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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 
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c  Dieu  a  bit  un  ouvroj^r  sa  mitieu  «Ift  noti^,  qni,  drii^rhé  ttf  to'ft^ 
auire  cause,  el  nu  len^tnt  qira  Uu  t  ul,  reupitt  font  /ci  /rmpt  ri  loiii  l«j 
lieux t  ^i  |K)rie  par  loulu  la  ferre,  avtx  rim|irei»inii  de  :»«  main,  U 
caractère  de  ton  auioriié  :  t'*eil  Jé*u%^hrUl  ei  ton  tigihe,  > 


En  ouvrant  ce  cours  d'histoire  ^pars,  dis- 
séqué ,  scindé  en  mille  et  milJe  articles, 
Dous  vouarions  qu'il  nous  fût  donné  d'en 
ressaisir  les  grandes  lignes  et  d'en  montrer 
la  liaison  intime  avec  les  détails  ;    nous 
voudrions,  embrassant  d'un  seul  coup  d'œil 
ees  parties  multiples,  les  réunir  sur  un  seul 
point  concentrique  :  —La  grande  et  immor- 
telle action  de   Jïglise  catholique  à  travers 
les  siècles,  —  afln  que  de  cette   synthèse 
rayonnât  ensuite  une  vive  clarté  sur  chaque 
branche  du  çrand  arbre.  Ce  serait,  en  quel- 
<iuc  sorte,  aller  de  la  circonférence  au  ccn- 
irc,  pour  que  du  foyer  de    celui-ci  sortît 
une  Jamière  éclatante  qui   vivifierait  toutes 
les  parties  du  cercle  parcouru.  Les  faits  et 
les  idées,  les  hommes  et  les  choses  dont  cet 
ouvrage  nous  offre  le  tableau  décomposé, 
nous  apparaîtraient  alors  dans  le  m«gestueux 
ensembte  d'un  édifice  régulier,  et  chacun, 
«e  retrouvant  à  sa  place,  serait  apprécié  sous 
«on  vrai  jour.  C'est  qu'on  ne  peut  bien  ju- 
ger en  effet    des  moindres   détails    d'une 
grande  scène  qu'en  l'embrassant  dans  toute 
son  étendue  ;  et  quelques  efforts  que  nous 
avons  tentés,  contre  la  nature  même  de  no- 
ire travail,  fHOur  rattacher  chaque  rameau  au 
tronc  yriucxpal ,  nous  sentons  qu'il  y  aurait 
k  préciser  Vordre  qu'occupe  chaque  acteur, 
chaque  idée  dans  c^lte  sublime  épopée  que 
nous  appelons  l'histoire  de  l'Ëdise. 

Mais,  vouloir  prendre  l'Eglise  à  son  ber- 
ceau ;  redire  la  révolution  salutaire  qu'elle 
a  opérée  dans  le  monde  ;  retracer  à  grands 
traits  ses  merveilles;  montrer  son  dévelop- 
pement dans  la  suite  des  âges  ;  parler  des 
conditions    de    son    existence  ;  faire    voir 
qu'elle  est  la  tète  et  le  cœur  du  monde  entier 
et  que  tout  converge  vers  elle  ;  faire  sentir 
Taction  de  ses  grands  hommes  ,  correspon- 
dant tous  à  ses  desseins  et  marchant  au  but 
que/Je     leur  a  assigné;   prouver    crue  le 
christianisme  dont  elle  a  seule  le  dépôt,  a 
partout  rectifié  les  notions  du  juste  et  de 
linjuste,  substitué  l'affirmation  au  doute, 
embrassé  l'humanité  entière  dans  ses  doc- 
Irincîs  et  ses  préceptes  ;  supputer,  comme  l'a 
dit  un  Illustre  écrivain,  le  nombre  des  maux 
détruits  et  des  améliorations  opérées  dans 
les  dix-huit  siècles  écoulés  de  ce  côté-ci  de 
ia  croix  ;  chercher  à  deviner  la  distance  où 
nous  sommes  encore  de  Taccomplissement 


total  de  l'Evangile  ;  retracer  la  situation^ 
dans  toutes  les  parties  de  notre  globe,  do 
cette  Eglise  sainte ,  chargée  des  proi*esses 
divines  ;  la  considérer  enfin  dans  sa  raissiop 
rédemptrice  et  envisager  son  avenir  au  mi- 
lieu des  évolutions  successives  de  l'huma- 
nité, c'est  là  une  lâche  magnifique,  immense, 
féconde  en  grands  enseignements,  pleine  de 
loîisolalions  pour  le  Chrétien  et  qui  exige- 
rait, pour  être  dignement  accomplie  ^  le 
coup  d'œil  d'aigle  d'un  Bossuet  1 

C  est  dire  combien,  nous  sentons  notro  in- 
firmité en  présence  d'un  tel  sujet.  Aussi 
n'avons-nous  pas  la  témérité  de  croire  que 
nous  pourrons  le  réaliser.  Nous  voulons 
seulement  esquisser,  de  ce  vaste  plan ,  les 
traits  qui  conviendront  le  mieux  à  noti'o 
faiblesse.  Mous  nous  bornerons  à  qiielques 
considérations  générales,  à  l'explicatian  suc- 
cincte des  grands  fiiits  historiques^  et  àTa- 
iialyse  des  idées  qui  ont  surgi  aux  éfoques 
principales  de  l'histoire  de  TE^Môc;  de 
manière  à  porter  la  lumière  sur  quel- 
ques points  et  à  refléter,  dans  cet  exposé 
rapide,  la  pensée  cjui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  ce  Dictionnaire^  et  que  les 
nombreux  articles  qui  le  comix)scnt,  pierres 
isolées  d'un  tout  complet,  retrouvent  leur 
lien  naturel.  Chacune  de  ces  parties  ,  consi- 
dérées au  point  de  vue  de  l'unité  à  ^quelle 
elles  appartiennent^  seront  dViilleurs  mieux 
comprises,  et  ce  sera  ici  comme  un  fanal 

Çiropre  à  guider  le  lecteur  au  milieu  de  ce 
ong  travail 


L^Eglîse  catholique.,  société  de  Dieu  avec 
les  anges  et  tes  nommes  fidèles  à  sa  loi , 
subsiste  depuis  le  commencement  ;  elle  ne 
finira  qu'à  la  fin  des  temps  pour  devenir 
alors  triomphante  de  militante  qu'elle  est  sur 
cette  terre.  «  Si ,  dit  Bossuet  (a)  on  ne  dé- 
couvre pas  ici  un  dessein  toujours  soutenu 
et  toujours  suivi  ;  si  Ton  n'y  voit  pas  un 
même  ordre  des  conseils  de  Dieu  qui  prépare 
dès  Vorigine  du  monde  ce  qu  il  achevé  à  la  fn 
des  tempsj  et  qui,  sous  divers  étals,  mais  avec 
une  succession  toujours  constante,  perpétue, 
aux  yeux  de  tout  l'univers ,  la  sainte  société 
où  il  veut  être  servi,  on  mérite  de  ne  rien  voir 
et  d'être  livré  à  gon  propre  endurcisses,  cnt 


<«)  DimcôHrs  iur  rhutoire  univcr telle ,   n«  pari.  diaf«  15w 
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comme  au  plus  juste  et  au  plus  rigoureux  de 
Jous  les  supplices.   ' 

*«  Et  afin  que  cette  suite  du  peuple  de 
Dieu  fût  claire  anx  moins  clairvo^yants,Dieu 
la  rend  sensible  et  palpable  par  des  faits  que 
personne  ne  peut  ignorer  s  il  ne  ferme  vo- 
lontairement les  yeux  à  la  vérité.  Le  Messie 
est  attendu  par  les  Hébreux  ;  il  vient  et  il 
appelle  les  gentils  comme  H  avait  été  prédit. 
Le  peuple ,  qui  le  reconnaît  comme  venu , 
est  incorpore  au  peuple  qui  l'attendait,  sans 

Su'il  y  ait  entre  eux  deux  un  seul  moment 
'interruption  ;  ce  peuple  est  répandu  par 
toute  la  terre  ;  les  gentils  ne  cessent  de  s'y 
agréger }  et  cette  Eglise  que  Jésus-Christ  a 
établie  sur  la  pierre ,  malgré  les  efforts  de 
Tenfer,  n'a  jamais  été  renversée.  Quelle  con- 
solation aux  enfants  de  Dieu  I  Mais  quelle 
conviction  de  la  vérité,  quand  ils  voient  que 
d'Innocent  XI  (Pie  IX),  qui  remplit  aujour- 
d'hui^ «i  dignement  le  premier  siège  de  TE- 
glisé,'  on  remonte  sans  interruption  jusgu'à 
saint  Pierre,  établi  par  Jésus-Christ  prince 
des  apôtres  :  d'où,  en  reprenant  les  Pontifes 
qui  ont  servi  sous  la  Loi,  on  va  jusqu'à  Aa- 
ron  et  jusqu'à  Moïse;  de  là  iusqu  aux  patriar- 
ches et  jusQu'à  Vorigine  au  monde  !  quelle 
suite  1  quelle  tradition  1  quel  enchaînement 
jnerveiileux  l  » 

Et  quelques  lignes  plus  loin,  Bossuet 
ajoute  :  «  C  est  aussi  cette  succession  que 
nulle  hérésie,  nulle  secte,  nulle  autre  so- 
ciété que  la  seule  Eglise  de  Dieu,  n'a  pu  se 
donner.  Les  fausses  religions  ont  pu  imiter 
l'Eglise  en  beaucoup  de  choses,  et  surtout 
elles  l'imitent  en  disant,  comme  elle,  aue 
c>ost  Dieu  qui  les  a  fondées  ;  mais  ce  dis- 
cours en  leur  bouche  n'est  qu'un  discours 
en  l'air  ;  car  si  Dieu  a  créé  le  genre  humain, 
si  le  créant  à  son  image  il  n'a  jamais  dédai- 
gné de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir 
et  de  lui  plaire,  toute  secte  qui  ne  montre  pas 
sa  succession  depuis  Vorigine  du  monde  n  est 
pas  de  Dieu  (a).  » 

Cette  Eglise,  dont  l'origine  remonte  à  la 
-création  du  monde,  fut  surtout  rendue  visi- 
•ble,  éclatante  chez  un  peuple  élu  de  Dieu, 

T particulièrement  choisi  pour  montrer  à  tout 
'univers  la  société  sainte  où  Dieu  veut  être 
servi.  Ce  peuple  est  le  peuple  juif.  Il  était 
chargé  de  garder  le  sacré  dépôt  des  vérités 
divines,  et  de  perpétuer  la  solennelle  pro- 
messe d'un  Rédempteur  faite  par  Dieu  dès 
la  chute  du  premier  homme.  Mais,  dit  saint 
Augustin  (6),  «  on  peut  croire  avec  assez 
de  raison  qu'il  y  eut  aussi  dans  les  autres 
nations  des  hommes  à  qui  ce  mystère  a  été 
révélé,  et  qui  se  sentirent  poussés  à  le  pré- 
dire, soit  qu'ils  ai«nt  participé  à  la  même 
grâce,  soit  qu'à  défaut  (le  ce  don  ils  aient  été 
instruits  par  les  mauvais  ançes  que  nous 
savons  avoir  confessé  Jésus-Christ  présent, 

(tf)  Diicourti  sur  r histoire  universelle^  ii'  p:ir(., 
diap,  13.  —  Saint*  Kpipbantf ,  dans  son  grand 
ouvrage  des  Hérésies;  bainl  Àuguslin,  dans  »a  Cilé 
-de  IMeu ,  déclarent  expresséniciil  c  qne  la  religion 
dirétienne  date  du  conimencement  mi  iT:onde,  et  a 
iionjottrs  subsiste.  • 


tandis  que  les  Juifs  ne  le  reconnaissaient 
pas.  Et  je  ne  pense  pas  que  les  Juifs  eux- 
mêmes  osent  prétendre  que  nul  n*a  appar- 
tenu à  Dieuy  les  seuls  Jsraélites  exceptés^ 
depuis  que  la  race  d'Israël  a  commencé  à  se 
répandre,  après  la  réprobation  de  son  Irère 
aîné.  Il  n'y  eut,  il  est  vrai,  aucun  autre  peu- 
ple qui  ait  été  proprement  appelé  le  peuple 
de  Dieu;  mais  que  chez  les  autres  peuples^, 
certains  hommes  se  soient  rencontrés  quune 
affinité  spirituelle  et  non  terrestre  rattache 
aux  vrais  Israélites^  aux  citoyens  de  la  cé- 
leste patrie^  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  nier  ; 
autrement,  il  serait  facile  de  les  convaincre 
par  le  saint  et  admirable  Job,  qui  n'étant  ni 
juif,  ni  prosélyte,  ou  étranger  admis  au  foyer 
d'Israël,  mais  issu  de  race  iduméenne,  né 
et  mort  en  Idumée,  reçoit  de  la  parole 
divine  ce  glorieux  témoignage  que  pour  la 
justice  et  la  piété  nul  homme  de  son  tem^.s 
ne  lui  fut  comparable...  Or  je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  par  un  dessein  de  la  divine 
Providence  que  l'exemple  de  ce  seul  juste 
nous  apprenne  quil  a  pu  s'en  trouver  chez  les 
autres  nations  qui  aient  vécu  selon  Dieu  et 
agréables  à  Dieu,  citoyens  prédestinés  de  la 
Jérusalem  spirituelle..,  ^ 

Ain^i,  il  est  permis  de  penser  que  les  gen- 
tils eurent  une  certaine  connaissance  du  vrai 
Dieu,  quoique  tous  ne  l'adorassent  pas 
comme  tel;  et  cette  doctrine  est  d'autant  plus 
permise  qu'elle  est  conforme  à  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  traditions  universelles  des 
peuples.  On  le  sait,  le  Verbe  de  Dieu,  prin- 
cipe et  fln  de  toutes  choses,  principium  et 
finis  (c),  s'est  révélé  trois  fois,  et  d'une  ma- 
nière éclatante,  au  monde.  La  première  ^ 
après  l'avoir  créé,  en  manifestant  à  l'homiBe 
les  merveilles  de  la  création  et  en  lui  dictant 
ses  préceptes  dans  le  paradis  terrestre  (d)  ;  la 
seconde  en  communiquant  son  souffle  de  vie 
à  l'humanité  et  en  lui  enseignant,  par  Moïse, 
sa  haute  destinée  au  milieu  des  êtres  ;  la  troi  - 
sième  enfin  en  la  rachetant  par  l'ineffable  mys- 
tère de  l'Incarnation.  En  d'autres  termes,  lo 
Verbe  Divin  s'est  révélé,  lorsqu'il  commu- 
ni(iua  à  Adam  ce  qu'il  devait  croire  et  ce 
quil  devait  faire;  révélation  qu'il  continu.i 
et  augmenta  par  les  patriarches,  par  Moïse 
et  parles  prophètes;  il  s'est  révélé  lorsque, 
s'étant  revêtu  de  notre  humanité,  il  est  venu 
parmi  nous  pour  compléter  ce  que  l'homme 
devait  croire  et  ce  qu'il  devait  pratiquer  (c). 

Et  c'est  ce  que  saint  Paul  nous  fait  assez 
entendre  lorsqu'il  dit  dans  son  lanjjage  pro- 
fond :  «  Dieu  ayant  parlé  autrefois  à  nos 
«  pères  en  divers  temps...  par  ses  prophè- 
«  tes...  vient  enfin  de  nous  parler  en  ces 
a  derniers  jours  par  son  propre  Fils,  qu'il  a 
a  fait  héritier  de  toutes  choses,  par  aui  il  a 
«  même  créé  les  siècles^  qui  est  la  splendeur 
«  de  sa  gloire,  lo  caractère  de  sa  substance 

ib)  Cité  de  DieUf  liv.  x\iii,  cli:ip.  48. 

(c)  Apoc.  XXII,  i5. 

{d)  Gen,  n  16,  i7  ol  sniv. 

{e)  Votf. ,  snr  la  Révéla. iou  primitive,  te  fom.  K«, 
in  8*,  i8o3,  pag.  8S  et  <;ulv.,  de  Ln  rnizon  philoso^ 
phiifue  et  la  raison  catholique  du  R.  P   Vf.ntcra. 
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•  et  quî  soutient  tout  par  la  puissance  de  sa 
«  parole  :  Portans   omnia    vbrbo    virtutis 

«  $c£  (a).  9  Or,  bien  que  la  première 
révélation  ait-été  brisée  par  la  révolte 
a  iamique,  bien  que  rhomme  déchu  ait  perdu 
de  vue  la  divine  lumière  et  qu'il  se  soit 
ë^aré  dans  ses  voies,  cet  obscurcissement  ne 
fut  pas  tel  qu'il  ne  soit  point  resté  dans  les 
intelligences  quelque  trace^  quelque  som^enir 
des  révélations  primitives,  et  cest  dans  ce 
sens  qu'on  peut  dire  que  les  païens  eurent 
quelque  connaissance  du  vrai  Dieu. 

«Que  certaines  personnes,  s'écriait  déjà  au 
ir  siècle  le  saint  martyr  Justin,  que  certai- 
nes personnes,  faute  de  réfléchir,  ne  vien- 
nent pas  détourner  nos  paroles  de  leur  vrai 
sons,  et  nous  dire  :  — Vous  enseignez  que  le 
Christ  est  né  il  y  a  cent  cinquante  ans,  sous 
le  gouverneur  Cyrénius,  qu'il  a  prêché  sa 
doctrine  à  l'époque  de  Ponce  Pilate;  mais 
ceux  qui  ont  vécu  avant  lui  peuvent-ils  être 
coupables,  puisqu'ils  n'ont  pu  le  connaître? — 
Toute  notre  réponse  à  cette  difficulté,  la  voici  : 
Nous  avons  appris  et  nous  enseignons  que 
Jésus-Christ  est  le  premier  né  de  Dieu  et  la 
raison  étemelle  à  laquelle  tout  le  genre  hu- 
main participe.  Que  suit-il  de  là?  C'est  que 
tousceui  qui  ont  vécu  conformément  à  la 
raison  sont  Chrétiens,  bien  qu'on  les  eût 
regardés  comme  des  athées;  tels  ont  élé, 
parmi  les  Grecs,  Socrate  et  Heraclite,  et  parmi 
ceux  ({ue  tous  appelez  barbares,  Abraham, 
Auanias,  Azarias,  Misaël,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres...;  c'est  qu'avant  Jésus-Christ 
eeui  qui  ont  vécu  sans  prendre  la  raison 
pour  guide  étaient  les  méchants,  les  ennemis 
du  Christ,  les  meurtriers  des  gens  de  bien. 
Mais  tous  ceux  qui  ont  vécu  et  qui  vivent 
encore  de  cette  vie  toute  de  raison  sont  véri- 
tablement Chrétiens  (6)...  » 

î^ous  pourrions   appuyer  cette  doctrine 
d'une  in&nUé  d'autorités  tirées  des  saints 
Pères  ;les  Ihèobgiens,  et  à  leur  tête  Melchior 
Canus  (f),  nous  apportei*aiant  aussi  leur  té- 
moigDâ^e;  nous  nous  contenterons  de  citer 
un  {Àéojogien  de  nos  jours  qui  les  résume 
tons  ;«  Les  idolâtres,  dit  Mgr  iiousset,  cardi- 
nal archevêquede  Reims  (d),  n'ont  jamais  con- 
fondu leurs  dieux  célestes  et  terrestres  avec 
le  Dieu  suprême.  Si  par  le  polythéisme  on  en- 
tend plusieurs  dieux  souverains,  indépen- 
dants, incréés,  éternels,  il  est  faux  que  les 
peuples  aient  admis  plusieurs  dieux  dans  ce 


sens.  Le  polythéisme  était  la  crovanee  non 
pas  à  plusieurs  dieux  é^aux,  mais  à  plusieurs 
dieux  subordonnés  au  Dieu  suprême...  Ou 
convient,  ajoute  le  prélat,  que  la  notion  du 
vrai  Dieu  n  a  jamais  été  aussi  distincte,  aussi 

f>ure,  aussi  parfaite  chez  les  païens  que  chez 
es  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  quoique  altérée  par  les 
superstitions  de  l'idolâtrie,  cette  idée  se 
trouve  partout ,  et  que ,  comme  l'a  déclaré 
le  martyr  saint  Saturnin  au  concile  de  Ca^ 
thage  de  l'an  258,  les  païens,  encx)re  qu'ils 
adorassent  les  idoles,  ont  connu  et  coaifessé 
le  Dieu  souvi)rain,  père  et  auteur  de  toute 
chose  :  Gentiles,  quamvis  idola  colant,  tamen 
summum  Deum  patrem  €t  crtatorem  agno- 
scunt  et  confitentur.  m 

A  côté  et  a  l'ombre  de  cette  vérité  première 
de  l'existence  d'un  Dieu  unique,  éternel,  in- 
créé, auteur  et  maître  de  tout,  les  différents 
teuples  de  la  terre  avaient  aussi  conservé 
ien  d'autres  grandes  et  importantes  véri- 
tés (c) .  Ils  croyaient  à  l'existence  d'une  loi 
morale  dont  Dieu  est  l'auteur,  ordonnant 
l'obéissance  et  le  respect  envers  les  parents 
et  les  supérieurs;  défendant  le  vol,  le  meurtre, 
l'adultère,  la  médisance  et  la  calomnie  ;  obli- 
geant tous  les  hommes,  et  dont  l'observance 
ou  la  violation  constitue  la  justice  ou  le  pé- 
ché, la  vertu  ou  le  vice.  Ils  avaient  l'idée  que 
l'humanité  est  déchue  de  sa  perfection  et  de 
son  bonheur  primitifs;  qu'elle  ne  peut  êti>e 
réhabilitée  que  par  le  sacrifice  du  sang;  que 
les  mérites  d'un  être  innocent,  saint  et  para- 
fait peuvent  se  reverser  sur  l'être  imparfait, 
mécnant  et  coupable  ;  que  œlui-ci  peut  être 
racheté  par  le  dévouement  ou  le  sacrifice 
volontaire  de  celui-là.  Ils  ne  doutaient  pas 
qu'il  faut  honorer  Dieu  par  le  sacrifice ,  l'a- 
paiser par  le  repentir,  en  obtenir  tout  se 
cours  par  la  prière  ;  que,  pour  témoigner 

Su'on  le  reconnaît  comme  maître  de  la  terre, 
e  la  vie  de  l'homme  et  des  moyens  de  la 
conserver,  il  faut  lui  consacrer  particulière- 
ment Quelque  portion  du  temps  en  fixant  des 
jours  de  fêtes  en  son  honneur,  quelque  part 
des  aliments  et  des  biens  par  la  pratique  du 
jeûne  et  de  l'aumône;  qu  outre  ce  Dieu  su- 
prême, il  faut  aussi  honorer  avec  un  cullo 
religieux,  toujours  en  son  nom  et  à  cause  de 
lui,  les  esprits  subalternes,  les  ministres 
dont  il  lui  plaît  de  se  servir  dans  le  gouver- 
nement du   monde  {/);   comme  aussi  les 


(a)  s.  Paul,  Cpfsl.  ad  Hebr.j  1,13.  —  i  Le  Verbe 
sral  est  rorg.irie  iialaret  du  coinnierce  voiila  entre 
fenivre  de  la  création  et  le  règne  divin;  car  ce  com- 
merce est  Toulu,  parce  qn^il  faut  que  rœil  de  Dieu 
reconnaisse  et  rencontre,  dans  Touvrage  de  sa  ptiis- 
Kaiice,  la  réaliié  on  réquivalent  de  lin  fini,  et  que 
lacté  par  lequel  il  produit  le  inonde ,  tend  à  Ini 
faire  contracter  en  exiitence  Tinfinilë  qu'il  a  en  re- 
fréunimlien.    Or  cette   repréêentalion  est    dans  le 
Verbe.  C*esl  donc  an  Vcrhe  à  porter,  dans  le  monde 
tTisfaMi^  rinfinité  qu'il  lui  donne  de  tonte  étemilé  en 
le  représemiant,  et  à  lui  f;iire  affecter,  dans  les  liniiies 
de  la  création,  ruiiîté  où  il  est  avec  lui  dans  1  ordre 
et  VimtetUwèle,  »  (Lànoorette,  Pen»ée$  $ur  la  phi- 
lo$ophie  de  la  fot.  |  vol.  in-12^  I7S9,  in«  part., 
dap.  fO,  p;ig.  150.) 


(b)  S.  Justin,  Apoloa.^  i,  cap.  41. 

m  Dîins  ses  Lieux  Ihéologiquet,  liv.  x,  cliap.  4. 

^d)  Thfologie  dogmatique,  tom.  l's  png.  318  et 
soiv. 

(«)  Le  R.  P.  VrTiTtJRA,  La  raison  philosophique  et 
la  raison  catholique;  Conférences  préchées  à  l'aris 
doits  Vannée  4851  ,  i  vol.  in  8",  1851,  pag.  ^4  et 
suiv. 

(0  c  Quand  je  vois,  dît  Bossncl,  dans  les  Pro- 
plieies,  dans  TApocalypse  et  dans  TEvangile  niéine, 
cet  ange  des  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange 
des  Juifs  (  Dan.  x,  13,  20,  21  ;  xit,  1  ) ,  Pangc  lios 
petits  enfants,  qui  en  prend  la  dérense  devant  Dieu 
rouf  re  ceux  qui  les  sciiitdalisent  (MaUh.  xvin,  10), 
ra:ige  des  eaux,  Taiige  du  feu  {Af>oe.  xiv.  IK: 
xvi,  5)|  et  ainsi  ('es  autres;  et  quand  je  vois,  |>aru.i 
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Brands  liomines  qui,  par  la  perfection  de 
leur  vie  ou  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux 
autres  hommes,  ont  visiblement  représenté 
ici-bas  les  plus  beaux  attributs  et  exercé  la 
providence  du  Dieu  invisible. 

Les  gentils  savaient  que  la  virginité  est 
Tine  vertu  sublime  qui  rend  l'homme  agréa- 
ble à  Dieu  ;  que  le  prêtre  doit  être  plus  ou 
moins  chaste,  selon  les  fonctions  qu'il  est 
appelé  à  accomplir  dans  l'exercice  du  culte; 
qu  H  y  a  un  mérite  réversible  d'expiation 
clans  la  pratique  volontaire  de  la  chasteté; 
que  toute  action  coupable  déplatt  è  Dieu,  et 
ne  peut  échapper  à  la  punition,  de  même 
<|ue  toute  action  vertueuse  lui  est  agréable, 
et  doit  attendre  sa  récompense  dans  ce 
monde  ou  dans  l'autre  ;  qu'en  l'autre  monde 
il  y  a  un  paradis  et  un  enfer,  où  les  récom- 
penses de  la  vertu  et  les  châtiments  du  crime 
sont  éternels.  Enfin  ils  croyaient  que,  outre 
le  lieu  de  supplices  éternels,  il  y  a  un  lieu 
où  les  âmes  des  morts  expient  leurs  fautes 
lé^çères,  sont  purifiées  par  des  privations  et 
des  souffrances  temporaires  ;  que  dans  cet 
état  d'expiation  et  de  souffrance  elles  peu- 
vent être  soulagées,  et  même  délivrées  en- 
tièrement par  les  sacrifices  et  les  prières  des 
vivants;  que  le  corps  de  l'homme  n'est  pas 
moins  que  son  âme  destiné  à  l'immortalité , 
au  partage  du  bonheur  ou  du  malheur  éter- 
nel. La  preuve  en  est  dans  les  soins  et 
\e  respect  qui  ont  toujours  et  partout  en- 
vironné le  cadavre  de  l'homme,  dans  les 
rites  qui  ont  toujours  et  partout  accompagné 
ses  funérailles,  aans  la  profonde  et  univer- 
selle religion  des  tombeaux... 

Voilà  quel  a  été,  quant  au  fond,  le  sym- 
hole  du  genre  humain,  quoique  plus  ou 
moins  défiguré,  dans  ses  conséquences  et 
son  application,  par  des  superstitions  absur- 
des, ainsi  que  nous  allons  le  dire.  Les  dieux 
des  Ittdous  n'étaient  pas  les  dieux  des  Mèdes 

tous  ces  anges,  celui  qiiî  met  sur  Tautel  le  céloste 
eiicxsns  des  prières  ^Apoc»  vni»  5),  je  reconnais  dans 
ces  paroles  une  espèce  de  m^dt/ifton  des  sainlsangps  ; 
je  vois  nkénie  le  fondemcnt  qui  peut  avoir  donné  oc- 
«^asioD  aux  païens  de  dUlribuer  leurs  dhinUés  dans  tes 
Aéments  et  dans  tes  royaumes  pour  y  présider  :  car  toute 

E1IREUR    EST    FONDÉE  SDR    QUELQUE    VÉRITÉ    DONT    Off 

kW}SK.>  {Explication  de  r Apocalypse, [ivéhcc,  §  xwii. 
Œuvres  complètes  de  Bossiiei ,  cdiL  de  Besançon, 
1836/tom.  Vl  pag.  498.) 

(a)  t  C*est  iffnorcr ,  dii  Rni^nei ,  les  premiers 
principes  de  la  théologie,  que  de  ne  pas  vouloir  en- 
tendre que  ridotàlrie  adoniil  ton!,  et  le  vrai  Dieu 
comme  les  auireti  i  (Lcllrc  à  M.  Brisacier,  Œuvres 
complètes,  élilion  de  Besançon,  1836,  toro.  XI, 
pag.  849.) 

(b)  4  La  loi  naturelle  •  dll  cet  illustre  docteur, 
quant  aux  premiers  principes  cMimniff,  est  la  même 
chez  TODS  LES  noMMEsi  ;  mais  (jnani  à  certaines  obti- 
gâtions  propres  et  précises^  qui  sont  eomme  les  eon- 
ttusions  des  principes  communs  (c*e8t-à"<llre  Pappli- 
cation  de  ces  mêmes  principes  aux  cns  partieuliers), 
elle  peui  être  en  défaut,,  et  cela  à  cause  de  la  dépra- 
vation de  U  rai^n,  du  désordre  des  passions,  et  tieu 
mauTaites  liabitiidcs  de  la  nature.  C'est  pour  cela 
que  la  loi  naturelle,  quant  aux  principes,  communs^ 
Le  peut  être,  eu  général ,  effacée  d'aucune  numière 
do  cœur  des  hommes,  liais  elle  fieut  s*effacer  p:ir 
lan^rt  anx  préceptes  seeoiiâamM  ^^  ^est  ainsi 


et  des  Perses,  pas  plus  que  les  dieux  des 
Egyptiens  n'étaient  les  dieux  des  Grecs  et 
des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Dieu  su- 
prême, incréé,  ('éternel,  toul-puissanl,  était 
partout  le  même,  sous  des  noms  différents 
et  même  sous  des  formes  grossières  ou  ridi 
cules  ;  et  Jéhova,  que  les  juifs  seuls  connais- 
saient dans  toute  sa  vérité  :  Notus  in  Jndœa 
Deus ,  avait  part  en  un  sens  au  culte  de  lous 
les  humains  (a). 

II. 

Oui ,  le  peuple  hébreu  fat  le  peuple  élu  ; 
seul  il  reçut  le  dépôt  des  promesses  ;  seul  il 
connut  le  vrai  Dieu  dans  toute  sa  vérité^  et 
lui  rendit  un  culte  digne  de  lui.  Voilà  ce  que 
nous  enseigne  la  Bille ,  et  c'est  le  point  de 
départ  de  la  religion.  Cependant,  il  est  cer- 
tain que,  depuis  Moïse,  instituteur  déco 
peuple  mêlé  par  son  action  et  sa  présence  h 
toutes  les  destinées  de  l'humanité,  les  païens 
eurent  une  plus  grande  facilité  de  tonnaitre 
Dieu ,  par  la  dispersion  des  Juifs  et  par  les 
prodiges  que  Dieu  avait  faits  en  leur  faveur  ; 
il  est  certain  aussi  qu'il  y  eut  chez  les  païens 
des  idées  générales  delà  chute  originelle  et 
de  la  venue  future  d'un  libérateur,  et  qu'on 
ne  trouve  aucun  vice  dans  leurs  lois  et  dans 
leurs  mœurs ,  qui  n'ait  été  la  fausse  et  ab- 
surde application  d'un  des  principes  immua- 
bles de  la  loi  naturelle ,  ainsi  que  rex[iliqua 
saint  Thomas  (6),  En  un  mot ,  il  est  évident , 
par  les  traditions  générales ,  que  le  nombro 
des  particuliers  qui  adoraient  Dieu  parmi  les 
gentils  est  plus  grand  qu'on  ne  le  pense. 

Mais  cela  ne  conclut  pas  que  ces  lumières 
aient  produit  leur  effet,  et  que  des  peuples 
entiers  aient  ouvert  les  yeux  à  la  vraie  reli- 
gion. Non ,  tant  s'en  faut  ;  le  gros  des  païens 
demeura  dans  l'obscurité,  et  cela,  parce  que 
rhotnme  ayant  quitté ,  parle  péché  ,  la  con- 
templation de  la  nature  divine ,  invisible  et 

qwt^  chf'Z  (fuetques  peuples,  le  brijrnndnge  rt  les 
vices  contre  iia:are  n'étaient  pas  réputés  des  pèches.  » 
(H  sect-,  II*  parl.tçu^s/.  fli.  art.  4  et  6.) — •Daprcs. 
cette  doctrine  de  saint  Tlioiiias ,  il  n*y  a  pas  tfc 
doute  que,  par  r.ipporl  .à  la  momie  ,  tout  ce  qull  y 
a  de  principes  communs  chez  les  peuples  paît^ns. 
est  vrai  et  immuable,  et  que  le  faux,  Taboininablp, 
Tabsnrde  se  trouve  seulement  dans  le^^  défiuclionf;^ 
dans  les  applications  de  ces  mémos  principes  que  \& 
saint  docteur  appelle  eonctusions.  Qu*on  se  rappell<Y 
ces  tribus  sauvages  des  Indes,  chez  lesquelles  le  ficrc 
de  famille,  devenant  vieux,  sos  enfants  rctrangluiont 
et  faisaient  un  affreux  repas  de  son  cadavre,  rt  qui, 
interrogées  par  nos  missionnaires  sur  les  motifs  do 
cet  acte  de  révoltante  férocité,  répondaient  :  c  Nous 
abrégeons  la  vie  de  nos  pères  devenus  vieux,  pour 
les  délivrer  des  maux  et  des  souffrances  de  In  vieil- 
lesse. Nous  les  étranglons  nous-mêmes  e't  nous  les 
mangeons  ensuite  ,  parce  qu*un  père  ne  doit  finir 
que  par  les  mains  do  se»  enfants ,  et  qtril  ne  peut 
pas  trouver  de  tombeau  plus  digne  de  lui  que  Tesio- 
mac  de  ceux  auxquels  il  a  donné  la  vie.  »  Ainsi  ces 
malheureux,  tout  en  se  livrsuit  h  de  pareils  excès 
cor.lre  nature,  ne  rcnd:iii*iit  pas  moins  hommage  à 
la  loi  de  la  nature  touchant  les  devoirs  des  enfants 
envers  Intn  pères;  et  4seà  :^tes  d^horrllle  barbarie 
nVUoicnt  que  Pnnplication  absunle  et  ahointnahlc  du 
principe'dcUpiëtiftIiiale.  »  (LeU.  P. Viomtciu,  Conf^^ 
rencft,  «le.,  1  vol.  io  8-,  18M,  p*^-  2h.) 
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iutellectuellis,  s^est  plongé  enlièrement  dans 
les  sens  ;  de  telle  sorte,  dit  saint  Athanase  (a)^ 
qu'il  devint  incapable  d'être  frappé  d'autres 
obic'is  Oî»«  àfts  rL*)i?ts  sensibles  ;  (xoix  il  est 
Tcnu  à  1  oubli  de  Dieu,  à  adorer  le  soleil,  les 
astres,  les  élémenUs,  les  animaux,  les  images 
mêmes  «  les  passions  et  les  vices. 

La  raison  la  plus  vraisemblable  qui  se 
puisse  donner  de  Torigiiie  du  paganisme, 
ajoute  saint  Augustin  (b) ,  c'est  que  «  les 
dieux  ont  été  des  hommes,  et  à  la  flatterie  qui 
les  a  faits  dieux  ils  doivent  ces  solennités  et 
ces  rites  qu'elle  a  su  composer  suivant  l'es- 
prit ,  le  caractère,  les  actes  et  la  destinée  de 
chacun.  En  s*insinuant  peu  à  peu  dans  les 
âmes  humaines ,  semblables  à  celles  des  dé- 
mons et  passionnées  pour  Terreur,  ces  tradi- 
tions sarrriléges  se  sont  répandues  partout , 
accréditées  par  les  ingénieux  mensonges  des 
poètes  et  les  séductions  des  esprits  de  ma- 
lice. » 

Ainsi ,  la  corruption  du  cœur ,  Torgueil , 
telle  cstrorigine  de  FidolAtrie.  Et,  bien  que 
la  loi  et  les  prophètes  n'aient  point  été  don- 
nés aux  Juifs  pour  eux  seuls ,  mais  encore 
pour  éclairer  tout  l'univers  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  des  bonnes  mœurs ,  comme 
le  dit  saint  Athanase  (c)  ;  bien  que  les  en- 
seignements admirables  que  Dieu  donnait  à 
son  peuple ,  et  les  prodixes  éclatants  qu'il 
faisait  pour  le  maintenir  et  l'instruire,  rayon- 

(ft)  S.  Ath.,  Oratio  contra  fienlet^  Tiiin(p.  9,  II,  i% 
ei  f3;  Analysé  par  Bossiiei,  leUre  cclviii,  0Eu9re$ 
complèift,  etiit.  nbi  %upra,  io/n,  XI,  pag.  857. 

b)  Cité  de  Dieu,  liv.  vu,  rliap.  18. 

(c)  Àpud  BossLCT,  id.,  ibUl.^  pag.  8o8. 

(d)  Bo>sucT ,  D\%c,   »ur  rhist,  wiiîr. ,  n*  paru, 
rhap.  16,  s*arréle,  en  passant,  sur  Fabnininable  la- 
bleati  des  c«Témc>nics  tles  dieux  immorlel»  ,  e:  île 
lenri  mvaères  impurs.   Kl  que  sera-ce  si  Ton  con- 
ftiilére  les  nff«:is  de  ce  citlie  inCàuie  ec  ridicule  sur  les 
mœurs,  \eft  Ws  cl  les  iisnges?  c  Dans  la  socidié  tlo- 
mesiiqne,  Tince^te  (  il  clail  permis  chez  les  Gncs, 
comme  on  peul  le  voir  ilans  Vlnlroduetion  de  Cor- 
nélius Ncpos) .  le  divorce,  rinfanlicidc,  resclavagf», 
des  amours  inràines  :  dans  la  sociéié  politique,  la 
pnissance  du  glaive  laissée  an   père  de  famille,  la 
ijruume  des  grands,  la  mntinerie  des  peuples,  les 
révoltes  des  armées,  la  lui  le  sanglante  des  ambi- 
tions, la  guerre  étrangère,  seul  rcmôife  aux  discordes 
civiks ,  rinccriiinde  de  la   propriété  ,  Texcessive 
dureté  des  crétncicrs ,  la  misérable  condiiioii  des 
débiteurs,  la  liarbarc  législation  sur  b'S  esclaves, 
l'inJHsiire  envers  les  alliés  ,  une  oppression  inouïe 
sur  les  vaincus,  l'abus  des  jugements.  les  désordres 
du  Forniri,  tons  les  vices  di;  la  caplalion  et  <le  la 
vénalité,  les  violences  privées,  les  proscriptions  pu- 
bliques, les  partages  des  terres,  la  guerre  s:ms  bu- 
manité  (la  guerre  peut-elle  donc  être  humaine?),  la 
ptflix  sans  douceur.  Ce  sont  là  cependant  ces  peuples 
si  vantée,  pesés  au  poids  du  sanctuaire,  et  examinés 
an  fl:imbeau  (fune  saine  raison.  Ces  peuples  étaient 
polis,  parce  que  la  politesse  n*est  que  la  perfection 
des  arts  ;  mais  ils  irétaieut  pas  civilisés,  parce  que 
la  civilisation  est  la  pcrfeciion  des  lois.  On  y  re- 
marque des  vertus  personnelles,  toujours  plus  aper- 
çues itans  nue  société  vicieuse  ;  mais  on  y  retrouve 
Ions  les  désordres  publics ,  ces  grands  péchés   du 
monde,  un  profond  oubli  de  Dieu  et  un  extrême  iné- 
l»:is  lie  riiomme.   Les  Romains^  dit  Montesquieu, 
itaietU  aecoul unies  à  ^e  jouer  en  tout  de  la  nature 
kuinaine»,.  —  ie  ne  p»rle  pa.<i  desGrccSt  ^levcnns,  ï 


triw 

nassentbien  loin  aux  environs,  et  eussent 

f)u  de  proche  en  proche  se  ré{)andre  par  toute- 
a  terre,  la  masse  préféra  suivre  la  voie  cor-^ 
rompue  des  sens.  Les  vérités  étemelles  su!> 
sistaient  sans  doute  ;  il  y  en  avait  partout  des 
lueurs ,  mais  les  passions  amoncelèrent  dO' 
tels  nuages  que  le  petit  nombre  seulement 
put  les  entrevoir,  et  cela  obscurémcal 
encore. 

Alors  ,  quels  effroyables  désordres  régnè- 
rent dans  cette  nuit  ténébreuse  I  L'homme 
déifia  toutes  les  j)assions,  môme  les  plus  bru- 
tales ;  la  corrujUion  la  plus  affreuse  s'étendit 
partout,  atteignit  tous  les  cœurs,  et  Ton  peut 
s'en  faire  une  idée  quand  on  œnsidère  que» 
les  dieux  donnaient  l'exemple  de  tous  les 
crimes ,  et  que  les  hommes  suivaient  leurs 
appétits   non-seulement  sans  gêne  et  sans 
remords,  mais  dans  Tintenlion  de  plaire  à  la 
divinité  (d).  Et  l'homme,  en  méconnaissant 
le  vrai  Dieu,  se  méconnut  lui-ri^ême.  Il  per- 
dit de  vue  et  son  origine  et  sa  dignité,  et 
Tordre  vrai  de  sa  destinée  immortelle.   It 
devint  l'ennemi  de  lui-même ,  l'ennemi  d^ 
ses  semblables.  La  vertu,  la  justice,  l'équité 
étaient  des  mots  vides  de  sens ,  et  l'on  no 
trouve  pas  même  dans  le  langage  d'alors  des 
termes  pour  exprimer  l'humanité,  la  charité, 
la  fraternité ,  les  liens  les  plus  doux  et  en 
même  temps  les  plus  solides  pour  une  société 
d'êtres  doués  de  raison.  Plus  de  la  moitié  da 

lafln,  après  Péclat  passager  que  jettent ,  sur  une» 
époque  de  leur  histoire,  qiieb|ues  hommes  et  queU 
ques  circonstances  extraordinaires  ,  le  p^us  vil  des 
peuples,  un  peuple  tout  entier  de  rhéteurs  et  de  so- 
phistes... Mais  ces  Romains  si  graves  et  si  fiers,  qui 
conquirent  h  la  An  tous  les  peuples  et  tous  leurs 
dieux,  combien  avaient-ils  dégénère  dans  Tin lervalla 
de  sept  siècles  qui  s^ccoulèrent  depuis  Nnma  jusqu*;i 
Auguste!  Combien  ne  déf;cnérèrent-ils  pas  depuis 
Auguste  jusqu*an    moment  où    qu.lques    peuples 
obscurs  et  pauvres  fondèrent  comme  la  pierre  déta- 
chée de  la  montagne,  sur  ce  colosie  aux  pieds  d^ar- 
gite  (ligure  énergique  par  laquelle  TEcritnre  (Daniel, 
n,  53  et  seq.)  désigne  la  faiblesse  des  fondements 
de  cet  empire  si  étendu),  et  en  dispersèrent  les  dé- 
bris! —  Comparez,  en  effet»  les  lois  de  Numa,  sur 
Tunion  conjugale ,  aux  lois  d*Auguste,  sur  le  ma- 
riage, monumeiU  de  corruption  et  d'infamie;  les 
mœurs  des  premiers  temps  de  Rome  aux  mœurs  des 
derniers  temps,  lorsque  les  sénateurs  exerçaient  le 
métier  dliislrions  ,  et  les  dames  romaines  celui  de 
courtisanes;  le  gouvernement  des  rois  à  c» lui  des 
empereurs,  qui  fondèrent  la  constitution  de  Teuipire- 
snr  un  Kyslème  de  délations  et  de  proscriptions. 
Comparez  même  la  religion  des  premiers  âges  avec 
la' religion  des  derniers  temps  ,  lorsqu^un  sénat  ini-. 
pie  et  avili  accordait  les  honneurs  de  l*apoihéose, 
décernait  des  temples  et  des  collèges  de  prêtres  à 
des  hommes,  ou  plutôt  à  des  monstres  qui  avaient 
mérité  des  échafauds  potir  autels  ,  et  pour  prôtros 
des  bourreaux.  AiBsi,  ce  grand  empire,  n>A  pouvant 
plus,  épuisé  de  licence  et  de  désordre,  disparaît 
enfin   de  la   scène   du   monde,  laissant  après  lui 
Pexemple  de  tous  les  maux  où  peuvent  conduire  un 
ffonvernement  et  une  religion  contraires  à  Tordre 
éternel  de  la  société  divHie  et  humaine,  à  la  nature  • 
de  Dieu  et  à  celle  de  Phomme,  et  aux  rapports 
nécessaiiTS  nui  les  unissent...  •  (De  Bon\ld,  £)f«c, 
sur  la  vie  ae  /.-6\,  in  8%  1844,  2«  édit.,  pag.es 
SO,  31,26,27  et  28.) 
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respéce  Imoiaine  gémissait  dans  Tesclavage. 
On  achetait  et  1  on  vendait  les  hommes  y 
comme  Ton  trafique  de  vils  animaux.  Un 
maître  barbare  avait  sur  ses  esclaves  les 
mêmes  droits  ciue  sur  ses  animaux  domesti- 
ques. Ceux  qui  se  disaient  libres,  ne  Tétaient 
guère  que  de  nom  ;  car  est  «il  rien  de  plus 
révoltant  que  les  concussions ,  les  vexations 
de  toute  espèce  des  gouverneurs  envers  les 
habitants  des  provinces  soumises  à  leur  do- 
mination ?  Aussi  la  misère  était  si  grande 
au*à  Rome  des  malheureux  se  laissaient 
égorger  pour  faire  vivre  leurs  enfants.  Un 
peu  ae  pain  et  des  spectacles  au  cirque  : 
panem  et  circenses^  c'est  tout  ce  que  le  peuple 
demandait  à  ses  oppresseurs  1  Et  c'est  là  ce 
monde  d'iniquités  (font  le  Christ,  apparais- 
sant sur  la  terre  pour  sauver  l'humanité  si 
profondément  dégradée ,  déclara  que  son 
royaume  u'était  pas  :  Regnum  meum  non  est 
de  hoc  mutidd....  nunc  regnum  meum  non  est 
hinc  (a). 

11  faut  lire  l'histoire  de  cette  corruption 
mi  monde  païen ,.  car  nous  ne  pouvons  nous 
élendre  sur  ce  triste  tableau,  u  faut  la  lire 
non-seulement  dans  les  poètes  grecs  ou  la- 
tins, dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
mœurs  de  leur  temps,  mais  encore  et  sur- 
tout dans  les  Pères  de  l'Eglise.  Tertullien, 
sairU  Jujstin,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Augustin  dans  la  Cité  de  Dieuj  et  tant  d'autres 
naus  ont  révélé  les  horreurs  d'une  société 
êjjarée  dans  le  dédale  des  plus  hideuses  pas- 
sions. Avant  ces  Pères,  saint  Paul  avait 
adressé  ses  reproches  aux  idol^res  dans  sa 
sublime  EpUre  aux  Romains^  et  nous  voyons 
dans  les  plaintes  mêmes  du  grand  Apôtre 
Véiat  de  dégradation  où  les  hommes  étaient 
tombés.  Il  y  a  plus,  ces  débordements  qui 
égalent  dans  leur  grandeur  la  grandeur 
même  de  Tempire,  nous  sont  encore  attestés 
chaque  jour  par  la  découverte  des  monu- 
ments qui  ont  fait  l'orgueil  de  ces  âges. 

«  Nous  connaissions,  écrivait  y  a  ouelqucs 
années  un  savant  archéologue  (6),  nous 
connaissioiis,  par  les  m'xusations  véhémentes 
des  Pères  de  r'Eglise,  ce  désordre  de  la  so- 
ciété antique  qui  se  traduisait  pour  les  yeux 
en  images  licencieuses,  qui  transportait  dans 
les  œuvres  de  l'art  les  écarts  de  la  religion , 
et  qui  s'en  prenait  aux  passions  des  dieux 
pour  justifier  les  vices  cfes  hommes.  A  la 
vérité,  nous  pouvions  croire  qu'il  était  entré 
dans  ces  récits  quelque  exagération  et  peut- 
être  même  un  peu  d'esprit  de  parti ,  et  la 
société  païenne  vue  avec  des  yeux  chrétiens 
avait  pu  être  jugée  avec  trop  de  rigueur  ; 
c'est  la,  du  moins,  ce  que  pensaient  les  cri- 
tic[ues  qui  cherchaient  à  réhabiliter  sur  ce 
point  l'innocence  des  anciens,  peut-être  aux 
dépens  de  la  leur.  Mais  il  n'y  a  plus  d'illusion 
à  se  faire  depuis  que  les  murs  de  Poropeï , 
dans  la  plus  noble  partie  de  l'a  cité,  sont  ex- 
posés h  nos  regarcls.  Le  libertinage  de  Tart 
.5* v  montre  daiis  toute  sa  nudité ,  a'accord 

{a)  I  Joan.  xvi:i,  ^6. 

(h)  M.  Rk.uI  RrciiETXE,  Lct  re  sur  la  foui'Ici  de 
Pompei* 


avec  celui  de  la  croyance.  Le  paganisme  s'y 
accuse,  pour  ainsi  dire ,  de  sa  propre  main , 
comme  dans  les  pages  éloquentes  d'un  saint 
Clément  d'Alexandrie.  Les  adultères  du  ciel 
s'y  offrent,  sur  tous  les  murs,  évidemment 
pour  servir  de  modèle  ou  d'excuse  aux  dés- 
ordres du  monde;  il  n'y  a  plus  là  de  réli- 
cence ni  d'exagération  ;  c'est  la  société  an- 
cienne qui  nous  apparaît  telle  qu'elle  vou- 
lait être  à  ses  propres  j;eux,  avec  l'image  de 
ses  vices  qu'elle  associait  à  celle  de  ses  dieux, 
et  qu'elle  relevait  par  le  style  en  les  déifiant  ; 
c^est  elle-même  qui  nous  admet  dans  le 
sanctuaire  de  sa  vie  privée,  et  désormais  il 
n'y  a  plus  pour  nous,  dans  l'antiquité,  de 
ces  mystères  du  boudoir,  un  de  ces  secrets 
d'alcôve  dont  elle  s'était  peut-être  réservé  la 
jouissance,  mais  qui  lui  échappent  à  mesure 
c^u'on  lui  retire  le  manteau  cfe  cendres  qui 
1  enveloppe.  » 
Si    de    la    société  policée    (c'est-à-dire 

3ui  cachait'  ses  désorares  sous  de  beaux 
ehors);  si  de  cette  société  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  nous  venons  S  considérer  le 
barbare,  le  sauvage,  cet  être  plus  ou  moins 
dégradé  dont  le  philosophîsme  étroit,  hai- 
neux et  égoïste  du  xviii'  siècle  a  voulu  s'em- 
f)arer  pour  calomnier  l'homme  de  la  civi- 
isation  moderne,  quels  vices,  quel  abrutis- 
sement nous  découvririons?  Le  barbare  hc 
nous  apparaîtrait  que  pour  anéantir,  par  sa 
présence,  le  sophisme  antisocial  dont  il 
avait  été  le  sujet.  Mais  en  ce  point  l'histoire 
ancienne  offrait  des  lacunes  ;  l'analogie  les 
a  comblées.  En  effet,  le  nouveau  monde,  ce 
monde  que  ses  régions  idolâtres  nous  ont 
fait  connaître  avant  que  la  loi  du  Christ  les 
eût  métamorphosées ,  nous  a  aussi  rendu 
d'une  manière  saisissante  les  traits  effacés 
des  anciens  barbares  ;  traits  hideux,  preuves 
de  la  plus  profonde  dégradatioii. 

La  lumière  partout  obscurcie  dardait-elle 
du  moins  quelques  rayons  chez  le  peufilo 
élu?  Oui\  pour  un  temps.  Mais,  dans  la  suite, 
ce  peuple  qui  portait  les  vérités  saintes  et 
qui  en  avait  fait  pénétrer  une  grande  partie 
chez  les  autres  nations,  leur  emprunta  leurs 
erreui-s.  Malgré  que  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  son  Verbe  lui  eût  été  spécialement 
donnée,  et  que  les  idoles  lui  fussent  expres- 
sément défendues,  ce  malheureux  peuple 
eut  un  penchant  effroyable  à  ridoWtrie ,  et 
y  succomba  souvent.  Les  Juifs  eux-mêmes 
persécutèrent  les  prophètes,  «r  Ils  étaient^ dit 
saint  Athanase  (c),  envoyés  aux  Juifs ,  et  on 
même  temps  persécutés  par  eux;  »  et 
la  pente  à  1  erreur  était  si  prodigieuse  quo 
ceux-là  mêmes  à  qui  les  prophètes  étaient 
adressés, se  déclaraient  leurscnnemis.  Aussi 
ne  voyons-nous  ,  chez  le  peuple  de  Dieu  r 
peu  de  temps  avant  la  naissance  du  Rédemp-; 
teur  promis ,  que  la  clarté  vacillante  d'unej 
lampe  qui  jette  ses  dernières  et  irréèulièrcs 
lueurs. 

En  effet,  la  lettre  de  la  loi  y  restait  froide, 

(c)  De  Incarnat.,  iiuro.  li;  aputlB^iviLT,  loc.  n/., 
p:ig.  858. 
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inanimée;  Tesprit  s*ch  retirtiil;  la  synago- 
gne  n'offrait  plus  au  dép6t  céleste  qu*un  petit 
nombre  d'intelligences  et  de  cœurs,  et  les 
traiitioiss  purement  humaines,  maudites  par 
le  Sauveur,  usurpaient  dans  le  temple  Tau- 
torité  de  la  parole  divine.  Un  coup  d'éclat  du 
ciel,  l'Incarnation  de  la  lumière,  de  la  vé- 
rilé,  du  Verbe  enOn,  pouvait  seule  régéné- 
rer la  terre;  il  fallait  que  le  Verbe,  qui  avait 
tout  fait  dès  le  principe  :  Inprincipio  eratVer- 
bum  (a),  vînt  tout  refaire  et  tout  réparer  (6); 
sinon  Tégoïsme  extrême,  substitué  a  l'incom- 
plète charité  du  Décalogue  '{c) ,  ramenait 
l'homme  aux  derniers  excès  de  l'abaisse- 
ment. 

Ainsi,  en  récapitulant  l'histoire  des  pre- 
miers temps  ,  nous  avons  :  chez  les  Juifs, 
l'attente  fcrmelle  du  Messie ,  des  idées  faus- 
ses sur  son  caractère  et  un  attachement  pas- 
sionné à  leur  loi,  dont  ils  méconnaissent 
également  le  vrai  sens  (d);  le  texte  encore 
pnr  des   Livres  sacrés,  mais  prêt  à  s'al- 
térer par    les  traditions ,    les  interpréta- 
tions, en  unmotfparles  opinions  arbitrai- 
res des  différentes  sectes  qui  avaient  rompu 
Funité  dogmatique  ;  enfin  Tunité  nationale, 
soutenue  alors  par  un  patriotisme  fanatique, 
et  prête  à  disparaître,  victime  de  ses  excès  : 
dans  le  inonde  gréco-romain,   un  culte  et 
des  dieux  dédaignés  de  toutes  parts  par  les 
philosophes,  et  qui  se  soutiennent  dans  les 
masses  par  le  fanatisme  de  l'ignorance  et  l'a- 
bruli^semenJ  des  plus  grossières  passions; 
des  systèmes'  et  des  écoles  ruinés  par  le 
doute  après  avoir  perverti  les  vieilles  mœurs.; 
le  luxe,  la  mollesse  et  là  débauche  perdant 
toutes  les  classes  et  énervant  toutes  les  géné- 
rations; et  toutefois  des  restes  encore  $ensi- 

(«)  /  /otfif.  I,  I,  3. 

{b)  S.  ÀTHAiiiisR,  De  Intarnat,^  num»  12  el  15. 
(t)  Nolite  y^xnre  quoniam  veni  Sùltfere  legem... 
ud  adimplere.  (Mal/A. ^?,  17.) 

(d)  M.  Pabbé  P.  S.  Blanc.  Coun  d'hitl.  eceiet., 
loin.  !•%  Prétris  kUlorique^  pag.  29. 

(e)  Gibbon,  dans  son  Histoire  de  ta  décadence  et 
de  ia  ckule  de  Vempire  romain^  liv.  m,  w*  10,  s'al- 
idfAe  à  relever  loules  les  causes  naturelles  qui  ont 
pn  TaTorisef  rëublîsseruent  du  chrislianisme,  cl  il 
le  fait  dans  le  but  lioslile  de  Pexpliqiier  par  ces 
seules  causes.  Il  csl  facile  de  rcfuler  Thislonen  nn- 
irlais;  mais  en  le  réfutant,  oti  ne  doit  pas  craindre, 
dit  avec  mison  M.  Pabbc  Blanc  (toc.  ch  ,  pag.  480), 
de  montrer  •  dans  loiito  si   force,  le  concours  des 
causes  naiorelles.  Il  entrait  dans  le  plan  de  la  Pro- 
vidence, et  c*esl  ce  que  nous  remarquons  dans  le 
présent  paragraphe. 

if)  Il  est  ilit,  dans  PEcrilnre ,  que  les  îles  atlen» 
dent  sa  loi.  Or,  c'est  ainsi  que  les  Hélireux  appelaient 
TEiirope  et  les  pays  éloignés ,  par  conséquent  Ips 
nations  élrangéres  au  peuple  de  Dieu.  Platon  disait 
(  q;ril  était  nécessaire  qu'un  maître  vint  du  ciel  pour 
inslniire  Phumanité ,  i  parlant  ainsi  d'avance , 
comme  saint  Paul ,  dans  son  Epitre  aux  Ephéhiens  : 
<  Dieu  non<(  a  donné  des  apôtres,  des  prophètes, 
de^  évan^^élisies,  des  pasteurs  el  des  docteurs,  aHn 
que  nous  ne  soyons  pas  comme  des  enfants  flottants 
et  eroporlés  à  tout  vent  de  doctrines,  par  la  malice 
et  rhabileié  des* hommes,  qui  sèment  Terreur  autour 
d(?  noijs  (eh.  iv,  It  ci  U).  i  —  M.  de  Donald  lui- 
même  reconnaît  que  c  Texcmplc  de  ioh  autorise  à 
penser    qu'au  sein  d<:s  sociétés   même  idolâtrcSp 


bles  de  la  gravité,  de  la  sagesse  et  des  vertus 
romaines;  entin  une  littérature  à  son  apogée 
et  au  moment  de  son  déclin  :  dans  le  monde 
barbare,  au  Nord,  des  mœurs  simples  et  an- 
tiques, mais  dures  jusqu*à  la  férocité.  A 
l'Orient ,  nous  voyons  cependant  les  tradi- 
tions primitives  conservées  avec  moins  d'al- 
tération dans  les  corporations  de  prêtres  phi- 
losophes ;  partout  des  cultes  populaires  et 
des  lois  enharmonie  avec  l'ignorance,  la  gros- 
sièreté et  le  génie  des  peuples;  la  raison  hu- 
maine se  reconstruisant  avec  les  idées  orien- 
tales, et  l'activité  grecque,  dans  l'union  de 
rOrienl  et  de  l'Occident,  et  s'égarant  en 
même  temps  avec  plus  de  puissance  et  d'or- 
eueil  dans  de  nouvelles  voies:  enfin,  dans 
rétendue  de  l'empire  et  dans  sa  haute  pré- 
pondérance sur  les  nations  non  soumises, 
nous  remarquons  l'union  des  peuples,  la  pa* 
cification  du  monde,  et  la  facilité  de  toutes 
les  communications  ;  concours  merveilleux, 
de  circonstances  diverses  que  Dieu,  dans  la 
profondeur  de  ses  desseins,  a  vaitpréparées  en 
vue  du  grand  événement  qu'il  allait  accom- 
plir (e).  Voilà  le  monde  avant  le  Christ  I  . 

III. 

Enfin,  ce  Rédempteur  divin  tant  promis, 
annoncé  par  une  suite  de  prophètes,  figuré 
dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  désiré, 
appelé ,  attendu  par  tous  les  justes  de  la 
terre,  entrevu  par  les  sages  du  monde  païen 
môme  (/■),  désigne  plus  ou  moins  clairement 
dans  toutes  les  traditions  des  peuples  (y),  ce 
Sauveur,  Jésus-Christ  en  un  mot,  est  venu 
dans  le  temps  marqué  par  son  Père  :  El  Ver- 
bum  caro  factum  est ,  et  habitavit  ifi  ne- 
bis  (A).  Alors,  dit  Isaïe,  «  le  peuple  qui.mar- 

quelques  familles ,  qui  avaient  retenu  dans  toute 
leur  pureté  les  traditions  primitives  ,  savaient  que 
leur  Rédempteur  était  vivant  {Job,  xix,  25),  et  atten- 
daient sa  venue  dans  les  derniers  jours.  >  {Discours 
sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  in-8*,  1844,  2*  édition, 
pag.  3i.)  El  un  peu  plus  loin,  le  même  auteur  dit 
encore  :  «  A  mesure  que  le  terme  approchait,  il  se 
répand:iit,  même  parmi  les  païens,  un  pr^^ssentimcnl 
secret  de  la  venue  prochaine  d'un  homme  eitraor- 
dinaire ,  el  sans  doute  que  le  commerce  des  Juifs 
avec  les  siulres  peuples  avait  répandu  chez  l4*s 
Gentils  quelques  lumières  sur  ce  grand  événement. 
Tous  les  yeux,  au  rapport  de  Tacite  el  de  Suétone, 
éiaient  tournés  vers  l'Orient,  el  attendaient  un  do- 
ininateur  nouveau  qui  devait  sortir  de  la  Judée  : 
Èsne  qui  Judœa  profecli,  rerum  potirentur,  L^in  et 
Tau  Ire  de  ces  deux  historiens,  dit  lk)ssuet,  el  dniis 
les  mêmes  termes,  nipportent  ce  hruil  contme  éta- 
bli par  une  opinion  commune  el  par  un  ancien  orarlc 
5u*on  trouvait  dans  les  livres  sacrés  du  peuple  juif, 
osèphe  récite  cette  prophétie  dans  les  inénic» 
termes,  et  dit  comme  eux,  qu'elle  se  trouve  dans 
les  sùnls  livres.  >  (M.  de  Bomald,  id,,  ibid..  pages 
49,  50.) 

Ig)  On  peut  en  voir  des  preuves  dans  le  bel  ou- 
vrage de  M.  RosELLY  DE  LoRGUES,  La  croix  dans  les 
deux  mondes,  1  vol.  in-8%  1845;  ouvrage  où  rautenr 
s*attache  à  démontrer,  entre  autres  points,  que  le 
Très-Haul  s*est  manifesté  dès  le  commencement,  e\ 
qu'il  a  été  connu  de  tous  les  peuples  ;  que  le  ('InisL 
a  été  prophétisé  de  diverses  manières  dans  toutes 
les  nations. 

(h)  Joan,  I,  14. 
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chait  clans  les  ténèbres ,  a  va  une  grande 
lumière  ;  et  le  jour  ii'esl  lové  pour  ceux  qui 
habitaient  dans  la  région  de  Vambre  de  la 
luorl  (a)  ;  »  alors  le  Verbe  «  s'est  répanda  par 
toute  la  terre ,  et ,.  comme  disait  saint  Paul, 
S'est  dilaté  en  longueur  et  en  largeur,  en 
hauteur  et  en  profondeur,  tant  par  Ta  prédi- 
cation de  TEvangile  que  par  le  nombre  in- 
fini de  ses  martyrs  (t);  »  de  telle  sorte  que, 
bien  qu'il  soit  incontestable  que  le  christia- 
nisme subsiste  depuis  le  commencement,  il 
faut  néanmoins  remarquer  qu'il  n'a  réelle- 
ment dominé  le  monde  que  depuis  Jésus- 
Christ.  C'est  Jésus-Christ  qui  semble  le  pre- 
mier (c)  avoir  doimé  la  lumière  au  monde  ; 
avant  lui,  comme  l'a  dit  saint  Jean,  elle  lui- 
sait  dans  les  ténèbres  id). 

Mais  d'où  vient  cela?  D'où  vient  que  le 
christianisme,  vaincu  dans  le  monde  avant 
Jésus-Christ,  y  a  été  victorieux  depuis  Jésus- 
Christ?  D'où  vient  que  le  christianisme, 
avant  Jésus-Christ,  n  empêcha  pas  les  na^ 
tions  de  suivre  leurs  voies  (c),  et  que  Jésus- 
CVistr  ail  contraire,  a  pu  dire  cette  parole 
d'éternelle  victoire  :  a/n  mundo  pressurain 
habebitis  ;  ed  confidile ,  ego  vici  mundum. 
Vous  aurez  à  souffrir  bien  des  afflictions 
dans  le  monde  :  mais  ayez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde  (/)?  » 

Qu'est-ce  donc  que  Jésus-Chrisf  a  fait  do 
nouveau?  Est-ce  le  sacrifice  du  Calvaire  ?  Mais 


de  SOS  visions.  Est-ce  l'Evângile?  Mais  TE- 
vanjile,  api'ès  tout,  n'est  que  la  parole  de 
Dieuj  et  cette  [parole,  à  diverses  reprises, 
n'avait  pas  changé  le  monJe.  Sont-ce  les 
sacrements?  Mais  les-sacrements  ne  sont  que 
les  canaux  de  la  grâce,  et  la  grâce  de  Dieu, 
quoique  moins  abondante  sans  doute  avant 
Jésus-Christy  n'a  pas  cessé  néanmoins  de  cou- 
ler toujours  sur  les  hommes.  Qu'est-ce  donc 
que  Jésus-Christ  a  fait  de  nouveau?  Par  quoi 
a-t-il  assuré  la  perpétuité  de  la  victoire  rem- 
portée au  Calvaire?  Ecoulons-le  lui-même, 
il  va  nous  le  dire  :  Tu  es  pierre^  et  siir  celte 

{nerre  je  bâtirai  mon  Eglise^  et  les  portes  de 
'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  {h). 
Voilà  l'œuvre  qui  devait  vaincre  è  jamais 
l'enfer  et  le  monde^  qui  devait  chaque  jour 
renouveler  le  sacrifice  du  Sauveur,  conser- 
ver et  répandre  sa  parolCr  distribuer  sa 
grâce,  transmettre  sa  re'n/^  et  sa  viek  l'hu- 
manité tout  entière  L.. 

Et  cette  œuvre,  cette  Eglise  oui  est  la 
colonne  et  le  firmament  de  la  vérité  (t)  appa- 
rut, comme  son  divin  fondateur^  au  milieu 
de  circonstances  toutes,  spéciales^  orévues  à^ 
l'avance,  ainsi  que  nous  venons  de  le  remar- 
quer. En  effet  (/) ,  le  moment  ne  pouvait 
être  plus  opportun,  ni  plus  providentielle- 


(d\  Isa.  IX,  2. 

Ib}  Saint  Atbahase, 

(c)  Voy.   le  R.  P. 


De  incarnat.  Verb,,  nu  ni.  4^6. 
Lacuudaire,  Conférences  de 
Notre-Dame  de  Paris  tom.  \",  pag.  16,  il. 
{d\  Joan,  I,  5. 
\ê\  Act,  XIV,  15* 


ment  préparé,  m  plus  divinement  choibi. 
Plus  tôt,  ce  qu'il  faut  entendre  toujours  do 
quelques  siècles,  le  christianisme  eût  paru 
généralement  moins  nécessaire;  dans  certai- 
nes localités,  il  eût  rencontré  de  trop  gran- 
des difficultés  qui  auraient  exigé  pour  les 
vaincre  une  action  divine  trop  marquée  ;  en 
d'autres  endroits,  il  eût  été  secondé  par  des 
circonstances  heureuses,  capables  de  déro- 
ber la  main  de  Dieu  aux  yeux  d'un  grand 
nombre  d'hommes^  surtout  d'hommes  préve- 
nus. Plus  tard,  il  eût  été  peut-être  trop  tard, 
et  le  christianisme  n'eût  plus  trouvé  que  des 
ruines.  11  eût  fallu  une  nouvelle  création  » 
refaire  les  mœurs»  les  principes,  la  raison , 
toute  l'humanité.  Par  ce  qui  est  arrivé  en  faco 
de  l'Eglise,  et  malgré  sa  souveraine  influence, 
nous  pouvons  pressentir  ce  qui  serait  ad- 
venu, et  de  la  raison  engagée  dans  la  v  Die 
gnostique,  et  de  la  société  romaine  déjà 
mourante  de  mollesse  etd'épuissement,  sous 
la  main  de  fer  des  barbares;  ce  qui  serait 
advenu  des  barbares  eux-mêmes  se  corrom- 
pant à  leur  tour  par  un  abrutissement  com- 
plet, sur  un  SOI  couvert  de  cadavres.  Et 
qu'eût-il  trouvé  en  Judée,  même  pour  y 
naître?  Un  peuple  détruit,  dispersé  avec  ses 
livres,  ses  traditions,  ses  prêtres  et  ses  sa- 
crifices. Le  christianisme  â  donc  paru  dans 
ce  moment  suprême  où  il  pouvait  se  ratta- 
cher h  l'ancien  monde  par  des  -fils,  sensibles 
3 ui  devaient  lui  servir  comme  d'un  point 
'appui  humain,  et  qui,  sans  lui  allaient 
achever  de  se  rompre. 

11  a  trouvé  la  nation  juive  encore  debout 
avec  son  temple,  ses  livres  et  les  saines  tra- 
ditions ;  chez  les  Romains ,  il  a  rencontré 
assez  de  vertus  et  de  bon  sens,  pour  se  faire 
comprendre  et  même  admirer  des  esprits  où 
le  fond  antique  était  le  moins  altéré;  il  eut 
précisément  le  temps  de  ranimer  ces  restes 
de  vie,  et  de  s'emparer  de  l'empire  pour  y 
attendre  les  barbares ,  et  en  faire  comme  le 
nerf  de  la  civilisation  nouvelle  et  chrétienne. 
Le  christianisme  saisit  la  raison  humaine  au 
moment  oïl  l'Orient  et  l'Occident  conspi- 
raient ensemble  pour  en  réunir  les  idées  et 
les  puissances,  et  au  moment  aussi  où,  par 
un  abus  de  ses  nouvelles  forces,  elle  allait 
s'égarer  plus  profondément  et  se  dégra.icr 
sans  mesure.  Enfin  les  apôtres  sont  envoyés 
aux  nations,  lorsque  les  nations,  comme 
les  idées,  se  concentrent  sur  un  point  com- 
mun d'union  qui  est  le  sceptre  romain.^  Les 
unes  vivent  sous  ce  sceptre,  formant  un*seul 
empirer  ot  comme  une  immense  nation  ;  les 
autres  autour,  mais  tendant  vers  lui  pour  le 
briser  ou  le  défendre,  synchrétisme  univer- 
sel des  hommes  et  des  idées,  mais  grossier 
et  imparfait,  qui  n'avait  mission ,  dans  le 
plan  de  la  Providence,  que  de  rapprocher 
toutes,  choses  pour  les  remettre  entre  les 


(f\  loan.  XVI,  33. 

{g)  Apoc.  xiii,  8. 

(h)  Marc,  xvi,  18. 

(i)  /Tiiîi.  ni.iS. 

(j)  M.  rabbé  BL1l^c,  foc,  cU.,  p:ig.  50«* 
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mains  de  TEglise  qui  seu  e  pouvait  les  unir. 
Lorsque  TEdise  fut  fondée,  il  se  trouvait 
encore  que  c'était  l'époque  précise  où  tout 
ce  qui  demeurait  debout  des  anciennes  tra- 
ditions, des  vertus,  des  lumières  et  du  bon 
sens  des  âges  antérieurs,  joint  à  la  sainteté 
et  à  la  sagesse  du  christianisme,  tempérait, 
sans  la  détruire,  l'évidence  de  cette  action 
divine  sans  laquelle  ce  même  christianisme 
n'eût  jamais  pu  triompher  des  préjugés  fa- 
natiques des  Juifs,  de  l'orgueil  de  la  nou- 
velle philosophie,  de   la    déoravalion  des 
Romains,  de  la  mollesse  des  ricnes,  de  Tigno-* 
rance  et  des  mœurs  grossières  des  popula- 
tions, de  la  férocité  des  barbares,  des  pré- 
jugés et  des  habitudes  de  tous.  Ainsi,  comme 
nous  le  verrons,  le  christianisme  rencontra 
assez  d'obstacles  pour  que  son  établissement 
parût  aux  âmes  droites  et  sincères  ce  qu'il 
est  en  effet,  une  œuvre  divine  ;  et  assez  de 
circonstances  favorables  pour  laisser  aux 
esprits  de  mauvaise  foi  la   possibilité  dp 
s'aveugler  jusqu'à  prétendre  1  expliquer  par 
des  causes  htimaines,  c'est-à-dire,  la  liberté 
de  nier  l'action  de  Dieu.  Ainsi,  les  circons- 
tances de  l'établissement  du  christianisme 
ont  été  préparées  dans  une  mesure  si  juste, 
qu'il  y  a  assez  de  lumières,  comme  s'ex- 
prime Pascal,  pour  ceux  qui  veulent  voir, 
et  assez  de  ténèbres  pour  ceux  qui  ne  veu- 
'ent  pas  voir  ;  et  que  le  point  de  départ  de 
l'Eglise  sur  la  scène  du  monde  a  été  dans 
une  harmonie  de  toutes   les  circonstances 
extérieures,  qui  répondait  par  une  admira- 
ble coïncidence  à  l'harmonie  de  tous  les  élé- 
ments de  sa  propre  constitution.  Edifiée  sur 
le  plan  de  1  univers  et  d'après  les  mômes 
lois,  l'Eglise  nous  présente  donc  en  elle- 
même,  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  et  dès 
le  jour  où  les  apôtres* allèrenf  poser  les  pre- 
mières pierres  ae  cet  édifice  divin  sur  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  le  fondement  et  l'archi- 
tecte; elle  nous  présente,  disons-nous,  la 
plus  parîaUe  imitation  de  son  divin  fonda- 
teur, et  Je  chef-d'œuvre  entre  les  œuvres 
divines  sur  la  terrci 

Ce  qui  achève  de  mettre  en  évidence  la 

diviniiéde l'établissement  de  rEglise(/i),  c'est 

(pie  les  apôtres  qui  n'avaient  pu  ni. préparer 

tant  de  circonstances  favorables,  ni  choisir, 

dans  la  série  des  siècles,  le  moment  suprême 

de  leur  réunion,   ne  paraissent  pas  l'avoir 

même  soupçonné.  Pauvres  pêcheurs  d'abord, 

qui  neconnaissaientque  le  lac  de  Génézareth 

et  leurs  filets,  ils  ont  reçu  de  Jésus-Christ 

et  la  mission  d'aller  prêcher  aux  nations,  et 

le  Saint-Esprit  pour  l'accomplir.  C'est  pour 

obéir  à  cet  ordre  et  à  la  grâce,  qu'après  avoir 

posé  le  berceau  même  de  l'Eglise  au  centre 

de  la  nation  juive  où  elle  était  née,  les 

apôtres  se  séparèrent  pour  porter  Ja  bonne 

nouvelle  de  l'Evangile  à  tous  les  peuples, 

su  Grec  et  au    barbare,  sans    se  préoc- 


cuper ni  de  la  mollesse,  de  l'urbanité,  de  la 
civilisation  des  uns,  ni  de  la  grossièreté  et 
de  la  barbarie  des  autres  ;  ils  vont  prêcher 
à  tous  également,  avec  la  folie  de  la  croix, 
les  dogmes  les  plus  élevés  et  les  plus  inac- 
cessibles à  la  raison,  et  la  morale  la*  plus 
pure  comme  la  plus  austère  ;  dogmes  et 
morale,  qui  seront  tout  à  la  fois  la  lumière 
et  la  rè^le  du  riche  et  du  pauvre,  du  savant 
et  de  ri^norant,  de  l'esprit  vulgaire  et  de 
l'homme  de  génie;  de  l'orgueilleux  stoïcien, 
de  l'épicurien  voluptueux  ;  du  Grec  subtil, 
de  l'Égyptien  superstitieux  ;  des  disciples 
de  Zoroaslre,  comme  de  ceux  de  P^thagore 
et  du  divin  Platon  ;  du  Romain  civilisé  et 
du  grossier  barbare  ;  dogmes  et  morale  plus 
proionds  que  les  doctrines  cachées  avec 
tant  de  soin  dans  les  mystères  grecs  ou  dans 
lés  corporations  sacerdotales  de  l'Orient; 
et  en  même  temps  simples  et  vulgaires  pour 
les  peuples  ;  enfin,  dogmes  et  morale  qui 
prendront  possession  de  tous  les  esprits  cl 
de  tous  les  cœurs,  sans  nulle  distinction  de 
caractère,  d'âçe,  de  sexe,  de  condition,  de 
climats,  de  siècles,  de  gouvernement  :  ils 
prendront  possession  de  l'humanité  tout 
entière  qu'ils  doivent  subjuguer  pour  la  ré- 
générer. 

IV. 

Il  faudrait  ici  retracer  la  vie  du  divin 
Rédempteur  au  milieu  de  nous;  il  faudrait 
redire  les  merveilles  qu'il  opéra,  le  suivre 
dans  sesprédications,  l'écouter  annonçant  des 
vérités  jusque-là  inconnues ,  révélant  les 
secrets  qu'il  voyait  de  toute  éternité  au  sein 
de  son  Père,  monter  enfin  avec  lui  au  Cal- 
vaire, et  l'entendre  prononcer  ce  sublime 
consummatum  est  (6),  qui  annonça  à  la  terre 
que  tout  ce  qui  appartenait  à  lancicn  monde 
était  fini,  que  la  loi  cessait,  que  les  figures 
étaient  passées,  que  les  prophéties  étaient 
accomplies,  que  les  sacrifices  étaient  abolis 
par  une  oblalion  plus  parfaite,  et  qu'un 
monde  nouveau  commençait!...  Mais,  c'est 
dans  Bossuet  qu'on  doit  lue  ce  magnifique 
exposé.  Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  abor- 
der dans  ce  discours  des  détails  historiques 
qui  se  trouvent  épars  dans  notre  ouvrage; 
nous  devons,  pour  ne  pas  nous  répéter,  nous 
attacher  simplement  aux  considérations  gé- 
nérales qui  sont  l'âme  et  qui  expliquent  ou 
montrent  l'enchaînement  des  faits  particu- 
liers. 

Jésus-Christ  est  donc  venu  à  une  époque 

opportune,  providentielle;  nous  l'avons  vu. 

Il  nous  reste  à  considérer   sous  une  autre 

face  les  circonstances  extérieures  du  christia- 

^  nisme  que  nous  sortons  d'admirer. 

Dans  l'ordre  établi,  dit  un  écriyain  dont 
l'Eglise  pleure  toujours  l'éloignement  (c),  il 
fallait  que  Jésus-Christ  fût  corps  pour  parler 


(a)  Ces  idées  si  vraies  sur  PËgltse,  consiilérée 
dané  ses  rupporU  avec  Tunivors ,  drcoulent  de  la 
tnagniflqiie  ihéorle  exposét*  ailleurs  par  H.  Pabbé 
Blaire.  Voy,  son  Introtluelion  à  réhiHe  de  Vlmtone 
9f€UAast%qut,  1  vol.  îii-8»,  J8il,  ail.  3,  png.  271    cl 


an.  i,  §  5,  pag.  598  ol  suiv. 

(6)  âoan.  xiK,  SU. 

(t)  M.  Tablié   de  Lamennais  ,  Essai  sut  Cindifé" 
rencf,  6»  tVIil.,  I8ÎI,  lom.  I",  pag.  489  eis«iv. 
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h  notre  entenJcment.  La  Sagesse  éternelle 
restant  ce  qu'elle  est,  s*est  donc  mise  en 
rappo-t  avec  i*lionime,  restant  aussi  ce  qu'il 
est;  et  l'union  de  la  Divinité  et  de  l'huma- 
nité, dans  la  personne  du  Verbe,  représente 
rigoureusement  l'union  qu'il  est  venu  éta- 
blir entre  Dieu  et  le  genre  humain.  Je  suis 
venuy  dit  rHomme-Dieu  luî-méme,  apporter 
dans  le  monde  la  vérité^  ou,  selon  l'expression 
remarquable  de  rEvan;5ile,  pour  lui  rendre 
témoignage j  c'esl-à-aire,  non  pas,  chose 
impossible,  pour  la  faire  comprendre  par- 
faitement à  l'homme,  mais  pour  lui  déclarer 
qu'elle  est,  et  ce  qu'elle  est:  Quiconque  aime 
la  vérité  m'écoute  \a).  De  cette  sorte,  la  cer- 
titude du  témoignage  remplaçant  la  certitude 
d'évidence ,  l'homme  a  pu,  sans  changer  de 
nature,  posséder  pleinement  la  vérité  infinie; 
il  a  pu  devenir  enfant  de  Dieuj  ou  entrer  en 
société  avec  lui,  car  la  famille  est  l'image  et 
l'élément  de  toute  société;  et  cela  librement, 
parce  que  si  l'esprit  n  est  pas  libre  de  refu- 
ser, d'acnruiescer  à  l'évidence,  la  volonté'est 
.  toujours  libre  d'écouter  ou  non  un  témoignage^ 
de  l'admettre  ou  de  le  rejeter;  et  c'est  môme 
ainsi  qu'en  croyant,  sans  y  ôlre  forcé  par 
une  évidence  intrinsèque  et  invincible , 
l'homme  rend  volontairement  à  Dieu  un 
hommage  digne  de  lui  ;  véritable  adoration 
en  esprit  et  ea  vérité^  qui  consiste  à  recon- 
naître, par  une  soumission  parfaite  à  sa 
parole,  la  dépendance  inGnie  où  notre  raison 
est  de  la  raison  divine. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  (Vaxo'v promulgué  la 
vérité  en  présence  d'un  monde  errant  hors  de 
la  voie,  il lallaitenoore  pourvoira  la  conserva- 
tion, de  cotte  vérité  car  son  règne  doit  être 
éternel  ;  il  fallait  lapréserver  de  tout  mélange, 
et  la  renélre  reconnaissable  et  accessible  à 
tous  les  hommes,  par  une  voie  analogue  à 
leur  nature.  Jésus-Christ  remplit  merveil- 
leusement ce  grand  objet;  et,  dans  le  moyen 
qu'id  choisit,  on  admire  à  la  fois  et  une  si 
profonde  connaissance  de  l'homme  qu'elle 
ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  être  surhu- 
main, et  ce  beau  caractère  d'unité  particu- 
lièrement propre  aux  œuvres  de  Dieu.  Que 
fait-il  en  effet?  Ecril-il  sa  doctrine  dans  un 
livre?  Cherche-t-il  à  l'environner  de  tant  de 
preuves  de  raisonnement  que  l'esprit  soit 
dans  l'impuissance  d'y  refuser  son  adhésion? 
Voilà,  sans  doute,  ce  qu'un  philosophe  eût 
tâché  de  faire.  Mais  qui  ne  voit  qu'attendu 
la  faiblesse  de  not-re  esprit,  ce  n'eût  été 
qu'ouvrir  un  champ  plus  vaste  aux  difficul- 
tés, et  qu'en  s'adressant  ainsi  à  la  raison  de 
l'homme,  et  l'autorisant  dès  lors  à  n'admettre 
que  ce  qu'il  concevrait  pleinement,  on  eût 
élevé  entre  lui  et  l'Etre  incompréhensible 
une  barrière  insurmontable? 

Jésus-Christ,  dédaignant  tous  les  vains 
appuis  des  opinions  humaines ,  descend  au 

(a)  Ego  fil  hoc  natun  s«m,  et  ad  hoc  veni  in  mun^ 
dnm^  ui  te$limonium  ptrhibe»m  veritati  :  omnis  tnti 
est  ex  reriiate,  audit  vocem  meam,  {Joan,  xviii,  37.) 

(b)  Matih,  XXVII,  19-20. 

(c)  Joan.  \iii,  26. 
id)  Marc,  ix,  15. 

<e)  Luc.  X,  lU. 


fond  de  notre  nature  pour  y  poser  le  fonde- 
ment de  la  perpétuité  de  la  religion.  Il  con-| 
serve  la  vérité  dans  la  pensée  de  l'homme  r, 
comme  la  pensée  même  se  conserve  par  la 
parole  transmise;  et,  pour  assurer  sa  trans- 
mission, il  unit  par  dés  liens  extérieurs  et 
indissolubles  ceux  qu'il  a  unis  intérieure- 
ment par  la  même  foi;  il  les  constitue  en 
société,  sous  un  gouvernement  dont  il  est  le 
chef;  en  un  mot,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  fonde  son  Eglise,  et  il  la  fonde 
sur  Pierre... 

Envoyé  par  son  Père,  il  envoie  à  son  tour 
ses  apôtres  qu'il  revêt  de  son  autorité  :  Allez 
et  enseignez  toutes  les  nations  ;  voilà ,  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation  des  siècles  (6).  Et  comme  il  disait  de 
lui-même  :  Celui  qui  m'a  envoyé  est  vrai^  et 
moi  je  redis  au  monde  ce  quejat  entendu  de 
lui  (c);  ses  apôtres  et  leurs  successeurs  jus- 
qu'à la  fln  diront  :  Celui  oui  nous  a  envoyés 
est  vra%\  et  nous^  nous  redisons  au  monde  ce 
que  nous  avons  entendu  de  lui.  Simples  té- 
moins, ils  déposent  de  ce  qu'ils  ont  entendu 
de  leur  maître,  et  leur  témoignage  n'est  que 
celui  de  Jésus-Christ ,  qui  a  promis  d'être 
avec  eux  tous  les  jours  sans  aucune  interrup- 
tion ;  comme  le  témoignage  de  Jésus-Christ 
n'est  que  celui  de  Dieu  qui  l'a  envoyé,  et 
qui  a  dit  de  lui  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
aimé;  écoutez-le  (d).  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  ajoute  :  Qui  vous  écoute^  m'écoute;  et 
qui  vous  méprise^  me  méprise;  qui  me  méprise, 
méprise  celui  qui  m'a  envoyé  (c).  Pour  entrer 
en  société  avec  Dieu,  ou,  suivant  l'expression 
de  l'Evangile,  pour  dercntr  son  fils^  il  faut 
donc  recevoir  la  vérité  de  l'Église  ensei- 
gnante, comme  elle  l'a  reçue  de  Jésus-Christ, 
comme  Jésus-Christ  l'a  reçue  de  son  Père  ; 
la  recevoir  de  confiance,  mc,  parce  que  c'est 
pour  nous  ici-bas  le  seul  moyen  de  la  pos- 
séder, et  que  le  plus  léger  doute  ferait  in- 
jure à  l'autorité  infinie  qui  l'atteste. 

L'Eglise  a  donc  pour  fondateur  Jésus- 
Christ,  l'Homme-Dieu,  qui  a  tout  uni  en  lui, 
3ui  s'est  étroitement  uni  à  l'Eglise  (/*),  et 
ont  la  divinité  repose  sur  des  preuves  telles 
que  le  scepticisme  absolu  peut  seul  les  re- 
pousser ;  ce  qui,  au  reste,  ne  doit  pas  nous 
occuper  dans  ce  travail. 

Qui  dit  Eglise  dit  littéralement  la  so- 
ciété que  Jésus-Christ  a  fondée  pour  per- 
pétuer sur  la  terre  le  grand  œuvre  de 
notre  régénération  [g).  Il  a  voulu  ainsi,  dans 
sa  sagesse,  communiquer,  par  des  institu- 
tions sociales,  aux  hommes  de  tous  les  siè- 
cles les  secours  naturels  et  surnaturels  de 
salut  que  son  amour  leur  a  mérités. 
*    Cette  société  régénératrice  a  pour  matière 

f^remièrcj  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
'homme  et  la  société  civile,  l'humanité.  Les 
membres  qui  la  composent  sont  en  effet  des 

(f)  On  peut  voîr  de  belles  considérations  sur  celle 
unhn^  dnns  la  Douloureuse  pansion  de  N,  S.  Jésns- 
Chrisî^  diaprés  Catherine  Emmerick  I  volume  in-^, 
4856. 

(fl)  M.  l'abhc  Blaïic,  Inirod.  à  Célude  de  Phiêt. 
ectiés.,  in-8*,  1841,  pag.  357.258. 
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hommes;  ce  sont  les  citoyens  de  telle  ou 
teUc  nation,  JuiCs,  Grecs,  Romains,  Gau- 
lois, Allemands,  etc.  Voilà  les  sujets  de  TE- 
glise  ;  et  sans  eux,  sans  une  certaine  action 
de  leur  part  (action  qui  repose  sur  la  solidaH  té 
qui  lie  ensemble  tous  les  membres  d*un 
uiême  corps),  elle  ne  serait  pas  une  société 
réelle,  mais  un  être  métaphysique,  une  so^* 
ciété  idéale,  ainsi  que  nous  le  remarquons 

Elus  loin  (§  xxiii).  UËglise  appelle  tous  les 
ommes  dans  son  sein  pour  les  régénérer  ; 
elle  les  appelle  tels  qu^ils  sont  dans  Tordre 
naturel ,  et  dans  leur  état  de  dégradation  de- 
puis le  péché.  Elle  les  reçoit  donc  avec  leurs 
facultés,  leurs  intérêts  personnels,  leurs  fai- 
blesses et  leurs  passions,  leurs  liens  sociaux 
et  leurs  âevoirs  de  pères,  de  citoyens,  etc. 
De  plus,  elle  est  gouvernée  par  des  hommes, 
quelque  grand,  quelque  saint  que  soit  le  ca- 
ractère dont  ils  sont  revêtus.  C'est  là  Yélémenê 
humain  ÛQ  TEglise. 

L'Eglise  est  une  société  réelle  et  positive  ; 
elle  a  donc  quelque  chose  de  distinct  qui  lui 
est  propre,  une  spécialité  sociale.  Nous  la 
trouvons,  cette  spécialité,  dans  son  origine, 
qu*el]e  tire  de  Jésus-Christ  en  même  temps 
que  son  nom  de  chrétienne^  qui  fût  demeuré 
sou  seul  nom  sans  les  sectes  dissidentes  ;  et 
avec  son  origine  ajoutons  sa  foi  et  son  sym- 
bole, les  préceptes  de  sa  morale  et  ses  con- 
seils, sa  mission,  sa  fln,  ses  sacrements,  ses 
rites  et  l'assistance  particulière  du  Saint- 
Esprit.  Tel  est  son  élément  divin. 

L*Eglise  est  une  société,  et,  comme  toute 
société,  elle  est  une  personne  morale.  Or 
c^est  dans  sa  personnalité  ou  unité  sociale 

Sue  viennent  s'unir  harmonieusement  ses 
eux  éléments,  et  qu'elle  nous  apparaît  divine 
et  humaine^  faite  à  l'image  de  THomme-Dieu 
qui  Ta  fondée.  D'après  cette  notion  trop 
abrégée  de  l'Eglise,  nous  voyons  dans  l'his- 
toire que  les  deux  grandes  causes  actives 
qui  donnent  à  ses  institutions  l'être,  le  mou- 
vement et  la  vie,  sont  Dieu  et  l'homme.  Dieu 
est  la  cause  première,  le  principe  vital  et  ca- 
ché dans  rintérieut  ;  l'homme  est  Tagent 
visible  et  ministériel;  mais  le  mouvement 
est  unique,  l'action  est  une  comme  l'Eglise 
elle-même.  C'est  cette  action  au'il  faut  cons- 
tamment avoir  présente  dans  l'histoire  dont 
elle  fait  le  fond,   par  cette  triple   science  : 
Dieu ,  l'homme  et  les  lois  générales  du 
monde. 


Ainsi  fortement  et  magnifiquement  cons- 
tituée, l'Eglise  fut  pourtant  faible  et  obscure 
dans  ses  commencements.  C'est  là  ce  qui 

(a)  Luc.  I,  51 ,  52. 

ib)   l%a.  Li,  9. 

(c)  Élévations  tur  les  mystères  ^  xiv*  semaine,  7* 
elcvni 
'  {dn  Cor.  I,  47,  28,  29. 

(e)  Malth.  xi,  25. 

if)  Les  p<*lils,  1rs  faibles  sonl  exnltés  dans  rÉcrl- 
tiire.  De  niéine  que  Dieu  ne  fail  point  acception  des 
Iter^onnes,  nous  apprenons  qu'on  lioit  écouter  les 
pciifs  roninie  1^*»  nniies.  et  peut  <  tr<^  même  plus  quo 
tes  aulrrs.  Moi^c  d  s  il  aux  Israélites  *  c  \ous  ne 


frappe  en  ouvrant  ses  annales  ;  c  est  d Sa- 
bord un  point  que  l'œil  aperçoit  à  peme  ; 
et  cette  petitesse,  cette  débilité  des  instru- 
ments dont  Dieu  se  sert  pour  accom- 
plir ses  plus  grands  desseins,  se  retrouve, 
d'ailleurs,  à  cnaque  pas  de  la  mai-che  de  la 
Providence  dans  le  gouvernement  du  monde. 
Il  semble  qu'il  soit  jaloux  d'écarter  de  ses 
œuvres  de  prédilection  jusqu'à  Tombre  des 
mobiles  et  ues  prétentions  misérables  de  la 
vanité  humaine. 

Ah  1  c'est  qu'il  aime  les  petits,  et  qu'il  se 
platt  à  confondre  la  sagesse  et  l'orgueil  du 
monde  par  tout  ce  qui  paraît  de  plus  infime 
aux  yeux  des  hommes  1  Nous  ra[)prenons 
surtout  dans  le  sublime  cantique  que  Mario 
chanta  pour  magnifier  le  Seigneur  après  l'in- 
carnation du  Verbe.  Dieu,  dit  cette  admi- 
rable Vierge,  qui  ouvre  ainsi  par  un  chant 
immortel  Fhistoire  de  l'Eglise  de  son  diviu 
Fils,  «  Dieu  a  déployé  la  puissance  de  son  bras; 
il  a  dissipé  ceux  qui  étaient  enflés  d'orgueil 
dans  les  pensées  de  leur  cœur.  Il  a  renversé 
les  puissants  de  dessus  leur  trône,  et  il  a 
élevé  les  humbles  (a).  »  Il  a  dispersé  les  su- 
perbes, avait  dit  un  prophète  (6j. 

Et  quand   est-ce  qu'il    a  fait  toutes  ces 
merveilles ,  s'écrie  Bossuet  (r) ,  «  si  ce  n'est 
quand  il  a  envoyé  son  Fils  au  monde,  qui 
confondit  les  rois  et  les  superbes  empires 
par  la  prédication  de  son  Evanj^ile?  Cet  ou- 
vrage de  sa  puissance  a  paru  d'autant  plus 
admirable,  qu'il  s'est  servi  de  la  faiblesse  pour 
anéantir  la  îbrce,  et  de  ce  qui  n'était  pas  pour 
détruire  ce  qui  était,  afin  que  nul  homme  ne 
se  glorifie  devant  lui  ((/),  et  que,  ne  |  araissant 
rien  du  côté  de  l'homme,  on  attribuât  tout  à 
la  seule  puissance  de  son  bras.  C'est  pour- 
quoi il  a  paru  au  milieu  des  hommes  comme 
n'étant  rien.  Et  lorsqu'il  a  dit  :  Je  vous  loue  y 
mon  Pèrcy  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
ce  que  vous  avez  caché  ces  mystères  aux  sages 
et  aux  prudents,  et  me  vous  les  avez  rétélés 
aiLc  petits  (e) ,  n'a-t-fl  pas  véritablement  con- 
fondu les  superbes,  élevé  ceux  qui  étaient 
vils  à  leurs  yeux  et  à  ceux    des  autres? 
Marie    elle-même    (cette    Mère   du    Sau- 
veur qui  nous  apparaît  si  grande,  si    su- 
blime  à  la  Genèse  de  l'Eglise) ,  Marie  en 
est  un  exemple  ;  il  l'a  élevée  au-dessus  de 
tout,  parce  qu'elle  s'est  déclarée  la  plus  basî^e 
des  créatures.  Quand  il  s'est  fait  une  demeure 
sur  la  terre,  ce  n'a  point  été  dans  le  palais 
des  rois  ;  il  a  choisi  de  pauvres,  mais  dTium- 
bles  parents,  et  tout  ce  que  le  monde  mépri- 
sait le  plus,  pour  en  abattre  la  pompe.  G  est 
donc  là  le  propre  caractère  de  la  puissance 
divine  dans  la  nouvelle  alliance  (/),  qu'elle  y 

» 

mettrez  aucune  différence  entre  les  personnes;  tous 
écoulerez  le  petit  comme  le  grand,  et  vous  n^aurez 
aucun  égard  à  la  condition  de  qui  que  ce  soie,  parce 
que  c'est  le  jugement  de  Dieu  que  vou»  exercez.  Si 
vous  trouvez  quel(|ue  chose  de  plus  difficiic,  vous  tue 
le  rapporterez,  et  je  Técoulerai.  i  [Dent.  i.  M.) 
Souvent  les  conseils  des  plus  pctils  ,  des  plus  lium- 
hlcs,  valent  beaucoup  mieux  que  ceux  des  autres  ;  car 
TEsprit  de  Dieu  souffle  où  il  veut.  «  L'Esprit  salut, 
dit  un  savant  auteur,  éclaire  plus  abondamment  ceux 
qu'il  lui  plaii,  et  instruit  quelquefois  les  plus  grandie 
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fait  seulir  sa  vertu  par  la  fail)lesse  môme.  » 
En  effet ,  à  l'heure  où  le  Rédempteur  des- 
cendit de  son  trône  dans  le  tabernacle  de  la 
Vier^je  immaculée ,  que  d*hommos  sur  la 
(erre  à  qui  le  monde  avait  décerné  l'auréole 
de  la  grandeur  et  du  génie  1  César  et  Octave 
guidaient  les  aigles  romaines;  Virgile  et 
Calon  enchantaient  les  peuples  par  le  triple 
attrait  de  la  poésie  ,  de  l'éloquence  et  de  la 
sagesse.  Il  semble, au  premier  abord,  remar- 
que un  écrivain  ,  qu'une  mission  divine 
dût  bien  aller  à  ces  fronts  radieux,  et  que  le 
inonde  se  fût  incliné,  sans  effusion  de  sang, 
sous  raulorité  de  leur  apostolat.  Eh  bien  , 
non  1  Dieu  enjugcaautrement.il  est  remonté 
au  ciel ,  et  la  grande  œuvre  de  la  régénéra- 
tion de  la  terre  il  Ta  léguée  à  douze  hommes 
pauvres,  ignorants,  obscurs  ;  à  douze  hom- 
mes dont  aucun  n'avait  jamais  peut-être 
soupçonné  ni  la  dégradation  universelle  de 
rhumanité,  ni  l'attente  mystérieuse  des  na- 
tions, ni  les  ténèbres  et  les  angoisses  de  l'in- 
telligence  déchue  ;  qui  ne  connaissaient  pas 
môme  de  nom  ni  le  génie  de  Platon  ,  ni  les 
boëmes  de  Virgile ,  ni  les  actes  de  César,  ni 
les  besoins ,  les  maladies ,  les  périls  ou  les 
remèdes  de  leur  siècle  1  C'est  à  ces  hommes 
simples,  grossiers,  choisis  dans  la  nation  la 
plus  exclusive  et  la  plus  opiniâtre  dans  ses 
préjugés,  que  le  divm  Sauveur  s'adresse  ;  ce 
sont  ces  bateliers  qu'il  charge  de  répandre 
sa  doctrine.  Sans  doute  il  semble  que  Dieu 
se  soit  étudié  à  nous  mettre  au  défi  de  pou- 
voir prétendre  qu'un  seul  élément  d'influence 
humaine  se  soit  glissé  dans  rétablissement 
de  son  Église  ;  mais  pénétrons  phis  avant 
dans  la  sagesse  divine,  et  nous  découvrirons, 
en  dehors  de  cette  première  raison,  de  pro- 
fonds enseignements. 

Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur  est 
souvent  une  grande  faiblesse,  La  vertu ,  ap- 
puyée sur  la  gloire  et  le  génie,  court  de  gra- 
ves périls  ;  d  innombrables  tentations  l'as- 
saillent, etque  de  fois  nous  lavons  vue  glisser 
dans  l'abîme  !  Au  contraire ,  qu'y  a-t-il  de 

Elus  soliJe  ,  de  plus  invincible,  qu'une  âme 
umble  et  pure ,  qui ,  sentant  et  craignant 
beaucoup  ses  faiblesses  ,  s'attache  d'autant 
plus  à  son  devoir ,  résolue  à  l'accomplir  à 
tout  prix  ?  Le  génie  jette  un  éclat  souvent 
dangereux  ;  il  éloigne.  La  foi  et  la  soumis- 
sion attirent  et  font  des  miracles.  Ce  sont 
elles  qui  ont  concuis  et  sauvé  le  monde. 

VI. 

Reportons-nous  au  temps  où  les  disciples, 
rentrés  à  Jérusalem ,  «  persévéraient  tous 
dans  un  même  ssprU  en  prières  avec  les  fem- 
mes, etMarie,  mère  de  Jésus  (a);»  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  selon  l'es-*- 
prit  du  monde.  Reportons-nous  à  ces  jours 
de  la  Pentecôte,  où  les  apôtres  ayant  comblé 
par  l'élection  de  Mathias  la  lacune  que  la 
trahison  et!p  suicide  avaient  laissée  dans 
leurs  rangs ,  et  étant  enfermés  dans  le  céna- 

par  rorgnne  t\es  r'**s  peViis.  >  (Thouamis,  Ane,  et 
r^onv.  discipl  .  ftjlil    i\o  1678,  3  vol.  in  fol.,  part,  iv, 

liV.   II,   (■||;ip.  81,  4»«  '* 


cle  ,  sentirent  tout  à  coup  déborder  en  etx 
une  force  inconnue  ;  nous  verrons  ce  que 
peut  la  faiblesse  des  moyens  entre  les  mains 
de  Dieu. 

A  cette  époque  donc  il  se  trouvait  à  Jéru- 
salem «  des  Juifs  religieux  de  toutes  les  na- 
tions qui  sont  sous  le  ciel  (6).  »  Les  disciples, 
rayonnants  de  cette  grâce  qui  s'était  reposée 
sur  eux ,  publiaient  les  merveilles  de  Dieu 
dans  une  langue  inouïe,  et  que  tous,  Arabes, 
Parthes,  Phrygiens,  Libyens,  Égyptiens,  Mè- 
des,  Romains  et  Cretois,  entendaient  chacun 
comme  leur  idiome  propre,  ce  dont  ils  étaient 
stupéfaits ,  tandis  que  d'autres  (  esprits  forts 
sans  doute),  pour  ne  point  crier  au  miracle, 
se  moquant,  préféraient  les  accuser  d'ivresse 
Cette  absurde  explication  du  prodige  donna 
lieu  à  la  première  prédication  du  prince  des 
apôtres  ;  et  sa  parole  ,  sans  artifice  oratoire, 
opéra  en  ce  jour-là  environ  trois  mille  con- 
versions. Ces  nouveaux  initiés  furent  admis  à 
la  communauté  du  régime  des  disciples.  La 
manifestation  de  la  puis.sance  miraculeuse 
frappa d'étonnement  la  multitude;  et  ceux 
qui  croyaientau  Christ  cimentaient  leur  com- 
munauté de  foi  par  la  communauté  de  biens. 

Vers  le  même  temps,  une  euérison  mira- 
culeuse opérée  en  public  sur  les  marches  du 
temple  produisit  une  profonde  sensation. 
Un  estropié  de  naissance  que  l'on  portait 
tous  les  jours  au  passase  de  la  Belle-Porte , 
pour  qu'il  demandât  1  aumône  k  ceux  qui 
allaient  prier,  ayant  vu  Pierre  et  Jean  venir 
au  temple,  leur  cria  de  lui  donner  quelque 
chose;  et  Pierre,  s'arrêtant  avec  Jean,  lui 
dit  :  —  «  Regarde-nous.  »  Le  mendiant  les 
regardait  avidement ,  attendant  quelque 
grosse  aumône.  Alors  Pierre  lui  dit  :  —  «  Je 
n'ai  ni  or,  ni  argent  ;  mais  ce  que  j'ai,  je  to 
le  donne.  Au  nom  de  Jésus-Christ  de  Naza- 
reth ,  lève-toi  et  marche ,  w  et  le  pre- 
nant par  la  main  droite,  il  le  souleva.  Et 
aussitôt  cet  homme  se  mit  à  marcher,  h 
sauter  de  joie  en  louant  Dieu,  et  il  les  suivit 
dans  le  temple.  La  foule,  reconnaissant  ce 
malheureux  qu'elle  avait  habitude  de  voir 
assis  à  cette  place  ,  pour  implorer  la  pitié 
des  (iilèles,  était  dans  la  surprise  et  dans  le 
ravissement. 

Or  Pierre,  qui  venait  très-simplement  de 
faire  aumône  de  la  santé  à  cet  homme, 
voyant  l'empressement  du  peuple  autour  de 
lui,  prit  pour  la  seconde  fois  la  parole,  et 
déclara  que  ce  n'était  point  par  lui-même 
qu'avait  eu  lieu  la   guérison ,  mais  par  la 

f)uissance  du  nom  de  ce  Jésus  qu'ils  avaient 
ait  mourir,  et  qui  était  ressuscité.  Dans  ce 
discours,  l'apôtre  rappelle  aux  Juifs^  qu'ils 
ont  méconnu  le  saint  et  le  juste ,  qu'ils  lui 
ont  préféré  un  meurtrier,  qu'ils  ont  fait 
mourir  l'auteur  de  la  vie  ,  mais  qu'eux  sont 
témoins  de  sa  résurrection.  Il  y  a  dans  ses 
paroles  une  profonde  commisération,  une 
indulgence  paternelle  pour  l'aveuglement 
des  Juifs  ;  il  rappelle  les  titres  du  Messie ,  sa 

(tt)  An.  I,  M. 
\b)  Aei,  II,  5. 
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désignation  par  les  prophètes  ;  ils  sont  les 
enfants  de  ces  prophètes  ,  et  c'est  pour  eux 
d'abord  que  le  Christ  est  venu.  Dans  cette 
dialectique  si  naïvement  dépourvue  d'arti- 
flce  et  de  préparation ,  respire  un  secret  de 
puissance  candide  et  sereine  ,  que  l'élo- 
quence du  forum  et  de  la  tribune  ne  posséda 
jamais.  Tandis  que  Pierre  et  Jean  parlaient, 
la  force  armée  du  temple  (César  sévissant 
déjà  contre  l'Eglise  naissante  !)  mit  la  main 
sur  eux  et  les  entraîna  à  la  prison ,  en  atten- 
dant le  lendemain  pour  les  faire  juger.  Or, 
{rendant  l'incarcération  des  deux  apôtres, 
eur  féconde  parole  régénérait  les  cœurs  ;  et 
en  cette  journée,  le  nombre  des  croyants  fut 
d'environ  cinq  mille. 

Le  lendemain,  les  chefs  du  peupie,  les  sé- 
nateurs, les  scribes,  Anne  ,  le  grand  prêtre 
Caïphe,  et  tous  ceux  qui  étaient  de  race  sa- 
cerdotale, mandèrent  les  détenus,  voulant 
savoir  par  quelle  puissance  ils  avaient  opéré 
celte  guérison.  Alors  devant  les  princes  des 

f)rôtres,  en  face  de  ceux  qui  avaient  salarié 
a  trahison  de  Judas  ,  arrêté  illégalement  le 
Sauveur,  et  exigé  sa  mort  par  des  menaces 
au  procurateur  de  César,  ils  déclarent  que 
ce  Jésus  qu'ils  ont  crucifié  est  ressuscité  l 
Rappelant  le  texte  relatif  à  la  pierre  rebutée 
par  l'architecte,  et  qui  pourtant  devient  la 
pierre  angulaire  de  1  édifice,  ils  affirment  gue 
son  nom  est  le  seul  oar  lequel  on  puisse 
être  sauvé  (a). 

Les  docteurs ,  sachant  que  Pierre  et  Jean 
étaient  illettrés,  furent  étonnés  de  leur  fer- 
meté de  langage,  et  leur  défendirent  d  en- 
seigner au  nom  de  Jésus.  Ainsi ,  les  puis- 
sances de  ce  monde  ont  toujours  eu  peur 
de  la  parole  au  service  de  la  vérité;  elles 
ont  toujours  mis  obstacle  à  sa  manifestation  : 
le  silence^  voilà  ce  qu'elles  veulent  1- 

Mais  Pierre  et  Jean  protestèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  garder  le  silence.  Rerais  en  liberté, 
ils  allèrent  trouver  leurs  frères,  et  au  récit 
de  ce  qui  s*était  passé  dans  le  Sanhédrin,  les 
disciples  du  Christ  élevèrent  ensemble  la 
voix  comme  un  seul  homme,  dans  une 
prière  magnifique  d'allusions  et  d'espéran- 
ces, qui  se  terminait  par  la  demande  des  for- 
ces nécessaires  à  la  prédication  ,  du  don  de 
guérison,  et  des  prodiges  [jar  le  nom  de  Jé- 
sus. Quand  ils  eurent  terminé  leur  oraison, 
le  lieu  de  l'assemblée  trembla;  ils  se  senti- 
rent pénétrés  du  Saint-Esprit,  disposés  à  ré- 
pandre la  vérité  courageusement,  généreuse- 
ment. Les  apôtres  rendaient  donc  avec  force 
témoignage  à  la  résurrection  du  Christ. 

Arrêtés  et  mis  dans  une  prison,  d'où  ils 
furent  tirés  miraculeusement ,  ils  s'en  allè- 
rent enseigner  le  Fils  de  Dieu  dans  le  tem- 
ple même.  Sur  ces  entr«faites,  le  capitaine 
des  gardes  se  saisit  d'eux,  et  les  conduisit  au 
conseil,  devant  lequel  ils  proclamèrent  de- 
rechef la  divinité  de  Jésus-Christ.  Trans- 
portés de  rage,  les  pharisiens  délibéraient 
de  leur  mort,  quand  ropinion  du  renommé 
docteur  Gamaliel  les  détourna  de  ce  crime. 


Ils  se  bornèrent  donc  à  réitérer  Tinterdiction 
delà  parole  B.\x\  apôtres,  après  les  avoir  fait 
ignominieusement  fouetter,  pour  les  intimi- 
der à  la  fois  par  la  douleur  et  par  la  honte  ; 
mais  eux,  tout  honorés  d'avoir  été  jugés  di- 
gnes de  souffrir  pour  leur  maître ,  se  réjoui- 
rent, et  continuèrent  d'enseigner  dans  les 
maisons,  même  dans  le  temple. 

Tel  était  TefTet  de  la  parole  rju'ils portaient 
que  le  nombre  de  leurs  disciples  s'accrois- 
sait chaque  iour,  au  point  de  former  déjà 
une  muUittiae  (6);  et  que  les  apôtres,  ne 
pouvant  suffire  à  la  distribution  des  agapes, 
des  aumônes  et  à  la  fraction  du  pain,  firent 
élire  ]  ar  la  multitude  des  disci[)les  sept 
hommes  sages  et  prudents  qui  seraient  char- 
gés du  soin  des  tables ,  et  serviraient  d'au- 
xiliaires aux  prêtres.  Les  sept  élus  furent, 
présentés,  et  reçurent  des  apôtres  l'ordina- 
tion par  l'imposition  des  mains.  La  foi  ga- 
Snait  de  proche  en  proche.  Même  nombre 
e  prêtres  du  temple  embrassaient  la  nou- 
velle croyance.  Le  premier  des  diacres, 
Etienne,  en  qui  abonnait  la  grAce  ,  devint, 
par  ses  prodiçes  et  sa  victorieuse  contro- 
verse, particulièrement  l'objet  de  la  haine 
des  Juifs  étrangers,  qui  subornèrent  de  faux 
témoins,  et  l'accusèrent  de  blasphème.  On 
l'entraîna  au  grand  conseil  ;  là,  fidèle  au  pré- 
cepte du  Sauveur  qui  dit  à  ses  disciples  d'at- 
tendre ce  oui  leur  seraitinspiré  quand  on  les 
traînerait  devant  les  magistrats,  il  attendit. 
Tous  les  yeux  s'attachèrent  sur  lui.  Tout  à 
coup  on  vit  sa  face  s'illuminer  d'une  clarté 
inaccoutumée  ;  sans  daigner  discuter  les  dé- 
positions élevées  contre  lui ,  il  di(  simple- 
ment :  Ecoutez-moi  ;  et ,  prenant  les  choses 
à  partir  de  la  vocation  d'Abraham,  il  con- 
dense l'histoire  des  destinées  d'Israël  ,  ré- 
sume les  faits  principaux ,  dégage  l'esprit 
de  la  lettre ,  sous  laquelle  le  dérobaient  les 
Juifs  charnels,  en  tire  d'éblouissantes  clar- 
tés, et,  arrivé  à  la  mort  inique  du  Fils  de 
l'homme ,  leur  réproche  leur  endurcisse- 
ment. Tandis  qu'ils  trépignent  et  s'exhalent 
en  imprécations,  soudain  ,  il  se  sent  ravi  en 
extase,  la  gloire  de  Dieu  lui  est  manifestée; 
les  faux  témoins  ,  ses  ennemis  ,  le  conseil 
disparaissent  ;  il  ne  peut  plus  que  dire  ces 
mots  :  «  Je  vois  les  cieux  ouverts  et  le  Fils 
de  l'homme  debout  à  la  droite  de  Dieu  î  » 
Alors,  couvrant  sa  voix  de  leurs  clameurs, 
se  bouchant  les  oreilles,  ils  se  ruent  sur  lui» 
l'entraînent  hors  de  la  ville  pour  le  lapider. 
Et  comme,  d'après  la  loi,  c'était  aux  témoins 
de  jeter  les  premières  pierres,  pour  êtro 
plus  à  l'aise  dans  leur  œuvre  de  mort,  ils 
se  dépouillèrent  de  leurs  habits  et  les  con- 
fièrent à  la  garde  d'un  jeune  hébreu  étranger 
qu'ils  choisirent  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu'il  Consentait  à  ce  supplice. 

Ce  martyre  fut  le  prélude  aune  violente 
persécution  qui,  les  apôtres  exceptés ,  dis- 
persa les  disciples  par  toute  la  Judée  et  la 
Samarie.  Mais  cette  persécution  ne  fit  qu'é- 
tendre le  renom  du  Christ  Rédempteur  et 
les  merveilles  de  sa  doctrine  divine.  Les  HJè- 


(«)  Act.  IV,  il,  13. 


{b)  ViiltHudmem  dhàpulotnm.  Ari.  vi,  i. 
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les  ainsi  dispersés  annonçaient  la  parole  do 
Dieu  dans  tous  les  lieux  où  ils  passaient. 

VII. 

Or,  déjà  le  jeune  homme  que  nous  avons 
vu  mériter  la  confiance  des  bourreaux  d'E- 
tienne ce  premier  martyr  de  la  foi  nou- 
veHe,  ne  se  bornait  plus  au  rôle  de  specta- 
teur ,  il  pénétrait  de  force  dans  les  assem- 
blées des  Chrétiens,  il  les  enlevait  impitoya- 
blement, hommes  et  femmes,  les  jetait  en 
prison,  les  faisait  flageller  dans  les  synago- 
gues :  ne  respirant  que  le  sang  des  disciples 
du  Sauveur,  il  demanda,  plein  de  menaces, 
au  prince  des  prôlres,  de  l'accréditer  dans 
les  synagogues  de  Damas,  afin  d'amener  en- 
chaînés à  Jérusalem  tous  ceux  qui  auraient 
trempé  dans  ces  nouvelles  doctrinas,  qu'il 
croyait  une  conspiration  contre  le  culte  pa- 
ternel. On  lui  remet  ces  pouvoirs.  Le  voilà 
en  route  au  gré  de  ses  vœux....  Mais  voyons 
de  suite  comment  Dieu  transforma  en  force 
cette  nouvelle  faiblesse... 

Comme  cet  homme  approchait  de  la  ville, 
un  trait  de  lumière,. parti  du  ciel,  l'enve- 
lo^opa,  et,  tombé  à  terre,  il  entend  une  voix. 
Ceux  qui  l'accompagnent,  frappés  d'étonne- 
ment,  entendirent  aussi  cette  voix,  mais  ne 
voyaient  personne.  Quand  ce  bouillant  per- 
sécuteur se  releva,  il  ne  put  faire  un  pas,  il 
était  aveuglé;  il  fallut  le  conduire  par  La 
main  ;  et,  entré  à  Damas,  11  demeura  trois 
j9urs  hors  de  lui,  accablé,  comme  anéanti, 
.sans  avoir  la  force  de  boire  ou  de  manger. 
Le  Seigneur  allait  lui  montrer  combien  il 
fallait  qu'il  souffrît  pour  son  nom  (a). 

Un  disciple  de  Jésus,  Ananias,  qui  le  re- 
doutait fort,  tant  sa  cruelle  renommée  s'était 
déjà  répandue,  miraculeusement  instruit  de 
sa  conversion,  reçut  ordre  de  venir  à  lui,  et 
lui  dit  :  «  Paul,  mon  frère,  le  Seigneur  JJé- 
sus,  qui  vous  est  apparu  dans  le  chemin, 
m'envo*e  afin  que  vous  recouvriez  la  vue 
et  soyez  rempli  du  Saint-Esprit,  »  et  il  lui 
imposa  les  mains. 

Alors  le  persécuteur  régénéré  se  leva, 
il  recouvra  la  vue,  et  il  fut  baptisé;  et  ayant 
repris  ses  forces  avec  la  nourriture,  il  de- 
meura quelques  jours  parmi  les  discioles 
dd  Damas  ;  puis,  dans  ces  sjrnagogues  ou  il 
venait  poursuivre  Jésus-Christ,  il  se  mit  5 
prêcher  le  Fils  de  Dieu  !  Tous  ceux  qui  l'en- 
tendaient ne  pouvaient  revenir  de  leuréton- 
nement.  Bientôt,  sans  autre  instruction  que 
celle  qui  lui  fUt  inculquée  subitement  par  le 
Seigneur  Jésus,  il  va  répandre  au  dehors  sa 
doctrine.  Il  consacra  trois  ans  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  puis  il  retourna  à  Jéru- 
salem où  son  nom  inspirait  encore  de  l'efifroi 
aux  fidèles... 

Mais  Barnabe,  sachant  les  desseins  de  Dieu 
sur  lui,  1^  présenta  à  Pierre,  chef  des  apô- 
tres, et  Paul  prêcha  Jésus  dans  les  assem- 
blées; ce  qui  inspira  contre  lui  aux  phari- 
siens une  naine  iarouche.  Ils  le  considéraient 
comme  un  traître.  Pour  échapper  à  leurs  em- 


bôches,  il  s'enferma  dans  Tarse,  sa  patrie. 
A  cette  époque,  l'^gliso  naissante  jouissaU 
d'une  paix  complète  ;  elle  put  se  répandre 
sans  obstacle. 

Cependant,  infatués  des  privilèges  de  leur 
race,  les  Juifs  ne  pensaient  pas  que  le 
salut  eût  été  apporté  aux  gentils.  lis  voyaient 
dans  le  Christ  le  docteur  d'Israël  et  non  pas 
le  maître  des  nations.  Ils  avaient  en  abomi- 
nation les  païens,  en  dédain  tout  étranger, 
et  se  seraient  crus  souillés  s'ils  fussent  en- 
trés sous  leur  toit.  Le  temps  approchait  d'u- 
nir tous  les  hommes  en  Jésus-Christ,  Sei- 
gneur de  tous.... 

Le  centurion  Corneille,  de  la  cohorte  TRa- 
lienne,  en  garnison  à  Césarée,  demanda  à 
Pierre  de  se  rendre  vers  lui  ;  et  Pierre,  cet 
aîné  de  la  nouvelle  famille  (6),  vient  le  trou- 
ver, déclare  que  Dieu  ne  fait  point  accep- 
tion de  personnes,  mais  qu'il  accueille,  dans 
toutes  les  nations,  ceux  qui  le  révèrent;  et 
il  publie  devant  toute  rassemblée  réunie 
chez  le  centurion,  la  mort,  la  résurrection 
de  Jésus  de  Nazareth,  l'obligation  qui. lui 
est  faite  de  le  prêcher  à  la  face  du  jieuple. 
Tandis  qu'il  j-anait  encore,  l'Esprit-Saint 
descendit  sur  l'auditoire;  et  les  circoncis 
venus  avec  l'apôlre,  en  les  entendant  parler 
diverses  langues  et  glorifier  Dieu,  s  éton- 
naient de  voir  la  grâce  se  répandre  sur  les 
gentils.  Immédiatement  Pierre  les  fit  t)apti- 
ser.  Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit 
comme  un  scandale  dans  la  Judée.  Dès  son 
retour  à  Jérusalem,  Pierre  reçut  à  ce  sujet 
des  interpellations.  —  Comment  êtes-vous 
entré  chez  des  incirconcis,  et  avez-vous 
mangé  avec  eux?  —  Pierre  exposa  les  faits. 
Il  devint  manifeste  que  TEternel  appelait  à 
la  vie  tous  ses  enfants. 

Alors,  le  moment  d'aller  vers  les  nations 
étant  arrivé,  les  apôtres,  après  avoir  con.- 
posé  le  Symbole,  qui  se  récitait  par  cœur,  et 
n'était  ni  écrit,  ni  lu,  mais  proclamé  de  vive 
voix  par  tous  les  fidèles,  se  dispersèrent, 
chacun  suivant  la  direction  que  lui  donna 
l'Esprit.  £n  ce  temps,  Matthieu,  que  le 
Sauveur  avait  retiré  de  son  bureau  d'octroi, 

Eour  l'appeler  à  la  gloire  immense  et  au 
onheur  incomparable  de  le  suivre,  écrivit 
son  Evangile,  le  premier  écrit  de  la  nou- 
velle doctrine  qui  venait  rétablir  l'harmonie 
brisée  par  l'antique  péché. 

Cependant,  Jean  s  établit  dans  l'Asie  Mi- 
neure; Thomas  s'introduit  chez  les  Parthes; 
André,  chez  les  Scythes;  Simon  arrive  en 
Perse;  Mathias  ose  pénétrer  jusqu'à  l'Ethio- 

gie;  Philippe  s'avance  dans  la  Haute- Asie; 
arlhélemy  porte  la  parole  aux  contrées  de 
l'extrême  Orient  ;  Thaddée,  l'un  des  soixante- 
douze  disciples,  convertit  la  ville  d'Ëdes>e 
en  Mésopotamie.  Déjà  à  Antioche,  où  l'alné 
des  apôtres  a  fondé  une  Eglise,  la  foi  s'étend 
de  proche  en  proche,  et  s*empare  des  hommes 
de  bonne  volonté.  Telle  était  l'importance  de 
la  capitale  de  la  Syrie,  que  Barnabe  alla  à 
Tarse  chercher  Paul,  pour  y  venir  travailler 


{a)  Àct.  n,  IG. 

(h)  M.   K  iNri.i.Y  DE  LoRGUEs  ,  La  croix  dans  tct  deux  mondes,  iii  8*.  1.843,  p:^g.  W,  elc- 
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aa  salut,  bien  qu'il  s'y  trouvât  des  prophètes 
et  des  docteurs,  entre  lesquels  excellaient 
Simon  dit  le  Noir,  Lucius  le  Cyrénéen,  et 
Manahen,  frère  de  lait  du  tétrarque  Hérode. 
Le  succès  dé  Paul  fut  si  çrand ,  que  le  nom 
de  Chrétien^  pour  la  première  fois,  s'appliqua 
ai>j  adeptes  du  nouveau  culte,  et  de  cette 
ville  se  ré[)andit  dans  l'univers.  Cependant  la 
Provrdeiice  destinait  à  une  tâche  plus  difficile 
Paul  ev  son  compagnon.  Les  saints  d'Antioche, 
avertis  de  Dieu,  après  les  avoir  préparés  par 
]e  jeûne  et  la  prière,  leur  donnèrent  la  con- 
sécration de  l'apostolat,  et  les  laissèrent  aller 
où  les  appelait  l'Esprit... 

Vin. 

Tels  sont  les  commencements  de  l'Eglise  : 
ils  sont  faiùfes  par  les  moyens  employés, 
forts  par  les  résultats;  car  ce  sont  des  hom- 
mes, te  rebu$  du  monde ^  que  Dieu  emploie 
pour  cette  fondation  de  la  société  chrétienne  ; 
sa  grâce  ne  les  abandonne  point  :  elle  fortifie 
ces  faibles  instruments,  et  leur  fait  produire 
des  fruits  merveilleux.  Mais,  quoique  nous 
ne  voulions  pas  faire  ici  l'abrégé  de  1  histoire 
de  cette  Eglise,  déjà  si  belle,  si  grande  dès 
son  principe,  éludions  quelque  peu  la  vie  du 
premier  des  apôtres,  et  suivons  les  traces  de 
ce  chef,  de  ce  fondement  de  l'Eglise;  car 
c'est  là  le  centre,  la  pierre  sur  laquelle  re- 
pose l'édifice,  et  nous  a-irons  plus  d'une  fois 
a  nous  arrêter  à  ce  centre  dé  l'unité  calholir 
que,  et  à  en  admirer  l'action  vivifiante. 

Pierre  résume  en  sa  vie  l'image  de  la  race 
élue  et  de  Jérusalem,  sa  capitale  (a).  Jérusa- 
lem fut  instruite  progressivement,  peu  à 
peu,  par  la  tradition,  la  loi  de  Moïse,  les  mi- 
racles de  sa  destinée.  De  même,  l'apôtre  des 
aînés  est  instruit  successivement,  par  ini- 
tiation. Amené  à  Jésus,  il  ne  suit  pas  immé- 
diatement son  maître.  Le  Sauveur  lui  donne 
d'abord  un  surnom  symbolique,  figuratif  des 
hautes  destinées  qu'il  lui  réservé.  Ensuite, 
après  que  Pierre  a  déclaré  la  divinité  du  Fils 
de  J'homme,  ]ésus  lui  promet  les  ciefs  du 
royaume  des  cieux.  Plus  tard  il  Je  choisit 
pour  être  le  témoin  et  des  gloires  de  sa  trans- 
figuration, et  de  ramertume  de  son  agonie. 
Enfin,  après  la  résurrection,  il  lui  apparaît 
premièrement  avant  de  se  montrer  aux  autres 
disciples;  ensuite  il  lui  transmet  la  direction 
spirituelle  du  monde. 

Pierre  n'essaie  pas  d'établir  son  Siège  à 
Jérusalem.  Sur  sa  croix,  le  Sauveur  était 
tourné  vers  l'Occideat,  dont  Rome  est  la  ca- 

(a)  Vçy.  IL  RosELLT  de  Lorgues,  loc,  cî/.,  pag. 
«97  et  wiiv. 

(b)  f  Rome!  quel  est  ce  nom  étranger?  d^oili  vient- 
îl?  Est-ce  le  vteux  nom  snnscrtt  Houna,  pris  dans 
nue  acception  symbolique?  Signifle-i  il,  comme  en 
mabîs ,  malion  et  ieiiif?û» ,  c'est-à-tlire  demeure  sa- 
crée? Exprime^-il ,  suivant  le  copte,  la  racê  det 
httmmes  parfaits?  i  Dans  la  iirt^nière  salle  à  piliers, 
f  at>  tonilieau  d*0»iris  l**^ ,  à  Biban-el-Molouk  ,  les 
f  personnages  Un  premier  groupe ,  conduits  par 
c  llonis,  l<  lîU  du  grautl  ditMi,  sont  désignés  du  nom 
i  de  Rô!-eM^He  liâmes  <  l:«  rnccdes  lionmies,  i  et 
«  einr.uiG  ils  sont  les  picniiers,  on  peut  les  dire  les 


pitale;  et  maintenant  c'est  de  TOccident  ([ue 
soufflera  l'esjirit  de  vérité.  11  va  donc  à  Rome, 
où  déjà  sont  Qxés  nombre  de  ses  compatrio- 
tes. Pierre,  agissant  en  aîné  des  apôtres,  en- 
tre le  premier  à  Rome,  le  premier  y  publie 
le  Dieu  crucifié,  y  écrit  sa  première  £|iitre; 
et  de  là  retourne  a  Jérusalem. 

Par  trois  fois  il  revient  notifier  la  Rédemp- 
tion aux  Juifs  du  Tibre,  qui  attendaient  en- 
core le  Messie.  Après  ces  trois  sommations  à 
la  FtWc  éternelle  (6),  il  y  fonde,  en  s'y  établis- 
sant, le  centre  de  l'uNrrÉ  catholique. 

La  vogue  était  alors  aux  lectures  publi- 
ques, aux  matinées  littéraires,  aux  soirées 
musicales.  De  poétiques  assemblées  se  réu- 
nissaient par  ordre  de  la  cour  (r).  Mais,  gar- 
dant son  caractère  national ,  Pierre  est  entré 
à  Rome,  obscur,  inconnu;  il  y  vit  hors  des 
sociétés  lettrées  et  des  grandeurs  du  siècle. 
Prédicateur  des  Juifs,  il  se  donne  surtout  à 
son  peui)le,  partage  son  discrédit,  et  meurt 
du  supplice^ui  lui  était  réservé. 

Dans  la  soixante-cinquième  année  de  l'ère 
chrétienne,  sans  doute,  par  l'effet  des  dé- 
nonciations des  pharisiens ,  dont  la  haine 
lui  était  partout  fidèle,  l'illustre  Paul  avait 
été  de  nouveau  incarcéré,  tandis  que,  jouis- 
sant d'une  entière  liberté,  Pierre  agrandis- 
sait le  royaume  de  Jésus-Christ 

Selon  la  tradition,  les  dispositions  hostiles 
de  l'empereur  inspiraient  cependant  aux 
Chrétiens  de  vives  craintes  pour  leurévô- 
q^ue.  Us  le  supplièrent  de  s  éloigner  de  la 
cité  ;  et,  cédant  a  leurs  vœux,  Pierre  en  dé- 
passait déjS  les  murs,  lorsqu'il  aperçut  le 
divin  maître,  se  dirigeant  du  côté  de  la  ville. 
Pierre,  avec  le  respectueux  empressement 
qui  lui  était  propre  ,  lui  demanda  où  il  al- 
lait :  —  «  A  Rome  ,  répondit  Jésus-Christ , 
pour  qu'on  m'y  crucifie  de  nouveau.  »  — 
Le  vicaire  du  Christ  rentra  aussitôt  dans  la 
ville  ,  car  il  avait  compris  la  prophétie  de 
cette  apparition.  Comme  son  mattre,  il  s'of- 
frit librement  et  volontairement  à  son  sort. 

Etendant  une  dernière  fois  sa  sollicitude 
sur  toutes  les  églises ,  il  leur  adressa  alors 
des  enseignements,  des  exhortations,  et  leur 
annonça  sa  mort  prochaine  en  ces  mots  : 
«  Certain  que  je  dois  promptement  quitter 
cette  tente  ,  comme  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  me  l'a  signifié  (d).  »  De  son  côté , 
l'Apôtre  des  nations,  averti  de  sa  fin ,  écri- 
vait à  son  disciple  Timothée  :  «  Je  suis  sur 
le  point  d'être  sacrifié ,  et  le  temps  de  ma 
mort  s'approche  (c).  »  Rientôt  Pierre ,  ar- 
rêté, fut  jeté  dans  la  prison  Mamertine  ,  et 

f  Atnés  on  les  Parfaits,  i  (  CuimpoLLiON,  Lettres 
écrites  d'Etiypteet  de  Nubie  en  18â8  et  1829.)  i>cr;iii- 
ce  rallégorique  expression  du  r.  u.  n.  des  llébriMii? 
ou  bien,  d^iprès  la  populaire  acception,  répitlicto 
même  caraciéristtqne  de  la  grandeur,  sublime  par 
conséquent?  En  liclireu,  Roma  vtMit  iï'ivn  lubl  me^ 
connue  en  grec  ce  nom  exprime  la  (orce,  i  (La  croia 
dam  lei  deux  mon  les,  pag.  285.) 

(c)  Vo».  M.  Fkanz  de  CuAUPxr.NY,  Les  Césars, 
toui.  n,  Tableau  du  monde  romahi,  2  \oluuies  in-8*, 
1853. 

{d)  n  Petr.  I,  i4. 

[e]  t^vist,  ad  Tmo:h,  it,  6. 
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condamné,  ainsi  que  Paul,  Témule  de  ses 
travaux.  Le  même  jour ,  Tapôtre  des  atnés 
et  Tapôlro  des  nations  furent  conduits  au 
supplice.  Comme  Juif,  Pierre  fuf  crucifié  : 
il  obtint  de  Têtre  la  tète  en  has.  £u  é^^ard  à 
sa  qualité  de  citoyen  romain ,  Paul  eut  la 
tôte  tranchée. 

Dès  lors  ,  malgré  ses  opiniâtres  résistan- 
ces, voilà  Rome  conquise  à  Jésus-Christ  par 
la  parole,  consacrée  par  le  sang,  et  préj)osée 
au  maintien  de  Tunité  spirituelle.  C'est  là 
désormais  le  centre  où  nous  voyons  tout 
converger.  Sous  la  protection  de  la  croix , 
Ja  cité  de  Romulus  devient  réellement  la 
VILLE  ÉTERNELLE.  A  SOU  aîncssc  politiquc , 
succède  l'aînesse  spirituelle  ;  et  par  là  s'ac- 
complit cette  ÉTERNITÉ  qu'annonçaient  pro- 
phétiquement les  voix  des  peuples. 

Autant  Rome  fut  au-dessus  des  autres  ci- 
tés, autant  le  prince  de  l'apostolat  est  au-des- 
sus des  autres  apôtres.  Le  siège  de  saint  Pierre 
l'emporte  sur  tous  les  sièges  de  l'èpiscopat. 
Comme  la  Providence  avait  choisi  une  terre 
pour  être  l'héritage  des  fils  d'Israël,  ainsi 
elle  prédestina  une  cité  à  devenir  le  centre 
de  Yuniié^  le  dépôt  de  la  tradition,  la  Chaire 
de  la  doctrine  infaillible.  Il  fallait  un  seul 
lieu,  comme  il  fallait  un  seul  homme,  pour 
unir  tous  les  lieux  et  tous  les  hommes  dans 
un  môme  esprit  :  ni  force  i  ni  durée  sans 
union  ;  point  d'union  sans  but  d'unité  ;  et 
]îoint  d'unité  sans  Un  seul...  Désormais  l'hu- 
manité connaît  sa  destinée.  Celui  qui  est  la 
voix  y  la  vérité  et  la  vie  (o)  est  venu  la  lui  ré- 
véler; tous  les  hommes  sont  frères;  tous  les 
peuples  sont  solidaires;  tous  doivent  être 
mêlés  pour  arriver  à  l'unité  (6),  cette  réali- 
sation de  la  promesse  évangélique  :  Fiet 
unum  ovile  tt  unus  pas t or  (c). 

IX. 

Mais ,  avant  de  constater  plus  explicite- 
ment ce  grand  développement,  ce  progrès 

(a)  Joan.  xiv,  6 

(b)  Qiiaml  bien  môme  celle  fulurc  rcnlîsali«m 
d^iiie  grande  cl  gcnériMiAe  unité  ne  ser.iil  pas  for- 
mellemenl  prétliie .  ne  pourrai l-o:i  pas  encnr.:  la 
conclure  ralionnelleinenl  de  lUtuhé  de  la  race  hu- 
maints ,  qui  est  un  (n'a  aujourd'liui  universelicinenl 
dcfeiKlti  par  louio  la  science,  même  par  des  Immuies 
qui  n'oni  pas  pour  liahilude  de  servir  la  cause  de  la 
religion?  Si  Tiiumaniié  ,  créée  par  un  seul  Dieu, 
racliolce  par  le  Messie,  son  Fils  uulque,  ei  recevant, 
comme  le  guide  el  le  flambeau  de  la  vie,  une  religion 
ienle  el  unique  ,  parce  que  la  vérité  est  une  ;  si, 
disons-nous,  1  liumaniiô  csl  une  dans  sa  race,  pour- 
quoi ne  scraii-clle  pav  unie  dans  Tunilé  d*une  même 
doctrine,  sous  un  pasteur  unique?  <  Nous  craindrons 
moins  que  jamais  de  le  dire,  remarque  un  auteur, 
dans  les  œuvres  de  Tesprii  humain,  mm  moins  que 
•  <lans  les  pages  du  livre  de  la  nature,  nulle  vérité  no 

se  montre  plus  conslanie  que  celle  de  Tunité  de 
notre  race,  manireslée,  entre  autres,  par  Tunité  ou 
runiversalilë  d^une  tradition  primitive  voyageant, 
s^élendant  avec  les  peuples,  el  s*inscrivaul  sur  le 

Î;Iot)e  par  des  monuments  identiques  d^abord  dans 
*idce,  la  forme  cl  la  matière.  >  Cette  tradition,  dans 
sa  pjreté  originaire,  c*est  le  Messie,  figuré  dans  le 
Hcih-El,  on  pierre  ointe  de  Jacob;  c'est  le  Christ,  /^ 
pain  de  vh»  ou  la  manne  gui  eu  la  pierre,  dit  Philon  ; 


véritable  qui  doit  se  faire  dans  TEglise  et 
par  l'Eglise  ,  soyons  sommairement  quelle 
est  la  doctrine  que  les  apôtres ,  hommes 
obscurs  et  méprisés  (d) ,  ayant  à  leur  tète 
Pierre,  vinrent  annoncer  au  milieu  des  té- 
nèbres de  Tancien  monde.  Bappelons-nous 
les  articles  principaux  de  la  charte  présen- 
tée, il  y  a  oix-huitcent  cinquante-lrois  ans, 
aux  hommes  pour  régir  désormais  Thumanité 
nouvelle  enfantée  sur  le  Calvaire... 

Cette  doctrine  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,de  plus  saint,  de  plus  élevé  au  monde. 
«(  Exilés  ici-bas  pendant  un  moment  inOni- 
ment  petit,  Jésus-Christ  veut  que  nous  regar- 
dions cette  vie  comme  l'enfance  de  notre  être 
et  comme  une  nuit  obscure ,  dont  tous  les 
plaisirs  ne  sont  que  des  songes  passagers, 
et  tous  les  maux  des  dégoûts  salutaires  pour 
nous  faire  tendre  à  notre  vraie  patrie.  Pé- 
nétrés de  notre  néant,  de  notre  impuissance, 
de  nos  ténèbres,  il  veut  que  nous  nous  ex- 
posions sans  cesse  devant  l'Être  des  êtres  « 
afin  qu'il  retrace  en  nous  son  image  et  qu'il 
nous  embellisse  de  sa  propre  beauté,  qu'il 
nous  éclaire  et  nous  anime,  qu'il  nous  donne 
le  bien-être  comme  Tèlre ,  la  raison  comme 
la  vie ,  nos  parfaits  amours  comme  nos 
vraies  lumières,  et  que  pnr  là  il  produise  en 
nous  toutes  les  vertus  humaines  et  divines , 
jusqu'à  ce  qu'étant  rendus  conformes  à  lui, 
il  nous  absorbe  et  nous  consomme  dans  son 
unité  divine.  Voilà  Tadoration  en  esprit  et 
en  vérité  que  propose  l'Évangile;  adoration 
que  l'homme  trouve  si  conforme  à  ses  idées 
naturelles,  quand  on  la  lui  découvre;  ado- 
ration cependant  dont  on  ne  voit  presque 
aucune  trace  dans  le  paganisme  le  pfus  raf- 
finé. Ce  n'est  que  tard,  et  après  que  le  chris- 
tianisme eut  éclairé  le  monde,  que  les  phi- 
losophes païens,  arabes  et  persans,  ont  em- 
ployé ce  langage ,  qu'ils  ont  toujours  parlé 
imparfaitement  (e).  » 

Jésus-Christ  a  donné  une  loi  au  monde , 
et  cette  loi  est  consignée  dans  les  livres  de 

le  Cbrisl  qui  naquit ,  ainsi  que  Favait  dit  le  Pro- 
plicte,  dans  la  maison  de  pain^  à  Beibléem  ;  !<;  Cbrisl 
qui  s^appelle  lui-même  la  pierre  de  Tangle,  la  pierre 
fondamentale  ,  et  qui ,  clioisissant  Simon  pour  le 
renqdacpr,  lui  «lonne  le  nom  de  Pierre,  et  dit  à  cet 
autre  lui-même  :  Sur  cctle  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise;  le  Cbrisl,  enfin,  que  Jacob  app'.'la  le  pasteur, 
la  pierre  d^lsraêl,  el  qu^il  rontempla  dans  une  \i^ion, 
ce  qui  fit  donner  à  la  ville  auprès  de  laquelle  il  eut 
cette  appariiion  le  notn  de  Beih^El,  c'est-à- !ire 
maiton  de  Dieu  ,  de  Beth,  maison,  et  de  £7,  Dieu. 
—  Vog,  celte  ilièse  de  i\n\té  de  la  race  humaine 
solidement  développée  dans  une  Dissertation  inti* 
lulée  :  Le  Christ  prouvé  par  les  premiers  mouumeuls 
des  peuples ,  ou  les  iieih-EI^  occasion  première  de 
l'idolâtrie  y  et  insérée  à  la  llu  du  Monde  f.vant  le 
Christ  y  etc. ,  par  M.  R.  Coi;gf.not  des  Mousse  au  x, 
i  vol.  in  12, 18i5,  pag»  iSi  à  522. 

(r)  Joan.  x,  1G. 

(d)  Hommes  sans  lettres,  ignorants.  {Art,  iv, 
i3.)  Le  païen  Celse  dit  la  uiéaie  cho^e.  (OnuiÈfCB. 
Cont,  Cels.y  i,  Sb,  62;  ii,  46.  —  Voy,  aussi  Jlxiek, 
apud  Ctrill.,  viJ 

{e)  Fénelon,  Entretiens  sur  la  religion  avec  51.  c'e 
Ramsay.  Vog,  la  Vie?  de  Fénelon^  écrite  par  ce  d  r- 
nicr,  l  vol.  in-i2,  1751,  pag.  15i-tft5. 
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TEvangile.  On  peut  dire  que  toute  cette  loi 
est  renfermée  dans  ces  paroles  du  chapi- 
tre xiv  de  saint  Marc ,  qui  sont  prises  de 
TAncien-Testament  :  «  Voici  le  premier  de 
tous  les  commandements  :  Ecoutez ,  Israël , 
le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  seul  Dieu,  et 
vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
voire  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  tout  votre 
esprit  et  de  toutes  vos  forces.  C'est  \h  le  pre- 
mier commandemunt ;  et  voici  le  second, 
qui  lui  est  semblable  :  Vous  aimei*ez  le  pro- 
chain comme  vous-même.  Il  n'y  a  aucun  au- 
tre commandement  plus  grand  que  ceux-ci  ; 
toute  la  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés 
dans  ces  deux  commandements.  »  Ces  pré- 
ceptes sont  la  base  et  le  fond  de  toute  la  doc- 
trine chrétienne,  comme  de  toute  législation 
divine.  Tous  les  devoirs  de  l'homme  se  ré- 
duisent, en  effet,  à  aimer  de  tout  son  cœur 
l'Etre  suprême,  qui  est  son  principe  et  sa  fin; 
«à  s*aimer  lui-même  d^un  amour  juste  et  bien 
ré^lé ,  et  à  aimer  son  prochain  comme  il 
s  aime  lui-même. 

La  loi  de  Jésus-Christ  est  la  même,  pour 
le  fond,  que  celle  de  Moïse,  considérée  quant 
aux  préceptes  moraux.  Cei)endant  Jésus- 
Christ  porte,  avec  raison,  le  titre  de  législa- 
teur et  du  plus  grand  des  législateurs;  car 
il  a  expliqué,  dans  un  plus  grand  détail  que 
Moïse  n'avait  fait,  les  obligations  que  nous 


imposent,  dans  la  pralique^ramour  de  Dieu, 
lamour  de  nous-mêmes,  et  Tamour du  pro- 
r.haiR.  Mais  pténétrons  davantage  dans  l'es- 
sence du  christianisme;  étudions  Tensem- 
ble  de  la  doctrine  renfermée  dans  l'Evangile, 
cl  nous  verrons  la  supériorité  de  la  Loi  nou- 
velle sur  la  loi  mosaïque,  nous  verrons  s'il 
fut  jamais  un  législateur  plus  grand  que  Jé- 
bus-^hrist. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  éternel,  tout-puis- 
sant, sagesse  suprême ,  bonté  inQnie ,  créa- 
teur des  mondes  et  juge  des  humains.  Ce 
Dieu  est  le  même  pour  tous  les  peuples,  et 
Jésus-Christ  nous  dit  de  l'appeleç  Notre 
Père  (a).  L'homme  est  créé  à  son  image,  et 
peut  devenir  parfait  comme  lui.  Enfants  d'un 

(a)  f  Le  clirisli.inîsme ,  dit  irès-bien  un  savant 
liislorien ,  le  ebrisiîanîsme  releva  Phisloire  el  la 
rendit  universelle  <hi  moment  où,  proclamaiil  Tunité 
de  Dieu  ,  il  proclama  celle  du  genre  humain.  En 
nous  apprenant  h  invoquer  Notre  Père,  il  nous  en- 
seigna il  nous  reganter  tous  comme  des  frèreg. 
Alors  seulcn)ent  pui  naître  ridée  d'uii  accord  entre 
iiMis  les  temps  et  toutes  les  nations,  ainsi  que  Toh- 
servatiou  pliilosopliiçjjue  et  religieuse  des  progrès 
]»er|iétoels  el  iodelinis  de  Thumaniié  vers  le  grand 
iriivre  de  la  ré^nération  el  le  règne  de  Dieu.  Saint 
Atigu8lin«  EuMïlie,  Sulpice  Sévère,  et  quelques  au- 
tres ,  au  déclin  de  Tempire  romain,  envisagèrent 
Thisioire  sous  ce  point  de  vue.  Le  moyen  âge,  plus 
occupé  de  préparer  Ta  venir  que  de  méditer  sur  le 
passe,  laissa  leur  voix  se  perdre  dans  Toubli,  jusqu*à 
i'C  que  Bossuet  s'inspirât  d*elle  dans  son  sublime 
i>Urourt ,  qui  réunit  Tobservation  des  modernes  à 
Tex position  des  anciens,  et  dans  lequel  une  érudi- 
tion vigoureuse  se  pare  d*un  siyle  inimitable.  Con- 
feinplant  le  monde  des  hauteurs  du  Sinaï ,  tandis 
qiril  intime  aux  puissants  des  vérités  dures  et  inac- 
«oiitumées,  puisées  au  livre  inraillibltî  ;  tandis  qu*il 
v.i  proclamant  la  vanité  de  toutes  les  choses  hu- 
inaines,  il  conieuiple  le  convoi  funèbre  des  peuples 
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même  Dieu ,  participant  aux  mêmes  espé- 
rances, tous  les  hommes  sont  frères.  Le  sei- 
gneur ne  fait  pas  acception  des  personnes  : 
grands  ou  petits,  riches  ou  pauvres,  devant 
lui  tous  sont  égaux,  tt  plus  un  homme  s'est 
humilié  ici-bas,  plus  il  a  été  doux  et  rem- 

Ï>li  de  mansuétude ,  plus  il  sera  élevé  dans 
e  royaume  des  cieux.  Dieu  se  suffit  à  lui-* 
même,  mais  son  essence  est  l'amour:  bénir 
et  pardonner,  c'est  ainsi  qu'il  aime  à  se  ma- 
nifester aux  hommes.  Ceux-ci  naissent  dans 
le  péché;  la  chair  est  un  principe  d'é- 
goïsme  et  de  mal.  Jésus*Christ  est  venu  tout 
restaurer  ;  il  nous  a  donné  les  moyens  de 
combattre  les  vices  de  notre  origine  corrom- 
pue (6).  Fort  par  la  foi,  l'homme  peut  désor- 
mais sortir  vainqueur  de  la  lulte«  et  lo  pé- 
cheur qui  revient  à  Dieu  n'est  point  rejeté  ; 
loin  de  là  :  il  y  a  joie  et  bonheur  dans  le  ciel 
à  cause  de  son  retour.  Le  Tout-Puissant  n'a 
besoin  ni  de  vœux,  ni  de  sacrifices;  il  n'at- 
tend pas  nos  prières  pour  savoir  ce  qui  con- 
vient à  chacun;  mais  ces  prières,  lorsqu'elles 
ne  consistent  pas  en  vaines  paroles ,  il  les 
exauce.  Dieu  est  esprit,  et  il  faut  que  ceux 
qui  l'adorent  l'adorent  en  esprit  et  en  vé- 
rité (c)  :  la  contrition  du  coîur  et  l'amour 
sont  des  offrandes  qui  lui  plaisent. 

S'abstenir  du  mal  et  faire  le  bien ,  voilà 
donc  les  plus  sûrs  moyens  d'être  agréables 
à  Dieu.  Redoutable  dans  sa  justice ,  il  n'est 
pourtant  pas  un  Dieu  courroucé  ,  et  nous 
rVâvons  pas  reçu  un  esprit  de  servitude  pour 
être  encore  dans  la  crainte  comme  étaient 
les  Juifs  sous  la  loi  mosaïque ,  mais  nous 
avons  reçu  l'esprit  d'adoption  par  lequel 
nous  disons  Notre  pire  (d)  f  Sa  loi  est  douce 
et  d'un  accomplissement  lacile  ;  nous  l'avons 
vu  :  aimer  Dieu,  aimer  son  prochain,  de  ces 
deux  commandements  dépendent  toute  la  Loi 
et  les  prophètes  (c).  Aimer  Dieu  de  tout  son 
cœur,  de  toute  son  intelligence,  de  toute  son 
âme  et  de  toute  sa  force,  el  aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même,  c'est  plus  crue  tous 
les  holocaustes  et  les  sacrifices  (f).  L'amour 
de  Dieu  se  reconnaît  à  l'amour  du  prochain  ; 

et  des  rois  qui  passent  de  la  vie  à  la  mort,  dirigés 
par  le  doigt  du  Seigneur,  comme  si  les  nations  iré- 
taietit  destinées  qu^à  faire  cortège  au  Messie,  al  tendu 
ou  donné...  i  (M.  Cés;ir  Cantu,  IHiloire  univerulle, 
19  vol.  in-8»,  1844-1849;  (om.  I",  Introduction^ 
Pî^g.  25.  ) 

r6)  «  Jésns-Clirist,  dit  saint  Clément,  Papn,  nous 
a  (Innnc  la  lumière,  c*est-à-dire  qu'il  a  ét^Iairé  nos 
esprits  •  Lucem  nohit  largitiis  est  (ii  Epist.,  n*  1). 
11  nous  a  appelés  comme  ses  enfants;  il  nous  « 
sauvés  lorsque  nous  périssions  :  Tanquum  pater 
fiUof  nos  ttppeliavit;  pereuitteg  nos  servntnt.  Il  a  eu 
pitié  de  nous  et  nous  a  sauvés,  touché  de  compas- 
siiHi  pour  nos  misères,  voyant  douiiiiir  en  oous 
rerr«^ur  et  la  mort ,  cl  reconnaissant  qur  nous 
n'uvioiis  (le  salut  ù  espcivr  que  di;  lui  :  /Vcv  ttabcre 
nos  uttmn  salutii  spem,  nui  cum  f^uœ  ab  ifno  {ibid.^ 
n*  ^).  Il  nous  a  appelés,  nous  qui  n'éiions  p  inl,  et 
a  voulu  que  nous  fussiouâ  lires  du  uénnl  <  e  nos 
iui(|uiles  :  Vocavit  cnim  non,  qui  non  eramus,  ft  vo 
iuit  a  nikilo  e^e  nos.  i  (In.,  ibid.) 

/<')  Joan,  IV,  24. 

{d)  Hom.  \iii,  45. 

{e)  3lauh,  xxii,  57-10. 

(/)  Varc.  XII,  i3. 


J. 


xLi;i 


DICTIONNAIRE  DE  L*R1ST01RE  UNIVERSELLE  DE  L*EGLISE. 


Uiv 


car  iraimant  pas  mon  frère  que  je  vois,  com- 
inent  aimems-ie  Dieu  qui  ôst  invisible? 

Aimez-vous  donc  les  uns  les  autres,  nous 
dit  rSvangile  à  toutes  ses  pages  ;  faites  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu  on  vous  fit; 
ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal>  mais  par- 
donnez les  offenses,  et  ne  vous  lassez  pas  de 
le  faire  fa).  Bénissez  ceux  qui  vous  maudis- 
sent et  laites  du  bien  à  ceux  qui  vous  persé- 
cutent. Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous 
aiment,  quel  mérite  vous  en  revient-il?  Les 

Kïens  mêmes  n'en  font-ils  pas  autant  (6)? 
charité  est  Taccomplissement  de  la  Loi; 
sans  elle  serait  vain  tout  mérite  au'on  pour- 
rait s'attribuer.  Supportez  ici-bas  le  malheur, 
souffrez  l'injustice;  Dieu  vous  réserve  la 
récompense  de  tout  ce  que  vous  aurez  fait 

Eour  l'amour  de  lui  et  pour  l'amour  des 
ommes.  Car  cette  vie  n'est  pas  pour  nous 
une  station  durable  ;  nous  en  cherchons  une 
autre  dans  l'avenir,  où  il  sera  rendu  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres.  «  Ainsi  que  je  vis,  dit 
Jésus -Christ  à  ses  disciples,  vous  aussi  vous 
vivez  (c)  ;  mes  brebis  entendent  ma  voix  et 
ie  les  connais,  et  elles  me  suivent,  et  moi  je 
leur  donne  la  vie  éternelle  (d).  Je  suis  la 
résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui  croit  en  moi 
vivra  (e).  » 

Le  corps  n'est  rien  ;  il  passe  comme  une 
ombre,  mais  il  est  souvent  un  obstacle  au 
bien  qu'on  pourrait  faire  :  alors  il  n'est  point 
permis  d'hésiter  :  Dieu  nous  commande  le 
sacrifice  de  nos  membres  (/},  c'est-à-dire 
Vabandon  le  plus  complet  a  sa  volonté,  le 
sacrifice  de  notre  vie  môme,  et  ce  sacrifice 
trouvera  sa  récompense  dans  les  cieux  :  «  Ne 
craignez  {)oint  ceux  qui  tuent  le  corps,  dit 
Jésus-Christ,  et  qui  ne  peuvent  point  tuer 
l'Ame...;  celui  qui  aura  perdu  sa  vie  pour 
l'amour  de  moi  la  retrouvera  (fif).  »  Détachez- 
vous  de  la  terro,  car  les  jouissances  qu'elle 
offre  sont  passagères  et  les  trésors  que  vous 
y  entassez  ne  vous  suivent  pas  au  delà  du 
tombeau  (h)  :  Notre  patrie  est  au  ciel  ;  la 
jcbàrité  et  l'amour  y  conduisent... 

Voilà,  en  abrégé,  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Ce  sont  des  vérités  applicables  à  tous 
les  temps,  à  tous  les  pays,  et  qui  se  présen- 
tent dégagées  de  toute  enveloppe  mvsté- 
rieuse,  de  toutes  ces  formes  de  1  école  desti- 
nées ailleurs  à  écarter  la  foule  par  la  diffi- 
culté de  comprendre  (t).  Le  sage  des  sages 
s'est  adressé  aux  faibles,  la  simplicité  et  la 
droiture  du  cœur  lui  paraissant  une  première 
condition  pour  recevoir  sa  parole,  et  per- 
sonne plus  que  les  enftints,  selon  lui,  n'étant 
près  du  royaume  des  cieux. 

Et  qu'on  se  figure  l'effet  que  dut  produire 
dans  le  monde,  plongé  .dans  les  ténèbres  la 

(a\  Manh.  iviii,  22. 
ib)  Matth.  V,  46. 
(c)  Joan,  XI Y,  19. 


id)  Joan.  X,  27-28. 
(r)  Joan.  xi,  2.^. 
if)  Mtttlh,  T,  29*30. 
{g)  Matth.  x,  28,  29. 
[h)  Matth.  VI.  19. 


(f )  Voy. .  dans  les  Conférences  du  P.  Lacordàirc, 
commenl  il  prouve  aJiuirablemcnl  que  la  Joclrino 


prédication  d'une  doctrine  si  juminetiser  si 
f  propre  à  relever  l'homme,  à  lui  faire  com- 

f)rendre  sa  dignité  (j)  1  Qu'on  se  représente 
e  Verbe  divin  apparaissant  lui-môme  dans 
ce  monde  égaré,  et  venant  lui  révéler  de  si 
sublimes  destinées  I  «  Je  me  reporte,  s'écrie 
un  éloquent  prédicateur  (/î),  je  me  reporte, 
en  le  contemplant,  aux  temps,  aux  lieux 
bénis  par  sa  présence.  A  le  voir,  c'est  un 
homme  semblable  aux  autres  hommes  ;  mais 
qui  offre,  empreinte  sur  toute  sa  personne, 
une  ravissante  image  de  grandeur  calme,  de 
dignité  surhumaine...  Jeune,  il  a  passé  de 
longues  années  dans  l'obscurité...  Il  sort  de 
latelier d'un  artisan,  se  montre.  Aussitôt  sa 
vue,  le  charme  de  sa  parole  lui  ont  ga^né 
les  cœurs.  Jamais  il  ne  fut  donné  d'admirer 
un  tel  ensemble  de  vertus,  de  perfections,  de 
beautés  morales...  Quel  zèle,  quel  besoin, 
quel  désir  immense  de  la  gloire  de  Dieu  l 
quel  amour,  quel  respect  profond  pour 
celui  qu'il  appelle  toujours  son  Pèrel... 
Quand  l'enthousiasme  le proclamcdigned'une 
couronne,  il  s'enfuit  au  désert  pour  y  prier. 
«  Il  chérit  avec  tendresse  l'humanité  ;  il  s'em- 

f)resse à  la  consoler,  à  la  guérir,  à  la  guider...  Il 
a  supporte,  ilTinsiruit;  jamais  homme  n'a 
ainsi  aimé  les  hommes.  L'enfance  est  l'objet 
de  ses  affections  les  plus  douces;  la  pauvreté 
l'objet  de  son  intime  familiarité...  Il  accuoillo 
le  pécheur,  absout  ses  premières  lanncs; 
son  cœur  s'attendrit  à  la  mort  d'un  ami  ;  il 
pleure  aussi  les  maux  futurs  de  son  ingrate 
patrie  ;  il  n'a  de  réprimandes  que  pour  l'or- 
gueil hvpocrite.  Son  précepte  par  excellence, 
c'est  l'humble,  douce  et  bienfaisante  cha- 
rité... L'innocence  de  ses  mœurs  est  plus 
pure  que  la  splendeurdes  plus  beaux  cieux... 
Sa  modération,  son  humilité,  son  détache- 
ment confondent.  En  un  mot,  tous  les  trésors 
de  bonté,  de  sagesse,  de  sainteté,  d'humblo 
et  sublime  héroïsme  apparaissent  en  lui. 

«  La  plus  admirable  doctrine  découle  do 
ses  lèvres;  il  laisse  bien  loin  les  philosophes 
les  plus  vantés...  Sa  morale  est  toute  céleste; 
ses  dogmes,  bien  au-dessus  de  l'intelligence, 
sont  une  source  abondante  de  consolations 
et  de  lumières.  Son  éloquence  est  simple» 
attachante;  il  s'accommoae  à  tous,  pénètre» 
étonne,  ravit.  On  s'écrie  :  «  Jamais  homme 
n'a  parlé  comme  cet  homme  1  »  Sur  son  pas- 
sage, à  sa  voix,  naissent  les  plus  éclatants 
prodiges  ;  et  ces  prodiges  sont  des  bienfaits. 
Il  passe  en  faisant  du  bien  ;  et  parmi  tant  de 
merveilles,  au  milieu  de  tant  de  choses  cé- 
lestes et  divines,  il  est  comme  un  Ois  dans  la 
^  maison  paternelle  ;  le  sublime,  le  merveil- 
«  leux  sont  nour  lui  l'état  prc^re  et  naturel... 
f  sans  travail,  sans  effort,  sans  trouble,  il  est 

ailiolique  persuade  Feufont,  riminine  dn  peuple,  le 
artnre ,  les  tribus  sauvages.  (Conf.  de  Notre-Dame 
de  Parité  année  1843,  toin.  !•%  pag.  ilS  fi  tuiv.) 

(j)  Nous  avons  essayé  de  faire  ressiirtir  ce  con- 
traste jllans  noire  Iniroduciîon  à  La  divine  doctrine 
de  JésusrChristt  ou  Méditations  sur  le  sermon  de  ta 
montagne,  ouvrage  du  duc  du  Maine,  que  nous  avons 
publié  en  4840,  1  vol.  in-18. 

(k)  Le  U.  P.  DE  Ravic^in  ,  Conférences  peur  le 
Carême  de  1849. 


•  *♦»*•• 


XI.V 


DISCOLÎIS  PRKLîMINAIRE, 


XL  VI 


6f  .qu'il  esL  Duc  sublinii  lé  paisible  ac  vertus, 
dc'grandeur,  de  bonté,  cfe  génie,  de  puis- 
ssnce,  indique  en  lui  plus  que  Thomme...  On 
fentques'ily  eut  un  envoyédivinsurla  terre.;. 
(''o>tlui;  Je  cœur  s'émeut,  les  genoux  fl^- 
i'hisseuiion  révère,  on  aime  et  Ton  adorel..  » 

X. 

Ainsi,  au  temps  oit  la  sagesse  païenne  est 
k  bout  d'expédients  ;  au  temps  où  César, 
croyant  l'univers  en  paix,  ferme  le  temple 
(leJanus,  Tévénement  le  plus  étrange,  le 
plus  universel,  le  plus  grand  de  toutes  les 
annales  du  genre  humain,  parait  ;  la  révolu- 
tion la  plus  étonnante,  la  plus  entière  et  la 
plus  radicale,  qui  se  soit  opérée  dans  l'in- 
telligence humaine ,  se  produit  :  c'est  l'af- 
franchissement  du  monde  par  la  promul- 
gation de  l'Evangile. 

Hais  ce  n'est  pas  des  hauteurs  fastueuses 
du  Palatin,  ni  du  senil  du  temple  dé  Janus, 
que  la  paix  vient  au  monde  ;  non  I  C'est 
dune  chaumière  de  la  Galilée.  De  là  sort  la 
Bonne  Nouvelle  qui  proclame  le  Dieu  uni- 
que, la  fraternité,  l'égalité  des  hommes,  et 
\in  rèsne  de  vertu,  de  vérité,  de  justice,  de 
liberté,  que  les  nations,  mises  dès  ce  moment 
sur  la  vraie  et  infaillible  voie  du  procès 
moral,  s'acheminent  à  réaliser. 

Les  conquêtes  de  rhumanité,  dit  un  his- 
torien (a) ,  s'étaient  bornées  jusqu'alors  au 
mariage  légitime,  aux  libertés  civiles  et  po- 
litiques, à  réçalité  devant  la  loi,  pt  celle-ci 
encore  au  profit  de  la  seule  race  dominatrice. 
Désormais  l'unité  de  Dieu  enseigne  l'unité 
du  genre  humain.  L'innocence  est  imposée , 

(a)  M.  César  Cantd,  HiHoire  universelle^  toin.  !•', 
liiirotl,  pag.  40.) 

(fr)  Nous  iMurrions,  si  c'en  éiatt  ici  le  lieu,  nons 
cK^ulre  (kivantagc  sur  les  bieiifatts  sociaux  du  cliri- 
«ttamsme.  Xu  resle  ,  noits  nemonquons  pas  de  les 
faire  rcniaTi|iier  dans  ce  Dictionnaire  toules  les  fois 
qiie  Toccasion  s'en  |irésentc.  Disons  seulement  que 
ers  <\ndqnes  ciHisidéraiiofts  snfiisenl  pour  venger  l:i 
refifT'on  de  rîmpntation  que  lui  adressent  ceux  qui 
i!'^noren(,  lorsqu'ils  lui  reprochent  (et  maliieureuse- 
uieni  H  y  a  bien  des  cailiolîques  qui  donnent  «  par 
leurs  fliseottrs  étroits,  nue  sorte  de  fondement  à  cette 
iitjusie  accusation!)  de  négliger  Tliommc  social  pour 
ite  s'occuper  que  de  Tindividu.  Oui,  c'est  iii  une  ca* 
Imnaie  de  la  part  de  ceux  qui  sont  assez  ignorants 
pour  avancer  celle  liérésie  liisioriqne,  et  c'est  une 
triste  imprudence  de  la  part  de  ceux  qui  osent  nier 
le  eùié  social  du  christianisme.  <  Nous  ue  faisons 
pas  assez  d^atteniion,  dit  Chateaubriand,  aux  anié- 
îtorations  évidemment  appir^rtées  dans  les  lois  par  la 
mansoélndedD  Christ.  i(Ëfic(/efAtsrjii«élud.,  parl.i.) 
{e)  I  La  vérité  étant  le  premier  bien,  et  Ton  peut 
dire  le  seul  bien  des  licimmes,  et  nul  ne  demni  dire 
prrâé  de  ce  ton^  sans  lequel  il  n*y  en  a  paint  d'aiitre« 
il  s'eQsoit  ^e  lepremier  soin  de  Dieu  devait  être  de 
rendre  son  Eglise  naîveraelle,  en  sorte  qu'elle  pût, 
comme  la  lumière  du  «oleil ,  éclairer  tout  homme 
venant  en  ce  monde.  Aussi  Notre*Seigneur  corn- 
mcn^-t-il  par. fonder  un  apostolat,  c'est-à-dire  par 
choisir  un  certain   nombre  d*hommes  pour  être 
enTojrés  k  Tunivers  enléer.  Les  païens  avaient  ren- 
fermé la  sdeoce  saeerdotale  dans  l«urs  temples* 
Quelques  étetogers  seulement ,  venus  de  loin  pour 
les  interroger,  étalent  admis  dans  le  sanctuaire.  L^s 
phUrksophes  renfemiaîent  leur  enseignement  dans 
îmtéiicur  de  l'école;  ils  le  distribuaient  dans  !es 


non-seuiement  dans  les  œuvres,  mais  encore 
dans  la  pensée  affranchie.  L'unique  moyen 
de  puissance  et  de  gloire  jusqu'alors ,  ce  fut 
la  guerre;  l'unique  but  aes  héros,  la  con- 
quête :  la  servitude  était  déclarée  un  fait  né- 
cessaire, équitable,  naturel,  et  Tesblavie  con- 
damné ,  non  pas  seulement  à  toutes  les  mi- 
sères, mais  a  l'abrutissement  intellectuel  et 
moral,  restait  sans  existence  reli^euse,  sans 
affections,  sans  descendance  légitime. 

A  cette  heure,  la  charité,  parole  nouvelle  » 
allège  ces  chaînes  en  attendant  qu'elle  par- 
vienne à  les  briser  ;  la  paix  universelle  est 
proclamée  ;  les  privilèges  de  naissance  et  do 
conquête  sont  effacés.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'horreur  du  sang  qui  est  dans  les  cœurs, 
c'est  encore  celle  de  la  lutte.  On  voit  appa- 
raître le  modèle  d'une  société  fondée  sur  la 
combinaison  des  forces  pacifiques  d'un 
pouvoir  tout  spirituel,  opposé  aux  excès  du 
pouvoir  armé,  le  modèle  d'une  fraternité  de 
nations  qui,  au  lieu  de  s'entre-détruire,  so 
rapprocheront  pour  se  perfectionner  réci- 
proquement (6). 

Qui  donc  a  opéré  ce  prodige  T  Un  artisan 
de  Galilée.  Qui  donc  l'a  continué  et  étendu 
dans  tout  l'univers?  Nous  l'avons  déià dit , 
des  artisans,  des  hommes  faibles  selen  le 
monde,  mais  forts  par  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  il  fallait  qu'il  en  fût  ainsi  pour  aJ&anchir 
l'humanité  (c)  \ 

Oui,  l'emjpiro  du  droit  substitué  à  l'em- 
pire de  la  rorce  ;  le  dogme  de  l'égalité  reli- 
gieuse devant  Dieu  d'où  naît  le  dogme  so- 
cial de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  (<f)  ; 
Tunion  de  l'homme  et  de  la  femme  fondée 

jarJîns  et  sous  les  portiques,  entourés  dc^s  honneurs 
de  l'amitié  et  des  honneurs  de  la  parole.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  Jésus-Christ  s'y  prend.  Aux  déposi- 
taires de  son  Verbe  incréé,  à  ses  apéires,  il  ne  dit 
pas  :  Vous  attendrez  qu'on  vienne  vous  demander 
la  vérité  ;  il  ne  leur  dit  pas  :  Vous  vous  promènerez 
dans  les  jardins  et  sous  les  porliqiies;  mais  il  leur 
dit*:  AUez^  et  en$eiguez  toules^  le$  nâtiom  (5!atih.^ 
xxviH ,  19).  Ne  craignez  ni  les  difficultés  des  lan- 
gues, ni  les  différences  des  mœurs,  ni  les  princi- 
pautés leroporelles;  n^interroge/.  pas  le  cours  des 
fleuves  ni  la  direction  des  montagnes:  allez  tout  droit 
devant  vous;  allez  comme  va  la  fondre  de  celui  qui 
vous  envoie,  comme  allait  la  parole  créatrice  qui 
porta  la  vie  dans  le  chaos,  corn  me  vont  les  aigles 
-et  les  anges.  Et  quels  furent  les  premiers  apôires 
qu^il  choisit?  Vous  avez  pu  voir,  dans  des  tem)is 
iroisins  de  nous,  des  essais  (l\ipostoiat;  des  hommes 
qui,  après  un  sièile  de  dcstruc;iot^  avaient  tnmvo 
conveu:d)1e  et  bien  d'édilier.  Où  choisirent-ils  leurs 
.'rpôires?  Dans  les  hau's  rangs  du  monde.  Ils  appe- 
lorenl  à  eux  des  savants,  des  chefs  d'industrie,  des 
fonctionnaires  de  TËtat.  Jésus-Christ  ne  fit  pas  de 
même.  II  s\tgissait  de  délivrer  le  genre  humain  de 
Terreur;  il  choisit  ses  apùtres,  non  parmi  Ui  oppreê" 
seun  de  ilnteltigenee  »  mais  parmi  les  opprimés  ; 
non  parmi  les  philosophes  ei  les  savants,  mais  parmi 
les  pauvres  et  les  simples.  Un  iour,  sepromeiuint 
Siir  les  bords  du  lac  de  Gulilee,  il  aperçoit  deux 
|iéchours,  et  il  leur  dit  :  Suivez-moi  ;  je Jerai  devouz 
aes  pécheurs  d^hommes  (Uatth,  is\  iO).  Et  tels  lurent 
h's  premiers  libérateurs  de  Tcsprit  humain,  i  (Le 
R.  P.  Lacordaire  ,  Conférences  de  Notre-Ùame  de 
Paris^  tom.  !•',  pag.  37,  58) 
^-  (d)  c  Lnloi  des  Doiize  Tables  exclut  formellement 
les  plébéiens  du  droit  des  auspices ,  privation  qui 
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sur  une  base  nouvelle,  sancjtiflée  par  le  sa- 
crement qui  bénit  la  source  des  familles  et 
en  assure  la  perpétuité;  la  réh/ibilitalion  des 
petits,  de  tous  les  déshérités  ;  l'adoption  des 
malheureux  ;  Tunion  des  hommes  entre  eux, 
devenue  la  condition  même  du  rapproche- 
ment de  Dieu  vers  nous  (o)  ;  ces  institutions 
maternelles  de  bienfaisance  où  tant  déjeunes 
fenames  choisissent  Dieu  pour  époux,  à  con- 
dition de  devenir  mères  de  ceux  qui  souffrent  ; 
ces  religieux  sanctuaires  de  dévouement,  où 
l'esprit  d'abnégation,  où  le  miracle  du  Dieu 
fait  nomme  ençendre  incessamment  la  grande 
merveille  de  1  homme  rendu  semblable  aux 
anges  par  la  douceur  et  la  miséricorde; 
l'Eglise  favorisant  le  progrès  social  et  politi- 
«[ue  (6),  inspirant  le  droit  moderne;  puis  le 


christianisme  fondant  la  liberté,  aidant  enfin 
au  développement  normal  et  continu  de  la 
civilisation  moderne,  née  sur  le  calvaire  (c)  : 
voilà  quelques-uns  des  bienfaits  aue  nous 
devons  au  Christ  Rédempteur,  voilà  te  travail 
constant  du  Christianisme  dans  le  monde  (d) . . 
Et  c'est  parce  que  Satan  travaille  inces- 
samment, (fun  autre  cô'.é,  à  entraver  le  plus 
possible  l'accomplissement  des  principes  do 
vie  déposés  dans  le  cœur  de  1  homme  par 
Jésus-Christ  (e),  que  nous  voyons  tant  de 
maux,  tant  de  désordres,  tantide  déchire- 
ments dans  les  sociétés.  Voilà  la  lutte  intro- 
duite dans  le  monde  1  lutte  entre  le  bien 
et  le  mal;  lutte  pour  enchaîner  l'Eglise  et 
pour  la  délivrer  ;  lutte  des  peuples  qui  se  sen- 
tent instinctivement  poussés  vers  leurs  des- 


enlrainaii  nécessairement  celle  des  noces  religieuses, 
ei  sans  dotiie  celle  des  noces  légales...  Cresl  ce  droit 


!'•  paru,  Œuvres,  A  voL  in-8S  1830,  L  111,  pag.61.) 

(a)  Dans  le  chrisiianisme,  et  là  sculemcnl,  nous 
voyons,  entre  Dieu  et  Thoinme ,  des  rapports  su- 
blimes de  douceur  et  de  bonié  :  c  Dieu  abaissé 
iusqu*à  Thomme...,  Thomme  élevé  jasfl(u*à  Dieu..., 
un  sacerdoce  auguste...,  un  sacrifice  innocent..., 
une  victime  sans  tache...,  des  communications  Inef- 
fables avec  la  Divinité...,  une  communion  touchante 
entre  tous  les  fidèles...,  une  autorité  infaillible  sur 
tous  les  esprits...,  une  religion  d'autorité ,  et  par 
conséquent  de  tranquillîié...  L*bomme  s*y  consacre 
n  la  Divinité  sans  cessor  d'appartenir  à  ses  sembla- 
bles, et  ne  se  sépare  aes  hommes  que  pour  les 
mieux  servir.  •  (De  Bonàlo,  Dite,  $ur  la  vie  de  /.-C, 
în.8%  1844,  2«  édtt.,  pag.  89,  90.) 

(b)  L'erreur  de  beaucoup  d^espriis  distingués  de  ce 
siècle  est  de  chercher  leprocrés  hors  du  christia- 
nisme, source  unique  de  tous  les  progrés  de  Thuma- 
ni  té.  On  s'est  fait  une  théorie  du  progrès  fausse  et 
funeste.  Ahl  combien  Ton  s'épargnerait  de  peines  et 
de  déceptions,  combien  rhnmaniic  atteindrait  vite 
ses  destinées,  combien  les  efforts  de  Satan  seraient 
vite  anéantis,  si  tant  de  belles  intelligences  de  notre 
temps  ne  s'usaient  dans  le  dédale  dos  voies  faussée^ 
et  suivaient  plutôt  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie!  Par  cette  voie  seule  le  progrès  est  réalisable; 
autrement,  on  ne  fait  que  le  retarder  et  servir  la 
cause  du  démon,  au  lieu  de  bâter  le  triomphe  de  la 
cause  du  rédempteur  Jésus  ! 

(c)  C'est  là  ce  qu'a  démontré,  à  Bruxelles,  pendant 
le  Carême  de  cette  année,  un  prédicateur  en  renom, 
le  P.  Dechamps.  Ce  savant  religieux  a  traité  un  sujet 
non  moins  actuel  et  non  moins  vivant ,  un  sujet  que 
bien  desécrivainscatboliques  ne  font  qu'obscurcir,  et 
uu'iis  compromettent,  au  détriment  des  progrès  de  la 
foi  parmi  nous,  si  l'on  ne  commettait  pas  tant  d'im- 
prudence qu'on  en  commet  chaque  jour.  Nous  voulons 
parler  de  la  question  de  la  foi  et  de  la  raison,  dont 
les  écrivains  que  nous  avons  en  vue  semblent  fo- 


Dosant  point  à  la  raison  humaine  comme  un  maître 
a  un  esclave,  mais  ne  lai  demandant,  au  contraire, 
sa  libre  soumission  qu^après  lui  avoir  exhibé  ses 
titres  irrécusables ,  prouvé  son  origine  et  constaté 
ses  droits. 

(d)  Les  historiens  de  la  vie  de  Noire-Seignenr 
rap|H)rterii  qu*à  sa  naissance  une  voix  fut  entendue  : 
€kir£  à  Dieu  au  plus  haut  des  citux,  et  paix  êur  la 


terreaux  hommes  de  bonne  volonté.  (Lttc,  n,  14.)  — 
c  Cette  parole,  consignée  dans  des  écrits  dont  l'an- 
tiquiié  est  attestée  par  des  monuments  dn  premier 
âge  dn  christianisme,  ne  iieut  être  que  de  Dieu  ;  car» 
quel  autre  que  Dieu  aurait  osé,  aurait  même  eu  la 
pensée  d^anuoncer  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  à  la 
terre,  dans  un  temps  où  Dieu  était  déshonoré,  dans 
tout  l'univers ,  par  des  croyances  absurdes  ou  in- 
fâmes ,  contraires  k  la  nature  de  la  Divinité ,  el 
l'homme  partout  opprimé,  partout  en  guerre  avee 
lui-même  et  avec  ses  semblaules,  par  remet  de  légis- 
lations fausses  et  contraires  a  la  nature  de 
l'homme?  Ces  paroles,  cependant,  chantées  tous  les 
jours  dans  nos  temples,  et  dont  l'habitude  nous» 
empêche  de  sentir  toute  la  profondeur,  renferineni 
tous  les  motifs  de  la  médiation,  en  font  goûter  à 
Tavance  tous  lei  fruits,  et  sont  comme  le  manifeste 
où  ce  conquérant  d'une  nouvelle  espèce  exposait  les 

Sriefs  des  peuples  qu'il  venait  délivrer,  et  les  motifs 
e  son  invasion  sur  le  territoire  de  Terreur  et  du 
désordre.  Ces  paroles  furent  un  prodige  de  i'ortfre 
bhysique  pour  ceux  qui  les  entendirent  pnmoiicées 
u*unc  manière  surhumaine  ;  et  elles  sont  pour  nous 
un  prodige  de  Tordre  moral,  parce  qu'elles  renfer- 
ment une  prédiction  f:ûte  dans  un  temps  où  tout 
était  contraire  ù  son  accomplissement,  il  n'y  avait 
en  effet,  dans  le  monde,  ni  société  de  Thoinme  avec 
Dieu,  ni  société  des  hommes  entre  eux...  H  fallait, 
pour  la  conservation  du  genre  humain  cl  la  gloire  du 
son  auteur,  fonder  la  société  divine  et  humaine  sur 
les  lois  les  plus  parfaites,  les  iilus  coiiforfiics  à  la 
nature  de  Dieuetàce'le  de  1  homme,  et  assurer 
ainsi  Thonncur  à  Dieu,  objet  de  toute  religion  véri- 
table, el.la  paix  aux  l)ons...  i  (Db  Donald,  Disc,  sur 
la  vie  de  J.  C.,  pag.  61,  62.)  —  c  Celui-là  doitéiro 
plus  qu'homme,  dit  Bossuet,  qui,  au  travers  de  *.aia 
de  coutumes,  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  passiou*; 
compliquées  et  de  tant  de  fantaisies  bizarres,  a  su 
démêler  au  juste  et  fixer  avec  précision  la  règle  des 
mœurs.  Réformer  ainsi  le  genre  humain,  c'est  don- 
ner  à  Thomme  la  vie  raisonnable  ;  c'est  une  seconde 
création,  plus  noble  en  quelque  façon  que  la  pre- 
mière. Quiconque  sera  le  chef  de  ceue  réformaiion 
salutaire  au  genre  humain  doit  avoir  à  son  secours 
la  même  sagesse  qui  a  fonné  Thomme  la  première 
fois.  Enfin,  c'est  un  ouvrage  si  grand,  que  si  Dieu 
même  ne  Tavait  pas  Hiit,  lui-même  l'envierait  à  son 
auteur.  »  —  Voy,  les  huit  Conférences  de  Tannée 
1845,  dans  lesquelles  le  B.  P.  Lacordaire  traite  dës 
effets  de  la  doctrine  catholique  sur  la  société,  (Toiii.  Ht, 
pag.  203>583.) 

{e)  Voy.  le  S  iv  de  ce  Kscours,  où  nous  mon- 
trons, d'après  un  passage  d^un  célèbre  auteur,  que 
Jésus-Christ  est  descendu  dans  le  fond  de  notre  na- 
ture pour  y  poser  le  fondement  de  la  perpétuité  de  la 
religion. 
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linées  (o),  et  luUe  pour  les  arrêter.  Ici  nous 
YOjrons  les  p]us  chrétiennes  aspirations  re* 
foulées  sons préinie  M  eonservationj  taudis 
qu'au  fond  l^goïsme  est  le  seul  mobile  ;  là 
lies  plus  mauvaises  passions  et  la  force  se  ca- 
chent derrière  les  principes  les  plus  sacrés  ; 
principes  faussés,  détournés  au  profit  des 
intérêts  cupides  et  des  ambitions  les  plus 
basses...  Et  plus  répanouissenient  des  pré- 
ceptes évangéliques  se  fait  dans  l'ordre  so- 
cial, plus  la  lutte  en-tre  le  monde  païen  et  le 
monde  chrétien  nous  apparaît  vive,  ardente, 
terrible  ;  mais  T^ducation  du  genre  humain, 
a  dit  un  penseup,  est  toujours  dure,  parce 

Su'elle  contient  toujours  la  double  condition 
e  Pexpiation  et  du  progris  acheté  par  V effort^ 
même  par  la  douleur  :  loin  doncquo  les  épreu- 
ves découragent,  elles  doivent  ranimer  l'espé- 
rance î  —  Aussi,  continuons  de  nous  réjouira 
la  vue  du  tableau  qui  se  déroule  devant  nous. 

C'était  donc  une  doctrine  venue  de  l'A- 
sie (6)  qui  devait,  non  subjuguer,  mais  con- 
vertir l'Europe,  la  couvrir  des  bienfaits  de  la 
Rédemption  (c),  associer  la  vérité  politique 

(a)  Disors,  fiés  maintenant,  aTec  un  illustre  pen- 
seur de  ce  siècle  :  c  Sitôt  que  le  genre  humain 
IKninn  être  beureuK  sans  danger,  il  le  sera,  car  D'eu 
veut  qa*il  soit  iieureux.  La  prospérité,  l'aisance  au- 
ninl  moins  d*inconvénient  à  mesure  que  ie  uniment 
moriU  tera  plus  développé.  Li  gloire,  à  son  tour, 
aura  ninins  d^inconvénient  aussi  à  mesure  que  les 
sympathies  sociales  auront  atténué  régoîstne.  La 
êiinfêté  sera  la  conséquence  de  la  réhabilitation. 
TotiUfoi»,  h'oubtioM  janutis  quê  toute  la  destinée  An- 
maine  ii*est  poimt  ceiiTBifuB  dans  la  vie  actuelle.  • 
(Uallarcu,  Œuerei^  4  vol.  in-8* ,  1830,  toro.  111, 
pag.  69.)  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  cou- 
diiion  essentielle  de  la  réhabilitation  sociale.  (Voy.^ 
entre  autres,  les  paragraphes  xxxvi  et  xtxvii.) 

(b)  On  p^t  voir,  dans  le  Discours  sur  la  vie  de 

JéMU-€ArUt,  par  ne  Bonald,  in  8%  1844,  t*  édit., 

de  trèft-bonnes  considérations  sur  l'avénement  de 

«eue  âoctrâie  dtxine  au  milieu  des  ténèbres  du  po- 

'yUiétsiiie.  UaU  ees  considérations  eussent  été  plus 

Ju>ii9  et  plus  complètes*  ce  nous  semble,  si  Tauteur 

nzfifit  partant ,  dans  cet  opuscule ,  reproduit  ses 

ihéone$  sur  le  pouvoir  ;  théories  que,  pour  notre 

compte,  nous  croyons  encore  trop  imbues  de  Fesprit 

p9îen^  sans  doute  assurément  à  Pinsu  de  Pillustre 

philosophe!   Uais  ce  n'est  pas  Ici  le  lieu  d^établir 

celte  thèse. 

(r)  c  ...  Jésus-Christ  a  passé  sur  la  terre  un  peu 
plus  de  trente  ans,  et  tout  ce  qu'il  a  fuit  ou  préparé 
en  faveur  des  hommes ,  durant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  tout  ce  que  sa  doctrine  a  produit  de  sa- 
lutaire dans  la  société,  même  politique;  le  but  de  sa 
mî«&ioa  et  le  fruit  de  ses  iravaui,  tout  est  renfermé 
dins  ees  paroles  de  deux  de  ses  premiers  disc'pics, 
où  le  sens  le  pins  prorond  est  caché  sous  Pexpres- 
sion  la  plus  siinple  :  f  11  est  venu  parmi  nous,  plein 
c  de  grâce  et  de  vérité  (Joan.  i,  44)...  Il  a  passé  en 
t  f;iisanl  du  bien  ft  guérissant  tous  les  opprimés... 
t  Pertranswt  beNefaciendo  et  sanando  omnesoppresso» 
I  (.4ri.  s,  38)  ;  i  parce  que  ropprcsàion  de  rliomme, 
«le  rhonme  moral  et  de  Tbomme  physique,  par  des 
religions  absurdes  et  des   gouvernements    tyran- 
tiiqiies*  était  le  grand  désordre  du  monde,  la  mala- 
die universelle  du  genre  humain,  i  (De  Bonald,  loc. 
cit.,  pag.  53,  54.) 

(d)  «  Avant  que  le  christianisme  parAt,  le  monde 
élaît  sous  Tempire  de  la  force  matérielle;  à  dater  de 
1  ère  cSirélienne,  la  force  morale  a  commencé  à  i^e 
(aire  jour»  De  ce  niouicut,  la  pui^^sance  du  fait  a  di- 


à  la  vérité  religieuse,  et,  opposant  la  con- 
science aux  idoles,  la  résignation  aux  tyrans, 
réintégrer  le  genre  humain  dans  sa  dignité  « 
sous  un  seul  Dieu.  A  côté  de  la  puissance  di^ 
glaive  se  dresse  celle  des  idées  (a),  qui,  indé- 
pendante de  sa  rivale,  soutient  le  progrès 
dans  ces  luttes  contre  cette  même  puis- 
sance du  glaive  pour  empêcher  qu'il  ne  chan- 
celle :  alors  un  nouvel  élément  entre  dansco- 
récit,  THistoirede  l'Eglise  («).  L'Eglise,  repré- 
sentant le  peuple  (f)  et  admettant  à  Vémanci- 
pation  tous  les  infortunés^  tous  ceux  qui  souf- 
frent par  la  conquête  et  par  la  force,  ne  dé- 
truit pas  du  premier  coup  la  servitude,  les 
violences  légales,  les  glorieuses  rapines, 
mais  elle  leur  0[)pose  une  doctrine  qui  les 
repousse,  un  Dieu  qui  les  condamne,  et, 
désormais,  toutes  ces  iniquités  vont  être 
minées  par  l'action  vivante  du  christianisme, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  son  plus  haut 
point  [g). 

XI. 

Bientôt  Néron  etDomitiense  trouvent  face 
h  face  avec  Pierre  et   Lin  :  les  premiers, 

minué,  et  la  puissance  du  droit  8*est  accrue;  la  ser- 
vitude s*est  repliée  sur  elle-même,  et  la  liberté  s^est 
étendue.  Si  vous  anéanti- sez  le  christianisme,  la 
force  morale  disparaîtra  ,  et  la  force  matérielle  rc' 
prendra  tout  ce  qu*ellc  avait  perdu,  i  (CEuvres  de 
Rinmhourg  t  publiées  par  M.  Foissbt,  édition  de 
M.  Migiie,  1  vol.  in-4«,  4850,  pag.  676.) 

(«)  Prise  au  pied  et  de  ce  côié-ci  de  la  croix, 
comme  parle  Chaieaubriind  ( Etudes  Historiques, 
p*  étude) ,  cette  histoire  se  dessine  comme  la  so- 
ciété qui  en  est  Tobjet;  et  sans  plus  ample  explica- 
tion, nous  nous  en  formons  une  idée  nette  et»pré- 
cise.  De  même  qu*il  n*y  aurait  ni  peuple,  ni  société, 
ni  humanité ,  sans  le  lien  d*unilé  qui  ressort  de 
lliistoire,  ainsi,  il  n*y  aurait  plus  ni  religion,  ni  culte 

fuiblic ,  ni  société  religieuse,  ni  Eglise,  enfin,  sans, 
^histoire,  ^ui  perpétue  les  enseignements  de  la  foi  et. 
les  institutions  do  christianisme.  En  même  temps 
que  cette  histoire  l^aintient  leur  Ideniicé,  elle  con- 
state leurs  développements  divers  ,  liant  ainsi  les 
épogues,  les  lieux  et  les  esprits,  pour  j  enfanter 
Punité  sociale;  en  d*autre8  termes,  Tidée  même  de 
la  société  religieuse  ou  de  TEfflise  s*évanouirait  sans 
Tbistoire  de  I  Eglise ,  sans  la  mémoire  chrétienne, 
(  Voy.  le  développement  de  ces  idées  dans  la  belle  et 

Bbilosophique  introd,  à  Ntude  de  /Vitsr.  ecclés.  par 
[.  TabbéP.  S.  Blamc,  in-8«,  1841,  scct.  i";  Voy. 
aussi,  dans  M.  Lehorhant,  Cours  d'histoire  moderne, 
2  vol.  in-8'',  1845,  les  pages  où  il  considère  PEgUst; 
comme  centre  de  Thistoire  moderne. (T.  I,  p.  5  et  6^) 
(/)  f  Le  christianisme,  dit  Ballanchc,  est  la  rcli- 

f;ion  éminemment  plébéienne ,  la  vraie  religion  do 
humanité...  Par  le  christianisme  ,  plus  de  double 
religion,  Tune  pour  le  peuple  et  Taulre  pour  les 
sages  :  c'^est  là  le  dernier  degré  de  Cémancipation  du 
genre  humain.    L'institution  même  des  inysiéres, 

Î|ue  tonte  Tantiquité  considéra  comme  lelémeat 
oudamental  de  la  civilisation  ,  ne  ful^elle  pas  mi 
moyen  employé  par  les  anciens  patriciats  pour  re- 
tenir la  science,  ou  la  connaissance  exclusive  de  la 
tradition,  à.  mesure  que  se  développaient,  dans  le 
piébéianisme  rintelligence ,  le  sentiment  moral», 
toutes  les  facultés  humaines?  »  (Essais  de  paUngé- 
nésie  sociale,  ii*  part..  Œuvres  âe  Ballanche,  4  vol. 
iu-8«,  tom.  111,  pag.  140,  141.) 

(g)  Chateaubriand,  Mémoires  à* outre-tombe,  t.  XI, 
Conclusion  :  Vidée  chrétienne  est  Vavetiir  du  monde, 
—  V.  aussi  plus  haut  la  note  fr,  à  la  page  zlti  et  la. 
noie  6  à  la  page  xlvîii  de  ce  Discours, 
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muttres  armés  du  moude,  ayant  pour  eux 
la  légalité,  si  différente  de  la  justice,  re- 
présentants du  monde  ancien  gui»  dans  les 
cirques  encombrés ,  crié  :  Les  Chrétiens  aux 
lions!  Les  seconds,  pauvres,  faibles,  mécon- 
nus, calomniés,  propageant  le  règne  de 
Dieu  par  rautorile>  rmstfuction,  les  céré- 
monies ,  Texeraple ,  et  enseignant  à  r«idre 
h  César  ce  gui  est  à  César  (les  hommes  nou- 
veaux auraient-ils  voulu  retenir  quoi  que  ce 
fiU  de  ce  gui  appartient  à  César,  rhommedu 
monde  païen ,  1  incarnation  des  principes  do 
ce  monde?),  mais  rien  de  plus;  mais  non  le 
Gulte^de  Tempepeur,  non  le  sacrifice  des  sen- 
timents et  des  convictions.} 

Ne  vous  sentez-vous  pas  sur  un  autre 
théâtre  ?  Ne  vous  apercevez-vous  pas  que 
fe  civilisation  occidentale  prend  un  essor 
plus  assuré  ?  Mais  les  accidents  extérieurs 
empêchent  ou  retardent  le  triomphe  ;  c'est 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  totrt 
enfantement  est  pénible. 

L'adoration  que  l'on  prêtait  à  l'Etat  se 
concentre  maintenant  sur  les  empereurs, 
protégés  par  la  religion  comme  par  la  loi. 
Tantôt  cest  rOccident  qui  prévaut  avec 
Trajan  et  Marc-Aurèle,  tantôt  c  est  l'Asie  qui 
revit  avec  Commode,  et  HéliogaJiale.  Le 
stoïcisme  s'ingénie  jpour  arracher  la  domi- 
nation à  la  force  brutale  ;  maiâ  le  troupeau 
d'Epicure  se  résigne  h  des  souffrances  avilis- 
santes qui  ne  troublent  pas  ses  jouissances 
brutales  ou  sa  savante  corruption.  Les 
théurgies  viennent  repaître  les .  croyances 
chancelantes,  tandis  qu'une  révolution  qui 
apaise  la  pensée,  parce  qu'elle  établit  un 
pouvoir  infaillible,  tend  à  l'universalité  do 
la  morale,  et  enseigne  à  tous  ce  qu'il  im- 
))orte  de  connaître,  d'aimer,  de  pratiquer, 
non-seulement  dans  la  société,  mais  aussi 
dans  la  conscience  individuelle. 

La  translation  du  siège  de  saint  Pierre  de 
Jérusalem  h  Antioche,  puis  à  Rome,  accroît 
l'influence  de  l'Occident,  tandis  que  le  trône 
impérial  installé  à  Constautinople  rajeunit 
i'élémeut  oriental.  Le  luxe  et  la  mollesse 
énervent  les  Césars  dégénérés,  qui  déposent 
le  glaive  défenseur  pour  disputer  sur  la 
théologie.  Et  cependant  des  princes  souillés 
d'iniquités  promulguent  des  règles  d'une 
justice  parfaite.  Les  empereurs,  pour  se 
débarrasser  de  la  noblesse,  s'appliquent  à 
faire  prévaloir  les  droits  de  la  nature  :  ils 

(a)  M.  C.Cantu,  Uist,  univ,,  l.[,  hi(rot1»,p.40,41. 

(à)  c  €*est  une  grande  erreur,  dit  M.  Franz  de 
Chainpagny  {Les  Césars,  2«  édil.,  2  voL  iunSo,  4853, 
urni.  Il,  pa|p.  474);  de  croire  que  le  christianisme, 
diiiis  ses  premières  années,  fui  obscur  et  ignoré.  La 
persécution  seule ,  et  la  persécution  sanglante,  h 
i^>rça  de  descendre  dans  les  catacombes.  Jusque  là, 
)4  ne  clicrchail  point  i^éclat ,  mais  encore  moins  se 
cacliaît-il  sous  le  voile  du  secret.  Ces  prédications 
de  saint  Pauf  sur  toiHcs  les  places  et  dans  toutes  les 
ussemhrées  de  la  Grèce  ;  ces  contradiclious  publiques 
(!l  violentes  que  la  fol  éprouvait  {Nous  savons  de 
Cillé  secte  que  de  tout  côté  on  la  contredit.  Àct. 
wviii,  ^%);  ces  calomnies  et  ces  haines  populaires 
djnt  Tacite  et  Suétone  se  font  les  échos;  enihi,  cette 
solcnnerc  immolation  des  prciiiicrs  martyrs,  nu  mi- 
lieu d'une  féie,  dans  les  jardins  de  Mcron,  en  face 


favorisent  les  émAticfpatlonsy  le  pécule  du 
lilsde  famille,  les  dernières  tolontés  v  ïl§ 
amplifient  les  effets  et  restreignent  les  sdlen^ 
nites  de  l'affranchissement;  ils  étendent 
enfin  le  droit  de  botflrgeoisie,  jusqu'à  ce 
que,  à  l'époque  de  Constantin,  l'équité  rem- 
porte tout  a  fait  en  abrogeant  les  formules, 
dernier  débris  cyclopéen,  et  en  étendant  l'é- 
mancipation des  provinces  au  monde  entier. 

Tel  est  le  résumé  oue  fait  un  écrivain  (a) 
de  l'histoire  depuis  ran  4  jusqu'à  ^3  do 
Jésus-Christ.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous 
contenter  de  cet  abrégé  :  il  est  des  points 
sur  lesauels  il  importe  de  nous  arrêter,  pour 
mieux  faire  comprendre  la  marche  de  l'Eglise 
à  travers  les  siècles. 

Jésus-Christ  meurt;  il  retourne  à  son 
Père,  et  un  peuple  nouveau  commence, 
héritier  des  promesses  faites  à  l'autre  peu- 

Ele,  et  qui  croit  en  celui  qui  est  veiiu. 
'humble  établede  rEnfanl-Dieu  estdevcnuîf 
un  temple  ;  sa  vie  sans  éclat,  un  modèle  ;  sa 
croix  un  autel,  et  l'Eglise  s'élève  :  édifice 
bâti  sur  la  pierre,  que  les  venls  et  les  eaux 
battront  en  vain!..  D'abord  faible,  mais 
non  obscure,  comme  on  l'a  trop  dit  (b)  ;  grain 
imperceptible,  longtemps  caché  dans  le  sein 
de  la  terre,  cette  Eglise,  sortie  de  la  Judée, 
croît,  et  s'étend  \  se^  premières  conquêtes 
sont  parmi  ces  hommes  de  bonne  volonté 
çfue  lès  anges  avaient  salués  dans  \6urs 
joyeux  concerts  et  auxquels  ils  avaient 
annoncé  la  paix!  Puis,  elle  rallie  à  elle  les 
esprits  justes  par  la  vérité  de  ses  dogmes, 
les  cœurs  droits  par  la  sainteté  de  sa  morale, 
les  Ames  tendres  par  la  charité  dont  elle  est 
le  foyer,  les  âmes  fortes  et  élevées  par  la 
hauteur  des  bleus  qu^elle  promet,  le  mépris 
des  choses  qu'elle  inspire,  les  dangers  mêmes 
auxquels  elle  appelle  ses  sectateurs... 

Et  cette  première  réunion  de  fidèles  Chré- 
tiens foi^a  la  société  la  plus  excellente  qui 
fut  jamais  ;  c'est  celte  admirable  Eglise  de 
Jérusalem,  noyau  de  l'Eglise  catholique, 
dont  tous  les  nî^embres  n'avaient  quuh  cœur 
et  qu'une  âme  (c),  dont  on  nous  a  relrac^  le 
délicieux  tableau  (rf),  et  que,  lon^'lemps 
après,  saint  Chrysostomc  n'hésite  pas  à  pn> 
poser  comme  un  exemple  toujours  imitable 
et  comme  étant  un  puissant  moyen  pour 
convertir  les  infidèles. 

Ainsi,  le  levain  est  déposé  dans  le  monde  ; 
i]  fermente  jusqu'à  ce  que  toute  la  pâte  soii 

de  Rome  tont  entière,  presque  émue  de  pitié  ;  ce 
supplice  d'une  grande  multitude  dliommes  (Tàcitr, 
Ann.,  XV,  4i) ,  que  Néron  tenait  à  rendre  public, 
d*nuiant  plus  (pril  se  lavait  par  là  du  cime  de  Tin- 
ccudie  :  tout  cel  <  prouve  que  le  christianisme,  dès 
les  premiers  jours  de  son  existence  ,  n*étatt  pas  si 
petit,  si  secret,  si  ignoré.  Ce  n^étail  pas  une  occulte 
iranc-maçonnerie  que  Tassociatiou  des  chrétiens. 
Elle  vivait  eu  plein  jour,  parlait  et  prêchait  en  face  de 
lous.Ktquand  au^ourd'liui  elle  rappelle  ses  origines, 
elle  peut  dire  au  moiHle  ce  que  satnt  Paul  disait  an  roi 


{Act.    XXVI,  26.) 
(r)  Act.   VI,  52. 
(d)  Fleuri,  9îo:urs  des  Chrétiens^  ckap.  5. 
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levée  (àj  :  c*est  la  comparaison  qu'emploie 
JéSBS-Christ  pour  faire  comprendre  l'action 
de  sa  doctrine  qui  doit  conduire  au  royaume 
da  .eiel.  Déjà  le  christianisme  fermentait  ; 
maître  des  âmes,  il  s'emparait  des  lois  et 
allait  les  envahir;  «  il  tendait  à  devenir 
Tunique  inspiration  de  la  société  romaine, 
oà  toute  autre  force  périssait  ;  il  entourait, 
pénétrait  de  toutes  parts  cette  société,  lui 
enlevait  ses  grands  nommes  ou  changeait 
pour  eux  le  but  de  Tambition,  la  vocation 
des  grands  travaux,  et  mettait  insensible* 
ment  partout  TËglise  au  lieu  de  Tem* 
pire  (6)... 

Mai«  u*all6z  pas  croire  que  cette  transfor- 
mation s'opérait  facilement  et  comme  d'elle- 
même  ;  Non!  La  société  qnele  christianisme 
venait  remplacer  ne  se  laissait  pas  vaincre 
sans  résistance.  Frappée  au  cœur  elle  se  dé- 
battait ;  elle  recueillait  ses  forces  i)0ur  livrer 
une  lutte  acharnée  à  son  vainqueur:  lutte 
qui  dur^-a  longtemps  encore  !..  Et  l'Eglise 
naissante  avait  contre  elle  les  passions 
qu'elle  attaquait  de  front  ;  elle  avait  contre 
elle  quelque  chose  de  plus  terrible  encore, 
lie  plus  difficile  à  réduire,  car  ce  auelaue 
chose  s'appuie  sur  les  passions  et  les  lait 
renaître  sans  cesse  :  elle  avait  à  vaincre  les 
peuples  ameutés,  corrompus,  dans  un  but 
tl'égoïsme,  par  leurs  propres  dominateurs  ; 
elle  avait  à  lutter  centre  ces  dominateurs 
eux-mêmes.  Le  prophète  l'avait  dit  (c)  : 
Pourquoi  les  nations  ont-elles  frémi,  et  les 
peuples  ont-ils  médité  des  choses  vaines  'f  Les 
rois  de  la  terre  se  sont  levés^  les  princes  ss 

SO?ÏT    UNIS    CONTRE    LE    SEIGNEUR,     Ct    COUtre 

son  Christ,  ils  ont  dit  :  Rompons  leur  joug, 
et  jetons-le  loin  en  arrière.  «  Ainsi,  tout  à  la 
fois  le  Christ  est  désigné,  sous  ces  deux 
caractères  contradictoires,  d'être  l'espérance 
cl  l'amour  des  peuples  et  d'être  l'objet  de 
Umip  frémissement  et  de  leurs  conjura- 
lions  (d).  » 

Il  est  leur  espérance,  car  sa  doctrine  vient 
/js  délivrer,  et  elle  les  délivrera  quand  ils 
h  conDatironi,  quand  ils   la  pratiqueront  : 
Ckristus  nos  liberavit  (e)  ;  quia  et  ipsa  crea- 
iitra  liberabitur  a  servitute  corrwptxonis ,  m 
Lbertatemgloriœ  filiorumDei{f);  il  est  l'objet 
<f3  leur  conjuration,  car  ils  ne  le  connais- 
s  3nl  pas,  bien  qu'ils  le  désirent,  et  ils  le  mé- 
connaissent, parce  que  ceux  qui  les  domi- 
nent le  leur  représentent  comme  leur  ennemi 
et  font  tout  pour  qu'ils  n'arrivent  pas  à  la 
connuissance (mi seraitleur salut  :  Exspectatio 
creainrœ  reveiationem  filiorumDei  exspectat, 
Yanitati  enim  creatura  subjectaestnon  volens, 
sedpropter  eum  qui  subjecit  eam  in  spe(g). 
Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  nous 
voyons  cette  infernale  confusion  fomentée 

(a)  Lue.  xui,  21 

(b)  M.  A.  YiLLCMAiN.  Votj.  notre  article  âhbroisb 

(S:iiiitK  11*  20. 
(e)  Psal.  n  et  siiiv. 

(if)LACORD4iRC»(Jonf.rf«  Notre-DMe  ParÎ5,t.I,p.29S. 
(e)  Gai.  IV,  51. 
{f)  Rom.  vni,  2t. 
(f7)  IbiJ.,  19,  20. 
(h)  Apolog.,  chap.  tl. 


1  •  • 


LIV 


I^ar  les  Césars  :  Us  intéressent  lés  peoptes  à 
'étouffement  du  christianisme^  dtraulbnd» 
e'est  l'esclavage,  c'est  l'abaissement  des  peu- 

Eles  que  les  Césars  veulent  ;  car  il»  seMent 
ienque  le  christianisme»  doctrinerde  li« 
berté,  de  dignité ,  d'affranchissement  f  peut 
seul  les  émanciper.  Voici,  au  reste,  ud  létnt 
qui  nous  apprendra  le  caractère  de  la  lutta 
engagée,  dans  le  princi  pe,  entre  le  paganisme  - 
et  le  christianisme.  Nous  le  trouvons  dafi^ 
un  tableau  intitulé  :  Les  Chrétiens  dans  la 
maison  païenne,  qu'un  philologue  allemand, 
Gunther,  a  tracé  pour  montrer  les  souffran- 
ces de  l'Ame  et  du  corps  auxquelles  devait  se 
résigner  le  gentil  qui  répudiait  la  [religion 
de  l*Etat. 

XII. 

Du  jour  où  un  païen  avait  le  courage  a  a-* 
bandonner  le  polythéisme  pour  confesser  Jé- 
sus-Christ, ce  n'était  plus,  suivant  l'expres- 
sion de  Tertullien  [h) ,  qu'un  homme  capa- 
ble et  coupable  de  tous  les  crimes.  «  Con- 
tempteur du  passé,  il  a  osé  renier  les  insti- 
tutions du  pays,  données  par  les  dieux  eux- 
mêmes.  Cet  outrage  à  la  tradition  est  un  des 
griefs  capitaux  dont  s'arme  Julien  contre  les 
habitants  de  Kosra.  Si  le  converti  refuse  de 
donner  à  César  le  titre  de  Dominus  qu'il  ré- 
serve au  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  on  le 
traite  de  rebelle;  s'il  repousse  le  serment  par 
le  çénie  de  l'empereur,  on  l'accuse  de  lèse- 
majesté.  Les  prêtres  païens  ameutent  la  po- 
pulace contre  l'apostat  qui  menace  de  leur 
ravir  le  lucre  qu'ils  tirent  de  leurs  sacrifices 
h  Cybèle.  Quand  ils  montent  à  l'autel  pour 
immoler  la  génisse  où  le  bélier,  le  jfrœco  dit 
à  la  foule:  «  Arrière  l'athée, l'épicurien  ouïe 
K<  Chrétien  qui  souillerait  de  sa  présence  le  lieu 
«  sacré  !  »  Que  le  ciel  refuse  à  la  terre  ses  pro- 
duits accoutumés ,  que  la  foudre  renverse 
un  temple  ;  que  la  peste  ravage  une  contrée  ; 
que  la  pluie  seulement  tarde  à  tomber,  le 
peuple  rassemblé  au  théfllre  se  lève  pour 
crier:  Aux  lions  le  Chrétien!  Les  ouvriers 
qui  font  métier  de  tailler  et  de  vendre  le 
marbre  funéraire,  le  poursuivent  dans  la  rue 
à  co^ps  de  pierre.  Les  histrions  le  honnis- 
sent sur  la  scène.  Au  bruit  d'une  conversion 
au  christianisme,  les  sophistes  et  les  poètes 
se  prennent  d'un  rire  fou  ;  le  converti  est  un 
asinarius  (i),  on  l'a  vu  se  prosterner  devant 
un  fétiche  a  tête  d'âne.  Il  existe  une  agate 
où  le  Christ  est  figuré  les  tempes  surmontées 
de  larges  oreilles,  les  pieds  terminés  en  sa- 
bot, le  corps  pileux  couvert  d'une  toge 
trouée,  et  la  main  droite  agitant  un  grimoire 
où  on  lit  :  Deus  Christianorum  Onokoitès.  A 
Home,  dans  un  columbarium  appartenant  à 
la  villa  Pamphili ,   nous  découvrîmes,  en 

(t)  Co  qtron  voit  sur  une  gemme  anlîqae,  un  àne 
rovéïu  d'une  toge,  prêchant  devant  deux  figures  de 
femmes  qui  écoulent  attentivement,  parait  être  une 
satire  des  esclaves  chrétiens^  qui  s'occupaient  ^  COO' 
vertir  les  épouses  et  les  filles  de  leurs  mattres.  On 
sait  que  les  païens  petirochalent  aux*Ch rétiens,  entre 
untres  choses  absurdes ,  qu'ils  adoraient  une  idoFe 
avec  une  léic  d  âne,  cl  qu*oti  les  appelait  pouf  celte 
raison  asinarii. 
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I8465  une  fresque  du  premier  ou  du  second 
tfiècle»  où  l'Onagre  de  chrétien  s'agenouille 
devant  une  croûte  de  pain. 

ff  On  disait  que,  dans  les  catacombes»  on 
égorgeait  un  enfant  enduit  de  farine  dont  le 
sang,  reçu  dans  des  écuelles  de  bois,  passait 
de  boucbe  en  bouche,  et  dont  les  membres 
grillés  servaient  de  nourriture  aux  conviés. 
Celse  et  Porphyre  parlent  de  ces  repas  de 
Thyeste.  Le  père  vouait  son  fils  affilié  à  la 
secte  galiléenne  aux  dieux  infernaux;  sa 
mère  le  maudissait  en  pleurant  ;  ses  frères 
et  ses  sœurs  cessaient  avec  lui  toute  relation  ; 
sa  femme  l'abandonnait ,  et  ses  enfants  ne 
l'appelaient  plus  :  Mon  père.  Sans  la  charité 
de  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires,  il 
serait  mort  de  faim.  Le  jour  il  est  obligé  de 
se  cacher  ;  la  nuit,  de  dormir  dans  une  ca- 
verne ;  on  jette  du  sel  dans  la  fontaine  où  il 
s'est  désaltéré,  on  coupe  l'arbre  dont  il  dé- 
robe le  fruit.  Si  le  pouvoir,  qui  spécule  sur 
la  clémence  pour  retarder  la  chute  de  sa  di- 
vinité, refuse  de  le  livrer  aux  bêtes  de  l'a- 
rène, à  la  fournaise,  surviennent  les  juristes, 
ces  gardiens  des  choses  divines  et  humaines 
diaprés  les  lois  établies,  qui  somment  le  gou- 
verneur ou  le  proconsul  d'exécuter  les  dé- 
crets du  sénat.  L'un  d'eux,  Domitius  Ulpia- 
nus,  a  pris  soin  d'enfermer  dans  un  code  spé- 
cial tout  ce  qui  concerne  la  matière.  Enfin, 
on  trouve  moven  d'outrager  le  chrétien  jus- 
que dans  les  bras  de  la  mort.  Expire-t-il  le 
reçard  rayonnant  de  sérénité,  cette  céleste 
quiétude  passe  pour  l'œuvre  du  démon.  Si , 
par  ({uelque  miracle.  Dieu  ferme  la  gueule 
du  lion,  ou  souffle  sur  la  flamme,  on  para- 
lyse le  bras  du  bourreau,  on  crie  à  la  magie, 
et  les  restes  du  nécromancien ,  déchirés  par 
le  fer  d'un  soldat,  sont  jetés  dans  un  cloaque 
comme  ceux  d'un  parricide  (a)..» 

Telle  est,  mais  affaiblie,  la  peinture  des 
tourments  auxquels  se  vouait  d'avance  le 
Chrétien  des  troii  premiers  siècles.  Cette 
hi3toire  est  celle  de  la  plupart  des  martyrs, 
ée  ces  héros  dont  nous  nous  occupons  beau- 
coup dans  ce  Dictionnaire:  car  on  ne  saurait 
trop,  dans  nos  âges  affaiblis,  remettre  en 
mémoire  de  tels  exemples  l  Ces  nombreux 
martyr  nous  api)rennent  que  l'oracle  s'était 
accompli  ;  les  disciples  du  Rédempteur  étaient 
devenus  la  balayure  du  monde  (b).  On  voit 
de  qu'elle  foi  enthousiaste  devait  être  en- 
flammé celui  qui,  en  embrassant  la  croix, 
n'avait  pour  espérance  que  la  malédiction 

Katernelle,  la  haine  publique,  les  railleries, 
}  rugissemment  d'une  populace  égarée,  les 
fureurs  des  juristes,  la  cage  de  Tarène,  la 
griffe  de  la  bête  fauve  et  l'é^out  de  la  cité. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  lève  un  coin 
du  voile  de  la  lutte  qui  se  passait  dans  la  so-. 

(a)  Pour  avoir  ime  plus  ninplD  idée  de  la  société 
(Iomei»liqiie  au  temps  de  la  lui  le  entre  le  chiistin- 
iii>me  et  le  polyliiéi.sniA,  on  peut  rapprocher  de  ce 
tableau  un  petit  écrit  inlllulé  :  La  femme  ch retienne 
dan»  la  maison  païenne  avant  Constantin,  par  le  J}« 
Frédéric  Munter,  év(îqiie  proteslnnl  de  Seehind, 
II' S"  1^38.  Cet  écrit  est  assez  loiigiieineni  analyse 
Jans  \c  Mémorial  caihol.  du  mois  de  juin  1830,  p.  232 
fit  suiv. 


ciélé  domestique,  dans  le  temps  de  l'établis- 
sement de  la  doctrine  nouvelle.  Et  que  se- 
rait-ce si  tous  les  martyrs  nous  avaient  fait 
connaître  l'effet  que  dut  opérer  leur  conver- 
sion au  milieu  des  leurs  1  Quelques-uns  de 
leurs  Actes  nous  instruisent  bien  nn  peu  à 
cet  égard.  Mais  la  plupart  ont  jeté  un  voile 
sur  ces  scènes  domestiques  ;  le  christianisme 
naissant  est  plein  de  ces  douces  ombres.  La 
charité  a  fait  comprendre  qu'il  est  des  mys- 
tères que  doivent  celer  des  enfants  par  pitié 
f»our  les  cheveux  blancs  de  leur  père  et  de 
eur  mère  ;  et  les  martyrs  savaient  que  le 
christianisme  n'est  pas  venu  pour  briser  les 
liens  du  cœur.  Non  :  il  laisse  le  fils  pleu- 
rer sur  les  égarements  paternels,  mais  en 
secret,  sans  que  la  foule  ait  besoin  d'être 
associée  à  ses  chastes  douleurs,  afin  crue  les 
larmes  filiales  ne  s'arrêtent  pas  en  cnernin 
avant  d'être  recueillies  parle  Dieu  des  mi- 
séricordes, comme  une  prière,^  et  peut-être 
comme  une  expiation.    . 

XIII. 

Outre  les  Césars  et  le  peuple  égaré  par  eux, 
comme  déjà  les  princes  des  prêtres  et  les 
sénateurs  avaient  ameuté  le  peuple  contre 
Jésus  (c),  accusé  de  soulever  le  peuple  par  la 
doctrine  qu'il  répandait  (d);  outre  ces  enne- 
mis, disons-nous,  le  christianisme  rencontra 
encore  contre  lui,  à  sa  naissance,  la  philoso- 
phie (e).  Mais  celle-ci  persécutée  aussi, 
quoique  non  sans  exception,  et  obligée  d'em- 

I)runter  au  christianisme,  pour  se  soutenir, 
e  peu  de  vérités  qu'elle  avfiit,  ne  fut  pas  un 
adversaire  autant  redoutable;  elle,  devait 
également  être  envahie  peu  à  peu,  et  ses 
prêtres,  ses  poètes,  ses  rhéteurs  devaient  être 
réduits  au  silence  par  la  voix  éloquente  des 
génies  chrétiens  qui  dominent  les  premiers 
temps  de  l'Eglise. 

Le  christianisme  et  la  philosophie,  dit  un 
écrivain  {f)f  «  s'étaient  trouvés  en  face  des 
rigueurs  impériales.  Rome  était  déjà  tout 
empreinte  du  sang  des  martyrs;  Néron  déjà 
avait  soutenu  contre  les  philosophes  une 
lutte  ensanglantée.  Pierre,'  Paul,  Barnabe, 
avaient  scellé  leur  foi  par  leur  témoignage 
suprême,  en  même  temps  gue  les  Plantus, 
les  Silanus,  les  Thraséa  avaient  payé  par  une 
mort  inutile  la  courte  gloire  de  leur  orgueil- 
leuse vertu.  Quand  Néron  fut  tombé,  la  phi- 
losophie revint  d'exil,  leva  la  tête,  se  mêla 
aux  querelles  des  partis,  prétendit  au  pou- 
voir et  finit  par  y  arriver.  Le  christianisme  au 
contraire,  oui  n^avait  rien  àfaire  au  milieu  des 
querelles  ae  la  Rome  impériale,  le  christia- 
nisme, auquel  on  ne  paraonna  pas,  continua 
de  cacher  dans  les  catacombes  son  humble 
et  rapide  progrès. 

{b)  I  Cor,  IV,  15. 

le)  Matih,  xxvii,  20. 

\d)  Lue.  xxiii,  5. 

{e\  Voy.  La  chute  de  Rome  et  les  invasions  du 
y  siècle,  par  M.  L.  Rolet  de  Bellbrue,  2  vol.  in- 
8".  1Si5,  (OUI.  f,  pari.  1,  narrât.  I. 

(f)  Les  Césars,  par  Franz  de  Champagny  2*  édit. 
2  \ol.  i::  8%  18:^5,  lom.  I,  pag.  i80,  481. 
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a  Les  docteurs  dans  l'école  'succédèrent 
aux  docteurs»  comme  dans  l'Eglise  les  apô- 
tres aux  apôtres.  Enmôni'î  temps  que  TEglise 
suivait  soti  admirable  carrière,  dans  laquelle 
les  saints  engendraient  les  saints  et  les  mar- 
tyrs naissaient  des  martyrs;  en  môme  temps 
que  les  Ignace  et  les  Clément  sortaient  des 
Paul  et  des  Timothée,  la  pliilosophie  morale 
du  Portique,  qui  avait  enfanté  Sénèque,  en- 
fantait Epictète  et  Marc-Aurèle,  qui  tous 
deux  gardent  des  traces  évidentes  de  Tin- 
Uuence  chrétienne  et  du  voisinage  de  la 
foi  (a).  La  philosophie  théur^ique  ou  pytha- 
gonque  de  Sotion ,  de  Sextius ,  de  Muso- 
nius,  produisait  Apollonius,  son  héros  et 
son  dieu  :  et  plus  tard  devait  sortir  d'elle  ce 
néo-platonisme  alexandrin,  suprême  héri- 
tier de  toutes  les  écoles  antiques,  dernier 
a.iversairedu  christianisme,  en  même  temps 
qu'il  en  était  l'imitateur.  » 

Mais  la  foi  chrétienne  avait  plus  d'églises 
et  plus  d'évègues  que  la  philosophie  peut-être 
n'avait  jamais  compté  de  maîtres  ou  d'écoles  ; 
dès  les  premiers  temps,  l'Orient,  la  Grèce, 
ritalie,  pour  ne  pas  carier  du  reste  de  l'em- 
pire, étaient  semés  ae  communautés  chré- 
tiennes, comme  nous  le  voyons  dans  divers 
articles  de  cet  ouvrage.  Dès  ces  premiers 
temps,  non-seulement  Texistencede  l'Eglise, 
maissonactionfut  visible  (6)  :1e  christianisme 
agit  même  sur  le  monde  qui  reste  païen.  Il 
semble  que  le  jour  où  la  croix  a  touché  Rome, 
Rome  s'est  sentie  émue  comme  par  une  étin- 
celle secrète  dont  elle  méconnaissait  l'ori- 
gine. C'est  depuis  ce  iour  que  datent  les 
améliorations  sociales  aont  nous  avons  dit 
un  mot  {Voy.  le  §  x  ).  Cette  action  était  par- 
tout manifeste  sous  Néron.  Le  christianisme 
avait  des  disciples  dans  le  palais  même  de 
ce  César  [e).  Plusieurs  églises  naissaient  en 
Italie  (d);  la  foi  se  rénandait  danslesjprovin- 
ces  occidentales,  la  uaule  et  l'Espagne  (e). 
Ijes  empereurs  et  les  chefs  du  sénat  criaient 

è  l'invasion  des  superstitions  étrangères  (/), 

le  peuple  à  l'impiété  et  au  maléfice  {g}  ;  car 
Je  christianisme  devenait  manifeste  par  les 
contradictions  mêmes  qu'il  rencontrait  de 


toutes  parts .  «  Nous  savons  de  cette  croyatfce, 
disait-on,  que  de  tous  côtés  on  la  contre 
dit(^).  » 

.  Enfin,  dans  le  sein  même  de  l'aristocratie 
romaine  (ce  fait  ne  semble-t-il  pas  apparte 
nir  au  christianisme?),  «  une  femme  cle  haut 
rang,  Pomponia  Grœcina,  accusée,  v  elle 
an^si,  «  du  crime  de  superstition  étrangère  f 
fut  remise  au  jugement  de  son  mari.  Celui- 
ci,  selon  l'ancienne  coutume,  prononça  sur 
cette  accusation  capitale  dans  une  assemblée 
de  famille,  et  déclara  sa  femme  innocente 
(an  57).  Cette  Pomponia  vécut  longtemps 
encore,  et  dans  une  tristesse  constante  ;  car, 
pendant  quarante  années  ,  elle  porta  cons- 
tamment le  deuil  de  Julie,  que  Messaline 
avait  fait  mourir;  et  ces  regrets,  impunis 
sous  le  règne  de  Claude,  ne  cessèrent  depuis 
d'être  honorés  (t).  » 

Quant  à  la  philosophie ,  il  est  clair,  par 
l'élude  attentive  des  auteurs  de  ce  temps , 
que  de  la  seule  prédication  chrétienne  ont  pu 
jaillir  ces  quelques  vérités  qui  se  mêlent  aux 
erreurs  du  stoïcisme  (;).  Depuis  qu'elle  a  vu 
apparaître  la  doctrine  du  Christ,  la  philoso- 
pnie  est  mêlée  de  vives  lumières  au  milieu 
d'épaisses  ténèbres ,  portant  sur  un  tronr 
vieilli  des  fruits  de  vérité  qui  ne  sont  pas  les 
siens  ;  elle  emprunte  quelque  chose  au  flam- 
beau chrétien ,  tandis  que  le  christianisme 
tenait  tout  de  lui-même  ou  plutôt  de  Dieu. 

N'est-il  pas  évident  maintenant  que  le 
christianisme  embrasse  et  pénètre  le  monde 
même  qui  le  persécute?  L'Eglise  vivifiait 
ainsi  une  société  qui  ne  voulait  pas  d'elle. 
11  n'était  pas  nécessaire  de  s'être  approché 
d'elle  et  d  avoir  touché  la  frange  de  sa  robe(t) 
pour  sentir  la  vertu  qui  en  sortait  :  elle  faisait 
ce  qu'avait  fait  son  maître;  elle  faisait  même 
plus  encore  (/)  :  et  comme  l'apôtre  dont 
l'ombre  seule  guérissait  les  malades  Qu'on 
avait  placés  sur  son  passage  (m),  il  suffisait 
qu'elle  eu»  jeté  sur  vous  quelque  ombre  de 
sa  vérité  et  de  sa  vertu. 

Comment  donc  cette  doctrine ,  et  nous  ne 
saurions  trop  insister  là-dessus ,  comment 
cette  doctrine,  si  mal  préparée  par  toutes  Jes 


(a)  Le  même  auteur  montre  {loe.  dl.,  png.466|v 
que  Sénèque  s^esl  inspiré. de  saint  Paul  eldes  prédi- 
ra lions  chrétiennes.  —  Voy.  ponr  MarcAuréle  on 
saraol  ouvrage  intitulé  :  De  influence  dn  stoïcisme 
à  Pépoque  des  Flariens  et  des  Antonins^  par  M.  Félix 
R^moii,  in-8%  18Si,  paa.  496  et  siiiv. 

<fr)  Chateaubriand,  Jans.J^os  Etudes  historiques^ 
3*  discours,  pari.  1,  en  nioiilro  des  traces  évi- 
dénies. 

(c)  Philon.  I,  13;  iv,  4Î. 

(eâ)  Pouzzol.  (Act.  xxviii,  13,  ii),  MJan,  Âqui- 
lée» 

{e)  Snr  le  voyage  de  saint  Panl  en  Espagne,  voy. 
Rom,  XV,  34  ;  S.  Clémert,  Epit.  aux  Corimh.  : 
Cbbtsost.  Oral.  7;  Bullet,  De  aposiolica  sedis  GaUi- 
camt  origine, 

(f)  Tacite,  xi,  15  ;  xiv,  44. 

(g)  Tacite,  tbid.  —  Sur  ces  attaques  contre  les 
Cbrëliens,  voy.  Arnob.,  Adv.  gentes,  I.  Un  vous  at- 
taque comme  des  ma  irai  leurs,  dit  sain!  l^ierre  aux 
(Chrétiens,  vérifiant  ainsi]!' acitc  cl  Suéloiic.  I  Peir, 
II.  1^. 

(A)  Act.  xxviii,  ii. 


(t)  Tacite,  Annal,  iiii,  o^.  —  D  n*était  pas  rare 
de  voir,  dans  ces  premiers  temps,  les  femnieâ  se 
faire  chrétiennes,  tandis  que  leurs  maris  continuaient 
de  professer  le  paganisme.  Tout  le  monde  sait  ^ue 
sailli  Paul  eut  déjà  à  s*occuper  de  cette  situation 
nouvelle  et  à  tracer  aux  épouses  chrétiennes  la  ligue 
de  conduite  qirellcs  devaient  tenir  (/  Cor.  vi,  i-i*7). 
Et  il  est  probable  que  la  femme  chrétienne  chit  plus 
d*uiie  fois  ramener  son  mari,  en  lui  offrant  journel- 
lement le  spectacle  des  vertus  que  la  religion  Inspire. 
{Voy.  Grotius  sur  ce  chapitre  de  saint  Paul.)  Nous 
sommes  persuadés  que  les  femmes  qui,  les  premières, 
s*éiaient  trouvées  au  tombeau  du  Sauveur,  exer- 
cèrent nnc  grande  inflncnce  au  milieu  de  la  sociélo 
et  qu'elles  coiitribuèreiit  beaucoup  au  progrès  du . 
christianisme. 

(j)'Voy.  De  Pinfluence  du  stoïcisme  à  Téponve  des 
Flaviens  et  des  AnivninSt  Ihèse,  par  H.  Félix  RuBiou, 
1  vol.  in-8%  i85i. 

(k)  Maith.  IX,  20,  22;  iUarc.  v,30;  vi,  36; 
Luc.  VIII,  44-48. 

(/)  Jean,  XII.  24. 

(m)  Aci.  V,  15. 
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t3ndarices  des  époques  précâJentcs,  a-t-elle 
trouvé  néanmoins  cet  accès  dans  toutes  les 
ci  tés?  Gomment  cette  doctrine,  si  contraire  à 
toutes  les  idées,  à  tous  les  intérêts,  à  toutes  les 
passions  du  siècle(a),a-t-elle  trouvé  en  si  peu 
cie  jours  tant  de  disciples?  Et  ces  hommes , 
assez  siuçuliers  pour  la  croire,  assez  hardis 
pour  se  charger  de  la  répandre,  assez  insen- 
sés pour  le  faire  sans  hésitation,  sans  ré- 
serve ,  sans  crainte  ;  assez  étrangement  heu- 
reux pour  y  réussir,  quelle  a  donc  été  leur 
force  ?  leur  espérance  ?  leur  but,  dans  cette 
«  folie  de  la  prédication,  scanJale  pour  les 
Juifs, démence pourles païens,  »  dansl'ensei- 
gnenfient  de  celte  (6)  cr  sagesse  cachée  que  n'a 
connue  aucun  des  princes  de  ce  monde  (r)?  » 
L'explicationhuraainedecefaitresleàfaire. 
Il  est  vrai  :  on  a  discuté  de  près  et  avec  la 
plus  minutieuse  critique  les  origines  du 
c'iristianisme,  telles  que  les  racontent  les 
Chrétiens.  Mais  ceux  qui  ont  pris  la  peine 
do  relever  avec  tant  de  soin  les  prétendues 
difficultés  de  cette  histoire,  devraient  bien  à 
leur  tournons  la  donner  telle  (ju'eux-mèmes 
la  comprennent  (d).  Ils  devraient  nous  dire 
une  fois  le  mystère  de  la  naissance  et  de  la 
propagation  du  christianisme,  ces  deux  faits 
si  peu  exDliqués  ;  après  avoir  détruit  notre 
erreur,  il  serait  temps  qu'ils  nous  donnas- 
sent le  secret  de  leur  vérité.  Il  serait  temps 
que  le  récit  succédât  h  la  polémique,  et  qu'on 
al)orvlât  la  question  toute  positive  que  nous 
soumettons.  Il  serait  temps  qu'on  se  tirât 
inieux  d'affaire  que  Gibbon,  qui  veut  tout 

(ft).  M  Era-îi  (le  Gliampngny  qui  nous  fournit  ces 
r'îflcxmns  (Les  Césars,  toni.  I,  pajç.  475,  477), 
monirc,  i|uoi(|ue  peui-èirepas  nvec  assez  de  liberté 
(IVsprit,  les  obstacles  que  le  christianisme  devait 
naturellement  rencontrer  à  sa  nijssance.  {Loe.  cit., 
pap:.  470  el  suiv. 

(6) /Cor.,  1,21,23. 

le)  I  Cor.  il,  7,  8. 

{a)\\s  n*auronl  garde  de  le  faire!  Cest  qu*après 
Hut  un  tel  fait  ne  s'explique  pas  autrement  quVn 
y  voyant  Vœuvre  divine,  el  cela  coôterait  trop  sans 
dnile  à  certains  liommes.  Au  moins  qu'ils  croient  à 
ii!i  fait  aussi  bien  constate  que  tous  les  fjils  les  plus 
véridlquesderiiîstoire  sur  lesquels  ilsn*éièvcni  pas  le 
moindre  doute,  et  conslalé  môme  parles  ennemis  du 
christianisme,  comme  Pont  prouvé  Bullet  et  Domini- 
que de  Golonia  ;  le  premier,  dans  son  Uistoire  de  Véia- 
btiisemetu  dn  christianisme,  tirée  des  seuls  auteurs 
Juifs  et  païens,  I  vol.  in-S%  1825;  Je  second,  dans  La 
relifliott  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage  des 
anciens  auteurs]  paUns,  i  vol.  in-8«,  2«  ëdît.  revue 
«*t  précédée  d'une  notice  historique,  par  M.  Tabbé 
Labouderib,  4820. 

(e)  Voy.  le  S  ii  de  ce  Discours. 

(f)  Voyez  PLUT4RQCB  De  pyfhiœ  oraculis,  ch.  23, 
25.  Et  remarquez  que  cet  auteur  considère  ce 
<'hai)genient  comme  un  progrès  de  la  civilisation  : 
<  Un  tel  changement,  dil-il,  est  un  bien  pour  les 
hommes,  i 

^  (g)  Nous  n*nvons  pas  h  établir  dans  ce  Discours 
rauthenticité  des  sources  primitives  de  Thistoirc  du 
(  hristianisuie  el  princiualemetit  des  Livres  du  Nou- 
veau Testament,  c  dn'H  nous  suffi  e  de  dire, 
fépélerons*nous  après  un  historien  de  Técole  de  M. 
Bûchez,  relativement  à  ces  livres,  qu'ils  furent  écrit«, 
ia  plupart,  quelques  années  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ;  qu*il  nous  reste  des  écr.ts  d'autres  auteurs 
coulemporaiiis  des  a|>dtres,  qui    les   coolirmcul; 


expliquer  par  les  causes  naturelles  (  cao^es 
que  nous  ne  rejetons  pas  non  plus»  mais 
nous  disons  qu'elles  ne  suffisent  pas  [e]),  et 
tant  d'autres ,  qui  prennent  le  christianisme 
déjà  adulte  et  tout  viril,  sans  parler  de  sa 
naissance;  ils  supposent  qu'il  est  né  sans  dire 
comment.  Cette  grande  phase  humanitaire 
qu'on  nomme  le  christianisme  vaut  la  peine, 
ce  nous  semble,  qu'on  en  sache  et  qu  on  en 
dise  l'origine. 

11  serait  même  à  propos  de  ne  plus  se  ser- 
vir de  la  ressource  usée  du  mythe  et  du 
symbole,  vague  histoire  par  laquelle  on  pré- 
tend échapper  à  l'histoire  positive ,  comme 
avec  la  phrase  on  croit  pouvoir  se  dispenser 
du  fait.  Quarante  années  suffisent- elles 
donc  pour  transformer  l'histoire  en  un  conte 
Ijopulaire,  le  conte  populaire  en  poésie,  la 
poésie  en  uae  doctrine  positi  ve  et  sérieuse  ?  Et 
si  une  transformation  aussi  prompte  fut  jamais 
impossible,  n'est-ce  pas  à  l'époque  de  Claude 
et  de  Néron,  la  moins  fraîche,  la  moins  primi- 
tive, la  moins  populairement  poétique  de  tou- 
tes les  époques  ?  Si  bien  que  les  hommes  de  ce 
siècle  se  vantent  eux-mêmes  de  ce  que  la 
pensée  toute  positive  a  cessé  d'être  poétique, 
(le  ce  que  la  poésie  ne  va  plus  aux  intelli- 
gences nouvelles  comme  a  celles  des  an- 
ciens jours  (f).  Une  allégorie  serait  devenue 
un  dogme,  une  fable  vulgaire  serait  devenue 
la  croyance  des  hommes  sérieux  en  un  pa- 
reil siècle  et  en  quarante  ans  (g)  ! 

Quanta  nous,  en  attendant  que  «  lesj^rmre* 
de  ce  monde  et  les  sages  du  siècle»  nous 

qu*une  tradition  constante  les  a  conservés  depuis  ce 
moment,  et  que  Tauthenticité  en  est  bien  plus 
certaine  que  celle  des  auteurs  profanes  du  temps, 
dont  cependant  personne  ne  douie.  Les  objections 
contre  laniheniicilé  du  Nouveau  Testament  sont 
abandonnées,  il  osi  vrai,  aujourd'hui  même  par  les 
plus  incrédules.  Mais  un  autre  système  de  négation 
s*est  élevé.  Ou  a  prétendu  que  Jésus-Christ  n  avait 
Tait  que  résumer  la  philosophie  ancienne  et  en 
reproduire  les  idées  sous  une  forme  nouvelle.  On  a 
bientôt  reconnu  que  cette  opinion  ^taît  insoutenable 
lorsqu'on  citait  en  sa  faveur  Pylhagore  et  Platon.  On 
s'est  rejeté  alors  vers  les  esséniens,  chez  lesquels 
en  effet  se  retrouvent  quelques-uns  des  principes  du 
christianisme,  mais  non  pas  les  plus  Importants. 
Cependant  il  aurait  fallu  prouver,  auparavant,  que 
les  auteurs  ]uifs  (Josèphe  et  Pbilon)  qui  nous  ont 
fait  connaître  les  esséniens,  et  qui  écrivirent  tons 
deux  postérieurement  h  Jésus-Christ ,  n'ont  pas 
confondu  cette  secte  juive  avec  les  premières  églises 
chré  ieimes.  Nous  ne  parlerons  pas  des  doctrines 
critiques  nées  en  Allemagne  et  imitées  en  France, 
doctriitesqui,'dansla  Vie  dei^<M,  du  docteur  Strauss, 
aboutissent  à  la  négation  même  de  l'histoire  du 
Christ;  qui,  dans  d'autres  ouvrages  dont  on  trouve 
Tindicatton  dans  le  Manuel  i!e  Giescler,  renversent 
de  fond  en  condile  toute  l'histoire  primitive  de 
TEglise.  Ces  doctrines  reposent  toutes  sur  cette 
erreur  fondamentale ,  que  le  premier  siècle  de 
Tempire  romain,  ce  siècle  si  positif,  si  matérialiste, 
a  été  un  temps  de  rêveries,  de  mysticisme  et  de 
créations  mythologiques,  et  que  les  écrits  de  ce 
temps  doivent  être  expliqués,  non  suivant  leur  sens 
naturel,  mais  comme  on  expliquerait  les  traditions 
les  plus  vagues  de  fa  plus  haute  antiquité.  >  (M.  A. 
Ott.  Manuel  d^ Histoire  universelle,  S  vol.  iu-tS, 
1842,  tom.  Il,  pag.  19,  âO.) 
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prise  absurde,  la  prédication  insensée.  Etce- 
pendantt  si  ce  succès  impossible  a  eu  lieu,  si 
cette  espérance  absurde  a  été  accomplie,  si 
cette  prédication  insensée  a  «  renversé  la  sa- 
gesse des  sages  et  condamné  la  science  des 
savants  (a)  ;  »  la  seule  explication  n*est-elle 
pas  celle  de  l'Apôlre  :  que  a  Dieu  a  voulu 
rendre  folle  la  sagesse  de  ce  monde  {b)  ; 
qu'il  a  choisi,  pour  confondre  les  sages,  ce 
qui  est  insensé  selon  le  monde  ;  pour  con- 
fondre les  foriSj  ce  qui  est  infirme  selon  le 
monde  ;  ce  qui  est  obscur  et  méprisable  selon 
le  monde  ;  ce  qui  n'est  pas,  pour  détruire  ce 
qui  est  (  le  monde  païen),  afin  que  nulle  chair 
ne  se  glorifiât  en  sa  présence  (c)  ?..  » 

XIV. 

Le  Sauveur  du  monde  avait  d'abord  appelé 
dans  son  bercail  les  petits  et  les  faibles  ;  il 
s'était  même  servi  d'eux  pour  établir  son 
Eglise  ;  le  voici  maintenant  qui  va  appeler 
les  grands...  A  lui  seul  était  réservé  de  pos- 
séder les  nations  en  héritage.  Il  les  possède, 
vous  le  vovez  ,  s'écrie  Fénelon  :  «  Depuis 
quïl  a  été  èJevé  sur  la  croix,Jl  a  attiré  tout 
à  lui.  Dès  l'origine  du  christianisme  ,  saint 
Irénée  et  TcrtuJIien  ont  montré  que  l'Eglise 
était  déjà  plus  étendue  que  cet  empire  même 
qui  se  vantait  d'être  lui  seul  tout  l'uni- 
vers (d)...  Les  empereurs  mêmes  sont  deve- 
uus  les  adorateurs  du  nom  qulls  blasphé- 
maient, et  les  nourriciers  de  l'Eglise,  dont 
ils  versaient  le  sang.  Mais  la  vertu  de  VEvan- 
gilene  doit  pas  s'éteindre  après  ces  premiers 
efforts:  le  temps  ne  peut  rien  contre  elle. 
lésus-Ghrist,  qui  en  est  la  source,  est  de  tous 
les  temps  ;  il  était  hier ,  il  est  aujourd'hui ,  et 
il  sero  aux  siècles  des  siècles  [c)...  » 

Ixs  bergers  et  les  rois  étaient  venus  ado- 

r»  r  l'Eiifant-Dieu  dans  la  crèche  ;  les  familles 

vi  les  royaumes  viennent,  à  leur  tour,  adorer 

J'Hoiûaie-Dieu  sur  la  croix.  Au  ur  siècle  de 

Il  mort  de  son  fondateur,  l'Eglise,  du  sein  des 

familles  qui  l'avaient  accueillie,  passe  dans 

i'Etat,  qui  l'avait  combattue;  et  forte  do  treize 

persécutions,  riche  de  plusieurs  millions  de 


martyrs,  elle  tend  la  main  à  l'empire  prêt  a 
s'abîmer  dans  la  division  et  la  révolte,  et 
s'assied  sur  le  trône  avec  Constantin.  Elle  a 
son  chef  reconnu,  représentant  visible  de  son 
chef  invisible;  elle  a  ses  ministres,  elle  a  ses 
sujets  ;  elle  a  ses  dogmes  et  sa  discipline, 
c'est-à-dire,  sa  constitution  et  son  adminis- 
tration ;  elle  a  des  assemblées  générales  des- 
tinées à  fixer  le  vrai  sens  de  ses  dogmes,  que 
l'erreur  s'efforce  d'obscurcir,  à  maintenir  la 
discipline  que  les  passions  cherchent  à  affai- 
blir; elle  a  tous  les  caractères  d'une  société  : 
elle  juge  et  elle  combat  (f).  Elle  est  société 
en  effet,  et  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
doivii^nt  s'élever  toutes  les  sociétés,  et  tout 

POUVOIR  QUI  SE  UEURTERA  GO?iTRE   ELLE  SERA 

BRISÉ  [g).., 

Constantin  marque  donc  l'avènement  des 
grands  dans  l'Eglise,  non  la  nécessité  de  leur 
protection  en  faveur  de  l'Eglise.  Après  l'a- 
voir longtemps  persécutée ,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  venir  à  bout  de  la  doctrine  évan- 
géligue,  et  sentant,  d'ailleurs ,  (mais  n'en 
saisissant  pas  l'essence,)  la  sève  puissante 
qu'elle  pouvait  communiquer  à  la  société 
civile,  ils  sont  venus  à  elle  :  ils  se  sont  faits 
Chrétiens.' 

Pour  beaucoup,  dans  la  suite  des  âges,  ce  fut 
calcul ,  intérêts  dynastiques,  enfin,  nouvelle 
évolution  de  l'esprit  de  domination  ^  comme 
nous  le  prouve  l'histoire  dans  les  luttes  di- 
verses que  l'Église  eut  à  soutenir  avec  les 
pouvoirs  temporels.  La  plupart  de  ces  prin- 
ces, que  le  Sauveur  n'a  pas  appelés  sans  rai- 
son dominateurs  (h) ,  crurent  qu'en  entrant 
dans  la  cité  sainte ,  ils  en  triompheraient 
plus  facilement ,  ou  que  ,  du  moins ,  ils  ?a 
plieraient  à  leur  volonté  ;  mais  ils  comptè- 
rent sans  les  principes  dont  l'Église  est  la 
gardienne  et  qu'elle  doit  répandre  dans  le 
monde  :  ils  ne  songèrent  pas  que  cette  se- 
mence, jetée  dans  le  champ  du  père  de 
famille  ,  ne  devait  lever  et  s'accroître  qu'au 
détriment  do  toute  doctrine  contraire  à  la 
vérité  et  à  la  justice,  c'est-à-dire  qu'en  rui- 
nant tôt  oi>  tard  toute  résurrection  quelcon- 
que des  principes  païens  ! 

Ainsi,  pour  VÉglise ,  la  lutte  changeait  do 
face ,  voilà  tout.  L'Église  militante  allait  so 
trouver  en  présence  de  nouvelles  épreuves  ♦ 


(fl)  /  Cor.  1,  te. 

(e)  Ihifl.,  ^7,  29. 

{d)  Yoy.  niissi  le  témoignage  d*Âriiol)C  ï  ce  siijel  : 
Livre  contre  lejtGeniiU^  liv.  i,  ii»  ln-*20;  liv.  n,  n»â5. 

(r)  FitiiELOïc,  Sermon  pour  ta  fêle  de  VEpiphanie, 
i*  partie. 

(f)  Aiissî  est-il  singulier d*enteiidre M.  Gnîzol  nous 
flire  :  <  Dans  les  premiers  tcinp^,  la  so'  iélé  direct ieniie 
K  prcscAie  comuie  une  pure  association  de  croyances 
rt  de  sentiments  communs;  les  premiers  Chréliens 
s*y  réunissent  pour  jouir  enseml^le  des  mêmes 
«iiioiions  ,  de$-  mêmes  convietioiis  religieuses. 
On  H*y  trouve  aucun  tystème  de  doctrine  arrêté^  aucun 
ensemble  de  règles^  de  discipline^  aucun  corp»  de  ma- 
yistratê  {Hitl.  de  la  eivilisa.ion,  etc.).  —  Voici  ccKiue 
l4ii  répond  un  auteur  récent  :  c  Je  me  pcrnietlnii  de 
demander  h  M.  Guizol  ce  que  dix-huit  siècles 
d  f.vis(eucc  ont  njouté  à  TEvangile  et  aux  Kpitres  des 
1^)01.  e^.  A  t  ou  change  un  mol,  une  syllabe  au  s>yuibolc 


des  apôtres,  Poeuvre  commune  des  douze  apétres? 
Est-ce  que  ces  saints  personnages  n*étaient  pas  des 
magistrats,  saint  Jacques  à  Jérusalem,  saint  Pierre 
à  Ântioclic,  puis  à  Ronsc,  saint  Marc  à  Aletandrie,^ 
et  les  cvêques  qu*iis  ont  institués?  N*était-ce  p.is 
avec  les  diacres  et  les  prêtres  dont  parle  saint  Paul 

IEpist.  ad  Tilum)  un  corps  complet  de  magistrats  ? 
e  regrette  pour  Térudilion  ordinairement  exacte  do 
M.  Gnizot,  qu^elIe  se  trouve  en  défaut  sur  un  point 
aiissi  essentiel  que  les  origines  du  christianisme.  » 
(Eludes  critiques  sur  tes  travaux  historiques  de  M, 
Guizof^  par  M.  Taiibé  Gainet,  I  vol.  in-12,  4831» 
pag.  79.  80).  Nous  conseillerons  à  M.  Guizot  de  lire 
a  cet  ëgaru,  Touvrage  intitulé  :  La  discipHne  de 
VEglise  tirée  du  JSouveau  Testament  et  de  quelques 
anciens  conciles;  2  vol.  in  i«,  1689. 

(g)  Matth.  xxi,  44.  —  De  Bonald,  discours,  ubt 
supra,  pag.  100. 
(//)  M'atih.  XX,  2i;  Marc,  x,  40;  Luc.  xxii,  i5. 
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ni::TIONNAlRK  DE  LHlSTOmE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE. 


lAlt 


Cl  !>es  combats  iJev.nont  ôtre  désornitiis  d'irne 
autre  nature.  Dans  les  premiers  siècles  la 
simplicité  de  la  colombe  lui  avait  suffi;  il  lui 
faudra  maintenant  la  prudence  du  serpent  (a), 
pour  lutter  contre  l'astuce  et  la  ruse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  les  grands  tendi- 
rent la  main  à  rÉ,;5lise ,  elle  qui  ne  repousse 
personne  ,  les  accepta  ;  elle ,  pour  qui ,  à 
Toxemple  de  son  divin  fondateur ,  petits  et 
grands ,  peuples  et  rois ,  sont  des  hommes  à 
sauver,  accueillit  les  rois,  mais  à  la  condition 
qu'ils  seraient  de  vrais  disciples,  qu'ils  s'ins- 
^)i reraient  en  tout  des  principes  dont  elle  a 
te  dépôt  (6) ,  et  que ,  dès  qu'ils  voudraient 
élever  leur  pouvoir  h  rencontre  de  la  vérité 
^t  de  la  justice ,  ou  se  servir  de  la  religion 
ians  des  vues  de  rè^ne ,  ils  seraient  brisés. 
El ,  en  effet ,  Thisloire  nous  offre  plus  d'un 
exemple  de  ratification  de  cette  condition 
îjuprème. 

Maintenant ,  la  politique ,  le  salut  de  son 
empire ,  les  vues  de  l'ambition  n'entrent-ils 
i)as  pour  quelque  chose  dans  la  démarche  de 
Constantin  ?  Sa  conversion  fut-elle  sincère  ? 
On  peut  croire  les  deux  hypothèses  sans  que 
i'une  détruise  Taulre  (r) ,  et  l'histoire ,  en 
Jéûnitive ,  n'a  qu'à  en  juger  les  résultats. 
Or,  il  est  certain  que  ces  résultats  furent 
favorables  à  l'Église,  c'est-à-dire  favorables  à 
>on  extension.  Elle  profita  des  moyens  natu- 
rels qui  lui  étaient  offerts  pour  tendre  à  son 
Dut ,  et  les  circonstances  la  servant ,  elle  ne 
Jut  point  rejeter  cet  appui  ;  car  Dieu,  qui 
veille  sur  elle,  fait  tourner  tout  à  son  profit. 

«  Seulement,  n'oublions  pas  que  quelqu'ap- 
pui  qu'on  veuille  donner  a  l'Église,  dit  très- 


bien  Fénclôn,  «  elle  a  encore  plus  besotn  dé 
conserver  sa  liberté.  Quelque  secours  qu'elle 
reçoive  des  meilleurs  princes,  elTe  ne  cesse 
jamais  de  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  travaille  jus- 

Ïu^à  souffrir  les  liens^  comme  si  fêtais  coupa- 
Icy  mais  la  parole  de  Dieuqne  nous  annonçons 
n'est  liée  par  aucune  puissance  humaine  (rf). 
C*est  avec  cette  jalousie  de  l'indépendance 
pour  lo  spirituel ,  que  saint  Augustin  disait 
à  un  proconsul ,  lors  même  qu  il  se  voyait 
expose  à  la  fureur  des  donatistes  :  Je  ne  vou- 
drais pas  que  Véglise  d'Afrique  fut  abattue 
jusqu'au  point  d'avoir  besoin  d'aucune  puis- 
sance terrestre  (e).  Voilà  le  môme  esprit  qui 
a  fait  dire  à  saint  Cyprien  :  Vévéque  tenant 
dans  ses  mains  révangile  de  Dieu  peut  être 
tué ^  mais  non  pas  vaincu  {fj.  Voilà  précisé- 
ment le  môme  principe  de  liberté  pour  les 
deux  états  de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  défend 
cette  liberté  contre  la  violence  des  persécu- 
teurs, et  saint  Augustin  lavent  conserve 
a\ec  précaution^  même  à  l'éçard  des  princes 
protecteurs  au  milieu  de  la  paiix.  Quelle 
force ,  quelle  noblesse  évangéliquc ,  quelle 
foi  aux  promesses  de  Jésus-Christ  !  0  Dieu, 
donnez  a  votre  Église  des  Cyprien  ,  des  Au- 
gustin ,  des  pasteurs  qui  honorent  le  mi- 
nistère et  qui  fassent  sentir  à  l'homme 
qu'ils  sont  les  dispensateurs  de  vos  mystè- 
res {g)  !  » 

Et  cette  distinction  essentielle,  les  domina- 
teurs de  ce  monde  l'ont  souvent  oubliée  1  Hs 
ont  voulu  servir  l'Église,  moins  pour  elle  que 
pour  l'asservir....  et  l'Église  aussi ,  parmi 
les  épreuves  de  son  voyage  sur  la  terre , 
ayant  eu  à  compter  l'absence  des  Cyprien  et 


(a)  NaUh.  x,  16. 

(6)  I  Tim.  VI,  iO. 

{c)  c  Le  carictère  cl  le  génie  de  Consianlin,  dit 
M.  Ott  {Manuel  d^histoire  universelle^  lom.  Il,  pag. 
52,  55),  oiu  été  diversemeni  jiiçés.  Les  passions  qui 
alors  agitaient  l'empire  se  IradiiisireiU  dans  les  écrits 
de  soi  liistorlens,  et  s'il  trouva  dans  Eusébe  un  pa- 
négyriste absolu,  Sozime  fui  pour  lui  nn  pamphlé- 
taire calomnieux.  Les  liîstoriens  modernes  ont  suivi 
le  même  système,  et,  suivant  qu'ils  ont  été  incrédules 
ou  croyants,  ils  ont  déprécié  ou  admiré  outre  mesure 
Tempereur  nui  Ot  tant  pour  le  christianisme.  Nais, 
en  général,  la  Justice  cl  la  vérité  ont  été  du  cété  des 
auteurs  catholiques;  car  si  Constantin  commit  des 
fautes  graves,  il  n'en  tut  pas  moins  un  homme  de 
Kcuie,  louable  par  mille  bonnes  qualités,  et  il  a  laissé 
<lcs  traces  glotieuses  dans  rhîsloire.  La  domination 
du  christianisme  devait  changer  Tétat  du  monde  ; 
elle  po  ivait  peut-être  conserver  l'empire  romain  et 
lui  rendre  celle  acilviié  qui  avait  fait  toute  sa  puis- 
sance. Constantin  av;MtHl  la  conscience  de  la  grande 
œ  ivre  dont  il  était  Touvrier?  Ses  actions  portent  à 
Iti  croire.  >  —  M.  César  Cantu  dit  :  c  Constantin, 
prince  d*uu  esprU  médiocri\,  mériia  dans  Thistoire 
nue  place  des  plus  glorieuses,  en  secondant /«  progrès 
de%  faiu  et  des  idées.  >  illisi.  univ.^  tom.  Vl,  |>ag. 
Ii9).  —  Voici  ce  que  dit,  ^le  ^on  celé,  M.  Frantiu  : 
1  Constj  lin  veillait  sur  rOrient  pour  v  protéger  la 
r  lig'O'.i  chiétienne.  Il  se  créait  ainsi  des  partisans 
dans  les  provinces  de  Licinius,  et  se  faisait  média- 
teur entre  lui  et  ses  s^ijcts  II  se  plaignait  de  Top- 
pressioii  où  retombaient  les  Chrétiens  malgré  les 
<:o.ivenlions  qui  avaient  eu   lieu.  Ou  reste»  il  ne 
deinandait  pas  mieux  que  d'engager  une  querelle 


soit  pour  délivrer  le  christianisme  et  le  faire  fleurir 
dans  l'Orient  comme  en  Occident,  soil  afin  d'étendre 
sa  domination  et  de  réunir  tout  l'empire  sous  ses 
lois,  désir  ambitieux  qu'il  déguisait  peut-être  sous  le 
dessein  de  protéger  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en  soil,  ou 
convient  que  le  gouvernement  de  Licinius  était  aussi 
violent  et  tvrannique  que  celui  de  Constantin  étnil 
sage  et  motféré.  Tous  les  sujets  de  l'empire  aspiraient 
à  passer  sous  un  même  joug;  et  Licinius  par  sa 
mauvaise  conduite,  par  sa  cruauté  et  son  avarice, 
tournait  lui-même  les  vœux  des  peuples  du  côté  d'un 
rival  chez  qui  rambition  se  couvrait  du  voile  de  la 
modération  et  delà  justice.  »  (Annales  du  Mo^n  àge^ 
etc..  8  vol.  ill-8^  4836,  tom.  I,  pag.  Î53,  Î54.)  — 
Et  nn  p  'u  plus  loin,  le  même  historien  résume  ainsi 
son  jugement  :  c  Ce  prince  a  été  loué  avec  excès  par 
les  Chrétiens,  qui  lui  devaient  la  gloire  de  leur  culte, 
Ida  né  avec  passion  par  les  païens,  dont  il  avait 
abandonné  les  superstitions.  Sa  conduite  inégale 
mérita  peut-être  le  blâme  des  uns  et  les  éloaes  des 
autres...  Mais,  dans  la  postérité,  ses  qualités  éela- 
tailles,  ses  victoires,  le  bonheur  et  la  durée  de  sou 
règne,  et  surtout  la  protection  accordée  aux  Chré- 
tiens, à  qui  sa  mémoire  sera  éternellemenf  chère, 
ont  prévalu  sur  ses  fautes,  et  lui  ont  fait  donner  le 
titre  de  Grand,  que  Thistoire  impartiale,  en  balan- 
ça:it  le  mal  et  le  bien,  les  vices  et  les  vertns,  a  pani 
lui  confirmer,  i  {Annales^  etc.,  ibitt.  pag.  270,  271.) 

(rf)  //  Tim.  n,  9. 

(e)  Epist.  100.  ad  Donat.,  n.  1,  p.  269. 
If)  Ep':sl.  55.  ad  CorneL,  pag.  88,  cd.  Baïuie. 
(</)  Fénrlon,  Disc,  pour  le  sacre  de  Nlecteur  d* 
Coiujne^  \*  part. 
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des  Augustin,  se  trouva,  dans  ces  temps  mal- 
heureux, engagée  dans  les  embarras  que  lui 
suscitèrent  tes  Césars.  Sans  doute ,  ses  dog- 
mes n'en  souffrirent  rien  ,  car  ils  sont  im- 
mortels ;  mais  elle  aliéna  quelque  chose  de 
sa  parfaite  indépendance ,  et  son  action  fut 
entravée.  Néanmoins,  Dieu,  qui  Tassiste,  lui 
fit  toujours  surmonter  les  diuicultés  nées  de 
''élément  humain. 

XV. 

Après  donc  que  Constantin  eut  donné  la 
paix  à  l'Église ,  une  sainte  joie  se  répandit 
dans  toute  la  chrétienté.  On  vit  les  prêtres 
sortir  de  la  nuit  des  Catacombes  pour  célé- 
brer à  la  faee  du  monde  les  rites  de  la  nou- 
velle alliance.  Alors  les  évoques  se  mirent  à 
solenniser  la  mémoire  des  martyrs,  à  consa- 
crer les  églises  élevées  au  grand  jour  ;  les 
geos  de  lettres ,  à  écrire  des  .panégyrioues , 
et  à  révéler  des  vertus  cachées  jusqu  alors 
dans  Tombre.  Tous  les  fidèles ,  dans  une 
douce  sécurité,  se  reconnaissant  entre  eux , 
échangèrent  leurs  embrassements  ;  et  la 
cène  ae  la  commémoration  perpétuelle  les 
affermit  dans  le  sentiment  de  la  fraternité , 
au  milieu  des  hymnes  au  Seigneur,  qui  pro- 
mettait la  Gn  des  tempêtes  (a). 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur  la  vie  et 
les  actions  de  Constantin,  puisque  nous 
les  étudions  dans  cet  ouvrage  (A).  Nous 
constatons  seulement  que  la  reliçion  fit  de 
réels  progrès  sous  son  règne.  Ses  lois  furent 
inspirées  par  l'esprit  chrétien.  11  accorda 
des  immunités  et  des  revenus  aux  églises, 
et  des  privilèges  aux  prêtres.  On  raconta 
plus  tard  que  1  empereur,  guéri  de  la  lèpre 
et  baptisé  par  le  Pape  Sylvestre,  lui  avait 
cédé,  et  à  ses  successeurs,  la  souveraineté 
de  Kome,  de  Tltalie  et  des  provinces  d'Oc- 
cident. «  L'acte  de  donation,  dit  un  histo- 
rien (c%  forgé  au  viii*  siècle  et  inséré  dans 
les pàcrétales  du  faux  Isidore,  sembla  ainsi 
assigner  une  date  très-ancienne  et  une  ori- 
gine légitime  à  la  domination  temporelle 
des  Papes.  Mais,  dès  le  xn'  siècle,  l'authen- 
ticité au  titre  fut  contestée;  puis  Laurent 
Valla  la  réfuta  complètement, en  s'appuyant 
sur  des  preuves  à  l'évidence  desquelles  les 
loyaux  défenseurs  du  Saint-Siège  furent  les 
premiers  à  se  rendre  (d).  » 

Il  est  certain  du  moins  que  la  libéralité 
de  Constantin  dota  splendidement  les  églises 
de  Rome;  et  un  catalogue,  tout  incomplet 
qu'il  est  (e),  énumère  les  revenus  que  ti- 
raientdes  maisons,  des  boutiques,  des  terres 

(et)  M.  César  Cartu,  nutotre  unherieUe,  loin.  VI, 
pair.  (>«. 

{b)  Voy.  Tartiele  CottSTANTiN. 

m  M.  César  Cartu,  (oc.  c((.,  pag.  63. 

(a)  Chaieaubrianddil  :  c  Consiantin  ne  fil  point  aux 
Pjpes  la  dolalion  inventée  an  vui*  siècle  par  kidore, 
mais  il  leur  céda  le  palais  de  Lairan,  palais  de  Tin.- 
pératrice  Faasia,  cl  il  v  bàtil  Tédifice  connu  sous  le 
nom  de  Basilique  de  Constanliu.  >  i Etudes  historié 
qtses^  S*  dise.  part,  i.) —  Voy.  sur  les  donations  de 
CoMlsniin,  Anast.  Bibliotbeg.,  De  VUU  pcniifienm 
Hommn.f  pag.  13» 
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et  des  jardins ,  celles  de  saint  Pierre,  do 
saint  Paul,  de  saint  Jean-de-Latran;  le  toul 
s*élevant  ensemble  h  vingt-deux  mille  piètcs 
d'or,  auxquelles  i!  faut  joindre  une  quan- 
tité considérable  d*huile,  de  linge,  de  pa- 
fier,  d'aromates  el  do  fruits.  Cependant  les 
ontifes  romains,  même  après  le  triomphe 
de  la  foi ,  continuèrent  a  mener  une  vie 
humble,  n'aspirant  point  au  règne  temporel, 
mais  à  donner  l'exemple  de  constantes  ver- 
tus. 

De  même  qu'un  ordre  nouveau  s'intro- 
duisit alors  aans  l'empire., -un  changement 
s'opéra  aussi  dans  rorganisa.tion  ecclésias- 
tique; fait  d'autant  plus  important  (/*)  que, 
le  premier  ayant  disparu  ^  le  second  s'est 
conservé,  par  suite  de  cette  slabilité  que 
l'Eglise  imprime  à  tout  ce  qui  vient  d'elle. 
Mais  aussitôt  que  les  choses  du  ciel  sont  en 
contact  avec  les  choses  humaines,  elles  par- 
ticipent de  la  nature  perverse  de  celles-ci. 
«  Dès  que  l'Eglise,  de  persécutée  qu'elle 
était,  fut  devenue  dominante,  les  païens  y 
entrèrent  en  foule,  non  pas  toujours  par  une 
convictionintime,etaprèsavoirluttécontrele 
sophisme,  contre  les  passions,  les  habitudes, 
les  intérêts,  mais  souvent  pour  garder  leurs 
emplois,  pour  ne  pas  tomber  en  disgrAc^, 
par  javidité  pour  les  privilèges  et  pour  les 
richesses  du  sacerdoce.  Il  en  résulta  que 
les  mœurs  des  Chrétiens  se  corrompirent, 
et  que,  dans  la  nouvelle  religion,  la  société 
conserva  ses  anciens  vices  {gj,  » 

On  a  accusé  l'Eglise  de  s'être  faite  persé- 
cutrice, à  son  tour,  dès  qu'on  eut  cessé  de 
la  persécuter.  Chateaubriand  lui  -  même  a 
écrit  ceci  :  «Le  christianisme  avait  eu  à  sup- 
porter les  persécutions  du  paganisme  :  les 
rôles  changent;  le  christianisme  va  proscrire 
à  son  tour  le  paganisme  (A).  »  C'est  du  moins 
s'exprimer  d  une  manière  trop  absolue  ou 
inexacte.  Si  l'on  entend  que  1  Eglise  persé^ 
ctira,  c'est  une  erreur  que  détruisent  les 
faits  de  cette  époque  (/),  et  Chateaubriand, 
qui  en  rapporte  quelques-uns ,  semblerait 
se  contredire  lui-même.  Si  l'on  entend  que 
le  christianisme  proscrivit  le  paganisme, 
comme  le  lever  du  soleil  ehasseles  ténèbres  de 
la  nuit,  ceci  est  exact:  la  vérité  apparaissant 
dans  le  monde  proscrivit  l'erreur  ;  les  vives 
clartés  de  celle-là  dissipèrent  les  obscurités 
de  celle-ci.  Au  reste,  il  convient  de  s'en- 
tendre sur  cette  question  de  la  tolérance. 

Un  auteur  pose  ces  principes  que  nous 
trouvons  excellents  (j)  :  *«  Deux  méthodes, 
dit-il,  se  trouvent  en  présence  depuis  le 
IV*  siècle  :  l'une  de  justice^  née  du  droit  do 

(é)  Barokius,  Annal.  'éeetes.t  ad  an.  524,  n*  58. 
65,70,71. 

(f)  Voy.  les  articles  qae  nous  consacrons  à  cbaciiii 
des  Papes  du  iv«  siècle. 

(g)  M.  César  Cantu,  loe.  cit.,  pag.  65. 
(h)  Etttdei  hi$toriqHe$t  2*  dise.  pari.  4. 

(i)  Voy.  nos  arifcles  Abdas  (saini),  ArccsTi.'v 
(saint),  Ambroise  (saini),  Grégoire  le  Grako,  Marc 
d'Arêtrosb,  etc.  etc. 

(j)  M.  rabbé  P.-S.  Blanc,  Cêun  d^ilKM.  ect'és. 
Précit  hitt.,  2  vol.  iii-8%  ISiâ^iSoO,  loin  11.  pas. 
177. 


LXVIl 


DICTiONNAlKE  DE  LIIISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE. 


LXVHI 


la  vérité  divine  sur  Terreur,  el  oe  I'Ei5lise 
apostolique  sur  toutes  les  sectes  qui  lui  dis* 
piîtenl  sa  possession;  l'autre  de  charité^  en- 
fantée par  Tespril  même  de  TEglise,  qui  ne 
respire  que  Tamour  et  la  miséricorde;  en 
d'autres  termes,  la  méthode  iV intolérance^ 
(50  mot  étant  pris  en  bonne  part,  pour  la 
rigueur  du  droit  ;  et  la  méthode  de  tolérance^ 
prise  aussi  dans  un  sens  qui  ne  blesse  en 
rien  le  principe  de  Vintolérance  dogmatiaue. 
Dans  Tapplication,  les  circonstances  parlent 
et  font  prédominer  l'une  ou  l'autre;  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  en  décident  exerce  éga- 
lement une  grande  influence.  Mais  il  faut 
reraar.]uer  que  la  méthode  de  tolérance, 
qui  représente  l'esprit  de  l'Eglise,  prévaut 
de  droit  et  de  fa't,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  rai- 
sons positives  d'user  du  droit;  en  même 
temps  que  la  tolérance  la  plus  complète  no 
peut  jamais  être  une  protestation  contre  le 
droit  sarr^dQ  l'Eglise  et  de  la  vérité  divine, 

ni  entraîner  une  prescription » 

'  Notre  auteur  ajoute  <  «  Ces  observations, 
qui  s'appliquent  non-seulement  au  iv*  siècle, 
où  commence  leur  application,  mais  encore 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
nous  semblent  propres  à  expliquer  la  ditfé- 
renco  des  procédés  mis  en  oeuvre  pour  rap- 
peler les  dissidents  au  sein  de  la  véritable 
bl^lise  et  à  la  foi  apostolique,  dans  tous  les 
temps  et  sous  l'influence  de  mille  circqn- 
stances  diverses.  Elles  s'appliquent  non-seu- 
lement aux  hérétitiues,  mais  encore  aux 
schismatiques  (a).  » 

On  ne  peut  qu'accepter  ces  sages  distinc- 
tions. Mais  où  nous  dilférons  avec  l'auteur, 
c'est  sur  le  droit  de  Vintolérance  dogmatique. 
Il  n'a  pas  déflni  ce  droit,  ou  plutôt  il  fait  as^ 
sez  voir  de  quel  genre  il  le  sup[)Ose  :  pour 
lui,  ce  droit  peut  être  coèrcitif:  nous 
croyons,  nous,  qu'il  n'est  que  moral (b)j  et 
en  cela,  nous  restons  dans  l'esprit  même 
de  l'Eglise,  qui  ne  respire  que  Vamour  et  la 
miséricorde. 

Ainsi,  quand  notre  auteur  dit:  «Saint 
Augustin,  qui  représente  admirablement  les 
deux  méthodes  (celle de  tolérance  chrétienne 
et  d'intolérance  dogmatique),  invoqua  d'abord 
la  tolérance  et  les  moyens  de  persuasion  à 
l'égard  des  donatistes,  poussé  qu'il  était  et 
])ar  l'esprit  de  l'Eglise  el  par  sou  propre  es- 
prit si  enclin  à  ta  modération.  Mais  il  ne 
mettait  pas  en  doute  le  droit  de  l'Eglise,  qui 
était  le  fondement  de  celui  de  f  autorité  ci- 
vile (c);  )»  —  il  fait  entendre  que  l'illustre 
docteur  reconnaissait  le  droit  de  sévir  el 
d'employer  les  rigueurs  corporelles.  Cepen- 
dant il  ne  dissimule  pas  que  saint  Augustin 
craignait  que  les  mesures  de  rigueur  ne 

(a)  M.  Tablié  Blanc,  Cours  àUtst.  4ccL,  t.  ii,  p. 

i7è. 

{b)  Nous  n*ignorons  pas  qoe  la  bulle  Avciorem 
fidei  condamne  la  proposition  par  laquelle  on  pré- 
leiid  que  TEgltse  est  dcsituiée  de  imii  ponvoir  de 
coiction.  M.iis  iic:is  pensons  qu'il  s\igit  d'une 
(•onction  morale,  non  d*un  ponvoir  de  coaciion  phy- 
sique. Voy.  au  §  xsx,  de  ce  Dncours  une  iiol«  à  ce 

(r)  M.  rabbc  Blanc,  Ibid. 


fissent  de  faux  calholiques,  dos  hvprocrites, 
fictos  catholicos  (d).  Sulpice  Sévère  touche 
une  autre  raison  également  grave,  savoir,  la 
crainte  de  donner  un  nouveau  relief  à  l'er- 
reur et  à  ses  défenseurs  par  les  rigueurs 
mômes  employées  contre  eux,  ainsi  qu'il 
arriva  pour  l'hérésie  des  priscillianisles  : 
«  Loin  d'être  ruinée,  dit-il ,  par  le  supplice 
de  Priscillien,  elle  en  devint  plus  forte  et 
se  répandit  plus  au  loin  (e).  » 
Nous  savons  bien ,  comme  le  rappelle  notre 


tais  obtenus  par  les  ordonnances  impériales 
contre  les  donatistes  (o).  »  Mais  peut-on  con- 
clure d'un  fait  particulier,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  d  ailleurs  toutes  les  circonstan- 
ces et  les  motifs  réels  qui  firent  agir  dans 
un  sens  plutôt  que  dans  un  autre,  à  une  con- 
sécration du  droit  coërcilif,  surtout  quand 
l'esprit  général  de  l'Eglise  s'y  refuse,  et 
quand  l^sprit  propre,  la  modération  habi- 
tuelle du  Père  dont  on  parle  s'opposent  à 
cette  supposition?  Et  connût-on,  d  ailleurs, 
toutes  les  raisons  de  ce  fait,  ne  serait-il  pas 
toujours  une  exception,  une  erreur  de  con- 
duite, même  chez  un  aussi  grand  saint,  la- 
quelle ne  pourrait  tirer  à  conséquence  dans 
une  question  de  principe  ? 

Nous,  croyons  donc  que  le  mieux  est  do 
s'en  tenir  aux  deux  méthodes  :  lune  de  jus- 
tice, Vintolérance  dogmatique^  née  du  droit 
de  la  vérité  divine  sur  l'erreiir  ;  l'aulre  de 
charité,  la  tolérance  chrétienne,  enfantée 
par  l'esprit  môme  de  l'Eglise;  et  la  première 
ne  prédominant  jamais  que  par  la  ioroe  mo* 
raie  :  le  reste  ne  peut  être  qu'un  écart,  une 
exception  personnelle  qui  ne  saurait  faire 
loi ,  ou  un  envahissement  du  pouvoir  hu- 
main dans  l'Eglise;  envahissement  que 
l'Eglise  a  pu  subir,  mais  contre  lequel  son 
esprit  proteste  toujours. 

Au  surplus,  on  voit  régner,  à  l'époque  où 
nous  sommes,  et  dans  les  siècles  suivants, 
cet  esprit  général  de  tolérance,  alors  môme 
que  des  caractères  plus  rigides,  instruits 
aux  rudes  enseignements  apostoliques , 
désapprouvaient  certains  ménagements  inspi- 
rés par  cet  esprit  de  foi  qui  sait  que  la 
vérité  n'a  pas  besoin,  pour  se  soutenir  et 
triompher,  des  moyens  extérieurs.  Nous  ci- 
terons quelques  exemples  de  tolérance,  à 
part  ceux  auxquels  nous  avons  déjà  ren- 
voyé (A). 

Il  est  certain  d'abord  que  la  liberté  du 
culte  fut  laissée  aux  idolâtres;  ce  qui  fut  fait 
plus  tard  contre  eux  vint  du  pouvoir,  non 
de  TEglise,  car  o&ne  trouve  aucune  déci- 

Id)  S.  itcc,  epist..  93  ad  f  tnem/.,  n*  17. 

{e)  SiiLp.  Scv.  ilht^t  lib.  n,  c.  51. 

(f)  M.  Tabbé  Blanc,  loc.  eilJ 

{g\S.  AuG.,  ibid.  Voy.  toute  celle  leure,  P5,  et 
pnsirm,  dans  ses  lettres  a  d*auires  donatistes  et  dans 
SCS  écrits  contre  ces  scliisroaliqncs,  surtoul  conira 
Parmen.  el  PeùUan. 

(h)  Voy.  les  articles  menllonncs  dans  la  noie  î, 
page  Lxvi  de  te^  Discours, 
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sion  de  concile,  aucune  décr^tale  de  Pape  à 
ce  sujet  (o).  Dans  Técole  chrétienne  d*li)desse 
qui  a  existé  de  la  fin  du  ii'  siècle  au  com- 
mencement du  Ti%  dans  la  capitale  de  l'Os- 
choène,  nous  voyons  figurer  des  prêtres,  des 
laïques  et  des  païens  (6).  Le  Paçe  saint  In- 
nocent I",  à  Toccasion  du  premier  siège  de 
Rome  par  Alaric  (408),  permit  aux  idolâtres 
leurs  sacrifices,  avec  cette  seule  réserve, 
qu'ils  le  fissent  en  secret. 

Saint  Augustin ,  dont  nous  parlions  tout 
à  rhcure,  a  donné  tant  d'exemples  de  tolé- 
rance chrétienne  qu'on  a  vraiment  peine  à 
croire  qu'il  ait  été  bien  libre  dans  les  quel- 
ques faits  contraires  qu'on  pourrait  chercher 
dans  sa  vie.  Un  homme  d'une  famille  puis- 
sante à  Carthage,  Volusien,  lui  avait  mandé 
qu'un  de  ses  amis  manifestait  le  désir  de 
trouver  un  Chrétien  capable    de  résoudre 
certaines  difiicultés  relatives   au  nouveau 
culte  ;  saint  Augustin  n'hésite  pas  à  lui  en- 
voyer une  sorte  d'abré^jé  de  la  Cité  de  Dieu, 
Le  môme  Père  entretient  une  correspon- 
dance avec  la  population  païenne  de  Madau  re  : 
c  Réveillez-vous,  peuples  de  Madaure  ,  mes 
parents ,  mes  frères  1  Puisse  le  vrai  Dieu 
vous  convertir  à  la  foi ,  vous  délivrer  des 
vanités  de  ce  monde  (c)  !  »  Un  évècpie  ,  un 
controversisle  ardent,  dit  Chateaubriand  (d), 
appelle  des  idolAlrcs  ses  parents,  ses  frères! 
Quelques  années  auparavant ,  saint  Au- 
gustin avait  eu  un  commerce  de  lettres  avec 
Maxime,  grammairien  dans  cette  même  ville 
de  Madaure.  Nous  voyons,  dans  cette  corres- 
pondance ,  le  païen  appeler  à  son  tour  les 
bénédictions  du  ciel  sur  la  tôte  du  Chré- 
tien (f).  Longinien  écrit  ces  mots  à  saint 
Augustin  :  «  Seigneur  et  honoré  Père,  quant 
au  Christ  en  qui  tu  crois,   et  TËsprit  de 
Dieu  par  qui  tu  espère^  aller  dans  le  sein 
iiu  vrai ,  du  souverain ,    du    bienheureux 
auteur  de  toutes  choses ,  je  n'ose  ni  ne  puis 
exprimer  ce  que  je  pense;  il   est  dithcile 
h  un  homme  de  définir  ce  qu'il   ne  com- 
prcnd  pas;  mais   tu  es  digne  du   respect 

(a)  c  Consiâittîn ,  dit  M.  César  Caniu,  ne  voulut 
p;is  réduire  au  désespoir  un  parii  nomlireux,  qui 
n'était  plus  redoutable,  en  le  menaçant  de  repré*- 
saîlles;  il  se  conduisit  donc  avec  modération  (ce  qni 
n'est  pas  un  faible  mérite  chez  un  novateur)  dans 
une  Intle  qui  n'admettait  pas  de  transactions,  et  qui 
niraii  pour  but  d^assurer  le  triomphe  d'un  sysièiiie. 
Il  loléra  d^abord ,  à  càié  de  la  religion  nouvelle, 
J'ancten-  culte,  enraciné  dans  les  mœurs  et  soutenu 
par  tant  d*ifitéréts;  puis,  s'étant  déclaré  ouverte- 
ment en  faveur  des  Chrétiens,  il  proscrivit  les  Jenx 
cfes  i^adiaieurs,  les  fêtes  scandaleuses,  le  travail  du 
d  manche.  Plus  tard.  Il  ferma  les  temples,  défendit 
les  sacrifices,  abattît  les  idoles,  enleva  aui  vestales 
et  aux  prêtres  païens  leurs  priviléses,  etc.  i  {Uisi, 
iiiiitf.,  toin«  VI,  pag.  62,  63.  )  —  11  en  fut  de  même 
M>as  Tbéodose.  tontes  les  mesures  ooérciiivas  vi^ 
renl  4a  pouvoir;  les  eiceptions,  de  la  part  de  tels 
iiieoibres  de  TEglise  qu*on  pourrait  citer,  ne  too- 
client  en  avoine  sorte  à  Tesprlt  de  TEglise. 
-  (b)  \oy.  Essai  hhtorUgue   sur  CEcole  chrétienne 
d'tdeêêe,  par  M.  Tabbé  Cb.  Allemand-La vicerie  , 
'  /nS«,.itôU..   L'auteur,  rappelant  la  fin   de  cetic 
rcole«  dit  :  c  Zénop  ue  se  contenta  pas  de  rcxii  d'S 
jcstorieus  d*Edesse;  il  qxerça,  sur  Pédifice  qu'ifs 
ivaient  rendu  fameux  par  leur  résidence,  des  ri- 


que  je  porte  à  tes  verlus  (f).  h  Saint  Au- 
gustin répond  :  «  J'aime  ta  cirroiLspecfion  h 
ne  rien  mer,  à  ne  rien  adiroier  (out*!«i^tit 
le  Christ;  c'est  une  louable  reserve  dau» 
un  païen  [g).  » 

Mais ,  dit  encore  Chateaubriand  (h)^  avant 
ces  lettres  d'Augustin ,  on  trouve  peut-èlj  ;: 
un  monument  encore  plus  extraordinaire 
de  la  tolérance  religieuse  entre  des  esprius 
supérieurs  :  ce  sont  les  lettres  de  saint  Ba- 
sile à  Libanius  et  de  Libanius  à  saint  Basile. 
Le  sophiste  païen  avait  été  le  maître  du 
docteur  chrétien  à  Constantinople.  «  Quand 
vous  fûtes  retourné  dans  votre  pays ,  écrit 
Libanius  à  Basile  (Ov  J6  me  dirais,  Que  fait 
maintenant  Basile?  piaidc-t-il  au  barreau? 
enseigne-t-il  l'éloquence?  J'ai  appris  que 
vous  aviez  suivi  une  meilleure  voie;  que 
vous  ne  vous  étiez  occupé  qu'à  plaire  à 
Dieu,  et  j'ai  envié  votre  bonlieur.  » 

Basile  envoie  de  jeunes  Cappadocieus  à 
l'école  de  Libanius,  sans  crainte  de  les  in* 
fecter  du  venin  de  l'idolâtrie  :  «  11  suffira,  lui 
mande-t-il ,  qu'avant  l'âge  de  l'expérience  , 
ces  jeunes  gens  soient  comptés  parmi  vos 
disciples  (jf),  »  —  «  Basile  est  mon  ami ,  s'é* 
crie  Libanius  dans  une  autre  lettre ,  Basilo 
est  mon  vainqueur ,  et  j'en  suis  ravi  de 
joie  (/f).  1»  —  «  Je  liens  votre  harangue  ,  dit 
Basile,  je  l'ai  admirée  :  ô  Muscs  l  ô  Athè- 
nes 1  que  de  choses  vous  enseignez  à  vos 
élèves  (/)!»  Est-ce  bien  l'ennemi  de  Julien, 
l'ami  de  Grégoire  de  Nazianze,  le  fondateur 
delà  vie  cénobiiique;  est-ce  bien  l'ardent 
sectateur  de  Julien,  le  violent  adversaire  dcu 
moines,  l'orateur  qui  défendait  les  temples; 
sont-ce  bien  ces  deux  hommes  qui  ont  en- 
semble un  pareil  commerce  de  lettres? 

XVI. 

On  le  voit,  le  temps  avait  déjà  usé  les 
violences.  Les  hommes  supérieurs,  le  mo- 
ment de  l'action  passé  ,  ne  tardent  pas  à 
s'entendre ,  un  esprit  de  bienveillance  réci- 

gncurs  toujours  mic/i/^i,  et  que  réprouve  la  tolérance 
de  V Eglise.  Leur  écule  fut  ras  c,  comme  dan^  dis 
temps  plus  rapprochés  de  nous  le  nionnsière  de 
Pori-Royal  ?it  la  charrue  passer  sur  ses  débris  pnr 
les  ordres  d'un  roi.  >  (Page  ii4.  )  —  Fénelun, 
auftSi ,  protesta  contre  ce  coup  (ratuori  é  d*un  roi 
sur  ceUe  maison  ,  qu'on  détruisit  en  1709,  «  avi>c 
des  circonstances  mlieuses  très  propres  à  révolter 
les  esprits.  >  (Le  canlin^l  IIeausset,  lliu,  de  Fénelon^ 
iiv.  V,  n»  7,  tom.  ni,  pag.  3G2,  édit.  de  Versaille;».) 
—  Saint  François  de  Sales  •  Fénelou  ,  Chevenis, 
pour  ne  pas  rappeler  un  plus  grand  nombre  de  noms 
illustres,  auraient^ils  ramené  tant  d'àmes  dans  le 
sein  de  ri£gHse  s'ils  n'avaient  point  éié  animés  de 
cette  sainte  tolérance  qui  faisait  le  fond  de  leurs 
caractères? 

(</)  Ltudeê  historiqueêf.Z*  dise.,  part.  3«. 


f 


f)  Àpid  Aoo..  ep.  16,  a|.  43,  tom.  U, 
()  Apud  Ado.,  en.  233,  n*  5. 

(g)  Episu  235. 

(/i)  Etudes  hist»,  loc.  eU» 

(i)  Epist.  336,  édit.  BeneJ. 

(;)  Epist.  337. 

{k)  Epist.  338. 

(/)  Epist.  353. 
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f»roque  s'étahltt  (a)  ;  les  plus  modérés ,  dans 
'un  et  Tautre  parti ,  reconnaissent  ce  qu'il 
pouvaity  avoir  à  louer  ou  à  blâmer  parmi  les 
disciples  des  deux  religions.  Il  est  entre  ces 
hommes  une  paix  naturelle  qu'on  pourrait 
appeler  la  paix  des  talents,  semblable  à  cette 

Eaix  de  Dieu  qu'une  religion  commune  éta- 
lissait  entre  les  vaillants  et  les  forts.  Aussi, 
vers  la  (in  du  IV*  siècle  et  dans  les  deux 
siècles  suivants ,  la  tendance  que  les  philo- 
sophes des  deux  religions  ont  à  se  rappro- 
cher est  visible  :  la  haine  a  disparu ,  mais  il 
y  a  toujours  efTort  pour  défendre  le  passé  ; 
il  ne  reste  que  les  regrets,  mais  ils  se  tradui- 
sent souvent  en  vives  récriminations  (Voy. 
S  XXVII,  note  d)  ;  néanmoins  les  contentions 
existaient  surtout  parmi  les  Chrétiens  des 
différentes  sectes. 

Les  hérésies ,  qui  n'avaient  guère  été,  jus- 

au'au  règne  de  Constantin,  que  des  disputes 
'écoles,  prirent,  en  effet,  un  caractère  plus 
grave  ,  au  point  de  jeter  le  trouble  ;  mais , 
en  même  temps ,  elles  servirent  à  la  mani- 
festation plus  grande  de  la  vérité,  et  excitè- 
rent un  précieux  mouvement  d'émulation 
dans  les  études  (6).  Et  quand  on  observe  at- 
tentivement les  phases  diverses  de  l'établis- 
sement du  christianisme  ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  les  movons  dont  la  Pro- 
vidence se  sert  pour  racheter  l'humanité. 
Au  i"  siècle,  c'est  le  phénomène  visible  qui 
vient  corroborer  la  foi  des  néophytes.  Mais 
le  miracle  a  son  temps,  et,  sans  cesser  jamais 
de  se  produire ,  il  ne  revient  qu'à  de  longs 
intervalles.  La  paix  est-elle  donnée  à  l'E- 
glise? C'est  par  la  formule  scientifiaue  que 
le  prêtre  va  s'attacher  à  étendre  le  règne  de 
Dieu  ,  la  vérité.  Dieu  a  déposé  le  germe  , 
c'est  à  l'homme  de  le  féconder  de  ses  sueurs 
et  de  son  travail. 

(a)  I  Aucune  loi  ne  défendait  aux  Gentils  d'écrire 
cou  ire  les  Cli  réliens  et  leur  religion  ;  aucune  loi 
n'obligeait  un  païen  à  embrasser  le  cjirisiianisnie, 
sims  peine  d*é(re  recherché  dans  sa  personne  ou 
dans  ses  biens.  11  y  a  plus  :  nombre  d'édits  de  celle 
époque  s'opposent  aux  cnvahisseinenis  du  clergé  par 
vole  de  lesianient  ou  de  donation,  retirent  ces  iui- 
inunilés  accordées  ,  règlent  ce  nouveau  genre  de 
propriétés  de  niain-niorte  Introduit  avec  TËglise, 
interdisent  rentrée  des  villes  aux  moines,  et  Hxenl 
le  sort  des  religieuses.  Bien  que  le  pouvoir  nolitic|ue 
fût  chrétien  ,  il  éuilt  déjài  inquiet  de  la  lulle  \ei 
nous  le  verrons  toujours  tel  ,  ce  qui  explique  tant 
d'actions  et  de  réactions  contre  l'Eglise!)  ;  il  crai- 
gnait d'être  cnlrainc  :  n'ayant  plus  rien  a  craindre 
du  paganisme,  il  commençait  a  se  mettre  en  garde 
rentre  tes  entreprises  de  Contre  culte.  Les  mœurs 
brisèrent  ces  faibles  barrières  ,  et  le  zèle  alla  plus 
loin  que  la  loi.  >  (Ouate aubri and,  Etudes  itistoriti  , 
ëdit.  Ledentu,  4  vol.  in-IS,  1852,  tom.  Il,  pag.  %\\.) 

{b)  Voy,  outre  article  flÉRàsies.  —  Sur  cette 
époque ,  de  Constantin  à  Âugustule  (  3i5<476  ), 
M.  César  Canlu  fait  les  remarques  suivantes  : 
<  Au  conflit  entre  l'Orient,  l'Occident  cl  le  Non! , 
entre  le  christianisme,  l'hellénisme  et  la  harbaric, 
s'il  y  a  perte  dans  les  formes  eitérieures,  dit-il,  il  y 
a  gain  au  fond.  Un  petit  nombre  de  privilégies 
tombe;  mais  l'humanité  se  relève.  Alors  nue  la  cité 
romaine  s'écroule,  la  cité  de  Dieu  est  proclamée  par 
uno  doctrine  sublime  apprise  sur  les  genoux  mater- 
nels; par  la  liberté,  promulguée  sans  révolutions, 
ujrcc  qu'elle  est  fon^lce  sur  la  justice  de  la  pensée 


Les  controverses  religieuses  ou  politiques 
commencent  ordinairement ,  dit  Chateau- 
briand (r) ,  par  les  écrits,  et  finissent  par  les 
armes  ;  il  en  fut  autrement  lors  de  la  révo- 
lution qui  a  fait  voir  le  premier  et  Tunique 
exemple  d'un  changement  complet  dans  la 
religion  nationale  d'un  grand  peuple  civi- 
lisé. On  tua  d'abord  les  chrétiens  dans  dix 
batailles  rangées ,  les  dix  persécutions  géné- 
rales, et  les  chrétiens  livrèrent  leur  tèlesans 
essayer  de  se  défendre  par  la  force ,  bien 

2u'ils  résistassent  courageuscitient  à  ce  qui 
tait  alors  Tordre  légal  en  opposant  tou- 
jours à  leurs  bourreaux  quelque  chose  de 
plus  fort  que  la  force  matérielle  :  la  force 
morale  (d)  I  »  Mais  les  Chrétiens  avaient  senti 
de  bonne  heure  la  nécessité  d'écrire ,  pour 
affirmer  leur  innocence  et  assurer  leur  foi  : 
De  là  Tère  de  l'apologétique  chrétienne  («). 

«  C'est  au  christianisme ,  ajoute  Chateau- 
briand (/*),  que  Ton  doit  la  liberté  de  la  pen- 
sée écrite  ;  elle  coûta  cher  à  ceux  qui  en  fi- 
rent la  conquête  :  on  dédaima  d'abord  de 
leur  répondre  autrement  qu  avec  des  grifl'es 
de  fer  et  les  ongles  des  lions.  Quand  ITvan- 
sile  eut  gagné  la  foule,  le  polythéisme»  obligé 
Se  renoncer  à  la  guerre  de  Tépée,  accepta 
celle  de  la  plume  :  Tidolâtrie  se  réfugia  aux 
deux  éxtréiuités  opposées  de  la  société,  les 
ignorants  et  les  gens  de  lettres.  Les  philoso- 
phes, les  rhéteurs,  les  poètes,  les  gram- 
mairiens, tinrent  ferme  au  paganisme  avec 
les  hommes  rustiques,  les  premiers  par  or- 
gueil de  la  science,  les  autres -par  la  priva- 
tion de  tout  savoir.  Depuis  le  iir  siècle  de 
Tère  chrétienne  jusqu'à  l'abolition  complète 
de  Tidolàtrie,  vous  n'ouvrez  pas  un  livre  de 
philosophie ,  de  religion,  de  science,  d'his- 
toire, d'éloquence,  de  poésie,  où  vous  ne 
trouviez  le  combat  de  deux  religions.  »  £t 

et  sur  la  sainteté  de  la  vie.  De  ce  moment,  le  pro- 

Srès  suit  une  route  directe  et  logique,  et  la  doctrine 
u  christianisme  se  réalise  dans  les  crovances,  dans 
les  idées,  dans  les  arts,  dans  les  habitudes.  Qui 
dirait  que  les  hérésies  mêmes  dussent  propager  la 
civilisation?  Les  manichéens  pénètrent  jusque  dans 
rinde,  dans  le  Thibet,  dai»i(ta  Chine,  où  ils  prdn> 
nent  part  à  l'apparition  du  dernier  bouddah,  ci  à 
rétablissement  de  la  religion  des  lamas,  qui,  aujour- 
d'hui, comptent  autant  de  sectateurs  que  la  loi  du 
Christ.  Les  nestoriens  fondent,  dans  Edes-se,  la  pre- 
mière université  chrétienne,  d*où  ils  répandent  l'al- 
phabel  syriaq]iie  en  Mésopotamie ,  eu  Phénicie,  en 
Perse.  Us  enseignent  l'usage  des  voyelles  aux  Arabes, 
eu  traduisant  dans  leur  langue  les  œuvres  grecquts 
que,  plus  tard,  l'Europe  recevra  des  fils  dlsntaéi.  » 
(Hist.  uMtp.,  tom.  !•',  Introd.,  pag.  43.)— Ajoutons, 
avec  l'Apôtre:  H  faut  qu'il  y  ail  des  hérésies  (Icor,  xi, 
49);  f  11  faut  que  le  flambeau  delà  vérité  soit  sans 
cesse  agité  par  les  passions,  afln  de  répandre  une  lu- 
mière plus  vive.  Semblable  à  un  chêne  antique  et 
majestueux,  la  religion  s'élève  vers  le  ciel  au  luilîeu 
des  tem|)éte8.  i  (M.  db  Laucnnais.) 

(c)  Eludes  historiques  9  édiiion    citée,  loni.  Il, 
page  liO. 
^(d)  Voy,  b  note  51  i  de  ce  Dictionmire. 

je)  Voy.  l'Introduction  de  la  Palrologie,  ou  his- 
toire littéraire  des  trois  premiers  siècles  de  l  Erilise 
chrétienne,  par  J.-A.  Moehler,  titiJ.  de  l'alleaMud 
par  J.  Cohen,  i  vol.  in  8«,  4845. 

(/)  Loc,  cit. ,  pag.  lit. 
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ces  discussions ,  ces  luttes  pacifiques  de  la 
plume,  (}ui  augmentèrent  encore  sous  Julien, 
tirent  bniler  davantage  la  vérité  et  profité* 
rent  au  progrès  de  la  civilisation  chrétien- 
ne (a). 

De  telle  sorte  que  saint  Jérôme  put,  dans 
une  lettre  écrite  vers  400,  résumer  ainsi  le 
procès  accompli  au  i?*  siècle  :  «  Rome, 
dit-il  (6),  esLt  devenue,  pour  la  gentilité,  une 
espèce  de  désert.  Les  dieux  que  les  nations 
adoraient  autrefois  ne  se  trouvent  maintenant 
que  dans  les  greniers,  avec  les  hibous  et  les 
chouettes.  L'étendard  des  soldats,  c'est  la 
croix.  Ce  sij^ne  salutaire  embellit  la  pourpre 
des  rois,  et  relève  l'éclat  de  leurs  diadèmes. 
Déjà  l'Egyptien  Sérapis  est  devenu  chré- 
tien (c).  Marnas  pleure  enfermé  dans  Gaza,  et 
apprénende  sans  cesse  la  destruction  de  son 
temple.  Nous  recevons  chaque  jour  une  foule 
de  moines  qui  viennent  de  l'Inde,  de  la 
Perse,  de  l'Egypte.  L'Arménien  a  quitté  son 
carquois,  les  Huns  apprennent  le  psautier, 
la  chaleur  de  la  foi  échauffe  les  glaces  de  la 
Scjlhie.  Les  soldats  gètes,  vêtus  de  rouge  et 
de  jaune,  portent  des  tentes  pour  églises,  et 
peut-être  ne  nous  disputent-ils  la  victoire 
que  parce  qu'ils  se  confient  à  la  môme  reli- 
gion que  nous...  » 

L'oracle  est  donc  accompli  dans  tous  ses 
points  :  «  Un  petit  enfant  nous  est  né...  et 
il  sera  appelé  l'Admirable,  le  Conseiller,  le 
Dieu,  le  Fort,  le  Prince  de  la  paix,  le  Père 
du  siècle  futur.(d).  »  Quoi  de  plus  admirable, 
en  effet,  que  de  voir  la  sagesse  de  cet  enfant 
présider  aux  conseils  des  nations;  que  de 
voir  sa  divinité  reconnue  des  hommes  les 
plus  éclairés,  sa  force  triomphante  des  er- 
reurs les  plus  accréditées;  une  nouvelle  sé- 
rie de  siècles  sortir  du  sein  de  sa  doctrine, 
et  Cfuvrir  l'ère  de  la  régénération  univer- 
selle; et  la  paix,  cette  paix  que  le  monde 
n'avati  pas  connue  et  qui  surpasse  toute  in- 
telligence (e)f  cette  paix  qui  ne  se  trouve  que 
dans  là  conformité  à  Tordre  vrai ,  c'est-à- 

M  y^if.,  dans  M.  de  Lamennais  (/2//f.  sur  Vétai 
éefEgL  pendaiu  te  xviii*  êiècle,  in-^,  4819,  pag.  5 
et  siiÎT.),  ce  qni  aurait  eu  lieu  si  le  chrislianisme 
n'eût  rencontré ,  à   son  origine ,  que  des  cœurs 
MNimis,  des  esprits  dociles,  et  8*il  ireùi  été  disciiié. 
La  laite»  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  piofiubie  à 
U  vérité,  qui  n*a  rien  à  craindre. 
{h)  Kpisl.  57,  al.  49,  ad  Lœtam. 
(c)  Le  temple   <le  Sérapis  fut  démoli  Tan  389, 
par  les  ordres  de  Tliéodosc.  On  y  b&lit,  à  la  place, 
un  letiiplé  au  vrai  Dieu,  où  Théophile  d'AIexanJrie 
mit  Jes  reliques  de  saîut  iean  Baptiste. 
{i)  /aa«  iz,  6. 
Je)  Philip.  IV,  7, 
,  {[)  De    HoKALO  (  biu.^  %hi  supra,  pag.  100  )  met 
id  cette  note  :  i  Grotius,  le  P.  BerUiier,  ei  d^aiitres 
coonnenlateurs  me  paraissent  trop  embarrasses  à 
«ipli(|oer  les  passages  de  TËcritureoù  il  est  dit  que 
1'  paix  régnera  dans  le  momie  après  que  le  SIessie 
^er^  venu.  D'^abord,  il  faut  entendre  le  inonde  où  te, 
Messie  sera  venu,  c*est  à-dire  les  nations  qui  profes- 
sent  sa  doctrine  et  obéissent  à  sa  loi.  Ensuite,  il  ue 
faut  pas  cberciier  un  sens  matériel  (et  pourquoi  pas 
k»  deux  sens?)  a  ce  qui  peut  être  expliqué  par  un 
H*ns  aussi  réel,  quoique  spirituel.  Or  il  esl  vrai  que 
I4  paix  régne  entre  ft*»  notions  chréiiennes,  mé.ne 
Wh;. relies  sont  en  éta.  iin  liiiie,  parce  que  la  p»ix 
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dire  à  la  Vérité  et  à  la  Justice ,  et  qui  sub- 
siste même  au  milieu  du  tumulte  des  pas- 
sions et  malgré  les  luttes  passagères  des  peu- 
f^les,  la  paix  s'établir  par  toute  la  terre  svr 
es  pas  de  la  religion  chrétienne  (f)  I 

Car  à  peine  est-elle  constituée  en  état  pu- 
blic, qu'elle  donne  au  monde  une  nouvelle 
et  puissante  direction.  Ce  que  plusieurs  phi- 
losophes ,  éclairés  par  des  débris  des  tradi- 
tions primitives,  avaient  rêvé  dans  de  bons 
moments,  se  réalise  mieux  encore  que  tout 
ce  qu'ils  auraient  pu  imaginer.  «  Les  croyan- 
ces de  la  raison  la  plus  pure  et  la  plus 
élevée  deviennent  l'entretien  même  de  l'en- 
fant. Les  lois  les  pius  sévères  sont  proposées 
aux  peuples  les  plus  licencieux;  la  perfec- 
tion des  conseils  évangéligues  est  prêchée  là 
où  naguère  on  ne  connaissait  pas  même  la 
nécessité  des  préceptes  (g).  »  Que  les  pas- 
sions s'agitent  désormais;  qu'elles  égaient 
les  peuples,  et  que,  par  suite,  elles  relardent 
leuraffranchissemenl;  que  les  intérêts  égoïs- 
tes et  cupides  se  mettent  à  la  traverse  des 
aspirations  légitimes:  vains  efforts  de  l'er- 
reur et  du  démon  I  L'humanité  a  maintenant 
une  règle  fixe  et  indépendante  des  mauvais 
vouloirs  ;  la  voie  sûre  lui  est  indiquée  :  lo 
Verbe  divin,  voilà  désormais  le  pôle  veis 
lequel  elle  doit  tendre.  Elle  y  tend,  et  les 
promesses  divines  achèveront  de  s'accomplir  1 

XVH. 

L'Eglise  du  iV  siècle,  considérée  du  côlé 
des  siècles  antérieurs,  et  dans  ses  rapports 
avec  l'Eglise  primitive,  est,  on  l'a  senti, 
comme  le  terme  des  premières  origines  chré- 
tiennes, en  même  temps  que  par  le  côté  qui 
regarde  les  siècles  suivants,  elle  devient  un 
nouveau  point  de  départ  par  les  formes  per- 
manentes, plus  sociales  en  quelque  sorte, 
qu'elle  substitue  aux  formes  passagères  de 
la  première  ferveur.  Tout  existait  dans 
l'Eglise,  mais  tout  y  était  dans  un  état  plus 

règne  entre  des  hommes  lorsqu'il  n*y  a  point  de 
haine  dans  leurs  cœurs.  Or  les  nations  modernes  so 
font  la  guerre  sans  haifie,  connue  dc's  chréiienn  peu- 
vent plaider  les  uns  contre  les  auires»  sans  aniuio- 
silé.  Ccst  là  la  grande  diffci^itce  des  peupli^s  chré- 
tiens aux  peuples  païens.  Chez  ceux-ci,  la  paix  iwé.iM 
était  orageuse  et  cruelle,  iitsa  eiiam  pace  $œvum, 
dit  Tacite.  Chez  les  chrciiens,  la  guerre  même  cfi 
humaine  et  pacifique»  >  Ceci  est  bien,  quoique  ce:t 
dernières  lignes  puisst'nt  être  contestées  historique 
mf*nl.  Mais  |>ourqnoi  cette  interpréta  tien  quelquo- 
peu  forcée?  Pourquoi  ne  pas  aller  droit  au  but,  <>t 
dire  :  la  paix  du  Christ  régnera  dms  le  luond.» 
qcand  le  Christ,  r^nii,  régnera  tout  à  fait  dans  ÏH 
institutions;  quand,^selon  Pexpression  de  Ballunche, 
lo  Verbe  ilîviu  sera  descendu  dans  nos  cœurs  et 
TEvàigile  dans  nos  lois?...  Et  ces  aspirations  de' 
notre  siècle  vers  la  paix,  ces  hommages  rendus  h  la 
paix,  ne  soutce  pas  là  des  annonces  que  nous  mar- 
citons  de  plus  en  plus,  quoique  à  travers  mille  confu- 
sions que  Diru  e<  laircirn  en  son  temps  •  vers  les 
eonséuiiences  que  doivent  réulUer  les  principes 
évangeliques?  ^iul  ne  saurait  blâmer  cette  chpé- 
rauco,  et  douter  de  son  accomplissement,  ne  sucrait- 
ce  pus  manqiicr  de  foi? 
(jl)  De  Doiiài.o,  ibid.,  pag.  i^. 
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ou  moins  synthétique  et  composé  :  la  prati- 
({ue  remportait  sur  la  théorie,  et  Tacte  sur 
la  loi  (a). 

Or  ce  fut  précisément  cet  état  de  choses 
qui  se  trouva  bouleversé  par  la  révolution 
du  17'  siècle.  A  cette  époque  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  la  décadence  des  moeurs,  que  Tac^ 
tion  du  temps  entraînait  déjà  tout  naturelle- 
ment, mais  que  la  persécution  avait  jusqu'a- 
lors comprimée,  prit  en  quelque  sorte  tout 
son  essor.  Durant  les  trois  premiers  siècles, 
ce  que  les  Pères  appelaient  le  monde,  le 
siècle,  par  opposition  à  l'Evangile  et  à  l'es- 
prit du  christianisme ,  n'était  dans  leur 
pensée  que  le  paganisme  lui-même,  sous  le 
point  de  vue  sensualiste.  Les  chrétiens  des 
premiers  siècles,  en  recevant  le  baptême, 
disaient  donc  au  monde  une  sorte  d  adieu; 
et  c'était  ainsi  que  TEglise  donnait  le  der- 
nier coup  au  paganisme,  en  proscrivant  le 
sensualisme  sur  tous  les  points.  Dès  que  le 
paganisme  eut  cédé  le  sceptre  à  la  religion, 
il  cessa  de  présider  aux  plaisirs  du  peuple. 
Les  jeux,  les  théâtres,  les  fêtes  nationales, 
les  festins  ne  furent  plus  généralement 
souillés  par  Tancienne  superstition  ;  le  siè- 
cle fit  en  quelque  sorte  abjuration  lui-même, 
et  au  moyen  de  cette  métamorphose,  les 
habitudes  mondaines  pénétrèrent ,  sinon 
ôems  l'Eglise  qui  est  inaltérable,  du  moins 
dans  la  multitude  des  Chrétiens  (A). Elles  en- 
vahirent les  mœurs  et  y  déjposèrent  mille 
germes  de  corruption  (§  xv).  Cependant  tout 
ne  fut  pas  entraîné.  Les  mcéurs  des  premiers 
siècles  se  réfutèrent  dans  les  communautés 
religieuses  qui  s'élevèrent  rapidement  (r). 

En  effet,  les  règles  données  à  ces  religieux, 
qui  se  comptaient  en  certains  endroits  par 
milliers,  ne  leur  imposaient  guère  que  la 
vie  commune  et  ordinaire  telle  que  l'avait 

firatiquée  la  foule  «ux  jours  de  la  ferveur  (rf). 
I  y  eut  néanmoinsdes  différences  essentielles 
commandées  par  la  nature  des  choses.  La 
principale  fut  ce  triple  engagement  perpé- 
tuel de  garder  la  chasteté,  la  pauvreté  et 
l'obéissance,  que  les  moines  du  iv"  siècle 
prirent  d'une  manière  plus  positive,  plus 
régulière  et  plus  solennelle  que  n'avaient  pu 
le  Taire  les  ascètes  des  temps  antérieurs.  11 
fallait  cette  triple  barrière  entre  le  moine  et 
le  siècle,  depuis  que  le  siècle,  devenu  chré- 
tien, se  trouvait  à  l'égard  du  fidèle  en  deçà 
du  baptême  (c). 

Et  encore,  parmi  ces  moines,  il  y  eut  des 
hommes  d'une  perfection  commune,  c'était 

•         •    • 

\a)  M.  fabhé  Blatic,  Cours  (ThhL  eeclés.^  Préch 
hi$tor.,\ûm.  H,  pag.  155;  lom.  (*\  pag.  795. —  Voy. 
lin  pelil  ouvrage  intitulé  Tableau  de  la  sociélé  chré- 
tienne au  IV  éiècte^  d'après  les  lettres  des  Vêtes  de 
f  Eglise  grecque,  par  J.-L.  Gciiin.  1  vol.,  1842. 

ib\  l(t.,  ibid.,  lom.  1*%  pag.  794. 

(c)  Voy.  tes  articles  Anachorètes,  Cénobites, 
Eamitf.s,  Moines,  dans  ce  Dictionnaire, 

{d)  Fleury  a  consacré  un  chapitre  de  son  pré- 
cieux livre  des  Mœurs  des  chrétiens  à  comparer  la 
vîe  monastique  avec  la  vie  des  premiers  chrétiens 
(Ol^part.,chap.  52). 

(e)  Sur  les  vœux  monastiques  au  iv*  siècle,  on 
peut  voir  S.  Basile,  1Serm^  autticus^  n*  2;  epnu  4d 


la  foule,  la  multitude;  et  des  hommes  d'élite, 
d'une  perfection  supérieure.  Ceux-ci  recueil- ' 
lirent  le  plus  bel  héritage  de  l'Ëglise  primi- 
tive, en  succédant  à  ses  ascètes  et  en  perpé- 
tuant les  vertus  les  plus  héroïques  des  temps 
apostoliques.  Ces  moines  plus  parfaits  for- 
maient en  général  la  classe  des  anachorètes  : 
lorsqu'ils  s'étaient  suffisamment  éprouvés  et 
préparés  dans  la  vie  cénobitique,  ils  élevaient 
une  nouvelle  barrière,  celle  du  désert,  entre 
les  mœurs  monastiques  communes  et  la  fer- 
veur sans  mesure  à  laquelle  Dieu  les  appe- 
lait. Ainsi  rien  ne  se  perdit  de  toutes  les 
merveilles  qui  avaient  pris  naissance  dans 
le  cénacle  (/);  et  l'Ëglise  primitive,  sous  ce 
rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres  que 
nous  sommes  obligé  de  passer,  se  survivait 
à  elle-même... 

Cependant,  Rome,  qui  s'était  enivrée  du 
sang  des  martyrs^  Rome,  dit  Bossuet,  qui 
avait  vieilli  dans  le  culte  des  idoles,  et  qui 
conserva  jusqu'au  commencement  du  V  siè- 
cle les  jeux  abominables  des  gladiateurs 
(§  xxvii),  malgré  toutes  les  défenses  des 
empereurs  depuis  Constantin  et  malgré  la 
présence  même  du  chef  de  la  religion,  Rom» 
et  son  sénat  s'obstinaient  à  retenir  le  culte 
des  dieux,  à  qui  ils  attribuaient  toutes  les 
victoires  de  Vancienne  république.  Une 
réaction  assez  puissant©  en  faveur  du  poly- 
théisme se  déclara,  comme  dans  la  suite  se 
manifestèrent  d'autres  réactions  païennes, 
jusqu'à  nos  jours,  car  le  paganisme,  œuvre 
de  Satan,  ne  devait  pas  abandonner  le  ter- 
rain facilement,  et  ce  cadavre  devait,  de 
temps  à  autre,  essayer  de  revivre.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  arriva;  non  qu'il  reparût  comme 
culte,  mais  son  esprit  reprit  souvent  le  des- 
sus dans  les  mœurs,  aans  la  politique,  dans 
les  institutions  sociales,  et  nous  en  subissons 
encore  les  funestes  influences  ;  ce  sont  elles 
qui  causent  les  déchirements  des  sociétés 
modernes  et  qui  retardent  l'accomplissement 
total  do  l'Evangile... 

Le  paganisme,  qui  avait  tenté  plusieurs 
fois  de  reparaître  sous  ïhéodoso  (g)  et  ses 
successeurs,  redoubla  d'efforts,  et  fut  secondé 
même  par  Julien  (A).  La  vieille  Rome  tres- 
saille... Mais  voici  que  les  Barbares  accou- 
rent pour  détruire  jusqu'en  ses  fondements 
l'Occident  idolâtre;  plus  tard,  d'autres  Bar- 
bares viendront,  pour  un  temps,  punir  l'O- 
rient schismatique.  L'empire  d'Occident  est 
envahi,  et  ce  colosse,  qui  n'avait  plus  qu'une 
vie  factice,  achève  d'expirer  sous  Augus- 

(al.  4),  ad  Monath.  lapsum;  epist.  109  (2  al.),  cnn. 
ad  Amphiloch,,  can.  19;  Cassian.,  Institut,,  (ib.  iv. 
cap.  33. 

(/)  M.  Pabbé  Blanc,  ouvrage  cité,  tome  I**,  pas. 
795, 796,  *^ 

i9)  y<>y*  notre  article  âmbroise  (Saint). 

{h)  Voy.,  sur  cette  réaction  du  paganisme,  M.  Céw 
sar  Canto,  ffts/.  unir.,  vu*  époque  ,  cliap.  7,  ou 
tom.  VI,  pa^.  H9  et  suiv.  —  Voy.,  clans  le  Specta- 
teur français  au  xix*  siècle,  tom.  IV,  pag.  106  et 
suiv.  pag.  111  et  suiv.,  pag.  115  et  sniv.,Co}tsf^^ra- 
lions  sur  quelques  empereurs  du  \\\  siècle,  en  parti  - 
culier  sur  Dîoclétien,  Constantin  et  Jiil  en. 
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tiile  (476);  mois  l'empire  d*Orient  subsiste 
euoore.  Les  arts  et  les  sciences,  qui  servent 
aussi  la  religion,  se  conservent  en  Grèce,  en 
attendant  que  Faction  chrétienne  fasse  re-- 
naître  la  paix  dans  TOccident  et  y  réveille  le 
goût  des  études.  Tous  ces  barl)ares,  Goths, 
Huns,  Hérules,  Vandales,  Francs,  et  mille 
autres,  entrés  en  ennemis  dans  le  sein  du 
christianisme,  mêlés  et  confondus,  en  de- 
Tiennent  les  enfants;  ils  y  ont  porté  leurs 
mœurs,  chez  la  plupart  sobres  et  sévères  ;  ils 
en  prennent  facilement  les  lois  fortes  et  vi- 
vaces,  et  TËglise  les  transforme. 

Comme  toutes  les  grandes  doctrines ,  le 
christianisme  est  l'Ame  d'une  société  qu'il 
façonne  à  son  image,  et  au  y'  siècle,  ce 
grand  ouvrage  semblait  déjà  près  de  son 
achèvement. Xa  Papauté,  dont  on  voit  l'auto- 
rité universellement  reconnue  dès  le  temps 
de  saint  Irénée  et  de  Tertullien,  qui  préside 
à  Mcée  ,  à  qui  le  concile  de  Sardique  défère 
le  jugement  des  évêques,  trouve  en  la  per« 
sonne  de  saint  Léon  le  Grand  un  esprit  aussi 
capable  de  défendre  ses  droits  que  de  com*- 
prendre  ses  devoirs.  Pendant  que  les  Grecs 
se  partagent  entre  Nestorius  et  Eutychès, 
Léon  intervient  avec  la  force  et  la  modéra- 
tion d'un  pouvoir  légitime ,  et  par  ses  soins, 
le  concile  de  Chalcedoine  sauve  la  foi  en 
Orient  Lui-même  se  chargea  de  sauver  la 
civilisation  en  Occident  quand  il  apaisait 
Genséric  aux  portes  de  Rome,  Attila  au 
passage  du  Mincio  (a). 

Et  voici  qu'en  la  personne  de  ce  ^and 
homme  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
l'éclat  extérieur  de  la  Papauté  nous  apparaît. 
Un  historien  nous  explique  ce  grana  iait  de 
la  manière  suivante:  «Pendant  les  quatre 
premiers  siècles ,  dit  M.  Lenormant  (6),  le 
rôle  éclatant  appartient  aux  Pères  ,  et  non 
aux  Souverains  Pontifes.  C'est  saint  Am- 
Inroise,   saint  lean  Chrj^sostome,  saint  Jé- 
rdme,  saint  Augustin,  saint  Athanase ,  saint 
Rtlaire,  gui  sont  les  figures  splendides  de 
l'élise.  Le  Pape  est  comme  un  président 
qui  se  mêle  peu  à  la  lutte  ardente  et  ne  cher- 
cne  pas  de  triomphe  personnel.  Dans  le  v* 
siècle ,  au  contraire  ,  nous  voyons  pour  la 
première  fois  apparaître  un  Pontife  qui  ré- 
sume en  quelque  sorte  toute  l'Eglise  :  c'est 
le  Pape  saint  Léon  I",  que  le  catholicisine  a 
appelé  saint  Léon  le  Grand.  Pour  iuger  da 
la  nouveauté  de  son  rôle  ,  il  suffit  de  rappe- 
ler que  déjà  certains  Pères  avaient  tenu  au- 
près du  Pontife  la  place  de  secrétaire  et  de 
conseiller.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  saint 
Jérôme  placé  auprès  du  pape  Damase.  Saint 
Prosper  d'Aquitaine  est  de  même  l'écrivain 
officiel  de  la  papauté  sous  le  règne  de  saint 
Léi>n;  mais  quelle   différence  entre  saint 
Prtsper  et  saint  LéonI  Ici  la  supériorité  ap- 
pât hent  évidemment  au  Pontife. 

<  U  y  a  du  reste  une  raison  bien  claire 

(a)  M.  QzAiiAM,  Cour$  de  lilL  éirang.^  à  la  Sor- 
MBiie,  année  1850. 
(à)  CouTi  d^ histoire  modeme^  2  vol.  in  8*,  1845, 

«Mn-  K  pag-  61»  62- 
(f)  On  peut  consulter  d*alUeur8,  outre  les  histoires 


pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Parcourez  par  la' 
pensée  toutes  les  contrées  qui  jusque-là 
avaient  donné  des  défenseurs  libres  a  l'E- 
glise ;  à  la  fin  du  iv*  siècle  elles  étaient  en* 
core  en  possession  d'un  gouvernement  ré- 
gulier et  généralement  paisible.  Dès  le  début 
du  v%  après  la  grande  invasion  des  Barba- 
res, les  mêmes  contrées  sont  en  proie  à  la 
dévastation  ou  envahies  par  les  opinions 
nouvelles.  Ainsi  l'Afrique  conquise  par  les 
Vandales  a  vu  eipirer  saint  Augustin  à 
leur  approche.  Se  trouvât-il  alors  un  saint 
Jérôme,  comment  pourrait-il  désormais  cher- 
cher un  asile  de  méditations  et  de  pénitence 
dans  les  grottes  de  la  Judée  ?  Le  désert  est 
en  proie  aux  Arabes ,  ou  troublé  par  les  dis- 
cordes de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Le  midi 
de  la  Gaule  et  l'Espagne  sont  au  pouvoir  des 
Visigoths.  Les  Saxons  vont  arriver  dans  la 
Bretagne  et  y  bouleverseront  la  première 
couche  du  christianisme.  Les  Francs  et  les 
Burgondes  surmontent  les  débris  de  la 
puissance  romaine.  Au  milieu  du  danger 
commun,  tout  se  reporte  vers  le  centre  :  il 
est  donc  tout  naturel  qu'alors  l'organe  Id 
plus  élevé  de  la  religion  réside  dans  le  lien 
même  où  l'oniouit  encore  d'un  reste  de  sé- 
curité et  d'où  le  christianisme  n'a  pas  cessé 
de  rayonner  depuis  quatre  cents  ans.  m 

Mais  nous  n  avons  pas  à  étudier  ici  saint 
Léon  le  Grand  (c),  puisque  nous  le  faisons 
d'une  manière  spéciale  dans  un  article  de 
cet  ouvrage,  où  ,  interrogeant  ses  paroles  et 
ses  actions,  nous  le  montrons  établissant  les 
droits  et  la  suprématie  de  la  Papauté  :  il 
sufiisait  au  but  général  de  ce  Discours  de 
noter  l'action  prépondérante  de  ce  grand 
Pape  au  v*  siècle.  —  Poursuivons  donc. 

Pendant,  ou  plutôt  à  cause  de  ce  travail 
régénérateur  qui  s'accomplit,  travail  auquel 
les  Barbares  concoururent  à  leur  maniore, 
comme  le  fait  voir  le  Jérémie  du  V  siè- 
cle (d),  l'oraçe  excité  par  tant  de  passion? 
violentes  agitées  dans  l'empire  en  décadence 
et  enfin  vaincu,  cet  orage  s'apaise  peu  à 
peu  ;  les  peuples  se  fixent  et  se  dmin- 
guent  ;  la  chrétienté  se  forme  et  la  France 
s'élève..., La  France  !  celte  aînée  des  nations 
chrétiennes  ,  ce  premier  ministre  de  Dieu 
pour  la  direction  générale  du  monde  civi- 
lisé est  en  effet  arrivée  ,  à  cette  époque,  h 
l'unité  catholique  par  ses  évoques,  et  désor- 
mais elle  va  accomplie  sa  mission  provi- 
dentielle» —  Aussi  devons-nous  nous  arrê- 
ter un  instant  sur  ce  point  de  départ ,  dont 
nous  suivons  les  développements  dans  plu- 
sieurs articles  consacrés  aux  grands  évêques 
de  l'Eglise  des  Gaules. 

XVIIL 

Au  milieu  de  l'anarchie  et  des  misdres 
qui  surgissaient  du  conflit  résultant  de  Tin- 

de  TEglise  le»  pins  estimées,  PHisloire  et  le  ponlill- 
cal  lie  sMni  Léon  le  Grand  et  de  son  siècle,  par 
M.  Alex.  DE  Saint-Chéron,  2  vol.  ln-8*,  184^: 

(d)  Salvien,  préire  de  Aiarscille,  dam  son  ini:é 
De  In  prmde'îCê. 
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Tasion  des  Barbares,  qui  donnera  à  notre 
pairie  la  force  de  résister  à  tant  et  à  d*aussi 
rudes  épreuves?  Tépiscopat  contemporain 
qui,  en  ïaisant  asseoir  avec  Clovis  la  vraie 
foi  sur  le  trône  des  Francs,  ramena  tous  les 
peuples  gaulois  à  la  grande  unité  catholique. 
Ouvrez  Grégoire  de  Tours,  Sidoine  Apol- 
linaire, les  Acta  smictonimj  nos  anciens 
chroniqueurs  et  nos  historiens  modernes  (a); 
ils  vous  apprendront  que  l'habile  et  vigilante 
sollicitude  de  saint  Aignan ,  évèque  d'Or- 
léans, de  saint  Loup,  évôaue  de  Troyes,  de 
saint  Alpin,  évèque  de  Châlons,  préserva  ces 
villes  des  fureurs  d'Attila;  que  saint  Ger- 
main, évèque  d'Auxerre ,  voyant  l'impuis- 
sance où  se  trouvaient  ses  diocésains  de  payer 
au  fisc  impérial  les  impôts  exorbitants  dont 
on  les  avait  surchargés  pendant  son  premier 
voyage  en  Angleterre,  n'hésita  point ,  à  son 
retour  (vers  Tan  430),  sur  le  parti  à  prendre 
dans  cette  déplorable  conjoncture  :  il  se  ren-*- 
dit  immédiatement  à  Arles ,  où  résidait  le 
préfet  des  Gaules,  pour  en  solliciter  le  dé- 
grèvement qu'il  obtint  par  ses  instances.  Ils 
vous  apprendront,  suivant  le  langage  naïf 
d'un  écrivain  du  xv*  siècle  (Claude  de  Ru- 
l)ys),  que  «  les  pillages,  ravages,  arrançon- 
nemens ,  bruslemcns  des  villes  et  village» 
que  firent  les  Vandales,  le  desloyal  et  tra- 
hyestre  Stilico,  les  Visigolbs,  Attila  et  ses 
Huns,  Odoacre ,  Russien  d  origine ,  et  ses 
Hérules,  tous  gens  de  sac  et  de  corde  ;  puis, 
par  après  les  guerres  civiles ,  furent  occa- 
sion que  le  pauvre  ncuple  et  gens  de  labeur, 
roettovent  en  oubli  le  cultivement  de  la 
terre,  laquelle  en  la  pluspart  desGaules  estoil 
tournée  en  frische  et  pleine  d'ailiers  et  buis- 
sons :  ensorte  que  c'estoit  pitié  de  voir  la 
solitude  des  champs,  la  ruine  des  maisons, 
et  enfin  la  disette  de  toutes  choses.  Ainsi,  les 
loups  et  les  bestes  furieuses  venoient  jusques 
dans  les  villes  querans  leur  proj^e....  Mais 
Bieu,  prenant  pitié  du  pays,  suscita  le  bon 
Kainct  evesque  de  Lyon,  nommé  Patient,  le- 
quel, prenant  soin  particulier  de  la  nourri- 
ture spirituelle  et  corporelle  du  troupeau  fié 
et  commis  à  sa  garde,  fit  un  tel  devoir  d'en- 
voyer de  tous  costez ,  par  eau  et  par  terre, 
pour  recouvrer  des  blés  et  aultres  denrées 

(a)  M.  P.  TRÉMOLifcRE,  Etude  iur  Vinftuenee  fo- 
tiaU  et  politique  de  Vépi%eopat  f Tançait  au  v«  eiècle^ 
Inséré  dans  une  revue  de  184i.  —  Sur  ce  point  iin- 
porlanl  et  intéressant  pour  nous.  Français,  de  Tin- 
trodnclion  et  de  raciion  du  christianisme  dans  les 
Gaules,  nous  indiquerons,  entre  autres  travaux,  et 
entre  yttittoire  gallicane  des  PP.  Lonj^ueval  et  Bru- 
nioi,  etc.,  ^  suivants  :  \^  Tlnslitut  historique  avait 
proposé  rétude  de  cette  question  :  Peni-on  attribuer 
au  catholicisme  Ja  fondation  de  la  nationalité  fran- 
§aisef  M.  Bûchez  y  a  répondu  affirmai i veinent  par 
une  substantielle  dissertation  insérée  dan»  VEuro^ 

Sien,  et  reproduite  dans  le  Propagateur  de  la  foi^  de 
I.  Tabbc  A.-F.  James,  année  lft58-1839,  tom.  Hl, 
pas.  481-192;  —  2*  H.  le  marquis  de  Fortia-dTrban 
a  donné,  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
(lom.  XVII  de  la  coll.,  pag.  7  et  suiv.,  ii9  ei  suiv.)» 
iijie  savante  dissertation  sur  llntroduction  du  chri" 
êiiamsme  dans  le*  Gaules;  —  5*  M.  Tablié  Gaussens 
A  publié,  dans  la  Revue  catholique  du  Midi  (réunie  en 
18 &6  à  noire  Mémo}ial  catholique),  une  étude  dans 


pour  la  nourriture  de  l'homme,  oue  non- 
seulement  sa  province  et  son  diocèse,  ains 
généralement  toutes  les  Gaules,  se  ressenti- 
rent du  fruit  de  ce  secours  si  opportun.* 
L'aultre  chose  h  remarquer  est  que  ce  fus! 
à  ses  propres  cousts  et  despens,  que  saint 
Patient  eslar^^it  si  avant  ses  bienfaits.  Et  fùst 
cette  libéralité  exercée,  occasion  qu'à  son 
exemple,  plusieurs  aultres  saints  personna- 
ges en  tirent  de  mesmes  et  usèrent  de  pa- 
reille charité  en  leurs  quartiers....  » 

Les  évéques,  contemporains  de  Patient,  se 
rendirent  tous,  ou  presque  tous,  dignes  des 
honneurs  de  la  sainteté  par  les  plus  éminen^ 
tes  vertus  chrétiennes,  par  d'immenses  ser- 
vices. Saint  Sidoine,  Tune  des  gloires  épis- 
copales  et  littéraires  de  l'époque,  fut  de  ce 
nombre  ;  car  lui  aussi  releva  le  courage  dé- 
faillant des  peuples  do  son  vaste  diocèse 
d'Auvergne  contre  Euric  ou  Evaric;  et  la  ville> 
qu'on  nomma Clermontdepuis,  dut  à  l'illustre 
pi*éiat  de  ne  pas  être  la  proie  des  hérétiques 
visigoths  qui,  en  klk^  vinrent  l'assiéger  pour 
la  soumettre  à  leur  domination.  Il  poussa  si 
loin  la  charité,  qu'on  le  vit,  en  différentes 
occasions,  vendre  sa  vaisselle  et  jusqu'à  ses 
jneubles  pour  donner  du  pain  à  tous  ceux  à 
qui  les  disettes  et  les  malheurs  publics  fai- 
saient chercher  un  refuge  dans  sa  province. 
C'est  ainsi  que,  concurremment  avec  son 
beau-frère  Ecdicius,  il  alimenta  quatre  mille 
personnes,  que  la  famine  causée  par  les  ra- 
vages des  Bourguignons  et  des  Goths  avait 
réduites  à  une  profonde  misère. 

C'est  par  des  actes  du  genre  de  ceux  que 
nous  venons  de  rappeler,  c'est  en  se  dé- 
vouant à  la  protection  du  faible  contre  le 
fort,  de  l'opprimé  contre  l'oppresteur ,  que 
les  évéçjues  du  v'  siècle  conquirent  à  la  fois 
l'affection  des  peuples  et  le  respect  des 
Francs,  dont  ils  adoucirent  les  mœurs  gros- 
sières pour  les  disposci*  à  la  pratique  des 
enseignements  évangéliques,  au  profit  de 
la  civilisation  et  des  vaincus. 

On  conçoit  donc  que  l'influence  sociale 
acquise  à  Vépiscopat  gallo-franc  par  son  ad- 
mirable conduite  et  par  les  bienfaits  dont  il 
était  le  dispensateur,  dut  naturellement  s'é- 
tendre à  l'ordre  politique  qui  allait  présider 

laquelle  il  montre  Inaction  du  catholicisme  sur  la 
société  franque  aux  premiers  âges  de  la  monarchie  ; 
il  provve  (V«y.  tom.  V,  pa;^.  7-âo)  que  le  catholi- 
cisme humanisa  ceuc  société  par  l.i  charité,  qu*ii  la 
moralisa  par  la  couscien<  e,  et  la  fit  une  p:ir  la  foi  ; 
—  4»  Vog,  le  remarquable  ouvrase  de  M.  Ozaham  : 
La  cimlitation  chrétienne  chez  les  Francs;  recherches 
sur  C histoire  ecclésitisiique  voli.iqne  et  littéraire  des 
temps  mérovingiens,  et  sur  le  règne  de  Charlemagne, 
i  vol.  in-8%  1849;  —  5*  L*oufrnge  de  Bénédittiii,  : 
qu*a  publié,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Tabbé  FaiU 
Ion,  servira  aussi  beaucoup  pour  f^éiude  de  celle 

Snesiion.  On  sait  que  ce  savant  ouvrage  est  intitulé  : 
Jonuments  inédits  sur  l\ipostolal  de  sainte  Marie 
Madeleine  en  Provence,  et  sur  les  antres  apôtru  de 
cette  contrée,  etc.,  2  vol.  in-4*«  1848,  é(lilé8  pir 
M.  Migue  ;  —  6*"  Enfin,  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas 
signaler  le  beau  et  savant  Coup  d^œil  général  sut 
PEgliu  gallo-romaine,  que  M«  Tabbé  Guettée  ajplace 
en  tète  du  premier  volume  de  son  Histoire  de  rEglisio 
de  France. 
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aux  nouvelles  destindes  des  Gaulois.  Cet  ao 
croissement  dlnfiuence  sauva  le  pays.  <t  Si 
l  Eglise  chrétienae,  dit  M.  Guizot,  n*ayait 

Ï^as  existé,  le  monde  entier  aurait  été  livré  à 
a  pure  force  matérielle.  £lle  exerçait  un 
pouvoir  moral.  Elle  faisait  plus,  elle  entre- 
tenait, elle  répandait  Tidée  d*une  force  su- 
périeure à  toutes  lus  lois  humaines  (a).  »  Le 
célèbre  écrivain  aurait  pu  ajouter  que  ce  fut 
dans  cette  force  supérieure  qaele clergé  puisa 
calle  qui  ût  triompher  TE^lise,  principe  fon- 
damental, élément* essentiel,  moyen  indis- 
pensable de  toute  véritable  civilisation. 

Les  évèques,  eu  établissant  Tunité  catholi*^ 
que  chez  les  Gaulois,  posèrent  du  môme 
coup  les  premières  bases  de  notre  unité  na- 
tionale. 11  y  a  longtemps  que  cette  assertion 
est  confirmée  par  l'histoire.  «  Les  évoques,  a 
dit  Gibbon  (6),  ont  construit  la  monarchie 
française  comme  les  abeilles  construisent 
une  ruche.  )» 

Les  diverses  provinces  gauloises  étaient 
géographiquement  unies ,  compactes  ,  et 
comme  encadrées  entre  TOcéan,  la  Méditer- 
ranée ,  de  grands  fleuves  et  de  hautes  mon- 
tagnes. Elles  avaient  une  langue  générale  et 
commune ,  dont  Tunité  était  à  peine  altérée 
par  quelques  dialectes,  au  premier  rang  des- 
quels on  trouvait  le  gaulois  proprement  dit, 
le  même  qui,  dans  ses  modifications  succes- 
sives ,  dans  ses  transformatiofis  séculaires, 
emprunta  plus  tard  au  grec  et  au  latin,  non 
point  leurs  règles  syntaxiques ,  non  point 
leur  génie,  mais  seulement  un  certain  nom- 
bre de  vocables  ,  pour  devenii  enfin  la  belle 
langue  de  fiossuet  et  de  Fénelon.  Les  mœurs, 
les  usages  et  les  coutumes  présentaient  les 
mêmes  analogies  et  les  mêmes  différences 
légères,  presque  inappréciables  ,  et  assez 
semblables  à  celles  qu'on  peut  remarquer 
0U€ore  de  nos  jours  dans  les  nouvelles  divi<^ 
sioQs  delà  France.  Le  christianisme,  avec  sa 
puissance  de  cohésion  spirituelle ,  avait  déjà 
fait,  de  tant  d'éléments  divers,  un  tout,  une 
unité  morale.  Voulez-vous  une  preuve  du 
zèle,  du  courage,  de  la  prudente  habileté  des 
éréqneSf  à  asseoir  sur  cette  unité  naissante 
l'unité  catholique  et  politique,  lisez  la  cor- 
respondance de  quelques-uns  d'entre  eux 
avdc  Clovis,  soit  avant ,  soit  après  sa  conver- 
sion. Lisez  surtout  une  lettre  de  saint  Rémi, 
dans  laquelle  ce  ^rand  apôtre  donne  au  futur 
monarque  gaulois  des  conseils  d'une  admira- 
ble sagesse,  et  d'une  sublime  politiouedo 
charité,  de  justice  et  de  tolérance. 

{à\  Eisi,  de  la  cmluaî'ion  en  France. 

{b\  tthu  de  la  décad,  de  l'emp.  chap.  58. 

(c)  11.  César  CUrtu,  Bist.  fimV. ,  lome  VII, 
pag.  227. 

{d)  L*bi9iorien  que  nous  venons  de  citer,  après 
avoir  rapporte  la  tjarbare  conduite  de  Clovis  envers 
Kicar  el  Kignomcr ,  et  8*élre  appuyé  dans  ce  récit 
de  Grégoire  de  Tours,  qui  le  lerniîue  par  ces  mois  : 
Ccêl  ain$i  que  Dieu  faisait  chaque  jour  tomber  lee 
ennemis  sous  la  main  de  ce  prince ,  et  augmentait  son 
royaume  f  parce  qu'il  marchait  d* an  coeur  droit  db« 

VAftT  LE   6E1GSICDR,  ET  FAlSàlT    LES  CHOSES  J^Vl    SORT 

AGiÉABLEs  4  SES  YEUX  ^  uoiro  hisinrîen.  disons-nous, 
ajoute  :  c  Ceux  qui  ont  une  intelligence  plus  saine 
de  r£Tan;;!le,  tt  une  politique  plus  humaine  quo 


Ce  prince  yenait  d'être  élu  roi  ou  duc  mi- 
litaire des  Francs  Saliens,  à  titre  de  succes- 
seur do  Ghildéric  son  père  ,  et  élevé  sur  un 
bouclier  par  la  nation.  Ses  Etats  se  conipo-  i 
saient  alors  du  Tournaisis  et  du  pays  de 
Liège  ;  ils  confinaient  A  l'Artois  ,  au  Sois- 
sonnais ,  et  touchaient  par  conséquent  au 
territoire  du  diocèse  de  Reims.  Saint  Rémi , 
en  sa  qualité  de  protecteur  des  catholiques  » 
sujets  du  royaume  des  Francs,  ne  uouyait 
rester  indiâérent  à  ce  qui  se  passait  chez  des 
voisins  qu'il  lui  importait  de  se  rendre  favo- 
rables«  C'est  ainsi  que ,  par  la  nature  même 
du  caractère  sacré  dont  il  était  revêtu ,  il 
se  trouva  naturellement  engagé  à  pren- 
dre part  aux  événements  politiques  qui  s'ac- 
complissaient autour  de  lui.  Cette  conduite 
du  grand  prélat  explique  celle  de  ses  collè- 
gues, qui,  au  milieu  de  circonstances  analo- 
gues, durent  agir  comme  lui ,  dans  l'intérêt 
de  l'ordre  social  dont  ils  étaient  les  repré- 
sentants, dans  celui  de  la  religion  dont  .ils 
étaient  les  ministres. 

Après  la  conversion  de  Clovis,  amené  à  la 
foi  véritable,  dit  un  historien  (c),  bien  moins 
par  des  raisons  que  par  l'amour  de  la  vic- 
toire ,  après  cette  conversion  dont  saint 
Remi  avait  été  le  promoteur,  et  à  laquelle 
concoururent  efficacement  sainte  Clotilde  son 
épouse,  et  la  célèbre  Geneviève,  patronne  d& 
Paris  ,  Tinfluence  épiscopale,  dans  les  ques- 
tions d'ordre  politique  ,  se  fit  sentir  de  plus 
en  plus.  Devenus  les  conseillers  nécessaires 
de  ce  roi  arrivé  au  christianisme,  quoique 
toujours  barbare  au  fond  (d),  les  évêques  fi- 
rent servir  leur  influence  au  triomphe  du 
catholicisme  sur  les  erreurs  de  l'arianismc  et 
de  la  fausse  religion  des  Francs... 

XIX.  I 

En  même  temps,  la  civilisation  s^étendait 
dans  les  autres  contrées  ;  elle  s'étendait  par 
l'éducation  plus  élevée  et  puisée  aux  sour- 
ces pures  du  vrai  ;  elle  . s'étendait  par  la  lit- 
térature, car  le  christianisme  se  gardait  bioQ 
de  condamner  le  culte  du  beau  :  il  honorait 
les  arts  qui  faisaient  l'honneur  de  l'esprit 
humain  ;  elle  s'étendait  par  la  poésie,  par  les 
arts,  par  l'art  chrétien  sorti  des  catacombest 
se  produisant  au  ^and  jour  dans  les  basili- 
ques de  Constantin  et  de  Théodose,  dans  les 
bas^reliefs  tumulaires  de  Rome,  de  Ravennes, 
d'Arles;  dans  les  mosaïques  dont  le  Pape 
Sixte  III,  en  433 ,  enrichissait  le  sanctuaire 

révéque  contempor;iin  de  ces  événements,  ne  peu- 
vent savoir  gré  à  Clovis  des  fondations  pieuses,  en 
grand  nombre,  à  Taide  desquelles  il  entendait  pftut- 
élre  expier  cetie  série  de  crimes.  U  éiait  encore 
dans  toute  sa  vigueur  quand  U  monrut  à  Paris ,  a 
rage  de  quaranle-ctno  ans  (511).  Inrérieur  pour  le 
génie  et  pour  la  vertu  a  son  beau-frère  le  roi  d*It;ilie, 
il  remporta  sur  Tliéodoric  en  activité  et  en  ambi- 
tion ;  mais  tandis  que  le  royaume  du  roi  goth  était 
destiné  à  être  divisé  et  asservi ,  le  roi  franc  posa 
les  premiers  fondements  de  la  monarchie  moderne 
la  plus  illustre ,  en  réunissant  en  un  seul  corps  les 
membres  épars  de  la  démocratie  militaire  «  san« . 
éteindre  la  liberlé  native,  i  (M.  César  GâSiTO  ,  lliet 
univ.p  tom«  yU^pag.aSS,  i54,) 
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de  SainSe-Marie-Majeure.  C'est  ce  que  dé- 
montre très-bien  M.  Ozanam  (a)  ;  puis  ,  il 
ajoute  : 

«(  Ainsi  voyons-nous  commencer  la  foi 
moderne,  la  société  moderne,  l'art  moderne  : 
ces  trois  choses  naissent  avant  les  Barbares; 
elles  croîtront  par  eux ,  quelquefois  malgré 
eux.  Mais  ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont  ve« 
nus  mettre  dans  le  monde  ni  le  besoin  de 
rinûni,  ni  le  respect  des  femmes,  ni  rinspi-* 
ration  mélancolique  des  poëtes  ;  ils  sont 
venus  briser  de  leurs  haches  et  de  leurs  le- 
viers l'édifice  de  la  société  païenne  ,  où  le 
principe  chrétien  ne  trouvait  plus  assez  d'es- 
pace et  de  liberté.  Je  dis  plus  »  ils  ne  firap- 
fieront  pas  si  fort ,  qu'ils  ne  laissent  debout 
lien  des  restes  de  ces  vieux  remparts  où  le 
ijaganisme  se  défendit.  Nous  trouverons  que 
la  moitié  des  vices  dont  dn  accuse  la  barba^ 
rie  sont  ceux  de  la  décadence  romaine; 
cm'il  faut  rapporter  à  l'antiquité  une  partie 
(Tes  désordres  imputés  aux  temps  chrétiens  : 
les  superstitions  populaires,  les  sciences  oct 
cultes,  les  lois  de  sang  rendues  contre  la 
magie  et  qui  ne  font  que  répéter  les  aucieas 
décrets  des  Césars;  la  fiscalité  des  rois  mé- 
rovingiens, toute.empruntée  à  Tadministra- 
tion  impériale  ;  enfin  la  corruption  du  goût 
(;t  la  décomposition  de  la  langue,  qui  laisse 
déjà  prévoir  la  diversité  des  idiomes  nou- 
veaux. £n  effet,  an-<lessous  de  cette  civili- 
sation commune  destinée  à  réunir  en  une 
seule  famille  tous  les  peuples  d'Occident,  on 
voit  percer  poui:  ainsi  dire  le  caractère  na-^ 
tional  de  chacun  d'eux.  Dans  chacune  de 
ces  provinces  où  la  conquête  l'a  porté  ,  le 
latin  trouve  dc^s  dialectes  opiniâtres,  et  le 
génie  de  Rome  des  ipœurs  qui  lui  résistent. 
Déjà  se  reconnaissent  les  caractères  distinc- 
tifs  des  trois  erandes  nations  né-olatines. 
Lltalie  a  les  nommes  d'£tat^  Symmague, 
Léon  le  Grand,  comme  elle  aura  plus  tard 
Tirégolrele  Grand,  Grégoire  VU,  Innocent  III. 
L'Espagne  revendique  le  plus  grand  nom-t 
bre  des  Doëles,  elle  leur  doiinG  cette  verve 
Jont  le  ilôt  ne  Jarit  pas  depuis  Lucain  jus- 

Ïu'à  Lope  de  Véga  :  la  Psychomachie  de 
rudence  prélude  aux  drames  allégoriques,, 
aux  autoi  sacrammtales  de  Galdéron.  Enfin 
la  Gaule  est  la  patrie  des  beaux-esprits,  des 
hommes  exerces  dans  Tart  de  bien  dire  : 
nous  connaissons  l'éloquence  de  Salvien, 
les  jeux  de  parole  où  se  complaisait  Sidoine 
Apollinaire;  mais  nous  verrons  ce  lettré  de 
la  décadence  retrouver  tout  l'héroïsme  des 


anciens  jours,  quand  il  faudra  défendre  ^a 
ville  épiscopale  de  Clermont  assiégée  par  les 
Visigoths  :  ce  sont  bien  là  les  deux  traits 
dont  Caton  marqua  le  caractère  des  Gaulois, 
et  qui  ne  s'effaceront  point  chez  leurs  des- 
cendants :  Rem  militarem  et  argute  loqui...  > 
Et  nous  venons  de  voir,  en  effet  (§  xviii), 
cet  évéque  ne  pas  faillir  à  ses  devoirs  de 
pasteur  au  jour  du  malheur  !.. 

Aucun  des  grands  hommes  de  ce  temps  ne 
manqua  donc  à  sa  mission.  Dans  les  Gaules 
les  évêques  accomplisseitl  l'œuvre  que  nous 
venons  d'indiquer;  en  Occident  et  en  Orient 
les  croyances  orthodoxes  ont,  pour  combat- 
tre le  pasanisme  qui  essaie  de  se  reconsti- 
tuer, et  1  hérésie  ,  personnifiée  dans  Nesto- 
rius  et  dans  Eutychès,  des  champions  d'une 
grande  vigueur;  et,  de  saint  Athanase  à 
saint  Augustin  et  à  saint  Ambroise ,  une 
succession  d'hommes  supérieurs  (6)  imprime 
un  mouvement  prodigieux  aux  esprits  dans 
toute  l'étenduede  Tempipe  romain,  au  milieu 
même  de  sa  ruine. 

Mois  cette  ruine  était  un  moyen  de  régé* 
nération.  a  L'histoire,  dit  M.  César  Cantu, 
nous  montre,  dans  cette  catastrophe,  l'abais- 
sement d'une  barrière  opposée  au  progrès  » 
et  Tagonie  dans  laquelle  l'empire  d'Orient 
languit  durant  dix  siècles  nous  fait  iuger  de 
ce  qui  serait  advenu  de  celui  d'Occident,  s'it 
eût  continué  de  subsister  (ri.  »  Le  même 
historien  n'attribue  pas  non  plus  la  chute  de 
l'empire  seulement  aux  attaques  des  Barba- 
res. «  Après  avoir  commencé,  dit-il ,  dès  le 
temps  de  César  et  d'Auguste,  elles  le  mena- 
cèrent durant  cinq  siècles  sans  l'entamer,, 
tant  que  des  causes  intérieures  n'eurent  pas 
rendu  inévitable  une  catastrophe  dont  la 
grande  invasion  fut  l'occasion,  et  rien  de 
plus  (d).  » 

Et  voici  les  idées  élevées  qu'il  émet  à  ce 
sujet  :  «  Les  sociétés  modernes  sont  fondées 
sur  l'amour  ;  et  plus  elles  se  civilisent,  plus 
elles  recherchent  la  paix,  et  étendent  Téga- 
lilé  à  un  plus  grand  nombre  d'hemmes.  Les 
sociétés  anciennes,  au  contraire ,  ne  subsis- 
taient que  par  la  haine,  la  guerre  ,  et  ne  ces- 
sant de  s'exclure  réciproquement  de  leur 
liberté  privilégiée  et  de  se  repousser.  C'est  à 
quoi ,  si  l'on  y  regardait  bien  ,  se  réduisait 
lepatriotisme^cetteviedesEtatsdel'antiquité. 
Un  petit  nombre  d'hommes  associés  entre 
eux  sont  libres  à  l'intérieur»  mais  se  fout  les 


(a)  Coure  fié  linéntun  étrang^t  ubi  supra.  -«Voyea 
Histoire  des  lellr^s  avx  cinq  premiert  siècles  du  chri  - 
«(t.nisme,  par  M.  A.  Duquesnel,  i  vol.  iii-8^  1S45. 
M.  II.  Deiiain  n  consacré  deux  bons  articles  à  c<*t 
ouvra^A,  dans  la /tertio  du  monde  caiholixfue^X  m.  111, 
pag.  264  et  suiv.;  pag.  414  cl  stiiv. —  Depuis  ce  i*' 
vouiine,  M.  Diiqiiesiiei  a  éremlii  sou  travail  el  a  pu- 
blié ri/i>f.  des  let  resavant  et  d(*puisie christianisme, 
7  vol.  in  8«.  Cet  ou\ra^e  est  à  liro. — Il  faui  consulter 
«ussi  VUisioire  Huérmre  de  la  France  avant  le  xu« 
êiicû,  par  M.  J.  J.  Ampèrb,  2  vol.  iii-8*,  où  Ton 
intuvera  d'exceiloiiis  aperçus  sur  Tinfluence  du 
rliriiil  Miisnie  sur  les  IcHres,  el.Ja  preuve  qu^il  était 
Unpoisible,  avani  le  christianisme,  de  tenter  une 


philosophie  de  Thistoire.  (  Yoy,  eittre  autres  endroits, 
le  tom.  I«r  «  pag.  305  à  307.) — Nous  indiquerons 
encore  les  Eludes  litléraire$  sur  les  premiers  Cnn/j 
du  christianisme  et  sur  le  moyen  âge,  par  M.  Phllaréita 
C:  ÀSLES,  1  vol.  in-42,  4847.  11  y  a  la  des  apprécia- 
lions  dont  on  peut  profiter. 

(è)  S.Jean  Chrysoslome, S.  Cyrille  d'AlexaDdri(\ 
S.  ierdine,  S.  Prosper,  S.  Hilaire,  S.  Paulin  de 
Noie,  eic.<et  une  foule  d*ëcriv»ins,  comme  Vincent  de 
Lériiis,  Sulpice  Sévère,  Prudence,  Paul  Orose,  etc« 
etc.  (Voy.  leurs  articles.) 

(c)  llîst,  uuiverselie,  tom.  \l.»pag.  535« 

(d)  Id.,  ibid. 


LÏIXY 


DISCOUKS  PRELIMINAIRE. 


LIix^ 


tyrans  elles  ennemis  de  quiconque  n*appar-« 
tient  pas  àleur  agrégation:  de  là  ,  la  nécessité 
de  rester  toujours  en  armes  pour  se  défendre 
ou  pour  atta(]uer  ;  de  ià,  Tattention  apportée 
iwir  les  législateurs  civils  et  reliçi\3ux ,  à 
conseryer  les  usages  et  les  institutions  qui 
distinguent  leur  nation  de  toutes  les  autres. 
Ils  ne  pouvaient  empêcher  néanmoins  les 
conquêtes ,  les  alliances ,  les  confédérations, 
d*élargir  ces  sociétés,  en  accroissant  le  nom- 
bre des  agrégés  et  en  diminuant  celui  des 
ennemis.  Les  privilèges  s*étendant  ainsi  à 
«ne  quantité  plus  considérable  d'individus , 
k  civilisation  et  la  justice  y  gagnaient  ; 
mais  la  société  était  minée  dans  sa  base.  Le 
patriotisme  s'énervait  en  se  dilatant ,  et  s'il 
survenait  un  peuple  qui  l'eût  conservé  dans 
son  énergie  primitive  ,  ce  peuple  l'empor- 
tait M-"  » 

Ici  i  bistorieo  développe  les  faits  qui  éta- 
t^lisseui  la  vérité  de  cet  aperçu  ;  puis  il  ter- 
mine ainsi  ses  considérations  sur  la  chute 
de  l'empire  romain  :  «  Deux  ou  trois  empe- 
reurs eurent  l'idée  de  réveiller  le  patrio- 
tisme, en  jetant  au  milieu  de  cette  désorga- 
nisation quelques  éléments  de  liberté... Mais 
ai'  ville ,  ni  province  n'en  profitèrent... 
De  toutes  parts  donc,  hommes  et  corpora- 
tions se  resserrant  en  eux-mêmes ,  il  ne 
resta  personne  pour  défendre  l'empire*  que 
les  barbares  agitèrent  à  leur  gré  comme  un 
jouet,  jusqu'au  moment  oit  il  leur  prit  fan- 
taisie de  le  briser.  L'Europe  moderne  de- 
vait naître  de  ses  débris  ;  et  quand  on  mé- 
dite sur  leur  grandeur ,  la  pensée  se  sent 
emportée  dans  l'infini,  qui  est  le  secret  des 
grandes  et  profondes  mélancolies  (6).  » 

Le  prêtre  de  Marseille  tient  le  même  lan- 
^e,  quoiqu'il  se  place  plutôt  au  point  de  vue 
tnaividuel  qu'au  point  de  vue  purement  so- 
cial. Pour  lui  également ,  les  Romains  sont 
vaiiicuspar  les  barbares,  parce  qu'ils  sont 


Romains,  tous  tant  que  nous  sommes ,  rou- 

fissons  d'avoir  mené  rme  vie  si  irrégulière, 
ou^issons  de  voir  aujourd'hui  que  Tes  seu-. 
les  villes  où  ne  règne  pas  l'impureté  sont 
celles  qui  sont  soumises  aux  barbares.  Ne 
TOUS  plaignez  plus  d'être  malheureux  puis- 
que vous  êtes  impudiques.  Si  ceux  qui  vous 
surpassent  en  vertu  vous  surmontent  par 
les  armes  ;  si  vos  terres  tombent  entre  les 
mains  de  ceux  qui  détestei^t  vos  vices  ,  ne 
croyons  pas  qu'rls.  triomphent  par  la  force  , 
et  que  nous  succombons  par  la  faiblesse 
de  la  nature  :  jugeons  plus  sainement  des 
choses  f  et  persuadons-  nous  fortement  que 
nous  ne  succombons  que  par  le  dérèglement 
de  nos  mcrars,.  dont  nos  calamités  sont  la 
|aste  punition...  Ne  soyons  donc  plus  sur- 
pris et  ne  murjnurons  plus  ,  si ,  après  des 

(a)  Hiiiaîre,Vnh^êeHe,  tom.  lY,  pag.  336. 

(h)  Ibid.,  pair.  359,360.) 

ie)  Salvieii,  De  la  Providence,  lib.  VU,  cap.  13,  et 
lib.  Vlli,  cap.  10. 

(d)  Noua  einpronlerons  les  explications  qui  vont 
Ittif  rc  à  M.  raU>Lé  P.  S.  Blanc,  Cours  d'hiu.  eceléi. 


crimes  si  grands  et  si  multipliés  ,  Dieu  S9 
sert  de  la  main  dés  hommes  pour  nous  pu- 
nir :  à  juger  raisonnablement  des  choses  , 
il  y  a  une  distance  infinie  entre  la  faute  et  le 
châtiment  (c).  » 

XXI. 

Avant  de  poursuivre  ce  coup  d'œil  géné- 
ral ,  une  explication  nous  semble  nécessaire 
pour  l'intelligence  des  faits  qui  surgissent  à 
partir  de  cette  époque ,  et  dont  on  trouve  le 
récit  épars  en  mille  endroits  de  cet  ouvrage. 

Nous  parlons  d'empire  d'Orient  et  d'cm- 
pire  (TOctident.  Or  il  importe  de  préciser 
cette  dictinction  (d).  Dès  1  origine  du  chris- 
tianisme, on  remarque  deux  caractères  bien 
trauchés  dans  les  deux  grandes  régions  qui 
constituent  l'empire  :  —  l'un  grec,  philoso- 
pjïigue,  spéculatif,  raisonneur,  remuant, 
brillant ,  passionné  ,  enthousiaste;  -r  l'au- 
tre latin,  dogmatique,  pratique,  grave, 
modéré,  solide.  Ces  deux  caractères. jus- 
qu'à la  fondation  de  Constantinople  (328) ,  » 
ne  se  manifestent  que  dans  les  esprits,  sur- 
tout pa;*  les  mœurs  ,  par  les  hérésies  et  les 
Pères  qui  les  ont  coml)attues. 

Depuis  Constantin ,  le  monde  romain  se 
trouve  divisé  en  deux  empires ,  qui  formè- 
rent, par  le  caractère  propre  des  peuples, 
3 ne  chacun  renfermait,  comme  deux  sociétés 
istinctes  et  souvent  rivales  et  discordantes. 
L'histoire  du  iV  siècle  rend  déjà  très-sensi- 
ble et  le  caractère  latin,  génie  de  l'Occident, 
et  le  caractère  grecgénie  de  l'Orient  romain.. 
Les  deux  empires  demeuraient  toutefois 
unis  :  ils  formaient  encore ,  par  l'identité 
des  principes  et  des  intérêts ,  l'unité  ro- 
maine. Hais  cette  grande  unité  tombe  avec 
l'empire  d'Occident  devant  les  barbares  du 
V  siècle  (e).  Il  n'en  restera  plus  que  des 
souvenirs ,  une  ombre  ;  seulement  le  lieu 
chrétien  demeurera,  par  la  papauté,  l'auto- 
rité centrale  de  ^Eglise  catholique. 

L'empire  d'Orient,  abandonné  à  lui-même 
dans  rprdre  politique,  et  plus  indépendant 
de  fait  dans  l'ordre  ecclésiastique,  pourra 
désormais  niarcher  plus  librement  uans  la 
voie  des  subtilités  religieuses  et  de  Top- 
pression  de  l'Eglise.  L'empire  d'Occident , 
au  contraire',  disparait,  et  fait  place  aux  bar- 
bares. Ces  peuples  nouveaux  laissent  d'au- 
tant plus  (fe  liberté  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que, qu'ils  lui  demeurent  étrangers  comme 
ariens.  Plus  libres   donc  que  jamais  dans 
leur  action  lorsqu'ils  ne  sont  pas  persécutés, 
le  Pape  et  les  evêques,  tout  en  veillant  sur 
la  doctrine,  pourront  à  loisir  s'occuper  des  . 
barbares,  les  instruire ,  les  adoucir  et  les, 
.    préparer  à  la  civilisation.  Ainsi ,   sur  les 
ruines  de  l'empire,  l'Occident  voit  creuser 
les  fondements  et  poser  la  première  pierre 
d'un  nouvel  édifice  social ,  tandis  que  l'O- 
rient n'offre  plus,  dans  sa  décadence  morale, 

Précie  hist.,  iota.  Il,  pag.  248  et  soiv. 

(«)  C'est  à  Tan  476  qu*il  faut  rapporter  la  fin  de 
remfrire  romain  en  Oceideni,  qui  avait  duré  cinq  cent 
'   sept  ans  depuis  la  bataille  d'Aciium;  gagnée  par. 
Auguste.  (LEfiGLzr-Dun^Esnoi, Tablettes  thron.ftit^ 
toro.  II ,  pag.  68.) 
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qu*un6  société  dégénérée ,  connue  sous  le 
nom  de  Bas-Empire. 

A  partir  donc  de  cette  époque  (a),  l'Eglise 
s*offre  à  nous  sous  deux  aspects  bien  divers, 
selon  qu'on  la  suit  dans  l'Orient  ou  dans 
l'Occident.  De  là  nécessité  ,  en  observant  la 
marche  de  la  société  chrétienne  à  travers 
ses  destinées  terrestres ,  d'apporter  une  at- 
tention particulière  et  distincte  à  rEj;lise 
orientale  et  à  l'Eglise  occidentale ,  pour  ar- 
river à  l'ordre  parfait,  à  l'état  général  de 
l'Eglise  essentiellement  une  (b)  et  univer- 
selle ,  toujours  entière  dans  son  centre 
vivant»  qui  est  la  Giaire  de  Pierre. 

xxu 

La  plus  haute  expression,  la  plus  parfaite 
réalisation  de  l'ordre ,  en  eflet,  c'est  j'unité. 
Voilà  pourquoi ,  dit  saint  Cyprien  ,  afin  de 
manifester  l'unité,  le  Christ  institua  une 
Chaire,  et  l'établit  en  donnant  la  primauté  à 
Pierre  (Koî(.  le  §iii)...  Et,  comme  l'action 
extérieure  de  cette  Chaire  um^ue  commence 
à  nous  apparaître  davantage  a  ce  temps  où 
nous  sommes  arrivés  «  comme  aussi  cette 
action  de  la  papauté  va  se  développer  tou- 
jours plus  grande  et  plus  majestueuse,  c'est 
également  ici  le  lieu  de  nous  arrêter  sur  la 
constitution  unitaire  de  cette  Eglise  dont 
nous  avons  déjà  étudié  la  fondation  ($  iv). 

Jésus-Christ,en  fondant  son  Eg1ise,n'avait 
pas  seulement  le  dessein  de  faire  annoncer 
par  ses  apôtres  les  vérités  divines  au  genre 
humain  dispersé;  il  voulut  encore  reunir 
tous  les  hommes  en  une  seule  famille^  pour  en 
faire  son  royaume.  Ce  royaume ,  qu'il  ne 
tient  pas  de  ce  monde,  mais  qui  est  réelle-, 
ment  établi  maintenant  dans  le  monde  pour 
le  transformer  (c),  puisque  l'Evangile  a  été 
prêché  à  touSf  ce  royaume ,  disons-nous , 
forme  par  conséquent  sur  la  terre  une  so- 
ciété d*nommes,  et,  comme  tel,  soumis,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  conditions  de  tout. 

(fl)  C'est-à-dire  .111  eommencement  do  v"  siècle. 

{b)  Voy.  Wnité  de  l'Eglite^  ou  le  principe  du  ca- 
ilwlicisme  diaprés  les  écrits  des  Pères  des  trois  pre- 
miers sièdest  par  S.-A.  Mochler,  in-8*.  Tubingue, 
4825.  —  Consulter  sur  cet  ouvrage  Fancien  Méma- 
rial  catholique,  tom.  IX,  pag.  11  et  suiv.  ;  tom.  X, 
poff.  285  eisuiv. 

(c)  Nous  ne  savons  pourquoi  (ou  plutôt  nous  crai- 
•  gnons  de  le  savoir)  les  traducteurs  du  Nouveau 
Testament  ont  omis  dans  leurs  traductions  le  mol 
imitr,  qui  se  trouve  dans  le  texle  de  TEvanglIe.  En 
léiablissani  cet  adverbe,  on  verra  que  le  divin  Sau- 
veur, loin  d*avoir  déclaré  d'une  manière  absolue 
que  c  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  1  laisse 
assez  entendre  qu'il  parlait  du  monde  d'iniquité  qiit 
l'environnait,  du  monde  antique,  mais  non  du  monde 
nouveau,  de  ce  monde  qu'il  venait  de  créer  par  Fon 
Immolation  et  par  ses  sublimes  exemples.  Qu*on  pé>e 
chaque  terme  du  texte  sacré,  et  Ton  verra  s'U  peut 
s'inicrpréter  autrement  :  c  Jésus  répondit  :  Mou 
f  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  si  mon  royaume 
c  était  de  ce  mondct  les  miens  auraient  combaltn 
ff  pour  m'empécher  de  tomber  entre  les  mains  des 
c  Juifs  ;  mais  haintei^ant  mon  royaume  n'est  pas 
f  d'ici  [Joan.  xvm,  9€)*  i  II  est  évident  que  ce 
t  xte  impliqiïe  l'existence  de  deux  mondes  :  un 
ttiOMde  corrompu  où  régnent  l'iniquité  et  la  force; 


gouvernement  terrestre,  il  a  besoin  de  chefs 
visibles  pour  le  diriger  et  le  gouverner.  Or 
ces  chefs  ne  peuvent  être  que  ceux  que 
Jésus^Christ  luinuéme  a  institués;  de  même 
que  ce  royaume  ne  peut  être  régi  (jue  dV 
près  la  forme  qu'il  a  déterminée  lui-même. 
Ecoutez  :  «  Je  vous  envoie  comme  le  Pèra 
m*a  envoyé.  Allez  et  enseignez  tous  les 
peuples»  baptisez-les  au  nom  du  Père»  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit...»  tout  pouvoir  m'a 
été  donné  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  »  Ce 

f)Ouvoir ,  qui  ne  peut  être  que  l'attribut  de^ 
a  Divinité,  Jésus*Cbrist  le  confère  à  ses 
apôtres»  et  par  là  il  les  investit  vis-à-vis  du 
genre  humain  d  une  souveraineté  qui  no 
pouvait  émaner  que  du  Très-Baut»  du  Roi 
des  rois.  Le  Christ  est  envoyé  ;  les  apôtres  ». 
suivant  leur  nom  même»  sont  envoyés  ;  tout 
pouvoir,  toute  autorité  dans  l'Eglise  repose 
sur  la  mission. 

Cependant,  parmi  ses  apôtres  »  nous  l'a- 
vons vu  (§  m),  le  Christ  en  choisit  un»  Si^ 
mon,  fils  de  Jean»  qu'il  r^evèt  snécialement 
du  pouvoir  souverain,.et  dont  il  fait  la  pierre 
fondamentale  de  l'Eglise  ,  le  centre  ae  l'u*^ 
nité  ;  il  lui  dit  :  Tu  es  pierre ,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Aucun  pouvoir 
ne  fut  aussi  immédiatement  institué  de 
Dieu,  ne  fut  aussi  expressément  confié  à  un 
homme  pour  être  exercé  au  nom  et  de  la 
part  de  Dieu  ,  aue  celui  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  chef  de  l'Eglise;  mais  c'est  un  pou 
voir  par  /teu^enance.  Jésus-Christ  donne  sans 
s'épuiser;  ce  qu'il  communique  à  d'autres 
li)i  reste  comme  son  bien  propre,  il  dit  à  ses 
disciples  :  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  ». 
et  il  n'en  est  pas  moins  la  lumière  ;  le  sacer- 
doce émane  de  lui ,  et  il  ne  reste  pas  moins 
le  prêtre  suprême;  et  encore  qu'il  fasse  de 
Pierre  la  pierre  fondamentale  de  son  Eglise» 
il  est  et  il  reste  cette  pierre  angulaire  aper- 
çue mystérieusement  par  Isaïe  et  placée  par 
la  main  de  Dieu  à  la  base  de  l'édifice  (d). 
Pour  se  cooformer  à  la  nature  humaine 

monde  dont  Jésus-Christ  déclare  que  son  règne  n'est 
pas,  ne  peut  pas  cire,  cl  un  monde  futur  où  il  régnera 
nécessairement,  sans  quoi  on  ne  s'expliquerait  p»s 
qu'il  fût  venu  sur  la  terre  enseigner  aux  hommes 
une  doctrine  sublime,  si  ses  précepies  ne  devaient 
pas  recevoir  leur  application,  et  si  cette  doctrine  ne 
devait  pas  incessamment  vivifier  le  monde;  npplic;!- 
lion  et  vivification  incessantes  qui  constituent  iiienrc 
règne  de  Dieu  dont  Jésus-Christ  nous  a  appris  à  de- 
mander ohaque  jour  la  réalisation  sur /a  ferre,  comme 
au  ciel  {Matlh,  vi,  iO). — M.  Edouard  Dumont,  dans 
ses  articles  sur  les  Orignes  historiques  de  la  souve^ 
veraineté  temporelle  du  Saint  Siège,  s'est  vu  oblige 
d'adopter  la  même  interprétation,  la  seule  vraie. 
Vog.  son  1**  article.  Ami  de  la  Ae/f^fon,  n«  du  5  mai 
i849,  OH  tom.  €XLI,  pag.  311,  313.  Voy.  aussi  la 
savante  expiration  que  M.  l'abbé  A. -F.  jA^iEsa  doi)« 
née  de  ce  texle  dans  notre  Mémorial  catholique,  tom. 
V,  pag.  46-^19,  et  ce  que  nous  avons  dii  sur  cette 
question  dans  le  même  volume,  pag.  102,  233.  — 
Yoti.  encore  le  ^xxxni  de  ce  Discours. 

{d)  Voy.  le  développement  de  ces  idées  dans  Tou- 
vrage  du  docteur  Phillips  :  Du  droit  ecclésiastique 
dans  se$  principes  généraux,  traduit  par  M.  Pabbé 
Grouzet,  3  vol.  iii-d*,  Itôl ,  et  très-bien  analysé 
dans  un  petit  écrit  de  M.  l'abbé  Chavin  de  Mâlxv  , 
intitule  :  De  réiude  et  de  la  bibliographie  du  droit». 
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(1  iT)f  I>ieu  a  Youla  donner  un  homme 
pour  chef  à  l'Eglise.  Tant  que  le  Sauveur 
était  visible  sur  la  terre ,  chacun  pouvait 
a  1er  à  lui  :  il  était  lui-même  le  Tien  de 
I  unités  mais  du  jour  où  il  s'éloignait  il  fal- 
lait un  autre  chef  autour  duquel  les  apôtres, 
aind  que  tous  les  autres  membres  de  !'£- 
gise,  pussent  se  grouper  et  se  réunir,  à  la 
d  roction  duquel  tous  demeurassent  soumis» 
comme  à  la  direction  même  du  guide  divin, 
et  dont  ils  suivissent  renseignement  comme 
l'enseignement  même  de  Jésus  Christ.  Ce 
chef,  cet  organe»  par  lequel  le  Christ  dirige 
et  t*nseigne  son  Eglise ,  c*est  l'apôtre  Pierre. 
Tons  les  Pères  de  tous  les  siècles  ont  re- 
connu sa  prééminence  divine  1  «  Salut,  ô  toi, 
s^écrie  saint  Ephrem,  toi  le  témoin  des  dis- 
ciples du  Seigneur,  la  voix  des  hérauts,  l'œil 
des  apôtres,  la  sentinelle  des  cieux  ,  le pro- 
niier-né  d'entre  ceux  qui  portent  les  clel^  1  ]» 
—  ^0  toi,  dit  saint  Uilaire,  que  ton  nouveau 
nom  signale  comme  le  fondement  glorieux 
de  l'Elise  »  de  ce  merveilleux  édiQce  dont 
les  assises  vivantes  sont  les  chrétiens.,  s'é- 
levant  placés  sur  toi  comme  sur  un  roc  iné- 
branlable 9  jusque  dans  les  hauteurs  dos 
cieux  i  » 

Le  sacerdoce,  Jésus-Christ  l'a  conféré  à 
Pierre  en  lui  donnant  les  clefs  :  Tibi  dabo 
dates;  l'enseignement,  en  lui  faisant  la  pro- 
messe de  la  confirmation  dans  la  foi  :  Rogavi 
pro  te...  confirma  fratres  tuos;  la  royauté, 
en  lui  intimant  l'ordre  de  paître  son  trou- 
peau dans  la  charité  :  Pasce  agnos  meos.  L'é- 
difice sera  donc  un  et  inébranlable ,  mais  à 
la  condition  que  tandis  oue  Pierre  n'aura 
que  Dieu  au-dessus  de  lui ,  le  reste  des 
apôtres  sera  soumis  à  Pierre.  Le  pouvoir 
conféré  au  corps  apostolique  forme  ce  qu'on 
appelle  répiscopat,mais  Pierre  est,  soit  dans 
Tordre  du  temps ,  soit  dans  l'ordre  de  la  di- 
gnité ,  \e  premier  entre   les   évoques.   Ce 
m'est  pas  qu'il  possède  seul  ,  à  l'exclusion 
des  autres,  Tépiscopat,  ni  par  conséquent 
que  les  autres  apôtres  soient  en  aucune  fa- 
çon ses  représentants;  mais  l'épisccpat  a 
été  institué  dans  sa  personne,  et  ceux  qui  en 
ont  été  ultérieurement  investis  l'ont  été  dans 
la  subordination  à  l'évôque  suprême  institué 
antérieurement.  Tous  ont  reçu  l'épiscopat , 
lui  seul  a  été  revêtu  de  la  souveraineté  d» 
l'â^iscopat... 

Chaque  évoque  exerce^  l'épiscopat  sur. 
une  partie  déterminée  du  peuple  chrétien  , 
non  isolément ,  mais  eu  communion  avec 
les  autres  évoques ,  subordonnés  tous  en- 
>^emble  à  l'évêque  investi  du  souverain 
épiscopat  et  de  l'apostolat  suprême  dans 
toute  1  Eglise.  De  même  que  pour  chaque 
^-shse  particulière ,  l'unile  se  montre  dans 
son  union  avec  son  chef,  son  centre  immé- 
diat, de  même  pour  la  grande  société  chré- 
tienne, elle  doit  se  révéler  dans  la  commu- 
nion universelle  avec  le  premier,  le  souve- 
rain évêaue,  chef  et  centre  universel  de 
lonité.  Là  où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise,  dit 
saint  Ambroise. 

*t^téùûsihfU€.  in-8*  de  72  pages,  ISoL  Nous  nous 
Knrons  de  cet  écrit  pour  la  plup:irt  des  consid<!ra« 


Telle  est  l'économie  du  plan  du  Seigneur 
dans  l'institution  de  l'épiscopat ,  dit  saint 
Léon ,  que  «  la  mission  d'annoncer  la  foi  so 
trouve  dévolue  principalement  à  Pierre,  et 
que  ses  crûces  divines  arrivent  à  tout  le 
corps  par  le  canal  du  chef,  de  telle  sorte  que 

auiconque  se  détache  du  roc  inébranlable 
e  Pierre  sent  aussitôt  tarir  en  lui  la  vie 
qui  découle  du  mystère  divin.  ^  Les  apôtres 
sont  égaux  à  Pierre  quant  à  l'œuvre  de  l'a- 

Iiostolat  en  lui-même  ;  mais  pour  l'ordre  et 
a  manière  de  son  exercice ,  ils  lui  sont  su- 
jets. Ils  lui  sont  égaux  pour  retendue  et  la 
plénitude  du  pouvoir  apostoli(]ue  qu'ils 
avaient  nécessairement  en  qualité  de  pre- 
miers propagateurs  de  l'Evangile;  Jésus- 
Christ  leur  donne  à  tous  pouvoir  sur  tous 
les  peuples  delà  terre.  La  véritable  souve- 
raineté cependant ,  l'indépendance  de  toute 
autorité  humaine  ne  le\ir  est  pas  conférée , 
et  voilà  en  quoi  ils  diffèrent  de  Pierre,  à  C[ui 
cette  souveraine  autorité  a  été  remise. 
Voyons  maintenant  qui  succédera  à  Pierre 
selon  l'ordre  naturel  et  divin. 

Pierre  est  mort  à  Rome,  évêque  de  Rome  ; 
à  Rome  où  il  a  établi  son  siège  (§  viii) ,  et 
qui  est  devenue,  dès  lors,  le  centre  de  Vunité^ 
le  foyer  de  l'action  évangélique.  Celui  qui 
succède  à  Pierre  comme  évêque  de  Rome  est 
tellement  identifié  par  cette  qualité  avec  lui* 
que  Pierre  revit  et  se  perpétue  dans  sa  per- 
sonne, car  le  droit  d'ordination  est  dans  TE- 
glise  la  filiation  spirituelle  et  le  droit  de  suc* 
cession.  Si  Pierre  était  mort  à  Antioche» 
l'évêque  d'Antioche  eût  été  le  successeur  et 
l'héritier  de  sa  primauté.  Rome  ne  doit  rieu 
à  sa  splendeur  antique;  dès  les  premier^; 
siècles,  elle  est  reconnue  ,  est  saluée  par  les 
témoignages  les  plus  éclatants,  les  plus  irré- 
cusables. Il  entrait  é^^alement  dans  les  vues 
de  Dieu  que  les  apôtres,  unis  à  Pierre,  insti* 
tuassent  des  évoques  dans  toutes  les  églises 
pours'assurerdela  sorte  une  succession  dans 
leur  dignité  ;  ainsi  que  la  primauté  et  l'é- 
piscopat de  révoque  de  Rome,  l'épiscopat  do 
chaque  évêque  est  d'ori^ne  divine. 

Par  une  institution  immédiate,  primor- 
diale et  surnaturelle ,  le  Christ  a  placé  uii 
chef  suprême  au  sommet  de  la  hiérarchio 
sacrée  de  sou  royaume  ,  et  établi  les  sacre- 
ments pour  le  salut  de  tous  les  membres 
composant  son  corps  mystique,  lesquels ,  dit 
Benoit  XIV  (a),  sont  l* Eglise  ;  par  une  dis- 
position semblable ,  il  a  institué  ensuite  les 
membres  de  la  hiérarchie  sacerdotale  ,  les 
dispensateurs  des  sacrements. 

Ainsi  le  successeur  de  Pierre  est  obli2é,erk 
vertu  de  l'institution  divine,  de  reconnaîtra 
dans  les  évoques  les  successeurs  des  apôtrcsi 
et  de  se  les  associer  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  Mais  il  n'y  a  que  l'évoque  div 
Rome,  le  successeur  de  Pierre,  prince  dos 
apôtres,  qui  soit ,  rigoureusement  parlant  ^ 
le  successeur  d'un  apôtre.  La  personne  et 
la  dignité  de  Pierre  sont  toujours  vivantes 
dans  l'évêque  de  Rome;  et  ce  n'est  que  dans 
leur  ensemble,  ce  n'est  que  comme  formant 

ttons  qui  suivent. 
\a)  Bi^>Ei).  XIV,  in  ep.  CDc][clf  :  Ih'i  T^rimam, 
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nu  seul  et  même  corps,  que  les  autres  évé- 
ques  sont  les  successeurs  des  apôtres  :  l*é- 
pisoopat  remplace  Tapostolat,  le  collège  des 
apôtres  vit  et  subsiste  dans  le  collège  des 
évoques;  ni  André  «  ni  Jacques,  ni  Jean,  ni 
aucun  autre,  si  ce  n'est  Pierre,  ne  revivent 
dans  leurs  successeurs.  Bien  pius  ,  Tépisco- 
[)at  n*est  précisément  Vépiscopat  que  parce 
qu'il  renferme  le  successeur  de  Pierre ,  le 
cnef  de  toute  TEglise.  Le  siéje  de  Rome  est 
donc  le  seul  siège  apostolique,  et  c'est  par 
sa  grâce  et  par  son  autorité^  comme  on  ht  à 
la  tête  dé  toutes  les  lettres  pastorales,  que 
tous  les  évèques  sont  évêques  et  successeurs 
des  apôtres.  C'est  avec  Pierre  et  par  lui  , 
que  l'episcopat  gouverne  le  royaume  de  Jé- 
sus-Christ; avec  Pierre  et  par  lui,  qu'il  an- 
nonce au  genre  humain  la  doctrine  infaillible  ; 
avec  Pierre  et  par  lui,  qu'il  ouvre  et  ferme 
les  portes  du  ciel.  Ainsi,  aucun  èvêque  n  a 
droit  de  |)rétendre  à  rinfaillibilité  qu  autant, 
que  sa  foi  est  en  parfaite  harmonie  avec  celle/ 
de  Pierre,  mais  a  cette  condition,  l'épisco- 
pat,  soit  réuni,  soit  dispersé,  est  infaillible. 

Les  évêjues  sont  institués  pour  gouver- 
ner TEglise,  mais  chacun  ne  gou veine  que 
la  sienne  propre  ;  il  n'y  a  que  l'autorité  de 
l'évêque  de  Rome  qui  s'étende  sur  l'Eglise 
universelle,  celle  de  chaque  èvêque  y  trouve 
la  limite  de  la  sienne  ,  et  même  d'après  le 
droit  concédé  par  les  Papes  et  actuellement 
en  vigueur ,  elle  ne  peut  avoir  de  sphère 
déterminée  qu'en  vertu  d'une  confirmation 
expresse  de  1  èvêque  de  Rome.  Et  dans  toute 
la  suite  de  l'Histoire  de  l'Eglise  nous  voyons 
la  juridiction  individuelle  des  évêques  cons- 
tamment renfermée  dans  le  cercle  d'une 
circonscription  géographique  déterminée. 
On  ne  saurait  donc  prendre  cette  expres- 
sion :  les  évêques  sont  les  successeurs  des 
apôtres ,  en  ce  sens  absolu  que  tout  ce  qui 
est  à  juste  titre  attribué  aux  apôtres  soit 
par  là  même  applicable  aux  évêques.  Ils 
n'ont  pas  sans  réserve  et  sans  restriction 
hérité  de  tous  leurs  droits  ;  les  évoques  n'ont 
pas  reçu  ce  qui  fut  personnel  aux  apôtres  , 
comme  l'inspiration  et  la  puissance  d'exer- 
cer dans  sa  plénitude  par  toute  la  terre  le 
pouvoir  des  clefs  ,  le  pouvoir  doctrinal  ,  la 
juridiction  sacrée.  Ce  n'est  que  comme 
corps,  comme  épiscopat,  et  unis  au  succès- 
seur  de  Pierre,  qu'ils  succèdent  aux  apôtres 
dans  cette  autorité  générale. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la 

![uestion  de  savoir  de  qui  les  évêques  tiennent 
eur  autorité (a)^  car  nous  no  faisons  pas  ici 
un  traité  canonique  de  la  constitution  ec- 
clésiastique; par  la  même  raison  nous  ne 
dirons  nen  de  la  hiérarchie  d'évêques  ,  de 
prêtres  et  de  diacres;  ni  du  droit  d'ordina- 
tion et  d'exclusion  des  saints  ordres.  Toute- 
fois ,  l'ordination  étant  l'acte  le  plus  solen- 
nel de  la  puissance  ecclésiastique ,  il  im- 

(a)  11  y  a  bon  nombre  dVtivrages  solides  ei  aulo- 
rjsés  où  ceue  quosiioii  est  traitée.  Oa  peut  consiitler 
le  ilé(  rel  du  pape  sainl  Melch'ade.  Nous  le  dunnons, 
chap.  1  \  I  ag.  G3,  64,  de  ia  iradur.iion  quo  nous 
V  t  (MIS  de  piiblier  du  Traité  de  Fénelou  :  De  ramo- 
rdé  da  toaiKrain  vonl'.fe^  Disser:atior.  précédée  d*uiie 


fiorte,  pour,  la  justification  des  jugements  do 
'histoire  sur  certaines  défaillances,  de  re- 
marquer, en  passant ,  la  sainteté  du  carac- 
tère sacerdotal. 

L'ordinflrtion  conf&re  des  droits^  et  elle 
impose  des  devoirs.  Le  clerc  devient*  iuvio-» 
lable  et  sacré,  celui  quille  frappe  est  mau- 
dit; mais  une  grande  partie  des  privilèges 
canoniques  et  civils  des  clercs  sont  aliolis 
par  les  législations  modernes.  Il  faut  le  pro- 
clamer bien  haut,  c'est  l'Eglise  qui,  pendant 
dix-huit  siècles  de  luttes  et  de  souffrances  ^ 
a  formé  une  conscience  publique  admirable, 
riche  de  sublimes  maximes  morales ,  de 
règles  de  justice  et  d'équité,  de  sentiment  de 
dijjnitè  et  d'honneur ,  conscience  qui  survit 
au  naufrage  de  la  morale  privée.  Pendant 
le  moyen  âge,  l'Eglise  ne  pouvait  pas  aban- 
donner ses  ministres  à  la  brutalité  de  la  ju- 
ridiction séculière,  voilà  pourquoi  elle  avait 
un  code  à  elle,  une  procédure  ciyle  et  ubo 

f)rocédure  criminelle;  mais  le  jour  où  cetto 
égislation  extérieure  de  l'Eglise  est  deve- 
nue en  partie  la  législation  des  sociétés 
modernes;  lorsque  les  législateurs  en  sont 
venus,  pour  leurs  codes  de  procédure  civile, 
à  s'inspirer  de  la  procédure  canonique , 
alors,  les  ministres  de  l'Eglise  ,  les  clercs  , 
n'ont  plus  eu  de  privilèges  ;  ils  sont  restés 
dans  le  droit  commun,  et  c'a  même  été  pour 
eux  un  bienfait  (6).  Mais  il  faut  toujours  que 
ce  nouvel  ordre  de  choses  soit  sanctionné  par. 
l'autorité  irréfragable  du  Souverain  Pontife. 
Les  yeux  de  tout  le  monde,  comme  le  re- 
marque le  concile  de  Trente,  sont  fixés  sur 
le  clergé,  il  doit  donc  être  un  modèle  de 
toutes  les  vertus.  On  peut  dire  à  tous  les 
clercs  ce  que  saint  Bernard  disait  à  Eu- 

fènelV  :  «  C'estune  chose  monstrueuse  qu'un 
aut  ran^  et  une  âme  commune ,  une  posi- 
tion sublime  et  une  vie  abjecte,  une  langue 
faisant  entendre  un  langage  magnifique  et 
une  main  stérilisée  par  1  inaction,, beaucoup 
de  discours  et  point  de  faits,  des  paroles 
austères  et  des  mœurs  futiles.  »  —  La  chas- 
teté, la  sobriété ,  la  charité  et  le  respect  de 
la  dignité  de  leur  état  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  extérieure,  telles  sont  les  vertus  spé- 
ciales que  les  lois  de  l'Église  recommandent 
aux  ecclésiastiques. 

Mais  la  plus  importante  des  obligations 
cléricales,  c'est  le  célibat  (c).  La  virginité  est 
le  caractère  propre  et  spécial  du  sacerdoce 
chrétien.  L'obligation  de  la  virginité  sacer- 
dotale n'a  pas  sa  raison  essentielle  dans  les 
rapports  de J 'homme  avec  l'homme,  mais  uni- 
quement, absolument,  dans  les  rapports  de 
riiomiue  avec  Dieu.  C'est  en  vue  de  Dieu 
que  le  ministre  de  l'autel  de  Dieu  doit  être 
chaste  et  vierge.  C'est  en  se  fondant  sur  ce 

f|rincipo  que  l'Eglise  a  rattaché  le  célibat  à 
ordination  comme  sacrement  générateur  du 
sacerdoce,  et  quiconque  le  reçoit  validement 

Inlroihiciion,  el  suivie  de  notes,  i  vol.  în-8*.  1855. 

(b)  Voy.  lnsiUulion$  diocé4aine$,  p;)r  Mgr  Sibodr, 
arcbevêifue  de  Paris,  2  vol:  lii-8%  1845,  pag.  447. 

(c)  Voy.  Du  ce  ibat  ecclésiastique,  par  Mgr  Louis- 
Antoine- Augusl  in  pATY,évèque  d^Alger*  \  vol.  ia-S*; 
2*  édu.,  I86i. 


ICitl 


MSCOIRS  PRELIMINAIRE. 


*r 


ICtlf 


se  trouve,  parce  seul  fait»  obligé  au  célibat, 
saus  qu'il  soit  besoin  de  s'y  engager  person^ 
nellement  par  vœu  ;  les  autres  motifs  sont 
secondaires  et  de  convenance.  Les  premières 
dispositions  légales  relatives  au  célibat  des 
clercs  remontent  au  iv*  siècle.  Il  faut  remar- 
quer qu'au  moyen  âge  la  vie  religieuse  et  la 
vie  canonique  ont  retrempé  la  vie  cléricale. 

\xm. 

Dans  le  paragraphe  qui  précède ,  nous  di* 
sons  que  Jésus-Christ  a  établi  son  royaume 
sur  la  terre,  et  que  TEgliseest  ce  royaume. 
Il  a  choisi  ses  apôtres  pour  leur  conférer  sa 
souveraineté  sur  le  genre  humain. 

Or  ceux  que  Dieu   choisit  pour  remplir 
une  mission  ou  pour  accomplir  une  œuvre  , 
il  les  arme  de  tous  les  moyens  nécessaires 
à  l'exécution  de  ce  mandat  providentiel.  Il 
fallait  donc  que  les  apôtres  fussent  mis  en 
possession  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
pouvoirs   qui  foi-ment  généralement  l'apa- 
nage de  la   puissance  souveraine  ;  et ,  bien 
que  la  puissance  ecclésiastique  ne  soit  pas 
une  souveraineté  temporelle ,  mais  un  pou- 
voir purement  spirituel ,  elle  ne  pouvait  pas 
être  dépouillée  des  armes  indispensables  à 
l'efficacité  de  son  action  sur  le  monde  exté- 
rieur «  sur  rhuraanité  :  conséquemmenty  à 
VEglise  et  aux  dépositaires  de  la  puissance 
spirituelle  appartient  le  droit  de  haute  direc- 
tion sur  tout  le  royaume  du  Christ. 

Le  premier  devoir  de  l'Eglise,  ou  plutôt  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  c'est  Téducation 
morale  et  religieuse  du  peuple  chrétien.  Pour 
accomplir  ce  aevoir  un  droit  lui  est  conféré, 
celui  de  faire  des  lois  et  de  réaliser  le  rèçne 
de  Dieu  sur  la  terre  par  l'établissement  d  un 
ordre  légal  émané  de  sa  propre  autorité  (a). 
Elle  a  encore  pour  mission  d'universaliser 
W  H'gne  de  la  justice  parmi  les  hommes,  con- 
formément k  la  loi  divine  et  à  la  sienne.  La 
partie  matérielle  du  culte  divin,  la  subsis- 
tance des  clercs  exigent  autre  chose  oue  des 
richesses  spirituelles  ;  l'Eglise  a  donc  le'droit 
d'acguérir  des  biens  temporels  et  de  les  ad- 
ministrer. L'ensemble  de  tous  ces  droits  se 
résume  dans  un  mot,  jurisdictio.  C'est  re- 
vèiu  de  cette  plénitude  de  puissance,  et  avec 
la  mission  de  conquérir  l'univers,  de  le  sou- 
mettre au  règne  du  Christ,  et  de  l'y  mainte- 
nir constamment,  que  l'épiscopat  est  entré 
sur  la  scène  du  monde  et  a  pris  sa  place  dans 
rhistoire  de  l'humanité  ;  avec  lui  commence 
une  ère  nouvelle,  l'ère  divine  du  rovaume 
du  Christ.  Deux  principes  nettement  formu- 
lés se  rencontrent  dans  les  lois  fondamen- 
tales émanées  directement  de  Jésus-Chçist, 
comme  la  base  de  la  constitution  de  son 
royaume  terrestre  :  1"  La  répartition  organi- 
que du  corps  sacerdotal  et  de  l'ensemble  de 
ceux  qui,  admis  dans  ce  corps,  sont  appelés 
à  la  souveraineté  ;  —  2'  L'unité  planant  au- 
dessus  de  tous  leS'  ordres   ecclésiastiques 
cour  l'exercice  de  cette  souveraineté.  Aucun 
etêque,  excepté  Pierre  et  son  successeur , 


n'a,  en  vertu  de  sou  titre  épiscopal,  auto- 
rité sur  aucun  autre  évoque;  cette  autorité, 
il  ne  peut  ia  recevoir  que  de  celui  qui  est  le 
chef  suprême  de  tout  le  corps  épiscopal. 

Mais  voyons  quelles  sont  les  constitutions 
antiques  (]ui  ont  pu  influer  sur  l'organisation 
de  la  division  matérielle  de  la  hiérarchie. 
Cet  éclaircissement  nous  semble  utile  pour 
l'intelligence  de  plusieurs  faits  de  l'histoire. 

Les  apôtres  marchant  à  la  conquête  du 
monde  pour  en  faire  le  domaine  de  l'Eglise, 
rencontrèrent  devant  eux  deux  éléments 
principaux,  le  judaïsme  et  le  paganisme.  Ils 
crurent  devoir  tenir  compte  de  Tordre  de 
choses  existant.  L'organisation  'des  sanhé- 
drins, et  surtout  l'autorité  que  ces  tribunaux 
exerçaient  sur  les  Juifs  qui  résidaient  hors 
des  grandes  cités  aidiient  puissamment  au 
but  de  l'Eçlise.  La  parole  victorieuse  du  sa- 
lut avait-elle  réussi  à  fonder  une  Eglise  chré- 
tienne dans  le  sein  de  l'Eglise  juive ,  par  là 
même  un  centre  d'unité  chrétienne  se  trou- 
vait établi  à  la  place  d'un  centre  d'unité  mo- 
saïque. Ainsi  1  union  de  toutes  les  provinces 
romaines  avec  les  métropoles,  la  prépondé- 
rance de  ces  dernières  sur  les  contrées  cir- 
convoisiues  ont  dû  aussi  exercer  une  in- 
fluence puissante  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique; mais,  tout  en  tenant  compte  des  in- 
fluences juives  et  romaines,  il  ne  faut  point 
être  exclusif.  Les  apôtres  ont  pris  où  ils  ont 
voulu  les  matériaux  nécessaires  à  la  cons- 
truction de  la  salle  des  noces  de  l'Agneau. 

Considéré  au  point  de  vue  de  son  épa- 
nouissement hiérarchique,  l'ordre  de  l'épis- 
copat, pour  parler  comme  Isidore  de  Séville, 
est  Quadruple.  Il  présente  quatre  degrés  as- 
cenaants  où  ceux  de  ses  membres  qui  y  sont 
élevés  par  le  dépositaire  de  la  primauté  se 
trouvent  plus  rapprochés  de  ce  point  culmi- 
nant de  toute  puissance  ecclésiastique^  les 
patriarches^  les  primats^  les  archevêques^  les 
évéques. 

Les  patriarches.  Dès  la  plus  haute  anti- 

Îuité  les  papes  ont  reconnu  les  é\êques 
'Alexandrie  et  d'Antioche  comme  succes- 
seurs de  Pierre,  conjointement  avec  le  pon- 
tife romain.  Plus  tard,  quand  la  puissance 
impériale  se  leva  sur  Byzance,  l'évêque  de 
cette  ville  sollicita  le  titre  de  patriarche, 
et  malheureusement  l'obtint.  Le  Pape  con- 
f;;ra  aussi  cette  digpité  à  l'évêque  de  Jérusa- 
lem, qui  fut  proclamé  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine  patriarche  des  trois  provinces  do 
Palestine*  Innocent  III,  dans  le  quatrième 
concile  de  Latran,  régla  l'ordre  des  patriar- 
ches; et  dans  les  quatre  églises  patriarcales 
froupées autour derEglise romaine, il  voyait 
imaçe  des  quatre  évangélistes  debout  autour 
du  Christ.  Les  autres  patriarcats,  érigés 
après  la  dissolution  de  l'Eglise  orientale,  sont 
de  pures  appellations  d'honneur. 

Les  primats^  appelés  exarques  dans  l'Eglise 
orientale,  apparaissent  de  bonne  heure  dans 
l'histoire  ;  tels  sont  les  évoques  d'Ephèse,  de 
Césarée,  d'Héraclée,.  auxauelles  étaient  sub- 


(ff)  Nous  râpi»elons  que  ces  H^onsidëraiions  sont      Ou  droit  ecclé)^innique  dann  ses  principes  généraua 
<SéTcIoppéc8  dans  l'ouvrage  du  docteur  PerLurs  :      5  vol.  iii-o*,  Ifôl. 
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ordonnés  les  trois  grands  diocèses  de  l'Asie 
mineure,  du  Pont,  de  la  Thrace,  composés 
chacun  de  plusieurs  provinces.  Ils  occu* 
paient  le  premier  rang  dans  l'Eglise  après 
les  trois  patriarches.  Ensuite  vient  Tévôquo 
de  Thessalonique,  auquel  les  papes  avaient 
donné  le  vicariat  apostolique  pour  toutes  les 
contrées  orientales  de  rillyrie.  En  Occident 
les  origines  de  la  primatie  sont  plus  récentes; 
le  titre  de  primat  n'était  ordinairement  qu'un 
titre  honorifique  donné  et  retiré  par  la  vo- 
lonté du  Pape.  Et  l'histoire  de  la  primalie 
a  toujours  été  un  sujet  de  deuil  pour  l'Eglise. 

Quant  aux  archevêques,  remarquons  d'a- 
bord que  les  deux  expressions  de  métropo- 
litain et  d'archevêque  n'ont  pas  entièrement 
le  même  sens  :  car  si  tous  les  métropolitains 
sont  archevêques,  totfc  les  archevêques  no 
s  )nt  pas  métropolitains  ;  ceux  qui,  par  ex- 
ception, n'ont  pas  de  suffragants  ne  peuvent 
pas  être  ({ualihés  de  ce  titre.  1^  puissance 
métropolitaine,  quelle  que  soit  la  forme 
qu'elle  revête,  n*est  jamais  qu'une  émana- 
tion de  la  primauté  papale;  en  conséquence, 
lorsque  le  Pape  restreint  les  droits  des  ar- 
chevêques ou  s'attribue  à  lui-môme  l'exer- 
cice de  quelques-uns  de  ces  droits,  il  ne  fait 
qu'user  d'un  pouvoir  émanant  de  la  puis- 
sance divine.  Les  archevêques  sont  d'institu- 
tion ecclésiastique;  non  dwinœinstilutionis^ 
$ed  humanœ  constitulionis,  dit  Innocent  III. 
Le  Pape  pourrait  supprimer  tous  les  patriar- 
ches, tous  les  primats,  tous  les  archevêques, 
et  conduire  lui-même  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  de  concert  avec  l'épiscopat,  divine- 
ment institué  pour  gouverner  l'Eglise.  En 
etfet,  les  évéques  ont  été  établis  par  Jésus- 
Christ  pour  ré^ir  l'Eglise  de  Dieu  :  Posuit 
epîseopos  regere  Ecclesiam  Dei^  en  union, 
toutefois,  avec  le  Pape  et  sous  l'autorité  de 
celui  à  qui  il  a  été  dit  de  pattre  les  brebis 
aussi  bien  crue  les  agneaux. 

L'ordre  ae  prêtrise  et  du  aiaconat,  consi- 
déré au  point  de  vue  de  la  juridiction,  se 
partage  en  prélats^  archiprétres^  archidiacres^ 
ofi'tciaU  curé.  Mais  il  n  existe  qu'une  seule 
et  même  hiérarchie,  et  ce  serait  en  fausser 
complètement  l'idée  que  do  se  la  représenter 
comme  une  échelle  dont  le  premier  degré 
serait  occupé  sur  un  point  par  le  Pape  et  sur 
un  autre  par  les  évêques  et  les  prêtres  C'est 
une  colonne  composée  de  trois  parties  :  l'é- 
piscopat, la  prêtrise  et  "le  diaconat,  ayant 
pour  base  et  pierre  angulaire  la  primauté. 
Cette  hiérarchie,  une  et  triple,  se  produit  et 
se  perpétue  par  la  vertu  divine  de  l'ordina- 
tion sacramentelle  dont  l'Eglise  a  reçu  le 
dépôt  sacré  et  d'où  émane  la  puissance  sa- 
cerdotale, gouvernementale  et  doctrinale. 
Ainsi,  tout  pouvoir  juridictionnel  dans  le 
royaume  du  Christ  sur  la  terre  procède,  au 

(a)  Louis  de  Blois,  De  Vliérém^  liv.  i,  chap.  2. 

(fr)  Tract,  de  Fid  ,  art.  i. 

(ci  Votf,  dans  les  Démon$trations  évangéliqueSf  18 
voi.  iii-<4*,  publiées  par  M.  Talibé  Mignc,  Poiivrage 
<kt  DupiN  :  Traiié  de  la  doctrine  chréiienueei  orthodoxe^ 
au  lom.  VIv  col.  947-127 i. 
,  {di  Eliies  Dupix,  onurage  cité,  ebap.  16. 

(e)  Voy.  lo  truvail  que  nous  avons  donné  sur  la 


()oint  de  vue  de  la  capacité  de  l'exercer,  do 
'ordination  sacramentelle,  et  cette  capacité 
est  inhérente  aux  trois  ordres  hiérarchiques  ; 
mais  au  point  de  vue  de  l'exercice  de  ce  pou- 
voir dans  un  cercle  déterminé,  elle  est  sub- 
ordonnée à  la  libre  disposition  de  celui  (^ui 
a  la  juridiction  suprême  dans  FEglise. 

Telle  est  la  hiérarchie  divinement  établie 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  ;  car  «  TE* 
glise,  dit  Louis  de  Blois,  assemblée  de  tous 
ïes  fidèles^  membres  du  corps  du  Christ,  est 
représentée  par  ceux  qui  sont  constitués  en 
dignité  dans  son  sein,  de  même  qu'un  Etat 
est  représenté  par  les  magistrats  qui  le  gou- 
vernent et  l'administrent  (a),  d  Ce  qui  a  fait 
dire  à  un  auteui  très-orthodoxe,  à  un  écri- 
vain qui  fut  l'un  des  plus  grands  adversaires 
de  Richer  et  du  ricnérisme,  enfin  à  André 
Duval,  docteur  de  Sorbonne,  que  «  l'établis- 
sement des  pasteurs  regarde  le  gouverne- 
ment et  Tétat  de  l'Eglise,  et  non  pas  son  es- 
sence (6).  » 

Et  un  autre  auteur,  dans  un  ouvrage  qui 
n'a  été,  croyons-nous,  l'objet  d'aucune  cen- 
sure, et  qui  a  mérité  l'honneur  d'entrer  dans 
la  plus  magnifique  collection  d'apologistes 
qu'on  ait  jamais  publiée  (c),  Eliies  Duf)in,  en 
un  mot,  reprenant  cette  remarque,  egoute  : 
«  Jésus -Christ  pouvait  absolument  établir 
une  autre  sorte  de  gouvernement  dans  sgn 
Eglise;  mais  il  ne  pouvait  faire  que  sou 
Eglise  ne  fît  pas  profession  de  la  véritable 
foi,  et  que  ses  membres  ne  fussent  pas  unis 
par  des  liens  extérieurs  de  charité.  Ainsi,  ces 
deux  conditions,  la  profession  de  la  vraie  foi, 
l'union  par  des  marques  extérieures  de  cha- 
rité, sont  essentielles  à  l'Eglise  et  en  sont 
absolument  inséparables  ;  au  lieu  que  la  hié- 
rarchie des  évêques,  des  prêtres  et  des  mi- 
nistres, quoique  d'institution  divine,  regarde 
le  gouvernement  de  V Eglise^  que  Jésus-Christ 
eût  pu  absolument  établir  dans  une  autre 
forme  et  d'une  autre  manière.  Il  peut  même 
arriver  qu'une  Eglise  particulière  subsiste 
quelque  temps  sans  évêques  et  même  sans 
prêtres,  supposé  que  la  mort  les  ait  enlevés 
et  qu'on  ne  puisse  en  avoir  d'autres,  et  quo 
l'Eglise  universelle  soit  sans  Pape,  comme 
il  arrive  à  la  mort  de  chacpie  Pape.  Mais  il  no 
se  peut  pas  faire  qu'aucune  société  qui  ne 
fait  pas  profession  de  la  foi  de  Jésus-Christ 
ou  qui  ne  veut  point  avoir  d'union  avec  ceux 
qui  font  profession  de  la  même  foi  soit  la 
véritable  Eglise  (d).  » 

L'Eglise  est  donc,  selon  la  définition  don- 
née par  toute  la  tradition  catholique  (e),  et 
résumée  dans  quelques  lignes  du  Caté^ 
chisme  du  concile  de  Trente  y  dont  aucune 
théologie  ni  aucun  Père,  nous  ne  craignons 
pas  de  l'avancer  (fu  ne  saurait  avoir  l'autorité 
doctrinale  :  «  L  Eglise  est  l'assemblée  des 

Définition  de  V Eglise  d*aprè$  la  tradition  catholique  ^ 
dans  notre  Mémorial  catholique,  ioni.  VIII,  pag.  SOI 
et  suiv. 

if)  Yoy.  De  l^autorité,  en  t/iéologie^  du  Catéchisme 
du  concile  de  Trente,  dans  V Auxiliaire  catholique^ 
loin.  V,  png.  226  et  suiv.,  où  se  trouve  la  bulle  /n 
Dominico  agro  du  pape  Clément  XIII,  sur  ce  Caté* 
chisme. 
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Mêles  qui  sont  appelés  par  la  foi  à  la  lu- 
mière de  la  vérité  et  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu»  et  qui*  ayant  rejeté  les  ténèbres 
de  leur  ignorance  et  de  leur  erreur,  adorent 
le  vrai  Dieu  avec  piété  et  sainteté,  et  le  ser- 
vent de  tout  leur  cœur.  £n  un  mot,  l'Eglise^ 
selon  saint  Augustin  (a),  n'est  autre  chose 
que  le  peuple  fidèle  répatidu  par  toute  la 
terre  (b).  »  De  là  la  solidarité  qui  existe  entre 
tous  les  membres  de  la  société  chrétienne, 
car,  bien  que  nous  soyons  plusieurs  et  qu'il 
y  en  ait  dans  TEglise  qui  s  écartent  de  leur 
voie,  «  nous  ne  sommes  tous  néanmoins, 
selon  saint  Paul,  qu'un  seul  corps  en  Jésus- 
Christ^  et  nous  sommes  tous  réciproquement 
les  menÂres  les  uns  des  autres  (c).  »  De  là 
encore  cette  part  d'action  attribuée  dans  l'E- 
glise aux  Qdeles  qui  <  reçoivent,  selon  le 
iDéme  apôtre  (df),  communication  de  l'Esprit 
saint  pour  VutUtté  de  V Eglise  [Voy,  le  §  iv  de 
ce  Disc).  »  C'est  ce  que  nous  voyons  dans 
rhistoire,  et  nous  ne  manquons  pas  de  le 
faire  remarquer,  afin  de  stimuler  le  zèle  et 
d'entretenir  la  vie,  l'activité  sainte  dans  la 
société  chrétienne. 

XXIV. 

L*Eglise  catholique  est  le  Temple  de  Jésus- 
Christ  ;  TEglise  est  son  Royaume,  nous  l'a- 
vons TU  :  il  importe  au  dessein  de  cet  ou- 
vrage d'ajouter  que  l'Eglise  est  l'Ecole  du 
Sauveur. 

En  effet,  l'Eglise,  portant  dans  ses  mains 
le  trésor  de  la  Parole  divine,  confié  à  sa 

firde  par  Jésus-Christ,  se  présente  au  genre 
umain  dans  la  personne  des  apôtres,  que 
le  Christ  envoie,  avec  le  corps  entier  des  ré- 
vélations, enseigner  les  peuples  comme  il 
les  a  enseignés  eux-mêmes.  L  enseignement 
est  oral  et  écrit;  la  tradition  orale  paraît 
avoir  cet  avantage  sur  la  tradition  écrite, 
qu'elle  pénètre  plus  facilement  dans  les  po- 
pulations et  gu'elle  est  ainsi  éminemment 
£ropre  à  l'enseignement  de  la  doctrine  ;  mais 
piroie  peut  facilement  être  mal  comprise, 
et  sous  ce  rapport  l'écriture  otlre  une  plus 

frande  sécurité,  en  ce  .que  la  lettre  écrite 
xe  le  son  fugitif  de  la  parole  et  la  transmet 
ainsi  plus  facilement  à  la  postérité.  Mais 
au-dessus  de  la  parole  et  de  l'écriture,  Dieu 
a  établi  l'Eglise,  autorité  infaillible  en  ma- 
tière île  foi.  Elle  fait  entendre  sa  voix,  elle 
s  exprime  par  l'organe  du  ministère  doctrinal 
organisé  dans  son  sein  par  Jésus-Christ,  mi- 
nistère constitué  par  la  création  des  trois 
degrés  de  la  hiérarchie  divine  :  le  diaconat, 
la  prêtrise  et  l'épiscopat.  Il  n'y  a  conséquem- 
meiit  que  ce  seul  ministère  institue  par 
JésQs-Ciirist  gui  ait  autorité  et  capacixé,  en 
vertu  de  l'assistance  divine,  pour  interpréter 
soit  la  tradition  orale,  soit  la  tradition  écrite. 

!«)  S.  Au6.  In  psalm.  ilii. 
t)  Catéchisme  du  cône,  de  Tiente^  pnri.  i,  art.  9, 

I  ■• 

(c)  Rom,  XII ,  5. 

(d)  i  Cor.  xu.  7. 

{€)  Et   pouriatil  itotis  nvon»  vu  rér^^mnient  des 
ccrÎTaiiit  flomeiiir  iiu*clle   lepoët  sur    Cépiscopai. 


t. 


Le  centre  de  cette  autorité  enseignante  est  U 
Papcj  à  qui  le  Christ  a  promis^  dans  la  per- 
sonne de  Pierre^  que  sa  foi  ne  faillirait  jamais. 

L'infaillibilité  doctrinale,  l'une  des  préro- 
gatives spirituelles  les  plus  efficaces,  comme 
moyen  de  sanctification  et  do  salut,  ne  peut 
é(rè  refusée  à  l'Eglise  sans  lui  rendre  abso- 
lument impossible  l'ar^complissement  de  sa 
mission  en  ce  monde.  En  conséquence, 
l'Eglise  a  la  certitude  de  ces  deux  pincipes  : 
!•  Que  l'autorité  doctrinale,  constituée  dans 
son  sein,  enseigne  la  vérilé  pure  et  inaltéra- 
ble; qu'elle  reconnaît  cerlaincmenl  l'erreur, 
quelque  forme  qu'elle  ailccle ,  et  la  signale 
comme  telle.  —  2"Que,  comme  Eglise,  elle  no 
peut  jamais  tomber  dans  l'erreur.  —  Exami- 
nons, maintenant,  où  réside  l'infaillibilité  : 
dans  les  évoques  réunis  en  concile  sous  l'au- 
torité et  ra()[;robalion  du  Pape,  et  dans  le 
Pa^e  parlant  comme  Pape  aux  évoques  dis» 
perses.  Ainsi,  c'est  la  primauté  qui  est  là 
source  de  l'infaillibilité. 

Le  Pape  j:eut  prononcer,  a  j  rononcé  et 
prononce  souverainement,  infailliblement; 
c'est  à  lui,  l'ami  de  l'époux,  à  préserver 
l'épouse  des  paroles  des  lèvres  impures  et 
de  la  langue  perverse;  c'est  de  lui,  rasteur 
suprême,  dont  le  Christ  a  établi  le  trône  sur 
la  montagne  sacrée,  sur  la  terre  sainte,  fou- 
lée Bar  les  pieds  du  prince  des  apôtres,  que 
l'Eglise  attend,  de  toute  l'ardeur  de  son  âme, 
qu'il  arrache  toute  plante  qui  n'a  pas  été 
semée  par  lui,  par  lui  le  maître.  Quahd  l'évê- 


.x^-.i.'w,    ^«    «ui.vra«i,^     \,.    v»^    AVkV.\«,     \^U\y    Kf\,M.M\i    MUHn" 

née  de  la  bouche  de  Pierre;  et  de  même  quo 
la  réponse  de  celui-ci  à  la  question  du  Sau- 
veur n'eut  pas  besoin  de  1  assentiment  des 
apôtres,  les  solutions  données  par  son  suc- 
cesseur aux  questions  qui  lui  sont  soumises 
n'ont  pas  besoin  d'être  confirmées  par  l'Eglise 
ou  par  l'épiscopat.  C'est  donc  une  opinion 
radicalement  fausse,  que  celle  qui  prétend 
que  les  décrets  dogmatiques  du  Pape  n'ont 

au'une  autorité  provisoire,  et  ne  deviennent 
éfinitivement  acquis  au  symbole  catholique 
que  lorsque  l'Eglise  les  a  formellement 
acceptés,  ou  du  moins  tacitement  confirmés 
par  l'absence  de  toute  réclamation  :  la  vérilé 
est,  au  contraire,  que  toute  décision  do 
l'épiscopat  n'est  que  jîrovisoire,  tant  que  le 
chef  de  l'Eglise  ne  lui  a  pas  donné  son 
adhésion. 

^  Ainsi ,  ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  confère 
rinfaillibilité  au  Pape  :  c'est  elle  qui  la  re- 
çoit de  lui;  car  l'Eglise  repose  sur  le  Pape  (e). 
Successeur  du  premier  d'enire  les  apôtre*?! 
le  Pape  peut,  comme  Pierre,  élever  la  voix 
et  dire  :  «  Mes  frères,  vous  savez  qu'il  y  a 
«  longtemps  que  Dieu  m'a  élu  parmi  vous, 
n  aiin  que  par  ma  bouche  les  peuples  enten- 

Mais  sur  ce  point  capUal,  Rome  a  parlé  d*one  ma- 
nière claire,  précis,  infaillible  dans  la  constiltifi^n 
solcnr.elle  Super  toliditnte  Ptîrœ^  du  pape  Pîe  VJ,en 
daie  du  28  novembre  1786,  ei perlant  condamnation 
du  livre  d^Eybel,  imprimé  eu  Allemagne  mhu  ett 
litre  :  Qutd  est  Papa  7 
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«  dissent  la  parole  do  TEvaDgile  et  crussent 
«t  à  cette  Parole  (a).  » 

Indépendamment  des  témoignages  histori- 
oues  dont  l'importance  ne  peut  être  mise  en 
doute  9  et  qui  acquièrent  d'autant  plus  de 
force,  qu'ils  montrent  plus  clairement  la 
source  mensongère  et  1  origine  récente  de 
Topinion  contraire,  on  peut  invoquer  en 
faveur  du  Pape  les  mômes  arguments  qu'on 
invoque  en  faveur  de  l'infailTibililé  de  TE- 

Î;lise.  En  effet,  par  là  même  que  le  Pape  est 
edoc/ciir  suprême  de  l'Eglise,  il  doitètre  in- 
faillible comme  elle  (fr);  étant  ce  lien  qui  unit 
toutes  les  parties  de  l'édifice,  investi  du 
pouvoir  souverain  des  clefs,  appelé,  comme 

Sremier  pasteur,  à  conduire  son  troupeau 
ans  les  pAturagesde  la  vérité,  étant  obligé  de 
rappeler  aux  hommes  qu'ils  ont  à  obéir  aux 
lois  divines,  il  doit  avoir  les  mêmes  pré- 
rogatives, le  même  pouvoir,  sous  le  rapport 
de  la  doctrine.  LinfaiUibUité  promise  à  l'E- 
glise ^  en  vertu  de  laquelle  elle  ne  peut  tomber 
dans  aucune  erreur^  implique  rigoureusement 
V infaillibilité  du  Pontife  romain.  La  Pierre 
fondamentale  a  reçu  d'en  haut  la  fermeté 
qu'elle  devait  avoir  pour  porter  jusqu'au 
ciel  l'édifice  indestructible  de  l'Eglise.  Quel- 
ques théologiens,  d'une  extrême  subti- 
lité, accordent  Tinfaillibilité  au  Sainl-Siége^ 
mais  la  refusent  au  Pape.  C'est  dire  :  La 
chaire  est  infaillible,  mais  la  voix  qui  parle 
du  haut  de  cette  chaire  peut  proclamer  l'er- 
reur. Toutefois  reconnaissons  hautement, 
pour  ne  rien  exagérer,  que  l'Eglise  n'a  point 
fait  de  l'infaillibilité  du  Pape  l'objet  d'une 
décision  dogmatique  formelle. 

XXV. 

Déjà  nous  avons  montré  (§  nr)  que  I*Egli$e, 
destinée  à  régénérer  le  monde,  a  pour  ma- 
tière première  de  son  opération  Yhomme  et  la 
société^  ce  qui  implique  ses  droits  sur  l'hu- 
manité en  général.  Nous  aurons  donc  à  nous 
occuper  de  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  la 
société  humaine,  et  c'est  ce  que  nous  ferons 
(S  xxx)  en  abordant  la  question  de  sa  préémi* 
nence  sur  les  pouvoirs  de  ce  monde  :  grande 
et  périlleuse  question,  (jui  occupe  une  si 
large  place  dans  l'histoire  de  l'Eglise  au 
moyen  àge^  et  dont  la  solution,  ce  nous  sem- 
ble, est  déià  préparée  par  tout  ce  que  nous 
avons  établi  jusqu'ici.  En  attendant  cette 
étude,  récapitulons  ce  qui  vient  d'être  dit  sur 
la  constitution  de  l'Eglise  par  la  citation  sui- 
vante, qui  nous  apprendra  aussi  que  Vinsti^ 
tution  de  l'Eglise  catholique  est  Vtnstitution 
même  de  la  liberté  dans  le  monde^  et  que  Ves-^ 
prit  de  VEglise  est  identique  à  la  liberté. 

«  Une  chose  me  frappe,  dit  M.  l'abbé  Bau- 
tain  (r),  c'est  la  manière  dont  le  christianisme 
s'est  établi  dans  le  monde.  Ses  voies  sont  con- 
traires à  celles  des  autres  religions.  Toutes' 
les  autros  sont  dans  la  main  des  puissances 

(a\  Act,  XV,  7. 

(b\  Dû  Vélude  du  droit  eeclésiasiique ^  etc.,  par 
M.  l'abbé  GBitm  db  Malah,  ln«S«,  1851  ,  ptg. 


de  la  terre  ;  te  pouvoir  spirituel  y  est  con- 
fondu avec  le  pouvoir  temporel  ;  ce  sont  des 
religions  ^uvernemen taies,  nationales.  11 
n'en  est  point  ainsi  de  la  religion  chrétienne  ; 
elle  n'est  point  nationale  ;  elle  est  univer- 
selle, et  c'est  justement  à  ce  caractère  que  je 
reconnais  sa  vérité,  sa  divinité.  Comment  la 
véritable  religion  pourrait-elle  être  quelque 
chose  de  restreint,  quelque  chose  de  particu- 
lier? Elle  doit  éiablir  et  manifester  ^s  rap- 
ports de  l'humanité  avec  Dieu.  Or  Dieu  est 
Celui  qui  est^  l'Etre  universel  dont  tout  être 
particulier  dérive  et  relève;  les  hommes, 
créés  par  Dieu,  ont  tous  la  même  nature,  et 
sont  tous,  par  leur  nature,  dans  un  même 
rapport  avec  leur  auteur.  Donc  la  religion 
vraie,  celle  qui  vient  de  Dieu,  qui  doit  rat- 
tacher rhomme  à  Dieu  et  s'appliquer  à  l'hu- 
manité entière,  doit  être  partout  la  même  au 
fond,  la  même  dans  ses  dogmes,  dans  ses 
principes,  dans  ses  préceptes,  dans  sa  mo- 
rale. Une  religion  nationale,  par  cela  mémo 
qu'elle  est  nationale,  est  quelque  chose  de 
conditionnel,  de  relatif,  borné  par  le  temps 
et  l'espace,  par  conséquent  propre  à  un  peu- 
ple et  devant  périr  avec  lui.  Ce  n'est  point 
une  institution  pour  tous  les  hommes,  et  le 
premier  caractère  de  la  vérité  religieuse  lui 
manque,  l'universalité.  L'humanité  doit  for- 
mer une  grande  unité  ;  car  tous  les  hommes 
ont  le  même  principe  et  une  fin  unique  ; 
tous,  sortis  de  la  même  souche,  doivent 
constituer  une  même  famille  ;  et  où  voulez- 
vous  que  cette  famille  se  rassemble  et  se 
fonde  moralement,  si  ce  n'est  dans  sa  reli- 
gion? Toutes  les  choses  du  monde,  les  cir- 
constances, les  institutions,  les  gouverne- 
ments, les  nationalités,  les  mœurs,  les  inté- 
rêts terrestres,  séparent  les  hommes,  les  divi- 
sent» et  souTeitl  les  metteBi  en  OHM)sition, 
parce  que  toutes  ces  choses,  temporelles  et 
bornées  de  leur  nature,  sont  en  raison  des 
lieux  et  du  temps.  Mais  il  y  a  dans  Thuma- 
nité  quelque  chose  de  commun,  de  tin;  il 
doit  y  avoir  en  elle  un  centre,  un  foyer,  prin- 
cipe d'une  même  vie,  qui  se  répande  en  tous 
ses  membres  et  les  réunisse  dans  une  certaine 
sympathie  morale,  dans  une  solidarité  d'exis- 
tence spirituelle,  supérieure  à  l'existence 
physique,  et  qui  les  élève  au-dessus  des 
formes  multiples  et  passagères  de  la  vie  du 
monde.  Il  faut  qu'il  y  ait  au  milieu  des 
hommes,  entre  tous  les  hommes,  une  société 
universelle  où  toutes  les  âmes  humaines  se 
rassemblent,  s'entendent,  où  toutes  les  vo- 
lontés d'homme  puissent  s'unir,  se  confondre 
et  s'aimer.  C'a  été  le  dernier  vœu  de  Jésus- 
Christ  avant  de  mourir  sur  la  croix,  et  c'est 
la  fin  dernière  du  christianisme.  Sint  unum! 
Qu'ils  soient  wn,  ô  mon  Pèrel  entre  eux, 
comme  vous  et  moi  nous  sommes  un! 

^  «  Le  propre  de  la  véritable  religion  est  donc 
d'établir  une  société  universelle,  et  elle  ne 
peut  être  universelle  que  parce  qu'elle  est 

(c)  La»  religion  et  la  liberté  eonsidérées  dans  leurs 
rapports  :  Conf.  de  N.-D.  de  184748, 1  vol.  in-8*, 
1848,  pag.  G9*7i. 
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spirituel^.  Dès  que  les  choses  de  ce  monde, 
les  intérêts  temporels^  s'y  mêlent^  elletend^  sous 
leur  influence^  à  se  restreindre^  à  se  diversi- 
fitr^d  se  particulariser:  elle  n*a  plus  toute  la 
libertéf  toute  la  beauté  de  sa  nature,  et  c'est 
pourquoi  la  religion  chrétienhe,  qui  est  la 
Traie  reli^jion ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu 
seul,  considérée  en  elle-même,  dans  sa  na- 
ture, dans  ses  dogmes,  dans  ses  préceptes, 
estossentiellement}t«nti7er5f//e,  c'est-à-dire  ra- 
rWi'aue,  et  ce  beau  nom  ne  convient  qu'à  elle. 
m  Cette  religion  catholique,  cette  société 
universelle  et  spirituelle  des  âmes,  s'est  réa- 
lisée dans  le  monde  par  une  institution  sans 
é^ale  et  sans  pareille,  l'Eglise.  Avant  l'Evan- 
gile on  n^avait  point  vu  sur  la  terre  une  chose 
semblable,  et  les  hommes  les  plus  intelli- 
gents de  Tantiquité  n'en  avaient  pas  même 
eu  la  pensée.  La  parole  de  Jésus-Christ  a 
fondé  en  ce  monde  une  puissance  oui  n'est 
pas  de  ce  inonde,  (c'est-à-dire,  qui  n  était  pas 
alorsdumondeaumilieu duquel  Jésus-Christ 
la  fondait  ),  qui    se   déclare   supérieure  à 
toutes  les    puissances    de    la  terre,  parce 
ou'elle  est  divine,  et  à  ce  titre,  universelle, 
étemelle  ;  elle  relève  de  Dieu  seul,  qui  Ta 
ét!Â)lie;  elle  a  reçu  la  mission  d'enseigner 
les  choses  de  Téternité,  les  vérités  du  ciel, 
de  régénérer,  de  sauver  les  âmes,  de  les  rap- 
procher, de  les  unir  en  Dieu  par  la  divine 
charité,  en  un  mot,  de  faire  arriver  le  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre  ;  et  dans  Taccomplisse- 
raeot  de  sa  haute  mission,  quelques  obstacles 
quelle  rencontre, quelques  assauts  qu'elle 
subisse,  elle  pourra  être  ébranlée,  mais  ja- 
mais renversée,  et  toutes  les  forces  de  V enfer 
tt  du  monde  ne  prévaudront  point  contre  elle. 
<  Comment  la  puissance  spirituelle  s'est- 
elle  établie?  Par  des  moyens  tout  spirituels, 
conformes  à  sa  nature.  Elle  a  horreur  de  la 
riolence  ;  elle  est  au-dessus  de  la  force  ma- 
térieWe,  qui  ne  peut  pas  plus  la  fonder  que 
rabattre.  Elle  a  pris  possession  du  monde 
par  la  Parole.  L'Eglise,  qui  a  reçu  la  Parole 
delà  vie  étemelle,  l'a  annoncée  aux  hommes 
avec  autorité,  avec  l'autorité  du  Fils  de  Dieu, 
du  Verbe  incarné,  de  Jésus-Christ,  qui  la 
lui  a  transmise.  Elle  s'est  posée  devant  les 
hommes,  en  vertu  même  de  son  institution 
divine,  comme  une  puissance  nouvelle,  qui 
s'appellera  désormais  la  puissance  spirituelle, 
et  qui  sera  pleinement  indépendante,  dans 
ses  attributionspropres,  de  tous  les  pouvoirs 
de  ce  monde,  dont  elle  ne  dérive  poinf,  et 
qui  n*ont  point  de  juridiction  sur  elle...  » 

Qui  ne  comprend,  dès  lors,  que  toute  at- 
teinte portée  a  la  liberté  de  l'Eglise 'est  un 
irime,  non-seulement  aux  yeux  de  Dieu, 
ui  naime  rien  tant  en  ce  monde  que  la  liberté 
le  son  Eglise  (a) ,  mais  encore  aux  yeux  de 
rhumanité,qui  souffre  nécessairement  quand 

(a)  Nihil  magi»  diligil  Deui  in  hoc  mundo  quam 
Hbertatem  Ecefesiœ  suœ.  S.  Anselme,  Enhi.  4 ,  "76 

{b)  Voy.  Protegomena  in  cunum  Theologiœ  corn 
flttnm^  par.  i,  c.  i,  é<liié  par  M.  Tabbé  Migne. 

(e)  Ou  peut  consulter  De  Vinflmnce'  du  christia- 
nii  ne  iHr  le  droit  civil  des  Aotii<ims,par  Troplong,  i 
^ol.  iii-8*,  1840.  cl  Ton  verra  romt)i«'n  Paciion  du 
dimtianisnie  fut  puissaïue  sur  ccue  iiarlio  de  la 
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l'Eglise  est  entravée,  et  qui,  par  contre,  est 
elle-mém«  enchaînée  à  regard  de  sa  divine 
conductrice  (§§  xiv  et  xxxvi)?  Mais  l'Eglise, 
malgré  toutes  les  oppressions,  n'en  suit  pas 
moins  sa  marche  régénératrice;  elle  la  suit 
sans  crainte,  avec  calme,  parce  qu'elle  sait  à 
qui  en  définitive  restera  la  victoire  1... 

XXVI 

Ainsi  la  voyons-nous,  et  nous  revenons 
au  point  où  nous  l'avons  laissée  (§  xxi);  ainsi 
la  vovons-nous,  prise  dans  son  ensemble  an 
V*  siècle,  marcher  au  milieu  des  troubles 
-^liçieux  en  Orient  et  des  bouleversements 
de  1  Occident:  elle  s'avance,  1"  par  le  pro^^^rès 
théologique,  en  complétant  sa  théolo^e  ex- 
positive ou  positive  (6),  surtout  par  saint 
Cyrille  et  saint  Léon,  sur  rincarnalicn,  et 
par  saint  Augustin,  qui  en  est  la  plus  large 
expression  ;  2-  par  le  progrès  social.  Les  prc- 
mièresloisdelasociéte  nouvelle,  donnéesuans 
le  IV  siècle,  furent  recueillies  au  milieu  du 
siècle  suivant  dans  le  code  théodosien.  Ainsi 
lorsque  les  barbares  se  jetèrent  sur  l'empire, 
une  législation  déjà  chrétienne  les  atten- 
dait (c)  ;  la  plupart  y  étaient  préparés  par  la 
foi;  mais  il  fallait  faire  passer  ces  lois,  ces 
nouvelles  habitudes  dans  leurs  mœurs,  et  .*e 
fut  là  un  long  et  grand  travail  que  l'Eglise 
commença  au  v*  siècle. 

C'était  de  la  sorte  que  Dieu  tournait  les 
hérésies  grecques  et  les  invasions  barbares 
à  ce  double  progrès  de  l'Eglise  (§  xvi).  Mais 
ce  résultat  était  surtout  sensiLle  pour  la 
papauté.  En  Orient,  on  voit  les  évêques 
préparés  au  schisme,  les  uns,  surtout  ceux 
des  grands  sièges,  par  esprit  d'erreur,  ou 
d'ambition  et  d'indépendance;  les  autres  par 
lâcheté  et  faiblesse,  et  toutefois  les  Papes 
y  exercèrent  durant  tout  ce  siècle  l'autorité 
supérieure  la  plus  explicite,  tant  sur  les 
évoques  que  sur  les  conciles  eux-mêmes, 
sans  qu'aucun  de  ces  hommes  intéressés 
osât  les  taxer  d'usurpation.  D'autre  part,  eu 
Occident,  les  peuples,  affligés  et  abandonnés, 
tournent  leurs  regards  vers  le  Pape ,  et  le 
proclament  déjà  tacitement  comme  leur 
dernier  refuge  et  le  restaurateur  de  la  société 
en  ruines. 

Les  lettres  chrétiennes  se  soutiennent 
durant  la  première  moitié  du  v' siècle.  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie  et  Théodoret  dominent 
tout  en  Orient.  Parmi  les  Pères  latins,  nous 
trouvons  encore  saint  Jérôme  qui  était  à  son 
déclin  ;  saint  Augustin,  au  contraire,  venait 
de  commencer  sa  carrière  épiscopale,  et 
mourut  dix  ans  avant  l'élection  de  saint 
Léon.  L'illustre  Pape  termina  ce  grand  siècle 
de  la  littérature  chrétienne,  qui  embrasse  la 
dernière  moitié  du  iv*  siècle  et  la  première 
du  vi*  siècle  (d),  où  nous  voyons,  en  général, 

civilisation.  Cet  ouvrage  ii*est  pas  néanmoins  sans 
de  grades  lacunes,  et  Ton  pourrait,  enire  autres,  lui 
reprocher  de  n*avoir  pas  montré,  en  parlnnl  de  la 
condition  des  femmes,  qu'elles  furent  éman(  ipées  par 
le  <îulie  de  la  très-sainle  Vierge. 

(<f)M.  TabbélkAifG,  lêc,  at,.  tom.  II,  pas.  251, 
25«. 
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la  oontinaation  'de  Tétat  des  choses  du  v*; 
c'est-à-dire,  en  Occident,  une  continuelle 
action  avec  les  barbares  ,  et  en  Orient ,  un 
luouTement  interne  d'affaiblissement  et  de 
décomposition.  Nous  pouvons  en  dire  autant 
du  Tii*  siècle;  nous  y  voyons  l'Occident  en 
travail  de  la  société  chrétienne ,  et  l'Orient 
dans  une  décadence  de  plus  en  plus  sensible 
sur  tous  les  points. 

En  Orient,  l'Eglise  est  agitée,  pendant  les 
deux  tiers  de  ce  siècle,  par  deux  grands  faits, 
l'un  intérieur,  le  monothélisme;  l'autre  ex- 
térieur, le  mahométisme.  Mahomet  prê- 
chait alors  rislamisme  aux  Arabes,  s'empa- 
rait du  gouvernement  politique  et  religieux 
de  sa  pairie ,  et ,  posant  le  principe  de  la 
guerre  comme  moyen  d'étendre  à  tous  les 
peuples  la  nouvelle  religion  et  la  doctrine 
du  Koran,  il  ouvrait  cette  snite  de  conquêtes 
.  qui  livrèrent  aux  califes,  ses  successeurs, 
la  Perse»  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et 
l'Afrique. 

Un  autre  grand  fait  domine  aussi  ce  siècle, 
en  Occident.  C'est  l'action  plus  directe,  plus 
universelle  et  plus  uniforme  de  l'Eglise  sur 
les  barbares.  «  Seule  en  possession  de  l'unité, 
qui  esl  l'un  de  ses  caractères  divins  et  apos- 
toliques ,  seule  debout,  puissante  et  im- 
muable, l'Eglise  seule  pouvait  communiauer, 
au  moins  à  un  certain  degré,  l'unité,  la  lorce 
et  la  stabilité  aux  éléments  si  divers  et  d'a- 
bord si  discordants  de  la  société  nouvelle. 
Et  si  nous  voulons  remonter  à  la  première 
source  de  cette  action  civilisatrice ,  nous  la 
trouverons  dans  l'unité  même  du  gouver- 
nement de  l'Eglise,  dans  la  chaire  centrale, 
dans  le  Pontife  romain,  successeur  de  Pierre. 
Brisez  cette  unité,  qui  marque  le  centre  du 
gouvernement  de  l'Eglise  comme  le  sommet 
lie  sa  hiérarchie,  et  vous  renversez  du  même 
coup  l'unité  de  son  enseignement  et  de  son 
action.  Que  pourrait  faire  alors  l'Eglise,  ou 
plutôt  que  deviendrait-elle  elle-même?  Loin 
de  former  le  lien  des  peuples  et  des  esprits 
par  l'unité  de  sa  doctrine,  de  ses  institutions 
et  de  son  administration,  elle  se  dissoudrait 
elle-même  et  tomberait  en  lambeaux.  Ainsi, 
toute  la  force  civilisatrice  en  activité  au 
TU*  siècle  résidait  dans  l'Eglise,  dans  son 
unité,  et  remontait  en  définitif  à  son  centre 
dogmatique  et  hiérarchique,  c'est-à-dire  au 
Pape  (a).  La  logique  nous  conduit  à  cette 

(a)  M.  Giiizot  a  très*bien  exposé  celte  action  de 
l'Eglise  sur  les  élcmenls  de  la  civilisaiioii  moderne, 
el  sur  la  puissance  que  ceue  action  emprunte  à 
Tunité  religieuse,  comme  il  rappelle.  Mais  il  est  à  re- 
fréner qu*ii  se  soii  liyré  à  ce  travail  sous  la  double 
nifluence  de  rin»loire  prolestante  et  du  rationalisme 
contemporain.  Voy.  notamment  dans  sa  xii*  leçon 
snr  i  Histoire  de  la  eivitisation  française ,  et  dans  sa 
leçon  V*  sur  VHiitoire  de  la  civiligaiion  en  EU' 
tope. 

Ib)  M.  ViàïM  Blahc,  lee.  dr.,  pag.  380,  38i. 

(c)  Voy,,  pour  plus  de  développement,  M.  l  abbé 
Ulamg,  Coure  d'kist*  eeelis.  Précis  /it«r.,  toni.  1,  pag. 
76Selsuiv. 

{d)  I  Eu  effet,  dit  M.  Oznnam,  le  paganisme  n'a- 
vait pas  Tui  aussi  mpidenicul  qu*ou  le  croit,  ni  devant 
les  lois  ('es  empereurs  chrétiens,  ni  devant  les  pio< 
grès  de  la  philosophie.  Depuis  soixante  ans  que  les 


conclusion  ;  mais  la  Providence  va  oientAt 
elle-même  la  faire  ressortir  des  faits  avec 
une  merveilleuse  évidence.  Cette nouvelledé- 
monstralion,  gui  remplira  plusieurs  siècles» 
commence  déjà  sensiblement  au  vu*  (fr).  » 

Hais  il  nous  faut  passer  très-rapidement 
sur  bien  des  faits;  il  nous  faut  même  en 
omettre  plusieurs,  car>  et  nous  prions  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  nous  ne  prétendons  nulle-^ 
ment,  dans  ce  DiscourSy  reconstituer,  même 
en  abrégé,  l'histoire  de  l'Ëdise,  que  notro 
Dictionnaire  offre  scindée,  divisée,  éparpil- 
lée comme  les  mille  rameaux  d'un  grand 
arbre.  Encore  une  fois  nous  ne  nous  arrè^ 
tons  qu'aux  grandes  lignes  et  qu'aux  ftiits 
principaux  qui  peuvent  éclairer  la  marche 
suivie  par  nous  dans  ce  labyrinthe,  et  reflé- 
ter les  idées  ou  les  chose5  sur  lesquelles  il 
nous  a  paru  utile  d'insister  davantage. 

XXVII. 

Le  Tiii*  siècle  forme  l'une  des  grandes 
époques  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Elle  esl 
aussi  l'une  des  plus  importantes  à  étudier 
pour  apprécier  la  sociétë  chrétienne^  et  en 
particulier  le  moyen  âge.  Ce  caractère,  tou- 
tefois, ne  lui  convient  nullement  en  ce  qui 
regarde  l'empire  d'Orient.  Les  scènes  tragi- 
ques qui  souillent  si  souvent  la  pourpre, 
les  dogmatiseurs  couronnés,  les  persécu- 
tions de  ces  tyrans  théologiens,  la  faiblesse 
et  trop  souvent  la  connivence  des  évêques, 
toutes  ces  choses  ne  sont  que  l'histoire  con« 
tinuée  de  l'empire  de  Byzance.  Ces  attentats 
contre  la  foi  et  la  conscience  amenèrent 
l'indépendance  temporelle  de  Rome  ;  et  une 
fois  ce  lien  politique  rompu ,  il  ne  resta 
plus  que  celui  de  l'autorité  des  Papes.  Ce 
lien  spirituel,  déjà  et  depuis  longtemps 
affaibli  chez  les  Grecs,  n'était  plus  qu'un 
fil  que  la  première  secousse  allait  briser. 
En  Occident,  au  contraire,  les  grands  faits 
abondent,  et  la  société  chrétienne  s'v  con- 
stitue enfin,  après  trois  cents  ans  de  dou- 
leurs et  d'agitations.  Durant  les  trois  pre- 
miers siècles,  dans  l'empire  romain  tout 
f^aïen,  la  société  chrétienne  s'absorbait  dans 
'Eglise  et  l'autorité  ecclésiastique  (c).  Aux 
trois  siècles  suivants,  l'Empire,  demi-païen 
encore,  car  le  paganisme  tenait  tant  qu'il 
pouvait  (d),  et  nous  l'avons  vu  souvent 

édîls  de  Constance,  renouvelés  par  Théodose,  poui^ 
suivaient  les  supersiitions  idolàtriques,  ou  ne  voit 
pas  qu'en  Occident  Ils  eussent  fait  ferater  les  tem- 
ples, ni  éteint  le  feu  des  sacrifices.  Quand  llonoriai 
visita  Rome,  en  404,  pour  y  célébrer  son  sixième 
consulat,  les  sanctuaires  de  Jupiter,  de  la  Concorde, 
de  Minerve,  couronnaient  encore  le  Capitole,  et 
leurs  frontons  chargés  de  statues  faisaient  planer  sur 
la  ville  éternelle  les  images  des  anciens  dieux.  Les 
autels  votifs,  tout  couverts  d'inscriptions,  attestent 
qu'on  n'a  pas  cessé  de  répandre  le  sang  des  béliers 
et  des  taureaux;  et  jusqu'au  milieu  du  cinquième 
siècle  on  nourrit  les  poulets  sacrés  dont  les  présages 
gouvernaient  Rome  et  l'univers.  Les  calendriers  de 
ce  temps  indiquent  encore  toutes  les  fêtes  païennes 
et  les  j«*ux  qui  les  soleuni salent.  Nous  conniissous 
trop  peu  i'antimiiié,  nous  ne  savons  pas  assez  corn** 
ment  cecïtite  ae  la  nature,  chanté  pai  le-  |H)étes/' 


CT 


DISCOURS  PREUMiNAlUE. 


en 


essayer  de  se  maintenir  (  S  xi,  xvi,  xvii), 
cet  empire,  disons-nous,  se  tient  séparé  du 
sacerdoce,  tandis  que  l'autorité  eccîésiasti- 

Îue,  personniGée  à  son  sommet  dans  le 
ape,  s'occupe  surtout  de  la  discipline  inté- 
rieure et  du  maintien  de  la  doctrine  contre 
les  hérétiques.  A  Tégard  du  pouvoir  civil, 
elle  se  contente  de  lui  inspirer  des  ordon- 
nances chrétiennes,  et  de  lui  demander  son 
appui  contre  Tancien  paganisme  et  les  sectes 
condamnées,  lorsqu'elle  n'a  pas  à  lutter 
contre  ce  pouvoir  lui-même.  Dans  le  cours 
de  cette  période,  les  deux  pouvoirs  sont  bien 
distincts,  l'Eglise  et  l'Etat  marchent  paral- 

jnstifié  par  les  sages,  conduisait  à  honorer  les  deux 
grands  onystères  de  la  vie  et  de  la  mort  par  la  pms* 
titnlion  religieuse  et  par  le  sacrifice  humain.  Nous 
ne  saTons  pas  assez  que  le  tbë&tre  et  ramphithéâire, 
dédiés  Tun  k  Bacchns,  Taulre  au  soleil,  étaient  des 
temples,  où  eu  rkonneur  des  dieux,  avec  des  riies 
vénérés,  tantôt  des  outrages  sans  nom  vio'aient  les 
dernières  lois  de  la  pudeur,  tantôt  des  milliers  de 
gladiateurs  venaient  s*égorger  aux  applaudisseuienis 
du  peuple  le  plus  poli  de  la  terre.  C*élaienl  là  les 
attaches  de  chair  et  de  sang  qui,  en  dépit  des 
édits  impériaux,  retenaient  la  foule  aux  autels  des 
idoles. 

4  La  philosophie  no  réussissait  pas    mieux   à 
ramener  les  esprits  d*ëliie,  les  hommes  d'Elat,  les 
derniers  héritiers  des  familles  séuatoriales.  Il  faut 
admirer  rérudiiion,  la  subtilité,  la  hardiesse  des 
pbiiosopbes   alexandrins  ;    mais    leurs   prodigieux 
travaux  n*avaienl  abouti  qiC-À  resiaurer  le  pa^a- 
aisme.  Ils  prêtaient  le  prestige  d*une  interprétation 
saTante  â  ce  culte  que  Taristocratie  romaine  défen- 
daii  comme  une  institution  politique.  Toutes  les  lu* 
inières  et  toutes  les  espérances  de  la  société  païenne 
à  la  in  do  quatrième  siècle  se  rassemblent  en  la 
personne  de  Sjmmaquc,  préfet  de  Rome  et  membre 
du  collège  des  pontifes.  Arrivé  au  faite  du  pouvoir 
et  de  la  fortune,  ce  disciple  de  Libanius,  cet  nomme 
sannt,  èkHinent,  vertueux,  vouera  sa  vie  à  défendre 
les  dkui  auteurs  de  la  grandeur  romaine»  il  ira 
jusque  dans  le  palais  d*un  empereur  chrétien  deman- 
der le  Têtablissement  de  Pautel  de  la  victoire  ;'  mais 
e^est  au  moment  même  où  il  plaide  cette  cause  me- 
norabie,  qtni  aroiie  ce  qui  en  faisait  la  faiblesse, 
^M-àMlire  h  doute  secret  qui  rongeait  les  cœurs 
jMftPiis,  J^indiiféreuce  entre   les  religions  diverses 
considérées  comme  autant  d*efibrts  impuissants^  pour 
aitetodre  un    dieu  éternellement  inaccessible  aux 
mortels,   c  Nous  contemplons  les  mêmes   astres, 
c  s'écrie-t-il,  et  le  même  ciel  nous  est  commun  : 
(  qu'importe  par    quelle  voie  chacun  cherche  la 
€  vérité?  »  Le  scepticisme  est   là,   et  cependant 
Symmaque,  tout  ébranlé  qiril  est  dans  sa  foi  au  feu 
t  sacré  de  Testa,  emploie  tout  son  zèle  à  poursuivre 
^b  condamnation  d*une  vestale  infidèle  ;  il  écrit  aux 
magistrats,  il  invoque  toutes  les  traditions  de  la  pa- 
trie, il  n^a  pas  de  paix  que  la  coupable  et  son  com- 
plice osaient  été  enterrés  vifs,  more  majorum^  po'tr 
l'apaisement  des  dieux  infernaux.  En  même  temps  il 
donne  des  spectacles  de  gladiateurs,  et    toute  sa 
philosophie  suffit  à  peine  k  le  consoler,  un  jour  que 
vingt- ueuf  prisonniers  saxons  se  sont  étranglés  plu- 
tôt que  de  servir  à  la  fête  au*il  préparait  au  peuple 
romain.  Voilà  donc  ce  qu  il  fallait  attendre  de  là 
sagesse  humaine,  à  cet  âge  avancé  du  monde,  et 
qfand  elle  s'éclairait  de  tous  les  flambeaux  de  Tau- 
uquilé. 

^  c  Le  paganisme,  ne  devait  périr  que  par  le  chris- 
llanisine,  oar  deux  armes  spirituelles,  la  controverse 
tt  la  cbanié,  la  prédication  et  le  martyre.  Nous  as- 
sisterons à  ces  iielles  discussions  où  saint  Augustin 
s'épuise  de  zèle  et  d^éloquence  pour  entraîner  des 
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lèlement,  et  exercent  Tun  sur  Tautro  un^ 
action  continuelle;  mais  cette  action  est 
presque  toujours,  du  côté  civil,  un  empiète 
ment  sur  l'autorité  de  l'Eglise.  Enfin,  dans 
les  trois  siècles  qui  suivent  depuis  la  chute 
de  Tempire  d'Occident  (470),  les  choses 
continuent  de  suivre  la  même  voie  en 
Orient:  l'autorité  ecclésiastique  s'affaiblir 
de  plus  en  plus,  et  le  pouvoir  civil  envahi! 
impunément  ses  droits.  Ce  mouvement  con- 
duisait à  une  fausse  organisation  de  la 
société  chrétienne,  dans  laquelle  le  principe 
religieux  et  moral ,  identifié  essentieller 
ment  avec  le  sacerdoce,  devait  succomber 

hmes  choisies,  comme  Volusîen,  Longinien,  Licen- 
tins;  mais  surtout  nous  verrons  commencer  1  ins- 
truction des  ignorants,  des  petits,  de  tous  ceux  k 
qui  le  paganisme  n*avait  jamais  prêché.  Nous  péné- 
trerons dans  ces  fauûlles  chréiieniies  qui  assiègent 
pour  ainsi  dire  un  vieux  père  idolâtre,  et  iinisseiit 

Êar  le  conduire  au  baptême,  vaincu  et  rayonnant. 
a  même  temps  nous  entendrons  les  cris  du  cirque, 
lorsaue  le  moine  Télëmaque  s'y  jettera  pour  séparer 
les  gladiateurs,  y  mourra  lapidé  pnr  les  spcclaleiirs, 
et  scellera  de  sou  sang  raboliiion  de  ces  détestables 
jeux. 

c  Cependant  Perreur  ne  se  relire  que  lentement, 
comme  une  nuit  qui  laisse  après  elle  les  nuages.  Lé 
pmtliéisme  d'Alexandrie  doit  revivre  et  potier  ses 
té  nérités  jusque  dans  les  chaires  de  la  philosophie 
schol.istique.  C*élait  au  grand  jour  de  Tautiquil^ 
classi(|ue,  dans  \e&  écoles  de  Jamblique,  de  Maxime 
d'Rphese  et  des  derniers  philosophes  pnîens  qu'ar 
vaient  fleuri  la  magie,  Pastrologie,  toutes  les  sciences 
occultes,  qu'on  croit  écloses  dans  les  ténèbres  du 
moyen  &ge.  D*un  autre  cété,  les  ignorants^  les  gens 
des  campagne  (pagani)  ne  se  détachaient  qu*à  rognst 
d*un  culte  qui  parlait  à  leurs  passions.  Au  huitième 
siècle,  les  pèlerins  du  Nord  s'étonnent  de  voir  des 
danses  païennes  profaner  encore  les  placespulUiques 
de  Rome.  Longtemps,  les  conciles  des  Gaules  e4 
d'Espagne  poursuivirent  de  leurs  anathèines  fart 
sacrilège  des  devins  et  les  praliqiMis  idolâtriquc^ 
des  Calendes  de  janvier.  liOs  superstitions  la  Unes 
donnaient  la  main  aux  superstitions  germaniniirk 
pour  opposer  à  Id  conquête  chiéllenne  une  ilcr.iière 
résistance.  Non-seulement  tint  ne  périt  point  dan» 
le  paganisme,  mais,  tout  ne  doit  pas  iiérir.  Jusqu* 
dans  la  fausse  religion,  il  y  a  la  religion,  le  besoin 
légitime  d*eulretcnir  un  commerce  avec  le  ciel,  do 
le  fixer  à  des  jours,  en  des  lieux,  sous  dostymbJcK 
déterminés.  L  Eglise  eut  le  méiite  de  comprendie<e 
besoin  et  ce  droit  de  la  nature  humaine,  d'épargner 
aux  peuples  évangélisés  des  violences  inutiles,  et  de 
réconoilier  enfin  1  art  et  la  nature  avec  le  Christ,  en 
hil  consacrant  les  temples  et  les  fêtes;  les  fleurs  et 
les  parfums  prodigués  aux  faux  dieux.  L'hérétique 
Vigilance  se  scandalisa  d*une  conduite  si  sage.  Mais 
saint  Jéréme  se  charge  de  la  justifier,  et  nous  re*- 
connaîtrons  dans  sa  réponse  le  commencement  de 
celte  politique  miséricordieuse  qui  inspira  les  ins- 
tructions de  saint  Grégoire  le  Grand  aux  missioiv- 
naires  u*Âng1eierre,  c  et  çni  leur  conseillera  de  lais< 
c  ser  à  ces  nouveaux  chrétiens  leurs  fêtes  rustique», 
c  leurs  banquets  innocenta  et  leuisjoies  temporelles, 
c  afin  qu*fls  goiUenl  plus  volontiers  les  convolatioiis 
I  de  l'esprit,  i  Ainsi  toute  la  lotte  de  l^Ëglise  coBliti 
le  polythéisnh;  romain  n^est  que  Tappreatissuge  dô 
l'autre  combat  qu'elle  doit  livrer  au  paganisme  dos 
barbares;  et,  dans  ses  derniers  efforts  pour  achever 
la  conversion  de  l'ancien  nM>nde,  nous  voyons  d^ 
ce  qu'elle  portera  de  génie  et  de  patience  a  rédoen* 
tion  des  peuples  nouveaux,  i  (M.  A..*P.  Ozaxàit, 
Cour$  de  Uu.  étrang.f  à  la  Sorbonne  ,  année 
I8j0.)  ... 
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sous  Taction  du  principe  humain  et  civiK 
Mais  il  en  va  autrement  dans  TOccident. 
lAt  les  choses  s'organisent  ;  le  travail  d'éla- 
boration des  siècles  antérieurs  prend  un 
corps.  Les  barbares  et  les  anciennes  popu- 
lations se  mêlent,  mille  éléments  fermen- 
tent ;  le  Pape  demeure  seul  debout  au-dessus 
de  ce  chaos  (a\  les  peuples  opprimés  se 
jettent  dans  ses  oras  ;  les  nouveaux  Etats  se 
moulent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  re- 
prennent dans  son  unité  même  l'unité  poli- 
tique et  sociale  Ce  nouvel  ordre  de  choses 
se  constitue  définitivement  dans  l'empire 
chrétien  et  dans  ses  deux  premiers  chefs, 
Léon  III  et  Charlemagne... 

L'Eglise  qui  veillait  au  berceau  du  monde 
moderne,  dit  Moehler  (6),  fit  surgir  du  chaos 
«  une  société,  chrétienne  par  ses  institu- 
tions comme  par  ses  croyances,  et  les  peu- 
pies  de  l'Occident  eurent,  avec  une  civili- 
sation nouvelle,  un  lien  commun  dans 
l'Eglise  qui  les  rattacha  les  uns  aux  autres 
par  l'autorité  spirituelle  et  toujours  présente 
ÛB  son  chef.  Ils  offrirent  ainsi,  au  sein  de 
la  plus  parfaite  unité  sociale  qui  fut  jamais, 
radmirable  spectacle  de  la  pluralité  dans 
i'^rdie  politie^ue,  et  cette  unité  dura  jus- 
qu'au XVI*  siècle,  où  elle  fut  enfin  bnsée 
par  le  protestantisme.  Alors  finit  cette  glo- 
rieuse République  chrétientit^  qui  avait  des 
nations  entières  pour  citoyens  et  dans  la- 
quelle l'autorité  suprême  du  Saint-^iége 
maintenait  une  harmonie  qui  laissait  à  cha- 
que  aouvernemenl  la  plénitude  de  son  indé» 
penaance  temporelle.  Or  cette    république, 

?|ui.naquit  à  fa  chute  de  l'empire  d'Occident, 
ut  dans  sa  durée  ce  que  l'histoire  appelle 
le  moytn  âge  ;  elle  remplit  les  temps  qui 
séparent  Angustule  de  Luther,  r^ 

Ainsi,  Moéhler  place,  avec  beaucoup  d'his- 
toriens d'ailleurs  ((^,  la  naissance  du  moyeà 
âge  à  la  ruine  de  Tempire  d'Occident; 
d  autres  même  la  font  remonter  plus 
haut  ((/).  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  a  ce 
détail.  La  république  chrétienne  commence 

(a)  c  A  rinvasîon  des  barbares  dans  les  Gaules, 
du  V*  au  VII*  siècle,  tout  a  éié  bouleversé,  miné  et 
entflouti.  Une  seule  institution  esi  restée  debout, 
celle  du  cler||[ë,  qui  constitua  alors ,  ou  piuiét  oui 
sauva  la  société.  Il  n'avait  pas  été  au  pouvoir  des 
évèques  et  du  clergé  de  repousser  les  barbares  et 
de  préserver  la  vpatrie  de  leur  invasion  ;  mais  ce 
qu'il  était  possible  deiaire,  ils  le  firent  :  ils  con- 
jTitfriirent  les  l^rbares,  4eur  donnèrent  des  idées  de 
droit  et  de  justice,  et  rendirent  par  là  des  services 
immenses  à  leur  pays.  Bien  des  auteurs  modernes 
te  sont  attacliés  a  aflaiblir  ce  aervioe  de  TË^lise... 
Ceux,  entre  autres,  qui,  comme  Voltaire,  ont  voulu 
trouver  la  cause  de  .la  conversioa  des  barbares 
dans  les  cbefs ,  qui  $e  convertmaienU  dil-il«  pour 
mhwR  dominer  iur  les  nomteaux  peu/fleê^  ne  sont  pas 
fondés  en  raison  ;  car  les  barbares  ne  se  sont  pas 
convertis  seolementà  Texlérieur,  ils  onlmonirépar 
leurs  œuvres  qu'ils  avaient  la  conviction  de  la  toi. 
.Sans  doute,  ils  ont  encore  été  longtentps  avant  de  se 
«Maire  de  toutes  leurs  habitudes  grossières  et  bar- 
;bares,  peu  conformes  à  la  sainteté  et  à  la  douceur 
de  TEvangile;  mais  du  mplns  la  foi  était  dans  leur 
cour  et  présentait  des  ressources;  ils  n'étaient  pas 
ilisenstliles  aux.adni(Niitj.oii,8  dçç  éyé^u^,  .et  la  plu- 
part, lorsqu'ils  avaient  uieue  une  vie  déiibrdoniiée, 


véritablement  au  viii*  siècle,  et  nous  devons 
nous  T  arrêter  ici.  Toutefois,  comme  cette 
république  ne  comprenait  qu'une  partie  du 
genre  humain;  comme  le  Bas-Empire  se  dé» 
tache  de  plus  en  plus  de  son  sein  (  §  xxi  ),  et 
que  la  société  musulmane  son  ennemie - 
et  sa  rivale,  s'élève  à  ses  côtés  (§  xxvi), 
l'histoire  du  moyen  âge  embrasse  nécessai- 
rement, dans  sa  généralité,  Thistoire  de  la 
société  chrétienne,  de  la  société  grecque  et 
de  la  société  mahométane.  Esquissons  donc 
à  grands  traits  ce  tableau ,  sans  nous 
astreindre  à  l'ordre  des  dates  ;  et  (puisque 
nous  y  apportons  une  attention  ^uffîsaïUe 
dans  cet  ouvrage  [«]  ),  sans  nous  préoccu- 
per des  jugements  divers  des  historiens  sur 
cette  époQue  si  considérable  des  annales  de 
l'Eglise.  Aussi  bien  ce  coup  d'œil  nous  dis- 
pensera-t-il  de  revenir  sur  une  foule  de  faits 
intermédiaires,  auxquels,  d'ailleurs,  notre 
Dictionnaire  accorde  la  place  qtii  letir  con- 
vient. 

xxvm. 

L'histoire  de  la  République  chrétienne  U)^ 
se  divise  en  quatre  périodes.  La  première 
est  une  époq^ue  d'organisation.  Deux  grands 
faits  en  dominent  le  commencement  :  d'une 
part,  nous  voyons  la  divine  Providence 
efiacer  successivement  du  livre  des  nations 
les  peuples  qui  demeurent  obstinément 
attacnés  à  Therésie  ou  au  paganisme;  de 
l'autre,  FEglise,  depuis  ses  Pontifes  suprêmes 
jusqu'à  ses  plus  humbles  enfants,  est  tout 
entière  occupée  de  la  conversion  des  peu- 

files  barbares.  Son  action  bienfaisante  unit 
es  vainqueurs  aux  vaincus,  les  Germains 
aux  Romains,  et  influe  puissamment  sur  la 
fondation,  les  lois  et  les  institutions  des 
nouveaux  royaumes.  Saint  Grégoire  le  Grand 
brille  entre  tous  les  Souverains  Pontifes  par 
les  éminents  services  qu'il  rendit  alors  a  la 
civilisation  ;  il  réforme  les  Chrétiens,  il 
convertit  des  peuples  hérétiques  ou  païens, 
et  jette  ainsi  les  premières  ébauches  de  la 

sont  morts  dans  les  larmes  de  la  pénitence.  Yoilà  ce 
que  nous  atteste  Thistoire.  il  y  avait  donc  une  con- 
version sincère  et  non  purement  politique.  Si  Ton 
en  cJierche  la  véritable  cause,  on  la  trouvera  dans  le 
sèle  éclairé  des  évéques  et  de  leur  clergé  ;  dans  la 
doctrine  qu'ils  enseignaient ,  doctrine  Tixe  ,  ii.vnr 
4*111^6,  qui,  maniée  par  une  main  liabile  et  féconilée 
p;ir  \a  gr&ce,  devint  une  doctrine  de  fer,  brisant, 
comme  un  marteau ,  la  pierre  la  plus  dure.  • 
(M.  l'alibé  Jager.) 

(6)  Manuel  (Thîttoire  du  moyen  âge ,  depuis 
la  chute  de  V empire  d  Occident  jusqu'à  la  mort 
de  Charlemagne^  i  vol.  iu-l$«,  1846,  Introduction, 
pag.  xi-xn. 

(c)  Votf^  sur  cette  question  d^origine,  M.  César 
Canto,  aist.  tcniv.»  tom.  VII,  pag,  1  et  suiv. 

(d)  Chateaubriand  dit  :  <  Constantin  a  v^^ritable- 
ment  engendré  ce  nioyen  âge  dont  on  place  la  nais- 
sance cinq  siècles  trop  tard.  >  {Etudes  historiques, 
2* dise,  1"  paît.) 

(é)  Voy.  notre  article  Moyen  ace. 
.    [f)  Voy, ,  dans  Y  Histoire  universelle  de  M.  Cës'>r 
Cantu,  à  la  viii*  époque,  le  chapitre  16  intitulé  Xa 
république  cbrétienue ,  et  le  cliap.  17,  Les  Papes; 
tom.  vil,  pag.  3S0  et  suiv.,  409  et  suiv. 
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république  chrétienne,  en  réunissant,  dans 
Tunité  de  foi,  des  nations  séparées  quant  à 
leur  organisation  politique.  Toutefois,  les 
nations  étaient  encore  sans  lien  commun, 
fort  et  puissant  ;  les  empereurs  de  Cous- 
tarilinople^  sourerains  temporels  des  Papes, 
entravaient  leur  action  sociale.  Mais  bientôt 
riudépendance  du  Saint-Siège  (  indépen- 
dance qui  fut  réelle  pendant  quelque  temns), 
proclamée  par  Pépin,  et  la  fondation  cTun 
^rand  empire  par  Charlemagne,  firent  faire 
un  grand  pas  à  la  constitution  de  la  chré- 
tienté. 

La  seconde  période  est  un  temps  d'épreu- 
Tes  :  les  mahométans  au  sud  et  à  l*ouest ,  les 
Normands,  les  Hongres  et  lesSlaves  aunord, 
se  précipitent  de  tous  oAtés  sur  la  république 
chrétienne,  et  une  longue  suite  de  calamités 
marquent  leur  passage.  A  Tintérieur,  le  plus 
beau  sang  des  Francs,  versé  dans  les  champs 
de  Fontenaj,  entraîne  la  ruine  et  le  démem- 
brement de  Tempire  de  Charlemagne.  Les 
rojaumes  formés  de  ses  débris  aspirent  tous 
à  une  é^ale  indépendance  ;  les  princes  faibles 
lâchent  les  rênes  du  gouvernement  ;  de  pe- 
tits tyrans  surgissent  de  toutes  parts  ;  Tanar- 
^ie,  et  avec  elle  Tignorance  et  la  corruption 
désolent  tous  les  rangs  de  la  société  ;  la  si- 
monie et  l'incontinence  pénètrent  même 
dans  le  sein  du  clergé  ;  les  empereurs  s'ef- 
forcent de  s'emparer  du  pouvoir  spirituel,  et 
semblent  avoir  juré  la  perte  de  l'Église;  en- 
fin, pour  comble  d'infortune,  l'institution  qui 
eût  dû  sauver  la  civilisation  ,  et  qui  devait 
bientôt  en  effet  la  sauver,  était  alors,  par  un 
secret  dessein  de  la  Providence,  occupéepar 
des  hommes  peu  dig;nes  de  cette  éminente 
fonction.  Ainsi,  quoique  l'Eglise  fût  pendant 
cette  époque  d'une  fécondité  merveilleuse  en 
<Buvres,  en  vertus  et  en  saints;  quoiqu'elle 
engendrât  k  Jésus-Christ  un  grand  nombre 
de  nations  infidèles  jusqu'alors,  il  faut  avouer 
qu'elle  eut  à  soutenir  une  terrible  lutte  de- 
puis la  fin  du  fx*  siècle  jusqu'au  milieu  du 
%r;  VEpouse  de  Jésus- Christ  eût  péri  si  elle 
o'eûf  élë  immortelle.- 

Saint  Grégoire  VU  sauva  la  chrétienté  et 
et  ouvrit  devant  elle  une  ère  de  gloire  et  de 
prospérité  :  c'est  la  troisième  époque  de  l'his- 
toire de  la  fiociété  chrétienne.  Peu  d'aussi 
nobles  tètes  portèrent  le  poids  des  choses 
divines  et  humaines  que  ce  «rand  Pape.  Son 
vaste  coup  d'oeil  embrasse  le  monde  ;  son 
{lénie  conçoit  le  plus  hardi  projet  gu'enfanta 
jamais  l'esprit  humain,  celui  de  réformer  la 
société  et  de  la  rétablir  sur  ses  véritables 
bases  par  l'action  de  l'Eglise.  D'abord  il  ren- 
verse tes  obstacles  qui  entravent  l'action  du 

(«)  C^esi  UMQoiirt  avec  un  seaiîment  profond 
Adoiiralion  que  nous  considérons  cettegrande  InUa 
éeê  SauveraHift  Pontifes,  surtout  leur  opposition 
énergique  au  mariage  des  prêtres.  Humainemeni 
parlani,  lont  semblait  leur  conseiller  cette  conces- 
sion :  rexemple  de  i^Eglise  grecque ,  rinléréi,  du 
moins  apparent,  de  leur  puissance  spirituelle  ou  tem- 
porelle. Les  nobles,  le  mariage  une  Tois  admis,  ne 
futseat-ib  pas  entrés  en  foule  dans  les  rangs  du 
eiergé,  et ,  pour  jouît  des  riches  bénéfices  ecclé- 
•iastiqoeSy  n'aunient-ils  pas  facilement  reconnu 


pontificat  ;  il  purifie  l'épiscopal  et  le  clergé 
et  brise  les  liens  qui  enchaînent  l'Ëgiise  à 
l'Etat  (a}.  En  établissant  l'indépendance  du  . 
seul  pouvoir  qui  fût  encore  debout  au  mU- 
lieu  «le  l'anarchie  universelle ,  saint  Gré- 
goire VII  reconstitua  la  république  chré- 
tienne sur  ses  véritables  bases.  Désormais 
le  Souverain  Pontife  pourra  interposer  son 
autorité  spirituelle  et  toute  de  confiance  en- 
tre les  nations  chrétiennes,  pour  éviter  lefTa- 
sion  du  sang;  entre  les  rois  et  ïcs  peuples, 
pour  faire  respecter  les  serments  de  la  sou- 
veraineté ou  les  droits  sacrés  dcjs  sujets;  en 
un  mot,  pour  empêcher  la  guerre,  réprimer 
le  despotisme  ou  l'anarchie.  Dès  lors  l'Eu- 
rope commence  à  ne  plus  former  qu'un  seul 
tout;  elle  a  un  centre,  un  point  de  rallie- 
ment dans  la  papauté.  Toutefois  elle  ncpaut 
se  croire  une  et  l'être  parfaitement  que  )>ar 
sa  lutte  avec  le  mahométisme.  Saint  Gré--> 

Soire  le  crut  du  moins  ;  voilà  pourquoi  il 
ésirait  avec  une  incroyable  ardeur  mettre 
les  armes  aux  mains  des  peuples  catholiques, 
pour  les  conduire  à  la  destruction  de  la  so- 
ciété musulmane  et  à  la  délivrance  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ. 

Mais  l'exécution  de  ce  dessein  fut  réservée 
à  Urbain  II,  l'un  de  ses  successeurs  et  de  ses 
disciples.  Un  Rrand  spectacle  fut  alors  donné 
au  monde.  L'Italie,  l'Allemagne,  la  France, 
la  Belgique  ,  les  régions  m£ine  du  imrA  se 
soulèvent.  On  accourt  de  tous  côtés  au  con* 
cile  de  Clermont.  Dans  un  discours  qui  ému  ' 
profondément  ces  hommes  de  foi,  Urbain 
s'écrie  :  Dieu  le  veut  !  et  toufi  les  représen- 
tants répondent  avec  un  saint  enthousiasme  ^ 
Dieu  le  ^eutl  Ce  cri  était  le  signal  de  la 
guerre ,  mais  c'était  bien  plus  encore 
la  prodamaticm  de  la  grande  charte  de  la 
république  chrétienne;  l'Europe  était  une, 
elle  ^e  trouvait  en  présence  de  l'Asie.  Celte  ' 
constitution  déûnitive  de  la  société  chré- 
tienne eut  d'incroyables  résultats.  On  vil, 
pendant  près  de  deux  siècles,  la  chrétienté, 
rangée  sous  les  étendards  de  la  Croix,  tra^ 
verser  les  terres  et  les  mers  pour  aller  por- 
ter, au  sein  de  leur  empire,  la  guerre  aux., 
peuples  de  l'Asie,  rangés  sous  la  bannièrc-^ 
de  Mahomet,  et  les  empêcher  parla  de  venir 
désormais  ravager  les  pays  catholiques.  Â 
Tintérieur,  l'émancipatioti  des  communes  se 
régularise;  l'indépendance  des  serfs  est  pro* 
clamée;  le  pouvoir  se  centralise,  la  royanté 
s'établit  sur  des  bases  solides  ;  la  navigation 
et  d'autres  sciences  font  de  grands  progrès  ; 
et,  par  le  contact  des  peuples  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  la  philosophie,  les  lettres,  les 
arts,  l'industrie  et  le  commerce  reçoivent  une 

l^utorité  i1e«  ^uverains  Pontifes?  Avec  un  peu  de 
politique,  les  Papes  devenaient  les  maîtres  alsolus 
du  nu>nde  chrétien.  Mais,  en  revanche,  là  piiissaneo' 
spirituelle  se  fût  ideniifide  avec  ta  puissance  tempo* 
relie.  Le  clergé  et  la  noblesse  n*eus8ent  hientét  plus ' 
Tormé  qu'une  caste  privilégiée  et  héréditaire,  qui  eûi 
organisé  la  société  tout  entière  à  son  profit,  ei  qui- 
eût  employé  le  glaive  spiriiuel  ei  temporel  ^  oni*> 
pécher  rabolition  du  servage,  Témancipat  on  co«n«» 
munale  et  répanouîssemeni  de  la  liberté  ciTîle*- 
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immense  impulsion  ;  en  un  mot,  toutes  les 
branches  de  la  civilisation  catl^oligue  se 
développent  avec  une  unité,  une  variété  et 
une  harmonie  sans  exemple  ;  et,  srâce  ATac- 
tion  des  Papes,  la  chrétienté  brille  avec  une 
splendeur  nouvelle  et  inconnue. 

La  dernière  époque,  qui  s'étend  de  Boni- 
face  VIII  à  Luther,  peut  s'appeler  une  pé- 
riode de  décadence.  Car  si  le  catholicisme  se 
propage  dans  des  pays  nouveaux  ;  si  l'esprit 
chrétien  continue  d'enfanter  des  héros  en 
Espagne,  en  Hongrie,  en  Pologne ,  dans  les 
ordres  de  chevalerie  ;  s'il  produit  des  chefs- 
d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  la  littérature 
et  des  arts  ;  s'il  fait  des  découvertes  qui  re- 
muent puissamment  le  monde  ;  en  un  mot, 
si  le  mpyen  Âge ,  à  son  déclin  ,  se  tresse 
comme  une  couronne  de  gi-andes  pensées, 
de  grandes  choses  et  de  nobles  monuments, 
il  faut  avouer  que  de  nombreuses  causes 
minaient  l'action  sociale  de  l'Eglise.  Le  grand 
schisme  d'Avignon,  les  scandales  de  Bâle  et 
de  Constance,  le  relâchement  de  la  discipline, 
ta  renaissance,  qui  introduit  dans  reduca- 
tion,  les  mœurs  et  la  politique,  les  faux  prin* 
cipes  du  Bas-Empire,  et ,  dans  les  écoles  dé 
l'Occident,  le  génie  disputeur  des  Grecs, 
l'opposition  des  princes  contre  le  chef  de  la 
chrétienté,  sont  de  sombres  nuages  qui  an- 
honcentd'eJBTrayantes calamités.  Les  doctrines 
de  Wiclef  qui  bouleversent  l'Angleterre,  les 
disciples  de  Jean  Hus  qui  ensanglantent  lès 
contrées  voisines,  jettent  les  premières  étin- 
celles de  Tincendie  qui  doit  bientôt  embraser 
l'Europe.  Luther  paraît^  Calvin  le  suit,  et 
leur  parole  de  destruction  divise  la  catho- 
licité, sape  les  bases  de  la  république  chré- 
tienne et  fait  rentrer  le  paganisme  dans  les 
institutions.  Le  droit  public  des  peuples  chré- 
tiens ne  reposera  plus  que  sur  un  équilibre 
fictif,  qui  n'aura  d'autre  garantie  que  la  force 
et  que  le  premier  ambitieux  violera  dèsau'il 
pourra  le  faire  au  profit  de  son  égoïsme.  Une 
diplomatie  hypocrite  et  sans  entrailles  xem- 

5 lacera  les  inspirations  généreuses  de  la  foi, 
e  la  vérité  et  de  lâchante.  Enfin  la  politiçiue 
intérieure  des  Etats  ne  sera  plus,  pour  ainsi 
parler,  qu'une  oscillation  perpétuelle  entre 
le  despotisme  et  l'anarchie. 

XXIX. 

Venons  aux  sociétés  grecque  et  maho- 
métane.—  La  seconde  société  qu'embrasse 
l'histoire  du  moyen  âge^  c'est  l'empire  grec. 
Jadis  florissant,  il  avait  résisté  victorieuse- 
ment aux  barbares  qui  avaient  fait  tomber 
Rome  sous  leurs  coups;  mais  l'hérésie  et  le 
schisme  minèrent  sa  puissance.  L'esprit  de 
secte  .altéra  la  doctrine  révélée  etentravason 
influence.  L'ambition  des  évêques,  et  sur- 
tout des  patriarches  de  Coustantinople,  les 
éloigna  de  Rome;  séparés  de  ce  centre  d'u- 
nité, ils  tombent  sous  la  dépendance  des 
empereurs.  Les  empereurs,  mattres  absolus 
de  li|  religion,  perdent  le  temps  à  de  vaines 
disputes  Uiéologiques  et  négligent  l'admi- 
nistration des  provinces.  Les  gouverneurs, 
dont  l'autorité  est  sans  contrôle,  tyrannisent 


les  peuples,  rendent  insupportable  le  joug 
du  gouvernement  et  relâchent  les  liens  de 
l'empire,  dont  toutes  les  parties  n'étaient 
déjà  que  trop  désunies  par  la  diversité  de 
langage,  de  mœurs,  de  nationalité  et  de  reli- 
gion. Sous  l'action  de  toutes  ces  causes 
dissolvantes,  la  société  grecque  ne  fit  plus 
aue  traîner  une  existence  languissante  et 
dégradée,  qu'elle  termina  par  une  fin  hon- 
teuse, lors.^u'clle  eut  consommé  sans  retour 
le  schisme  qui  la  séparait  de  l'Eglise  ro- 
maine. Le  cimeterre  des  musulmans  fut 
chargé  de  l'exécution  des  décrets  providen- 
tiels Et  les  Grecs,  autrefois  célèbres  entre 
tous  les  peuples  chrétiens,  maintenant  fugi- 
tifs de  Dieu  et  de  son  Eglise ,  ennemis  de 
leurs  seuls  libérateurs,  deviennent  les  rayas 
de  la  société  mahométane  et  expient  dans  le 
sang  et  l'esclavage  la  faute  de  leur  détestable 
esprit  de  division,  de  mauvaise  foi  et  de 
jalousie! 

Il  nous  reste  à  exposer  les  origines,  les  pro- 
grès et  les  révolutions  de  la  troisième  et  der- 
nière société.  Le  Coran  a  produit  la  société 
mahométane.  Sa doctrinede  Vunité  de  Dieu  fu  t 
un  véritable  progrès  pour  laplupart  des  nations 
idolâtres  de  l'Arabie.  La  guerre  sainte,  éri- 
gée en  dogme,  est  le  dogme  du  fatalisme  qui 
engendra  l'obéissance  aveugle  des  sujets  et 
le  despotisme  absolu  des  kalifes ,  ce  oui  de- 
vait nécessairement  produire  une  société  ar- 
dente au  butin,  implacable  dans  son  prosé- 
lytisme. Aussi,  voyez  les  Arabes  :  naguère 
paisibles  gardiens  de  leurs  troupeaux,  avec 
quel  fanatisme  ils  se  précipitent  dans  les 
combats,  avec  quelle  indomptable  ardeur  ils 
se  répandent  par  le  monde.  En  moins  d'un 
siècle  et  demi^  ils  font  la  conquête  des  im- 
menses pays  qui  s'étendent  de  la  Chine  à  l'O- 
céan Atlantique,  des  Pyrénées  aux  déserts  de 
la  Libye.  Toutefois  la  dissolution  de  cet  em* 
pire  fut  plus  prompte  encore  que  sa  propa- 
gation. 

L'avènement  au  pouvoir  des  Ommaïades 
661),  ({ui  transportèrent  le  kalifat  hors  de 
'Arabie,  et  qui  changèrent  son  caractère  pa- 
triarcal en  un  despotisme  militaire,  avait 
déjà  été  précédé  de  nombreuses  et  sanglantes 
guerres  civiles  et  religieuses.  Les  Abassides, 
qui  renversèrent  les  Ommaïades,  brisèrent 
pour  jamais  l'unité  de  l'islamisme  (750). 
Aussi  les  efforts  d'Haroun-al-Raschid  ne  pu  * 
rent  empêcher  la  décadence  morale ,  reli- 
gieuse et  politique  du  kalifat,  qui  finit  bien- 
tôt par  périr  à  cause  de  la  mollesse  et  du 
despotisme  de  ses  chefs  et  de  lomnipotence 
de  £mirs*al-Omra  (997).  Dès  lors,  les  kalifes  ne 
conservèrent  plus  qu  une  ombre  de  pouvoir 
religieux,  qui  fut  anéanti  plus  tard  par  les 
Mançols.  D'ailleurs,  si  brillant  que  fût  le 
vernis  de  civilisation  qui  donna  naissance 
aux  lettres  et  aux  arts  sous  le  règne  des 
Ommaïades  et  de  quelques  Abassides,  jamais» 
dit  le  célèbre  de  Hammer,  «  les  discordes  ci- 
viles, religieuses,  les  trahisons,  les  assassi- 
nats et  les  guerres  ne  cessèrent  d'ensan^an- 
ter  l'empire  des  kalifes.  » 

Après  la  chute  de  la  puissance  politique 
du  kaUfat ,  les  révolutions  se  pressent  plus 
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rapides  liû  sein  de  la  société  mahométatie. 
Une  suite  de  races  barbares,  les  Turcs  Ghaz- 
nayides  (997),  les  Turcs  Seijoucides  (1055) , 
les  turcs  Gowaresmiens  (1244),  les  Mame- 
louks (1285);  les  Turcs  Ottomans  (1299),  vien- 
nent successivement  regeunir  le  monde  mu- 
sulman. Leurs  mœurs  guerrières,  les  croyan- 
ces du  Coran  qu'ils  adoptent  et  qui  excitent 
éàBS  leurs  cœurs  l'amour  des  combats,  leur 
mettent  sans  cesse  les  armes  à  la  main  pour 
propager  Tisiamisme.  Mais  les  emnires  qu'ils 
fondent,  basés  sur  la  force^  se  démembrent 
promptement  et  s'écroulent  sous  leur  pro- 
pre poids  ou  succombent  sous  les  coups  des 
Mangols.  Telle  est  l'histoire  de  la  société- 
mahométane  jusqu'à  Mahomet  I"  et  Murât  IF* 
(1421),  qui  releyèrent  l'empire  ottoman,  ren- 
versé par  Tamerlan  (Timour),  et  recommen- 
cèrent la  guerre  sainte. 

Les  innombrables  armées  des  Turcs  se  pré- 
cipitent de  nouveau  sur  l'Europe,  et  mena- 
cent de  tout  envahir.  Mais  Dieu  avait  placé 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  au 
sud  et  la  Pologne  au  nord ,  pour  veiller  aux 
avant-postes  de  la  chrétienté.  £t  cette  che- 
valerie,  et  cette  nation  toujours  héroïque  et 
toujours  martyre,  furent  pendant  longtemps 
les  boulevards  de  la  civilisation.  La  Pologne 
arrête  les  bataillons  innombrables  des  Turcs 
et  des  Tartares;  et  Rhodes  et  Malte  sont  les 
écueils  contre  lesquels  viennent  échouer  les 
flottes  redoutables  des  musulmans. 

Telles  sont  les  trois  sociétés  qu'embrassent 
l'histoire  du  moyen  âge  (a).  On  le  voit,  des 
rapports  intimes  les  unissent  entre  elles.  En 
eoet,  les  conquêtes  du  mahométisme  sur 
l'empire  de  Constantinople  ne  suivent-elles 
pas  une  marche  parallèle  à  la  décadence  de 
la  société  grecque?  Cette  décadence,  à  son 
tour,  ne  se  développe-t-elle  point  à  mesure 
que  \es  Grecs  se  séparent  de  la  grande  com- 
mumon catholique,  par  leur  révolte  contre  la 
souveraineté  spirituelle  du  Saint-Siège?  Un 
autre  point  rattache  également  la  société 
màbométane  à  la  société  chrétienne ,  c'est 
leur  Inite  gigantesque,  qui  commence  avec 
l'invasion  des  Arabes  dans  la  Syrie,  l'Afri- 
que, l'Espame  et  les  Gaules ,  et  qui  se  ter- 
mine avec  la  fameuse  bataille  de  Lépante, 
où  don  Juan,  en  détruisant  l'invincible  ma- 
rine des  Turcs,  les  mit  hors  d'état  de  faire 
courir  à  la  chrétienté  des  dangers  sérieux  ; 
lutte  où  l'Europe,  ravagée  d'abord,  désole  à 
son  tour,  par  le  fer  et  le  feu,  l'Asie  et  l'A- 
frique ;  lutte  enfin  où  la  civilisation  eût  suc^ 
combé,  si  les  Souverains  Pontifes  n'eussent 
créé  la  république  chrétienne  pour  la  lancer 
ensuite  sur  le  mahométisme.  Ainsi  toutes 
les  nations  se  rattachent  à  l'Eglise  catholi- 
que. Elle  a  pour  chef  le  Pontife  romain,  qui 
devient  de  la  sorte  le  pivot  sur  lequel  roule 
e  monde  pendant  cette  période  importante 
de  l'histoire  universelle. 

Vorez,  en  effet,  comme  l'universalité  sort 
magnifiquement  de  cette  unité  I  «  Comme  la 

(a)  Voy,  notre  Mémortal  catholique^  lom.  IX, 
pair.  49  et  tuiv. ,  pag.  89  et  aiiiv.,  où  nous  donnons 
œ  résvmë.  avec  iTatttres  considérations. 


vérité,  universelle  par  sa  nature  méine,  éiend 
successivement  la  sphère  de  son  action  ! 
comme,  avec  nombre <t  voids  et  meêure-^ .  elle 
embrasse  les  temps  et  l'espace,  les  hommes, 
les  familles,  les  nations,  l'humanité  entière  I 
comme,  enfin,  elle  élève  l'unité  à  sa  plus 
haute  puissance,  à  sa  plus  visible  expression  !.. 
De  même  que  l'Eglise  n'a  d'unité  que  par  son 


eencevable  mensonge.  Agglomérée  sur  un. 
même  terrain,  sans  lien  qui  unisse  les  indi- 
vidus entre  eux,  une  miutitude  forme-t-elle 
unité?  Non;  et  le  terme  qui  sert  à  la  dési- 
gner la  caractérise  par  tout  ce  cra'il  y  a  de-, 
plus  opposé  à  l'unité  :  c'est  une  foule,  dit* 
on,.une  véritable  confusion.  Or  cette  unité 
à  laquelle  le  genre  humain  aspire,  et  qui  est' 
son  essence  même,  l'Eglise  seule  la  donne.^. 
et  répond  ainsi  k  toutes  les  tendances  des 
âmes  (  §  xxxv)  •,  l'Eglise  seule  constitue  l'u- 
nion des  hommes  entre  eux,  VAumaniV,  dan&' 
la  véritable  et  pleine  acception  de  ce  mot. , 
Trouvez  ailleurs,  si  vous  le  pouvez,  des  hom 
mes  unis  par  la  même  foi,  par  un  même 
amour,  obéissant  à  la  même  hiérarchie,  &  un 
même  chef  pendant  toute  la  longue  durée  des 
siècles  (6) .  » 

Sans  doute,  le  moyen  âge^  comme  beaucoup' 
d'autres  époques  de  l'histoire,  a  ses  ombres., 
ses  jours  de  calamités,  ses  abus ,  ses  exagé-^ 
rations,  ses  époques  de  barbarie ,  et  nous 
n'avons  garde  de  les  taire  ;  mais  nous  disons 


qui  n  aperçoit  pias 
cette  vérité  fondamentale,  dit  Moehler  (6),  le 
moyen  Age  est  une  énigme;  si  bieii  qu'il 
connaisse  les  faits,  la  cause  qui  les  produit 
lui  échappera  entièrement  ;  il  les  racontera 
sans  les  comprendre,  et  il  les  défigurera, 
parce  qu'il  ne  les  aura  pas  compris.»  Et  le 
même  historien  ajoute  :  «  On  oublie  trop 
ce  que  nous  devons  à  ces  siècles ,  qu^un^ 
seul  mot  suffit  pour  justifier  :  L'esclavage 
était  réputé  de  droit  naturel  quand  ils  com- 
mencèrent, et  la  liberté  civile  était  déjà  de- 
venue le  patrimoine  inaliénable  du  pauvre 
aussi  bien  que  du  riche  lorsqu'ils  finirent  (c).ià. 
Mais  reprenons. 

XXX. 

On  l'a  vu,  à  la  fin  du  vm*  siècle,  Te  monde 
connu  se  trouvait  divisé  en  trois  empires, 
savoir  :  l'empire  grec,  le  moins  étendu  et  le 
plusfaible,danslequel  le  despotime  chrétien, 
c'est-à-dire  le  despotisme  tel  qu'il  existe  dans 
tout  Etat  prétendu  chrétien  qui  repousse  la 
constitution  sociale  catholique,  continuait  de 
subsister  ;  —  Témpire  musulman,  le  plus 
étendu,  où  revivait  le  despotisme  païen  pat- 

{h)  MameU  etc.,  inlrod.^  pag.  xiii.  ^ 

(c)  Ibid.,  p»g.  xii. 
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raniOD  du  sacerdoce  et  de  Tempire  de|ns  le 
souverain  ;  —  enfin  l'empire  cnrélien ,  ou 
nourel  empire  d'Occident,  qui  était  le  plus 
puissant  :  il  reposait  sûr  la  constitution  ca- 
tholique inconipatihle»  dit  M.  Tabbé  Blanc  (a) 
avec  toute  espèce  de  despotime  ou  d  arbi^- 
traire  9  et  formait  alors  la  sociéié  chré' 
iienne. 

.  Nous  avons  esquissé  rapidement  Tbistoire 
de  ces  diverses  sociétés,  et  les  détails  dans 
lesçiuels  nous  entrons  dans  les  nombreux 
articles  du  présent  ouvrage  ne  nous  dispen* 
seront  pas  néanmoins  de  revenir  sur  plu- 
sieurs des  faits  touchés  dans  l'historique  gui 
précède,  parce  que  ces  faits  montrent  l'action 
de  l'Eglise  que  nous  suivons  à  travers  les 
siècles.  Nous  voici  donc  amené  à  dire  un  mot 
des  droits  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  sur 
l'humanité»  du  pouvoir  des  Papes  au  moyen 
âge  (§  xxv). 

L'Fii^lisea  des  droits  sur  toute  société,  sur 
tout  État  (b).  Anéantir  l'erreur  sous  toutes 
ses  formes,  l'erreur  qui  est  le  plus  grand 
mal  de  l'humanité,  tel  est  le  droit  de  la 
mission  de  l'Eglise,  et,  certes,  cette  mission 
est  le  plus  grand  bienfait  !  Le  Christ  lui  a 
donné  autorité,  même  sur  ceux  qui  ne  lui 
ont  pas  été  spécialement  amenés  parle  bap- 
tême ;  elle  a  autorité  sur  les  infidèles.  S'il  en 
était  autrement,  les  apôtres  n'auraient  pu 
commencer  leur  o^vre  de  conversion  ;  ils 
avaient  non-seulement  le  droit  d'instruire 
et  de  baptiser  les  peuples,  mais  encore  celui 
de  les  menacer  des  châtiments  divins,  quand 
ils  refusaient  de  recevoir  la  doctrine  du  salut 
et  le  sacrement  de  la  régénération  spirituelle. 
Les  non  baptisés  eux-mêmes  appartiennent 
à  l'Eglise,  ils  sont  à  elle  au  même  titre  qu'ils 
sont  a  Jésus-Christ;  et  le  Pape,  en  sa  qualité 
de  vicaire  de  Jésus-Christ,  a  autorité  sur 
eux  pour  les  protéger  et  les  faire  entrer  dans 
le  bercail;  quand  ils  ont  attaqué  les  Chrétiens 
Je  Ripe  a  défendu  ceux-ci,  même  par  les  ar- 
mes et  ce  fait  explique  les  Croisades. 
'  L*£g1ise  a  toujours,  traité  les  Juifs  avec 
indulgence,  car  ils  ont  été  conservés  pour  la 
glorification  du  christianisme;  pourtant  il 
faut  observer  que  la  pensée  dominante  de  la 
législation  chrétienne  en  ce  qui  a  trait  aux 
rapports  de  l'Eglise  avec  les  Juifs,  c'est  la 
décnéance  spirituelle  de  ce  peuple.  La  plus 

-'  (a)  Cours  dldêl.  eulés,^  Précis  hist.,  tom*  II, 
pag.  458. 

(b)  Rôsiimé  de  Pouvnige  du  docteur  Phillips,  par 
M.  r;ibl>é  Ciinvin,  ubi  àupra.  Mais  nous  modiflons  en 
beaucoup  de  points  qui  ue  nous  paraissent  pas  d'une 
rigoureuse  exnclilude,  ou  qui  sont  du  moins  fort 
contesubfes.  Nous  changeons  même  aussi  quelque- 
fois  la  rédaclion,  et  nous  Hii  donnons  les  développe- 
ments nécessaires* 

•  (c)  No<i8  lisons,  dans  les  Institutions  diocésaines 
M  Mgr  Sibonr  :  c  Celle  proposition,  que  TEgiise  est 
<festilttée  de  tout  pouvoir,  de  coaction,  se  trouve 
condamnée  dans  la  bulle  Auctorem  /idei.  L*Eglise  n*a 
€erlainen>eiit  aucun  pouvoir  tie  coaction  plivsique  ; 
ni:ns  on  a  tort  d'en  conclure  qu^elle  n^a  des  lors  au* 
cun  véritable  pouvoir  de  coaction.  Car  toute  coac- 
tion n'est  pa8.essentiellefirieiit  physique;  il  y  a  aussi 
une  coaciion  morale ,  et  c'est  préciêémeni  celle  que 
tEgtise  possède  cl  qu'elle  peut  exercer  sur  ceux  qui 


vive  préoccupation,  le  premier  objet  des  ef- 
fort de  l'Eglise  à  l'égard  des  Juifs  et  des 
païens,  a  été  de  tout  temps  leur  conversion 
au  christianisme.  Mais  la  foi  est  un  don  de 
Dieu,  et  en  même  temps  un  acte  de  la  vo- 
lonté humaine^  et  l'homme  doit  y  être  dé- 
terminé par  la  persuasion.  C'est  par  le  feu 
de  la  parole  que  les  épines  de  l'erreur  doi-' 
vent  être  consumées  cfans  le  cœur  de  l'hom- 
me. Ce  fut  par  sa  propre  faute  ou'il  prêta 
Toreille  aux  discours  artificieux  qu  serpent 
et  se  creusa  lui-même  l'abîme  oà  il  detait 
tomber;  c'est  aussi  volontairement qu^ildoil 
accueillir  la  voix  de  la  çrtce  oui  1  appelle^ 
et  se  sauver  par  sa  soumission  a  la  foi. 

Le  Soleil  divin,  le  Christ,  répand  bien  ses 
rayons  hors  de  la  sphère  de  l'Eglise,  et  attire 
à  lui  tous  ceux  dont  le  cœur  s'embrase  sons 
l'action  ne  son  foyer,  mais  il  ne  resplendit 
de  tout  son  éclat,  il  ne  verse  ses  plus  ra- 
dieuses clartés  que  sur  la  terre  sanctifiée 
par  le  sacrifice  du  salut,  dans  l'Eglise.  L'E- 
glise est  toute-puissante  sur  tous  ceux  qui 
ont  reçu  le  baptême.  Or  les  chrétiens  .  peu- 
vent commettre  contre  l'Eglise  trois  srands 
crimes  :  l'apostasie,  l'hérésie,  le  schisme*^ 
L'Eglise,  toujours  miséricordieuse  etpatiente^ 
doit  punir  les  enfants  rebelles,  elle  ne  peut 
pas  les  tolérer.  Elle  peut  tolérer  les  païens 
parce  qu'ils  errent  par  ignorance  ;  elle  peut 
tolérer  les  Juifs  parce  qu'ils  rendent  témoi- 
snaçe  à  la  vérité  ;  mais  elle  ne  jieut,  sans 
faillir  à  sa  mission,  tolérer  l'hérésie  que  la 
théologie  définit  :  Une  erreur  accompagnée 
d'un  refus  obstiné  de  revenir  à  la  vérité  : 
Error  pertinax  in  caiholico  contra  fidem  cw^ 
thoUcam.  C'est  là  l'intolérance  dogmatique 
dont  nous  avons  parlé  (§  xv),  et,  bien 
entendu,  les  actes  par  lesquels  l'Eglise  porte 
des  peines  contre  ses  enfants  rébelles  n'ont 
que  des  effets  moraux  (c)': 

Voilà  les  droits  de  l'Eglise  sur  l'humanité 
en  général  ;disons  unmotdeses  droits  sur  les 
Etats  en  particulier.  La  forme  politique  des 
Etats  est  indifférente  en  elle-même  aux  yeux 
de  l'Eglise  (d),  bien  qu'il  soit  pern)is  de  pen- 
ser que  telle  forme  est  plus  propre  que  telle 
autre  à  son  extension  et  à  l'accomplisse- 
pient  de  sa  mission.  Mais  enfin  ce  qui  pré- 
occupe exclusivement  l'Eglise,  c'est  la  foi  re- 
ligieuse; aussi  voyons-nous  dans  l'histoire 

tout  soumis  à  son  autorité.  D*A([nessean  a  protivé 
admirablement,  en  parLint  du  droit  naturel,  qu'il  y 
avait  une  contrainte  uioraie  bien  plus  puissante  que 
1.1  contrainte  pbysique.  il  la  fait  consister  dans  la 
crainte  de  Dieu,  dans  celle  de  soi-même  et  des  au- 
ires.  {I nstitn'.ion  an  droit  public.)  Or  t^Eglise  exerce 
cette  contrainte  morale  sur  les  chrétiens  :  les  viola- 
teurs de  ses  lois  ont  k  roilouter  la  punition  divine, 
les  remords  de  leur  conscience  et  le  juste  mépris  de 
leurs  frères.  »  (Mgr  Sibour,  tom.  i«%  pag.  245.)  -^ 
fier^ier  dit  que  TËglise  ne  peut  infliger  que  des  peines 
spintuelleg.  (  Dict.  de  théol.^  art.  Coactif.  )  La  sen- 
tence prononcée  par  Jésus-Christ  même  (ttatth.^ 
xvrii,  17),  nous  paraît  fiier,  comme  déterminer,  le 
genre  de  pouvoir  cojeiif  de  TEglise. 

(d)  Koy.,  sur  cette  question,  que  PEglisc  ne  re- 
pousse dogmatiquement  aucune  forme  p«»lirique  fie 
gouvernement,  notre  Mémorial  catholiiue^  tom.  Vili^ 
pag.  i29  cl  suiv.,  pag.  325  et  suiv. 
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ses  relations  arec  les  gouvernements  et  les 
peuples  subir  de  notables  yariations,  selon 
qiXe  ces  gouvernements  ou  ces  peuples  seront 
ou  non  en  communion  de  foi  avec  elle.  En 
principe,  il  est  incontestable  que  l'Eglise 
Ifossède^  en  vertu  des  pouvoirs  qu'elle  a  reçus 
de  Dieu,  le  droit  absolu  d'exiger  de  chaque 
Etatt  aussi  bien  que  de  chaque  homme  en 

Cirticuiier,  ^*il  reçoive  d'elle  la  parole  de 
ieu,  et  qu*il  la  prenne  pour  règle  de  ses 
actes.  Mais,  en  pratique,  l'Eglise  s'en  tient 
aui  principes  de  liberté  consacrés  par  le 
droit  posilii  humain. 

Dieu  a  donné  à  son  Eglise  trois  pouvoirs  : 
renseignement,  le  sacerdoce,  la  juridiction  ; 
il  faut  au'elle  puisse  les  exercer  librement 
et  complètement  dans  toutes  les  contrées  de 
la  terre.  L'Etat  n'a  pointa  juger  les  doctrines 
de  r£^lise  ;  il  lui  doit  la  liberté^  non  une 
liberté  dâguisée  sous  le  nom  trompeur  de 
frottciion  {piège  au(|uel  se  sont  souvent 
malheureusement  laissé  prendre  quelques 
Églises  particulières) ,  mais  la  liberté  !  L'E- 
glise' seule  doit    communiquer    la  grflce 
au  genre  humain  par   ses   sacrements  et 
|Mir  le  culte,   et,  bien  que  ces  objets  cons- 
tituent des  actes  de  la  via  extérieure ,  ils  ne 
peuvent   émaner  que  de  l'Eglise  sans  la 
moindre  participation  de  l'Etat.  Enfin,  le  ré- 
i^me  disciplinaire  et  la  juridiction  ne  res- 
sortent  que  des  seuls  évèqrues  établis  de 
Dieu  pour  exercer  librement  le  pouvoir-dans 
l*EgIise  et  promulguer  ses  lois  et  ses  décrets, 
sans  que  1  Etat  puisse  y  mettre  le  moindre 
obstacle.  En  outre,  l'Eglise  a  le  droit  im- 
prescriptible de  se  recruter  parmi  tous  les 
nommes,  de  se  choisir  des  ministres  «  de  les 
consacrer  ;  elle  doit  aussi  former  un  patri- 
moine pour  son  entretien  et  elle  doit  Tad- 
miaistrer  comme  elle  l'entend  en  se  sou- 
mettant aux  lois  civiles  sur  les  limites  et  la 
transmission  de  la  propriété. 

Ces  préliminaires  posés,  on  comprend  déjà 

la  grande  lutte  des  Papes  contre  les  tenlati- 

res  des  Césars ,  on  pressent  la  solution  de 

cette  guestion.  Mais  reprenons ,  en^  peu  de 

jnofs,  les  faits  de  l'histoire. 

Pendant  près  de  trois  siècles ,  le  pouvoir 
«fcuJier  fît  une  guerre  à  outrance  à  la  pacifi- 
que institutioa  de  l'Église  ;  cette  lutte  était 
néce^ssaire  ;  ce  n'était  que  par  laque  pouvait 
s'opérer  la  séparation  du  domaine  spirituel 
et  du  domaine  temporel ,  qui  s'étaient  con- 
fondus dans  le  paganisme  ;  il  fallait  qu'en- 


(«)  Lue.  ixif,  25,  26. 
(è)  Yoifm  noire  ariicle  Av^fiBN-MARCELtm» 
(ci  M.  César  Cantu,  examinant  Pinfloence  exereéii 
s«r  fai  civik'saiion  par  la  religion,  contrepoids  oaique, 
diuil  avee  raison,  opposé  à  la  dominatloo  de  la 
ft»rfe,  et  remède  à  ses  almsv  déclare  ceci  :  t  Dans  le 
principe ,  il  n*y  eut  point  de  liociëté  religieuse.  Les 
finpereiir8*iie  connaissaient  les  chrétiens  que  pour 
lesperséentcr  ':  il  ne  restait  à  TEglisequ'à  se  taire 
«t  a  souffrir;  ¥  8(]Hilénir«  par  les  conseils  et  par 
IVvemple,  la  persévérance  des  siens,  dans  raitenie- 
de  jnart  meilleur».  Contraints  su  combat,  les  Cbré- 
t.eiis  durent  se  serrer  autour  de  leurs  ctit&^  les 
ér^^quei,  qui,  par  leur  position  et  por  leurs  vertus» 
K  ir  luvaicnt  au  premier  rang  pour  le  bien  à  faire,  , 


tre  rËglise  et  l'Etat  éclatât  une  hostilité  vio- 
lente pour  que  l'indépendance  de  TÉglisb 
pût  être  réalisée.  Pendant  cette  lutte,  TÉglise 
complète  ses  institutions,  elle  les  fortifie  ;  en 
long  et  sanglant  combat  se  terminait  à  son 
avantage  et  a  sa  gloire.  Il  fut  manifeste  que- 
Dieu  n  avait  point  convié  les  puissances  sécu* 
lières  à  la  fondation  de  son  ro^^aume.  L'Église 
est  triomphante  ;  venez  maintenant,  6  vous 
de  qui  le  Christ  a  dit,  en  défendant  à  ses  apô- 
tres l'exercice  d'un  pouvoir  semblable^  au^ 
vôtre  :  Regesgentium  dominantureorum.,.j 
vos  autem  non  sic  (a),  venez  et  sachez  qye 
relise  peut  se  passer  de  votre  assistance  L 

Constantin  est  appelé  ;  il  signe  la  trêve  , 
sincèrement  ou  par  calcul,  peu  importe! 
que  ses  successeurs  veuillent  se  prévaloir  de 
ses  services,  peu  importe  également  I  II  est 
appelé  ;  il  procure  &  1  Éçlise  la  paix.  L'Église 
en  profite  ;  elle  multiplie  sa  grandeur,  et  les 
Pontifes  romains  apparaissent  dans  l'empire 
comme  des  hommes  d'une  opulente   pau- 
vreté (fr)«  Quand  les  barbares  se  jettent  sur 
l'Europe ,  l'empire  se  réfute  à  Bvzance ,  et 
les  peuples  éperdus ,  oppninés ,  lAcbemeni* 
abandonnés  par  leurs  chefs  politiques ,  se^ 
groupent  autour  du  pasteur  suprême  de  la 
société  chrétienne  et  lui  demandent  sa  pro- 
tection (r).  La  Papauté  pressée  aussi  par  let 
Lombards  a  recours  aux  moyens  humains , 
bien  que  le  Christ  ne  l'eût  point  laissée  périr  i: 
mais  elle  sait  que  Dieu  se  sert  des  hommes 
pour  accomplir  son  œuvre  ;  elle  api)elle  donc 
Charlemagne  à  son  seeours  ;  il  vient ,  lui 
aussi  ;  il  est  vainqueur ,  il  est  pacificateuF , 
et ,  le  jour  de  Noël  de  l'an  800,  il  reçoit  le 
sceptre  impérial  des  mains  du  Pape  qui  re- 
constituait ainsi  l'ancien  empire  d  Occident  t 
Que,  dans  cette  circonstance^  l'Église  se  soit 
liée  ou  qu'elle  se  soit  trop  avancée ,  comms 
au  temps  de  Constantin,  la  n'est  pas  la  ques- 
tion ;  nous  nous  bornons  à  constater  le  fait 
historique ,  et ,  par  ce  fait ,  la  question  ds 
droit  est  résolue  :  Le  pontificat  a-t-il  des« 
droits  sur  Tempire  qu'il  a  créé  ? 

Un  autre  fait,  c'est  que  le  pontificat  a  cra 
h  sa  prééminence  ;  qu'il  l'a  exercée  plusieurs 
fois  dans  le  cours  des  siècles  ,  et  solennelle*^ 
ment  en  12il^5,  en  déposant  Frédéric  IL  Avant 
tout,  l'Église  doit  prendre  les  int(?rêtsdu 
peuple  chrétien  ;  et  si  un  César  quelconque 
peut  nuire  à  la  foi  des  peuples,  cpii  les  proté- 

5era  contre  la  tyrannie  du  dominateur  ?  évi- 
emment  l'Église;   elle  doit  impitoyable^ 

pour  les  msnx  à  supporter.  Ce  fut^ainsi  que  la  bié* 
rarcbie  instituée  par  les  apôtre»  acquit  aussi  une 
autorité  politique  opposée  k  Tautorité  civile;  capable 
de  lui  résister,  et  soutenue  à  la  fois  par  la  cbariié, 
si  nécessaire  au  milieu  de  tant  (K'Inroriunes,  et  par 
la  science  religieuse,  qui  augmentait  en  même  temps' 
que  déclinait  le  savoir  profane,  i  (  Hiu.  univ.^ 
.  tom.  VII,  pag.  580,  581.)  —  Et  Gibbon  dit  égale- 
ment :  c  Le  malheur  des  temps  augmenta  peu  à  pett 
le  pouvoir  temporel  des  Papes.  Les  évéques  de  Rome 
éuient  alors  réduils  à  exercer  le  pousotr  en  qualiié 
de  nùmstreê  de  ehariié  et  de  pats,  i  {OiU.^  de  la.' 
décadence  de  Vtmp.  rcm»^  chap.  45,  édiuon  du  Pam^ 
tkéon.) 
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ment  le  retrancner  de  la  société  chrétienne. 
Or,  pour  conclure  au  point  de  vue  du  droit 
ecclésiastique,  il  ne  reste  qu'à  choisir  entre 
ces  deux  partis ,  ou  reconnaître  à  TÉelise  le 
droit  dont  elle  ia  usé,  ou  déclarer  qu'eue  s'est 
rendue  coupable  d'usurpation ,  d^erreur  et 
d'injustice  (a).  Pour  tout  catholique,  nous 
dirons  plus  »  pour  tout  homme  soucieux  des 
intérêts  et  de  la  liberté  des  peuples ,  il  nous 
semble  que  nous  ne  nous  trompons  pas  en 
déclarant  qu'il  est  facile  de  prononcer. 

XXXI. 

Mais  Tintervention  dans  les  affaires  de 
l'Église  et  le  secours  que  Constantin ,  et, 
plus  tard,  Cliarlemagne y  api3ortèrent  à  la 
Papauté,  ne  furent-ils  pas  suivis,  pour  celle- 
ci^  d'entraves  à  sa  liberté?  Cela  n apparaît 
Ms  clairement  dans  l'histoire,  bien  que  peut- 
être,  par  l'effet  môme  de  ces  services  des 
puissants^  du  monde  envers  TÉglise^  la  com- 
plète indépendance  de  l'épouse  de  Jésus- 
Ohrist  ait  déjà  été  engagée  pour  Tavenir.  Ce 
qu'ii  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'inter- 
vention d'Otlîon  l"  lui  fut  véritablement 
funeste.  Toutefois,  là.  n'est  pas  encore 
la.  question  ;  malgré  qu'il  eût  été  sans 
doute  plus  avantageux  que  la  Papauté  n'eût 
jainais  manifesté  sa  prééminence  que  d'une 
manière  complètement  désintéressée,  afm 
qu'on  ne  se  crût  pas  en  droit  dé  lui  faire 
payeT  les  services  rendus  (  lesquels ,  après 
tout  r  et  aux  ^reux  de  la  foi ,  ne  devaient  être 

Î[Ue  des  devoirs  accomplis  ) ,  le  fait  d'Othon 
"f  tout  déplorable  qu'A  puisse  paraître  ,  et 
paï*  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
se  réalisa  et  surtout  par  ses  malheureux 
effets ,  nous  le  reconnaissons  sans  peine ,  ce 
fait  ne  démontre  pas  moins  aussi  la  préémi- 
nencs  des  Papes,  puisque  ce  fut  Jean  XII  qui 

M  €  Comme  nous  ne  ponvons  pas  supposer,  dit 
If.  i  abbé  Blanc,  qu'elle  ati  ignoré,  siirtoot  pendant 
plusieurs  siècles,  la  vraie  constiiuiion  de  la  sooiéié 
cbréUenne,  ri  ses  propres  droits  et  devoirs,  il  est 
ekiîr  que  Von  doit  afprécler  cette  conslilulion  d*aprf$ 
In  actes  mêmes  que  l'Egiise  ,  c^ett  à-^ire  V autorité 
pnbtique  quila  repriicnle,  regarde  comme  sa  juve  et 
légliittie  exprettion,  CeUe  règle  est  purement  lliéolo» 
giqiie;  mois,  s'il  arrive  qne  tous  les  ordres,  même 
Îm  plus  inléressés  ,  i>e  rédament  point  contre  ces 
.ncles,  on  dn  moins  contre  le  droit  et  la  compétence 
de  raulorité,  la  cerliliide  qui  en  résultera,  pour  ce 
Uroit  môme  et  cette  compé.ence,  sera  plus  rationnelle 
»t  philosophique.  Gar  il  n'est  pas  possible  de  siippo* 
.ser  que  les  parties  inbëiessécs  aient  ignoré  elles'- 
m(me»  leurs  propres  droits,  on  que,  les  connais^ 
wnl ,  elfiîs  ne  les  aient  pas  défendus.  —  C'est  au 
moyen  de  ces  régies*  ajoute  M.  l'abbé  Blanc,  qu'il 
sc.Ri  Aieile  de  diKenicr  les  actes  exceptionnels,  abu^ 
v\h  ou  non,  des  actes  réguliers,  et  dans  les  actes 
réguliers  eux-mêmes,  le  droit  et  l'abus  de  ce  droit 
dans  TappUcalion.  >  (Cours  d'huit  ecclés. ,  Précis 
bist.,  tom.  Il,  pag.  450.) 

Un  antre  historien  fait  des  réflexions  analogues^ 
«t  apporte  beaucoup  de  faits  qui  éclairent  d'un  grand 
^our  oette  question  de  la  prééminence  du  Pontifieat 
sur  4e  pouvoir  temporel.  Nous  voulons  parler  de 
Yintroducifon  qne  M.  Tablié  J.-B.  Christophe  a  mi<;e 
en  tôte  de  son  Uistoirs,  de  la  Papauté  au  xiv^rècUt 
Z  vol.  )h-8«,  4853;.  Iniroduetiou  dans  laquelle  l'an-, 
leur  montre  savamment  que,  d'un  côté,  les  éléments 


lui  donna  la  couronne.  Voici  le  récit  de  c% 
fait  ;  récit  qui  nous  caractérise  la  situation 
au  X'  siècle  : 

Au  commencement  de  ce  siècle  »  nous 
voyons  les  progrès  de  la  Papauté  se  ralentir 
tout  à  coup^  par  TefTet  même  d'une  des  câu« 
ses  qui  les  avaient  favorisés.  La  faiblesse 
toujours  croissante  des  empereurs  francs 
amena  à  cette  époque  une  désorganisation 
sociale  comme  les  annales  de  lliumanité 
n'en  signalent  pas.  Il  s'en  smvit,  en  Italie 
surtout,  une  anarchie  dont  les  ravages  des 
Sarrasins  vinrent  compléter  les  désastres.  Le 
Saint-Siège  perdit  la  plus  grande  {>artie  de 
ses  possessions  territoriales.  Les  seigneurs, 
auxquels  les  Papes  avaient  inféodé  ces  pos- 
sessions pour  en  tirer  parti,  s'étaient  peu 
à  peu  rendus  indépendants,  et  quelques-uns 
étaient  devenus,  par  leur  turbulente  ambi- 
tion, de  véritables  fléaux  pour  l'Italie  el 
Borne.  Dans  '  cette  situation  déplorable,  la 
Papauté  tomba  dans  une  honteuse  servi- 
tude, que  lui  imposèrent,  pendant  près  de 
soixante  ans,  deux  femmes  célèbres  par  leur 
beauté  et  leurs  excès,  Théodora,  et  Harozia 
sa  fille  (6).  La  liberté  fut  bannie  des  élec- 
tions, et  remplacée  par  la  tyrannie  ;  on  n*y 
garda  plus  aucune  forme  canonique;  les  in- 
térêts mondains  et  non  ceux  de  rEglise  dé- 
cidèrent des  choix.  La  chaîne  majestueuse 
des  saints  pasteurs  qui  avaient  fait  si  long- 
temps la  gloire  de  Rome  fut  brisée.  Alors 
commença,  nour  durer  un  siècle,  cette  suite 
d'indignes  Pontifes  qui  déshonorèrent  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  mirent  l'Eglise  en 
péril  (c). 

Dans  cet  état  de  choses,  le  Pape  Jean  XII 
crut  que  l'Eglise  romaine,  pour  recouvrer 
son  autorité  et  son  lustre  antique,  avait  be- 
soin de  l'intervention  d'une  ouissance  tutô- 

spéciaux  dinfloence  qne  les  Papes  possédèrent  dès  Te 
berceau  même  de  l'hglise,  la  translation  de  l'empira 
de  nome  h  Gonstantinople,  et  les  concessions  des 
empereurs;  que,  de  Tautre,  le  respect  des  peuples, 
les  serTîces  que  les  Papes  leur  rendirent,  joints  aux 
heureux  effets  de  la  couTcrsion  des  barbares,  et 
beaucoup  d'autres  circonstances  providentielles,  ont 
Insensiblement  jeté  les  bases  de  la  prééminence  pon- 
tificale. Mais  il  nous  semble  que,  dans  tout  cecu 
l'auteur  voit  encore  trop  le  fait  humain,  et  ne  se 
préoccupe  pas  ass  z  du  fait  divin  de  celte  supré- 
matie. Nous  croyons  qu'il  serait  plus  juste  de  dire* 
que  Dieu,  qui  gouverne  tout  dans  Tonilé,  n'a  dtablr 
qu*tin€  seule  puissance  morale,  un  seul  gouvernement 
des  âmes,  lequel  s'exerce  pleinement  lorsque  la  ma-, 
lire  des  hommes  n'y  met  point  obstacle  (et  c'est  ce 
qu'on  a  vu  dans  les  belles  époques  do  moyen  âge), 
Itquel  aussi  se  trouve  souvent  entravé,  restreint  dans 
9;i  spbère  d'action,  sans  pour  cela  s'annihiler  et  re- 
garder sa  mission  comme  terminée.  Quand  les  peu- 
ples seront  plus  pénétrés  des  principes  chrétiens,  ils 
comprendront  la  force  et  la  séeurilé  que  leur  pro- 
cure celte  ufiité  d'action,  et  ils  reviendront  d'eux- 
mêmes  en  invoquer  le  retour.  (V09.  Je  §  xxxiv,. 
ad  fin.) 

{b)  Nous  saivons^  ici  le  récit  4e  M.  l'abbé  Chris- 
tophe, /iûtot  m  de  la  Papauté  pendant  te  xiv*  si&is^ 
&  vol.  în-So,  1853,  Iniroil.r  tom.  !•%  pag.  27. 
'  (c)  BARONiiiliina/e/r,.  ad  ann.  912;  —  Mvbatori^ 
Anali  dlialia,  iii-8«,  tom.  \ III,  ad  ann,  9<K);-^ 
SàCOMO^  Uîst.  de  regno  Ualiœ^  Ub.  VK 
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kiire.  Celte  puissance  eiistait  du  côté  de 
TAdriatique.  Là»  Othon  I"  arait  ramassé 
dans  la  poussière  le  sceptre  de  Charlemagne, 
et  le  portait  depuis  yingt^uatre  ans.  Jean  Xll 
s'adressa  donc  à  ce  prince»  et  lui  députa, 
en  960|  le  cardinal  Jean  et  le  scriptaire  Azon» 
cfcarjgés  d*une  lettre,  dans  laquelle  le  Pape 
priait  Othon  de  venir  délivrer  TE^lise  ro- 
maine des  mains  des  tyrans  et  de  lui  rendre 
la  liberté.  Othon  qui,  en  véritable  César, 
comprit  le  parti  qu  il  pourrait  tirer  de  cetta 
sollicitation,  accourut  en  Italie  avec  ses  Al- 
lemands, chassa  les  tyrans,  délivra  Rome,  et 
y  reçut  des  mains  du  Pape^  pour  prix  de  $es 
exploits  9  la  couronne  impériale.  L'empire 
d'Occident  passa  ainsi  des  Francs  aux  Ger- 
mains. 

Encore  une  fois,  nous  n'apprécions  pas  le 
fait  (et  pour  être  juste  en  cela  il  faudrait 
s'inspirer  des  idées  du  temps,  des  circons- 
tances, c'est-à-dire  ne  pas  juger  d'après  nos 
idées  d'ai3Jourd'hui) ,  nous  le  constatons  seu- 
lement. Or  n'est-il  pas  en  grande  partie 
identique  à  celui  de  Charlemagne  ?  la  con- 
clusion tirée  pour  celui-ci  peut  donc  être 
la  même  pour  celui-là.... 

Mais  parce  qu'Othon  I",  voulant  exploiter 
la  reconnaissance  delà  Papauté  aux  dépens  de 
laliborté  de  l'Eglise,  s'attacha  à  la  placer  sous 
sa  dépendance  en  lui  préparant  une  longue 
suite  de  calamités.  Dieu  permit,  après  un 
long  intervalle  d'épreuves,  qu'un  homme  se 
rencontrât.  Ayant  vu  l'Ame  commander  au 
corps  et  l'esprit  être  supérieur  à  la  force  ma- 
téneile,  cet  homme  en  conclut  que  la  puis- 
sance spirituelle,  qui  représente  l'Ame  dans 
la  société  humaine,  était  au-dessus  de  la 
puissance  temporelle,  qui  en  représente  le 
corps,  et  il  voulut  secouer  le  joug  de  celle-ci 
en  sauvant  lui-même  la  Papauté ,  en  même 
temps  qu'il  protégerait  le  peuple  chrétien. 
Cet  homme,  c'était  Grégoire  VU,  et  à  ce 
point  de  vue  il  mérite  nos  hommages  et  no- 
tre reconnaissance  (a). 

L'empereur  Henri  IV  ravageait  la  société 
chrétienne,  saint  Grégoire  VII  lança  contre  lui 
J'eicommunif^tion  (1080).  Il  reconnut  Ro- 
dolphe de  Rheinfeld  pour  roi  d'Allemagne. 
Il  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur 
et  de  longanimité,  car  son  cœur  était  natu- 
rellement incliné  à  la  paix,  il  voulait  le  bien 
de  l'Eglise  et  le  salut  de  ses  ennemis.  Gré- 
goire mourut  dans  l'exil,  tandis  que  l'empe- 
reur Henri  IV   survécut  longtemps  et  re- 
cueillit tous  les  bénéfices  d'une  cause  triom- 
phante. Pilate  avait  survécu  au  Seigneur 
Jésus-Christ,  et  Néron  aux  apôtres  Pierre  et 
Paul.  C'est  le  caractère  des  triomphes  de 
l*Eg]ise  ;  ses  victoires  apparaissent  d'abord 
tomme  des  défaites.  Dieu  ne  veut  pas  que 
les  chevqJiers  de  l'Eglise  puissent  s'attribuer 
i  eux-mènaes  les  honneurs  du  succès  :  Non 
nobis^  Dvmtne,  non  nobiSy  sed  nomini  tuo  da 
gloriam.' 
On  a  souvent  fkit  aux  Papes  le  reproche 

\ 

(«)  Il  va  sans  dire  que  pour  ee  Fape,  comme  pour 

ceux  t\ne  nous  nommoDS  dans  €e  coup  d*Qeil»  nous  ne 

fiisoos  qu^indiqner  les  principaux  iraits  de  Itur» 


d'avoir,  pour  un  fort  mince  résultat,  en- 
gagé et  soutenu  une  lutte  longue  et  inutile 
contre  les  puissances  temporelles  ;  ce  repro* 
che  est  injuste  ;  le  résultat  du  démêlé  des  in- 
vestitures est  loin  d'être  aussi  mince  qu'il 
paratt  l'être  au  premier  abord,  lorsqu'on  le 
juge  à  la  distance  qui  sépare  notre  époque 
des  temps  où  s'agitait  cette  orageuse  ques- 
tion. Il  est  certain  que,  dans  1  application, 
les  investitures  étaient  pernicieuses,  en  ce 
que  les  rois  ne  se  bornaient  pas  seulement 
à  conférer  les  évêchés  et  les  abliayes,  mais 
donnaient  encore  à  cette  collation  une  forme 
qui,  d'après  le  sens  et  l'importance  que  Ion 
attachait  dans  ce  temps  au  choix  des  symbo- 
les, ébranlait  directement  un  principe  fon- 
damental de  la  constitution  oe  TEglise.  Il 
n'était  donc  rien  moins  qu'indifférent  que 
la  crosse  et  l'anneau  fussent  remplacés  par 
le  sceptre  qui  exprimait  une  tout  autre  idée. 
Il  était  en  outre  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  l'élection  canonique  recouvrit 
toute  sa  liberté,  ce  qui  exigeait  le  renonce- 
ment de  l'empereur  a  un  droit  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  exercé  presque  constam- 
ment depuis  la  conversion  des  peuples  ger- 
maniques. Callixte  II  continua  l'œuvre  de 
saint  Grégoire  VII. 

Nous  laissons  de  nombreux  et  importants 
intermédiaires  pour  arriver  à  un  acte  de  ce 
grand  drame,  de  cette  lutte  des  deux  pou- 
voirs. La  guerre  avait  éclaté  entre  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  et  Edouard  I",  roi 
d'Angleterre.  Le  Pape  Boniface  VIII  avait 
déployé  infructueusement  tous  les  efforts  da 
son  zèle  pour  les  amener  à  conclure  un 
traité  de  paix.  Les  deux  rois,  manquant  de 
ressources,  contraignirent  tous  les  deux  le 
clergé  à  leur  venir  en  aide  par  des  impôts 
très-onéreux  ;  seulement  ils  s'y  prirent  cha- 
cun par  une  voie  différente.  Edouard  força 
le  clergé  d'Angleterre  de  lui  abandonner 
une  partie  notable  de  ses  revenus  ;  Philippe 
demanda  et  obtint  la  cinquième  partie  de 
tous  les  biens  ecclésiastiques.  Ainsi  le  patri* 
moine  de  l'Eglise  et  des  pauvres  servait  à 
alimenter  la  guerre!  D'ailleurs,  le  droit  en 
vigueur  à  cette  époque  avait  pour  principe 

féhéral  que  la  puissance  séculière  ne  possède 
ce  titre  aucune  espèce  de  droit  sur  les 
biens  de  l'Eslise.  Boniface  VIII,  par  la  fa- 
meuse bulle  C/encù  laicos,  défendit  les  droits 
de  la  société  chrétienne  contre  les  usurpa- 
tions de  la  rovauté. 

Mais  tout  allait  s'affaiblissant  et  mourant,, 
et  c'est  surtout  de  la  France,  oti  l'Eglise  fut 
plus  de  soixante-dix  ans  tenue  en  captivité^ 
et  directement  gouvernée  par  le  roi,  qu'est 
parti  le  coup  qui  a  renversé  et  détruit  dan» 
ses  principes  fondamentaux  Tétat  chrétien 
du  moyen  Age.  L'orgueil  des  princes  s'at^ 
tacha  à  cette  ceuvre  de  destruction...  Et  pour« 
tant,  chose  remarquable  !  à  ces  époques  é^ 
luttes,  tous  les  esprits  réfléchis  voulaient  le 
maintien  de  cette  grande  œuvre  qui  consa- 

# 

vies  t  noua  lenr  consacrons  à  chacun  un  article  spécial 
dans  ce  Diaionnaire. 
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«rail  le  principe  d'tintW,'sans  lequel  riiuma- 
Mité  no  peut  vivre  tranauillo.  Tous  admet- 
tiiicnt  rintervention  de  FEglise  tant  elle  leur 
paraissait  naturelle... 

On  ne  pouvait  rien  faire  sans  elle  (a),  par- 
ce que  ses  ministres  étaient  les  seuls  aépo- 
sitaires  des  lumières  en  tous  genres,  et  que 
son  autorité  était  la  seule  aimée  et  respectée 
Aies  souverains  et  des  peuples.  D'un  côté, 
les  souverains  recouraient  à  son  arbitrage 
dans  leurs  différends;  de  l'autre,  les  p^euples 
invoquaient  sa  protection.  «  Il  est  focile,  dit 
M.  l'abbé  Gosselin  (b),  aujourd'hui  à  des 
écrivains  superficiels  ou  passionnés  d'attri- 
buer à  l'ambition  des  Papes  le  pouvoir  vrai- 
ment prodigieux  que  leur  attire  ce  concours 
de  circonstances;  mais,  outre  que  cet  état 
de  choses  était  tout  à  fait  indépendant  de 
leur  volonté,  n'est-ce  pas  une  injustice  ma- 
nifeste d'attribuer  à  leur  ambition  un  pou- 
voir qui  leur  était  librement  déféré  par  les 
souverains,  autant  par  des  motifs  d intérêt 
que  par  des  motifs  de  religion  ?  et  les  Papes, 
bien  loin  de  mériter  les  reproches  qu'on 
leur  a  faits  depuis  sur  ce  sujet,  n'eussent-ils 
pas  été  bien  plus  répréhensibles  de  refuser 
une  autorité  alors  si  nécessaire  au  bien  de  la 
société  et  à  la  tranquillité  des  Etats?»  Ceci 
est  bien;  mais  il  y  a  dans  ce  passage  qui 
nous  offre  toute  la  donnée  du  livre  de  M. 
l'abbé  Gosselin,  une  pensée  d'intervention 
purement  accidentellequif  pour  notre  compte, 
ne  nous  parait  pas  admissible. 

Un  grand  esprit,  Leibnitz,  ce  protestant  si 
éclaire  et  si  grave,  apprécie  de  la  manière 
suivante  cette  intervention  :  «  Les  arguments 
de  Bcllarmin,  dit-il  (c),  qui,  de  la  supposition 
que  les  Papes  ont  la  juridi(;tion  sur  le  spiri- 
tuel, infère  qulls  ont  une  juridiction  au  moins 
iniirecte  sur  le  temporel,  n'ont  pas  paru  mé- 
pisablesàllobbes  lui-même. Effectivement, 
il  est  certain  que  celui  qui  a  reçu  une  pleine 

Suissance  de  Dieu  pour  procurer  le  salut  des 
mes,  a  le  pouvoir  de  réprimer  la  tyrannie 
et  V ambition  des  grande  qui  font  périr  un  si 
grand  nombre  d'âmes.  »  Si  l'on  laisait  bien 
attention  à  cela,  on  verrait,  en  effet,  que 
cette  intervention  est  un  immense  bien- 

(a)  M.  Tabbé  Coristopiie,  loe.  et/.,  Introd.,  pag« 
46. 

(b)  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  âge,  etc. ,  pag.  588, 
2«é4iit.  aiigmeniée,  i  vol.  in-8%  1845. 

(c)  Pen$ée$  de  LeibnUx,  par  Tabbé  Embrt;  Paris, 
i803,  in-8%  lom.  Il«  pag.  407. 

'{d)  Voy.  les  notes  que  nous  avons  mises  sur  cette 
qhesiion  dans  la  traduciioo  de  la  Disseriaiîon  de 
Fénelon  sur  V Autorité  du  souverain  pontife^  1  voU 
in.8«.  1853. 

(e)  M.  Pabbë  CnRiSToraE,  ubi  supra^  Introd.  pas. 
47.  —  On  peut  consiiller,  en  preuve  de  tout  ceci,  le 
Tableau  des  imtitutions  et  des  mœurs  de  VRgiisé  aiu 
meyen  Age,  particulièrement  au  xiu«  siècU  sous  le 
p^pe  Innocent  lil^  par  Hurler  (  non  alors  converti  ), 
trad.  de  J.  Coben,  3  vol.  iii-8«,  1843.  Mous  conseil- 
lerons aussi  Les  mœurs  catholiqueg  ou  let  Ages  de 
Foi,  pnr  Dicst,  tnid.  de  Tanglais  par  M.  Danielo, 
2  vol.  in*8<>.  Ces  Ages  de  foù  c^est  le  moyen  âge,  et 
ces  mœurs  catholiques,  ce  sont  les  mœurs  d^alors  ; 
c*esi  la  vie  chréiieune  que  Ton  menait  partout,  quand 
partout  r.'gnail  la  foi.  ^ 


fait  (d).  On  verrait  que,  «  si  quelque  ombre 
de  justice  s'est  conservée  au  milieu  des 
désordres  du  moven  âge,  si  les  peuples 
n'ont  pas  succombé  sous  le  joug  brutal  de 
la  force ,  si  quelques  débris  de  liberté,  de 
civilisation,  ont  survécu  à  l'oppression  et 
à  la  barbarie  que  le  régime  féodal  faisait 
peser  sur  le  monde,  c'est  à  la  supériorité 
du  sacerdoce  sur  l'empire,  à  la  suzeraineté 
des  Papes  sur  les  rois,  que  nous  le  de- 
vons («).  » 

XXXIL 
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Cependant  les  empereurs  d'Allemagne 
n'acceptèrent  jamais  pacifiquement  cette  sa- 
lutaire intervention  ;  l'histoire  de  la  résis^ 
tance  qu'ils  opposèrent  est  devenue  célèbre, 
et  nous  en  saisissons  souvent  la  trace  dans 
nos  articles. 

La  lutte  qui  fut  la  suite  de  cette  résistance 
dura  cent  cinquante  ans,  et  a  répandu  un 
lustre  immortel  sur  les  pontificats  de  Cèles* 
tin  II,  d'Innocent  II,  d  Alexandre  III,  d'In- 
nocent III ,  de  Grégoire  IX ,  d'Innocent  IV. 
Ce  n'est  pas  que  les  Césars  osassent  contes- 
ter cette  suzeraineté;  ils  partageaient  au 
contraire,  avec  tout  le  monde,  la  conviction 
que  l'empire,  depuis Charlemagne,  relevait  du 
Saint-Siège  et  que  le  Pape  pouvait ,  en  cer- 
tains c^s,  déposer  les  empereurs  (/).  Mais 
la  soumission  répugnait  à  roreueil  despoti- 
que de  ces  potentats.  Ils  préférèrent  boule- 
verser l'Europe,  l'inonder  de  sang ,  se  faire 
tyrans  et  marcher  à  rencontre  de  resprit  géw 
néral  de  leur  époque.  Ce  fut  leur  ruine,  et 
doit-on  bien  le  déplorer  {g)f  «  On  s'eipose  à 
d'inévitables  mécomptes,  dit  avec  une  grande 
intelligence  un  récent  historien ,  lorsqu'on 
se  roidit  contre  les  idées  de  son  siècle.  De 
même  que  rien  n'arrête  un  torrent  qui  se 
précipite  par  ses  pentes  naturelles,  ni  di- 
ÇUe,  ni  barrière;  de  même  rien  n'arrête  les 
idées  yui  ont  fait  une  fois  irruption  dans 
Fesprit  des  peuples  ;  ni  les  distances  j  elles  S0 
jouent  des  espaces;  ni  les  persécutions ^  elles 
échappent  au  tttnchant  au  glaive.  Il  faut 
qu* elles  passent  (h),  y* 

Les  Papes  des  xi%  xii*  et  xui*  siècles,  en 

"*([)  Ce  point  est  établi  d^ine  manière  irréfVagabre 
par  railleur  du  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  âye^  png. 
484  et  suiv.,  lequel  a  seulement  le  ton,  suivant  nous, 
de  ne  pas  tirer  de  la  logique  de  ces  faits  les  conclu- 
sions que  les  peuples  ont  eux-mêmes  tirées  à  diverses 
époques. 

.  (o)  M.  Tabbé  Christophe  dit,  en  cet  endroit  {Bist. 
de  ta  Papauté,  etc.,  tom.  1,  |»ag.  47),  quVit  acceptant 
franchement  cette  suzeraineté^  les  empereurs  auraient 
tourné  leur  soumission  au  profit  de  leur  autorité.  Mais 
d*abord,  est-ce  que  les  iniérêls  dynastiques  n*aveu- 
glent  pas  les  princes?  Et  puis,  la  plupart  de  ces 
empereurs  dont  on  nous  parle,  n*auraient-ils  pas 
plutôt  pris  prétexte  de  celte  soumission  pour  étendre 
leur  domination,  sinon  sur  TEglisccar  on  suppose 
que  leur  soumission  eût  été  franche,  mais  sur  les 
peuples?  Or  la  pire  oppression  des  peuples  est 
celle  qui  se  fait  sons  les  dehors  du  principe  reli- 
gieux.' 

'{h)  Hist  de  la  Papauté  pendant  le  xtv«  ittefo,  ptr 
M;  Tabbé  Christopbe,  loro.  I,  pag.  48* 
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predaïu&t  la  supériorité  de  TEglise  sur  les 
pouvoirs  temporels  répondaient  donc  aux 
idées  des  peuples,  à  i*opiniou  publique  de 
leur  époque.  £n  voulant  fèire  prévaloir  le 
contraire,  les  empereurs  allemands  décla^ 
raient  donc- la  guerre  à  Topinion  publique; 
ils  s*opposaient  au  vœu  général,  aux  besoins 
des  peuples,  car  un  vœu  général  suppose 
toujours  un  besoin  de  même  nature  ;  ils 
voulaient  faire  rétrograder  la  société,  et  les 
Papes,  eux,  ne  voulaient  pas  faillir  à  l^ur 
mission  d'arbitres  suprêmes  de  Thumanité. 

On  s'accorde  à  reconnaître  le  commence^ 
ment  du  xin*  siècle  et  le  pontiQcat  d*lnno- 
cent  III  comme  Tépoque  oii  cette  haute  mis- 
sion atteignit  le  point  le  plus  élevé  de  son 
progrès  (I  xxviiij.  •  Pendant  les  dix-huit  an- 
nées qu*if  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre, 
ce  Pontife  gouverna  réellement  le  monde. 
Sans  quitter  son  palais  de  Latran,  il  ut  sen- 
tir son  inQuence  aux  régions  les  plus  éloi- 
gnées; il  inaugura  un  nouvel  empire  en 
Orient,  créa  un  empereur  d'Allemagne,  hu- 
milia Philippe-Auguste,  le  plus  fîer  des  sou- 
verains, chcùia  le  roi  d'Angleterre,  précipita 
une  troisième  fois  TOccident  sur  TAsie... 

Mais  avant  de  mourir,  il  avait  préparé,  sans 
s^en  douter,  à  l'Eglise  romaine,  dans  la  per- 
sonne de  Frédéric  II,  un  ennemi  qui  ne  de- 
vait pas  ]a  laisser  jouir  longtemps  en  paix 
des  Iruits  d'un  si  beau  règne.  La  èuerre  aue 
lui  déclara  bientôt  cet  empereur  fut  la  plus 
acharnée  et  la  plus  terrible  qu'elle  eût  jus- 
que-là éprouvée.  Grégoire  IKet  Innocent IV 
la  soutinrent  avec  une  hauteur  de  courage 
digne  de  Grégoire  VU.  Elle  devait  être  la 
dernière.  Innocent  IV  eut  la  gloire  de  la  ter- 
miner, en  excommuniant  Frédéric  (§  xxx) 
au  milieu  du.  I"  concile  général  (i24'5),  tenu 
à  Lyon  (a).  En  vein  Frédéric  voulut  résister; 
il  expira  bientôt  a;}rès  He  honte  et  de  cha- 

frin.  lamais  victoire  remportée  parle  Saint- 
iége  ne  fui  plus  décisive. 
Le  pontificat  de  Grégoire  X,qui  commence 
en  1266,  pour  durer  huit  ans,  est  un  des  plus 
remarquables  du  xui*  siècle,  en  ce  qu'il 
marque  la  période  la  plus  glorieuse  peut- 
être  pour  la  Papauté.  Rome  chrétienne  se 
trouva  alors  dans  une  situation  analogue  à 
celle  où  Rome  païenne  avait  été  douze  siè- 
cles plus  tôt:  elle  n'eut  plus  d'enusmis  à 
combattre.  Le  règne  de  Grégoire  X,  arrivant 
après  tant  de  pontificats  orageux,  représente 
assez  bien  le  règne  pacifiquexl' Auguste  rem- 
plaçant les  longues  querelles  des  triumvirs. 
Ce  Pontife  comprit  admirablement  sa  mis- 
sion; il  résolut  de  tout  pacifier,  d ^éteindre 
toutes  les  haines,  d'imposer  silence  à  toutes 
les  discordes.  Son  caractère  se  trouvait  au 
niveau  de  ces  intentions  généreuses.  S*il 
n'eut  pas  l'énergique  vigueur  de  ses  illustres 
prédécesseurs,  il  possédait  en  revanche  cette 

I  (a)  Voy.  sur  ce  lail,  notre  Manuel  deCnUfoire  des 
:oncUeê^  etc.  I  vol.  în-8«,  18i6,  pag.  49i,  503. 

(b)  M.  I^abbé  CBai&TOPHE,  ouvrage  cité,  tom.  I, 
M.  i8-5î. 

(c)  Hitioire  de  la  Papauié  pendant  lênvf  tikcle,  pnr 
M.  Tabbc  J.-B.  Cbristophe,  curé  dit  diocéife  de  Lyon, 
5  vol.  iit-8%  i  55. 


modéntioa  «•«  qiû  réoemdlie.  Gntoe  à  ses 

efforts,  on  vit  l'unité  rétatrfie  entre  FEglise 
d'Occident  et  r£glise  d'Orient ,  les  dissen- 
sions politiques  étouffées.  Il  fut  un  instant 
où  la  paix  régna  partout.  Mais  la  Papauté  ne 
devait  point  revoir  si  vite  d'aussi  beaux 
jours  {b). 

.  Nous  la  voyons ,  en  effet ,  reprendre  le 
cours  de  ses  luttes  au  xiv  siècle.  Uir  prêtre 
savant  et  studieux  vient  à  cette  heure  de 
nous  en  retracer  Thistoire  avec  talent  (c). 
Pendant  cette  période,  nous  voyons  la  cause 


rapiue  succession  des  Papes  après  Grégoire  X, 
attaquée  ensuite  par  l'audace  de  Philippe  le 
Bel,  puis  affaiblie  par  la  translation  du  &aint« 
Sié^e  à  Avignon,  venir  se  bouleverser  tout 
à  fait  dans  les  calamités  du  grand  schisme 
d'Occident  Id).  Mais  dans  cette  lamentable 
histoire  de  la  disFolution  de  la  société  chré- 
tienne du  moyen  Âge,  on  est  obligé  d'allei; 
vite  ;  les  laits  et  les  malheurs  nous  obsèdent. 
Au  commencement  du  xv*  siècle,  quand^ 
restaurée  par  le  cohcile  de  Constance,  la 
Papauté  chercha  son  antique  puissance,  elle 
la  trouva  reléguée  dans  les  limites  du  do« 
maine  ecclésiastique,  d'où  elle  était  partie 
six  siècles  auparavant  pour  diriger  le  monde. 
A  la  vérité,  le  Pape  resta  environné  long* 
temps  encore  d'une  grande  considération 
temporelle.  Les  empereurs  tenaient  toujours 
les  rênes  de  sa  haquenée,  les  souverains  s'ef- 
forçaient à  l'envi  de  l'honorer  de  leurs  hom- 
mages, mais  les  deux  pouvoirs  n'étaient  plus 
hiérarchisés,  et  l'on  ne  vit  plus  partir  de 
Rome  ces  actes  d'une  dictature  morale  que 
les  successeurs  de  saint  Grégoire  VU  avaient 
exercée,  même  au  milieu  du  xiv*  siècle. 

Dans  cet  état  de  choses,  vint  le  concile  de. 
Bâle  avec  la  plupart  de  ses  décrets  subversifs 
bien  dignes  de  servir  de  bases  à  la  Pragma- 
tique sanction  (f);  puis  le  protestantisme 
{§  xvui).  Nous  touchons  ainsi  aux  xvi'  et 
XVII*  siècles.  Le  premier  nous  apparaît  avec 
des  désordres ,  des  abus  réels  [[)  ;  le  second 
n'est  pas  exempt  non  plus  de  misères.  Hé- 
las 1  dans  tous  les  temps  on  en  rencontre  sur 
la  route  de  l'Eglise  I  Dans  le  cours  de  notre 
ouvrage  nous  n'avons  pas  dû  chercher  à  les 
cacher  ;  car  lepassé  doit  être  une  leçon  pour 
l'avenir,  et  l'nistoire  avant  tout,  Pascal  l'a 
dit  :  «  L'histoire  de  l'Eglise  doit  proprement 
être  appelée  l'histoire  de  la  vérité  (g)  ;  »  par 
conséquent,  dans  cette  histoire,  rien  ne  sau- 
rait être  dissimulé  par  de  vains  ou  injurieux 
calculs;  la  vérité  doit  être  dite  tout  entière, 
et  quelque  laideur  que  puisse  parfois  offrir 
Vêlement  humain  dont  1  Eglise  se  compose, 
son  élément  divin  (§  iv)  nen  demeure  pas 
inoins  toujours  éclatant  et  sublime.  Les  ta- 

(d)  Voy*  notre  ariii  le  Schisme  d'Occidekt  (granb). 

(e)  Voy,  cet  article  dans  ce  Diciiounaire. 

{()  Yoy,  rintruduclion  fie  VHitiQtre  de  taint  Tho* 
mai  de  Villeneuve,  par  M.  Tabbé  Dabebt,  vicaire 
général  dt  Viviers,  4  vol.  in-8»,  1853. 

ig)  Pascal,  Peiiêée$^  cJil.  iu-12  de  1830,  conforiue 
aux  preiui«:iek  éilit.ons,  p;tg.  1()7«   . 


CSXTII 


DICTIONNAIRE  DE  L'HISTOmE  .UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE. 


CXXVIIf 


ehes  même  dont  la  faiblesse  humaine  souille 
le  tableau  font  ressoi*tir davantage  sa  gran- 
deur et  ses  beautés.  Mais,  disons  un  mol 
des  deux  siècles  que  nous  venons  de  nom- 
mer. 

Deux  ordres  do  faits  les  dominent  :  le 
mouvement  de  la  i*éforme  qui  attaque  non- 
seulement  )a  suprématie  de  vérité  et  de  jus- 
tice dans  Tordre  temporel  de  la  part  des 
Pontifes,  mais  encore  le  pouvoir  spirituel 
des  Papes.  A  la  voix  du  moine  de  Witten-* 
ber^,  une  partie  de  la  chrétienté  se  détache 
de  1  autre.  La  Papauté  perd  peu  à  peu  ce  qui 
lui  restait  de  sa  puissance.  Ici,  l'on  se  débar- 
rasse d'une  recfevance,  là,  d'un  privilège;, 
ailleurs,  on  obtientdes  concessions  par  des 
concordats,  ce  triste  ré(çime  que  l'Eglise 
souffre  comme  Ton  choisit,  entre  plusieurs 
maux,  le  moindre  !  Enfui,  chacun  profite  de 
l'affaiblissement  du  colosse.  «  Dans  toute  la 
chrétienté,  dit  le  protestant  Ranke  (a),  au 
8iid  comme  au  nord,  on  cherche  à  restrein- 
dre les  droits  des  Papes.  » 

Ceux-ci  ne  s'efforcèrent  pas  de  retenir  ce 
qu*ils  voyaient  leur  échapper,  ils  cédèrent 
beaucoup,  {)arce  qu'ils  avaient  l'Eglise  à 
Muver,  car  le  protestantisme  s'attachait  à 
gagner  les  souverains  par  l'attrait  (et  quel 
^ppât  pour  leur:»  tendances  habituelles!)  de 
ia  double  autorité  que  les  Papes  avaient  si 
longtemps  exercée.  En  effet,  dès  son  début, 
le  protestantisme  s'annonça  comme  la  réha- 
bilitation du  pouvoir  temporel  dans  la  so- 
ciété; il  proclama  la  doctrine  des  religions 
d'Etat  sous  la  surveillance  des  magistrats,  et 
ce  fut  là,  en  partie,  toute  sa  force  :  nous  di- 
rons à  quoi  aboutit  cette  doctrine  (§  xxxni). 
Mais,  constatons  que,  dès  ce  début  aussi,  les 
Papes  montrèrent  autant  de  sagesse  qu'ils 
avaient  déployé  de  justice  et  de  magnanimité 
au  temps  ae  leur  prépondérance.  Et  voici  le 
second  ordre  de  faits  que  nous  avons  annon- 
cé :  c'est  le  mouvement  de  réforme  ortho- 
doxe, reconnue  et  proclamée  nécessaire  (fr), 
et  qui  s'opère  dans  le  sein  du  catholicisme 
avant  même  la  prétendue  réforme  de  Luther  ; 
réforme  accomplie  par  la  vigilance  austère 
des  grands  Papes  de  ces  deux  siècles  et  par 
les  décrets  du  saint  concile  de  Trente  (1545), 

Mais  l'opposition  restait  latente  avec  sa 
force  d'inertie  ;  elle  refusa  de  recevoir  les 
décrets  de  ce  concile.  Aux  états-généraux 
de  1614,  elle  se  montra  plus  audacieuse.  Le 
cardinal  Duptrron  la  confondit.  L'élément 
calviniste  préJominait.  C'est  le  calviniste 
Pierre  Pithou,  ce  Varron  de  son  siècle,  qui 

.  {a)  Hitloire  de  la  Papuuté  pendant  le»  xvi«  et  xvii« 
9iècle$^  p.ir  Li^opol.l  Ranke,  ^dll.  <le  M.  Alex,  cte 
Sa'nt-Chcrm,  4  vol.  iii-8%  1838,  tom.  I.  pn^.  68. 
•^  Votj.  sur  c  t  otivr.i{;e  notre  Mémorial  catholique^ 
rom.  \l,  pnff.  85  cl  sniv. 

(6)  Voti,  ilossuET,  Hht,  de$  variation»,  liv.  i,  cliap. 
f  Y  que  la  ré  formation  de  VEgU»e  était  dé»iré€  depui» 
pltuieur»  rècle», 

"  (e)  M.  l'abbé  Chavi!!,  Dé  Ntude  dn  droit  ecelé»., 
«bt  sifpni,piig.  56. 

(d)  Amollie  Chaiias,  prèire  de  Consernns,  déHnti 
fm^  doctrine  :  Oppmtionem  jumdietioni»  ecclt* 
9ia»ficœ  a  laica^  et  depre»9ionem  auctoritati»  Romani 


savait  tout,  excepté  son  catéchisme  (c),  qui  le 
premier  formula  ce  que  les  parlements  ap- 
pelèrent les  libertés  de  V  Eglise  gallicane.  Tout 
.reposait  sur  ces  deux  maximes:  «  1*  Pour 
tout  ce  qui  est  de  l'ordre  temporel,  les  Papes 
n'ont  aucune  juridiction  ni  générale,  ni  pani^* 
culière  dans  les  pays  et  possessions  soumises 
à  l'autorité  du  roi  très-chrétien  ;  2' bien  que 
le  Pape  soit  reconnu  comme  souverain  dans 
les  choses  spirituelles ,  son   autorité  n'est 

f»as  néanmoins  absolue  et  illimitée  dans 
'Eglise  de  France,  mais  tempérée  et  ÙmU 
tée  par  les  canons  et  les  anciens  conciles 
de  1  église  reçus  dans  le  royaume  {d).  » 

Plus  tardf  à  la  fameuse  épogue  d&  1682, 
avec  ces  deux  articles  oti  en  ut  quatre^  on 
aurait  pu  en  faire  dix.  Van  Espen  et  Febro- 
uius  propagèrent  les  doctrines  parlemen- 
taires en  Allemagne,  où  elles  aboutirent  au 
joséphisme.  L'Angleterre  avait  commencé 

i)ar  où  les  autres  devaient  finir,  mais  tout 
ait  présager  qu'elle  reviendra  à  la  vérité,  à 
l'unité.  On  connaît  les  fruits  qu'ont  produit 
ses  doctrines  (e).  A  partir  du  traité  de  West- 
phalie  (16U),  les  puissances  cessent  de  res* 
pecter  la  suprématie  religieuse  de  la  Pa- 
pauté (f)  ;  elles  méconnaissent  ses  droits, 
elles  n  ont  même  plus  pour  elle  les  sim* 
pies  égards  dus  à  un  souverain  ;  des  traités 
sont  faits  dans  lesquels  on  viole  les  intérêts 
de  la  cour  romaine,  sans  la  ^consulter,  sans 
tenir  compte  de  ses  protestations.  Les  prin- 
ces prétendent  réformer  l'Eglise  suivant 
leur  caprice  ou  leur  cupidité,  sans  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  Saint-Siège. 
Louis  XIV,  les  ministres  de  Choiseul,  en 
France,  de  Wall  et  de  Squillace  en  Espa- 
gne, de  Tanucci  à  Naples ,  de  Carvalho  en 
Portugal,  Josephll,  en  Autriche,  n'épargnent 
aucune  sorte  d*outrages  et  de  violences  en- 
vers l'Eglise. 

Ce  fut  en  ce  prince  que  sembla  se  concen- 
trer au  xviir  siècle  toute  l'action  contre  la 
Papauté.  Résolu  de  réunir  dans  ses  mains 
toutes  les  forces  dé  la  monarchie,  Joseph  II 
ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  sujets 
avec  Rome,  et  les  libertés  ecclésiastiques, 
les  seules  qui  eussent  survécu,  ne  trou- 
vaient pas  grâce  devant  lui.  Il  ordonna 
qu'aucun  bref  ne  fût  publié  sans  son  assen- 
timent ;  il  fit  arracher  des  bréviaires  l'of- 
fice de  saint  Grégoire  VII,  et,  partout  où  el- 
les se  trouvaient,  les  bulles  In  cœna  Domini 
et  Untgenitus^  défendant  de  discuter  sur  les 
propositions  qui  y  étaient  contenues  (g). 
Dans  ce  même  siècle,  où  une  philosophie 

pontifia»  a  clero  Gallicano,  (Tract,  de   libertatibus 
êcclniœ  Callicanœ,  3  vol.  in-4*,  1720,  Rniiie.) 

(e)  Voy.  notre  Introduction  en  léie  de  I»  dissnr 
talion  de  Fénelon  sur  V  Autorité  du  Souverain  Pontife, 
I  Tol.  in-8«,  1853. 

(/*)  r/est  ce  que  Lëopold  Ranke  démontre  dnni 
son  Hi»ioire  de  la  Papauté,  etc. 

(9)  M.  César  Cantu,  nous  parait  avoir  parfailcnienl 
apprécié  le  caractéret  les  actions  cl  les  roupabU^s 
projets  de  Joseph  H  C(»nlre  PEffliso,  Voy.  Histoire  dé 
cent  an»  (1750  à  1850),  i  vol.  in  1^,  Didot,  1852 
4853,  lom.  I,  p:)g.  157  et  shIv. 
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railleuse  »  déyergondée»  impie,  égoïste  et 
assez  inepte,  malgré  son  orteil,  pour  ne 
pas  comprendre  que,  parmi  les  quelques 
bonnes  idées  dont  elle  préparait  la  réalisa* 
tion,  elle  outrageait  en  même  temps  la  plu- 
part des  principes  qui  seuls  pouvaient  pré- 
cisément en  htter  le  triomphe  (a),  dans  ce 
siècle,  disons-nous,  nous  voyons  les  quatre 
principaux  prélats  d*Àllemagne  se  réunir  à 
Kms,  près  de  Coblentz  (1786)  ,  et  décider 
que  les  évoques,  comme  successeurs  des 
apôtres,  ont  le  pouvoir  immédiat  de  lier  et 
de  délier  ;  que  tes  religieux  ne  peuvent  re- 
cevoir d'ordres  de  supérieurs  résidant  hors  de 
TAllemagne  ;  crue  les  bulles  et  les  dispen** 
ses  de  Rome  n  ont  de  force  cfu^avec  Tappro- 
bation  des  évoques  (6).  Toujours  les  mêmes 
principes  que  ceux  ae  1614  ou  1682,  soit 
qne  les  pouvoirs  civils  »  ou  que  desi  princes 
ecclésiastiques  trompés  par  eux  les  patron- 
nent 1  Divers  prélats  adhérèrent  à  la  décla- 
ration d'fims.  Alors  les  mariages  se  célé- 
brèrent en  vertu  de  dispenses  accordées  par, 
les  évoques,  sans  souci  des  réclamations  du 
Pape.  Le  Pontife  s'adressa  au  clergé  du  se- 
cond ordre,  ce  qui  fut  taxé  d*abus  ;  et  il  y 
eut  un  déluge  de  plaintes.  Les  droits  ponti- 
ficaux furent  contestés  dans  une  multitude 
d'écrits.  L'indépendance  des  évoques  fut 
prèchée  du  haut  des  chaires  ;  on  y  procla- 
mait qu'il  ont  le  vote  résolutif  dans  les  con- 
ciles, qu'ils  sont  tous  égaux,  qu'ils  peuvent 
dispenser  même  de  1  observation  des  ca- 
nons généraux  ;  qu'une  loi  papale  n'oblige 
qu'autant  qu'elle  est  consentie  par  les 
evéques.  G  était,  cette  fois,  la  révolution 
dans  le  clergé  même,  et  l'histoire  nous  offre 
malheureusement  plus  d'un  de  ces  scandales  I 
Enfin  l'écrit  d'£ybel,  qu'est^e-^iue  le  Pape? 
mit  le  comble  aux  pamphlets  contre  le. 
Saint-Kége  ;  il  fut,  dit-on»  proposé  à  l'em- 

(a)  <  Cefni^rmi  noos,  dit  Lacordaire,  enFrance* 
M  xvni«  siéde,  que  le  principe  de  liberté  de  con- 
science relroava  son  coura  depuis  longtemps  affaibli 
ec  déioomé.  La  philosophie  cte  eet  Age  ^  qnoit|iie 
enneaHe  do  clirislianisiiie,  lui  emprunta  le  dogme  «e 
Ja  filiené  des  âmes  el  le  soullnl  avec  un  zèle  qui  ne 
faillit  jamais,  moins  sans  douie  par  amour  de  la 
Justice  el  de  la  vérité,  qu*avec  le  dessein  d*ébranter 
le  rèfivb  de  Jésus-Christ.  Mais  quelle  que  fût  sa 
pensée,  elle  fondait  dans  les  esprits  le  retour  dNiue 
tolérance  équitable  et  préparait,  pour  les  siècles  à 
venir,  Taffrancbissemenl  de  tant  de  peuples  chré- 
tiens opprimés  par  la  maiii  de  fer  du  despotisme  et 
de  rberesie.  Ainsi,  Dieu  a-t-il  coutume  de  tirer  le 
bien  du  mal,  et  il  ne  se  produit  rien  (Jaiis  le  monde, 
même  contre  la  vérité  et  la  justice,  qui  ne  doive, 
tôt  ou  tard,  par  une  divine  transrormation,  servir  îa 
cause  de  la  justice  et  de  la  vcrilé.  »  (Eloge  funèbre 
ée  Daniel  OXonnel,  dans  les  Con(*  dtfiV.  D.,  lom.  IV, 

{b)  Yoy.  dans  ce  Dictiowmire,  l'article  Eus  (ar- 
ncLES  bJ. 

ie\  Hiu,  deeemant,  tom.  1,  pig.  156. 

(a)  NoBS  sommes  forcé,  en  cbet,  de  passer  beau« 
coup  de  faits;  nous  nViTons  rien  dit,  par  exemple* 
des  troubles  occasionnés  par  le  Jansénisme,  cet 
enfant  honteux  de  la  réfortne  à  laquelle  il  dut,  avec 
ses  dogmes  désolants,  ce  caractère  dur  et  tuintaiu, 
i-ei  esprit  de  révolte  par  lequel  il  se  signala  dès 
sa  naissance»  et  qui  eut  encore  uu  autre- geore-dt 
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pereur  d'instituer  une  concile  national , 
afin  de  rendre  les  appels  à  Rome  inutiles^ 
ainsi  que  les  envois  d'à  gent.  «  Les  princes 
ecclésiastiques  croyaient  assurer  par  là  leur 
indépendancei  dit  M.  Cantu,  et  ils  creusaient 
l'abime  dans  lequel  devait  s'engouffrer  ^ 
vingt  ans  après ,  leur  puissance  territo- 
riale (c).  »  Ajoutons,  car  il  nous  faut  accé- 
lérer notre  marche  (d),  que,  ministres  et 
prélats,  tous  préparaient  les  attentats  et  les 
sacrilèges  sur  la  personne  de  Pie  VI  et  de 
Pie  VU  I... 

XXXIII. 

Et  maintenant  elle  n'existe  plus,  cette  belle 
république  chrétienne  dont  nous  venons 
d't^quisser  trop  rapidement  le  tabieau,  qucl<- 
quefois^  il  est  vrai,  chargé  d'ombre  ;  main«> 
tenant  il  Ae.  reste  plus  aucun  vestige  de  cette 
antique  suprématie  de  la  Papauté,  détruite 
sous  les  coups  continus  des  Césars,  aidéssour 
vent  par  les  aveugles  réactions  des  peuples, 
abuses  et  trompés  jusqu'à  croire  qu'en  prê- 
tant les  mains  aux  domineUfiurs ,  ils  travailr 
laient  pour  eux-mêmes,  tandis  qu'en  réalité 
ils  préparaient  leur  propre  oppression.  Ott'*ostr 
donc  devenu  tout  le  passé?  a  Les  Etals  de 
l'Europe  étaient  comme  des  terrains  à  bâtir, 
chacun  y  établit  sa  tente,,  et  l'Eglise  en  y 
replantant  une  croix  de  bois,  sollicite  comme 
une  grâce  des  pouvoirs  nouveaux  î'indiffé^ 
rence  et  la  liberté.  Et  c'est  à  peine  si  la  po«- 
litiqne  moderne  veut  lui  accorder  le  moin^ 
dre  droit  au  soleil  qui  luit  pour  tout  let 
monde  {eU.i^      ^ 

Ainsi,  la  Papauté  qui  est  la  tête,,  le  ccsur 
de  l'Eglise,  qui  est  toute  une  avec  elle^  qui 
est,  par  conséauent,  le  centre  de  l'histoire 
ecclésiastique  (ce  qui  explique  l'alteotioti 

3ue  nous  avons  mise  à  suivre  son  action 
ans  les  t/es  [f)  et  les  luttes  qu'elte  eat  à 

rapport  avec  la  philosopliie  du  xvni*  siècle  ^ue  nous 
croyons  avoir  suffisafument  caractérisée  :  «  Un  parit 
de  théologiens,  qui  date  de  Tautre  siècle,  dit  De  Do- 
nald, que  sa  nature  corrompue,  dégradée,  origini  lle„ 
inerte,  selon  eux,  impuissante  à  tout  bien,  même  k 
aider  ce!ui  qu'on  veut  lui  Taire;  et  les  pl.U^isophes 
modernes  voient  la  véritable  nature  de  Ibomuie  so* 
cial  dans  Tétat  faihie,  Ignorant»  barbare  de  la  via 
sauvage.  >  {Légi$tation  primî/ire»  tom.  1,  pag.  S5.)  — « 
Vo^.  les  Réflexions  sur  Vétat  de  VEgli$e  en  Franc& 
pendant  le  xvni*  etècle^  par  Tabbé  a>e  tÀM^KitArs,  I 
vol.  iu-8%  4819,  ouvrage  où,  au  milieu  d'exceiteiiit^ 
aperçus  sur  ce  siècle,  on  trouve  néanmoins  beau- 
coup  de  paradoxes  et  d'exagérations,  côtés  par  lc& 
quels  Tautcur  se  rapprocbe  le  plus  de  Rousseau» 
comme  il  emprunte  souvent  la  vigueur  et  réciat  plein 
de  puissance  de  son  siyle. 

(e)  M.  Chavin  de  Malien,  DeNludedu  droit  ecdé* 
eiaiiique,  in-8«,  4851,  pag.  57. 

(/)  Aussi  luen  8ommes<^ous  convaincu  enfuie 
histoire  des  Papes  dans  leurs  rapports  avec  I  ordro 
politique  et  social  manque  toutàiailauxcalboiiques. 
Le  récent  livre  du  cbevalier  Artaud  ne  prcseule  dans 
ses  8  volumes,  qu'une  série  de  maigres  notices  sur 
les  Papes,  et  une  incomplète  reproduction  du  li^re 
composé  par  le  P.  ioseplf  Novacs,  à  Tusage  du  col- 
lège Romain.  Pas  de  recherches,  rien  d'approrondi» 
aucune  critique,  aucune  vue  synthétique,  niais  seu- 
le<itent  de  bonnes  inieutious,  voîlà  tout  cet  ouvrage, 
Mous  i'orinoua  des  vœux  pour  i^Woo  nous  en  doMue 
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soutenir),  la  Papauté  qui,  dans  ces  siècles 
de  foi,  alors  que  tous  les  regards  avec  tous 
les  cœurs  étaient  tournés  vers  elle,  dirigeait 
dans  toutes  les  voies  la  chrétienté  merveil- 
leusement unie  en  elle  et  par  elle  ;  la  Pa- 
pauté qui,  sur  quelque  question  que  tom- 
bassent ses  jugements,  était  respectueuse- 
ment écoutée;  elle  qui  faisait  l'Europe, 
tandis  que  les  évèques  formaient  la  France, 
et  les  moines  TAngleterre  ;  elle  qui  domine, 
par  la  nécessité  de  sa  position,  tous'  les 
Etats  qu'elle  embrasse,  et  qui  est  placée 
assez  haut  pour  juger  les  besoins  de  la  so- 
ciété chrétienne  et  lui  imprimer  un  mou- 
vement général  ;  —  la  Papauté,  presque  du 
moment  où  les  empereurs  furent  admis 
dans  l'Eglise  à  recueillir,  eux  aussi,  TA^rt- 
tage  des  nations  (a),  a  rencontré  des  ad  ver* 
saires,  et  dès  lors  ses  combats  ont  com- 
mencé. Qu'y  a-t-il  dans  ce  fait  qui  domine 
toute  l'histoire  de  l'Eglise?  Cette  grande 
lutte  entre  les  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre,  c'est-à-dire,  entre  les  gardiens  de  la 
vérité,  les  défenseurs  de  la  justice  et  les 
représentants  de  l'ordre  secondaire  dans  le 
monde ,  cette  grande  lutte  ne  dit-elle  rien  aux 
peuples  ?  N'est-ce  pas  là  un  signe  pour  eux? 
Jl  est  vrai,  cette  lutte  est  inévitable,  tant 
que  le  prince  de  ce  monde  ne  sera  pas  de- 
hors  (6j,  c'est-à-dire  tant  qu'il  y  aura  des 
puissances  qui  fouleront  aux  pieds  les  de- 
voirs de  leur  mission,  qui  feront  revivre 
les  principes  païens  du  despotisme  et  de  la 
supériorité  native  et  fatale  de  l'homme  sur 
ses  semblables  et  qui  secroiront,  en  un  mot, 
des  dieux  (c).  Or,  combien  de  Césars  l'histoire 
nous  montre  dans  ce  cas  I  Nous  sortons  d'en 
citer  quelques-uns»  Si  donc  (et  voici  la  si- 
tuation) le  vicaire  de  Jésus-Christ  n'obéis- 
sant qu'à  la  parole  du  divin  maître,  résu- 
mant la  sazesse  de  Dieu ,  «  Père  de  tous, 
qui  est  au-dessus  de  tous,  qui  étend  sa  pro- 
vidence sur  tous ,  et  qui  réside  en  nouS' 
tous  (d),  »  ne  se  regardant  que  comme  le 
serviteur  de  tous  selon  la  notion  du  pouvojr 
donnée  par  le  Sauveur  lui-même  (f),  et  pro- 
clamant ainsi,  à  la  face  du  monde,  que  Dieu 
seul,  c'est-à-dire  le  vrai,  le  juste,  manifesté 
par  la  religion  et  la  loi  inspirée  des  prin- 
cipes chrétiens,  doit  régner,  —  est^il  surpre- 
nant que  ceux  qui,  dans  leur  orgueil,  veu- 
lent s  attribuer  tout  pouvoir  et  se  faire  cen- 
trCf  soient  les  ennemis  du  représentant  de 
Dieu ,  du  protecteur-né  de  tous  ceux  que 
Dieu  nomme  ses  enfants  et  qu'il  invite  à 
l'appeler  Père?  Ainsi,  pour  rappeler  un 
exemple,  l'on  s'explique  à  présent  comment 
le  roi  de  la  nation  fille  atnée  de  l'Eelise  a 
'  pu,  en  1682,  imposer  aux  évêques  de  dé- 
clarer que  ce  qui  dans  l'Evangile  est  écrit  : 
«  NuNG  autem  regnum  meum  non  est  hinc , — 

nn  qui  soil  di^e  de  la  grandeur  et  de  ruliliid  da 
sujet. 
la)  Cûtoss.  ni,  24,  etc. 

(b)  NuHC  princêps  hujus  mundi  ejieietur  foras, 
(Joan,  XII,  51.) 

(c)  Dcm  CàLMET,  (Comment,  «iir  s.  Jean ,  in-i*, 
I7iu»  pag.  350)  entend  par  le  texte  cité,  Vaboliiwn 
éê  ndiftàtriSf  la  ruine  de  temptrt  du  démon.  Or  i>cutr 


mais  MjàiNTENANT  fitofi  règne  n* est  pus  d*i^' 
ci  (/"),  »  devait  être  lu  comme  on  l'a  fait 
lire  :  «  Mon  régne  n'est  pas  d'ici  ;  n  de  façon 
que  cette  parole  au  li^u  de  signifier  ce  qu'é- 
tait rétat  du  monde  à  l'époque  dans  la* 
quelle  se  manifesta  humainement  le  Sau- 
veur ,  signifiât  aue  le  Pape,  bien  qu'il  re- 
présente Jésus-rCnrist,  est  sans  autorité  con- 
tre les  transgresseurs,  les  violateurs  du  prin- 
cipe chrétien,  contre  n'importe  quel  tyran, 
qui,  par  son  exemple,  absout  son  peuple  de 
pratiquer  tous  les  dérèglements  et  toutes  les 
corruptions  ! 

Voilà,  ce  nous  semble,  tout  le  nœud  de 
la  lutte  de  la  Papauté  contre  les  Césars. 
C'est  l'antagonisme  de  deux  principes  essen- 
tiellement opposés,  dont  l'un  doit  finir  par 
anéantir  l'autre,  mais  dont  la  lutte,  jusqu'à 
ce  que  le  principe  chrétien  triomphe  du 
principe  païen,  marque  ou  la  paix  de  l'E- 
glise et  des  peuples,  ou  leurs  maux  com- 
muns, suivant  que  l'un  ou  l'autre  prédo- 
mine (  §  XXXVI  ).  Aux  plus  belles  et  plus 
pures  époques  au  moyen  Age  le  principe 
Chrétien  a  prédominé;  de  là  ces  œuvres 
innombrables  produites  par  la  foi  pour  le 
bonheur,  la  dignité  et  la  liberté  des  peuples. 
La  Réforme  est  venue,  qui  a  rendu  la  vie 
au  principe  païen,  encouragé  ceux  qui  le 
représentent ,  et  de  là  une  foule  de  maux 
pour  les  nations,  de  là  aussi  la  tendance  à 
morceler  l'Eglise  catholique  romaine  en 
Eglises  nationales  et  locales,  et  la  tendance 
à.  subordonner  l'Eglise  à  l'administration 
laïque  pour  les  affaires  religieuses  (g). 

Ainsi,  la  prétendue  Réforme,  loin  de  pro- 
curer la  liberté  aux  peuples,  a  favorisé  par 
ses  préceptes,  ses  doctrines  et  ses  ambitions, 
comme  par  ses  guerres  et  ses  désordres, 
la  résurrection  païenne  de  l'autocratie  du 
prince  ou  de  l'Etat  sur  les  choses  de  la  cons- 
cience. En  effet,  les  monarchies  catholiques 
comme  les  monarchies  protestantes  ,  en 
adoptant  les  principes  politiques  de  la  Bé* 
forme ,  n'ont-elles  lias  conspiré  contre  le 
catholicisme,  en  même  temps  ({ue  contre 
les  libertés  des  peuples?  L'histoire  des 
xvir  et  xvnr  siècles  est  là  pour  répondre, 
et  le  mal  qui  ronge  nos  sociétés  actuelles 
n'a  pas  d'autre  origine.  • 

Le  protestantisme ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  proclamant  la  doctrine  des  reli- 
gions d'Etat  sous  la  surveillance  des  ma^s- 
trats,  changea  les  ministres  du  culte  en  ins- 
truments de  règne  et  de  police.  Les  peuples 
trahis  par  un  clergé  courtisan  et  livrés  en 
ptture  aux  caprices  des  despotes,  se  désaf- 
lectionnèrent  et  renièrent  les  principes  reli- 

S*  eux  pour  se  lancer  dans  la  carrière  des 
ttes  et  de  l'anarchie.  La  Réforme  avait 
créé  l'idoUtrie    des    gouvernements;  elle 

on  dire  que  le  Paganisme  qn*on  attaque  avec  raison 
aujourd'hui  dans  réducalion,  ait  coinpl^^teiueiit  dis- 
paru de  Tordre  politique  et  des  institutions  sociales? 

[d\  Ephes.  IV,  6. 

\e)  Luc.  XXII,  25,  S6,  etc. 

fn  Jean,  xviii,  56. 

[g)  Voy,  notre  Mémorial  calholtque,  lom.  11,  pa£. 
5,  et  suiv. 
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avait  repoussé  Vautorité  suinte  du  succès-» 
seur  de  Pierre,  chef  de  l'Eglise  universelle; 
elle  avait  détruit  la  notion  chrétienne  de 
Tautorité;  n*étaic-il  pas  naturel  qu'elle  ou- 
Trtt  une  porte  à  toutes  les  dominations  et 
qu'elle  produisit  l'adoration  du  mot,  le  pan- 
théisme égoïstiaue,  le  communisme  légal 
dont  la  Russie,  la  Prusse  sont  aujourd'hui 
le  foyer? 

De  ce  foyer,  ces  doctrines  destructives 
de  la  foi  catholique  réagissent  et  s'étendent 
dans  d'autres  Etats.  Ici  elles  s'appellent  gal- 
licanisme, là  joséphisme,  plus  loin  elles  ap- 
paraissent dans  les  théories  byzantines  des 
empereurs  d'Autriche  ;  elles  dominent  dans 
toute  l'Italie  septentrionale,  qu'elles  soumet- 
tent par  là  au  protestantisme,  et  elles  sont 
en  Allemagne,  en  Autriche  un  des  plus 
^ands  obstacles  qu'ait  à  vaincre  la  renais- 
sance religieuse.  C'est  en  leur  nom  que  la 
Suisse  est  persécutée  et  qu'on  chasse  les  re- 
ligieux, qu  on  détruit  le  couvent  du  Saint- 
Bernard  et  qu'on  livre  à  des  juifs  les  reli- 
Ïues  saintes.  C'est  aussi  en  leur  nom  oue  la 
ologne  catholique  est  écrasée,  l'Irlande  op- 
i)rimée  ;  c'est  à  cause  d'elles  que ,  dans 
e  grand-duché  de  Bade,  en  Danemark ,  en 
Espagne,  nous  voyons  tant  de  choses  attris- 
tantes. On  y  a  admis  ou  laissé  s'implanter 
la  prédominance  du  pouvoir  temporel  sur 
l'autorité  spirituelle,  et  voici  que  les  mœurs 
ecclésiastiques  se  corrompent,  voici  que 
s'abaisse  la  dignité  sacerdotale,  que  dispa- 
raît son  influence,  que  naissent  de  déplo- 
rables préjugés  I  Si  l'iËglise  de  Portugal  n  est 
pas  absolument  dans  la  même  situation , 
c'est  qu'elle  conserve  un  peu  plus  de  li- 
berté; mais  elle  descend  la  même  pente.... 

Et  non-seulement  le  gallicanisme  politi- 
que est  mis  en  pratique  par  certains  gou- 
vernements ,  mais  il  est  encore  défendu , 
enseigné  par  des  publicistes  et  des  profes- 
seurs. On  n'a  pas  oublié  le  eros  livre  de 
François  de  Paule  G.  Vigil,  m  le  traité  sur 
le  droii  eccUstoêtique^  par  le  professeur  de 
Tarin,  Jean  Népomucène  Nuytz,  livrés  pu- 
bliés récemment,  et  où,  enchérissant  sur  les 
doctrines  des  gallicans  parlementaires ,  on 
met  l'Eglise  dans  l'Etat ,  on  en  fait  sa  ser- 
rante, et  l'on  établit,  à  toutes  les  pages,  le 
droit  d'oppression  contre  la  religion  et  ses 
ministres  par  la  puissance  temporelle. 

Le  Pape  actuellement  assis  sur  la  chaire 
dePi^n*^  A  solennellement  condamné  ces 
écrits  (a).  Les  évèques  de  la  province  de  Sa- 
Toie,  par  une  lettre  pastorale  du  3  janvier 
18S2 ,  ont  adhéré  à  cette  condamnation  en 
ee  qui  touche  le  professeur  de  Turin.  De 
fAuSy  comme  ce  professeur  avait  publié  un 
écrit  où,  sous  prétexte  de  se  défendre,  il  ne 
fiiit  que  répéter  et  affirmer  d'une  manière 

(a)  Fof .  ces  condamnations  et  les  propcKRÎiions 
erronées  de  ces  ouvrages  dans  noire  Mémorial  ca^ 
ihoiique,  lom.  TIII,  pag:  289-294. 

{h)  f  Les  doctrines  ffalllcanes,  a  écrit  quelque  part 
un  écrivain  distingué,  M.  FabbéMaret,  ces  docirines, 

3ui  ont  présidé  à  réducalion  du  clergé  ||iendani  plus 
e  deux  siècles,  et  qui  le  montraient  toujours  comme 
rallié  nécèsiaire  du  despotisme,  ont  compromit  aux 


encore  plus  décidée  ses  principes  autocratî- 
oues  contre  la  liberté  et  l'indépendance  (Je 
1  Eglise,  les  évêques  ont  censuré  ce  nouvel 
ouvrage.  Et  ils  se  sont  d'autant  plus  empres- 
sés de  le  faire,  disent-ils,  que  le  profes- 
seur a  beaucoup  de  partisans  parmi  les  lé- 
gistes ,  qui  ont  été  à  la  même  école ,  et  qui 
ont  bu  à  la  même  coupe  que  lui.  Ils  ajoa- 
tent  :  «Il  y  adepuis  lontemps  dans  quelques 
universités  d'Italie  des  hommes  profondé- 
ment imbus  des  opinions  fébroniennes,  qui 
se  sont  fabriqué  un  droit  canon  à  leur 
usage,  un  droit  canon  civil  qui  ne  ressemble 
presque  plus  en  rien  à  celui  de  l'Eglise,  à 
celui  des  théologiens  sincèrement  catholi- 
ques. Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  Nuytz 
et  ceux  de  son  parti  ont  fait  un  grand  pas  et 
qu'ils  se  montrent  encore  plus  protesianls 
que  ne  l'étaient  jadis  Eybel,  Bon,  Fébronius 
et  Ricci....  » 

Voilà  ce  qu'ont  produit,  et  bien  d'autres 
maux  encore  que  nous  ne  pourrions,  sans 
nous  écarter  de  notre  but ,  énumérer  dans 
ce  Discours ,  les  doctrines  ile  prétendu  af- 
franchissement et  d'indépendance  vis-à-vis 
de  l'autorité  pontificale.  Il  faudrait  sa- 
voir ce  que  les  peuples  ont  gagné  à  ce 
beau  résultat;  grande  question,  pour  la 
solution  de  laquelle  il  nous  faudrait  un  li- 
vre, et  que  nous  ne  pouvons  que  toucher  sur 
ce  point-ci  :  c'est  que  les  peuples  vovant  les 
pouvoirs,  contre  lesquels  ils  sont  générale- 
ment indisposés,  faire  tous  leurs  enorts  pour 
s'inféoder  a  l'Eglise  tout  en  la  dominant ,  et 
croyant  que  celle-ci  est  l'alliée  nécessaire 
du  despotisme  (6),  s'en  éloignent  de  plus  en 

S  lus,  se  nourrissent  des  plus  iïcheuses  dé- 
ances  contre  elle ,  et  se  soustraient  à  son 
action  réparatrice.  Or  s'éloigner  de  la  source 
de  toute  vie,  de  toute  liberté,  c'est  pour  les 
peuples  le  phis  grand  malheur  ;  c'est  abdi- 
quer et  s'abandonner  au  despotisme  ;  c'est  la 
mort  !  n  va  donc  de  leur  salut  social  de  re- 
venir au  plutôt  à  la  constitution  catholique 
en  la  combinant  avec  les  progrès  légitimes 
accomplis,  et  de  réaliser  les  merveilles  et  les 
bienfaits  d'une  société  vraiment  chrétienne. 

XXXIV. 

Ici  se  nréscntent  des  objections.  —  Bes^ 
susciter  le  moyen  âge,  quelle  folie!  Oui, 
c'en  serait  une  s'il  s'agissait  de  vouloir  faire 
rétrograder  l'humanité  vers  le  passé,  car  les 
peuples  ne  refont  paa  complètement  This- 
toire.  Mais  il  y  a  pour  là  vie  des  peuples 
des  principes  fixes ,  certains ,  vivifiants ,  in- 
dispensables,  que  nous  rencontrons  sur  la 
route  des  temps ,  plus  ou  moins  adoptés  et 
suivis  ;  et  quand  ces  principes,  à  dive^s  in- 
tervalles ,  ont  fait  le  bonheur  et  la  sécurité 
des  nations,  y  revenir,  renouer  la  chaîne 

yeux  des  peuples  la  causé  sacrée  de  la  religion  et  dé 
FEglise.  Que  d^efforls  n*a-t-il  pas  fallu  faire  pour 
détacher  les  catholiques  et  le  clergé  de  res  princi- 
pes!... Aujourd'hui  si  le  clergé  d  sespérait  dtf  là 
liberté  qull  a  laht  invoquée,  et  relournait  à  ces 
doctrines  vieillies,  renouant  Une  alliance  m.i1lievroi:{iii 
avec  les  pouvoirs  ab^lns,  nou$  ne  pourrions  pixîvuir 
que  dés  «^•^•^--•ÇiCS...  » 
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brisée  par  les  passions  ambitieuses  et  les 
cupidités  de  toutes  sortes,  ce  n*est  pas  rér 
Irograder,  c'est,  au  contraire,  progresser; 
car,  progresser,  c'est  abandonner  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais,. pour  tendre  toujours  vers  le 
mieux.  Ce  sont  ceui  qui  ont  brisé  la  chaîne 
pour  immobiliser,  s'il  était  possible,  l'hu- 
manité  dans  les  voies  païennes  condamnées 
à  périr,  qui  l'ont  fait  rétrograder;  ils  ont 
entravé  1  essor  qui  la  pousse  vers  ses  desti- 
nées, nettement  marquées  par  le  christia- 
nisme ;  la  rappeler  à  son  point  de  départ, 
lui  signaler  les  époques  où  elle  était  plus  dans 
le  vrai,  c'est  donc  la  remettre  sur  sa  route  vé- 
ritable, c'est  lui  indiquer  son  progrès  néces- 
saire, c'est  lui  montrer  le  cessation  prochaine 
de  ses  convulsions. 

Après  cette  remarque  générale,  nous  di- 
rons qu'on  ne  peut  nier  raisonnablement , 
qu'aux  époques  les  plus  belles  et  les  plus 
pures  du  moyen  âge,  les  peuples  n'aient  sou- 
vent possédé  la  vraie  voie  ;  on  ne  peut  nier 
que  ces  époques  n'aient  préparé  le  progrès 
nont  nous  nous  applaudissons  aujourd  hui 
(  §  XXIX  ).  Un  historien  qui,  certes,  pas  plus 
que  nous,  n'est  porté  a  accepter  tout  ce 
qu'on  désigne  ;par  cette  dénomination  , 
moyen  Age,  mot  assez  élastique,  et  généra- 
lité dans  laquelle  on  embrasse  bien  des  évé- 
nements qui  pourtant  ne  se  ressemblent 
^ère;  un  historien  qui,  tout  en  rendant 
justice  aux  hommes  qui  ont  maintenu  la 
tradition  du  christianisme  et  des  lumières 
au  milieu  des  calamités  des  ix*  et  x'  siècles, 
est  loin  de  comparer  les  résultats  obtenus 
par  ces  hommes  aux  grandes  conquêtes  des 
siècles  suivants  ;  un  historien  qui  regarde 
aussi ^  comme  un  temps  de  crise  sociale  et 
d'amoindrissement  intellectuel,  lesxiv'et  xV 
siècles ,  temps  de  nos  plus  grandes  convul- 
sions politiques  (a),  M.  Lenormant,  enfin, 
arrivé  à  l'espace  qui  s'éteud  entre  ces  deux 
époques ,  le  xi*  siècle ,  à  peu  près  à  partir 
de  la  moitié  etle  xm*  jusqu'à  la  mort  de  saint 
Louis,  en  1270,  ne  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  t  C'est  là,  je  l'avoue,  un  temps  qu'il 
faut  réhabiliter  dans  ce  qu'il  a  eu  de  grand 
et  de  digne  d'une  éternelle  admiration  (6).  » 

Et  le  même  historien  ajoute  (c)  :  t  Je  crois 
dooc  au  progrès,  je  crois  que  nous  sommes 
mieux  qu'on  ne  l'était  alors,  je  crois  que  le 
inonde  a  gagné  à  sortir  du  moyen  Age,  et 
cependant,  pour  prouver  ce  que  j^avance,  je 

(a)  i  Sans  doute,  dit  H.  Lenormant,  sans  doute, 
ftii  xiv«  siècle,  le  flambeau  qui  tombe  des  mains  de 
la  France  et»l  repris  glorieusement  par  Tltalie.  Il  n*y 
•  pa8d*inierniption,Tusqu*âi  un  certain  point,  dans  la 
de^elopiienieni  snciai.llais  Tlialie  elle-même 8*airéta 
iiu  xv«  sîéde;  et  d*ailleuni  la  dégradation  morale  de 
cette  nation,  la  perfidie  politique  érigée  en  système, 
le  machiavélisme,  qui,  né  dans  Tllalie,  reflue  sur  le 
reste  de  TEurope,  tout  cela  Terme  uif  ensemble  que 
qùâques  oôtés  admirables  n'autorisent  pas  à  ranger 
parmi  les  époques  heureuses  et  fécondes  pour  rhu« 
inanité,  i  {Cours  d'hisU  moderne,  1845-1846,  tom. 
m,  pas.  15.  Ce  volume  u*est  point  encore  achevé.) 

(i)  Coun  d'hisu  moderne,  loc.  cit.,  pag.  14. 

ie)  iD.Jbid.,  pag.  18,  19. 

(a)  Ce  qui  ne  rempéche  pas  de  rendre  un  plein 
hommage  à  ceile-ci  :  <  Ma  jeunesse,  dit  il,  s'est 
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n*ai  à  ma  disposition  aucun  des  moyens  qui 
se  présentent  naturellement  à  Tesprit.  J^ai 
déjà  renoncé  à  chercher  la  mesure  compara- 
tive du  bien-être  matériel,  de  la  moralité,  de 
la  science.  Beaucoup  de  calamités  du  moyen 
Age  arrivent  à  nous  avec  une  physionomie 
que  lui  ont  donnée  les  plaintes  des  histo- 
riens, et  qui  nous  empêche  peut-être  d'eu 
apprécier  le  véritable  caractère.  Après  tout, 
SI  la  situation  de  l'espèce  humaine  eût  été 
si  mauvaise,  la  population  ne  se  serait  pas 
multipliée,  TEurope  n'aurait  paS  été  en  état 
de  verser  sur  TOrient  un  trop-plein  aussi 
considérable  ;  la  patrie  française  ne  se  mon- 
trerait pas  au  XIII*  siècle  si  riche  de  défen- 
seurs,  si  les  deux  siècles  précédents  avaient 
été  signalés  par  des  désastres  aussi  extraor- 
dinaires. Mous  sommes  trop  disposés  main- 
tenant à  (Drendre  la  satisfaction  de  nos  aises 
pour  un  bien-être  réel,  et  même  à  ne  consi- 
dérer les  choses  que  du  côté  des  jouissances 
matérielles,  il  y  en  a  beaucoup  (mi  ont  dis- 
paru :  des  classes  entières  souffrent  plus 
maintenant  que  les  classes  correspondantes 
pendant  le  moyen  âge.  Il  en  est  de  même 
delà  moralité  relative  :  de  nouvelles  natures 
de  crimes  se  développent  et  s'attachent  à 
chaque  nouvel  état  de  la  société.  —  Et  quant 
au  troisième  ordre  de  considérations,  des  siè- 
cles c[m  ont  été  pourvus  aussi  largement  do 
la  science  divine,  avaient  reçu  de  la  Provi- 
dence une  compensation  plus  que  suffisante 
à  ce  qui  leur  manquait  sous  un  autre  rap- 
port. Quel  élément  de  comparaison  faudra* 
t-ildonc  adopter?  Quel  moyen  avons-nous 
de  constater  oe  que  l'appelle  le  progrès  ?  Ce 
progrès  çue,  dans  lx)rdre  de  la  vérité  chré- 
tienne, je  considère  comme  imposant,  n'a 
pas  été  conquis  d'une  manière  constante  ; 
l'humanité  n'a  pas  toujours  marché  d'un 
train  égal;  elle  n'a  pas  procédé,  comme 
M"*  de  Staël  le  voulait,  par  spirales,  c'est-à< 
dire  enrevenant  àchaquefois  sur  elle-même, 
sans  reculer  cependant  jusqu'à  la  limite  de 
ses  derniers  pas  rétrogrades  ;  elle  a  plutôt 
subi  des  crises  succeissives  dont  chacune 
marque  un  temps  d'arrêt.  Le  progrès,  ainsi 
obtenu,  qui  constitue  une  grande  conquête 
et  déjà  un  inappréciable  avantage  pour  les 
temps  où  nous  vivons,  je  le  trouve  dans  la 
liberté...  » 

Mais  récrivain  que  nous  citons,  entend 
moins  ici  la  liberté  civile,  extérieure  (cf), 

passée,  mes  idées  se  sont  formées  dans  un  temps  oA, 
au  milieu  de  beaucoup  d^erreurs,'  rognait  une  fui 
réelle  à  la  liberté  politique  ;  il  ost  h'eii  difficile  que 
ces  idées  iraient  pas  laissé  une  forte  impres^io;!  d.iiis 
mon  esprit.  Maiuienaui  je  vois  des  hommes,  qui  oui 
abusé  00  qui  abusent  encore  de  la  liberté,  au  {loiul 
d*eu  rendre  le  maintien  à  venir  presq*.  e  i»roi»léiunii- 
que,  et,  d*un  autre  cêi>,  surgi ise.i.i  déjeunes  eyprits 
qui  se  croient  habiles,  parce  qulls*  renoncent  au 

Srincipe  et  aux  illusions  de  la  liberlé.  En  prcstMire 
e  celte  sagesse  nouvelle,  la  conûance  qui  iK*an:nie 
doit  paraître  bien  surannée.  C*est  un  ridicule  [leut- 
étre,  mais  quel  qu*ii  soit,  je  Kacceple.  Que  d*autre8, 
en  présence  des  abMS  de  la  liberlé  politique,  regien- 
lent  une  $oif  d^autotUé,  ou  plniàt  de  servitude^  je  né 
me  referai  point  à  leur  exemple  :  ils  ne  changeront 
aucune  des  convictions  de  mon  esprit,  ils  n'arrêteront 
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que  la  liberté  intérieure,  «  Cependant,  ajoutc- 
t-il,  la  liberté  politique,  si  désirable  qu'elle 
soit,  n'est  qu'une  conséçiuence  de  la  fiberlô 
intérieure,  autrement  dit  de  l'indépendance 
de  l'âme,  et  c'est  là  véritablement  que  le 
progrès  est  notable...  Prenons  rapidement 
quelques  points  de  repère.  Envisageons  la 
société  antique,  le  moyen  âge,  la  renais- 
sance, le  siècle  de  Louis  XIV  et  ce  temps-ci  ; 
nous  verrons  toujours  croître  cette  liberté 
essentielle  qui  consiste  dans  la  faculté,  indé- 
pendante de  toute  circonstance  extérieure, 
de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal. 

«  Ce  n'est  pas  dans  la  société  de  l'esclavage 
que  vous  trouverez  cette  liberté  ;  l'abus  est 
réciproque,  la  dépendance  des  esclaves, 
comme  le  privilège  du  maître,  'engagent 
l'homme  dans  une  servitude  commune  en- 
vers le  mal.  Le  servage  du  moyen  âge  y  re- 
médie déjà  en  partie  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
disposition  à  un  état  meilleur^  et  une  forme 
transitoire  ne  peut  être  assimilée  à  la  per- 
fection. Plus  tard,  dans  les  temps  de  la  re- 
naissance, le  progrès  de  la  liberté  intérieure 
est  déjà  plus  grand  ;  les  professions  libérales 
se  multiplient;  le  magistrat,  l'artiste,  le  sa- 
vant, tendent  à  se  dé{jager  de  la  nécessité  du 
patronage;  l'affranchissement  marche  à 
grands  pas.  Sous  Louis  XIV,  la  liberté  poli- 
tique est  suspendue^  mais  la  société  civile 
jouit  déjà  de  prérogatives  considérables; 
c'est  un  bien  pour  tous  d'avoir  vu  disparaî- 
tre ces  liens  multipHés  de  dépendance  oui 
enchaînaient  les  volontés  et  domptaient  tes 
intentions  les  plus  droites...  Mais  combien 
notre  situation  n'est-elle  pas  meilleure  1  Sa- 
chons apprécier  le  bonheur  dont  nous  jouis- 
sons :  consacrons  à  Dieu  les  chaînes  dont  il 
nous  a  délivrés  (a)...  » 

Oui,  c'est  à  Dieu,  c'est  aux  principes  qu'il 
a  déposés  dans  le  monde  et  dont  il  a  confié 
le  dépôt  à  l'Eglise,  que  nous  devons  cette 
conquête  et  les  autres  biens  qui  en  découlent; 
c'est  à  l'épanouissement  toujours  plus  grand, 
de  siècle  en  siècle,  des  principes  du  christia- 
nisme,  que  nous  sommes  redevables  des 
avantages  sociaux  dont  nous  profitons  main- 
tenant. Un   éloquent  orateur,  M.  Cœur,  au- 
jourd'hui évoque  de  Troyes,  l'a  proclamé  lui- 
même  lorsqu'il  a  dit (6)  :  «J'embrasse  ferme- 
ment cette  opinion,  et  je  la  professe  à  voix 
haute,  que  dans  ce  noble  pays  de  France  tout  ce 
oui  fait  le  fond  de  nos  idées,  de  nos  sentiments, 
ne  nos  mœurs,  tout  ce  qui  en  produit,  tout 

fKis  tm  fteul  des  baliements  de  mon  cœur.  Illusions, 
Soit!  Mais  je  sens  que  je  mourrai  avec  elles,  i 
(M.  Lenormant,  Cours  dlitst*  moderne^  année  1845* 
18i6,  lom.  Ul,  pag.  20.) 

(a)  Cours  d'hiu.  moderne^  loc.  cit.,    pag.  21  , 

mm» 

(b)  Cours  d^éloquenee  sticrée  à  la  Sorltonne,  Voy. 
VAmi  de  la  religion,  n*  du  il  Janvier  4845.  —  El« 
comme  M.  Lenormant,  M.  Cœur  nous  fait  sa  confes- 
sion ouverlemenl  :  c  Ce  soni,  dil-il  au  nièine  endroit, 
eesont  les  seniinienis  que  j*ai  au  cœur;  je  les  ai  eus 
toujours,  le  temps  n*a  pu  que  les  affermir  et  les 
accroître  :  humblement  et  sincèrement,  de  lou:c 
rénergle  de  mon  ànie, j'adhère  aux  moindres  articles 
du  ^mbole,  j^adore  tout  dans  la  foi  catholique;  mais 
^croisyprofoiidément  aussi  à  la  noblesse,  à  Injustice, 

Diction:^,  de  l*hist.  cnfv.  ds  l'Église. 


ce  oui  en  soutient  la  gloire,  cjue  tout  cela 
est  le  résultat  suprême,  le  fruit  sacré,  la  vé- 
gétation puissante  du  christianisme.  J'aime 
cette  civilisation,  je  l'adopte  dans  sa  pléni- 
tude, j'aime  Timpuissance  dont  elle  frappe  le 
caprice  et  les  volontés  arbitraires;. j'aime  le 
droit  qu'elle  donne  à  chacun  de  participer  à 
l'œuvre  de  la  loi,  de  n'être  soumis  qu  a  la 
loi  ;  j'aime  que  la  pensée  de  l'homme  et  sa 
parole  ne  soient  pas  enchaînées  autrement 
que  par  la  conscience  et  le  respect  des  de- 
voirs sociaux.  Je  n'accepte  pas  cette  situa- 
tion comme  un  moindre  mal,  ni  même  comme 
un  bien  relatif;  fy  vois  Vétat  normal  desp^u* 
pies  chrétiens  parvenus  à  Vâge  mur^  le  ternie 
où  ils  ont  dâ  aspirer  toujours^  le  seul  où  iU 
puissent  s'arrêter  avec  gloire.  De  telles  insti- 
tutions honorent  un  peuple,  elles  sont  une 
irrécusable  preuve  de  sa  grandeur  moralCt 
un  témoignage  certain  du  respect  qu'il  ins- 
pire, et  pour  être  capable  de  les  porter,  il  )a 
dû  être  préparé,  il  doit  être  encore  soutenu 
par  un  grand  travail  religieux...  Nous  som- 
mes persuadé  que  tout  le  secret  de  l'avenir 
est  dans  une  intime  alliance  du  christianisme 
orthodoxe  avec  les  formes  politiques  de  nos 
sociétiés  modernes.  L'intérêt  de  la  religion^ 
celui  de  l'humanité,  demandent  que  l'on 
s'explique  là-dessus  avec  une  entière  fraii- 
cîirse.  » 

On  voit  qu'ici  les  deux  libertés  sont  con- 
fondues. An  !  c'est  qu'elles  découlent  touteis 
deux  de  la  même  source;  c'est  qu'elles  sont 
toutes  deux  une  germination  du  christia- 
nisme... Eh  bien  l  dire  aux  peuples  :  —  Re- 
venez à  la  source  où  vos  pères  ont  puisé  ; 
revenez  au  christianisme  qui  vous  a  éman- 
cipés; rattachez-vous  plus  que  jamais  à 
l'Eglise,  dépositaire  et  gardienne  fidèle  des 
titres  où  sont  inscrites  et  votre  délivrance 
et  votre  dignité  d'hommes  ;  à  l'Eglise  qui  a 
fait  respecter  ces  titres  contre  les  atteintes 
que  leur  ont  portées  des  hommes  assez  insen- 
sés pour  vouloir  les  décliirer,  afin  de  domi- 
ner sans  conteste;  revenez  en  foule  xors 
cette  divine  protectrice  et  aidez-la,  cela  dé- 
pend de  vous,  à  reconstituer  cette  société 
chrétienne,  si  puissante  par  son  unités  si  fé- 
conde par  la  charitéj  si  grande  par  la  libçrlc\ 
société  où  les  principes  de  jiusiice  et  de  vé- 
rité ont  été  maintenus  avec  tant  de  vigueur 
f)ar  ses  chefs  suprêmes,  —  tenir  un  tel 
angage,  ce  serait  faire  rétrograder  les  peu 
pies  1  Non,  non;  c'est  les  faire  avancer;  il  y 

il  la  moral  lé  des  formos  revêtues  par  les  scciétés 
modernes.  Ces  deux  pensées,  ces  deux  amours  que 
j'ai  trouvés dins  ma  conscience  à  toutes  les  «'poques* 
sont  venins  comme  une  Riàce  du  riel  en  aide  à  ma 
parole.  Quand  je  cons.!Crai  ma  bouche  à  la  vérité  par 
un  serment  ÎMimortel,  le  temps  élaii  plein  d'orages, 
la  terre  Iremllait  déjà  pour  engloutir  un  trône; 
dans  ce; te  agitation  violente  des  esprits  je  nVas 
I)e<ioin  d*uucun  courage  pour  dire  à  mes  contQuipo 
r  :ius  toute  ma  foi  rel  gieuse;  je  la  sentais  dans  nn 
profon'Je  liannonie  a\ec  toui  l'ess:'niiel  de  |eur  foi 
polilique;  je  n'avais  rien  à  taire,  rien  à  dissimuler, 
je  n'entendis  nulle  pari  s'élever  un  murmure.  Ja 
ne  serai  pas  moins  heureux  ici,  j'en  ai  la  certiie- 
llon.  > 
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a  plus,  c  est  répondre  à  leurs  aspirations  ; 
car  ils  ne  s'agitent  que  par  ce  qu'ils  ont  perdu 
leur  voie,  et  aue  leur  but  étant  d'obtenir  la 
possession  et  ta  réalisation  des  principes  qui 
régissent  le  royaume  nouveau,  fondé  par  le 
Christ-Rédempteur,  ils  ne  seront  pas  en  paix 
tant  que  son  règne  sera  entravé  dans  sa 
marche  I 

Mais,  dit-on,  l'Eglise  est  antipathique  à  la 
liberté.  —  Erreur  profonde  1  car,  le  despo- 
tisme qui  est  l'antipode  de  la  liberté,  le  des- 
potisme est  essentiellement  opposé  au  dogme 
de  l'Eglise  catholique  ;  il  est  condamné  par 
sa  morale,  flétri  et  réprouvé  par  sa  tradition; 
et  son  histoire  nous  prouve  que,  non-seule- 
ment elle  s'est  toujours  opposée  au  despo- 
tisme, mais  encore  qu'elle  a  toujours  défendu 
la  liberté  des  peuples  (o).  Que  si  l'on  s'arrête 
à  quelques  exceptions,  à  quelques  abus,  nous 
répondfrons  que  c'est  le  fait  de  certains  hom- 
mes, et  que  ces  faits  sont  des  déviations  qui 
n'engagent  en  rien  l'avenir,  et  qui,  surtout, 
ne  prouvent  rien  contre  l'institution  elle- 
même,  laquelle  est  indépendante  des  fautes 
des  hommes,  infirmités  passagères  qui  ne 
vont  point  à  la  mort  (6),  et  qui,  malgré  tout, 
conserve  toujours  son  intégrité.  Nous  le 
voyons  à  tous  les  moments  solennels  de 
l'histoire  ;  si  mauvais  que  soient  les  hommes, 
les  principes  sont  toujours  meilleurs  qu'eux, 
H  ils  sont  toujours  sauvegardés  :  Ub%  spiri- 
tus  Deiy  ihi  libertas;  et  quels  que  soient  les 
désordres  que  nous  pouvons  remarquer  dans 
l'Eglise,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  n'y 
a  que  là  que  se  trouve  la  voie,  la  vérité  et 
la  VIE  :  une  voie^  dit  le  prophète  f  c),  qui  sera 
appelée  la  voie  sainte:  une  vérité  qui  donne 
l  intelligence  môme  aux  enfants  (d)  ;  un  es- 
prit de  vie  qui  conduit  à  la  vérité,  laquelle 
donne  la  liberté  :  Cognoscetis  veritatem^  et 
Veritas  liherabit  vos  (e). 

On  oppose-  encore  contre  la  suprématie  des 
Papes,  qu'ils  n'ont  pas  reçu  de  Jésus-Christ 
de  mission  pour  le  gouvernement  temporel. 
Nous  reconnaissonsavecM.  l'abbé  Christophe, 
«t  que  le  pouvoir  temporel  delà  Papauté  ne 
sort  point,  comme  le  pouvoir  spirituel,  aussi 
clairement  des  paroles  évangéliques  (/);  » 
nous  reconnaissons,  avec  le  cardinal  Pacca, 
que  ce  pouvoir  est  pour  les  Papes  un  pesant 
fardeau  {a)  ;  nous  reconnaissons,  dirons-nous, 
avec  les  Pères  du  dernier  concile  de  Bal  timoré, 
«  que  si  un  jour  il  plaisait  à  Dieu  de  souffrir 
que  le  Pape  fût  définitivement  dépouillé  de 
tout  pouvoir  civil  il  tarderait,  oar  orotection 

(a)  On  peut  consulter  sur  celle  importante  question 
qu*il  nous  est  impossible  de  traiter  ici,  un  livre  ass(^ 
solide  quoique  trop  prolixe  et  souvent  peu  élevé 
dans  les  vues,  intitulé  :  LEglise  catholique  vengée  du 
reproche  de  favoriser  le  despotisme  poliiique  et  ecclé- 
tiastiquet  par  M.  l'abbé  L.  Sibitier,  1  vol.  in-8«, 
4841. 

^  {b)  c  Que  des  esprits,  trop  faibles  pour  saisir 
Fensemble  des  considérations  générales,  et  chagrins, 
parce  qu*ils  sont  faibles,  dans  les  plus  gran/|s  objets, 
ne  voient  que  de  légers  désordres;..  quHIs  reinar- 
quent  les  vices  de  quelques  lois  que  le  temps  n*a  pas 
encore  conduites  à  leur  maturité;  les  désordres  de. 
Quelques  hommes  qtû  seront  tôt  ou  tard  corrigés  ou 


divine,  le  libre  exercice  de  son  autorité  spi- 
rituelle, comme  ce  fut  le  cas  dans  les  trois 
premiers>iècles,  sous  le  règne  des  empereur» 
païens,  où  les  évèques  de  Rome  déployèrent 
une  énergie  apostolique  partout  sentie  et  par- 
tout respectée.  Eu  égard  a  la  principauté  bien 
autrement  excellente,  attachée  dès  le  com- 
mencement à  l'Eglise  de  Rome,  comme  fon- 
dée par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
chaque  église  particulière,  c'est-à-dire  tous 
les  cnrétiens  dans  chaque  partie  du  monde^ 
se  sentait  obligée  de  s'harmoniser  dans  la  foi 
avec  cette  antique  et  illustre  Eglise,  et  de 
chérir  inviolablement  sa  communion.  Le 
successeur  de  Pierre,  même  dans  des  cir- 
constances si  défavorables,  veillait  sur  les 
intérêts  de  la  religion  en  Asie,  en  Afrique, 
aussi  bien  qu'en  Europe,  et  proscrivait  avec 
autorité  toute  erreur  opposée  à  la  révélation 
divine  et  tout  usage  renfermant  un  danger 
pour  son  intégrité  (A)...  »  Nous  reconnaissons 
tout  cela.  Aussi,  n'est-ce  pas  la  possession  de 
quelques  Etats,  sur  lesquels  le  Pape  règne 
temporellement,  qui  constitue  sa  suprématie 
universelle;  mais  c'est  parce  qu'il  est  le 
centre  de  Vunité  vers  laquelle  l'humanité 
converge  puisqu'elle  est  une^  que  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  se  trouve,  par  là  même,  placé 
à  sa  tète  pour  la  diriger  dans  la  vote  évangé- 
lique. 

Au  reste ,  nous  savons  que,  vu  les  consti- 
tutions politiques  modernes ,  et  les  peuples 
étant  devenus  adultes,  cette  suprématie  n'a 
pas  à  s'exercer  comme  par  le  passé.  Les 
temps  sont  changés ,  et  c  est  un  développe- 
ment dont  nous  devons  bénir  le  ciel.  Mais 
ce  qui  n'a  point  changé  et  ce  qui  ne  varie 
point,  c'est  la  constitution  primordiale  de 
l'humanité.  Or  l'humanité  est  un  corps  qui 
ne  peut  pas  plus  vivre,  que  les  individus, 
sans  tète.  Elle  en  a  une,  certainement  ;  mais 
non  deux,  comme  on  le  suppose  pourtant, 
lorsqu'on  lui  donne  deux  pouvoirs  égaux» 
indépendants,  marchant  tantôt  confondus, 
tantôt  séparés,  toujours  distincts;ce  qui  est,  en 
dernière  analyse,  renouveler  l'erreur  de  Mâ- 
nes avec  ses  deux  principes  indépendants. 
Mais  non,  le  bon  sens,  comme  la  vérité, 
nous  disent  que  le  genre  humain  n'a  qu'une 
tète,  et  cette  tête  ne  peut  être  que  la  Pa- 
pauté; car,  de  même  que  l'âme  .commande 
au  corps,  de  même  la  puissance  spirituelle, 
oui  représente  l'âme  dans  la  société  humaine, 
doit  prédominer.  La  puissance  qui  gouverne 
les  cnoses  spirituelles,  c'est-ànlire  de  Tor* 

punis,  et  ramenés  ainsi  à  la  règle  :  pour  nous, 
chrétiens,  ces  scandales  ne  sauraient  ébranler  notre 
foi...  >  (De  Bonald,  Disc,  sur  ta  vie  de  Jéus^hristf 
pag.  92,  93.) 
•  (c)  hai.  ixxv,  8. 

(d)  Ps.  cxviii,  130. 
I   le)  Joan.  vui,  32. 

(f)  Hisi.  de  la  Papauté  pendant  le  six*  st^i«,  tom. 
K  pag.  1. 

(g)  CEuvres  complètes  du  cardinal  Paeca^  %  vol. 
in-8%  iS45,  tom.  I,  pag.  7i,  traduction  de  M.  Quey- 
ras.  I 

(h)  Lettre  sffnodale  des  Pères  du  concile  de  fialii- 
more,  tenu  en  1848. 


dre  rapérieiir.  influe  nécossairement  pour 
le  bien  des  choses  de  l'ordre  secondaire, 
comme  la  Tolonté  daus  Thomme,  la  cous* 
cience,  gouverne  les  sens  et  les  porte  au 
bien. 

Nous  accordons  qxie  cette  suprématie  du 
Pontife  romain»  qui  a  ité^  dit  élément  XI , 
étiMi  sur  la  terre^  par  le  Sauveur^  f  organe 

VB  LA  JUSTICB  BT  DE  LA  MORALB  (tt),  UO  pour- 
rait peut  -  être  pas  s*exerccr  aujourd'hui 
comme  par  le  passé.  Mais  nous  ne  voyons 
pas   ce  que  les  peuples  qui ,  aujourd'hui , 
créent  des  çouvernemenls»  élèvent  et  détrô- 
nent des  rois,  perdraient  de  leurs  droits  po- 
litiques, s'ils  consultaient,  sur  d'aussi  graves 
intérêts,  le  rei)résentant  sur  la  terre  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Voici  ce  que  dit  Fé- 
nelon  à  cet  égard  :  «  Il  appartient  à  l'Eglise 
d'instituer  les  rois,  non  pas  par  une  jurtdic- 
tion  civile  et  juridique ^  comme  l'enseigne 
très-bien  Gerson,  et  l'Eglise  n'a  jamais  pré* 
tendu  que  les  rois  devaient  être  directement 
élus  par  elle;  ce  droit  lui  appartient  seule- 
ment d'une  manière  directive  et  ordinative^ 
en  ce  que  cette  pieuse  mère  montre  aux 
électeurs  quels  sont  les  princes  qu'il  faut 
rfcowtr  ou  rejeter.  Ainsi  encore,  elle  juçe 
et  dépose  indirectement  les  rois  quand  elie 
montre  à  ses  enfants  oui  la  consultent^  qui  il 
faut  destituer  ou  conurmer  au  faite  du  pou- 
voir. Il  n'est  rien  qui  conduise  plus  effica- 
cement au  salut ,  ou  qui  s'y  oppose  davan- 
tage, (jue  la  bonne  ou  mauvaise  élection  ou 
déposition  des  princes.  Il  est  donc  nécessaire 
que  les  nations  chrétiennes,  pour  Vélection 
ou  la  déposition  des  princes,  s'efforcent  de 
se  conformer  autant  que  possible  aux  pré- 
ceptes évangéliques ,  et,  par  suite,  il  est  du 
devoir  des  pasteurs,  et  surtout  du  Souverain 
Pontife^  de  diriger  et  de  gouverner  les  na- 
tions dans  une  affaire  aussi  difficile  (6).  »  On 
voit  qu'ici  les  droits  des  électeurs  sont  sau- 
vegardes; i\  s'agit  seulement,  pour  eui,  de 
recourir,  dans  de  graves  et  difTiciles  circons- 
tances, à  U06  lumière  plus  haute  et  plus 
certaine.  Croit-on  donc,  de  bonne  foi,  que 
des  électeurs  qui  exposeraient  au  Pape ,  en 
toute  confiance  et  vérité,  les  faiis  dans  une 
situation  donnée,  n'en  retireraient  pas  des 
conseils  et  une  direction  qui  leur  épargne- 
raient bien  des  malentendus,  et,  par  suite, 

{a)  Clementis  XI  BuUariumt  conttituL  11,  Kal. 
Martti  I71i. 

(b)  F621EL011,  De  Vautorilé  du  Soufferain  Pontife, 
Crailiiciion  k  hqa(i\\e  nous  avons  njonié  une  intro- 
«liieiion  et  des  noies,  1  vol.  in-a* ,  1853,  cbap.  27, 
paff.  I2S  et  suiv. 

[c)  Manuel  d*hi$t.  du  moyen  âge^  etc.,  Introduct, 
pag.  XI. 

{d)  M.  César  Ganto,  fltii.  tinlv.,  Introd.,  tom.  1% 
pag.  47. 

ie)  Episi.  Gregorii  11  ad  Leonem  Isaur, ,  apiid 
Labbi.  Concilia,  lom.  VIU,  col.  49  et  i2. 

(f)  ^oy..  entre  autres,  M.  Abtaoo,  Consid,  sur  le 
rèffne  des  quinze  premiers  Pape*  qui  ont  porié  le  nom 
de  Grégoire,  i  vol.  in  8%  1844,  pas.  52;  M.  Tablée 
CfjETTtE  ,  Hisi.  de  VEglite  de  France ,  lom.  IV, 
pa^.  15;  If.  VMk  Gossbliii,  Pouvoir  du  Pape  an 
moyeu  âge.  etc.  ,  1  vol.  in-8«,  1845,  2*  é«lit.  Toiife 
b  ihése  de  cet  énidîl  ouvrage,  porte  sur  ceci  :  <}ue 


DISCOURS  PREMIU^UIllK. 


€11.  rt 


bien  des  erreurs  et  des  troubles 7  S'il  en  6tn\X 
autrement,  il  faudrait  désespérer  de  voir  ja- 
mais l'application,  sur  la  terre,  des  principes 
de  la  morale  éternelle  1 11  va  sans  dire,  pour 
couper  court  ici  à  toute  objection,  que  nous 
Supposons  la  Papauté  complètement  indé- 
pendante de  toute  crainte,  de  tout-ménage- 
ment, de  toute  influence  diplomatique.  Ah  I 
croyons  qu^elle  ne  désire  rien  tant  que  cette 
sainte  liberté,  et  que  si  les  peuples  cnrétiens 
voulaient  se  serrer  autour  d'elle  dans  un  im- 
mense élan  d'amour,  ils  feraient  tomber  tous 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission  1...  ' 

N'était-il  pas  beau,  et  n'était-ce  pas  une 
bien  grande  sécurité  pour  les  peuples ,  de 
voir  les  Pontifes,  tout  en  laissant  a  rhaque 
gouvernement  la  plénitude  de  son  indépen* 
dance  temporelle^se\on  la  remarque  de  Moel- 
1er  (c),  de  voir  ces  Pontifes,  «  représentant 
le  peuple,  élus  dans  son  sein  et  par  lui,  en 
son  nom  et  en  celui  de  Dieu,  sacrer  les  em<- 

})ereurs,  veiller  sur  les  traités  jurés,  donner 
'éveil  à  la  chrétienté  toutes  les  fois  que  la 
constitution  était  violée,  et,  sans  laisser  pas- 
ser inaperçue  aucune  atteinte  portée  a  la 
morale  ou  à  la  justice,  menacer  les  coupa- 
bles obstinés,  quel  que  fût  leur  rang,  de  les 
exclure  de  la  communion  des  fidèles,  chÂti- 
ment  moral  dont  la  force  démontre  qu'il 
était  l'expression  de  la  justice  publique  (a)?  » 
Et  l'on  ne  voudrait  pas  que,  aans  des  temps 
aussi  agités  que  les  nôtres ,  cette  antique  et 
bienfaisante  action  reprit  son  cours?  Mais 
nos  luttes  actuelles,  nos  conflits,  les  souf- 
frances des  peuples,  démontrent  plus  que 
jamais  la  nécessité  de  cet  arbitrage  suprême. 
Car  il  ne  s'agit,  après  tout,  aue  de  cette  pa- 
ciflgue  et  sainte  mission  :  «  Les  Pontifes  ro- 
mains, disait  Grégoire  II,  sont  les  arbitres  et 
les  modérateurs  de  la  paix  entre  l'Occident 
et  l'Orient...  Les  yeux  des  nations  se  sont 
fixés  sur  notre  humilité,  et  elles  nous  regar- 
dent comme  un  dieu  terrestre  (f).  » 

Mais  on  dit  encore,  et  de  graves  auteurs 
sont  dans  cette  idée  (/;),  que  cet  arbitrage  n'a 
été  qu'un  privilège  donné  aux  Papes  par  les 
circonstances.  Or,  les  circonstances  ayant 
changé,  le  droit  d'arbitrage  devait  cesser 
aussi.  C'est  là,  selon  nous,  une  singulière 
erreur.  Nous  l'avons  déjà  montré  ailleurs  (g), 

les  Papes  ont  exercé  une  grande  puissance  au  moyen 
ège,  parce  que  c^était  le  droit  public,  et  que  Cexereice 
de  cette  puiitance  a  été  généralement  avantageux  à  ta 
société,  (  Voy.  le  §  xxxi  de  ce  Dite.)  Celte  grande 
question  a  encore  été  moins  bien  comprise  dans  un 
ouvrage  récent,  intitulé  Histoire  de  la  lutte  des  Papee 
et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  de  ue 
causes  et  de  ses  effets ,  par  M.  C.  db  Crebrici, 
4  vol.  in-8*,  1841  1851.  Là  on  présente  la  supré- 
matie des  Pappft  comme  une  réaction,  bonne  en 
elle-même,  de  rfiglise  contre  le  matérialisme  fi'Oilal, 
mais  mauvaise  daus  ses  résultats,  puisque  PEglisc 
a  voulu  à  son  tour  absorber  PEtnt.  C'est  ne  rieti 
comprendre  à  la  mission'  de  PEgUse,  et  n*y  voir 
qirune  institution  humair.e. 

(g)  Dans  notre  Manuel  de  Chistoire  des  conciles^ 
etc.,  1  vol.  in-8«,  I846,p.  556  557  et  notamment  dans 
notre  Mémorial  catholique ,  louK  V,  pag.  594.  Vov, 
encore  la  note  que  nous  avons  Insérée  aux  pag*  194, 
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et  nous  sommes  bien  aise  de  voir  un  savant 
historien ,  M.  Tabbé  Blanc,  partager  ce  sen- 
timent (a).  Quoi!  l'autorité  donnée  à  Pierre 
et  à  ses  successeurs  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  pour  veiller  au  maintien  et  à  l'inté- 
grité des  principes  évangéliques ,  ne  serait 
pas  préexistante  à  tout  fait  purement  acci- 
dentel 1  cette  mission  conservatrice  ne  de- 
vrait s'exercer  que  dans  telle  ou  telle  cir- 
constance, et  il  faudrait  que  l'humanité  fût 
abandonnée  à  elle-même,  sans  guide,  sans 
appui,  et  livrée  à  toutes  les  oppressions  sans 

3u  aucune  autorité  pût  prendre,  en  ce  mon- 
e,  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  justice?... 
Encore  une  fois,  nous  reconnaissons  que  les 
t^onstitutions  poli  tiques  peuvent  rendre  moins 
nécessaire  l'accomplissement  de  cette  inter- 
vention à  de  certaines  époques  de  la  vie  des 
nations;  nous  reconnaissons  que  les  peu- 
ples, aujourd'hui,  usent  peu  ou  presque  point 
de  ce  recours  suprême.  Mais  qu  est-ce  à 
dire?  C'est  une  preuve  que  leS/ peuples  ont 
dévié,  qu'ils  ne  sont  plus  dans  leur  état  nor- 
mal, et  de  là  leurs  luttes,  leurs  confusions, 
leurs  maux  sans  remèdes  efficaces.  Qu'est-ce 
à  dire  encore?  C'est  qu'on  ne  peut  conclure 
de  l'absence  momentanée  de  1  exercice  d'un 
droit  à  l'anéantissement  ou  à  la  non  exis- 
tence de  ce  droit.  Non  ;  le  droit  de  patronage 
existe  pour  la  Papauté  ;  elle  est  la  tête,  le 
sommet  de  la  hiérarchie  de  tous  les  pouvoirs 
pour  la  réalisation  des  principes  évangéli- 
ques sur  la  terre,  et  s'il  arrivait  que  les  peu- 
ples ,  instruits  de  leurs  véritables  intérêts, 
voulussent  recourir  de  nouveau  à  l'autorité 
directive  des  Papes,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  Papauté  ne  faillirait  pas  plus  à  sa  mission 
dans  le  présent  que  dans  le  passé., 

XXXV. 

Et  d'ailleurs  tout  ce  qui  se  passe  depuis  le 
commencement  de  ce  xix'  siècle  dont  la 
moitié  de  la  course  vient  de  s'accomplir,  ne 
semble-t-il  pas  présager  ce  prochain  retour? 
On  ne  peut  nier,  pour  peu  qu'on  examine 
avec  un  esprit  exempt  de  passion ,  que  les 
tendances  actuelles  des  peuples  ne  soient 
chrétiennes.  Ces  essais  de  liberté,  c'est-à- 
dire  de  justice  humaine,  car  ces  deux  mots 
se  confondent,  sont  des  élans  vers  la  vérité, 
vers  le  principe  orthodoxe,  vers  la  source 
d'éternelle  équité,  tandis  que  les  abus,  les 
essais  de  tyrannie  ne  sont  que  des  rechutes 
dans  le  principe  mauvais,  des  retours  vers  le 

{)aganisme(6).Cesaspirations  vers  un  état  meil- 
eur  sont  des  élans  qui  décèlent  que  le  prin- 
cipe de  justice  est  vivant  dans  les  cœurs,  et 
de  là  à  se  tourner  vers  l'unique  représentant 
sur  la  terre  de  la  vérité  et  de  la  justice,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  L'humanité  y  marche,  elle 
tend  à  cette  unité:  qui  l'aidera  à  y  arriver? 
Il  n'y  a  pas  trente  ans  que  Joseph  de 

195  de  la  dissertation  de  Fénelon  sur  VAutoriié  du 
Souverain  Pomife,  éJit.  nbi  supra. 

(«)  Voy. ,  dans  son  Cours  d'hist.  ecctés.,  Précis 
kisL,  lom.  Il,  la  note  à  la  page  457. 

((J  Voy.  Dh  panthéisme f  du  mosaisme  et  tiu  ckris- 
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Maistre  écrivait  ces  Mgnes  :  <<  Uunivers  esi 
dans  l'attente.  Comment  mépriserions-nous 
cette  grande  persuasion?  et  de  quel  droit 
condamnerions-nous  les  hommes  qui,  aver- 
tis par  ces  signes  divins,  se  livrent  à  de 
saintes  recherches?...  Attendez  que  l'affinité 
naturelle  de  la  religion  et  de  la  science  les 
réunisse...  Alors  des  opinions^  qui  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  ou  bizarres  ou  insen- 
sées, seront  des  axiomes  dont  il  ne  sera  pas 
permis  de  douter;  et  l'on  parlera  de  notre 
stupidité  actuelle  comme  nous  parlons  de 
la  superstition  du  moyen  âge...  Alors  toute 
la  science  changera  de  face  :  l'esprit,  long- 
temps détrôné  et  oublié,  reprendra  sa  place; 
il  sera  démontré  que  les  traditions  antiques 
sont  toutes  vraies  ;  que  le  paganisme  entier 
n'est  qu'un  système  de  vérités  corrompues 
et  déplacées  ;  qu'il  suffit  de  les  nettoyer  pour 
ainsi  dire  et  de  les  remettre  à  leur  place, 

fiour  les  voir  briller  de  tous  leurs  rayons 
Voy.  le  §  I").  En  un  mot,  toutes  les  idées 
changeront  ;  et  puisque  de  tous  côtés  une 
foule  d'élus  s'écrient  de  concert  :  Venez^ 
Seigneur^  venez!  pourquoi  blàm^riez-vous  les 
hommes  qui  s'élancent  dans  cet  avenir  majes- 
tueux et  se  glorifient  de  le  deviner?...  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  la  Providence  agite  le 
monde.  Tout  annonce  que  nous  marchons 
vers  une  grande  unité  que  nous  devons  sa- 
luer de  lotnj  pour  me  servir  d'une  tournure 
religieuse.  Nous  sommes  douloureusement 
et  bien  justement  broyés;  mais  si  de  misé- 
rables yeux,  tels  que  les  miens,  sont  dignes 
d'entrevoir  les  secrets  divins,  nous  ne  som- 
mes broyés  que  pour  être  mêlés  (c)...  » 

Nous  marchons  vers  une  grande  unité!  qui 
ne  le  sent?  qui  ne  le  voit?  qui  peut  douter 
que  nous  sommes  arrivés  aux  derniers  cra- 
quements du  monde  païen,  et  que  les  pro- 
messes évangéliques  vont  s'accomplir?  Nous 
apportons  dans  ce  Dictionnaire  de  nombreu- 
ses preuves  de  ce  mouvement  général  qui 
emporte  les  peuples  vers  Vunité;  néanmoins, 
c'est  un  spectacle  si  beau,  si  consolant,  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  le  con- 
templer ici  dans  son  ensemble. 

Dé^'à  Bossu  et  s'écriait,  dans  son  sermon 
sur  1  unité  :  «  Rome  n'est  pas  épuisée  dans 
sa  vieillesse,  et  sa  voix  nest  pas  éteinte; 
nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peu- 
ples les  plus  éloignés,  afin  de  les  appeler 
au  banquet  où  tout  est  fait  un,  et  voilà  qu'à 

cette  voixmatcrneJlelesextrémitésdel'Orient 
s'ébranlent,  et  semblent  vouloir  enfanter  une 
nouvelle  chrétienté  pour  réparer  les  ravages 
des  dernières  hérésies. .  C'est  le  destin  de 
l'Eglise,  (i  Movebo  candetabrumtuum:ie  re- 
«  muerai  votre  chandelier,  »  dit  Jésus-Christ 
àl'Ei^lised'Ephèse;  «je  vous  ôterailafoi.  »Jo 
le  remuerai  ;  il  n'éteint  pas  .la  lumière,  il 
la  transporte  :  elle  passe  a  des  climats  plus 
heureux.  Malheur^  malheur  à  qui  la  perd; 

tianisme  dans  leurs  rapports  avec  les  sociétés  hu- 
mains  et  les  gouvernements,  par  M.  J.  Danfélo. 
4  petit  vol.  in-iS,  1848,  paj.  08. 

(c)  Soirées  de  Saint  *  PéUrsbourg ,  Eotreiic<u 
II*  Cl  \i\ 
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mais  la  lumière  va  son  train;  et  le  soleil  achète 
ta  course!  » 

Oui,  la  lumière  va  son  irain  et  lé  soleil 
achève  sa  course!  En  dépit  <ie  Tliostililé  et 
des  efforts  des  Césars,   la   lumière  va  son 
train.  Toutes  les  iiiteili|j;ei)ces   élevées  do 
ee   siècle    gravitent    irrésistiblement    vers 
l'unité  catholique;  partout  où  l'esprit  s'é- 
veille de  son  engourdissement,  partout  où 
il  échappe    aux    préjugés  de  secte  ou  de 
parti,   partout  où  il  aspire  à  reconstituer 
dans  l'homme  et  dans  la  société  la  vie  mo- 
rale, son  premier  cri,  son  premier  acte  de 
désir  et  d  espérance  est  de  gloriGer  TEglise 
et  la  Papauté;  dans  la  philosophie  (a),  dans 
la  politique,  dans  les  lettres,  dans  les  scien- 
ces, le  travail  du  xix*  siècle,  son  ambition, 
si  Ton  ose  dire,  sa  passion,  c'est  d'arriver 
à  Vunité;  et  la  force  même  de  ce  mou- 
vement   produit    un    double    résultat  :  il 
accroît  la  dissolution,  la  division   et  l'a- 
narchie  au   sein    des  religions,  des  sec- 
tes, des  sociétés  qui  ne  possèdent  pas  l'u- 
nité;—  il  attire  insensiblement  vers  la  seule 
unité   constituée  et  constituable  toutes  les 
intelligences  qui  se  fatiguent  et  se  lassent- 
des  yaines  recherches  et  de  cette  existence 
isolée  et  sans  but  des  hommes  qui  ne  vivent 
pas  au  centre  commun  de  la  vérité.  Il  suffit 
d'avoir  des  yeux  pour  vériOer  l'accomplis- 
sement de  cette  double  tendance  de  notre 
époque. 

Dans  toute  l'Europe,  la  philosophie,  la 
science  et  la  littérature  sont  parvenues  à  cet 
état  de  subdivision  qui  ne  peut  plus  être  dé- 
passé, car  non-seulement  on  trouverait  diffi- 
cilement deux  hommes  partageant  le  même 
système,  njais  on  aurait  de  la  peine  à  ren- 
contrer un  homme  qui  ne  fût  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même.  La  politique,  qui 
louche  \  des  intérêts  palpables  et  plus  sus- 
ceptibles de  rallier  un  grand  nombre  d'indi- 
Tidus,  est  réduite,  dans  tous  les  pays,  à  Tim- 
puissanee  ou  à  faire  des  compromis.  Les 
questions  sociales  ont  la  puissance  de  re- 
muer les  esprits,  parce  que  le  christianisme, 
qu'on  le  sache  ou  qu'on  ne  s'en  rende  pas 
compte,  est  nécessairement  impliqué  dans 
leur  solution;  et  cette  solution  sera  profi- 
table et  viviflante,  ou  nuisible  et  dissolvante, 
selon  que,  pour  arriver  à  cette  solution,  on 
se  sera  inspiré  du  christianisme,  ou  qu'on 
aura  méconnu  ses  divins  préceptes. 

Hors  du  catholicisme  il  n'est  plus  une  seule 
religion  qui  ne  soit  frappée  au  cœur  et  rongée 
dans  SCS  racines  par  l'anarchie,  la  corrup- 
tion ou  le  despotisme.  Les  réformes  de  Me- 
hémet-Ali  et  cie  Mahmoud  ne  s'exécutent  que 
par  la  violation  de  tous  les  préceptes  du  Co- 
ran. En  Russie,  on  ne  sait  quel  nom  donner 
à  ce  culte  grec  qui  n'est  qu'un  des  rouages 
inférieurs  du  système  administratif  de  l'em- 

(a)  Entre  antres  preuves ,  notons  mie  l'école  de 
M.  Bncbez  a  pris  pour  base  de  ses  Jocirines  rel- 
Kîeiises  el  sociales  la  Papauté  ei  TEglise.  Voy,  le 
joiirn;il  L' Européen,  el  {Introduction  à  TAisf.  un'v. 
par  Cti.  BucBEz,  i  vol.  in-8*. 

(h)  H.  Alex.  Dk  SiUNT-C'.néRON ,  Inlroduciion  à 
VUistoire  de  ta  Papauté,  de  Léopold  Uakkë. 


pire;  jamais  rameau  séparé  de  l'arbre  n'a 
subi  la  loi  de  l'impuissance  et  de  la  corrup- 
tion comme  cette  Eglise  grecG[ue  séparée  de 
la  souche  vivifiante  du  christianisme.  En 
Prusse,  le  gouvernement  a  voulu  faire  ces- 
ser la  division  qui  existait  entre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes,  et  établir  l'unité  de 
Tulte;  ils  ont  obéi:  mais,  a  dit  le  philosophe 
de  Berlin,  Hegel,  ils  se  sont  unis  dans  la 
nullité. 

En  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre, 
en  Amérique,  en  France,  la  tendance  de 
notre  siècle  vers  Vunité  décime  le  protestan- 
tisme et  précipite  ses  fidèles  hors  de  son 
sein  par  ces  trois  issues  :  par  l'indifférence 
religieuse  ou  le  socinianisme,  conséquence 
dernière  de  la  subdivision  indéfinie  des 
sectes;  —  par  un  travail  intérieur  en  vertu 
duquel  le  protestantisme  essaye  de  neutrali- 
ser les  progrès  du  rationalisme  qui  le  ra- 
vage, en  se  rapprochant,  autant  que  pos- 
sible, de  l'unité  catholique,  sans  devenir 
catholique  ;  ce  tour  de  force  n'aboutit  qu'au 
mysticisme  et  à  certaines  extravagances  des 
piétistes  et  des  méthodistes  ;  —  enfin,  par  un 
retour  décidé  vers  le  catholicisme,  par  une 
conversion  sincère  (fr).  La  direction  catho- 
lique donnée  aux  étucfes  historiques  en  Alle- 
magne, "  " 
qui 

nous  indique  quel! 
lions  se  réalisent  dans  le  protestantisme. 
De  nombreuses  conversions  parmi  les  hom- 
mes les  plus  éclairés,  parmi  les  plus  hau- 
tes intelligences  de  ce  siècle,  viennent  sou- 
vent réjouir  l'Eglise.  Nous  en  enregistrons 
presque  chaque  jour,  et  ces  faits  prour 
vent  surabondamment  le  travail  favorable  à 
l'unité  qui  s'opère  de  toutes  parts.  Si  donc 
Vunité  est  le  besoin  nécessaire  de  notre  épo- 
que, comme  de  l'humanité  elle-même,  le 
triomphe  plus  ou  moins  éloigné,  plus  ou 
moins  difllcile  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté, 
est  dans  les  nécessités  de  l'époque  et  do 
l'humanité,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  en- 
tendre en  divers  endroits  de  ce  discours 
(§§  VIII,  XVI  et  xxix). 

Mais,  sans  énumérer  ici  les  faits  nombreux 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Eglise  de 
notre  temps,  ce  que  nous  faisons  en  plu- 
sieurs endroits  de  cet  ouvrage  (rf),  arrêtons- 
nous  quelque  peu  encore,  avant  de  termi- 
ner, sur  les  tendances  de  ce  siècle,  et  vovons 
sommairement  l'action  de  l'esprit  chrétiea 
parmi  nous. 

XXXVL 

Ce  XIX'  siècle  s'ouvre  proprement  à  la  ré- 
volution de' 1789.  Nous  laisserons  parler  sur 
cette  époque  mémorable  un  historien  mo- 
narchiste, un  catholique  ardent  et  sincère  : 
«  En  exposant,  dit  M.  Poujoulat,  les  causes 

(c)  Voy.,  sur  celle  direction,  dMnléressants  dé- 
tails ilans  M.  DE  Saint-Chéron,  loc.  ciL 

Id)  Voy.  les  arlicles  Pie  VI,  Pie  V|I,  tito»  X|I, 
Pie  VIII ,  Ghégoibb  XVI ,  Révolution  prauçaisk. 
Eglise  catholique  au  xix«  sifecil  (sa  sUuation  géné- 
rale)* 
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le  la  rëyol&tion  française,  nous  avons  mon- 
tré les  doctrines  de  lit)erté,  de  fraternité, 
d*égalitév  apportées  au  monde  par  TEvangile, 
et  recevant  une  lente  et  successive  applica- 
tion à  mesure  aue  la  marche  des  siècles  le 
permet.  Les  célèbres  cahieis  des  états  géné- 
raux en  1789,  monument  des  progrès  poli- 
tiques et  de  rintelligence  de  la  France,  ne 
couvaient  naître  qu'au  sein  d'un  peuple  fait 
a  l'image  du  génie  chrétien.  L'idée  première 
de  la  transformation  de  notre  société  en  1789 
fut  chrétienne ,  les)hommes  de  ce  grand  mouve- 
ment national  ne  songeaient  guère  à  l'Evan- 
gile; ils  ne  se  rendaient  pas  compte  de  leur 
œuvre,  parce  que  l'esprit  religieux  dispa- 
raissait des  mœuri  du  temps;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  yuà  leur  tnsu  ces  hommes 
travaillaient  à  faire  passer  plus  laraemeni 
dans  les  faits  et  dans  les  institutions  les  en- 
seignements divins  qui  touchent  à  la  dignité 
humaine.  Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  sur  le 
caractère  chrétien  de  la  révolution  française  ; 
tout  le  reste,  selon  nous,  n'est  qu'inexacti- 
tude et  paradoxe  (a)...  » 

Mais  ce  mouvement,  chrétien  dans  son  es- 
sence, ne  tarda  pas  à  être  étouffé...  Des  eé- 
nies  destructeurs  vinrent,  qui  le  firent  dé- 
vier de  sa  route  ;  et  la  marche  de  la  civilisa- 
tion chrétienne  fut  encore  une  fois  enrayée, 
et  l'Eglise  eut  à  souffrir  des  erreurs  et  des 
crimes  qui  suivirent  L'ébranlement  donné, 
en  Europe,  à  cette  époque.  Les  peuples  éga- 
rés se  laissèrent  aller  à  d'abominables  excès; 
et  aussi  plus  grands  furent  leurs  maux,  plus 
rudes  furent  leurs  épreuves,  car,  quand 
l'Eglise  est  persécutée,  plus  les  peuples 
souffrent,  plus  leurs  affaires  se  compliquent, 
plus  ils  sont  livrés  aux  vents  des  aoctrines 
et  de  leurs  propres  passions. 

Cette  vérité  est  attestée  par  l'histoire  (6). 
Si  l'on  méditait  les  enseignements  qu'elle 
nous  donne  à  ce  sujet,  si  Ton  descendait 
dans  les  causes  qui  ont  amené  tant  de  trou- 
bles, tant  de  chutes  d'empires,  on  verrait 
qu'elles  ont  en  effet  pour  principe  quelque 
crime  commis  envers  l'Eglise  par  les  pou- 
voirs ou  par  les  peuples,  et  que  ces  tempêtes 
n'ont  éclaté  que  pour  arrêter  les  desseins 
des  persécuteurs,  délivrer  la  vérité  enchaî- 
née, raréfier  l'air  de  la  liberté  religieuse,  et 
rendre  à  l'Eglise,  toutes  les  fois  qu  on  l'en  a 
privée,  la  faculté  de  poursuivre  sa  mission 
régénératrice  et  émancipatrice  à  travers  les 
âges.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que, 
dans  ces  fautes  toujours  châtiées  d'une  ma- 
nière éclatante,  les  pouvoirs  méritent  plus 
encore  d'être  accusés  que  les  peuples;  car 
l'histoire  nous  montre  souvent  fes  premiers 
occupés,  pour  mieux  atteindre  leur  but,  qui 
est  de  dominer  et  les  corps  et  les  âmes,  à 
compromettre  la  religion  aux  yeux  des  se- 
conds (c)  ;  tandis  que  les  peuples  aiment  la 

(a)  M.  PoujODLAT.  Hutoire  de  la  révolution  fran" 
çaise,  2  toI.  în-8«,  1848,  édit.  Manie,  1. 11,  pp  96,  97. 

(b)  Voy.  ce  que  nous  avons  écrit  là-dessus  dans 
noire  Mémorial  catholique,  tom.  VIU,  pag.  i  et 
suiv.  T-  €  Jamais,  a  dît  Chateaubriand,  la  société  re- 
né Bs*altére  que  la  société  politique  ne  change.  > 
Œtud.hist.  2«  dise.  part.  1.) 
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religion,  car  ils  sentent  qu'elle  est  surton^ 
la  force  et  le  soutien  des  petits  et  des  fai^ 
blés  (S  x);  ils  ne  sont  pas  en  réalité  hostile» 
à  l'Eglise  comme  Eglise  ;  non»  ils  aspirent  è 
la  vie  que  le  christianisme  peut  seul  leur 
donner  ;  leurs  tendances  sont  donc  naturel- 
lement chrétiennes.  La  religion  est  en  effet 
innée  dans  le  cœur  des  hommes  ;  tous  ont 
besoin  d'être  reliés  à  leur  principe,  à  leur 
Créateur  ;  ils  n'abandonnent  l'Eglise  que 
lorsqu'ils  ne  la  croient  plus  de  leur  côté,  -et 
cela  est  si  vrai«  gue  toujours  nous  voyons 
les  peuples  revenir  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur et  de  confiance  vers  l'idée  religieuse, 
Ju'ils  sont  plus  certains  que  l'Eglise  est  ren- 
ue  à  sa  liberté  propre»  qu'elle  s'appartient 
davantage,  qu'elle  est,  en  un  mot,  plus  indé- 
pendante et  plus  soustraite  à  toute  influence 
ennemie  ou  étrangère. 

Nous  n'énumérerons  pas  tous  les  faits  par 
lesguels  l'histoire  justifie  cette  accusation. 
Mais,  pour  mentionner  les  plus  récents,  qui 
ne  sait  que  les  tentatives  de  Napoléon  et  de 
Louis-Philippe  pour  miner  l'Eçlise  et  pour 
fonder  insensiblement  une  Eglise  nationale 
ont  amené  leur  chute  (d)?  Et»  d'un  autre 
côté,  ne  peut-on  pas  dire  que  la  conduite  du 
peuple  en  1848»  la  confiance  avec  laquelle  il 
s'est  porté  vers  le  clergé,  lui  tendant  la 
main  et  s'agenouillant  sous  les  bénédictions 
de  l'Eglise,  les  marmies  d'admiration  et  de 
douleur  qu'il  a  donneec  à  la  mort  de  l'arche- 
vêqpie  martyr,  ne  peut-on  pas  avancer  que 
ce  sont  là  des  témoignages  assez  éclatants 
des  véritables  sentiments  des  peuples  tou- 
chant la  religion  ?  Oui,  par  leurs  instincts 
natifs  et  par  leurs  propres  intérêts,  ils  sont 
portés  à  aimer,  à  s'attacher  à  l'Eglise,  qui 
doit  être    leur  libératrice.  Il  faut  ajouter 

Ïu'indépendamment  de  ce  penchant  naturel» 
est  une  cause  toute-puissante  de  sympa- 
thie entre  l'Eglise  et  les  peuples  :  c'est  que 
celle-là,  comme  ceux-ci,  a  toujours  à  lutter 

Sour  sa  liberté.  Alors  les  peuples  confon- 
ent  leurs  douleurs  avec  les  siennes,  et  sou- 
vent ils  se  jettent  dans  ses  bras.  Nous  l'avons 
vu  en  Allemagne,  lors  de  l'arrestation  de 
l'archevêque  de  Cologne  ;  l'opinion  publi- 
que n'a  su  se  rendre  compte  du  nouveau  dé- 
veloppement du  catholicisme,  dans  ce  pays, 
que  depuis  cette  époque;  tant  il  est  vrai  que 
les  persécutions  hâtent  le  triomphe  de  la  re 
ligion  (e)  I  Chez  nous,  quand  Louis-Philippe 
est  tombé,  l'Eglise  a  de  nouveau  recouvré  la 
liberté  et  l'indépendance  qui  lui  sont  si  né- 
cessaires, et  le  peuple  s'est  réjoui  ;  il  est  re- 
venu à  l'Eglise,  et  partout,  les  mandements 
épiscopaux  l'attestent,  il  a  donné  des  preu- 
ves non  équivoques  de  son  respect  profond 
pour  les  personnes  et  pour  les  choses  de  la 
religion.  Ce  n'est  point  lui,  non  plus,  qui  a 
vu  ae  mauvais  œu  le  retour  à  la  tenue  des 

(e)  Voif.,  comme  confirmation  de  ceci,  Chatkau- 
BRiANB,  Etudes  Aisl.,  ni*  part.,  lom.  U,  pag.  207  do 
redit.  LedentB,  4  vol.  in-18,  1854. 

(d)  Voy.  M.  Pabbé  Rohrbjlcher,  Hi$t,  uniw.  ds 
VEgl,  caib,,  tom.  XXVlll,  liv.  xci. 

{e)  Voy.  notre  Mémorial  catholique ^  tom.  FX,  p.  !• 


eonpîles;  il  y  a  applaudi»  au  contraire,  comme 
l^a  remarqué  un  savant  prélat  (aj,  et  on  Ta 
▼u  se  jporter  en  foule  aux  cérémonies  publi- 
ques de  ces  saintes  assemblées. 

Les  discussions  religieuses  do  nos  der- 
nières années,  en  France,  en  Suisse,  en  Al- 
If^niagne;  les  persécutions  en  Prusse ,  en 
Siîisse,  en  Russie  ;  les  mouvements  de  l'Ir- 
lande et  des  Etats-Unis;  les  vives  sympa- 
thies données  au  lonz  martyre  de  la  Polo^^ne 
et  aux  oppressions  de  TEspa^ne,  alors  que 
Tirégoire  XVI  lança  sa  magnifique  encycli- 
que du  22 «février  181^2,  tous  ces  laits  et 
beaucoup  d^autres,  qui  trouvent  leur  place 
dans  ce  Dictionnaire^  «  ont  manifesté,  dit 
M.  César  Cantu  (6),  combien  les  peuples 
tiennent  encore  à  la  religion,  combien  ils  y 
prirtent  même  d^attention  et  d'intérêt,  tandis 
qu'ils  n'ont  que  tiédeur  pour  les  innovations 
})olitiques.  Nous  sommes  pourtant  les  fils  de 
ceux  qui  ont  entendu  la  voix  de  Voltaire  et 
admiré  \  Encyclopédie;  nous  avons  fait  no- 
tre éducation  sur  des  auteurs  qui  combat- 
taient moins  l'Église  qu'ils  ne  la  mépri- 
saient, la  considérant  comme  une  maladie 
sociale   dont    la    guérison  paraissait  pro- 
chaine, comme  une  intrusion  d'un  pouvoir 
nouveau,  qui  prétendait  soustraire  les  con- 
sciences à  l'autorité  du  glaive.  Mais  si  l'im- 
piété et  la  dérision  se  donnaient  alors  car- 
rière au  milieu  des  heureux  du  jour  aux- 
quels s'adressait  la  littérature,  aujourd'hui 
qu'elle  s'adresse  aux  petits  et  à  ceux  qui 
soulTrent,  la  soif  de  l'invisible  grandit  chez 
elle  avec  le  sentiment  religieux,  le  seul  ^ue 
le  peuple  comprenne  parfaitement.  Or  c  est 
le  peuple  qui    agite   aujourd'hui   dans   le 
monde  entier  la  question  religieuse  ;  c'est  à 
de  telles  convictions  qu'il  demande  sa  force 
de  ré'^énération  et  d'avenir.  En  Angleterre, 
'\\  rMame  pour  les  dissidents  la  restitution 
des  droits  civils;  en  Allemagne,  la  cessation 
de  la  tulelle  despotique  (c),  conséquence  na; 
turelle  du  protestantisme  (§  xxxiu)  ;  sur  le 
riva^ge  africain,  il  relève  la  croix  en  face  du 
croissant;  en  France,  il  revendique  pour  les 
pères  Ja  liberté  de  donner  à  leurs  enfants 
mieux  qu'un  enseignement   mou  et  indé- 
cis (d),  qui  ne  produit  que  des  idées  vagues 
at  des  sentiments  sans  énergie.  Or  cette  as- 
sociation de  la  religion  avec  la  liberté  de- 
meurera un  des  ftiits  les  plus  significatifs  de 
Tâge  présent...  »  Enfin,  car  il  nous  faut 
abréger,  un  récent  ouvrage  (e)  nous  a  of- 
fert des  preuves  puissante^  des  progrès  du 
catholicisme  dans  ce  siècle,  et  nous  y  avons 

(a)  Mgr  Gousset  ,  Observations  sur  un  Mé- 
moire, in-8",  1851 

ib)  H  in.  univ.,  loin.  XIX,  pag.  429,  450. 

(c)  H.  Eicliborn ,  ministre  de  rinslruciion  pu- 
l>li/|ue,  en  Prusse  ,  déclaraii  deriiiè renient  que,  au 
roi  seul  appartient  le  droit  et  le  pouvoir  de  régler  la 
conscience  des  sujets;  et  ceux-ci ^  en  obéissant  à  ses 
ordres  ,  n'encourent  aucune  responsabilité f  attendu 

Scelle  ne  peut  tomber  que  sur  le  législateur,  (Mole  de 
C.  Ga.^to.) 

Id)  H.  César  Canto  terminait  son  llist.  unir,  en 
1846. 

{e)  Des  intérêts  catholiques  au  xix*  siècle,  par 
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vu  de  nombreuses  traces  de  Tesprit  chré- 
tien qui  travaille  notre  génération  actuelle. 
Mais,  en  même  temps,  nous  y  avons  trouvé 
la  preuve  de  ce  fait,  que  si  la  foi  se  pro- 
page, si  elle  produit  des  œuvres  admirables, 
si  elle  n'est,  d'un  autre  côté,  qu'à  l'état 
latent  dans  une  multitude  de  coeurs,  il  est 
certain  que  bien  des  obstacles  encore  s'oppo- 
sent à  la  libre  expansion  réparatrice  de  1 E- 
glise.  D'où  viennent  ces  obstacles?  Des 
peuples  ?  Hélas  I  ils  ne  demandent,  eux,  que 
le  triomphe  des  principes  évangéliques  ;  ils 
le  demandent,  disons-nous,  non  pas  ouver- 
tement, non  pas  en  connaissance  de  cause , 
car,  enûn,  Tisnorance,  dans  laquelle  la  plu- 
part s'aliâtardissent,  les  en  empêche  (§  x)  ; 
mais  ils  le  demandent  par  leurs  confuses  as- 

Eirations,  par  leurs  impatiences  mêmes, 
'où  viennent  donc  les  obstacles  dont  nous 
lirions  ?  Ils  viennent  de  la  part  des  i>oli- 
tiq^ues.  Chose  étrange!  ou  plutôt  ceci  ne 
doit  pas  nous  surprendre ,  en  même  temps 
qu'ils  s'appli(}uent  à  étouffer  les  aspirations 
les  plus  légitimes,  ils  travaillent  à  dominer 
l'Eglise  dont  ils  ont  peur.  Ah  I  c'est  qu'ici- 
bas,  dit  Lacordaire,  «  l'Eglise  n'est  pas  seu-^ 
lement  persécutée,  mais  l'humanité  l'est 
aussi.  Lliumanité,  comme  l'Eglise,  est  tour 
à  tour  persécutée  et  délivrée,  et  par  la  même 
raison.  L'Eglise  est  persécutée,  parce  qu'elle 
possède  des  droits  et  qu'elle  impose  des  de* 
voirs  ;  l'humanité  l'est ,  perce  qu  elle  a  aussi 
dans  son  domaine  des  devoirs  et  des  droits. 
La  justice  nous  pèse,  n'importe  sur  quelle 
tête  elle  réside ,  et  nous  cherchons  a  lui 
échapper,  non-seulement  au  détriment  de 
Dieu ,  mais  au  détriment  de  l'homme.  Nous 
nions  les  droits  de  l'homme  comme  nous 
nions  les  droits  de  Dieu  ;  et  c'est  une  grande 
erreur  de  croire  qu'il  n'y  a  ici-bas  qu'un 
combat,  et  que,  l'Eglise  ayant  sacrifié  ses 
intérêts  éternels,  il  ne  resterait  pas  d'autres 
intérêts  à  défendre.  Non,  détrompons-nous  . 
les  droits  de  Dieu  et  les  droits  de  l'huma- 
nité sont  conjoints  ;  les  devoirs  envers  Dieu 
et  les  devoirs  envers  l'humanité  ont  été  con- 
fondus dans  la  loi  de  l'Evangile  aussi  bien 
que  dans  la  loi  du  Sinaï;  tout  ce  qui  se  fait 

F)our  ou  contre  Dieu  se  fait  pour  ou  contre 
'homme.  Comme  Dieu  est  persécuté ,  nous 
le  sommes  aussi  ;  comme  Dieu  est  délivré, 
nous  le  sommes  pareillement.  L'histoire  du 
monde,  aussi  bien  que  l'histoire  de  l'Eglise, 
a  ses  persécuteurs  et  ses  libérateurs  m...  » 
Les  pouvoirs  {g)  travaillent  donc  à  oomi- 
ner  l'Eglise,  et  cherchent  à  la  rendre  sus- 

M.  DE  MoNTALEMBERT ,  brochure  !n-8«  de  S06  pages, 
i855.  —  Nous  avons  consacré  trois  arlicles  à  réuide 
de  cet  écrit.  Voy.  Mémorial  catholique,  toni.  IX, 
pag.  44  et  suiv.,  75  ei  suit.,  105  et  suiv. 

(f)  Le  R.  P.  I.ACOROAiRE,  Eloge  d^O^Connell^  Con" 
férencei  de  Notre-Dame^  tom.  IV,  pag.  324,  325. 

{g)  I  La  politique  des  d'Orléans,  dit  M.  Tabbé 
Robrhacber,  comme  celle  des  Bourbons  el  de  Bona- 
l>arte,  et  généralement  de  tous  les  gouvernements 
mioderiies,  vIs-à-vis  de  TEglise  de  Dieu,  c'est  de  la  te» 
nir  dans  la  servitude  ^  po' r  l"* avantage  de  leur  dg* 
nastie.  i  (llist.  univ.  de  CEgl.  cath.,  loiU.  XXYllI, 
|i3g.  Î98.) 
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l^cle  aux  peuples  ;  toutes  choses  que  le 
prophète  avait  prévues,  comme  nous  l'a- 
Vons  déjà  remarqué  (§  xi).  Ils  veulent,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  l'accaparer  à 
leur  profit  ;  nous  en  avons  apporté  de  récents 
exemples  (§  xxxin).  Voyez  encore  ce  qui  se 
passe  en  Prusse ,  en  Piémont,  où  TEtat  veut 
faire  prévaloir  son  omnipotence  jusque  sur 
l'enseignement;  en  Russie,  où  le  czar  af- 
fiche la  prétention  d'absorber  l'Eglise  f  j- 
maine  et  de  la  faire  rentrer  dans  Tor^/èodooric 
*e  l'Eglise  grecque  (a);  en  Autriche,  où  le 
pouvoir  a  constamment  cherché  à  s'emparer 
du  gouvernement  de  VEgWse,  jusqu'à  ne  plus 
voir  en  elleqxkune  branche  de  V administration^ 
une  sorte  d'institution  de  police  {b).  Consi- 
dérez aussi  que  dans  bien  des  Etats  le  prin- 
cipe de  liberté  ae conscience,  ce  principe,  a 
dit  Lacordaire,  la  plus  belle  conquête  de  ce 
siècle,  fet  celui  d'où  dépend  l'avenir  delà  vé- 
rité dans  le  monde  (c),  est  entravé  et  souvent 
tout  à  fait  méconnu.  Il  en  résulte  alors  que 
si  l'erreur  est  comprimée  (ce  qui  n'est  pas 
du  tout  un  triomphe  sur  elle,  loin  de  là),  la 
vérité,  qui  est  bien  plus  puissante,  ne  peut 
se  produire  et  gagner  les  âmes;  il  en  résulte 
nécessairement  aussi  que,  de  par  leurs 
guides,  les  populations  ne  voient  pas  la  lu- 
mière, qu'elles  se  trouvent  insensiblement 
replacées  dans  l'état  où  le  christianisme  les 
avait  prises.  Qu'elles  subissent  tour  à  tour 
les  desordres  de  l'anarchie,  l'oppression  de 
la  tyrannie,  et  qu'elles  tombent  dans  la  plus 
lamentable  situation  de  misère,  d'abandon 
et  d'opprobre  1 

Mais  n'importe  !  quelles  que  soient  les 
conjurations  qui  s'élèvent  contre  le  Christ 
et  contre  son  Eglise,  la  lumière  va  son  train 
et  le  soleil  achève  sa  course.  Nous  avons  re- 
cherché les  premiers  symptômes  de  res|)rit 
moderne  (§  x  et  alibi),  «  et  nous  les  avons 
trouvés ,  pouvons-nous  dire  avec  un  écri- 
vain (</),  dans  le  christianisme  et  dans  le 
développement  des  idées  de  ceux  que  le 
christianisme  inspire  ;  »  nous  avons  vii  les 
plus  hautes  intelligences  comme  les  plus 
confuses  aspirations  des  peuples  tendre  vers 
la  religion,  vers  Vunité  catholique  (§  xxxv). 
Rien  n'arrêtera  ce  salutaire  mouvement ,  et 
les  obstacles  ne  feront  qu'en  exciter  l'ar- 
deur et  en  précipiter  la  marche. 

Au  reste,  les  événements  matériels  eux- 
mêmes  y  concourent  puissamment.  C'est  ce 
que  remarque  un  historien  d'une  intelli- 
gence élevée,  que  nous  avons  souvent  cité  : 
«  L'Europe,  dit-il,  s'ouvre  les  chemins  de 
l'Asie,  non  plus  passagèrement  comme  les 

(û)  Voy.,  dans  la  Revue  de$  Deux-}! ondes,  n*  dn 
!•'  janvier  J850,  Tarliclc  intitulé  :  La  Papauté  et  la 
question  romaine  ,  au  point  de  vue  de  Saint-  Péters- 
bourg.  —  Sur  cet  article ,  voy,  notre  Mémorial  ca- 
Uiolique,  lom.  VIII,  paj;;.  555  et  suiv. 

{b),Le  Moniteur  catholique,  n»  du  8  mars  1850.  Ce 
même  journal  avoue  ,  dans  son  n»  du  11  mars,  que 
*  le  joséphisme  est  plus  nuisible,  à  certains  égards,  à 
TEglisc  raihollque,  querhérésieeilescJiisn)^duvert.> 

(c)  Le  H.  P.  Lacordaire,  loc.  cit.,  p.  525. 

{d)  M.  Ch.  Lenormanti  Cours  d'histoire  moderne  y 
toui.  111,  pag.  5. 
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Argonautes,  les  successeurs  d'Alexandre  ou 
les  croisés  ;  elle  y  pénètre  en  dominatrice 
par  l'isthme  de  Suez  et  par  celui  de  Panama, 
par  les  défilés  du  Caboul  et  par  le  port  de 
Canton.  Napoléon  a  ouvert  l'Egypte,  et  l'é- 
tendard tricolore  flotte  sur  les  côtes  d'A- 
frique ;  la  Grèce  a  secoué  le  joug  ;  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  se  font  européennes  ; 
la  Russie  presse  les  Ottomans  sur  le  Danube^ 
en  Perse,  dans  TAsie  mineure  ;  elle  franchit 
les  Balkans ,  et  s'arrête  spontanément  à  An- 
drinople  au  moment  de  saisir  une  proie  qui 
ne  peut  lui  érhapper.  La  Turquie  le  sent  ; 
elle  qui,  ayant  perdu  le  sentiment  de  toutes 
les  formes  politiques  et  religieuses,  éprouve 
les  mômes  symptômes  qu'éprouva  l'Europe 
au  déclin  de  l'empire  romain  [Voy.  les  §§ 
XVII ,  xviii,  XIX  et  xx).  N'osant  pasgmôme 
essayer  de  remonter  vers  ses  principes  fon- 
dés sur  le  fanatisme ,  elle  dissout  les  janis- 
saires, entr'ouvre  les  harems ,  et  cherche  un 
souffle  de  vie  dans  les  institutions  euro- 
péennes. Si  la  race  arabe,  qui  la  première 
révéla  l'Orient  à  l'Occident  (f),  et  les  mit  en 
communication  ,  est  à  la  veille  de  sortir  de 
sa  longue  torpeur,  ne  serait-elle  pas  appelée 
à  devenir  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la^ 
civilisation  (/)  ? 

«  L'Angleterre  s'étend  de  plus  en  plus 
dans  les  Indes,  et  envoie  ses  voyageurs, 
ses  marchands ,  ses  guerriers  dans  le  cœur 
de  l'empire  des  Birmans;  la  Chine  est  res- 
serrée au  sud  par  les  Anglais ,  au  nord  par 
les  Cosaques,  avant-garde  de  la  Russie  ;  do 
rOcéan ,  l'observent  ou  la  combattent  les 
flottes  britanniques  et  américaines;  du 
Mexique  et  il^s  Philippines,  les  Espagnols 
qui  se  réveillent.  Les  sauvages  de  1  Améri- 
que cèdent  toujours  plus  de  terrain  aux 
odieux  semeurs  de  petits  grains.  La  civili- 
sation chrétienne,  qui  résume  toutes  les 
autres,  se  môle  dans  l'Inde  avec  celle  dont 
toutes  dérivent.  On  ne  discute  plus  seule- 
ment dans  nos  cabinets  sur  Alexandrie  ou 
Conslantinople ,  mais  sur  Bombay,  Pékin, 
les  îles  Sandwich  et  les  Marquises.  Les  rou- 
tes ont  applani  les  monts  ;  la  vapeur  arrache 
aux  vents  la  tyrannie  des  mers,  pour  réu- 
nir les  nations  conquises  par  l'épée,  ins- 
truites par  la  religion ,  guidées  par  les  lois, 
éclairées  par  l'intelligence,  et  quiaspirent  à 
V unités  non  plus  de  l'Europe,  mais  du 
monde  entier.  Alors  les  peuples  deviendront 
frères;  l'harmonie  sera  rétablie  entre  la 
raison,  l'imagination  et  la  volonté  ;  les  élé- 
ments des  différentes  races  se  combine- 
ront pour  le  bien  commun;  les  connaissan- 

(e)  Au  moment  même  où  nous  tenons  la  plume, 
la  question  d'Orient  agite  vivement  les  esprits.  Voy. 
noire  article  Orient  (Eglise  catholique  en). 

(/*)  Nous  savons  que  rislamisnie  est  menacé,  qu'il 
va  se  dissolvant  de  plus  en  plus,  et  que  le  conlacl 
avec  TEuropc  aura  pour  rcsiihat  inévitable  raffais- 
scment  de  la  Toi  musulmane.  Cependant,  peut-on 
conclure  f  que  la  Turquie  soit  bientôt  prête  à  se 
fusionner  dans  la  grande  famille  européenne?  Des 
Iiommes,  qui  ont  étudié  la  question  sur  les  lieui,  en 
doutent-  (  Voy.  le  \oyaye  religieux  en  Orient,  pav 
M.  Tabbé  J.-Il.  Michok,  tom.  I«,  in-8%  1853.) 
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ces  d'un  peuple  seront  celles  de  tous  ;  Tin- 
dustrie  s'associera  pou4*  tirer  le  meilleur 

{)arti  de  chaque  contrée  ;  les  jouissances  de 
a  vie  et  les  avantages  de  la  science  seront 
mieux  répartis;  Taclion  des  pouvoirs  so- 
ciaux s'exercera  d'une  manière  toujours  plus 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu  et  en  fiar- 
monie  avec  celle  des  gouvernés;  et  la  loi 
d*amour  et  de  fraternité  universelle  s'accom- 
plira. —  Le  genre  humain  pourra-t-il  jamais 
arriver  à  ce  terme?  Qu'il  s'en  flatte  du  moins, 
et  que  tout  homme  comme  toute  nation  ap- 
porte sa  pierre  à  l'édifice  (a).  » 

XXXVII. 

Eh  I  pourquoi  l'humanité  ne  demeurerait- 
elle  pas  dans  cette  confiance?  Pourquoi  re- 
foulerait-elle un  sentiment  qui ,  lors  même 
qu'il  serait  chimérique  (6) ,  aurait  toujours 
pour  résultat  de  Im  faire  pratiquer  respé- 
rance^  — cette  nourrice  des  infortunés,  pla- 
cée auprès  de  l'homme,  comme  une  mère 
auprès  de  son  enfant  malade  (c) ,  —  de  la 
pousser  en  avant  et  de  la  faire  avancer  tou- 
jours davantage  dans  la  voie  de  la  vérité  et 
de  la  vie  ?  Le  Christ-Rédempteur  n'a-t-il  pas 
posé  lui-même  l'idéal  à  atteindre,  le  progrès 
véritable  à  réaliser,  lorsqu'il  a  dit  :  Quœrite 
primum  regnum  Dei^  et  justitiam  ejus;  et 
kœc  omnia adjicienlur  vobis  (d).  Et,  un  peu 
plus  loin  :  Petite^  etdabitur  vobi$:  quœrtte^ 
et  invenietn  ;  vulsate ,  et  aperietur  vobis  (é)  ? 

Or  à  l'Egnse  seule ,  l'Eglise  I  —  «  non 
pas  comme  l'entendent  quelques  com- 
munions chrétiennes ,  cette  unité  purement 
intellectuelle  qui,  à  travers  tous  les  peu- 
ples ,  lesquels  revendiquent  le  nom  de  chré- 
tiens, se  propage  au  milieu  de  beaucoup 
d'angoisses  et  oe  dissentiments  intérieurs; 
mais  TEtdise  réelle,  l'Eglise  personnifiée 

(a)  H.  César Cantu»  /.»l.  tcniv.,  Inlrod.,  lom.  !•% 
pag.  61,  61 

(t)  Le  même  bistorien  que  nous  venons  de  citer 
fj'iU  à  la  fin  de  son  voliimineux  et  beau  iravail,  fa 
réflexion  intelligente  et  juste  que  voici  :  <  il  arrive 
soiiTent  que  les  novateurs  aperçoivent  la  vérité  : 
leur  seul  tort  est  de  la  devancer ,  et  ce  dont  un 
Rîècle  se  raille  en  le  traitant  d*utopie$,  peut,  dans 
le  siècle  suivant,  devenir  des  vérités  triviales...  Le 
règne  de  Dieu  viendra,  et  tous  les  jours  il  est  ap^ 
pelé  par  un  plus  grand  nombre  de  crc»yant8  ;  mais 

2»and?  Pittienf,  parce  011*1!  est  éternel,  U  Père  $eul 
''  sait.  Ces  opinions,  fussent-elles  au  surplus  dé* 
nuées  de  toute  valeur,  riioinme  doit  les  étudier  pour 
les  dîsfiositions  qu'elles  attestent,  pour  les  besoins 
qu*elles  accusent,  pour  cette  espérance  qui  est  au- 
jonrd*luii  Tbonneur  et  le  tourment  universel  ;  il  doit 
eo  même  temps  préparer  les  voies  en  veillqnt ,  en 
priant 9  en  persislanl  dam  la  foi ,  en  opérant  tirile* 
ment^  et  en  faisant  tout  en  charité.  Que  les  forts  se 
réjouissent  bumblemenl  en  se  voyant  cboisis  par 
Dieu  pour  instruments  de  ses  fins;  que  ceux  oui 
bont  abaissés  soient  persuadés  que  le  reuoiivelie- 
nient  n^arrive  qu'après  rexpiailon  ,  mais  que  i*on 
peut  dire  encore,  comme  pour  celui  qui  était  in- 
liumé  depuis  quatre  jours  :  Je  sais  que  tu  peux  ce 
que  tu-reux.  %  (M.  César  Gantd.  Hist.  nniv,.  t.  XIX, 
pag.  402.) 

(c)  Chateaubriamv  ,  Ciwe  au  christianisme^  par- 
tie première,  liv.  ti,  cliap.  5. 11  ;tjoulc  :  •  Il  y  a  plus 


dans  un  chef  visible ,  oue  la  eoaseieiice  des 
catholiques  proclame  te  Vicaire  de  Jésus- 
Christ;  l'Eglise  dont  le  sjége  est  à  Rome, 
dont  les  conseils  se  perpétuent  depuis  dix- 
huit  siècles  dam  le  Vatican  (/*)  ;  »  —à  cette 
Eglise ,  nous  l'avons  dit ,  tète  et  coeur  du 
monde  entier ,  il  appartient  d'enseigner  le 
royaume  de  Dieu  ;  a  elle  seule,  de  donner 
à  ceux  qui  demandent ,  de  faire  trouver  à 
ceux  qui  cherchent,  d'ouvrir  à  ceux  qui 
frappent  ;  à  elle  seule,  de  perfectionner 
l'homme  moral ,  de  correspondre  aux  be- 
soins de  l'humanité,  de  la  guider  dans  les 
voies  que  lui  a  indiquées  son  Rédempteur; 
de  lui  faire  atteindre  ses  immortelles  des- 
tinées. 

Et  encore  une  fois,  car  nous  ne  saurions 
trop  insister  là-dessus,  quel  temps  fut  ja- 
mais plus  propice  pour  l'Eglise  d'exercer 
son  action  suprême?  «  Depuis  l'émancipa- 
tion par  le  christianisme,  le  génie  de 
l'avancement  est  disséminé  dans  le  monde... 
Les  peuples  émancipés  auraient  déjà  triom- 
phé, s'us  avaient  compris  qu'ils  devaient 
se  réunir  dans  une  seule  pensée ,  et  que 
cette  pensée  devait  être  une  pensée  reli- 
gieuse. Les  hommes  du  retardement,  les 
uns  par  une  erreur  de  conviction ,  les  au- 
tres par  un  coupable  calcul ,  ont  invoqué 
la  Providence  :  ils  ont  au  moins  cherché 
l'appui  du  fait  religieux...  Les  hommes  de 
l'avancement  n'ont  compté  que  sur  leurs 
propres  sentiments ,  sur  l'énergie  de  leurs 
volontés.  Quelquefois  même,  trompés  par 
l'abus  que  leurs  ennemis  faisaient  d'une 
intervention  religieuse ,  vraie  ou  hypocrite, 
ils  se  sont  précipités  dans  la  révolte  de  tout 
principe  religieux.  Le  mal  est  des  deux 
côtés  ;  mais  la  seule  invocation  à  la  Provi- 
dence est  douée  d'une  puissance  inlinio , 
parce  que  son  nom  seul  est  plus  fort  qu& 

(et  c*est  ici  la  merveille),  Tbomme  sera  récompensé 
d'avoir  espéré ,  autrement  d*aooir  fait  son  propre 
bonheur.  Le  fidèle,  toujours  militant  dans  la  vie,, 
toujours  aux  prises  avec  Tennemi,  est  traité,  par  la 
religion  ,  dans  sa  défaite ,  comme  ces  généraux 
vaincus  que  le  sénat  romain  recevait  en  triomphe, 
parla  seule  raison  quMIs  n*avaient  pas  désespéré  du 
salut  final.  Mais,  si  les  anciens  attribuaient  quelque 
chose  de  merveilleux  à  IMiomme  que  respoir 
n*abandonne  jamais,  qu*auraienl-ils  pensé  du  chré- 
tien qui,  dans  son  étonnant  langage,  ne  dit  plus» 
entretenir^  mais  pratiquer  Tespérance?  » 

(d)  Matlh.  VI,  35. 

(e)  Matlh.  vu,  7. 

\f)  M.  Lrnormànt  ,  Cours  d* histoire  moderne^ 
tom.  I'*,  pag;  5  et  6.  Et  le  même  historien  ajoute  t 
I  Quoi  que  nous  fassions,  quelle  que  soit  la  diversité 
de  nos  opinions,  nous  ne  pouvons  éviter  PEglise  ; 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  Taveu  de  ce  fait,, 
que  tout  ce  qui  s*est  passé  en  bien  ou  en  mal  de- 
puis dix-huit  siècles,  et  surtout  depuis  la  chute  de 
Tempire  d*Occideiil,  disons  depuis  quinze  siècles,  a 
retenti  à  ce  centre  commun;  que  c'est  le  seul  lien 
du  monde  où,  sans  interruption,  sans  relâche,  on 


ce  rendez-vous  de  toutes  les  idées,  de  tous  les  inté* 
réls,  de  toutes  Us  espérances,  1  (Id.,  ibid.) 
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toutd  la  force  humaine ,  comme  la  seule 
révolte  contre  la  Providence,  par  le  fait 
même  de  cette  révolte,  brise  et  dissout 
toute  force  (a),  »  Or  qu'on  apprenne  cela 
aux  peuples  comme  le  fit  Moïse,  tirant  le 
peuple  de  Dieu  des  mains  de  l'Egypte; 
Grégoire  Vil ,  arrachant  l'Eglise  aux  étrein- 
tes mortelles  de  la  féodalité;  O'Connell , 
Pressant  des  millions  d'Irlandais  à  prendre 
ieu  pour  témoin  de  la  justice  de  leur  cause 
et  à  se  mettre  sous  la  protection  du  Dieu 
de  la  liberté ,  du  Dieu  des  chrétiens  ,  et 
l'on  verra  les  préventions  tomber  et  des 
foules  innombrables  d'hommes  entrer  dans 
l'Eglise... 

Instant  favorable  I  heure  propice  I  avons- 
nous  dit.  Voyez ,  tous  les  hommes  intelli- 
gents de  ce  siècle  nous  le  crient  aussi:  «  Le 
christianisme,  dit  M.  de  Champagny  (6),  est 
né  et  s'est  développé  à  l'heure  où  une 
grande  unité  matérielle  se  formait  entre  les 
peuples  divers,  où  leurs  relations  deve- 
naient plus  fréquentes,  où  le  monde  sem- 
blait s  ouvrir  à  la  curiosité  du  voyageur 
comme  à  la  prédication  de  l'Apôtre  (§$  u 
et  m).  Aujourd'hui ,  cette  unité  matérielle 
de  la  race  humaine  s'agrandit  encore  ;  les 
peuples  qui  étaient  voisins  se  touchent  de 
plus  près  ;  les  peuples  qui  étaient  éloignés 
se  rapprochent;  les  peuples  oui  étaient  in- 
connus se  découvrent  et  sont  forcés  d'abais- 
ser leurs  barrières  devant  la  pénétrante  in- 
vasion du  génie  européen.  Aujourd'hui  ce 
n'est  pas  l'Egypte  ou  1  Asie  ;  c'est  l'Afrique , 
c'est  l'Inde ,  c'est  la  .  Chine ,  cette  reine 
mjrstérieuse  dont  le  voile  s'est  enfin  levé  , 
qui  vont  participer  bon  gré  mal  gré  à  la  vie 
européenne ,  et  recevoir  la  lumière  de  cet 
Occident ,  où  depuis  trois  cents  ans  réside 
la  seule  civilisation  active,  féconde,  péné- 
trante. Ce  sont  les  antipodes  mêmes  de  l'Eu- 
rope où  l'Europe  commande  en  souveraine. 
En  tous  ces  lieux,  remarquez-le ,  quelle  que 
soit  l'influence  intéressée  qui  ait  amené  l'in- 
vasion européenne ,  en  tous  ces  lieux  l'E- 
vangile est  venu;  en  tous  ont  abordé  les 
pacifiques  envoyés  de  la  Rome  chrétienne  ; 
en  tous  la  croix  a  été  plantée  ;  en  tous  ou 
presque  tous  a  coulé  le  sang  des  martyrs , 
légitime  motif  de  nos  espérances.  Derrière 
ces  aventureux  matelots ,  ces  marchands  cu- 
pides ,  ces  soldats  ambitieux ,  le  mission- 
naire, pauvre,  seul,  désintéressé,  arrive 
à  son  tour ,  et  les  passions  de  la  terre ,  qui 
croient  conquérir  pour  elles  seules,  se 
trouvent  n'être  que  l'avant-garde  et  les  in- 

(a)  Ballancrr  «  CEuvreê  ,  4  vol.  iii-8«  ,  1850, 
tom.  ni,  pag.  248,  249. 

(6)  Let  Cétan,  etc.,  2  vol.  in-8*,  2*  édit.,  1853, 
loro*  II,  pag.  530. 

(r)  Ballanchb,  ibid.,  p:iff.  55. 

(a)  c  ...Apprendre  àcetie  force  nouvelle  à  se  gouver- 
ner, à  se  tnotlérer,  h  se  diriger  vers  le  bien,  c'est  \k  le 
rdl4' politique  actuel  de FEglise.  Elle  a  appris  autrefois 
aux  rois  à  être  justes,  et  ils  en  avaient  gnuid  besoin; 
elle  doit  enseigner  aujourdMiui  aux  nations  à  être 
sa^es.  C*e6t  dune  avec  la  liberté  et  non  avin;  le  ;,  u- 
Voir  qu^eêt  rnlliaitce  frucluense  et  naturelle  de  rt 
Elle  a  été  autrefois  le  plus  éclairé  des  pouvoirs, 


volontaires  alliés  de  la  conquête  chrétienne. 
Magnifiques  desseins  de  la  Providence  I 
Gloire  admirable  du  xix*  siècle,  s'il  sait 
enfin  la  comprendre  et  la  mériter  !..  » 

Il  le  saura,  ayons-en  la  ferme  confiance  ; 
car,  nous  l'avons  vu  (§  xxxyi),  et  une  au- 
tre intelligence  élevée  nous  le  confirme 
également  :  «  11  est  évident,  dit  M.  Ballan- 
cne,  que  le  xix*  siècle  est  las  du  funeste 
héritage  que  lui  a  légué  le  siècle  précédent. 
Il  cherche  à  se  dégager  de  ce  suaire  d'in- 
crédulité dont  il  est  encore  à  moitié  enve- 
loppé. Il  veut  entrer  dans  le  christianisme  ; 
et  comme,  ainsi  qu'il  en  est  averti  par  son 
propre  instinct,  c  est  au  sein  de  celte  unité 
catholique  que  le  xix*  sjècle  veut  entrer  (c),  » 
qui  donc  1  aidera  à  déposer  le  suaire  de 
mort,  qui  le  gêne  dans  l'accomplissement  de 
l'acte  de  sa  résurrection  ?  qui  7  La  liberté, 
ce  ^rand  besoin  des  âmes  aujourd'hui.  Mais 
la  liberté  que  le  Verbe  divin  a  donnée  aux 
hommes  fait  aussi  partie  du  dépôt  confié 
par  le  Christ  à  la  garde  de  son  représentant 
sur  la  terre  ;  c'est  donc  vers  Rome,  ce  cen- 
tre de  la  famille  humaine,  que  les  peuples 
doivent  désormais  porter  leurs  regards  pour 
y  chercher  le  salut... 

Ah  I  n'en  doutons  pas  :  Rome  connaît  le 
mouvement  providentiel  qui  pousse  les  peu- 
ples vers  l'alliance  naturelle  de  la  religion 
et  de  la  liberté  (d),  et  «  Rome  oui  n'est  pas 
épuisée  dans  sa  vieillesse  et  dont  la  voix 
n  est  pas  éteinte](e),  »  ne  faillira  pas  à  la  mis- 
sion nouvelle  que  Dieu  l'appelle,  en  ce  siè- 
cle, à  remplir.  «  Au  miueu  des  pouvoirs 
civils  et  politiques  tombés  dans  le  mépris 
universel,  dit  M.  de  Beaufort  (/),  je  vois 
s'élever,  brillante  de  clarté,  la  suprême  au- 
torité spirituelle,  l'autorité -magnifiquement 
sociale  des  souverains  Pontifes.  Les  Papes 
seront  reconnus  représentants  de  l'humanité 
non  moins  que  représentants  de  Dieu  {g)  ; 
arbitres  suprêmes,  souverains  conciliateurs 
dans  toutes  les  questions  qui  pourront 
troubler  l'harmonie  sociale.  » 

XXXVIII. 

Pourquoi  donc  n'en  serait- il  pas  ainsi  ? 
Pourquoi  la  Papauté  ne  reprendrait-elle  pas 
au  XIX*  siècle  ce  rôle  de  protecteur  suprême 
qu'elle  a  exercé  à  des  époques  non  moins 
troublées,  non  moins  confuses  ?  Que  l'his- 
toire reproche  à  certains  Papes  des  fautes, 
des  faiblesses  et  des  incertitudes  dans  la 
conduite  des  affaires,  cela  est-il  surprenant 

elle  doit  être  aujourd'hui  la  plus  pure  et  la  plus  ré- 
gulière des  libertés.  C'était  Pattituile  qu'elle  avait 
prise  dans  ces  dernières  années  (Voy.  §  xxxvi)  : 
trouve- t-on  qu'elle  lui  ait  si  mal  léussi?...  »  (M.  Al- 
bert DE  Broglie,  Le  moyen  âge  et  r Eglise  catholique^ 
brochure  în-8«,  pag.  57.) 

(e)  BossuET,  Sermon  iur  Cumté, 

If)  Revue  de  Bruxelles^  1848,  nuuv.  série,'  tom.  V, 
pag.  282. 

{g)  c  n  en  doit  être  ainsi,  pui.<K]ue  le  Souverain 
Pontife  représente  rilunnne  Dieu,  i  (  Noie  de  II.  de 
Beaufort. 
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dans  une  si  longue  suite  de  Pontifes  7  Que 
le  gouyernement  terrestre  de  VEglise  ait  eu 
ses  imperfections^  n*est-ce  pas  la  loi  inévi- 
table de  toute  constitution  abandonnée  à 
des .  hommes  ?  Qu*à  certaines  époques  et 
dans  des  circonstances  importantes  la  Pa- 
pauté ait  paru  défaillir,  manquer  de  ce  coup 
d'œil  profond  qui  sauve  les  situations  et  qui 
ne  perd  aucune  occasion  favorable ,  cela  est 

f possible  ;  mais  aussi  pouvons-nous  savoir  si 
'heure  de  Dieu  était  venue,  et  les  Juge- 
ments des  hommes  sont-ils  donc  semblables 
à  ses  jugements  ?  Qu'en  un  mot,  Télément 
humain  ait  quelquefois  prédominé,  on  rac- 
corde ;  mais  peut-on  dire,  cependant,  que 
cela  soit  jamais  allé  jusqu'à  compromettre 
rinstitution  divine  elle-même?  Non,  assu- 
rément, c  Dieu,  dit  le  cardinal  Bellarmin  (a), 
a  permis  quelquefois  à  des  hommes  d  un 
caractère  peu  honorable  de  s'asseoir  sur  la 
chaire  de  Pierre,  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
dn&t  que  la  durée  du  siège  de  Rome  était 
due  uniquement  aux  mœurs  pures  et  incor- 
ruptibles des  Pontifes  ;  n  et  nous  ajoutons 
^que  la  Papauté  est  l'autorité  morale  la  plus 
sûre,  la  plus  forte,  et  toujours  la  plus  res- 
pectée qu'il  y  ait  au  monde. 

La  plus  sûre  ;  car  elle  a  reçu  du  divin 
Rédempteur  des  promesses  d'éternelle   as- 
sistance, et  le  Dieu  qui   est  venu  racheter 
les  hommes  ne  peut  manquer  d'éclairer  ceux 
qu'il  a  chargés  d'étendre  a  tous  les  bienfaits 
«le  sa  rédemption  ;    bienfaits  individuels  , 
bienfaits  sociaux,  parce  que  si  les  hommes 
doivent  recevoir  le  complément  du  royaume 
de  Dieu  dans  le  ciel,  tes  nations,  qui  ne 
seront  pas  de  la  vie  future  et  dont  la  durée 
est  bornée  au  temps,  doivent  tendre,  si  el- 
les veulent  subsister,   à  réaliser,   dès  ce 
monde,  le  règne  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  rè- 
^ne  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  soli- 
darité humaine  (6).— La  plus-forte  :  L'Eglise 
n'a-t-elle  pas  résisté  à  toutes  les  attaques  ? 
Depuis  Julien,  en  passant  par  le  soufflet  de 
¥biUpf)e  le  Bel,  jusqu'à  l'emprisonnement 
de  Foîntainebleau ,  n'a-t-elle  pas    vaincu 
tous  les  Césars  conjurés  cx)ntre  elle  ?  Ils 
sont  morts,  et  elle  est  debout  1  Ils  ont  laissé 
des  souvenirs  que  les  uns  appellent  des  sou- 
venirs de  gloire,  mais  que  les  peuples  trou- 
vent des  souvenirs  de  larmes  et  de  sang  ;  et 
pour  l'Eglise,  tous  sont  d'accord  à  ne  voir 


Î[ue  la  trace  continue  de  ses  bienfaits  I  Elle 
ournit  toujours  glorieusement  sa  carrière  ; 
elle  a  triomphé,  elle  triomphe,  et  voyant 
à  ses  pieds  ses  ennemis  vaincus,  ou  ceux 
qu'elle  vaincra  encore,  elle  entonne  le  chant 
de  victoire  que  le  Prophète  lui  entendait  ré* 
péter  à  tous  les  siècles  :  <  Vous  le  voyez Jon 
m'a  livré  bien  des  combats  depuis  mon  en- 
fance, mais  on  n*a  jamais  rien  pu  contre 
moi  :  Sœpe  9xpugnaverunt  me  a  juvmtui^ 
meùf  etenim  non  poluerunlmihi  (c).  »  Et 
nous  ne  voudrions  pas  nous  attacher  à  une 
autorité  si  puissante  ,  à  une  autorité  qui, 
défendant  toujours  sa  liberté,  est  la  seule, 
par  conséauent,  qui  la  comprenne  et  qui  la 
conserve  dans  le  monde  (d).  ? 

Nous  avons  ajouté  aue  la  Papauté,  l'Eglise, 
est  encore  l'autorité  la  plus  aimée,  la  plus 
respectée.  Jamais,  en  eflfet,  les  pasteurs  et 
les  fidèles  n'ont  été  ni  plus  unis  au  Siège 
apostolique,  ni  plus  soumis  au  successeur 
de  Pierre.  Toutes  les  sectes  se  divisent, 
subissent  la  décomposition  la  plus  complète» 
et  le  génie,  exploitant  les  passions  les  plus 
aveugles,  ne  peut  réussir  a  donner  l'ombre 
de  vie  à  une  hérésie.  Au  contraire,  une 
parole  tombée  de  la  chaire  apostolique 
suffit  pour  frapper  de  stérilité  l'erreur.  Que 
disons-nous?  Un  simple  désir  du  Pontife 
suprême  est  reçu  et  suivi  comme  un  ordre. 
Nous  Tavons  vu  au  sujet  de  la  liturgie 
romaine  ;  nous  venons  de  le  voir  à  propos 
d'un  orage  qui  paraissait  s'élever  sur  1  Eglise 
de  France,  et  que  la  voix  vénérée  de  Sa 
Sainteté  Pie  IX  a  dissipé  (e).  Et  cet  amour, 
ce  respect,  cette  soumission,  doivent-ils  nous 
surprendre  ?  Peut-il  en  être  autrement  d'une 
institution  divine?  Si  cela  n'était  pas, 
l'Eglise  ne  serait  pas  divine.  Or  les  peuples 
le  savent,  ou,  plutôt,  ils  le  sentent ^  et  c'est 

[)Ourquoi  ils  sont  inclinés  vers  elle  ;  ils  ont 
e  pressentiment  (peut-être  va^e  encore, 
mais  réel  pourtant  pour  qui  sait  observer) 
que  de  là  leur  viendra  la  délivrance.  Qu'un 
jour  donc  ce  sentiment  intime  éclate  dans 
un  pays  ;  que  du  milieu  de  nos  confusions 
il  sorte,  «  par  une  germination  que  per- 
sonne ne  s'explique ,  quelqu'un  do  ces 
hommes  tels  aue  la  Providence  en  a  préparé 
de  loin  dans  le  secret  tout-puissant  de  ses 
conseils  (T)  ;  »  que  ce  sentiment  se  concentre 
dans  cet  nomme  (;),  et  bientôt  il  donnera  le 


(a)  Prœfaî.  in  iib.  de  Bom.  Pont. 

(b)  VUnhrrs  en  est  convenu  lui-même,  n*  du 
27  mail  851.  Voy.  nos  réflexions  à  ce  sujet,  if  ^morta/ 
calholiqne^  tom.VUI,  pag.  140,141. 

(c)  Pjm?/.  cxxvni,  12. 

(^)  L*hisloire  noiiseit  apporte  des  preuves  à  toutes 
s^s  pages,  comme  nous  le  montrons  en  plusieurs  en- 
«Irous  de  cei  ouvrage.  M.  le  comte  Théodore  Scliércr 
vient,  dans  un  récent  écrii,  de  prouver  que  les  Papes 
som  les  défenseurê  de  la  liberté.  (Voy.  Le  Saint- 
Père,  eonsidératiom  iur  la  mistion  et  le$  mérites  de  ta 
Papauté,  i  vol.  Iu-t8, 1865.) 

te)  Par  son  Encyclique  du  21  mars  1853. 

U)  Lacordaihe,  Eloge  de  Daniet  OXonnelt. 
'  \y)  Ballanclie  remarque  que  c^est  presque  toujours 
dans  ime  fcmnio  <|ue  cette  sorte  d*idenlincaliun  se 
produit.   Pourquoi  pas?  f  La  pliysiologie  ,   dil-il , 


pourrait  en  donner  la  raison;  c*est  par  une  faculté 
ëuiiufîmmeut  passive,  semblable  à  la  louche  d'un 
clavie-,  que  la  Providence  se  mel  en  coniaet  avec 
la  nature  humaine ,  lorsqu'elle  a  résolu  d'agir  di- 
rectement sur  nos  dcsiiiices.  La  France  était  en- 
vahie par  les  ctr;iiig«'rs ;  leseutimenl  de  la  délivrance 
faisait  frémir  tous  les  cœurs  généreux.  Elevé  à  la 

Ïdus  haute  puissance  d'exaltation  par  \mt  foi  vive  en 
a  religion  du  pays,  ce  sentiment  de  la  délivrance 
devint  Tàmeetla  vie  de  la  magnanime  Jeanne  d'Arc. 
Elle  fut  à  la  fois  une  sibylle  et  un  héros.  Son  intcr* 
rogatoire,  véritable  monument  de  poésie  eld*histoire, 
nous  la  montre  complètement  exempte  de  supersti- 
tion, et  pure  comme  ihi  ange  du  ciel.  Elle  crut  en  sa 
mission,  et  elle  cul  raison  d'y  croire  (Palingénéàie 
iociale,  tom.  ! ,  part,  ii,  pag.  127-128).  i  II  y  a  mieux 
encore  :  Marie,  la  Mère  de  Dieu,  n'a-t-cll^pas  dit  : 


a.» 
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Signal  du  plus  grand  ébranlement  qui  se 
soit  jamais  vu  :  celui  de  Thumanité  tout 
entière,  alTamée  de  la  vérité,  de  la  justice, 
de  l'ordre  éternel,  proclamant  la  toute  sou- 
veraineté de  Dieu,  redemandant  le  suprAme 
arbitrage  (a)  des  Pontifes  romains,  délivrés 
eux-mêmes,  et  s'empressant  de  les  recon- 
naître, dit  de  Maistre,  a  agents  suprêmes  de 
la  civilisation,  conservateurs  de  la  science 
et  des  arts,  fondateurs,  protecteurs-nés  de 
la  liberté  civile,  destructeurs  de  Tesclavage, 


ennemis  du  despotisme  (6)...  »  O  Verbe 
divin  I  puisse  •t-'il  en  être  bientôt  ainsi  I 
Quel  beau  jour  pour  votre  Eglise,  pour  la 
grande  assemblée  des  âmes  que  vous  êtes 
venu  racheter  1  Quelle  jubilation  sur  la 
terre  1  Quel  hosanfia  dans  les  cieux  I  Ce  sera, 
6  notre  Sauveur  1  la  réalisation  de  votre  pro- 
messe immortelle  :   fiet  unum  ovile  ,   et 

CN«8  PASTOR...  j^jp   g^^^,^ 

Orléans,  ce  2  juin  18S5»  odave  de  la  Fête-Dieu, 


c  Faites  tout  ce  qii*il  vous  dira  :  Quodcunque  dixerii 
oobis^  facile?  »  Ces  paroles  n*onlpas  élé  pronoocées 
en  v;Jn. 

(a)  Oii  voit  (tans  les  lettres  des  Papes  qui  ont 
exercé  une  p  us  grande  influence  politique  au  moyen 
A^e»  qu'ils  ne  se  considéraieut ,  en  déûnilive ,  que 


comme  arbtren^  souverains  défenseurs  de  la  justice 
et  de  la  vérité.  (Yoy.  entre  autres.  Innocent  lil, 
EpiU»  lib.  VII,  epîst.  42.»  Coric,  lom.  X ,  pag.  27.) 

{b)  Du  Pape^  par  i.  de  MAiSTR£,CouclusioD,p.481 
de  redit,  de  1845. 


DÉCLARATION  DE  L'AUTEUR 

Nous  avons  la  confiance  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  il  ne  nous  est  rien  échappé  de  contraire  aux  dogme, 
et  à  la  vérité  catholiques  ;  cependant  nous  déclarons,  du  fond  de  notre  cœur  et  sans  aucune  re^riction 
que  nous  nous  soumettons  complètement  au  jugement  du  Saint-Siège  apostolique,  approuvant  ce  qu'il 
approuve,  condamnant  ce  qu'il  condamne,  rejetant  ce  qu'il  rejette;  et  nous  sommes  disposé  à  condamner, 
à  rétracter  et  à  corriger  ce  qui  pourrait  blesser  la  foi. 

Dans  Tesprit  d'une  pleine  et  entière  soumission,  cl  avec  une  confiance  toute  filiale,  nous  déposons  donc 
çnouvraçe  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  notre  père  commun.  Sa  Sainteté  Pic  IX,  révérant, 
dans  les  décisions  de  la  sainte  Eglise  catboliaue,  apostoliaue,  romaine,  à  laquelle  nous  sommes  attaché 
de  cœur  et  d'à  me,  la  règle  infaillible  de  notre  foi,  comme  elle  est  elle-même  ici-bas  l'objet  suprême  de  notre 
axour,  la  fin  de  tous  nos  travaux,  le  bercail  assuré  dans  lequel  nous  voulons  vivre  et  mourir  ! . . 

L.-F.  GUÉRIN, 

Membre  de  rAcadi^mie  de  la  religioQ 
caiho'ique  de  Kume,  etc. 
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L'une  des  branches  les  plus  importantes  des 
sciences  religieuses,  c'est,  sans  aucun  doute, 
celle  de  l'histoire  de  cette  Eglise  une,  «am/e, 
catholiquey  apostolique^  que  Dieu  a  fondée 
parmi  les  hommes  pour  renouveler  la  face 
du  monde  et  établir  le  règne  du  Christ  sur 
la  terre.  Le  spectacle  que  nous  offre  l'uni- 
vers, les  résultats  déjà  obtenus  par  l'in- 
fluence des  doctrines  de  l'Evangile  sont  trop 
éclatants  pour  qu'on  puisse  fermer  les  yeux 
à  leur  lumière.  Cependant  la  mauvais  foi , 
ou  plutôt  l'ignorance,  encore  plus  commune 
que  la  première,  peuvent  chercher  à  les  dé- 
naturer ou  à  les  attribuer  à  d'autres  causes 
qu'à  l'action  incessante  et  viviflante  du  chris- 
tianisme. 

Gr  l'histoire  de  l'Eglise  se  présente  pour 
.empêcher  cette  fraude  ou  pour  dissiper  cette 
erreur,  comme  le  soleil  mit  disparaître  les 
ténèbres  de  la  nuit  et  fait  briller  les  merveil- 
les de  la  création.  Cette  grande  histoire  qui 
est,  en  un  sens ,  celle  de  l'humanité  elle- 
même,  atteste  en  effet  les  services  que  le 
christianisme  a  rendus  aux  hommes  depuis 
bientôt  dix-neuf  siècles;  il  suffit  de  la  par- 
courir pour  y  sentir  en  quelque  sorte  à  tou- 
tes ses  pages,  la  divinité  de  la  religion  d'a- 
bord, et  ensuite  pour  être  convaincu  des  des- 
seins formels  de  Dieu  sur  les  destinées  glo- 
rieuses et  immortelles  du  genre  humain. 

Le  christianisme  s'y  présente  embrassant 
le  globe ,  et  apportant  les  preuves  de  ses 
conquêtes.  Pour  ne  parler  que  des  plus  ré- 
centes, il  y  a  à  peine  un  siècle  qu'on  croyait 
l'Evangile  contenu  dans  certaines  limites, 
et  c^u'on  le  voyait  croulant  aux  lieux  mêmes 
où  il  avait  ()orté  ses  divines  clartés.  Eh  bien  ! 
le  voici  qui  s'est  emparé  de  la  partie  du 
monde  qui,  jusque-là,  s'était  montrée  rebelle 
à  son  ascendant.  La  vie  manque  à  l'isla- 
misme ;  il  s'achemine  vers  sa  fin  comme  puis- 
sance politique  :  privé  de  ce  prestige  M  suc- 
combera plus  tard  comme  foi.  Tous  les  brah- 
manes obéissent  à  des  chrétiens; les  contrées 
bouddhiques  sont  de  plus  en  plus  resserrées 
par  les  envahissements  de  deux  puissances 
européennes,  et  la  Chine,  demeurée  jusqu'ici 
politiquement  impénétrable,  a  subi  naguère 
la  loi  d'un  vainqueur  qui  obéit  lui-même  à 
l'Evangile.  En  face  du  christianisme,  a-t-on 
dit  avec  beaucoup  de  raison,  il  n'y  a  plus 

Sue  la  négation  ;  aujourd'hui  toute  affirma- 
on  est  chrétienne. 

Indépendamment  de  ces  deux  grands  faits, 
la  divinité  de  la  religion,  la  destinée  humaine, 
qui  dominent  merveilleuseitient  toute  cette 
histoire,  et  qui  en  sont  comme  la  synthèse,  on 
y  voit  les  actions,  les  erreurs,  les  vertus  et  les 
riees  de  tous  les  personnages  qui  ont  paru  sur 
la  scène  du  monde  depuisl'apparition  du  Ré- 
dempteur ;  là  sont  jugés  les  principes  et  la 
conduite  des  hommes  qui  ont  marqué  soit 

i>ar  leur  belles,  soit  par  leurs  mauvaises  qua- 
ités;  là  se  développe  la  lutte  étemelle  en- 
tre le  bien  et  le  mal.  C'est  au  pied  de  la 
croix ,  c'est  sur  le  Calvaire ,  cette  grande 
étape  de  l'Eglise  en  marche  depuis  le  com- 


mencement du  monde ,  et  reprenant  sa  route 
glorieuse  après  que  Jésus-Christ  fut  rempnté 
au  ciel,  c'est  là  que  l'ancien  monde  vint  fi- 
nir, et  que  le  monde  moderne  prit  nais- 
sance. C'est  dans  cette  histoire  que  nous 
retrouvons  nos  titres  égarés  et  que  nous  ap- 
prenons notre  véritable  but;  de  telle  sorte, 
dit  M.  Lenorinant,  que,  «  quoi  que  nousfas- 
sions,  quelle  que  soit  la  diversité  de  nos  opi- 
nions, nous  ne  pouvons  éviter  l'Eglise;  nous 
ne  pouvons  nous  soustraire  à  l'aveu  de  ce 
fait,  que  tout  ce  qui  s'est  passé  en  bien  ou 
en  mal  depuis  dix-huit  siècles ,  et  surtout 
depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident ,  di- 
sons depuis  quinze  siècles ,  a  retenti  à  ce 
centre  commun;  que  c'est  le  seul  lieu  du 
monde  où,  sans  interruption,  sans  relâche, 
on  ait  discuté  à  la  fbis  le  présent  et  l'avenir, 
où  pas  une  nation  n'a  pu  vivre,  grandir  et 
déchoir  sans  que  l'écho  de  ces  révolutions 
ne  se  soit  fait  sentir  à  ce  rendez-vous  de 
toutes  les  idées ,  de  tous  les  intérêts,  de  tou« 
tes  les  espérances.  » 

L'immensité  et  l'importance  d'une  telle 
histoire,  qui  embrasse  tout  l'homme,  mon- 
tre assez  la  nécessité  et  l'ursence  de  son 
étude.  Cela  donne  aussi  une  idée  de  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  pour  nous  de  réduire  en 
fbrme  de  Dictionnaire  une  histoire  si  forte- 
ment liée  dans  ses  parties ,  si  une  dans  sou 
développement,  si  compliquée  dans  ses  dé- 
tails, si  belle  dans  son  ensemble  1  Peut-être 
môme  trouvera-t-on  qu'il  y  avait  une  sorte 
de  témérité  a  entreprendre  une  telle  tâche, 
et  n'en  comprendra-t-on  pas  de  prime  abord 
l'utilité. 

Personne  pourtant  ne  conteste  celle  des 
Dictionnaires  en  général.  On  a  fait  connaî- 
tre récemment  l'opinion  qu'avait  de  ces  sor- 
tes d'ouvrages  le  célèbre  chimiste  suédois 
Berzélius,  né  le  20  août  1779,  à  Westerlosa, 
mort  le  7  août  184.8.  Il  résulte  de  son  juge- 
ment «  qu'un  Dictionnaire  est  particulière- 
ment propre  aux  professeurs  et  à  tous  ceux 
qui  n'ont  ni  le  temps ,  ni  les  moyens,  ni  la 
possibilité  d'étudier  une  science  d'une  ma- 
nière systématique.  »  Mais  cela  ne  signifie 
pas,  comme  le  remarque  Worle,  auteur  du 
Dictionnaire  d'éducation ,  «  qu'un  Diction- 
naire empêche  d'étudier  certaines  questions 
à  part  ;*»  il  donne  seulement  les  moyens, 
quand  il  est  fait  avec  toute  la  conscience  dé- 
sirable, de  connaître  suffisamment  et  en 
peu  de  temps,  toutes  les  questions,  tous  les 
problèmes  d'une  science,  il  indique  les 
sources  pour  approfondir  les  points  les  plus 
importants  ;  il  remet  en  mémoire  des  faits 
déjà  appris ,  il  aide  dans  les  études,  les  rend 
plus  accessibles  aux  diverses  classes  de  lec- 
teurs ,  fait  toucher  du  doigt  des  faits  qui  pas 
seraient  péut-êlre  inaperçus  dans  l'ensem- 
ble, vulgarise  les  plus  nautes  vérités,  et  pro- 
page de  la  sorte  la  civilisation,  surtout  quand 
il  s'agit  d'histoire  et  de  l'histoire  de  l'Eglise. 
•  Aussi  ces  ouvrages  abrègent  tellement,  par 
leur  ordre  alphabétique,  les  recherches,  qu  on 
veut  les  avoir  dans  les  grandes  bibliothèaucs 
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comme  dans  les  petites  ,  où  ils  sont  même 
encore  plus  nécessaires,  car  ils  peuvent  sup- 
pléer à  beaucoup  de  livres. 

Ces  quelques  mots  font  déjà  pressentir,  ce 
nous  semble,  Tutilité  particulière  que  peut 
avoir  un  Dictionnaire  comme  le  nôtre.  Mais 
on  en  acquerra  Tentière  conviction,  si  Ton 
remarque  qu* il  n*est  pas  de  science  qui  soit 
d*un  usaze  aussi  fréquent  que  celle  de  l'his- 
toire de  rEglise,  pour  le  clerçé,  pour  les 
fidèles,  en  un  mot,  pour  tout  nomme  stu- 
dieux. Si  parfaitement  que  Ton  possède 
Thistoire,  on  a  souvent  besoin,  soit  dans  une 
conversation,  soit  dans  une  lecture,  soit 
dans  un  travail  littéraire  quelconque,  de  se 
rafraîchir  la  mémoire  sur  une  date,  sur- un 
fait  ou  sur  un  personnage,  etc.  Or,  au  lieu  de 
prendre  plusieurs  volumes,  et  de  chercher 
pendant  longtemps,  on  peut,  à  Taide  de  ce 
Dictionnaire^  se  procurer  immédiatement  le 
renseignement  que  Ton  désire. 

Il  est  vrai  qu'un  Dictionnaire  de  l'Histoire 
universelle  de  VEalise  est ,  croyons-nous , 
chose  nouvelle,  du  moins  en  France.  Et 
c'est  ici  notre  écueil  ;  mais  ce  sera,  en  même 
temps,  notre  excuse  pour  les  imperfections 
de  ce  travail.  L'ouvrage  que  nous  offrons 
aujourd'hui  au  public,  grAce  aux  ressources 
immenses  de  publicité  que  possède  M.  l'abbé 
Migne,  est  donc  neuf,  quant  au  plan.  Nous 
n'avons  trouvé  aucun  précédent  en  ce  genre, 
qui  pût  nous  servir  de  guide  ;  il  nous  a  fallu 
tout  créer  pour  l'exécution  de  ce  Diction- 
nair$f  disposition  des  matériaux,  nomencla- 
ture des  articles,  indication  précise  de  ces 
arjcles,  système  de  renvois,  etc.  etc.,  et 
certes  ce  n  a  pas  été  la  moindre  des  diOlcul- 
tés  parmi  celles  qu'on  rencontre  en  grand 
nombre  dans  une  aussi  pénible  tAche. 

L'histoire  de  l'Eglise  remonte  au  commen- 
cement du  monde  ;  elle  embrasse  tous  les 
temps,  tous  les  lieux,  comme  nous  le  disons 
dans  le  Discours  préliminaire:  toutefois, 
nous  prenons  les  faits,  pour  notre  ouvrage, 
seulement  à  partir  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  «  duquel,  dit  saint  Paul,  tire  son 
ori^ne  toute  cette  grande  famille  (l'Eglise) 
qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  lEphes. 
m ,  15).  »  Et  l'on  comprendra  que  tel  devait 
être  notre  point  de  départ,  car  nous  n'au- 
rions pu  nous  occuper  de  l'histoire  du  peu- 
ple de  Dieu  sans  nous  exposer  à  refaire,  en 
partie,  le  Dictionnaire  de  la  Bible^  par  D.om 
Calmet,  ouvrage  que  M.  Migne  a  reédité  en 
h  vol.  in-V,  1&5-1846,  avec  les  excellentes 
corrections  et  les  nombreuses  additions  de 
notre  digne  ami  M.  Tabbé  A -F.  James. 
L'histoire  de  l'Eglise  renferme  aussi  celle 
des  missions,  des  conciles,  des  hérésies  et 
des  schismes,  des  saints,  des  ordres  reli- 
gieux, de  la  discipline  ecclésiastique,  etc.,  etc. 
Fallait-il  que  nous  Gssions  des  excursions 
dans  toutes  ces  parties  de  notre  histoire? 
Mais  alors  notre  ouvrage  aurait  pris  des 
proportions  colossales  et  nous  nous  serions 
exposé  à  répéter  les  divers  Dictionnaires 
spéciaux  que  l'infatigable  éditeur  des  Cours 
complets  et  de  la  Patrologie  a  publiés  dans 
ses  deux  considérables  Encyclopédies  théolo- 
giques. Force  nous  a  donc  été  de  nous  ren- 
fcrmor«  le  plus  possible,  dans  notre  sujet, 


principal,  ae  rester  dans  le  tronc  du  (<;rand 
arbre,  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  sans 
nous  permettre  de  toucher  à  ses  mille  bran- 
ches. 

Toutefois,  nous  ne  devions  pas  pousser 
cette  juste  réserve  jusqu'au  scrupule.  Ainsi, 
quand  pour  l'intelligence  des  faits  purement 
historiques,  ou  à  cause  de  leur  liaison  trop 
intime  avec  certains  sujets,  il  a  été  néces- 
saire de  toucher  aux  points  conciliaires,  dis- 
ciplinaires, aux  hérésies,  etc.,  nous  n'avons 
pas  craint  d'aller  sur  ce  terrain;  quand  en- 
core des  articles,  appartenant  quoique  acces- 
soirement à  notre  sujet  principal,  nous  ont 
paru  ou  omis  ou  traités  incomplètement 
dans  les  Dictionnai  es  spéciaux  sur  les  autres 
branches  de  l'histoire  ecclésiastique,  nous 
avons  cru  faire  une  œuvre  utile  cfe  profiter 
de  l'occasion  pour  remplir  ces  lacunes;  c'est- 
à-dire  que  nous  avons  repris  notre  bien  où 
il  était  nécessaire  de  le  prendre,  notre  ou- 
vrage, à  proprement  parler,  n'empiétant  sur 
aucun  des  Dictionnaires  que  nous  venons  de 
nommer,  tandis  que  ce  sont  ceux-ci  qui  au- 
raient plutôt  envahi  sur  notre  terrain,  si, 
cependant,  ces  diverses  branches  ne  pour- 
vaient  rigoureusement  aussi  se  séparer. 

Deux  ordres  d'articles  forment  surtout 
l'ensemble  de  notre  travail.  Ceux  qui  s'é- 
noncent par  un  ou  quelques  mots  et  qui 
contiennenjt  l'histoire  de  faits  bien  distincts, 
comme  les  articles  Concordats,  Cérémonies 
CHINOISES  [Affaire  des) fVtkAGMÀTiQVE  sanction. 
Trois  chapitres  (il/^atre  dw),  etc.,  etc.  ;  —  et 
les  articles  hio.^raphiques  et  même  hagio- 
graphiques. Fallait-il  nous  borner  aux  pre- 
miers et  négliger  les  seconds,  sous  prétexte 
Sue  cette  catégorie  d'articles  est  du  domaine 
es  Dictionnaires  biographiques  et  hagiogra- 
phiques? Maie,  à  ce  compte,  nous  n'eussions 
fait  qu'une  histoire  de  1  Eglise  fort  écourtée 
et  de  laquelle  auraient  été  éliminés  les  Papes, 
les  évèques,  en  un  mot  tous  les  personnages 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'Eglise.  Et  d'ail- 
leurs comment  les  retrancher  sans  nuire  aux 
faits,  sans  jeter  une  confusion  étrange,  enfin 
sans  enlever  la  vie  et  l'action  même  de 
l'histoire  ?  Or  ces  articles  sont  précisément 
les  plus  nombreux  dans  notre  Dictionnaire^ 
parce  que  les  faits  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, qui  ne  peuvent  toujours  s'énoncer  par 
un  seul  mot,  ni  même  par  une  périphrase^ 
sont  plus  souvent  caractérisés  par  un  nom 
d'homme  en  qui  ils  se  résument,  ou  pendant 
la  vie  duquel  ils  se  sont  accomplis.  Il  nous 
a  donc  fallu  condenser  dans  des  articles  bio- 
raphiques  la  presque  totalité  des  faits,  sauf 
indiquer,  le  plus  possible,  ceux-ci  au 
moyen  de  renvois,  et  à  ressaisir  les  matières 
les  plus  importantes  par  une  table  alphabé- 
tique placée  li  la  fin  de  tout  l'ouvrage. 

Mais  faisons  remarquer  deux  choses  par 
rapport  à  la  catégorie  d'articles  que  nous 
sortons  de  désigner  en  dernier  lieu.  D'abord 
les  personnages  comme  les  saints  dont  nous 
parions,  appartiennent  exclusivement  à  l'E- 
glise, soit  qu'ils  fièrent  dans  son  histoire 
pour  quelques  relations  avec  des  hommes  qui 
occupent  le  premier  plan,  soit  qu'eux-mêmes 
y  aient  eu  une  place  plus  ou  moins  impor- 
tante, à  cause  de  la  part  de  mission  qu'ils 
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oiit  rétQpiic  aans  Tensemble  de  la  mission 
générale  dévolue  aux  chefs  comme  aux  sim- 
ples membres  de  la  grande  assemblée  chré* 
tienne.  On  voit,  dès  lors,  quelle  différence  il 

Ïa  entre  notre  ouvrage  et  les  Dictionnaires 
iograpkiques  et  hagiographiques  qui  parlent 
indistinctement  de  tous  les  hommes  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  sciences  ou  dans 
les  letttres,  et  qui  retracent  la  vie  de  tous 
les  saints  que  TEglise  honore. 

Ensuite,  il  est  une  autre  distinction  es- 
sentielle à  établir;  c'est  que  dans  les  BiO' 
graphies  on  se  contente  généralement  de 
notices  sèches,  décharnées,  dans  lesquelles 
on  marque  surtoui  les  actions  personnelles 
vX  l'on  énumère  les  ouvrages  des  auteurs 
dont  on  parle.  Ici ,  au  contraire,  nous  avons 
des  personnages  dont  la  vie  se  rattache  à  un 
ensemble  de  faits  qui  ont  eu  plus  on  moins 
d'influence  sur  leur  siècle,  qui  jouent  un 
rôle  dans  TEglise,  et  cela  concurremment 
avec  d'autres,  ou  séparément,  et  qui  occu- 
pent la  scène  pendant  toute  leur  vie.  ou  seu- 
lement à  de  certaines  époques.  Il  fallait  donc 
que  nous  les  montrassions  agissant  dans  l'en- 
semble général,  ou  isolément,  et  que  nous 
fissions  voir  par  quels  liens  ils  se  rattachent 
au  tout  dont  ils  font  partie.  Car,  bien  qiie  la 
nature  de  notre  travail  nous  obligeât  àdissé- 

auer  toute  une  grande  épopée  dont  les  moiu- 
res  détails  sontjfortement  liés  entre  eux,  nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  que  le  lecteur 
ne  vit  pas  des  événements  sans  conséquences 
et  sans  portée,  là  où  seulement  réside  une 
grande  pensée  et  une  volonté  suprême  qui, 
s'emparantdes  hommes  et  des  choses,  des  laits 
et  de  leurs  résultats,  arrive  aux  finsadmirables 
d'une  Provide&ce  divine  qui  gouverne  l'E- 
glise. 

De  là  de  nouvelles  difficultés  que  nous 
n*osons  nous  promettre  d'avoir  surmontées  ; 
de  là  l'étendue  de  plusieurs  articles,  la  rai- 
son de  quantités  de  renvois,  petites  branches 
rattachées  à  divers  troncs;  de  là  encore  l'in- 
sertion de  certains  faits  qui  peuvent  paraître 
étrangers  au  premier  abord ,  mais  qui  pour- 
tant se  rattachent  à  l'ensemble,  expliquent 
ou  déterminent  les  faits  plus  directs.  Nous 
avons  aussi  souvent  rencontré  sur  notre 
route  l'histoire  civile  ;  car,  eu  définitive,  tout 
se  tient,  tout  s'enchaîne  en  ce  monde.  Mais, 
dans  ce  cas,  nous  nous  sommes  borné  aux 
généralités,  aux  circonstances  qu'il  était  indis- 
pensable de  noter  pour  être  compris ,  lais- 
sant les  détails  aux  tiistoriens  spéciaux.  Et , 
malgré  l'attention  que  nous  avons  mise  à  ne 
pas  trop  isoler  les  faits  et  les*  personnages 
des  grandes  lignes  auxquelles  ils  se  ratta- 
chent plus  ou  moins,  chacun  de  nos  articles 
offre  un  tout  complet ,  et  donne  suffisamment 
la  raison  des  faits.  Nous  devons  excepter, 
néanmoins,  quelques  articles  qu'il  a  été  né- 
cessaire de  scinder  pour  faciliter  davantage 
les  recherches,  et  ceux  consacrés  à  des  per- 
sonnages dont  nous  ne  parlons  qu'à  cause 
ÛQ  l'action  ou  des  quelques  actions  pour  les- 
quelles ils  figurent  dans  l'histoire. 

Il  faut  aussi  remarquer  qu'un  Dictionnaire 
exige  une  foule  de  détails  qu'une  Histoire 
suivie  ne  réclame  point.  Dans  un  Diction- 
naire ^  dit  Bayle,  on  ne  doit  rien  omettre  de 


ce  qui  en  fait  l'objet.  Nous  avons  cependant 
été  obligé  de  supprimer,  de  peur  de  multi- 
plier les  volumes,  bon  nombre  d'articles  pro- 
pres à  former  un  autre  Dictionnaire  égale- 
ment utile,  que  nous  poursuivrons  un  jour, 
s'il  platt  à  Dieu.  Mais,  tel  qu'il  est,  et 
n'ayant  omis  aucun  des  faits  qui  remplissent 
les  Annales  de  l'Eglise,  notre  Dictionnaire 
a  dû  s'occuper  de  mille  points  qui  ne  fe- 
raient que  surcharger  et  embarrasser  une 
narration  continue.  Là  on  ne  les  voudrait 
pas  ;  ce  serait  aller  contre  toutes  les  règles 
du  genre  historique,  tandis  qu'ici  ils  sont 
nécessaires  et  font  i)artie  intégrante  de  l'ou- 
vrage. Ainsi,  pour  citer  un  exemple  :  un  fait 
apparaît,  l'auteur  d'une  histoire  suivie  se 
contente  de  le  mentionner  pour  la  circons- 
tance où  il  se  présente  sous  sa  plume  ;  mais 
s'il  n'a  pas  besoin  d'en  étudier  les  consé- 
quences, il  le  perd  de  vue  et  il  n'en  est  plus 
question.  Dans  un  autre  article  spécial,  il 
ne  peut  en  être  ainsi:  il  faut  que  vous  voyiez 
ce  iSait  de  sa  naissance  à  ses  derniers  résul- 
tats dans  l'histoire.  De  même  pour  la  vie  de 
certains  personnages,  pour  l'histoire  de 
quelques  églises  particulières,  etc. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  persécutions 
de  l'Eglise  est  assurément  de  notre  domaine. 
Nous  ne  dûmes  pas  néanmoins  en  traiter 
d'une  manière  spéciale,  vu  le  Dictionnaire 
des  persécutions  que  M*,  l'abbé  Migne  a  aussi 

Eublié.  Mais  fallait-il  nous  priver  de  la  plus 
elle  partie  de  notre  sujet,  fallait-il  suppri- 
mer de  notre  Histoire  ses  plus  glorieux  héros» 
les  martyrs?  Assurément  non.  Nous  pouvions, 
sans  entrer  dans  le  détail  des  persécutions, 
c'est-àKlire  de  leur  origine,  de  leur  durée,  de 
leurs  auteurs,  etc.,  raconter  la  vie  et  les  ac- 
tions de  ceux  qui  en  souffrirent  et  qui  en 
furent  les  victimes  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  fait.  Et  dans  ces  articles  consacrés 
aux  martyrs,  nous  avions  une  double  tAcfae 
à  remplir  :  parler  des  Actes  des  martyrs  en 
eux-mêmes,  et  des  faits,  c'est-à-dire  du  ré- 
cit que  contiennent  ces  Actes.  C'était  par 
conséquent  une  double  catégorie  d'articles, 
les  uns  intitulés,  par  exemple,  Actes  du  mar^- 
tyre  de  tel  ou  tel  saint,  les  autres  contenant 
le  récit  de  la  vie  et  des  souffrances  sous  le 
nom  propre  du  saint  martyr.  Quand  nous 
avons  pu  faire  cette  distinction,  en  ayant  le 
soin  de  renvoyer  d'un  article  à  l'autre,  c'est- 
à-dire  Aqs  Actes  à  la  vtV  du  saint,  et  vice 
versa^  nous  l'avons  fait;  mais  quand  nous 
avons  craint  les  répétitions,  quand  nous 
avons  craint  de  trop  éparpiller  des  détails 
qui  se  jugent  mieux  dans  leur  ensemble,  et  de 
multiplier,  en  les  divisant,  des  articles  aux- 
quels on  aurait  ainsi  enlevé  leur  caractère 
touchant  d'édification,  nous  avons  préféré 
ne  pas  séparer  les  détails  critiques  sur  les 
Actes  des  détails  narratifs  contenus  dans  ces 
Actes.  De  là,  dans  notre  Dictionnaire^  plu- 
sieurs articles  sous  cette  rubrique  :  Agtbs 
DU  MARTYRE  dc  tel  OU  tel  saint,  AcTBsde 
tel  ou  tel  (  Voy.  tom,  I",  à  partir  de  la  col. 
123).  Mais  pour  faciliter  les  recherches, 
nous  mettons  les  noms  des  saints  martyrs  à 
leur  ordre  alphabétique,  et  nous  renvoyons 
pour  les  détails  aux  Actes.  De  cette  façon  il 
arrive  qu'un  saint  martyr  sur  lequel  nous 
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n*avions  quun  mot  à  dire,  sou  faute  de 
renseignements  sur  sa  vie,  soit  parce  qu'il  n'a 
fyuré  que  dans  un  ou  deux  interrogatoires, 
ne  se  trouve  point  séparé  de  l'ensemble  où 
l'hisJoire  nous  le  désigne. 

Disons  de  suite,  puisaue  nous  sommes 
sur  ce  .chapitre  des  explications,  que  les 
faits  pouvant  se  désigner  par  un  titre,  ou  se 
résumant  dans  un  nom  d'homme,  étant  épui- 
sés, il  nous  arrive  de  donner  des  articles 
sur  l'ensemble  de  chacune  des  grandes  par- 
ties de  l'Eglise  catholique.  Ainsi  l'on  trou- 
vera des  articles  désignés  de  la  sorte  :  Eou- 
j  SE  d'Afrique,  Irlande  (Eglise  catholique 
'  bn),  etc.,  etc.  Il  va  sans  dire  que,  quand 
dans  ces  articles  nous  rencontrons  un  nom 
ou  des  faits  dont  il  a  été  parlé  dans  des  arti- 
cles séparés,  nous  renvoyons  à  ce  nom  et  à  ces 
faits  pour  éviter  les  redites.  Nous  aurions 
voulu  donner  des  notices  sur  tous  les  person- 
nages qui  ont  assisté  aux  conciles,  et  sur 
tous  les  évéques  des  sièges  répandus  dans 
le  monde  catnolique,  depuis  le  premier  ins- 
crit au  catalogue  de  chaque  église  jusqu'au 
dernier  mort  de  nos  jours.  Mais  outre  qu'il 
eût  été  difficile,  et  souvent  impossible,  de 
se  procurer  les  renseignements  nécessaires 
pour  une* si  grande  tAche,  il  eût  fallu  plus 
de  volumes  qu'on  ne  peut  nous  eu  accorder. 
Nous  nous  sommes,  par  conséquent,  res- 
treint aux  choses  essentielles  et  aux  person- 
nages qui  figurent  dans  les  diverses  histoi- 
res de  rEglise.  Ajoutons,  pour  sortir  de  ces 
détails,  que  l'éditeur  a  cru  devoir  adopter, 
pour  nos  citations  et  nos  notes,  une  seule 
catégorie  de  chiffres,  allant  pour  le  tome  I,  de 
1  à  24.4.2  ;  ce  qu'il  est  bon  de  faire  remar- 
quer, afin  gu'on  ne  prenne  pas  pour  des  da- 
tes ces  chiffres  répandus  clans  le  texte  en- 
tre parenthèses. 

L  histoire  de  l'Eglise  ne  saurait  être  une 
sèche  nomenclature  de  faits  et  de  dates,  un 
récit  froid ,  dépourvu  de  toute  chaleur,  et 
ne  tirant,  en  aucune-  façon,  profit  des  le- 
çons du  passé  et  des  arguments  favorables 
h  la  vérité  qu'on  trouve  dans  les  Annales 
de  la  religion.  Or  cette  absence  de  toute 
réflexion,  ce  récit  auguel  on  enlèverait  tout 
intérêt  et  toute  utilité  réels,  conviennent 
moins  encore  à  une  Histoire  disséminée  en 
articles  distincts.  On  désire  dans  ces  articles 
une  certaine  variété,  et  comme  ils  deman- 
dent à  être  complets  dans  leur  genre ,  il  im- 
porte que  les  questions  y  soient  approfondies 
et  traitées  avec  une  étendue  raisonnable. 
Nous  avons  tAché  de  satisfaire  les  lecteurs 
sous  ce  double  rapport.  Nous  avons ,  autant 
que  possible,  et  sans  nuire  à  une  juste  con- 
cision, donné  de  la  variété  à  nos  articles, 
et  coupé  la  monotonie  comme  la  sécheresse 
des  récits,  par  la  sainte  onction  de  la  litur- 
gie catholique  et  par  la  douce  chaleur  de 
l'éloquence  des  docteurs  de  l'Eglise  ;  c'est- 
à-dire  que,  quand  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée, nous  n'avons  pas  craint  de  faire 
des  citations  propres  à  édifier,  à  instruire  et 
à  reposer  le  cœur  et  l'esprit.  Nous  avons  dû 
aussi  ne  pas  éviter  les  discussions  lorsqu'el- 
les étaient  nécessaires,  ni  omettre  de  déCon- 
Jre  la  vérité  et  l'Eglise  dans  les  points  où  elles 
>rité:é"atla  juéos  ;  de  là  nos  quelques  articles 


critiques  et  apologétiques.  Mais  malgré  tes 
exigences  inhérentes  à  notre  travail,  nous 
nous  sommes  néanmoins  efforcé  de  rester 
dans  les  limites  d'une  sage  sobriété. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreux  ou- 
vrages que  nous  avons  mis  à  contribution 
pour  ce  Dictionnaire  ;  on  le  verra  par  nos 
citations.  Nous  n'avons  rien  né^lij:é  pour 
nous  environner  de  toutes  les  lumières,  ni 
longues  recherches,  ni  lectures,  ni  extraits 

Kréliminaires,  ni  sacrifices  de  toutes  sortes, 
•ans  les  questions  douteuses,   nous  avons 
rapporté  les  diverses  opinions  ,  laissant  le 
lecteur  juge  ;   dans  les  autres  questions , 
nous  avons  rarement  prononcé  sans  nous  ap- 
puyer d'autorités  graves  et  dignes  de  respect. 
Mais  l'historien  doit  être  avant   tout  vrai 
et  sincère,  comme  le  dit  quelque  part  Féne- 
lon.  Nous  nous  sommes  souvenu   aussi   de 
ce  trait  que  raconte  Tillustre  cardinal  Pacca 
dans  ses  Mémoires  $ur  Pie  VIL  II  dit  que  le 
cardinal  Pallavicini,  par  une  lettre  adressée 
le  2  mars  1658  au  marquis  Jean>Luc  Doraz- 
zo,  se  iustifie  de  l'accusation  qu'on  lui  avait 
faite  d  avoir  exposé,  dans  son   Histoire  du 
concile  de   Trente  ^   les  actions    blâmables 
d'un  Pontife,  en  rendant  toutefois  justice  à 
sa  piété  et  à  son  savoir.    «L'historien,  dit 
Pallavicini,  n'est  pas  un  panégyriste,  et  en 
louant  moins   il  loue   beaucoup  plus  que 
tous  les  panégyristes.  »  Ce  qu'il  y  a  de  réel 
encore,  c'est  que  si   le  principe   religieux 
acquiert  plus  de  considération    et  plus   de 
force,  SI  les  malentendus  diminuent,  si  les 
préjugés  malheureux    tombent  l'un   après 
l'autre,  nous  devons  ces  heureux  résultats 
au  caractère  grave  et  impartial  que  Thisloire 
commence  à  revêtir  de  nos   jours.   Les  es- 
prits sérieux  laissent  là  ces  systèmes  sophis- 
tiques auxquels  on  ajustait  le  récit  histori- 
que ;  mais,  en  même  temps ,  ils  veulent   la 
vérité  et  le  récit  loyal   des    événements. 
Nous  avons  donc  tâchié,  comme  nous  le  di- 
sons'dans  notre  Discours  préliminaire  IVoy, 
§  xxxii),  de  rester  dans  les  bornes  a  une 
chrétienne  indépendance,  aimant,  recher- 
chant par-dessus  tout  la  vérité  historique, 
qui  ne  saurait  jamais  nuire  à  l'Eglise,  quel- 
que ftcheuse   qu'elle   puisse  être  pour  les 
personnes.  Elle  sert,  au  contraire,  à  exalter 
l'Eglise,  et  ne  fait  voir  qu'une  chose,  dont  les 
hommesintelligents,au  reste,  ne  sontpassur- 
pris,  mais  dont  ils  profilent,  c'est  que  l'huma- 
nité porte  partout  ses  faiblesses  et  ses  misères. 
Voilà,  en  toute  simplicité  et  sincérité,  ce 
que  nous  avons  fait,  ou  mieux  ee  que  nous 
avons  tenté   pour  la  meiUeure   exécuticn 
de  ce  Dictionnaire.  Et  malgré   nos  efforts, 
malgré  nos  précautions,  malgré   nos  pei- 
nes et  nos  veilles,  nous  ne   sommes  «pas 
sûr  d'avoir  rempli  notre  tâche  comme  nous 
l'aurions  désiré,  comme  on  est  en   droit  de 
l'exiger.  Dieu  seul,  en  présence  «le  ses  œu- 
vres, peut  dire  :  Cela  est  bon.  Les  hommes 
ne  peuvent  revendiquer  dans  leurs  œuvres 
que  le  bénéfice  de  leur  intention  devant  Dieu. 
Puisse-t-il  bénir  la    nôtre  1  Que  ce  labeur 
ne  soit  pas  trouvé  trop  indigne.de  la  grande 
cause  que  nous   avons  voulu  servir,  c'est 
toute  la  récompense  aue  nous  ambition- 
nons.... L.-F.  GUK.MN. 
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A  A  RE  (Vam  der),  èvèciue  d'Utrecht,  mort 
le-5  décembre  121â.  Oa  ignore  la  date  de  sa 
naissaoce.  Il  fut  plus  soldat  que  pasteur, 
plutôt  prince  temporel  qu'évèque  :  aussi  sa 
vie  se  passa-t-elle  dans  des  démêlés  san- 
glants avec  les  comtes  de  Hollande.  Nous 
D*avons  donc  pas  à  nous  occuper  d*un  prélat 
qui  oublia  que  TEglise  a  horreur  du  sang, 
et  qu'un  évéque  a  été  posé  non  pour  la  ruine 
mois  pour  la  paix  et  rédiflcation  des  Âmes. 

AARON  (saint),  abbé.  Armoricain  de  nais- 
Stince,  s'établit  en  S07  sur  le  monticule, 
alors  désert,  où  s'est  formée  la  ville  de  Saint- 
Malo,  et  gouverna  une  foulo  de  solitaires 
qui  menaient  une  vie  angélique.  Sa  sainteté 
et  sa  science  disposaient  les  peuples  à  croire 
ol  à  pratiquer  la  religion,  quand  saint  Malo. 
rentra  dans  la  Petile-Bretagne.  Aaron  reçut 
ce  zélé  prélat  comme  un  envoyé  de  Dieu 
pour  achever  ce  qu'il  avait  commencé.  li 
détermina  le  saint  évoque  à  s'occuper  de  la 
conversion  des  habitants  d'Aleth,  encore 
païens;  il  partagea  les  dangers  et  les  tra* 
vaux  de  son  apostolat,  et  eut  la  consolation 
de  voir  le  triomphe  de  la  vérité.  Il  est  ho- 
noré dans  l'Eglise  le  21  juin  (i)« 

AARON,  calife.  Voy.  IUchid. 

AAKON-ALOUATëC,  ouVatec,  ou  Abou- 
JAF4R,  calife,  succéda  à  son  père,  Monta- 
sem,  autrement  Abou-Isaac,  mort  (l'an  227 
de  l'hégire,  c'est-à-dire  le  6  janvier  842  de 
Vère  chrétienne. 

Les  chrétiens  qu'on  avait  persécutés  et 
enfermés  ajprès  la  prise  de  la  ville  d'Amo- 
rium,en838,souslecalifeMoutasem(Koy.cet 
article),  conlinuèrent  à  souffrir  sous  le  ca- 
lifat o'Aaron-Alouatec,  et  recueillirent  la 
palme  du  martyre  pendant  son  règne,  qui 
lut  court.  Voy,  l'article  Amoeium  ou  Amo- 
aïoH  (Confesseurs  et  martyrs  d*),  n*"*  vi  et  vu. 

Alouatec  mourut,  en  effet,  au   bout   de 

Suaire  ans  de  domination,   c'est-è-dire  en 
'i6  de  N.-S.,  l'an  231  de  Thégire,  le  2k  du 

(I)  Voy,  Albaii-Biitler,  sons  celte  date,  et  Le$  Vies 
deh    bienheureux   et   des  saiiUs  de    Bretagne,  par 
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dernier  mois.  Sa  passion  excessive  pour  les 
femmes  fut  cause  de  sa  mort.  Il  aimait  la 
poésie,  la  musique,  et  l'on  rapporte  qu'il 
chantait  bien.  Son  successeur  fut  son  frère 
Jafar  Aboulfadel,  surnommé  MontevaqueK 

AARON  (IsAAc),  Juif  d'oriçîne,  vivait  vers 
la  fin  du  XII*  siècle.  Il  était  interprète  de 
l'emuereur  Manuel  Comnène  {Voy,  cet  ar- 
ticle) pour  les  langues  occidentales.  Il  trahit 
ce  prince,  et  fut  condamné  à  avoir  les  yeux 
crevés.  Andronic  Comnène  ayant  usurpé  le 
trOne,  Aaron  lui  conseilla  de  ne  pas  se  con- 
tenter d'arracher  les  yeux  à  ses  ennemis, 
mais  de  leur  couper  encore  la  langue,  or- 
gaue  bien  plus  malfaisant.  Ce  conseil  fut 
bientôt  pratiaué  sur  Aaron  lui-même  par 
Isaac  l'Ange,  le  successeur  d'Andronic  Com- 
nène, en  1203. 

ABA  ou  Aban  (2),  troisième  roi  de  Hon- 
rie,  usurpa  la  couronne  en  1042  sur  Pierre 
'Allemand,  successeur  d'Etienne  I",  dont  il 
était  le  beau-frère.  Pour  se  soutenir  sur  Te 
trône,  il  répandit  beaucoup  de  sang  et  fit 
mourir  cruellement  les  personnes  les  plus 
considérables  du  conseil,  pendant  le  carême 
de  l'année  1042. 11  croyait  sans  doute  échap* 
per  aux  suites  de  sa  conduite  barbare,  et  il 
vint,  comme  s'il  ne  se  fût  pas  souillé  de  sang, 

[»our  célébrer  la  Pâque  à  Lhooad,  capitale  de 
a  province  Horissène,  dont  saint  Gérard 
était  évêque.  Ce  fut  là  qu'il  devait  recevoir.la 
flétrissure  due  à  des  actions  coupables,  et 
cela  de  la  part  du  nrotecteur-né'des  peuples 
et  des  opprimés,  c  est-à-dire  du  pasteur. 

En  effet,  Gérard  étant  invité  par  les  évo- 
ques et  par  les  seigneurs  à  venir  couronner 
le  nouveau  roi,  refusa;  mais  les  évêquesiui 
mirent  la  couronne.  Aba  entra  donc  dans 
l'éjslise  couronné,  accompagné  d'une  grande 
suite  de  clergé  et  de  peuple.  Mais  Gérard, 
comprenant  mieux  ses  devoirs,  monta  à  la 
tribune,  et  dit  au  roi,  avec  une  sainte  indé- 
pendance : 

M.  Tabhé  Garaby,  1  voK  in-IS,  1839,  pp.  137,  138, 

(t)  Quelques-uns  Tappelleut  Qùon. 
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*  c  Le  carême  esl  institué  pour  procurer  le 
pardon  aux  pécheurs  et  la  récompense  aux 
justes.  Vous  Tavez  profané  par  des  meurtres, 
et  en  me  privant  de  mes  entants  vous  m*avez 
(^ié  le  nom  de  père  :  c*est  pourquoi  vous  ne 
méritez  point  aujourd'hui  de  pardon  ;  et, 
comme  je  suis  prêt  à  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  je  vous  dirai  ce  qui  doit  vous  arriver. 
La  troisième  année  de  votre  règne,  le  glaive 
vengeur  s'élèvera  contre  vous,  et  vous  per- 
drez avec  la  vie  le  royaume  que  vous  avez 
acquis  par  la  fraùdo  et  la  violence.  »  . 

Cependant  les  amis  du  roi,  qui  entendaient 
le  latin,  car  Gérard,  qui  ne  parlait  pas  hon- 
grois, se  servait  d'un  interprète,  ses  amis, 
disons-nous,  surpris  d*un  tel  discours,  fai- 
saient sif;ne  è  l'interprète  de  se  taire,  vou- 
lant ainsi  garantir  le  courageux  évoque  de 
la  colère  d^ba.  Mais  Gérard,  voyant  que  la 
crainte  faisait  taire  son  interprète,  lui  dit  : 
«  Crains  Dieu,  honore  le  roi,  déclare  les 
paroles  de  ton  père.  »  Il  Tobligca  donc  à 
pA*rler,  et  la  suite  des  événements  fit  voir 
que  le  saint  pasteur  était  doué  do  Tesprit  do 
prophétie. 

Aba  fut  tué  en  lOW,  et  le  roi  Pierre  re- 
monta sur  le  trône.  On  l'enterra  dans  une 
chapelle  proche  d'un  village  nommé  Stabe, 
ei  Ton  rapporte  (3)  que  quelques  années 
après,  en  louillant  la  terre,  on  trouva  son 
eorps  enveloppé  de  son  suaire,  non-seule- 
ment tout  entier,  mais  même  sans  aucune 
cicatrice  des  plaies  qu'il  avait  reçues.  On  le 
transporta  de  là  dans  Téglise  du  monastère 
de  Saran,  qu'il  avait  fait  bâtir. 

ABAD  Y  QUEYPEO  (Manuel), évèque  es- 
pagnol de  Méchoacan,  né  dans  les  Asturies 
vers  l'an  1775.  Après  avoir  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique, il  passa  au  Mexique.  II  était  jugo 
des  testaments  à  Valladolid  de  Méchoacan, 
lorsque,  en  1808  il  fut  envoyé  en  Espagne 
Avec  la  mission  de  solliciter  l'abrogation  ou 
du  moins  la  suspension  du  décret  qui  affec- 
toit  les  revenus  des  capellanias  au  trésor  de 
TEtat.  Ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait,  il 
retourna  en  Amérique;  et  là,  vers  la  un  de 
1809,  il  fut  nommé  évêque  de  Méchoacan. 

Bientôt  après  éclata  1  insurrection  dé  la 
Nouvelle-Espagne.  Abad  fut  du  parti  de  la 
résistance.  Réduit  à  quitter  son  diocèse,  il 
se  réfugia  à  Mexico;  et  lorsque  ensuite  les 
événements  lui  permirent  de  rentrer  à  Mé- 
choacan, on  ne  le  vit  occupé  qu'à  ramener 
les  esprits  à  la  modération  :  c'était  un  rôle 
digne  d'un  évoque.  Mais  les  partis  sont  ex- 
clusifs et  n'aiment  pas  la  modération!  Aussi 
les  royalistes  ne  pardonnèrent-ils  pas  à 
Abad  sa  conduite,  et  l'accusèrent-ils  do  dé- 
serter leur  oause. 

A  peine  la  restauration  de  Ferdinand  VU 
eut-elle  été  proclamée,  que  l'évêque  de  Mé- 
choacan, qui  s'était  prononcé  ouvertement 
contre  l'inquisition,  fut  révoqué  de  son 
€iége,  embarqué  paur  l'Espagne,  et  retenu 
captif  à  Madrid.  Pendant  qu'on  instruisait 
son  procès,  il  trouva  le  moyen  de  pénétrer 
auprès  du  roi,  l'entretint  quelques  instants, 

(3)  Morérî,Di6/.  /r»/.,cic.,édil.  in-fol.  $  vol.  1725, 
toui*  I,  p.  ^  col.  i ,  , 


et  non-seulement  rentra  en  çrflcc,  maïs  fut 
presque  aussitôt  nommé  ministre  de  la  jus- 
tice. Cependant,  la  nuit  même  qui  suivit 
celte  nomination,  Abad  fut  arrêté  de  nou- 
veau sur  un  ordre  du  grand  inquisiteur,  et 
enfermé  dans  un  couvent. 

Il  y  attendait  sa  sentence,  lorsque  les 
événements  de  18201e  rendirent  à  la  liberté. 
Il  fut  élu  membre  de  la  junte  provisoire  du 
gouvernement  créée  jusau*à  l'installation 
des  cortès,  et  plus  tard  il  lut  nommé  évêquu 
de  Tortose.  La  révolution  de  1823  le  trouva 
révêtu  de  cette  charge.  Arrêté  une  troisième 
fois  comme  justiciable  de  l'inquisition,  il  fut 
alors  condamné  à  six  ans  de  réclusion.  Il 
mourut  dans  sa  captivité,  mais  on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  Gn. 

ABAD,  évêque  de  Barbastro.  Yoy.  La 
Sierra  Abad  (Augustin). 

ABAGA,  roi  ou  grand  kan  des  Tartaros 
sur  la  Qn  du  xiii*  siècle,  attaqua  les  Perses, 
qu'il  soumit,  et  se  rendit  redoutable  par  ses 
victoires  sur  les  chrétiens  établis  dans  la 
terre  sainte.  Cependant  il  désira  faire  (tl- 
liance  avec  les  cnrétiens  contre  les  musul- 
mans. Ce  n*était  pas  par  amour  de  la  vériié» 
mais  simplement,  comme  on  le  voit,  dans 
des  vues  politiques.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
envoya  des  ambassadeurs  au  Pape  Gré- 
goire X,  qui  se  trouvait  au  concile  de  Lyon 
de  l'an  127^,  quatorzième  concile  général 
de  toute  l'Eglise.  Le  Pape  envoya  au-devanl 
de  ces  ambassadeurs  les  familles  des  cardi- 
naux et  des  prélats,  et  ils  se  présentèrent  à 
lui  dans  sa  chambre,  où  étaient  tous  les  car- 
dinaux, et  plusieurs  prélats  assemblés  pour 
traiter  devant  lui  les  atfaires  du  concile* 
Ces  Tartares  étaient  au  nombre  de  seize ,  (^t 
rendirent  à  Grégoire  X  les  lettres  du  kan, 
publiant  la  puissance  de  leur  nation  par  des 
discours  magnifiques. 

Il  paraît  que  trois  de  ces  ambassadeurs, 
touchés  par  la  grâce,  se  convertirent  au 
christianisme.  Nous  voyons  en  effet  que  l«t 
V'  session  du  concile,  qu'on  avait  dilférée 
jusqu'au  16  juillet,  lut  précédée  du  baplômo 
solennel  de  l'un  de  ces  heureux  conver- 
tis. (4). 

Un  peu  plus  tard,  Abnga  envoya  de  nou- 
veaux ambassadeurs  au  Pape.  A  cette  se- 
conde  ambassade,  c'était  Jean  XXI  qui  était 
assis  sur  le  Saint-Siégo.  Ces  envoyés  avaient 
passé  en  France  dès  l'année  1276,  et,  comme 
le  roi  Philippe  était  croisé,  ils  lui  promi- 
rent le  secours  de  leur  nation,  s'il  voulait 
passer  en  Syrie,  contre  les  Sarrasins.  Mais 
on  doutait  en  France  si  c'étaient  de  vrais 
ambassadeurs  ou  des  espions  ;  car  ils  n'é- 
taient point  Tartares,  mais  Géorgiens,  na- 
tion entièrement  soumise  aux  Tartares. 

Quant  au  Pape  ,  qui  n'était  déjà  plus 
alors  Jean  XXI,  mais  Nicolas  III,  ii  parait 
avoir  pris  sérieusement  cette  ambnssade* 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Abaga  le  T^  avril 
de  Tannée  1278.  Dans  cette  lettre,  H  l'exhor- 
tait à  se  faire  chrétien  ;  et  pour  procurer  sa 
conversion  et   celle  de  son  peuple,  il  lui 

(4)  D.  Richard,  Annal,  des  Conc,  toln.  U,  p  251 
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envoya  cinq  Frères  Mineurs.  C*était  Gérard 
de  Prato,  Antoine  de  Parme,  Jean  de  Sainte- 
Agathe,  André  de  Florence,  et  Matthieu  d'A- 
rozzo,  auxquels  Nicolas  donna  de  grands 
pouvoirs ,  principalement  pour  lever  des 
censures  ,  donner  des  absolutions  et  des 
dispenses  (5). 

Mais  on  ne  voit  pas  les  effets  de  cette 
mission,  quoiqu'on  trouve  que  les  Frères 
Mineurs  convertirent  plusieurs  Tartaresaux 
environs  de  la  Hongrie  ;  de  telle  sorte  que 
le  Pape  Nicolas  III  jugea  à  propos  d'y  établir 
uf)  évoque.  Voy.  Tarticle  Tartares. 

ABAUCA  (Gonzalez),  de  Tordre  de  la 
Merci,  évêque  de  Santandcr  on  Espagne, 
mort  le  12  mars  18&2 ,  à  la  suite  d*une  atta- 
que d*apoplexie  survenue  la  veille. 

Depuis  quelques  années,  on  remarquait 
dans  ce  prélat  une  prostration  et  une  inca- 
pacité mentale  que  beaucoup  attribuaient  à 
une  feinte  dictée  par  dos  raisons  de  politi- 
c|ue.  Mais  on  assure  qu'il  n*en  était  point 
«linsi.  Le  cloître,  la  chaire,  Texercice  des 
fonctions  pastorales,  et  son  âge  avancé, 
av/.ient  ruiné  le  corps  du  vertueux  éréque, 
dont  rame  aussiavait  été  fréquemment  trans- 
j-errée  de  douleur,  dans  la  période  des  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie,  surtout  h  la  suite 
ées  persécutions  suscitées  au  clergé  par 
Espartero  vers  18V2. 

La  mort  et  la  sépulture  d*Abarca  Gonza- 
lez ont  été  marquées  d'un  imposant  carac* 
tère  de  désolation  et  de  grandeur;  TEglise 
d'Ëspagoe,  telle  que  les  coups  du  malheur  et 
ies  efforts  de  Ti  m  piété  Ton  l  faite  de  nos  jours, 
s'est  trop  révélée  dans  cette  circonstance 
jtour  que  nous  ne  conservions  pas  aux  ré- 
cils  qui  ont  été  faits  des  fuûérailles  de  cet 
évéque  leur  couleur  locale. 

C'est  d*abord  \e  Correo  Naoional  du  13 
mars,  qui  écrit  :  «  Depuis  hier,  un  peuple 
immense  est  nMé  au  palais  épiscopal  pour 
voir  \e  prélat  exposé  dans  une  salle.  Le 
4^davre  n*a  pu  être  embaumé,  selon  la 
coutume,  faute  de  moyens  pécuniaires.  Au- 
jourd'hui a  eu  lieu  son  enterrement,  auquel 
ont  assisté,  outre  les  confréries  et  les  chapi- 
pîCres,  le  chef  politique,  les  autorités  de  la 
marine,  Tétat-major  de  la  milice  et  de  la 
garnison,  les  corporations,  les  consuls  et 
vîce-consuls.  La  musique  de  la  milice  natio- 
iiale  et  de  la  troupe  finsaient  entendre  des 
marches  funèbres.  Les  rues  étaient  obs- 
truées par  la  foule,  et  la  cathédrale,  où  1<> 
corps  a  reçu  la  sépulture,  ne  pouvait  étro 
encombrée  de  plus  de  monde.  Déjà  dans 
notre  Espagne  il  ne  reste  que  peu  d'évô- 
qu«s  consacrés.  Maintenant  tout  est  conjec- 
tures sur  l'intensité  de  k  douleur  que  la 
mort  du  vénérable  prélat  doit  causer  au  sein 
d'un  chapitre  soumis  mais  consciencieux. 
Verrons-nous  renouveler  les  scènes  qui  pé- 
nètrent de  tant  d'afUiction  les  âmes  catho- 
liques? Dieu  veuille  que  le  gouvernement 
procède  en  cette  allaire  avec  la   prudence 

(•*)  Fleiiry,  Hltt,  ecclés.,,  liv.  lxxxvii  ,  n^  13. 

(6)  Nous  verrons  à  i*arlicle  I!)spag?ie  comment  le 
pouvoir  Irai  la,  en  184i,  ceux  des  membres  du  clergé 
nstés  fidèles  il  la  liberté  canonique,  ei  l'on  8*eipli- 


qui  convient,  et  qu'il  fasse  pIutAt  ostenta- 
tion dé  droiture  que  de  force  ;  nul  assuré- 
ment ne  niera  qu'il  déploie,  en  particulier 
contre  les  catholiques,  assez  d'énergie.  » 

Une  lettre  adressée  au  Catolico  dit  do 
son  côté  :  «  Cet  astre,  dont  Téclat  rayonna 
non-seulement  dans  notre  Espagne,  mais 
jusque  dans  Uome,  vient  de  s'éclipser.  Le 
docteur  D.  Fr.  Ph.  Gonzalez  Abarca,  fleu- 
ron glorioux  de  l'ordre  de  la  Merci,  ver- 
tueux prélat,  père  des  pnuvres,  sage  de 
l'Espagne,  n'existe  plus.  Pendant  les  vingt- 
six  heures  où  son  corps  est  resté  exposé^  on 
a^céiébré  en  sa  présence  autant  de  messes 

3 u'ii  a  été.  possible,  malgré  l'importunité 
'une  rumeur  bruyante  causée  par  la  mul- 
titude gui  entrait  et  sortait.  Les  restes  de 
révoque  n'étant  point  embaumas,  ont  paru 
se  corrompre  ;  c'est  pourquoi  il  a  été  trans- 
porté à  la  sainte  église  cathédrale  avant  le 
terme  qui  est  fixé,  comme  l'on  sait,  pour 
l'exposition.  Son  corps,  maintenant  livré  à 
la  terre,  attend  la  pénétrante  voix  de  la  trom- 
pette du  dernierjour.  » 

Ainsi  un  vieillard  caduc  marqué  du  sceau 
apostolique  gardait  les  libertés  de  l'Eglise 
en  Espagno  ;  car,  à  peine  est-il  frappé  par 
la  mort,  aussitôt  apparaissent  de  sinistres 
pr^isages ,  de  toutes  parts  s'élèvent  des 
craintes  au  sujet  du  successeur  que  le  pou- 
voir va  lui  donner.  La  présence  de  l'évôquo 
était  pour  la  liberté  d'une  éçiise  un  asilo 
sacré.  Il  meurt,  et  l'on  s'inquiète  ;  car  l'ont 
sait  par  un  trop  grand  nombre  d'exemples 
comment  le  pouvoir  royal  explique  les  pri- 
vilèges autrefois  réservés  au  peuple  dans 
le  choix  de  ses  pasteurs  (6).  Encore  une 
fois,  tout  cela  peint  mieux  que  toutes  les 
paroles  la  triste  situation  dans  laquelle  s*est 
trouvai;  ians  ces  derniers  temps  l'Eglise 
d'Espagne...  Voy.  l'article  Espagi«e. 

ABARCA  (Don  Joaghin)  ,  évêque  de  Léon 
en  Espagne,  mort  le  21juinl8H,  dans  un 
âge  avancé,  au  couvent  des  Carmes  de  Lanzo, 
près  de  Turin. 

Cet  évoque  était  né  à  Huesca,  lo  22  mai 
i778;  il  fut  nommé  à  l'évôchô  de  Léon  en 
182^  et  sacré  l'année  suivante.  Abarca  a  joué 
un  grand  rôle  en  Espagne  pendant  le  règne 
de  Ferdinand  VIL  «  On  sait,  dit  Y  Ami  de  la 
religion  (7),  tout  ce  qu'il  a  fait  plus  tard  en 
faveur  de  la  cause  représentée  par  D.  Car- 
los. Chassé  d'Espagne  par  la  révolution  qui 
en  a  banni  ce  prince,  il  est  demeuré  inébran- 
lablement  fidèle  à  sa  mauvaise  fortune  :  ni 
les  privations  de  l'exil ,  ni  les  dangers  ,  ni 
les  fatigues  de  plusieurs  longs  voyages  n'ont 
pu  lasser  la  constance  ni  décourager  l'atta- 
chement de  ce  vieillard  pour  le  grince  dont 
il  fut  le  ministre  et  l'ami.  9       , 

A  propos  de  cette  conduite ,  un  journal  a 
dit  en  annonçant  la  mort  de  ce  prélat  \ 
«  Mêlé  aux  intrigues  de  la  politique  et  aux 
passions  des  partis,  il  n'a  pas  su  mettre  son: 

qnera  lesappréiiensîons  qui  s'élevèrent  à  la  mort  do 
révèqne  tie  Satiiandcr. 
(7)  N-  3u37,  loni.  tXXII,  png.  181. 
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nom  à  Tabri  des  injures  de  l'histoire  (8).  » 
L'histoire  ne  peut  avoir  d'injures  pour  per- 
sonne ,  encore  moins  pour  un  homme  re- 
vêtu d'un  caractère  sacré  ;  mais  elle  déplo- 
rera que  l^évèque  de  Léon  se  soit  plus  at- 
taché à  la  fortune  d*un  prince  au*à  ses  fonc^ 
lions  augustes  et  au  soin  des  Ames  conGées 
à  sa  garde.  Du  reste  »  Iiâtons-nous  de  dire 
qu'Abarca  ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  fut  complètement  étranger  aux  affaires 
politiques.  Tout  entier  aux 'saintes  pensées 
de  la  loi  et  aux  pratiques  de  la  piété ,  au 
milieu  des  religieux  dont  il  partagea  la  vie 
mortifiée  ,  il  a  laissé  dans  la  solitude  de 
Lanzo  le  souvenir  de  la  mort  la  plus  édi- 
fiante. 

ABASGES ,  peuple  d*Asie  converti  au 
christianisme  vers  le  milieu  du  ti*  siècle. 

Ce  peuple,  qui  se  trouvait  entre  la  Cir*» 
cassie ,  la  mer  Noire  et  la  Mingrélie  ,  est 
appelé  par  quelques  géographes  les  Abcasses; 
d  autres  le  nomment  les  Abassas^  ouAbageê. 
—  Procope  ,  dans  son  Histoire  de  la  guerre 
contre  les  Perses ,  l'appelle  les  Abasques  y  et 
Bruzen  de  La  Martinière  les  Abcas  (9). 

Jusqu'au  temps  de  l'empereur  Justinien , 
ee  peuple  était  demeuré  dans  l'idolâtrie, 
adorant  des  bois  et  des  arbres.  Leurs  rois 
avaient  la  barbare  coutume ,  quand  ils 
voyaient  de  beaux  enfants ,  de  les  arracher 
à  leurs  parents  pour  les  faire  eunuques  et 
.es  vendre  chez  les  Romains;  puis  ils  fai- 
saient mourir  les  parents  de  peur  qu^ilsne  se 
vengeassent.  Or,  Justinien  avait  rendu  une 
loi  (10)  qui  défendait  sous  des  peines  rigou- 
reuses de  faire  des  eunuques  ,  et  déclarait 
libres  tous  ceux  qui  auraient  souffert  cette 
injure.  L'empereur  imposa  aussi  cette  loi 
aux  Abasges.  Ceux-ci  en  furent  si  satisfaits 
et  reçurent  avec  tant  de  joie  une  loi  qui  les 
délivrait  d'une  aussi  odieuse  tyrannie,  qu'ils 
voulurent  embrasser  la  religion  dont  l'es- 
prit avait  inspiré  cette  mesure  protectrice 
de  la  dignité  et  de  la  liberté  humaines.  Ils 
se  firent  donc  chrétiens  ,  et  en  se  mettant 
ainsi  en  liberté  ils  secouèrent  le  joug  de 
leurs  souverains. 

Justinien  fit  bàlir  dans  leur  pays  une 
église  sous  l'invocation  de  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu  :  il  y  établit  des  prêtres  et 
prit  soin  de  l'instruction  de  ces  peuples  (11). 
Ceci  se  passait  en  529.  Mais  dans  la  suite 
ce  malheureux  peuple  perdit  la  lumière  de 
TEvan^ile  et  retomba  dans  Tidolàtrie.  Ils 
habitaient,  comme  les  Circassiens ,  en  des 
cabanes  de  bois  et  allaient  presque  nus. 
Chaque  homme  se  regardait  comme  l'eu- 
nemi  de  son  voisin,  et,  s'il  pouvait  le  faire 
esclave,  il  le  vendait  aux  barbares  et  aux 
Turcs. 

ABBAS,  fils  d'Abdaimolhleb ,  ooole  dé 
Mahomet  le  prétendu  prophète ,  ne  figure 
dans  l'histoire  ecclésiastique  gu'à  cause  des 
persécutions  qu'il  suscita  lui  et  les  musul- 
mans, ses  coreligionnaires^  aux  chrétiens. 

'  (8)  VVnivers,  mois  de  juillet  i844. 

(9)  Yoy.  son  Grand  dict,  géog,  /im/.  et  crit.  6  vol. 
lu-fol.  1759»  tom.  I,  p.  7,  col.  1. 


ABBATI ,  consul  général  de  SarJaigne, 
favorisa  è  Philadelphie  le  schisme  qui  8*ô- 
tait  élevé  dans  cette  église  en  1822,  et  qui 
était  occasionné  par  les  Trustées  ou  adoii- 
uistrateurs  du  temporel  de  l'Eglise,  lesquels 
élevaient  des  prétentions  étranges',  comme 
celles  de  choisir  ou  de  rejeter  les  nasteurs , 
de  régler  ou  de  déterminer  l'orure  et  les 
cérémonies  du  service  divin  ,  etc.  Abbali 
correspondit  avec  les  principaux  fauteurs 
de  ces  ridicules  prétentions,  et  ne 'contribua 
pas  peu  à  entretenir  la  division  à  Philadel- 
phie, seule  ville  des  Etats-Unis  où  ceschisme 
fit  quelque  bruit.  Yoy,  l'article  Trustées. 

ABBEVILLE  (Girard  i>'),  docteur  de  l'U- 
niversité de  Paris  et  grand  ennemi  des  reli- 
Sieux  mendiants  que  le  Pape  Alexandre  IV, 
ans  sa  sollicitude  pour  l'extension  de  l'en? 
seignement  ei  aussi  pour  la  liberté  des  étu- 
des, avait  fait  entrer  dans  l'Université  —  Foy. 
son  article.  —  Girard  d'Abbeville  s'avisa  <i9 
réveiller  la  doctrine  condamnée  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour  {Voy.  son  article)  « 
far  un  libelle  anonyme  qu'il  publia  eu  1269, 
ce  qu'on  croit  (12). 

Saint  Bonaventure,  dans  son  Apologie  des, 
pauvres, oix  il  réfute  les  livres  qui  attaquaient 
Tes  religieux  mendiants  nous  fait  connaître 
le  libelle  de  Girard  d'Abbeville  :«  Celui  de 
Girard,  dit  ce  saint ,  appuyait  sur  trois  chefs. 
Dans  le  premier  il  louait  extrêmement  la 
fuite  de  la  persécution  et  de  la  mort  comme 
un  acte  propre  des  parfait^  et  des  saints.  Au 
contraire ,  il  disait  que  l'abstinence  et  le 
jeûne  étaient  des  pratiques  qui  ne  conve* 
naient  guère  qu'aux  faibles  et  aux  impar^ 
faits,  parce  que  ce  sont  des  remèdes  contre 
les  maladies  spirituelles.  En  second  lieu ,  il 
relevait  l'état  de  ceux  qui  possédaient  des 
biens,  comme  le  plus  louable  ,  et  il  dégrar 
dait  l'état  des  pauvres  volontaires  au  rang 
d'une  vie  basse  et  dangereuse.  Enfin,  dans 
le  troisième  livre  «  il  s'efforçait  d'attaquer  et 
d'avilir  par  des  subtilités  malignes,  où  il  pa- 
raissait quelquefois  se  contredire,  la  pauvreté 
et  l'humilité  des  religieux  mendiants.  Ce  li- 
belle attaquait  surtout  la  conduite  et  la  règle 
de  saint  François  et  celle  de  ses  disciples.  » 

ABBON,évêquedeNevers,qui  vivait  dansh 
IX*  siècle,  sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve, 
a  souscrit  au  m*  concile  de  Soissons,  tenu 
en  806,  à  ceux  de  Troyes  des  années  867  et 
878,  et  à  celui  de  Pontion  de  l'an  876,  oh 
Ton  contesta  à  Anségise,  archevêque  de  Sens, 
le  titre  de  primat  des  Gaules  et  de  Germa- 
nie, que  lui  avait  donné  le  Pape  Jean  Vlll. 

ABBON, moine  de  Saint- Germaio-des- Prés 
de  Paris,  vivait  au  ix*  siècle.  Il  était  né  en 
Neustrie  et  fut  un  des  disciples  d'Aimond 
l'ilncten,  qui  était  alors  en  grande  réputation. 
Abbon  était  à  Paris  en  886  et  887,  lorsque 
cette  ville  fut  assiégée  par  les  Normands.  11 
écrivit  en  vers  l'histoire  de  ce  siège,  dont  il 
avait  été  témoin  oculaire;  mais  la  rudesse 
de  son  style  le  rend  très-diflSçile  à  entendre 

(10)  Sovel.  Itô. 

(1 1)  Le  Beau,  Hi$t.  du  Bas-Empire^  Kv.\li,  n*  ixiv. 
(ti)  Yadln«.  ann.  1269,  n«  6. 
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Il  y  allrîbue  la  d<^'li vrance  de  Paris  aux  saints, 
ses  protecteors,  entre  autres  sainte  Gène- 
▼lève  et  saint  Germain  (13).  Abbon  dédia  son 
livre  è  Go^lin,  diacre,  et  non,  comme  Tont 
dit  quelques  auteurs,  à  Gozelin,  évoque  de 
Paris  et  abbé  de  Saint-Germain,  puisqu'il  est 
certain  que  ce  prélat  mourut  avant  la  fin  du 
siège  et  qu'Aschirie  lui  succéda  (U). 

Outre  son  ouvrage  historique,  dont  Pi- 
thou,  Duchesne,  etc.,  ont  donné  plusieurs 
éditions  (15),  Abbon  a  laissé  quelques  ser- 
mons :  on  les  a  trouvés  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il  y 
a  apparence  que  ce  religieux  ne  vécut  que 
jusqu'en  890  ou  891  :  c'est  du  moins  ce 

au*on  peut  inférer  de  la  fin  du  second  livre 
e  son  ouvrage  sur  le  siège  de  Paris.  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  cet  Abbon  avec 
tin  autre  Abbon,  abbé  de  Fleury.  Il  y  a  pour- 
tant un  siècle  de  distance  entre  l'un  et  Tau- 
Ire,  Voy,  l'article  Abbon  (saint)  de  Fleury. 
ABBON,  évoque  de  Soissons  au  x*  siècle. 
il  souscrivit  au  concile  de  Troflé  en  921,  et 
à  celui  de  Reims  de  l'année  9^3.  Cette  même 
année  il  consacra  à  Saint-Médard  Raoul , 

Su 'on  éleva  sur  le  trône  après  Charles  le 
impie.  Hais  ce  prélat  ternit  sa  vie  en  parti- 
cipant aux  intrigues  d'Hébert  pour  l'usurpa- 
tion de  l'archevêché  de  Reims.  Voici  com- 
ment Fleury  raconte  ce  fait  : 

«  Seuife,  archevêque  de  Reims,  étant  mort 
en  925,  après  trois  ans  et  cinq  jours  d'épis- 
eopat,  le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné par  les  gens  de  Hébert,  comte  de 
Yermandois.  En  effet,  il  vint  aussitôt  à  Reims 
et  y  appela  Abbon,  évoque  de  Soissons,  et 
Bovnn,  évêque  de  Châlons.  Il  traita  avec  eux 
de  l'élection  d'un  archevêque,  et  rangea  le 
clergé  et  le  peuple  à  sa  volonté,  leur  faisant 
craindre  que  les  biens  de  l'archevêché  ne 
fassent  divisés  et  donnés  à  des  étrangers. 

Delà  sorte,  Hébert  eut  assez  d'autorité 
pour  faire  élire  archevêque  de  Reims  son 
cinquième  fils,  nommé  Hugues,  quoiqu'il 
n'eût  pas  encore  cinq  ans  :  puis  ils  allèrent 
en  diligpnce  trouver  le  roi  Raoul  pour  avoir 
son  agrément.  Le  roi,  par  le  conseil  des  deux 
évêques,  approuva  l'élection  de  cet  enfant, 
et  donna  au  comte  Hébert,  son  père,  l'admi- 
nistration de  l'archevêché.  Le  comte  Hébert 
envoya  à  Rome  des  députés  de  TEglise  de 
Reims  avec  Abbon,  évêque  de  Soissons,  pour 
demander  la  confirmation  de  cette  élection, 
dont  ils  portaient  le  décret.  Ils  obtinrent  du 
Pape  Jean  X  ce  qu'ils  désiraient,  et  il  commit 
révêque  Abbon  pour  exercer  les  fonctions 
épiscopales  dans  l'archevêché  de  Reims  (16) 

(13)  Fleary,  ttùL  eccUt.^  liv.  lui  n«  55. 
\ik)  Duebesne,  tom.  U,  p.  499. 

il5)  Diipiih,  BihL  ]x« siècle. 
16)  //û/.  eccléi.,  IW.  Lv,  ii«  1. 
i7>  Fiodoard,  lib.  iv,  cap.  20. 
,f S)  Victorîn  fut  évêque  de  Pedaw  dans  la  Panno- 
nie  ftnpcrieare  {Petabwnen^ij.  11  souffrit  le  martyre 
Ters  rail  303,  soos  Tempereor  Diociétien.  Saint 
iërdme  nous  apprend  qu^il  avait  composé  des  Gom- 
menlaires  sur  la  Genèse,  VEsode^  le  Ùvititiue^  liâtes 
Ezéekiel^  Hahacuc^  VEcclésiasle,   le  Cantique  det 
Cantiques^  et  VAvocalypie,  avec  divers  autres  traites 
coutrc  Les  bérésies.  Le  même  saint  nous  assure  qtie 


Abbon  devint  ensuite  chancelier  de  Raoul  ; 
il  mourut  en  937  (17),  laissant  une  mémoire 
souillée  par  une  triste  action  et  ne  s'étant 
guère  montré  que  comme  un  évêque  ambi-* 
tieux,  plus  occupé  de  complaire  aux  grands 
que  du  salut  des  âmea. 

ABBON  (abbé  de  Fleurjr  et  de  Saint-Be- 
nolt-sur-Loire).  I.  Ce  religieux,  qui  fit  hon- 
neur à  l'état  monastique  et  même  à  la  France 
entière  par  sa  doctrine  et  ses  vertus,  naquit 
dans  le  territoire  d*Orléans  de  parents  issus 
â*une  race  libre  et  craignant  Dieu.  Son  pèro 
se  nommait  Lœtus,  sa  mère  Ermengarde.  Ils 
le  mirent  dès  son  enfance  dans  le  monastère 
de  Fleury,  pour  lui  apprendre  les  lettres 
dans  l'école  des  clercs  qui  servaient  h  l'é- 
glise  de  Saint-Pierre,  et  l'offrirent  à  Dieu* 
suivant  la  rèele  de  saint  Benott.  C'était  vers 
l'an  958.  Wulfade,  depuis  évêaue  de  Char- 
tres, (^ouYernait  alors  ce  monastère, et  Abbon 
y  avait  deux  parents  d'un  grand  mérite, 
Gunbold  et  Chrétien,  revêtus  l'un  et  l'autre 
du  sacerdoce.  Ayant  donc  reçu  l'habit  de 
Wulfade,  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  et  dans  la  pieté. 

Il  avait  une  mémoire  si  heureuse,  qu'il 
n'oubliait  rien  des  leçons  de  ses  mattres,  et», 
jour  s'avancer  de  plus  en  plus,  il  étudiait 
on  son  particulier.  Néanmoins  il  ne  négligeait 
point  la  ferveur  de  l'oraison  pour  l'applica- 
tion à  l'étude;  aimant  de  tout  son  cœur  la 
vie  religieuse  qu'il  avait  embrassée,  il  ne  se 
livrait  a  Tétude  des  lettres  et  des  arts  que 
par  manière  de  divertissement  et  après  avoir 
offert  à  Dieu  les  hommages  de  sa  fervente 
pi^'lé  :  il  soumettait  ainsi  la  chair  à  l'esprit, 
et  par  cette  vie  studieuse  il  domptait  les 
passions  de  l'adolescence.  Tous  ses  goûts 
étaient  sérieux,  et  il  recherchait  de  préfé- 
rence la  compagnie  des  plus  anciens  reli- 
gieux :  il  aimait  à  profiter  de  leurs  conseils 
et  de  leur  expérience. 

Suffisamment  versé  dans  la  gramma  re , 
Varithmétique  et  la  dialectique,  et  ayant  eu 
la  charge  d'instruire  les  autres  pendant  quel- 
ques années,  il  voulut  ajouter  a  ses  connais- 
sances les  arts  libéraux.  Pour  cela  il  se  rendit 
aux  écoles  fameuses  de  Paris  et  de  Reims  ; 
écouter  ceux  qui  professaient  la  philosophie, 
et  il  apprit  sous  eux  l'astronomie,  mais  non 
pas  autant  qu'il  désirait.  Il  revint  à  Orléans, 
où  il  apprit  la  musique,  à  grands  frais 
et  en  cacnette,  à  cause  des  envieux.  Pour 
la  rhétorique  il  lut  Victorin  (18),  maître 
de  saint  Jérôme,  et  il  prit  quelque  tein- 
ture de  géométrie.  Il  composa  alors  quelques 

le  sens  des  éerits  de  Victorin  était  plus  sublime  que 
le  style  n*en  était  éloquent.  11  Taccuse  de  s'être 
attaché  aux  sentimenu  des  millénaires.  Mais  Sixte 
de  Sienne  observe  qu'on  ne  trouve  point  Terreur  du 
niillénarisme  dans  le  Commentaire  qui  porte  le  nom  de 
Victorin,  et  même  qu'on  y  trouve  tout  le  contraire. 
D'où  il  conclut,  ou  que  la  Préface  de  cet  ouvrage ,. 
dans  laquelle  Victorin  est  accusé  de  Millénarisoie  » 
n'est  point  de  saint  Jérême,  ou  que  le  GommenUire 
k  la  tôte  duquel  on  a  mis  cette  Préface  a  été  retou- 
ché par  quelqu'un  qui,  noa  content  d'en  retrancher 
ce  qui  favorisait  l'erreur  des  millénaires,  y  a  ajouté 
un  |{assage  qui  condamne  formellement  oeUe  ecreub 
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écrits  sur  la  forme  des  syllogisraes,  sur  les 
computs  et  les  calculs  astronomiques,  et  sur 
le  cours  des  planètes. 

Cependant,  n'étant  encore  que  'diacre,  il 
fut  appelé  on  Angleterre  par  saint  Oswald, 
évêquo  de  Warçhester,  qui  avait  été  moine 
à  Fleury-sur-Loire,  et  il  arriva  au  monas- 
tère de  Ramsei,  fondé  par  ce  saint  évèque, 
dont  Tabbé,  nommé  Germain,  avait  été  tiré 
de  Fleury.  Abhon  y  demeura  près  de  deux 
ans,  et  instruisit  quelques  moines.  Il  salua 
le  roi,  dont  il  reçut  des  paroles  d'honnêteté, 
et  le  duc  Helwin,  fondateur  du  monastère 
de  Ramsei,  qui  lui  fU  de  grands  présents.  11 
gagna  Tamitié,  non-seulement  de  saint  Os- 
wald,  alors  archevêque  d'York,  mais  encore 
de  saint  Dunstan,  lesquels  eurent  ensemble 
une  dis()ute  amicale  à  qui  le  retiendrait  (19]. 

H.  Mais  l'abbé  de  Fleury  lui  ayant  écrit 
une  letire  pleine  de  tendresse,  par  laquelle 
il  le  priait  de  revenir,  il  prit  congé  des  deux 
prélats,  qui  le  chargèrent  de  présents.  Duns- 
tan lui  djonna  de  l'argenterie  magnifique 
pour  offrir  è  saint  Benoît  ;  Oswald  l'ordonna 
prêtre  et  lui  donna  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  en  exercer  les  fonctions,  entre 
autres  un  calice,  et  de  plus  beaucoup  d'ar- 
gent. Oybold,  abbé  de  Fleury,  mourut  peu 
de  temps  après  le  retour  d'Abbon,  que  la 
plus  grande  partie  de  ta  conimunaulé  élut 
pour  lui  s;iccéder.  11  y  eut  toutefois  de  Top- 
position  de  la  part  de  quelques  moines,  qui 
élurent  un  mauvais  sujet  et  eurent  assez  de 
crédit  pour  le  mettre  en  possession.  On  le 
voit  par  plusieurs  lettres  de  Gerbcrt  écrites 
vers  Tan  987,  au  nom  des  abbés  du  diocèse 
de  Reims,  de  l'archevêaue  Adalbéron,  et  au 
sien,  tant  aux  moines  de  Fleury  qu'à  saint 
Mayeut,  abbé  de  Cluny,  et  à  Evrard,  abbé  de 
jSaiut-JuUen  de  Tours.  Toutes  ces  lettres 
tendent  à  faire  rejeter  l'usurpateur;  mais 
heureusement  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Ainsi,  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie 
l'emporta  pour  Abbon  ;  son  élection  fut  con- 
firmée par  le  roi  Hugues,  et  il  cQmmença  à 
jgôuvertier  l'abbaye  de  Fleury  en  988. 

.  11  recommandait  l'étude  à  ses  moines 
comme  utile  à  la  piété  après  l'oraison  et  le 
jeûne;  et  lui-même  ne  cessait  point  de  lire, 
d'écrire  ou  de  dicter  :  ce  qui  est  ici,  pour  le 
dirf^  en  passant,  un  exemple  favorable  à  la 
ihèse  Que  soutint  dom  Mabilloncontre  le  célè- 
bre abl)é  de  la  Trappe,  de  Rancé.  —  Après  la 
dialectique  et  l'astronomie,  Abbon  s'appliqua 
ctussià  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères 
dePEglise,  et  en  tira  plusieurs  sentences  dont 
il  Qt  un  recueil, pour  avoir  toujours  en  main 
de  quoi  se  défendre  contre  les  nrétenlious 
d'Arnoul  ou  Arnoulfe,  évêque  d'Orléans.  Ce 
prélat  soutenait  que  l'abbé  de  Fleury,  outre 
la  subordination  spirituelle,  devait  encore 
lui  faire  serment  de  fidélité,  comme  son 
vassal,  ce  qu'Abbon  refusa  toute  sa  vie,  sou- 
tenant que  son  monastère  pour  le  temporel 
ne  dépendait  que  du  roi.  Yoy.  l'article  Ar- 
KOUL,  évêque  d'Orléans. 


.  III.  Ce  fut  une  querelle  générale  qui  s'é- 
mut alors  entre  les  évêques  et  les  aobés,  et 
l'on  vit  bientôt  ce  différend  prendre  de  tristes 
et  scandaleuses  proportions. 

Les  gens  de  l'évoque  d'Orléans  attaquèrent 
un  jour  saint  Abbon  comme  il  se  rendait  à 
Tours  pour  la  fêle  de  saint  Marlin,  lui  firent 
insulte  et  blessèrent  à  mort  quelques  per- 
sonnes de  sa  suite.  Arnoulfe  s'offrit  d'en  faire 
satisfaction  à  saint  Abbon,  et  lui  amena 
quelques-uns  des  coupables  pour  être  battus 
de  verges  en  sa  présence  ;  mais  l'abbé  s'en 
défendit,  réservant  à  Dieu  la  vengeance  de 
l'injure.  Quelque  temps  après  on  tint  un  cou-, 
cile  à  Saint-Denis,  près  Paris.  Les  évêques». 
qui  auraient  dû  aussi  s'y  occuper  h  rétablir  Ifi 
foi  dans  sa  pureté  et  à  réformer  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  la  discipline  doTl^dise» 
avisèrent,  avant  tout,  aux  moyens  uêtec 
aux  laïques  et.  aux  moines  les  dîmes  qu'ils 
possédaient,  et  de  les  prendre  pour  eux: 
c'élnit  appeler  la  lutte:  Abbon,  qui  était  pré- 
sent, leur  résista  fortement.  En  même  temp3 
il  se  Qt  une  émeute  contre  les  évêques,  qui, 
saisis  de  crainte,  se  retirèrentsans  avoir  rieii 
fait.  Tout  le  monde  jeta  sur  Abbon  la  causa 
de  cette  violence,  ce  qui  l'obligea  è  s'en  jus* 
tiîiiT  par  un  écrit  qu'il  adressa  aux  deux 
rois  Hugues  et  Robert  sous  le  titre  d'Apo^ 
logie, 

11  s'y  plaint  que,  changée  contre  son  incli» 
nation»  qui  le  portait  à  la  retraite  et  à  Té* 
tude  de  la  philosophie,  sa  vie  n'était  qu'une 
chaîne  d'angoisses  et  de  tribulations  ;  que 
ses  envieux  et  ses  ennemis  le  déchiraient 
sans  cesse,  quoiqu'ils  ne  pussent  lui  repro- 
cher autre  chose  que  d'avoir  pris  la  défense 
des  intérêts  de  son  monastère  et  ceux  de  son 
ordre,  et  de  n'avoir  pas  lu  la  vérité  dans  te 
concile  ;  que  leur  lureur  allait  jusqu'à  en 
vouloir  à  sa  vie,  sans  être  détournés  de  ce 
dessein  par  la  crainte  de  la  puissance  royale. 
Il  prie  Dieu  de  le  délivrer  de  tels  ennemis, 
et  déclare  qu'il  se  soumet  au  jugement  des 
évêques  suivant  les  canons,  et  qu  il  souhaite 
en  premier  lieu  de  leur  rendre  compte  de  sa 
foi.  11  dislingue  dans  TEglise  trois  états  diffé- 
rents, dans  les  femmes  comme  dans  les 
hommes:  dans  celles-là,  les  femmes  mariées, 
les  veuves,  les  vierges  ;  dans  ceux-ci  les 
laïques,  les  clercs,  les  moines.  Mais  il  ne 
compte  pour  clercs  que  les  évêques,  les  prê- 
tres et  les  diacres,  disant  que  les  autres  mi- 
nisires  inférieurs,  ayant  la  liberté  de  se 
marier,  ne  portent  qu'abusivement  le  nom 
de  clercs.  L  état  des  moines  lui  paraît  plus 
parfait  que  celui  des  clercs,  en  ce  que   les 

fremiers  ne  sont  occupés  comme  Marie  qu'à 
unique  nécessaire.  11  combat  en  passant  les 
prétentions  des  évêques  en  disant  que,  l'E- 
glise étant  à  Dieu  seul,  aucun  d'eux  ne  peut 
dire  qu'une  église  lui  appartient.  En  effet, 
Jésus-Christ  dit  à  Pierre,  prince  des  apô- 
tres :  Ju  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  td/i- 
rai  mon  Eglise  (20)  :  la  mienne  et  non  pas  la 
tienne.  Si  donc  V Eglise, n'est  pas  à  Pierre/à 
qui  sera-t-elle?  Les  successeurs  de  Pierre 


(19»  Act.  Beucd.,  sxc.  vi,  p.  M,  VU,  S.  Abb, 


(20)  Matlh.  xvi,18. 
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oseront- ils  s'allribuer  une  puissance  qu'il 
n'avait  pas?  Ensuite  il  invective  contre  la 
simonie;  et  s^arrètanl  à  Teicuse  de  ceux  qui 
répondaient  qu'ils  n'achetaient  pas  la  grâce 
de  l'ordination,  mais  les  biens  temporels  de 
TEglise,  c'est,  réplique-t-iJ,  comme  si  Ton 
voulait  avoir  le  feu  sans  la  matière  qui  lui 
sert  d'aliment  (21).  C*est  ainsi  que  dans  tous 
les  temps  nous  voyons  quc^ues  saints,  per- 
sonnages ou  des  hommes  clairvoyants  s  (6Ic- 
Ter  contre  les  abus  de  leur  siècle  et  rappeler 
aux  saintes  règles  ceux  qui  s'en  écartent, 
lussent  ils  prêtres  ou  évoques. 

IV.  Mais  nous  n'avons  pas  fini  l'analyse 
de  V Apologie  d'Abbon.  On  l'accusait  d'avoir 
des  sentiments  contraires  aux  canons  ;  d'être 
l'auteur  de  la  sédition  arrivée  h  Saint-Denis 
contre  les  évêques,  vers  l'an  995,  au  concile 
dont  nous  venons  de  parler  ;  d'avoir  fait  per- 
dre les  bonnes  grâces  des  deux  rois  à  Arnoul 
d'Orléans ,   sou  propre  évoque,  et  d'avoir 
communiqué  avec  des  excommuniés.  11  ré- 
pond qu'il  ne  sait  à  quel  canon  il  aurait  pu 
contrevenir  dans  cette  assemblée,  puisqu'à 
peine  y  avait-il  vu  ouvrir  un  livre.  Il  ajoute 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  prétexte  de  l'accu- 
ser de  la  sédition  excitée  contre  les  prélats 
de  ce  concile,  aucun  d'eux  ne  lui  en  ayant 
donné  occasion,  et  Seguin,  archevêque  de 
Sens,  q[ui  avait  été  le  plus  maltraité ,  étant 
son  ami  et  son  bienfaiteur.  A  l'égard  d'Ar- 
noul,  il  dit  que,  si  cet  évêque  avait  perdu  les 
bonnes  grâces  des  deux  rois,  ce  ne  pouvait 
êlre  que  pour  les  avoir  offensés  en  usurpant 
les  biens  de  l'abbaye  de  Fleurv,  dont  les 
])rinces  étaient  les  protecteurs  et  les  maîtres. 
Quant  à  ce  qui  est  d'avoir  communiqué  avec 
des  excommuniés,  il   déclare  qu'Arnoul  lui 
en  a  donné  l'exemple  en  recevant  ceux  qui 
l'avaient  attaqué  dans  son  voyage  à  Tours, 
quoiqu'ils   eussent   été   excommuniés    par 
begum,  son  archevêque,  et  par  Eudes,  évê- 
q^ue  de  Chartres  ;  qu'au  surplus  on  faisait  un 
SI  grand  abus  des  censures ,  qu'il  n'y  avait 
iresque  personne  dans  le  royaume  qui  ne 
fût  excommunié,  soit  pour  avoir  mangé  avec 
des  excommuniés,  soit  pour  leur  avoir  donné 
le  baiser  de  paix.  C'est  pourquoi  il  supplie 
le  roi  Hugues  de  remédier  à  cet  abus. 

Il  prie  encore  ce  prince  et  le  roi  Robert, 
éon  nls,  de  faire  rétablir  dans  le  symbole  do 
saint  Athanase  ces  mots  :  ni  engendré,  que 
quelques-uns  en  avaient  ôté,  se  contentant 
de  dire  au'il  n'est  nî  (ait  ni  créé;  d'arrêter 
le  faux  bruit  qui  se  répandait  presque  par- 
tout que,  quand  l'Annonciation  se  rencon- 
trerait avec  le  vendredi- saint ,  le  monde 
finirait;   ce  qui  se  trouvait  détruit   par  le 
concours  de  ces  deux  fêtes  en  992,  environ 
trois  ans  auparavant.  Abbon  dit  encore  tou- 
chant la  fin  du  monde  :  «  Dans  ma  première 
jeunesse,  j'ai  entendu  prêcher  devant  le  peu- 
ple, dans  l'église  de  Paris,  qu'aussitôt  que 
les  mille  ans  seront  finis,  l'Antéchrist  vien- 
dra, et,  peu  de  temps  après,  le  jugement 
universel.  Je  me  suis  opposé  de  toutes  ines 

(%\)  Dom  Ceillicr,  Hisl,  Gén,  des  auleun  sacrés  et 
ecct es., clc,,  tenu.  XX,  p.  38.  Ô9. 

(i2)  ApuJ  Ilist.  univ.  de  i^gl.  calli.  par  M.  l'abbé 


forces  à  cette  opinion,  par  les  Evangilcâ^ 
l'Apocalypse,  et  le  livre  de  Daniel;  et  I  abbé 
Ricnard,  d'heureuse  mémoire,  ayant  reçu 
des  lettres  de  Lorraine  sur  ce  sujet,  m'or- 
donna d'y  répondre  (22).»  Ajoutonsqu'Abbon 
dans  son  Apologie  prie  encore  le  roi  d'em-- 
pêcher  que  l'on  commence  l'A  vent  avant  le 
zi^  novembre,  puisque  l'Avent  ne  devait  avoic 
au  plus  que  quatre  semaines  et  un  jour  (23). 
Telle  est  YApologie  de  ce  saint  religieux. 
On  en  place  l'époque  au  mois  d'octobre  996, 
époque  où  mourut  Hugues  Capet,  à  qui 
Abbon  l'adressa.  Elle  a  été  imprimée  à  Paris 
en  1687,  par  les  soins  de  Pithou,  à  la  suito 
de  son  Recueil  des  anciens  canons,  Aimoin  eii 
cite  deux  fragments  considérables  dans  sa 
Vie  de  saint  Abbon ,  dont  le  premier  est 
l'exorde  de  cet  ouvrage. 

V.  Après  celte  apologie,  notre  saint  abbé 
dédia  aux  rois  Hugues  et  Robert,  qui  avaient 
pour  lui  tous  deux  une  affection  particulière, 
un  Recueil  de  canons.  Cest  un  monument 
d'autant  plus  important  du  x*  siècle,  qu'on 
en  peut  tirer  de  quoi  remplir  les  lacunes  de 
plusieurs  anciens  canons  des  conciles,  ou  en 
corriger  le  texte;  que  le  saint  et  savant  au- 
teur n'y  cite  aucune  fausse  décrétale;  qu'on 
y  apprend  en  quel  état  la  Franco  se  trouvait 
alors,  et  de  quels  moyens  l'on  croyait  devoir 
se  servir  pour  remédier  à  ses  maux  et  la  réta- 
blir dans  son  ancien  état.  Kn  voici  l'analyse.. 
L'abbé  de  Fleury  fait  d'abord  ressouvenir 
le  roi  Hugues  des  fâcheuses  révolutions  qui 
lui  arrivèrent  dans  les  commencements  de 
son  règne,  non  delà  part  des  étrangers, mai» 
des  premiers  de  son  royaume.  £u  même 
temps  il  lui  représente  que  Dieu,  qui  l'avait 
affligé  par  un  secret  jugement,  Tavait  par  sa 
bonté  délivré  de  ses  ennemis  :  d'où  il  prend 
occasion  de  lui  dire  et  à  son  fils  Robert: 
«  Souvenez-vous  des  bons  rois,  vos  prédé- 
cesseurs; souvenez  -  vous  des  jugements 
justes;  ayez  toujours  dans  l'esprit  do  par- 
donner à  des  sujets  soumis  et  de  ne  com- 
battre que  les  superbes.  »  Abbon  vient  en- 
suite aux  devoirs  des  princes  et  des  sujets, 
et  rapporte  là-dessus  ce  qu'il  en  avait  lu  et 
ce  qu'il  en  pensait  lui-même. 

Il  commence  par  l'honneur  qui  est  dû  aux 
églises  et  aux  monastères,  et  établit  le  droit 
d  asile,  au'il  étend,  conformément  aux  lois 
de  Théodose  et  de  Valérien,  non-seulement 
aux  églises,  mais  aux  maisons  et  aux  places 
contiguës.  II  veut  que  ceux  qui  s'y  sont  rér 
fugiés  quittent  les  armes  qu'us  ont  sur  eux, 
et  que,  s'ils  refusent,  on  les  tire  de  l'ar 
sile  par  la  force  des  armes;  mais  que  l'ori 
punisse  de  mort  celui  qui  entreprendra  de  se 
saisir  d'un  coupable  qui  se  sera  retiré  dans 
les  lieux  saints.  Il  se  plaint  de  ces  seigneurs 
qu'on  appelait  défenseurs  ou  avoués,  à  qu^ 
les  abbés  avaient  donné  dos  terres  en  fief  h 
la  oliarge  de  prendre  la  défense  de  leurs  roc^ 
nastèies  contre  ceux  qui  les  attaqueraient; 
mais  il  était  arrivé  depuis  la  décadence  dp 
l'empire  français  que  ces  avoués  ou  défea- 

Rolirbaclior,  lom.  XIll»  p.  'idâ. 
(i5\  Dom  Ceillier,  iU.  ibid.  p.  40, 
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leurs,  au  \l  u  de  défendre  TEglise»  ïn  piU 
laient,  laissant  les  biens  des  manaslères  en 
proie  aux  ennemis  ,  et  se  saisissant  eux- 
inômesde  ce  que  les  ennemis  n'avaient  point 
emporté.  Ces  avoués  agissaient  donc  non  en 
protecteurs,  mais  en  maîtres  ;  et,  s*eraparant 
de  la  plus  grande  partie  des  revenus  des  rao* 
nastères,  des  aumônes  et  des  oblations,  ils 
<*n  occasionnaient  la  ruine.  Abbon  rapporte 
l'origine  des  avoués  ou  défenseurs  aux  con- 
ciles d'Afrique  ,  qui  firent  demander  aux 
empereurs  des  se  holastiques  auavocats  pour 
soutenir  les  intérêts  de  l'Eglise  devant  les 
tribunaux  séculiers. 

La  justice  du  roi,  continue  Abbon,  consiste 
h  n'opprimer  qui  que  ce  soit ,  à  juger  sans 
acceptiOQ  de  personne»  &  prendre  la  défense 
de  l'étranger,  de  l'orphelin  et  de  la  veuve;  à 
soulager  le  pauvre,  à  empêcher  le  crime  ou 
h  le  punir.  Chargé  de  toutes  les  affaires  de 
ses  États,  il  ne  peut  les  terminer  ni  même 
les  connaître  sans  le  secours  des  évèques  et 
des  gran<ls.  Comme  ils  doivonr  au  roi  l'hon- 
neur cl  le  respect,  ils  ne  peuvent  lui  refuser 
leurs  avis  et  leur  ministère.  On  distingue 
dans  un  Etat  trois  sortes  d'élections  :  l'élec- 
tion du  roi  et  de  l'empereur,  l'élection  des 
évoques,  l'élection  des  abbés.  La  première 
se  fait  par  leconsentementde  tout  le  royaume, 
la  seconde  nar  Puiianimilé  des  citoyens  et 
du  clergé,  la  troisième  par  les  suffrages  de 
la  ptus  saine  partie  de  la  communauté.  La 
faveur,  l'amitié,  l'argent,  ne  doivent  point 
être  le  mobile  des  élections,  mais  la  sagesse 
et  le  mérite  du  sujet.  Le  roi  aussitôt  après 
son  élection  a  droit  d'exiger  de  ses  sujets  le 
serment  de  fidélité  pour  le  maintien  de  la 
concorde  dans  l'Etal. 

L'autorité  du  Siège  apostolique  de  Rome 
s'étend  sur  toute  l'Eglise,  par  suite  de  l'au- 
torité que  Jésus-Christ  a  accordée  à  saint 
Pierre,  dont  les  Papes  tiennent  la  place.  On 
ne  doit  rien  changer  à  la  disposition  d&s 
évèchés  ni  des  monastères  d'hommes  et  de 
filles  fondés  par  les  empereurs  chrétiens,  s*il 
n'y  a  nécessité.  Refuser  d'obéir  aux  ordres 
des  souverains  c*est  marauer  qu'on  les  mé- 

i>rise,  au  lieu  de  les  crainare  et  de  les  aimer. 
I  est  des  cas  où  l'on  peut  dispenser  des  lois, 
suivant  les  temps,  les  pa^s  ^  et  autres  cir- 
constances ;  et  c'est  ce  qui  sert  à  expliquer 
les  canons  de  divers  conciles  qui  paraissent 
se  contredire.  Les  conciles  de  Nicée  et  de 
Chalcédoine  défendirent  les  translations  d'é- 
vêques  ;  elles  furent  permises  dans  celui 
d'Antioche,  pourvu  qu'il  v  eût  nécessité  ou 
utilité.  Abbon  en  cite  plusieurs  exemples 
du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Au  défaut 
de  la  loi,  la  coutume  oblige,  et  ne  vaut  même 
que  quand  elle  s'accorde  avec  i'utililé  pu- 
blique. 

YL  Après  avoir  traité  ces  différentes  ma- 
tières, Abbon  rapporte  les  lois  et  les  décrets 
(\m  défendent  la  simonie  dans  les  ordina- 
tions, qiii  prescrivent  la  forme  de  l'électioû 
d'un  aboé,  qui  mettent  des  bornes  aux  entre- 
prisés des  évèques  sur  les  monastères  ,  qui 
règlent  la  manière  de  procéder  contre  un 
(24)  DomMabiHon,  Vet.Annl.  p.  154  in  fin.;  dcm 


abbé  accusé  de  quelque  çrôvarîcatîort ,  qui 
veulent  qu'on  n  en  choisisse  point  qui  ne 
soient  prêtres ,  qui  permettent  aux  évèques 
deréformerlesabusaes  monastères  d'hommes 
ou  de  filles  de  leurs  diocèses,  qui  regardent 
les  moines  fugitifs  et  les  clercs  qui  quittent 
leur  emploi  pour  s'établir  dans  un  monas- 
tère, qui  défendent  aux  moines  et  aux  reli- 
gieuses de  comparaître  en  justice  autrement 
que  par  un  défenseur  ou  avocat.  Il  en 
rapporte  aussi  touchant  la  validité  de  la 
prescription  trentenaire  pour  le  bien  des 
églises ,  les  droits  que  les  évèques  neuvent 
exiger  dans  la  visite  de  leurs  diocèses,  le 
droit  de  patronage  dans  les  églises  ou  ora- 
toires fondés  par  des  laïques  ,  le  soin  qu'ils 
peuvent  en  prendre  afin' qu'ils  ne  tombent 
pas  en'ruine  par  la  négligence  des  évoques» 
et  robligalion  où  Ton  est  de  subvenir  aux 
besoins  de  ceux  qui  ont  consommé  leurs 
biens  en  fondations  ou  dotations  d'églises. 

Ce  que  le  saint  abbé  dit  contre  1  avarice 
des  clercs,  contre  les  excommunications  in- 
justes ,  sur  le  pouvoir  qu'a  Tévéque  de  dis- 
poser de  la  troisième  partie  des  revenus  do 
l'Eglise  soit  en  faveur  des  monastères,  soit 
de  quelque  autre  église  ;  de  la  continence  des 
prêtres  et  des  diacres,  des  enfants  des  prêtres 
et  autres  ministres  de  TEglise,  de  la  défense 
faite  à  un  évêque  de  choisir  son  successeur, 
n'est  qu'un  extrait  des  canons  des  concilrs 
ou  des  décrétales  des  Papes  ;  en  sorte  qu'il 
ne  dit  rien  de  lui-même.  Il  se  sert  encore 
(les  propres  paroles  de  saint  Grégoire ,  do 
celles  de  saint  Eucher  et  de  saint  Augustin  » 
pour  prescrire  des  règles  touchant  la  fré- 
quente communion  et  les  dispositions  né- 
cessaires à  ce  sacrement.  Le  sentiment  do 
saint  Eucher  était  qu'on  nedcvait  pas  différer 
la  communion  auxmoincs  qui  font  profession 
d'une  vie  pénitente,  comme  aux  laïques  qui 
sont  encore  sous  le  joug  du  siècle. 

Les  derniers  chapitres  du  Recueil  d'Abbou 
regardent  les  peines  que  l'on  doit  imposer 
aux  clercs  quiontrendu  de  faux  témoignages; 
les  devoirs  de  ceux  qui  portent  les  armes 
ou  qui  sont  enrôlés  dans  la  milice  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire  des  ecclésiastiques.  S'ils 
ne  sont  pas  contents,  dit  Abbon,  de  ce  qu'ils 
tirent  de  l'autel  suivant  l'ordre  du  Seigneur; 
s'ils  font  quelque  commerce  ,  s'ils  vendent 
leurs  prières,  s'ils  reçoivent  volontiers  des 
présents  des  veuves  ,  ils  sont  plutôt  des  né- 
gociants que  des  clercs  (24). 

Nous  avons  encore  de  ce  savant  abbé 
d'autres  ouvrages,  que  nous  ferons  connaître 
rapidement,  en  tant  qu'ils  pourront  intéresser 
l'histoire  ecclésiastique  de  ce  temps.  C'est 
d'abord  un  recueil  de  Lettres  dressé  par 
Pithou.  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze, 
y  compris  celle  que  le  Pape  Grégoire  V 
lui  écrivit ,  et  une  d'Albert ,  abbé  de  Mici  : 
celle-ci  est  la  treizième  du  recueil.  La  pre- 
mière lettre  a  trait  au  vovage  qu'Abbon  fil 
en  998»  de  la  part  du  roi  Hobert ,  pour  faire 
confirmer  son  mariase  avec  Berthe ,  que  le 
Pape  avait  déclaré  nul  comme  contraire  aux 
lois  et  aux  usages  de  l'Eglise.  On  ne  com-* 

Ccillier^  ufci  supra,  loni,  XX,  p,  54,  37^ 
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prena  pas  comment  Abbon  a  pu  s*inter|iûser 
dans  une  affaire  aussi  épineuse  et  aussi  peu 
juste  de  la  part  de  Robert.  Dans  une  autre 
leltre,  Abbon  prie  le  Pape  de  confirmer  la 
fondationdedeuxmonastères,run  d'hommes, 
l'autre  de  filles  »  qu'une  dame  noramf^e  Hil- 
degonde ,  sa  parente ,  avait  faite  depuis  peu 
fiar  le  conseil  de  gens  de  biens,  pour  effacer 
ses  péchés  par  cette  sorte  d'aumône.  On  ne 
connaît  pas  le  nom  de  ces  deux  monastères. 
Le  reste  de  cette  lettre  est  peu  important  pour 
nous.  La  cinquième  épttre  5*occupe  de  dé- 
fendre les  privilèges  de^  chanoines  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qu'ArchemboUl, archevêque 
de  cette  ville,  attaquait.  Sa  lettre  au  roi  Ro- 
bert est  piour  se  justifier  d'un  mensonge, 
dont  il  avait  été  accusé  par  un  secrétaire  de 
la  cour.  Dans  celle  adressée  à  saint  Odiion, 
abbé  de  Cluny,  il  fait  voir  comment  on  doit 
faire  usage  des  canons  ou  tables  pour  trouver 
aisément  le  rapport  ou  la  différence  qu*il  y 
a  entre  ics  évangélistcs.  Il  paraît  que  saint 
Abbon  ne  fait  que  suivre  en  ceci  la  méthode 
indiquée  par   saint  Jérôme.   La    huitième 
épttre  a  pour  but  do  travailler  à  guérir  de 
iïcbouses  divisions  et  de  tristes  scandales 
qui  étaient  arrivés   dans  le  monastère  de 
Harmouticr.La  dixièmclettre  ostdialectique; 
ft  Ile  traite  du  serment  et  des  circonstances 
dais  lesquelles  il  oblige.  Abbon  y  condamne 
tout  metisonge  et  remarque  dans  le  parjure 
dc*ux  péchés  :  le  mensonge  et  le  nom  de 
Dieu  pris  en  vain.  Des  troubles  s'étaient 
élevés  dans  l'abbaye  de  Mici  au  sujet  d'un 
abbé  qu'un  moine  voulait  ôlor  de  sa  place 
l»our  s'en  emparer.  Abbon  intervient  dans 
celte  alfaire,  et  sa  onzième  lettre  est  destinée 
h  calmer  ces  troubles ,  hélas!  si  fréquents 
dans  les  monastères  parce  qu'ils  n'étaient 
)  as  toujours  habités  par  des  anges  1  A  propos 
de  calomnies  répandues  contre  lui  dans  le 
dessein  de  ternir  sa  réputation,  le  saint  abbé 
raf  p.'Ite  dans  sa  douzième  épltre  la  règle  de 
saint  Benoft  sur  la  manière  dont  les  frères 
doiveoC  faire  connaître  à  l'abbé  leurs  propres 
fautes,  puis  celles  des  autres.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  lettres,  et, 
sauf  quelques  points  de  morale,  elles  n'ont 
plus  guère  d'utilité  aujourd'hui. 

VIL  On  a  encore  deux  autres  lettres  de  ce 
saint,  conservées  dans  l'histoire  de  sa  vie 
l>ar  Ainioin.  Klles  sont  adressées  à  Bernard, 
abbé  de  Beaulieu  en  fâmousin  ,  et  à  Léon, 
iégat  eu  France  et  abbé  de  Saint-Bon ifiico; 
elles  ont  pour  but  de  terminer  quelques 
ditféreots  survenus  et  de  maintenir  le  non 
ordre  et  la  discipline  dans  les  monastères. 
Sj  lettre  à  tous  les  moines  anglais  a  été  écrite 
lursuu'il  n'était  encore  que  diacre.  Quelques- 
uns  lisaient  dans  l'hymne  TeDeum  /audamta, 
qu*Abbon  attribue  à  saint  Hilaire  de  Poitiers  : 
Tu  ad  liberandum  $uscepi$ti  hominem.  Or  il 
veut  qu'on  corrige  cette. erreur,  et  qu'on 
dise  :  suiceplwrui  hominem\  ce  que  nous  chan- 
tons encore  aujourd'hui. 

Abbon  a  fait  un  Abrégé  chronologique  de 
la  vie  des  Papes  depuis  saint  Pierre  juscfu'à 
Hré^^orre  II,  successeur  de  Constantin  ,  en 

(i5)  Dom  Ceîlltcr,  iibi  snpra,  p.  52. 


^ik.  Ce  n'est  qu'un  extrait  d'Anastase  le 
Bibliothécaire.  Abbon  a  aussi  composé ,  à  la 
prière  des  moines  de  Ramsei,  la  Vie  de 
saint  Edmond,  roi  d'Angleterre,  qui  est 
honoré  comme  martyr.  Avant  de  la  publier, 
il  l'envoya  è  saint  Dunstan  pour  le  prier  d'y 
corriger  ce  qu'il  trouverait  de  défectueux* 
Notre  saint  en  parle  comme  du  premier  de 
ses  ouvrages,  et  dit  qu'il  n'était  que  diacre 
lorsqu'il  le  fit.  11  l'écrivit  donc  vers  l'an 
985,  environ  39  ans  après  le  martyre  de  saint 
Edmond,  que  l'on  met  en  946.  Alban-Butler 
a  tiré  de  cette  vie  l'article  qu'il  consacre  à 
ce  saint  sous  le  20  novembre. 

VIIK  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  monu- 
ments de  la  piété  et  du  savoir  de  saint 
Abbon  :domCeillieren  cite  beaucoup  d'qutres 
encore;  mais  ils  nous  paraissent  intéresser, 
davantage  les  érudits  que  l'histoire.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  le  jugement  que 
ce  savant  critique  porte  sur  l'ensemble  des 
ouvrages  du  samt  abbé  de  Fleury.  c  On  y 
voit,  dit-il,  qu'il  aimait  sincèrement  la  vérité 
et  le  bon  ordre ,  qu'il  avait  en  horreur  le 
vice  et  le  mensonge ,  et  qu'au  milieu  des 
honneurs  qu'on  lui  rendait  de  toutes  parts  , 
il  conservait  l'esprit  de  son  état,  qui  est  un 
esprit  d'humilité.  On  l'aperçoit  jusque  dans 
son  style.  S'il  donne  des  avis ,  c  est  avec 
douceur  et  sans  faste,  parlant  à  ses  disciples 
avec  autant  de  modération  et  de  retenue 
qu  à  ses  égaux.  Le  lecteur  lira  avec  plaisir 
ses  lettres  à  Bernard.  Elles  méritent  de  l'at- 
tention et  par  les  principes  de  piété  qu'elles 
renferment  et  par  la  façon  pleine  de  douceur 
et  de  noblesse  dont  elles  sont  écrites.  ï\  y  à 
moins  d'élégance  dans  les  autres  écrits 
d'Abbon  ;  mais  il  paraît  partout  plein  d'éru-* 
dition,  d'un  génie  vaste  et  pénétrant  (25).  » 

On  a  vu  plus  haut  comment  notre  saint 
assista  au  concile  de  Saint-Denis  près  de 
Paris  ,  vers  995.  Il  se  rendit  la  même  année 
au  concile  de  Mouzon  ,  et  précédemment , 
c'est-à-dire  en  991,  il  avait  assisté  au  concile 
de  Saint-Basie,  à  trois  lieues  de  Reims.  Par- 
tout il  fut  une  lumière  et  un  modèle  de 
vertu.  On  a  vu  encore  d'après  ses  lettres 
qu'on  eut  recours  h  son  autorité  et  è  son 
esprit  conciliant  pour  apaiser  les  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  les  abbayes  de 
Marmoutier  et  de  Mici  ;  il  en  fut  de  môm^ 

Eour  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Chartres^ 
Infin  il  eut'^beaucoup  do  part  dans  raffaire 
d'Arnoul,  archevêque  de  Reims.  Yoy.  cet 
article. 

Mais  Abbon  devait  trouver  la  mort  dan& 
l'exercice  de  ses  fonctions  de  pacificateur  et 
d'homme  véritablement  ami  de  la  règle  et 
de  rhonneur  de  l'ordre  monastique.  Les 
moines  de  l'abbaye  de  la  Réolo  ,  soumise  à 
son  obéissance  ,  s'étant  relâchés  de  leur 
observance,  Abbon,  au  rapport  d'Aimoin 
(26),  fit  deux  voyages  à  celte  abbaye  dans 
le  dessein  d'y  rétablir  la  sainte  discipline. 
Le  second  de  ses  voyages  lui  fut  fatal.  Son 
arrivée  excita  un  tumulte  pendant  lequel  on 
lui  porta  un  coup  de  lance  dont  il  mourut, 
le  13  novembre  de  l'année  lOOfc.  Abbon  avait 

(20)  Vif.,  cap.  xvni,  20.  * 


^0 


ABD 


DICTlONNAinE 


AOO 


to 


été  seize  ans  abbé  de  Fleury.  On  Thonora 
comme  martyr,  et  Ton  voit" par  les  Actes  du 
concrie  de  Limoges  en  1031  que  dès  lors  on 
lui  rendait  un  culte  public  dans  plusieurs 
églises  (27).  Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  l'éloge 
que  les  Pères  de  ce  concile  ont  fait  de  lui 
en  ces  termes  :  «  Abbon ,  philosophe  très- 
célèbre  9  s'acquit  dans  toute  la  France  une 
très-grande  réputation,  en  l'instruisant  de 
toutes  les  sciences  divines  et  humaines.  » 
fiaiilel  dit  que  les  Martyrologes  de  l'Eglise 
de  France  et  de  l'ordre  de  Saint- Benoit 
marquent  sa  fête  au  13  de  novembre  (28). 
Le  Romain  n'en  fait  pas  mention. 

IX.  Btiluze  et  les  Annales  de  Vordre  de 
Saint-Benoît  nous  ont  conservé  une  Lettre 
que  les  religieux  de  Fleury  adressèrent  à 
tous  les  abbés  sur  la  mort  de  leur  saint  abbé 
(29).  Quoiqu'ils  le  regardent  comme  un  véri- 
table martyr,  ils  ne  laissent  pas  cependant 
de  le  recommander  à  l^urs  ))rières.  Ils  en 
demandent  pour  eux-mêmes,  afin  que  Dieu 
daigneles  consoler  de  la  perle  qu'ils  venaient 
de  faire  de  leur  chef  et  de  leurpère  commun. 
Abbon  eut  parmi  ses  disciples  deux  moines 
,(^ui  eurent  quelque  célébrité  dans  les  lettres  : 
1  un  est  Gérard  ou  Gerauld,  l'autre  est 
Vital.  C'est  à  ces  deux  moines  qu'il  adressa 
deux  lettres  qui  ne  sont  point  encore  impri- 
mées. La  ()remiëre  traite  des  cycles  pour 
trouver  le  jour  de  la  fôle  de  Pûques,  et  des 
défautsducycledeDenys  le  Petit;  ladeuxième 
fixe  Tannée  de  la  mort  de  Notre -Seigneur. 
Dom  Mabillon  a  soutenu  (30)  avec  raison 
l'utilité  de  ces  sortes  de  travaux. 

Ce  qui  fait  surtout,  selon  nous,  la  gloire 
de  saint  Abbon,  indépendamment  de  ses  ver- 
tus privées,  c'est  son  amour  pour  l'honneur 
de  l'étal  monastique.  Cet  amour  le  détermina 
non-seulement  à  défendre  ses  religieux  dans 
tout  ce  qui  était  légitime  »  mais  il  la  encore 
porté  à  tenir  forlement  la  main  à  l'observance 
des  règles  de  la  discipline  et  de  la  morale , 
dont  il  était  très-instruit.  De  plus  il  s'est 
constamment  atjlaché,  soit  dans  la  pratique, 
soit  dans  ses  écrits,  à  poursuivre  les  abus  et 
à  les  détruire.  Or,  c'était  le.  moyen  le  plus 
jûr  d'assurer  la  prospérité  de  l'éiat  monas- 
tique, et  de  lui  laire  produire  les  fruits  que 
dtîvait  en  attendre  non  pas  uniquement  la 
société  chrétienne,  mais  aussi  la  société 
civile. 

A BDALA,  archevêque  d'Edesse,  vint  en 
HU,  se  soumettre  à  l'Eglise  romaine  au 
nom  d'Ignace,  patriarche  des  Syriens,  et  de 
tous  les  peuf)les  chrétiens  qui  habitaient 
entre  le  Tigre  et  TEuphrate,  et  qui  étaient 
infectés  des  erreurs  des  Grecs  et  des  euty- 
chiens.A  cette  époque  leconcile  de  Florence 
était  assemblé.  On  y  fit  alors  un  décret  où, 
après  avoir  rendu  grâce  à  Dieu  de  l'union  des 
Grecs,  de  celle  des  Arméniens  et  des  jaco- 
bites,  et  enlin  de  la  réunion  des  Syriens,  le 
PiJi)e  Eugène  IV  dit  qu'il  avait  choisi  quel- 

(27)  Apud  Labb.,  Blblioih.  novae,  lom.  II,  p.  68. 

(28)  Le$  \ie$  det  SS.  etc..  édil.  iii  i»,  de  1759, 
tom.  Vil,  p.  (564.  col.  1. 

(29)  Baiiw.  Misceltan,,  (on».  I,  p.  4ll,cl^iinfl/. 
Ijb.  LU,  uuiu..  49. 


ques  cardinaux  et  docteurs  du  concile  pour 
conférer  avec  l'archevêque  Abdala  sur  les 
erreurs  qui  régnent  parmi  ces  peuples,  et 
qu'on  l'avait  trouvé  orthodoxe,  sauf  les  trois 
articles  de  la  procession  du  Sîiint-Esprit,  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ  et  de  ses  deux 
.volontés  et  opérations.  Mais  Abdala,  ayant 
été  instruit  sur  ces  articles,  montra  beau- 
coup de  soumission. 

Le  décret  ajoute  qu'Eugène  IV  donna  à 
ce  même  archevêque,  de  l'approbation  du 
sacré  concile,  une  profession  de  foi  touchant 
ces  mêmes  articles.  Celte  profession  de  foi 
'porte  en  substance  :  que  le  Sninl-Esprit  est 
éternellement  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il  a 
son  essonce  et  son  être  subsistant  du  Père 
et  du  Fils  ensemble, -et  qu'il  procède  de  lotis 
les  deux  comme  d'un  seul  principe  et  par  une 
seule  opération  ;  aue  Jésus-Christ  est  par- 
fait en  la  divinité  et  l'humanité;  qu'il  le 
fallait  reconnaître  en  ces  (Jeux  natures  sans 
confusion  ni  changement,  n'étant  qu'une 
seule  personne.  Fils  de  Dieu  et  Fds  do 
l'homme  ;  qu'il  y  avait  en  lui,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme:  deux  opérations  naturelles  sans 
confusion,  de  môme  que  deux  volontés  na- 
turelles, l'une  divine  et  Paulre  humaine, 
qui  n'étaient  point  contraires  :  que  l'hu- 
maine éiait  assujettie  è  la  divine,  et  que 
celie*]à  n'avait  point  été  détruite,  mais  per- 
fectionnée par  celle-ci,  en  demeurant  tou- 
jours dans  son  état  et  dans  son  ordre 
naturel  (81).  Telle  est  la  profession  de  foi 
qu'Abdala  emporta. 

ABDALLA,  père  de  Mahomet.  Voy.  cet 
article. 

ABDALLA,  surnommé  Aboulabas  Saffab, 

premier  calife  abbasside,  fut  reconnu  coiunte 
tel  à  Coufa,  en  Arabie,  l'an  132,  le  vendredi 
13'  jour  du  3*  mois,  qui  revient  au  dernier 
jour  d'octobre  749  de  l'ère  chrétienne. 

Ce  calife  combattit  Merouan,  qui  avait  f<nt 
mourir  son  frère  Ibrahim.  Il  le  chassa  en 
Syrie,  en  Palestine,  et  jusqu'en  Egypte,  où 
dans  le  désespoir  de  ses  affaires  il  ût  do 
grands  maux  aux  chrétiens.  Il  en  tint  plu- 
sieurs dans  les  fers,  entre  autres  Chaïl  eu 
Michel,  patriarche  jacobHe  d'Alexandrie, 
qu'il  voulut  plusieurs  fois  faire  mourir  (32). 

Abdalla  Saffah  ne  régna  que  quatre  ans  ot 
neuf  mois;  il  mourut  le  dernier  mois  de 
l'an  136  de  l'hégire,  c'est-à-dire  en  juin  75V. 
Il  fit  patriarche  jacobite  d'Antioche  un  évê- 
que  nommé  Isaac,  qui  avait  été  h  son  ser- 
vice avant  qu'il  fdt  calife,  avec  ordre  do 
faire  mourir  quiconque  s'y  opposerait,  et  à 
cette  occasion  il  y  eut  deux  métropolitains 
de  tués.  Isaac  envoya  sa  lettre  synodique  à 
Michel,  patriarche  jacobite  d'Alexandrie,  l6 
priant  de  le  recevoir  en  sa  communion  oa 
de  le  venir  trouver.  Michel  ne  voulut  point 
le  recevoir;  et,  comme  il  se  préparait  à  par- 
tir, la  nouvelle  vint  en  Egypte  qu'Isaac  était 

(30)  Héfl.  sur  la  rép,  de  M,  Vabhi  de  la  Trappe 
au  Trait,  des  étnd.  mon.  in-4%  1697,  p.  465  %6. 

(51)  Coll,  Conc.  Labb. ,  lom.  Xtll ,  p.  nn 
cl  wqq. 

(3:2}  Fleury»  /7fcr.  eccUs.f  Ut.  xlui,  n.  6 
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morl  à  Anlioclie,  et  qu*un  nommé  Athanase 
s*éAait  intrus  à  sa  place  ;  mais  il  mourut  le 
second  jour,  et  un  autre  nommé  George  fut 
ordonné  patriarche  d'Antioche.  Celui-ci  fut 
chassé  peu  de  temps  après  par  le  calife  Abon- 
jfifar-Aimansor,  successeur  de  Salîah,  en  fa- 
veur d'un  évoque  de  ses  amis,  qu'il  mit  à  sa 
place,  et  qui  n  écrivit  point  de  synodique  au 
patriarche  d'Alexandrie. 

ABDALLA,  fils  de  Zoubeïr,  calife  ommiade 
en  Egypte  et  en  Arabie  en  l'an  685. 

ABDALLA,  calife,  oncle  du  calife  Aboii- 

t'afar-Almansor,  ré^^nait  en  733.  11  fit  aussi 
>cducou|)  de  mal  aux  chrétiens.  Il  leur  dé- 
fendit d'apprendre  leurs  lettres,  apparem- 
ment les  letlrcs  grecques,  et  de  s'assembler 
de  nuit  dans  les  églises^  dont  il  fit  ôter  les 
croix  (33). 

Nonobstant  la  persécution  des  Arabes 
contre  les  chrétiens,  on  ne  laissa  pas,  sous 
le  règne  d'Almansor  comme  sous  celui 
d'Abdalla,  de  bâtira  Emèse  une  église  ma- 
i;nifique  en  l'honneur  de  saint  Jean-Bjnliste, 
et  Ton  y  transféra  son  chef  du  monastère  de 
la  Caverne,  où,  il  avait  été  trouvé  sous  Tem- 
|)ereurMarcien,  l'an 453  (34)^  Cette  translation 
se  lit  la  vingtième  année  de  Constantin,  l'aji 
760  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

ABDALLA-ALMAMOUN,  calife  abbasside, 
commença  è  régner  en  Tan  813;  il  était  ha- 
bile et  bien  aimé  ;  il  avait  l'empire  en  Cora- 
sane,  d'où  il  envoya  des  troupes  contre 
Alamin,  son  frère,  qui  l'avait  irrité  mal  à 
propos.  La  guerre  dura  quatre  ans  ;  Alamin 
fut  abandonné  des  siens  et  tué  enfin  Tan 
813. 

Celte  guerre  civile  causa  de  grands  désor- 
dres en  Syrie,  en  Egypte,  et  en  Afrique,  et 
quantité  de  meurtres  et  de  pillages  des 
musulmans  les  uns  contre  les  autres,  et  con* 
Ire  les  chrétiens  Jours  sujets.  A  Jérusalem 
les  églises  (le  la  Résurrection,  du  Calvaire 
et  toutes  les  autres  furent  profanées  et  aban- 
données; et  dans  les  déserfs  les  deux  gran- 
des laurcs  de  Saint-Carilon  et  de  Sairil-Sabas, 
et  les  autres  monastères  de  Sainl-Eulhymius 
et  de  Saint-Théodose  fun^nt  aussi  abandon- 
nés. L'an  812,  plusieurs  chrétien^»  tant  moi- 
nes que  laïques,  s'eniuireiit  de  Palestine  et 
de  toute  la  Syrie,  ne  pouvant  souffrir  les 
violonces  des  musulmans  pendant  cette 
anarchie.  Ce  n'él-iient  que  massacres,  bri- 
gandages, adultères,  et  insolences  de  toutes 
sortes.  Il  y  eut  plusieurs  chrétiens  martyri- 
sés :  plusieurs  se  sauvèrent  dans  l'île  de 
Chypre,  et  de- là  à  Conslantinople,  où  l'em- 
pereur Michel  et  le  patriarche  Nicéphore  les 
reçurent  avec  lieaucoup  d'humanité.  Le  pa- 
triarche donna  un  monastère  considérable  à 
ceux  qui  vinrent  à  Conslantinople,  et  envoya 
un  talent  d'or  à  ceux  qui  demeurèrent  en 
Chypre:  ce  qui  fait  75,000  livres  de  notre 
monnaie  (35). 

Abdalla-Almamoun  aima  fort  les  lettres  et 
les  savants.  Ce  fut  principalement  sous  son 

(35)  Tliéoph.  an.  16,  26,  p.  562. 

(34)  Ktilych.,  lom.  Il,  p.  393;  Elinac,  pag.  103. 

(33)  Elni.  c.  7  ;  Thcotl.  an.  2»  pag.  423. 

(3(>)  UlbL  Orient,  p.  iU,  546;  Ëlin.  p.  156,  138. 


règne  que  les  musulmans  commencèreni  h 
s*app!iquer  à  l'étude.  Au  commencement  ils 
n'étudiaient  que  leur  loi,  leur  langue,  et  un 
peu  de  médecine  ;  et  ils  demeurèrent  en  cet 
état  sous  les  califes  ommiades.  Almansor, 
second  des  Abbassides,  étudia  de  plus  la 
I)hilosophieetrastronomie;  maisAlmamoun, 
son  petil-fils,  poussa  ces  mômes  études  bien 
plus  loin.  Il  fit  des  dépenses  extraordinaires 
pour  amasser  les  livres  les  plus  curieux 
écrits  en  syriaque  et  en  grec,  afin  de  puiser 
la  science  dans  les  sources,  et  pria  les  empe- 
reurs grecs  de  lui  envoyer  ce  qu'ils  eu 
.avaient  ;  puis  il  chercha  les  meilleurs  inter- 
prètes, et  les  fit  traduire  en  arabe.  11  excita 
ses  sujets  à  les  étudier,  s'entrelenant  avec 
eux  et  assistant  à  leurs  conférences.  Il  favo* 
risait  les  hommes  doctes,  de  quelque  reli- 
gion qii*ils  fussent,  ei  qui  lui  faisaient  des 
présents  de  leurs  ouvrages  et  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  rare  chez  les  chrétiens 
.orientaux  de  toutes  les  sectes,  les  juifs,  les 
Ma^es,  ou  anciens  Persans,  et  les  Indiens. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'aslrono- 
mie,  et  laissa  des  t<tbles  fameuses  des  mou- 
vements de^  astres,  qu'il  avait  calculées  lui- 
même.  Aussi  eut-il  h  sa  cour  plusieurs  astro- 
nomes célèbres  ;  mais  il  poussait  cette  étude 
jusqu'à  Tastrologie  judiciaire ,  prétendant 
connaître  Tavonir  par  la  disposition  du  ciel  ; 
et  cette  superstition  si  ancienne  fil  depuis 
ce  temps  de  nouveaux  progrès.  Le  calife 
Alm&moun  favorisa  la  secte  d'Ali  :  ce  qui 
nensa  lui  faire  perdre  son  Etat.  Il  embrassa 
la  doctrine  des  Motazales>  espèce  d'héréti- 
ques entre  les  musulmans  qui  mêlaient  è  la 
religion  une  philosophie  très-subtile,  soute- 
nant qu'il  no  fallait  point  distinguer  les 
attributs  de  Dieu  de  son  essence,  ni  dire 
cju'il  sait  par  sa  science  ou  qu'il  iuge  par  sa 
justice,  mais  par  son  essence.  Us  disent  aussi 
que  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  leur 
Coran,  a  été  créée  dans  un  sujet,  au  lieu  que 
les  autres  musulmans  la  tiennent  incréée  et 
éternelle;  et  Almamoun  publia  un  décret  sur 
ce  suj(^t  où  il  soutenait  que  le  Coran  était 
créé,  et  qu'Ali  était  après  Mahomet  la  créa- 
ture de  Dieu  »la  plus  parfaite,  ne  mettant 
ainsi  le  Coran  qu'au  troisième  rang.  Il  per- 
sécuta môme  sur  la  fin  de  son  règne  ceux 
qui  ne  recevaient  pas  ce  décret. 

Depuis  ce  temps  les  musulmans  continuè- 
rent d'étudier  les  sciences  ,  c'est-à-dire  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la  méde- 
cine. Les  parties  de  la  philosophie  qu'ils  cul- 
tivèrent le  plus  furent  la  dialectique  et  la  mé- 
taphysique; des  mathématiques,  Tarithmé- 
tiquc,  la» géométrie  et  l'astronomie;  de  la 
médecine,  la  botanique  et  la  chimie.  Ces 
études  s'étendirent  partout  où  régnaient  les 
musulmans,  et  par  conséquent  en  Espa- 
gne (36). 

Abdalla-Almamoun  mourut  on  833,  2t8 
de  l'hégire,  après  avoir  régné  vingt  ans ,  sept 
mois  et  treize  jours.  Il  eut  pour  successeur 

440.  _\oy.,  sur  les  études  des  Arabes,  le  Traité 
du  choix  et  de  la  méthode  de$  études ,  par  Fleury, 
cliitp.  6. 
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non  frère  Mahomel-Almoutasem,  hls  d'Aa- 
ron,  qui  régna  huit  ans. 

ABDALLA,  saint  prêtre  qui  établit  vers  la 
fin  du  xvii*  siècle  les  religieux  maronites , 
nommés  Alpins,  dans  le  monastère  de  Mare- 
lischi  ou  de  Saint-Elie,  sur  le  Narh-Nadi- 
scha  (37).  Il  prit  particulièrement  conseil  du 
P.  Bazire,  missionnaire  jésuite»,  pour  donner 
une  forme  et  une  conduite  religieuse  à  ses 
frères,  et  il  fut  leur  premier  supérieur.  On  le 
tira  ensuite  malgré  lui  de  son  monastère  pour 
.e  faire  évèque.  Voy.  Tarlicle  Maronites. 

ABDAS  (Sâinl),  évoque  en  Perse  au  V  siè- 
cle, sacré  par  Marullias,  évoque  de  Mésopo- 
tamie. Ce  saint  a  été  exclusivement  blâmé 
par  les  uns  et  loué  sans  examen  par  les  au- 
tres :  nous  devons,  h  soi  sujet,  nous  effor- 
cer de  tenir  la  balance  égale  entre  ceux-là  et 
ceux-ci. 

I.  On  n*esl  pas  d*accord  sur  la  question 
de  savoir  sous  quel  roi  de  Perse  vécut  cet 
Abdas,  que  Fleury  appelle  Audas  (38)  et 
d'autres  Abdaa.  Selon  Théqdoret,  ce  fut  sous 
Isdegerdes,  qui  vivait  du  lemps  de  l'empe- 
reur ïhéodose  le  Jeune  (39}.  Selon  Socrale  , 
ce  fut  sous  Vararanes  v,  tils  et  successeur 
d'Isdegerdes  (^0).  Baronius  ne  se  prononce  pas 
entre  ces  deux  pères  de  Thistoire  ecclésias- 
tique (^1).  Mais  le  savant  P.  Pagi  prouve 
(^ue  le  fiiit  principal  de  la  vie  d'Abdas  arriva 
I  an  kikf  ce  qui  nous  placerait  par  consé- 
quent sous  le  règne  dlsdegerdes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  évoque  eut  le  mal- 
heur, par  un  zèle  inconsidéré  et  bien  blâma- 
ble, d'attirer  contre  les  chrétiens  de  Perse 
une  horiible  persécution.  Voici ,  dît  Théo- 
doret,  quelle  en  fut  l'occasion  :  «  Abdas  était 
un  évêque  qui  avait  de  fort  bonnes  qualités; 
mais  étant  transporté  d'un  zèle  un  peu  trop 
ardent,  il  abattit  un  pyvée,  c'est-à-dire  un 
temple  consacré  en  l'honneur  du  feu,  çiue 
les  Perses  adorent  comme  un  dieu.  Le  roi  en 
ayant  été  averti  par  les  mages,  envoya  cher- 
cher Abdas,  le  reprit  doucement  d'avoir 
abattu  ce  temple  et  lui  commanda  de  le  re- 
lever. Abdas  ayant  refusé  d'obéir,  le  roi  le 
menaga  de  faire  renverser  toutes  les  églises 
des  chrétiens,  et  les  fit  en  effet  démolir,  après 
néanmoins  que  l'évêque  eut  été  exécuté  à 
mort  (^2).  » 

Tel  fut  donc  le  commencement  d'une  per- 
sécution qui  ilura  trente  ans,  sous  trois  rè- 
gnes consécutifs.  On  ne  saurait  peindre  tous 
les  radinements  de  cruauté  qu'on  y  exerça 
sur  les  fidèles.  On  écorcha  les  mains  à  quel- 
(]ucs-uns,  à  d'autres  le  visage  depuis  le  iront 
iusqu'au  menton,  ou  le  dos  tout  entier;  ou 
leur  enfonça  des  pointes  de  roseaux  sous 
les  ongles,  ou,  par  une  invention  aussi  in- 
fâme qu'inhumaine,  en  des  parties  du  corps 
plus  sensibles  ;  on  les  jeta  pieds  et  bras  liés 
dans  de  grandes  fosses  où  l'on  mettait  en 
même  temps  des  milliers  de  gros  rats  qui 

(S7|  Mém»  des  mtfs.  du  Levant^  t.  IV,  p.  264. 
•     (58)  If  Ml.  eccîés,,  liv.  xxiv,  n.  S6. 

(59)  Tliéod.,  Hisl,  ecclei»^  lib.  v,  cap.  59. 
(40)  Soc.,  HisL  eccUê.^  lib.  vu,  cap.  18. 
(Il)  Baron.,  aj  ann.  420. 
(it)  Tlicod.,.i(l.  ibid. 


les  rongeaient  tout  vivants  ;  on  leur  coupait 
les  membres  l'un  après  l'autre,  et  pièce  à 

fïièce  à  chaaue  jointure,  en  sorte  qu'on  ne 
aissait  que  la  tète  avec  le  tronc,  jusqu'à  ce 
gue  la  violence  de  la  douleur  ou  de  la  dé- 
faillance les  fit  expirer.  Le  nombre  des 
martyrs  fut  presque  infini.  Les  plus  connus 
sont  Hormisdas,  homme  delà  première  dîs- 
tinotion,  Suénès,  Jacques  et  Benjamin  :  nous 
consacrons  un  article  à  chacun  de  ces  mar- 
tyrs. 

II.  Cette  conduite  malheureuse  d'Abdàs 
a  beaucoup  ému  les  philosophes  et  certains 
protestants.  «  Bayle,  dit  VEncyclopédie  d'A- 
lembert,  n'a  pas  toujours  raison,  à  beaucoup 
près  ;  mais  il  serait  difficile  de  répondre  aux 
arguments  par  lesquels  il  combat  les  éloges 
donnés  par  quelques  écrivains  ecclésiasli- 

Îues  au  refus  que  fit  Abdas  d'obéir    (W).  » 
ayle,  en  effet,  en  compagnie  de  Veuélius, 
théologien  protestant,  s'élève  avec  beaucoup 
d'aigreur  contre  ce  fait  (W). 
D  abord  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  qucl- 

3ues  écrivains  ecclésiastiquesonl  loué  l'action 
e  cetévôque  de  la  Perse.  Le  premier  de  tous, 
Théodoret,  dit  formellement  :  «  J'avoue  que 
la  démolition  du  pvrée  était  tout  à  fait  hors 
de  saison.  Quandf  saint  Paul  entra  dans 
Athènes,  cette  ville  si  fort  adonnée  au  culte 
des  idoles,  il  n'y  renversa  point  les  autels  ; 
il  se  contenta  d'y  découvrir  Terreur  et  d'y 
prêcher  la  vérité  (45).  »  Et  nous  voyons  que 
tous  les  historiens  qui  ont  eu  à  parler  de  ce 
fait  qualifient  la  conduite  d'Abdas  de  zèle  in- 
discret et  de  conduite  non  dirigée  selon  la 
science  :  nous  faisons  de  même. 

Bayle,  il  est  vrai,  convient  que  Théodoret 
«  a  confessé  ingénument  que  l'évêque  qui 
démolit  un  temple  donna  lieu  à  la  terrible 
persécution  que  les  chrétiens  eurent  à  souf- 
frir en  Perse,  et  qu'il  ne  nie  point  que  le 
zèledecet  évêque  ne  fût  un  contre  temps  (46).» 
Mais,  où  il  en  veut  beaucoup  h  cet  historien» 
c'est  d'ajouter,  après  ces  aveux  :  «Néan- 
moins, j'admire  la  générosité  qu'Abdas  eut 
de  mourir  plutôt  que  de  relever  le  pyrée, 
et  je  ne  vois  point  de  couronne  qu'elle 
ne  mérite.  En  effet,  élever  un  temple  en 
Thonneur  du  feu  est  presque  la  même  chose 
que  de  l'adorer  (47).  »  Sur  [quoi  Bayle  s'é- 
crie :  «  Pour  moi  je  trouve  qu'il  n'y  a  point 
de  particuliers,  fussent-ils  métropolitains  ou 
patriarches,  qui  se  paissent  jamais  dispenser 
de  cotte  loi  de  la  religion  naturelle  :  /(  faut 
réparer  par  restitution  ou  autrement  le  dom* 
mape  Qu'on  a  fait  à  son  prochain.  Or  est-jl 
quAbuas,  simple  particulier,  et  sujet  du 
roi  de  Perse,  avait  ruiné  Je  bien  d'aulrui,  et 
un  bien  d'autant  plus  privilégié,  qu'il  appar- 
tenait à  la  religion  dominante.  Il  était  donc 
indispensablement  obligé  d'obéir  à  l'ordre 
de  son  souverain  touchant  la  restitution  ou 
le  rétablissement  du  bien  qu'il  avait  ruiné; 

(45)  EneycL  méth.  1789,  in-4*,  lUst.,  art.  Abdas. 

(44)  Dict.  hist.  e<  crix.,  4  vol.  in^roi.  1730,  art 
Abdas,  Rem.  C. 

(45)  Théod.,  ubi  supra. 

(46)  Bayle,  id.  ibid. 

(47)  Théod.,  id.  ibid. 
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et  c'était  une  mauvaise  excuse  que  de  dire 
que  le  temple  qu'il  aurait  fait  reb&lir  aurait 
servi  à  Tidolâtrie,  car  ce  n'eût  pas  été  lui 
qui  l'aurait  employé  à  cet  usage,  et  il  n'au- 
rait pas  été  responsable  de  l'abus  qu'en  au* 
raient  pu  faire  ceux  à  qui  il  appartenait  (^-S).» 
Voilà  assurément  beaucoup  de  zèle  dé* 
ployé  ici  par  Bayle.  Nous  ne  savons  si  ce 
zèle  est  bien  impartial  et  désintéressé»  quoi- 
qu'il n'y  paraisse  guère;  mais  toujours  est- 
il  que  tous  ces  raisonnements  nous  semblent 
frapper  dans  le  vide  et  ne  reposer  sur  rien 
de  bien  solide.  Examinons. 

III.  Tout  le  monde  blâme  l'action  d'Ab* 
lias.  On  reconnaît  qu'il  eut  tort  d'agir  comme 
il  Ta  fait;  car  c'était  évidemment  blesser,  à 
)*égard  des  infidèles,  le  principe  de  tolérance, 
et  cela  paraît  d'autant  moins  excusable  que 
les  chrétiens  de  ce  pays  jouissaient  eux-mô- 
tnes  du  bénéfice  de  ce  principe.  Il  est  cer- 
tain que,  s'il  eût  été  davantage  pénétré  de 
Tesprit  évan^élique,  il  n'eût  point  commis 
cet  arte,  puisque  l'une  des  maximes  du 
christianisme  est  qu'il  ne  faut  pas  faire  du 
mal  afin  qu'il  en  arrive  du  bien  (W).  La  vé- 
rité ne  gagne  jamais  rien  à  l'emploi  de  cos 
moyens,  et,  comme  le  fait  remarquer  ïhéo- 
doret  en  parlant  de  saint  Paul,  on  gagne 
beaucoup  plus  à  se  contenter  de  découvrir 
terreur  et  de  prêcher  à  tous  la  vérité  :  celle- 
ci  est  assez  puissante  par  elle-même  ;  c'est 
une  lumière  trop  vive  pour  craindre  quelque 
chose,  et  pour,  étant  annoncée,  ne  pas  atti- 
rer toutes  les  fimes  droites  et  sincères. 

Au  surplus,  et  ceux  c[ue  nous  combattons 
dans  leurs  chefs,  devraient  le  savoir,  cet  es- 
prit de  tolérance  est  d^ns  celui  de  l'Eglise. 
Elle  défend  la  violence  à  ses  enfants,  même 
lorsqu'ils  se  trouvent  parmi  les  païens.  Ainsi 
Je  vovons-nQus  par  un  canon  du  concile  d'El- 
tire  (50)  par  lequel  il  est  défendu  de  mettre 
au  nombre  des  martvrs  ceux  qui  auront  été 
tués  en  brisant  des  icfoles.  Et  saint  Augustin, 
qui  vivait  du  temps  d'Abdas,  nous  enseigne 
clairement  quelle  était  sur  ce  sujet  la  doc- 
trine de  l*Eglise  de  son  temps.  Il  prêchait 
ainsi  la  tolérance  aux  chrétiens  :  «  N'ayez 
nulle  créance  pour  ce  que  vous  disent  les 
naiens,  et  ne  vous  laissez  pas  effrayer  par 
leurs  menaces.  Ils  disent  que  nous  sommes 
les  ennemis  de  leurs  idoles  :  plaise  à  Dieu 

*(48)  Dict.  hitt.  el  crxL,  &  Fendroil  cité. 

(49)  Rom.  m,  8. 

(50)  Conc.  Eliberit. ,  an.  503,  can.  60.  —  i  Ce 
canoo,  dil  D.  Ricliard  (Ann,  de$  Conc.^  5  vol.  în-4«, 
\11% ,  tom.  I,  p.  ^6),  doii  s'entendre  de  ceux  qui 
briseiil  des  idoles  dans  les  lieux  doui  Ils  ne  sont  pas 
M%  maîtres,  ou  sans  être  autorisés  par  la  puissance 
publique.  La  raison  qu'il  en  donne  est  que  celte  e^ 
péoe  de  violence  tCesl  point  autorisée  par  fEvangUe^ 
«f  ^Vn  ne  lit  point  que  les  aoôlres  aient  rien  (ail  de 
semblable.  Ce  fut  en  suivant  i  esprit  de  ce  canon  que 
Mensorius,  évéque  de  Cartbage,  ne  voulut  pas  qu  on 
lionorii  comme  martyrs  ceux  qnl,  dans  la  persécu- 
tion.de  Dioclétiei),  s'étaient  présentés  d'eux-mêmes 
pour  déclarer  qu'ils  avaient  des  livres  saints.  Mais 
ce  canon  ne  rq^arde  pas  ceux  qui,  ayant  déjà  été 
pris  et  amenés  devant  le  juge,  renversaient  el  bri- 
saient les  idoles  qu'on  leur  voulait  faire  adorer,  et 

«  e'etfl  sans  fondement  que  l'on  dit  que  sainte  Ëulalie, 
vierge  martyrisée  en  Espagne  eu  505  ou  $94,  donnu 


de  nous  donner  {>ouvoir  sur  ce  qu'il  leur  en 
reste  comme  il  a  fait  sur  ce  que  nous  en 
avons  déjà  brisé  !  Mais  n'entreprenez  pas  do 
le  faire  lorsque  vous  n'avez  pas  un  pouvoir 
légitime  pour  cela.  N'imitez  pas  la  fureur 
des  Circoncellions ,  qui  usent  de  voies  de 
faits,  qui  agissent  sans  pouvoir,  el  qui,  tour- 
nant leur  rage  jusque  contre  eux-mêmes , 
se  donnent  la  mort  entre  eux  lorsqu'ils  se 
trouvent  hors  d'état  d'exercer  leurs  violen- 
ces. Ceux  d'entre  vous  qui  ont  assisté  aux 
discours  que  nous  fimes  aux  Mapp.alles  (51) 
se  souviennent  de  ces  paroles  de  l'Ecriture 
que  nous  leur  lûmes  :  Lorsque  ce  pays- là 
sera  dansvotre puissance^démoUssez  les  autels 
de  ces  peuples^  coupez  leurs  bosquets  ,  abattez 
et  mettez  en  poudre  tous  les  monuments  de 
leur  superstition  (52).  L'Ecriture  indique  ce 
que  nous  devons  faire,  mais  elle  en  marque 
aussi  le  temps  :  Brisez  leurs  autels  ^  nous 
dit-elle ,  mais  elle  ne  nous  l'ordonne  que 
lorsque  ce  pays-là  sera  dans  otre  npuissance. 
C'est  à  quoi  nous  ne  manquons  pas  quand 
nous  en  avons  le  pouvoir,  mais  non  pas  au- 
trement. Comme  la  plupart  des  païens,  con- 
tinue saint  Auçustin,  ont  ces  abominations 
dans  leurs  héritages ,  nous  n'entreprenons 
pas  de  les  y  aller  nriser.  Nous  commençons 
par  briser  les  idoles  dans  leurs  cœurs ,  et 
dès  qu'ils  sont  chrétiens,  ils  nous  convient 
d'eux-mêmes  à  les  aller  briser  chez  eux,  et 
souvent  ils  nous  préviennent.  Jusque-là  ce 
que  nous  avons  à  faire  c'est  de  prier  pour 
eux ,  et  non  pas  de  nous  emporter  contre 
eux  (53).  »  Nous  Verrous  ailleurs  (54)  la 
même  doctrine  appliquée  dans  des  circons- 
tances analogues  à  celles  qui  nous  occupent, 

Tel  est  donc  l'esprit  de  l'Eglise,  tels  sont 
les  sentiments  de  tous  les  auteurs  sensés; 
tous  désavouent  la  conduite  d'Abdas,  évidem- 
ment si  contraire  à  ce  qu'enseigne  ici  saint 
Augustin,  l'interprète  de  l'Eglise.  Que  veut- 
on  de  plus?  Les  clameurs  de  Bayle  frappent 
donc  dans  le  vide  :  il  raisonne  sur  un  point 
que  personne  ne  conteste. 

Mais  si  Ton  est  d'accord  pou^  blâmer  l'ac- 
tion d'Abdas,  on  le  loue  aussi  d'avoir  pré-* 
féré  la  mort  [ilutût  que  de  réédifier  un  temple 
idolâtre,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  blesse  les 
susceptibilités  de  Bayle.  Nous  disons  d'a- 
bord que,  supposé  qu'il  y  eût  eu  encore  cr- 

occasion  à  ce  règlement  parce  qu'étant  conduite  à 
Tidote  elle  lui  donna  un  coup  de  pied  et  cracha  sur 
le  visage  du  juge,  au  rapport  de  Prudence,  in  Hymno 
de  martyrio  sanctœ  Eulaliœ ,  apud  Kuinarl. ,  Acta 
fnartyr.  sine.,  p.  453.  i  —  Nous  avons,  dans  notre 
Manuel  de  VUist^  des  Conc.  ^  etc.,  in-8s  IKiGv 
chap.  l(^  part,  u,  p.  153,  placé  ce  concile  d^Elvirc 
(en  latin ,  Eliberitanum  ou  llliberitanum)  en  31)0, 
avec  Tillemont  et  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates, 

(51)  r/étalt  un  Kea,  hors  des  murs  de  Cartha|[e, 
où  il  y  avait  deux  églises  bâties  en  riionneor  de  saini 
Cyprien,  Tune  où  il  avait  été  martyrisé,  Tautre  où 
•son  cofM  reposait. 

(52)  Deut.  vn,  1  ;  xn,  9. 

(53)  S.  August.,  serin,  lxii  ,  cap.  2,  num.  47;  Im 
Maith.  c»p.  viii,  de  la  tradiicL  de  Dubois,  4  voi* 
i«8M70«,  1.1,  p.  347,  348v 

(54)  Dans  iiou'e  article  Amérique. 
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reur  dans  celle  seconde  aclion  d^Abdas ,  il 
î'aurail  bien  effacé  par. son  martyre,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  sa  conduite  dans  celte  cir- 
constance n'est  pas  assez  <îonnue  pour  mé- 
riter la  sévérité  que  la  critique  déploie  con- 
tre iui.  En  effet,  Théodoret  était-il  suffisam- 
ment instruit  de  la  nature  et  des  détails  du 
fait  pour  qu'on  puisse  regarder  ce  qu'il  en 
rapporle  comme  étant  le  dernier  mot  sur 
celle  affaire?  Bayle  sait-il  bien  ce  qui  s'est 
passé  entre  Abdas  el  le  roi  de  Perse?  Si 
Ton  disait  que  cet  évoque  offrit  au  prince 
idolâtre  une  juste  compensation  dos  dégâts 
qu'il  avait  occasionnés ,  comment  prouve- 
rait-on le  contraire?  Dans  ce  cas,  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  môme  croire  exact,  car  riea 
ne  s'y  oppose,  et  la  charité  commande  uue 
dans  le  doute  où  l'on  est  sur  un  point,  1  on 
prêle  toujours  à  l'inculpé  les  intentions  les 
plus  droites  comme  les  aciions  les  plus  favo- 
rables; dans  ce  cas,  dirons-nous,  d'autant  plus 
acceptable  encore  qu'il  s'agit  d'un  homme  qui 
fl*d  pas  craint  de  souffrir  le  martyre,  Abdas 
n'aurait-il  f)as  pleinement  satisfait  à  la  loi  na- 
iiirelle  que  Bayie  invoque  et  qui  veut, dit-il, 
«qu'on  répare  par  restitution  ou  au/remenf 
]e  douimage  qu'on  a  fait  à  son  prochain  ?  d 

IV.  Aurait-ii  donc  fallu  absolument  qu'Ab* 
das  rétablit  le  temple  du  feu  ?  Mais  il  pouvait 
salistaire  autrement  à  la  justice,  et  il  ne  nous 
est  point  prouvé  qu'il  n'offrit  pas  d'y  satis- 
faire d'une  autre  manière  que  celle  qu'aurait 
probablement  désiré  le  critique.  11  ne  devait 
que  l'équivalent  du  dommage  causé.  C'est 
tout  ce  Que  le  roi  pouvait  réclamer  de  l'évé- 
que,  vu  leurs  positions  respectives  de  chré* 
tien  et  d'intidèle,  et  nous  nous  élonnous  que 
Bayle,  qui  gourmande  Abdas  pour  son  man- 
que de  respect  envers  lé  principe  de  tolé- 
rance, ne  veuille  pas  ce  môme  respect  chez 
le  prince  infidèle;  car  entin  celui-ci  n'aurait 
dû  exiger  que  ce  que  l'évèque  pouvait  accor- 
der sans  blesser  sa  conscience.  Or,  est-ce  bien 
ce  qu'il  (il  ?  D'après  Théodoret ,  il  ordonna  à 
l'évoque  de  faire  rebâtir  le  pyrée  :  Pyrœum 
denuo  œdificarej assit.  D'où  l'on  voit,  comme 
le  nnnarque  un  savant  auteur,  que  ce  |)rince 
idolâtre  ne  désirait  a  pas  tant  d'obtenir  le 
dédommagement  d'une  perte  de  biens  que 
la  réparation  d'une  injure  faite  à  la  fausse 
iiivinité.  Il  voulait  évidemment  que  le  chef 
Gl  le  pontife  des  chrétiens  servit  d'instru- 
ment à  rétablir  lesanctuaired'une  idole,aQn 
qu'il  en  relevai  en  môme  temps  la  gloire , 
elqueparcetleactionnun-seulement  il  répa- 
rât ce  qu'il  avait  fait,  mais  encore  qu'il  pa- 
rût rélracler  ce  qu'il  avait  dit  contre  la  su- 
ler^tition  (55).  » 

Ici  le  roi  se  faisait  donc  persécuteur  :  au 
lieu  de  se  borner  h  réclamer  un  dédomma- 
gement matériel,  il  descendait  dans  la  cons- 
jcience  de  l'évèque  p  il  devenait  intolérant. 

(55)  Voy.  une  Dissertation  sur  te  martyre  de  saint 
Abdas,  contre  ce  qu'en  a  dit  Bayte,  etc. ,  par  le 
P.  Merlin  ,  ibns  les  Méni.  de  Trév.  du  mois  de  dé- 
cembre 4735,  u'  p.ri. 

(56j  Dictn  hisor.  et  rr/f.,  art.  Ablmélcch,  Rem.  A, 
ftd  lin. 


Si  Abdas  avait  pu  donner  l'équivalent  de  la 
perte,  et  il  est  d'autant  jdus  probable  qu*il 
l'offrit,  que  les  chrétiens  de  son  Eglise 
n'eussent  pas  manqué  de  venir  à  son  aide 
en  cette  circonstance,  il  ne  pouvait  plus,  dès 
Tinstant  qu'on  manifestait  des  prétentions 
contraires  à  sa  foi,  obtempérer  aux  désirs 
du  roi  :  on  lui  avait  fait  une  antre  position > 
on  le  mettait  dans  la  nécessité  de  manquer 
è  SH  conscience;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il 
préféra  le  marlj^re  ;  car  on  n'oserait  préten- 
dre qu'il  mourut  nar  obstination  ou  pouf 
ménager  un  peu  d  or.  Non,  on  ne  sacrifia 
pas  sa  vie  pour  de  telles  misères  :  on  ne  la 
donne  que  pour  quelque  chose  de  grand  et 
de  supérieur;  on  ne  la  donne  que  pour  sa 
foil  C'est  sans  doute  ce  qu'Abdas  savait,  et^ 
puisqu'il  souffrit  la  mort,  c'est  qu'il  fut  ani* 
mé  par  un  noble  motif.  Or  cK  acte  de  cou- 
rage est  en  effet  digne  d'admiration,  digne 
de  louange  et  de  la  couronne,  comme  Théo- 
doret l'a  pensé.  Car  il  n'est  jamais  permis  do 
faire  le  mal  ni  de  donner  du  scandale,  et 
Bavle  aurait  dû  se  souvenir  que  lui-môme 
a  déclaré  dans  un  aulre  endroit  «  qu'il  n'est 
pas  permis  de  sauver  sa  vie  ni  celle  d'uu 
autre  par  un  crime  (56).  » 

Ainsi,  pour  résumer  tout  en  un  mot,  nous 
dirons  que  l'action  d'Abdas  est  regrettable 
dans  le  principe,  parce  qu'elle  est  contraire  à 
Tesprit  de  tolérance  chrétienne;  mais  que  sa 
Conduite,  en  présence  do  la  situation  qui 
lui  fut  faite  par  suite  ne  pouvait  ôlre  aulre 
chez  un  chrétien  qui  connaît  ses  devoirs,  et 
que  par  conséquent  elle  est  louable  :  il  vaut 
mieux  en  effet  mourir  que  de  rien  faire  qui 
blesse  la  conscience.  Nous  croyons  que  nos 
observations  suffisent  pour  détruire  les  dé- 
clamations de  Bayle  et  de  ceux  de  son 
école  (57). 

V.  D'autres  auteurs  ont  voulu  sur  cette 
question  présenter  un  autre  genre  d'argu- 
ment.  Le  P.Merlin  (58)  tâche  de  prou  verqu'Ab* 
das  détruisit  le  pyrée  dans  un  temps  de  fa- 
veur pour  l'Evangile  sous  le  règne  d'IsJe- 
gerdes,  qui  aimait  et  protégeait  les  chrétiens» 
et  qu'après  la  mort  de  ce  prince,  Vararanes, 
son  fils  et  son  successeur,  tout  dévoué  à  la 
superstition  et  h  la  fureur  des  mages,  lui  or- 
donna de  le  rétablir.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
dos  conjectures  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la 
démonstration.  On  ne  répond  f)as  à  un  fait 
par  un  aulre  fait,  et  ce  que  l'auteur  a  dit 
dans  te  peu  que  nous  avons  cité  de  lui  vaut 
mieux  que  toutes  ses  suppositions.  De  son 
côté,  Bergier  dit  avec  Assemani  (59),  qui 
s'appuie  sur  le  témoignage  des  historiens 
orientaux ,  que  ce  ne  fut  point  Abdas  qui 
lit  détruire  ce  pyrée  des  Perses,  mais  que 
ce  fut  un  prôtrc  de  son  clergé,  sous  prétexte 
que  cet  édifice ,  contigu  à  l'église  des  chré- 
tiens, les  incommodait  dans  le  service  divin. 
La  question  est  donc  de  savoir»  ajoute  Ber- 


(57)  Darbeyrac,  dans  son  Traité  sur  la  morale 
ères,  in-4«,  1728;  de  Juucoiirl,  ruii  des  euVrei 


Pères,  in-4«,  1728;  de  Juucoiirl,  ruii  des  euVrepre- 
'ncurs  de  V Encyclopédie,  el  d'aiilres  auleuFi». 

(58)  Dans  la  DisserUiiion  ubi  supra. 

(50^  liibl.  Orient. ,  loiu  1,  pag.  iS3»  Cl  lom.  III, 
p:>g.  371. 
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Sier  (60),  si  Tévêquô  devait  être  responsable 
e  Taclîoad'un  de  ses  prêtres  el  en  réparer 
le  dommage.  On  ne  pourrait  raisonnable- 
ment rejeter  celle  version,  appuyée  sur  une 
flulorilô  aussi  considérable  que  celle  d'Asse- 
mnni^  el  l'observation  du  aocle  théologien 
est  très-juste.  Mais,  que  ce  soit  Abdas  qui  ait 
détruit  le  temple  des  Perses  ou  bi«n  Tun  de 
ses  prêtres,  la  question  de  tolérance  serait 
toujours  la  même,  et  nos  remarques  restent. 
Seulement,  au  lieu  de  convenir  à  Abdas, 
elles  s'appliqueraient  au  prêtre  dont  parle 
Assemani. 

Enfin  dom  Ceillier,  répondant  h  Barbej'- 
me  (61),  accumule  d*abord  une  foule  d'exem- 
I  les  d'intolérance  et  de  pillage  dont  se 
sont  rendus  coupables  les  protestants  dans 
plusieurs  lieux.  Let  argument  de  représailles 
n  quelque  chose  de  pénible  pour  le  lecteur. 
Heureusement  que  le  docte  Bénédictin  se 
hâte  d'ajouter  :  <  Cependant  je  suis  très- 
éloigné  de  croire  qu'il  soit  permis  de  ren- 
verser indifféremment  les  statues  et  les  tem- 
ples des  idoles.  »  Puis  il  cite  les  autorités 
que  nous  avons  invoquées  plus  haut,  et  qui 
prouvent  que  cette  conduite  est  désapprou- 
vée par  I  bglise;  il  ajoute  :  «  L'action  d'Ab- 
das  n'est  donc  pas  à  imiter,  et  on  ne  peut 
nier  que  ce  ne  soit  avec  raison  qu'elle  a  été 
désapprouvée  pnr  Théodoret  el  par  Cassio- 
dore  (62).  Néanmoins  ces  deux  auteurs  ont 
ioué  avec  justice  le  courage  invincible  do 
cet  évêque,  qui  aima  mieux  mourir  que  de 
rétablir  le  temple  qu'il  avait  abattu.  Car, 
quoique  ce  soit  une  chose  indifférente  en 
elle-même  de  rebâtir  un  édifice  qu'on  a  ren- 
versé» il  n'en  est  pas  de  même  de  rebâtir  un 
lemple  d'idoles  à  la  réquisition  des  païens  , 
«jùi  en  demandent  le  rétablissement  dans 
l'intention  d'obliger  ceux  qui  l'ont  renversé 
ti  réparer  l'outrage  fait  è  leurs  faux  dieux.» 
Dom  Ceillier  cite  à  l'appui  de  cette  remarque 
l'exemple  de  Marc  d'Aréthuse  (Voy.  cet  arti- 
cle), el  il  conclut  que  le  roi  de  Perse,  ayant 
eu  moins  en  vue  la  somme  nécessaire  |>our 
élever  un  temple  nouveau  que  l'honneur  de 
ses  faux  dieux,  Abias  devait  agir  comme  il  la 
fait.  «  Si  ce  prince,  dit  notre  auteur,  n'eût  eu 
en  vue  que  d'avoir  de  Tarj^enr,  pourquoi  ne 
pas  l'exiger  des  autres  chrétiens,  sans  les 
persécuter  cruellement  ?  » 

YI.  Nous  avons  dit  que  la  persécution  qui 
s^alluma  contre  les  chrétiens  a  cause  de  l'ac- 
tion d'Abdas  dura  trente  ans,  et  en  ceci  nous 
avons  suivi  la  version  de  Fleury  (63),  et  de 
Bérault-Bercastel  (64).    Baillet  en  dit  au- 

(60)  Dicl.  de  Thécl.,  arl.  Zèle,  n»  3. 

(Ui)  Voy.  ApoL  de  la  morale  det  Pères  de  r Église, 
par  le  B.  P.  dom  Reir.y  Ceillier,  i  vol  in-4%  1718, 
€h.  15,  p.  ^licl-Biiiv. 

(6i)  théod. ,  Hist.^  liv.  v,  cap.  39,  eiCassiod.; 
BisL  Triparl.,  lib.  10. 

(63)  Hisl.  Ecclis.,  liv.  xxfv,  n«î6. 
'    (64)  Eist,  de  /'£<//.,  etc.,  édil.  conl.  par  M.  Hen- 
Tion,  1815,  tom.  Il,  p.  994. 

(65)  Us  Vies  des  Saints,  édil.  10  vol.  ia4%  175'J, 
tom.  V«  p.  Ul,  cui.  2,  part.  u*. 

(66)  Loc.  cil. 

(fi7)  Albaii-Builer.  Irad.  par  Go  les ,  16  Mai.  — 
Cet  hagiographe place,  avec  Sozomène  (//ri/./  lib.  u, 


tant  (65).  Cependant  A5.«emani  soutient  (66) 
que  cette  porséculion  n'a  pas  duré  si  long-  • 
temps  et  qu'elle  fut  promptement  assoupie. 
II  prétend  que,  si  elle  recommença  sous  le 
règne  de  Vararanes  V,  successeur  d'Isde- 
gerdes,  ce  re  fut  point  pour  punir  aucun 
délit  des  chrétiens,  mais  parce  que  la  guerre 
se  rallum.')  entre  les  Bomains  et  les  Perses. 
Dans  ces  circonstances,  les  mages,  qui  étaient 
les  docteurs  du  pays  et  les  inle'idaits  de  la 
religion,  ne  manquaient  jamais  de  pendre 
au  roi  les  chrétiens  comme  des  suiels  sus* 
pects,  livrés  aux  Bomains  par  inclination  , 
et  dont  il  fallait  se  défier.  Telle  fut  toujours, 
selon  Assemani,  la  vraie  cause  des  persé- 
cutions qu'ils  essuyèrent  de  la  part  des  rois 
de  Perse.  «  Cela  est  si  vrai,  ajoule-t-il,  que, 
quand  les  nestoriens  et  les  eulychiens  eu- 
rent été  bannis  par  les  empereurs,  ils  fu* 
renl  accueillis  par  les  Perses,  parce  qu*on 
les  regarda  comme  des  ennemis  de  l'em- 
pire. » 

Cette  opinion  peut  être  fondée.  Nous  no 
la  contredisons  pas.  Mais  il  nous  parait  peu 
important  pour  Abdas  qu'il  ait  été  la  causo 
de  celte  persécution  ou  qu'elle  vienne  d'un 
autre  côté.  Son  fait  reste  toujours  le  môme, 
et  nous  croyons  qu'il  est  ass('Z  allé* 
nué  par  le  glorieux  mart.>Te  qu'il  souffrit. 
Aussi  l'Eglise  Ta-t-elle  rangé  parmi  les 
saints  (67)  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons (68)  mor!s  pendant  la  persécution. 

Saint  Marulhas,  évéque  ae  MarivropoSis 
(Voy,  son  article),  qui  dressa  les  ilcffjr  des 
Martyrs  de  la  persécution  de  Sapor  I",  dut 
écrire  aussi  les  Actes  de  la  seconde  persé- 
cution,  car  le  premier  des  Assemani  qui 
avait  trouvé  cet  ouvrage  du  saint  évèquo 
ne  se  consolait  pas  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
seconde  partie  do  ces  Actes  (69).  Il  avait  pu 
l'entrevoir  dans  ses  savantes  pérégrinations 
à  travers  les  monastères  de  la  Thcbaïdo.  Il 
constate  tout  au  moins  qu'il  avait  eu  coiv» 
naissance  des  Aites  du  martyre  d'Abdas,  et 
nous  devons  citer  ses  paroles  en  terminant 
cet  article:  c  Certainement,  d.l-il ,  j'ai  vu 
au  monastère  des  Syriens,  àScélé,  quand  jo 
parcourais  ledéserlde  Nitrie,  les  Actes  de 
saint  Abdas,  évoque,  qui  fut  l'occasion  do  U 
persécution  dJsdegerdes  (ou  Isdegerdès).  Us 
se  Irouvaionl  dans  un  magnilique  volume  en 
syriaque,  renfermant  soixante  passions  des 
martyrs  de  la  Syrie  orientale  et  occiden- 
tale (70).  »  Nous  devons  ausn  regretter  vi- 
vement la  perte  de  ces  Acles^  qui  nous  au- 
raient   sans    doute    fourni    do    précieux 

p.  9, 10, 1  i),  le  martyre  d^Abdas  sous  le  roi  Snporllf. 
Mais  il  se  Ironipe;  ce  roi  vivail  en  383  O^oy.  Lcngiel 
du  Fresnoy,  Tab.  chron.,  elc,  l.  Il,  p.  578  de  W'itit. 
in-lâ  de  1778),  et  il  est  certain  que  la  persécution 
dans  laquelle  notre  saint  sonlTrit  arriva  en  iid, 
c*csl*à-ilire  sous  le  régne  de  Vararanes  V.  pour  se 
continuer  sous  le  règne  du  fds  de  celui-ci,  Is  ie- 
gerdès  11.  U  est  vrai  qu'il  y  eut  aussi  des  mariyrs 
sous  Sapor  (Voy.  Baillcl,  22  Avril);  mas  Ahdas 
souffrit  plus  tard. 

(63)  Voy.  Baillet,  Les  Vies,  clc,  5!  Mars  cl 
8  Août. 

Cî»)  Asscm..  nilil   Orif/ï'.,  l.  I,  p.  180. 
70)  Id.  ibid.,  p.  181. 
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éclaircissements  touchant  la  conduite  de 
notre  Ai)<Jas. 

ABD£CH.\LAS,  prêtre  martyrisé  en 
Perse,  en  di>3,  sous  le  roi  Sapor,  qui  persé- 
cuta cruellement  les  chrétiens,  alors  en 
grand  nombre  dans  son  royaume. 

ABDEL-MELIC ,  calife  ,  succéda  à  son 
père  Mérouan,  Tan  685*de  Jésus-Christ,  dé- 
lit Abdalla  fils  de  Zoubeïr,  et  termina  la 
guerre  civile  qui  durait  depuis  trente-cinq 
ans.  Ce  calife  ,  qui  persécuta  les  moines  et 
favorisa  les  jaconites,  mourut  en  705,  âgé 
de  quarante  ans  ,  après  en  avoir  régné  plus 
de  vingt  (71). 

ARDËL-RAHMAN  III ,  calife  de  Cordoue. 
Voy,  Tarticle  AbdéraukIII,  roi  de  Cordoue. 

ABDÉRAME  ,  roi  des  Arabes  en  Espagne, 
petit-fils  du  calife  Hichara  ,  se  retira  Tan  739 
de  rhégire  ,  ou  756  de  Jésus^hrist ,  et  fut 
reconnu  £mir-al-Moumenin ,  c'est-à-dire 
prince  des  fidèles.  Il  s'établit  à  Cordoue,  et 
régna  trente-trois  ans  (72). 

ABDÉRAME,  premier  calife  de  la  dynastie 
ommiade  en  Espagne,  dont  nous  devons  dire 
nn  mot  à  cause  de  sa  cruauté  envers  les 
chrétiens  de  ce  pays.  A  ce  triste  titre  il  ap-- 
partient  à  Thistoire  de  TEglise. 

Il  naquit  à  Damas  en  791.  Echappé  seul 
de  sa  famille  au  massacre  exécuté  par  les 
Abbassides  pour  s*assurer  Tusurpation  du 
califat  de  Damas,  il  s*éiait  réfugié  chez  les 
Berbères  de  TAtiasen  Afrique.  lïyvivaitdans 
l'obscurité,  lorsque  les  tribus  arabes  qui 
occupaient  TEspngne,  désirant  s'atTranchir 
de  la  nouvelle  domination  de  Damas,  lui 
envoyèrent  offrir  le  califat  et  Tempire. 

Abdérame  accompagné  de  quelques  cava- 
liers seulement,  aborda  en  755  à  Abmuné- 
car,  où  20,000  hommes  Tattendaient.  Il  s'a- 
vança ensuite  sur  Cordoue,  mit  en  déroute 
Ternir  Youssouf,  qui  s*opposait  à  son  pas- 
sage, et  entra  triomphant  dans  celte  ville, 
i|ui  dès  ce  jour  (756)  le  reconnut  pour  souve- 
rain et  devint  le  siège  d*un  califat  indépen- 
dant. D'autres  victoires  qu'il  remporta  le 
rendirent  maître  de  toute  l'Espagne. 

Cependant  Charlemagne  l'obligea,  en  778, 
d'abandonner  ses  conquêtes  et  de  repasser 
les  monts.  —  Ce  qui  détermina  ce  prince  à 
celte  expédition,  c'était  Tétat  déplorable  et 
les  gémissements  des  chrétiens  d'Espagne 
«ous  le  joug  dos  Sarrasins  (73).  La  renom* 
roée  de  sa  puissance  et  la  puissance  de  sa 
renommée  leur  procurèrent  défait  une  con- 
dition plus  tolérable.  Ceux  des  pays  conquis 
par  ses  armes  furent  déchargés  de  tout  tribut 
envers  les  mahomélans. 

Abdérame  régna  trente-deux  ans  quatre 
mois.  Il  fut  plus  cruel  qu'aucun  roi  des  Sar- 
rasins; il  fit  périr  en  divers  tourments  des 
Sarrasins  et  des  Maures  sans  nombre  ;  il 
;it  périr  dans  les  flammes  son  propre  frère, 
Bprès  lui  avoir  coupé  les  mains  et  les  pieds; 
il  accabla  de  tributs  les  chrétiens  et  les  juifs 

(7i)  Eltnac,  c.  \%  p.  66;  Chron.  Orient.,  p.  104. 
(72)  Fleiny,  !li$t,  ecdés,,  liv.  xuii,  n«  6. 
(75)  Ann.  du  moij.  âge,  etc.,  pnr  Fron'in  i\\â., 
8  vol.  in-8%  1ÎJ36,  ioui.\ll,  p.ig.  506,  ou  Uv.  xxn*. 


d'Espagne  à  tel  point,  qu'ils  vendirent  leurs 
enfants  et  leurs  esclaves,  et  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  survécurent  étaient 
réduits  à  la  misère.  Enfin  l'oppression  de  ce 
calife  bouleversa  et  dépeupla  toule  l'Espagne. 

Voilà  ce  que  rapporte  l'histoire  sur  cet 
Abdérame.  Plusieurs  auteurs  alUrment  ces 
faits.  Après  cela  on  ne  comprend  pas  com- 
ment un  écrivain  moderne  a  pu  dire  en  par- 
hnt  de  ce  prince  «  qu'il  avait  quelques  prin- 
cipes d'humanité  et  de  justice  ;  et  que  loin 
d'imiter  ses  prédécesseurs  dans  l'oppression 
des  chrétiens,  il  garantit  leurs  anciens  pri- 
vilèges par  une  charte  et  leur  laissa  la  liberté 
civile  et  religieuse  (74).  »  Nous  ne  savons  oCt 
cet  écrivain  a  appris  ceci  ;  mais  on  avouera 
qu'on  ne  peut  donner  une  plus  grande 
preuve  de  distraction. 

Nous  l'avons  dit,  les  actes  persécuteurs 
d'Abdérame  sont  attestés  par  plusieurs  his- 
toriens. Ce  que  nous  venons  d  en  rapporter 
est  tiré  d'un  auteur  fort  grave,  lequel  ajoute, 
après  rénumération  des  cruautés  du  calife  \ 
«  Telles  sont  les  paroles  d'une  ancienne 
chronique  qui  finit  l'an  819,  et  qui  par  con- 
séquent est  contemporaine  de  ces  événe- 
ments (75).  »  Quel  témoignage  plus  accablant 
voudrait-on  donc  invoquer  ?Mais  l'écrivain 
dont  nous  parlons  ne  pourrait  citer  aucune 
autorité  à  l'appui  de  son  affirmation,  à 
moins  que  ce  ne  soit  querqu'une  de  ces 
sources  qui  devraient  cependant  être  sus- 
pectes à  un  ouvrage  du  genre  de  celui  dont 
nous^avons  extrait  les  lignes  que  nous  venons 
de  ciier. 

Abdérame  mourut  vers  790,  et  non  en  789, 
comme  le  dit  encore  cet  écrivain.  Il  y  eut 
guerre  civile  entre  ces  trois  fils,  Héciiam, 
Soliman,  et  Abdallah.  Hécham  eut  le  des- 
sus :  ses  deux  frères  se  réfugièrent  en  Afri- 
que. Le  reste  n'est  pas  de  notre  sujet. 

ABDÉRAME,  chef  des  Sarrasins  qui  pas- 
sèrent de  l'Espagne  en  France  au  viir  siècle. 
A  cette  époque  TEglise  de  France  élait  affli- 
gée par  les  incursions  des  Arabes  musul- 
mans ;  car  ayant  soumis  l'Espagne,  ils  se 
rendirent  maîtres  aussi  de  ce  que  les  Gotlis 
possédaient  en  deçà  des  Pyrénées.  Dès  l'an 
719  ils  prirent  Narbonne  et  y  mirent  garni- 
son,  conduits  par  Zama,  qui  les  comman- 
dait pour  le  calife  Yezide.  L'an  721,  neuf 
ans  après  leur  entrée  en  Espagne,  Zama 
assiégea  Toulouse,  mais  elle  fut  secourue 

Bw  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  Zama  tué,  et  les 
usulmans  mis  en  fuite.  Ils  revinrent  en  725, 
avec  plus  de  succès*  sous  la  conduite  d'Ab- 
dérame, et  firent  quelques  conquêtes.  Tou- 
tefois ils  furent  encore  repoussés  par  les 
Français  sous  la  conduite  d'Eudes,  et  en  un 
seul  jour,  il  y  en  eut  trois  cent  soixante- 
quinze  raille  de  lués,  comme  portait  sa  let- 
tre au  Pape  Grégoire  II.  Elle  ajoutait  qu'il 
n'était  mort  dans  ce  combat  aue  quinze  cenrs 
Français  ;  qu'Eudes  avait  distribué  à  son 

(74)  EncyeL  du  xix«  tiède,  lom.  I,  p.  50,  col.  i. 

(75)  Chrome,^  Mo$$tu€. ,  au.  795 ,  apud  liitt.  irmv. 
de  CEqL  cutli.,  par  M.  Tabbc  Rohrbacher,  liv.  liv^ 
l.  XI,  p.  24à. 
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armée  trois  éponges  que  Je  Pape  lui  avait 
envoyées  I  aunée  précédente,  de  celles  qui 
servaient  à  sa  table  ;  qu'elles  avaient  été 
partagées  en  petits  morceaux  au  moment 
de  la  bataille,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  en 
avaient  reçu  n'avoit  été  blessé.  Après  cette 
vicloire,  AIbi,  Rodez  et  Castres,  furent  re- 
' prises  sur  les  Sarrasins  ;  car  c'est  ainsi  que 
nos  auteurs  (76)  •appellent  d'ordinaire  les 
musulmans.  Quelques-uns  toutefois  en  ce 
temps-là  les  nommaient  Vandales,  parce 
qu'ils  en  avaient  pris  la  place  ;  et  de  là  vient 
que  les  Arabes  eux-mêmes  nomment  l'Es- 
pagne Andalous,  nom  qui  est  resté  à  une 
des  dernières*  provinces  qu'ils  ont  occupée. 
Les  Sarrasins  firent  un  dernier  etfort  sur 
la  France  en  "732,  sous  la  conduite  du  même 
Abdérame  qui,  Tannée  précédente,  avait 
passé  le  Rhône  et  pris  Arles.  D'un  côté  ils 
s'avancèrent  le  long  du  Rhône  et  de  la  Saône 
jusqu'à  la  rivière  d  Yonne,  et  prirent  Avi- 
gnon, Viviers,  Valence,  brûlèrent  les  mo- 
nastères de  Grigni,  ruinèrent  celui  del'Jsle- 
barbe  et  grand  nombre  d'églises,  prirent 
Lyon,  Mâcon,  Châlons,  Besançon,  Beaune, 
Dijon  et  Auxerre.  Enfin  ils  assiégèrent 
Sens  ;  mais  Tévêque  Ebbou  fit  avec  les  siens 
une  sortie  si  vigoureuse,  qu'il  les  repoussa 
et  les  mit  en  fuite.  Ainsi  leurs  progrès  fu- 
rent arrêtés  de  ce  côté-là.  Après  cette  vic- 
toire sur  les  Sarrasins,  saint  Ebbon  se  re- 
tira et  finit  ses  jours  dans  la  solitude.  [Voy. 
son  article.) 

Abdérame  attaqua  VAçiuitaine,  comptant 
sur  la  division  qui  existait  enlre  les  Francs; 
car  Charles  Martel  y  était  venu  en  731  pour 
faire  la  guerre  à  Eude,  qui  avait  peine  à 
souffrir  son  autorité.  Abdérame  entra  donc 
l'année  suivante  dans  cette  province  désolée, 
et  a^ant  d'abord  passé  la  Garonne,  il  ruina 
la  ville  de  Béarne  ou  Lescar,  Oloron,  et 
Auch;  il  prit  Aire,  Dax,  et  Laprade,  que  l'on 
croit  être  Rayonne  ;  il  ravagea  le  pays  de 
Comminge  et  de  Bigorre.  Abdérame  avait 
sans  doute  grand  intérêt  d'être  maitre  de  ce 
pays  et  des  passages  des  Pyrénées,  pour  em- 
pêcher les  Français  d'aller  au  secours  des 
restes  des  Goths,  qui  se  maintenaient  indé- 
pendants dans  les  montagnes  d'Asturie. 
Après  la  Gascogne  les  Sarrasins  prennent 
Bordeaux,  dont  ils  brûlent  les  églises;  ils 
passent  la  Garonne  et  la  Dordogne,  et  défont 
en  bataille  Eude,  qui  voulait  s'opposer  à 
eux.  Rien  ne  leur  résiste  :  ils  prennent  Agen, 
Périgueux,  Saintes,  et  enfin  Poitiers,  où  ils 
brûlent  l'église  de  Saint-Hilaire,  et  mena- 
cent de  traiter  de  même  Saint-Martin  de 
Tours. 

Alors  Charles  Martel,  oubliant  sa  querelle 
particulière  pour  l'intérêt  public,  vint  au 
secours  d'Eude,  et,  leurs  troupes  étant  join- 
tes, ils  se  trouvèrent  en  présence  des  Sar- 
rasins. Sept  jours  se  passèrent  en  escarmou- 
ches; enfin  ils  en  vinrent  à  une  bataille 
Î générale,  où  les  Français,  plus  grands  et  plus 
bris  que  les  Arabe's,  les  firent  plier  en  un 

'  (76)  Roderic,  Hist.  Arab.;  Coint.,  Ann.;  Anast., 
m  Greg.  II, 
(77)  Fleury,  Hi$t.  Ecclét.,  liv.  xlii,  n'  13. 
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moment.  Abd(^rame  fut  tué  lui-même  et  la 
nuit  termina  le  combat.  Le  lendemain  les 
Français,  voyant  le  camp  des  ennemis  sur 
pied  et  leurs  tentes  toutes  dressé(3S,  les  en- 
voyèrent reconnaître,  croyant  qu'ils  voulaient 
recommencer  la  bataille,  mais  il  ne  s'y  trouva 
plus  personne.  Toutefojs,  craignant  quelque 
embuscade,  ils  ne  les  poursuivirent  point, 
et  se  contentèrent  de  piller  leur  camp.  Cette 
fameuse  bataille  se  donna  près  de  Poitiers, 
un  samedi,  au  mois  d'octobre  730.  Quel- 
ques-uns même  des  anciens  l'ont  mal  à 
propos  confondue  avec  celle  où  Eude  rem- 
porta seul  une  si  grande  victoire  sur  les 
Sarrasins  en  725  (77). 

.  ABDëRAME  II,  roi  des  musulmans  d'Espa* 
gne,  siégeant  à  Cordoue,  régna  trente  et  un 
ans,  depuis  Tan  821  jusqu'en 852.  Fleurv  (78) 
met  sous  ces  dates  Abdérame  III  ;  c'est 
évidemment  une  erreur.  Ces  deux  époques, 
821  et  852,  appartiennent  au  deuxième  du 
nom  (79). 

La  vingt-troisième  année  du  règne  de 
cet  Abdérame  11,  qui  était  l'an  8^3,  une 
flotte  de  plus  de  cent  bâtiments  attaqua  Lis- 
bonne, et  l'année  suivante  une  plus  grande 
vint  assiéger  Séville  et  attaqua  ensuite  Cadix. 
C*étaient  sans  doute  des  Normands.  Ils  firent 
de  grands  ravages,  et  livrèrent  plusieurs 
combats  contre  ïgs  Arabes,  qui  enfin  les 
repoussèrent. 

En  84-7  (80)  Abdérame  envoya  des  ambas- 
sadeurs en  France  pour  demander  la  paix  au 
roi  Charles,  qui  les  reçut  à  Reims.  En  même 
temps  tous  les  chrétiens  sujets  d'Abdéramo 
envoyèrent  une  requête  au  même  roi,  aux 
évé(}ues  et  aux  chrétiens  de  son  rovaume, 
contre  un  nommé  Bodon,  qui  de  chrétien 
s'élait  fait  juif  quelques  années  auparavant, 
et  excitait  le  roi  Abdérame  et  les  musulmans 
contre  les  chrétiens  d'Espagne; ce  qui  semble 
avoir  été  le  prélude  de  la  persécution  que 
ce  prince  ordonna  en  850  et  années  suivantes. 
Yoy,  l'article  Cordoub  (martyrs  à  Cordoue^ 
sous  Abdérame  II,  en  850). 

Plusieurs  Goths  et  autres  chrétiens  d'Es- 
pagne, pour  se  délivrer  du  joug  des  infidèles, 
avaient  passé  en  France  et  obtenu  des  lettres 
de  protection  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire  en  816.  Le  roi  Charles  le 
Chauve,  assiégeant  Toulouse  en  844,  en  ac- 
corda de  semblables  à  ceux  qui  s'étaient 
retirés  à  Barcelone  et  aux  environs,  afin 
qu'ils  fussent  traités  comme  les  Français. 
Mais  cette  protection  n'empêcha  point  Abdé- 
rame Il  et  ses  sujets  de  persécuter  les  chré- 
tiens de  la  manière  la  plus  violente,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit.  Et  c'est  au  mijieu  de 
cette  persécution  que  Dieu  attendit  ce  roi 
cruel.  Depuis  deux  ans  déjà  le  sang  des 
martyrs  n  avait  cessé  de  couler.  L'élise  de 
Cordoue  était  dans  la  plus  désolante  situa- 
tion, comme  nous  le  peint  le  saint  prêtre 
Euloge  dans  son  Mémorial  ;  l'évêque  de 
CordOue  était  pour  la  seconde  fois  en  prison 
(voy.  l'article  ci-dessus  cité)  ;  partout  il  n'y 

(78)  Hitt.  Ecclés.,  liv.  XLvni,  n*"  46 

(79)  RoJcric,  Hitt.  Arab.,  c.  25. 

(80)  Berlin  ad  ann.  847. 
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avait  que  gémissements,  fuites  et  terreur. 
Abdérame  étant  donc  monté  sur  une  terrasse 
de  son  palais,  et  voyant  des  corps  des  mar- 
tyrs encore  attachés  h  des  pieux,  commanda 
de  les  brûler.  Aussitôt  il  perdit  la  parole,  et 
étant  porté  sur  un  lit,  il  mourut  la  nuit  sui- 
vante (81) ,  ajoutant  ainsi  un  trait  de  plus  et 
un  trait  éclatant  au  célèbre  Traité  de  Lac- 
lance  1  Ceci  arriva  en  852,  de  Thégire  Tan  238. 
—  Son  fils  aîné,  Mahomet,  lui  succéda  et 
persécuta  aussi  les  chrétiens  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Voy.  Tarticle  Cordoue  {autres 
martyrs  df)sousM<iliomet,  filsd*Abdérame  II. 
ABDERAME  111  (82),  roi  de  Cordoue,  régna 
«le  912  à  960  et  prit  le  titred'émir  al-moume- 
liim,  c'est-à-dire  commandant  des  croyants, 
dont  les  chrétiens  d'Occident  ont  fait  par 
contraction  le  nom  de  Miramolin  (83). 

I.  Au  commencement  du  règne  d'Abdé- 
rame  tout  était  dans  le  trouble  en  Es[)agne; 
il  s'efforçait  d'y  porter  remède,  lorsque  les 
chrétiens,  devenus  redoutables,  sortirent  de 
leurs  montagnes  et  vinrent  l'attaquer.  It  fut 
battu  successivement  près  de  Talaveira  et 
de  Saint-Etienne  de  Gormaz,  par  Ordogno  II, 
ix)i  de  Léon.  Cette  guerre,  après  avoir  été 
suspendue  plusieurs  années,  se  ralluma  avec 
uue  nouvelle  fureur.  Déjà  amollis  par  les 
arts  et  le  luxe,  les  musulmans  n'étaient  plus 
en  état  de  soutenir  seuls  les  efforts  réitérés 
d'un  ennemi  qu'ils  avaient  presque  anéanti 
deux  siècles  auparavant.  Abdérame  implora 
le  secours  des  Maures  d'Afrique,  et,  secondé 
par  eux,  il  rassembla  une  armée  de  cent 
cinqïiante  mille  hommes  et  s'avança  au  cen- 
tre de  la  Castille,  portant  le  fer  et  le  feu  sur 
son  passage. 

Ilam'rre  11,  roi  de  Léon,  le  joignit  le  5 
août  939  dans  la  plaine  de  Simancas.  La 
bataille  dura  une  journée  entière,  et  ce  ne 
fut  qu'après  huit  heures  de  carnage  que  la 
victoire  se  déclara  en  faveur  des  chrétiens. 
Quatre-vingt  mille  musulmans  périrent  par 
l'épée  et  d^ms  L'S  eaux  de  la  Piscrgua  et  du 
Duoro.  AbJérame  voulut  rallier  les  débris  de 
ses  troupes  près  de  Salamanque;  mais,  atta- 
qué une  seconde  fois  par  les  chrétiens  et 
blessé  dans  l  action,  il  se  vit  obligé  de  fuir 
avec  les  restes  de  son  armée.  Il  sut  cepen- 
dant réparer  ses  pertes,  et  profita  habilement 
de  quelques  légers  avantages.  Battu  souvent, 
queiquelbis  vaincu,  toujours  grand  et  re- 
doute, il  soutint  longteujps  la  guerre  contre 
los  rois  de  Léon  et  les  comtes  de  Castille, 
qui  lui  enlevèrent  la  ville  de  Madrid,  alors 
peu  considérable.  Enfin  il  passa  les  vingt 
premières  années  de  son  règne  en  guerres 
continuelles  et  les  trente  autres  en  paix. 

II.  Eu  955,  il  envoya  à  Olhon,  roi  de  Ger- 

(81)  Rodcric,  Hht.  Arab.,  c.  26;  Elinac.  lib.  ii, 
c.  11,  p.  15U. 

(8i)  On  rappelle  aussi  Abdel-Rniiman  III  (sur- 
iioiiimé  e/-Fad///i ,  rExcellenl;  ei-Kaffal ,  le  Serru- 
rier, celui  qui  ouvre  et  qui  soumet  les  cœurs; 
Nedjni'Eddynt  TËloilc  de  la  rcligiou  ;  Sodyà-ed- 
Duwlah,  celui  qui  suit  te  droit  clieniin  de  Tenipire  ; 
nuiis  par  excellence  Sassr'Lnddin'AUah,  le  Défen- 
seur (le  la  loi  de  Dieu). 

(85)  Llmacln,  lib.    n,   cap.    19;   Bibi,   Orient., 


manie,  une  ambassade  dont  le  chef  était  uri 
évoque,  qui  fut  reçu  avec  grand  honneur,  et 
retenu  longtemps  à  la  cour  d*Othon,  où  il 
mourut.  On  délibéra  qui  on  enverrait  à  sa 

f>lace  pour  porter  en  Espagne  la  réponse  à 
a  lettre  d'Abdérame.  Car ,  encore  qu'il  y 
demandât  à  Othon  son  amitié,  il  y  avait  mis 
quelques  termes  injurieux  à  la  religion  chré- 
tienne: ce  qui  Gt  résoudre  d'envoyer  vers 
lui  des  hommes  savants  pour  ajouter  de  vive 
voix  aux  lettres  d'Othon  ce  qu'ils  jugeraient 
à  propos,  et  convertir  même  le  prince  infi- 
dèle, si  Dieu  leur  en  ouvrait  le  cnemin  (84). 

Adalbéron,  évéque  de  Metz,  se  trouvait 
alors  à  la  cour,  et  le  saint  archevêque  Bru- 
non,  frère  du  roi  Othon,  qui  avait  part  à  tous 
les  conseils,  crut  que  personne  ne  pouvait 
mieux  que  cet  evêque  donner  des  gens 
propres  pour  l'ambassade  d'Espagne.  Il  s'a- 
dressa à  Einold,  abbé  ^de  Gorze,  qui  lui 
donna  deux  de  ses  moines  pour  remplir  celte 
mission.  Comme  cette  ambassade  occupe 
une  place  assez  importante  dans  Tbistoire 
de  l'Eglise,  nous  lui  consacrons  un  article 
spécial.  Voy.  l'article  Ambassade  près  d'Ab- 
dérame, ROI  DE  Cordoue. 

ABDIAS,  imposteur,  prétendu  évoque  do 
Babylone,  qui  appartient  néanmoins  à  l'his- 
toire ecclésiastique,  puisqu'il  se  vante  d'en 
avoir  écrit  le  commencement  dans  l'ouvrage 
qu'on  lui  attribue  et  oui  a  pour  titre:  Bisto- 
ria  Certaminis  Apostoîiciy  ou  du  Combat  des 
Apôt  es. 

I.  Dans  ce  ramassis,  divisé  en  dix  livres, 
Abdias  se  vante  d'avoir  vu  Notre-Seigiieur 
Jésus-Cbrist,  d'avoir  été  l'un  des  soixi»nle- 
douze  disci[)Ies,  d'avoir  assisté  aux  actions 
et  h  la  mort  de  plusieurs  apôtres,  d'avoir 
suivi  en  Persw  saint  Simon  et  saint  Jude,  et 
d'avoir  enlin  été  établi  par  eux  premier 
évoque  de  Babylone.  Or,  tout  ceci  n'est 
qu'une  suite  d'impostures,  et  ces  prétendus 
Actes  des  apôtres  sont  rojelés  d'un  commua 
consentement  comme  des  pièces  supposées 
et  pleines  de  fables  (85). 

En  effet,  ce  livre  ne  supporte  pas  un 
instant  la  critique.  On  y  trouve  d'abord  plu- 
sieurs raanièresde  parler  qui  prouvent  claire- 
ment que  l'ouvrage  a  été  originairement  écrit 
en  latin  et  non  en  hébreu,  comme  l'auteur 
voudrait  le  persuader.  Ensuite  Abdias  a  usé 
de  si  peu  d'adresse,  qu'il  cite  Hégésippe  (86), 
écrivain  du  second  siècle  de  l'Eglise,  qu'il 
n'aurait  pu  voir  s'il  eût  été  lui-môme  du  prc- 
njier  ou  du  temps  des  apôtres.  11  parle  aussi 
d'un  disriple  des  apôtres  nommé  Carthon^ 
qui  fit,  dit-il,  unehistoire  en  dix  livres  de  tout ^ 
ce  que  saint  Simon  et  saint  Jude  avaient  fait' 
et  souffert  en  Perse  pendant  treize  ans  (87)  ;  et 

art.  Fnteminch,  Milnuli. 

(8*)  Koderic ,  Hist,  Arab.,  c.  30,  apud  Fleury, 
H\$i.  Ecclés,,  iiv.  Lv,  !!•  48. 

(8.5)  Voy.  Belliinniii,  De  script,  ercles.  ;  Possevin, 
in  Apparat.  Joan.;  Vossius,  De  flist.  Grœc;  Rivel, 
CrU.  Sac,  lib.  i,  cap.  6  ;  Dtipiii,  Bib.  ProL  Bib.^ 
t.  lit;  Dom  Caliiiel,  biMt.  Bibl.  ;  Dom  Cellier,  Uist. 
des  Ant.  ecclés.,  olc,  t.  I,  p.  488,  et  alios. 

(80)  Abdias,  Ccrianu  Apost.,  lit),  vi. 

l87)  Id.  ibid. 
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il  aiïïrme  que  cc([c  histoire  a  été  mise  en  ïatin 
par  Vhistoriographe  africain  (BS).  Où  Iroiive- 
rail-on  cet  Africain  qu'en  la  personne  de  Ju- 
lius  Africanus,  mort  environ  Tan  230  (89)? 

Il  ne  paraît  point  qu'Eusèbe,  saint  Jérôme, 
ni  les  autres  auteurs  anciens,  aient  eu  con* 
naissance  de  celte  histoire  supposée.  Néan- 
moins on  inière  d*un  passage  de  saint  Au- 
gustin que  les  Manichéens  s'en  servaient. 
Les  Manichéens,  dit  ce  docteur  (90),  lisent 
des  écritures  apocryphes,  qu'ils  veulent  faire 
passer  pour  très-pures.  On  y  voit  que  l'apô- 
tre saint  Thomas  fut  déchiré  et  mis  en  piè- 
ces par  un  lion  peu  de  temps  après  avoir 
maudit  un  homme.  On  trouve  en  effet  cette 
fable  dans  Abdias  (91).  Mais  il  se  peut  qu'elle 
fût  aussi  dans    d  autres  actes  supposés  ot 

f)lus  anciens,  dans  lesquels  le  faux  Abdias 
'avait  prise.  On  dit  que  le  vénérable  Bède  a 
lu  ces  actes  et  qu'ils  n'avaient  d'autre  titre 
que  celui  de  Passion  des  Apôtres  (92). 

II.  Cet  ouvrage  a  été  déterré  dans  ces 
derniers  temps  par  Wofgang  Lazius  (93),  qui 
en  trouva  le  manuscrit  dans  une  caverne  de 
la  Carinthie.  Il  se  laissa  tellement  tromper 
sur  l'inscription  de  ce  manuscrit,  qui  portait 
qu* Abdias,  évéque  de  Babylone,  établi  par 
les  apôtres  mêmes,  avait  composé  en  hébreu 
cette  histoire  de  leurs  actions,  et  qu'Ëutro- 
pius  l'avait  traduite  en  grec  (^4)  et  Africa- 
nus  en  latin,  qu*il  le  publia  à  B'âle  en  1551, 
in-fol.  11  fit  tant  de  cas  de  cette  histoire, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  mettre  son  autorité 
en  parallèle  avec  celle  de  saint  Luc  même. 
Mais  les  plus  habiles,  et  cela  ne  leur  fut  pas 
difiicile,  s'aperçurent  bientôt  des  contraaic- 
tions  grossières  dont  ce  livre  fourmille,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  catholiques  et  pro- 
testants (95)  le  rejetèrent. 

Parmi  les  catholiques  nous  devons,  entre 
ceui  que  nous  avons  mentionnés  en  note^ 
citer  encore  Le  Nain  de  Tillemont  :  «  Le  faut 
Abdias,  dit-il,  n'est  qu'un  véritable  impos- 
teur :  ce  qui  n'est  que  dans  cet  auteur  peut 
passer  pour  n'être  nulle  part.  C'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  cru  être  obligé  de 

(88)  Abdiaz,  Certam.  Apost.,  1.  vi. 
(99)  Gave,  Hislor.  Liiter,^  p.  1± 

(90)  S.  Aiig.,  Cont.  Adimant,^  cap.  18. 

(91)  Certam,  Apoi(.,\\h.  x. 

(9i)  Doiu  Cellier,  HisL  des  Aut,  ecclés,,  tom.  I, 
p.  488. 

(95)  Médecin  à  Vienne  et  liisiorîographe  de  Tem- 
pereur  Ferdinand  1". 

(9i)  On  lit,  dans  la  préface  i!c  Julius  Afrlcanaa, 
i  au^Kutropius  élail  disciple  d*Ai>dias. 

(95)  Nous  citerons,  parmi  ceux-ci ,  Baylc  ,  Dict. 
liist.  et  cri  t.,  elc 

(96)  Till-,  Mém.f  noie  3,  sur  S.  Jacquesle-Majeur. 
p.  Gi7,  col.  1. 

(97)  Id.  îbid.,  t.  !,  p.  421. 

(98)  Id.  ibid.,  Act.  de  S,  Math.,  p.  386. 

(99)  Vies  des  Saints ,  Act.  de  S,  Math.,  21  sept. 

(100)  RéfiesÂons  sur  les  règles  et  sur  l'usage  de  la 
erùigue,  elc.,  3  vol.  in-4%  i7i3,  «719  et  i7!iU.  1. 1, 
p.  J72,  dist.  11,  an.  1,  §  i;  ouvrage  excellenl  parmi 
le  peiU  nombre  de  ceux  qui  s'élevèrent  contre  celle 
critique  froide,  protestante,  de  Técole  janséniste  qui 
avaii  à  aa  tête  les  Tillemont,  les  Baillet,  les  Mésen- 
guy,  pour  bouleverser  les  Via  det  Saints,  et  Intro- 


perdre  le  temps  è  le  lire  tout  entier,  car 
quand  il  dirait  quelque  chose  de  vrai,  on  no 
le  saurait  discerner  des  contes  et  des  fables 
qu'il  y  môle  (96j.  »  On  ne  peut  rien  désirer 
de  plus  clair  que  ce  jugement.  Et  pourtant 
Tillemont  s'est  servi  en  bien  des  endroits 
du  témoignage  de  cet  imposteur  1  Ainsi,  par 
exemple,  dans  l'article  sur  saint  Simon, 
apôlre,  où  il  parle  du  martyre  de  saint 
Simon  et  de  saint  Jude,  il  le  cite  en  ces 
termes  :  «  Abdias  écrit  qu*ils  furent  massa- 
crés dans  un  tumulte  que  les  prêtres  des 
idoles  avaient  excité  contre  eux  (97).  »  Il 
le  cite  encore  dans  l'article  sur  saint  Ma- 
thieu (98)  et  ailleurs  :  en  quoi  il  a  été  imita 
par  Baillet  (99j. 

Comment  donc  expliquer  cette  conduite? 
Tenir  un  auteur  pour  apocryphe  et  néanmoins 
s'en  servir,  surtout  lorsqu'on  se  pique  de 
critique  et  de  sévérité  comme  le  font  ces 
deux  auteurs?  Ne  pourrions-nous  pas  dire 
de  ces  savants,  observe  le  P.  Honoré  do 
Sainte-Marie  (100),  ce  que  Tillemont  lui- 
même  remarque  en  quelqu'endroit  à  l'occa- 
sion d'un  passage  de  saint  JoanChrysostomot 
où  il  semble  que  ce  saint  docteur  se  soit  un 
peu  mépris  :  «  Nous  ne  voyons  rien  à  dire, 
sinon  qu'il  était  homme  et  capable  aussi 
bien  que  nous  de  ne  pas  faire  attention  aux 
choses  qu'il  savait  le  mieux.  »  Et  le  P. 
Honoré,  rétorquant  celte  observation,  l'ap- 
plique à  Baillet  et  à  Tillemont,  qui  repren- 
nent avec  tant  de  vivacité  les  écrivains  qui 
tombent  dans  ces  sortes  de  fautes,  et  mémo 
ceux  qui  en  ont  de  moins  j.'randes  à  se  repro- 
cher. 

UI.  Nous  revenons  li  Abdias.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  ce  livre  a  été  con- 
damné comme  apocryphe  par  le  pape  Gélase. 
Ils  se  trompent.  Labbe  nous  apprend  (101) 
que  c'est  le  pape  Paul  IV  qui  a  porté  ce  ju- 
gement. 

Depuis  l'édition  que  Wolfgnng  a  donnéo 
des  faux  actes  des  Anôtres,  on  en  a  publié 
plusieurs  autres  (102)  qui  n'ont  pu  commu- 
niquer aucune  autorité  à  cet  ouvrage.  Bayle 

duite  le  doute  et  mèroe  le  mépris  dans  tout  ce  que  la 
pieté  catholique  avait  aimé,  révéré  jusqu'alors.  Nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  sujet.  Disons  seulement  ici 
que  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  indcpendaroinent 
des  excellentes  règles  de  critique  qu*il  donne,  s*at- 
tache  à  dévoiler  la  mauvaise  foi  de  Tillemont,  de 
Baillet,  elc. ,  dans  tout  ce  qui  concerne  Thagiogra- 
pliie.  C'était  le  rationalisme  introduit  dans  rhisloire 
par  des  hommes  qui  se  piquaient  pourtant  de  piélé. 

MOI)  De  Script,  eccles.^  t.  i,  p.  5. 

(102)  Du  Pin  marque  une  édition  de  Bâle  de  153i; 
mais  il  doit  se  tromper,  car  aucun  bibliographe  n'en 
cite  avant  celle  de  Wollgang  de  4551.  II  «m  cite 
encore  une  de  1557,  sahs  dire  de  quel  endroit.  H 
existe  une  édition  de  Paris  de  Tan  1560,  in-8»,  avec 
«ne  préface  de  Jean  Faber ,  docteur  de  Sorbonne. 
L'abréviaieur  de  Gesner  et  Cave  en  marquent  une 
aussi  de  Paris,  in-8%  1571.  Fabrice  remarque  que 
ceux  qui  ont  dit  que  le  livre  d'Abdias  a  été  inséré 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  se  trompent.  Voy. 
Fabr.  in  Codice  apocr.  Nov.  Test.,  p.  401.  Enliiu 
Laurent  de  La  Barre  Tinséra  dans  son  Hist.  dts 
PèreSf  h  Paris,  en  15^5,  et  non  pas  en  1581,  amivuô 
le  dit  Morérl. 
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ill(103)  (jirAbiliiis  «  mérite  d'être  placé  parmi 
les  pins  hardis  légendaires.  »  Nous  ne  [)on- 
vons  laisser  passer  sans  observalioii  cotle 
assimilation  outrageante  du  critique.  Abdias 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  imposteur;  il  ne 
peut  donc  être  rangé  juirmi  les  légendaires, 
qui  sont  loin,  au  moins  pour  la  plupart,  de 
mériter  celle  épithète,  comme  semblerait  le 
croire  Bajie.  11  y  CLuneurande  différence 
entre  un  écrivain  apocryphe  et  un  légen- 
daire :  nous  le  ferons  voir  à  l'article  Lé- 
gendes. 

ABDIKSU,  diacre,  martyr  en  Perse  sous  le 
roi  Sapor,  en  3V*.  Yoy.  rarlicle  Acapsimas 
(sainl)  évoque  et  marlyr. 

ABDISÈS,  patriarche  de  Muzul  dans  l'As- 
syrie orientale.  I.  C'était  un  homme  Irès- 
jn^tîuit,  noble,,  riche  {larmi  ceu\  de  sa 
nation.  Il  avait  élii  élu  palriarclifi  pnr  le 
Xîonsentementdu  clergé  et  du  pcu|)le.  Mal^^ré 
les  nooibreuses  traverses  et  les  niauvais 
traitements  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  des 
Turcs,  il  vint  à  Rome  en  lôSi,  porté  par  son 
zèle  à  visiter  les  sanctuaires  des  apôtres,  et 
j)ar  Je  désir  de  baiser  les  pieds  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qui  était  alors  Pie  IV.  Son 
intention  était  aussi  de  s^iustruire  dans  les 
observances  de  TEglise  romaine,  et  de  se 
faire  confirmer  dans  son  patriarcal  par  l'au- 
torité  du  Siège  Apostolique. 

Après  plusieurs  mois  de  séjour  dans  la 
ville  éternelle,  bien  informé  des  rites  dais 
lesquels  il  ne  s'accordait  pas  avec  les  catho- 
liques, quoique  la  ditîérence  ne  fOl  pas  !îo- 
lable,  iliura  robéissance  au  Souverain  Pon- 
tife et  1  observance  de  tous  les  conciles 
passés,  et  notamment  de  celui  de  Trente, 
auquel  il  aurait  assisté  si  son  âge  et  le  besoin 
de  ses  peujiles,  c'est-à-dire  j)rès  de  deux 
cent  mille  ûmes,  partie  soumise  aux  Turcs 
ou  aux  Perses,  ne  lui  avaient  pas  fait  un 
devoir  de  retourner  chez  lui.  Pie  IV  lui  avait 
donné  la  confirmalion  de  son  patriarcat  et  de 
quoi  fournir  aux  frais  du  voyage  pour  son 
retour  en  Assyrie.  Il  l'avait  de  plus  honoré 
du  patlium.  Ceci  arriva  en  1562. 

II.  De  retour  au  milieu  de  ses  ouailles, 
Abdisu  convertit  plusieurs  Ncsloriens. 
Tous  ces  faits  sont  consignés  dans  une  lettre 
que  le  cardinal  Amulius  communiqua  aux 
Pères  du  concile  de  Trente  et  qui  fut  lue 
dans  la  vingt-deuxième  session  de  cette 
sainte  assen)blée.  Nous  remarquons  encore 
<lans  celle  lettre  que  le  patriarche,  interrogé 
sur  tes  livres  de  l'Ecriture  admis  par  les 
Assyriens  et  sur  les  rites  usilés  parmi  eux. 
avait  mis  au  nombre  des  livres  canoniqui.'S 
})lusieius  de  ceux  que  les  hérétiques  rejet- 
lent.  Parmi  les  rites,  avec  quelque  petite  di- 
versité »  il  avtiit  nommé  les  sacrements  de 
l'Eglise  et  en  parlicïilier la  confession  auricu- 
laii  e,  comme  aussi  la  vénération  des  saintes 
images  (104). 

Celle  déclaration  ne  put  que  r^ouir  les 
Pères  du  concile  ;  elle  était  un  puissant  ar- 
gument contre  les  hérétiques,  qui  méprisent 


ces  sacrements  et  cq!^  croyances  comme  des 
inventions  modernes.  Car  il  est  certain  que 
ces  peuples,  dont  jusc^u 'alors  on  savait  h 
peine  le  nom,  et  qui  n  étaient  connus  que 
par  des  relations  mal  assurées,  n'ont  pu 
apprendre  ces  choses  que  par  d'anciennes 
traditions,  et  ces  traditions  ne  sauraient 
être  que  la  suite  des  prédi;  allons  des  aiiûtres 
saint  Thomas  et  sainl  Jude,  et  de  saint 
Marc,  leur  disciple.  Mais  citons  ici  ta  profes- 
sion de  foi  d'Abdisès  :  elle  nous  montrera 
l'état  de  l'Assyrie  orientale  en  son  temps  ; 
cet  acte  solennel  par  lequel  cette  contrée, 
dans  la  personne  de  son  vénérable  patriarche, 
se  soumit  au  Saint-Siège  Apostolique,  doit 
être  précieusement  conservé  dans  l'histoire  : 

«  Moi,  Abdisu,  fils  de  Jean,  de  la  ville  de 
Gésir,  sur  le  Tigre,  autrefois  moine  de  Saint* 
Antoine,  du  monastère  des  saints  U:tha  et 
Jean  frères;  maintenant,  par  la  grâce  do 
Dii'u  et  du  Siège  Apostolique,  primat  nu 
patriarche  de  la  cité  de  Muzul  (Mossul)  dans 
l'Assyrie  orientale,  sous  la  juridiction  de  qui 
sont  compris  beaucoup  ne  métronolilains 
et  d'évéques,  savoir:  Arbèles,  métropole; 
Sirava,  Hancava,  évêchés;  la  métropole  de 
Chepliam,  avec  les  évéchés  de  Carembys  et 
d'Achusc;  la  métropole  de  Nisibe,  avec  les 
évéchés  Macchazzin,  Tallescani  et  Mardin  ; 
la  métropole  de  Scéerl,  avec  l'évôché  d'Az- 
zen;  la  métropole  d'Elchessen,  avec  les 
évéchés  de  Zuch  et  de  Mesciara  ;  la  métro- 
pole de<jurgel,  avecrévôché  d'Esci  ;  la  mé- 
tropole d'Anied,  avec  les  évéchés  Chiarrn- 
chia,  Hayn  et  Tonnur,  lesquels  pays  sont 
tous  sous  Tempire  des  Turcs  ;  la  mélro[)ole 
d'Ormi  inférieure,  avec  les  évéchés  de  Ban- 
mar, de Sciabalhanet deWaslfaan, tous  sujtts 
au  roi  de  Perse,  appelé  vulgairement  Sophi  ; 
dans  l'Inde  soumise  aux  Portugais,  les  mé- 
tropoles de  Cochin,  de  Cananor  et  de  Goa , 
avec  l'évèché  de  Caliculh,  auquel  est  sou- 
mise la  ville  de  Caronongel,  encore  occupée 
par  les  idolâtres  et  les  païens, 

«  Je  jure  et  promots,  ne  j)ouvant  aller  au 
concile  de  Trente  et  étant  obligé  de  me  ren- 
dre dans  mon  patriarcat,  qui  a  besoin  de 
mon  secours,  el  qui  en  mon  absence  n'.i 
point  de  gardien,  car  le  devoir  d'un  pontife 
de  l'Eglise  est  d'instruire  chaque  jour  da^s 
la  sainte  foi  chrétienne  lesÂnn^  qui  lui  s  ni 
soumises,  de  les  confirmer  dans  la  foi  prr 
les  mœurs  et  par  Tintégrité  de  la  vie,  de  peur 
s\ue  le  troupeau  qui  lui  a  élé  confié,  n*étai:t 
pas  gouverné  par  le  pasteur,  ne  tombe  en 
diverses  maladies  ;  ce  qui  peut  arriver  d'au- 
tant plus  facilement  à  mon  lrou|ieau,  qu'é-' 
tant  S(ms  ia  tyrannie  des  infidèles,  il  y  en  a 
encore  beaucoup  de  faibles  dans  la  foi  chré- 
tienne, et  que  chaque  jour,  par  mes  soins 
el  la  grâce  de  Dieu,  ce  Iroupeau  peut  s'aug- 
menter; et  comme  il  est  diiTicile  que  mes 
frères  les  métropolitains  el  les  évoques,  étant 
si  éloignés,  puissent  être  convoqués  à  co 
saint  concile  de  Trente,  moi,  lanl  en  mon 
nom  qu'au  nom  d'eux  tous  que  je  ne  douie 
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qui  ne  lionnonî  p  >iir  Rorao,  &!3quiesçanl  au 
serment  de  fidélité  que  j'ai  rédigé  el  prêté; 
}e  iure,dis-je,  el  je  promets  nue  nous  tenons 
fît  croyons  tout  ce  qui  a  été  lait  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  sacrés  conciles  œcuméniques, 
ei  je  promets  que  nous  élèverons  tous  nos 
enfants  suivant  leurs  décrets  el  principale- 
ment dans  ce  qui  sera  décidé  par  le  trî^-saint 
concile  oecuménique  de  Tronte,  de  la  légi- 
t  me  assemblée  de  qui  je  n'ai  pas  le  moindre 
doute;  mais  tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de 
nies  dits  frères,  je  m'y  soumets  respectueuse- 
ment et  humblement;  et,  quand  je  serai  ap- 
pelé, je  viendrai  volontiers  avec  mes  frères , 
soit  à  ce  concile,  soit  à  un  autre.  Ainsi  Dieu 
me  soit  en  aide,  et  ses  saints  Evangiles  (105).» 

Jll.  Cette  profession  de  foi  et  les  nouvelles 
consignées  dans  la  lettre  dont  le  cardinal 
Amulius  donna  lecture ,  émurent  profondé- 
ment, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  Pères 
do  Trente.  Ils  voyaient  une  partie  de  l'Alle- 
magne, de  la  France  et  de  l'Angleterre,  faire 
d'impies  efforts  pour  rompre  l'unité  chré- 
ti^'une  et  se  jeter  dans  les  voies  sanglantes 
d'une  interraimable  anarchie  ;  et,  dans  ce  mo- 
ment-là même,  les  restes  déplorabfes  desan- 
tigues  églises  de  Mésopotamie  etdeChaldée, 
tristement  assis  sur  les  fleuves  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  au  milieu  des  ruines  inconnues 
de  Ninive  et  de  Babylone,  et  gémissant  sous 
le  bâton  des  Turcs,  envoyaient  leur  patriar- 
che au  vicaire  de  Jésus-Christ,  au  successeur 
de  saint  Pierre,  pour  rentrer  plus  intime- 
ment dans  l'unité  catholique  et  y  puiser  la 
*  vie  et  la  force  qu'ils  avaient  perdues  par 
leur  geignement.  Et  dans  ce  moment-là 
même  Pie  IV  venait  d'ériger  de  nouveaux 
évêchés  et  dans  TAmérique  et  dans  l'Inde, 
pourrecevoirles  nouveaux  peuplesqui  se  pres- 
saient aux  |)ortes  de  TËglise  (106)  ;  et  dans  ce 
moment  là-mème,  le  Japon  ouvrait  les  yeux 
è  la  foi  el  la  Chine  attendait  un  apôtre. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
foire  remarquer  qu'Abraham  Ecchel  ou  Ec- 
chellensis  attribue  au  patriarche  Abdisu 
(que  d'autres  auteurs  appellent  Abd-Isu , 
Abd-Jesu)  un  cataloaue  des  écrivains  chai- 
dvenx^  qu'il  a  publie,  d'abord  à  Rome  en 
1053,  puis  à  Mayence  en  1655,  in-8*.  Or  c'est 
là  une  erreur  qu'ont  répétée  aveuglément 
plusieurs  érudits  tels  que  Nairon  (107),  Re- 
naudot  (108),  el  après  eux  le  biographe  Fel- 
ler  (lOD).  Il  paraît  que  le  véritable  auteur  de 
ce  Catalogue  est  M.u-Hebedjcsu ,  qui  fut  d'a- 
bord évoque  de  Sé^jara  en  Arabie,  puis  mé- 
tropolitain de  Soba  ou  Nisibe  en  Armé- 
nie (110),  et  qui  vécut  plus  de  deux  siècles 
avantnotre  Abdisu  :  c'est  du  moins  ce  que 
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nous  apprend  une  note  que  nous  trouvons 
(111)  dans  un  savant  travail  sur  Taulhenti- 
cilé  des  Epltres  de  saint  Ignace. 

ABDON,  martyr,  d'origine  persane,  périt 
pour  la  foi  chrétienne ran250,  àRome,  sousio 
rè^ne  de  Dioclétien,ainiique  nous  l'apprend 
Socrat  ».  On  célèbre  sa  mémoire  le  30  juillet. 

ABHIL  (Antoine),  chanoine,  archiprétre 
rie  réglise  métropolitaine  de  Paris  (112),  vit 
le  jour  au  village  du  Pontet,  paroisse  d-lte- 
rac,  diocèse  de  Saint-Flour,  le  28  septembre 
1763.  Ses  parents ,  gens  vertueux  et  qui 
étaient  dans  l'aisance ,  eurent  soin  de  lui 
donner  une  bonne  éducation.  Il  fit  ses  élu- 
des au  collège  d'Aurillac  et  fmit  sa  philoso- 
phie à  l'âge  do  16  ans.  Il  partit  alors  pour 
Paris ,  où  il  avait  un  on^^le  maternel.  Cet 
oncle  était  Cantuel  de  Blémur,  ecclésias- 
tique Irès-respecU^blo,  alors  curé-archipnHre 
do  Siunt-Séverin  ,  lequel,  ayant  refusé  le 
serment  en  1791,  fut  expulséde  sa  cure  et 
forcé  de  se  réfugier  en'  Angleterre,  et  qui, 
('tant  rentré  en  France  en  1802,  reçut  le  litre 
de  chanoine  honoraire  de  Paris  ,  devint  en 
1805  curé  de  la  nouvelle  paroisse  de  Snint- 
Jean-Saint-François ,  el  y  mourut  à  l'Age 
d'onviron'79  ans,  le  18  janviîîr  1812.  L'abbé 
Abeil,  admis  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
fU  dans  celte  école  célèbre  son  cours  do  Ihéol^»- 
gie,  puis  il  devint  bachelier  de  Navarre,,  et 
avait  commencé  sa  licence  avec  l'intention 
de  parvenir  au  doctorat,  lorsque  la  révolution 
le  lorça  de  l'interrompre.  Il  reçut  néanmoins 
le  grade  de  docteur  au  mois  de  mars  1790, 
el  se  relira  à  Saint-Séverin  auprès  de  son 
onole.  A  l'époque  de  In  déportation  du  clergé 
fidèle,  il  passa  en  Allemagne  et  se  fixa  à 
Munster,  où,  mettant  àpix)rit  son  éducation, 
il  se  créa  des  ressources.  Elles  lui  donnèrent 
une  certaine  aisance  et  lui  permirent  do 
pouvoir  soulager  son  oncle  Cantuel  de  Blé- 
mur,  qui  continuait  de  résider  en  Angleterre. 
Lorsque  le  Concordat  eut  permis  aux  prêtres 
français  exilés  de  rentrer  dans  leur  patrie, 
Abeil  revint  à  Paris,  s'attacha  à  la  paroisse 
de  Sainl-Sulpice,  où  il  eut  plus  lard  le  titre 
de  premier  vicaire.  Il  occujwiit  ce  poste 
au  moment  où  la  paroisse  des  Missions- 
Etrangères  se  trouva  vacante  par  la  transla- 
tion à  Saint-Merry,  en  1812,  de  Boucher, 
qui  avait  succédé  à  Dosjardins,  alors  pri- 
sonnier d'Etatdepuis  1810.  Les  vicaires  gétié- 
raux  capituiairesy  nomrnèrcntrabhé  Abeil, 
el  il  gouverna  cette  succurs.MJejusqu'en  1814. 

A  cette  époque,  la  rentrée  des  Bourbons 
ayant  rendu  la  liberté  à  Tabbé  Desjardins,. 
son  successeur  s'empressa  de  lui  oifrir  sa 
place.  Il  écrivit  le  26  juin  me   lettre  (113) 
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M05)  Baynal.l,  !5(>2,  n»  28,  îipml  Uisl.  \ 
rEgt.  cath.,  par  M.  Tabbé  Kotirbacher,  liv. 
an  i.  XXIV,  p.  347,  5i8. 

(106)  Raviialif,  t5«l.  ii»  70,  il.  ibi.l. 

(107)  fcW/i.,  p.  i!(),  117. 

(108)  Perpéiuité  de  la  toi.  l.  V,  »,  6iG. 
(109i  Dict.   his',^  art.  Abdis<i  ul  kccliellemis, 
(110)  Vov.  Asseniuiii,  bibl.  Or<eijl. ,  l.  1,  p.  558, 

:  <;6  et  568.' 
(Hl)  Apml  Auxil,  Cath,,  1.  l:î,  p.  2i5,  noie  3. 
{Mi)  Ami  de  la  Kelig,  loin.  CXXIY,  pag.  48^  et 


SUIV. 

(113)  Adressée  au  rédact.de  VAmi  delà  Relig..  et 
insérée  dans  letom.  1  de  ce  recueil,  qui  y  joinl  la 
noie  suivanic  :  «  Nous  donnons  ceiir  ieUre  telle  que 
nous  Tavons  reçue,  el  eu  laissaiii  à  <'lKicun  le  soin 
de  remarquer  le  seuliuienl  noble  el  généreux  qui  Va 
dictée.  La  démarche  de  M.  Tablié  Al>cil  u'élonnera 
point  ceux  qui  connaissent  son  caractère  loyal  et 
désintéressé;  mais  elle  rhonore  iulniiuienl,  et  sans 
doute  elle  ne  restera  pas  sans  récompense,  i 
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que  nous  croyons  devoir  insérer  ici  parce 
iju'elle  renferme  un  trait  de  générosité  qui 
est  très-louable.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  malgré  le  désir  ardent  de  re- 
luettre  le  plus  tôt  possible  à  mon  respectable 
ami  et  antiprédécesseur  le  çouverneoient  do 
Ja  paroisse  'dont  j'avais  été  forcé  de  me  char- 
ger pendant  les  dix-huit  derniers  mois  de 
bon  iionorable  exil,  craignant  que  la  remise 
que  je  viens  de  le  forcer  à  mon  tour  d'en 
accepter  ne  soit  confondue  avec  certaines 
mutations  occasionnées  par  les  heureux 
iîvénemenls  de  cette  année ,  je  vous  prie 
d'ajouter  à  l'article  inséré  hier  dans  votre 
journal  et  auquel  je  souscris  de  tout  mon 
vœuVf  que  dès  le  moment  du  retour  de 
W.  l'abbé  Desjardins,  je  pris  le  parti  de  lui 
écrire  pour  l'engager  à  m'accompagner  à 
Tarchevôché,  où  nous  avons  été  hier  à  midi; 
et  qu'après  six  semaines  qu'il  m'a  demandées 
j)Our  rétablir  entièrement  sa  santé  ,  il  s'est 
c'igagé,  en  présence  d'un  de  MM.  les  vicaires 
généraux,  et  sur  mes  vives  instances ,  à 
j(;prendre  sa  chère  paroisse  des  Missious- 
litrangères  »  trop  petite  pour  nous  garder 
tous  deux,  comme  les  bons  paroissiens 
l'auraient  désiré.  J'ai  l'honneur,  etc. 

«  AiiEiL  (Antoine). 
«  Caré  des  UissioDS  iasqu*au  15  aoùl  prochain.  » 

Au  15  août  1814  il  retourna  en  effet  à 
Saint-Sulpice  j,  où  il  pouvait  reprendre  la 
place  de  premier  vicaire  de  la  paroisse;  mais 
il  ne  le  voulut  pas  et  se  contenta  d  y  être 
le  dernier  des  prêtres  administrateurs.  Le^ 
mercier,  ancien  évoque  do  Beauvais,  cheve- 
cier  des  Quinze-Vingts  à  Tépoque  dont  nous 

i)arlons,  ayant  succédé  dans  la  cure  deSaïnle- 
J'arguerite  à  Tabbé  Dubois,  mort  en  1817, 
Abeil  le  remplaça  aux  Quinze-Vingts,  et  il 
occupa  ce  postejusqu'au  17  septembre  1821, 
époque  à  laquelle  le  cardinal  de  Périgord, 
archevêque  de  Paris,  le  nomma  chanoine 
aicliinrôtre  de  Notre-Dame,  après  la  mort  do 
i'abbé  Dessanbatz. 

Le  nouveau  curé  se  montra  digne  de  cette 
place  de  conliance  par  son  exactitude  à  en 
remplir  les  devoirs.  Il  annonçait  la  parole 
de  Dieu  avec  zèle  et  faisait  dus  prônes  très- 
solides.  Assidu  au  confessionnal,  il  dirigeait 
un  grand  nombre  de  fidèles.  Ses  aumônes 
étaient  abondantes,  et  une  note  trouvée  après 
sa  mort  par  ses  héritiers  prouve  qu'elles 
se  sont  élevées  à  une  somme  de  30,000  francs 
de  ses  propres  deniers  pendant  les  neuf 
années  qu'il  a  desservi  la  cure  de  Notre- 
Dame.  L'abbé  Girod,  son  premier  vicaire» 
devenu  ensuite  chanoine  de  Saint-Claudei, 
ayant  publié  une  oraison  funèbre  et  histori- 
que assez  étendue  de  Thevenin,  chanoine 
archiprêtre  de  Sainl-Claude,  il  la  lui  dédia, 
et  il  loue  dans  son  épltre  les  vertus  et  les 
talents  de  l'abbé  Abeil.  De  Quélen,  qui 
Vestimait  beaucoup,  le  nomma  membre  de 
son  conseil  et  le  clioisit  j>our  un  de  ses  vi- 
caires généraux. 

(114)  Le  P.  Longnevnl  lionne  U  cel  Abcl  la  qiialîlc 
«le  sailli.  Uisl.  de  l'Eijl.  gail.  ,  liv.  xi .  loin.  V, 
p.  5;o,  éJil.  in-l!2,  t8:!U, 


Le  quartier  de  ja  cité  renferme  un  grand 
nombre  de  pauvres,  et  il  servait  autrefois  de 
n^fuj^je  k  certains  mendiants  qui  souvent 
devaient  leur  misère  à  leur  conduite  peu 
réglée. Quelques-uns  de  ces  malheureux,  aux 
demandes  importunes  desquels  Abeil  n'avait 
nu  satisfaire,  lui  adressèrent,  après  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  les  lettres  les  plus 
menaçantes.  Effrayé  de  ces  menaces,  il  crut 
devoir  céder  à  la  tempête  et  se  démettre  de 
sa  cure  ainsi  que  de  son  canonicat.  11  se 
retira  dans  le  quartier  paisible  de  rile-Saint- 
Louis  et  il  y  a  passé  ses  dernières  années, 
se  rendant  utile  à  l'église  de  sa  paroisse,  où 
il  se  faisait  remarquer  par  sa  ponctualité. 
De  Quélen  avait  voulu  qu'il  conservât 
dans  sa  retraite  son  titre  de  vicaire-général, 
et  il  l'a  gardé  jusqu'à  la  mort  de  ce  prélat. 
Accablé  d'infirmités  douloureuses,  il  devint 
valétudinaire  plusieurs  mois  avant  sa  iuort« 
Kntin,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de 
TË^lise,  il  a  terminé  son  honorable  carrière 
à  rage  de  81  ans,  le  2  décembre  18U. 

ABEL  (114),  archevêque  de  lieims  au  vin* 
siècle.  11  en  est  fait  mention  dans  les  actes 
du  concile  de  Soissons  de  l'an  7H,  et  dans 
une  lettre  de  saint  Doniface  au  pape  Zacha^ 
rie. 

Le  troisième  canon  du  concile  de  Soissons 
porte  en  effet  :  «  Du  conseil  des  évoques  et 
des  seigneurs,  nous  avons  fait  ordonner 
dans  les  villes  des  évèques  légitimes,  et 
nous  avons  établi  sur  eux  les  archevêques 
Abel  et  Ardobert ,  atin  que  les  évoques  et  le 
neuple  aienl  recours  à  leur  jugement  dans 
les  besoins  de  l'Eglise  ;  que  les  moines  el  les 
religieuses  observent  leur  règle,  et  que  ces 
archevêques  aient  soin  de  leur  faire  resti- 
tuer les  biens  aliénés  jusqu'au  concours  du 
nécessaire  pour  leur  entretien  ;  que  les  abbés 
eritin  n'aillent  plus  à  la  guerre,  mais  seule- 
ment y  envoient  leurs  gens  (115).  » 

Saint  Boniface  écrivant  au  pape  Zachario 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était 
passé  au  concile  de  Soissons,  demande  entre 
autres  choses  le  pallium  pour  les  deux  ar- 
chevêques Abel  et  Argobert,  qui  venaient 
d'être  établis  (116).  Mais  Abel  ne  jouii  pas 
longtemps  de  Tarchevôché  de  Reims,  ou 
plutôt  il  ne  put  prendre  possession  de  ce 
siège  à  cause  de  la  violence  de  Milon  ,  qui 
Tavait  usurpé  et  qui  s'y  maintint  quarante 
ans,  n'étant  mort  qu'en  753.  C'est  apparem- 
ment ce  qui  fit  que  saint  Boniface  ne  per- 
sista pas  à  demander  le  pallium  pour  Abel 
non  plus  que  pour  Argobert  de  Sens  ;  mais, 
s'il  y  renonça  à  l'égard  de  ce  dernier,  ce  ne 
fut  sans  doute  que  pour  ne  point  faire  in- 
jure au  saint  archevêque  Ebbon,  qui  vivail 
encore.  Un  historien  (117)  dit  qu'Abel,  à  qui 
quelques-uns  ne  donnent  la  qualité  que  de 
corévôque,  est  honoré  à  Binche  en  Hainaui, 
le  5  août. 

ABÉLARD  ou  ABAILARD,  également  cé- 
lèbre par  ses  talents ,  ses  erreurs  et  si^s 

(115)  Labli.,  Conc.  i.  \1,  p.  1552, 
(lie)  CmiU.,  au.  73i,  ii.  ^5. 
(117)  Le  P.  Longucval,  Idc.  cil. 
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aveDtures,  nous  a  laissé  lui-même  urre  His- 
toire de  ses  calamités  (118),  qui  se  trouve 
en  tête  du  recueil  de  ses  œuvres»  et  qui  a 
servi  de  texte  à  tous  les  biographes  qui  ont 
écrit  sa  vie  (119).  Bien  qu*il  entre  dans  de 
longs  détails  sur  ses  démêlés  et  qu*il  avoue 
ses  fautes  avec  une  certaine  franchise,  on 
y  voit  percer  trop  souvent  la  vanité,  le  res- 
sentiment, pour  ne  pas  craindre  quelaue 
peu  qu'il  se  soit  laissé  aller  à  la  partialité 
dans  les  imputations  qu'il  dirige  contre  ses 
ennemis  ou  ses  adversaires, 

I.  Pierre  Abélard  naquit  en  1079  d'une 
famille  noble,  à  trois  lieues  de  Nantes,  dans 
un  bourg  nommé  Palais,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  PalcUinus;  et,  soit  à  rai- 
son de  sa  vie,  plus  ou  moins  errante,  soit 
h  cause  de  ses  opinions,  qui  sur  certains 
))oints  le  rappochaient  de  â  école  d'Aristote, 
il  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Péri- 
pateticus  Paiatinus.  Il  eut  pour  père  Béran- 
ger  et  pour  mère  Lucie.  Les  laits  princi- 
paux  de  son  orageuse  existence  sont  assez 
connus,  et  son  nom  avec  celui  d'Héloïse 
réveille  dos  souvenirs  que  la  malignité  ne 
s'est  pas  fait  faute  d'environner  d'une  auréole 
romanesque.  Nous  passerons  rapidement 
sur  les  traits  de  cette  histoire,  aQn  de  nous 
renfermer  le  plus  possible  dans  notre  objet. 

Abélard  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
science  avec  le  zèle  d'un  esprit  ardent 
et  dévoré  d'ambition.  A  vingt  ans,  dis- 
ciple de  Guillaume  de  Champeaux,  alors  le 
principal  docteur  de  l'école  de  Paris,  il  com- 
mença sa  réputation  en  disputant  contre  son 
maître  ;  bientôt  il  fonda  h  Melun  une  école 
rivale  que  sa  santé  chancelante  l'obligea 
d'abandonner  dans  ses  glorieux  débuts. 
Quelque  temps  après,  retrouvant  son  ancien 
maître  dans  1  abbaye  de  Saint-Victor,  depuis 
si  justement  fameuse,  il  le  contraignit  è 
modifier  les  propositions  les  plus  décisives 
de  son  réalisme  et  détruisit  ainsi  son  auto- 
rité. Bientôt  l'enseignement  dialectique  d'A- 
bélard  éclipsa  tous  les  autres;  il  domina 
l'école  de  Paris.  Quand  il  tut  réfuté  le  réa- 
lisme dans  Guillaume  de  Champeaux, 
Abélard  prétendit  se  garantir  du  nomina- 
lisme  et  réfuta  les  exagérations  inintelligi- 
1)les  de  Roscelin. 

Roi  dans  la  dialectique,  il  voulut  dominer 
encore  d'ans  la  théologie.  11  résolut  d'en  faire 
«lésormais  sa  principale  élude.  Le  mattre  (]ui 
tenait  le  sceptre  de  cette  science  était  An- 
selme de  Laon.  Le  jeune  docteur  de  Paris 
vint  l'entendre,  et  bientôt,  excité  par  ses 
disciples,  auxquels  il  s*était  mêlé,  il  débuta 
lui-même  dans  renseignement  par  un  com- 
mentaire sur  les  prophétie^  d'Ezéchiel.  C'est 
vraisemblablement  a  celte  époque  qu'il  fut 
nommé  chanoine  de  Paris,  ce  qui  n'était 
sans  doute  qu'un  bénéfice  et  un  titre.  Dans 
cotte  nouvelle  situation,  il  continua  son  in- 
terprétatiou  d'Ezéchiel  commencée  à  Laon  ; 

(ff8)  Hhloria  ealamttaium, 
(119)  Dom  Gervaise,  dans  sa  Vie  d* Abélard  ;  los 
a  leurs  tic  V Histoire  littéraire  de  la  France,  eic.,  etc. 
OiOj  M.  Charles  de  Rcmusai,  Abélard,  i  \oL  in- 


bientôt  il  eut  dans  la  théologie  autant  de  la- 
veur que  dans  la  prédication  philosophique. 
Tout  le  domaine  de  la  science  fut  rangé  sons 
sa  loi,  et  il  vécut  tranquille  quelques  années. 

Mais,  dit  un  écrivain  qui  s'est  attaché  à 
faire  une  étude  spéciale  de  la  vie  et  des 
écrits  d'Abélard  (120),  «le  repos  lui  était 
impossible  :  il  ne  convient  qu'aux  destinées 
obscures  et  aux  âmes  humbles.  Ab(5lard  s'es- 
timait désormais,  c'est  lui  qui  Tavoue,  le 
seul  philosophe  qu'il  y  eût  sur  la  terre.  Au- 
cune raison  humaine  n'a  encore  résisté  à 
l'épreuve  d'un  rang  suprême  et  unitiue. 
Abélard  oisif  ne  pouvait  donc  rester  calme: 
il  fallait  que  par  quelque  issue  l'inquiétude 
ardente  de  sa  nature  se  iîl  jour  et  se  donnât 
carrière.  Des  passions  tardives  éclatèrent 
dans  son  âme  et  dans  sa  vie,  et  il  enlra, 
poussé  par  elles,  dans  une  destinée  nouvelle 
et  tragique  qui  est  devenue  presque  toute 
son  histoire.  » 

IL  Cette  histoire  est  celle  de  la  nièce  de 
Fulbert.  Le  dévouement  d'Héloïse  à  la  gloire 
de  son  maître  lui  Gt  repousser  l'idée  du  ma- 
riage; celte  union  coupable  fut  suivie  de 
sanglots...  Bientôt  après  ils  étaient  séparés... 
Héloïse  avait  pris  le  voile  dans  le  couvent 
d'Argenteuil  ;  Abélard  était  moine  à  Saint- 
Denis.  L'année  suivante  il  rouvrit  son  école 
de  tiiéologie  dans  un  monastère  de  la  Cham- 
pagne ;  il  retrouva  sur-le-champ  un  auditoire 
attentif  et  nombreux;  c'est  pour  lui  qu'il 
rédigea  son  Introduction  à  la  théologie,  que 
les  disciples  de  Guillaume  de  Champeaux 
firent  condamner  au  concile  do  Soissons 
(1121). 

En  effet,  Albéric  (121|  et  Lotulphe  ou  Ro- 
tulfe,  qui  enseignaieiit  la  théologie  à  Reims, 
dénoncèrent  cet  ouvrage  à  leur  archevêque, 
et  Abélard  fut  cité  au  concile  de  Soissons.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville,  il  trouva  le  peu- 
ple si  prévenu  contre  lui,  qu'il  pensa  être 
lapidé  le  premier  jour,  comme  enseignant 
qu'il  v  avait  trois  dieux;  c'est  ainsi  du  moins 
qu'il  le  rapporte;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Bayle 
et  à  Brucker  de  se  récrier  contre  l'ignorance 
et  la  passion  de  ses  accusateurs,  puisque  ses 
expressions  tendaient  plutôt  h  confondre  les 
trois  personnes  de  la  Trinité.  Mais  Othon 
de  Frisingue,  disciple  et  apologiste  d'Abé- 
lard, dit  positivement  qu'on  lui  imputaitcette 
dernière  erreur,  et  qu'il  futcondamné  comme 
sabellien.  «Il  est  possible  toutefois^  dit 
M.  Receveur,  qu'on  ait  dirigé  en  même 
temps  contre  lui  ces  deux  accusations  con- 
tradictoires, parce  qu'en  effet  différents  pas- 
sages de  son  livre  pouvaient  donner  lieu  à 
l'une  et  à  l'autre.  Car,  si  d'une  ()art  il  sem- 
blait confondre  et  identifier  les  trois  person- 
nes par  des  expressions  et  des  comparaisons 
qui  tendaient  à  anéantir  leur  distinction 
réelle  pour  les  réduire  à  de  simples  déno 
minations,  d'autre  part,  on  attribuant  à  l'une 
et  refusant  aux  autres  dei  attributs  qui  ne 

8%  1845,  lom.  I,  p.  i5. 

(121)  Cet  A ll)éric devint,  dans  la  suite,  arc'iievrqu« 
(le  Bourges.  Voj/.  son  article. 
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srorit  pas  ceux  de  la  personne,  mais  de  la 
substance,  comme  par  exemple  la  puissance 
ou  la  sagesse,  il  tendait  aussi,  sans  le  vou- 
loir, à  détruire  Tunité  de  nature  et  à  faire 
regarder  les  personnes  comme  des  substan- 
ces différentes.  On  peut  trouver  un  indice 
de  celte  double  accusation  dans  les  deux 
propositions  qu'il  rapporte  comme  ayant  ex- 
cité les  plaintes  et  motivé  la  censure  du 
concile  (122).  »  Voy.  l'article  Albêbig,  arche- 
vêque de  Bourges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  fut  condamné, 
et  lui-môme  fut  obligé  de  le  jeter  dans  le  feu 
de  sa  propre  main.  On  ne  lui  permit  pas 
d'entrer  en  dispute  avec  ses  accusateurs , 
parce  que  son  livre,  qu'il  ne  désavouait  pas, 
louruissait  contre  lui  des  preuves  irrécusa- 
bles, et  que  d'ailleurs  on  le  trouvait  absolu- 
ment sans  excuse  pour  avoir  eu  la  témérité, 
lui  qui  n'était  point  docteur,  d'enseigner  et 
de  publier  un  ouvrage  de  théologie  sans  l'ap- 
probation du  Pape  ou -des  évoques.  Il  se 
soumit  à  la  décision  du  concile,  d'après  les 
consoils  de  l'évoque  de  Chartres,  et  il  fut 
enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint-Médard  de 
Soissons. 

m.  La  réclusion  dans  un  monastère  pro- 
noncée contre  Abélard  l'ofTensait  moins 
qu'un  triomphe  sur  son  éloquence  et  sur 
son  savoir.  Cependant  le  jugement  du  con- 
cile fut  loin  de  rencontrer  une  approbation 
générale.  Le  légat  du  Pape  ne  tarda  point  à 
faire  reconduire  Abélard  à  Saint-Denis;  mais 
il  y  trouva  une  grande  opposition,  et  se 
brouilla  avec  l'abbé  et  les  moines  au  sujet 
do  saint  Denis,  leur  patron,  qu'il  soutenait, 
avec  raison,  n'être  pas  le  même  que  Denys 
Taréopagite,  comme  le  prétendaient  Bède  et 
Hildum;  et  l'abbé  le  menaçant  de  renvoyer 
au  roi  pour  être  puni  comme  dérogeant  à 
l'honneur  de  son  royaume,  Abélard  s'enfuit 
do  nuit. 

Il  se  retira  dans  une  solitude  près  de  No- 
gcnl;  il  consîruisit,  sur  les  bords  de  l'Ardus- 
son,  un  oratoire  de  chaume  et  de  roseaux 
qu'il  consacra  d'abord  à  la  Très-Sainte-Tri- 
nité On  ne  tarda  pas  à  connaître  cet  asile. 
Le  maître  Pierre  vit  accourir  aux  champs, 
pour  l'entendre,  une  nouvelle  génération 
d'écoliers.  Des  lentes  se  dressèrent  autour 
de  lui  ;  des  murs  de  terre  couverts  de  mousse 
s'élevèrent  pour  abriter  de  nombreux  disci- 
|)les,  qui  couchaient  sur  l'herbe  et  se  nour- 
rissaient de  mets  agrestes  et  de  pain  grossier. 
Bientôt  comme  l'oratoire  de  roseaux  était  in- 
suffisant, ses  élèves  le  reconstruisirent  en 
bois  et  en  pierre.  Ce  fut  le  couvent  du  Para- 
clct. 

Le  soupçon  et  la  défiance  ne  cessèrent  pas 
d*accueiliir  ses  etTorts,  car  on  était  peu  ras- 
suré sur  ses  doctrines.  Avant  (ju'aucun  acte 
positif  eût  manifesté  l'opposition  de  saint 
Bernard  contre  lui,  il  se  sentait  déjà  oppressé 
par  le  voisinage  de  Clairvaux;  aussi  accepta- 
l-il  avec  quelque  joie  l'appel  des  moines  de 

(12^)  EncycL  du  xi.\«  siècle^  art.  AetLARn. 

(125)  On  peiil  voir  ce  que  dom  Gcrvaise,  q\\\  a 
composé  aussi  lu  Vie  d' Abélard  et  d'UéloUe,  écrivaic 
sur  les  romancien  de  son  temps,  en  léle  de  lu  ira- 


Saint-Gildas  en  Bretagne,  lorsque  ceux-ci» 
vers  1125,  le  choisirent  pour  leur  abbé.  C'est 
alors  qu'il  installa  Héloïse  dans  le  couvent 
du  Paraclet,  consa(^ré  par  le  pape  Innocent  11 
le  28  novembre  1131.  Ce  fut  un  inslant  do 
naix  dans  une  vie  incessamment  troublée. 
Mais  les  soins  qu'exigeait  la  fondation  nou- 
velle lui  attirèrent  encore  des  luttes.  De  re- 
tour à  Saint-Giidas,  il  trouva  ce  gu'il  y  avait 
laissé,  des  moines  corrompus,  violents,  im- 
patients de  son  autorité,  et  qui  Hnirent  par 
menacer  sa  vie  :  il  dut  s'enfuir.  Il  obtint  la 
permission  de  conserver  le  rang  et  le  titre 
d'abbé,  quoique  résidant  hors  de  son  monas- 
tère. Au  milieu  des  dégoûts  et  des  périls  qui 
précédèrent  son  éloignement  dénnilif,  il 
écrivit  l'histoire  de  ses  malheurs.  Le  hasard 
fit  tomber  ces  pages  amères,  et  pour  cela 
peut-être  pas  assez  véridiques  ,  dans  les 
mains  de  l'abbesse  du  Paraclet.  C'est  l'ori- 
gine de  cette  correspondance  d'une  tendresse 
lugubre,  mais  empreinte  de  celte  gravité  re- 
ligieuse et  ascétique  qu'ont  si  indignement 
travestie  les  poètes  Pope  et  Colardeau  (123). 

IV.  Délivré  des  soucis  de  son  abbaye,  tout 
entier  à  l'élude,  è  la  prédication,  h  la  direc- 
tion du  Paraclet,  le  repos  d' Abélard  parais- 
sait assuré.  11  ne  manquait  ni  d'amis,  ni 
de  protecteurs  puissants.  L'institution  du 
Paraclet  était  florissante  ,  et  l'admiration 
quelque  peu  romanesque  que  sa  prieure  ins- 
pirait à  son  siècle  rejaillissait  sur  le  monas- 
tère et  sur  son  fondateur.  Abélard  rouvrit 
quelque  temps  son  école  à  Paris,  sur  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  L'éclat  de  ses 
leçons  accrut  la  curiosité  qui  s'attachait  h  ses 
écrits  théoiogiques,  dont  plusieurs  se  répan- 
dirent rapidement. 

Vers  cette  époque  (1139),  Guillaume  do 
Saint- Thierry  les  lut  aussi  et  fut  ému  des 
hérésies  qu'ils  contenaient.  Il  s'adressa  à 
révô/]ue  de  Chartres,  Geotl'roi,  et  à  l'abbé  de 
Clairvaux,  saint  Bernard.  Ce  dernier  accueil- 
lit les  plaintes  de  Guillaume  avec  assez  peu 
d'empressement.  Cependant  le  trait  avait 
porté.  Le  zèle  sincère,  mais  un  peu  Apre  de 
Bernard,  était  réveillé.  Il  voulut  avoir  une 
entrevue  avec  Abélard,  et  il  lui  fil  quelques 
observations  sur  ses  doctrines.  Cette  pre- 
mière conférence  n'ayant  rien  produit,  une 
seconde  eut  lieu,  et  cette  fois  en  présence 
de  deux  ou  trois  témoinsy  suivant  le  précepte 
de  l'Evangile.  De  part  et  d'autre  on  resta 
dans  des  termes  bienveillants,  on  essaya  do 
s'entendre,  mais  sans  aller  jusqu'au  fond 
des  choses.  La  querelle  éclata  d'abord  dans 
le  monde  littéraire;  les  disciples  d  Abélard 
répondirent  avec  dédain  aux  accusations 
lancées  contre  lui.  On  dit  qu'Arnaud  de  Bres- 
cia  se  rapprocha  d'Abéiard  et  le  poussa  vi- 
vement à  la  résistance.  Bien,  du  reste,  n'at- 
teste cette  coalition,  si  ce  n'est  l'autorité 
très-puissante  pourtant  des  lettres  do  saint 
Bernard.  Ces  lettres  sont  adressé'es  à  la  cour 
de  Home,  au  Pape  et  à  divers  cardinaux  eu 

duciion  qn'il  a  donnée  des  Véritables  Lettres  de  ce« 
deux  cclèhres  personnages.  Voy.  la  Hev.  Cath,^  l.  i\» 
pag.  551  et  suiv. 
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porliculîer.  Sont-elles  anlérîeurcs  ou  posté- 
rieures à  la  demande  faite  par  Abélard  d'ê- 
tre jugé  par  un  concile?  Les  auteurs  ne  dé- 
cident point  celte  nueslion.  Quoi  qu'il  en 
soitf  il  paraît  certain  que  saint  Bernard  usa 
de  ménagement  et  de  douceur  envers  Abé- 
lard.  Nous  venons  de  voir  comment  il  l'aver- 
tit en  secret;  et  Ton  rapporte  mômequ'Abé- 
lard  avait  promis  de  tout  corriger  dans  ses 
livres,  selon  que  le  lui  prescrirait  saint  Ber- 
nard. Mais,  plein  d'arrogance  et  de  présomp- 
tion, comme  le  dit  Olhon  deFrisingue,  son 
panégyriste,  il  changea  bientôt  de  dessein, 
se  mil  à  décrier  saint  Bernard,  et  alla  trou- 
ver Tarchevôque  de  Sens  pour  demander  à 
défendre  publiquement  sa  doctrine  nu  con- 
cile qui  devait  se  tenir  dans  cette  ville  au 
mois  de  juin  suivant,  c'est-à-dire  en  IIW. 
Geoffroi  de  Chartres  était  mort  quelques  mois 
auparavant,  il  n'y  assista  donc  point,  quoique 
Flcury  et  d'autres  disent  le  contraire  (124), 
trompés  sans  doute  par  les  lettres  initiales 
qui  dans  les  signatures  désignent  Guillaume 
de  Cbampeaux,  qui  était  devenu  évéque  de 
Cbâlons-sur-Marne. 

Quant  h  saint  Bernard,  il  hésita  quelque 
temps  avant  de  se  porter  publiquement  ac- 
cusateur et  d'affronter  l'éloquence  redoutée 
de  l'abbé  de  Saint-Gildas  ;  cependant  il  fmit 
p»ir  accepter  la  convocation  de  l'archevêque 
do  Sens,  pour  ne  pas  augmenter  le  scandale 
du  peuple  et  la  présomption  d'Abélard  en 
fuyant  la  discussion.  Un  critique  fait  enten- 
dre que  saint  Bernard,  sans  préfiarei  son 
attaque,  disposa  tout  pour  le  jugement. 

V.  Sens,  dit  M.  de  Uémusat  (125),  «était 
une  cité  tout  ecclésiastique,  la  métropole  de 
Paris,  et  presque  la  métropole  des  Gaules 
septentrionales;  l'influence  épisoopale  y  ré- 
gnait toute-puissante,  et  le  peuple  était  dès 
lonclemps  préparé  à  entendre  appeler  Abé"- 
lard  des  noms  d'Antéchrist  et  de  Salnn,  lors- 
qu'il vit  entrer  dans  ses  murs,  d'un  côté 
.saint  Bernard,  seul,  triste,  souffrant,  les 
yeux  baissés,  couvert  de  la  robe  grossière 
de  Clairvaux,  et  précédé  d'une  renommée  de 
sainteté  merveilleuse;  de  l'autre  Abélard, 
qui  malgré  son  âge  et  ses  maux  portail  en- 
core avec  fierté  une  tête  noble  et  délruiie, 
et  marchait  entouré  de  ses  disciples,  è  l'as- 
pect f]uelque  peu  profane.  Partout  où  passait 
le  saint  abbé,  on  voyait  les  genoux  fléchir, 
Jes  fronts  s'incliner  sous  la  l)énédiction  de 
la  raain  dont  oa  racontait  les  miracles.  Sur 
les  pas  d'Abélard,  ceux  qu'attirait  la  curio- 
sité étaient  presque  aussitôt  repoussés  j)ar 
Teffroi.  » 

Lesactes  du  concilede  Sens  n'existant  plus, 
nous  ne  savons  que  quelques  faits  succincte- 
ment indiqués  par  saint  Bernard  et  par  les 
évoques.  Le  premier  jour,  octave  de  la  Tri- 
uiié,  fut  consacré  h  l'adoration  des  reliques, 
jiieusement  visitées  par  le  roi  Louis  VIL  Le 
eridemain,  le  concile  s'ouvrit  dans  l'église 
iiiétropolitaine  de  Saint-Etienne.  «  Abéîard, 
i\ii  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  (126), 
s'arrêta  au  milieu  de  l'assemblée.  En  face  de 

(124)  ni$t,  Ecclés.,  liv.  Lwni,  n*  Ci. 
{^%j)  Abélard,  t.  I,  p.  204. 


lui,  dans  une  chaire  qu'on  montrait  encore 
avant  la  révolution,  saint  Bernard  était  de- 
bout, acceptant  le  rôle  de  promoteur,  c'est- 
à-dire  d'accusateur  devant  le  concile,  qu'il 
semblait  présider.  II  tenait  à  la  main  les  li- 
vres incriminés;  dix-sept  propositions  en 
avaient  été  extraites  qui  renfermaient  des 
hérésies  ou  des  erreurs  contre  la  foi.  S»iiî'.t 
Bernard  ordonna  qu'on  les  lût  h  voix  hante. 
Mais  h  peine  cette  lecture  était-elle  com- 
mencée, qu'Abélard  Tinterrompil,  s'écriant 
qu'il  ne  voulait  rien  entendre,  qu'il  ne  re- 
connaissait pour  juge  que  le  pontife  de 
Rome;  et  il  sortit.  » 

Cette  conduite  étrange  a  été  diversement 
jugée.  Plusieurs  historiens  l'en  blâment  d'au- 
tant plus  qu'on  avait  laissé  h  Abélard  la 
liberté  de  s'expliquer  et  de  répondre  ;  et, 
ajoutent-ils,  s'il  se  relira,  ce  ne  fut  pas, 
comme  on  l'a  répété  d'après  Olhon  de  Fri- 
singue,  par  la  crainte  d'exciter  dans  le  )>eup!e 
un  soulèvement  contre  lui;  car  cette  crainte 
n'était  pas  possible  dans  une  ville  où  étaient 
le  roi  Louis  VII,  le  comte  de  Champagne, 
celui  de  Nevers,  et  d'autres  s:'ij;neurs  en  étal 
de  maintenir  la  tranquillité.  Il  s'y  exposait 
d'ailleurs  bien  davantage  par  un  refus  tout  à 
fait  inexcusable  de  sa  part,  puisqu'il  avait 
choisi  lui-même  le  lieu  et  les  j nges,  et  qu'il  n'al- 
léguait contre  eux  aucun  grief.  D'autres,  et 
M.  de  Rémusal  est  de  ce  nombre,  disent  que 
la  conduite  d'Al)élard  est  explicable  de  la 
part  d'un  homme  fort  haut  d'esprit,  mais 
timide  dans  Taction;  qu'il  sentait  la  maiorité 
mal  disposée,  et  que  d'un  autre  côté  il  était 
assuré  de  trouver  des  partisans  et  des  dé- 
fenseurs à  Rome. 

Cependant  le  concile  resta  assemblé;  il  fui 
décidé  que  l'on  continuerait  à  juger  la  doc- 
trine è  défaut  du  docteur.  Nous  ne  savons 
où  M.  de  Rémusal  a  \u  que  le  concile  hésita, 
sa  compétence  paraissant  douteuse,  parce 
que  l'abbaye  de  Sainl-Gildas  n'anparlen/iil 
yioint  au  diocèse  de  Sens.  Ce  qu  il  y  a  de 
certain,  c'est  que  quatorze  propositions  ex- 
traites des  ouvrages  d'Abélard  furent  décla- 
rées pernicieuses ,  manifoslemenl  condam- 
nables, opposées  h  la  foi,  coiilraires  à  la 
vérité ,  ouvertement  hérélicpies.  Parmi  les 
maximes  condamnées  on  cite  les  sbivanles, 
qui  sont  les  principales: 

«  Dans  la  Trinité,  le  Père  a  la  tonte-puis- 
sance, le  Fils  la  sagesse,  et  le  Saint-Esprit 
la  charité;  chacune  de  ces  propriétés  désigne 
chacune  des  personnes,  de  sorte  qu'en  logi- 
que rigoureuse  la  propriété  qui  distingue 
une  des  personnes  semble  manquer  aux  deux 
autres.  Si  Abélard  ne  dit  pas  cela  positive- 
ment, il  avance  au  moins  que  le  Père  a  la 
puissance  parfaite,  le  Fils  quelque  puissance,' 
Je  Saint-Esprit  nulle  puissance.  Le  Fils  est 
de  la  substance  du  Père,  puisqu'il  en  est 
engendré;  le  Saint-Esprit  n'est  pas  de  la 
substance  du  Père,  puisqu'il  ne  fait  que  pro- 
céder du  Père  et  du  Fils...  C'est  là  ce  que 
saint  Bernard  appelle  introduire  des  degrés 
dans  la  Trinité,  el  sur  ce  clief  il  accuse  Abî- 

(126)  1(1.  ibid.,  p.  207. 
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JarJ  de  Hici&ic  d'Arius.  —  Lllomme-Diou 
0  1  io  Christ  ne  peut  ôlre  appelé  à  ce  titre 
une  personne  de  la  ïrinilé.— Dieu  ne  fait  pas 
plus  pour  celui  qui  est  sauvé  que  pour  celui 
qui  ne  Test  pas,  tant  que  l'un  et  Taulre  n'a 
pas  de  lui-même  consenti  à  la  grâce  divine; 
d'où  il  suit  que,  par  les  forces  du  libre  arbi- 
tre et  de  la  raison,  Tliommepeut  rechercher 
la  grâce,  s'y  attacher,  y  consentir,  ou  en 
d'autres  termes,  qu'une  grâce  spéciale  n'est 
pas  nécessaire  pour  obtenir  la  grâce.  C'est 
sur  ce  point  que  saint  Bernard  accuse  Abé- 
lard  de  tomber  dans  l'hérésie  de  Pelage. — 
Jésus-Christ  ne  nous  a  sauvés  que  par  son 
exemple,  par  les  perfections  dont  il  nous  a 
donne  le  divin  modèle,  et  par  la  reconnais- 
sance et  l'amour  que  nous  doit  inspirer  son 
sacrifice.  —  Dieu  ne  (louvait  empêcher  le 
mal,  puisqu'il  l'a  permis;  c'esl-à-aire  qu'é- 
tant la  perfection  môme,  il  ne  pouvait  par 
sa  propre  nature  faire  ce  qu'il  a  fait  autre- 
ment qu'il  ne  l'a  fait. —  Ce  n'est  pas  dans 
l'œuvre  que  réside  le  péché,  mais  dans  la 
volonté,  ou  plutôt  dans  1  intention  ou  le  con- 
sentement donné  sciemment  au  mal ,  de 
sorte  (|uc  l'œuvre  elle-même  ne  nous  rend 
ni  meilleurs  ni  pires,  aue  l'ignorance  exclut 
le  péché  et  que  le  pécné  n'est  ni  dans  l'acte, 
ni  dans  la  sensation,  ni  dans  la- concupis- 
cence, ni  dans  le  plaisir  (127).  » 

VI.  Telles  sont  les  principales  erreurs  que 
condamna  le  concile  de  Sens.  O.i  ne  pro- 
nonça rien  contre  la  personne  d'Abélard, 
parce  qu'il  en  avait  appelé  au  Pare  ;  du 
moins  c'est  ce  que  nous  apprennent  tous  les 
historiens  de  I  Eglise.  Toutefois,  M.  de  Ré- 
musat  contredit  ce  témoignage;  il  prête  une 
autre  intention  aux  juges  d'Abélard  :  «  Vai- 
ïiement,  dit  cet  écrivain  (128),  le  concile 
préleud-il  avoir  épargné  la  personne  pour 
ne  juger  que  les  doctrines;  c'est  l.i  personne 
bien  plus  que  les  dodtrhies  qu'il  a  pour- 
suivie. Dans  un  autre  temps,  chez  un  autre 
homme,  il  les  aurait  tolérées.  Ce  n'est  pas 
la  pensée  abstraite  d'Abélard,  c'est  sa  pen- 
sée vivante  et  remuante;  ce  n'est  pas  son 
système,  c'est  son  influence  que  ses  juges 
ont  voulu  anéantir.  Ce  n'est  pas  la  vérité 
éternelle,  mais  la  situation  accidentelle  de 
l'Eglise  qu'ils  ont  défendue.  Là  puissance 
d'un  génie  inquiétant  et  réfractaire,  dans  le 
|)assé  d'humiliantes  victoires,  dans  l'avenir 
une  tendance  dangereuse,  dans  le  présent 
une  émotion  générale  des  esprits  impatients 
du  joug,  tels  sont  les  graves  motifs  qui  s'u- 
niront aux  inévitables  passions  humaines 
pour  déterminrr  la  politique  religieuse  de 
.saint  Bernard  et  du  concile  qui  lui  servit 
d'instrument.»  On  avouera  qu'il  faut  du 
courage  et  de  l'audace  d'interprétation  pour 
avoir  écrit  ces  lignes  sans  alléguer  aucun  mo- 
nument historique  qui  légitime  de  telles 
inductions. 

Le  même  auteur  veut  que  saint  Bernard  et 
h>s  Pères  du  concile  n'aient  pas  été  sans  in- 
quiétude sur  les  suites  de  leur  jugement; 
il  prétend  qu'ils  craignaient  la  jalousie  de  la 

(h27)  Abétard,  t.  I,  p.  215-217. 
(l^2Sj  ibid.,  p.  211). 


cour  de  Rome  et  le  crédit  du  condamné.  Nous 
ne  voyons  rien  dans  l'histoire  qui  justifie  ces 
suppositions.  Ce  que  nous  trouvons,  c*esl 
que  les  évoques  et  saint  Bernard  écrivirent 
I)lusieurs  lettres  au  Souverain-Pontife  et  aux 
cardinaux  pour  leur  faire  part  de  ce  qui  s'é- 
ta  t  passé  et  demander  la  ratification  de  leur 
jugement.  Or ,  il  n'y  a  dans  tout  ceci  rien 
que  de  très-naturel;  c'était  une  marc^ue  do 
déférence  et  de  respect  envers  l'autorité  su- 
prême, et  ces  Pères  étaient  même  obligés  <^ 
cette  démarche,  lorsqu'ils  ne  l'auraient  pas 
faite  spontanément.. 

Abélard,  compromis  par  les  apologies  de 
ses  partisans,  se  défen:iit  par  des  confessions 
de  foi  publiques,  dont  la  plus  touchante  est 
adressée  à  Héloïse.  La  défense  scientifique 
q>j1l  publia  n'est  pas  connue. 

Peu  de  mois  après  le  concile  do  Sens,  m 
rescrit  donné  à  Latran  condamna  les  articles 
incriminés  ainsi  crue  la  doctrine  générale  de 
Pierre,  et  imposa  à  Pierre,  comme  hérétique, 
un  perpétuel  silence.  Abélard  fut  donc  frappé 
avant  d'avoir  été  entendu  :  on  ne  peut  le 
nier,  mais  aussi  ny  a-t-il  pas  de  sa  faute? 
—  Ignorant  son  sort,  il  se  rendait  à  Rome 
pour  y  plaider  son  appel,  lorsqu'il  apprit  la 
sentence  rendue  contre  lui;  il  était  alors  à 
Cluny,  dans  le  monastère  de  Pierre  le  Véné- 
rable. Encouragé  par  les  conseils  de  cet 
abbé,  il  écrivit  une  apologie  dont  .saint  Ber- 
nant se  contenta,  quoi  qu'elle  ne  contint 
aucune  rétractation  formelle.  Avec  l'agré- 
ment de  Rome,  Abélard  devint  moine  de 
Cluny,  et,  bien  que  par  ses  talents  il  eût  pu 
marcher  en  tête  de  la  congrégation  après  son 
chef,  il  accepta  avec  la  dernière  rigueur 
l'humilité  et  l'austérité  de  sa  nouvelle  exis- 
tence. Rendu  par  le  Saint-Siège  à  tous  les 
devoirs  du  ministère,  il  fréquentait  les  sa- 
crements, il  célébrait  souvent  le  divin  sacri- 
fice, ou,  contraint  par  leurs  instances,  il 
prêchait  la  parole  sainte  aux  religieux.  Lo 
reste  du  temps  ;1  lisait,  priait,  et  se  taisait  tou- 
jours. Ccn'élait  plus  qu  unepureinlelligence. 

A^IL  Cependant  ses  forces  déclinaient  ra- 
pidement. Pierre  le  Vénérable  exigea  qu'il 
changeât  d'air,  et  l'envoya  auprès  de  Châlons, 
dans  le  prieuré  de  Saint-Marcel,  où  il  mourut, 
le  21  avril  1U2,  âgé   de  soixante  trois  ans. 

Abélard  fut  sans  contredit  un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps  (129).  Il  était 
tout  à  la  fois  poète,  historien,  philosophe, 
jurisconsulte  et  théologien.  Il  savait  assez 
bien  les  langues  latine  et  hébraïque  ;  il  avait 
une  imagination  brillante,  de  la  pénétration 
et  de  l'éloquence.  Mais  ,  quoiqu'il  eût  de 
grands  talents,  une  vaste  renommée,  et  qu'il 
ait  formé  plusieurs  disciples  célèbres,  il  n'a 
pas  eu  cependant  autant  d'influence  qu'on  l'a 
cru.  il  n'a  produit  ni  méthode  ni  système 
qui  lui  aient  survécu.  Ses  écrits  présentent 
une  foule  d'idées  ingénieuses,  aucune  de  ces 
concei)tions  neuves  et  profondes  qui  laissent 
des  traces  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
il  ne  s'y  fait  remarquer  pour  ainsi  dire  ([ue 
par  du  bruit  et  du  mouvement. 

(129)  M.  l'abbc  Ueocveur. 
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Depuis  longtemps  Abélard  avait  demandé 
que  ses  restes  reposassent  au  Paraclet  ;  cette 
\olonlé  fut  accomplie  par  Tindulgent  ac- 
quiescement de  Tabbé  de  Clunv.  Dans  u'^e 
lettre  où  elle  le  remercie,  Héloïse  lui  dit 
simplement  :  «  Vous  nous  avez  donné  le 
corps  de  notre  maître.  «Ajoutons  que  Pierre 
le  Vénérable  adresse  ensuite  è  Héloïse  une 
absolution  d'Abélard  comme  un  témoignage 
de  sa  réconciliation  avec  l'Eglise. 

VIII.  Cet  homme  célèbre  eut  de  son  temps, 
comme  il  a  eu  depuis,  des  censeurs  et  des 
apologistes.  Saint  Bernard  ,  Guilîarme  de 
Saint-Thierry  et  d'autres  encore,  écrivirent 
contre  lui.  Parmi  ses  défenseurs  on  peut 
citer  Othon  de  Frisingue,  qui  cherche  au- 
tant que  possible  à  le  justifier,  mais  qui  peut- 
être  ne  connaissait  pas  exactement  toutes  les 
circonstances  de  faits  qui  s'étaient  passés  en 
France.  Béranger  de  Poitiers  écrivit  aussi 
une  apologie  d  Abélard;  mais  ce  n'est  guère 
qu'un  libelle  diffamatoire  contre  saint  Ber- 
nard et  les  évéques  présents  au  concile  de 
Sens.  On  peut  s'étonner  que  Broker  rapporte 
les  indécentes  plaisanteries  de  cet  écrivain 
sur  ce  concile,  puisque  l'auteur  les  a  désa- 
vouées lui-même  dans  une  lettre  à  Tévêque 
de  Mende  ,  où  il  reconnaît  eu  outre  qu'il  y 
avait  au  moins  quelque  chose  de  choquant 
d«ins  les  propositions  condamnées.  D.  Ger- 
vaise  et  Noël  Alexandre  ont  également  pris 
la  défense  d*Abélard.  Bayle  et  après  lui 
Bruker,  Mosheim  et  d'autres  protestants,  le 
représentent  comme  ayant  été  persécuté 
parjalousie. 

Mais  peut-on,  sans  aucuno  pi'euve,  de- 
mande un  des  biograi)i)es  d'Abélard,  attri- 
buer un  sentiment  si  bas  à  une  foule  de 
personnages  éminenls  que  leur  position  et 
leurs  verUis  en  rendaient  incapables?  «  Saint 
Bernard  ne  connut  et  ne  poursuivit  les  er- 
reurs d' Abélard  qu'après  avoir  été  averti  et 
sollicité  par  ses  amis  ;  il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  l'amener  secrètement  à  les  corriger; 
il  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui  dès 
qu'il  les  eut  rétractées  ;  il  serait  donc  ab- 
surde de  supposer  dans  ses  démarches  de  la 
passion  et  des  motifs  personnels.  Faudra-t-il 
aussi  imputer  de  la  jalousie  ou  de  la  haine 
au  Pape  et  aux  cardinaux,  dont  quelques- 
uns  étaient  les  amis  d'Abélard?  Il  est  certain 
d'ailleurs  qu*on  trouve  encore  dans  ses  écrits 
des  idées  ou  au  moins  des  expressions 
inexactesetabsolumentinsoutenables.Bruker 
lui-même  reconnaît  qu'il  y  a  des  erreurs  et 
des  obscurités  inintelligibles.  Comment  se 
peut-il  après  cela  que  l'esprit  de  parti  Tait 
entraîné  au  point  de  prodiguer  l'injure  et  la 
calomnie  contre  les  juges  d'Abélard,  et  de 
répéter  plusieurs  fois  que  la  condamnation 
de  celui-ci  fut  le  triomphe  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition?  Le  génie  et  les  écrits  de 
saint  Bernard  sudisent  pour  répondre  à  ces 

(150)  Dans  la  Revue  des  deux  mondes,  livraison  de 
jniivter  1840. 

(131)  Voy.  Examen  de  THistoire  de  France  de 
M.  Mirliclct,  dans  les  Annales  de  Pliilosoitlne  chré- 
th'iiiie,  I.  X,  p.  35i  cl  suiv.  —  M.  Villenavc  a  auSsi 
^jtîîilic,  en  480*,  nn  ouvrage  sur  la  vie  et  les  écrits 


vagues  déclamations.  Il  est  vrai  qu*il  avait 
moins  étudié  qu'Abélard  les  subtilités  de  ia 
scolastique.  Mais  Bruker  lui  en  fait  un  mé- 
rite et  y  trouve  une  preuve  de  son  bon  juge- 
ment. Pourquoi  donc  veut-il  à  cause  de  cela 
le  déclarer  incapable  déjuger  les  questiorjs 
débattues,  qu'on  trouve  d'ailleurs  parfaite- 
ment bien  discutées  dans  ses  écrits?  II  n'était 
F  as  besoin  desavoir  la  scolastique  ni  surtout 
histoire  de  la  philosophie  pour  prononcer 
sur  des  controverses  qui  touchaient  aux 
dogmes  fondamentaux  et  pour  ainsi  dire  aux 
vérités  élémentaires  de  la  religion.  » 

IX.  De  nos  jours,  Abélard  n'a  pas  moins 
occupé  les  esprits  que  dans  les  siècles  pas- 
sés, et  il  a  rencontré,  comme  de  son  temps, 
des  apologistes  et  des  censeurs.  Il  ^  a  de  ces 
noms  qui  excitent  un  certain  prestige,  etqui 
è  diverses  époques  surnagent,  sans  même 
mériter  cette  gloire  par  de  brillants  services. 
Peut-être  Abélard  a-t-il  plutôt  survécu  à 
cause  du  côté  romanesque  de  son  existence 
qu'à  cause  de  ses  écrits,  et  si  ce  n'étaient  ses 
aventures  avec  Héloïse  on  n'en  parlerait  sans 
doute  plus. 

Ce  n'est  cependant  pas  l'avis  de  quelques 
philosophes  éclectiques  de  nos  jours.  Ils  ont 
prétendu  réhabiliter  la  philosophie  du  doc- 
teur, bien  qu'ils  se  soient  laissés  fort  atten- 
drir sur  la  partie  de  ses  coupables  amours. 
C'est  surtout  ce  qu'on  remarque  dans  un  ré-- 
cent  travail  de  M.  Jules  Simon  (130).  H.  Cou- 
sin, lui,  n'a  considéré  le  maUre  que  sous  le 
point  de  vue  philosophique,  dans  une  intro- 
duction sur  le  Sic  et  Non^  traité  inédit  d'Abé- 
lard ,  que  le  chef  de  l'école  éclectique  a 
publié  en  1836,  et  qu'il  aurait  bien  pu  laisseï* 
dormir  de  son  profond  sommeil.  Cet  ou- 
vrage, dont  on  conservait  un  manuscrit  h 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés, 
et  dont  il  existe  encore  d'autres  copies  à  la 
bibliothèque  d'Oxford,  n'était  pas  inconnu, 
mais  il  n'avait  pas  semblé  jusqu'ici  mériter 
l'impression. 

Un  historien  moderne, M.  Michelet,  a  beau- 
coup exalté  Abélard,  et  s'est  attiré  de  la  part 
d'un  critique  de  justes  quoique  peul-ôtre  un 
peu  trop  sévères  observations  (131).  En  1837» 
M.  Ed.  Oddoul  a  publié  en  2  vol.  grand  in-8' 
les  Lettres  (T Abélard  et  d  Héloïse,  traduites 
du  latin  sur  le  manuscrit  n"  2923  de  la 
Bibliothèque  Nationale  ,  et  précédées  d'un 
essai  sûr  la  vie  et  les  écrits  d'Abélard  et  d*Hé^ 
loUe  jusqu'au  concile  de  Sens,  par  madame 
Guizot,  et  continué  par  M.  Guizol  (132).  Enfin 
est  venu  M.  Charles  de  Rémusat  avec  son 
Abélard,  2  vol.  in-8%  18W;  ouvrage  dont 
nous  avons  cité  quelques  passages  dans  le 
cours  de  cet  article,  et  qui  est  divisé  eu 
trois  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  la  vie  du  héros 
et  de  l'héroïne.  L'examen  des  doctrines  com- 
mence avec  le  second,  qui  traite,  sous  le  nom 

d'Abélanl. 

(152)  Vny.  sur  ceUe  publication  le  même  recueil, 
toni.  XXI,  p.  281  et  suiv.  Nous  dirons  toulefois  que 
Icsjngemetiis  do  ceiw.  Revue  sur  Al)élard  nous  uiit 
souvent  paru  excessifs. 
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de  philosopJiie,  de  la  f»sycliolosic  et   de  la 
logique,  dans  laquelle  la  question  fameuse 
du  réalisme  et  du   nominalisme  occupe  la 
plus  grande  place.   La  théologie  d'Abélard, 
comprenant  sa  métaphysique  el  sa  morale, 
remplit  le  troisième  livre.  —  Cet  ouvrage  ne 
manquo  assurément  pas  d'intérêt,  mais  on 
y  sent  trop  l'amour  du  sujet,  qui  exclut  Tim- 
•.arliaiilé.  L'esprit  est  celui  du  siècle.  Très- 
prévenu   sur  certains    sujets,  Tauleur   fait 
preuve  cependant  d'une  certaine  largeur.  Le 
style  ,   volontairement   contenu  ,  est  plein 
dune  harmonie  dont  l'elTet  est  sûr,  quoique 
l'on  aperçoive  bien  l'intention.  On  sent  Té- 
tude  de  maîtres   préférés,   et  M.   Augustin 
'i  hierry  est  du  nombre  :  c'est  assez  dire  quel 
est  l'espi  it  de  cet  ouvrage.  On  y  remarque  ces 
mois,  qui  partout  ailleiu's  n'auraient  pas  la 
môme  importance  :  «  Il   n'est   pas   sûr  que 
l'esprit  humain  ait  tout  gagné  à  cesser  de  se 
développer  suivant  la  direction  que  le  moyen 
/ïge  lui  avait  donnée,  et  à  subir  celle  révo- 
lution qu'on  appelle  la  renaissance.  » 

Voici  le  jugement  que  ce  moderne  inter- 
prèle d'Abélard  porte  sur  son  héros  :  «  Ce 
ne  fut  pas  un  grand  homme,  dit  Ch.  de  Ré- 
nnisnt  (133),  ce  ne  fut  pas  même  un  grand 
philosophe;  mais  un  esprit  supérieur,  d'une 
subtilité  ingénieuse,  un  raisonneur  inven- 
tif, un  critique  pénétrant,  qui  comprenait  et 
exposait  merveilleusement.  Parmi  les  élus 
de  l'histoire  el  de  l'humanité,  il  n'égaJe  pas, 
tant  s'en  faut,  celle  que  désola  et  immortalisa 
son  amour.  Faible  et  superbe,  téméraire  et 
craintif,  opiniâtre  sans  persévérance,  Abé- 
loj'ë  fut  par  son  caractère  au-dessous  de  son 
esprit;  sa  mission  surpassa  ses  forces,  et 
l'homme  fit  plus  d'une  fois  défaut  au  philo- 
sophe. Ses  contemporains,  qui  n'étaient  pas 
certes  de  grands  observateurs,  n'ont  pas 
laissé  d'apercevoir  cet  orgueil  imprudent,  di- 
sons mieux,  cette  vanilé  d'homme  de  lettres, 
])ar  laquelle  aussi  il  semble  qu'il  ait  devancé 
son  siècle.  Les  infirmités  de  son  âme  se  firent 
sentir  dans  toute  sa  conduite,  môme  dans  ses 
doctrines,  même  dans  sa  passion.  Cherchez  en 
lui  le  chrétien,  le  penseur,  le  novateur,  l'a- 
mant enfin;  vous  trouverez  toujours  au'il.lui 
manque  une  grande  chose,  la  fermeté  du  dé- 
vouement. Aussi  pourràit-on,  s'il  n'eût  autant 
souffert,  conclure  à  un  jugement  sévère  con- 
tre lui.  Que  sa  vie  cependant,  que  sa  triste 
vie  ne  nous  le  fasse  pas  trop  plaindre  :  il 
vécut  dans  l'angoisse  et  mourut  dans  l'humi- 
liation, mais  il  eut  de  la  gloire,  il  fut  aimé.» 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  portrait  soit 
trop  flatte.  Mais  combien  plus  nous  préfé- 
rons à  cette  fin  du  jugement  de  M.  de  Rému- 
sai  la  fin  du  passage  suivant  de  M.  l'abbe 
Jager  sur  le  même  personnage  :  «  AbélanI, 
dil  cet  historien  (13i),  avait  rempli  tout  Toc- 

(133)  AbélanI,  Iomi.  l,  p?.i,'.  271. 

(134)  Cours  (Cllisl.  ecclês.  dans  WhIv.  calh., 
loin.  XXIII,  pag.  2u5>i04. 

(»55)  On  peut  encore  consulter  sur  Abéliinl  Vllist. 
de  rEtjl.univ.  de  M.  Roliriiaclier,  loni.  XYJiv.LXvn, 
cl  r  Hisl  deCEal.  de  France  de  M.  l*»bbc  Guettée, 
tum.  V,  pag.  163  el  suiv.  Le  premier^  le  traite  sévè- 
leuiciil  ;  ie  bec<md,  sans  l»lcsscr  rorlîiodoxie,  parait 


cident  du  bruit  de  son  nom.  II  n'était  pas 
manichéen;  il  délestait   au    contraire   celle 
secte  de  toute  la  force  de  son  Ame;  mais  il 
avait  pris  goût  pour  la  nouveauté;  il   avait 
respiré  l'air  manichéen  ;  ses  erreurs  sur  la 
Trinité,  sur  l'Incarnation,  sur   la   grâce,   lo 
prouvent.  Il  reproduisait  d'ailleurs  une  par- 
tie de  leurs  mœurs.  Abélard  était  doué   dtî 
très-grandes  qualités  ;  il  avail  une  facilité  h 
tout  apprendre:  il  avait  re.sj)ril  subtil,  cecpii 
faisait  de  lui  un  sophiste  extrêmement  ha- 
bile; il  était  éloquent  jusquh  faire  courir  le 
monde  après  lui.    Partout   où  il  établissait 
son  école,  on  accourait  de  toutes  les  provin- 
ces pour  l'entendre.  Mais  avec   beaucoup 
d'esprit  et  d'imagination  il  avait  peu  de  ju- 
g(mient.  II  était  plus  léger  que  savant,  plus 
brillant  que  solide.  Sans  doute  il  avait  tout 
api)ris,  mais  il  n'avait  rj'jiap|îrof(md!«  Il  r>e 
pouvait  d'ailleurs  résister  à  l'orgueil  que  lui 
inspiraient  ses  succès.  C'est  la  source  de  ses 
erreurs,  qu'il  a  soutenues  avec  une  grande 
opiniâtreté,  el  c'est  aussi  ce  qui    nous  ex- 
plique pourquoi  les  ouvrages  qu'il    nous  a 
laissés  sont  si  peu  en  rapport  avec  sa  haute 
réputation.  Le  prestige  d'Abélard  était  dans 
sa   parole,  dans  son  éloculion  facile  et  élo- 
quente, dans   1  harmonie  de  sa  voix.  Il  ne 
faut  pas  le  chercher  dans  sa  plume,  qui  n'a 
écrit  que   des  choses  subtiles   et  frivoles. 
Heureusement  pour  lui,  il  a  rencontré  au  mi- 
lieu de  SCS  égarements  un  homme  de  bien,  un 
homme  grave  et  solide  :  cest  Pierre  le  Vénéra- 
ble, abbé  de  Cluny,  qui  a  calmé  les  passions, 
de  son  cœur,  et  l\i  ramené  dans  le  bon  chemin, 
qu'il  n'a  plus  quitté  le  reste  de  sa  vie,  » 
Nous  avons  désiré  présenter  les  jugwnenls 

2  ui  ont  été  portés  sur  Abélard  dans  les  diverses 
coleS  (135).  Nous  ne  terminerons  pas  cet  ar- 
ticle sansdire  un  mot  sur  la  publication  d'une 
lettre  inédite  (136)  de  cet  homme  célèbre, faite 
en  18^0  dans  le  recueil  de  la  Société  de  l'école 
desCharteSj  par  M.  Alexandre  Lemoine. 

L'abbesse  du  Paraclet  avait  réclamé  d'A- 
bélard une  série  d'hymnes  nouvelles  qui 
fussent  mieux  en  harmonie  avec  la  distrit)u- 
tion  des  offices  et  des  heures  canoniales. 
Dans  sa  lettre,  Abélard  résume  ou  reproduit 
la  demande  qui  lui  avait  été  adressée,  et 
s'excuse  d'y  faire  droit  sur  ce  qu'un  pécheur 
comme  lui  ne  doit  point  avoir  la  présomp- 
tion de  marcher  sur  les  traces  diS  saints  com- 
positeurs de  ces  cantiques  religieux.  Nous 
citerons  le  préamljule  de  celle  Icilre  dans  la 
traduction  qu'en  a  donnée  l'éditeur  : 

«  C'est  sur  vos  instantes  prières,  Héloïse, 
ma  sœur,  qui  me  fûtes  chère  autrefois  dans 
le  siècle  el  qui  aujourd'hui  m'êtes. plus  chère 
en  Jésus-Christ,  que  j'ai  composé  ces  chants 
nonunés  hymnes  jiar  les  Grecs,  et  par  les  Hé- 
breux   teliillim  (I37j.  Quand  vous  me  pres- 

ï»lîis   lari,'c  et  se  rapproche  îles  jwgenienls  moilcr- 

lil'S. 

([:>{',)  Voij.  \o  vol.  m  lie  la  Bibliothèque  de  l'école 
des  tliaites,  Paris,  1841. 

(157)  Il  y  a  dans  le  texte  lalin  le  mol  /i7.n;i\ 
ntais  l'ciiiteur  fait  reniarqner  que  c'est  vraisenilila- 
blement  une  faute  de  c(»pislc,  car  le  terme  prfjprc 
est  tchillim. 
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siez  de  les  (écrire,  vous  ol  ]ossainiosf(Miimos 
qui  habilcnt  avec  vous,  j*ni  voulu  connaître 
los  motifs  de  voire  demande;  car  il  me  sem- 
blail  superflu  de  vous  composer  de  nouvcl- 
les  hymnes  quand  vous  en  possé  !cz  tant 
d*anciennes;  je  regardais  d'ailleurs  comme 
lin  sacriléçe  de  préférer  ou  seulement  d'é- 
galer auxciùntsantiquesdessaintsles  chants 
nouveaux  d'un  jiécheur.  » 

Le  manuscrit  où  se  trouve  cette  lettre,  et 
qui  existe  à  la  bibliothèque  de  Bruielh's, 
offre  une  collection  de  quatre-vingt-quinze 
hymnes  qu'Abélard  composa  pour  se  rendre 
aux  vœux  de  la  pieuse  abbesse  du  Paraclet. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  se  faire  illusion  sur 
le  mr^rite  intrinsèque  de  ces  compositions 
considérées  sous  leur  aspect  poélique.  Le 
siècle  d'Abélard  n'était  pas  celui  de  la  poésie 
religieuse,  et  M.  l'abbé  Pascal,  qui  a  eu  sous 
Ks  yeux  un  spécimen  de  cinq  de  ces  hym- 
nes, déclare,  dans  un  article  sur  la  lettre 
3ui  nous  fi38J  occupe,  qu'il  ne  retrouve  pas 
ans  ce  style  les  Hilaire  de  Poitiers,  les  Am- 
broise,  les  Prudence,  los  Sedulius  et  los 
Forlunat.  M.  Alexandre  Lenoble  a  publié 
d'intéressants  détails  (139)  sur  ces  hymnes 
et  sur  ces  deux  préfaces  inédites  d'Abélard 

3ui  précèdent  le  volume  do  la  bibliothèque 
e  Bruxelles. 

ABELLI  (Astoine),  religieux  de  l'ordre 
d'^s  Frères-Prècheurs,  abbé  de  Livry,  naquit 
h  Paris  en  15*27,  fut  prédicateur  de  Henri  11 
et  confesseur  de  Catherine  de  Médicis.  Sui- 
vant les  PP.  Quétif  et  Ecliard  (HO),  il  él.nt 
rir  morum  integrilate  ei  eruditione  rlanis, 
lînyle  a  néanmoins  voulu  atteindre  ce  reli- 
gieux. On  peut  consulter  les  Remarques 
critiques  sur  le  Dictionnaire  de  Hayle ,  par 
l'abbé  Ph.  L.  Joly,  in-fol.,  1752,  part,  i, 
pag.  23  et  scqq.  Abelli  a  laissé  quelques 
ouvrages,  et  il  est  mort  en  IGOO,  non  en 
1559,  comm^le  dit  le  P.  Lelong. 

ABEl.LONl  (André),  douzième  prieur  de 
S'iint-Maximin,  né  à  Saint-Maximin,  prieur 
en  1419,  mort  en  1450,  avec  une  grande 
réputation  de  sainteté  et  de  doctrine. 

ABELLY  (Louis),  évftque  de  Rodez,  naquit 
en  1803  et  non  en  1604,  quoi  qu'en  dise 
Collet.  Il  fit  ses  éludes  à  Paris,  et  après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  eut  l'avantage  de  travailler 
sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul 
en  1625;  il  l'eut  pour  ami  et  en^fut  plus  lard 
rhislorien.  Ce  fut  saint  Vincent  de  Paul  qui 
le  donna  pour  grand-vicaire  à  François 
I**ouquer ,  évoque  de  Bayonne  en  1639. 
Abelly  ouitta  bientôt  Bayonne,  revint  à 
Paris,  où  il  fut  nommé  curé  d'une  petite 
'paroisse  qui  n'existe  plus  actuellement. 
Abelly,  qui  connaissait  la  puissance  de  l'as- 
sociation et  qui  avait  goûté  dans  la  sainte 
compagnie  de  saint  Vincent  de  Paul  les 
inappréciables  avantages  de  la  vie  de  com- 
munauté, forma  son  clergé  à  cette  manière 
de  vivre,  cl  la  petite  communauté  do  la 

p 38)  Dans  le  journal  VUn'tvers. 
(I3U)  Voy.  Ann.  de  Phii.  Chrél.^  m*  série,  tom.  IX, 
|^1g.  18  cl  siiiv. 
{l\0)  Scripîores  nrdin,  Prœdicatj  lom.  Il,  in  f  I. 
(lit)  Flciiry,   Uni.  ecclés,  liv.  L\.\n,  n'  U. 
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paroisse  de  Sainl-Josse  servît  de  modèle  à 
beaucoup  d'autres. 

A  répoque  où  la  mendicité  fut  bannie  uo 
la  capitale,  saint  Vincent  de  Paul,  charge  do 
trouver  un  prêtre  digne  de  diriger  THÔpiinl- 
Général,  désigna  Abelly.  Ce  choix  fil  hon- 
neur à  Abelly,  qui  se  livra  avec  zèle  aux 
œuvres  de  charité.  Dix  ou  douze  ans  plus 
l:îrd  il  fut  nommé  à  Tévéché  de  Kodcz  ri 
sacré  en  166'i. ,  et  trois  ans  après,  ayant 
donné  sa  démission,  il  se  retira  h  SaiMi- 
Lazare  el  y  vécut  non  comme  lazariste  mais 
en  (]ualilé  de  pensionnaire.  Son  temps  fut 
partagé  entre  Ja  méditation,  l'élude  el  les 
œuvres  de  charité.  Il  fut  supérieur  de  phi- 
sii.'urs  communautés  de  lilles  el  dirigea  celle 
des  Sœurs  de  la  Croix,  dont  il  rédigea  les 
j)remières  règles.  Il  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  le  plus  im[)ortanl  fui  la  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  Il  l'écrivit  dans  la 
maison  de  campagne  qu'il  avait  donnée  aux 
prôlres  de  la  Mission,  il  lit  au.ssi  MeduHa 
thcologia  (Moelle  Ihéologitjue),  ouvrage  des- 
tiné à  conibatlre  le  janséiisme.  Une  mort 
sninlc  couronna  une  vie  sainte,  toute  pleine 
de  bonnes  œuvres. 

Abelly  mourut  au  milieu  dos  enfants  de 
saint  Vincent  de  Paul,  le  4  octobre  1691,  et 
fut  enterré  à  Saint-Lazare  dans  une  chapelle 
qu'il  avait  fait  décorer  lui-môme.  —  Bayle 
a  pommis  plusieurs  inexactitudes  sur  ce 
prélat.  On  les  trouvera  rectifiées  dans  les 
Remarques  critiques  sur  le  Dictionnaire  de 
Rayle,  par  l'abbé  Ph.  L.  Joly,  in-fol.,  j  an. 
1, 175?,  pag.  25  el  seqq. 

ABKN-EZBA  (Abraham),  rabbin,  vivait  au 
xir  siècle (14 1),  s'appliqua  à  iîiîerpréler  rKcri- 
ture  sainte  selon  le  sens  iilléral  el  granuna- 
lical ,  au  lieu  (pie  la  plujiart  donnaient  au- 
p.iravanl  dans  les  explications  myslérieusos 
do  la  cabale.  Il  soutint  toutefois  la  tradition 
co  Jtre  les  Caraïles  ,  qui  ne  reconnaissaieu 
d'aulO'.'ilé  que  colle  de  rEcriture.  Aben- 
Ezra  était  Espagnol  ;  mais  s'étant  mis  h  voya- 
ger, il  mourut  h  Hhodez  en  1174,  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans.  il  était  aussi  osiro- 
nomc  el  méJecin. 

ABEUCE  (Sainl),  évoque  de  Jeraple,  ville 
de  Phrygie,  vivait  au  ii*  siècle,  et  parait 
avoir  succédé  à  Papias  sur  ce  siéjîo.  Il  en  était 
encore  évoque  lorsque  Lucius  Vérus  faisait 
■la  guerre  auxParlhes,  vers  Tan  163deNotre- 
Scigneur  Jésus-('.hrisl  (H2j. 

Bjronius  dit  (li3j  avoir  eu  entre  les  mains 
une  lettre  de  ce  saiiît  adressée  à  Marc-Aurèh*, 
traduite  du  grec  et  |)leine  d'un  esprit  af>oslo- 
iique.  Ce  savant  avait  promis  delà  dormer 
dans  ses  Annales  ;  mais  au  lieu  de  tenir  sa 
promesse,  il  se  plaint  (IH)  d'avoir  eu  le 
malheur  d'égarer  celte  lettre  et  de  ne  pou- 
voir la  retrouver:  il  la  lenail  de  Guillaume 
Sirlet.  Surius  altribue  aussi  h  sainl  Aberro 
un  ouvrage  très-utile  que  ce  s.iint  avr.it 
composé,  dit-il  (IW),  en  faveur  des  prôlres 

142)  Suiius,  22  Oclohris  ,  pag.  ooT. 
1^5)  Adnn....  n<l  (ticin  2i  0<'l«l»r!s. 
lii)  1(1.,  .idnnnitm  il5,  iiuiii.  15. 
(145)  Siirius,  loc.  cil. 
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cl  des  diacres  de  son  église.  Mais  on  ne  sait 
ce  que  c'était  que  ce  livre,  et  dom  Cellier, 
déclare  (H6)  qu'il  ne  voit  pas  qu'aucun  des 
anciens  eu  ait  fait  mention. 

L'histoire  de  saint  Aberce  que  Surins 
a  insérée  dans  son  recueil  des  Vies  des 
Saints  (147)  ne  mérite  aucune  croj'ance,  tant 
elle  est  mêlée  de  fables.  On  y  avance  ,  par 
exemple,  que  ce  saint  avait  imposé  pour 
peine  à  ceux  qui  changeraient  le  lieu  de  sa 
sépulture  de  payer  au  trésor  public  de  la 
ville  de  Rome  deux  mille  écus  aor,  et  mille 
h  celui  de  sa  bonne  ville  de  Jeraple  :  conte  ri- 
dicule, accompagné  de  tant  d'autres,  qu'il  ne 
donne  qu'une  iaée  trés-désavantageusc  de 
toute  celte  relation.  Nous  n'avons  donc  rien 
de  précis  et  d'exact  sur  la  vie  de  ce  saint, 
dont  ne  parlent  môme  pas  les  histoires  ec- 
clésiastiques. Voy.  l'art.  AviBCius  Margellus. 

ABGAUES,  suite  de  princes  connus  à 
Edesse,  en  Mésopotamie,  sous  le  nom  géné- 
rique dAbgares  (148),  comme  les  rois  d'E- 
gypte sous  celui  de  Pharaons.  On  voit  sou- 
vent ces  petits  princes  sur  des  médailles 
avec  des  tiares  assez  sembliibles  h  celles 
que  portaient  certains  rois  [)arthes  (149). 
L'un  de  ces  Abgares  est  surtout  connu  dans 
l'histoire  ecclésiastiaue  à  cause  de  la  lettre 
qu'Eusèbe  dit  qu'il  écrivit  h  Jésus^Christ,  et 
de  celle  que  ce  divin  Sauveur  lui  aurait  ré- 
pondue ,  au  rapport  du  môme  historien. 
Voy.  les  articles  Ecole  chrétienne  d*£desse, 
et  lettre  d'Abg4re,  roi  d'Edesse. 

ABIB,  l'un  des  évêques  nestoriens  nui 
perdirent,  l'an  434,  leurs  sièges  pour  n  a- 
voir  pas  voulu  se  réunira  saint  C.)rille  et  à 
Jean  d^Antioche.  Quelques  auteurs  le  nom- 
ment Abid. 

ABIBAS,  nis  du  docteur  Gamaliel,  au  r^^ 
siècle  de  l'Eglise.  Quelaues  auteurs  lui  don- 
nent le  titre  de  saint.  Voy.  l'article  Lucie  s, 
prêtre. 

AB1BE,  martyr  pour  la  foi  vers  la  fin  du 
IV'  siècle,  sous  le  règne  d'Honorius,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Socrate.  Sa  mémoire  se 
célèbre  le  15  novembre. 

ABILIUS,  3*  évoque  d'Alexandrie,  succes- 
seur de  saint  Marc ,  gouverna  cette  Eglise 
treize  ans,  et  mourut  Tan  98  de  Notre-Sei- 
gneur,  après  s'^être  acquitté  très-dignement 
de  sa  charge.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de 'cet 
évoque  du  i"  siècle,  qu'Eusèbe  ne  fait  que 
nommer  et  qu'il  appelle  Avilius  (150).  11  eut 
pour  successeur  Cerdon. 

ABITINE,  ville  de  l'Afrique  proconsulaire, 
célèbre  par  le  nombre  de  ses  martyrs,  au 
commencement  du  iv*  siècle  (151).  Les  chré- 
tiens s'étaient  assemblés  dans  la  maison  d'un 
nommé  Octave  Félix,  le  12  février,  sous  le 
9*  consulat  de  Dioctétien  et  le  8'  de  Maxi- 
mien,  c'est-à-dire  l'an  304  de  Notre-Seigneur. 
Pendant  qu'ils  y  célébraient  les  divins  mys- 
tères suivant  la  coutume,  les  magistrats  de 
la  colonie  vinrent  accompagnés  des  station- 
naires.  Ils  arrêtèrent  Saturnin,  prêtre,  et  ses 

(UG)  Hisi,  de%  Ant,  sac,  et  ecclés.^  tom.IlLp.'tff.TI. 
(U7)  Pag.  lOiS. 

(U8)  Assemaiii,  Ribliolh.  Orient,  lom.  I,  pag.3SS. 
(U9)  D.  Muniruucoii,  Antia,sac.,  lom.  III. 


quatre  enfants, savoir: Saturnin  le  jeune  et 
Félix,  lecteurs  ;  Marie,' religieuse  etHilarien, 
enfant.  Ils  arrêtèrent  aussi  Dativus, sénateur  ; 
Félix,  Emérilus,  Ampélius,  Rogatieo,  Quin- 
tus,  Maxiraien  ,  Thélica  et  plusieurs  autres. 
Ils  étaient  en  tout  quarante-neuf,  trente-deux 
hommes  et  dix-sept  femmes,  qui  marchaient 
gaiement  à  la  place  où  on  les  menait,  ayant 
Dativus  à  leur  tête.  Le  prêtre  Saturnin  était 
entouré  de  ses  enfants.  Dans  cette  même 
place  l'évêque  Fondanus  avait  livré  les  Ecri- 
tures divines  ;  et,  comme  le  magistrat  les 
eut  mises  dans  le  feu,  quoique  le  temps  fût 
serein,  il  vint  tout  d'un  coup  une  grande 
pluie,  avec  une  grêle  qui  gâta  tout  le  pays, 
balivus.  Saturnin  elles  autres,  avant  con- 
fessé Jésus-Christ,  on  les  chargea  de  chaînos 
et  on  les  conduisit  à  Carthage.  Pendant  le 
voyage  ils  témoignaient  leur  joie  parle  chant 
des  hymnes  et  des  cantiques.  Ils  furent  li- 
vrés aux  officiers  du  proconsul  Anulin,  qui 
les  lui  présentèrent  et  lui  dirent  que  c'étaient 
des  chrétiens  que  les  magistrats  d'Abitine 
renverraient  devant  lui  pour  s'être  assemblés 
et  avoir  célébré  les  myslères  contrairement 
aux  édits  des  empereurs  et  des  Césars.  Alors 
on  leur  flt  subir  toutes  sortes  de  tourments 
et  enQn  le  martyre.  Nous  consacrons  un  ar- 
ticle aux  principaux  de  ces  glorieux  confes- 
seurs, et  nous  y  renvoyons  pour  les  détails. 

ABLAAT,  évêque  de  Perse  au  v*  siècle, 
nommé  aussi  Aboas.  Voy,  l'article  Abdas. 

ABLAGEL  (Kobert  d')  (152),  évêque  de 
Bayeux  au  xni*  siècle,  tut  sacré  le  27  février 
12Ô6  par  Vautier,  archevêque  de  Rouen,  et 
fut  du  nombre  des  évêques  qui  se  croisèrent 
contre  les  Albigeois  vers  l'an  1209.  Les  frères 
Mineurs  s'établirent  dans  la  ville  épiscopale, 
de  son  temps,  en  1222.  Il  se  trouva  raunc^e 
suivante  au  concile  de  Paris  et  aux  funérail- 
les de  Philippe-Auguste.  Le  pape  Innocent 
111  le  délégua  dans  la  cause  de  l'évêque  et  du 
prieur  de  Séez.  Il  mourut  le  29  janvier  1231. 
L'ancien  cartulaire  de  Bayeux  lui  donne  do 
grandes  louanges. 

ABLAVIUS,  évêque  d'Amorium,  en  Phry- 
g'e,  souscrivit  au  concile  d'Ephèse  de  l'an 
431.  {Voy.  l'article  Amorium.) 

ABLAViUS.Foy.ELASius,  vicaired'Afriquc. 

ABONDANTJUS,  évêque  de  Trente  au  iv 
siècle,  cité  dans  l'histoire  .ecclésiastique  pour 
avoir  assisté  au  concile  d'Aquilée  de  l'an  381 , 
où  Paliade  et  Secondius,  évêques  dlUyrie, 
ariens,  furent  déposés. 

ABOSINDE  ,  reine  d'Asturie  ,  fille  du  roi 
Alphonse  le  Catholique  et  veuve  de  Silo,  qui 
succéda  h  Aurélius  en  774 ,  et  régna  9  ans. 
Quand  Silo  fut  mort ,  Abosinde  lui  donna 
pour  successeur  Alphonse,  fils  du  roi  Froïla, 
son  frère,  en  783.  Mais  Mauregat,  son*  oncle, 
fils  d'Alphonse  1"  et  d'une  esclave,  le  chassa 
et  s'empara  du  royaume,  qu'il  tint  six  ans. 
Pendant  l'usurpation  de  Mauregat,  la  reine 
Abosinde  se  retira  et  pritl'habil  de  religieuse, 
suivant  l'ordonnance  du  troisième  concile 

(150)  Hist.  eccL,  liv.  ni,  chap.  21. 

(151)  Acla  san(;^p.*409,  an.  d04. 

(152)  On  rappelé  aussi  Robert  dés  Ableges.  Vof/. 
doiii  Ricliard. 
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do  Saragosse  fl53),  et  vécul  sous  la  conduite 
de  l'nbbé  Béai  (454). 

ABOSINDE,  fille  du  roi  Alphonse  dit  le 
Catholique.  Voy.  rarlicle  Ecjlalie  (Sainte), 
"vierge  et  martyre  à  Mérida. 

ABOC-ABDÀLLA,  roi  de  Maroc.  Voy.  Ml- 
homet-Abou-Abdalla. 

ABOUBÈRË,  l'un  des  premiers  sectateurs 
de  Mahomet ,  premier  des  califes  ,  fui  éhi 
pour  succéder  au  prétendu  prophète  de  la 
Mecque,  en  632.  Il  dut  cette  distinction  à  sa 
double  qualité  de  prince  et  de  prophète ,  vX 
parce  qu  il  était  père  d'Aicha,  la  plus  chérie 
des  femmes  de  Mahomet. 

Plus  que  seiagénaire  lorsqu'il  fut  élu  , 
Aboubère  ne  régna  guère  plus  de  deux  ans, 
et  ne  laissa  pas  d'iMuftrer  étonnamment  le 
liire  qu'il  prit  de  calife,  c'est-à-dire  vicaire 
ou  lieutenant  du  prophète.  Tous  les  vendre- 
dis il  distribuait  aux  musulmans  l'argent  du 
trésor  public,  et  n'en  réservait  pour  fui  que 
ce  nui  était  nécessaire  à  sa  dépense  jour- 
nalière, c'est-à-dire  environ  cinquante  sous 
de  notre  monnaie.  11  acheva  de  subjtiguer  la 
plupart  des  Arabes  tant  sujets  des  Perses 
que  des  Romains.  (155)  11  mourut  en  63V. 

ABOUCARA.  Voy.  Aboucara  (Théodore). 

ABOU-ISAAC,  calife.  Voy.  Moutasev. 

ABOL'JAFAR.  Voy.  Aaro?î-Alouatec. 

ABOUJAFAR-ALMANSOR,  calife,  succéda 
on  75i  à  Abdalla,  surnommé  Aboulabas- 
Aboujafar,  chassa  le  patriarche  jacobite  d'An- 
lioche  George,  pour  meltre  à  sa  place  un 
nommé  DaviJ.  Etant  venu  à  Jériisalcm  sur 
la  fin  de  son  règne,  il  fit  marquer  i\\\\  mains 
les  chrétiens  et  les  juifs,  ce  qui  obligea  plu- 
sieurs chrétiens  à  s'enfuir  par  mer  dans  la 
Romanie ,  c'est-à-dire  sur  les  terres  de  l'em- 
pire (156).  Aboujafar-Almansor  régna  vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  l'an  de  l'hégire  158,  au 
mois  de  septembre  775,  et  eut  pour  succes- 
seur son  tUs  Mahomet-Alraahadi.  Voy.  l'arti- 
cle ABD4LLA,  oncle  d'Aboujafar-Almansor. 

ABOUL-MEGED,  patriarche  jacobite.  Voy. 
Meged-Aboll. 

ABOUMELIE,  fils  d'Albohacem,  roi  de 
Maroc.  Voy.  ce  nom. 

ABRA  (Sainte).  Voy.  Apra  (Sainte). 

ABRAHAM,  évoque  de  Batne  ou  Barre  en 
Mésopotamie,  assista  au  concile  deConstan- 
tinople  de  l'an  381 ,  où  se  trouvèrent  cent 
cinquanic  évoques  de  l'Orieul,  ce  qui  n'em- 
pôcha  pas  néanmoins  que  ce  concile  fût 
reconnu  pour  le  ii*  concile  œcuménique  par 
le  consentement  que  TOccidenl  donna  depuis 
h  ce  au'on  y  avait  décidé  touchant  la  foi  (157). 
—  Abraham  est  cité  avec  honneur  dans  les 
«^crils  des  anciens;  il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  lui  donnent  le  glorieux  titie  de  con- 
fesseur. 

ABRAHAM,  abbé  de  l'un  des  monastères 
des  déserts  de  l'Egypte,  au  iv*  siècle,  fut  vi- 
gile vers  l'an  395  par  Jean  Cassien  et  Ger- 
main. Abraham  entretint  ces  deux  moines 
de  la  mortification  et  leur  montra  en  quoi 

(155)  Fleury,  Hisi.  ecclés.^  liv.  xi,  n«  të  ;  liv.  liv, 
n*  51. 
(151)  VUaS.Bent.,u-S. 
(150)  Bérauli-Rcrcustel.  Ilist.  de  CEfjl.y  liv.  xxi. . 


consiste  la  vie  religieuse  et  solitaire.  Voy. 
Tarlicle  Moines. 

ABRAHAM  (Saint),  ermite  vers  la  fin  du 
iV  siècle,  naquit  à  Chidone  en  Mésopotamie, 
près  de  la  ville  d'Edesse  (158).  Ses  parents, 
aussi  recommandables  par  leur  piété  que 
par  leur  noblesse,  lui  donnèrent  une  excef- 
lente  éducation.  Ils  lui  nroposèrent  de  le 
marier  à  une  fille  douée  aes  plus  rares  qua- 
lités ;  il  se  rendit  à  leur  désir  par  pure  obéi<- 
s.ince,  malgré  l'opposition  qu'il  se  scnla't 
pounce  genre  de  vie.  Après  la  célébration 
de  ses  noces,  il  découvrit  à  son  épouse  la 
résolution  où  il  était  de  vivre  dans  une  con- 
tinence perpétuelle.  11  partit  ensuite  secrète- 
mont,  et  alla  s'enfermer  dans  une  cellule 
abandonnée  qui  était  environ  à  une  lieue  do 
la  ville  d'Eilesse  (an  600). 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix-sept  jours 
qu'on  découvrit  le  lieu  de  sa  retraile  :  toutes 
les  démarches  que  l'on  fit  pour  l'cmgager  à 
revenir  avec  son  épouse  furent  inutiles:  il 
protesta  qu'il  n'auraitjamaisrien  de  commun 
avec  le  monde  ;  il  mura  la  porte  de  sa  cel- 
lule et  n'v  laissa  qu'une  petite  fenêtre  par 
laquelle  il  recevait  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  subsister.  Là,  uniquement  occupé  des 
vérités  éternelles,  il  employait  tous  ses  mo- 
ments à  louer  Dieu,  à  l'adorer,  à  implorer  sa 
miséricorde.  Son  détachement  des  choses 
créées  était  absolu  ;  il  ne  possédait  qu'un 
manteau,  un  cilice,  un  petit  vase  qui  lui  ser- 
vait pour  boire  et  pour  manger. 

Il  y  avait  douze  ans  qu'il  vivait  de  la  sorte, 
lorsquela  mort  lui  enleva  ses  parents.  Comme 
il  lui  revenait  des  biens  considérables, 
et  qu'il  avait  rompu  tout  commerce  avec  le 
siècle,  il  pria  un  ami  de  recueillir  la  succes- 
sion et  de  la  distribuer  aux  pauvres  et  aux 
orphelins.  Cependant  le  bruit  de  sa  sainteté 
se  répandit  de  proche  en  proche;  on  accourait 
de  tous  côtés  pour  le  voir  et  pour  profiter  de 
ses  discours  toujours  pleins  d'onction  et  de 
sagesse. 

Près  d'Edesse  était  une  bourgade  fort  peu- 
plée et  dont  les  habitants  adoraient  encore 
lesidoles.ïouslesmissionnairesqu'ony  avait 
envoyés  n'avaient  pu  y  répandre  les  lumiè- 
res de  l'Evangile.  L'évoque  d'Edesse  résolut 
d'y  faire  une  nouvelle  tentative  :  il  jeta  les 
yeux  sur  Abraham,  l'ordonna  prêtre  et  le 
chargea  d'aller  prêcher  la  foi  à  celte  partie  de 
son  troupeau.  Il  [)artit  après  avoir  recom- 
mandé au  ciel  le  succès  de  sa  mission.  Les 
|>aïens  ne  voulurent  point  d'abord  l'écouter; 
lis  le  chassèrent  et  le  maltraitèrent;  mais 
loin  de  se  rebuter,  il  revenait  toujours  à  la 
charge  avec  le  même  zèle. Enfin  la  patience  et 
la  douceur  du  saint  les  touchèrent  ;  ils  com- 
prirent que  laconduite  du  saint  missionnaire 
avait  quelque  chose  de  divin  ;  ils  renoncèrent 
à  leurs  superstitions  et  demandèrent  le  bap- 
lêaie.  Abraham  employa  encore  une  année  à 
les  confirmer  dans  la  foi. 

II  avait  dans  le  monde  un  frère  qui  mourut 

(15G)  Theoph.  an.  53;  CoiiSl.,pn<;.  570. 

(157)  Labl).,  Conc.  x,  2,  col.  959. 

(158)  Boll.  15  Murs;  Goilescanl,  Vie  des  SS., 
15  Mars. 
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]»eu  do  Icmps  après  son  retour,  laissant  une 
lille  nounnce  Marie,  qui  était  encore  fort 
jeune.  Abraham,  voulant  la  fornjcr  à  la  vie 
religieuse,  la  mit  dans  une  cellule  voisine 
de^la  sienne,  afin  d'ôlre  à  portée  de  l'instrui- 
re. Marie  lit  bientôt  de  grands  progrès  dans 
le  chemin  de  la  perfection  ;  elle  devint  un 
modèle  accompli  de  vertu  et  de  pénitence. 
Mais  le  démon,  qui  méJilait  sn  perle  depuis 
longtemps,  trouva  le  njoyçi  de  lui  ravir so'i 
innocence.  L'instrument  dont  il  se  servit 
fut  un  solitaire  corrompu  qui  venait  souvent 
h  sa  cellule  sous  prétexiede  consulter  Abra- 
ham. Ce  misérable,  brûlé  d'un  feu  imjîur, 
tendit  des  pièges  à  sa  chasteté,  et  vint  à 
bout  de  la  faire  consentir  à  son  infi\me  pas- 
sion. Elle  se  retira  ensuite  dans  une  ville 
éloignée  de  son  oncle  et  s'y  abandonna  aux 
j»lns  honteux  désordres. 

Abraliam  ,  qui  ne  savait  ce  que  sa  nièce 
éiail  devenue,  pleurait  amèrement  son  mal- 
heur, et  sollicitait  sa  conversion  par  de 
fcrve?3les  prières.  Ce  ne  fut  aue  deux  ans 
a[)rès  son  départ  qu'il  connut  le  lieu  qu'elle 
habitait.  L'espérance  de  retrouver  cette  bre- 
bis égarée  lui  inspira  le  dessein  de  courir 
après  elle.  11  quitta  donc  sa  cellule,  changea 
d'habit ,  et  se  rendit  à  la  maison  où  il  avait 
appris  que  logeait  sa  nièce.  Il  demanda  à 
souper  seul  avec  elle.  Quand  ils  furent  l'un 
et  l'autre  lète  à  tète  ,  il  ôta  l'espèce  de  cha- 
{  eau  qui  lui  couvrait  le  visage,  et  lui  adressa 
ces  paroles  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots :  «  Marie,  ma  fille,  Marie,  me  connais- 
sez-vous? Qu'est  devenu  l'habit  angélique 
de  votre  virginité?  Que  sont  devenues  ces 
larmes  que  vous  répandiez  en  la  présence  de 
Dieu?  Que  sont  devenues  ces  veilles  ,  ces 
austérités  qui  faisaie  U  vos  délices?  Com- 
ment, ma  chère  lille  ,  ôles-vous  tombée  dans 
l'abîme  du  crime?  Pourquoi  ne  me  lltes- 
vous  pas  l'aveu  do  votre  chute?  je  vous 
aurais  aidée  à  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  » 

Le  saint,  voyant  sa  nièce  couverte  de 
confusion  et  saisie  d'horreur,  l'exhorta  ten- 
drement à  mettre  sa  confiance  en  Dieu.  «  Ne 
vous  désespérez  pas,  lui  dit-il,  je  prends  sur 
moi  vos  péchés;  croyez-moi  seulement,  et 
revenez  dans  votre  solitude.  Bannissez  la 
défiance  :  tous  les  hommes  peuvent  faire 
des  chutes,  c'est  une  suite  de  leur  faiblesse 
naturelle;  pensez  seulement  à  implorer  le 
secours  do  la  grâce  :  Dieu  ne  demande  pas 
la  mort  du  pécheur,  il  demande  seulement 
qu'il  se  convertisse.  » 

Marie ,  touchée  de  ces  paroles  ,  reprit 
courage  et  promit  d'obéir.  Le  saint  la  ra- 
mona avec  lui  dans  son  désert,  et  la  renferma 
dai;s  la  cellule  qu'elle  avait  d'abord  habitée. 
Elle  y  passa  les  quinze  dernières  années  do 
sa  vie  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Nuit  et  jour  elle  pleurait  la  perte  de  son  in- 
nocence, et  punii^iait  son  corps  par  les  plus 
rigoureuses  macérations.  Enfin  elle  termina 
sa  vie  parla  mort  des  justes.  Saint  Abraham 
ne  survécut  que  cinq   ans  à  sa  nièce  :  l'E- 


glise honore  sa  mémoire  le  15  mars  (159). 

Telle  est  en  abrégé  la  v;e  du  saint  ermite 
Abraham  et  de  la  pécheresse  Marie  ,  sa 
nièce.  Un  illustre  docteur  de  l'Eglise  ,  saint 
Ephrem ,  s'est  plu  à  retracer  cette  double 
histoire  (160),  et  ce  n'est  pas  un  des  moins 
beaux  morceaux  qu*il  ait  écrits.  Il  semble 
que  nous  aurions  dû  donner  ici  cette  bio- 
graphie d'un  saint  tracée  par  un  saint.  Mais 
ce  premier  volume  étant  déjà  si  chargé, 
nous  avons  craint  d'y  insérer  un  morceau 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  assez  étendu. 
Toutefois  nous  n'en  priverons  pas  nos  lec- 
teurs. II  y  a  dans  ces  pages  de  saint  Ephrem 
de  trop  belles ,  de  trop  utiles  choses  pour 
que  nous  n'en  enrichissions  pas  notre  tra- 
vail. Nous  les  donnerons  donc  à  l'article 
Marie,  et  cela  d'autant  plus,  que  le  saint 
docteur  s'étendant  davantage  sur  la  vie  de 
Marie  et  sur  sa  pénitence  que  sur  celle  de 
son  ami  saint  Abraham  ,  nous  n'avons  pas 
à  craindre  de  double  em[)loi.  Sans  doute  on 
y  retrouvera  avec  p\\xs  d'étendue  des  faits 
dont  on  vient  de  voir  l'abrégé  ;  mais  la  ma- 
nière dont  saint  Ephrem  les  présente  et  les 
rétlexionsdont  il  les  accompagne  compléte- 
ront ce  que  nous  venons  de  dire  ici,  et  ne 
manqueront  pas  surtout  de  satisfaire  la  piété. 

ABllAHAM  ,  roi  chrétien  des  Arabes.  Ce 
prince  était  d'Adulis,  principal  port  de  mer, 
et  vivait  au  vi*  siècle,  vers  526.  Les  auteurs 
arabes  l'appellent  Abrahah  :  il  est  renommé 
pour  sa  piété  ,  pour  son  zèle  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne;  il  se  maintint  sur  le 
trône  malgré  les  efforts  du  roi  d'Ethiopie , 
qui  fut  contraint  de  l'y  laisser  tranquille. 

Abraham  fut  puissamment  secondé  dans 
ses  bons  desseins  par  i'évôque  que  lui 
avait  donné  le  patriarche  d'Alexandrie.  Ce 
pontife  ,  que  l'Eglise  a  mis  au  nombre  des 
saiûis  (161),  se  nommait  Grégentius;  il 
était  né  h  Milan.  Il  donna  aux  habitants  du 
pays  des  lois  qui  furent^  publiées  au  nom 
du  roi  Abraham.  L'original  de  ce  code, 
divisé  en  trois  sections  et  écrit  en  grec ,  est 
encore  inédit,  et  se  trouve  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
11  ésrivit  aussi  en  grec  un  livre  contre  les  vices 
qui  se  trouve  dans  la  môme  bibliothèque. 

On  fjossède  encore  d'autres  monuments 
de  la  piété  active  de  saint  Grégentius  et  du 
roi  éthiopien  :  ce  sont  les  actes  d'une  con- 
férence ou  d'une  dispute  publique  que  l'é- 
vôquesoutint  à  Taphar  contre  un  juif  nommé 
Herbanus,  docteur  de  la  loi,  en  présence  du 
roi,  du  sénat ,  et  de  tout  le  peuple.  Cette 
conférence,  qui  dura  quatre  jours,  fut  suivie 
de  la  conversion  de  cinquante-cinq  mille 
juifs  ;  ce  qui  comprenait  à  peu  près  tous 
ceux  du  royaume.  Herbanus  fut  du  nombre. 
Le  roi,  qui  voulut  être  son  parrain,  lui  donna 
le  nom  de  Lion  ,  le  fit  un  des  membres  de 
son  conseil ,  avec  une  dignité  qui  répondait 
à  celle  de  patrice.  Pour  éteindre  entièrement 
le  judaïsme  on  abolit  parmi  les  juifs  la  dis- 
tinction des  tribus,  puis  on  les  mêla  avec  les 


(159)  Martyr,  roni. 

(16u)  S,  Eph.  0/;.,  loni.  Il,  pag.  1  cl  scqq.  Edit. 


nov.  Va  lie. 
(IG'i)  MartyroL  rom. 
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autres  chrétiens,  lOt  on  leur  défendit,  sous 
npeioe  de  mort,  de  donner  pour  époux  à 
3aars  filles  des  hommes  de  race  juive;  on 
leur  enjoignit  au  contraire  de  les  marier  à 
fdes  chrétiens,  ce  qui  amena  la  prompte  con- 
tfiisioo  des  deux  peuples  (162).  Grégentius 
moarut  le  19  décembre  552. 

Ces  faits  nous  montrent  que  TArabie  était 
chrétienne  un  siècle  avant  Mahomet.  Mais 
Dous  en  recueillons  d'autres  preuves  aux 
articles  Aréthas  et  Elisbaan.  Voy.  aussi 
^article  Arabie. 

ABRAHAM,  prôtre,  ambassadeur  de  Tem- 
pereur  Justin  auprès  d'Almondar,  prince 
:arabe,  Juif  et  persécuteur  des;chrétiens.  Voy. 
Tarticle  Aréthas. 

ABRAHAM  (Saint),  abbé  en  Auvergne, 
était  né  sur  les  bords  de  TËuphrate  ;  mais  à 
l'exemple  du  saint  patriarche  dont  il  por- 
tait le  nom,  il  quitta  son  pays  pour  suivre 
3a  vocation  de  Dieu  ,  qui  mit  aussi  sa  foi  à 
4le  rudes  épreuves.  Comme  il  allait  visiter 
Oes  solitaires  d'Egypte  il  fut  pris  par  des 
idolâtres  et  détenu  cinq  ans  prisonnier,  en 
liaine  du  christianisme,  par  ordre  du  roi  de 
jPerse.  Ayant  été  délivré  miraculeusement , 
àl  passa  en  Occident ,  où  sa  vertu  et  son 
^pouvoir  sur  les  énergumènes  lui  attirèrent 
•de  grands  respects.  Pour  les  éviter,  il  alla 
^e  cacher  dans  l'Auvergne  ,  et  il  se  fit  tout 
près  de  la  capitale  de  cette  province  une 
petite  cabane  couverte  de  chaume.  L'éclat 
«de  sa  vertu  trahit  son  humilité  ;  des  disci- 
ples vinrent  se  ranger  sous  sa  conduite  en 
«assez  grand  nombre  pour  former  un  monas- 
tère, où  il  bâtit  une  église  en  l'honneur  de 
saint  Cyr,  jeune  enfant  martyrisé  en  Cilicie 
avec  sa  mère,  I sainte  Julitte.  Saint  Abra- 
ham mourut  du  temps  de  saint  Sidoine 
Apollinaire,  car  ce  saint  assista  à  sa  mort 
avec  le  comte  Victorius,  qui  gouvernait  alors 
J'Auvergne.  Celui-ci  flt  tous  les  frais  des  fu- 
nérailles, qui  furent  magnifiques,  et  Sidoine 
fit  répitapho  du  saint ,  qui  est  honoré  le  15 
juin  (163). 

ABRAHAMITES,  moines  catholiques  qui 


-i 


de  force  sur  le  trône  pontifical.  En  mémo 
temps  le  clergé  commença  à  chanter,  et  le' 
peuple  le  suivait;  mais  la  résistance  d'Absa- 
lom  fut  telle,  qu'il  lit  tomber  par  terre  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  le  traînaient  ;  et  cette 
pieuse  violence  se  tourna  presque  en  que- 
relle. Enrin,|ayant  obtenu  la  liberté  de  parler, 
il  déclara  qu'il  en  appela'it  au  Pape.  Nicolas, 
doyen  du  chapitre  de  Rotschild,  appela  aussi 
de  la  violence  qu'on  faisait  à  son  évècfue.  De 
son  côté  Ëskil  protesta  qu'il  soutiendrait 
l'élection,  et  qu'Absalom  verrait  qui  des 
deux  serait  le  plus  écouté  à  Rome. 

On  envoya  donc  des  députés  vers  le  Saint- 
Siège,  de  la  part  du' roi  Waldeinar  et  do 
l'Eçlise  de  Luden,  pour  appuyer  l'élection  ; 
de  Ta  part  d'Absalom  et  de  l'Église  de  Rots- 
child, pour  la  combattre.  Le  Pape  Alexan- 
dre ni  trouva  le  moyen  de  contenter  les 
uns  et  les  autres,  en  ordonnant  à  Absalom 
d'accçpter  l'archevêché  de  Luden,  avec  la 
permission  de  garder  l'évêché  de  Rotschild. 
Pour  exécuter  sa  décision,  Alexandre  en- 
voya un  légat  en  Danemark.  Celui-ci  appela 
à  Rotschild  le  clergé  de  Luden,  fit  lire  la 
bulle  qui  ordonnait  à  Absalom  de  se  sou- 
mettre à  l'élection,  et  le  menaça  de  l'ex- 
communier s'il  résistait  encore.  Il  lui  fit  prê- 
ter serment  par  son  nouveau  clergé,  et  lui 
donna  ensuite,  dans  l'église  de  Luden,  le 
pallium  qu'il  avait  apporté.  Ceci  se  passait 
en  1177.  Voy.  Eskil. 

Précédemment,  c'est-à-dire  en  1168,  le  Pape 
avait  soumis  à  l'évèque  de  Rotschild  l'Ile  de 
Rugen,  '  nouvellement  convertie  et  conquise 
par  Waldemar,  roi  de  Danemark.  Les  pre- 
miers qui,  vers  813,  avaient  implanté  la  foi 
dans  cette  lie,  étaient  des  moines  de  Corbie, 
en  Saxe.  Ils  y  avaient  apporté  les  reliques 
du  saint  martyr  Vitus,  que  l'Eglise  honore 
le  15  juin,  et  ils  y  fondèrent  une  église  sous 
l'invocation  de  ce  saint.  Mais  ces  peuples 
étant  retombés  dans  l'idolâtrie,  oublièrent 
le  vrai  Dieu  et  mirent  à  sa  place  ce  martyr, 
qu'ils  nommèrent  dans  leur  langue  Suân- 
tovit,  et  en  firent  une  idole.  Tant  il  est  dan- 


souffrirent  le  martyre  pour  le  culte  des  ima-  ^  gereux,ditFleury  (164),  d'enseigner  trop  tôt 


ges  sous  Théophile,  au  ix*  siècle.  Voy.  l'ar-: 
iicle  Iconoclastes.  c^ 

\BRAHAM1TES.  Voy.  Frères  bohémibiis.  < 
ABRE  (Sainte).  Voy.  Apre  (Sainte).  \ 

ABSALOM,  évêque  de  Rotschild,  puis  ar- 
chevêque de  Luden.  Le  saint  archevêque  de 


à  des  idolâtres  le  culte  des  sdints  et  de  leurs 
i  images,  avant  que  de  les  avoir  instruits  à  fond 
'-  et  affermis  dans  la  connaissance  du  vrai  Dieul 
^  Suantovit  avait  un  temple  magnifique  pour 
,  ce  pays,  au  milieu  de  la  ville  d'Arcon,  qui 

en  était  la  capitale;  son  idole  étak  de  taille 


cette  ville,  Eskil,  venait  de  renoncer  à  son  ,,  gigantesque  et  avait  quatre  têtes,  dont  deux 

siège  à  cause  de  son  grand  ftge  et  de  ses  in-  -  regardaient  devant  et  deux  derrière.  A  sa 

firmités.  Absalom  fut  proclamé  son  succès-  ^  main  droite  il  tenait  une  corne  ornée  de  dif- 

seur  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  Mais  il  -  férentes  sortes  de  métaux;  le  pontife  Templis- 

Çrotesta  énergiquement,  alléguant  que  ce  sait  de  vin  tous  les  ans,  et,  selon  que  ce  vin 

fardeau  était  trop  pesant  pour  lui,  et  que  ^  diminuait  ou  non,  il  prédisait  la  stérilité  ou 

d'ailleurs  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  !  la  fertilité  de  l'année.  On  sacrifiait  à  cette 

son  Eglise  après  l'avoir  amenée  par  beau-  ^  idole  des  animaux  dont  on  faisait  ensuite  de 


coup  de  peines  d'une  extrême  pauvreté  k 
un  état  florissant.  On  ne  l'écouta  point.  Ceux 
qui  l'avaient  nommé,  excités  aussi  par  Eskil, 
qui  l'avait  désigné  comme  étant  le  plus  digne 
pour  lui  succéder,  le  prirent  pour  le  mettre 

(162)  Le  Beau,  HUt.  du  Ba$-Emp.f  liv.  xl,  édit. 
in-12  de  1764. 

(165)  Sidon.,  lib.  vu,  epist.   17,  Hist.  de  l'EgL 
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grands  festins,  et  on  lui  immolait  même  des 
hommes,  mais  seulement  des  chrétiens.  Tout 
le  pays  lui  apportait  des  offrandes  et  des 
tributs  :  son  pontife  était  beaucoup  plus 
considéré  que  le  roi. 

gal.f  liv.  IV. 
(164)  Hi$t.  eçcle^.f  liy.  i.xm,n«  44. 
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Or  ce  colosse  fat  détruit  par  le  roi  Wal- 
demar  lors  de  sa  conquête.  Le  temple  fut 
aussi  brûlé,  et  le  bois  dont  il  se  composait 
servit  à  bâtir  une  église.  On  en  fonda  même 
jusqu'à  douze  dans  cette  Ile,  et  on  y  établit 
des  prêtres.  Absalom  déploya  tout  son  zèle 
pour  la  conversion  des  habitants.  Il  fut  se- 
condé par  Bernon,  évèque  de  Meclebourg. 
Il  faut  dire  aussi  que  le  prince  desRugiens, 
nommé  Jaremar,  aida  beaucoup  à  cette 
œuvre.  Dès  qu'il  fut  instruit  de  la  religion, 
il  courut  avec  ardeur  au  baptême,  et  or- 
donna à  tous  les  siens  de  le  recevoir  avec 
lui;  ensuite  il  prêchait  lui-même  ce  peuple 
farouche  pour  ramener,  soit  par  raisons,  soit 
par  menaces,  à  la  douceur  du  christianisme  ; 
car  de  toute  la  nation  des  Sclaves,  les  [Hu- 

Sieus  seuils  étaient  demeurés  jusqu'alors 
ans  les  ténèbres  de  l'idolAtrie,  leur  habi- 
tation dans  une  île  étant  d'un  accès  difficile. 
Leur  conversion  arriva  en  1168,  et  fut  le 
dernier  événement  considérable  de  la  Chro" 
nique  des  Sclaves^  com  posée  par  Helmold  (165). 
Voy.  l'article  Sclaves. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire 
nous  apprend  d'Absaiom  ;  sa  pieuse  résis- 
tance pour  le  farieau  de  J'épiscopat,  et  sa 
part  dans  la  conversion  des  Hugiens.  Nous 
vojons  encore  qu'il  eut  de  fréquentes  rela- 
tions avec  saint  Guillaume,  chanoine  régu- 
lier de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  qu'il  ap- 
pela avec  beaucoup  d'instances  (166),  atin  de 
l'aider  à  rétablir  l'observance  dans  un  mo- 
nastère de  son  diocèse,  composéde  chanoines 
qui  n'avaient  de  régulier  que  le  nom,  et  qui 
menaient  une  vie  scandaleuse.  Guillaume 
parvint,  grÀce  à  ses  efforts  et  à  sa  persévé- 
rance, k  y  rétablir  les  saintes  règles  de  la 
discipline,  et  k  y  faire  refleurir  la  piété.  Ab- 
salom, après  avoir  donné  des  preuves  de 
vertus  et  de  son  attachement  pour  la  disei- 

f)line  ecclésiastique,  mourut  dans  un  ftge 
ort  avancé,  en  1201. 11  avait  été  évêque  au 
moiu»  dii  ans,  et  archevêque  plus  de  vingt 
ans.  Saxon  (167),  prévôt  de  son  église,  parle 
de  lui  dans  le  ly*  livre  de  son  Histoire  de 
Danemark^  écrite  en  très-bon  style  et  dans 
un  latin  très-élégant. 

ABSALO^if,  chanoine  régulier  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor-lès-Paris,  vivait  au  xiii*  siècle,  vers 
l'an  1220. 11  fut  depuis  abbé  de  Spin  Kerbac, 
dans  le  diocèse  de  Trêves.  Il  écrivit  cin- 
quante et  un  sermons  qu&  Daniel  Scilinens, 
abbé  du  même  monastère,  fit  imprimer  in- 
fol.  à  Cologne,  en  1534,  sous  ce  titre  :  5er^ 
mones  (estivales.  C'est  du  moins  ce  que  prê- 
tes) ffe/i/Tdlf ,  dontïicf'pârtleni  ni  Chaudon  ni  Felfer, 
et  que  Dapin  a  oublié,  était  prêtre  de  Busoén  près  de 
Lubek,  et  vivait  dans  lexii«  siècle,  du  temps  de  rempe- 
reur  Frédéric  Barberousse.  A  la  soUicitaiion  de  Geroi- 
de,  !•' évêque  de  Lubek,  il  ^ompèsa  sa  Chronique  dis 
•Sc/a«tf<,  qu^il  cpinuieiMît:  par  la  conversion  4es  Saxons 
Cl  des  peuples  voisins  sous  Teiupirc  de  Ciiarlonij^^ne, 
et  qu^il  fuiil,  en  1168,  par  la  coijversiofi  des  Sciaves 
rugicns.  Ainaiid  ou  Arnold,  âbbé  de  Lubt^k,conlinua  ' 
teUeC^roni^iie  jusqu'en  1209,  elun  anonyme  jusqu'en 
1448.  Elle aété  publiée  avec  des  notes  de  lleinier 
Reineccius;  imprimée  à  Francrort  en  1556  et  1573, 
i&4»,  et  en  1581,  in-fol.;  puis  insérée  dans  le  tom.  U 


tendent  Le  Mire  (168)  ti  Bupte  (169).  Mais 
le  P.  Jean^  de  Toulouse,  dans  un  livre  inti- 
tulé :  Foftda^toti  de  Vabbaye  de  Saint-Vietor^ 
attribue  ct^s  sermons  &  un  autre  abbé  de 
grand  mérite  qui  vivait  sur  la  an  du  lu*  siè- 
cle dans  la  même  abbaye,  qui  s'appelait 
aussi  Absalom^  et  qui  mourut  le  11  sep- 
tembre 1203. 

ABSIMARE,  empereur  d'Orient  au  yii*  siè* 
cle.  Voy.  Apsimarb. 

ABUCARA  (Ibéodorb),  évâque  de  Haran, 
disciple  de  saint  Jean  Damascôoe,  se  fit  re- 
marquer, ters  770,  par  ses  écrits  contre  les 
Juifs,  les  mahométans  et  les  sectes  dissi- 
dentes du  christianisme.  Ses  ouvrage»,  au 
nombre  de  quarante-deux,  ont  été  publiés 
en  grec  et  en  latin  par  le  P.  Gretser  ;  Itigol- 
stadt,  1606»  in*&'%  et  réimprimés  en  latin 
dans  la  Bibliotheca  Patrum. 

ABDNADFEL,  Maronite  le  plus  distingué, 
le  plus  riche,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  le  plus 
zélé  chrétien  des  montagnes  de  l'Anti-Liban, 
vivait  vers  le  milieu  du  xrii'  siècle,  en  1656. 

L  Né  dans  une  condition  ordinaire»  au 
milieu  des  barbares  et  sous  le  joug  de  la 
tyrannie,  son  âme  avait  une  grande  éléva- 
tion, et  il  joua  un  rôle  im|)ort'ant  parmi  les 
siens.  Du  consentement,  et  avec  l'applau- 
dissement même  du  grand  seigneur,  il  fut 
prié  par  les  Vénitiens  d'être  leur  consul,  -et 
pourvu  encore  par  Louis  XIV  du  consulat 
de  la  nation  française.  Le  prince  des  Druses, 
malgré  la  différence  énorme  de  son  christia- 
nisme avec  celui  d'Abunaufel,  le  révérait 
comme  son  père,  l'écoutait  comme  son  ora- 
cle, et  lui  laissait  le  soin  d'exercer  la  justice 
sur  les  chrétiens  du  pays. 

Mais,  établi  juge  de  son  peuple  par  le 
prince,  il  en  était  le  père  par  sa  bonté,  et 
toujours  il  eut  le  secret  de  maintenir  l'au- 
torité sans  l'appesantir,  et  de  la  rendre 
aimable  sans  l'énerver.  Honoré  des  plus 
grands  potentats,  il  retraçait  en  Orient  la 
noble  simplicité  des  premiers  patriarches  et 
l'hospitalité  généreuse  du  père  des  croyants. 
Il  tenait  table  ouverte,  non  pas  seulement 
pour  les  personnes  considérables  du  canton, 
.mais  pour  des  étrangers  sans  crédit,  pour 
tous  les  passants,  et  surtout  pour  les  pau- 
vres, qu  il  traitait  comme  ses  enfants.  Il 
allait  à  leur  rencontre,  les  recherchait  avec 
soin,  et  avec  une  sorte  dinquiélude  il  en*' 
trait  dans  le  détail  de  leurs  besoins  :  il  comp- 
tait au  nombre  des  jours  mauvais  ceux  qui 
n'avaient  pas  fourni  d'exercice  è  sa  charité. 
II.  Tout  ce  qui  intéressait  la  religion  le 
préoccupait  non  moins  vivement.  Il  ne  poa- 

des  Ecrivains  de  Brunswick.  Voy.  Sellarmin,  cfe  Scrij^, 
eceles.^ei  dom  Cellier,  Hist.  des  Aut.  ecclés,.  tom.  lu, 
p.  ÎU,  175. 

(166)  Voy.  rarticle  Goillauhe  (Saint). 

(167)  Surnommé  le  Grammairien\  à  cause  de  son 
savoir;  prévôt  de  Téglise  caihé(lr.«le  de  Rotschîld 
eiLll70;  mort  en1âO>,  peu  de  temps  après  son 
é>èqiie.  On  a  quaire  (îdi lions  de  son  Histoire  de 
Danemark,  savoir,  à  Paris  en  15 U,  à  Bàle  en  1534, 
à  Francfort  en  1576,  et  à  Sore  en  1644. 

{\m  BibL  ecclés. 

(169)  Uist.  des  Conc,  et  des  mat,  ecclés.  traitées 
dans  le  xnf  «técto,  p.  i06. 
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çaient  de  temps  en  temps  des  mabométaas 
brutaux  sans  répan  Jredes  larmes;  et»  quand 
on  en  paraissait  surpris:  «Je  porte»  répon- 
dait-il, tous  les  chrétiens  dans  mon  cœue; 
peut-on  leur  faire  quelque  pJaie  sans  o^ 
hlessep  moi-même?  Oui,  m^ilgré  la  distance 
des  lieux,  je  ressens  tous  les  coups  qu'on 
porte  sur  eux  dans  le  bagne  de  Constanti- 

nople  (170).  » 

Indépendamment  des  vertus  dont  noi^s 
Tenons  de  parler,  le  Ciel  avait  pourvu  Abu- 
naufel  de  tout  le  génie  nécessaire  pour  pro- 
téger la  vraie  religion  au  milieu  des  pièges 
où  il  se  trouvait  avec  elle.  Aussi  eut-il  beau- 
coup à  lutter  pour  atteindre  un  but  si  noble 
et  le  plus  digue  d'exercer  Tambitioa  de 
rhomme  sur  la  terre. 

111.  Gomme  ce  pieux  et  zélé  Maronite  pas- 
sait partout  pour  le  protecteur  des  chrétiens, 
H  quittait  rarement  les  montagncfs,  de  peur 
de  tomber  entre  les  mains  de  quelques  Turcs 
fanatiques.  Cependant  un  seigneur  puissant 
de  cette  nation  eut  la  curiosité  de  voir  un 
chrétien  si  célèbre,  et  lui  dépécba  un  exprès 
pour  le  prier  de  se  trouver  à  un  rendez-vo^s 

3u*il  lui  assignait.  Abunaufel,  en  homme 
'esprit,  prit  la  chose  sur  le  ton  plaisant,  «e 
défendit  poliment  de  cette  entrevue,  et  char- 
gea l'envoyé  de  la  lettre  suivante  : 

«  Seigneur,  vous  pouvez  désirer  de  me 
voir,  parce  que  vous  ne  me  connaissez  pas; 
et  moi,  narce  que  je  me  connais»  je  ne  dois 
avoir  nulle  envie  de  me  montrer»  et  assuré- 
ment je  ne  mérite  pas  rhonneur  que  vous 
me  voulez  faire.  Je  suis  cependant  si  flatté 
de  votre  invitation,  qu'au  (Jétaut  d'un  per- 
sonnage qu'on  vous  a  tant  vanté,  je  veux  au 
moins  vous  présenter  son  portrait,  que  voici 
au  naturel.  Ha  taille  est  un  peu  au-de>sus 
de  la  médiocre; j'ai  la  tète  grosse,  le  front 
large,  les  couleurs  vives,  la  barbe  éfiaisse, 
le  liez  court  et  gros,  mais  on  trouve  qu'il  ne 
sied  pas  mal  à  mon  visage;  et  mes  veux» 
plus  qu'à  fleur  de  lôte,  font  dire  que  j  ai  le 
regard  fier.  En  un  D)Ot,  ceux  qui  veulent 
me  flatter  disent  que  dans  l'air  et  le  port 
j*ai  quelque  chose  de  ^rand  ;  mais  tout  ce 
que  ie  puis  dire  moi-même,  c'est  que  je 
tiens  beaucoupde  certains  personnages  qu'on 
voit  sur  des  médailles  rouiilées  ou  sur  de 
vieilles  tapisseries.  Jugez  maintenant,  sti- 
goeur,  si  I  on  doit  être  curieux  de  voir  un 
pareil  homme,  ou  du  moins  si  cet  homme 
doit  avoir  la  passion  de  se  montrer:  nous  ne 
pouvons  que  perdre  l'un  et  l'autre  à  cette 
entrevue.  » 

lY.  Cependant  Dieu  donna  à  Abunaufel 
une  excellente  occasion  d'assurer  l'avenir  de 
la  religion  dans  sa  contrée.  Up  missionnaire 
pommé  Lambert  venait  de  quitter  Rome 
avec  deux  jeunes  Jésuites  qui  avaient  de- 
mandé instamment  à  le  suivre,  lis  s'étaient 
embarqués  tous  trois  sur  un  vaisseau  qui 
partait  pour  arriver  au  port  de  Seyde  ou  de 
Tri{>oli  ;  mais  la  Providence,  qui  avait  con- . 

(170)  BéraiiU'Bercaatel,  Bi$t,de i'Egl,,\W.LXxyu, 
tom.  XI,  p.  572, 375»  de  Tédit.  de  l'al)bé  de  Rot)iaao; 
Pemiçoo,  18S5. 


duit  jusqu'alors  le  P.  Lambert  (Yoy.  son 
article*)  et  qui  voulait  se  servir  de  lui   pour  * 
l'élablissemenl  d'une  mission  en  faveur  des 
Maronites,  permit  que  le   bâtiment  fût  jeté 
par  une  tempête  sur  les  côtes  d'Antoura. 

A  la  vue  d'un  vaisseau  porté  sur  une 
plage  qui  n'avait  ni  port  ni  commerce,  les 
habitants   d'alentour  le  prirent    pour    un 

furate,  et  sans  rien  entendre  autre  chose  que 
eur  prévention  ils  se  saisirent  des  trois 
missionnaires  et  de  quelques  autres  pa>sa- 
gers,  qu'ils  conduisirent  chez  le  comman- 
dant de  la  contrée.  Ce  commandant  n'était 
autre  qu' Abunaufel.  Il  interrogea  le  P.Lam- 
bert et  $es  deux  compagnons;  ceux-ci  lui 
dirent  avec  simplicité  ce  qu'ils  étaient,  et 
lui  montrèrent  les  patentes  de  leur  général, 

aui  les  déclaraient  rt  ligieux  de  la  Compagnie 
eJésus,  envo^ésaux  missions  de  S>rie  (i7Î). 
Bientôt  leurs  inquiétudes  se  changèrent  qa 
une  douce  espérance. 

En  effet,  Ahunaufel,  avec  sa  haute  et  pure 
intelligence,  comprit  sans  peiue  que  ces 
prétendus  corsaires  étaient  des  inissionn^i- 
re§  que  l*  divine  Providence  lui  envoyait. 
Il  leur  fit  tout  le  bon  accueil  possible,  et  les 
logea  chez  lui.  Les  entretiens  au'ii  eut  avec 
eux  lui  firent  naître  la  pensée  de  faire  en  son 
pays  l'établissement  d'une  mission  pour  don- 
ner aux  Maronites  du  Mont-Liban  les  secours 
spirituels  dont  ils  étaient  souvent  privés.  Il  ea 
fit  la  proposition  au  P.  Lambert  et  à  ses  com- 
pagnons, ce  qu'ils  acceptèrent  avec  joie  (172)» 
après  toutefois  avoir  consulté  leurs  supérieurs. 

Abunaufel  leur  donna  un  emplacement 
dans  son  propre  domaine,  c*est-à*dire  dans 
la  partie  du  Liban  qu'on  nomme  Kesroan» 
au  bourg  d'Antoura,  situé  entre  la  ville  de 
Bérite  et  l'ancienne  Gibaïl,ouse  façonnaient 
les  bois  de  cèdre  qu'Hiram,  roi  de  Tyr,  four- 
nit à  Saloiuon  pour  le  temple  de  Jérusalem. 
11  leur  céda  en  outre  un  terrain  spacieux 
pour  une  chapelle,  une  maison  avec  un  jar- 
din, et  fit  tous  les  frais  de  construction. 
Tout  ceci  se  passait  en  iCS6. 

V.  Antoura  signifie  en  arabe  source  d'eau 
de  roche,  et  porte  ce  nom,  parce  qu'il  est 
voisin  d'une  montagne  pierreuse  d'où  jaillit 
une  fontaine  abondante  qui  porte  la  fraîcheur 
et  la  fécondité  dans  tous  les  alentours.  Aussi 
cette  situation  était -elle  très-avantageuse 
pour  les  missionnaires;  l'air  y  étant  fort 
sain,  contribuait  heaucoup  à  leur  rétablisse- 
ment après  leurs  courses  pénibles  dans  les 
montagnes.  Mais  ce  qui  était  encore  d'ua 
grand  avantage,  c'est  que  cette  contrée, 
presque  toute  chrétienne  catholique,  four- 
nissait un  asile  assuré  contre  les  persécu- 
tions qui  s'élevaient  dans  les  environs.  Les 
mahométaus  qui,  après  avoir  embrassé.  le 
christianisme,  ne  pouvaient  s'attendre  dans 
les  lieux  plus  ouverts  au'au  dernier  supplice, 
trouvaient  au  moins  là  un  premier  refuge, 
en  attendant  qu'on  pût  tes  faire  passer  sous 
une  autre  domination. 

L'établissement  de  cette  mission  procura 

(171)  Letlreiédilianteê,  elc,^  Mimoireê  du  Levani^ 
édiu  in-8*  de  Lyon,  1819,  tom.  i,  pag.  M,  14i. 

(172)  W.  ibid. 
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des  résultats  inestimables.  Le  P.  Lambert  en 
avait  fait  l'ouverture  avec  un  concours  ex- 
traordinaire de  peuples,  qui  assistèrent  aux 
premiers  exercices.  Aidé  de  ses  compagnons 
il  les  continua  jusqu'à  la  mort  avec  un  zèle 
aussi  ardent  qu*infatigab)e  (173);  et  cette 
mission,  non  contente  de  procurer  aux  indi- 
gènes et  aux  mahométans  les  avantages 
que  nous  venons  de  dire,  fut  aussi  d'un 
grand  bienfait  pour  des  chrétiens  même 
d'Europe;  car  ils  y  recueillaient  au  besoin 
tous  les  fruits  de  cette  charité  qui  de  ces  fer- 
vents Maronites  ainsi  que  des  premiers  fidèles 
ne  faisait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (174.). 

VL  Quant  à  Abunaufei,  il  vit  avec  bon- 
heur les  grands  succès  de  son  établissement, 
dont  les  Maronites  ne  cessaient  de  le  remer- 
cier. Il  parvint  à  une  heureuse  vieillesse, 
laquelle  fut  couronnée  par  une  mort  sainte 
et  paisible.  Voici  l'hommage  que  lui  rendent 
les  missionnaires  dans  leurs   Lettres  édi- 

«antes  :  «  Notre  mission  d'Antoura  n'ou- 
liera  jamais  qu'elle  doit  son  établissement 
(en  1656)  au  Seigneur  Abunaufel.  li  fut 
toute  sa  vie  non-seulement  notre  protecteur, 
mais  encore  notre  insigne  bienfaiteur.  On 
doit  dire  de  lui  avec  vérité  que  ce  pays  lui 
est  redevable  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par  le  ministère 
des  missionnaires  qu  il  y  a  établis,  protégés 
et  maintenus  (175).  »  N'oublions  pas  de  no- 
ter que  celte  mission  était  placée  sous  la 
protection  do  saint  Joseph. 
~ABUNDIUS,  évoque  de  Côrae  en  Italie,  vi- 
vait dans  le  v'  siècle,  et  fut  un  des  plus 
pieux  et  des  plus  savants  prélats  de  son 
temps.  L'Eglise  d'Orient  étant  troublée  par 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutichès,  le 
Pape  saint  Léon  choisit  Abundius  pour  y 
soutenir  la  foi  catholique  et  pour  régler  ce 
qui  regardait  l'ordination  irrégulière  d'Ana- 
tole, évèque  de  Constantinople. 

L  II  l'envoya  en  qualité  de  légat  à  Cons- 
tantinople avec  Astirius,  autre  évèque,  et 
deux  prêtres,  Basilius  et  Senator.  L'empereur 
Théodore  avait  demandé  au  Pape  d'approu- 
ver l'ordination  d'Anatolius.  Mais  .  saint 
Léon  suspendit  son  jugement  à  cet  égard 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  mieux  informé  de  la 
foi  de  cet  évoque.  Il  lui  demande  de  dé-  • 
clarer  sa  foi  devant  le  clergé  et  le  peuple,  et 
l'invite  à  en  envoyer  la  profession  au  Saint- 
Siège,  pour  être  publiée  par  toutes  les  églises. 
Il  fallait  que  cette  profession  de  foi  fût  con- 
forme h  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Neslorius, 
et  à  celle  de  saint  Léon  lui-même  h  Flavien, 
et  qu'elle  contînt  la  déclaration  qu'Anato- 
lius  rejetait  de  sa  communion  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  une  opinion  orthodoxe  sur 
l'Incarnation.  «  J'envoie,  ajoute  le  Pape  dans 
sa  lettre  à  Théodore,  mes  frères  les  évêques 
Abundius  et  Astirius,  et  les  prêtres  Basile 
et  Sénator,  afin  que  si  l'évêque  de  Constan- 
tinople confesse  la  même  foi,  nous  nous  ré- 
jouissions de  la  paix  de  l'Eglise,  et  que  si 

(175)  Lellreê  édijf,,  etc.;    Mémoires   du  Levant, 
éilit.  in-8*  de  Lyon,  1819,  1. 1,  pag.  U5. 
(174)  i»cMv,  32, 


quelques-uns  s'en  éloignent,  votre  clémence 
accorde  un  concile  universel  en  Italie, 
comme  le  synode  assemblé  pour  ce  sujet  à 
Rome  l'a  demandé  avec  moi.  » 

Saint  Léon  écrivit  en  même  temps  à 
Fauste,  à  Martin,  et  aux  autres  abbés  de 
Constantinople,  au  nombre  de  seize,  les 
priant  de  se'joindre  è  ses  légats  pour  solli- 
citer la  profession  de  foi  d'Anatolius.  Ces 
lettres  à  l'empereur  et  aux  abbés  portent  la 
même  date ,  c'est-h-dire  qu'elles  sont  du 
17  juillet  WO.  Trois  jours  après,  le  Pape 
écrivit  à  l'impératrice  Pulchérie  sur  le  même 
sujet  (176). 

II.  Les  légats  de  saint  Léon,  étant  donc 
partis  de  Rome  à  la  un  du  mois  do  juillet  450, 
n'arrivèrent  à  Constantinople  qu'après  la 
mort  de  Théodore.  Ils*  furent  reçus  favora- 
blement par  Marcien  et  Pulchérie.  Alors 
l'évêque  de  Constantinople,  Anatolius,  as- 
sembla un  concile  des  évêques  qui  se  trou- 
vaient présents,  avec  les  abbés,  '^Jes»  prêtres 
et  les  diacres.  Abundius  présenta  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien.  Elle  fut  lue  publique- 
ment, et  trouvée  conforme  aux  autorités  des 
Pères  latins  et  grecs,  et  à  la  foi  catholique. 
Ainsi  Anatolius  le  premier  y  donna  son  con- 
sentement et  y  souscrivit,  disant  anathème 
à  Ëutychès  et  à  Nestorius,  à  leur  dogme,  et  à 
leurs  sectateurs.  Tous  les  assistants,  évêques, 
prêtres,  abbés  et  diacres,  en  firent  autant. 

Ensuite  les  quatre  légats  du  Pape,  Abun- 
dius et  Astirius,  évêques,  Basile  et  Sénator, 
prêtres,  rendirent  à  l)ieu  de  vives  actions  de 
grâce  de  ce  consentement,  et  dirent  aussi 
anathème  à  Entichés  et  à  tous  ceux  qui, 
suivant  son  erreur,  disaient  qu'il  y  a  eu 
deux  natures  avant  l'Incarnation  et  une  seule 
nature  après.  Ils  dirent  aussi .  anathème  à 
Nestorius  et  à  ses  sectateurs.  On  ordonna  dans 
ce  même  concile  que  les  évêques  qui  auraient 
souscrit  par  crainte  à  la  condamnation  de 
Flavien  ne  communiaueraient  qu'avec  leurs 
églises.  De  son  côté  1  empereur  Marcien  fit 
rapporter  à  Constantinople  le  corps  de  saint 
Flavien,  et  il  écrivit  à  Abundius  une  let- 
tre (177)  où  il  témoigne  qu'il  a  souscrit  à  la 
lettre  de  saint  Léon  h  Flavien,  et  qu'Ibas  d'E- 
dcsse  et  Aauilin  de  Byblus  en  ont  fait  autant. 

III.  Après  qu'Abundius  et  ceux  qui  l'a- 
vaient accompagné  eurent  rendu  compte  au 
Pape  de  l'heureuse  issue  de  leur  légation, 
saint  Léon  les  chargea,  lorsqu'ils  s'en  retour- 
nèrent dans  leurs  églises,  d'une  lettre  pour 
Eusèbe,  évèque  de  Milan,  par  laquelle  il  le 
priait  d'assembler  les  évêques  dépendants 
de  sa  métropole,  et  de  faire  lire  en  leur  pré- 
sence sa  lettre  à  Flavien,  afin  qu'ils  y  don- 
nassent leur  consentement  et  qu'ils  anathé- 
matisassent  les  hérésies  qui  attaquaient  le 
mystère  de  Tlncarnation. 

On  était  alors  en  tôl.  Abundius  s'acquitta 
de  sa  mission  auprès  d'Eusèbe  de  Milan,  qui 
se  rendit  au  désir  de  saint  Léon,  et  tous  deux 
agirent  de  concert  pour  procurer  un  concile, 

(175)  Lettres  édif.,  1. 1,  pag.  U9,'édit.  ubi  supra. 

il76)  Epist.  55,  al.  55. 

(177)  Ap.  Baron,  an.  450,  p.  121. 
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II  se  tint,  comme  Ton  croit,  à  Milan,  en  cette 
année;  vingt  évécjues  s'y  trouvèrent;  on  y 
lut  la  lettre  de  saint  Léon  è  Eusèbe,  et  en- 
Suite  ceHe  du  même  Pape  à  Flavien.  Celte 
lettre  fut  unanimement  approuvée  comme 
conforme  à  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
saints  Pères.  Les  évéques  analhématisèrent 
tous  ceux  qui  suivaient  une  doctrine  impie 
sur  rincamalion.  La  lettre  synodale  qu  ils 
écrivirent  à  saint  Léon  se  trouve  parmi  celles 
de  ce  Père  (178).  Elle  no  porte  en  tôle  que  le 
nom  d'Eusèbe  ;  mais  tous  les  évoques  la  sou- 
scrivirent. 

Abundius,  ayant  accompli  ces  différentes 
missions,  retourna  à  son  siège.  Il  s'adonna 
entièrement  au  soin  de  son  Eglise  et  l'édifia 
par  ses  vertus  et  son  zèle.  11  mourut  le  2 
avril  469  (179). 

ABDNDIUS  (Saint),  nrêtre,  martyr  à  Cor- 
doue  vers  le  milieu  du  w  siècle.  Il  était 
curé  d'une  paroisse  aans  la  montagne  voi- 
sine deCordoue;  il  fut  engagé  au  martyre 
par  i'arlifice  des  Musulmans,  Mais  étant  in- 
terrogé par  le  cadi,  il  flt  courageusement  sa 
profession  de  foi  et  parla  contre  Mahomet  et 
ses  sectateurs.  Aussitôt  il  fut  mis  à  mort,  et 
son  corps  exposé  aux  chiens,  Tan  85fc  (180). 

ABYSSINIE  (Eglise  d').  Yoy.  Ethiopie 
(Eglise  d'). 

AGACE  (Saint),  évoque  d'Antioche  en  Asie, 
martyr  ou  confesseur  de  Jésus-Christ.  Cet 
évêque  souffrit  sous  la  persécution  de  l'em- 
pereur Dèce,  au  ni'  siècle.  Il  était  extrême- 
ment honoré  de  son  peuple,  qui  le  qualifiait 
du  nom  d'Agathange,  c'est-à-dire  porteur  de 
bonnes  nouvelles  ou  prédicateur  de  l'Evan- 
gile; et  les  païens  le  regardaient  comme  le 
bouclier  de  la  religion  chrétienne  dans  sa 
province. 

Lorsque  la  persécution  eut  été  publiée 
contre  l'Eglise,  le  gouverneur  de  la  province, 
Marcien,  (il  amener  Acace  devant  son  tribu- 
nal, le  29  mars  de  l'an  251,  avec  Pison,  de 
Troie  enPhrygie,  et  un  prêtre  nommé  Ménan- 
dre.  —  «  Vous  devez  bien  aimer  nos  princes, 
dit  le  proconsul,  vous  qui  vivez  sous  les  lois 
romaines?  —  Et  qui  aime  plus  l'empereur 
que  les  chrétiens?  répondit  Acace.  Nous 
prions  continuellement  pour  lui,  afin  qu'il 
vive  longtemps,  qu'il  gouverne  les  peuples 
avec  une  puissance  juste,  que  son  règne  soit 
paisible;  ensuite  pour  les  soldats,  et  enfin 
pour  tout  l'univers.  »  Le  saint  continua  de 
répondre  avec  tant  de  sagesse  et  d'à-propos, 


donna  pour  récompense  à  Marcien  le  gou- 
vernement de  Pamphylie. 

Ainsi  on  a  lieu  de  croire  que  ce  saint  ne 
souffrit  pas  une  mort  violente,  et  qu'elle 
n  arriva  point  deux  jours  après  sa  confes- 
sion, c'esl-à-dira  le  31  mars  de  la  même  an- 
née, quoique  les  Grecs  aient  chosi  ce  jour 

(178)  Tom.  I  Oper.  S.  Léon.,  posl.  epist.  76. 

(179)  Act.  Abundii,  .npiul  Baron.,  an.  449  et 
seqnenl.  ;  Acla  iv  concilii  Chalcedonensis. 

(180)  Ficury,  Hist.  ecclés.,  liv.  xlix,  n»  35. 
(i81)  Oom  fiuinarl,  Aci.  SS,  51  Mariii,  ei  Le  Nain 


pour  célébrer  sa  fêle.  Les  Actes  d'Acace, 
que  quelques-uns  nomment  Achata,  sont 
jugés  sincères  et  authentiques.  Ils  paraissent 
tirés  du  greflfe  ou  des  registres  publics  du 
conseil  où  il  fut  interrogé  (181). 

ACACE  (Saint),  soldat  et  martyr  aa  com- 
mencement du  iV  siècle.  Ses  Actes  nous 
apprennent  (182)  qu'il  était  originaire  d'A- 
chaïe,  d'une  famille  chrétienne  et  qui  avait 
donné  plusieurs  ministres  à  la  sainte  Eglise 
de  Dieu.  11  n'apprit  des  lettres  humaines  que 
ce  qui  était  absolument  nécessaire  pour  Tire 
l'Ecriture  sainte;  il  prit  le  parti  des  armes 
dans  un  corps  dont  Flavius-Firmus  était 
chef.  Le  grand  nombre  de  ses  compagnons 
de  milice,  de  ses  voisins,  et  de  ceux  de  soa 
âge  qui  remportèrent  la  couronne  du  mar- 
tyre, fut  pour  lui  un  puissant  motif  de  les 
imiter,  et  il  en  trouva  l'occasion  en  306, 
lorsque  la  persécution  se  ralluma  par  de 
nouveaux  ordres  de  Maximien-Galère. 

Firmus,  voulant  obliger  ses  soldats  à  s'y 
soumettre,  en  fit  la  revue;  il  commanda  a 
ceux  d'entre  eux  qui  étaient  chrétiens  de  sa- 
crifier. Plusieurs  obéirent.  Pour  Acace,  il 
déclara  hautement  qu'il  était  disciple  de 
Jésus-Christ.  Firmus  l'ayant  tenté  en  diverses 
manières,  mais  inutilement,  l'envoya  à  Pé- 
rinlhe,  à  un  officier  supérieur  nommé  Bibien. 
Celui-ci  le  trouvant  ferme  dans  la  foi,  le  fit 
attacher  à  quatre  pieux  et  battre  sur  le  dos 
et  sur  le  ventre  avec  des  nerfs  encore  tout 
frais.  Le  saint  vit  sans  se  plaindre  la  terre 
baignée  de  son  sang,  et  ne  dit  autre  chose 

3ue  ces  paroles:  «Jésus-Christ,  ayez  pitié, 
e  votre  serviteur;  Seigneur,  ne  m'abandon- 
nez pas  !  )»  Le  juge,  voyant  qu'Acace  refusait 
de  sacrifier,  lui  fit  casser  la  mâchoire  et  l'en- 
voya en  prison  avec  ordre  de  le  mettre  dans 
un  cachot  les  pieds  dans  les  ceps,  le  cou  et 
tout  le  corps  chargé  de  chaînes,  sous  bonne 
garde,  pour  empêcher  qu'aucun  chrétien  ne 
communiquât  avec  lui.  11  en  fut  tiré  au  bout 
de  sept  jours  pour  être  conduit  à  Bysance, 
où  Flaccin,  que  les  Actes  qualifient  procon- 
sul de  la  province  d'Europe,  lui  fit  trancher 
la  tète  le  8  mai  30^  ou  306,  après  l'édit  qui 
condamnait  généralement  tous  les  chrétiens. 
Les  Actes  de  saint  Acace  ont,  selon  uu 
savant  critique  (183),  plus   d'autorité  que 
beaucoup  d'autres.  Le  style  en  est  simple  et 
grave,  et  les  faits  bien  circonstanciés.  Il  se- 
rait seulement  à  souhaiter  que  les  discours 
fussent  moins  longs,  moins  étudiés  et  moins 
savants;  car  ils  paraissent  au-dessus  de  la 
portée  d'un  soldat  sans  étude  et  qui  parlait 
sans  préparation.  Mous  citerons  particulière- 
ment celui  où  Acace  développe  tout  le  mys- 
tère de  la  très-sainte  Trinité  et  de  l'unité 
d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  11  est  aussi 
fait  mention  dans  ces  Actes  de  beaucoup  de 
prodiges,  d'apparitions  et  de. voix  du  ciel; 
toutes  choses  qui  se  trouvent  quelauefois,  • 
mais  rarement,  dans  ]es  Actes  sincères. et 

de  Tilletnont,  Mém.  t.  IlL 

(IS"!)  Apud  BoUand.,  ad  diem  8  Mali. 

(183)  Doro  Cellier,  Hist  des  Aut,  sac,  et  ecclés.f 
loni.  lY,  pag,  96. 
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originaux.  Mais  une  main  a  pu  ajouter  pos- 
it^neurempntlïueîque  chose  &  ceux  dont  nous 
parlons,  sans  que  pour  cela  le  fond  ait  perdu 
de  son  autorité.  Nous  les  avons  en  grec  et 
en  latin. 

AGACE,  évéque  deBerée  en  Syrie,  naquit 
rers  Tan  322,  et  apprit  de  bonne  heure  la 
discipline  monastique  sous  le  fameux  ana- 
chorète Aslériirs. 

La  conduite  d'Acace  de  Berée  dans  les  af- 
faires de  l'Eglise  a  été  si  inégale,  que  les 
•jugements  portés  sur  lui  par  les  anciens 
écrivains  sont  fort  variés.  N'étant  encore  que 
prêtre,  il  défendit  courageusement  la  foi 
centre  les  Ariens,  dont  il  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Eusèbe  de  Samosate  le  fit  évéque 
de  Berée  vers  l'an  377  (184).  Flavien  l'en- 
voya à  Rome  pour  lui  obtenir  la  communion 
avec  les  évoques  d'Occident  et  faire  cesser 
le  schisme  d'Antioche ,  en  quoi  il  réussit 
parfaitement  (185). 

Mais  il  ne  jouit  pas  for;glemps  de  l'hon- 
neur gu'il  s'était  rii»qrns  ijans  cette  mission. 
11  se  joignit  à  Tiéoj  hile  dans  les  persécu- 
tions qu  il  excita  contre  saint  Chrysostome, 
assista  au  conciliatmle  dil  du  Chône,  et  n'o- 
mit rien  de  ce  qui  liépemiait  de  lui  pour  faire 
déposer  le  saint  évéaueel  le  chasser  de  Cons- 
tantinople.  On  adriliae  niéme  à  ses  Instances 
et  à  son  or  la  violence  et  le  massacre  qui  se 
fit  la  nuit  de  Pâpies daris le  sacré  baptistère 
de  celte  église;  (ans  tons  les  cas,  ce  furent 
ses  clercs  qui  y  conduisirent  les  soldats  (186). 
Acace  se  joignit  aussi  h  ceux  qui  écrivirent 
au  Pape  Innocent  pour  rendre  coupable  saint 
Chrysostome  d'avoir  mis  le  feu  à  l'église  de 
Cônstantinople  (187).  Ceci  se  passait  en  b03 
ou  Mk 

Acace  commit  nnalheureusement  d'autres 
fautes.  Vers  /rî  même  temps  il  se  couvrit 
d'un  nouvel  opprobre,  en  donnant  pour  suc- 
cesseur à  Flaviéri,  flans  l'évêchéd'Anlioche, 
un  nommé  P);*filivre,  homme  indigne  de 
l'épîscopat.  Il  rordoonn  en  secret,  contre  les 
formes  de  llCglfsu  «l  Ja  volonté  du  peu- 
ple (188).  Cet  acte  contre  la  discipline  ec- 
clésiastique avec  la  persécution  contre  saint 
Chrysostome  fit  priver  Acace  de  la  commu- 
nion avec  l'Égiise  romaine  :  elle  ne  Ini  fut 
rendue  qu'en  fcll,  en  considération  (f'A- 
lexandre»  successeur  de  Porphyre,  et  à  de 
certaines  conditions  marquées  dans  un  Mé- 
moire dressé  à. cet  effet. 

L'ancienne  querelle  entre  saint  Cyrille 
et  Nestorius  s'étant  renouvelée,  Acace  écri- 
vit à  saint  Cyrille  que  la  dispute  qu'il  avait 
avec  Nestorius  n'était  que  de  nom,  ce  qui 
était  éluder  les  difficultés  et  ne  pas  flnire 
preuve  de  franchise.  Dans  cette  lettre,  dit  un 
critique  (189),  Acace  loue  le  zèle  de  saint 
Cyrille  et  approuve  sa  doctrine;  mais  il  ne 
voulut  ni  condamner  Nestorius  ni  l'anathème 
prononcé  par  Dorothée,  se  contentantd'exbor- 

(184)  Tbéod.  Hiu.  eectei.,  lib.  v,  chap.  4. 
hm  Tliéod.,  Hist.  eecieê.,  iib.  iv,  cliap.  27. 
(186)  Pallad.,  inlHalog.,  cap.  9. 

187)  Id.,  Ibid. 

188)  Id.,  ibid.  cap.  15. 
[189)  Dom  Cellier,  Bi$t.  det  Anf,  $ae.  vl  eàcUi. 


ter  saint  Cyrille  à  procurer  la  paix.  Il  écri- 
vit dans  les  mêmes  termes  au  concile  d'E- 
phèse,  auquel  il  ne  put  assister  à  cause  de 
son  âge,  qui  était  fort  avdncé.  11  témoignait 
même  dans  cette  letlre  ne  pas  approuver  les 
anathématismes  de  saint  Cyrille  contre  Nes- 
torius» marquant  qu'ils  avaient  quelque  chose 
de  l'hérésie  d'Apollinaire  :  aussi  les  Orien- 
taux opposés  k  ces  anathématismes  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  tirer  avantage  de  ces  res- 
trictions et  de  ces  accusations  d'Acace.  Mais 
Cyrille  répondit  à  l'évêque  de  Berée  j  II 
n'hésita  point  à  reconnaître  nettement  et 
sans  aucun  détour  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  à  anathématiser  Apollinaire.  Acace 
en  fut  satisfait  et  envoya  celte  réponse  à 
Alexandre  de  Hieraple  et  à  Théodorel.  Ce- 
lui-ci en  approuva  la  doctrine;  mais  Alexan- 
dre de  Hieraple  ne  fut  pas  de  môme  :  il  crut 
y  voir  les  mêmes  erreurs  dont  on  accusait 
saint  Cyrille,  et  il  rejeta  sa  letlre,  en  décla- 
rant qu'en  matière  de  foi  on  ne  doit  point 
user  de  condescendance,  et  que  Cyrille  de- 
vait condamner  ses  douze  anathématismes. 

Alors  Acace  intervint ,  et  voulant  sans 
doute  racheter  quoluues-uns  de  ses  actes 
précédents ,  il  travailla  sincèrement  à  pro- 
curer la  paix  de  l'Eglise.  A  cette  fin  il  pro- 
posa ,  dans  un  concile  de  Berée  ,  que  Jeux 
ou  trois  Orientaux  allassent  à  Alexandrie 
pour  s'assurer  mieux  des  sentiments  de  Cy- 
rille. Paul  d*Emèse,  celui  qui  avait  souscrit 
pour  Acace  au  concile  d'Ephèse,  fut  donc 
envoyé.  11  présenta  à  saint  Cyrille  une  ex- 
position de  foi  catholique  (190),  dan»  laquelle 
on  marquait  l'union  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ  sans  confusion.  L'évêque  d'A* 
lexandrie  la  reçut,  et  ces  deux  pasteurs  con- 
vinrent, pour  procurer  la  paix  universelle 
aux  Eglises  et  faire  disparaître  les  scandales, 
de  tenir  pour  déposé  Nestorius,  jadis  évéque 
de  Cônstantinople.  Us  anathématisèrent  ses 
nouveautés  coupables  ,  approuvèrent  l'ordi- 
nation de  Maximien,  et  déclarèrent  qu'ils 
étaient  dans  la  communion  de  tous  les  évê- 
ques  du  monde  qui  gardent  et  enseignent  la 
foi  pure  et  orthodoxe.  La  paix  fut  ainsi  ré- 
tablie. Jean  d'Antioche  ayant  appris  cette 
heureuse  nouvelle,  lui  qui  avait,  cor\joii:te- 
ment  avec  Acace,  envoyé  Paul  d'Emèse  vers 
saint  Cyrille,  l'accueillit  avec  joie  et  en  don- 
na connaissance  à  tous  les  évêques  d'Orient. 
—  C'était  au  commencement  de  Tan  433  que 
ces  faits  se  passaient. 

Cette  heureuse  négociation  de  la  réconci- 
liation de  saint  Cyrille  avec  les  Orientaux 
paraît  être  le  dernier  acte  de  Tévêque  de  Be- 
rée. Heureux  si  sa  vie  eût  été  toujours  rem- 
plie par  de  pareilles  actions!  Il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé  et  arbres  cinquante-huit 
ans  d'épiscO[)at,  vers  43i;  d'autres  disent  en 
438.  Outre  les  lettres  d'Acace  dont  nous 
avons  parlé  et  que  dom  Cellier'résume  (191), 

tom.  XIII,  p.  i09. 

(190)Baluz.,  Conc.  tom.  I,  p.  589  et7i2;^LuptM, 
Epist,  XVII,  p.  51. 

(19t)  lli$t.  da  Aut.^  sac.  et  euUe.^  tom.  UU, 
p.  210, 215. 
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on  lui  attribue  nm  CMfeêsion  de  fêi.  iUk  il 

paratt  certain  qu'elle  o  est  paÂ&t  4e  lui ,  du 
moins  nous  trouvons  pérempioiree  les  rai* 
sons  qu'on  apporte  (1^2)  pour  soutenir  m 
sentiment. 

ACACEydit  le  Borgne,  pe^ee  qu'il  avait  la 
VU6  de  travers,  suoeéda»  l'an  33B9  a  son  maître, 
Eusèbe,  évéque  de  Césarée' en  Palestine. 
Baronius  présume  <|ue  cet  Acace  n'est  autre 
que  le  faneux  prêtre  arien  si  malheureuse- 
ment accrédité  auprès  du  gr/wd  Constantin 
et  plus  encore  auprès  de  sa  sœur  Constance. 
Toujours  est-il  que  le  successeur  d'Eusèbe» 
dont  il  est  ici  efuestion»  avait  beaucoup  «fes- 
prit  et  d'érudition,  et  que  nui  plus  que  lui 
ne  posséda  le  secret  de  se  faire  valoir,  no- 
nobstant la  difformité  de  sa  figure,  qu'il  eom- 
pensait  avec  avantage  par  beaucoup  de  pé^ 
nétration  et  de  capacité ,  mais  surtout  par 
Tart  incomparable  qu'il  avait  de  s^insinuer 
dans  reprit  des  grands.  Il  s'accommodait 
au  temps  et  savait  changer  de  sentiment  se- 
lon son  intérêt  ou  ses  passions  :  c'était  ce 
qu'on  appelle  communément  un  intrigant. 

Phiiostorge  dit  (193)  de  lui  qu'il  n'était  ni 
arien  ni  demi-arien ,  quoiqu'il  s'entendît 
souvent  avec  eux;  mais  qu'il  pensait  que 
Jésus-Christ  n'était  semblable  au  Père  que 
par  sa  volonté  ;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
génération  dans  la  Divinité;  que  Torigine  du 
Fils  de  Dieu  n'était  autre  que  sa  création; 

2ue  son  être  procédait  du  néant;  que  lésus- 
brist,  en  un  mot,  n'était  qu'une  créature. 
Si  ce  n'était  là  i'arianisme ,  c'était  certaine- 
ment la  plus  audacieuse  impiété.  Mais  il  est 
certain  que  Phiiostorge  n'était  guère  com- 
pétent pour  parler  des  odieuses  hardiesses 
d*Acace,  lui  qui  était  infecté  de  la  doctrine 
d'Arius.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de 
la  manière  peu  franche  dont  il  en  parle. 

Acaee  assista,  en  3%1,  au  concile  qui  se 
tint  à  ÂDtiocbe  à  1  occasion  de  la  dédicace  de 
cette  église,  et,  en  3^7,  à  celui  de  Sardique, 
où  il  fut  déposé  avec  ceux  de  son  parti.  Plu- 
sieurs années  après,  c'est-à-dire  en  359,  le 
concile  de  Séleueie  s'étant  divisé  en  deux 
factions,  celle  des  demi-ariens  qui  apprôuH 
valent  le  concile  de  Nicée  à  l'exception  du 
mot  omooiMton ,  et  dont  George  de  Laodicée 
était  le  chef,  et  celle  des  vrais  ariens,  qui 
rejetaient  entièrement  le  concile  de  Nicée  et 
qui  prétendaient  qu'on  devait  établir  une 
autre  formule  de  foi ,  Acaee  se  joignit  à  ce 
dernier  parti  et  présenta  an  écrit  où  il  con- 
damnait également  toutes  les  expressions 
des  demi-ariens  et  des  catholiques.  Mais  les 
demi-ariens  étant  les  plus  forts,  il  fut  en- 
core déposé  avec  ceux  de  son  parti.  Il  alla 
trouver  l'empereur  Constance  a  Constanti- 
nople  et  sut  si  bien  le  gagner  avec  les  cour- 
tisans, qu'il  obtint  là  permission  d'assem- 
bler un  eonciliabule  dans  lequel  il  prit  la 
défense  de  ceux  qu'on  avait  poursuivis  avec 

(I9S)  nitt,  deê  AiU.  «m.  et  eedét.,  t.  XIU,  p.  212. 

(IdSi  Dans  son  Hitt.  icclés^  oui  commence  en  520 
eiqaî  init  vers  Tan  425.  Voy.  1  article  Phu.ostorgb 
de  Cappa«k>ce. 

(194)  Dtipîn,  if  ottv.  BibL  ûu  AuU  ecclé$,<,  iv*  sîè- 
de,  paru  f%  p.  360. 


lui.  Il  j  fit  éép99er  fissile  d^Ancyre  et  ceux 
qui  lui  étaient  opposés,  et,  si  nous  en  croyons 
le  même  Phiiostorge  r  il  alla  à  Césarée  ^ 
nomma  des  évèqoes  aux  églises  qui  venaient 
d'en  être  |:H*ivées  par  les  demi-ariens.  Ces 
nouveaux  évèques  tenaient  la  £t>i  de  Nicée  , 
et,  ce  qui  montre  l'ioconslance  de  ce  génie 
qui  tournait  à  tous  les  vents,  c'est  que  du 
temps  de  Jovien  il  composa  et  présenta  à  cet 
empereur  un  livre  qui  contenait  la  doctrine 
de  la  consubstantialité  telle  qu'elle  avait  été 
décidée  dans  le  concile  de  Nicée. 

On  rapporte  encore  qu'Acace  eut  des  diffé- 
rends a  vecCyrilie  de  Jérusalem.  Nous  voyons 
en  effet,  dans  la  vie  de  ce  saint  patriarche, 

Îu'il  fut  indignement  traité  par  l'évéque  de 
ésarée.  Mais  nous  en  parlons  plus  loin. 
Disons  seulement  en  cet  endroit  qu*Acace, 
en  haine  de  saint  Cyrille,  se  joignit  aux  ano- 
miens  (194),  hérétiques  qui  prétendaient 
comprendre  la  nature  môme  de  Dieu,  que 
saint  Chrysostome  réfuta  dans  plusieurs  de 
ses  homélies,  et  qui  furent  condamnés  en 
381  au  concile  général  de  Constant!  nople. 
On  voit  d'après  ces  variations  quel  triste 
homme  était  cet  Acace. 

Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  avant 
son  épiscopat(i9^).  Il  écrivit  un  livre  contre 
Marcel  d'Ancyre,  dont  saint  Epiphane  cite 
uu  fragment  dans  VHérésU  72.  Socrate 
nous  apprend  (196)  qu'un  peu  avant  qu'il  fAt 
évèque  il  fit  la  Vie  a'Eusèbe,  son  prédéces- 
seur et  son  maître.  Enfin  saint  Jérôme 
dit  (197)  qu'il  avait  fait  dix-sept  volumes  de 
commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  sept  vo- 
lumes sur  diverses  questions,  et  plusieurs 
autres  traités  sur  différentes  matières.  Yoy. 
l'article  Cyrille  (Saint)  de  Jérusalem. 

ACACE,  èiréque  de  Tarse,  intrus  à  l'époque 
oik  les  Acaciens  s'occupèrent  à  remplir  leurs 
sièges ,  «'est-à-dire  vers  l'an  360.  Ces  héré- 
tiques avant  tenu  cette  môme  année  un  con* 
cile  à  Constantinople ,  placèrent  plusieurs 
de  leurs  créatures  à  la  tète  de  diverses  Eglises 
d'Orient.  Aeaœ  fut  de  ce  nombre  et  s'installa 
dan  s  l'Eglise  de  Tarse  (196) . 

On  sait  que  dans  ce  concile  ou  concilia- 
bule on  ât  signer  à  tous  les  évèques  la  for- 
mule de  Rimini ,  en  y  ajoutant  une  défense 
de  se  servir  de  l'expression  de  $emblable  m 
substance.  De  là  on  envoya  cette  formule  par 
tout  l'empire  pour  la  faire  souscrire  par  4ous 
les  évèques  absents;  ce  qui  remplit  alors 
l'Eglise  de  troubles  effroyaMes  et  d'une  in- 
finité de  prévaricateurs  (199).  Acace  et  lesf 
autres  espérèrent  par  ce  moyen  abolir  la  | 
mémoire  du  concile  de  Nicée.  Ils  écrivirent 
aussi  aux  Orientaux  qui  étaient  dans  leurs 
sentiments,  pour  leur  donner  avis  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait. 

ACACE  d'Alexandrie,  général  d'armée 
sous  l'empereur  Adrien ,  fut  pendu  à  un 
noyer  pour  avoir  confessé  le  nom  de  Notre- 

[195)  Id.  ibid. 

^96)  Hist.  ecclés,,  liv.  H,  cap.  4. 

197)  De  Script,  eccles. 

198)  Fleury,  Hi$L  ecclés.^  liv.  xxiv,  n*  25. 
(199)  Voy.  le  Manuel  de  rhhtoiredes  ConcileSf  elc.» 

par  M.  Guerin,  in-6*,  1846,  pag.  176. 
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Seigneur  Jésus-Christ.  {Hist.  Tripart.f  liv.y, 
c.  21.) 

AGACE,  comte  d'Orient,  dont  la  résidetiCô 
était  &  Antioche ,  cité  dans  l'histoire  ecclé^ 
siastique  a  cause  de  la  lettre  au'il  adressa  à 
l'empereur  Constantin  pour  l'informer  des 
menées  des  ariens  contre  saint  Eustache 
d'Antioche  (an  330). 

AC ACE,  prêtre,  moine,  fut  du  nombre 
des  moines  que  les  ariens  persécutèrent  en 
376,  et  c'est  à  lui  que  saint  Basile ,  arche- 
vêque de  Césarée,  adressa  sa  356*épître. 

ACACE,  évêque  d'Amide  ou  Constance 
sur  le  Tigre,  aux  extrémités  de  Ja  Mésopo- 
tamie ,  ou  elle  joignait  l'Assyrie  et  la  grande 
Arménie. 

11  vivait  au  v'  siècle,  en  b20,  du  temps  de 
l'empereur  Théodose  le  Jeune.  Vararanes 
V,  lils  et  successeur  d'Isdegerdes  I,  roi  de 
Perse,  s'étant  déclaré  le  persécuteur  des 
chrétiens  à  la  sollicitation  de  ses  mages ,  la 
guerre  s'alluma  entre  les  Perses  et  les  Ro- 
mains. Ceux-ci  défirent  les  Perses  en  plusieurs 
rencontres,  et  amenèrent  en  Mésopotamie 
un  grand  nombre  de  prisonniers  qu'ils  lais- 
saient mourir  de  faim.  Ils  trouvèrent  une 
ressource  aussi  abondante  qu'inespérée  dans 
la  charité  d'Acace. 

Ce  prélat,  dit  Socrate,  voyant  avec  une 
extrême  douleur  que  sept  mille  Perses,  que 
les  Romains  avaient  fait  prisonniers,  mou- 
raient de  faim,  assembla  ses  ecclésiastiques 
et  leur  dit  :  Dieu  n'a  besoin  ni  de  plats  ni  de 
vases  f  puisqu'il  ne  boit  ni  ne  mange.  Il  est 
donc  juste  de  vendre  quantité  de  vases  d'or  et 
d'argent  que  l'église  possède  par  la  libéralité 
des  fidèles^  et  d'en  employer  le  prix  à  racheter 
et  à  nourrir  les  prisonniers.  Ayant  donc  fait 
fondre  ces  vases ,  Acace  paya  aux  soldats  la 
rançon  des  prisonniers,  les  nourrit  quelque 
temps,  et  les  renvoya  avec  de  l'argent  pouf 
la  dépense  de  leur  voyage. 

Une  action  aussi  extraordinaire,  ajoute 
Socrate (200),  releva  merveilleusement  1  éclat 
des  vertus  a'Acace.  Le  roi  de  Perse  en  fut 
tellement  étonné,  qu'il  voulut  voir  un  si 
grand  homme.  Il  eut  en  effet  avec  le  saint 
évêque  une  entrevue  dont  le  fruit  fut  la  paix 
entre  Vararanes  et  l'empereur  Théodose» 
entre  l'empire  de  Constantinople  et  l'empire 
des  Perses.  Beau  et  touchant  exemple  de 
l'influence  que  peut  exercer  la  charité  et 
l'accompUssement  des  devoirs  sacerdotaux  1 
a  Cet  événement ,  dit  avec  raison  un  écri- 
vain non  suspect ,  montre  quel  est  le  pou- 
voir des  bienfaits  sur  les  souverains  et  sur 
les  peuples  aussi  bien  que  sur  les  particu- 
liers, vérité  trop  méconnue  en  politique  I  La 
politique  vulgaire  trouverait  peut-être  étrangle 
qu'en  temps  de  guerre  un  évêque  français 
employât  le  trésor  de  son  église  à  délivrer 

1  •  •  I  •  *  1  ïl_  *  A   Â 


un  plus  grand  bienfait  encore ,  la  paix  entre 
deux  grands  empires  (201).  » 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  du  saint  évêque 

(200)  Soc,  Hist.  ecclés.,  liv.  vm.  ch.  2i 

(201)  EncycL  Mélh,  //»(.,  an.  Acace, 


d'Amidèy  dit  un  auteur;  mais  c'est  assez 

Ïu'une  telle  action  pour  remplir  une  vie.  Le 
(artyrologe  romain  moderne  fait  mention 
d'Acace  au  9  avril  et  en  fait  l'éloge. 

ACACE,  évêque  de  Méliline  en  Arménie^ 
au  V  siècle,  assista  au  concile  d'Ephèsa 
tenu  en  431,  où  il  prononça  une  homéhe  qui 
est  rapportée  dans  ce  concile  (202). 

Dans  ce  discours ,  Acace ,  après  avoir 
complimenté  les  évêques  assembles,  explique 
la  foi  de  l'Eglise,  insistant  sur  l'unité  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  la  conséquence 
nécessaire  de  donner  à  Marie  le  titre  de 
Mère  de  Dieu.  11  dit  en  passant  que  la  croix 
est  honorée  sur  les  autels  de  Jésus-Christ  et 
qu'elle  brille  sur  le  front  des  églises. 

Acace  était  lié  avec  Théodote  d'Ancyre  ;: 
tous  deui,  quoique  catholiques,  étaient  amis 
de  Nestorius,  et  pendant  leur  séjour  à  Ephès& 
ils  eurent  plusieurs  conversations  avec  lui ,. 
dans  lesquelles  ils  remarquèrent  qu'il  per- 
sistait dans  son  hérésie.  Aussi,  malgré  l'amitié^ 
Ju'ils  lui  portaient,  ils  ne  craignirent  point 
e  le  condamner  et  de  déposer  contre  lui  au 
concile. 

En  effet,  saint  Cyrille  ayant  dit  dans  cette? 
célèbre  assemblée  :  «  Puisqu'il  ne  s'agit  pas- 
d'une  affaire  de  peu  d'importance,  mfiis  de 
la  plus  capitale  de  toutes ,  je  veux  dire  d» 
la  vraie  foi  en  Jésus-Christ ,  il  est  raison- 
nable que  les  évêques  Théodote  et  Acace  r 
pieux  et  sincères  comme  ils  sont ,  disent  ce> 
qu'ils  ont  entendu  à  Ephèse.  »  Ces  deux, 
prélats  déposèrent  avec  une  noble  indépen- 
dance contre  l'hérétiqne ,  préférant  la  vérité^ 
à  l'amitié. 

L'évêque  de  Mélitine  dit  donc  :  «  Quand 
il  s'agit  de  la  foi,  toute  affection  particulièra 
doit  cesser.  Ainsi,  quoique  j'aie  aimé  Nes- 
torius plus  que  personne  et  désiré  le  sauver 
en  toute  manière ,  je  dirai  la  vérité  pour  n» 
pas  perdre  mon  ftme.  Sitôt  que  je  fus  arrivé- 
à  Ephèse ,  j'eus  une  conversation  avec  lui  ». 
et  le  voyant  dans  le  mauvais  sentiment,  ja» 
fis  tous  mes  efforts  pour  le  ramener.  11  dé- 
clara de  bouche  qu'il  quittait  cette  pensée. 
Dix  ou  douze  jours  après»  ayant  repris  ce» 
discours,  je  soutenais  la  vérité.  Je  vis  qu'il 
la  combattait ,  et  que  par  une  interrogation: 
absurde  il  mettait  les  répondants  dans  la^ 
nécessité  de  nier  entièrement  que  la  divinité 
du  Fils  unique  se  fût  incarnée  ,  ou  de  con- 
fesser que  Ja  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  s'est  incarnée  avec  le  Yerb^ 
divin,  ce  gui  serait  une  hérésie.  Ainsi  cett» 
interrogation  était  malicieuse  et  tendait  k 
renverser  la  foi.  Ensuite,  dans  une  autra 
conversation  ,  un  évêque  qui  était  avec  lui 
prit  la  parole  et  dit  qu'autre  était  le  fils  qui 
a  souffert,  autre  le  Verbe  divin.  Ne  pouvant 
souffrir  ce  blasphème,  je  pris  congé  de  la 
compagnie  et  me  retirai.  Un  autre  de  ceux 
qui  étaient  avec  lui  prenait  le  parti  des  Juifs» 
disant  que  leur  crime*  n'était  pas  contra 
Dieu,  mais  contre  un  homme.  » 

Après  le  concile,  Acace  fut  nommé,  avec 
plusieurs  autres  évêques,  député  pour  aller 

(202)  Conc.  Eph. ,  apud  Coll.  Conc. ,  tom.  lU^ 
pag.  983. 
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signifier  a  1  empereur  les  décisions  de  l'as- 
semblée et  en  faire  observer  les  saintes 
prescriptions.  Nous  voyons  encore  que  ce 
zélé  évéque  combaltit»  en  437,  les  livres  de 
Théodore  de  Mopsueste,  et  qu'il  écrivit  con- 
jointement avec  Rabbula  aux  évéques  d'Ar- 
ménie pour  les  prévenir  de  ne  point  recevoir 
les  ouvrages  de  ce  Théodore,  parce  que 
c'était  un  hérétique  et  l'auteur  de  l'hérésie 
de  Neslorius  f203).  Il  nous  reste  d'Acace  de 
Mélitine  une  lettre  qu'il  adressa  à  Saint  Cy- 
rille. 

Dans  cette  lettre  il  se  réjouit  avec  ce  grand 
saint  de  ce  que  le  tribun  Aristolaiis  [Voy.  cet 
article)  avait  ordre  de  travailler  à  la  paix,  et 
d*aller  en  conséquence  dans  toutes  les  villes 
obliger  chaque  évèque  à  anathématiser  pu- 
bliauement  les  dogmes  de  Nestorius  et  de 
Théodore  de  Mopsueste;  il  l'exhorte  à  faire 
ce  voyage  avec  Aristolaûs,  ou  du  moins  de 
le  faire  accompagner  par  quelques-uns  de 
ses  ecclésiastiques  les  plus  zélés.  Acace  té- 
moigne encore  qu'il  regardait  comme  une 
erreur  dans  ceux  mêmes  qui  niaient  qu'il  j 
eût  deux  fils,  de  dire  néanmoins  qu'il  y  avait 
deux  natures  après  l'union,  et  il  prétend 
soutenir  que  chaque  nature  a  son  opération 
propre,  en  sorte  que  l'une  aurait  souffert 
et  1  autre  serait  demeurée  impassible,  c'est 
dire  qu'il  y  a  deux  fils.  11  déclare  qu'il 
avait  trouve  cette  erreur  chez  quelques  per- 
sonnes de  Germanicie,  et  prie  saint  Cyrille 
de  veiller  là-dessus  (204). 

On  rapporte  cette  lettre  au  voyage  qu'A- 
ristolaûs  ut  en  Orient  pour  la  paix,  c'est-à- 
dire  en  432.  Elle  est  insérée  dans  la  savante 
compilation  du  P.  Lupus  :  Recueil  de  lettres 
et  de  monuments  concernant  les  conciles 
d^Ephise  et  de  Calcédoine,  Louvain,  1682, 
2  vol.  in-4'. 

ACACE,  archevêque  de  Constantinople  au 
V*  siècle.  On  iie  sait  rien  de  ses  commence- 
ments :  nous  voyons  seulement  qu'il  fut  fait 
évoque  en  471,  et  qu'avant  d'être  archevê- 
que de  Constantinople  il  avait  été  adminis- 
trateur du  collège  des  orphelins  de  cette 
ville.  Mais  le  fait  le  plus  important  de  sa 
vie  est  sa  courageuse  résistance  envers  l'em- 
pereur Basilisque. 

I.  Ce  prince  s'avisa,  en  476,  de  publier  un 
édit  contre  le  concile  de  Calcédoine,  et  de  le 
faire  souscrire  par  un  grand  nombre  d'évê- 
ques,  particulièrement  de  l'Asie.  Ce  décret 
ordonnait  à  tous  les  évêques  et  les  clercs, 
sous  peine  de  déposition,  à  tous  les  moines* 
et  laïques,  sous  peine  de  bannissement,  de 
prononcer  anathème  contre  la  lettre  du  Pape 
saint  -Léon  et  contre  le  concile  de  Calcé- 
doine ,  condamnant  toutefois  ceux  qui  ne 
confessent  pas  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  véri- 
tablement fait  homme,  et  qui  supposent  que 
sa  chair  est  venue  du  ciel  ou  qu'il  ne  s  est 
incarné  qu'en  apparence.  Il  se  trouva  plus 
de  cinq  cents  évêques  pour  souscrire  à  ce 
décret,  tant  les  pouvoirs  temporels  employè- 
rent toujours  la  ruse  et  les  tactiques  pour 

(203)  Fieory,  Hist.  eficlés.,  Uv.  xxvi,  n®»  36,  37. 
(i04)  Dom  Cellier,  Hi$t,  des  Aul.  sqc.  et  ecelés., 

X.  xm,  p.  447. 


séduire  et  pour  effrayer  les  chefs  de  l'Eglise, 
et  tant  le  nombre  de  ceux  qui  savent  résis- 
ter parmi  ceux-ci  est  toujours  petit  I 

Acace  seul  osa  se  montrer  digne  de  son 
caractère  et  résister  aux  prétentions  usur- 

f matrices  de  l'empereur.  Jl  refusa  de  souscrire 
'édit  et  d'admettre  Elure  à  sa  communion 
(Voy,  l'article  Timothée  Elure)  ;  il  eut  pour 
appui  de  cette  belle  et  courageuse  conduite 
les  moines  et  tout  le  peuple  de  Constantino- 
ple, qui  s'assembla  dans  l'église  contre  Basi- 
lisque. Pour  faire  connaître  le  deuil  de 
l'Eglise  et  le  péril  auquel  la  foi  était  expo- 
sée, Acace  revêtit  des  habits  noirs  et  cou- 
vrit d'un  voile  de  même  couleur  l'autel  et  le 
trône  épiscopal  (205). 

11  reçut  même  une  approbation  plus 
haute;  car  le  saint  Pape  Simplicius  le  cnar- 
gea,  comme  son  légat,  de  se  joindre  aux 

ërêtres  et  aux  moines  qui  résistaient  à 
Jure,  et  de  solliciter  avec  eux  l'empereur 
pour  exclure  ce  traître  d'Alexandrie  et  em- 
pêcher qu'on  ne  parlât  de  tenir  un  nouveau 
concile.  Voici  les  raisons  qu'en  donne  Sim- 
plicius :  «  La  doctrine  de  nos  prédécesseurs, 
contre  laauelle  c'est  un  crime  de  disputer, 
étant  publique,  les  bien  pensants  n'ont  au- 
cun besoin  de  décisions  nouvelles  :  tout  ce 
qu'il  faut  pour  instruire  soit  les  catéchumè- 
nes, soit  ceux  qui  auraient  été  séduits  par 
les  hérétiques,  est  clair  et  parfait.  Jamais 
d'ailleurs  on  n'a  indiqué  de  concile  que 
quand  il  siest  élevé  quelque  nouvelle  erreur 
ou  quelque  doute  dans  les  dogmes,  afin  que 
l'autorité  de  la  discussion  sacerdotale  éclair- 
cît  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'obscur.  »  Dans 
sa  lettre  aux  prêtres  et  aux  abbés  de  Cons- 
tantinople, car  ceux-ci  avaient  écrit  à  Sim- 
plicius pour  le  prier  de  remédier  aux  maux 
ç[u'occasionnait Elure,  le  Pape  regarde  comme 
inutile  de  réfuter  l'impiété  des  hérétiques, 
depuis  qu'elle  l'avait  été  dans  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien,  répandue  par  toute  la 
terre.  Il  s'excuse  aussi  d  envoyer  des  légats, 
comme  ils  lui  en  avaient  demandé,  parce 

au'il  n'était  pas  question  d'éclaircir  aucune 
ifiicullé  nouvelle,  mais  de  demeurer  fermes 
dans  les  vérités  établies,  et  de  résister  avec 
courage  à  ceux  qui  en  étaient  ennemis.  11  les 
loue  en  dernier  lieu  de  leur  résistance  aux 
entreprises  d'Elure,  et  de  ce  que,  par.  leur 
opposition,  il  n'avait  pu  se  faire  recevoir 
dans  aucune  des  églises  de  Constantinople. 
Et,  afin  qu'ils  sussent  ce  au'il  avait  écrit  à 
l'empereur  pour  l'engager  à  chasser  Elure, 
il  leur  envoie  une  copie  de  sa  lettre  au 
prince  (206). 

II.  Acace,  de  concert  avec  les  moines  de 
Constantinople,  résolut  d'appeler  au  secours 
de  l'Eglise  saint  Daniel  Styiite,  et  lui  manda 
ce  que  faisait  l'empereur  Basilisque,  qui  de 
son  côté  lui  envoya  des  plaintes  contre 
Acace,  l'accusant  de  soulever  la  ville  contre 
lui,  de  corrompre  les  soldats  et  de  le  charger 
d'injures.  Daniel  répondit  à  l'empereur  que 
Dieu  détruirait  son  règne;  à  quoi  il  ajouta 

(205)  Evagre,  Hist.  ecctes.f  lib.   ni,  cap.  l;  -* 
Theod.,  LecL,  \\b,i. 
(20G)  Labbe,  lOM.  IV,  episu  A,  5,  6,  ?•         ^^ 
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des  reproches  si  yfliéments,  que  renvoyé 
n'osant  s'en  charger,  le  saint,  è  sa  prière,  les 
écrivit  dans  une  lettre  cachetée,  où  il  traitait 
Basilisque  de  nouveau  Diodék en.  Le  patriar- 
che, de  son  côté,  ayant  assemblé  plusieurs 
évoques,  les  envoya  prier  Daniel  en  per- 
sonne de  venir  au  secours  de  rEslise;  et, 
comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  descendre 
de  sa  colonne,  Acace  les  envoya  de  nouveau 
avec  ordre  de  faire  les  derniers  efforts.  Ils 
témoignèrent  l'excès  de  leur  affliction  par 
leurs  gestes,  leurs  paroles  et  leurs  larmes, 
et  lui  proposèrent  rexem|)le  de  Jésus-Christ 
même,  qui  est  descendu  du  ciel  pour  notre 
salul. 

KnOn  Daniel  descendit;  et,  comme  ce  que 
ce  saint  fît  en  cette  circonstance  appartient 
à  cet  article,  nous  le  rapporterons,  en  ren- 
voyant pour  le  reste  de  sa  vie  à  l'article 
spécial  que  nous  lui  consacrons. 

m.  Ce  saint  solitaire  fut  donc  reçu  à 
Constanlinople  par  le  patriarche  et  par  les 
évôf|ues  avec  une  grande  joie.  Il  se  trouva 
dans  les  assemblées  du  fieuple,  qui  s'émut 
jusqu'à  menacer  de  brûler  la  ville.  Btisilis- 
que,  épouvanté,  sortit  de  Constantinopie , 
après  avoir  ordonné  aux  sénateurs  de  ne 
pbiil  voir  Acace.  Mais  Dtniel,  suivi  des 
moines  et  de  quantité  de  peuple,  sortit  aussi 
et  alla  au  palaiis  du  faubourg,  où  était  l'em- 
pereur. Les  gardes  l'empochèrent  d'entrer. 
Alors  il  secoua  la  poussière  de  ses  pieds, 
suivant  l'Evangile,  ordonna  h  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient d'en  faire  autant,  et  retourna 
dans  la  ville,  suivi  de  plusieurs  soldats, 
étonnés  de  son  habit  et  de  sa  manière  de 
vivre.  L'empereur  le  fit  prier  de  revenir^ 
mais  il  le  refusa  avec  indignation.  Enfîn, 
après  avoir  envoyé  plusieurs  personnes, 
l'empereur  vint  lui-même  trouver  le  saint 
et  se  jeta  è  ses  pieds,  lui  demandant  pardon. 
Mais  Daniel  lui  fît  des  reproches,  et  dit  aux 
assistants  :  Cette  feinte  humilité  n'est  qu'un 
artifice  dont  il  couvre  sa  cruauté;  vous  ver- 
rez bientôt  le  pouvoir  de  Dieu  qui  abat  les 
puissants.  Ayant  ainsi  prédit  la  chute  do 
Basilisque  et  fait  plusieurs  miracles,  il  re- 
tourna sur  sa  colonne  (207).  Yoy.  l'article 
Daniel  Stylite. 

Néanmoins  Basilisque,  soit  qu'il  rentrAt 
en  lui-même,  soit*plutôt  qu'il  ft!it  effrayé  de 
la  guerre  que  toutes  ces  affaires  lui  attirè- 
rent, vint  dans  l'église  faire  publiquement 
ses  excuses.  II  se  rétracta  par  une  ordon- 
nance où  il  déclara  nul  son  édit;  prononça 
anathème  h  Nestorius,  à  Eutychès  et  à  tous 
les  autres  hérétiques,  et  défendit  de  faire 

{lour  ce  sujet  ni  concile  ni  autre  recherche, 
i  ordonna  que  la  foi  reçue  dès  le  commen- 
cement dans  les  Eglises  demeur&t  ferme  et 
inébrantoble;  que  Ton  rendit  enfin  au  pa- 
triarche Acace  tes  provinces  où  les  ordina- 
tions appartiennent  au  siège  de  Constanti- 
nopie, c  esl-à-dire  le  privilège  attribué  à  ce 

?07)  Vita  S.  Dan.  Siyl.,  apud  Sury,  il  Decemb., 
heocl.,  LecL,  ibid. 

(208)  Evagre,  Hùt.  eeelet.,  lib.  ni,  cap.  7. 

(209)  Yoy.  cet  arUcle. 
210)  Ce  Ptem  Hoiifa  élatt  eo^dileii.  Hons  M 


siège  par  le  concile  àe  Calcédoine,  que  son 
édit  avait  déclaré  nul  (208).  Quant  aux  év6- 
'  ques  qui  s'étaient  prêtés  au  dessein  de  Basi* 
Iisque  et  qui  avaient  adhéré  à  son  édit, 
é|X)uvantés  par  le  zèle  d'Acace,  ils  vinrent 
à  résipiscence  et  déclarèrent  que  ce  n'était 
que  pour  plaire  à  l'empereur  qu'ils  avaient 
signé  son  édit,  mais  que  dans  le  cœur  ils 
faisaient  profession  de  tenir  la  foi  de  Calcé- 
doine. 

Mais  Acace  ne  jouit  pas  lor^temps  de  la 
douceur  du  triomphe  qu'il  devait  à  sa  fer- 
meté sacerdotale;  il  s'attira  des  désagré- 
ments pour  n'avoir  pas  su  respecter  l'auto- 
rité du  Saint-Siège,  et  pour  la  protection 
qu'il  accorda  è  un  hérétique  bien  connu. 
Voici  dans  quelles  circonstances. 

IV.  Jean  ïalaïa  venait  (hSi)  de  succéder  à 
Timothée  Solofaciole  (209)  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Aleiandrie.  Il  écrivit  aux  évoques 
des  premiers  sièges,  notamment  à  Calendion 
d'Antioche  et  au  Pape  Simplicius,  pour  leur 
annoncer  son  élection  et  afin  d'en  obtenir 
des  lettres  de  communion  ou  de  confirma- 
tion. Il  n'oublia  pas  d'écrire  aussi  à  Acace 
de  Constantinopie;  mais,  au  lieu  de  lui  faire 
passer  directement  sa  lettre,  il  la  confia  h  un 
courrier  qui  apporta  des  retards  dans  l'ac- 
complissement de  sa  mission.  Dans  l'inter- 
valle, Acace  ayant  appris  par  une  autre  voie 
que  Jean  était  évèque,  trouva  fort  mauvais 
qu'il  ne  lui  eût  pas  envoyé  ses  lettres  syno- 
dales ;  il  se  joignit  à  Gennade,  évèque  d'Her- 
mopolis,qui  prétendait  avoir  des  sujets  de 
mécontentement  contre  Jean,  et  de  concert 
ils  l'accusèrent  auprès  de  l'empereur  Zénoo^ 
comme  coupable  de  paijure  et  d'autres  fau- 
tes qui  le  rendaient  indigne  de  l'épisco* 
pat.  Acace  représenta  à  Zenon  que  Pierre 
Monge  I2i0) ,  que  lui-même  avait  chassé 
comme  hérétique,  étant  agréable  au  peuple 
d'Alexandrie,  on  pourrait,  on  le  maintenant 
dans  ce  siège,  réunir  les  deux  partis  qui 
divisaient  depuis  longtemps  cette.  Eglise , 
c'est-à-dire  les  catholiques  et  les  eutychiens. 
Monge,  sachant  ce  qui  ae  passait,  envoya  en 
même  temps  des  députés  par  lesquels  il 
s'offrait  de  faire  cette  réunion.  Acace  les 
reçut  et  les  présenta  à  l'empereur,  qui  en 
conséquence  écrivit  au  Pape  une  lettre  où 
il  déclarait  Jean  Talaia  comme  indigne  de* 
réf>iscopat,  et  que  pour  procurer  la  reunion 
des  Eglises  d'Egypte  il  lui  paraissait  plus 
à  propos  de  rétablir  Monge  dans  le  siège 
d'Alexandrie  (211). 

Le  saint  pape  Simplicius  avant  reçu  cette 
lettre,  en  écrivit  une  à  Acace,  Je  15 juillet 482, 
où  il  lui  témoigne  sa  surprise  et  son  afflic- 
tion de  ce  que  avec  la  lettre  de  l'empereur 
il  n'en  avait  point  reçu  de  sa  part  sur  une 
affaire  aussi  importante,  lui  qui  y  était  en- 
gagé par  l'amitié  qui  i'noissait  au  Pape. 
«  Une  relation,  ajoute  Simplicius,  qui  nous 
fut  envoyée  il  n'y  a  pas  longtemps,  selon 

consacrerons  un  article,  puIsqu^on  Pa  oablié  dans  le' 
Dictionnaire  de%  Héréties^  etc. 

(214)  Evagre,  Diu.  eeeUi. ,  lib.  m,  cap.  ii«  «^ 
Labbe,  Conc.,  u  IV,  p.  1050  eft  1081. 
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Vns8ge,  par  un  concile  d'Egypte  très-nom- 
jbreax  et  très -attaché  h  la  toi  catholique, 
ainsi  fpie  par  presque  tout  le  clergé  de  i*E- 
gUse  d'Aiexandrie,  nous  apprit  tout  ensem- 
ble et  la  mort  de  notre  frère  de  sainte  mé- 
«oire  et  coévéoue  Timothée  et  le  choix 
^u'on  avait  fait  ae  Jean  pour  le  remplacer, 
d  a|)rès  le  vœu  unanime  des  fidèles.  Comme 
on  le  croyait  pourvu  de  toutes  les  qualités 
qu'exige  l*épiscopat,  il  semblait  qu'il  ne  res- 
tât pitts  rien  à  faire,  sinon  que,  rendant  grftce 
à  Dien  et  nous  réjouissant  de  ce  qu'un  évê- 
que  catboliaue  eût  surcédé  sans  troubles  à 
1  évéque  déiunt,  le  consentement  du  Siège 
a|M)stolique  lui  donnât  la  solidité  désirée. 
Or,  voilà  que  pendant  que  je  m'occupais  de 
celte  disposition,  selon  la  coutume,  on  m*a 
remis  des  lettres  du  prince,  où  il  présente 
Jean  comme  indigne  de  Pépiscopat  h  cause 
du  crime  de  parjure  dont  Votre  Frnlernité 
même,  dit-il,  n'ignore  pas  qu'il  est  ch/trgé. 
Kevenant  donc  aussitôt  sur  mes  pas,  j'ai  ré- 
voqué la  sentence  de  contirmation  que  i'a- 
yais  portée,  de  peur  qu'on  ne  me  laxftt  d'a- 
voir agi  avec  légèreté  contre  un  si  grand  et 
si  imposant  témoignage  (212).  » 

V.  Ces  paroles  sont  remarquables  pour  le 
droit  des  Paoes  è  confirmer  les  évoques  :  1* 
c'est  un  concile  et  un  concile  très-nombreux 
qui  demande  au  Pape  la  confirmation  d'un 
évéque  élu  canoniquemen!  et  sans  opposi- 
tion; 2*  on  a  recours  au  Saint-Siéi;e  selon 
l'usage,  et  le  Saint-Siège  lui-même,  en  con- 
firmant Jean  Talaïa,  ne  fait  que  se  conformer 
à  une  ancienne  coutume;  3""  quoique  Jean 
eût  été  consacré  aussitôt  après  son  élection, 
son  autorité  néanmoins  pour  être  pleine, 
entière,  inébranlable ,  devait  être  affermie 
par  le  consentement  du  Siège  apostoli- 
que (213).  Jusqu'à  ce  moment  la  solidité  de 
son  épisGopat  n'était  qti'un  dé'^ir,  un  vœu, 
expression  qui  semble  choisie  exprès  pour 
mieux  faire  sentir  la  force  de  cette  sentence 
de  confirmation  sans  laquelle  on  n'était 
rien,  et  qui  alors  comme  aujourd'hui  faisait 
véritablement  les  évoques  (21^). 

Quant  au  rétablissement  de  Pierre  Monge, 
le  Pape  déclarait  ne  pouvoir  y  consentir.  Il , 
a  été,  disait-il,  complice  et  même  chef  des 
hérétiques,  et  j'ai  demandé  plusieurs  fois 
qu'il  lût  chassé  d'Alexandrie.  La  promesse 
qu'il  fait  à  présent  de  f)rofesser  la  vraie  foi 
ne  peut  servir  tout  au  plus  qu'à  h»  faire 
rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise , 
mais  non  pas  à  l'élever  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, de  peur  que  sous  prétexte  d'une  feinte 
abjuration  il  n'ait  te  lit)erié  d'enseigner  l'er- 
reur. Ce  qui  <:St  d'autant  plus  à  craindre, 
que  Ton  dit  qu'il  est  demandé  pour  pasteur 
par  ceux-mêmes  avec  lesquels  il  s'est  autre- 
fois séparé  de  l'Ëgiise.  Le  Pape  termine  par 
ï)rier  Acace,  comme  une  personne  qu'il  ne 
soupçonnait  encore  de  rien, de  travailler  sans 
cesse  à  maintenir  l'empereur  dans  la  défense 
delà  vérité,  et  à  lui  mander  ce  qu'il  appren- 

812)  Simpl.,  episl.  17. 
15)  Apostolicœ  quoque  moderationii  asêemu  «o- 
livam  nmerel  ûrmitutem. 
mi)  HiêU  mniv.  de  VÉffl.  Mk.,  par  M.  Pablié 


drait  et  même  ce  qu'il  jugerait  devoir  se 
faire  pour  l'unité  et  la  paix  de  l'Eglise  (215). 

11  écrivit  dans  le  même  temps  à Pempereor 
Zenon,  le  conjurant  par  ce  qu'il  j  a  oe  pkis 
sacré  de  ne  point  souffrir  que  l'Eglise  d'A- 
lexandrie fût  séparée  de  la  doctrine  et  de  la 
communion  de  saint  Marc.  Nous  s'avons  plus 
cette  lettre.  Mais,  comme  le  Pape  ne  pouvait 
consentir  au  rétablissement  de  Pierre  Monge, 
ce  prince  ne  laissa  pas  de  s'en  tenir  offensé, 
et  ne  lui  fit  point  de  réponse.  Acaee  ne  se 
mit  pas  non  plus  fort  en  peine  de  lui  répon^ 
dre,  quoiqu'il  ne  manquAt  pas  d'occasions. 
De  sorte  que  SiD^)licius  lui  en  écrivit  en-* 
core  le  6  novembre.  Sa  lettre  est  courte  mais 
forte,  et  il  proteste  que  les  efforts  que  l'on 
faisait  contre  l'Eglise  d'Alexandrie  ne  lui 
laissaient  aucun  repos,  dans  la  vue  du  compte 
qu'il  devait  en  rendre  à  Jésus -Christ, 
et  dans  le  sujet  qu'ils  avaient  lous  deux  de 
craindre  qu'on  ne  les  accusât  d'avoir  livré 
au  démon  ceux  qu'ils  n'auraient  pas  empê- 
chés de  s'y  livrer.  C'est  pourquoi  il  le  con- 
jure, comme  son  bien-aimé  frère,  de  faire 
tons  ses  efforts  pourporterl'empereuràrendre 
à  ]'Ëgli^e  d'Alexandrie  la  paix  et  le  calme. 

Vl.  Tandis  que  le  saint  Pape  travaillait 
ainsi  pour  la  paix  de  l'Eglise,  Acace  ache- 
vait de  la  ruiner.  Chose  lamentable  1  lui  qui 
avait  résisté  avec  tant  de  courage  aux  enva- 
hissements impies  de  Basilisque,  s'en  vient 
maintenant,  aidé  des  partisans  de  Pierre 
Monge,  persuader  à  l'isaurien  Zenon  de  se 
po'^er  comme  régulateur  suprême  del'Ëglisel 
Est-il  possible  de  se  mettre  davantage  en 
contradiction  avec  soi-niême?  L'empereur 
accepta  le  rôle  qu'on  voulut  lui  faire  rem- 
plir. Il  rendit  un  édit  d'union  ou  hénotique, 
ainsi  nommé,  parce  qu'il  devait  réunirions 
les  dissidents.  Il  l'adressa,  en  forme  de  lettre» 
aux  évoques,  aux  clercs,  aux  moines  et  aux 
peuples  d'Alexandrie,  d'Egypte,  de  Libye  et 
de  P*3ntapole.  Nous  ne  citerons  pas  cette 
pièce,  qu'on  trouve  dans  Evagre  (216) ,  et 
qu'on  suppose  avoir  été  rédigée  par  Acace 
lui-même.  S'il  en  est  ainsi,  cet  édit  notait 
honneur  ni  à  sa  foi  ni  à  sa  logique  ;  car  il  est 
diûicile  de  réunir  plus  d'inepties,  plus  de 
contradictions  et  plus  d'incohérences  dans 
un  même  document. 

L'empereur  y  déplore  la  division  des 
Eglises,  et  lui  seul  la  recommençait  par  son 
refus  à  reconnaître  l'évêque  canoniquement 
élu  d'Alexandrie»  pour  mettre  à  sa  place 
l'intrus  Monge,  que  lui-même  avait  eipulsé 
comme  l'auteur  de  tout  le  trouble.  Il  avance 
que  toutes  les  Eglises  ne  reconnaissent  avec 
lui  d'autre  définition  de  foi  que  celle  de 
Nicée,  et  tous  les  évoques  du  monde,  inter- 
rogés par  son  prédécesseur  Léon,  venaient 
de  répondre  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  défi- 
nition de  Calcédoine  comme  à  une  règle  in- 
violable. Celte  déeision  avait  ramené  le  paix 
dans  les  Eglises,  et  lui,  par  le  lexte  même  de 
son  édit,  y  ramène  une  confusion  plus  grande 

Rohrbacber,  t.  Vlll,  p.  416  et  417. 
(ât5)  Id.  ibid.,  p.  4i7,  418. 
(ai  6)  Hist.  eccles, ,  lib.  lu,  cap.  ii. 
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que  jamais  ;  car,  après  avoir  anathéroatisé 
quiconque  reconnattrait  une  autre*définition 
que  ce.ie  de  Nicée  il  déclare  aussitôt  adhé* 
rer  à  celle  d'Ephèse  contre  Nestorius,  aux 
douze  chapitres  de  saint  Cyrille,  qui  étaient 
précisément  douze  définitions  contre  le 
môme  hérésiarque  ;  enfin  lui-même  dans 
son  édit  dresse  une  définition  contre  Euty- 
chès  qui  est  en  substance  celle  de  Calcé^ 
doine.  Peut-on  se  contredire  et  se  condam- 
ner soi-même  d*une  manière  plus  inepte? 
Etait-il  d*un  prince  de  bon  sens ,  pour  le 
plaisir  d*embrouiller  de  nouveau  une  chose 
éciaircie  et  décidée,  de  mettre  en  trouble  et 
en  péril  tout  son  empire? 

Cet  édit  l'ut  envoyé  à  Alexandrie  avec  ordre 
d*en  chasser  Jean  Talaïa  et  de  mettre  à  sa 
place  Pierre  Monge,  mais  à  condition  que 
celui-ci  souscrirait  l'hénotique,  qu'il  adres- 
serait des  lettres  synodales  S  Acaoe  et  au 
pape  Simplicius,  et  qu'il  recevrait  à  sa  com- 
munion ceux  de  la  communion  de  Saint- 
Prolerius.  Monge  promit  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. Il  gouverna  l'Eglise  en  tyran,  et  commit 
tant  d'excès  qu'Acaçe  fut  obligé  de  lui  en 
écrire  pour  s'en  plaindre.  Mais  Monse  lui  fit 
des  protestations  hypocritesauxquelles  il  crut 
et  lui  envoya  des  lettres  de  communion. 
Yoy.  l'art.  Pierre  Mongb.  Hais  il  n'en  fut 
pas  de  même  du  Pape  Simplicius»(217). 

Vil.  Jean  Talaïa  s'était  retiré  d'Alexandrie 
lorsqu'arrival  l'ordre  de  l'en  chasser.  Jl  se 
rendit  à  Antioche,  où  il  raconta  à  son  pro- 
tecteur Illus  tout  ce  qui  s'était  passé,  lllus 
lui  conseilla  d'en  appeler  au  Pape,  comme 
avait  fait  saint  Athanase,  le  plus  illustre  de 
ses  prédécesseurs.  11  lui  donna  même  des 
lettres  synodales  pour  recommander  son 
affaire  au  Pape  Simplicius.  H  écrivit  en 
même  temps  à  Zenon  et  Acace  contre  Pierre 
Monge,  qu'il  traitait  d'adultère»  parce  qu'il 
usurpait  une  Eglise  qui  ne  lui  appartenait 
pas.|Jean  Talaïa,  étant  arrivé  à  Rome  vers  le 
commencement  de  l'an  &83,  fut  très*bîen 
reçu  du  Pape,  qui  écrivit  pour  lui  à  Acace, 
on  ne  sait  en  quels  termes,  parce  que  cette 
lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Acace 
répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  Jean  pour 
évêque  d'Alexandrie  ;  qu'il  avait  reçu  à  sa 
communion  Pierre  Monge,  sur  ce  qu  il  avait 
signé  l'hénotique  de  Zenon  ;  qu'en  cela  il 
avait  agi  sans  doute,  contre  l'avis  du  Pape, 
mais  par  ordre  de  l'empereur  et  pour  la  paix 
des  Eglises  On  no  pouvait  rompre  plus  ou- 
vertement, avec  le  Saint-Sié^e  et  montrer 
qu'on  préférait  obéir  à  l'autorité  temporelle 
plutôt  qu'à  celle  du  Pontife.  Et  c'était  le  pré- 
lat qui  avait  courap;eusement  résisté  à  Basi- 
lisque  qui  agissait  maintenant  ainsi  1... 

Le  Pape,  peu  satisfait  des  raisons  d'Acace, 
lui  récrivit  et  lui  dit  qu'ayant  l'un  et 
l'autre  condamné  Monge  comme  hérétique, 
il  n'avait  pas  dû  seul  lever  cette  con- 
damnation ;  que  d'ailleurs  il  ne  suflisait  pas 
à  Monge,  pour  être  admis  à  la  communion 
de  rEgIise,d'avoir  reçu  l'hénotique  doZénon, 
s'il  ne  recevait  la  définition  de  foi  du  concile 

(217)  Evagre.  ^f<^  ecc/é5.,  lib.  nr,  cap.  43,  16 
et  17. 


de  Calcédoine,  et  la  lettre  oe  saint  Léon  à 
Flavien. (Pendant  gu'Acace  délibérait  sur  la  ^ 
réponse  qu'il  ferait  ou  sur  le  prétexte  qu'il  ^ 
prendrait  pour  n'en  point  faire  du  tout ,  Ile  * 
JPape  saint  Simplicius  mourut  et  fut  enterré 
à  Saint-Pierre,  le  2  mars  483.  Voy.  l'art.  Sim- 
plicius. 

Vin.  Néanmoins,  l'afifaire  d'Acace  n'en  de- 
meura pas  là.  L'un  des  premiers  soins  du  suc- 
cesseur deSimplicius,  Félix  III,  fut  de  travail- 
ler à  rétablir  la  foi  et  la  paix  dans  l'Orient, 
surtout  dans  l'Eglise  d'Alexandrie.  Ne  voyant 
pas  qu'il  fût  possible  do  rétablir  si  vite  Jean 
Talaïa  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville, 
il  lui  donna  l'Eglise  de  Noie  en  Campanie, 
qu'il  gouverna  pendant  plusieurs  années  et 
ail  il  mourut  en  paix.  Les  lettres  écrites 
depuis  quelques  années  à  Acace  et  à  l'em- 
pereur contre  Pierre  Monge  avaient  été  inu- 
tiles, et  la  plupart  sans  réponse.  Félix,  obligé 
de  chercher  des  voies  plus  efficaces,  en  déli- 
béra dans  un  concile  qu'il  tint  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  et  avec  l'Eglise  romaine. 
Jean  Talaïa  y  présenta  un  acte  d'accusation 
contre  Acace,  dont  il  dévoila  bien  des  varia- 
tions que  i'onignorait  encore  à  Rome  :  comme 
d'avoir  tout  récemment  fait  évêque  de  Tyr, 
Jean  d'Apaméc,  qu'il  avait  fait  chasser  d' An- 
tioche comme  hérétique,  et  qu'il  avait  con- 
juré le  Pape  de  ne  jamais  recevoir  à  sa 
communion.  Le  résultat  du  concile  fut  que 
l'on  enverrait  des  légats  à  l'empereur,  tant 
pour  lui  porter  les  lettres  de  l'ordination  de 
Félix  que  pour  travailler  auprès  de  lui  à  la 
conservation  de  la  foi  et  de  la  discipline. 

Le  Pape  choisit  à  cet  effet  les  évêques 
Vital  et  Misine,  avec  Félix ,  défenseur  de 
l'Eglise  romaine.  Us  étaient  chargés  de  ren- 
dre à  l'empereur  les  lettres  que  le  Pape  lui 
écrivait  sur  sa  promotion,  mais  surtout  de 
lui  demander  que  Pierre  Monge  fût  chassé 
d'Alexandrie  comme  hérétique,  et  que  l'on 
maintint  l'autorité  du  concile  de  Calcédoine  ; 
de  dénoncer  à  Acace  qu'il  eût  à  répondre  à 
la  requête  que  Jean  Talaïa  avait  présentée 
au  Pape  contre  lui,  et  à  prononcer  anathème 
contre  Pierre  Monge.  Félix  défendit  à  ses 
légats  de  communiquer  avec  Acace,  s'il  refu- 
sait de  satisfaire  à  toutes  ses  demandes. 
Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici  la  lettre 
adressée  à  l'empereur  (218);  elle  regarde  en 
général  la  i)aix  de  l'Eglise  d'Orient  et  en 
particulier  de  celle  d'Alexandrie ,  paix  à 
laquelle  Zenon  a  porté  de  si  tristes  atteintes. 

IX.  Dans  sa  lettre  à  Acace,  Félix  III  se 
plaint  de  son  silence  affecté  sur  l'affaire 
d'Alexandrie,  après  avoir  été  tant  de  fois 
pressé  de  s'expliquer  par  les  lettres  du  Pape 
Simplicius.  «Vous  deviez,  dit-il,  représenter 
à  l'empereur  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre 
Pierre  d'Alexandrie  et  en  faveur  de  Thimo- 
thée  le  Catholiaue,  d'autant  plus  que  vous 
y  avez .  eu  grandfe  part,  comme  vous  l'avez 
écrit  ici.  Vous  deviez  faire  tous  vos  efforts 
pour  l'empêcher  de  relever  l'hérésie  qu'il 
availjabaltue,  de  peur  de  vous  rendre  suspect 
de  la  favoriser  vous-même  ;  car  on  sait  assez 

(218)  Félix,  episi.  2,  apud  Labbe,  t.  IV» 
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le  crédit  que  vous  avez  auprès  du  priuce. 
Où  est,  mon  frère  Acace,  le  travail  que  vous 
avez  employé  contre  ce  tyran  hérétique  ? 
11  veut  dire  contre  Basilisque.  Voulez-vous 
en  perdre  la  récompense  ?  Souffrirez-vous 
tranquillement  que  le  troupeau  du  Seigneur 
soit  déchiré  ?  Voulez-vous  faire  comme  le 
mercenaire?  ou  plutôt  puisque  vous  n'avez 
rien  à  craindre,  ne  pourra-t-on  pas  dire  que 
vous  exposez  le  troupeau?  Ne  craignons 
rien  pour  TEglise  après  les  promesses  de 
Jésus-Christ,  mais  craignons  de  nous  perdre 
nous-mème,  si  nous  abandonnons  le  gou- 
vernail pendant  la  tempête.  C'est  pourquoi 
je  vous  avertis,  je  vous  conseille  et  je  vous 
exhorte  à  corriger  le  passé  et  à  ne  pas  souf- 
frir que  toute  l'Eglise  soit  remise  en  péril 
par  l'audace  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  le 
concile.  Sans  compter  qu'au  jour  du  juge- 
ment, Dieu  nous  la  redemandera  telle  que 
nous  l'avons  reçue  de  nos  pères  ;  dès  cette 
vie,  c'est  s'en  retrancher  que  de  ne  pas  pour- 
voir h  sa  sûreté.  Et,  comme  nous  ne  voulons 
pas  avoir  si  mauvaise  opinion  de  vous,  nous 
vous  exhortons  très-instamment  h  éviter 
désormais  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  pen- 
ser (219).  9 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  rien  dit  dans 
cette  lettre  de  la  requêtede  Jean  Talaïa  contre 
Acace.  Il  n'en  n'est  pas  non  plus  fait  men- 
tion dans  la  lettre  de  Félix  à  Zenon.  Mais 
le  Pape  envoya  séparément  cette  requête 
avec  un  acte  adressé  à  Acace,  où  il  lui|dit  de 
se  défendre  promptement  sur  les  accusations 
formées  contre  lui  devant  lapôtre  saint 
Pierre,  «  è  qui,  dit  Félix,  la  requête  a  été  pré** 
sentée  dans  notre  personne,  et  qui,  comme 
vous  ne  pouvez  en  disconvenir,  a  reçu  du 
Seigneur  la  puissance  de  lier  et  de  aélier. 
H&lez-vous  donc  d'y  répondre  en  présence 
de  nos  frères  les  évêques,  afin  que,  ayant 
rais  un  terme  à  la  division  des  Eglises  et  ré- 
tabli partout  la  concorde,  nous  offrions  à 
Dieu  des  sacrifices  agréables  pour  tout  le 
peuple  chrétien  et  pour  le  salut  de  l'empe- 
reur. 9  A  cet  acte  Félix  en  joignit  un  autreoùil 
se  plaint  à  Zenon  du  mal  qu'il  a  fait  en  ces 
circonstances,  et  où  il  lui  mande  qu'il  doit 
expier  par  des  remèdes  salutaires  ce  que 
l'on  a  commis  au  mépris  de  Jésus-Christ. 
Mais  c'est  surtout  sur  Acace  que  le  Pape 
fait  retomber  la  faute  du  mal  causé  :  il  dé- 
clare que  ce  patriarche  ne  peut  se  dispen- 
ser, suivant  les  lois  ecclésiastiques  et  ci- 
viles, de  se  purger  des  choses  dont  il  était 
accusé  dans  la  requête  de  Jean  Talaïa.  Félix 
envoya  une  copie  de  cette  requête  à  l'em- 
pereur. Ses  légats  furent  chargés  de  toutes 
ces  pièces,  ainsi  que  de  diverses  lettres 
pour  des  catholiques  deConstantinople(220). 

X.  Ils  étaient  encore  en  chemin  pour  se 
rendre  en  cette  ville,  lorsque  le  Pape  reçut 
une  lettre  de  Cyrille,  abbé  des  Acémètes  de 
Constantinople,  qui  se  plaignait  à  lui-même 
de  ce  qu'il  agissait  si  lentement  avec  Acace 
après  tant  d'attentats  contre  la  foi  catholi- 
que.  Sur  cette  lettre,  Félix  écr'vit  à  ses  lé- 

(ii9)  Félix,  epist.i. 

(220)  Labbe,  lom.  IV,  p.  1096. 


gats  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'eussent  conféré 
avec  Cyrille  et  su  de  lui  comment  ils  devaient 
se  conduire.  Mais  ils  n'en  eurent  pas  la  li- 
berté, car  on  vit  alors,  ce  qui  est  rare  parmi 
les  sauvages,  mais  non  parmi  les  Grecs  du 
Bas-Empire,  la  violation  du  droit  des  gens 
dans  la  personne  des  ambassadeurs  (221). 
Nous  devons  raconter  cette  nouvelle  péripé- 
tie, qui  montre  dans  quelle  triste  voie  con- 
duit une  coupable  condescendance  envers 
le  pouvoir  temporel,  et. à  quelles  extrémités 
celui-ci  se  laisse  aller  quand  une  fois  il  s'est 
immiscé  dans  des  matières  qui  ne  le  con- 
cernent point. 

Aussitôt  que  les  légats  de  Félix  furent  ar- 
rivés à  Abydos  et  au  détroit  des  Dardanel- 
les, on  les  arrêta  par  ordre  de  Zenon  et 
d'Acaee,  et  on  les  mit  en  prison  après  leur 
avoir  ôté  les   papiers   et  les  lettres  qu'ils 

J)ortaient.  Pendant  leur  détention  ,  Zenon 
es  menaça  de  mort  s'ils  ne  consentaient  à 
communiquer  avec  Acace  et  avec  Pierre 
Monge.  Aux  menaces  il  ajouta  les  caresses, 
les  présents,  et  même  les  parjures,  promet- 
tant avec  serment  que  lui  et  Acace  remet- 
traient le  jugement  de  toute  l'affaire  au 
Pape.  Les  légats  cédèrent  enfin,  et,  contre 
l^ordre  de  celui  qui  les  avait  envoyés,  ils 
promirent  de  communiquer  avec  Acace. 
Alors  ils  sortirent  de  prison,  parurent  en 
public  avec  Acace,  célébrèrent  avec  lui  les 
saints  mystères  et  avec  les  envoyés  de 
Pierre  Monge,  qu'ils  reconnurent  pour  évo- 
que d'Alexandrie  et  dont  le  nom  fut  récité 
tout  haut  dans  les  d3[ptiques,  au  lieu  qu'au- 
paravant on  ne  le  récitait  que  tout  bas. 

Les  hérétiques  tirèrent  avantage  de  tout 
ceci.  Ils  dirent  que  Rome  avait  reconnu 
Pierre  Monge,  et  jetèrent  ainsi  le  trouble 
parmi  les  fidèles.  Les  légats  ne  se  mirent 
point  en  peine  de  les  détromper ,  et  quoi- 
qu'on leur  demandât  des  éclaircissements 
sur  plusieurs  choses,  ils  n'en  voulurent 
point  donner.  Les  catholiques  de  Constan- 
tinople publièrent  alors  trt)is  protestations 
contre  leur  prévarication  :  ils  en  attachèrerit 
une  publiquement  à  l'habit  d'un  des  légats, 
leur  envoyèrent  la  seconde  dans  un  livre, 
et  la  troisième  dans  un  panier  de  légumes. 
Les  légats  n'en  eurent  pas  plus  de  cœur. 
Ils  ne  firent  non  plus  aucune  tentative  pour 
se  faire  rendre  les  lettres  qu'on  leur  avait 
prises  ;  mais,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
confusion,  ils  se  chargèrent  de  celle  d'Acaee 
et  de  l'empereur  au  Pape. 

XI.  Acace  donnait  dans  la  sienne  de  gran- 
des louanges  à  Monge,  soutenant  qu'il  n'a- 
vait jamais  été  condamné,  et  avouant  qu'il 
communiquait  avec  lui  et  avec  ceux  qui  le 
reconnaissaient  pour  évoque.  Il  s'y  répan- 
dait en  injures  contre  Jean  Talaïa  ,  n'osant 
toutefois  entreprendre  do  répondre  h  ses 
accusations  devant  le  Saint-Siège,  et ,  pour 
mieux  cacher  les  fautes  qu'il  avait  com- 
mises, ii  en  chargeait  l'empereur.  Celui-ci, 
au  contraire  ,  témoigna  dans  ses  lettre» 
qu'il  n'avait  rien  fait  que  par   le   conseil 

(22i)  Evagre,  BUt.  eçcUs.^  lib.  ui,  cap/ 19. 
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d'Acace.II  y  parlait  encore  du  prétendu  par- 
jure de  Talaia,  assurant  le  Pape  qu*on  n'avait 
reçuMongeà  la  communion  qu'après  avoir  si- 
gné dans  Thénotique  racceplation  du  coa- 
cile  de  Calcédoine»  (222). 

Le  troisième  légat,  nommé  Félix,  défen- 
seur de  l'Eglise  romaine,  étant  tombé  ma- 
lade en  route,  n'arriva  à  Constaulinople 
qu'après  que  Vital  et  Misène  avaient  été  mis 
hors  de  prison.  On  lui  ôla  aussi  des  papiers 
dont  il  était  chargé,  on  le  retint  dans  ua6 
prison  très-nide,  et,  comme  il  ne  voulut 
point  imiter  la  Iftchelé  de  ses  collègues» 
Acace  refusa  raènie  de  le  voir.  Quant  aux 
deux  autres  légats,  ils  trouvèrent  à  leur  re- 
tour à  Rome  le  Pape  bien  informé  de  leur 
malheureuse  conduite. 

Ils  avaient  été  précédés  par  Siméon  et  par 
d'autres  moines  acémètes,  qne  Cyrille,  leur 
abbé,  et  d'autres  abbés  de  Constantinople 
avaient  envoyés  pour  instruire  le  Pape  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  il  reçut  vers  le 
même  temps  une  lettre  des  évoques  et  des 
clercs  catholiques  deil'Egypte,  ou,  en  l'assu- 
rant de  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  canoni- 
cité  de  l'ordination  de  Jean  Talaïa,  ils  lui 
disaient  beaucoup  de  choses  contre  Pierre 
Monge  et  eontm  ceux  qui  communiquaient 
avec  lui,  nommément  contre  Acace.  Cette 
lettre  avec  celle  des  moines  acémètes  fut  lue 
dans  un  concile  de  soixante  érèques  que  le 
Pape  Félix  tint  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
vers  le  printemps  de  484  (223).  Les  légats 
Toulurent  se  justifier,  prétendant  avoir  exé- 
cuté les  ordres  dont  on  les  avait  chargés; 
mais  on  leur  fit  voir  par  la  lettre  même  d'A- 
cace,  qu'ils  avaient  apportée,  qu'ils  étaient 
coupables  d'avoir  communiaué  avec  cetévè- 
que,  n'ayant  pu  ignorer  qu  il  était  dans  les 
mêmes  sentiments  que  Monge.  Siméon  et 
les  autres  acémètes  leur  soutinrent  aussi 
qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  héré- 
tiçiues,  et  prononcé  à  haute  voix  le  nom  de 
Pierre  Monge  dans  les   sacrés  dyptiques  ; 

aju'ils  n'avaient  voulu  répondre  à  aucune 
es  Questions  qui  leur  avaient  été  proposées 
par  les  catholiques,  ni  rendre  les  lettres 
dont  lis  étaient  chargés  pour  eux.  On  leur 
confronta  encore  le  prêtre  Si I vain,  qui  les 
avait  accompagnés  à  Constantinople,  et  qui 
confirma  ce  aue  les  acémètes  avait  déposé 
contre  eux.  Les  légats  se  trouvèrent  donc 
réduits  à  s'excuser  sur  la  violence  qu'ils 
avaient  soufferte  de  la  (>art  d' Acace  ;  mais 
cette  excuse,  qui  condamnait  cet  évêque,  ne 
les  justifiant  pas,  le  Pape  se  vit  contraint  de 
condamner  ses  propres  légats.  Yoy.  les  ar- 
ticles MisÈNB  et  Vital. 

XIL  Mais  la  conduite  d'Acace  méritait 
surtout  une  condamnation.  Toutefois,  le 
Saint-Siège  voulut  encore  user  de  longani- 
mité. Félix,  avant  de  prononcer  la  sentence, 
lui  écrivit  de  nouveau  une  lettre  synodale, 
où  il  disait  entre  autres  choses:  Vous  avez 
péché,  n'y  retournez  plus,  et  demandez  par-- 
don  du  passé.  Mais  le  malheureux  Acace 

S 2)  Evagre,  Hist.  eccles,,  lib.  ui,  cap.  20,  21, 
bbe,  toin.  IV. 
(22$)Labbe,  t.  lY,  p.  1082  et  seqq. 


ayant' reçu  cette  leitre  ne  changea  point  de 
conduiits  il  ne  quitta  point  la  commuiiion 
de  Pierre  Monge,  et  ne  lui  conseilb  point 
ouvertement  de  recevoir  le  concile  de  Calcé- 
doine et  la  lettre  de  saint  Léon.  Le  Pape  en 
étant  informé,  procéda  enfin  à  la  condamna- 
tion d'Acace,  et  donna  sa  sentence.  Elle  con- 
tient tous  lesgriefs  dont  on  chargeait  le  perfide 
f>artriarche  de  t^onstantinople,  8^  usurpa- 
tions sur  la  juridiction  de  ses  confrères»  sa 
communication  avec  les  hérétiques  condam- 
nés par  le  Saint-Siège,  et,  autrefois  p/^r  lui- 
même,  leur  promotion  au  sacerdoce  et  à  Té- 
fûsco[)at  ;  le|  mauvais  traitement  infligé  aux 
éi<ats,  et  plus  encore  sou  rôle  de  suborneur 
à  leur  égard.  Enfin  le  Pape  terminait  ainsi  : 
c  Ayez  donc  part  avec  ceux  dont  vous  em- 
brasse! si  volontiers  les  intérêts,  et  sachez 
que,  par  la  présente  sentence ,  vous  êtes 
privé  de  l'honneur  du  sacerdoce  et  de  la 
communion  catholique,  étant  condamné  par 
le  jugement  du  Saint-Esprit  et  l'autorité 
apostolique,  sans  pouvoir  être  jamais  absous 
de  cet  aualbème.  » 

Cette  sentence  est  du  28  juillet  484;  elle 
fut  souscrite  par  soixante-sept  évê(|ues,  uon 
compris  le  F^pe,  qui  signa  :  Cœtius  Félix ^ 
évéque  de  VEglue  catholique  de  Rome.  Félix 
m  y  ajouta  un  acte  pour  être  afliché»  où  il 
dit  que  la  sentenoe  du  Ciel  a  privé  Acace  du 
sacerdoce  pour  avoir  méprisé  les  deux  muni- 
tions qu'on  lui  avait  faites,  et  pour  avoir 
emprisonné  le  Pape  en  la  personne  de  ses 
légats  ;  qu'en  conséquence  il  est  défendu, 
sous  peine  d*anathème,  à  tout  évêque,  clerc, 
moine  ou  laïque,  de  eouimuniquer  avec 
Acace  après  la  dénoneîàtioo  de  eette  sen- 
tence (224). 

11  s'agissait,  après  eela,  de  notifier  ce  ju- 
gement à  Constantinople  :  coiooiission  fort 
délicate  dans  les  circonstances.  Tutus,  an- 
cien clerc  de  TEglise  Ronutine  et  fait  défen- 
seur «le  cette  Eçiise  à  celte  occasion,  en  fut 
chargé.  Il  se  mit  en  route  iJein  de  bonne 
volonté,  et  il  eut  l'adresse  de  se  dérober 
aux  gardes  qui  le  guettaient  à  l'entrée  du 
Bosphore  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  remet- 
tre la  lettre  du  Pape  au  patriarche.  Par  le 
conseil  du  défenseur,  quelques  moines  acé- 
mètes eurent  le  courage  de  l'attacher  au 
manteau  d'Acace  comme  il  entrait  dans  l'é- 
glise. Us  furent  surpris,  jetés  dans  les  fers, 
et  si  cruellement  traités,  qu'il  en  périt  quel- 
ques-uns (225).  Alors  Tutus  se  laissa  lui- 
même  gagner  par  une  somme  d'argent  qu'un 
nomme  Maronas  lui  otfrit,  ix>ur  l'engager  à 
communiquer  avec  Acace.  Cette  nouvelle  fut 
un  surcroît  accablant  de  douleur  pour  le 
Pape: il  l'apprit  par  les  lettres  de  RuUn  et 
de  Thalassius,  prêtres  et  abbés  de  Constanti- 
nople, ap(K)rtées  par  un  nommé  Basile,  Fé- 
lix avait  mandé  par  Tutus  même,  au  peuple 
et  au  clergé  de  cette  ville,  la  sévère  condam- 
nation dos  léi^ats  Misène  v.i  Vidnl  :  aiin  de 
laver  ce  premier  sCiin<iale  ,  il  fallut  encore 
plus  vite  user  de  la  même  rigueur  cootre 

(224)  Félix,  epist.  6,  apud  Labbe,  t.  IV,  p.  1073 
et  4085. 

(225)  Nicephor.,  xvi,  17. 
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Tutus.  C'est  pourquoi  cehil-ci  étant  de  re- 
tour à  Rome,  et  couvaiocu  en  plein  concile 
par  ses  lettres  et  par  sa  f)ropre  confession, 
fut  priré  de  la  charge  de  défenseur  et  excom- 
munié. Le  Pape  en  donna  avis  aux  archiman- 
drites Rûûn  et  Thalassius,  ainsi  qu'aux  au- 
tres moines  de  Cônstantinople  et  de  Biibynie, 
en  les  afertissant  de  séparer  de  leur  com- 
munion ceux  d'entre  eux  qui  auraient  eom- 
muniqiaé  votontairement  arec  les  hérétiques 
ou  qui  y  auraien^l  été  engagés. par  argent. 
Mais  il  veut  qu'ils  agissent  avec  plus  de 
douceur  envers  ceux  de  leurs  frères  qui 
n'auraient  cédé  qu'à  la  violence  des  tour- 
ments. 11  dit  qu'on  peut  les  laisser  dans  leurs 
cellules  effaceif  leur  feute  par  la  pénitence, 
juscju'à  ce  que  l'Eglise  catholique  se  trouve 
délivrée  de  ses  ennemis  (226). 

XIU.  Acace,  fort  de  la  protection  de  l'em- 
pereur, ne  compta  pour  rien  la  déposition 
prononcée  contre  lui  par  le  Pape,  et  continua 
jusqu'èi  sa  mort  à  ofifrir  le  saint  sacriGce.  11 
s'enfonça  même ,  comme  il  arrive  presque 
toujours,  plus  avant  dans  sa  coupable  défec- 
tion :  il  ôta  des  diptyques  le  nom  du  Pape, 
et  fit  déposer  partout  l'Orient  grand  nombre 
d'évégues  catnoliques,  auxquels  il  en  fit 
substituer  d'hérétiques,  ou  communiqua 
avec  ceux  qui  l'étaient.  H  fit  chasser  d'An- 
tioche  l'évêque  légitime,  Caiendion,  qu'il 
avait  lui-même  ordonné.  Le  prétexte  de  sa 
déposition  fut  d'avoir  favorisé  le  parti  d'Illus 
et  de  Léonce,  mais  en  effet  ce  fut  parce  que 
Caiendion  demeurait  dans  la  communion  du 
pape  Félix  et  de  Jean  Talaïa ,  patriarche 
d'Alexandrie.  Caiendion  fut  donc  relégué 
dans  l'Oasis,  et  Pierre  le  Foulon  rétabli  à 
Antioche,  du  consentement  d'Acace  {Voy. 
Tarticle  Pierre  le  Foulon)  ,  qui  l'avait  tant 
de  fois  condamné.  Divers  autres  évêques 
calholiques  furent  déposés  sans  examen  ni 
forme  canonique ,  et  envoyés  en  divers 
exils.  Acace  était  l'ftme  des  persécutions 
qu'on  leur  faisait  souffrir.  11  voulut  obliger 
ceux  de  l'Orient  de  communiquer  avec  Pierre 
Honge;  mais  ils  s'adressèrent  au  Pape  Félix, 
se  plaignant  qu'Acace  était  l'auteur  de  tous 
les  maux  de  l'Église.  Leur  plainte  occasionna 
un  nouveau  concile  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre. 

11  s'y  trouva  quarante-deux  évoques,  dont 
le  premier  après  le  Pape  était  Candide  de 
Tibur  ou  Tivoli.  "Tous  y  renouvelèrent  par 
leurs  signatures  les  anathèmes  déjà  pro- 
noncés par  le  Saint-Siège  contre  Pierre  Mon^e 
et  Pierre  le  Foulon ,  et  contre  Acace.  Voici 
comment  souscrivit  Candide  et  aprè&lui  les 
autres  évoques  :  «  Candide ,  évéque  de  la 
ville  de  Tibur,  suivant  la  sentence  juridique 
du  Siège  Apostolique ,  proférée  après  une 
catholique  délibération,  selon  l'usage  cons- 
tant de  notre  Eglise ,  j'ai  souscrit  en  disant 
anathème  à  Pieire*,  usurpateur  de  l'Eglise 
d'Alexandrie;  à  Acace,  ci-devant  évêque  de 
Coustantinople ,  et  à  Pierre  dî^ntioche ,  re- 
tranchés précédemment  et  avec  justice  du 

(2i6)  £pist.il,îd.îbid. 

(227)  Matth.,  xvi,  18. 

(iSS)  Labbe,  tom.  IV,  p.  1124, 


nombre  des  évêques  et  des  chrétiens ,  ainsi 
qu'à  tous  leurs  adhérents.  »  Cette  souscrip- 
tion termine  4ine  lettre  de  ce  concile  eo  date 
du  5  octobre  M5,  et  adressée  à  tous  les  prê- 
tres et  abbés  orthodoxes  de  Coustantinople 
et  Je  Bilhynie.  Il  parait  qu'on  avait  trouvé 
étrange  que  la  condamnation  d'Acace  ne 

f>ortât  que  le  nom  du  Pape.  £n  conséquence, 
e  concile  en  corps  en  donne  la  raison  que 
voici,  et  qui  est  a  remarquer  : 

a  Chaque  fois  qu'en  Italie  les  pontifes  du 
Seigneur  se  réunissent  pour  les  causes  de 
l'Eglise,  princifialemenl  de  la  foi ,  il  est  de 
régie  que  le  successeur  du  Siège  Aposto- 
lique, au  nom  de  tous  les  pontifes  de  l'Italie 
entière,  d'après  la  sol.icitude  de  toutes  les 
Eglises,  qui  le  regarde,  détermine  toutes 
choses,  Jui  qui  est  Te  chef  de  tous,  le  Sei- 
gneur ayant  dit  à  l'apôtre  Pierre  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  eettepierre  je  bàtiraimonJEgliH, 
et  les  portes  de  Venfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle  (227).  Dociles  à  cette  parole ,  les 
trois  cent  dix-huit  Pères  de  Nicée  ont  déféré 
à  l'Eglise  Romaine  la  contirmation  et  l'autorité 
des  affaires  ;  par  la  grâce  du  Sauveur,  toutes 
les  successions  des  pontifes  ont  gardé  l'une 
et  l'autre  jusqu'à  notre  âge.  Ce  qui  donc  a 
été  trouvé  bon  par  le  concile  assemblé  à 
Saint-Pierre,  le  bienheureux  pape  et  arche- 
vêque Félix ,  notre  chef ,  l'a  jugé  et  notifié 
par  Tutus,  défenseur  de  l'Eslise  (228).  » 

Ce  deuxième  concile,  après  avoir  rapporté 
comment  la  chose  s'était  passée  dans  le  pre- 
mier, envoie  la  sentence  qui  avait  été  ren- 
due contre  Acace,  demandant  ao'elle  soit 
exécutée  avec  courage,  et  la  eoDurmant  par 
un  nouvel  anathème.  11  faisait  dans  cette  let- 
tre quelçiue  déclaration  de  foi,  pour  montrer 
qu'il  suivait  les  dogmes  des  conciles  de  Ni« 
cée,  d'Ephèse  et  de  Calcédoine;  mais  cet  en- 
droit est  perdu.  11  la  flnit  en  gémissant  de 
ce  qu'Acace,  au  lieu  de  s'humilier ,  faisait 
encore  de  plus  grands  crimes  qu'auparavant, 
comme  on  le  voyait  par  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Antioche.  Mais  U  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  disent  les  Pères,  ni  se  laisser  aller 
À  la  crainte,  puisque  Satan ,  quoique  écrasé 

[>ar  le  Sauveur,  ne  laisse  pas  de  faire  tous 
es  jours  de  nouveaux  efforts.  Enfin,  ils  s'a- 
dressent à  Dieu  pour  que  cette  lettre  pût  ar- 
river à  Coustantinople  malgré  les  pièges  de 
leurs  adversaires.  Ils  écrivent  de  semtnables 
lettres  au  clergé,  au  peuple  et  au  sénat  de 
Coustantinople  ;  ils  en  écrivent  aussi  une  à 
l'empereur,  qu'ils  ap()ellent  une  supplication. 
Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  ;  mais,  ce 
qui  est  plus  précieux,  on  a  retrouvé  une 
longue  et  éloquente  lettre  aux  Orientaux 
(229),  dans  laquelle  le  Pape  Félix  réfute  tout 
ce  qu'on  alléguait  en  faveur  d'Acace,  et 
prouve  que,  comme  il  a  été  justement  et  ré- 
gulièrement condamné,  il  ne  peut  être  réta- 
bli que  canoniquement. 

XIV.  Eufln  Dieu  mit  un  terme  aux  inquié- 
tudes de  Félix.  Ce  Pape  eut  la  cuusolalioa 
de  voir  les  affaires  de  l'Eglise  prendre  un 

(229)  On  la  trouve'  dans  la  Collection  des  Conciles 
de  Maiisi,  tom.  VU,  col.  10<>9-1069. 
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meilleur  cours  h  Constantinople  par  la  mort 
d*Acaee,  qui  alla  rendre  compte  de  son  pen- 
chant funeste  à  dominer  dans  le  clergé,  *à 
étendre  sa  juridiction  impérieuse  au  delà 
des  règles  et  des  bornes  les  plus  sacrées, 
ainsi  que  de  son  malheureux  artifice  à  faire 
sa  cour  par  toutes  les  voies  qui  pouvaient  le 
mener  à  son  but  coupable,  sans  épargner  la 
fui  ni  la  constitution  fondamentale  de  l'unité 
ecclésiastique.  Ce  patriarche  mourut  en 
&89,  comme  il  avait  vécu,  ni  catholique,  ni 
hérétique,  mais  excommunié.  Il  avait  occupé 
le  siège  de  Constantinople  dix-sept  ans, 
neuf  mois.  Son  nom  fut  ôté  des  diptyques 
de  cette  église,  mais  seulement  en  519.  II 
eut  pour  successeur  Fravitta  ou  Flavita,  prê- 
tre de  Sainte- Thècle,  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville.  Voy.  cet  article. 
Cette  longue  lutte  de  la  papauté  contre  un 

f patriarche,  Te  plus  profond  des  hypocrites  et 
e  plus  déterminé  des  ambitieux,  contre  cet 
Acace,  cjui  fut  véritablement  le  précurseur 
de  Photius  (230),  cette  lutte,  disons-nous, 
était  digne  de  fixer  l'attention.  Elle  nous 
montre  tout  à  la  fois  avec  quelle  force  mêlée 
de  douceur  et  de  longanimité  le  Saint-Siège 
apostolique  savait  résister  aux  empiétements 
de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  et  comment 
l'autorité  du  Pontife  suprême,  déjà  attaquée 
dès  ces  premiers  temps,  fut  défendue  et  re- 
connue par  le  corps  aes  évêques.  Ces  actes 
de  vigueur,  dit  M.  l'abbé  Rohrbacher,  par- 
tis du  centre  de  l'unité,  sous  la  domination 
même  des  Barbares,  devaient  faire  sentir 
aux  Grecs  quelle  lâcheté  il  y  avait  à  eux  de  vio- 
ler ledroitdes  gens  sur  les  ambassadeurs  du 
chef  de  la  chrétienté,  pour  soutenir  les  inep- 
ties théologiques  d'un  empereur  Isaure ,  qui 
prenait  la  contradiction  avec  soi-même  pour 
un  moyen  de  réunir  les  esprits  (231),  Ces 
actes  pénétraient  avec  peine  en  Orient  ;  mais 
à  mesure  qu'on  put  les  y  connaître ,  on  les 
vit  produire  leur  effet  et  préparer  peu  à  peu 
le  plus  beau  triomphe  de  l'unité  catholique. 
Remarquons  encore  qu'à  mesure  que  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  était  ou  attaquée  ou  mé- 
connue par  quelque  novateur,  il  partait  de 
ce  centre  de  l'unité  des  actes  qui  la  manifes- 
taient davantage  et  qui  affermissaient  de  plus 
en  plus  ses  droits  dans  la  société  chrétienne. 
Aussi,  pour  les  défendre  de  nos  jours ,  ces 
droits  sacrés,  nous  n'avons  qu'à  remonter 
les  âges,  à  invoquer  la  traditiom  et  à  les  mon- 

(^230)  c  Acace,  dit.  M.  Tabbé  Jager,  veut  se  ren- 
dre maître  des  palriarcals  d'Aletandric  el  d*An- 
tiochc,  el  les  gouverner  à  son  gré,  à  Pexclusion  des 
droits  du  Pape.  11  veut  être  le  chef  de  rOrienl  comme 
le  Pape  Test  de  rOccidenl,  faisant  découler  ses  droits 
du  vingt-liuitième  canon  de  Calcédoine.  Les  événe- 
ments politiques  venaient  au  secours  de  son  raison- 
nement. L'empire  d'Occident  s'était  éteint  dans  la 
personne  d'Âugustule,  dernier  empereur  d'Occident, 
dépossédé  par  Odoacre,  roi  des  Hérules.  Home 
n'était  plus  ville  régnante  ;  elle  n*était  qu'une  vassale 
du  grand  empire.  L'évcque  de  la  ville  régnante  était 
celui  de  Constantinople;  la  primauté  devait  donc  lui 
appartenir,  d'après  le  vingt-lmitième  canon  de  Cal- 
cédoine. Acace,  il  est  vrai,  ne  tirait  pas  encore  toute 
cette  conclusion,  comme  l'a  (ait  Photius  ;  il  ne 
prétendait  pas  comme  lui  à  l'empire  universel  de 
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trer  toujours  subsistants ,  toujours  mainte- 
nus fidèlement  :  c'est  pourquoi  nous  avons 
dû  donner,  avec  autant  d'étendue  que  possi- 
ble, le  récit  de  la  lutte  à  laquelle  nous  ve- 
nons d'assister. 

ACACE ,  patriarche  d'Antioche ,  succéda  à 
Basile  en  458.  Ce  fut  sous  lui  qu'il  arriva 
un  grand  tremblement  de  terre  qui  renversa 
presque  toute  la  ville  d'Antioche  et  plusieurs 
villes  d'Orient  :  ce  fut  le  14-  septembre ,  la 

seconde  annéederempereurLéon  (232).  Isaac, 
prêtre  de  la  même  église,  fit  un  poëme  pour 
déplorer  cet  accident.  Acace  ne  tint  qu'un 
an  le  siège  d'Antioche.  Il  mourut  en  459  et 
fut  remplacé  par  Margrius. 
ACADÉMICIENS.  Voy.  Philosophes  aga- 

'ACADÉMIE  ARMÉNIENNE.  Voy.  l'arliclo 
Lazare  (couvent  de  Saint-)  à  Venise. 
ACADÉMIE  D'ARCHÉOLOGIE.  Voy.  Aga- 

DÉMIES,  IV  III. 

ACADÉMIE  FLORIMONTAINE.  Voy.  Aca- 
démies, n""  IL 

ACADÉMIE  DE  LIÈGE,  sorte  d'université 
ui,  après  la  suppression  de  la  Société  de 
ésus,  resta  ouverte  aux  jeunes  gens  de 
toute  nation.  Les  enfants  des  familles  les 
plus  considérables  d'Angleterre  continuè- 
rent surtout  d'y  être  élevés  dans  les  meilleurs 
principes.  Les  catholiques  anglais,  pénétrés 
de  respect  pour  les  vertus  et  le  mérite  des 
Jésuites,  gémissaient  des  rigueurs  auxquelles 
ces  religieux  se  trouvaient  en  butle|(2d3};  et 
ils  aimaient  à  conlier  leurs  enfants  à  des 
maîtres  qui  avaient  su  mériter  la  conliance 
de  tant  de  familles  dans  le  monde  catholique. 

ACADÉMIE  DES  NUITS  VATICANES.  Voy. 
Académies   n**  I 

ACADÉMIE  DE  LA  (RELIGION  CATHO- 
LIQUE DE  ROME.  Voy.  Académies,  n<*  lU. 

ACADÉMIE  DE  SAINT-LUC.  Voy.  Acadé- 
mies, n°  III. 

ACADÉMIE  DE  SAINT-CHARLES  BOR- 
ROMÉE.  Voy.  Académies,  n<*  IV. 

ACADÉMIES.  Nous  n'avons  à  parler  de 
ces  sociétés  qu'en  tant  qu'elles  ont,  soit 
dans  le  passé ,  soit  dans  le  présent ,  pour 
but  de  servir  la  religion  et  l'Eglise.  Il  est 
bon  aussi  de  constater  que  le  |)rogrès  des 
lettres  en  France  est  dû  à  un  saint  évêque. 
Voilà  pourquoi  nous  donnons  cet  article. 

I.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  en  1559, 
saint  Charles  Borromée ,    qui    était   alors 

FEglise  !  le  temps  n'était  pas  encore  venu  ;  mais  il 
voulait  être  niaflre  de  TEglise  d*Orienl.  Il  y  marcha 
progressivement  sous  le  manteau  impérial  (Histoire 
de  Pholius,  patriarche  de  Constantinople ,  auteur  du 
scliiime  des  Grecs^  eic;  in*8«  i84'i  Introd.  p.  xxx  et 
xxxi).  11  faut  lire  dans  cette  iniroduction  iniéros- 
sanle  riiislorique  que  donne  fauteur  sur  (eus  ces 
personnages,  telsque  Pierre  Monge,  Acace, Timoiliéo, 
Eiure,  Pierre  le  Foulon,  etc.,  qui  prépan^nMil  le 
grand  schisme  d'Orient,  et  dont  1  orgueil  el  Tanihi- 
tion  ont  causé  tant  de  maux  dans  TEglise.     . 

(231)  Hist.  unit,  de  rEgl.cath.f  liv.xui,  lom.  VIH, 
p.  454. 

(232)  Evag.  in  Hist.,  lib.  u,  c.  22'.  —  Baron,  in 
Annal,  an.  458. 

(233)  Cont.  de  Béraull-Dercaslel,  par  M.  Ilcnrioa. 
an.  1778 
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cardinal,  fonda  une  société  qui  devint  il- 
lustre et  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Aca-- 
demie  des  Nuits  vaticanes  [fi odes  vaticanœ). 

Jaloux  de  bannir  Toisiveté  de  la  cour  de 
Roa]*e  et  d'exciter  parmi  les  clercs  et  les 
écrivains  laïques  une  noble  et  utile  émula- 
tion, Charles  voulut  que  les  membres  de 
cotte  académie  pussent  se  réunir  le  soir 
dans  la  partie  du  palais  qu'il  habitait,  et 
se  livrer  en  commun  à  la  culture  des  belles* 
lettres,  à  la  pratique  de  l'art  oratoire,  à 
Tétude  des  livres  saints,  en  un  mot,  à 
des  travaux  propres  à  défendre  la  vérité 
et  à  la  faire  aimer. 

Les  académiciens  prenaient,  lors  de  leur 
admission  dans  la  compagnie ,  un  nom 
imaginaire.  Saint  Charles  voulut  être  appelé 
le  Chaos.  Des  noms  distingués  flgurent  par- 
mi les  premiers  membres  de  VAcadémie  des 
Nuits  vaticanes  :  Augustin  Valëre,  qui  de- 
vint évêque  de  Vérone  et  éardinal;  Ugo 
Buoncompagni,  élevé  au  pontificat  sous  le 
nom  de  Grégoire  XIII;  Charles  Visconti; 
François  Gonzague ,  Guido  Ferrier,  savant 
théologien ,  Louis  Simonetta,  François  Al- 
ciali,  maître  de  Charles ,  et  qui  plus  tard,  à 
rinsligation  de  son  disciple,  obtint  la  pour- 
pre du  cardinalat.  Sperone  i^Speroni  fut 
aussi  une  des  lumières  de  cette  docte  et 
chrétienne  assemblée ,  où  siégea  également 
Guillaume  Sirlet,  l'un  des  plus  savants 
prélats  du  xvr  siècle  (234). 


semblaient  si  propres  à  gagner  les  cœurs  à 
la  vertu  en  leur  faisant  perdre  le  goût  du 
vice^  et  puis  dans  le  but  spécial,  si  honorable 
pour  notre  patrie,  d'épurer  sa  langue  et  d'en 
rédiger  la  grammaire  et  le  dictionnaire  (235). 
Mais  cette  académie  ne  se  proposa  pas  seule- 
ment un  but  purement  littéraire;  les  progrès 
de  la  foi  avaient  aussi  toute  sa  sollicitude. 

Voici  ce  que  nous  en  dit  le  neveu  du 
saint  évêque ,  Charles-Auguste  de  Sales, 
dans  son  naïf  et  doux  langage  :  «  La  cité 
d'Annecy  étoit  semblable  à  celle  d'Athènes, 
sous  un  si  grand  prélat  que  François  de 
Sales  et  sous  un  si  grand  président  qu'An- 
toine Favre,  et  étoit  habitée  d'un  grand  f^ 
nombre  de  docteurs,  soit  théologiens,  soit  | 
jurisconsultes,  soit  bien  versés  en  lettres  hu- 
maines.  C'est  pourquoi  il  entra  dans  l'esprit 
tant  du  bienheureux  François  que  du  pré- 
sident Favre  d'instituer  une  académie  en 
une  si  grande  abondance  de  beaux  esprits. 
Ce  dessein  étant  proposé  fut  généralement 
approuvé  d'un  chacun  ,  et  parce  que  les 
Muses  fleurissoyent  parmi  les  montagnes  do 
Savoie ,  il  fust  trouvé  fort  à  propos  de  l'ap- 
peler FlorimontainCf  et  de  lui  bailler  pour 
devise  un  oranger,  avec  cette  devise  :  Fleurs 

et  fruits Ses  accesseurs  furent  François 

de  Sales,  évesque  de  Genève ,  pour  ce  qui 
regarderoit  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
Antoine  Favre  pour  ce  qui  regarderoit  la 
jurisprudence;  et  tous  deux  ensemble  indif- 


saint 


IL  Quelques  années  plus  tard  »  un  autre     féremment  pour  les  sciences  et  lettres  hu- 
int   évêque  concourut  puissamment    au'  maines..,  La  fin  de  f académie  sera  V exercice 
perfectionnement  de  notre  littérature.  Qui     de  toutes  les  vertus ^  la  souveraine  gloire  de 

donc  eut  l'honneur  de  l'initiative  dans  cette     JDteu Les  seuls  gens  de  bien  et  doctes  y 

seront  reçus...  (236).  » 

III.  Rome  avait  aussi,  dès  la  fin  du  xviii* 
siècle,  des  académies  au  service  de  la  reli- 
gion :  l'académie  d'archéologie,  qui  se  glo- 
rifiait d'avoir  eu  Benoît  XIV pour  fondateur; 
elle  se  raviva  en  1816,  sous  fa  protection  du 
cardinal  Pacca,  et  rechercha  de  nouveau  les 
trésors  enfouis  de  l'antiquité  chrétienne.  A 
cette  époque  l'académie  do  Saint-Luc,  rani- 
mée par  de  nouveaux  bienfaits  et  fière  de 
posséder  Canova,  imprima  une  heureuse 
impulsion  à  l'art  chrétien. 

Mais  une  société  fondée  spécialement  pour 
encourager  l'élude  de  la  religion,  arrêter  le 
torrent  des  erreurs  et  en  préserver  la  jeu- 
nesse, est  l'académie  de  la  Religion  Ca- 
tholique. Celte  académie,  divisée  en  deux 
classes,  les  académiciens  et  les  candidats, 
commença  en  1800,  et  eut  pour  promoteur 
le  prélat  Jean-Forlunat  Zamboni.  Elle  tint 
alors  douze  séances  dans  une  chapelle  du 
collège  Romain. 

Lorsque  le  Pape  Pie  VII  revint  de  Venise 
en  1801,  il  l'approuva  par  un  bref  aposto- 
lique Irès-flatleur,  adressé  à  Coppola,  arche- 
vêque do  Mira,  premier  président  de  la  so- 
ciété, et  en  sanctionnant  ses  Statuts  il  lui 
accorda  le  privilège  de  pouvoir  tenir  à  la 
Sapience  ses  séances  annuelles.  Elles  eurent 

457-461. 

(230)  Hist.  du  B.  Franc,  de  Sales^  elc,  par  Cliar- 
les-Augusle  de  Sales,  1  vol.  in4^  1654,  Uv.  vn, 
pag.  367,  368. 


voie?  Il  est  intéressant  de  le  connaître,  car 
l'auteur  véritable  des  travaux,  non  plus  in- 
dividuels, mais  collectifs,  qui  devaient  im- 
primer k  notre  langue  une  impulsion  géné- 
rale et  durable,  ne  fut  pas  Français  d'origine; 
il  importe  de  le  connaître ,  car  c'est  là  une 
des  gloires  que  nous  devons  revendiquer 
pour  notre  sainte  religion. 

Ce  fut  un  doux  et  pieux  étranger,  Français 
par  SCS  œuvres  et  par  sa  mort,  l'ami  de 
Henri  IV  et  de  notre  patrie,  saint  François 
de  Sales,  né  dans  la  Savoie,  près  d'Annecy. 
C'est  lui  qui  établit  dans  celte  ville,  près  de 
trente  ans  avant  la  naissance  de  notre  aca- 
démie nationale,  et  à  l'exemple  de  ce  que 
l'académie  de  la  Crusca  faisait  déjà  pour 
Titalien,  la  première  association  de  gens 
de  lettres  qui  aient  eu  pour  objet  principal 
de  leurs  travaux  sur  les  langues  la  culture 
de  l'idiome  français. 

La  fondation  de  cette  académie  d'Annecy 
eut  lieu  en  1607,  alors  que  la  France,  toute 
guerrière,  songeait  si  peu  elle-même  à  cul- 
tiver son  idiome,  et  restait  si  loin  encore 
de  cette  civilisation  ultramonlaine  qui  avcut 
couvert  lltalie  de  sociétés  littéraires.  Saint 
François  de  Sales  avait  composé  lui-môme 
les  statuts  de  son  académie,  d'abord  pour 
propager  l'amour  des  belles-lettres,  qui  lui 

(234)  Uist.  de  la  vie  et  de  réphcopat  de  S.  Charles 
Borromée,  par  M.  A.  Martin.  I  vol.  in-8«  i847, 
pag.  i6ei17. 

(^5)  Yoy.  l'Université  caUiolique,  lom.  II,  page 
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liau  en  effçt-peadant  neuf  ans,  ^t  forent  fréi 
queniéas  par  dos  hpoimes  <^ue  leurs  coU'>* 
naissa^CQS  ce  distiuguaiun^  pas  moins  quQ 
iciir  rang.  II  fut  d*usage  gue  dans  ces  réiir* 
nions  un  dos  membres  lui  une  disserta tiou 
$,ur,uD;poiHt  de  criiiqUiQ  reJalif  à  Ta  religion, 
et  que  des  candidats  s'exerçassent  à.des4ia'' 
logues  instructifs.  .  » 

Le  (arélal  Zambonî  rendit  celte  acad<hnie 
de  p|jus  en  plus  utile  ea  y  jojgnant  une  inxT 
prinierie  dont  il  ùi  l'acquisition,  et.  en  forr 
mant  une  bibIiolbèq|i;e  cies  a{x>logistes  do  la 
relidgp.  Les  séances  furent  suspendues  de 
1507  à  1816,  par  T^ffet  des.  circpnstances 
niaîbeureuses  où  se  trouvait  Bocne»  lfn)s  les 
prélats  ^aniboni  et  Bcrtqwoli  tuirent  beaur 
CQup'.de.zèîè  à  la. rétablir  (237^.  Depuis  cetJLe 
époq.ue  l'académie  a  rempli  nbbJement  son 
but  d'cjelairer  ceux  qui  se  sont. laissé  tromper 
et  de  réfuter  ceux  qui  les  trompent^  par , une 
série  de  docte^  et  convaincantes  dissertations 
dont  plusieurs  ont.  été  imprimées. et  font  vi- 
yerapnt  désirer  k  publicalioti  dci  toutps  lés 
«lutrfis. 

Pendant  les  derniers  troubles  politiaues  à 
ÎRome,  ei>  18i9>  racadémie  de  la  Religion 
Catholique  fut  obligée  de  suspendre  ses  tra- 
Yaui.  Mais  elle  en  reprit  le  cours  le  15  maj 
1831^  Pauijf.la  séapcede  r.éouvertiife^  le^prér 
sidontj^  cardinal.  Asquini»  a  lu  un  discours 
sur  les  maux.de  la  société  actuelle.  4)ans.  la 
séançq  du22mai^,M.  le  chanoine  Ajuidisio  a 

Îrononcé,  ci\  présence  d!une  réunipn\nom- 
reuse,  un  dji^cours  sur  les  Destituées  sociales 
d$  /a^anat^/e  ;.ce  Qu'elles  ont  été,  cciju'ello^ 
§eront.,  et  par, quels  moyens. elles  arriveront 
au  but  que  la  Provid^ice  leur  réserve  daps 
l'iy^enir  (238).   ..-         ■        •• 

'  Les,'S^rvÏpes,..que  cette  académie  a  df^îf 
T^eodus  à.Iîi  r.elig|on  sont  npmbreiix.  Toutes 
Jes  parties  des  sciences  ont  été  eijdoréës  pajf 
cjlle;  et  taules,  par  lès  savantes  recherches  de 
$es  membres  quU  par  leurs  lumière^,  leur;? 
vastp^  connaissances,  leur  critique  assurée, 
^^r  amour  de  la  vérité,  sgnt  vewueç.dépose^ 
énJ['ayfur.,dQ  la  foi  cathoIiqne^.La  théologie, 
Ja  phdosopliié,  la  morale,,  riiisloirc,  iq^ 
lettres,  les  arts,  les  antiçiuftés,  rapologétiquç 
otir^tieouQ,  rarqbéologie,  l'hagiologie^  etc., 
compteol  paroii  les  membres  de. celle  cooit 
pagnie  des  maîlre$  ot  des  docteurs,  -r  Elle 
agît  sous  les  auspices  de  noire  Saint  Père  le 
Pape  Pie  IX.  S.  Em.  itgr  le  cardinal  Asquini 
eu  est  le  [)résident  actuel,  et  Mgr  llosani, 
f^véque  d'Erilrée,  le  secrétaire, 

IV,  ban^s  ces  dernières  années  il  s'e^t 
fondé  à  Lucerne  (Suisse)  une  société  sous  le 
nom  d'Académie  de  Saint-Charles  Bprrornée.. 
Nou5  eu  dirQîis  un  mot  en  terminant  cet 
arljclo. 

Le  présiden^  et  le  conseil  de  celte  acadé- 
mie ont  soumis  le  plan  et  les  statuts  de 
^oeuvre  à  Tapprobation  du  Saint-Siège  par 
des  lettres  adressées  à  Grégoire  XVI  au  mois 

(28T)  y^y.  VÀmï  de  ta  retig.,  lom.  Il,  pàg.  282; 
Dizionario  di  ErudÎMone  itoria  ecclaiastiea^  par 
)L€;aéiano  Moriiii,  30  vol.  inr8«  ;  Venise,  1840; 
noire  Mémoriaf  catliôliqtUy  (om.  Vil,  pog.  6« 

^238)  Voy.  le  même  recueiJ|  numcr,  lieb  uiois  de 


d^  mai  18^6  :  ûsj  décla;;$reDli|u'ils.Tfe  sq 
constitueront  quapcès  avoir  reçu^l'as^enti- 
ment  du  Siège  ApQstoliejue,  x^e  fiui  itajt  dé: 
buter  d'une  manière  digne  de  catholiques 
qui  ne  veulent  que  le  bien, 
.  Ces  mêmes  lettres  exposaient  que  le  bu{ 
(le  l'institution  est  de  réunir  , en.  un  seu) 
fais(¥edu  les  efforts  des  savants  et  des  lettrés 
de  la  Suisse  catholi^ue^  de  diriger  .leurs  tra- 
vaux^ sous  les  auspices  el  suivant  l'espril  de 
l'Eglise,  et  de  contribuer  à  l'accroîssemenl 
deTempire  du  catholicisme,  par  ririfluence 
pacilÎ44ue  de  la  science.  La  pensée,  des  fon- 
dateurs est  surtout  dirigée  p^iegoût  dos 
arts  libéraux  et  des.  scjfcncès  que ,  l'Eglise 
faisait  fleurir  alor^.qye. les  ténèbres  de  la 
barbarie  ehveloppaient  le.  monde,  et  qu'elle 
développe  et  perfectionne  de  nos  jours. 
.  La.  demande  des  membres  de  cette  acadé.- 
mie  put  être  h  peine  mise  sous,  les  yeux  du 
Pape  GrégoireXVJ,  puiaau'ilmoyjut,  Qomme 
ron.iait^Ie  l^juin  IÇifi.  Mais  son  succes- 
seur,. S»  Sainteté  Pio  I>X»  à  peine  a^sis,  sur 
lachaire.de  Saint-Pierre,  s'empressa  d'adresr. 
ser  un  bref  à  M.  SiegwartrMuUer,  sch^Ueiss 
du  canton  de  Lucerne,  et  président.  d<»  l'aca- 
*démie  de  Saint-Charles  Borron^ép*  Ce  bref 
est  daté  du  4  juijjiqt  1846,  él.Pie  IX.  y  dit: 
<^Nftusqnf.,  en  vertu  de  noire  mînistèrjO 
apostolique»  r<e  pouvons  rien  tfouvcr  de 
mieux  m  de  plus  agréable  qiKO  de  yoir  fleurir 
de  plus  en  plus  la  sainte  religion  de  Jésus- 
Christ^  et  une  chacuq,  pafFe  bienfait  de  la 
divirje  miSeriflojrde,  après  avoir  dissipé  les 
ténèbres  de  son  çnlendçment  ei  des  erreurs^ 
puisse  acquérir  Ik,  coqpjaîssance  des  vérités 
de  la.Iipi  ete.Q  fairç  prx^fessio.n^  nous  rendons 
un  hommage  bien  mérité  à  votre  projet,  et 
nous  espérons  qu  avec  le  secours  delà  grâce 
divine  il  sera  couronné  d'up  plein  ,sucr 
ces  (23&1,  »  En.  vertu  de  celtç.  sanction,  su- 
prême, JQ  pîcu^  e^  utile  instixût  de  Lucerne 
s*est  constituer  et  if  travaille  maintenant  a 
propager  les  saintes  doctrines.— (Foi^.  les. ar- 
ticles E^UlfES  MTtÊBAIRES  UU  CHBISTUMISUE, 

;et  ÏNsxiTi)Tiq,\s,  pour,  i^es,  écoles  .  ecclésus- 

TJQUES,)     '  . 

ACAII^E  ou  AcHAiRE  (Saint)  >  évêque  de 
Noyon  et  de  Tournai,  avait  été  disciple  de 
saint  CqjQmbûA  et  sortit  du  célèbre  monas- 
.tère\de.Luxeuil,  yprs  l'an  621.  Ce'saint  pa.s- 
.teur  était  lié  avec  saint.  Ainand,  qui  évan- 
gélisait  les  territoires  de  Tournai,  de  Brabant 
et  de  Gand^  Cependant  personne  jusqu'à  lui 
jn'avait  oçé  pénétrer  dans  ce  dernier  pays, 
tant  à  cause  de  la  stérilité  de  la  terre  que  de 
la  barbarie  des.  habitants,  qui  adoraient  des 
arbres  et  des  idoles.  Saint  Amand,  touchfî 
de  compassion  pour  ce  pauvre  peuple  assis 
.dans  les  ténèbres  de  Terreur,  vînt  trouver 
saint  Acaire  comme  l'évoque  le  plus  proche, 
et  le  pria  d  aller  au  plus  tôt  vers  le  roi  Da- 
çoberl,  et  de  prendre  ses  ordres  par  écrit  ; 
.pour  contraindre  à  recevoir  le  baptême  ceux 

Atài  et  juin  >ISS(,  ou  tara.  Vlll,  pâg.  190,  i87^t 
«8. 

(â39)  Vov.  h,  htémorial  catholique^  pzr}â^  VsAik^ 
Guêriii.  n»  du  mois  (Toclobrc  t8i7,  ou  lom*  VU>P9g* 
.lâO-i»l  ^ 
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qui  U  r^^ej^feDCC*J.l9^^^  )[K.\ihe  .sîhgHlière  ;  qu'ils  élaientjl  y  eii  eut'  sîx'poujc Opp^a  ,et  ' 

façon  de  prêcher  l'Evangile.  Cependant  ceci  six  pour  Acciaioîû  Ils  dp,meur.èretvt.cl*ahûr(l,j 

fiU  e5iAcj*t$r.|f'i5%.dJi  fle.uRf.mpJi.Ie  pr«-  fe'rrpes  de  part  el-d'aulre  dans  .leur  sieaUmeat,. 

mier  exeççi.pTç  de  pHreiri^co^nduilequo  Vaî^  et  ne. s'accordèrent, qu'au  second-  sccuUn^  en 

r.emarqué!/à..re^d  des  '  paîops.   Dajgoï)e;:t .  favjQur.  de  BxinifacelX..  Ce  Pane  donna  de 

lui-naéme  ordonna,  gue  lo.gs  ceqx.  de,. son,  grands  «njplois  à  noire cardiaal;  il  Tenvaya. 

roj'aume  .  (devraient  se  faire  baptisei:.   Cjet!  eu  .qualité,  de  légat  aai:b/aufoe  de. Naplea,  / 

ordre  pouvait  partir  d*uae  bonne  intention,,  Oii  il  devait,  bi.en  qu'une,  telle. Uche  mi  si.^ 

iriais  ne  fut  çertaii?ei\>ent  pas  §elon  Kl  science  opposée  à  son  nainistère^  ,conin[)ander  des  . 

ei.  selon,  le   véritable,  esprit., do   toJérauçe*  .  tri)upesea£aveurdeI,adisl«scoôtreLouieIL.. 


conforme  a  l'esprit  de  l'Evançile,  qiun'est  .LacJisJasayaal  firis  depuis  la  résolution  de  , 

pas  ur>  esprit  de  contrainte  ni  de  violence,  rocouvrer  le  ^Dyanméde  Hongrie^lo  ^ardi^ 

mais  qui  attiré  les, cœur?  par  l'anjour  et  par  nal  Acciaioli.  eut. ordre  deraccomj>ag»er-  et 

la  liberté.  On>  verra  à  rarlidle  Am.an.d  (Saint),, |  fut. fait  légat,  pour  la.  Hongrie^.rEsclavonie,  • 

coiûoicut*  cet  or^ré  de  DagpUeirt  fui  en^égut^.  .  ^Dajmatie  çt  la  Croatie. .Mais  ce  voyage.fut 

On  connaît  peu  les  actions  dtyV  i  épiçcopat  dq'  moins  heureux  qu'on. ne  .l'avait  espéré.  Le 

saint' Ac9ire.Ua.ba^iographe  (24.2)  djji  qa'U  légat. revial  à  Romot  où  il  ménagea  la  ré- 


sa  mémoire  le 


glise.  Le  cardinal.Acci^ioIi  se  trouva  encore 
à  réleclioa.tl'fnxiocent.yilT  et  ce ïot  sous  lo. 
pôntiQcat  de  ce  dernier  qu^il.  réforma  le  me*<' 
nastè're  de  Sa^nt^PauI  de  Rome*. IJ  mourut  à. 
Pise  le  12  juin,  ou,  selon  d'autres^Ie  4ernier. 
jour  du  mois  di3,  mai  de  l'année  1407.  Son. 


murs,  <m  Jlgi  Ville,  il  eui  poi 

saijîX  EloK  pj  rpglise  célèbre 

27.  novembre,,      ,  ,..     ^      ...  , 

ACAKIE.iBAR'pBK'.religîeùsé*  Voy,  JMaiue 
Dç  L*lNCABNAfjic^^^a  bi.e.oheureusel. 

ACABÏB  (M^rgVebite),  ûlle  de  la  précé- 
dente'., YQU'  AUilG^JERlTR  ACARtEi    . 

jliQfivw^  aoinmé  ^  Tévôché  de  Fréjus     corps  fut  porté  à  Florence  et  onto'rcé  daes  ia; 
an.'iYjj.sièâfe^.^uraîl  youlu,.  à  l'exemple  de     Cliartrouse  qu'un,  grand  sénéchal -de  .safa^. 

s^ntj.Anfi^oi5ie^ '.éviter  répi^cdpaf  en  don- .  mille  avaJt/fondjée*  .  ..  <     j   '' 

nànl  mauvaise  .opinion  de  se^  pgeujrs.  Le  J^CElMËil^.  Koy.  .Moinbs  'AGBAiàTES..4e 
cleirgé  ef,ip^ iPJÇupiP  de  oeftie  églisp  le  deman-  Consiautinople. 
dalfent  tous' pour  pasteur.  IT  paraît  qu^'ls  s*ar 
drje^séi;ç^it  au/C0[i;i^la4ç.y<ilence  de  l'an  374, 
sans,  doute  pour  qu'il  décidai  Acceptus  à  se 
charger,  de  jce  fardeau  si  redoutable  {iour  les 
âmes  profot^^^m'ent  pénétrées  des  df^voirs 
dû  sacerdbbjç,  ijaîs.les  Pères  d^  concile,  ré- 
pandirent dans  une  felti-e  pj-npdale  qu'ayant 
résoltijdp  rejeter  ces  ordinations,,  ils  n'ofit 
pu  le  dispenser,  de. la  règle.  c^El,  .q^uoiqiie 
nous  n'ignorions  pas,  ajoutent-ils,  que  |)l,u-^ 
sieurs,  en,  oo^.usié^ainsi  "par  respect  et  par 
crainte.^ti  i^fcerdûce,  qui  isont.  des  marques 
de,.saiïâçtô,  .\9utç)flis,  pour  ;ie  donner  suiet 
à  pe.rsowie  iifiiugeç  pu,de  .jxarj^r  mal.  de^. 


i  mi-;neme.(3S4j;^».  .j  ...    v   -,  .•  . 

AGÇlAlivU  i (A î^gb),, cardinal  du  titre  de 
Saii^-La^r^pt  ^'rP^^<i<^p  ^^  arcbevêque  do 
FI$ureiKe>  .vivait  encore,  au.  commencemeni 

Udiain.TJ.l^' fit,  cardinal, Qn  1384.  On  pr^. 
lend^u'ilT^n^it  q|iiélqn,es  serV^ce.s  pqlitique* 
à  ce  ppmife  (244)«  Il  cc^mposa  en  sa  faveur 
un  ouvrage  où  its'at^acha  mojns  à  combattre 
l'élection  dé  Clément  VU  qu*îii  rechercher  le$ 
moyens  de  finir  le  schisme  qui  était  si  fu- 
ne^ttfàrVBgSsfta'''      .     ..        .t  - . 

Après  la  mort  d'Urbain  VI,  les  dardînâùx 
du  conclave  îuiréhti[)Àrlagés,  et  de  quatorze 


(i41)  Fredeg.,  cap.  65.  .i  j.n 

(i^li)  Atban-Butler,  Urad,  parJGodéscard,  l^'éEi  di$ 
SainiSj  i7  dov. 


ACËPS1M.AS  (Saint),  éyôaaeet n^ar^r'eai» 
Perse  au  it'  siècle,  sous  le  cruel  roi  Sa-' 
por(243),  . 

Ce  pruice,  ayant  fait  mourir  betu^Mp-de^ 
chrétiens,  voulut  qu'on  ne  peesécutât  pitts 
pour  cause  de  religion  que  les  ecDléshisli^'r 
ques.  I^n  conséquence  les  mages  pac4K»iiru««' 
rent  toute  la  Perse,  et  s'appliquer çni  it  pep*-'! 
séûvtter  Içs  évèques  et  les  prêtres^  principal' 
lement  dans  la  [)foyince  d'Adiabènei^  dont  la  > 
plupart  des.habnants  étaient  chrétiens.  -  t^ 
Qfk  prit,  l'évoque  Acepsimas^el  plusieurs' > 
de  S0S  clercs,  vers  l'an  344.  .Ensuite  les  mages» 
ayant  consulté,  se  contentèrent  de  la: capture  . 

'eavojèr^t  les  autres,  d6f)0Uil- 
;•  Clepeudant  un  pr^re,  nom* -» 
suivit  volontairement  Acepsiruasy  > 
et.  obtint  des  mages  d'être  mjs.en  prtsoit>> 
avec  lui»  Il  lui  rendait  avec  joie  les.  services  " 
•  dont  il  avaiit  besoin  à  cause  de  son  grand 
.  âge;  il  pao9ait  st^s  plaies  et  le  soulageait  au^ 
.  tai^t  q^'il  pouvait.  Gac.peu  «pressa  prise  les  - 
.  mages  le  (ouettèreni  cruellemeni  aveo^es  la*-  '^ 
nières  crues,  pour  le  contraindre  à^adorer  ier  i 
Soleil;  eti^ce^nmeil  ne  céda  i>oint,  ils  la  re^.* 
.  mirent  enppison#'  .    • .  :    li 

Un  autre  prêtre,  nommé  Aïthalas,  et  deux 
diacres,  Azadon  et  Abdid$u,avaient.aussléi4 
jetés  en  prison  pour  la  reHg  on,  après  avoii^ 
été  rudement  fouettés  par  le^  mages.  Abdlesu 

^      iU&)  Fieory,  Bist.  ecclé$^,lW.  xvn;%;    ' 
[144)  Ughe^f  llak  satr^Y  m  Àchiép.  F44tent:-    ' 
[i45)  Sozom.  in  Hût»,  lib.  u ,  c.  13, 
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signifie  serviteur  de  Jésus.  Longtemps  après» 
le  grand  chef  des  mages  parla  do  ces  prison- 
niers au  roi  Sapor,  qui  lui  permit  de  les  pu- 
nir comme  il  voudrait,  s'ils  n'adoraient  le  So- 
leil .  Le  mage  leur  déclara  cet  ordre  ;  et,  comme 
ils  répondirent  nettement  qu'ils  ne  trahiraient 
jamais  Jésus-Christ,  il  les  tourmenta  sans 
miséricorde.  L'évoque  Acepsimas  mourut 
en  persévérant  constamment  dans  la  confes- 
sion de  la  foi;  et  des  Arméniens  qui  étaient 
en  Otage  chez  les  Perses  enlevèrent  secrète- 
ment ses  reliques  et  les  enterrèrent.  Les 
autres,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  moins  été 
tourmentés ,  vécurent  contre  toute  appa- 
rence; et,  comme  ils  ne  changeaient  point 
de  sentiments,  on  les  remit  en  prison.  Aï- 
Ihalas  en  était.  A  force  de  l'étendre  en  le  frap- 
pant on  lui  disloqua  les  jointures  des  bras 
avec  les  épaules;  ses  mains  demeurèrent  mor- 
tes éf  pendantes,  en  sorte  qu'il  fallait  lui 
mettre  la  nourriture  dans  la  bouche. 

ACEPSIME  (Saint),  prêtre,  solitaire,  près 
de  C  vr,  en  Syrie,  est  nommé  dans  le  Phitotée 
de  Théodoret,  dans  les  Menées^  et  sa  fête  est 
indiquée  au  3  novembre. 

ACÉâlUS,  évoque  novalien,  appelé  au  con- 
cile de  Nicée  par  l'empereur  Constantin. 
Animé  du  désir  de  réunir  les  Eglises,  ce 
prince  demanda  à  Acésius  s'il  était  content 
du  symbole  de  foi  et  du  décret  sur  la  Pàque. 
«  Seigneur,  répondit-il, .  le  concile  n'a  rien 
innové;  et  c'est,  comme  je  l'ai  appris,  ce 
qu'on  a  cru  et  observé  depuis  les  apôtres.  » 
Pourquoi  donc,  reprit  Constantin,  vous  éloi- 
gnez-vous de  la  communion  générale?  Acé- 
sius lui  exposa  les  causes  de  la  séparation 
de  Novat,  c'est-è-dire  le  relâchement  pré* 
tendu  des  catholiques,  en  ce  qu'ils  admet- 
taient à  la  participation  des  saints  mystères 
ceux  des  fidèles  qui  avaient  péché  mortel- 
lement depuis  leur  baptême.  «  Faites  donc 
une  échelle  pour  vous,  répliqua  le  prince 
en  riant,  et  montez  tout  seul  au  ciel  (2^6).  » 
Sozomène,  qui  nous  apprend  cette  circons- 
tance du  célèbre  concile  de  Nicée,  tenu, 
comme  l'on  sait,  en  325,  nous  dit  aussi  (2^7) 

Sue  les  Novatiens  étaient  les  moins  odieux 
es  hérétiques  de  ce  temps-là,  et  que  leur 
évêque  Acésius  était  estimé  de  l'empereur 
à  cause  de  ses  mœurs. 

ACESTE,  l'un  des  soldcts  qu'on  dit  s'être 
convertis  à  la  vue  du  martyre  de  saint  Paul, 
et  qui  pour  cette  raison  aurait  aussi  souf- 
fert la  mort.  Adpn  et  Usuard  rapportent  ce 
fait  (2i8).  Baronius  veut  que  ces  soldats  aient 
été  au  nombre  de  trois  et  que  ce  fussent 
ceux  que  saint  Lin  appelle  Longin ,  Aceste 
et  Megiste  (2J^9).  Cependant  ou  pourrait  croire 
qu'ils  ne  furent  pas  martyrisés  en  même 
temps  que  saint  Paul ,  puisqu'on  n'en  fait 
mémoire  que  le  2  juillet,  tandis  que  la  glo- 
rieuse mort  du  grand  apôtre,  arriva  le  29 

(246)  Sozom.,  lib.  i,  cap.  22. 

(247)  Id.,lib.  II,  cap.  32. 

(248)  In  Chron,  et  Marlyr. 

(249)  Baron.  08,  §  18,  2  jul. 

(250)  Noie  Lxxx  sur  S.  Paul,  en  Mém,  pour  serv. 
àHiist.  eccleê.y  etc.  édit.  in4«  de  1701,  loin,  f, 
p.  583.  • 


juin  de  Fan  65.  Le  martyrologe  romain  dit 
qu'ils  ont  été  convertis  par  le  martyre  de  saint 
Paul  (250). 

Malgré  ces  autorités  respectables.  Le  Nain 
de  Tillemont  ne  paraît  pas  ajouter  grande 
créance  à  ce  fait,  qui  n*a  pourtant  rien  que 
de  très-simple,  quand  on  considère  la  puis- 
sance et  la  vertu  que  Dieu  communique  à 
ses  saints.  Cet  historien  ne  fait  néanmoins 
aucune  difïïculté  de  ranger  cette  pieuse  tra- 
dition parmi  les  «  choses  fausses  ou  peu 
assurées  qu'on  rapporte  sur  la  mort  de  saint 
Paul  (251).  »  Mais  on  sait  que  Tillemont, 
l'un  des  plus  dangereux  adeptes  de  Port- 
Royal,  témoigne,  dans  ses  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  ecclésiastique' des  six  pre^ 

tniers  siècl^f  le  mépris  lo  plus  superbe  ei 
le  plus  systématique  uour  les  monuments 
les  plus  chers  de  la  piété  catholique.  On  ne 
doit  donc  pas  s'arrêter  à  ses  instructions  sur 
le  point  qui  nous  occupe. 

Bailiet,  qui  sous  ce  rapport  lui  ressemble, 
s'il  ne  le  dépasse,  ne  parle  pas  de  ces  trois 

Î;lorieux  martyrs.  Alban-Butler,  traduit  par 
iodescard,dit(252)  que  «  à  Rome  on  fait  mé- 
moire du  supplice  de  trois  saints  soldats  qui, 
convertis  à  la  foi  de  Jésus-Christ  lors  du 
martyre  de  l'apôtre  saint  Paul ,  méritèrent 
de  devenir  avec  lui  participants  de  la  gloire 
céleste.  »  Nous  ajouterons  que  le  même 
Tillemont  appelle  faux  f253)  les  actes  du 
martyre  de  saint  Paul,  puoliés  sous  le  nom 
de  saint  Lin ,  successeur  de  saint  Pierre, 
actes  sur  lesquels  pourtant  ne  craint  pas  de 
se  fonder  le  docte  Baronius  (254). 

ACHAR  (Saint),  évêque  de  Noyon.  Yoy. 
AcAiRE  (Saint). 

ACHARD  ou  AiGiDRB  (Saint) ,  abbé  dor 
Jumiége,  était  du  Poitou;  il  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint-Jovin,  et  il  gouver- 
nait celui  de  Quincidans  la  même  province, 
qui  avait  été  fondé  pour  lui  par  ses  parents, 
lorsque  saint  Philibert  le  choisit  pour  abbé 
de  Jumiége.  Il  justifia  ce  choix  par  sa  piété, 
par  sa  prudence,  et  par  son  exacte  régularité, 
dont  voici  un  trait  (255). 

Les  moines  de  Jumiége  se  faisaient  faire  la 
tonsure  tous  les  samedis  avant  Theure  de 
nqne,  c'est-à-dire  avant  trois  heures  après 
midi,  parce  que  c'était  le  temps  où  commen- 
çait la  solennité  du  dimanche.  Saint  Achard, 
ayant  un  jour  trop  tardé,  s'aperçut  pendant 
qu'on  lui  faisait  la  tonsure  que  rheure  de  la 
faire  était  passée.  Il  la  laissa  imparfaite  et 
alla  en  cet  état  demander  pardon  à  la  com- 
munauté du  mauvais  exemple  qu'il  avait 
donné  :  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  car 
ce  trait  fait  voir  qu'on  cessait  alors,  c'est-è- 
dire  au  vu*  siècle,  le  travail  le  samedi  à  trois 
heures  après  midi,  et  qu'on  regardait  comme 
une  œuvre  servile  de  faire  les  cheveux  et 
la  barbe. 

'  • .    •      « 

(25i)  Mari,  rom.2  juiL,  éd.  de  Lyon,1681,  p. 201. 

(252)  2  juil.  in  Martyr. 

j253)  Mém.  Id.  ibid.  loin.  I,  p.  189,  512. 

(254)  Voy,^  dans  notre  article  Abdias,  quel  fond 
on  peut  faire  sur  la  critique  de  Bailiet  et  -*«  Tille-' 
mon  t. 

(255)  Hi$t.  de  VEgL  gai.,  liv.  x. 
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On  assure  que  saint  Ai  cadre  ou  Achard 
eut  révélation  qu'une  maladie  contagieuse 
lui  enlèverait  la  moitié  de  ses  religieux  ;  qu'il 
les  assembla  tous  et  les  avertit  de  se  préparer 
à  la  mort  par  la  confession  et  la  communion  ; 
et  qu'en  effet  il  perdit  en  trois  jours  quatre 
cent  guarante-deux  de  ses  moines.  On 
souhaiterait  que  ces  faits  fussent  rapportés 
par  des  auteurs  contemporains;  mais  la  Vie 
de  saint  Achard  n'a  été  écrite  qu'après  les 
ravages  des  Normands.  Ce  saint  abbé  mou- 
rut ran  687. 

ACHARD,  évèque  d'Avranches  ,  naquit  à 
Bomfront  (diocèse  de  Séez)  au  commence- 
ment du  xii'  siècle,  fut  d'abord  chanoine 
régulier  de  Saint-Augustin,  puis  second  abbé 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor-iez-Paris ,  après 
Gilduin  ,  qu'il  remplaça  en  1155  (  256  ). 
Ensuite ,  en  1161 ,  il  fut  nommé  évéque 
d'Avranches  par  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
11  eut  beaucoup  de  part  à  l'amitié  de  ce 

Î rince ,  quoiqu'il  fût  très-attaché  à  saint 
homas  de  Cantorbéry,  que  ce  roi  persécu- 
tait odieusement.  Achard  fut  le  parrain  de 
la  fille  de  Henri,  Aliénore ,  qu'on  baptisa  k 
Domfront  en  1161,  et  qui  devint  la  remme 
d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille.  Achard  mou- 
rut le  27  mars  1171  ou  1172,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  Sainle-Trinilé  de  l'abbaye 
de  la  Luserne,  au  diocèse  d'Avranches.  On 
a  de  lui  quelaues  traités  de  théologie  mys- 
ticjue  ;  mais  c  est  à  tort  qu'on  lui  attribue  la 
Yie  de  saint  Gezelin^  publiée  en  1626  à  Douai, 
par  Arnaud  de  Naisse  :  elle  est  d'Achard , 
moine  de  Clairvaux,  qui  vivait  vers  l'an  1140. 

ACHARDS(£LÉAZAR-FitiNÇ0i8  DE  LA  Baume 
]>Bs],  évèque-missionnaire ,  né  à  Avignon 
en  1679,  mort  en  Gochinchine  le  2  avril 
1741;  il  embrassa  de  bonne  heure  l'état 
ecclésiastique,  se  distingua  tellement  par  sa 
charité  dans  le  temps  de  la  peste  de  1721, 
qu'il  mérita  d'être  nommé  évèque  d'Hali- 
caruasse. 

Clément  XII  le  chargea  de  terminer  les 
tristes  différends  qui  existaient  entre  les 
missionnaires  de  la  Chine.  Ce  pieux  évoqua 
se  chargea  de  celte  commission,  aussi  difli^ 
eile  que  délicate.  Après  deux  ans  de  voyages 
sur  mer  et  autant  d  années  de  travaux  inu- 
tiles pour  la  paix,  il  mourut  martyr  d'un  zèle 
infatigable.  —  Yoy.  l'article  CéRÉMONiBS 
cHMOiSBS.  —  L'abbé  Fabre,  qui  le  remplaça, 
fit  imprimer  une  relation  curieuse  et  édi- 
fiante de  la  mission  de  l'évèque  d'Halicar- 
nasse,  3  vol.  in-12,  Venise,  17d3. 

ACHÉË-et  ACHEOL  (Saints),  furent  mar- 

Krisés  sous  Dioctétien,  vers  l'an  290  de 
[)lre-Seigneur,  à  Amiens.  On  n'est  pas 
instruit  sur  ce  qui  regarde  ces  deux  saints, 
que  l'Eglise  honore  le  1*'  mai.  Saint  Salve, 
évèque  d'Amiens,  qui  siégeait  environ  l'an 
677,  plaça  leurs  reliques  dans  l'église  de 
Saint-Firmin-le-Martyr;  mais  dans  la  suite 

(256)  Gallia  Christ,  nov.,  lom.  VU,  pag.  665,  et 
tOOi.  XJ,  pas;.  490. 
0t57)  Uisl.  de  l'Egl.  galL,  llv.  i. 

(258)  Hist.  eeclés.y  liv.  en,  n<>  150. 

(259)  Soiom.,  lib.  i,  cap.  5. 

(260)  Il  y  avait  à  Alexandrie  plusieurs  églises. 
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elles  furent  transférées  dans  une  église  de  la 
très-sainte  Vierge  près  de  la  ville,  et  cotte 
église  portait  le  nom  de  ces  saints  martyrs 
à  l'époque  où  écrivait  le  P:  Longueval  (257). 
L'évèque  Roricon  y  établit  une  communauté 
de  chanoines  sur  la  fin  du  xi*  siècle,  et  elle 
était  une  abbayede  chanoinesréguliersavant 
la  révolution. 

ACHELNOT,  archevêque  de  Cantorbéry 
au  XI*  siècle,  mort  en  odeur  de  sainteté  le  26 
novembre  1038,  a  laissé  un  volume  d'épîtres 
adressées  à  Léotric,  comte  de  Coventry,  et 
un  autre  à  la  louange  de  la  très-sainte  Vierge. 

ACHÉRI  (Jean  d')  ,  député  en  lft.15  au 
concile  de  Constance  par  l'université  de 
Paris,  lorsqu'on  travaillait  à  obtenir  de  Jean 
XXill  son  abdication. 

Jean  d'Achéri  fut  envoyé  à  ce  concile 
avec  Jacques  Despars,  docteur  à  la  faculté 
de  médecine,  et  Benoit  Gentien ,  religieux 
de  Saint-Denis,  ayant  à  leur  tète  le  célèbre 
Jean  Gerson,  chancelier  de  cette  université 
et  en  même  temps  ambassadeur  du  roi  de 
France  au  concile. 

Ils  eurent  audience  publique  du  Pape  et 
de  l'empereur,  qui  leur  rendirent  des  hon- 
neurs extraordinaires  et  louèrent  beaucoup 
l'université  de  Paris,  qu'ils  élevèrent  au- 
dessus  de  toutes  celles  de  l'Europe,  parti- 
culièrement pour  avoir  contribué  avec  le 
roi  de  France,  plus  que  tout  le  reste  de  la 
chrétienté,  à  la  paix  de  l'Eglise.  Le  Pape 
ajouta  qu'il  voulait  lui-même  sincèrement 
mais  librement  la  procurer,  quand  il  devrait 
céder  toutes  ses  prétentions  au  souverain 
pontificat,  comme  il  l'avait  déjà  offert  en 
pleine  congrégation  :  voilà  du  moins  ce  aue 
rapporte  le  continuateur  de  Fleury  (258).  Ces 
députés  se  joignirent  aux  Allemands  et  aux 
Anglais  pour  travailler  ensemble  à  l'union. 

ACHËUL  (Saint).  Yoy.  Achée  (Saint). 

ACHILLAS  (Saint),  excellent  philosophe 
chrétien  et  modèle  parfait  de  la  pratique  de 
l'Evangile,  fut  d'abord  chargé,  en  282,  de  l'é- 
cole chrétienne  d'Alexandrie;  puis,  ayant 
été  élevé  à  la  prêtrise,  il  fut  fait  patriarche 
de  cette  ville  après  saint  Pierre,  qui  avait 
souffert  le  martyre  en  311  (259). 

11  e(ut  le  malheur  d'être  la  dupe  de  l'apos- 
tat Arius,  quoique  prévena  par  son  illustre 
prédécesseur,  qui  s  était  exprimé  là-dessus 
d'une  manière  à  persuader  que  l'Esprit  de 
Dieu  lui  avait  communiqué  des  lumières 
plus  qu'ordinaires.  Mais  personne  n'égalait 
Arius  dans  l'art  du  déguisement.  Cet  habile 
imposteur  gagna  le  nouveau  patriarche  au 
point  de  s'en  faire  ordonner  prêtre  et  d'ob- 
tenir le  gouvernement  de  l'une  des  princi- 
pales églises  d'Alexandrie,  érigées  dès  lors 
au  nombre  de  neuf,  à  peu  près  sur  le  pied 
de  nos  paroisses,  dont  elles  fourniront  un 
des  premiers  modèles  (260).  Il  fil  tous  ces  pro- 
grès sous  le  pontificat  u'Achillas,  qui  ne 

où  le  peuple  fidèle  s'assemblait.  On  en  nomme  jusqu'à 
neuf,  en  chacune  desquelles  un  prêtre  présidait  et 
expliquait  les  saintes  Ecritures  :  c'était  a  peu  près 
comme  nos  paroisses.  (Fleury,  Hist,  eulès*^  liv.  x, 
n«28.) 
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clura  pourtant  que  quelques  mois;  et  après  Pierre;  mais  ce  fait  ne  parait  pas  sufllsam- 

la  xuort  do  <C6  préJat,  a^rrivée*  6ft.3i8,  il  se  ment  établi.                         -'     "    ^ 

crut  «n  assez  grande  considération  pour  On  joint  à  ce  martyr  saint  Nérée  (roy.  son 

f^rétendre  à ljui6uceéder.Leprêlre  Alexandre  .  article),  parce  qu'il  soufTKt  en  même  tenbps 

lii  fut  néanmoins  pré£éré..  DJds  vertus  aussi  '  que  lui.  Lenr  fête  se  célébrait  ItRoine  avec 

•  émiiijentes  que. pures,  jointes: à  une  grande  :  beaucoup  de  erolennité  au  vi^  siècle;  Safnt 
si^abileté.  dans  les. ailaires,  lui  avaieni  gagné  Grégoire  le  i&fand  dit  d'ei!i'X':'«'CGS  sinints, 
htotisJefifsuflrageâ.  Le  superbe  Arius  neput  -  devant  lestombeaux  desquels  Mu5  sommes 

jamais  digérer  cette  préférence,  et  ne  obeà'-  assemblés,  tfont  eu  que-  dii  mépris  poOr  le 

eli^.plus  ;qu*à  s-ert  v«oger.  H  n'y  avait  pas  •> monde;  ils;ront  foulé  aux  piédsf,- m^^ré les 

«faoyon:  d*a4taquer  les  mœucs  d'Alexandrie  :  'tohat^mesque;  leur  off^dien^rabonAance,  les 

^Arius  épia  J'oooaâion  d'eu  censurer  ia  doc-  -^richesses'  et  la  BaYit4 (365) JVLeur  ancienne 

.•trjt)o;.eMa  singularité  de  sa  propre  façon  de  église  était  en  ruines  Jorsqu'oh  )a  donna  à 

.  panser nQtardappintàlaluifoarQir(261)i.iaais  ;  Harqnitispourtitrtyd^son'cardidatftt  (â06).Ce 

nous  p^rlerona  de  ceci  &  l'article  AtEXAsTnaE,  'grand  homme^  l'ayant  rebâtie  avec  magnili- 

f  juvôqu^  d' Ai&tandrie, .  «enoe,  y  remit  les  reliques  Ô^f  ces  saints, 

^  '  ACUIJUiAÔ I  diacre  arien,  excommunié  qui  avaient  été-transférées  datS'ld  o£ipelle 

avec  plusieurs  autres  diacres  dans  tm  C^-  ae  saint  Adrien-: 

'  cik  qua  3aint  Ale:iandre,  .évéqiie  d'Aiexan-  .     Par  oFdra  de^Sa  3aint6téPfôlK,'0n  fait  en 

:,drie,asfiem^^euvirqn  L'an  320i  pour  arrêter  ocp^moment  des  fouilles  êldlds  rebh«rohes 

yles  err!^urs.d'Âriu>i,4ui  pttsaaieot  d*Alexan-  .  ûFchéalo^fquesdafis  les^^iieiens  cim^nières 

^dçiodau3  k^.0k*l#^es  villes» «soiùerrains  deia  voie  Appienwe/^r,*Pïe  IX 

«,^   DuH^A»  I^Urit^syni^b que ^aiat Alexandre  ..6tniit^lié^267>,  le  37 -mai  1852,'  visiter  les 

.,adçei5S(\,,apj:^.€ô4S«!!açfcle»  aux  /évoques  qui  -travaux,.  >et  ifjpès  ^vùir-qul-ûé  la «-voieAfv. 

défendaient  la  doctrine  app9itolique,jl  parie  |>ieni3e'ppup  firendre  celle  d*Ardée,«irri va  à 

rd'Aobillfia^  en  ces  formas. t  «.  Ariu^set  Achillas  ^.laJerme  de^Jor  Maranéia^  ocù-«ron  trouve 

.out  depuis  peu forméiuOe  conjuration  coairo  ouoeonlrée. commode  èm.va&tè  cid^Miérequi 

r.Kgli«e.   Ils.  tiennent  i^ootinueU^meui  des  -seitiouve  sous  cette  terre;  etque4'^n<)roit 

-ass^nblé^s,  s'exerçontjour'eixiuitè.iuventer  :>'êlrp  oelui^des^dinlSiNérée'et  A>dinié«  et  do 

>de/$  calomnies  contre.  JésusrCUrist  et.cooiti'e  ''sainie  Du  m  ilil  le  J  BaSainietéi-ajouie  le  jofir- 

iiou^;  Ils  oensur^nt  la/saitUe  doclrineopos-  .luai  aue^iorusclionst  a  porlé  son^atlentiôn 

toliqut^,  Ql,  imitant  les  Juirs,  ils  nient  la  di-  -sut  le  large  et  profond  esicalier^dnstruit 

viaité  dQ-Noire-Seignéur;  ils. excitent oontre  /dans  la  lv^siècle'  et  sur  lequel  1^  ;fid^les, 

nous  tou3  lesiours  des  Siédiliorts .et des per-  ,  jusqu'^iuix? ou x'5iÔ€te,aUaiônt  portier  leur 

^écutiops,   soit  en  nous  traduisant  devant  .  dévotion  aU'  tombeau  dés  saints  n)^rlyf:s. 

les  iribunaux'par  lecrédit  de. quelques  feai-  .^Enseveli  plus  4ard  sou^  des  moncea-ux  de 

.  me3.  indociles  au'jils  ontjséduiteft,  .soit  en  ..terre  ebdesuioesycei  escalier  a  été  retrouvé, 

•  désiiouoiraut  Je  cnriatiiiuisme  (»flr  l!Lnsolence  'débarfasië,  «t  r^^paré,*  il  y  «a  i:fuçlques  mois 
.  des  j^ujies  tilles  det. leur  parti,. que  l!on  voit  seuldment.^  Après  avoir  examiné  iêsplans 
.courir  dam.  le£  /ues.  »  Le  saint  é.vèquo  >,drôssés  pour  .une  complète  répanation  {iar 
.AJiexandre  Ajûule.  qu'Arius  et' Acbillas..<3^tU  rachitocte  Eréncesco  Fontana;,lo  Pape  ost 

écrit  à  plusitturâ  évoques  sous  prétexte  de  ,  diisceudu  dan^  le  souterrain  et  a  }mroouru 

'  leur  demaad^r  la  ps^ix  Dt' l'union,  mais  en  -uacorridpr/d^uan.. grandeur  extraordinaire, 

•  réaJité  pour  ou  tirer. des  letlriç^  qu'ils  pu$-  maintenant  débarrassé  de  la  terre  qui  l!eu- 
-  sent.  Jir0  à  leurs  sectateA)ir$.aiind0  les  retenir  .combraittet  flanqué  d'un  bûut  à  Tautre  de 

dans  l'erré ur^Ii  se  pUiPt  quis  quelques^^uns  «  construction6.très«soli4es,ieBuv re.de  la  piélé 

les  avaient ireçues  ik  l.euriC0ukmuuiûn,  con.lre  dos .  anciens  Pontifes  rôiaains..£e  corridor 

,  la^  çQUtupie;i|!)Ostolique.  C'était,  en  effet,  une  -côndùif.îi  unenrypto-oriréd de  ptintures très- 
ancienne  rè^ù  (262);qM/un  évéque.ne  dovait  anciennes .et:x|uo  Ton  .croil>arairiregu. autre* 

>  pas.rec&voir. ceux  qui  axaient  été. excoidjDu-  fois  J es  corps  d«  suint  Né^éu.  lit  de.  saint 

tiiés  par  un  autre.  SnQrvl'évéque  d'Alexan-  Achillée,  Àliustl^es  mrty^.di&.rËglise.rO- 

drierésume .leur odieuse doctrinei(263)j»M4is,  maine. Sa Saiétetéa  visité  ensuite. uueiautre 

.(BOtqme  ceci  re^^axde  davaott^ga  le  proGuoteur  /crypte  dtéeorée  ,Qulrâfois!d£J)ellua..lJresqn3as 

de  cette  doctrine,  c'e$t-è«du!e  Arius,  .nuias  -qui,  dans  le  temp&^.iurontideasioéûs  pacte 

.  l'exposerons  suiliisamment  h  son  article  en  -  célèbre .  Antonio  ilosi.  .Mainteuiut  U  .a*en 

L  parlant  de.  ses  erreurs,   .          .                /.  l'esté  que  .qbtdqmis  vertiges  peii  <iu)aU)rôux 

»     ACHILLE  ou  Afi0iLi4E  (Saint),  eunuque  --i't  presque  effîicés  {2&&L  . :   ..    .  .   .:/  .. 

>do  FlaviaJ)omitilla«.sQu{rt:il  le  martyre  sous  • .    ACiilLLË,  évèque  iliî  âpolette,  fut  dési- 

la  persécution  de.Domitien,  Ayant  été  relé-  «-gné  par  rempereur  Honorius  pour  pétébr^r 


Iqire  Meromius  Bufus,  ea  l'année  9^  (264,).  était  assemblé.à  ftcivedoe  euM9  pour \s'w- 

Acliillée  avait  été,  dit:on,  baptisé  par  saint  cuper  do  cette  affairei  !Go«u»e.  ia  Mn  àe 

[261)  Tbéo^l.,  flis(,  lib.v  cap.  |.                      .  .    .(263jÇo(je5Rrd,  12  m^..                   .       ., 

[262)  Can.  Âposif^  c;ui4  \u  (iGTj'Lè  Ciornal  diKoma,  mai  4854.      ,  »      ^j 
'  ,  (263)  Fleury,  Uis^.^çl'és.^  liy.  x,  ii.  ,?9,  30.  (26^)  Itlem. 
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(20î>)  Fleury,  Hiti  ec€l^9,,\i\.  xxiy,  n.  8  elôt 
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(M  AD/  DE  L*HIST.  UMV/ DE  L*£GL1SE.  ACT.  110 

Pftqtres  €fâKc  ^proéhe,  reinf)«reUrj  de  l'avisda     en  héroïsme  sous  les  yeux  de  tant  de  milliers 

hàé- 

jusqa'oux  fendecaenlft^ 

t^es  y  sefiiient  célébrés  par  Tévéque  de.    à- passer,  au  fil  de  répéo-Ies  prélres,  \es  ra- 
9noJëlte,qw  n'était  d'aucun. parlLHonorius*    Jigieux^  les.  religieuses  môme  que.  Tassou 


lui  en  écrîtfli  il  en  ôeririt  .aussi  à  S^mmam 
qoe,  pnéfet  d^  Howe,.ia(ifî  ay'il,  er^ipêcliât 
le  tumulte;  enfin  il  prévint  Je  ,s6ial  et  le 
l^eoplo  romei/ï.  —  Se^.  ^^U''^5  sont/ilitéeis 
du  1&  mars  M9,.  jjar  Pâques  tombait  "celte  ^ 
annéeiJàle.aO/dçk.çe.  mpi3.,         '     si-     i 
.  Capeadaat.KuJ^Uus  vint  i^  Romeueslc  IB,^ 
et  y  enliîa  /àj'ipgu  de,  Sjroiflaque.  I^e  oiémè' 
jour  Achillerf écrivit  .^i^  p^éfel  qu'il  avait  or- 
dre de  .célébrftr  \  I^qme  la  fêlé  de  Pûqùes^; 
et  arrJya  1» i-mêiP®  tfQîs  jours  après.  A  sou' 
arrivée  te.poupU  s'éûiul,  et  qué)t}ués-uns^ 
a'flSsenjWièRf^lt  Jgns  la.  |)laçe  toijl  armfs.! 
Sya>A)aq*i«iia;\ftc  Jes.p;"ipcipài?î  dô  la  ville,* 
sVtfPÇaitJWyiF.ftxbçfter  le  £611016  à  là))ait  :' 
Us,  viï>xâi\t.jd^ftr(4  à .  l assçnjblee.  On .alten- ■ 
d/iit  Ac&iJie.  pou^rpuWor  ses  oi^dres;  \^'à\%  la! 
l0u//ilu/É|^  rçïQp.Ô!Ç<i4.d  approcher*  Sj'maîaqu'e 
et.J.e.viq|^r^4;po,ci^sj5$4iar^  l^e'peuplcV  en- 
trècenj.,  <j4i^^,tq,plaGç,jje  Vespasien^  vôuïanÇ^ 
a|>aiseç,  Jies  dgjjx;  parfis  t.quÉind  tout  d  un 
caap  d^  p^qldvps  .a(:qies  atiaqùèreut'Iè  peu*^ 

Ele  du  parti. (l'E^Ia^us^  qulétait  saris  arriicsy 
Is  eu  blesisèrei]t  qûelque3^-pns!et  altaqiiS-^ 
r^jot  mépft.le  pçéJfel  pj  Po^ ylcaircr^i  fdre.nt* 
conlraiuU  de.  se  sa^uvçr'p'aif  ùh^'  endroit Mf-' 
tourné.  On,  reconnut  et  an  arréla'querqiies^ 
MUS  rfe  ces  s^iM^u?^^C|S?l^Qg  ^^  ^poripTa 
i^eintioQ.  de.  ^H"^"^!^^^,  \  tônstarltîu^j'dU^ 
^mç^jjaHaqMelle  jl  (letççiido' des  ordres 
précis  av^tj4'i§ie  4i  R^^^^Vf^^P^j'^^,  quô1è 


cX^m^i^\^9^^^^  çî'os  insfruclloù's: 
Jl.PÇdon|jp.ijrt}Réi:w(fs  oVt'Sur^'S  de  prétau- 

J»MJ  iwe^jçs, jleuicQnjçgdauls  lussent  éloi- 
gnai. ^  Çofiftp^.jEùjkilyi^  lut  c1mss6'd0  Té- 
SM^  li§^i§4(pa  et,  cQjjduil  éii  ëtil.'CellKS 
ériJspJu4>My.^rJA^./^Ç*^i''^";  Pn  y  plaça  deë 
jW€4e%,.ftiil  évoque  de^  SpoPeUc  fmt'  yc«ré^ 
lîreritrflnqyijlçipé'nt  içs^çolennites  .|)asciiies. 
ilV&t  iQMt^çe^qup  r^ist/yco^nôUsa^pi)^^        d'é 

Scifeii»t/(bVon  (t*),  dîgne  (iéf 
ri^iU.<JlLbftrW  tfe$  ^DHETs  (Foy.  cot  arlici(5/; 
4aî>s  te?:a3iom|n^l^'^  l^aérreç  deshuguôuots 
<^P'Hr%içï^cqièflWqyes.  Les  exiîfoits  de  d"A- 


ho.juiçiçs,  ^un 


millô 
ptfiat 


k  lûfe  de  vingf-cinçï 
•"'.»">t!^-^.»*ii  "elén<iard*bù'  Toû  àtdit  ^.-u...* 
une  hydre  ^dont^tôSles'les'  tdlos*  étaient'^df; 
v^W^^nt' Quittées  en  cârîiiriaux  ;  en  étô- 
ques  et  en  moines ,  quD  lô  génerdr  eit*f- 
Djinait  s/ûi^s  la  figure  d  un  Qercule  (270). 
*'  Et  daWiyà-i-it  da^sacrifégé'  aiésî:é^)gé 

vi70)  De  Thon,  ttwi-X  pj^  224.     .  ..,   -.^ 

(i71)  Ber;uOJr»pras^€lJ/4<f,^tf//î:fll.,  liv.fcxv, 
lom.  IX,  pag.  633, 534v«te:>'^it  ^  P^^ÇP^l^^Jp^» 


vissemenL dessales  passions  auxquelles  .on 
les  avait  fait  servir  ne  sauvaient  nas.de  là..  * 
morit  mais  la  i^arbarie  et  Tinfamie  fureot  f 
portées,  au  moins  par  un  des  prioçipaui'' 
officiers,  jusqu'à  mutiler  honteu&emeat^les 
prélres  qu'il  avait  massacres,  jusqu'à^e  faire 
de  leurs   oreilles  un  .collier  qu'il  .poriaU 
cpnime  un   trophée.   ïelg.^softt  Jes  maux.. 
au'o%îasionnjèrenl    les    fureurs    du.    baroa 

d-*Acier.  

:.AC|L1N,  évoque  ueslocieni.fiit  du  nom- 
bre  des.  évoques  .qui  petdir/Lint  legrs  siégea 
e;>  W5  j»ur  n'aV;Oir.  .pfls,>:pulu  isc  .jéuntr.à 
saint  CyriJïeyet  à  J^an  d'AnljochC/  ûapl(4Mft5 
tpmps.apcès^.AcUîu.de  Barbalisse,  ayant  iuonob. 
muniqué,avftc  Jean  d.'A^tjopUei^fulL  i:^Mhli^ 
sAn&wtoutefois.,.apprQUYèrJa  .déi3iesitio.a.  de; 

*,ACISCHî.j(SaiDt),,^c/|(^.v4,.  martyi:  en  Es:*: 
pagne  au  commencement  dû  \v,'  ^ièçje..  Zfà\\^^ 
pei^séculipn  ej3J5s|Jkignq  étoiA.^ejcée.parJe 
gouvocneujq.ttjciQj)  ei?  l>naée  503,  Ce'fut  \, 
Gûrdouc.quc  notrp^yaint.souflVU  U  Uïprt^ 
avec  sa.sdJiir  Yictoirç^.Tr  VEglis>o  hs  hpnorQ. 
lo  IJ  .noyembro.  (87^).  Nou^  voygjis  en  850/ 
que  Cordoin(ii>4>.05^siédait,ujri  rponastèco  sou's. 
m.nûnijlOvSaint-Aoiîiglfi„^t^(lue  ce  Jieu  do. 
Hetrailo  /eut  queiq^e  çéiélîrilé..»jt.  J'arlÎQb: 

PAJUÎilt  (Siviiit), 1..,  ...     ^   , .  '  .  „  . 

..AEOM:E..(i^«oEs),,  i;un..des,  cMef?.  dei 
antiirimtaiRfts,,«*est,readiA  ç)^ièi)i:c ^dai]^  Ip, 
xvi;  $ièc.le.  jr  ,élait  né  \  Xw^i?,  et.  iyirès: 
avflir  .embw^^é  le  prot/js^anlismc,  il.  passa 
en  •.Aj«letetiQ,  ..Qjii.;  il  fut  bij^n  ..çi^cAifii'lJj; 
de  Ja  -,ruine^  Elisabeth..  .En  rofîpijnaj^sanqe 
il  lui,  dédia  son  Jivre  Z^cs  Sfraiâgejpç^'  du 
iiàhlp.^  ^uqwol  .i.i  Jqignit  Vi\\  patil.;,lrailé 
De.  la  UéthodjUy  el  un  aqtre  do  la  Manière  de 
ffkire  dps  livrer ^  _  ^        ,,./...,.. 

.  Ce ,  roipf  ttvaleqr  ^"013(1  pq?  *  4'acpor(} ,  ien 
tout  avec  les  çjiefs  de  son  parti;/!  piPUcnait 
yfcçs  la  tolécançe  des  différeplç?  .r,ej;^pns, 
e.t:méme,  .dit-on»  vers  Variani^mé;,  c^st'c^ 
yui  le  fit  allaqvec.  par  RiVel^^.yar  yéëtïùs  q\ 
p^r^queUlu^es  autres  théoIogien^prolQStants. 
Pn  lui  i;epr9cbe,de  n'avoir  pqint  parle,  darai 
son  Traite  des  t/ois  personnj^s  de  laTrihiléj 
do  rOmoousion  ou  de  IVniîéjde  la  susbs- 
lance  dos.lroi$  personnes',  drvînes  ;  '(ten*a- 
voir  point  réfuté  lus  ômiemis  de  ce  norp 
si  relevé  jiar  lé  boncilb  dp  Nieée,  savoir? 
Paul  de  Samb^ate,' Ariusrj^Pliolius';  et  beaa- 
coujT  d'autres  ;  M  combattu  ieurs  hérésieé 
sur  la  divinité  de'  Jésas-Chtist;  él  èhfln  de 
s'élrédbntcnlé  de  réfuter  céaiqûi  niaient  que 
.Ife  Fîls  n'étirit  pas  an  autre  que'  IfePère  (273)i 
—  Acôtïcé  est  mort  en  1*66,  en 'Angleterre, 
sans  avntp  jî)ir'd'onrit!r  fa  deitiîèrb  mani  à  une 
Logiaueh  laquelle  il  travaillait. 
**•  AvrAïa^r^ôque-^  îlarrter^  «n  <«•  mode, 

c.l|là) f  SHLlfilÂa  gjlftw*:  MM,  rfu»..ÏT noy.   , 
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se  trouvant  dépouillé  de  son  église  (274)  par 
les  Bretons  et  les  Normands,  qui  exerçaient 
à  cette  époqu-e  leurs  violences  et  leurs  usur- 
pations ,  fut  député  par  le  concile  de  Sois- 
sons  de  l'an  866  pour  porter  à  Rome  la  lettre 
synodale  touchant  les  affaires  de  Bretagne,  et 
pour  en  instruire  le  Pape  par  de  plus  amples 
détails. 

I.  £n  867,  ce  prélat  se  trouva  au  concile  de 
Troyes,  où  l'on  s*occupa  de  tout  ce  qui  s'était 
fait  au  sujet  de  la  déposition  d'Ebbon  et  de 
la  promotion  d'Hincmar  sur  le  siège  de  Reims. 
Le  concile  fit  une  lettre  synodale  comprenant 
une  explication  étendue  de  toute  cette  affaire, 
et  terminant  par  cette  prière ,  adressée  au 
Pape,  de  ne  point  toucher  à  ce  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  réglé  ,  et  de  ne  point 
souffrir  qu'à  l'avenir  aucun  évèque  fût  dé- 
posé sans  la  participation  du  Saint-Siège, 
suivant  les  décrétales  des  Papes  (275).  Actard 
fut  chargé  de  porter  cette  lettre  à  Rome , 
ainsi  qu  il  l'avait  déjà  fait  lors  du  concile  de 
Soissons.  Mais,  avant  de  se  mettre  en  route, 
il  alla  trouver  le  roi  Charles  le  Chauve ,  qui 
l'avait  mandé  et  qui  l'obligea  à  lui  donner  la 
lettre  synodale. 

Ce  prince  commit  l'indiscrétion  de  briser 
les  sceaux  des  archevêques  dont  elle  était 
scellée  et  de  la  lire.  Ne  l'ayant  pas  trouvée 
de  son  goût  et  regrettant  qu'elle  fût  trop  fa- 
vorable à  Hincmar,  il  en  ut  écrire  une  autre 
où  l'affaire  dont  s'était  occupé  le  concile 
fut  présentée  différemment ,  et  où  il  faisait 
l'éloge  d' Actard.  Nous  n'avons  à  citer  ici 
que  cet  endroit  de  la  lettre  de  Charles  : 
«  Nous  envoyons  à  Votre  Paternité,  dit-il 
au  Pape,  Actard,  autrefois  évêque  de  Nantes. 
Il  a  souffert  l'exil,  les  fers,  la  mer,  des 
périls  terribles  par  le  voisinage  des  Bretons 
et  des  Normands,  et  comme  il  n'a  plus  d'es- 
pérance de  recouvrer  son  siège,  nous  dési- 
rons qu'il  en  remplisse  quelque  autre  qui 
se  trouvera  vacant.  11  a  résolu  de  faire  à 
Rome  quelque  séjour  ,  afin  que ,  quand  les 
Brelonsy  viendront,  il  puisse  les  convaincre 
du  dommage  qu'ils  ont  fait  à  son  église  et  à 
celles  du  voisinage,  et  qu'ils  soient  repris 
par  l'autorité  du  Saint-Siège.  »  Telle  est  la 
recommandation  que  Charles  fit  au  pape  Ni- 
colas en  faveur  d'Actard.  Hincmar  remit 
aussi  une  lettre  particulière  à  l'évêaue  de 
Nantes  pour  être  remise  à  Anastase,  abbé  et 
bibliothécaire  de  l'Ëglise  romaine. 

II.  Lorsque  Actard  arriva  à  Rome,  Adrien 
II  avait  remplacé  Nicolas  I"  sur  le  Siège 
Apostolique.  Ce  pontife  était  mort  le  13  no- 
vembre de  l'an  867.  Adrien  ayant  reçu  la 
relation  du  concile  de  Troyes,  adressée  à  son 

1)rédécesseur,  y  répondit  par  une  lettre  dans 
aquelle,  indépendamment  qu'il  déclare  ap- 
prouver et  confirmer  les  actes  du  concile,  il 
fait  l'éloge  d'Actard  et  témoigne  à  Hincmar 
et  au'  roi  le  désir  de  voir  cet  évêque  trans- 

(274)  Actard  avait  été  chassé  de  Nantes  par  rintnis 
Gislard,  soutenu  par  les  Bretons.  La  ville  de  Nantes 
fut  alors  ruinée  et  resta  déserte  pendant  plusieurs 
années  (Sirm.,  pag.  359). 

(275)  Sirm.  tonc.  Go//.,  tom.  UI. 


féré  sur  un  autre  siège ,  puisque  la  ville  de 
Nantes  était  ruinée  (276).  En  vertu  de  cette 
haute  recommandation,  Actard  fut  transféré 
à  l'archevêché  de  Tours.  Mais  avant  il  avait 
administré  une  autre  église  pendant  la  va- 
cance, ainsi  que  nous  l'apprend  Hincmar 
dans  une  lettre  dont  voici  l'occasion. 

Un  concile  fut  tenu,  en  871,  à  Douzi-les- 
Prés ,  dans  le  territoire  de  Mouzon.  On  y 
déposa  Hincmar  de  Laon  ,  et  Actard  fut  en- 
core chargé  de  porter  à  Rome  la  lettre  syno- 
daleque  ce  concile  adressa  au  Pape.  Hincmar 
de  Reims,  profitant  de  cette  occasion,  écrivit 
aussi  sa  lettre  particulière,  oti  il  commence 
par  l'affaire  d'Actard,  qui  lui  avait  été  re- 
commandé par  Adrien,  et  oiiil  dit  au  Pape  : 
«  J'en  ai  pris  soin  comme  vous  me  l'aviez 
ordonné  ;  et  parce  qu'il  était  chassé  de  son 
siège  par  les  Normands  et  les  Bretons,  je'lui 
ai  permis,  du  consentement  de  mes  suffra? 
gants  et  du  roi ,  de  faire  les  fonctions  épis- 
copales  dans  une  éslise  vacante  de  ma  pro- 
vince. C'était  celle  de  Térouane.  Mais  il  ne 
pouvait  en  être  évoque  titulaire,  parce  que 
ce  qui  reste  des  biens  de  l'église  de  Nantes 
est  trop  éloigné  de  notre  province,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  régulièrement  appartenir  à 
deux  provinces.  Maintenant  qu'il  est  de- 
mandé par  le  clergé  et  le  peuple  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours ,  en  laquelle  il  a 
été  baptisé ,  tonsuré  ,  et  élevé  par  tous  les 
degrés  jusqu'à  l'épiscopat,  nous  vous  l'en- 
voyons pour  l'ordonner  archevêque  titulaire 
de  cette  église,  à  condition  qu'après  sa  mort 
son  successeur  sera  ordonné  suivant  les 
règles,  par  les  évoques  de  la  province ,  sur 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple.  » 

III.  Actard  fut  en  effet  élu  archevêque  de 
Tours;  mais  «  remarque  un  historien  mo- 
derne (277),  ce  ne  fut  pas  sanscontradiction, 
car  les  translations  n  étaient  pas  encore  en 
usage  et  on  les  regardait  comme  contraires 
aux  règles  de  l'Eglise.  »  Hincmar  lui-même, 
qui  avait  écrit  en  faveur  d'Actard,  fait  assez 
voir  qu'il  n'approuvait  pas  sa  translation. 
Un  évêque  l'ayant  consulté  sur  ce  sijget,  il 
lui  répondit  (278)  que  «  les  évêques  étant 
établis  non  pour  jouir  des  honneurs  et  des 
revenus  attachés  à  leur  dignité ,  mais  pour 
travailler  au  salut  des  &mes,  aucun  motif 
d'ambition  et  d'intérêt  ne  doit  les  faire  passer 
d'une  ville  à  l'autre.  »  Venant  au  fait  parti- 
culier ,  il  dit  que  :  «c  Actard  ne  devait  point 
quitter  Nantes  s'il  pouvait  y  demeurer ,  ni 
être  élu  pour  le  siège  de  Tours  si  l'on  pou- 
vait trouver  un  autre  sujet  aussi  digne  de  le 
remplir  ;  mais  qu'il  est  absolument  contre 
les  canons  de  garder  ensemble  l'une  et  l'au- 
tre église.  » 

Pour  montrer  qu'Actard  pouvait  demeurer 
à  Nantes,  Hincmar  dit  (279)  que  «  c'est  une 
ville  où  réside  un  comte ,  habitée  par  des 
clercs  et  des  laïaues  nobles  et  non  nobles» 

(276)  Adrian.,  Epist.  ad  Carol.  et  adHIncm.»  ib. 

(277)  M.  rabljé  Guettée ,  Hisioire  de  PEgliie  de 
France,  tom.  111,  1848.  pag.  468. 

(278;  Opusc,  tom.  II,  pag.  741,  749. 
(279)  Ibid.,  pag.  756, 
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et  que  dans  le  diocèse  il  y  a  des  laboureurs 
et  même  des  juifs.  Or,  aioute-t-ll,  un  évèque» 

aui  n'a  ni  femme  ni  enfants,  peut  bien  vivre 
ans  une  ville  où  demeure  un  comte»  homme 
séculier  et  marié,  quoiqu'il  y  demeure  entre 
]e5  païens  :  d'autant  plus  que  cet  évègue  a 
d'autres  terres  et  des  abbayes  par  la  libéra^ 
lité  du  roi.  Ainsi,  quand  il  dit  qu'à  Nantes 
il  y  a  des  ecclésiastiques  suffisants  pour 
assister  le  peuple,  mais  qu'il  n'a  pas  de  quoi 
y  soutenir  sa  dignité,  ce  n'est  que  la  cupi- 
dité qui  le  fait  parler.  £t  que  sait-il  si  par- 
mi les  païens  qui  y  demeurent  il  n'y  a  point 
plusieurs  prédfestinés  qui  pourraient  être 
convertis  par  ses  instructions?  II  devrait  au 
moins  demeurer  en  payant  tribut  aux  infi- 
dèles, comme  le  patriarche  de  Jérusalem  et 
comme  les  chrétiens  de  Cordoue  et  des  au- 
tres villes  d'Espagne.  »  Et  Fleurir  9  choqué 
sans  doute  de  la  contradiction  qui  se  trouve 
entre  ces  paroles  d*Hincmar  et  la  lettre  qu'il 
écrivit  en  faveur  d'Actard  h  Adrien  11  , 
dit  (280)  que  celte  opposition  fait  juger  que, 

?uand  Tarchevèque  de  Reims  écrivit  au 
ape  f  ce  n'était  pas  de  son  propre  mouve- 
ment, mais  par  ordre  du  roi.  Quant  à  nous, 
nous  aimerions  mieux  supposer  qu'Hinc- 
mar,  ayant  d'abord  cédé  à  un  mouvement 
de  générosité  en  faveur  d'un  évoque  exilé, 
fut  ramené  par  la  réflexion  à  défendre  les 
principes  alors  en  vigueur  sur  les  transla- 
tions. Cette  supposition  serait  plus  honorable 
à  la  mémoire  d  Hincmar  que  de  croire  qu'il 
écrivit  par  ordre  du  roi  des  choses  qu'il  ne 
pensait  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Actard,  élu  archevêque 
de  Tours,  ayant  porlé  à  Rome,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  les  actes  et  les  lettres  du 
concile  de  Douzi,  en  rapporta  des  lettres 
d'Adrien  qui  lui  étaient  favorables.  Ce  Pape, 
considérant  les  éloges  qu'on  lui  avait  faits 
d'Actard  et  la  désolation  entière  de  son 
église,  confirma  son  élection.  Dans  une  de 
ces  lettres,  adressée  aux  évoques  du  dernier 
conciJe,  Adrien  dit  aux  évoques  que  suivant 
leur  désir  il  a  établi  l'évèque  Actard  métro- 
politain cardinal  do  l'église  de  Tours.  II 
ajoute  qu'Actard  conservera  son  droit  sur  ce 
qui  reste  de  l'église  de  Nantes;  que  de  son 
vivant  il  n'y  aura  point  d'autre  évêque  dans 
*'une  et  l'autre;  qu'après  sa  mort  l'arche- 
vêque de  Tours  sera  élu  à  l'ordinaire  et  or- 
donné par  ses  suffraganls,  et  que,  si  l'église 
de  Nantes  revient  à  son  premier  état,  cette 
union  temporelle,  faite  par  nécessité,  ne  lui 
nuira  point  et  n'empêchera  point  qu'elle  ait 
un  évêque  particulier  (281).  Cette  lettre  est 
du  26  décembre  871. 

•  IV.  Peu  de  temps  après  Actard  prit  enfin 
possession  du  siège  de  Tours,  en  remplace- 
ment do  l'archevêque  Hérard,  qui  venait  de 
mourir.  Adrien  fit  plus  encore  en  faveur 
d'Actard  :  pour  le  consoler  des  persécutions 

3u'ii  avait  souffertes  il  lui  accorda  l'honneur 
u  pallium.  11  lui  écrivit  une  lettre  particu- 

(280)  Hist.  eccUs.  liv.  lu,  n*  15. 

(281)  Episl.  52. 

(282)  Conc.  Gall.  lom.  VU. 

(283)  Yaradal,  YIll,  epist,  ad  Léon-  /mp.,  «^puJ 


Hère  où  il  lui  marque  qu'il  lui  donne  lejpa/- 
lium  à  condition  qu'il  ne  le  portera  qu%  la 
messe  et  seulement  les  jours  de  PAqnes,  de 
Noël,  de  l'Ascension,  de  l'Assomption  de  la 
très-sainte  Vierge,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jean-Baptise,  de  saint  Martin,  le  jour  de  la 
fête  de  son  église,  et  à  l'anniversaire  de  son 
ordination (282). Car  chaque  évêque  célébrait 
avec  grande  solennité  l'anniversaire  de  son 
ordination.  U  est  assez  étonnant  de  ne  point 
voir  ici  la  Pentecôte  et  l'Epiphanie  parmi  les 
jours  solennels  auxquels  il  fut  permis  à  Ac- 
tard de  porter  le  pallium  ^  et  d'y  voir  la  fête 
de  saint  Martin  ;  ce  qui  marque  avec  quelle 
solennité  on  la  célébrait  en  France. 

Quelques  annalistes  prétendent  qu'Actard 
mouru4  en  87&.  Mais  c'est  une  erreur,  car 
nous  le  voyons  figurer  parmi  les  trente  évê- 
ques  qui  assistèrent  au  concile  de  Troyes 
assemblé,  en  878,  par  le  pape  Jean  YIII,  et 
parmi  les  douze  archevêques  auxquels  ce 
Pape  écrivit  spécialement  pour  les  engager 
à  amener  leurs  suffragants  au  concile.  Après 
cette  assemblée  importante,  à  laquelle  if  est 
certain  que  l'archevêque  Actard  prit  part, 
nous  ne  trouvons  plus  de  trace  de  lui  dans 
l'histoire. 

ACTE  DE  FOI.  Voy.  Profession  db  Foi. 

ACTE  DE  FOI,  c'est-à-dire  cérémonie  de 
l'Auto-da-Fé.  Yoy.  l'article  Inquisition. 

ACTES  (Livre  des),  attribué  aux  apdtres. 
Un  moine  du  v*  siècle,  nommé  Varadatus, 
dit  (283),  dans  une  lettre  à  l'empereur  Léon, 
que  les  apôtres  étant  assemblés  à  Jérusalem, 
excepté  saint  Paul,  y  composèrent  le  livre 
des  Actesj  et  que  ce  livre  subsistait  encore 
de  son  temps. 

Mais  on  ne  sait  quel  était  ce  livre.  Peut- 
être  Varadatus  voulait-il  parler  du  Symbole, 
qui,  selon  le  sentiment  de  plusieurs  anciens, 
fut  composé  par  les  apôtres  avant  qu'ils  se 
séparassent  pour  aller  prêcher  l'Evangile  par 
toute  la  terre.  Dans  le  vi*  livre  des  Actes  qui 
portent  le  nom  d'Abdias,il  est  dit  que  Craton, 
disciple  des  apôtres,  écrivit  leurs  Vies  en 
dix  livres  ;  mais  on  croit  qu'au  lieu  de  Cra- 
ton  il  faut  lire  Abdias.  En  tout  cas,  ce  Craton 
et  ses  prétendus  ouvrages  sont  inconnus  de 
toute  rantiquité  (284). 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ouvrages 
posthumes  de  Pithou  un  traité  intitulé  :  Les 
sorts  des  apôtres.  C'est  apparemment  le  même 

3ui  est  condamné  comme  apocryphe  dans  le 
écret  de  Gélaso.  Ce  Pape  en  condamne  en- 
core un  autre  quiavaitpour  titre  :  Les  louan- 
ges des  apôtres.  Nous  mentionnons  ces  ouvra- 
ges, parce  qu'il  en  est  quelquefois  parlé  dans 
l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  on  ne  peut 
faire  aucun  fond  sur  eux,  et  nous  avons  bien 
assez  de  monuments  authentiques  des  temi^s 
apostoliques,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  des  sources  aussi  peu  certaines,  et  créées 
sans  doute  soit  par  l'ignorance ,  soit  par  la 
crédulité.  Nous  en  dirons  autant  du  livre 
appelé  la  Mémoire  des  apôtres^  qui  n'a  jamais 

Labb.  Conc.  tom.  lY,  pa^.  970. 

(284)  Dom  Cellier,  Hnl.  des  Aut,  sac*  et  eccUs.f 
loin.  I;  pag.  493, 


jours  'été  regardé  confrn^e  Tou^rVige  i*(?s  hétié^ 
flquf'^,clYèz'(iuî  41  fut  seMUnnertlr^c^.  -  ' 
'   ACTES  DES  APOTKKB.  Vtfy.'Û^wdts^^s^ 
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ècUte  célèbre  ^ssenibleë,  en(re  îefe  ^^^» 
fciUtirtlîqûf'S  et  Tes  évoques  dc^nstisles  fc  CaK-i^ 
'  ihagi' ,  an  Mi.  IVoy,-  4'apUclo  JConpé^étïioé? 
frtr  CîintHÂtsB.)  Ces  actes  fareni  rendus  ^tuî' 
bitcs,  et  on  les  Hsaii  tous  les  ar«  lou^  lerrtîè'rsf, 
Sans  f  (¥é«^o  h  Garthfige.  à  Tagaèlè,  àËortî^ 
*  hïnlWey*'Hipp(yne,  eldanâ  j)^<isleiH'S  eutre» 
lieux^et-feeUrfen-fantle  carême, -'lorsquie  te 
jéttfed'ôJhiîiil  an  peujrîe  plus  de  loisir  d'ijn- 
rC'ntli*e  't^iié  loctnre  (28S).  -Toiilerais  il  -y 
a'Tûft  peu*  dfe  [te^sonrte^-qu^  eussent  la  f^a-^ 
tteii^è*cJe'léfS'Mre'eii i)ffrlY6ulrer,  h  enose  de 
lèfufhragweàp"ét  des  t'hictfk)^'*  dont  ie^  do- 
haifsi'è^  ftvaiem- étféeJé  do  les  eharjçer.'  - 
''Dn  abrégé  nvûît  été  tenté,  m;ds  il  w'étâît 
pas  lïcTlJifaTè^l'.  Augusli'h  t^liaï^ôde  rrn- 
Viuiîf,  Mfï'fe 'do'sôiné,  lU  im  acie  d0  2èle nd- 
tmrtibfè/^86)'.  '^X>ue^ràm'  à-  CfS'Compie^ren- 
dà^vMi'xtjtleïs^îêsi^tiartftUstWfe'awftTit  donné 
unejbstidieuse  longueur  pour  que  -pensonn^ 
n;éÇlHW^dStfr^o 'dydïerclièP  la  véKlérle 
Srai-Vt-  ^t^ijttè  '^d'RlîTprthe  votriiit  •  donc  en 
rédigér-nit'^YiçÇé  lui-même,  et  son  travâÙ^ 
efW  Wotisf''fcrt  yja^'vertti  sou»  leUtre  de  Brevi- 
tfutin^'c^fatVô^nis  fifiH  ^ncâisiis ,  est  une 
mtci^iêto  e1  e2ct:eMeiHe  exposition  <les  lro4-s 
séôflfrey  ite  fa  ddnïévoviiifi  de  C;>rihagt'.  — -  H 
y  hnt^dèîj  u^rttér^s,  ùlin- de  pouvoir  plus 
Taeîlerticrrt^  réboûil^  aux-'  actes  eux-raènres; 
Dans  les  conférences,  ce  l'ut  i)resqaetoujours 
'ÈtxîwV  A'ù^usflVi  qu'on  entendit  dans  la  M- 
ftMïse'diï"  W  Ï6\  en  fai-e  i\es'  évoques  donà- 
tislos  (  Voy.  rarlTcle  Augustin  {SainlJ).  Mais 
dans  soTT  iraraîl  d'abrévraiion  il  s'elfbce,  et 
met  sou*  Fe  nom  t^çénéral  des  ca^oUqueè 
tous  seî^  dHcodhs,  toutes  ses  réponses.  A 
!*aidé  de  det  abrégé,  ft  la  -fois-feabsianliel  et 
hét;  tout  le  monde  en  Afrique  put  connaître 
la  vérité  Sur  la  Conférence  avec*  les  dojfîeH- 
ttàles-.  Les  évôqacs  catholiques  eurent  soin 
H'bn  répandre*  d'es  milliers  de  copies  ;  et 
rempereur  Honorius  autorisa  ces  ncles  par 
ùneiDï  'du  80  aotil  hik.  Quant  an i  grands 
agîtes  etit-mômt^s/  ils  sont  aussi  paHentii 
jusqu'à  nousj  sd  uf  la  dernière  par  trie- dé  là 
séance  du  8  juin  :  ils  qflVçni  un  r^îarqtia4>le 
caractère  d*«xactitudc  dtfn^  les  plu^  petlw 
détails;  et*  l'on  ne  saurait  imaginer  plus  dé 
Soiljs 'et  (fe  précatrtrdtis.'  -..'.; 
'  A'<:TES;  (  Vrai^  ou  faux  )  de  PILATE  Toe- 
tnATcr  1a^  PEasoT^TNB  t\3  Sauveur:  Koy.  Tar* 

.liile-rrt.itÉ.' 

,*'  ACTES^hé  SAîNtE  At'nt:  Kt  de  ses  cdwpi- 
'6':<Eà,:nlartyres  h  Augibburg;  en  Tan  80^  de 
tiatrc-Séignour.     '  ■         -     -     /  .  . 
"  h  Lc's^  attes*  de'  cette  sainte,  lit  dfe  $e5 


SuriiasrrtlidomiRaiinlKrtfiOfis  les  oui  donnés» 
p»iTi|r^èiit^itmit6. des, registres  publics  da 
9P«rtfe,.  et .  M»  <fQBf0nnf»nt..rien.que  de  très-, 
bon  en:ile  très-iédilwut  (â8T)..Afce  était. de  U 
i»i>Ue  i(\''ÀatffsbùikJiT^  ia  frfus  iaonaidéraMle  de. 
k  fic!Bwte,^«t  dV.  f  lit  d'abord  connue  qne  p«i* 
»6S  dérégi  anenis.  Jlais  Dleu/l'iijriint  appelée 
à  la  i religion  ^iiétienue  .et.:et)&tti(ie;.:à  ,1a 

£loife<du  martyrev'elle  servit  de  preuve  fuËi 
(S  plaii  emnâi  brifpesne  doivenf  point  ôlec 
Fe$péranc6  d&. salut  à  ceat  qui  foni  da 
di^qeis  fralts  d^  pënitenee.  JOn  met  soà 
Ittartyrettu  3  aoâi  de  l'année  d04. (289).  Moiia 
don^nonsdo  sué^e  l'analyse de^èe^  aete^:  ... 

II.  Ltt'pek*séetttion.éli^nt  eiluna^e  .à:  Aiig^ 
sbourgy  Afre  fut ^  >arrèt0o ^veti qaefapies  lau^ 
très  jcl)réiied«  de  la  TiUe.etBÉéDéne^nfevaftt  le 
juge, 'nommé  Gêius,  «jui.apffts  les  iaterco* 
galions  ordimu^es^  ioii  dî^:  «aeerifia  ans 
dioax(  il  t'e$t  plus  a^ntsfieUiL  d&vivbeifm 
de  mourir  dans  les  totiroieaisiji.  A^fro)  .ré^ 
pondit  :  k  J!ai  a^s^z  coœiiiis  de  péchés 
avant  que.de  «tonnaitre  Biea^Mnaii jene 
ferai  jamais  ce  que  vous  me  eommàndesi;  » 
Gaius:.  (cYa  saûcifier^'aa  Capilble!^']^  Âfré 
répondit.!  «  Mon.Gapitoleest  Jésus-Çhriat 
que  j'ai  devant  les  yeur;  je  lui  oofifeisse<dio(ss 
les  jours  mes  |[)éohes;  et^  përca  que  je  sois 
indigne  de  lui  offrir. on  saorifito,  jed^ire 
de  ma  sacriiiar' moi-^mènse  pouraosi-noai;, 
atin  que  le  corps  par  lequel  j'ai  'i^écbéisoit 
purifié  par  les. tourments,  »4àaiiis  c^>k.  A  de 
que  j'apppendsy  tp  es  une&inme^p^ibliqûe; 
sacrilio^  puisl^ua  Xxi^jQs  élrangèro^^u  Aïeii 
des  chrétiens.  »  Afre  répondit:  k  MonSef-j- 
gneur  Jésus-Cbdista  dit  quMl  était  deiseendu 
du  ciel  pour  les  pécheurs.  StsEyangiléë  té« 
4moigTion4  q:ruue  femme  perdue.  I^ui.  arrosa 
•les  pieds  de  èbs  larmes  et  reçut  lO/  (mrdon  « 
^t  qu'il  n'a  jamais,  méprisé  ni  ces  femmes 
ni  Jes  publicains,  h  qui  même  ii.  ajpermis 
de  manger  avec  laii  »  Le  ^uge  dit  :.<f.Sa6i*i^ 
1ie,ann  que  tes  arnant6  coiitinuént.à/t*aia>^ 
et  h  l'enrichir,  y/  Afi^.:  «Je  ne  reooirrdi  .ja# 
mais  do  cet  ^rgtfnt  déto^lable;.'.  j'ai  .jeté 
^ommc  des  érdures  ce  (iué  j'^ii  av^i«^elt 
Montant  ma  conscioiice  cnargée.  Mes  frères 
losipauv^aa  n'en  voulaient,  point ;.inais.]e 
fcîs  ai  obligés  par  mes'jirièrés»  à  Je  rJeeovbi^ 
•alin  qu'ils  pria^spn^  pour  mes  4)échés.  »oOn 
-voit  ici,  dit  Fleury.  (289),  L^aticibnne  diseî- 
fûlm  suivant  laquelle  i'£glise  ù'e  recevait 
point,  même  pmtr.lespaoVresf  Je&otfcandés 
des  pécheurs  puiiljcs>  ni  l'argieiiit» acquis^ par 
do  mauvaises  voies,  (200).      >  . 

IIL  Uaius  reprit  :  «  JésuVChpist.  ne  veut 
f^int'  de  leiw  C'^stenvdin  ^ue^  tJi  veux,  le 
reconnaître  pour  ton  Dieu^  une. femme  pu^ 
l^iqoe*  ne*  peut  être  nommée  chrétieûné.  » 
-Afre  répondit  <:  «  Il  est  vrai  que  je  ne  mériip 
^rA9  le  r^om  dé' chrétienne  r  nia is'la  miséiiit- 


eorde  de*  9ieu,  qui  ne  «o^arda  pas  le  jocî- 

tito;  m'a  bien  voulu  adaieitna»à.ce  RûrHi.'.ji 

bônipîr^héS',  tels  que  Velsérus  et  après  liji    'Gains  dit  :  «  Comment  le  iais-tu?/»  ^'âre 

(:285)  Voy.  lé  Lme  di$  Gestes  avec  Emerilusy  par         (i88)  Dom  Kuiiiarl,  ÂdmonU,  in  ÂcL'  sine,  Apœ, 

S.AugiisUit  '     •  *      pag.  454;  Tillcnmnl.toM;  ¥,•//?•#.  *ce<éi.|  p.  4174. 

*•  (288)  1  JctWc*' f SÏT,  à  Blalteniitl  îcitr'e  85,  aircoibie         (289)  Hist.  ecclés.  lix.  xui,  n*  5d.' 
Boniface.  *"  •    -  *  ^ 

(287)  Dom  Cellier,  tom.  Ul,  pag.  502. 
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DE  L'iOat.  UMV.  m  L'EGLISE.  '  iftlT 


^M 


I  ^  V    «4    ^c'  < 


répj&qua  :  «Je  eoiinaî9(|O0:lKeu  ne  n)'&  pas  '  h  vfllo,  dans  un  *  sépulcre*  dû'bllû  'av<{i,t.  jjj^u 
.»  recelée  de,^evant  su  ù/^  en  ce  qu'H  me  per-  -  pmir  elle  et  pOuMes  si^ns.  'Gà^ùis  j^^jr^ûtip- 
.  inçtde  vûttir  à  la  glorieuse  WHifeseionde  son  "•  pris,  y  envni'a  rtvoc  ordre  de'léur  flor;sij(^r 

saint  nom,  iwr  Jaquelie  Vespère  recevoir  le  '*'uc  sncrifior;  .<ÎI  étîrit 'possible';  sinon  4®  jfes 
.pardon       *  '  -  .* 


« 

.,diè 

.^«,MQn,Sau 
..sur 

1 


iveur  .est'  Jéstts<lfar)«tv  q^'i  étant  -de  sacrifier,  6ïT*iplirérit  lésÔpulcWdesarnaèpt 
la  cn(Hi.|2roinit  Jesbi^n^'  du  ^^a^fldis  rm  •  et  d'épines  sëCtWs,'  le  fermèrénl  sur  èHes,.y 
"7lâ^JÇQn  qui  le  CQDl6s«iit.»  Gains*:  a8aopifie,  -rnlrent  lefeu  61  so  relîrèi'enl,  Aînsîj|1eflaôaie 
-\^^  pflurqM.je  BOuto  .fassei'oueltefen  pFé-  ^jonrqu'o  sainte' Afr'e  aVail'élë  çrjseyejie,. sa 
.Vôfti^  4^»  t^SiaiiiaBÎ&.'*»<iAfe8*i>épondil?tf ^e  "  mère  è»!  ses  trois  servarttes  souffrirent. aussi 

n'ai  de  la  confusion  que  de«mes*pé€hée.' »  '  fc  mrtHyré:   Les  sépulcres  des  anciens.,  dit 

.  «.   ..    ..^..     ,.  .../.•*.-  élevés, 

.  y9S  pai-  (^He  Qoofession.  )»*Gaio9:  «  Sftcrifte,     TREIZE,  >t*d6tolu§iéufs*aulfes,§}[l  an  3Q.^.de 
'te  ((i^^ie;  ^utremeiH  ie4Q  ferai- loormen  ter  *  Notre«-Seigheur/*^Ôus  la  plréfecuiionid^J  Di^^ 


.,jçl   cMiisHiie  brûler, vive.  »  Aft»e  répondft  :  '  cléllen. 


Qon^i 

.4v;,Alor3J^jugediolace(te^s€ntenee:(*Noùs  "Pe'ri'éetlanà'  W  çim'nd^^he.jd^^ 
ordonnons,,  que  .Àthjj.fenwnejfwWique;  <fùi  ^Iraddfté  dn' latin '^)fllr  le  "'c^ir^yjal  Bi/J<*t; -1^ 


s'e^),  déclarée -jsbrélienQ« 
partir;  p^F.auXJacràiwiS, 
Aussliyt  les  eiécuieiifSi 


de 
ligue 


menèrent  d^jiS'  uiie  îloi  du  «Leo^, -où  ils  la     tië  fût;  plusaulhontîàue  cj\io/a  première. .. 

]  déjïo.qillèrépt  et  la  Jièrent  à  un  pcfteau. -EHe  •  *  On  t'rOûVc  di\\\s  cej1ê-ci\qûapli)è  ^e,  fa.l^i^s 

.'leva  les  ytnj^.au/xie)  el'pna'  ^ivec^larrat^,  "et  dç  ftifs  Incroyables*  :  pârii'i^ifti'ii.^i^flMeJo 

^  ^îsanî'f. «.Sigoeuf,  Dieu  toul^fMiissant,  lé-  ^goure^nûlir    DuPcetius'  etan]/eùjr|  Ja  iftujt 

'  s/js-l^pr^i^t»  quiiB'éles' f)as.'V<inua[)f€ler  hs  ^dans'"  la  chambre  où'  ïgp«f)Siuèpt  çti^,  trdjs 

jMste^,jjnaj.3,.Jes..p6chauj«  "     "^'  ^  '  *     '  -    '  ^' ^  -     *  •"^*    -  -.     ,•    .  *    ..  _>. 

"  avez  promis  par  votre 
-iW^l^yftiMureiiqué 


^  déMvre/K-^4>i,Uu*femélernel,quîbFÛlo  rème 
'  <ji  1^  coejfts^^  «Ensuite  00  i'env^ronnadesar- 
.  méi^ti^t.poyjmt  le  :  feu»  On  rantendit  qui 
disiait  :  %Jle  vous  .rends  ^râces>  Beîgne«r 
V.^^>JS-C/|rist>  de  llhoni^uf'qiw  vous  mè*ftt- 
tps^de.  me  recevoir  oii-^rictlmef)©urvotf^ 
nom^  vous  qui  aTez.été«qffdrt  'smp  la  ofotic'y 
vfctiAie  jLinique  4)0ur  lout  le  ntorkie  ,  juste 

J)0ur.U(s  iAiyusles,.exemf)t  depéobépoup  tous 
çs,péç^eur^.  Je  Tausx)tfre  nion  «aevifice,  à 
]yo^,  j^f\ikD\eUfqm  régnez  avec  le  Pèreelt 
Je  5aip(-JÊ:i)H*it  dans  .les  âiède»  des  sièeié9. 
4men,j^  fin.disaot  cela  ell^ 'tendit  Tesprii. 
y.^Qependiant.DigDe^  Ëuménie^oa  Eono^ 
mie)  ei  ËutrapievSes  servannCe^,  <furavai^f¥t 
été  les  cQaii)AgQe6.  de  sa  eonverstofi  afrès 
ravoir  été  do  .&es  débauches,  et  baptisées 
avec  cli^e  par  J^  «aiiil  évôqu» Narciese,  étaienfi 
.s\xr}^  l)prd  de  la  rivière.  Ëllefs  S0  firent  pas^ 
ser  daps  j*ile..etirouvèraut  lecoKps di^ aaintè 
▲frê  tout  entier.  Un  jeu  e  liomma  qrtiélatt 
.iv|)celle§  rQpa;§sh  àia  nagejeiefi  (lorta  lan^u*- 
vt^ltp,^  Bli|ana{Hilarie)y  mère  de  la  mnrtvr^. 
?J'e,viptJii  nuit.avjee:  les t prêtre»  .de  Dieu, 
ëPh^Aê^  Cûrpa  al^fti  OKit'ii  dttui.  milles  <iè 


(291)  Hist,  ecctés.f  liv.  vni,  n«  50«> 


(295)  Ibid.  et  Cifl^eh4u»'.liiiM»liMiititi^^ia^ 
;erU;ini  apriiis,  pag.  Mo, 


trnnl  en' cet 'étal' au  palais;  qu^e,,^ '4^elques 
••jours  après,  èomnie  il  étalf  assis' sur  son 
•tribunal,  il  ^"enïïôrmirsi' 'profondément, 
«q\ie  persorirîc  ne  put  -féviRinêf  ^  que  Je  JMgo 
«îtjtïi  ^nintV'  li'ô'nè  tiil' Dr&iQn^Se'lûurha  lo^t 
aiïiouv  d'oIVc  dOniiis'  le  mat\ri  jusgu^auioir 
"SdilS  pouvoir*  lV(eîn(îrè,**ètQ.  ,/  ,  .'  .,  .  . 
'  11.  t^uant'i'f  la  déuxîèmelnstoire,  ëfl^  est  au 
iBOntraire,  tlU^tf^ortient  des  plus  habiles  (29fc), 
7)ure'*;'  Sir^c'ôrv,  trës-fîdèle  j'extraftp  )^ç\  h 
tnot  dt?^  fe'gi&tres  publics, *et  tene.q,uon 
ùe'pt'utk  1î^tî  isans  y  n^connaîtré  '  lôus  les 
"caractères*  de  la  vérité.  Bârônius  Ta  insérée 
dans  ses  AnnaleB  ,  Dom  Ruinart  .dans  son 
'fectfeîl  des  Aclés  sincères  des  '  martyrs ,  et 
ï^nry  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  d'où 
YiousVavoriS'  tirée  et  donnée  ^sous  le.  nom 
d'AGATttoîTj'dôrtltesseui*  de  la  foi. 
'  €clul  qui*a  i^ecueîlli  les  actes  cfe'cés  sain- 
tes et  de  léiJr*s  côùipngnôns  a'mîsàlaiète 
une  petite  préf^icd  dans  laquelle  il,  avertit 
qu*tt  racontera  6n  pciu  (ïc  mois  leurs  actions^: 
li  dotinô  lîcu  de      '' r...  .  ..u- :,^i/. 

gélcS"  originaux 
qtfe  1è  premiÊfi'  i 

pag.  240,  ooil«  ' 


H9 


ACT 


MGTIONNAIRE 


ACT 


i^ 


que  chose  dans  le  commeDceinent  de  leur  .  que  ce  saint  évéque  gouverDait  1  église  de 
Histoire.  '  Lyon,  le  tombeau  des  deux  saints  était  en- 

Nos  saintes  étaient  originaires  de  Tbessa-  ^  fermé  dans  Tenceinte  de  cette  ville  (300). 
Ionique  ;  et  quoique  nées  de  parents  gentiisy  )  II.  Nous  apprenons  de  ces  actes  que  la 
qui  vivaient  encore  lorsqu'elles  souffrirent  ^!  persécution  s*étant  allumée  dans  la  dix- 
le  martyre,  elles  étaient  remplies  de  vertus  septième  année  de  Marc-Aurèle  (301),  Tan 
et  s'occupaient  nuit  et  jour  à  lire  l'Ecriture  v  l'^T  de  N.-S.  Jésus-Christ  ,  Epipode  et 
sainte,  dont  elles  avaient  un  grand  nombre  ..  Alexandre  furent  pris  et  souffrirent  le  mar- 
de  volumes  (295).  Nous  n'avons  pas  autant  ;  tvre.  Mais  offrons  l'historique  du  contenu 
de  renseignements  sur  leurs  compagnons,  i  de  ces  actes. 

qui  confessèrent  courageusement  la  foi.  |  Alexandre  était  Grec  de  nation ,  Epipode 
Voy.  les  articles  Agathon,  confesseur;  Agapb  /  natif  de  Lyon  même ,  tous  deux  de  parents 
(Sainte)  et  Irâne  (sainte),  martyres.  l  qui  portaient  le  titre  de  clarissimes.  Leur 

ACTES  DE  SAINTE  AGNÈS  ,  martyre  en     amitié  s'était  formée  dès  l'enfance  dans  les 

écoles,  et  étant  déjà  chrétiens  ils  s'excitaient 
I^Jn  l'autre  à  la  piété  et  se  préparaient  au 
1  martyre  par  la  sobriété,  la  frugalité,  la  chas^ 
d'endroits  à  ce  que  les  anciens  Pères  nous  )  teté  et  les  œuvres  de  miséricorde.  Tous 
racontent  du  martyre  de  la  sainte  (296).  il  i  deux  étaient  dans  la  fleur  de  leur  jeunesse  et 
ajoute  que  ces  actes  sont  attribués  à  un  Am-  l  point  encore  mariés, 
broise  qu'on  ne  doute  pas  être  différent  du  >  La  persécution  étant  donc  allumée,  ils 
saint  évéque  de  Milan.  Ce  qu'il  y  a  de  cer-*  |  cherchaient  à  se  cacher,  suivant  le  précepte 
tain  pourtant ,  c'est  que  ce  grand  évoque  a  de  l'Evangile  ;  ils  sortirent  de  la  ville  seuls 
loué  cette  sainte  dans  son  Livre  des  Vierges.  ]  et  secrètement ,  et  se  retirèrent  au  bourg  de 


l'an  304'.  Dom  Cellier  dit  que  les  actes  de 
cette  sainte  n'ont  aucune  autorité,  parce 
qu'ils  se  trouvent  contraires  en  beaucoup 


—  Voy.  l'article  Agnès  (Sainte),  n'II.  —  Main- 
tenant ,  quant  aux  actes  dont  parle  Dom 
Cellier,  il  se  peut  qu'ils  n'aient  aucune  au- 
torité ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  encore  , 
c'est  qu'Evode  Assemani  a  trouvé,  dans  ces 
derniers  temps,  des  actes  de  sainte  Agnès 
qui  sont  appréciés  par  les  plus  savants  ha- 
giographes.  —  Il  ne  faut  donc  plus  parler 
des  premiers ,  et  s'en  rapporter  à  présent 
aux  derniers.  Cependant  ceux-ci  oll'rent  le 
môme  fond ,  quoique  ayant  une  plus  grande 
valeur  historique. 

ACTES  DE  SAINT  ALEXANDRE  et  de  saint 
Epipode,  martyrs  de  Lyon  au  ii*  siècle. 

L  Dom  Cellier  dit  que  ces  actes  ne  sont 
point  originaux  (297).  La  raison  qu'il  en 
donne  c'est  que  le  style  en  est  trop  ch&tié , 
les  harangues  trop  longues  et  trop  ajustées, 
les  pensées  trop  recherchées.  Ces  actes  ont 
d'ailleurs  été  composés  dans  un  temps  où 
le  lieu  de  la  sépulture  de  ces  deux  saints 
était  devenu  célèbre  par  les  miracles  qui  s'y 
opéraient  tous  les  jours ,  et  qui  y  attiraient 
un  concours  de  peuple  (298)  ;  ce  qui  n'a  pu 
se  faire ,  ajoute  notre  savant  critique  ,  que 
dans  la  paix  de  l'Eglise  et  assez  longtemps 
après  leur  martyre. 

Toutefois,  Dom  Cellier  avoue  que  l'auteur 
de  ces  actes,  pour  n'avoir  pas  été  le  témoin 
des  combats  de  ces  martyrs ,  ne  laisse  pas 
d'être  digne  de  foi  dans  ce  qu'il  en  rapporte. 
11  ne  dit  rien  qui  ne  convienne  au  temps 
auquel  ils  ont  souffert ,  et  son  style,  grave 
et  sérieux ,  donne  tout  lieu  do  croire  qu'il 
n'a  travaillé  que  sur  de  bons  mémoires.  Il 
remarque  (299)  que  de  son  temps  le  tombeau 
de  saint  Alexandre  et  de  saint  Epipode 
était  encore  hors  de  la  ville,  sur  le  penchant 

(295)  Dom  Cellier,  tom.  lU,  pag.  491. 

(296)  Hisi.  des  Au<.  sae.  et  eccUs.y  '»om.  III,p.523. 

(297)  tthu  des  Aut.  sac.  et  ecclés.^  tOQK  111/ p.  9$, 

(298)  Acl.  Èfart^r.  ifnCr,p.  67, 


Pierre-Encise ,  où  ils  se  cachèrent  dans  la 
maison  d'une  pauvre  veuve  chrétienne.  La 
bassesse  du  Heu  les  mit  quelque  temps  h 
couvert  ;  mais  enGn  on  les  chercha  avec 
tant  de  soin ,  qu'on  les  trouva  ;  et ,  comme 
ils  faisaient  leurs  efforts  pour  s'enfuir  encore, 
Epipode  perdit  un  de  ses  souliers  ,  qui  fut 
trouvé  par  une  femme  chrétienne  et  serrée 
comme  un  trésor. 

Sitôt  qu'ils  furent  pris  on  les  mit  en  pri- 
son, même  avant  l'interrogatoire  ,  contre 
l'usage  des  Romains  ,  qui  n  emprisonnaient 
que  les  personnes  viles  ou  déjà  convain- 
cues ;  mais  le  seul  nom  de  chrétien  passait 
pour  un  crime  notoire.  Trois  jours  après  ils 
furent  présentés  les  mains  liées  derrière  le 
dos  devant  le  tribunal  du  gouverneur.  Il 
leur  demanda  leurs  noms  et  leur  profes- 
sion ;  ils  dirent  leurs  noms  et  leur  qualité  de 
chrétiens.  Le  peuple  fit  un  grand  cri ,  et  le 
juge,  en  colère ,  disait  :  «  A  quoi  donc  ont 
servi  les  tourments  de  ceux  qui  ont  été  exé* 
cutés  ,si  l'on  parle  encore  de  Christ?  »  De 
peur  qu'ils  ne  s'exhortassent  l'un  l'autre,  du 
moins  par  signes ,  il  les  fit  séparer,  et  pre- 
nant d'abord  Epipode  ,  qu'il  croyait  plus 
faible,  comme  plus  jeune,  il  lui  dit  :  «  Il  ne 
faut  pas  que  tu  périsses  par  opiniâtreté. 
Nous  adorons  les  clieux  immortels,  que  tous 
les  peuples  et  nos  princes  même  honorent  ; 
nous  honorons  les  dieux  par  la  joie,  les  fes- 
tins ,  la  musique ,  les  jeux ,  les  divertisse- 
ments. Vous  adorez  un  homme  crucifié,  à 
qui  on  ne  peut  plaire  en  jouissant  de  tous 
ces  biens.  Il  rejette  la  joie ,  il  aime  les  jeû- 
nes et  la  chasteté  stérile,  et  condamne  le 
plaisir.  Quel  bien  vous  peut  faire  celui  qui 
n'a  pu  se  garantir  de  la  persécution  des  plus 

299)  Id.  ibid. 

500)  Ëuseb.  Ëmiss.  hom.  49,  p.  126. 

30i)  Aa.  Ifar(.  ijnc,  pa;.  03.  ^ 


\%i 


ÂGT 


DE  LUlSt.  UNIY.  DE  L*EGLISEL 


ÂCt 


iU 


misérables?  Je  te  le  dis  afin  que  tu  quittes 
l'austérité  pour  jouir  du  bonheur  de  ce 
inonde  avec  la  joie  qui  convient  à  ton  Age.  » 

Epipode  répondit  :  «  Je  ne  me  laisse  pas 
toucher  h  cette  feinte  et  cruelle  compassion. 
Vous  ne  savez  pas  que  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  éternel  est  ressuscité  après  avoir 
été  crucifié,  comme  vous  dites ,  lui  qui  par 
un  rajstère  inetTable  étant  homme  et  Dieu 
tout  ensemble,  a  ouvert  aux  siens  le  chemin 
de  rimmortalité.  Mais,  pour  vous  parler  se- 
lon votre  portée,  étes-vous  assez  aveugle 
pour  ignorer  que  l'homme  est  composé  de 
deux  substances ,  d'Ame  et  de  corps  ?  Chez 
nous  l'Ame  commande ,  le  corps  obéit.  Les 
infamies  que  vous  commettez  en  l'honneur 
de  vos  démons  donnent  du  plaisir  au  corfis 
et  tuent  les  Ames.  Quelle  vie  où  la  partie 
principale  est  celle  qui  perdi  Nous  faisons  la 
guerre  au  corps  en  faveur  de  TAme.  Vous, 
après  vous  être  soûlés  de  plaisirs  comme 
les  bêtes,  ne  trouvez  à  la  fin  de  cette  vie 
qu*une  triste  mort  :  nous,  quand  vous  nous 
laites  périr,  nous  entrons  dans  une  vie  éter- 
nelle. » 

Le  juge,  irrité  de  cette  réponse,  lui  fit 
donner  des  coups  de  poing  sur  la  bouche. 
E[)ipode,  ayant  les  dents  tout  en  sang,  di- 
sait :  «  Je  confesse  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit;  il  est  juste 
que  je  rende  mon  Ame  à  celui  qui  m'a  créé 
et  m'a  racheté.  Ce  n'est  pas  perdre  la  vie, 
c'est  la  changer  en  mieux.  »  Comme  il  par- 
lait ainsi,  le  juge  le  fit  pendre  au  chevalet, 
et  deux  licteurs  vinrent  des  deux  côtés  pour 
le  déchirer  avec  les  ongles  de  fer.  Alors  s'éleva 
tout  d'un  coup  un  cri  terrible  du  peuple , 

abandonnAt  pour 
rierres  ou  le  mettre 
lait  pas  assez  vite  à 
leur  gré.  11  craignit  qu'ils  n*en  vinssent  à  une 
sédition  et  ne  perdissent  le  respect  de  sa  di- 
gnité, et  pour  prévenir  le  mal ,  il  fit  ôter  le 
martyr  de  devant  son  tribunal  pour  lui  cou- 
per promptement  la  tête.  Ce  qui  fut  exécuté» 

Après  un  jour  d'intervalle,  le  gouverneur 
fit  tirer  Alexandre  de  prison,  et  lui  dit  :  «  Ta 
peux  encore  profiter  cle  l'exemple  des  autres; 
car  nous  avons  tellement  donné  la  chasse 
aux  chrétiens,  'qu'il  n'y  a  plus  guère  que  toi 
qui  en  reste.  »  Alexandre  dit  :  «  Je  rends 
grAces  &  Dieu  de  ce  que  vous  m'encouragez 
par  l'exemple  des  autres  martyrs.  Vous  vous 
trompez,  le  nom  chrétien  ne  peut  être  éteint. 
Dieu  l'a  établi  sur  des  fondements  si  solides, 
qu'ilse  conserve  par  la  vie  des  hommes  et  s'é- 
tend par  leur  mort.  Je  suis  chrétien,  l'ai  tou- 
jours été,  et  le  serai,  pourla  gloire  de  Dieu.  » 
Le  gouverneur  le  fit  étendre  les  jambes  écar- 
tées, et  frapper  par  trois  bourreaux ,  qui  se 
relayaient  l'un  Vautre  :  ce  qui  dura  très- 
longtemps  sans  qu'il  lui  échappAt aucune  ré- 
Eonse  indigne.  Enfin  le  juge,  le  voyant  iné- 
ranlable,  le  condamna  à  mourir  en  croix. 
Les  exécuteurs  le  prirent,  lui  étendirent  les 
bras  et  l'attachèrent.  Mais  il  ne  souffrit  pas 
longtemps;  car  son  corps  était  tellement 

(502)  AcL  Mari.  $ine,,  pag.  67, 
(305)  Id.,  ibid. 


I 


î 


>, 


f 


v 


/ 


déchiré,  qu'à  travers  les  côtes  décharnées  on 
vojrait  les  parties  les  plus  cachées  des  en- 
trailles. Ainsi  invoquant  Jésus-Christ  parles 
derniers  efforts  d'une  voix  mourante,  il  ren- 
dit l'esprit  heureusement.  Comme  les  gentils 
empêchaient  la  sépulture  des  martyrs ,  lés 
chrétiens  dérobèrent  les  corps  de  ces  deux 
saints  et  les  cachèrent  près  de  la  ville, 
au  fond  d'une  vallée,  dans  un  lieu  couvert 
d'arbres  et  d'eaux  qui  y  tombaient  de  tous 
côtés. 

m.  Hais  ce  lieu  devint  dans  la  suite  fort 
célèbre  (302)  par  la  dévotion  des  peuples 
qui  y  accouraient ,  afin  d'y  recevoir,  par  le 
mérite  de  ces  deux  martyrs»  quelque  soula-  i 
gement  de  leurs  maux. 

L'auteur  des  actes  raconte  plusieurs  mira- 
cles qui  s'y  étaient  opérés ,  et  dont  il  paraît 
avoir  été  témoin  oculaire.  Il  en  remarque 
un  entre  autres  oui  arriva  peu  après  la  mort 
de  ces  saints ,  lorsque  Lucie ,  qui  était  la 
pauvre  femme  chez  laquelle  ils  s'étaient  ca- 
chés ,  vivait  encore.  Epipode  n'ayant  eu  Ih 
temps  que  de  mettre  un  de  ses  souliers 
quand  on  vint  le  prendre  de  la  part  du  gou- 
verneur, l'autre  demeura  à  leur  hôtesse,  qui 
le  garda  comme  une  précieuse  relique.  Un 
jeune  homme  de  condition,  consumepar  les 
ardeurs  d'une  fièvre  maligne, s'étant  adressé 
à  cette  pieuse  femme  pour  en  recevoir  du 
soulagement,  elle  lui  avoua  (303)  qu'elle  avait 
guéri  pluiiieurs  maladies  par  le  moyen  de  ce 
soulier,  et  ayant  à  l'instant  fait  la  bénédic- 
tion sur  un  verre  d'eau  qu'elle  présenta  au 
malade,  le  feu  de  la  fièvre  s'éteignit. 

Les  actes  de  saint  Epipode  et  de  saint 
Alexandre  se  trouvent  dans  les  recueils  de 
Surius,  des  Bollandistes,  et  du  P.  dom  Rui- 
nart.  On  sait  que  ce  dernier  recueil  a  été 
traduit  en  français  par  Drouet  de  Mauper- 
tuy.  1vol.  in-8%  1818.  Les  actes  de  nos 
deux  saints  martyrs  se  trouvent  au  tome  V\ 
pag.  183-196. 

ACTES  DE  l'apôtre  saint  André.  Voyez 
l'article  que  nous  consacrons  h  ce  saint  apô-  ' 
tre,  et  où  nous  montrons  l'authenticité  des 
AcUê  de  son  martyre. 

ACTES    DES    MARTYRS  SAINTS    ANDRONIC, 

Prorus  et  Tharaque.  Ces  saints  confes- 
sèrent la  foi  de  Notre-Seigneur  et  souf- 
frirent le  martyre  à  Tarse,  métropole  do 
Cilicie,  en  l'an  304.  Ils  furent  persécutés  en 
exécution  des  édits  sanguinaires  de  l'empe- 
reur Dioclétien  contre  les  chrétiens.  Nous 
croyons  devoir  réunir  ces  trois  glorieux  mar- 
tyrs, parce  que  les  fidèles  leurs  contempo- 
rains eurent  soin  de  recueillir  les  actes  de 
leur  interrogatoire  et  de  les  envoyer  à  leurs 
frères  dlconium.  Nous  ne  devions  pas  divi- 
ser un  document  aussi  précieux. 

I.  Le  gouverneur  Numérien  Maxime  étant 
assis  sur  son  tribunal,  Démétrius,  centurion, 
lui  présenta  Tharaque  (304^,  Probus  et  An- 
dronic  {305)«  en  disant  :  <k  vous  voyez,  sei- 
gneur, devant  votre  tribunal  ceux  qui  ont  été 
présentés  à  Votre  Grandeur  à  Pompéïopla 
par  les  spéculateurs  Eutolmius  et  PaUadiu% 

(504)  Oa  écrit  aussi  Taraque, 

(505)  Acia  sffic,  |i.  457.  / 
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tiens/'  tdésobéksafitautrrontresif'dèÀ  einhe^iî 
renos.D.Ld'gouvenwoT'MniiiYiiedii  àiTha-:. 
rt^lre  :  €daiineDt.l'appelies-»(nd'oac.  ta^oToiB  > 
répôDdno  le  promierv- puisque  ftùJesofi  Tâ^nj^  > 
eitopki»  avaneéen^àge^'XiiAnaque  :  Je^suU)  > 
clioétien;  MaKiflue-:  Laisse  cb  mot;  in[^ie( 


c*est  luiq^inou^  SQuy&p^r  sejS: souffrances*  - 
Mai^ii^e  '3/Qv(itte'  o^iS' vains  discours,.,  appro^. , 
cU^.et  «acriOe>iThavaqp,e  ^  Je  n^  suijs  ifoxni  un 
di3€0U(^ur<«/j'ai  actueliçiueot  soixante  ans»  . 
j'ai.^/Bi{>$ijétevé^iet  jf^  ne<  quille .  point  la  . 
véi^it^.  DéiQ^trius^'Cenlurion,  dit:  Mon  ami» 
épargne-toiv  cr4>is~nv>it  ^^çriAe.  Tbaraque  ; 


Oa«):esi  too  nofn<  dis?  Thavaquori;J0  fiuisr*;  Retire-toi^t»iniâtre.de.Satao,  et  prends  pour 
cëréldeD.  IfttxihietiErappez^leMéljrlabdiitthe,,:.  toi   tes  cQnseils,  Ma-xinae  :  Qu/oQ  ie.  lueUe 


et  dites-lui  :  Ne  réponds  pas  Tun  pour  Touire. 
XlièrHqUepi'Je^dbtmon' vraindm^ si  Yim^dt- 
matide^  mM  nom  d*iisége:f  iifes.paRmls 
iB'OQtnottOiéi  Tbaraque*  e^  quandi'je  4K)rlal« 
]ea.afiBea:^)rae.iK>jiii]aiiit/Vk:tofs  Maiiioi^  : 
De  quelle  condition  ea^lu?  Tbaraqud':  Ma 
ci^diiiiMi' «ai:  militaire,  ma  faoille  jpoimiDe, 


aux  glands  fe^s^  et  qu'on  le  remàne,  en  pri- 
son» .A»ienez.^lui.q^  est  le  second  en, âge., 
.11. .  Déoiétrjus*  centurionVdil.: Xe  vôUà, 
seigneur.  Maxime  dit  x  Laisse,  à  pari  le  lan- 
gage inutile»  diSyCommeDt  t'ÂppelJes-tu?  Pro^. 
bus  X  Pretiiièreaieat  /et  ppnclpaienienl  je 
mlappellechrétlen/ensuilepaciuilesaoïames 


jfi^^is  Qé  à  Clandiopotia^n  Isaiuria;  et  parce  .  on  m*appeUe  Pfobus^  Maxim»  :  De  queUe 

c^Met  je,)$uis  obrétieo j'ai-mainteoant  quitté  le  \  condition  es-tu  ?  Probus  :  Mon  pèr^e  était  de 

s^vice^^  M«xin»e  :  C'fst  qu'il  «e  t-éiait  pas*.  iVace,  je  suis  ne  à  Side  .en  Pampbyli(vje 

[^roûsdeser^virà  .cause  dettoainipiété*  Qui  suis  du  pei]|>le  et  xbrétiea  >(30G)^  Maxim^  : 

Ca  d^Mite  dont>é!tonMOOûgé?'T)bafaque  v.ydX  Ce,  nom  ne  sert  de  rien  ;  crois-moi,  sacrifie 

pfj4Fulyiixf|Cbejf)detiie,ei  il' m*a  congédié. .  aux  dieux,  a(in  que  tu  sois  bjouoré  par  les 


Hll^VV^  *.  JBtmpi  aussVten  conaidératioade.   empereurs  et. qu^\:tu, aies  àotre aoiitié.  Pro- 

'je.  veux  te  faYorVser»  te.   bus  répondit  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  Ji*bon- 


te^i^b<^iVeux  bbancs 


ppqcvirMr  de  Thon  ne  unr^  et  ramiUéde^ieiQp^/  neur  ,^(*s,empereui:s^.er  ne  me^  SQucie  ps.  de  ' 

reurSfjpaoïrvLbqud  tu  m*obéisses».  A[i|)r9obe  vôtiti.amiité.  .J'ava]$.des  biens  .considéra*  , 

do^G,.et.sa(()ritie  aux  dieuxj  eonwierf  iesem^*  blea».quje>  j'ai  m#rLsé$  nour<  servir  1^  Dieu  > 

p^eMrs.foftt  wvwêm^s  't>ar..lowte  la.4ftr«e,r.*  vivant  par  Jésus-Christ., Maxijiie  dit  .':  Qtez-  ' 

Tbavaqiie  <;  11$  se  trompent «uxnfoétties,  en-.,  lui  son  manîeàu,  .ci^ii^c^-Ks  éiendez-le,  et 

tratnét^,  par   ja^  .grande  erreur.; 46   Satao^^  frapi)i?v)i^deuërrsdeb(£uiV  Celte  manière  de. 


M^ximA.-;c.C(i$fi;e9^J(Ui')  les  m&«boire$'  ppur> 
avoîc  dir^qiie  .l^Sr  empepeiuravse  iroiw^iienl*^ 
Tbar^q4Adr;  Je, T^i  dit,  ,et  je.to  (di9:t0MJMurSf . 
qu  ils  se  Woimpecttcomme  honokiBe^-'M^'^iaie:  > 
^acrifiepte  dis-jetaux  dieux  de  nos  pères,  |et 


ceiudr.Q  Jçs.  .patients,.  nPiarqijée;«mème  dans 
rEvaufile,(307)f  .secvaii  ^nparemn,ient;i  ne 
les.pas.,expo3i'i:.iiiis, .  On  leur.. faiaâît,. donc 
comme  une  ceinture  de. Lçuctuoiquô  çii'de 
qp^Iquç  ai^lre  chose.  Tandis  que..l?an  frap-! 


ÎuitXe.  la  fa^taisie«  Tbaraq^e.t:  Je>.$ers  iqi^   paît  Probus  à  coups  de  nej;fs,,ié  cenluriuh 
ieu  de  mes  .pères.,  noii  .par4eS' ssQrilic^s^   lïémétrijUs.lui  dit.:  Epârgné-toij.mon  aj^ij 


saqgl^niSyrjuais  par  la.  pureté  du  oeoiic  ;.  car^ 
Piea  n^a  pas  lie^p.de  tels  saprific^s.  Maxi-i 
çie.:  J^'ai^ucpr^pitiéde  ta  .vieillesse, 'e(  je  la; 
conseille (J&, quittçir.<^çtte  Mie«  d-bonorer  les, 
empereurs,  d'avoir  du  respect. pour  nous, 
et  a'Q/3sa«f^jr^  le^.,l9is  :4^:Tiûs.ïpères.  Thaf^a- 
que  :  Jo  ne.m^.^loigu^  pb^i^t  Uè  kJoi  de  mes. 
pères,  Maxime^r;  Apprûi>he,.donc  et  saorjiia» 


tu  vqIs  ton.  sang.,  couler  iKïr  ferrO'.-Jîrobus  :/ 
Jç Vous. abandonne  mon,. corps;, vos.  tour- 
ments nie  sont  des  parfums/ MaxJi»&..;  Me  • 
quiMeras-tu  pas  enfin  ta  folie  ?,Qu'alleridS4u^ 
misèral^ie?  Probus  :,Je,ne  suis  point  fou;  je., 
suis  pli^s  sage'que  vous,  puisqua je  n'adore 
point  les.  démons.,.  Maxime»  ::  Touruezrle  et  . 
Icappez-Ie  sur  Iti  ventre.. Probus  :  Seign-eUr,  * 


bleîJ'b^iraque  :  .Oui.Vil  j  en,a  une».el  vous  méprise  si  bien  vos.  Loiirmeats^.queJa'né 

la  viok'^.en  adorant  des  pi  erres,  4  u^M^»  .des  vous  ohéis  pas.MaXiîpae.T.RQffâçtle  ton  corj»3..  ' 

in  venlioj»^..  humaines.  Ma]^ime.;f4:apjiez-le,  niis^rable;  la  terr^  est  rémpTie.de.  to^i,  sajog-  " 

Il  :.OuJAte;Aa  iolie,  ï'ha-.  Probus  ;  SacW  qu'a^bnl  que  moii  corps 


surie  ooju  en  lui  disant 
raqi^o  :  Je  ne  quille  poinlçetta  folie  qui..me, 
sauve.  Ma}^ime:.J.e  te  )a  ferai  bien4u|tter,et  je. 
ie  rendrai  sagcThar^iiie  :  Faites  ce  que  vous- 
Voudrez,  mon  corps  est,  en  vx)t^e.pulssailcc.. 
.  M.aximje  di;  ;.  Otez-Ipi.<sa  tûnîgûact  baUe;e-. 
;c  de  verges,  .ïharaq^iç^  C!est  flWMatecant 
que  vous  m'avez  rendu  .vrài^uent  sage»  en 
mc|pr,tiQ^(/par  ie^  coups  pour. me  donner 
prys  de,,connance  au  pom  de.Dieu  et  de  sou 
Chi'ist,  Maiime.:  Impie  et  nia4JHlit^  comment 
liies-tu  les, dieux*  l.oi  qui  confessas  que  tu, 
sers /deux  ^Jicux"?  Tâcaque;  Je 'confesse  le 
ï)ieil.q.ui  est  réellement.  Maxime  :  ïu  as  en- 
core nomm^  pieu  un  certain  Christ.  Thara- 
tjue  :  11  est  ainsi,  car  ce  Christ  est  le  fils  du 
Dieu  vivant;  c'esUréspérance  des  cbréticfls, 

(306)  Paganus. 


souffre  pour  Jésiis-Cbrist.. autant  niou  âme. 
eSt.piu^  vigouçeuso..Maxime:Metle3;-re  aux  • 
fiirs,  élendez-le  'au.qualfième,.Ugù>.  et  ne 
souffrez»  pas  que,pers.onne.le,paiisa..îme-- 
nez  J'aulre  au  milieu  du  tritjunial. 

IIL  Déniétrius^  centuridû,  dit  :  Léi  .voilà, 
seigneur.  Maxime  dit  :  Conuneùt  t'appejles- 
tu?  Andronic  répoqdit  ;  Je  suis  chrétien,  car 
c'est  ce  que  vous  vqulez  savoir.  Je  vous  lo  - 
dis  doûc^  je  suis  chrétien.  Maxime  dit  :  PuFst 
que  ce  nom  n'a  servi  de  rien  à. ceux  qui  ont  ' 
passé  devant  toi,   dis-moi  en  un  ruol  |on 
nom.,  que  je  te  démande.  'Andrônic  dit  :  Si  • 
vous  demandez  mon  nom  vgigaire.parmi  les  \ 
hommes,  on  m'appelle  Andrônic.  MaxîmO  •  * 
De  quelle  naissance  es-tùfAiidronJc  .*  Iiu^siiî^ 

(507)  Joan.  xv,  7, 18, 


iiS                             ACT           DE  L  HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE.  ACT                             IM 

'  noble  et  Gis  des  premiers  de  la  ville  d'E-  corps  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Le  gouver- 

-  phô«©7  flkiiîme  r  Lai'flié  trtuS'  ces^  discours  ôéur'dff  etWôi^e-  i  "Mëllei-/"d^*  *ë1,'  et' frot- 

-  rèehwbhéK,  Jo  te  (WHe  en  pèpê ;  <iroià-nàoi,  ^tttMtit  lei  côlë^  aVec  cle's  It^^stons:  Àndronio  : 
:ctex'qoi  CMfitpasSé'ididvaDt'^toiOnt  Vôuhiftliio  VéUs  avess  forlifië  mon  corps  piilr  les  plaies. 

les  insensés,  ils  n'y  ont  4*îen(  gagné,  ftonore  Mftïlnaio  :'  Je-  to  ferai  périr  petit  h  petîi. 

'  le8:emperBiifs,  sacrtfib  aiix -dteat  de  nos  'And^(ynic  '5  Jeïie  crains  point  Vos  mehaçei, 

père»*  et  on  tô  fers  du  bien.  Andronic  r  Vous  -ma  résolution  lîSt  plus  fofte  que  tôutes.vos 

les  QOfiinië2' bien:  tas  '^t^t'  de  Vos  'pét*t»$,  inventions  et  loUte  votre  malfcë;  c'est  jiôut- 

poidqoaToûsavez'pGui^pèi^e  S»(an,  et  vous  quoi  je  méprise  vos  lourménis.  Le  gouver- 

étes  ^tev^ous'des  déirtons*  caf  vous  fiiites  tieur  îMëtlez-iut  les  fers  au  cou  et  aui  piedi, 

'  sseâ^  œuvres.  Ifaxioie  r  lia  jeunesse  le  rend  m^gardez-le  dans  la  pVîsi3n.— Tdfui  le  prq- 

tndolenii  Amtronic  r  Je  vous  parais  jeune  mier  interrogatoire  qu'on  fit  subir  S  nos 

pan  l'Age,  inais^iïiori-^prit^^l'iilvanoé  et  pré-  saints  martyrs,                       ' 

paré'  à  loiat»  Maxime  :  ti^i^ô  tous/  ces  dis-  '    \V.  Le  seéônd  scf  fit  &  Mopsuesté.  te  god- 

cacw6:el'8at;ïtrie  pouré^iter  les  toiirrilents.  verneur  Maxime  dit  :  Paires  venir  ces  impies 

Andronie  :  Groyezrvous;'à  mon  âge,  que  je  qui  suivent  là  religion  des  éhrétiens.  Démé- 


giW!35-:le€t'ailèchez-)e.  Démëtrilis,  centurion,  ^des  hommesTionorent  la  vieillesse  à  cause 

lûtdil  :  Obéfsj  mon àrniV^vaifl  qûelon  corps  ^qu'elle  usi  accompagnée  de  bon  sens.  Pi-eluis 

soit  perdu;  AndWMÇicî  11  Vatft  mieux  perdre  donc  de  toi-m^me  un  bon  conseil,  et  ne  §uîs 

mon  cQrp>  H[yîei'<ndn  âme,  ftisce  que  tu  -pas  ^iJjoûrd'hui  tes  premiers   sfentimenls; 

voudr^.liiMitt^e  dit  t  ObWs  et  sô(>rtfte  avant  sacwflë  aux  dieux,  et  lu  recevras  là  lotian^e 

-que jéoôminencéîr  tëfatl-e-périK-Andronic :  que  mérité  la  piété;  Th^raque  répôiidit  :  Je 

Je  fi'ai  jatnaii  sacfriflé'^iix  démons  dès  mon  suis  chrétien.  Pour  cette  louaïjj^e  quevous 

'  eofan^;  je;  në«  eô^ntndnîdèf^ài  ptoà  présent,  dites,  je  souhaite  que  Vous  et  Fésetu.  erèurs 

Mrfxjme'^-  Qu'on* fecoutAé.ÀlIjiattaSe/ôorril-  soûlez  de  (îetavéug;temént,  pôiii*  prdhdre  des 

caliiire, c'était  «îftoe.^èee<iê  greffier,  luî  dit  :  pensées*  plus  raisonnables,  alin  que  le  vrai 

.  Obëis  au  goUvèrOôWPi  'pftP  l'âge  je  siiis  tôh  Dieu  vous  fortiBe  et  vous  doniie  Ta  Vie.  Ijà 

pèr<3,  et  jo  teite  «ouséiil^*  Andronric:  Retire-  gouverneur  dit  :  Frappez-ftit  la'  bouche  à 

'  loi,  preffds  toft  çoiftèil'pôtoi*  loi;-  lu  n'en  es  coups  de  pierre,  et  dit*3.s  :  Quitte  ijéltè  folie. 

'  pa^  |î*os-9age  priursélr*fe^eux$  lu  te  presses  ïharaque  dli  :  Si  je  lî^éiais  isaçe;  Je  serais 

-  bien  de  me  doiffïer  c'ë  beau  cdnseil,  de  sàcri-  -fou  comme  vous.  Le  gouverneur  :  Re^jardè 
fîer^ut'  pSiTl^sët  »X«  démons.  Le  gouver-  'tes  dents  ébranlées,  ci  jirends  pîfié  de  (oi, 
nean  lui  dit!' Misérable,- ^ès-lti  insehsfbleaux  Ulisérahlea  Thnmque  :  Vbns  ue'm'sïflrçpTioJs 

-  lOUnAefltife  i)()ac  Ifavôir  po^  pitié  de  toi  et  point  quand  vous  ipo  feriez  couper^'lous  lés 
ne  pas'  qUîlVer  èfetle  folier  Andronic  :'€étle  niembres  l'un  après  Tautre;  riiâi^  je  deined- 
fdlle  tioui  est  flécessaî^e*,  5  ndd^  qui  espérons  'ferais  fermé  en  celui  qui  me  donne  la  force, 
en  JésuS-Ghrist,'  mais  là  sagesse  'temporelle  'qui  est  Jésus-Christ.  Lé  gouverneur  ':  Crois- 

*  attire  la  râprt  éferhelle  è  ceux  gui  Tout.  Le  moi, car  c'est  ton  intérêt,  approche  ei  sacrifié. 

'  gouverneWrQuiTa.Bpprisfeette folie? Andrô-  'Tbaraque  :  Si  je  savais  qu'il  mè  fût  plps 

-  nie  î  îfolre  Sauveur,  pour  qui  nous  vivons  avantageux,  je  ne  soûlfrir^ais  pas  tout  ceci, 
"e.l vivrons dànslecièl,  ayant botre espérance  Et,  couime  Tharaque  nepârïail  plds;  lo  gôd- 
'  en  Tùi.  lié  gouvernedi*  Maximçf'dit  r  Quille  -  Vei^neUr  dit  :  P^'^ppez-lùi  la  boucfhe  et'dites- 

fettéïiîreàvant  tjùé  je  te  fasse  périr  par  dés  lai    qu'il  crie.   Tharaque    répondit  :  Mes 

(OTdrffi'fe'oij  irfùs  rigoai^etiï.  Ariaronic  :  Mon  'dents  sont,  tombées,  et  ^'nî  les  mâchoiros 

'  co^ps'cst  devant'  voUs;  vous aviet  le  pouvoir,  ^brisées;  je  ne  puis  {wler.  Maxime  :  tt  en 

faites  ce  (^ue  vous  voudrez.'  Le  gouverneur  -cet  état  lu  n'obéis  pas,  irisensé.t  Approchée 

dit  :  Déchirez-lui  lès  Jambes  bien'  fort.  An-  "'des  eutels^  et  sacrilïe  aux  dieui.  thuraque  : 

'  dro^iic  :  BÎeù  le.  voie  et  juge  promptement  :  Si  vou^  ni'avbzolê'rusaçè  de  la  parole,  du 

■je  n'ai  point  fait  de  mafj'.  et  vous  me  tôuY-  /moins  vous  tiè  md  ferez  point  'changer  de 

riientéz  comme  un  meurtrier.  Maxime  i'Tyi  -sentiments;  au  contraire,  vous  âvei  encore 

es  ipaple  envers  les  dieux,  lu  méprises  les  -accru  ma  fermeté  par  vos  supplices.  Le goa- 

empéredrs.ét  mo^  tribunal,  et  tu  clis  que  tu  vernew  dit  t  Je  saurai  bien  1 6lcr  bette  fei*- 

nefâis'pôint  dé  mal?  Androniô:  Je  combats  mêlé,  impie.  Tharaque  rie   suis  prêt  à 

6éuf  la  piété  envers  le  vrai  Dieu.  Maxime  :  souleiiîr    tous    vos    assaûls-;  je  vous  suN 

i  lu  avais' de  la  piété,  tu  honorerais  les  monte,  au  nomdcDieii  qiii  me  fortifie.  Le 

dieux,  que  lès  empereurs  mêmes  horioreiit  gouverneur  :  Oùvrez-luî  les   mains   et  les 

(Hyec  \A<iié.  Andrdnic  :  G*ést  impiété  cela,  et  a()'prochez  du  feu.  Tharaque  :*  Je  ne  crains 

iioofpiété,de  laisserle  Dieii  vivant  pour  ado-  pomt  votre  feu  temporel;  je  crains  seulement 

rer  du  bois   et  des  pierres.  Maxime  :  L^s  d*èlre  condamné  au  feu  éternel  si  je  vous 

-  empereurs  sont  donc  impies,  bourreai;?  'obéissais.  Le  gouverneur  :  Voilk  tes  mains 
Andronic  :  Oui,  à  mon  avis  ils  lesout.  Vous-  toûlés  perdues  i)ar  le  feu;  quitte  ta  folie, 
riiéme,  si  vous  voulez  raisonner  droit,  vous  insensé,  et  sacrinu.  Tharaque  :  Vous  me  par- 
voyez  bien  que cqst  une  impiété  de  sacrifier  -lez  cofume  si  je  refusais  vos  cruelles  in- 
aux  démons.  Maxime  dit  aux  bourreaux  :  -venlians;  apprenez  mainlenant  du  moins 
ftetouf oeMè  ei  piqaéz-dui  tes.cdtes.  Andro-  que  jesUjâfenne  contre  foutesvos  attaques. 

'  ftf  et  M  mito^vam-vûtts^  ftntes  souffiir  à  mon  Le  gouverneur  :  Liez^le  par  tes  piedSi  att#^ 
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cbez-]e  en  haut,  et  mettez  sous  son  visage 
une  fumée  piquante.  Tbaraque  :  Je  me  suis 
moqué  de  votre  feu  et  je  ne  craindrai  point 
votre  fumée.  Maxime. lui  dit  :  Tandis  que  tu 
es  suspendu»  consens  de  sacrifier.  Tharaque 
lui  répondit  :  Sacrifiez  vous-même»  procon- 
sul, comme  vous  avez  accoutumé  de  sacrifier 
à  des  hommes;  pour  moi,  Dieu  me  garde 
de  le  faire.  Maxime  :  Mettez  de  bon  vinaigre 
avec  du  sel  et  versez-lui  dans  les  narines. 
Tbaraque  :  Ton  vinaigre  est  doux  et  ton  sel 
est  insipide  pour  moi.  Maxime  :  Mêlez  de  la 
moutarde  au  vinaigre  et  lui  mettez  dans  le 
nez.  Tbaraque  :^Tes  ministres  te  trompent, 
Maxime,  ils  mon  donné  du  miel  pour  de  la 
moutarde.  Maxime  :  Je  cbercberai  pour  toi 
de  nouveaux  tourments  à  la  prochaine 
séance,  et  je  te  rendrai  sage.  Tharaque  :  Et 
moi  je  viendrai  plus  préparé  contre  tes  inven- 
tions. Maxime  :  Détachez-le,  meltez-le  aux  fers 
et  livrez-le  au  geôlier.  Aprpelezceiui  qui  suit. 
y.  Démétrius,  centurion ,  dit  :  Le  voici , 
seigneur.  Maxime  :  Dis-moi,  Probus,  as- 
tu  résolu  de  te  délivrer  des  tourments,  ou« 
n'as-tu  pas  encore  renoncé  à  ta  folie?  Je  te 
conseille  d'approcher  et  de  sacrifier  aux 
dieux,  comme  les  empereurs  font  pour  le 
salut  de  tous  les  hommes,  ih^obus  :  Je  viens 
devant  vous  aujourd'hui  mieux  préparé  et 
fortifié  par  la  (question  que  j'ai  déjà  soufferte. 
Eprouvez-moi  donc  par  toutes  vos  inven- 
tions; car  ni  vous,  m  vos  empereurs,  ni  les 
démons  que  vous  servez,  ni  votre  père  Satan, 
ne  me  persuaderont  jamais  cette  impiété, 
d'adorer  les  dieux  que  je  ne  connais  point. 
J'ai  mon  Dieu,  le  Dieu  vivant,  qui  est  au 
ciel  ;  c'est  celui-là  que  j'adore  et  que  je  sers. 
Maxime  :Et  ceux-ci  ne  sont  pas  des  dieux 
vivants,  impie?  Probus  :  Ceux  qui  sont  dans 
des  pierres  et  dans  du  bois^  dans  les  ouvra- 
ges ûts  hommes^  comment  peuvent-ils  être 
des  dieux  vivants?  Vous  vous  trompez,  pro- 
consul ;  c'est  une  grande  ignorance  de  les 
servir.  Maxime  :  Tu  crois  donc,  méchant, 
que  je  me  trompe  quand  je  t'avertis  et  quand 
je  sers  les  dieux?  Probus  :  Périssent  les 
dieux  qui  n'ont  point  fait  le  ciel  et  la  terre, 
et  tous  ceux  qui  les  servent.  Maxime  : 
Laisse  tes  fantaisies,  sacrifie  aux  dieux,  Pro- 
bus, et  sauve-toi.  Probus  :  Je  ne  sers  point 
les  dieux  ;  mais  je  sers  et  j'adore  le  Dieu 
que  je  connais  véritable.  Maxime  :  Eh  bien  ! 
approche  de  l'autel  de  Jupiter  et  sacrifie, 
afin  de  ne  pas  servir  plusieurs  dieux,  comme 
tu  dis.  Probus  :  J'ai  un  Dieu  dans  le  cieU 
c'est  celui-là  que  je  crains  ;  mais  je  ne  sers 
point  ceux  que  vous  appelez  dieux.  Maxime: 
Je  te  l'ai  déjà  dit  et  je  le  le  répète  ,  sacrifie 
à  Jupiter,  le  grand,  l'invincible,  qui  voit 
tout.  Probus.  Au  mari  de  sa  propre  sœur,  à 
cet  adultère,  à  cet  impudique,  à  ce  profane, 
comme  tous  les  poètes  le  témoignent ,  pour 
ne  pas  dire  le  reste  de  ses  infamies  :  vous 
êtes  assez  injuste  pour  m'obligcr  à  lui  sacri- 
fier? Maxime  :  Franpez-le  sur  la  bouche , 
et  dites-lui  :  Ne  blasphème  pas.  Probus  : 

(508) Nous  avons  dit  que  c'élaii  uneespéce  de  gref 
fier.  Il  y  a  des  auteurs  qui  préiendenl  que  ce  cornicti' 
lairet  cornicùlarius,  élail  plutôl  une  espèce  d'huissier 


Pourquoi  me  maltraitez-vous?  Je  vous  ai 
dit  ce  que  disent  d'eux  ceux  qui  les  ado- 
rent :  je  ne  mens  donc  pas, je  dis  la  vérité; 
vous  le  savez  bien. 

Maxime  :  J'entretiens  ta  folie  en  ne  te 
punissant  pas.  Faites  rougir  des  fers  et 
mettez-le  dessus.  Probus  :  Votre  feu  est  froid 
et  ne  me  touche  pas.  Maxime  :  Rougissez-les 
plus  fort,  et  mettez-le  dessus,  le  tenant  des 
deux  côtés.  Probus  :  Votre  feu  est  devenu 
plus  froid,  vos  ministres  se  moquent  de 
vous.  Maxime  :  Liez-le,  étendez-le,  et  dé- 
chirez-lui le  dos  avec  des  nerfs  crus,  en  lui 
disant  :  Sacrifie  et  sois  sage.  Probus  :  Je  n'ai 
pas  craint  votre  feu ,  et  je  ne  me  soucie  pas 
de  vos  tourments.  Si  vous  avez  imrenté 
quelque  autre  supplice,  montrez-le,  afin  que 
je  montre  la  puissance  de  Dieu ,  qui  est  en 
moi.  Maxime  :  Rasez-lui  la  tète  et  mettez-y 
des  charbons  ardents.  Probus  :  Vous  m'avez 
brûlé  les  pieds  et  la  tête,  et  vous  voyez  que 
je  suis  le  serviteur  de  Dieu  et  que  je  souffre 
vos  menaces.  Maxime:. Si  tu  étais  serviteur 
des  dieux,  tu  leur  sacrifierais  et  serais  pieux. 
Probus  :  Je  suis  serviteur  de  Dieu  et  non 
des  dieux,  qui  sont  perdus  et  perdent  avec 
eux  ceux  qui  les  honorent.  Maxime  :  Tous 
ceux  donc  qui  les  honorent,  maudjt  que  tu 
es,  ne  sont-ils  pas  autour  de  mon  tribunal , 
honorés  des  dieux  et  des  empereurs?  Us 
vous  regardent  avec  mépris,  vous  autres  , 

Sue  l'on  punit  pour  votre  impiété.  Probus  : 
royez-moi,  ils  sont  perdus  s'ils  ne  se  re- 
pentent et  s'ils  ne  servent  le  Dieu  vivant. 
Maxime  :  Déchirez-lui  le  visage  afin  qu'il 
no  dise  pas  le  Dieu,  mais  les  dieux.  Pro- 
bus :  Vous  me  faites  frapper  parce  que  je  dis 
la  vérité.  Maxime  :  Qu  on  le  remette  aussi 
en  prison,  et  faites  venir  celui  qui  suit. 

Vl.  Démétrius,  centurion,  dit  :  Voici  An- 
dronic.  Maxime  :  Ceux  qui  ont  été  exami- 
nés devant  toi  ont  souffert  inutilement  plu- 
sieurs tourments;  mais,  après  mille  sup- 
plices, ils  ont  été  contraints  d'honorer  les 
dieux  et  sont  près  de  recevoir  des  empereurs* 
des  honneurs  extraordinaires.  Epargne-toi 
donc  les  tourments,  sacrifie  aux  dieux,  et  tu 
recevras  les  honneurs  convenables;  sinon  je 
te  jure  par  les  dieux  et  par  les  empereurs 
invincibles  que  je  punirai  ex traordinai re- 
ment ta  désobéissance.  Andronic  :  N'acr 
cuse  pas  d'une  telle  faiblesse  ceux  qui  t'ont 
répondu  devant  moi,  et  ne  crois  pas  me  trom- 
per par  tes  artifices  ni  faire  aue  je  t'obéisse; 
je  lie  serai  pas  si  lâche.  Je  demeure  ferme, 
armé  de  la  foi  que  j'ai  en  mon  Seigneur;  et 
je  ne  crains  ni  toi  ni  ton  tribunal.  Déploie 
donc  toutes  tes  menaces  et  tous  tes  tour- 
ments. Maxime  :  Etendez-le  aux  pieux  et 
fouettez-le  de  nerfs  crus.  Andronic  :  Tu 
ne  me  fais  pas  grand'chose ,  après  ce  grand 
serment  par  tes  dieux  et  par  les  empereurs, 
Athanas,  corniculaire  (308),  dit  :  Tout  tan 
corps  n'est  qu'une  plaie,  et  tu  trouves  que 
ce  n'est  rien,  misérable?  Andronic  :  Ceux 
qui  aiment  le  Dieu  vivant  ne  se  soucient  pas 

ou  apparileur;  qu'i^  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait 
une  corne  pour  marque  dislinctive,  et  qu'il  se  servait 
de  celte  corne  pour  imposer  silence  aux  plaideur». 
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Je  ceia  KTasime  :  FroUez-tui  le  dos  avec  du 
fel.  Andronic  :  Fais-moi  saler  davantage, 
itin  que  je  sois  incorruptible  et  que  je  ré- 
iiste  mieui  à  ta  malice.  Maxime  :  Tournez- 
le'et  le  frappez  sur  le  ventre,  afin  d*aigrir 
ses  premières  plaies  et  que  la  douleur  pé- 
nètre jusqu'aux  moelles.  Andronic:  le  suis 
entièrement  guéri  des  plaies  que  m'avaient 
faites  les  tourments  do  la  première  journée, 
comme  vous  l'avez  vu  quand  on  m*a  pré- 
seule  &  votre  tribunal.  Celui  qui  m'a  guéri 
alors  mo  guérira  encore.  Maxime  :  Mécnanls 
soldats,  ne  vous  avais-je  pas  défendu  que 
personne  les  pansât,  afin  qu'ils  fussent  ré- 
duits à  nous  obéir?  Pégase,  geôlier,  dit: 
Par  votre  grandeur,  personne  d'eux  n'a  été 
pansé,  et  personne  n'est  entré  avec  eux  ;  on 
les  a  gardés  enchaînés  dans  le  plus  profond 
de  la  prison.  Si  vous  me  trouvez  menteur, 
ma  tête  en  répondra.  Maxime  :  Comment 
donc  leurs  blessures  ont-elles  disparu  ?  Pé- 
gase, geôlier  :  Je  ne  sais  comment  ils  ont 
été  guéris,  par  votre  vertu.  Andronic  : 
Insensé  1  notre  Sauveur  et  notre  médecin  est 
grand  !  Il  guérit  ceux  qui  espèrent.en  lui, 
non  par  l'application  des  médicaments,  mais 
par  sa  parole.  Quoiqu'il  habite  les  cieux,  il 
nous  est  présent,  parce  qu'il  est  partout; 
mais  tu  ne  le  connais  pas,  insensé  que  tii  es. 
Maxime  :  Ces  sots  discours  ne  te  servi- 
ront de  rien  ;  mais  a{)proche  et  sacrifie  aux 
•dieux,  de  peur  que  je  ne  te  fasse  un  mé- 
chant parti.  Andronic  :  !«  n'ai  rien  à  répon- 
dre que  ce  que  je  vous  ai  dit  une  et  deux 
fois;  car  je  ne  suis  pas  un  enfant  pour  me 
laisser  amuser  ppr  des  flatteries.  Le  gouver- 
ne^ir  :  Vous  ne  me  surmonterez  p<is,  vous 
autres,  et  ne  mépriserez  pas  mon  tribunal* 
Andronic  :  Nous  ne  nous  laisserons  pas  vain- 
(!re  non  plus  par  vos  menaces  ;  vous  nous 
trouverez  de  braves  combattants  par  la  force 
que  Dieu  nous  donne  en  Notre-Seigneur  Je- 
fius-Christ.Et  vous  connaissez  peut-ôtrebien, 
proconsul,  que  nous  ne  craignons  ni  vous  ni 
Yos  tourments.  Le  gouverneur  :  Qu'on  me 
prépare  divers]  supplices  pour  la  f)rochaine 
séance,  qu'on  mette  celui-ci  en  prison  avec 
(les  chaînes  de  1er,  et  qu'on  n«  le  laisse  voir 
h  personne  dans  le  cachot.  •—  Les  glorieux 
martyrs  subirent  un  troisième  interrogatoire. 

Vil.  Celui'^ci  eut  lieu  à  Anszarbe  en  Cili- 
cie.  Numérius  Maximus  dit  :  Appelez  ces  im- 
pies de  la  religion  des  chrétiens. 

Démétrius, centurion,  répondit  :  Les  voilà, 
seigneur.  Tharaque  étant  venu,  le  gouver- 
neur lui  dit  :  Veux-tu  du  moins  à  présent 
céder  aux  coups,  quitter  ta  confession  impu- 
dente et  sacriner  aux  dieux,  par  qui  toutes 
choses  subsistent?  Tharaque  répondit  :  Mal- 
heur à  toi  et  à  eux  si  le  monde  est  gouverné 
par  ceux  qui  sont  destinés  au  feu  et  à  des 
tourments  éternels;  et  non-seulement  mal- 
heur à  eux,  mais  à  tous  ceux  qui  font  leur 
volonté!  Le  gouverneur  dit  :  Cesseras-tu  de 
blasphémer,  méchant  ;  penses-lu  l'emporter 
par  ton  impudence  et  m'obliger  à  te  faire 
couper  la  tôte  pour  me  défaire  de  toi  ?  Tha- 
raque répliqua  :  Si  je  pouvais  mourir  promp- 
teiuent,  ce  ne  serait  pas  un  grand  combat. 
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mais  allonge  et  fais  ce  que  tu  voudras,  afin 
que  ma  couronne  augmente  devant  le  Sei- 
gneur. Le  gouverneur  :  Les  autres  prisou- 
niers  que  les  lois  font  punir  en  souffrent  au- 
tant. Tharaque  :  C'est  en  ouol  est  votre  er- 
reur et  votre  grand  aveuglement  de  ne  pas 
voir  que  ceux  qui  font  des  crimes  méritent 
ce  qu'on  leur  lait  souffrir;  mais  ceux  qui 
souffrent  pour  Jésus-Christ  recevront  de  lui 
leur  récompense.  Le  gouverneur:  Impie  et 
maudit,  quelle  récompense  attends-tu  après 
une  si  misérable  mort?  Tharaque  :  Il  ne  t'est 
pas  permis  de  t'en  informer  ni  de  savoir 
quelle  est  la  récompense  qui  nous  est  ré- 
servée; c'est  pourquoi  nous  souffrirons  l'in- 
solence do  tes  menaces. 

te  gouverneur  :  Tu  me  parles,  malheu- 
reux, comme  si  tu  étais  mon  égal.  Thara- 
que: Je  ne  suis  pas  ton  égal  ni  ne  désire  do 
1  être  ;  mais  je  parle  librement ,  et  personno 
ne  peut  m'en  empéchor,  à  cause  de  Dieu, 
qui  me  donne  de  la  force  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Le  gouverneur  :  Jo  No- 
terai bien  cette  liberté,  méchant.  Tharaque  : 
Personne  ne  peut  m^ôter  la  liberté  de  par- 
ler ,  ni  toi ,  ni  tes  empereurs,  ni  votro 
père  Satan,  ni  les  démons  que  tu  adores. 
Le  gouverneur:  Parce  que  je  te  parle, 
impie,  je  te  rends  insolent.  Tharaque  :  No 
t'en  prends  qu'à  toi-même.  Pour  moi,  lo 
Seigneur  que  ie  sers  sait  que  ton  visage 
même  me  fait  horreur,  bien  loin  que  j'aime 
à  te  répondre.  Maxime  :  £nfin,Y  songe  à  no 
te  pas  faire  tourmenter  davantage,  et  viens 
sacrifier.  Tharaque:  Dans  ma  première 
confession. è  Tarse,  et  dans  la  seconde  à 
Mopsueste,  j'ai  confessé  que  je  suis  chré- 
tion  ;  je  suis  encore  ici  le  même,  car  il  ne 
m'est  pas  permis  de  renverser  la  vérité. 
Maxime  :  Quand  je  t'aurai  perdu  de  tour- 
ments, à  quoi  te  servira  de  te  repentir,  mi- 
sérable? Tharaque:  Si  je  me  repentais, 
j'aurais  craint  tes  tourments  la  première  ou 
seconde  fois,  et  j'aurais  fait  ta  volonté  ;  main- 
tenant J6  suis  ferme,  et  par  la  grâce  de  Dieu 
je  ne  me  soucie  point  do  toi.  Fais  ce  que 
Cu  voudras,  impudent.  Maxime  :  J'ai  accru 
ton  im))udence  en  ne  te  punissant  pas.  Tha- 
raque :  Je  l'ai  dit  et  le  dis  encore  :  mon  corps 
est  en  ton  pouvoir,  fais  ce  que  lu  voudras. 
Maxime  :  Liez-le,  et  rattachez  afin  qu*il  de- 
vienne sage.  Tharaque  :  Si  j'étais  fou,  ie  se- 
rais impie  comme  toi.  Le  gouverneur  Maxi- 
me :  Pendant  (^ue  tu  es  attaché,  obéis  avant 
que  de  souffrir  les  peines  que  tu  mérites. 
Tharaque  :  Quoiqu'il  ne  le  soit  pas  permis 
de  me  faire  souffrir  toutes  sortes  de  peines 
à  cause  de  ma  condition  militaire,  jo  ne  re- 
fuse pourtant  pas  tes  intentions.  Fais  ce  que 
tu  voudras.  Maxime  :  Un  soldat  qui  honoro 
avec  piété  les  dieux  et  les  empereurs  reçoit 
des  dons  et  avance  dans  les  honneurs  ;  [^our 
toi,  tu  n'es  qu'un  impie,  et  tu  as  été  cassé 
honteusement  ;  c'est  pourquoi  je  te  ferai 
souffrir  des  tourments  plus  grands.  Thara- 
que :  Uses-en  comme  ii  te  plaira.  Je  l'en  ai 
prié  plusieurs  fois  ,  que  diffères-tu  ?  Lo 
gouverneur  :  Ne  pense  pas,  comme  j'ai  dit, 
que  je  te  veuille  promptemcnl  ôtcr  la  vie. 
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Je  (e  punirai  pclit  h  petit,  et  ce  qui  restera 
fie  ton  corps  .je  le  donnerai  aux  botes.  Tha- 
raflue  :  Ne  te  contente  pas  de  promettre  ; 
fais  au  plus  tôt  ce  que  tu  as  à  faire.  Le  gou- 
Terneur  :  Ta  te  flattes,  méchant,  qu'après  la 
mort  quelques  femmes  vont  embaumer  ton 
corps  avec  des  parfums  ;  mais  j'aurai  sorn 
d'en  dissiper  les  restes.  Tharaque  :  Et  main- 
le'nant  et  après  ma  mort  fais  de  mon  cor[)s 
ce  que  tu  Toudras. 

.  Le  gouverneur  :  Approclre,  te  dis-je,  et 
sacrifie  aux  dieuï.  Tharaque  :  Je  le  Ta! 
dit  plusieurs  fois,  stupide  que  tu  es  ;  je 
ne  sacrifie  pointa  tes  dieux  et  n'adore  point 
des  abominations.  Le  gouverneur  :  Prenez- 
lui  les  joues  et  lui  déchirez  les  lèvres.  Tha- 
raque :  Tu  as  détiguré  mon  visage ,  mais  lu 
as  renouvelé  mon  Ame.  Maxime:  Tu  me 
forces,  misérable,  h  te  traiter  autrement  que 
je  n'ai  fait.  Tharaque  :  Ne  crois  pas  m'épou* 
vanter  par  des  paroles  ;  je  suis  prêt  à  tout, 
portant  les  armes  do  Dieu.  Maxime  :  Quelles 
armes  portes-tu,  maudit  que  tu  os,  tout  nu 
et  tout  couvert  de  plaies?  Tharaque  :  Tu  es 
trop  aveugle  pour  les  voir  ;  mais  avec  celte 
armure  divine  je  puis  éteindre  tous  les  traits 
enflammés  de  Ion  père  le  démon  (309).  Ma- 
xime :  Je  soufl're  ta  folie.  Tes  réponses  ne 
m'aigriront  pas  jusqu'à  te  faire  mourir 
promplement.  Tharaque:  Quel  mal  ai-je 
fait  de  dire  que  tu  ne  peux  voir  mes  armes, 
n'ayant  point  le  cœur  pur,  mais  étant  impie 
et  ennemi  des  serviteurs  de  Dieu? Maxime: 
Je  te  soupçonne  d'avoir  mal  vécu  dès  aupa- 
ravant, et  d'avoir  été,  comme  on  dit,  un  en- 
chanteur avant  que  de  venir  à  mon  tribu- 
nal. Tharaque:  le  n'ai  point  été  tel  ni  ne 
Je  suis,  car  je  ne  sers  point  les  démons 
<:omme  vous  autres,  mais  je  sers  Dieu,  qui 
me  donne  la  patience  et  me  suggère  les  pa- 
roles quejedoisdire.  Maximes  Ces  raisonne- 
ments ne  te  serviront  de  rien  ;  saqritie  pour 
te  délivrer  de  ces  souffrances.  Tharaque  : 
Tu.me  crois  bien  insensé  de  quitter  mon 
•Dieu,  qui  me  fera  vivre  éternellement,  et 
m'attaciier  à  toi,  qui  peux  soulager  mon 
corps  pour  un  moment,  en  tuant  mon  âme 
pour  1  éternité. 

Le  gouverneur  :  Failes  rougir  des  bro- 
ches et  les  mettez  sur  ses  mamelles.  Tha- 
raque :  ^Quand  lu  ferais  encore  pis ,  tu 
n'obligeras  point  un  serviteur  de  Dieu  à 
adorer  les   démons.  Le  gouverneur  :  Ap- 

fiorlez  un  rf.soir,  coupez-lui  les  oreilles  et 
ui  rasez  la  tôle  ;  puis  avec  le  rasoir  ôtcz-lui 
tout  autour  la  peau  de  la  tête.  Tharaque  : 
Quand  lu  m'écorcherais  tout  le  corps,  je  ne 
m'éloigne  point  de  mon  Dieu.  Le  gouver- 
neur :  Prenez  les  broches  toutes  rouges  et 
les  mettez  dans  les  côlés.  Tharaque  dit  pen- 
dant qu'il  souffrait  :  Que  Dieu  voie  du  ciel 
et  quil  juge!  Le  gouverneur:  Quel  Dieu 
invoques-tu,  maudit?  Tharaque  :  Celui  que 
tu  ne  connais  pas ,  gui  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres.  Le  gouverneur  :  Je  l'ai 
déjà  dit,  je  ne  soufl'rirai  [as que  ces  femmes 
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enveloppent  les  reliques  dansr  du  linge  et 
les  embaument  avec  des  parfums;  mais  je  to 
ferai  brûler,  malheureux,  et  jeter  tes  cendres 
au  vent.  Tharaque  :  Je  te  l'ai  déjà  dit  el  to 
le  dis  encore  :  fais  ce  que  tu  voudras,  mon 
corps  est  en  la  puissance.  Le  gouverneur: 
Qu'on  le  remette  en  prison,  et  qu'on  le  garde 
pour  Texposer  demain  aux  bô^es.  Amenez- 
en  un  autre. 

Vlll.  Démétrius,  centurion,  dit  :  Sei- 
gneur ,  voilà  Probus.  Le  gouverneur  : 
Pense  à  loi,  Probus,  de  peur  de  retomber 
dans  les  mêmes  maux.  Je  suis  persuadé  que 
lu  es  devenu  sage,  et^que  tu  veux  sacrifier, 
afin  d'être  honoré  de'  nous ,  comme  pieux 
envers  les  dieux.  Probus  :  Nous  sommes 
dans  les  mômes  senlimentà;  nous  servons  le 
Seigneur  notre  Dieu.  N'espérez  pas  nous 
entendre  parler  autrement  ;  ni  vos  flatteries 
ni  vos  menaces  ne  serviront  -de  rien  ;  vous 
n'amollirez  pas  mon  courage;  je  me  présenlo 
hardiment  devant  vous,  méprisant  votre  du- 
reté. Qu'atlendez-vous  donc?  que  ne  dé- 
ployez-vous votre  fureur?  Le  gouverneur 
dit  :  Vous  avez  tous  concerté  de  renoncer 
aux  dieux  avec  la  môme  malice.  Et  après 
quelques  réponses  de  Probus,  Maxime  dit 
encore:  Liez-le,  mettez-lui  la  ceinture  et 
le  pendez  par  le  bout  des  pieds.  Probus  ; 
Tu  ne  cesses  point  d'être  impie,  tyran*  et 
de  combattre  pour  les  damons  les  semblables. 
Le  gouverneur  :  Crois-moi,  épargne  ton  corps 
avant  que  d'être  tourmenté;  tu  vois  les  maux 
qu'on  le  prépare.  Pxobus  :  Tout  ce  que  lu 
me  feras  sera  utile  à  mon  âme.  Ainsi  fais  ce 
que  lu  voudras.  Le  gouverneur  :  Rougissez 
les  broches  el  mettez-les  lui  sur  les  côtés 
afin  qu'il  soit  sage.  Probus  :  Plus  je  parais 
fou,  plus  je  suis  sage  devant  mon  Dieu.  Le 
gouverneur  ajoutn  :  Rougissez  davantage  les 
broches  el  lui  brûlez  le  dos.  Probus  :  Mon 
corps  est  en  ton  pouvoir.  Que  le  Seigneur 
voie  du  ciel  mon  abaissement  et  mes  souf- 
frances ,  et  qu'il  juge  entre  loi  et  moi. 
Maxime  :  Celui  que  tu  invoques,  misérable, 
c'est  lui  qui  t^a  livré  ccmme  tu  mérites  pour 
souffrir  ceci. Probus  :  Mon  Dieu  est  bon,  il  ne 
veut  de  mal  à  aucun  des  hommes;  mais  ch  i- 
cun  connaît  ce  qtii  lui  est  avantageux,  étant 
libre  et  maître  de  sa  raison.  Maxime  :  Ver- 
sez-lui du  vin  des  autels  et  lui  mettez  de 
la  chair  dnns  la  bouche.  Probus  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  voyez  d'en 
haut  la  violence  qu'on  me  fait,  et  jugez  ma 
cause.  Le  gouverneur  dit  :  Tu  as  bien  souf- 
fert, misérable,  et  enfin  lu  as  mangé  du  sa- 
crifice. Que  feras  tu  maintenant?  Probus  : 
Tu  n'as  rien  fait  de  merveilleux  de  me 
fiiire  prendre  par  force  des  sacrifices  impurs; 
le  Seigneur  connaît  ma  résolution.  Le  gou- 
verneur :  Tu  en  as  bu  et  mangé,  stupide, 
promels-tu  de  le  faire  de  toi-même ,  pour 
être  délivré  de  les  liens?  Probus  :  Manieur 
l'arrivé,  méchant,  plutôt  que  lu  surmontes 
ma  résolution  et  que  tu  profanes  ma  con- 
fession; mais  sache  que  ,  quand  lu  m'aurais 
fuit  avaler  tous  tes  sacrifices  immondes,  tu 
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ne  me  ferais  point  de  mal ,  car  le  Seigneur 
voH'du  ciel  la  violence  que  je  souffre. 

Le  gouverneur  dit  :  Rougissez  les  broches 
et  lui  brûlez  le  gras  des  jambes,  Probus  :  Ni 
ton  feu,  niâtes  lourments,  oi  ton  père  Satan 
ne  peuvent  obliger  le  serviteur  du  vrai  Dieu 
à  se  départir  de  sa  confession.  Le  gouver- 
neur: Tu  n'as  plus  de  partie  saine  eh  ton 
corps,  et  tu  persistes  dans  ta  folie,  misé* 
rable.  Probus  :  Je  t'ai  abandonné  mon  corps 
afin  que  mon  âme  demeure  saine  et  entière. 
Maxime  :  Faites  rougir  des  clous  pointus  et 
lui  en  percez  les  mains.  Probus:  Je.  vous 
rends  grâces,  Seigneur  Jésus-Christ,  de  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  que  mes  mains 
soient  clouées  en  votre  nom ,  à  l'imitation 
de  votre  Passion.  Le  gouverneur  :  Le  grand 
nombre  des  tourments  t*a  rendu  encore  plus 
fou.  Probus  :  Ta  grande  puissance  et  ta  ma- 
lice sans  bornes  t'ont  rendu  non-seulement 
fou,  mais  encore  aveugle ,  car  tu  ne  sais  ce 
que  tu  fais.  Maxime  :  impie,  tu  oses  nom- 
mer fou  et  aveugle  celui  qui  combat  pour 
ia  piété  des  dieux.  Probus  :  Plût  à  Dieu  que 
tu  fusses  aveugle  des  yeux  et  non  pas  du 
cœar.  Le  gouverneur:  Estropié  de  tout  le 
corps,  tu  te  plains  do  moi ,  parce  que  je  t*ai 
laissé  encore  les  yeux  sains;  et  après  quel- 
ques autres  réponses ,  il  dit  :  Crevez-lui  tes 
yeux,  afin  que  tout  vivant  il  perde  le  jour 
petit  à  petit.  Probus  :  Tu  m*as  ôté  les  yeux 
du  corps;  mais  malheur  à  toi,  cruel  tyran, 
il  ne  sera  jamais  en  ton  pouvoir  de  m*o(er 
les  yeux  vivants.  Le  gouverneur:  Tu  es  tout 
en  ténèbres,  misérable,  et  tu  parles?  Pro- 
bus :  Si  tu  connaissais  tes  ténèbres ,  impie, 
tu  m'estimerais  heureux.  Maxime  :  Tu  es 
mort  de  tout  le  corps,  et  tu  ne  cesses  pas  de 
discourir.  Probus  :  Tant  que  mon  esprit  de- 
meure en  moi,  je  ne  cesserai  point  de  parler 
par  le  Dieu  qui  me  fortifie.  Maxime  :  Après 
tous  ces  tourments, espères-tu  encore  vivre, 
et  ne  vois-tu  pas  que  je  ne  te  laisserai  point 
la  liberté  de  mourir?  Probus  :  C'est  pour 
cela  queje  combats,  afin  que  ma  bonne  con- 
fession soit  parfaite,  de  qucl(]ue  manière  que 
tu  me  fasses  mourir,  impitoyable  ennemi 
du  çenre  humain.  Le  gouverneur  :  Empor- 
tez-le,  mettez-le  dans  les  fers,  gardez-le  dans 
ià  prison;  ne  permettez   pas  qu'aucun  de 
leurs  compagnons  approche  d'eux  et  les  loue 
de  ce  qu'ils  sont  demeurés  dans  leur  impiété. 
Bien  entendu  qu'au  premier  combat  des 
botes  on  les  exposera.  Appelez  l'impie  An- 
dronic.  ... 

IX*  Le  gouverneur  ayant  ordonné  qu'on 
lui  amenât  Andronic  pour  lui  faire  subir 
son  troisième  interrogatoire,  le  centurion 
Démétrius  le  lui  conduisit.  Le  gouverneur 
dit  alors  à  Andronic  :  A  présent,  au  moins, 
as-tu  pitié  de  ta  jeunesse,  et  as-tu  pris  la 
&age  résolution  d'être  pieux  envers  les  dieux? 
Autrement  tu  ne  trouveras  point  de  miséri- 
corde. Approche  donc,  sacntie  aux  dieux  et 
te  sauve.    Andronic  :  Malheur  à  toi,  eu- 
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nemi  de  toute  vérité,  bête  impudente,  tyran I 
J'ai  souffert  toutes  tes  menaces,  et  mainte- 
nant tu  crois  me  persuader  de  mal  faire.  Non, 
tune  rompras  pas  ma  confession;  je  suis 
prêt  À  soutenir  (outes  tes  alLnques  par  lo 
Seigneur,  et  à  te  montrer  la  vigueur  de  ma 

i'eunesso  et  la  fermeté  de  mon  âme.  Maxime  : 
1  me  semble  que  tu  es  en  furie  et  possédé 
du  démon.  Andronic  :.  Si  j'étais  possédé  du 
démon,  jo  t'obéirais  ;  mais  comme  je  n'ai 
point  de  démon,  je  n'obéis  point  :  car  tu  es 
tout  entier  au  démon  et  lu  fais  les  œuvres 
des  démons.  Le  gouverneur  :  Coux  qui 
ont  passé  devant  toi  ont  dit  ce  qu'ils  ont 
voulu  avant  les  tourments  ;  mais  la  cruauté 
des  peines  les  a  persuadés  d'être  pieux  en- 
vers les  dieux  et  soumis  aux  empereurs,  et 
ils  bQ  sont  sauvés.  Andronic  :  Quand  tu 
mens,  tu  ne  fais  rien  qui  ne  s'accorde  à  tes 
mauvaises  roa.ximes  ;  car  ceux  que.tu  adores 
ne  sont  point  demeurés  dans  la  vérité;  tu  es 
menteur  comme  ton  père.  C'est  pourquoi 
Dieu  te  jugera  promptement,  minisire  de 
Satan.  Maxime:  Si  je  ne  te  traite  en  impie, 
et  SI  je  n'abaisse  ta  suffisance,  je  ne  gagne- 
rai rien.  Andronic  :  Je  ne  crains  ni  toi  ni  tes 
menaces,  au  nom  de  mon  Dieu.  Le  gouver- 
neur: Faites  des  paquets  de  papier  et  met- 
tez-lui le  fou  sur  le  ventre.  Andronic  :  Quand 
tu  me  brûlerais  tout  entier,  tant  que  je  res- 
pire tu  ne  me  vaincras  pas,  maudit  tyran; 
le  Dieu  que  je  sers  m'assiste  et  me  donne 
des  forces.  Le  gouverneur  :  Tu  résistes  en- 
core, insensé;  demande  du  moins  à  mourir 
pour  ton  intérêt.  Andronic  :  Tant  que  je  suis 
en  vie,  je  surmonte  ta  méchanceté,  et  je 
prétends  que  tu  me  fasses  mourir  tout  entier  ; 
car  c'est  là  ma  gloire  devant  Dieu.  Le  gou- 
verneur: Chauliez  des  broches,  et  les  lui 
mettez  toutes  rouges  entre  les  doigts.  An- 
dronic :  Insensé,  qui  méprises  Dieu,  tout 
rempli  des  pensées  de  Satan  ;  tu  vois  mon 
corps  brûlé  par  les  tourments,  et  ti^  penses 
que  je  crains  tes  inventions.  Jésus-Christ 
est  en  moi,  je  ne  te  crains  point. 

Le  gouverneur  ajouta  :  No  sais-tu  pas,  in- 
sensé, que  celui  que  tu  invoques  est  un  cer- 
tain malfaiteur,  qui  fut  mis  en  croix  par 
l'autorité  d'un  gouverneur  nommé  Pilate,  et 
que  nous  en  avons  les  Actes  {310J?  Andronic 
répondit:  Tais-loi,  maudit,  il  ne  t'est  pas 
permis  de  dire  cela;  car  tu  n'es  pas  digne 
de  parler  de  lui,  impie.  Si  tu  en  étais  digne, 
tu  ne  persécuterais  pas  les  serviteurs  do 
Dieu;  mais  lu  n'as  point  de  part  à  son  espé- 
rancoc  Le  gouverneur:  El  loi,  quel  profit 
trouves -tu  à  croire  et  à  espérer  eu  cet 
homme  que  vous  appelez  le  Christ?  Andro- 
nic :  J'y  trouve  un  grand  profit,  et  j'aurai 
une  grande  récompense  pour  tout  ce  que  io 
souffre.  Après  quelques  autres  discours,  le 
gouverneur  dit  :  Ouvrez-lui  la  bouche,  met-* 
tez-y  des  viandes  prises  de  dessus  l'autel 
des  sacrifices,  et  versez-y  du  vin.  Andronic 
adressa  à  Dieu  celte  prière:  Seigneur,  mon 

Acics  de  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ 
n'éiaîenl  appareinnicni  que  le  Livre  des  Evangiles, 
où  elle  csl  dccriie. 
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Dieul  voyez  la  violence  qu'on  me  faiti  Le 
gouverneur  dit  encore  :  Que  feras-lu  main- 
tenant, maudit  démon?  ceui  à  qui  tu  n*as 
pas  voulu  sacrifier,  tu  goules  de  leur  autel. 
Andronic  :  Insensé,  tu  m*en  as  fait  verser 
par  force  ;  je  n*en  suis  point  souillé,  parce 
que  je  ne  Tai  point  fait  volontairement. 
Dieu  le  sait,  lui  qui  sonde  les  pensées  et  qui 
peut  me  délivrer  de  la  fureur  ae  Satan  et  de 
ses  minisires.  Maxime  :  Je  le  ferai  couper  la 
langue  pour  l'empêcher  de  tant  parler.  J'ai 
tort  de  te  souffrir,  je  te  rends  f)lus  insensé. 
Andronio  :  Je  t*en  prie,  fais-moi  couper  les 
lèvres  et  la  langue,  où  tu  crois  que  i'ai  reçu 
tes  abominations.  Maxime  :  Quoi  donc,  in- 
sensé, jusques  à  quand  te  laisseras-tu  tour- 
menter? Vois  que  tu  en  as  coûté,  comme  j'ai 
dit.  Androrfic:  Malheur  h  toi,  infâme  tyran,  et 
à  ceux  qui  t'ont  donné  cette  puissance  I  je  ne 
goûterai  jamais  de  tes  sacrifices  impies.  Tu 
verras  ce  que  tu  as  fait  contre  un  serviteur 
de  Dieu.  Le  gouverneur  :  Méchant,  tu  mau- 
dis nos  princes,  qui  nous  ont  procuré  une  si 
longue  paix?  Andronic:  J'ai  maudit  (311)^  et 
je  maudis  ces  pestes  et  ces  sangsues,  qui 
renversent  le  monde.  Que  le  Seigneur  avec 
son  bras  puissant  les  confonde  et  les  perde  I 
Le  gouverneurs  Mettez  un  fer  dans  sa  bou- 
che, détachez-lui  les  dents,  et  coupez  sa  lan- 
gue, qui  blasphème,  afin  qu'il  apprenne  à 
ne  pas  injurier  les  empereurs.  Emportez  ses 
dents  et  sa  langue;  brûlez-les  et  les  réduisez 
€n  cendres,  que  vous  sèmerez  partout,  de 
peur  que  quelqu'un  de  cette  religion  impie 
ou  quelque  femme  ne  les  recueille  pour  les 
emporter  et  les  garder  comme  quelque  chose 
de  précieux  et  de  saint:  pour  lui,  ramenez- 

(311)  On  a  pu  remarquer  que  les  Actes  de  nos 
trois  glorieux  martyrs  sont  remplis  d'expressions 
dures  et  ii\jurîeuses  même  contre  les  princes  et  les 
exécuteurs  de  leurs  décrets.  Ceci  iresl  pas  ordinaire 
«I.1I1S  les  autres  Actes  des  martyrs.  Mais,  dit  doni 
Ceillier  {Hist.  gén.  dei  A»/«  iac,  et  ecclés,,  tom.  lU, 
pug.  51^,  note  B),  comme  on  ne  peut  douter  que  ces 
saints  n'aient  été  animés  de  Tesprit  de  Dieu  ,  et  que 
leurs  Actes  ont  d'ailleurs  tous  les  caractères  de 
vérité,  il  faut  regarder  leurs  manières  de  parler  qui 
paraissent  trop  dures  comme  des  traits  de  Dieu, 
S(^lon  l'expression  de  saint  Augustin^  qu'ils  lançaient 
contre  leurs  jugés,  et  qui,  en  les  enflammant  de 
colère,  doimaieni  le  salut  à  plusieurs  :  In  lormentis 
patientes^  in  confemone  fidèles ,  m  sennone  veraces. 
JaculabaïUur  enim  in  ora  interrogantinm  $eu  iagittat 
De'u  et  vulnerabant  ad  iram  ;  muUo$  vulneraverunt 
et  ad  $alutem,  (S.  Aug.  in  psal.  xxxix,  num.  16, 
.tom,  IV,  pag.  457.) 

•Celte  explication  de  dom  Ceillier  est  sans  doute 
-fialisfaisajite;  mais  ne  peut-on  pas  dire,  d'un  autre 
céié,  que  Ics.proniiers  chrétiens  avaient  le  droit  de 
tonir  ce  langage  sans  manqtier  pour  cela  à  la  clia- 
Tité?  En  effet,  on  portait  atteinte  à  leur  liberté  de 
conscience,  on  voulait  les  soumettre  à  des  loi»^  ini- 
ques. Or,  on  ne  pourrait  obéir  k  des  lois  injustes 
sans  blesser  sa  conscience  ot  sans  apostasier; 
et  non-seulement  on  doit,  quand  on  demande  des 
clioses  contraires  aux  lois  divines,  contraires  à  la 
4ronscience,  reiuser  d'obéir,  mais  il  est  permis  de 
protester  eu  termes  énergiques.  C'est  ce  que  faisaient 
les  premiers  chrétiens  en  présence  'de  leurs  juges* 
Kt  en  cela  ne  suivaient-ils  pas  l'exemple  des  apôtres 
eux-mêmes?  Saint  Paul  appela  muraille  blanchie  et 
uienagn  de  la  cblcre  de  Dieu  celui  nui  le  jugeait 


le  et  le  gardez  dans  la  prison,  pour  être  ex- 
posé aux  bêles  avec  ses  compagnons  au  pre- 
mier combat. 

X.  Après  que  les  saints  martyrs  Tha- 
raque,  Probus  et  Andronic,  eurent  été  ainsi 
interrogés  pour  la  troisième  fois,  le  gou- 
verneur Numérien  Maxime  appela  Téren- 
tien,  pontife  de  Cilicie,  et  lui  ordonna  de 
donner  le  lendemain  un  spectacle  de  bêtes 
à  tout  le  peuple  de  la  ville. 

Térentien  s'empressa  de  donner  ordre  à 
ceux  qui  soignaient  les  bêtes  de  se  tenir 
prêts.  Dès  le  grand  matin,  toute  la  ville,  jus« 
qu'aux  femmes  et  aux  enfants,  sortit  uour 
aller  à  ramphithéâtre,;qui  était  environ  a  un 
mille.  Quand  il  fut  rempli  de  peuple,  Maxime 
V  vint  et  assista  aux  spectacles.  Après  que 
les  jeux  eurent  duré  une  partie  du  jour, 
comme  il  y  avait  déjà  plusieurs  hommes  par 
terre,  tués  ou  par  les  gladiateurs  ou  par  les 
bêtes,  Maxime  envoya  tout  d'un  coup  des 
soldats  pour  amener  les  martyrs.  Le  feu  et 
les  autres  tourments  les  avaient  mis  hors 
d'état  de  marcher;  aussi  les  soldats  furent 
contraints  de  les  apporter.  Quelques  chré- 
tiens qui  les  observaient  secrètement  pour 
être  les  témoins  de  leur  combat  se  mirent 
alors  sur  une  montagne  voisine  ;  et  s'étant 
assis  entre  des  rochers,  ils  priaient  avec  des 
larmes  et  des  soupirs.  Quand  les  martyrs 
furent  apportés  au  milieu  de  l'amphithéâtre, 
il  s'éleva  fdl2).  un  grand  murmure  parmi  le 
peuple.  Plusieurs  étaient  indignés  de  leur 
condamnation  injuste;  plusieurs,  pour  ne 
point  voir  ce  spectacle,  se  rétirèrent,  disant 
des  injures  à  Maxime.  Il  donna  ordre  de 
marquer  ceux  qui  s'en  allaient,  et  de  les 

{Aet,  Apo$t.  xiui,  3).  Dans  cette  occasion  saint  Paul 
ne  pratiquait  pas  ostensiblement  ce  que  Jésus-Christ 
ordonne  a  ses  disciples  :  Lorsqu'on  vous  frappera  sur 
unejoue^  tendez  Vautre  (Maith.  v,  39),  ni  ce  que 
lui-même  dit  dans  une  de  ses  Eplires  :  On  nous  ou^ 
trage,  et  nous  bénissons;  on  nous  persécute,  tt  nous  le 
souffrons;  on  nous  charge  d'injures,  et  nous  prions 
pour  tous  ceux  qui  nous  font  ces  mauvais  traitements 
(/  Cor.  IV,  it).  Alaîs  il  suflisait  que  saint  Paul  eût  le 
cœur  disposé  à  pratiquer  ces  vertus  et  qu'il  ne  liait 
point  ses  ennemis ,  bans  qu'il  Tût  obligé  de  se  laisser 
maUrailer  injusiement  et  sans  qu'il  ne  se  permit  pas 
de  faire  au  moins  voir  à  ses  ennemis  leur  injustice. 
11  avait  besoin,  dit  un  commentateur  (dom  Calniei, 
in  Act.  Aposl,,  in-4«,  1729,  pag.  {;30),  de  son  honneur 
et  de  sa  réputation  pour  ^avancement  de  TËvangltc, 
et  sa  cause  était  celle  de  la  religion.  De  même  pour 
les  premiers  chrétiens  en  présence  des  persécuteurs. 
Ils  pouvaient  bien,  tout  en  ne  les  haïssant  poiut, 
tout  en  étant  disposés  à  leur  faire  tout  le  bien  que 
leur  commandait  la  charité,  protester  contre  leurs 
Iniquités,  flétrir  leur  conduite  et  opposer  au  moins  à 
la  force  matérielle  que  les  puissances  déployaient 
coutre  eux  une  sorte  de  résistance  morale  qui  venge 
la  dignité  humaine  et  les  droits  sacres  de  la  cons- 
cience, c  Si  toute  résistance  à  Tordre  légal  était 
condamnable,  a  dit  avec  beaucoup  de  raison  un 
savant  prélat,  le  christianisme  serait  jugé,  il  ne 
faudrait  plus  voir  dans  ses  héros  que  des  rebelles, 
et  dans  cette  grande  révolution  religieuse,  qui  a 
changé  le  monde,  qu'un  crime  de  lèse-société. 
(Mgr  Sibour ,  Insli,  diocés.,  2  vol.  in-8%  1845-1848, 
tom.  11,  png.  187.)  > 

(312)  Il  n'était  certes  pas  ordinaire  aux  païens  de 
murmurer  coutre  ceux  qui  persécutaient  le^  cbré- 
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*iter  devant  lui  le  lendemain  pour  les  con- 
damner. 

On  Iftcba  (ilusieurs  bêles  qui  ne  louchè- 
rent point  aux  martyrs.  Maxime  s*en  mit 
fort  en  colère.  If  fil  venir  le  gouverneur,  le 
fil  fouetter,  et  lui  dit  avec  de  grandes  me- 
naces :  Si  lu  as  quelque  bote  bien  furieuse, 
lâche-la  promptement  contre  ces  criminels. 
Celui-ci,  toul  tremblant,  lâcha  une  ourse  qui 
Avait  d^jà  tué  trois  hommes  ce  mitoe  jour. 
Quand  elle  fut  proche,  elle  passa  par-dessus 
les  autres  et  courut  à  Andronic,  puis  elle 
s^assit  auprès  de  lui  et  léchait  ses  plaies. 
Andronic  mettait  sa  tête  sur  elle  et  s'effor- 
çait de  Tirriler  pour  sortir  plus  tôt  de  la 
vie;  mais  Tourse  demeura  couchée  auprès 
de  lui.  Maxime,  en  colère,  la  fil  tuer,  et  elle 
fut  égorgée  aux  pieds  d'Andronic.  Térentien 
le  ponliie ,  craignant  que  Maxime  ne  s'en 
nrît  è  lui-même,  commanda  de  lâcher  une 
lionne  qu'Hérodc,  pontife  d'Antioche,  lui 
avait  envoyée.  Quand  elle  parut,  elle  fit 
trembler  les  spectateurs  par  son  rugisse- 
ment et  le  grincement  ne  ses  dénis,  et, 
voyant  les  martyrs  étendus  par  terre,  elle 
vint  è  Tliaraque,  se  baissa  et  se  prosterna 
è  ses  jûeds.  Tharaque  étendit  la  main,  et  la 
prenant  par  les  crins  et  par  les  oreilles, 
raltirail  à  lui.  Elle  se  laissait  tirer  comme 
un  mouton,  sans  résister,  puis  elle  secoua 
la  ma'in  de  Tharaque  et  retourna  vers  la 
porte  sans  s*arrêler  à  Probus  nia  Andronic. 
Maxime  défendit  qu*on  lui  ouvrît;  el  la 
lionne,  prenant  les  planches  avec  les  dents, 
sVfforçait  de  les  rompre,  en  sorte  que  le 

Seuple,  épouvanté,  cria  qu*on  lui  ouvrît, 
laxime,  indigné,  s*en  prenait  à  Térentien, 
et  commanda  que  l'on  fil  entrer  des  gla- 
diateurs pour  égorger  les  martyrs,  ce  qui 
fui  exécuté. 

Maxime,  sortant  du  spectacle,  laissa  dix 
soldats  avec  ordre  de  garder  les  corps  des 
martyrs,  que  l'on  avait  jetés  pêle-mêle  avec 
les  cori)siïeH  criminels.  Il  était  déjà  nuit. 
Alors  les  chrétiens  qui  observaient  ceci 
descendirent  de  la  montagne,  se  mirent  h 
genoux,  et  prièrent  Dieu  qu'il  leur  fil  la 
gr/Ice  de  pouvoir  retirer  les  reliques  des 
saints  martyrs.  Après  leur  prière,  s'élant 
approchés,  ils  virent  les  gardes  qui  faisaient 
bonne  chère,  el  un  grand  feu  allumé  auprès 
des  corps.  Ils  se  retirèrent  un  peu,  se  mi- 
rent encore  à  genoux,  et  prièrent  tous  d'une 
voix  Dieu  et  son  Christ  par  le  Saint-Esprit 
de  leur  accorder  son  secours  pour  délivrer 
ces  saints  corps  d'entre  les  corps  profanes 
et  immondes.  Aussitôt  la  terre  tremblai 
Tair  fut  agité  de  tonnerres  el  d'éclairs ,  il 

liens.  Biais  il  est  des  îrtslanis  où  les  sentiments  de 
iuslîcc  Cl  d^hiimanité  prennent  le  dessus  sur  fa 
laainc  et  les  passions,  quelque  violentes  qu'elles 
soient;  il  est  des  instants  où  les  scniiinenls  si  biea 
exprimés  dans  ce  beau  vers  de   Térence   : 

Homo  Item  :  hummii  nihil  a  me  alienum  pul?, 

reprennent  leur  empire  r  et  quels  cœurs  auraient  pu  de- 
meurer étrangers  en  présence  de  nos  saints  martyrs  ? 
i|ui  aurait   p;i  rester  insensible  et  ne  pas  dtre  tou- 


vinl  une  pluie  épouvantable,  et  la  nuit  était 
fort  noire.  Un  peu  après,  le  temps  s*étant 
apaisé,  ils  prièrent  encore  et  s*approchèrent 
des  corps;  ils  trouvèrent  que  la  pluie  avait 
éteint  le  feu  et  que  les  gardes  s'étaient  re- 
tirés. Voyant  cela ,  ils  approchèrent  plus 
hardiment;  mais,  comme  ils  ne  pouvaient 
discerner  les  corps  saints,  ils  étendirent  les 
mains  au  ciel  el  prièrent  Dieu  de  les  leur 
faire  reconnaître.  Aussitôt  il  leur  envoya 
du  ciel  une  étoile  brillante  qui  leur  marqua 
les  corps  en  s'arrétant  sur  chacun.  Ils  les 
emportèrent  avec  joie  cl  retournèrent  h  la 
montagne  voisine,  en  priant  Dieu  qui  les 
favorisait.  Ayant  passe  une  grande  partie 
de  la  montagne,  ils  se  déchargèrent  pour 
se  reposer  un  peu,  et  prièrent  Dieu  d'ache- 
ver leur  ouvrage  el  de  leur  faire  connaîtra 
le  lieu  où  ils  devaient  mettre  les  reliques 
de  ces  saints.  Il  les  exauça,  et  leur  envoya 
encore  l'étoile  pour  les  conduire.  Elle  les 
quitta  à  un  endroit  où  ils  virent  une  roche 
creuse,  cl  y  cachèrent  les  corps  avec  grand 
soin,  puis  revinrent  à  la  ville  voir  ce  qui  so 
passait;  car  ils  savaient  bien  que  Ton  re- 
chercherait ces  corps. 

XJ.  En  effet,  Maxime  fit  punir  les  gardes 
d'avoir  laissé  dérober  les  corps  et  se  relira 
de  la  ville. 

Au  bout  de  trois  jours,  trois  de  ces  chré- 
tiens, Marcion,  Félix  el  Barbas,  allèrent  au 
Heu  où  étaient  les  saintes  relianes  ;  pour  le 
rendre  plus  sûr,  ils  résolurent  d'y  passer  leur 
vie,  espérant  d'être  enterrés  auprès  d'eux. 
Les  Qdèles  curent  soin  de  recueillir  les 
Actes  des  trois  interrogatoires  des  mar- 
tyrs, et  en  obtinrent  une  copie  d'un  des 
spéculateurs  (313)  nommé  Sabacle,  moyen- 
nant deux  cents  deniers,  qui  font  près  de 
quatre-vingts  francs  de  notre  nionnaie.En- 
suile  ils  envoyèrent  ces  Aclcs  aux  fidèles 
d'Iconîum  par  quelques-uns  de  ceux  nui 
avaient  élé  speclaleurs  de  l'exéculion,  et  les 
chargèrent  d  une  lettre  dont  voici  le  litre  : 
Pamphile^  MarcUn,  LysiaSy  AgathocleSyPar^ 
wénon^  Diodore^  Félix ^  Gemetlus^  Athénion^ 
Tharaque^  et  Orose^  àAqtiilus  BassuSy  W- 
TuUe,  Timothée^  et  tous  les  {rires  qui  sont  à 
Icône.  Ensuite  ils  les  prient  d'envoyer  ces 
Actes  aux  frères  de  la  Pisidieet  de  la  Para- 
phylie  pour  les  édifier  et  les  forlilîer dans  la 
foi!  Après  les  Actes  cl  le  récit  de  l'exéculioD, 
ils  meltonl  la  date  en  ces  termes  :  Les  saints 
martyrs  ont  été  consumés  la  première  année 
de  la  persécution^  le  cinquième  des  ides  d'oc* 
iobrCf  ou  le  onzième  dnyperberetée.  La  nuit 
suivante  ont  été  mis  dans  la  montagne  les 
corps  des  saints  martyrs  Probusy  Tharaque  et 
AndroniCy  à  l'illustre  tille  d'Anazarbe. 

chc  en  vovant  le  triste  état  où  ils  avaient  élé  réduits? 
(515)  du  plutôt  speculator,  espion  que  Ton  envoie 
pour  découvrir  quelque  cliose.  Ce  mot  se  prenait 
atissi  pour  designer  un  homme  qui  fait  roluce  de 
lH)urrean  :  Tum  centurw  suppticii  prœpositus ,  dit 
Sénèqne,  condere  gfadUnn  tpeculatorem  jubet.  Il 
signifie  encore  un  sokliU  de  la  garde  de  Pempereur  : 
Ipsum  Othonem  comitabnntur^  dit  Tacite,  specuiat<H 
ruin  têcta  corpora,  {Dict,  des  Aut.  rom.j  S  vol.  in-8", 
17<^$,  tosn.  11,  pag.  $57,  col.  1.) 
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On  ne  daute  pas  que  nos  (rois  glorieux 
saints  souffrirent  le  martyre  l'an  de  Noire- 
Seigneur  30'i.,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  quelque  différence  sur  ce 
point  dans  le  texte  grec  de  leurs  Actes  et  le 
texte  latin  dans  Baronius.  Mais  il  est  certain 

Su'ils  moururent  sous  Diociétien  et  que  la 
ate  la  ))lus  communément  adoptée  est  celle 
du  mois  de  mai  do  Tan  30^;  date,  dit  un 
savant  critique  (3H),  qui  convient  d'autant 

•  mieux  que  ïharaque,  Probus  et  Andronic 
:    étaient  tous  les  trois  laïques ,  et  que  jus- 

*  au'en  30i  il  n'y  avait  point  eu  d'édit  général 
de  la  part  de.Dioclélien  qui  condamnât  à 
mort  les  laïques  qui  luisaient  i»rofession  de 
la  religion  chréliennç. 

XII.  Il  est  peu  de  monuments  dans  l'anti- 
quité qui  soient  plus  beaux  et  plus  précieux 
que  les  Actes  du  martyre  des  saints  dont 
nous  venons  de  parler,  et  il  n'y  en  a  guère, 
de  l'aveu  de  tous  les  savants  (315),  qui  soient 
plus  purs  et  plus  h  Tabri  de  la  critique. 

Ces  Actes  se  composent  de  trois  parties, 
dont  les  trois  premières  sont  les  interroga- 
toires que  les  martyrs  subirent  en  divers 
lieux,  a  Tharse,  capitale  de  Cilicie;  à  Mop- 
sueste,  dans  la  môme  province;  à  Anazarbe, 
autre  ville  de  Cilicie.  Ces  interrogatoires 
sont  les  propres  termes  des  registres  publics, 
copiés  par  les  chrétiens  du  môme  temps. 
La  quatrième  partie  contient  la  manière  dont 
ils  consommèrent  leur  martyre.  Elle  fut 
écrite,  comme  nous  l'avons  dit  (n"  XI),  par 
des  chrétiens  qui  en  avaient  été  témoins 
oculaires  ,  et  qui  rendirent  les  derniers  de- 
voirs de  piété  aux  corps  de  ces  saints  mar- 
tyrs. 

Nous  avons  marqué  aussi  auc  ces  chré- 
tiens ,  en  envoyant  ces  Actes  a  leurs  frères 
de  l'Eglise  d'icône,  y  avaient  joint  une  lettre. 
Or,  nous  pensons  qu'on  ainiera  lire  ici 
celte  lettre  ou  préface,  qui  dioms  plusieurs 
manuscrits  se  trouve  en  tète  des  Actes  do 
T30S  saints  martyrs.  Elle  est  conçue  en  €es 
termes  :  «  Nous  avons  eu  soin  do  recueillir 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  Cilicie  à  la  mort 
do  quelques  martyrs,  dont  nous  souhaite- 
rions pouvoir  porter  les  chaînes,  et  nous 
vous  envoyons  les  Actes,  vous  priant  de  les 
rendre  publics.  Nous  en  avons  eu  commu- 
nication par  la  voie  de  l'un  des  exécuteurs 
de  la  justice  nommé  Sabacte,  au  moyen 
d'une  somme  de  deux  cents  deniers  que 
nous  lui  avons  donnée.  Vous  y  verrez  le 
commencement  et  la  suite  des  soulfranccs  de 

(514)  Dom  Ceiilicr,  ïUsl.  gêner,  des  Aut.  sac,  et 
ecclés.^  lom.  IH,  pag.  507. 

'  (315)  Dom  Ceillier,  ibhl.,  png.  50G;  dom  Ruinarl, 
Acl,  Sine,  HaTt,y  p.  419  ;  Admouit,  ad.  Acl.SS,  Ta- 
radii;  Tillemont ,  Jf ^iii.  •  loin.  V,  pag.  285.  Ces 
mêmes  critiques  qui  reconnaissent  d'tine  voix  una- 
nime 1rs  actes  de  nos  saints  martyrs  pour  originaux, 
ces  criliques,  dit  H.  Rohrbaclier,  ont  révoqué  eu. 
douie  les  Actes  dé  plusieurs  autres  martyrs,  parce 
quMIs  leur  ont  paru  ou  trop  longs,  ou  remplis  soit 
oe  trop  de  discours,  soit  de  lonrmenls  trop  extraor- 
dinaires, soit  de  trop  de  miracles,  soii  de  paroles 
trop  dures  envers  les  juges.  Or,  les  Actes  de  ces 
trois  saints  réunissent  a  li  l'ois  toi:s  ces  caractères; 
ils  so!il  uvs-longs,  rcnfermcnl  be.uicoiipde  discours. 


ces  généreux  martyrs,  leur  fin  glorieuse ,  et 
les  prodiges  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  par 
eux  pour  notre  édification.  Nous  vous  sup- 
plions d'en  faire  part  aux  fidèles  de  la  Pisi- 
die  et  de  la  Pamphylie,  afiaque  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  soit  glorifié  et  que  chacun 
de  vous  trouve  dans  ce  fidèle  récit  un  nou- 
veau motif  de  s'animer  à  combattre  sous  les 
auspices  du  Saint-Esprit  les  ennemis  de  la 
vérité.  » 

C'est  ainsi  que  les  fidèles  des  premiers 
siècles  se  communiquaient  d'une  Eglise  h 
Tautre  tout  ce  oui  pouvait  les  consoler  et 
les  encourager  a  combattre  pour  leur  foi. 
Toute  leur  vie  n'était  occupée,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'à  ce  grand  objet ,  et  ils  mettaient 
leur  bonheur  à  publier  les  belles  et  géné- 
reuses actions  de  leurs  frères  ;  solidaires 
dans  la  société  chrétienne  ou  l'Eglise,  animés 
d'un  môme  esprit,  ils  se  réjouissaient  quand 
que'qu'un  des  leurs  triomphait  des  per- 
sécutions par  la  mort ,  et  ces  triomphes 
étaient  leurs  plus  beaux  titrrs  de  gloire. 
Marcion  ou  Marcien,  Félix  et  Barbas,  témoi- 
gnent à  la  fin  de  la  lettre  qu'ils  sont  résolus 
d'achever  leur  vie  auprès  du  tombeau  des 
trois  martyrs ,  dans  l'espérance  de  mériter 
que  leurs  corps  seront  mis,  après  leur  mort, 
auprès  de  ces  saints. 

ACTES  DE  SAINT  APOLLONE ,  diacre  ,  et 
DE  SAINT  PuiLÉMON,  qui  soulfrircnt  le  mar- 
t vre  en  305  ou  306,  sous  Galère,  continuateur 
de  la  persécution  commencée  par  l'empereur 
Diocléiien. 

Les  Actes  de  ces  deux  saints  se  trouvent 
dans  Métaphraste  (316),  mais  ils  sont  môles 
de  tant  d  événements  extraordinaires ,  dit 
dom  Ceillier  (317),  qu'il  faudrait  une  autorité 
plus  resfieclable  que  celle  de  cet  autour 
pour  les  rendre  croyables.  Au  reste ,  nous 
avons  ces  Actes  dans  des  ouvrages  plus  di- 
gnes de  confiance,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'ils 
soient  sincères.  Ainsi ,  Rufin  nous  a  con- 
servé l'histoire  de  saint  ApoUone  et  de  saint 
Philémon  dans  son  recueil  des  Yies  drt 
Pères  (318),  et  Pallade  la  rapporte  presque 
dans  les  mêmes  termo^i  dans  1  Uistoire  Lan- 
sîaque  (319).  Sozomène  parle  aussi  d'un 
Apollone  qu'il  dit  (320)  avoir  acquis  une 
grande  réputation  dans  l'exercice  de  la  vio 
monastique  •  et  qu'on  croit  être  notre  saint 
Apollone.  Et  ceci  est  d'autant  plus  croyabUs 
que  Kufin  et  Pallade  donnent  à  saint  Apol- 
lone le  nom  de  moine;  et  il  n'est. pas.  sur- 

(les  tonrincnl  inouïs,  plusieurs  miracles,  avec  des 
Idiots  trùs-<lui^  oiiv(!rs  le  gouverneur  :  de  plus,  les 
dates  y  sont  fautives.  Et  cependaul  personne  ne 
doute  de  leur  authenticité.  Cela  montre  i\ne  les 
règles  imaginées  par  les  criliques,  ou  du  moins  les 
applications  qu'ils  en  ont  faites,  préseiiteiit  lieducoup 
d'arbitraire,  et  qu'il  est  Irès-pcrniis  de  revenir  sur 
leurs  jugements.  (Hi$t,  univ.  delEgL  culh,,  iiv.  xxx, 
tom.  VI,  pag.  89,  90.) 

(51  G)  .Surius,ad  lideccmWis. 

(517)  Hist.  dei  Aut.  ecclés.,  lom  lY,pag.  6. 

(5lh)  nnf.,  lib.  De  Vitis  Patritm,  cap.  iS  et  19. 

(5i0)  Paliad.,  Hist.  Lusiaca,  cap.  65  et  66. 

(5i0;  Sozom.,  /i/s/.,  lib.  lu,  cap.  14. 
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prenant  que,  mcnnnl  la  vie  ascéiiquet  qui 
ré  oignait dcioutcommcrccavccles  hommes, 
il  ait  élé  enveloppé  dans  Jn  ficrséciriion. 
Voy,  les  «rlicles  Apollone  (Sainlj  diacre, 
martyr,  et  Philémon  (S«iin()  martyr. 

ACTES  DE  SAINT  ASTERIUS  et  i>e  ses 
coMPAG?«oNS,  marlyrisés  en  Tan  285  de  N.-S. 
Jésus-Christ. 

I.  Ces  Ados  sont  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelle  proconsulaircs  (321);  ainsi, 
on  no  peut  douter  de  leur  aulhcnlicilé. 
Baronius  y  remarque  toutes  les  formalités 
que  les  Romains  otiscrvaienl  dans  leurs 
jugements  (322).  Ils  furent  d'abord  (^crils  en 
grec,  mais  nous  ne  les  avons  pins  qu'en 
latin,  d'une  version  que  dom  Ruinart  croit 
plus  ancienne  que  celle  dont  Surius  et  Ba- 
ronius se  sont  servis. 

On  lit  à  la  Gn  de  ces  Actes  (323)  que  ces 
saints  souffrirent  le  23  août,  sous  le  consulat 
de  Dioclétien  et  d'ArislobuIe,  c'est-à-dire 
Tnn  285  de  Notre-Seigneur.  Ceci  pourrait 
offrir  quelque  difQcullé,  Dioclétien  et  Maxi- 
mien n'avant  persécuté  les  chrétiens  pur  des 
édits  publics  qu'à  la  tin  de  leur  règne  (324). 
Mais  il  est  certain  qu*il  y  eut  des  martyrs 
dès  le  commencement  ;  ce  qu'il  faut  attri- 
buer aux  occasions  particulières,  à  l'humeur 
des  gouverneurs  do  province,  qui  agis- 
saient en  vertu  des  anciens  édits  (325J ,  et 
qui  aimaient  à  s'en  servir  selon  leurs  pas- 
sions et  leurs  caprices  contre  les  chrétiens. 

II.  A  Egée,  ville  de  Cilicie,  Astérius, 
Claude  ,  Néon  ,  furent  déférés  au  magistrat 
municipal  par  leur  belle-iuère,  comme  chré- 
tiens et  ennemis  des  dieux.  Domnine  et 
Théonille,  avec  un  petit  enfant  (326),  furent 
accusés  du  même  crime ,  et  on  les  mit  tous 
en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  proconsul 
Lysias. 

Le  proconsul  arriva  ,  et,  s'étant assis  sur 
son  tribunal ,  se  fit  présenter  les  chrétiens 
prisonniers.  Eulale,  seôlier,  dit:  Suivant 
vos  ordres,  seigneur,  le  magistrat  de  cette 
ville  vous  présente  ce  qu'il  a  pu  prendre  de 
chrétiens.  Il  y  a  trois  jeunes  frères,  deux 
femœjes ,  et  un  petit  enfant.  Lysias  s*adres-. 
sant  à  Claude  lui  dit  :  Comment  t'appelles- 
tu?  11  répondit:  Je  m'appelle  Claude.  Lysias: 
Ne  perds  pas  ta  jeunesse  par  cette  folie,\iens 
sacritier  aux  dieux,  suivant  l'oindre  de  l'em- 
ptTeur,  pour  éviter  les  tourments  qui  te 
sont  préparés.  Claude  :  Mon  Dieu  n*a  pas 
besoin  de  tels  sacrifices;  il  aime  mieux  les 
aumônes  et  l'innocence  de  la  vie  :  mais  vos 
dieux  sont  des  démons  impurs,  qui  se  plai- 
sent à  ces  sacrifices ,  et  qui  préparent  des 
peines  éternelles  à  ceux  qui  les  font.  Vous 
ite  me  persuaderez  jamais  de  les  adorer. 
Lysias  :  Qu'on  rattache ,  pour  être  battu  do 
verges  ;  autrement  je  ne  pourrais  le  mettre  à 
la  raison.  Claude  :  Quand  vous  me  feriez: 
souffrir  des  peines  plus  cruelles,  vous  ne 

(321)  Acies  judlciaire$y  lires  des  Interrogatoires 
failsparles  proconsuli» 
(3i2)  Baron.,  ad  an.  285,  num.  9, 10. 
(523)  A  cf.  imc.  Muriyr,  png  âGU. 
(5ii)  Eusèl>e,  lîb.  vni,  c.  1  llht. 


me  nuisez  point  ;  vous  préparez  à  votre  Ame 
un  supplice  éternel.  Lysias:  Les  empereurs 
ont  ordonné  que  les  clirétiens  sacrifient  aux 
dieux; qu'on  punisse  ceux  qui  refuseront, 
et  que  l'on  promette  des  honneurs  et  des 
récompenses  à  ceux  qui  obéiront.  Claude: 
Leurs  récompenses  sont  temporelfes  :  la 
confession  de  Jésus-Christ  sauve  éternelle- 
ment :  Confessio  Christi  œtema  est  saluê. 

Alors  le  proconsul  commanda  qu'on  le 
pendît  au  cnevatet,  qu'on  lui  appliquât  le 
feu  aux  pieds,  qu'on  lui  coupât  de  petits 
niorcoaux  de  ciiair  aux  talons,  et  qu'on  les 
lui  présentât.  Claude  dit  :  Le  feu  ni  les  tour- 
ments ne  font  point  de  mal  à  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu  ;  cela  leur  sert  pour  le  salut 
éternel.  Lysias  commanda  qu'on  le  déchirât 
avec  les  dents  de  fer,  puis  qu'on  lui  frottât 
les  côtes  avec  des  morceaux  de  pots  cassés 
et  que  Ton  y  appliquât  des  flambeaux  a\\\x* 
mes.  Claude  :  Votre  feu  et  tous  vos  tour- 
ments sauverontmonâme.  Je  compte  comme 
un  grand  profit  de  souffrir  pour  Dieu,  et 
comme  une  grande  richesse  de  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Telle  est  -  i:otrc  condition, 
qu'en  souffrant  nous  acquérons  la  vie  éter- 
nelle. Lysias  :  Détachez-le,  remenez-le  en 
prison,  et  amenez-en  un  autre. 

IIL  Le  concierge  Eulalius  dit  :  Suivant 
vos  ordres,  seigneur,  voilà  Astérius,  le  se- 
cond frère.  Lysias  lui  dit  alors  :  Crois-moi 
du  moins,  sacriGe  aux  dieux.  Tu  as  devant 
les  yeux  les  tourments  qui  sont  préparés  à 
ceux  qui  refusent.  Astérius  répondit  avec 
autant  de  courage  que  son  frère  Claude  :  Il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  habite  au  ciel,  et  qui 
regarde  les  choses  les  plus  basses  en  sa 
grande  puissance:  mes  parents  m'ont  appris 
à  l'adorer  et  à  l'aimer.  Je  ne  connais  point 
ceux  que  vous  adorez  et  que  vous  nommez 
dieux.  Lysias  le  Ot  pendre  au  chevalet  en 
disant  :  Serrez-lui  les  côtés  et  lui  dites  : 
Crois  du  moins  maintenant,  et  sacrifie  aux 
dieux.  Astérius  :  Je  suis  frère  de  celui  qui 
vient  de  vous  répondre  ;  nous  n'avons  qu'un 
même  esprit  et  une  môme  confession  :  mon 
corps  est  en  votre  pouvoir,  non  pas  mon 
âme.  Lysias  :  Prenez  les  moufles  de  fer,  liez- 
lui  les  pieds,  et  le  tourmentez  fortement. 
Astérius  :  Insensé,  pourquoi  me  tourmentez- 
vous  ?  N'avez-vous  pas  devant  les  yeux  la 
récompense  que  le  Seigneur  vous  en  ren- 
dra? Lysias  :  Mettez4ui  sous  les  pieds  des 
charbons  ardents,  frappez^le  de  verges  et  de 
nerfs  sur  le  dos  et  sur  le  ventre.  Astérius  : 
Faites,  faites,  qu'il  n'y  ait  pas  un  de  mes 
membres  oui  ne  souffre.  Lysias  :  Détachez 
le,  gardcsL-Ic  avec  les  autres;  amenez  le  troi- 
sième. 

iV.  On  amena  Néon.  Lysias  lui  dit  :  Mon 
fils,  approche,  sacrifie  aux  dieux,  afin  d'é<t 
viter  les  tourments.  Néon  répondit  :  Si  vos 
dieux  ont  quelque  pouvoir,  qu'ils  se  dé- 
fendent eux-mêmes  de  ceux  qui  les  nient, 

(5iî))  D.  Ruin»ri,  prscf.  generali  in  Act.  Mart.^ 
num.  55,  pag.  60. 

(52(i)  Los  Actes  ne  marquent  pojnt  ce  que  devint 
ce  petit  ctilani,  qui  pouvait  èlre  (Ils  de  Domnine. 


iiâ 


ACT 


DXTIÛNNAIKE 


ACT 


lU 


sans  avoir  besoin  do  votre  défense.  Si  vous 
êtes  compagnon  de  leur  malice,  je  vaux  bien 
mieux  que  vos  dieux  et  que  vous,  putsçiue 
je  ne  vous  obéis  point,  ayant  le  vrai  Dieu, 
qui  a  fait  le  ciel  et  Ja  terre.  Lysins  :  Franpez- 
le  sur  Je  cou  et  lui  dites  :  Ne  blasphème 
point  contre  les  dieux.  Néon  :  Vous  trouvez 
aueje  blasphème  en  disant  la  vérité  l  Lysias  : 
£tendez-lo  par  le^  pieds  :  mettez  des  char* 
bons  sur  lui,  et  lui  déchirez  le  dos  à  coups 
de  nerfs.  Après  que  cela  fut  fait,  Néon  dit  : 
Je  ferai  ce  qui  est  utile  à  mon  Ame;  on  ne 
peut  m*ôter  cette  résolution. 

Alors  Lysias  s'écria  :  Eulalius,  concierge, 
et  x\rchélaiis,  spéculateur  (^7),  prendront 
soin  que  ces  trois  frères  soient  crucifiés 
comme  ils  méritent,  hors  de  la  ville;  il 
ajouta  qu*il  ordonnait  en  même  temps  que 
leurs  corps  fussent  abandonnés  aux  oiseaux 
de  proie. 

V.  Le  proconsul  se  fît  après  cela  présenter 
Domnine  (328j.  Kulalius,  concierge,  dit  : 
Suivant  vos  ordres.  Seigneur,  voici  Domnine. 
Lysias  s*adressant  à  elle  :  Tu  vois,  femme, 
quels  feux  et  quels  tourments  an  te  pré|>are. 
Si  tu  veux  les  éviter,  approche  et  sacrifie. 
Bomnine  répondit  :  Je  ne  le  ferai  pas,  de 
peur  de  tomber  dans  le  feu  éternel  et  les 
tourments  perpétuels.  J*adore  Dieu  et  son 
Christ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  Vos  dieux  sont  de  pierre 
et  de  bois,  faits  par  les  mains  des  hommes. 
Lysias  dit  :  Otez-lui  ses  habits  :  étendez-la 
et  déchirez  tous  ses  membres  à  coups  de 
verges.  Archélaiis,  spéculateur,  dit  à  Lysias  : 
Par  votre  grandeur,  Domnine  est  déjà 
morte  (339).  Lysias  :  Qu'on  jette  son  corps 
au  fond  de  la  rivière. 

Eulalius  :  Voilà  Théonille.  Lysias  :  Tu 
as  vu,  femme,  do  quels  supplices  et  de 
quelles  flammes  Ton  a  puni  ceux  qui  n'ont 
point  obéi;  c'est  pourquoi  rends  honneur 
aux  dieux  et  sacriQe.  Théonille  répondit  : 
Je  crains  le  feu  éternel  qui  peut  faire  périr 
l'âme  et  le  corps,  et  principalement  de  ceux 
qui  abandonnent  Dieu  et  adorent  les  idoles 
et  les  démons.  Lysias  :  Donnez-lui  des 
soufflets,  jetez-la  par  terre,  liez-lui  les  pieds, 
tuurmenlez-la  vigoureusement.  Théonille  : 
Est-il  raisonnable  de  faire  souffrir  de  telles 

freines  à  une  femme  étrangère,  de  condition 
ibre?  Vous  le  savez,  et  Dieu  voit  ce  que 
vous  faites.  Lysias  :  Pendez-la  par  les  cne« 
veux,  et  frappez-la  sur  le  visage.  Théo- 
nille :  Ne  sufut-il  pas  de  m'avoir  iait  mettre 
toute  nue?  Ce  n  est  pas  moi  seule,  c'est 
votre  mère  et  votre  femme  que  vous  avez 
couvertes  de  confusion  en  ma  personne  ; 
nous  sommes  toutes  de  môme  nature.  Ly- 
sias :  As-tu  un  mari,  es-tu  veuve?  Théo- 
nille :  Je  suis  veuve  depuis  vingt-trois  ans. 
Je  suis  demeurée  dans  cet  état  pour  Tamour 
de  mon  Dieu;  m'appliquant  aux  jeûnes,  aux 

(327)  Voy,  Sur  celle  qualité  :  Actes  des  HARTvas 

8AMT  AkDRONIC,  CtC.,  Il»  XI. 

(328)  Act.  Martyr.  $mc.,  pag.  268. 

(529)  Domnine  eii  déjà  morte!  C'est  que  le  bour- 
reau ravaii  frappée  et  déchirée  avec  taiil  d\ilrocilé 
qu'elle  avait  rendu  Tcsprit  dans  ce  suppl'ce. 


veilles  et  aux  prières,  depuis  que  j'ai  quitté 
les  idoles  impures.  Lysias  :  Rasezlui  la  tête, 
afin  qu*ello  ait  plus  de  confusion.  Faites-lui 
une  ceinture  d*épiiies,  étendez-la  à  quatre 
pieux,  et  la  frappez  de  courroies  non-seule- 
ment sur  lu  dos,  mais  par  tout  le  corps; 
mettez-lui  aussi  des  charbons  sur  le  ventre, 
et  qu'elle  meure  ainsi.  £ulalius,  geôlier,  et 
Archélaiis,  spéculateur,  dirent  :  Seign^'ur, 
elle  a  déjà  rendu  TÂme.  Lysias  leur  dit  : 
Cousez  son  corps  dans  un  sac;  liez-le  bien, 
et  le  jetez  à  t  eau.  '  Eulalius  et  Arehélaus 
dirent  :  Nous  avons  exéculé  les  ordres  de 
Votre  Grandeur  touchant  .les  corps  des 
chrétiens. 

ACTES  DU  MARTYRE  DES  SAINTES  BÉRÉ- 
NICE, Prosdoce  et  Domnine,  en  Tan  30G.  On 
ne  doute  point  que  ce  ne  soit  de  ces  saintes 
dont  parlent  saint  Augustin  dans  sa  Cité  de 
Dieu  1330)  et  saint  Jean  Chrysostome  dans 
ses  Éomelies  (331).  C'est  surtout  de  ce  der- 
nier Père  que  nous  tenons  l'histoire  du  mar- 
tyre de  ces  trois  saintes  et  du  culte  que  TE- 
glise  leur  a  rendu.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  sainte  Domnine  était  mère  de  sainte  Pé- 
lagie, mais  on  est  plus-certain  qu'elle  fut  la 
mère  dos  saintes  Bérénice  et  Prosdoce.  (Voy. 
l'article  Actes  des  martyrs  de  Palestine, 
n*  IX.)  Saint  Augustin  paraît  persuadé  que 
TEglise  n'a  rendu  des  honneurs  à  ces  saintes 
que  par  inspiration  du  Saint-Esprit ,  et  il 
lait  voir  qu'un  pareil  genre  de  mort  (on  sait 
qu'elles  se  précipitèrent  dans  la  rivière  do 
peur  d*être  déshonorées),  qui  selon  les  règles 
ordinaires  est  absolument  criminel,  a  \m 
être  légitime  dons  ces  saintes,  si  elles  ont 
été  poussées  h  celte  action  par  le  Saint-Es- 
prit, comme  nous  le  devons  croire,  dit-il  (332), 
de  Samson.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  saint 
Chrysostome  n'ait  suivi  les  mômes  prin- 
cipes, puisqu'il  ne  craint  pas  de  faire  l'éloge 
de  ces  trois  saintes.  Voy.  l'article  Martyrs. 

ACTES  DU  MARTYRE  DB  SAINT  BONIFACË, 

vers  Tan  290  ou  305.  Dom  Ceillier  pense  que 
ces  Actes  sont  douteux,  ou  du  moins  su[)- 
posés.  Nous  rapporterons  ce  qu'il  en  dit. 

On  a  en  grec  et  en  latin  une  histoire  foit 
ample  du  martyre  de  saint  Boniface ,  quu 
dom  Ruinart  a  crue  si  légitime  et  si  authen- 
tique ,  qu'il  lui  a  donné  nlace  dans  son  re- 
cueil des  Actes  sincères  des  martyrs.  Fleu- 
ry  Ta  insérée  aussi  tout  entière  dans  son 
Histoire  ecclésiastique:  et  il  ne  paraît  pas 
que  ni  Bigot ,  qui  nous  en  a  donné  le  texte 
grec  dans  son  Pailade^  ni  les  Bollandistes, 
oui  Tout  fait  imprimer  parmi  les  Actes  des 
Saints  du  quatorzième  de  mai ,  aient  formé 
quelque  doute  sur  sa  sincérité. 

Cependant,  malgré  ces  autorités,  dom  CeiU 
lier  déclare  (333)  qu'il  feut  avouer  de  bonne 
foi  que  cette  histoire  est  bien  éloignée  de  ta 
pureté  des  Actes  originaux,  et  qu'elle  n'en  a 
ni  le  mérite  ni  la  valeur;  il  y  a  même  cer- 

(530)  Lib.  I,  cnp.  26. 

(551)  Tom.  I,  hamil.  51 ,  apiid  dom  Ruinart ,  Aet, 
sine.  Marl,^  pag.  i72. 

(552)  S.  Aug.,  loc.  cit. 

(555j  Hixt.  gén,  des  Atit»  sac,  et  eccUs.,  tom.  IN, 
png.  364,  505. 
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taines  circonstances  qui  paraissent  la  décrë* 
(iiter  entièrement,  et  qui  rendent  le  fond  du 
récit  insoutenable,  si  )  on  ne  prouve  qu'elles 
y  ont  été  ajoutées  après  coup.  Il  j  est  dit 
par  exemple  que  Bioclétien  étant  pour  la 
quatrième  fois  consul  et  Haximien  pour  la 
troisième  fois,  c'est-à-dire  en  290,  excitèrent 
une  persécution  très-violente  contre  tous 
les  chrétiens ,  et  qu'ils  firent  publier  contre 
eux  des  édits.  Néanmoins  cette  persécution 
générale  ne  commença  qu'en  303,  à  Nico- 
médie,  Dioclétien  étant  consul  pour  la  hui- 
tième fois  et  Maximien  pour  la  neuvième. 

Il  y  a  moins  de  difliculté  dans  ce  qu'on  y 
lit,  qu'Afflaé  étant  avertie  de  Tarrivée  des 
reliques  de  saint  Boniface,  alla  les  recevoir 
avec  des  cierges  et  des  narfums  à  cinquante 
stades  de  Rome;  car  il  lui  était  aussi  facile 
de  recevoir  les  reliques  de  ce  saint  avec  cet 
appareil  qu'aux  disciples  de  saint  Cyprien 
d  emporter  son  corps  avec  des  cierges  et  des 
torches  et  de  l'enterrer  solennellement  sur 
le  chemin  de  Mappalie  (334).  Mais  on  ne  peut 
pas  dire  la  môme  chose  de  ce  que  porte  le 
texte  grec  de  ces  Actes,  qu'Aglaé  renonça 
au  monde  et  distribua  ses  biens  aux  monas- 
tères et  aux  hôpitaux;  car  il  est  certain  qu'à 
Home  il  n'y  avait  dans  le  m*  siècle  ni  mo- 
nastères ni  hôpitaux.  Enfin  il  est  à  remar- 
quer que  la  confession  même  du  saint  mar- 
tyr fait  peine,  tant  elle  est  remplie  d'injures 
et  d*invectives. 

Telles  sont  les  critiques  de  dom  Ceillier 
sur  les  Actes  du  martyre  de  saint  Boniface, 
Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  observa- 
tions pour  l'exactitude  de  l'histoire.  Nous  n'en 
rapporterons  pas  moins  le  martyre  d'Aglaé 
et  de  Boniface,  à  l'exemple  de  Fleury  (335) 
et  de  M.  l'abbé  Rohrbaoher,  qui  cite  le 
récit  de  cet  historien  (336)  sans  aucune 
observation.  Yoy.  l'article  Boniface  (Saint) i 
marlyr. 

ACTES  DR  SAINTE  CRISPINE  et  de  sainte 
EuLALfB,  vierges  martyrisées  en  l'an  30k. 
Dom  Mabillon,  qui  nous  donne  les  Actes  de 
^ailtfe  Crispioe  (337),  les  a  tirés  de  deux  ma- 
nuscrits de  Saint-Thierry,  prèsde  Reims.Per- 
sonne  ne  doute  qu'ils  ne  soient  très-authen- 
tiques et  du  nombre  des  meilleures  pièces. 
Il  serait  seulement  à  souhaiter  qu'ils  fussent 
entiers.  Mais  ils  ne  contiennent  que  le  der- 
nier interrogatoire  de  sainte  Grispine,  et  il 
n'y  est  rien  dit  ni  de  ce  qui  se  passa  dans  le 
premier,  ni  de  la  manière  dont  elle  fut  prise, 
ni  de  quelle  condition  elle  était.  Nous  ver- 
rons à  son  article  le  peu  que  saint  Augustin 
nous  apprend  d^elle«  àes  Actes  disent  qu'elle 
souffrit  le  martyre  sous  le  consulat  de  Dio- 
clétien et  de  Maximien  (%38),  le  5  décembre, 
sans  spécifier  l'année;  mais  il  y  a  apparence 
que  ce  fut  en  30^ ,  puisqu'Anulin,  qui  coq- 

(534)  Act,  sine.  Martyr.,  pag.  )18. 

(335)  JltK.  ecclés.,  liv.  ix,  pag.  16, 17  el  18. 

(536)  ttiu  univ.  de  i^Egl.  caîh.^  liv.  xxx,  pag.  107- 

(357|  Analector,  lom.  III,  p9g-  433. 
(358)  Aet.  sine.  IKir/^r.,  pag.  449. 
(339)  Aci.  sine.  Martyr,  pag.  453.  E\  Piudcnlio, 
l.yiito.  3,  lib.  de  Coronls, 


damna  la  sainte,  était  proconsul  d*Afriaue 
en  cette  année,  et  que  ce  ne  fut  qu'en  301^ 
qu'on  commença  b  condamner  les  laïtiues  à 
mort.  Quant  à  sainte  Eulalie,  qu'on  joint  h 
sainte  Crisfune,  c'est  saint  Prudence  qui 
nous  en  a  conservé  riiistoire*  Dom  Ruinart 
la  rapporte  (339)  d'après  ce  saint*  Voy.  les 
articles  Chispine  (Sainte),  martyre,  et  Eulâ« 
UB  (sainte),  martyre. 

ACTES    DU    M ARTTAB  J>B  SAINT  CYR  ET  DB 

SAINTE  JuLiTTB,  sa  mère,  vers  dOk.  Ces  Actes 
sont  mis  dans  le  décret  du  Pape  Gélase  au 
rang  dps  apocryphes  (3^0)  et  condamnés  par 
les  hérétiques  à  dessein  de  décrier  notre  loi. 
Etant  tombés  entre  les  mains  d'un  évoque 
nommé  Zenon  ou  Zozime  (3^1),  il  les  r^eta 
comme  indignes  de  toute  croyance;  el,  dans 
le  désir  qu'il  avait  de  s'en  procurer  de  plus 
corrects  et  de  plus  authentiques ,  il  écrivit 
à  Théodore,  évéque  d'Icône,  d'où  Ton  disait 
que  saint  Cyr  et  sa  mère  étaient  originaires, 
pour  avoir  de  lui  une  relation  exacte  du 
martyre  de  ces  saints.  Théodore ,  pour  le 
satisfaire,  s'adressa  à  deux  officiers  considé- 
rables de  la  cour  de  saint  Justinien  et  gens 
d'une  probité  reconnue,  dont  l'un,  nommé 
Marcien ,  était  chancelier  de  l'empire ,  et 
Tautre,  nommé  Zenon  ,  était  du  conseil  du 
prince.  Théodore  les  trouva  très-bien  ins- 
truits de  toutes  les  circonstances  de  cette 
histoire,  dont  ils  avaient  entendu  plusieurs 
fois  faire  le  récit  à  des  seigneurs  oc  Lycao- 
nie  parents  très*proches  de  Julitte;  et  c'est 
de  cette  relation  que  dom  Ruinart  a  tiré  les 
Actes  de  nos  deux  saints.  Yoy.  l'article  Cxa 
(Saint)  et  Julitte  (Sainte),  martyrs. 

ACTES  DU    MARTYRE   d'UN  ENFANT  NOimi 

CYRILLE.  On  ne  connaît  point  l'auteur  des 
Actes  du  martyre  de  ce  saint  enfant.Quelques 
critiques  les  ont  attribués  à  saint  Firmilien, 
évoque  de  Césarée  en  Cappadoce  (3^2),  et  ils 
sont  assez  bien  écrits,  dit  dom  Ceillier  (343), 
pour  n'être  pas  indignes  de  ce  célèbre 
évéque,  qui  pouvait  avoir  été  témoin  ocu- 
laire de  ce  qui  v  est  rapporté.  —  Maliieureu- 
sèment  nous  ne» avons  qu'une  traduction 
latine  assez  mauvaise,  qui  est  celle  dont  se 
sont  servis  les  Bollandistes  (344).  Ces  Actes 
sont  en  forme  de  lettre  »  dont  voici  la  subs- 
tance : 

A  Césarée  de  Cappadoce ,  sous  la  persé- 
cution ordonnée  par  Valérien ,  il  y  avait  un 
enfant  appelé  Cyrille  qui  montra  une  cons- 
tance extraordinaire.  Il  nommait  toujours 
Jésus-Christ;  et  ni  les  paroles  ni  les  coups 
ne  pouvaient  l'empôchor  de  se  dire  chrétien. 
Plusieurs  enfants  de  son  Age  se  déclaraient 
ses  ennemis  :  son  père  môme  le  chassa  de 
sa  maison,  lui  refusant  tout  secours,  et  quel* 
ques-uns  louaient  et  admiraient  le  père.  Le 
juge,  irrité  contre  Cyrille,  *e  le  fit  amener 

(340)  Décret.  Gelas.^  loni.  lY  CowU.y  pag.   1^65. 

(541)  Act.  situ.  Martyr.,  pag.  478,  iu  adiuoiiil , 
p.ig.  477. 

<5li)  D.  Ruinart,  adinoniu  în  AcU  S.  CvriIU 
p.  245  ;  TiUemonl,  Hist.  eccléi.  lom.  V,  p.  5Ul 

(545)  Hni.  qin.  des  Ant.  sac.  et  ecclés. ,  loin,  lit 
pag.  ^G. 

{ùH)  Tom.  VU.  29  mai. 
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par  ses  oHîciers,  et  pensa  d'abord  i'épouvan- 
ter;  mais  il  le  trouva  intrépide  et  n*eslimant 
rien  en  comparaison  de  sa  foi.  Mon  enfant» 
dit-ii ,  je  te  pardonne  tes  fautes  :  ton  père 
le  recevra  chez  lui,  tu  peux  jouir  de  ses 
biens  ,  pourvu  que  tu  sois  sage  cl  que  tu 
penses  à  toi.  Le  bienheureux  enfant  dit  : 
J'ai  de  la  joie  de  souffrir  ces  reproches. 
Dieu  me  recevra;  je  suis  bien  aise  d*6tre 
chassé  de  ma  maison;  j*en  ai  une  plu?  grande; 
je  ne  crains  point  la  mort,  pour  acquérir  une 
meilleure  vie.  Comme  il  parlait  ainsi  aveC 
«ne  vertu  divine ,  on  le  lait  lier  publique- 
ment coram  .'  pour  le  mener  à  la  mort;  mais 
le  juge  avait  donné  ordre  que  Toi  se  con- 
tentât de  lui  faire  peur.  Quand  on  lui  rap- 
porta que  Tenfant  n*avait  point  jeté  de  larmes 
ni  craint  le  feu  où  on  le  menaçait  de  le  je- 
ter, il  le  rappela  et  lui  dit  :  Mon  enfant,  tu  as 
vu  le  feu,  tu  as  vu  le  glaive;  sois  sage,  pour 
rentrer  dans  la  maison  et  dans  la  fortune  de 
ton  père.  Cyrille  répondit  :  Tyran,  tu  m'as 
fait  grand  tort  de  me  rappeler;  ton  feu  et 
ton  glaive  sont  inutiles  ;  je  vais  à  une  plus 
grande  maison  et  à  des  richesses  plus  excel- 
lentes :  dépêche-toi  promptemcnt,  afin  que 
j'en  jouisse.  Les  assistants  pleuraient  en  l'en- 
tendant ainsi  parler;  mais  il  leur  disait: 
Vous  devriez  rire  et  me  conduire  avec  joie 
au  supplice;  vous  ne  savez  pas  quelle  cité 
je  vais  habiter  ni  quelle  est  mon  espérance. 
11  alla  ainsi  à  la  mort  et  fut  l'admiration  de 
tous  les  habitants  de  Césaréo  (35^5). — On 
place  le  glorieux  martyre  de  ce  saint  enfant 
a  l'an  de  Notre-Seigneur  259  ou  2G0. 

ACTES  DD  MARTYRE  DE  SAINT  DIDYME  ET 

DE  SAINTE  Théodore,  en  30il^.  Ces  Actes,  dont 
nous  avons  encore  le  texte  grec,  sont  com- 
inunément  reconnus  pour  authentiques  et 
très-fidèles  (3W|.  Il  y  a  seulement  quelques 
différences  de  leçons  entre  ce  texte  et  les 
traductions  latines;  mais, outre  qu'eHes  sont 
peu  importantes,  il  est  à  présumer  qu'elles 
viennent  des  copistes.  Il  y  a  un  endroit  dans 
le  grec  où  Ton  donne  à  la  Vierge  la  qualité 
de  Mère  de  Dieu  (SW).  On  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  l'ancienne  traduction  latine, 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'on  l'y  a  ajouté 
depuis  l'hérésie  de  Nestorius. 

Saint  Ambroise  rapporte  (3'«8)  l'histoire 
d'une  sainte  Théodore  dont  les  circonstan- 
ces ont  beaucoup  de  conformité  avec  ce  que 
nous  lisons  de  sainte  Théodore  d'Alex^^ndrie 
dans  les  Actes  de  saint  Didyme.  Ce  qui  fait 
quelque  difficulté,  c'est  que  saint  Ambroise 
met  le  martyre  de  celte  sainte  à  Antio- 
che  (3^9),  au  lieu  que  celle  dont  il  est  parlé 
«lans  ces  Actes  était  d'Alexandrie  et  y  souf- 
irit  pour  la  foi.  Il  dit  encore  qu'il  wj  avait 

(315^  Act.  sine,  pag.  253. 

(546)  Surius,  ail  ctiem  5  aprilis.  ;  Boll.  ad  dîem 
2H  npiilis;  dom  Ruinart,  Acl,  sine.  Martyr,, p.  596; 
Tilteinoiit,  Mém  ,  loni.  IV;  p.  244,  084;  doin  Cel- 
lier, tom.  lU,  p.  493-495. 

(347)  ecoToxov,  Bollaiid.  ad  diem  28  april.,  in 
gr.f(N,  p.  63. 

(34h)  Lib.  de  Virginitate,  lib.  il,  cap.  4. 

(5i9)  Ibid. 

(350)  ApuJ  Pasil.,  lom.  111,  p.  636  nov.  c.lit. 


pas  longtemps  qu'elle  avait  souffert  :  d'où  il 
paraît  qu'on  doit  inférer  que  celte  sainte 
Théodore  dont  il  rapporte  l'histoire  était 
morte  sous  Julien,  et  non  sous  Dioclétien. 
En  effet,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu 
en  divers  endroits  des  vierges  condamnées 
au  même  supplice  et  délivrées  par  un  sem- 
blable miracle. 

Un  ancien  auteur,  sous  le  nom  de  saint 
Basile  (350),  assure  que  plusieurs  vierges'qai 
avaient  été  condamnées  à  des  lieux  d'inî'a- 
mies  en  avaient  été  retirées  par  une  protec- 
tion particulière  de  Dieu;  mais  aussi  rien 
n'empêche  qu'on  ne  rapporte  è  sainte  Théo- 
dore d'Alexandrie  ce  que  saint  Ambroise  dit 
de  celle  d'Antioche.Il  ne  parle  du  martyre  de 
cette  sainte  que  sur  un  bruit  populaire  (351), 
et  il  pouvait  n'être  pas  mieux  instruit  du  lieu 
où  la  sainte  avait  souffert.  S'il  parle  de  son 
martyre  comme  d'un  événement  assez  ré- 
cont,  c'est  en  comparaison  de  celui  de  sainte 
Thècle,  qui  avait  vécu  longtemps  aupara- 
va'nt,  ayant  été  instruite  par  l'apôtre  saint 
Paul. 

On  ne  sait  point  précisément  en  quelle 
année  saint  Didyme  souffrit  le  martyre  ; 
mais  il  paraît  que  ce  fut  en  30^,  quelque 
temps  après  Tédit  qui  condamnait  tous  les 
chrétiens  à  la  mort;  car  il  est  remarqué 
dans  les  Actes  que  le  saint  dit  au  juge  (352) 
d'exécuter  promptement  ce  qui  lui  était  or  » 
donné  par  les  princes,  et  il  est  certain  que 
c'est  la  mort  qu'il  lui  demandait.  Il  est  en- 
core remarqué  que  cet  édit  général  n'avait 
été  publié  que  depuis  peu  (353).  Ces  Actes 
paraissent  lires  en  partie  des  registres  du 
greffe;  le  reste  est  de  la  main  d'un  chrétien 
qui  écrivait  avec  piété.  Voy.  les  articles 
DiDTME  (Saint)  et  Théodore  (Sainte),  martyrs. 

ACTES  DU  MARTYRE  DES  SAINTS  DONATIEN, 

RoGATiEN,  et  plusieurs  autres,  dans  les  Gau- 
les, au  iir  siècle.  On  rapporte  aux  voyages 
que  Maximien  fit  dans  les  Gaules ,  soit 
contre  les  Bagaudes,  soit  contre  le  parti  de 
Carause  {Voy.  son  article),  plusieurs  martyres 
célùbt*es,  entre  autre  ceux  de  saint  Donatien 
et  de  son  frère  saint  Rogatien ,  qui  souffri- 
rent h  Nantes,  en  Armorique. 

I.  Nous  avons  les  Actes  de  leur  marlvre , 
qui,  au  jugement  des  savants  (35l^355j  ont 
le  mérite  des  originaux,  quoiqu'ils  parais- 
sent n'avoir  été  écrits  que  dans  le  v*  siècle. 
Oa  y  lit  que  Dioclétien  et  Maximien  avaient 
envoyé  au  préfet  des  Gaules  un  ordre  par 
écrit  de  faire  mourir  tous  les  chrétiens  qui 

Persistaient  dans  la  confession  du.  noha  de 
ésus-Christ  (356),  ce  qui  obligerait  de  recu- 
ler le  martyre  de  ces  saints  jusqu'à  la  grande 
persécution  de  Dioclétien,  arrivée  en  303,  si 

(351)  Âmbros.,  De  Virginitate^  lib.  n,  cap.  4. 

{Zof\  Act.  sine.  Martyr.,  p.  410. 

(353)  Cela  parati  par  le  commencement  des  Actes 
grecs.  Apiid  Bolland.  ad  diem  S3  april.,  p.  63. 

(354-355)  Dom  Riiinarl,  prxf.  in  Acla  SS.  Roati- 
tiani  et  Donatiani,  p.  279;  Tiliemoirt,  Hisi.  ecclés. 
tom.  IV  p.  491  ;  dom  Ceillier,  Uist,  gén»  des  aiil. 
sac.  ei  ecclés,,  tom.  III,  p.  3Gi. 

(350)  Act,  sine.  Martyr.,  p.  280. 
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L'on  ne  savait  que  ces  empereurs  firent 
Ynourir  plusieurs  chrétiens, dans  les  diverses 
provinces  de  Tempire,  longtemps  avant  leur 
édit  général  de  303.  Aussi  Fleury  (357)  place- 
t-il  ]e  martyre  de  saint  Rogatien  et  de  saint 
Donatien  en  285. 

IL  C'étaient  deux  frères  illustres  par  leur 
naissance.  Donatien  élail  le  plus  jeune, 
mais  il  se  convertit  le  nrcmior;  et  ayant 
reçu  le  baptême  il  travaillait  h  la  conversion 
des  autres.  Uogaliei,  son  frère  aîné,  en  fut 
touché  ;  il  voulut  aussi  être  chrétien,  et  pria 
Donatien  de  lui  faire  recevoir  lo  baptême 
avant  la  persécution,  afin  qu'elle  ne  le  sur- 
prit pas  païen  ou  catéchumène.  Mais  Tab- 
sonce  de  Tévôque,  qui  s'était  enfui,  Tempo- 
cha  d'être  baptisé.  Cependant  le  gouverneur, 

3ui  persécutait  les  chrétiens ,  étant  venu 
ans  la  ville,  Donatien  lui  fut  déféré  comme 
détournant  les  autres  du  culte  des  dieux  et 
particulièrement  son  frère.  Le  gouverneur 
se  le  lit  amener;  il  confessa  constamment,  et 
fut  mis  en  prison  les  fers  aux  pieds.  Itoga- 
tîen  étant  aussi  présenté  au  gouverneur, 
d'abord  il  lui  parla  doucement  et  s'eiïorça 
do  le  gagner  par  ses  promesses;  mais,  le 
voyant  aussi  ferme  que  son  frère,  il  le  fit 
mettre  en  prison.  Rogatien  s'affligeait  de  ce 

au'on  l'avait  pris  avant  d'avoir  eu  la  grâce 
u  baptême.  Son  frère  pria  pour  que  sa  foi 
et  le  san(^  qu'il  devait  répandre  le  lende- 
main lui  tinssent  lieu  de  baptême.  Ainsi  ils 
fiassèMnt  la  nuit  en  veilles  et  en  prières, 
.e  lendemain  le  gouverneur  les  fit  enrore 
présenter  à  son  tribunal,  et,  les  voyant  fer- 
mes, les  fit  pendre  au  chevalet,  où  ils  furent 
tourmentés,  et  ensuite  eurent  la  tête  coupée. 
Les  Actes  ajoutent  qiie  le  bourreau,  avant  de 
leur  couper  la  tête,  la  leur  perça  à  coups  de 
lance,  par  une  indigne  complaisance  pour  le 
gouverneur. 

IlL  Après  cette  courte  analyse  du  martyre 
de  saint  Donatien  et  de  saint  Rogatien, 
FJeury  donne  une  liste  de  plusieurs  au- 
tres martyrs  qui  souffrirent  vers  le  même 
temps.  Nous  laisserons  parier  ici  cet  histo- 
rien : 

Ce  fut  dans  la  Belgique,  dit-il,  où  Maxi- 
mien fit  un  plus  long  séjour,  et  c'est  aussi 
où  nous  trouvons  plus  de  martyrs  de  son 
temps.  A  Apiens,  i'évêque  saint  Firmin; 
dans  la  même  ville,  Victoric  et  Fuscien,  avec 
Gentien,  leur  hôte';  à  Auguste,  capitale  de 
Vcrmandois,  ville  depuis  ruinée,  saint  Quen- 
tin; à  Soissons,  saint  Crépin  et  saint  Crépi- 
nien;  à  Tournai, saint  Piat  ou  Piaton, prêtre; 
h  Fismes,  près  de  Reims,  la  vierge  sainte 
Hacre  (3S8);  à  Louvre  en  Parisis,  saint  Just 
ou  Justin,  oui,  allant  à  Amiens  avec  son 
père  et  son  irère,  et  n'ayant  pas  voulu  dé- 
couvrir aux  persécuteurs  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient, eut  la  tête  tranchée.  On  compte 
encore  plusieurs  martyrs  à  Trêves,  sous 
Rictiovare, gouverneur  de  la  Gaule  Belgique, 

(557)  nUi.  eceléê.,  fiv.  vin.  n»  19.  ' 

(558)  Jan.  G,  g,  August.  Beda. 

(559)  6  oclob. . 

(560)  28  aug.,  1   feb.  Acta  sine.  Martyr.,  p.  603. 

(561)  Fleury  commet  ici  une  erreur  en  nietiaiil  à 


à  qui  Ion  attribue  aussi  la  plupart  des  pré- 
cédents, ba^s  la  Grande-Bretagne  on  remar- 
que entre  autres  saint  Alban,  qui,  ayant  reçu 
chez  lui  un  c'erc  qui  fuyait  la  persécution, 
se  livra  lui-même  pour  le  sauver. 

Kn  Aquitaine,  saint  Caprais  d*Agen  se 
cacha  par  la  crAïtite  de  la  persécution  (359)  ; 
mais  ensuite  il  se  montra ,  et  souiïrit  le 
martyre,  excité  par  Texemple  de  sainte  Foy, 
vierge  (360).  Près  d'Agde,  Tibère,  Modeste 
et  Florentia.  A  Vienne,  Ferréolo,  tribun  mi- 
litaire, et  un  de  ses  soldats,  nommé  Julien, 
eurent  la  gorge  coupée  à  Brioude  en  Auver- 
gne. A  Embrun,  Vincent,  Oronce  et  Vic- 
tor (361).  A  Arles,  Denès,  greffier,  encore 
jeune  et  catéchumène,  entendant  lire  devant 
le  tribunal  Tordre  pour  persécuter  les  chré- 
tiens, et  ne  pouvant  se  résoudre  à  récrire, 
jeta  devant  les  pieds  du  juge  les  tablettes 
cirées  sur  lesquelles  il  écrivait,  s*enfuit  et 
se  cacha.  Le  juge  ordonna  de  le  prendre,  et, 
comme  on  ne  le  put  trouver,  il  le  condamna 
h  |)erdce  la  tête  sitôt  qu'on  l'aurait  trouvé. 
Cependant  le  martyr  fit  demander  à  I'évêque 
par  des  gens  fidèles  de  le  baptiser.  L*évêque, 
soit  qu'il  n'en  pût  trouver  le  temps  ou  qu'il 
se  défiât  de  sa  jeunesse,  lui  fit  dire  qu'il 
serait  sufllsamment  baptisé  dans  son  sang. 
E'ifin  Dieu  permit  quil  fût  découvert;  U 
voulut  encore  s'échapper  en  passant  le 
Rhône  h  la  nage  ;  mais  il  fut  pris  de  Tautro 
côté  et  eut  la  tête  tranchée.  On  ne  connaît 
point  au  juste  l'époque  de  son  martvre;  tou- 
tefois il  est  trop  mémorable  pour  l'omettre 
faute  de  ce  renseignement. 

Les  Actes  de  la  plupart  de  ces  martyrs  ont 
été  dressés;  mais,  comme  ils  le  furent  plu- 
sieurs siècles  après  leur  glorieuse  mort,  ils 
n'ont  peut-être  pas  toute  l'autorité  désirable. 
I^ous  nous  sommes  borné  à  indiquer  leurs 
noms  en  un  seul  paragraphe;  mais  nous  ne 
nous  sommes  pas  dispensé  pour  cela  de 
consacrer  un  article  è  chacun  de  ces  saints 
martyrs.  On  peut  les  consulter  pour  plus  do 
détails. 

ACTES  DE  SAINTE  EUPHÉMIE  et  de  saint 
Seràne,  martyrisés  en  306  sous  Galère.  L'a 
main  de  Métaphraste  se  fait  remarquer  dans 
les  Actes  de  sainte  Euphémie.(362).  Néan- 
moins il  faut  avouer  qu'il  n'est  point  auteur 
de  tout  le  merveilleux  qui  s'y  trouve,  et  ()ue 
la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte  étaient 
reçus  dans  TEglise  longtemps  avant  lui , 
comme  ou  le  voit  par  I  hymne  qu'Ennode 
(363),évêque  de  Pavie,  composa  au  commen- 
cement du  vr  siècle  en  l'honneur  de  la  sainte, 
et  par  ce  qu'en  ont  dit  Bède,  Usuard  et  Adoa 
dans  leurs  Martyrologes. 

Cette  remarque  est  de  dom  Ceiilier  (36i), 
et  il  semble  en  vérité  qu'il  soit  en  quelque 
sorte  obligé  de  la  ^aire ,  tant  il  paraît  habi- 
tuellement être  offusqué  du  merveilleux  qui 
se  trouve  dans  les  Actesdes  martyrs,  comme 
si  la  vie  et  la  constance  de  ces  héros  du 

Embrun  fc  martyre  de  ces  trois  saiuls!  Voy.  TiirUclc 
de  ViprceNT  (Saiiii),  martyr.  .    . 

(502)  Surius,  :id  Uicm  \  1  juUi. 

(3()3)  Riii).  Ciirtn.'  17. 

(5(ii)  ïora.  IV,  p:ig.  8. 
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tirés  presque  tout  entiers  ou  greffe.  1]  n*y  a 
de  contestation  que  sur  le  nom  de  la  ville 
dont  il  était  évoque  :  les  uns  la  nomment 
Thibare,  et  d'autres  Tubyse,  Tubzoque,  et 
Tibiure  (3B0).  Il  y  a  aussi  quelques  variétés 
dans  les  imprimés  et  dans  les  manuscrits 
touchant  les  noms  (381)  des  clercs  de  son 
cgiise  ;  mais  on  n*en  peut  rien  inférer  contre 
l'authenticité  des  Actes.  Voy.  l'article  Félix 
(Saint),  évoque  et  martyr. 

ACTES  DE  SAINT  FELIX,  prêtre  de  Note 
et  confesseur.  Comme  ces  Actes  ne  forment 
pas  un  document  particulier  dans  les  annales 
de  l'Eglise  «  et  qu'ils  sont  simplement  tirés 
du  XY'  poëme  de  saint  Paulin ,  nous  donne- 
rons un  article  spécial  sur  saint  Félix.  Yoy, 
FÉLIX  (Saint),  prêtre  de  Noie. 

ACTES  DE  SAisT  FERREOL,  martyrisé 
Ters  l'an  304.  Ces  Actes  sont  sincères,  mais 
non  pas  tout  è  fait  originaux.  Le  style  en 
est  trop  poli  pour  au'ils  aient  cette  qualité. 
On  sent  qu'ils  ont  été  écrits  à  loisir.  Toute- 
fois, le  fond  de  l'histoire  n'a  rien  que  de  beau 
et  d'édifiant,  et  l'on  y  remarque  tous  les  ca- 
ractères de  la  vérité.  On  trouve  ces  Actes 
dans  Surius,  et  après  lui  dom  Ruinart  les  a 
donnéssur  divers  manuscrits  (382).  Toy.  l'ar- 
ticle Ferréol  (Saint),  martyr. 

ACTES  DU  MARTYRE  DE  SAl!«T  FRUCTUEUX 

ET  DE  SES  COMPACTIONS,  au  259  do  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Disons  d'abord  un  mot  de 
ces  Actes  ;  nous  parlerons  ensuite  du  saint 
évoque  de  Tarragone  et  de  ses  compagnons. 

I.  La  conformité  des  Actes  du  martyre  de 
saint  Fructueux  que  nous  avons  aujourd'hui 
avec  ceux  qu'on  lisait  publiquement  dans  les 
églises  d'Afrique  du  temps  de  saint  Augus- 
tin {3S3)  ne  permet  pas  de  douter  de  leur 
authenticité.  Ce  saint  docteur  les  cite  sou- 
irent  dans  le  sermon  qu'il  prononça  en  Thon- 
neur  de  saint  Fructueux  le  jour  de  son 
martyre,  et  Prudence  les  a  copiés  presque 
tout  entiers  dans  l'éloge  qu*il  en  fait  (38^). 
Ces  Actes  sont  un  peu  plus  amples  dans  cer- 
tains manuscrits  que  dans  a'autres  (385), 
mais  sans  que  cela  change  rien  au  sens. 

H.  Fructueux  était  évoque  de  Tarragone, 
alors  la  principale  ville  d'Espagne  (386). 
Un  dimanche,  le  16  janvier  de  l'an  250, 
comme  il  était  dans  sa  chambre,  six  soldats 
de  ceux  qu'on  appelait  bénéGciers  et  qui 
étaient  du  premier  rang,  vinrent  le  trouver 
par  ordre  du  gouverneur.  Les  ayant  entendus 
frapper  à  sa  porte,  il  se  leva  aussitôt  pour  la 
leur  ouvrir,  et  ayant  reçu  d'eux  le  comman- 
dement de  venir  trouver  leur  maître  avec  ses 
diacres,  il  y  alla  accompagné  de  deux  d'entre 
eux  nommés  Augure  et  Eulogo.  Ceci  se  pas- 
sait sous  le  règne  des  empereurs  Valérien  et 
G^Uien,  Emilien  et  Bassus  étant  consuls. 

Lors  donc  que  saint  Fructueux  et  ses  com- 

(380)  Dom  Ceillier,  Hist,  des  Aut.  tac.  et  ecctésiast.f 
tO!n.  lU,  p.  480. 

(581)  Dans  quelques  mis  ils  sont  appelés  Aper, 
Cynis  et  Vital;  en  d*autres,  Janvier,  Fortunance,  et 
St*p(înten. 

(dSi)  Act.  sine,  Marhfr.,  40i  et  seqq. 

<585)  S.  Aifg.senn.i75, in  Nat.  mari.  FVnct., cpîsc, 
dtuc.  Augur.  et  Kalog.,  p.  1105,  1100, 1107,  toui.  V. 


pagnons  furent  arrivés,  on  les  jeta  en  prison, 
où  ils  demeurèrent  six  jours.Le  saint  évéque, 
assuré  de  remporter  la  couronne  du  mar-^- 
tyre  et  rempli  de  joie,  priait  sans  cesse,  et 
les  frères  qui  s'v  trouvaient.se  recomman- 
daient à  lui.  Il  y  baptisa  un  nommé  Rognticn, 
et  célébra  la  station  du  mercredi,  dans  la* 
quelle  on  avait  coutume  de. jetoer  jusqu'à 
trois  heures  après  midi.  Le  sixième  jour  do 
leur  incarcération,  qui  était  le  vendredi  21 
janvier,  le  gouverneur  Emilien  s'étant  fait 
amener  Fructueux  et  ses  deux  diacres,  il 
leur  demanda  d'abord  s'ils  ne  savaient  pas 
ce  que  les  empereurs  avaient  ordonné. 

Fructueux  répondit  :  Je  no  sais  ce  qu'ils 
ont  ordonné  ;  pour  moi,  je  suis  chrétien. 
Emilien  dit  oue  les  empereurs  ordonnaient 
que  l'on  adorât  les  dieux.  Fructueux  répliqua 
qu'il  n'adorait  qu'un  seul  Dieu,  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  c^  qui  y  est 
compris.  Emilien,  se  tournant  vers  Augure, 
lui  dit  de  ne  pas  imiter  les  discours  de  Fruc-* 
tueux.  Ce  diacre  répondit  :  J'adore  Dieu 
tout*puissant.  Adorez-vous  aussi  Fructueux? 
demanda  le  proconsuh  Augure  lui  ût  cette 
belle  réponse  ,  relevée  par  saint  Augus- 
tin (387)  :  Je  n'adore  point  Fructueux,  mais 
celui  que  Fructueux  lui-même  adore.  Emi- 
lien demanda  à  Fructueux  s'il  était  évoque: 
Je  le  suis,  lui  dit  le  saint.  Vous  ne  Têtes 
plus,  répartit  le  gouverneur,  et  il  commanda 
qu'ils  fussent  brûlés  vifs. 

in.  Alors  on  mena  Fructueuxavec  ses  dia- 
cres è  l'amrrhithéâtre,  et  tout  le  peuple  le  plai- 
gnait, car  il  était  aimé  même  des  nifidèles,  à 
cause  de  sa  vertu.  Quant  aux  chrétiens,  ils  se 
réjouissaient  plus  de  sa  gloire  qu'ils  ne  s'ailli- 
geaientde  le  perdre.  Plusieurs,  par  un  mouve 
mentdecharité,luioffraient  unbreuvage  pour 
le  fort i fier;  mais  il  les  remercia  disant  :  11  n'est 
pas  encore  l'heure  de  rompre  le  jeûne,  car 
il  n'était  en  effet  que  dix  heures  du  matin, 
et  c'était  le  vendredi,  jour  de  station.  Ou 
voit  ici,  remarque  Fleury  (388)  d'après  Tho- 
massin  (389),  l'exactitude  des  saints  à  garder 
ces  pratiques,  et  qu'ils  croyaient  que  boire 
rompait  le  jeûne.  Fructueux  ne  voulut  donc 
pas  rompre  le  jeûne,  parce  que,  disent  les 
Actes,  il  espérait  aller  finir  la  station  et  la 
jeûne  de  ce  jour  dans  le  paradis  en  la  com- 
pagnie des  martyrs  et  des  prophèles. 

Quand  ils  furent  arrivé»  à  ramnhithéâtrc, 
un  nommé  Augustal,  qui  était  lecteur  de 
Fructueux,  s'approcha  en  pleurant  et  lui  dit  : 
Permellez-moi  tie  vous  déchausser.  Fructueux 
répondit  :  Laissez,  mon  flls,  je  me  déchaus- 
serai avec  joie  :  je  suis  assuré  de  la  promesse 
du  Seigneur.  Aprèj  qu'il.se  fut  déchaussé, 
uii  chrétien  nommé  Félix  s'approcha  et  lui 
pritla  main,  le  priant  desesouvenir  de  lui.  Le 
saint  évêque  lui  dit  tout  haut,  en  sorte  que 

(384)  Prud.  bymn.  6,  lib.  de  toron, 
(585)   D.  Ruinart,  admonî!.  in  Act.  S.  Fruct., 
p.  218. 
(386)  Act.  sine,  p.  220  et  scqq. 

(587)  S.  Aug.,  nlii  supra. 

(588)  llist.  ecclés*,  liv.  vu,  n"  46. 

(589)  Tru'ué  dea  jeûnes  y  ^'àvi.  i,cliiip.  19,  Ct  part,  n, 
(liap.  15. 
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tout  le  inonde  Tentendit  :Ve  dois  avoir  dans 
resprit  toute  TEglise  catholique*  étendue 
depuis  rorient  jusqu'à  foccident.  Etant  à  la 
porte  de  rnmphitheAtre  et  près  d'entrer  sur 
10  lieu  de  son  combat  suprême,  il  consola 
encore  ses  frères ,  leur  donnant  l'assurance 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  pasteur. 

IV.  Après  que  les  bandelettes  qui  liaient 
les  mains  de  saint  Fructueux  et  de  ses  com- 
pagnons furent  brûlées,  l'évêque  se  mit  à 
genoui  et  priait  encore,  suivant  sa  coutume, 
assuré  de  la  résurrection.  Deux  chrétiens, 
B{ibylon  et  Magdonius,  domestiques  du  gou- 
verneur, virent  le  ciel  ouvert  pour  recevoir 
les  martyrs,  et  montrèrent  à  une  petite  fille 
d'Emilien  l'évoque  avec  ses'  deux  diacres 
montant  au  ciel  couronnés,  les  pieux  où  ils 
avaient  été  attachés  demeurant  encore,  lis 
appelèrent  Emilicn  lui-même  pour  lui  mon- 
trer les  martyrs  :  il  ne  les  vit  point  alors, 
mais  ensuite  saint  Fructueux  lui  apparut 
avec  ses  diacres  en  des  habits  éclatants,  et 
lui  déclara  gue  ce  qu'il  avait  fait  contre  eux 
n'avait  servi  qu'à  leur  gloire. 
'Cependant  les  tidèlcs  vinrent  dans  la  nuit 
à  l'amphithéâtre  avec  du  vm  pour  éteindre 
les  corps  demi-brûlés.  Ils  en  ramassèrent  les 
cendres,  dont  chacun  prit  ce  qu'il  put  :  mais 
saint  Fruclueux  leur  apparut  et  les  avertit 
que  chacun  rendît  ce  qu'il  en  avait  pris,  et 
qu'ils  les  enterrassent  tous  ensemble.  —  La 
fête  de  ces  saints  martyrs  se  faisait  en  Afri- 
que, du  temps  de  saint  Augustin  (390),  le 
même  jour  qu'on  y  célébrait  celle  de  sainte 
Agnès,  c'esl-à-dire  le  21  janvier,  qui  fut  en 
eU'el  le  jour  de  leur  martyre. 

ACTES     DU    MARTYRE     DE    SAINT     GENES, 

vers  l'an  285  ou  286.  Ces  Actes,  aussi  édi- 
fiants qu'ils  sont  courts  et  simples,  méritent 
une  entière  croyance  (391).  On  les  rapporte 
en  même  temps  que  ceux  de  saint  Astérius 
et  de  ses  compagnons  (392),  et,  comme 
celte  opinion  parait  la  plus  généralement 
admise,  nous  nous  y  rangeons. 

1.  Genès  était  comédien  à  Rome.  Il  excel- 
lait dans  son  art,  représentant  au  naturel  les 
maux  des  hommes,  et  surtout  le  ridicule  qili 
se  rencontre  dans  la  plupart  de  leurs  actions. 
Comme  il  jouait  un  jour  devant  l'empereur 
Dioctétien  ,  qui  était  venu  à  Rome  pour  en 
prendre  possession  après  la  défaite  de  Caius, 
il  se  coucha,  comme  s'il  eût  été  malade,  et 
dit  :  Ah  I  mes  amis,  je  me  sens  bien  pesant, 
je  voudrais  être  soulagé.  Les  autres  répon- 
dirent: Comment  le  soulagerons-nous?  Veux- 
tu  que  nous  te  fassions  raboter  pour  te  ren- 
dre plus  léger?  —  Insensés,  dit-il,  je  veux 
mourir  chrétien.  —  Pourquoi  ?  dirculils. — 

(39Ô)  S.  Aug.,  ubi  supra. 

'  (Zd\)  Dom  Ccillier,  Uist.  gén.  de»  Aut.  sac,  ^L  /c- 
c/(fs.,  loin.  III,  p.  554. 

(39i)  Dom  Kuinart,  AcL  Martyr,,  p.  2G9  ;  Tille- 
;iioiit«  Ui$l.  ecclés.,  (om.  IV,  p.  t>94,  695.  D*autres 
incticnl  le  nianyre  de  saint  Gènes  en  503,  lorsque 
Dioclélien  vint  à  Rome  célébrer  la  vingUènic  année 
de  Maxiniien  Hercule  et  triompher  des  Perses. 
Mais,  comme  on  ne  peut  douter  qu'il  n*y  soil  aus!>i 
venu  en  285,  après  la  défaite  de  Caius,  rien  n'cn> 
pôche  qu'on  ne  rapporte  à  ce  temps  là  où  à  Tannée 
.sliivanie  le  martyre  de  saint  Gvnès. 


Afin  qu'en  ce  grand  jour  Dieu  rae  reçoive 
comme  un  fugitif.  —  On  fit  venir  un  prêtre 
et  un  exorciste,  c'est-è-dire  des  coniôdiens 
qui  en  faisaient  le  personnage.  S*étant  assis 
près  de  son  lit,  ils  lui  dirent:  Mon  enfant^ 
pourquoi  nous  as-tu  envoyés  quérir  ?  Genès 
fut  changé  tout  d*un  coup  par  inspiration 
divine,  et  leur  répondit  sérieusement  (393)  : 
Parce  que  je  veux  recevoir  la  gr/Ice  de  Jésus- 
Christ  et  renaître  pour  être  délivré  de  mes 
péchés,  ils  accomplirent  les  cérémonies  du 
baptême,  et,  quand  on  l'eut  révolu  d'habits 
blancs,  des  soldats  le  prirent  en  conlinuaiit 
le  jeu  et  le  présentèrent  à  l'empereur  pour 
être  interrogé  comme  les  martyrs. 
'  •  Alors  il  parla  ainsi  du  lieu  où  il  était  : 
Ecoutez,  empereur  et  toute  la  cour,  les  sa- 
ges et  le  peuple  de  cette  ville  ;  toutes  It^s 
fois  que  j'ai  seulement  entendu  nommer  un 
chrétien,  j'en  ai  eu  horreur,  et  j'ai  insulté  à 
ceux  qui  persévéraient  dans  la  confession 
de  ce  nom*  J'ai  détesté  mes  parents  et  mes 
'alliés  à  cause  du  nom  de  chrétien,  et  j'ai 
méprisé  cette  religion  jusqu'à  m'informe'r 
exactement  de  ses  mystères  pour  vous  en 
divertir.  Mais  quand  Veau  m'a  touché  à  nu 
et  que,  interrogé,  j'ai  répondu  :  je  crois, 
j'ai  vu  une  main  qui  venait  du  ciel  et  des 
anges  lumineux  au-dessus  de  moi  ;  ils  ont 
lu  dans  un  livre  tous  les  péchés  que  j'ai 
commis  depuis  mon  enfance,  les  ont  lavés 
dans  la  même  eau  dont  j'ai  été  arrosé  eu 
votre  présence,  et  m'ont  ensuite  montré  le 
livre  plus  blanc  que  la  neige.  Vous  donc 
maintenant,  grand  empereur,  et  vous,  peu- 
ple, qui  avez  ri  de  ces  mystères,  croyez  avec 
moi  que  Jésus-Christ  est  le  véritable  Sei- 
gneur,  qu'il  est  la  lumière  et  la  vérité,  et  que 
c'est  par  lui  que  vous  pouvez  obtenir  le 
pardon. 

II.  Ainsi,  dans  ces  siècles  où  Tesprit  do 
Dieu  souiQait  de  toutes  parts,  où  les  mer- 
veilles se  succédaient  avec  une  multiplicité 
si  nropre  à  ouvrir  les  yeux  des  plus  incré- 
dules, dans  ces  âges  hérôï<)ues,  La  foi  on 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  était  précitée 
jusque  sur  le  théâtre  !.. 

Mais  les  aveugles  partisans  de  la  vieille 
société  qui  s'écroulait,  et  que  les  chrétiens 
par  leur  résistance  passive^  leur  vie  admi- 
rable, et  leur  mort  glorieuse,  battaient  eii 
brèche,  ces  partisans  ne  se  laissaient  tou- 
cher de  rien  et  s'accrochaient  à  leurs  insti- 
tutions vermoulues.  Aussi,  Dioclélien,  ex- 
tr^^memenl  indigné  des  paroles  du  comédien 
Genès,  le  fit-il  battre  cruellement  è  coups  do 
bâton  ;  après  quoi  on  le  mit  entre  lès  mains 
du  préfet  Plautien,  pour  le  contraindre  à 

(393)  Act.  sine,  pag.  270.  Il  semble  que  Genès 
devait  se  déclarer  en  même  temps,  pour  expier  ses 
péchés  ou  par  un  baptême  plus  saint,  si  on  lui  en 
doimail  le  loisir,  ou  en  les  lavai.l  dans  son  sang 
'par  le  martyre,  et  ne  pas  continuer  ce  qu'il  avait 
commencé  ;  mais  Dieu,  dont  les  raisons  sont  bleu 
an-dessus  des  nôtres,  ne  le  conduisit  pas  par  cette 
voie,  aimant  mieux  faire  honorer  les  mystères  do 
8.1  religion  par  le  jeu  même  qu*on  avait  entrepris 
d*en  laire.  (Tillemont,  HisL  ccclés.^  tom.  IV,  p« 
418.) 
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sacrifier.  Le  préfet  le  fit  mettre  sur  Je  che- 
vtilet,  où  il  rut  longtemps  déchiré  avec  les 
ongles  do  fer  et  brûlé  avec  des  flambeaux; 
raais  il'disait  constamment  :  Il  n'y  a  point 
d'autre  roi  que  celui  que  j'ai  vu;  je  l'adore 
ei*je  le  sers;  et,  quand  on  me  tuerait  mille 
fois  pour  son  service,  je  serai  toujours  à  lui  ; 
les  tourments  ne  m'Âleronl  Jésus-Christ  ni 
de  la  bouche  ni  du  cœur.  J'ai  grand  regret 
do  mon  égarement,  de  Thorreur  que  j'ai  eue 
de  son  saint  nom,  et  d'Ôlre  venu  si  tard  à 
l'adorer.  Enfin  il  eut  la  tête  tranchée  et  ob- 
tint ainsi  la  couronne  du  martyre,  le  20  août. 

111.  La  chronique  d'Alexandrie  rapporte 
un  événement  tout  semblable  arrivé  à  Hélio- 
pie,  dans  la  Phénicie,  en  Tan  297,  en  la 
personne  d'un  nommé  Gelnsin  (394).  Celui-ci 
ayant-  voulu  aussi  jouer  sur  le  tnéâlre  les 
mystères  des  chrétiens,  se  trouvant  tout  à 
coup  changé,  confessa  sincèrement  la  foi  de 
Jésus-Christ,  et  fut  assommé  h  coups  do 
pierres  dans  l'habit  blanc  dont  les  autres 
comédiens  l'avaient  revêtu  au  sortir  d*une 
grande  cuve  d'eau  tiède  dans  laquelle  ils 
l'avaient  baptisé. 

On  croit  que  Théodorel  a  voulu  marquer 
l'une  de  ces  deux  histoires  lorsqu'il  dit  (395) 
que  des  personnes  nourries  sur  des  théâtres 
s'étaient  converties  tout  d'un  coup,  avaient 
combattu  pour  la  foi,  remporté  la  couronne 
du  martyre,  et  étaient  devenues  après  leur 
mort  terribles  aux  démons,  dont  elles  avaient 
été  esclaves  ifurant  leur  vie  :  Postquàm  re- 
nuntiati  fuerant  magno  dœmonas  terrore  eon- 
cuisisse^  quitus  oiim  subditi  fuerant. 

ACTES     DU    HARTTRR    D£    SAINT    IGNACE. 

An  107. 11  est  peu  de  critiques  qui  ne  con- 
viennent gue  ces  Actes,  qu'Usserius  a  trou- 
vés en  latin  avec  l'ancienne  traduction  des 
lettres  de  ce  saint  et  dont  Ruinart  nous  a 
donné  le  texte  grec  en  1689^  ne  soient  origi- 
naux (390). 

1.  Us  sont  courts  et  simples,  et  entière- 
ment conformes  è  ce  qu'Eusèbe  et  saint 
Cbrysostome  nous  apprennent  du  martyre  de 
sùiut  Ignace.  Il  n'y  a  rien  non  plus  qui  ne 
.«s'accorde  .avec  l'histoire  de  Trajan  (597);  en- 
lin  on  y  remarque  certaines  circonstances 
qui  ne  peuvent  avoir  été  écrites  que  par  des 
auteurs  contemporains  et  témoins  oculaires 
de  ce  qu'ils  rap()0rtent. 

Ces  auteurs  disent  :  «  Enfin  le  vent  s'étant 
déclaré  pour  nous,  nous  fûmes  portés  en  un 
|our  et  une  nuit  dans  l'embouchure  du  Ti- 
bre, au  port  des  Romains.  Cependant  nous 
étions  dans  une  aûliction  extrême;  nous  gé- 
missions en  secret  en  nous  voyant  sur  le 
poiDt  d*è!re  pour  toujours  séparés  de  ce 
saint  homme.  j>  Or,  d'après  ces  paroles,  on 
UG   doute  point  que  ces  Actes  ne  soient  de 

(39  i)  Chrome.  Alexand..  âd  annum  297. 

(595)  TbeoU,  seruione  8  de  Marlyribus,  iom.  lY, 
p.  «KH>. 

(596)  Ces  actes  sont  reconnus  pour  originaux  et 
Aiillieniiques  par  UsAerJus,  par  Dodwei  (Cyprian. , 
l>isserl.  12,  cap.  43),  par  doin  Ruinarl,  par  baillai, 
l>ar  Fleury,  par  Tilieiuoot,  et  par  doui  Ceillier,  au- 
quel nous  empruntons  ces  dclails,  (Ui$t.  des  Ani. 
êur,  et  ecclé»,  ,  toni.  1,  png.  UGU.) 


trois  des  disciples  do  saint  Ignace  :  Reus, 
Agathopus  et  Philon,  qui  firent  avec  lui  le 
voyage  d'Antioche  à  Rome,  et  dont  le  saint 
dit  dans  son  Épitre  aux  fidèles  de  Philadel- 
phie, qu'ils  avaient  renoncé  à  la  vie  et  l'a- 
vaient servi  dans  le  ministère  de  la  parole 
de  Dieu. 

II.  Il  est  dit  dans  ces  Actes  que  ce  qui 
resta  des  ossements  du  corps  cle  ce  saint 
martyr  ayant  été  recueilli  par  les  fidèles, 
fut  porté  à  Antioche   et  déposé   dans  l'é- 

Î;1ise  comme  un  trésor  inestimable.  Ceux  qui 
es  écrivirent  aioutent  à  la  fin  :  «  Nous  vous 
avons  marqué  le  jour  et  le  temps  de  sa  mort, 
atin  que  nous  puissions  nous  assembler  tous 
les  ans  pour  honorer  son  martyre  au  temps 
où  il  a  souffert,  dans  l'espérance  de  jiartici- 
per  à  la  victoire  de  ce  généreux  athlète  de 
Jésus-Christ,  qui  a  foulé  aux  pieds  le  démon 
et  dissipé  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  embûches 
[)ar  le  secoufs  de  Notre -Seigneur  Jésus* 
Christ,  par  lequel  et  avec  lequel  la  gloire  et 
la  puissance  est  au  Père  avec  le  Saint-Esprit 
dans  tous  les  siècles  des  sièch  s.  Amen.  » 

Mais  nous  étudierons  plus  spécialement  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  saint  martyr  :  nous 
nous  contenions  dans  cet  article  de  parler 
de  ses  Actes  et  de  faire  connaître  les  éditions 
qui  en  ont  été  publiées.** Foy.  l'article  Ignace 
(Saint),  disciple  des  apôtres,  évéque  d'Antio- 
che ei  martyr. 

III.  Depuis  rédition  grecque  et  latine  des 
Actes  sincères  du  martyre  de  saint  Igtiace» 
donnée  par  doin  Thierry  Ruinarl  h  Paris,  eit 
1685,  in-^%  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  (398),  savoir  :  à  Oxford  en  1699,  dans  le 
tome  ir  du  Spicilége  de  Grabe;  à  Leipsick 
dans  le  recueil  d'ittighius;  à  Oxford  en  1709, 
in-4%  par  les  soins  de  Thomas  Smith,  avec 
les  Lettres  de  saint  Ignace;  ils  ont  aussi  été 
publiés  dans  lt!s  dernières  éditions  des  Pè* 
res  apostoliques  faites  par  Le  Clerc,  et  dans 
le  recueil  des  Actes  sincères  des  Martyrs  do 
dom  Ruinart,  traduites  en  français  parDrouet 
de  Maupertuy,  à  Paris,  2  vol.  in-8%  1708. 

Ajoutons  que  Bollandus  en  a  donné  (399) 
d'autres  qu'il  croit  avoir  été  originairement 
écrits  en  grec.  Ils  sont  au  moins  fort  anciens, 
puisque  c'est  do  là  qu'Adon  et  d'autres  ont 
pris  ce  qu'ils  ont  dit  de  saint  Ignace.  Mais 
pour  être  anciens,  dit  un  critique  (400),  ils 
n'en  sont  pas  meilleurs,  ot  Ton  est  sur|iris 
que  cet  auteur,  qui  n'a  donné  les  Actes  de 
saint  Ignace  que  l'an  1658,  ne  se  soit  pas 
plutôt  servi  de  ceux  qu'Usserius  avait  ren- 
dus publics  dès  l'an  16^1^7,  h  Londres,  in-i", 
et  qui  sont  les  seuls  authentiques. 

ACT£S  D£  sàiNT  1R£Në£,  évoque  de  Sir- 
micli,  et  de  saint  Pollion,  martyrs  en  Tan- 
née 30^.  Dom  Ceillier  (^^01)  joint  ensemble  les 

(597)  On  en  excepte  quelques  chiffres  changés  par 
les  copisies. 

(588)  Le  recueil  des  Actes  des  Martyrs  de  dom 
Ruinart  a  été  reiiiipri  nié  eu  Uullaude  en  1713,  iu<- 
folio,  plus  ample  que  rédiiloii  in^**. 

(599)  iioU.  Acl,  SS.  ad  1  Februnril. 

(400)  Dom  Ceillier,  loc.  cit.,  607.     - 

^40n  Uni.  fies  Auu  ecdés,,  iom.  III,  p,  409.  ' 
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Actes  du  marlyre  de  ces  deux  saints,  parce 
qu'ils  ont  souffert  presque  dans  le  môme 
temps,  dans  la  même  province,  et  sous  le 
même  gouYerneur. 

Les  Actes  de  spint  Irénée,  que  nous  avons 
en  giec  et  en  latin,  ont  été  composés  sur  les 
registres  publics  du  greffe  et  sont  cités  avec 
honneur  dans  les  Actes  de  Pollioo  (402),  qui 
paraissent  aus«i  tirés  de  la  même  source, 
mais  recueillis  sous  le  règne  de  Yalenti- 
nien  I"  (W3).  L'année  de  leur  martyre  n'est 
point  indiquée;  il  est  seulement  dit  qu'ils 
souffrirent  sous  l'empire  de  Dioclélien  et  de 
Maximien,  saint  Irénée  le  6  avril,  et  saint 
Pollion  le  28  du  même  mois.  Mais  on  croit 

aue  ce  fut  en  30fc  et  non  en  303,  parce  que 
ans  leurs  Actes  il  n*est  rien  dit  de  la  recher- 
che des  livres  de  la  sainte  Ecriture,  qui  fut 
d'abord  le  plus  grand  prétexte  de  la  persé- 
cution contre  les  évoques  et  contre  les  lec- 
teurs. Saint  Pollion  était  lecteur  de  Cibales 
dans  la  Pannonie.  Voy.  les  articles  lutnkE 
(Saint),  évoque  deSirmicb,  et  Pollion  (Saint), 
martyr. 

ACTES  DE  SAi!fT  JULIEN,  martyr  à  Brioude 
vers  Tan  SO'^.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous 
apprend  (Mh)  qu'on  lisait  publiquement  dans 
l'église  de  Bnoude  en  Auvergne  les  Actes 
du  martyre  de  saiiti  Julien.  Ceux  que  nous 
avons  aujourd'hui  ne  sont  pas  originaux  ; 
ils  semblent  même  n'être  qu'un  abrégé  de 
l'histoire  de  ce  saint,  fait  dans  le  dessein 
d'empêcher  que  ses  principales  actions  ne 
s'effaçassent  ae  la  mémoire  des  hommes  (405). 
Au  reste,  ce  qu'on  y  lit  s'accorde  assez  bien 
avec  ce  que  nous  trouvons  dans  saint  Gré- 
goire de  Tours,  oui  a  employé  ^^06)  tout 
son  second  livre  be  la  Gloire  des  marturs  à 
raconter  les  miracles  opérés  par  les  mérites 
de  ce  saint.  Voyez  l'article  Julien  (Saint), 
naartyr. 

ACTES  DU  UARTTBE  DE  SAINT  JUSTIN.  NoUS 

examinons  la  question  des  Actes  de  ce  saint 
apologiste  de  la  religion,  qui  souffrit  pour 
elle  vers  l'an  167,  à  son  article.  Nous  y  ren- 
voyons le  lecteur. 

ACTES  DU  MARTTaE  DE  SAINT  LAURENT, 

vers  r«n  258.  Il  est  peu  de  martyrs  dans 
l'Eglise  dont  le  nom  soit  plus  célèbre  que 
celui  do  saint  Laurent.  Les  plus  illustres 
Pères  ont  prononcé  divers  discours  à  sa 
louange  (^07),  et  toute  la  terre,  dès  le  v*  siè« 
de,  célébrait  son  triomphe  par  une  dévotion 
générale  et  unanime  (MSj.  Il  paraît  néan- 
moins que  dès  lors  les  véritables  Actes  de 
son  martyre  étaient  perdus,  puisque  saint 
Augustin,  au  lieu  de  les  citer  comme  il  a 
coutume  de  le  faire  pour  les  autres  Actes  des 
martyrs,  rapporte  seulement  ce  qu'il  avait 

(40i)  AcL  sine.  Martur.,  pag.  401. 

(403)  la.  Ihid. 

(404)  De  Glor,  Martyr.,  lib.  n,  cap.  46. 

(405)  Act.  S.  Jiiliani,  apad  Greg.  Turon.,  ad 
calreni  Oper.,  p.  1266. 

^406)  id.  ibid.,  cl  Sidonlus  Apolliiiaris,  lib.  vu, 
fpist.  1. 

(407)  S.  Ambros.  lib.  i  Offic,  rap.  41  ;  S.  Auj*. 
»orui.  502,  51)5,  501  et  5v)r>;  Pelnis  Chryslog., 
scnn.  155;  S.*  Lev.  serai.  85;    Maxim.    Taiiriii., 


appris  du  saint  |iar  tradition  (409).  Mais  cette 
tradition  était  si  constante  et  si  uniforme, 
qu'il  n'y  a  presque  aucune  variété  dans  la 
manière  dont  les  auteurs  de  divers  pays  et 
de  différents  âges  racontent  les  circonstances 
du  martyre  de  saint  Laurent.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  ne  sont  plus  ses  Actes,  et  pour  celte 
raison  nous  parlerons.de  saint  Laurent  à  son 
article,  où  nous  rapporterons  ce  que  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  et  d'autres  an- 
ciens Pères  ont  dit  de  ce  saint  martyr.  Voy. 
Laure?it  (Saint),  martyr. 

ACTES   DU  MARTTRB  DBS    SAINTS  MARCEL 

ET  Cassibn.  On  rapporte  communément  le 
martyre  de  ces  deux  saints  à  l'an  298  (^10), 
sous  le  consulat  de  Faustus  et  de  Gallus. 
Leurs 'Actes,  dont  on  n'a  aucun  lieu  de  dou- 
ter, selon  dom  Ceillier  (411),  disent  qu*ils 
souffrirent  à  Tanger,  en  Mauritanie.  Voici 
l'analyse  que  nous  en  donne  Fleury  (ki2). 
I.  Le  jour  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur, pendant  que  tout  le  monde  était  oc- 
cupé aux  festins  et  aux  sacrifices,  Marcel, 
centurion  dans  la  légion  de  Trajan,  tenant 
ces  festins  pour  profanes,  ôta  la  ceinture 
militaire  devant  les  enseignes  de  la  légion, 
et  dit  à  haute  voix  :  «  Je  suis  soldat  de  Jésus- 
Christ,  le  Roi  éternel,  il  jeta  aussi  son  sar- 
ment de  vigne  et  ses  armes,  et  ajouta  :  Je 
ne  veux  plus  servir  dans  les  troupes  de  vos 
empereurs,  ni  vos  dieux  de  boiset  de  pierre, 
qui  sont  des  idoles  sourdes  et  muettes.  Si 
la  condition  des  gens  de  guerre  est  telle 
qu'ils  soient  obligés  de  sacrifier  aux  dieux 
et  aux  empereurs,  je  laisse  le  sarment  de  vi- 
ffne  et  la  ceinture,  et  jç  renonce  au  service.  » 
On  voit  ici  manifestement  la  cause  qui  obîi- 

f;eait  les  chrétiens  à  déserter,  c'est  qu*on 
es  forçait  de  prendre  part  h  l'idolftlrie.  Au 
reste,  la  ceinture  où  pendait  Tépée  était  la 
marque  de  la  milice,  et  le  sarment  de  vigne 
était  la  marque  des  centurions;  car  ils  s^en 
servaient  pour  châtier  les  soldats,  et  ne  les 
frappaient  point  autrement  (413). 

Les  soldats  furent  surpris  d'entendre  Mar- 
cel parler  ainsi  ;  ils  Tarrôtèrent  et  en  don- 
nèrent avis  à  Anastase  Fortunat,  président 
de  la  légion,  qui  le  fit  mettre  en  prison. 
Quand  les  festins  furent  6nis,  comme  il  était 
assis  dans  son  consistoire,  il  commanda 
qu'on  fit  entrer  le  centurion  Marcel.  On  l'a- 
mena, et  Fortunat  lui  dit:  Do  quoi  vous 
èles-vous  avisé  de  jeter  le  baudrier  (  t  lo 
sarment  de  vigne  contre  la  discipline  mili- 
taire? Marcel  dit  :  Dès  le  douzième  jour  des 
calendes  d'août,  lorsque  vous  célébriez  l.t 
fête  des  empereurs,  je  répondis  tout  haut, 
devant  tout  le  monde  et  devant  les  enseignes 
de  cette  légion,  que  j'étais  chrétien,  et  quo 

senn.  56;  Prndcn.,  bymne  2,  de  Coroms;  Fulgcnt. 
in  append.,  p.  85. 

(408)  Maxim.  Taarin.,  semi.  5d. 

(409)  S.  Aug.  serm.  502,  de  S.  Laurent,  p.  1229, 
lom.  V* 

(410)  Dom  Ruinarl,  Aei.  nne.  Martyr.,  p.  50i  ; 
Tillemont,  Ilisi.  ecclé^.,  tom.  IV,  p.  76tl. 

(41  i)  Hist,  des  Aul,  êac.  et  eccL,  totn.  111,  p.  5T1. 

(412)  lliêl.  eccléi.,  iiv.  vui,  wil. 

(413)  Baron.,  ndan.  298,  n«  5. 
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dorénayant  je  ne  pouvais  plus  servir  que 
lésus-Christ,  Fils  Je  Dieu,  le  Père  lout-puis- 
sant.  Cette  aulre  fôto  de  I  empereur  devait 
4tre  Je  jour  qu'Hercuiius  avait  été  nommé 
césar,  le  vingl-un  juillet  (^H).  Forlunal  ré- 
pondit :  «  Je  ne  puis  dissimuler  votre  témé- 
rité; ainsi  jVn  donnerai  avis  aux  empe- 
reurs et  au  César.  Vous  serez  conduit  sain 
et  sauf  à  mon  seigneur  Aurélien  Agricolaiis, 
vicaire  des  préfets  du  prétoire.  »  Uégulière- 
Bient,  le  préfet  de  la  légion  devait  juger  les 
soldats  sans  les  renvoyer  au  gouverneur  de 
la  province;  mais  le  préfet  du  prétoire,  dont 
Agricolaiis  tenait  la  place,  avait  juridiction 
sûr.  les  gens  do  guerre. 

Marcel  fut  donc  mené  sous  garde  dans  la 
!dnurilanie  Tingitane,  devant  Aurélien  Agri- 
toiaus  (il5).  11  lui  fut  présenté  le  trente 
octobre,  et  un  des  officiers  dit  :  Anastase 
Forlimat,  président  de  la  légion,  renvoie 
devant  vous  Marcel,  centurion,  qui  est  ici 
présent.  Voici  la  lettre  qu'il  en  a  écrite;  je 
fa  lirai  si  vous  Tordonnez.  Agricolaiis  j 
Qu*on  la  lise.  On  officier  dit  :  Ce  soldat 
a  jeté  la  ceinture  militaire,  témoigné  qu'il 
était  chrétien,  et  prononcé  devant  tout  le 
peuple  plusieurs  blasphèmes  contre  lesdieux 
et  contre  César;  c'est  pourquoi  nous  l'avons 
renvo^'é  devant  vous,  afin  que  vous  en  or- 
donniez comme  il  vous  niaira.  Après  la  lec- 
ture de  la  lettre,  Agricolaiis  dit  :  Avez-vous 
ainsi  parlé  tu  présence  du  président?  Marcel  : 
Oui,  j'ai  parlé  ainsi.  Agricolaiis  :  Etiez-vous 
centurion  ordinaire?  Marcel  :  Oui,  je  l'étais. 
Agricolaus  :  Quelle  fureur  vous  a  fait  jeter 
Jes  marques  de  votre  serment  et  dire  de  telles 
paroles?  Marcel  répondit  :  Ceux  qui  craignent 
Dieu  n'ont  point  de  fureur.  Agricolaiis  :  Avez- 
vous  dit  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les 
actes  du  président?  Je  l'ai  dit,  reprit  Marcel. 
Agrico\aùs:  Avez-vous  jeté  vos  armes?  Mar- 
tel répondit:  Je  les  ai  jetées,  parce  qu'il  no 
faut  pas  qu'un  chrétien, qui  sert  Jésus-Christ, 
serve  pour  les  embarras  du  siècle.  Agrico- 
laus :  Ce  que  Marcel  a  fait  est  de  telle  nature 
que  Ja  discipline  doit  être  observée  pour 
1  en  punir.  Et  il  prononça  cette  sentence 
contre  lui  rll  est  dit  que  Marcel,  qui  était 
centurion  ordinaire^  qui  s'est  déshonoré  en 
renonçant  publiquement  à  son  serment,  et 
qui  a  proféré  en  présence  du  tribun  d'autres 
paroles  pleines  de  fureur,  sera  exécuté  à 
mort.  Ou  lui  coupa  la  tète,  et  il  mourut  ainsi 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  La  désertion, 
principalement  accompagnée  d'un  autre 
crime,  comme  d'impiété  et  de  désobéissance, 
était  un  crime  capital  par  les  lois  romai- 
nes (^16). 

Le  greffier  qui  devait  écrire  cette  sentence, 
après  avoir  écrit  tout  ce  qui  est  rapporté  ci- 

(4U)  Pag.,  an.  298,  n*  2. 

(415)  L  Uêêer,,  §  de  Re  milil.,  lib.  i,  |  de  Praef. 
praest. 

(416)  L  Non  omit.  5,  $  Qui  désert.^  ff.  de  Re 
miiiC.  ;  1.  Omue,  6  §  Contum,  %  if.  eod. 

(417)  Acta.  êine.t  p.  515. 

(418)  Baron,  ad  an.  SGO,  niiin.  52;  Tillemont, 
Biêt.  ecdéB.^  loin.  IV,  pag.  17;  (loin  Ruhiari,  Admo- 
ait.  in  Acla  S.  Nicephoriy  p.  259. 


dessus,  était  Cassien  (417).  Mais,  vovant  la 
constance  de  Marcel,  il  témoigna  a  haule 
voix  que  cette  condamnation  lui  faisait  hor- 
reur, et  jeta  à  terre  les  tables  et  le  sl\let 
dont  il  écrivait.  Tous  les  officiers  furent  sur- 
pris, Marcel  riait;  le  iuge  se  leva  de  son 
siège  tout  ému,  et  lui  demanda  pourquoi  il 
avait  jeté  les  tables  avec  dédain.  Cassieu 
répondit  :  Parce  que  vous  avez  dicté  une 
sentence  injuste.  Il  le  ût  aussitôt  prendre  et 
mettre  en  prison.  Marcel,  qui  avait  ri  de 
joie,  prévoyant  que  Cnssien  serait  compa- 
gnon de  son  martyre,  fut  exécuté  le  môme 
jour,  trente  octobre.  Comme  on  le  me- 
nait au  supplice,  il  dit  au  juge  Agrico* 
laiis  :  Dieu  vous  fasse  du  bien.  Ensuite  il 
eut  la  tôle  tranchée.  Un  mois  après,  et  le 
trois  décembre,  Cassien  fut  ramené  au  mômn 
Ifeu  où  Marcel  avait  été  interrogé.  Il  fit  à  peu 
près  les  mômes  réponses,  et  obtint  aussi  la 
couronne  du  martyre. 

ACTES  DU  MARTYRE  DE  SAINT  MAURICE  ET 
DE  SES  COUPAGNONS.  Voy.  l'arliclO  LÉ6I0X 
THÉBAINE. 

ACTES    DU    UARTTRE    DE    SAINT   MAXIMI- 

LIEN,  an  293.  (Voy.  l'article  de  ce   saint.) 

ACTES  DU  MARTYRE  DE  SAINT  NICEPHORE 

Rien  n*est  plus  instructif  que  la  vie  de  saint 
Nicéphore,  et  il  n'est  rien  que  de  beau,  de 
grand  dans  les  actes  de  son  martyre.  Aussi 
sont-ils  regus  de  tous  les  savants  comme  sin- 
cères et  très-fidèles  (418). 

I.  Le  savant  dom  Kuinart  nous  a  donné  lo 
texte  grec  de  ces  actes  et  une  ancienne  ver- 
sion latine,  qui  nous  représente  Thisloire  de 
ce  saint  (419)  plus  purement  qu*on  ne  la 
trouve  dans  Surius  et  dans  les  actes  qui 
portent  le  nom  de  Jean,  évoque  de  Sar- 
des (420). 

On  ne  sait  point  en  quel  lieu  saint  Nicé- 
phore souffrit  le  martyre.  Ses  Actes  marquent 
que  ce  fut  en  Orient.  Mélaphrasle  le  met  à 
Antioche  dans  la  Syrie,  ce  qui  parait  vrai- 
semblable, puisque  les  anciens  se  servaient 
du  mot  Orient,  pour  désigner  la  province 
d'Antioche  (421).  Mais  on  est  plus  certain  de 
Tannée  de  son  martyre  que  des  actes  pla- 
cent sous  Valérien  et  Gallien,  c'est-à-dire 
vers  l'an  260  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
époque  à  laquelle  ces  deux  tyrans  persécu- 
taient les  chrétiens  avec  beaucoup  de  fureur 
et  de  cruauté. 

Nous  oiïriroiis  un  résumé  aussi  étendu 
que  possible  de  ces  actes,  de  manière  à  mon- 
trer les  tristes  elTcls  de  Tanimosité  et  de  la 
haine,  et  à  donner  une  touchante  démons- 
tration de  la  bonté  du  Seigneur  sur  ceux  qui 
emploient  les  moyens  que  commande  la 
charité  pour  obtenir  la  paix  chrétienne  avec 
leur  prochain  et  pour  se  conformer  à  TEvan- 

r419)  Id.,  uhi  supra. 

(iiO)  On  ne  saii  qui  était  ce  Jean,  évéque  de  Sar- 
des, il  n'a  fait  qu'amplilier  les  Actes  de  saint  Nice- 
Shore,  sans  rien  rciraiiclicr  du  fond  de   fiiisioire. 
lolland. 

(4*21)  c  At  apud  antiques  Antiocliena  diœccsis,  scu 
ut  vul^o  nunc  loquiniur,  Pulriarchatus  spccialiter 
orieutis  noDiine  desiguabatur.  »  (D.  lininart,  ubi 
supra.) 
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gile.  11  Importe  d^insister  sur  de  tels  exern* 
pies,  caria  baine  fait  et  fera  toujours  ses 
ravages  dans  le  mondû  tant  qu'il  v  aura  des 
hommes  qui  auront  le  malheur  do  mécon- 
naître Tcsprit  chrétien. 

H.  Or  donc  W'j  avait  à  Antioche,  vers  Tan 
260  de  Jésus-Chrisl,  sous  l'empire  de  Valé- 
rien  et  de  Gallien,  un  prêtre  appelé  Saprice 
et  un  laïque  nommé  Nicéphore.  lis  vivaient 
dans  une  si  parfaite  union,  qu'on  aurait  cru 
qu'ils  élaienl  deux  frères  et  que  leur  amitié 
était  passée  en  proverbe  {h-22).  Ils  avaient 
entretenu  longtemps  cette  niefveilleuse  cor- 
respondance, lorsque  tout  à  coup  l'enni^mi 
des  hommes  vint  les  troubler.  L'union  que 
la  charité  avait  formée  en  eux  se  changea  en 
une  rupture  ouverte.  Leur  inimitié  alla  jus- 
qu'au point  de  ne  pouvoir  plus  se  suppor- 
ter l'un  l'autre  et  de  se  fuir.  On  ne  dit  pas 
ce  que  le  ressentiment  de  Saprice  Gt  endu- 
rer a  Nicéphore  ;  mais  on  se  tiçurera  ce  qu'il 
dut  être  par  la  persistance  haineuse  du  pre* 
mier. 

Nicéphore  ne  put  supporter  longtemps  cet 
état  de  trouble  y  et  se  rappelant  d'ailleurs 
cette  parole  de  saint  Jean  que  celui  qui  hait 
$on  frère  est  homicide  (&23),  il  s'adressa  aux 
omis  de  Saprice  pour  ménager  sa  réconcilia- 
lion  et  le  prier  de  lui  rendre  son  amitié.  Sa- 
price, que  sa  qualité  de  prêire  devait  appro- 
cher encore  davantage  de  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ en  cette  occasion,  et  que  celle  de 
chrétien  obligeait  au  moins  à  pardonner  à 
son  frère  autant  de  fois  qu'il  en  serait  of- 
fensé, .ne  voulut  point  écouter  les  prières  de 
Nicéphore,  et  il  rejeta  ses  soumissions  (424). 
Cependant  Nicéphore  ne  se  rebuta  point  : 
il  envoya  à  plusieurs  reprises  d'autres  amis 
auprès  de  Saprice.  Mais  <;et  homme  impla- 
cable, demeurant  endurci  dans  son  horrible 
aversion  (i25),  ne  se  rendit  point;  Nicéphore 
souffrait  en  silence  un/essenliment  qui  scui- 
blait  aller  d'autant  plus  en  augmentant 
qu'une  plus  grande  vertu  lui  était  opposée. 
)«}nfin  il  voulut  tenter  une  démarche  déci- 
sive. Il  alla  lui-môme  trouver  son  ancien 
ami,  se  jeta  h  ses  pieds  «  et  le  conjura  par 
le  Seigneur  de  lui  pardonner.  Saprice  n  en 
fut  pas  davantage  touché.  11  demeura  tou- 
jours inflexible,  et  il  s'endurcit  toujours  de 
plus  en  plus  le  cœur,  malgré  l'avertissement 
formel  que  Jésus-Christ  donne  à  ses  disci- 

f»les,  de  pardonner  aux  hommes ,  s'ils  veu- 
ent  recevoir  le  pardon  de  Dieu  pour  eux- 
mêmes  (^26). 

Une  si  grande  persistance  dans  le  ressen- 
timent eiiraye;  on  aurait  de  la  peine  à  y 
croire  si  l'on  ne  connaissait  la  profondeur 
de  la  déchéance,  et  si  l'on  n'en  voyait  de 
nouveaux  exemples  chaque  jour.  Il  y  a  en 
effet  de  ces  flmes  assez  peu  nobles  pour  ne 
jamais  revenir  d'un  dissentiment,  et  assez 
noires  pour  s'en  venger  par  tous  les  moyens. 

(412)  D.  Ruinart,  ubi  supra. 
aisS  1  Joan.  Il ,  15. 

(424)  Baillet,  Vies  des  Sainl^  édit.  en  10  vol.  in-4» 
de  1739,  lom.  Il«  part,  ii,  p.  156,  col.'  2;  Fleurv, 
Hist,  ecclés.,  liv.  vu,  ii»  50. 

(425)  D.  iîuinari,  ubi  supra. 


Plus  vous  faites  d'avances  auprès  de  ces 
âmes,  plus  elles  s'endurcissent,  plus  elles 
s*aveuglent  1  Elles  se  font  une  fausse  cons- 
cience, et  h  la  un  leur  haineuse  persévérance 
lour  paraît  être  force  et  fermeté  de  caractère. 
Une  fois  arrivées  là,  à  quels  excès  elles  se 
laissent  aller,  à  quels  outrages  elles  se  por- 
tent I  Mais  voyons  aussi  quelle  punition  les 
attend  tôt  ou  tard. 

III.  La  persécution  ordonnée  par  Valé- 
rien  redoubla  tout  à  coup  d'intensité.  Sa- 
price fut  arrêté  et  conduit  devant  le  gouver- 
neur, qui  d  abord  lui  .demanda  son  nom. 
—  «  Je  m'appelle  Saprice,  répondit-il.  —  De 
quelle  profession  ôtes-vousî  —  Je  suis  chré- 
tien, répliqua  Sanrice.  —  Etes-vous  ecclé- 
siastique? —  J'ai  l'honneur  d'être  prêtre.  — 
Là-dessus  le  gouverneur  dit  :  Nos  augustes 
maîtres  les  empereurs  Yalérien  et  Gallien 
ont  ordonné  que  tous  ceux  qui  se  disent 
chrétiens  aient  à  sacrifier  aux  dieux  immor- 
tels, et  que  sur  le  moindre  refus  qu'ils  en 
feront  ils  soient  d'abord  appliqués  à  la  tor- 
ture, et  s'ils  persistent,  qu'ils  soient  punis 
du  dernier  supplice.  —  El  Saprice  répondit  : 
Nous  autres  chrétiens,  nous  reconnaissons 
pour  notre  Seigneur  et  pour  notre  Maître 
Jésus-Christ,  qui  est  Dieu,  et  le  seul  ei  vé- 
ritable Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 
A  l'égard  des  dieux  des  nations,  ce  ne  sont 
que  de  mauvais  démons.  Puissent-ils  périr 
aux  yeux  de  l'univers,  ceux  qui  n'ont  ni  le 
pouvoir  de  proléger  ceux  qui  les  adorent  ni 
la  force  de  nuire  à  ceux  qui  les  mépri- 
sent (427).  » 

Ainsi  Saprice  se  montra  rude  chrétien  et 
môme  apôtre.  Mais  les  paroles  sufQsent- 
etles  ?  En  tout  il  faut  voir  la  lin,  et  l'arbre 
se  connaît  par  ses  fruits,  disent  les  saintes 
Ecritures  (428).  Le  gouverneur,  irrité  de  la 
réponse  de  Saprice,  ordonna  qu'on  le  mit  à 
la  torture,  ce  qu'il  souffrit  d'abord  avec 
constance  et  courage;  car  on  ne  put  lui  ar- 
racher ni  larmes,  ni  plainte,  ni  autre  parole, 
si  ce  n'est  que  ses  juges  avaient  bien  pouvoir 
sur  son  corps^  mais  non  sur  son  dme^  qui  n$ 
dépendait^  disait-il,  que  de  Jésus-Christ  son 
Seigneur^  qui  l'avait  créé  :  de  telle  sorte,  dit 
un  auteur  (429),  que  plus  o.i  se  sentait  touché 
d'admiration  pour  lui,  plus  on  avait  lieu  de 
pluihdre  son  malheur,  voyant  qu'il  se  privait 
des  fruits  de  ses  souffrances,  cjui,  suivant 
les  paroles  de  saint  Paul,  devaient  lui  être 
i'îuliles,  puisqu'il  n'avait  pas  la  charité,  sans 
laiiuelle  le  reste  n'est  rien  (430). 

I V.  Cependant  le  gouverneur  trouvant  Sa- 
price inébraulable,  le  condamna  &  perdre  la 
tête  et  le  fit  conduire  incontinent  au  lieu  du 
supplice.  Dès  que  Nicéphore  l'eut  appris,  il 
accourut  en  toute  hâie,  se  prosterna  aux 
pieds  de  Saprice,  qu'il  appela  martyr  de  Je- 
sus-Christ^  et  il  le  conjura  de  nouveau  de 
lui  pardonner.  Celui-ci,  toujours  également 

(4âG)  Md/lA.,  xviti,  34. 

(itl)    Dom  Ruinarl,  ibiJ.  ubi  supra;  TlIIcaionl 
Uisi,  des  Emp,,  lom.  111,  p.  450. 
(1^8)  Eccii,  XIV,  30.  Matih.,  xu  16-19. 
(19)  Baillei,  id.  rbid.,  p.  157,  col.  l. 
^4:0)  /  Cor.  XHI.  1,  î,  1 
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dura  son  égard, uc  voulut  pas  seulcmcnl  le 
regarder  (Wl),  et  ne  daigna  pas  lui  répon- 
dre. Nicéphore,  ne  désespérant  pas  encore 
de  pouvoir  le  fléchir,  courut  par  un  autre 
endroit  pour  le  prévenir  avant  qu'il  sorlîlde 
îa  vHle.  Il  lui  serra  les  genoux  de  nouveau, 
lui  demanda  pardon  avec  larmes,  et  employa 
toutes  les  conjurations  les  plus  pressantes 
que  son  humilité  et  sa  charité  purent  lui 
inspirer.  Ille  suivit  ainsi  jusqu'au  supplice, 
de  sorte  que  les  bourreaux  qui  conduisaient 
Saprice,  faligués  de  le  voir  et  de  Tentendre, 
ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vu  une  si  grande  folie  :  «  Quoi  1 
lui  dirent-ils,  cet  homme  doit  èlre  exécuté 
dans  un  moment,  et  vous  vous  tuez  de  lui 
demander  pardon  lorsqu'il  va  mourir  l  — 
Vous  ne  savez  pas,  leur  répondit  Nicéphoro, 
ce  que  je  demande  &ce  confesseur  do  Jésus- 
Christ,  mais  il  me  suffit  que  Dieu  le  sache.  » 
Enfin,  lorsqu'on  fut  arrivé  à  l'endroit  dési- 
gné, ^icéphore  redoubla  ses  instances  avec 
encore  plus  d'empressement  et  d'ardeur,  et- 
l'inflexible  Saprice,  ainsi  qu'un  aspic  qui 
n'écoute  pas  la  voix  de  renchanteur,  bou- 
chait ses  oreilles  et  fermait  son  cœur  aux 
humbles  et  pressantes  supplications  de  son 
ami  (432).  ]|  restait  impassible,  tant  la  haine 
aveugle  et  endurcit  1 

Dieu  avait  visiblement  abandonné  cet 
homme  inexorable  à  son  propre  endurcisse- 
ment. Mais  l'insensé  ne  le  voyait  pas.  Dans 
une  si  déplorable  disposition  il  osa  monter 
à  l'autel  où  devait  s'accomplir  son  sacriûce, 
contre  la  défense  que  Jésus-Christ  même  a 


qu  il  rejetai 
fice  comme  il  avait  rejeté  autrefois  celui  de 
Gain,  et  qu'il  ne  voulait  point  de  l'offrande 
d'un  homme  qui  avait  la  haine  du  prochain 
dans  le  cœur,  en  lui  refusant  la  grâce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  Taccomplir. 

En  effiit ,  lorsque  Saprice  fut  monté  sur 
l'échafaud,  l'exécuteur  lui  dit  de  se  mettre  à 
genoux,  atin  qu'il  pût  lui  abattre  la  tôtc. 
Mais  celui  qui  avait  précédemment  montré 
tant  de  zèle  trembla  1  La  vue  de  la  mort  pré« 
sente,  quoique  sans  comparaison  plus  douce 
aue  tous  les  tourments  qu'il  avait  soufferts, 
1  effraya  tellement,  qu'il  demanda  grâce  et 
dit  qu'il  était  tout  prêt  à  obéir  aux  empe- 
reurs et  à  sacrifier  aux  dieux.  Nicépfaore 
entendant  ces  paroles  en  frémit  et  en  res- 
sentit autant  de  douleur  qu'il  avait  d'amour 
pour  Jésus-Christ  et  de  vrai  zèle  pour  le 
salut  de  son  ancien  ami  qu'il  voyait  tomber 
dans  l'apostasie.  Il  s*élança  au  milieu  des 
bourreaux  et,  ne  craignant  pas  d'exposer  sa 
vie  pour  celui  qui  s'obstinait  à  le  haïr,  il  le 
conjura  de  ne  pas  renier  ainsi  Jésus-Christ, 
et  de  ne  pas  perdre  par  une  si  honteuse  pré- 
V::ricalion  la  couronna  céleste  qu'il  avait  ac- 
quise par  tant  de  travaux  et  de  souffrances. 
Mais  il  y  avait  déjà  longtem;is  que  la  haine 

(431)  D.mi  Ruinarl,  id.  îbiJ.»  ubi  supra. 

(  »5ij  Lf.  ibiii. 

(i/3j  àlailh  ,  V,  23,  îi. 

(iô'ft)  Builicl,  iil.  ibil.,  p.  i5S,  col.  1. 


du  prochain  avait  étouffé  tous  les  senti- 
ments de  dilection  gui  auraient  pu  rester 
dans  ce  cœur  endurci  ;  et  Dieu  voulut  épar- 
gner à  l'Eglise  le  scandale  de  voir- mourir 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ  un  prêtre  qui 
avait  renoncé  à  la  charité  qu'il  devait  h  son 
frère  (kSk).  Exemple  terrible  I  qui  nous  ap- 
prend comment  Notre-Seigneur,  négligeant 
en  quelque  sorte  ses  propres  intérêts  et  sa 
propre  gloire,  veut  qu'on  interrompe  le  sa- 
criQce  gu'on  lui  offre,  le  refuse  môme,  ou 
du  moins  diffère  de  l'accepter,  jusqu'à  ce 
que  celui  qui  le  lui  offre  se  soit  reconci  • 
lié  (435).  Tant  il  est  vrai  que  c'est  une  chose 
qui  lui  est  bien  plus  agréable  que  tous  les 
dons  et  que  tous  les  sacrifices  I  Tant  il  pré- 
fère l'accomplissement  des  préceptes  de  la 
charité  à  tous  les  discours,  à  toutes  les  mar- 
ques d'un  prétendu  zèle  humain  que  ne  vi- 
vifie pas  la  sainteté  de  la  vie  et  l'accomplis- 
sement de  cette  grande  loi  :  l'amour  du  pro- 
chain I 

V.  Saprice  fut  donc  rejeté.  La  grâce  et 
l'honneur  du  martyre  étaient  réservés  pour 
ce  laïque  qui  avait  aimé  non  pas  un  frère, 
mais  un  ennemi  avec  tant  d'ardeur  et  d'hur 
milité.  En  effet,  Nicéphore,  voyant  le  salut  de 
Saprice  entièrement  désespéré,  s'écria  qu'il 
était  chrétien,  qu'il  confessait  hautement  le 
nom  de  Jésus-Cfhrist,  que  cet  apostat  avait 
renoncé,  et  c^u'il  demandait  à  perdre  la  tête 
au  lieu  de  lui  pour  cette  cause.  Il  ne  pouvai't 
douter  qu'il  ne  fût  contre  l'ordre  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  d'aller  se  présenter  de  soi-même 
au  martyre,  mais  ce  même  esprit  qui  l'avait 
déterminé  h  tant  de  démarches  humiliantes 
et  à  tant  de  patience  pour  rallumer  la  cha- 
rité éteinte  dans  le  cœur  de  Saprice  lui  lit 
juger  qu'il  devait  réparer  Tinjure  faite  9  Jé« 
sus-Christ.  Tous  les  assistants  furent  sur* 
pris  de  la  résolution  de  Nicéphore.  Cepen* 
dant  011  voulut  attendre  l'ordre  de  l'empe- 
reur à  son  sujet.  Celui-ci  prononça  que,  s'il 
refusait  effectivement  de  sacrifier  et  d'obéir 
aux  empereurs,  on  lui  coupât  immédiate- 
ment la  tête  sans  autre  formalité.  Dès  lors 
la  sentence  fut  exécutée.  Ainsi  mourut  le 
bienheureux  Nicéphore,  oui  reçut  de  la 
main  de  Jésus-Christ,  avec  la  palme  du  mar- 
tyre, trois  couronnes  immortelle»  :  la  cou- 
ronne de  la  foi,  celle  de  l'humilité,  et  celle 
de  la  charité  (k36). 

Cet  exemple  que  nous  fournit  l'histoire 
ecclésiastique  est  donc  bien  ptopre  à  faire 
trembler  les  âmes  accessibles  à  cette  haine, 
qui  n'atteint  jamais  les  âmes  élevées,  et  à 
consoler  ceux  que  la  charité  chrétienne' 
anime  et  qui  souffrent  en  patience  les  effets 
d'un  ressentiment  coupable  et  obstiné;  car 
bien  que  nous  ne  soyons  plus  exposés  aux 
persécutions  des  païens  pour  y  succomber 
ou  y  résister,  selon  que  Dieu  le  permet  pour 
puidr  ou  pour  récompenser,  comme  cela  est 
arrivé  à  Saprice  et  à  Nicéphore,  il  y  a  dans 
le  cours  de  notre  existence  mille  autres  occa- 

(435)  Doin  Ruinarl,  id.  ibid. 

(436)  Id.  ibid.,  et  Godcscard,    Vies  da  Sainte^ 
9  février,  lom.  Il,  p.  140  de  l'édil.  in.8«  de  1835. 
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sions  où  le  Seigneur  nous  départit  ou  nous 
refuse  les  grâces  dont  nous  avons  besoin, 
selon  que  nous  obéissons  au  précepte  de 
Tamour  du  prochain  ou  que  nous  le  foulons 
aux  pieds;  et,  quoiqu'elles  soient  plus  sou- 
vent un  don  gratuit  de  sa  part,  il  veut  ce- 
pendant que  nous  les  méritions  par  notre 
zèle  et  noire  ardeur  h  correspondre  à  ses  dé- 
sirs, commeil  nous  les  retire  lorsque  nous 
méprisons  ses  saints  préceptes. 

ACTES  DU  MARTYRE  DE  SAINTE  PERPÉTUE, 

i>E  SAINTE  FÉLii:iTÉ,  etc.  On  peut  diviser 
les  actes  du  martyre  de  ces  deux  illustres 
«ainles  en  trois  parties. 

I.  La  première,  qui  est  h  principale  et  la 
plus  belle,  fut  écrite  par  sainte  Perpétueelle* 
môme,  la  veille  de  son  martyre;. la  seconde 
^st  de  saint  Sature  ;  la  troisième,  d*uu  au- 
teur contemporain  qui  rapporte  ce  qu*il 
avait  entendu,  prenant  à  témoin  de  la  vérité 
des  faits  qu'il  raconte  ceux  qui  avaient 
assisté  h  ce  martyre. 

Quelques  critiques  (^37)  ont  cru  que  cet 
auteur  était  Torlullien,  parce  qu'il  fait  men- 
tion de  sainte  Perpétue  dans  l'un  de  ses 
écrits  (438)  et  qu'il  y  rapporte  quelque 
chose  de  ses  visions.  D'autres  ont  altriiiué 
cette  partie  des  actes  à  un  homme  engagé 
dans  les  erreurs  des  montanisles,  à  cause  do 
ce  qu'il  dit  au  commencement  de  sa  préface  : 
«  Puisque  c'est  la  volonté  du  Saint-Esprit 
qu'on  laisse  à  la  postérité  un  monument 
éternel  de  la  gloire  que  Perpétue  et  ses  com- 
pagnons acquirent  en  combattant  contre  les 
liètes,  elc.  »  Mais ,  outre  que  cette  raison 
n'est  pas  assez  forte  pour  nous  persuader, 
ces  actes,  quoique  écrits  par  un  montanistis 
n*en  seraient  nas  moins  dignes  de  foi,  puis* 
que  toute  l'Eglise  les  a  toujours  reçus  avec 
honi^eur,  comme  on  le  voit  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Augustin. 

II.  En  effet,  cet  illustre  docteur  de  l'Eglise 
parle  de  nos  actes  avec  éloge  ,  et  dit  (439) 
qu^on  les  lisait  publi(|uement  dans  l'Eglise, 
et  qu'on  recevait  avec  respect  les  instruc- 
tions qu'ils  contiennonl.  Ce  Père  en  rapporte 
en  outre  plusieurs  particularités  (440),  entiè- 
rement conformes  à  ce  que  nous  lisons  dans 
les  actes  du  martyre  de  ces  saintes,  données 
\n\r  dom  Kuinari;  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doule  sur  leur  aullienticilé. 

Avant  que  dom  Huinart  les  eût  publiés 
dans  son  Recueil,  on  les  avait  déjà  imprimés 

Plusieurs  fois  sur  des  manuscrits  de  la  bi- 
liothèque  de  Saint-Victor  de  Paris,  et  sur 
un  autre  du  mont  Cassin,  trouvé  par  Holste- 
nius.  Mais  ces  copies  étaient  imparfaites,  et 
on  ne  trouvait  pas  dans  celles  de  Saint- 
Victor  plusieurs  circonstances  du  martyre 
de  sainte  Perpétue,  rapportées  par  saint 
Augustin.  L'éditio!!  de  dom  Ruinart  est 
beaucoup  plus  ample  et  plus  complète  que 
les  précédentes.  Il  a  donné  ces  actes  sur 

(437)  Voy,  dom  Cellier,  HisL  de$  Aul.  sac.  et  eccL^ 
tom.  Il,  p.  213. 

i438)  Livre  de  Pâme,  chnp.  55. 
439)  Serm.  280,  (oin.  V,  p.  ilU. 
(440)  Voy,  les  trois  serinons  de  saint  Aii;^iislin 
pour  le  jour  de  la  féle  des  saintes  Pcri>éiue  et  Féli- 


plusieurs  manuscrits  tirés  tant  de  France 
que  de  TAngleterre  et  de  l'Allemagne. 

m.  Quant  à  l'époque  du  martyre  de  sainte 
Perpétue  et  de  sainte  Félicité,  on  n'est  pas 
parfaitement  d'accord  sur  ce  point.  Tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  c'est  qu'elles  souffrirent 
Qurant  la  persécution  deSévère,  vers  l'annéo 
202  ou  203. 

La  chronique  de  saint  Prosper  dit  que  ce 
fut  èCarthage  qu'elles  souffrirent  pour  notro 
foi  :  Minuce-Timinien  était  alors  proconsul 
d*Afrique.  Les  saints  docteurs  de  l'Eglise 
ont  relevé  par  de  grandes  louanges  la  géné- 
rosité do  ces  deux  martyres,  et  les  ont 
proposées  entre  les  exemples  de  la  patience 
chrétienne  (441).  Les  noms  de  ceux  qui 
souffrirent  avec  elles  sont  :  Revocat,  Satur- 
nin et  Secondole.  Nous  parlons  de  tous 
ces  bienheureux  sous  un  seul   titre  r  Mar- 

TYBE  DES  SAINTES  PbRPÉTUK,  FÉLICITÉ  ET  DB 
LEURS  COMPAGNONS. 

ACTES  DU  MARTYRE    DE    SAINT    PHILEAS. 

Nous  n*avons  de  ces  actes  qu'une  partie, 
consistant  presque  entièrement  dans  des 
interrogatoires  et  des  réponses  fort  courtes, 
mais  écrites  avec  tant  de  simplicité ,  qu'il 
n'y  a  aucun  lieu  de  douter  qu'elles  ne  soient 
originales.  Le. P.  CombeGs  nous  a  donné 
en  grec  et  en  latin  d'autres  actes  du  martyre 
de  saint  Philéas,  mais  ils  n'ont  rien  de  la 
beauté  des  premiers.  Le  style  en  est  dur, 
embarrassé,  et  presque  inintelligible;  les  ré- 
ponses moins  précises,  et  les  faits  contrai-» 
res  à  ce  qu'Eusèbe,  saint  Jérôme  et  Rufm 
nous  rapportent  de  ce  saint,  qui  fut  évèqne 
de  Thmuis.  Voy.  l'article  Philéas  (Saint)» 
évoque,  martyr.  —  Dom  Cellier  joint  à  ce 
saint,  Philorome ,  trésorier  d'Egypte  (442)  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  ses  actes  aient  été 
publiés  à  part,  du  moins  le  savant  bénédic- 
tin n'en  dit  rien  et  se  contente  de  donner 
un  précis  de  son  martyre.  Yoy,  l'article  Phi- 
i.onoiiE  (Saint),  martyr. 

ACTES  DE  SAINT  PHILIPPE,  évèque  d*Hé- 
raclée,  mort  mart^rr  de  la  foi  en  304.  C'est 
dom  Mabillon  qui  nous  a  donné  les  actes 
du  martyre  de  ce  saint  évèque  (443J.  Mais  le 
docte  bénédictin  avertit  en  même  temps 
qu'il  y  avait  certains  endroits  qu'il  était 
nécessaire  de  corriger  sur  quelque  manus- 
crit plus  correct  que  celui  dont  il  s'était 
servi  pour  les  publier. 

C'est  ce  qui  a  déterminé  dom  Ruinart  h 
les  coliationner  sur  un  manuscrit  de  Tabbayo 
de  Corbie,  et  d'y  corriger  ce  qui  lui  a  paru 
susceptible  de  l'être.  Celui  qui  les  a  recueillis 
paraît  n'avoir  rien  avancé  dont  il  n'ait  été 
témoin  oculaire;  et  si  l'on  peut  lui  reprocher 
quelque  chose,  c'est  de  n'avoir  point  mar- 
qué en  quel  temps  ce  saint  cueill.t  la  palme 
du  martyre.  Quelques  critiques  disent  que 
ce  fut  dans  la  persécution  de  Julien  l'Apos- 
tat, d'autres  dans  celle  de  Dèce.  Mais  1  his- 

(Ul)  TcrluUien,  loc.cil.  S.  Aiigiisl.,  serin.  S80, 
283,  39 i,  et  serm.  de  lempore  BUrbarieo;  S.  Ful- 
geiil.  appeiulic,  lom.  Il  p.  400,  serm.  70. 
(412)  llht.  des  Aut,  êcdes,,  lom.  IV,  p.  iO-*ô 
(443)  Act,  sine.  Martyr, ^  p.  409,  in  admoiiinooe. 
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loire  du  saint  évêque  d*Héraclée  semble 
avoir  plus  de  ra()pori  à  la  persécution  de 
Dioclétien.  Aussi  met-on  son  martyre  h  Tan 
304^.  11  eut  des  disciples  qui  confessèrent 
avec  lui  la  foi.  Voy,  l'article  Philippe  (Saint)» 
évéqiie  d'Héraclée,  martyr. 
ACTES  DESâiNT  PTOLÊMÉE.Dans  le  temps 

Su'on  persécutait  les  chrétiens  h  Smyrne  et 
ans  plusieurs  autres  villes  de  TAsie»  saint 
Ptolémée  et  deux  autres  chrétiens  furent 
condamnés  à  Rome  par  le  préfet  Urbice,  et 
cela  uniquement  parce  qu'ils  étaient  chré- 
tiens. 

Saint  Justin  {kih)  a  inséré  les  Actes  de 
leur  martyre  dans  sa  seconde  Apologie^  qu'il 
adressa  à  Harc-Aurèle  et  au  sénat  (445). 
Ainsi  on  ne  peut  douter  ni  de  leur  antiquité 
ni  de  leur  authenticité.  Nous  aurons  lieu 
d*en  faire  l'analyse  en  donnant  celle  de  cette 
Apologie  (Voy.  JusTiii  [Saint]  apologiste),  ou 
plutôt  en  pariant  de  saint  Ptolémée.  —  Voy, 
son  article.  —  Eusèbe  a  aussi  inséré  dans 
$on  Histoire  ecclésiastique  (kU6)  les  Actes  du 
martyre  de  saint  Piolémée;  et  c'est  de  là  et 
de  VApologie  de  saint  Justin  que  les  ont  ti- 
rés dom  Ruinnrt  et  les  autres  coliectours 
(i(js  actes  des  saints  pour  leur  (lonner  j  bice 
dans  leurs  recueils. 

ACTES  DV  MARTYBB  DE  SAINT   SATURNIN, 

{»remier  évoque  de  Toulouse,  martyrisé  en 
'an  250  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Ces  actes  ont  été  revus  et  publiés  pur 
dom  Ruinart  dans  ses  Acta  sincera^  etc.  ;  il 
les  a  collationnés  sur  un  grand  nombre  de 
manuscrits  très-anciens.  Ils  sont  écrits  avec 
beaucoup  d'éloauence  et  de  gravité,  et,  quoi- 
que l'auteur  n  ait  pas  été  contemporain,  iJ 
paraît  toutefois  n'avoir  pas  été  éloigné  du 
temps  où  sont  arrivées  les  choses  qu'il  ntp- 
porte,  et  lorsqu'on  avait  encore  une  connais- 
sance exacte  des  circonstances  du  martyre 
de  saint  Saturnin. 

Le  manuscrit  de  Saint-Haur  des  Fossés 
marque  que  l'auteur  de  ces  Actes  les  avait 
composés  cinquante  ans  après  la  mort  du 
saint  martyr.  Depuis  on  y  a  ajouté  l'histoire 
de  la  translation  de  ses  reliques,  faite  par 
saint  Exupère,  un  des  successeurs  de  saint 
Saturnin  sur  le  siège  de  Toulouse.  Cette  rc- 
Intion  est  fort  intéressante.  Celui  qui  l'a 
écrite  parie  avec  de  grands  éloges  de  saint 
Eiupère,  ce  qui  donne  lieu  de  conjecturer 
que  ce  pouvait  être  un  de  ses  disciples,  et 
qu'il  a  vécu  vers  le  v*  siècle  de  1  Eglise, 
mus  puisons  ces  détails  dans  dom  Cel- 
lier (U-7).  Les  Actes  du  martyre  de  saint  Sa- 
turnin ont  aussi  été  insérés  par  Surius  dans 
son  recueil,  et  ils  ont  été  traduits  en  français 

(444)  Apolog.  I,  p.  43. 

(445)  Celle  apologie  esl  la  seconde  selon  Tordre 
ée%  lemps,  quoiqu'on  la  place  la  première  dans  les 
œuvres  de  saint  Juslin. 

(446)  Liv.  IV,  chap.  17. 

(447)  Hisi,  des  Aul.  sae.  et  ecdés, ,  tom.  H^ 
p  &5I. 

(448)  Les  véritables.  Actes  des  Marttfrs^  elc.,  2  vol. 
in-8%  Bezaitçon,  1818,  tom.  il,  p.  24tH!2di. 

(449)  Atff.  situi.   Martyr. f  p.  i81  ;  Baron,  ad  ann. 


fmr  Drouet  deMaupertuy,  (i^8),  qui  comme 
'on  sait,  a  mis  en  cette  langue  tes  actes  des 
martyrs  recueillis  par  dom  Ruinart.  Voy.  l'ar- 
ticle Saturnin  (Saint),  évoque  de  Toulouse. 

ACTES  DU  MARTYRE  DBS  SAINTS  SATUR- 
NIN, Dative,  et  autres,  en  304^  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Les  critiques  ne  doutent 
pas  (H9)  gue  les  Actes  que  nous  avons 
aujourd'hui  du  martyre  des  saints  Saturnin, 
Dative,  et  autres  martyrs  de  Carthage,  ne 
soient  les  mêmes  que  ceux  qui  furent  pro-- 
duits  par  les  catholiques  et  par  les  dona- 
listes  dans  la  grande  conférence  de  Carthage 
de  l'an  411,  et  que  Ton  y  reconnut  de  part 
et  d'autres  pour  authentiques.  Il  en  faut 
néanmoins  excepter,  dit  dom  Cellier  (450), 
ce  qu'on  trouve  h  la  un  et  au  commence- 
ment contre  Me:  surius  et  les  autres  catho- 
liques;  car  il  est  visible  que  c'est  une  addi- 
tion faite  par  quelque  donatiste  habile  aux 
extraits  des  registres  publics  produits  dans 
cette  conférence.  Les  Actes  aue  les  dona- 
tistes  produisirent  étaient  datés  (451)  du  12 
février^  sous  le  neuvième  consulat  ae  Dio- 
clélien  et  \e  huitième  de  Maximien,  c'est-à- 
dire  en  304.  Voy.  Martyrs  db  Carthage 
en  304. 

ACTES  DES  martvrs  SCILLITAINS,  en 
l'an  200  de  Jésus-Christ.  On  trouve  cesacles 
dans  les  Annales  de  B.ironius  et  dans  le  re- 
cueil de  dom  Ruinart  (452).  Nous  allons  dire 
le  degré  d'autorité  qu'ils  ont  dans  TEglise. 

Baronius  les  croit  originaux  et  tels  qu'ils 
ont  été  extraits  des  registres  du  greffe  du 
proconsul  de  Carthage,  sans  qu'on  y  ait  rien 
ajouté,  ni  diminué,  ni  changé.  Ils  ont  en 
effet,  dit  dom  Cellier  (453), un  aird'antiquité- 
et  de  vérité  qui  les  fait  distinguer  aisément 
des  actes  faux  ou  paraphrasés.  Toutefois  on 
doute  qu'ils  aient  été  tirés  mot  pour  mot 
du  greffe  de  Carthage.  La  raison  en  est  que 
ces  actes  no  sont  pas  les  mêmes  dans  tous 
les  exemplaires,  et  que  ceux  ^ue  dom  Rui- 
nart a  donnés  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert  sont  on  beaucoup  d'en- 
droits différents  de  ceux  do  Baronius. 

Le  commencement  de  ce&  mêmes  actes,, 
quodom  Mabillon  a  extrait  d'un  manuscrit 
d'Allemagne  et  inséré  dans  les  Ana/fc^es  (454)^ 
n'est  pas  no  i  plus  le  même  que  dans  ceux 
de  Baronius  et  de  dom  Ruinart.  11  paraît  donc 
plus  naturel  de  dire  que  ces  actes  n'ont  pas 
été  copiés  mot  à  mot  sur  les  registres  du 
greffe,  mais  qu'ils  en  sont  des  abrégés  faits 
par  différentes  personnes  (455),  ou  bien  qu'ils 
ont  été  composés  par  divers  chrétiens  qui, 
après  avoir  assisté  à  l'interrogatoire  des 
saints    martyrs,    mirent    par  écrit    chacun 

303,  n*58;  Tilleroont,  Hist,  ecelés.,  lom.  Y,  p.  iSI 
el  677. 

(450)  Tom.  III,  p.  485. 

(451)  Augustin,  lo  Breviculo  coUat.  diei  5,  cap.  17. 

(452)  Bai-on,  ad  ann.  202,  num.  1,  et  dom  Rui- 
narl,  Act»  Martyr,^  p.  81. 

(453)  Hist»  des  Aut*  sac.  et  ecclés.,  lom.   Il, 
p.  399. 


(454)  AnùlecL,  tom.  III,  p.  399. 
(453)  D. " 


Ruinart,  Act,  Martyr.^  p.  75  ;  TiliemoDt, 
Bisi,  eecUs.,  tom.  Ul,  p.  «38. 
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en  particulier  ce  qu'ils  en  avaient  retenu. 
Dne  chose  digne  de  remarque,  c'est  crue  ce 
qui  se  trouve  de  diflérent  dans  ces  divers 
exemplaires  ne  Test  souvent  i]ue  dans  l'ex- 
pression et  dans  le  sens  ;  si  l'on  excepte 
quelques  fautes  grossières  qui  viennent  des 
copistes,  comme  sont  les  dates (456),  et  au* 
très  circonstances  de  celte  nature,  dans  les- 
quelles il  est  si  ordinaire  h  ceux  qui  trans- 
crivent de  se  Iroraner.  —  Les  martyrs  Scilli- 
tains,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  étaient  de 
Scillite,  ville  de  la  province  proconsulaire 
de  Carthage  (457),  sont  au  nombre  de  douze; 
ce  sont  Sperat,  Narzale,  Cillin,  Donale,  Se- 
conde, Vesline,  Veture,  Félix,  Aquilin(458), 
Lœtancius,  Janvier  et  Généreuse.  Nous  en 

Ïarlerônâ  sous  un  môme  titre.  Yoy.  Tarticle 
IaRTTS  SCILLITAINS. 

ACTES  bK  SAINTE  SO TÈRE ,  vierge,  kt 
BB  SAINT  Pancrace,  martyrisés  à  Rome  en 
304.  CesacteSj  quoique  très-courts  et  très- 
simples,  n'ont  cenendant  pas  le  mérite  des 
originaux  (459).  On  y  trouve  même  des  en- 
droits inconopatibles  avec  l'histoire  du 
temps  (460)  :  par  exemple,  — que  ce  fut 
Bioclétien  qui  interrogea  saint  Pancrace  à 
Rome,  en  304,  ce  qui  est  insoutenable,  puis- 
que ce  prince  en  était  parti  dès  le  20  dé- 
cembre de  l'an  303,  et  qu'il  n'y  revint  plus 
depuis.  Ces  actes  mettent  encore  le  pontiûcat 
de  saint  Corneille  sous  le  règne  de  Diode- 
tien,  ce  qui  n'est  pas  moins  insoutenable, 
ce  saint  Pape  étant  mort  en  252,  trente  ans 
avant  que  Dioclétien  parvint  à  l'empire.  Saint 
Ambroise,  qui  nous  a  fait  connaître  l'histoire 
de  sainte  Sotère  (461),  ne  dit  point  en  quelle 
année  elle  souffrit  le  martyre.  Quelques  ma- 
nuscrits des  actes  de  saint  Pancrace  por- 
tent (462),  que  ce  fut  sous  le  neuvième  con- 
sulat de  Dioclétien  et  le  huitième  de 
Maximien,  c'est-à-dire  en  304.  Cette  épo- 
que n*a  rien  que  de  probable,  quand  bien 
même  on  la  fixerait  au  12  mai  de  celte  an- 
née comme  il  parait  qu'elle  y  est  fixée  dans 
ces  mêmes  actes.  Ils  mettent  ce  jour-là  et 
cette  même  année  le  martyre  de  saint  Pan- 
crace (463).  C'est  ce  que  tous  les  critiques 
nous  en  apprennent.  Voy,  les  articles  Sotère 
(Sainte)  martyre,  et  Pancrace  (Saint),  martyr. 

ACTES  DC  martyre  DE  s aintSYMPHORIEN 
et  de  quelques  autres  martyrs  des  Gaules.  Ce 
fut  dans  la  persécution  de  Marc-Aurèle  (464) 
que  saint  Symphorien  souffrit  le  martyre, 
c  est-à-dire  vers  l'an  177. 

1.  Les  actes  gue  nous  en  avons  sont  recon- 
nus pour  légitimes  et  pour  authentiques,  par 

(456)  Par  exemple,  au  lieu  de  xvn  Kalend,  Augu- 
stin qui  est  la  vériiable  leçon,  les  exemplaires  de 
Baroiiius  lisent  xiv  Kalend,  Aug,,  et  celui  d'Aile- 
magne  xvi  Kalend,  Àug,  (Note  de  dom  Cellier.) 

iÎ57)  Holsten.  Geograph.,  p.  49. 
458)  On  le  nomme  aussi  Acillin, 
459i  Dom  Cellier,  lom.  UI,  p.  501. 

(460)  Apud  Rolland,  ad  diem  12  Maii,  tom.  II, 
p.  17  et  seqq. 

(461)  S.  Ambros.  lih.  De  exhortationeVirginitatis, 
cap.  42,  tom.  II,  pag.  299,  et  lib.  m  De  Virgin.bus^ 
(  ap.  7,  tom.  II,  p.  184. 

(iC2)  Dom  Ruinait,  Act,  sincer.  Martyr.,  p.  380. 
(403)  Bolland.,  loc.  cil. 


plusieurs  critiques  (465)  ;  mais  ils  reconnais- 
sent en  même  temps  qu'ils  ne  peuvent  passer 
comme  originaux,  tant  à  cause  du  style,  qui 
est  trop  élevé  et  trop  figuré,  qu'à  cause  de 
la  longueur  des  harangues.  Ce  qui  y  est  dit, 

3u'il  se  faisait  tant  de  miracles  au  tombeau 
e  saint  Symphorien,  que  les  païens  eux- 
m^mes  ne  purent  lui  refuser  leur  vénéra- 
tion (466),  est  encore  une  preuve  que  l'au- 
teur do  ces  actes  écrivait  après  l'extinction 
du  paganisme.  Il  en  est  de  môme  sur  ce  qu'il 
ajoute  lk&7),  que  celui  qui  était  alors  évoque 
de  la  ville  u'Autun  avait  fuit  bâtir  une  magni- 
Gque  église  sous  le  nom  de  ce  saint  martyr  : 
car,  en  supposant  que  dans  le  temps  des 
persécutions  l'Eglise  fût  assez  riche  pour 
entreprendre  des  édiQcesde  grandes  dépen- 
ses, les  princes  qui  dominaient  alors  ne  l'au- 
raient pas  souiïerl.  Il  faut  donc  dire  que  cet 
évoque  était  saint  Euphrone,  lequel,  au  rap- 
port de  sainlGrégoiredeTours(468),  fit  bâtir 
cette  église, n'étant  encoreque  prêtre, et  que 
les  actes  du  martyre  de  saint  Symphorien  n(} 
furent  écrits  que  quelque  temps  après,  c'est- 
à-dire  quand  saint  Euphrone  fut  fait  évoque, 
vers  le  milieu  du  v*  siècle. 

Dom  Riiinart  a  inséré  ces  actes  dans  son 
recueil,  après  les  avoir  corrigés  sur  plusieurs 
anciens  manuscrits.  On  les  trouve  aussi  dans 
Surius;  et  ce  sont  les  mêmes  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  cite  dans  son  livre,  De  la 
Gloire  des  martyrs. 

11.  Ce  que  ces  actes  contiennent  de  plus 
remarquable,  c'est  que  Symphorien  ayant 
été  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  comme 
sacrilège  et  ennemi  des  dieux,  et  en  parti- 
culier de  Cybèle,  d'Apollon  et  de  Diane,  qui 
étaient  particulièrement  révérés  à  Autun , 
dans  le  temps  qu'on  le  conduisait  au  sup- 
plice, sa  mère  1  encourageait  de  dessus  les 
murailles  de  la  ville  à  consommer  son  mar- 
tyre avec  joie.  Voy.  l'article  Symphobien 
(Saint),  martyr. 

11  est  encore  à  remarquer  que  l'auteur  de 
ces  actes  attribue  à  Marc-Aurèle  un  édit  gé- 
néral contre  les  chrétiens  (^69),  ;  en  quoi  il 
est  démenti  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  cet  empereur.  Mais  il  n*est  pas  sur- 
prenant qu'un  écrivain  qui  vivait  près  de 
trois  cents  ans  après  les  événements  qu'il 
raconte  se  soit  trompé  dans  quelques  cir- 
constances, ni  qu'il  ait  rapporté  comme  vé- 
ritable et  authentique  une  pièce  fausse  et 
supposée.  Peut-être  aussi  se  crut-il  permis 
de  faire  parler  l'empereur,  comme  il  fait 
parler  le  juge  et  le  saint  martyr.  —  M.  l'abbé 

(464)  On  lit  dans  ces  Actes  que  saint  Simphorien 
souffrit  sous  Tempire  d'Aurélien;  mais  on  croit 
qu'il  faut  lire  Aurèle  au  lieu  ô!'Aurélien.  Ces  deux 
mots,  selon  la  remarque  de  dora  Ruinart,  se  changent 
très-souvent  dans  les  manuscrits,  où  Ton  trouve  aussi 
plusieurs  fois  Fabianus  pour  Fabius,  et  Yalerianus 
pour  Valerius, 

(465)  Fleury,  tom.  I,  p.  531  ;  Tillemonl,  lom.  Jll , 
p.  43  et  67;  dom  Cellier,  tom.  U,  p.  98. 

(466)  Act.  Martyr.,  dom  Ruinart,  p.  72. 

(467)  Ibid. 

(4G8)  Greg.  Turon.  Bist.  Franc, lib.  n, cap.  15. 
(i(j9)  Act,  Mart.  iinc,  p.  70. 
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Pequ^not»  dans  son  Légendaire  éTAuiun 
(470)»  tome  II«  pag.  176  etsuiv..  rapporte  les 
actes  de  saint  Symphorien  tels  qu'ih  sont 
cités  dans  dom  Ruinart,  mais  il  ne  fait  au- 
cune remarque  critique  sur  ce  monument. 
m.  Phisi.eurs  chrétiens  illustres  dans  les 
Gaules  souffrirent  aussi  pour  la  foi  sous 
Tempire  de  Marc-Aurèle»  entre  autres  saint 
Marcel  (Vti),  saint  Vaîérien  (472],  saint  Bé- 
nigne (473),  saint  Andoche9saintTnyrse(47&)i 
sanit  Speusippe»  saint  Eleusippe  et  saint  M é- 
lasippe.  Mais  lesactesdeleurmartvre^ontou 
trop  nouveaux  ou  trop  remplis  do  fautes  pour 
mériter  quelaue  croyance  (475).  Dom  Rumart 
les  a  exclus  du  recueil  des  Actes  sincères  des 
Martyrs^  et  Fleury  n'en  a  point  fait  l'analyse 
dans  son  Bisloire  ecclésiastique.  Il  mentionne 
pourtant  quelques-uns  de  ces  martyrs,  et 
nous  consacrons  à  la  plupart  d*entrc  eux 
quelques  lignes. 

ACTES     DU  MARTTRB  DB  SAINTE  SYMPHO- 

ROSE  ET  DE  SES  FILS,  en  135.  Quoique  Adrien 
n*ait  donné  aucun  édit  contre  les  chré- 
tiens (476),  et  qu'il  eût  même  défendu  de 
les  persécuter  («77),  il  no  laissa  pas  de  s'é- 
heyer  sous  son  rè^ne  une  persécution  contre 
TEglise,  que  Sulpice  Sévère  compte  pour  la 
quatrième  [VIS) ,  et  que  saint  Jérômjs  dit 
avoir  été  fort  violente  (479).  Mais  nous  avons 
perdu  les  actes  de  la  plupart  des  martyrs 
qui  souffrirent  alors;  et  entre  ceux  qui  nous 
restent»  les  actes  de  sainte  Sjrmpborose  sont 
ios  seuls  que  D.  Thierry  Ruinart  et  Fleury 
aient  crus  dignes  de  trouver  place  parmi  les 
Actes  sincères.  Baronius  les  reçoit  aussi 
comme  authentiques. 

Au  reste,  le  style  de  ces  Agites,  est  grave  et 
sérieux  ;  en  les  examinant ,  on  ne  peut  nier 
qu'ils  ne  soient  recommandables  par  leur 
simplicité  et  leur  brièveté  (480).  Quelques 
manuscrits  portent  que  ces  Actes  ont  été 
écrits  par  Africain  {Yoy,  son  article);  ce  qui 
est  assez  vraisemblable ,  puisque  cet  auteur 
avait  composé  une  histoire  de  ce  qui  s'était 
passé  de  plus  remarquable  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  règne  d'Hé- 
liogabale  {hSi).  Mais  cet  ouvrage  ne  subsiste 
plus.  Il  est  vrai  qu'Eusèbe ,  qui  parle  sou- 
vent de  cet  auteur,  ne  dit  pas  qu'il  ait  com- 
f»osé  des  Actes  des  martyrs  ;  mais  peut-être 
e  marquait-il  dans  son  Livre  des  Martyrs 
qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  Et 
comme  Eusèbe  ne  dit  pas  autre  chose  des 
cinq  livres  de  chronologie  composés  par 
Africain,  sinon  que  c'était  nu  ouvrage  tort 
exact  et  fort  achevé  ((^2),  on  ne  peut  rien 

(470)  Ou  Vie  des  Suints  et  autres  fneux  personnages 
des  diocèses  d'Auiun,  ChAlon  et  Màcon,  i  vol.  iu-iS, 
1846. 

!471)  Yoy.  60Q  article. 
472)  Idem. 
473)  Idem 
474)  Idem. 

(475)  TiliemoDt,  Mém.^  tom.  DI,  p.  35  et  scqa. 

(476)  Cela  paraît  par  saint  Martin,  Eusèbe» 
Bist.,  lib.  IV,  cap.  26,  et  par  Tertullien,  Apologet,, 
cap.  5. 

(477)  Nous  avons  encore  son  rescril  adressé  a 
MtnulÎHS  Fundanus,  proconsul  d*Aste,  en  faveur  des 
diréiiens. 


conclure  de  son  silence  au  sijget  de  l'auteur 
présumé  des  Actes  de  sainte  Symphorose. 
Yoy.  l'article  Symphorose  (Sainte),  martyre. 

ACTES  DE  SAINT  THEODORE,  martyr  à 
Amasio,  en  30^.  Ces  actes  ont  été  écrits  par 
un  auteur  qui  se  dit  témoin  oculaire  de  ce 
qu'il  raconte  (483).  Néanmoins,  dit  dom  Cel- 
lier  (484),  ils  n'ont  ni  l'air  ni  le  mérite  des 
originaux,  quoique  le  style  en  soit  simple 
et  assez  bon.  Après  quoi  le  môme  critique 
reproche  àces  actes  plusieurs  traits  qui,  sui- 
vant lui,  sentent  fort  le  merveilleux  et  la  lé- 
gende. Mais  dom  Cellier  ne  serait-il  pas  ici 
un  peu  trop  imbu  des  principes  de  récolo 
de  Baillet?  II  est  dit  dans  ces  actes  (485) 
que  Théodore  ayant  été  mis  en  prison,  lo 
juge  en  fit  sceller  la  porte  et  ordonna  qu'on 
j'y  laissât  mourir  de  faim  et  de  soif;  mais 
qu'il  y  fut  nourri  par  le  Saint-Esprit  ;  que 
Jésus-Christ,  lui  ayant  apparu  la  nuit,  lui 
dit  de  ne  recevoir  ni  à  boire  ni  à  man- 
ger de  la  part  du  juge;  gu'après  cette  appa- 
rition le  saint  s'étant  mis  à  chanter  et  à  so 
réjouir  avec  une  grande  troupe  d'anges ,  les 
gardes,  réveillés  par  ce  bruit,  accoururent 
et  virent. par  la  fenêtre  beaucoup  de  person- 
nes habillées  de  blanc,  qui  chantaient  avec 
le  saint.  Voilà  ce  oui,  selon  dom  Cellier, 
sent  la  manière  de  faire  de  Métaphraste,  et 
l'on  ne  peut  nier  que  le  critique  n'apporte  une 
bonne  raison  à  l'appui  de  son  opinion  ;  car, 
dit-il,  on  ne  trouve  rien  qui  ressemble  h 
ces  faits  dans  le  discours  que  saint  Grégoire 
de  Nysse  a  fait  en  l'honneur  de  notre  saint 
martyr.  On  y  lit  môme  le  contraire.  Ainsi, 
il  est  marque  que  le  geôlier,  entendant  tou- 
tes les  nuits  des  concerts  dans  la  prison, 
accourait  dans  la  chambre  des  prisonniers, 
et  qu'il  était  tout  surpris  de  n'y  trouver  que 
le  martyr  qui  reposait.  C'est  cependant  en- 
core là  du  merveilleux  !  et  c'est  de  cette 
source  que  dom  Ruinart  a  tiré  les  actes  qu'il 
donne  du  martyre  de  saint  Théodore.  Dom 
Cellier  fait  aussi  son  résumé  d'après  cette 
homélie  de  saint  Grégoire.  Yoy.  l'article 
Théodore  (Saint),  martyr. 

ACTES  DU  martyre  de  saint  THËODOTE 
ET  DB  SEPT  VIERGES,  cn  l'au  303  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Lesaclesquenousavonsdumartyre  de  saint 
Théodole  et  de  sept  vierges  sont  tirés  d'un 
exemplaire  manuscrit  de  la  bibliothèque  Vali- 
cane  (486).  Le  style  en  est  grave  et  naturel.  Ce- 
lui qui  les  a  composés  assure  avoir  été  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte  ,  et  s'être 
même  trouvé  en  prison  avecThéodote  (487)  ; 

(478)  Solpît.,  lîb.  n,  cap.  31. 

(479)  Sain  Jérôme  dit  (in  CalaloÇé^catp.  19),  que 
les  supersli lions  d*Adrien  donnèrent  occasion  à 
ceux  qui  haïssaient  les  cb reliens  de  les  perséculcr, 
sans  même  qu'il  le  leur  eûl  ordonné. 

(480)  Tillemonl,  Mém.,  lom.  H,  p.  695. 

(481)  Eusèbe,  lib.  vi  £/»/.,  cap.  51. 

(482)  Id.  Ibid. 

(485)  Surins,  ad  diem  9  Novemb.,  p.  251. 
(484)  Tom.  lil,  llist,  des  Aut.  ecclés.,  p.  550. 
485)  Surius,  ibid.,  p.  250. 

(486)  Act.  sine.  Martyr,,  dom  Ruinart,  p.  526, 
in  admonilione. 

(IS7)  Ibl:!.,  p.  ôr>7. 
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et  rien,  dît  dona  Cellier  (W8),  n'empêche 
qu'on  le  croie  et  qu'on  n'ajoute  foi  à  sa  nar- 
ration. Cet  auteur  se  nomme  Nil. 

On  regrette  çîu'il  n*ail  point  maraué  en 
quel  endroit  saint  Théodole  souffrit  le  mar- 
tyre :  c'est  apparemment  parce  ou'il  écrivait 
è  une  époque  et  dans  un  fjays  ou  cet  événe- 
ment était  fort  connu.  Mais  on  croit  que  ce 
fut  à  Ancyre,  en  Galalie,  et  le  titre  des  actes 
favorise  ce  sentiment.  Nil  ne  note  pas  non 
plus  l'année  de  la  mort  de  Théodote  :  seule- 
ment il  insinue  qu'elle  arriva  avant  le  qua- 
trième ériit  qui  ordonnait  la  peine  de  mort 
généralement  contre  tous  les  chrétiens,  lors- 
qu'il dit  (4>89)  que  le  saint  parla  en  mourant 
aux  fidèles,  qui  pleuraient  à  la  vue  de  tous 
les  païens,  et  qui  l'avaient  suivi  jusau'au  lieu 
del'exécution.  Or  cet  édit  fut  publié  au  com- 
mencement de  l'an  30^.  On  peut  donc  mettre 
le  martyre  de  saint  Théodote  en  l'année  303, 
qui  fut  la  première  de  la  persécution.  Yoy, 
pour  l'analyse  de  ces  actes  l'article  Théodote 
(Saint),  martyr. 

ACTES   DU  MARTYRE    DE    SAINT    VICTOR  , 

an  290.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

ACTES   DD   MARTYRE  DE  SAINT  VINCENT, 

diacre,  en  30^.  Nous  apprenons  dans  saint 
Prudence  ^490)  qu'en  différents  endroits  de 
l'Espagne  les  persécuteurs  qui  faisaient  re- 
chercher les  Livres  saints  pour  les  brûler, 
empêchaient  aussi  qu'on  écrivît  les  actes  des 
martyrs.  Il  le  dit  en  termes  exprès  des  saints 
Ilémétère  et  Chélidoine,  martyrisés  àCala- 
horra,  ville  sur  l'Ebre,  dans  la  vieille  Cas- 
tille.  Il  n'est  pas  hors  de  doute  que  les  per- 
sécuteurs n'aient  aussi  fait  cette  défenso 
ailleurs,  et  que  ce  ne  soit  la  raison  pour  la- 
quelle les  actes  que  nous  avons  de  plusieurs 
martyrs  d'Espagne  sous  Dioclétien  ue  sont 
pas  originaux  (^91). 

Celui  qui  a  écrit  ceux  de  saint  Vincent 
remarque  (492)  que  le  juge  ne  voulut  pas 
qu'on  tint  registre  de  ce  qui  se  passait  à  l'é- 
gard du  saint,  en  sorte  qu'il  a  été  obligé  de 
composer  la  relation  de  son  martyre  sur  la 
déposition  de  diverses  personnes  qui  appa- 
remment en  avaient  été  témoins  oculaires  , 
puisqu'il  l'écrivit  aussitôt  après  la  paix  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  peu  d'années  depuis  la 
mort  du  saint.  Au  reste,  ce  que  cet  auteur 
nous  dit  de  saint  Vincent  est  si  conforme  à  ce 
quenous  en  lisons  dans  les  sermons  de  saint 
Augustin^  en  l'honneur  de  ce  saint  (493), 
qu'on  ne  peut  raisonnablement  suspecter  les 
actes  de  son  martyre,,  dont  nous  sommes 
en  possession  aujourd'hui  (49&>),  ne  soient 
les  mêmes  que  ceux  qui  se  lisaient  publi- 
quement dans  l'église  du  temps  de  l'évéque 
d'Hippone.  Us  s'accordent  aussi  dans  les 
principales  circonstances  avec  ce  que  Pru- 

(488)  HisU  des  ÂiU.  sae.  et  ecclés,^  tome  IIÎ.p.  473, 
n»  I. 

(489)  AcL  sine.  Martyr,^  pag.  349. 

(490)  Hymno  i,  de  saiiciis  Ueineterio  et  Cbalce- 
donio. 

(491)  Dom  Cellier,  toro.  III,  p.  482. 

(492)  Ad.  une,  366. 

(493)  S.  Aiig.,  serro.  274, 275. 276,  no?,  «dit. 

(494)  Dom  Ruinart,  Act,  «tnc  Man. 
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dence  dit  de  saint  Vincent  (tôS);  ceci  est 
d'autant  plus  à  remarquer,  que*  Prudenco, 
étant  Espagnol  et  ayant  vécu  dans  le  siècle 
do  saint  Vincent,  pouvait  être  instruit  de  ce 
qui  s'était  passé  à  son  martyre.  On  met 
ce  martyre  en  l'an  303  ou30fc  de  Notre-SeJT 
gneur.  Voy.  l'article  Vincent  (Saint),  dia- 
cre-martyr. 

ACTES    DU  MABTTRB   DE  PLUSIEURS  SAINT^ 

—  §!•'.  Afrique.— An  239  de  Notre  Seigneur 
Jésus*Christ,  peu  après  la  mort  du  procon-» 
sul  Vnlère  Maxime. 

I.  L'histoire  du  martyre  des  saints  Luce, 
Monlan,  Flavien,  Julien,  Vicloric,  Renus  , 
Primole,  Domitien,  etc.,  est  l'un  des  pluç 
j)récieux  et  des  plus  authentiques  monu- 
ments de  l'antiquité  (496).  Tout,  dit  un  criti- 
que (497),  y  est  également  édiRant  et  digne 
de  foi.  Cette  histoire  est  composée  de  deux 

•arties,  dont  la  première  est  une  lettre  que 
us  martyrs  écrivirent  eux-mêmes  de  leur 
jjrison  à  tous  les  fldèles.  L'autre,  qui  con- 
tient le  récit  de  leur  mort,  a  été  écrite  par 
un  chrétien  (498)  qui  paraît  avoir  été  témoin 
oculaire  de  tout  ce  qu'il  raconte,  et  ami  do 
saint  Flavien,  qui  lui  avait  recommandé  en 
allant  à  la  mort  d'écrire  le  reste  de  leurs 
souffrances.  Ces  saints  martyrs  furent  arrê? 
tés  en  258,  mais  ils  ne  moururent  que 
l'année  suivante,  étant  restés  plusieurs  mois 
en  prison.  Nous  allons  donner  l'analyse  de 
ces  actes  d'après  Fleury  (499). 

II.  Galère  Maxime,  proconsul  d*A&jque^ 
étant  mort,  Solon,  procurateur  du  Use ,  conr 
tinua  la  persécution  en  attendant  qu^il  vînt 
de  Rome  un  nouveau  proconsul.  On  sait 
que  cette  persécution  fut  ordonnée  par 
1  empereur  Valérien,  qu'elle  commença  la 
cinquième  année  de  son  règne,  c'ost-à-diro 
Tan  257  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  dura 
tr  ois  ans  et  demi,  jusqu'à  ce  que  Valérien 
fût  pris  par  les  Perses. 

Ce  Solon  fil  donc  prendre  huit  chrétiens, 
la  plupart  élèves  et  disciples  de  saint  Cy- 
prien,  qui  venait  aussi  de  souffrir  le  mar- 
tyre. —  Yoy,  son  article.  —  Ces  chrétien^ 
étaient  Luce,  Montan ,  Flavien,  Julien, 
Victoric ,  Renus  ,  Primole  et  Domitien  j 
Flavien  était  diacre,  Donatien  n'était  que 
catéchumène,  et  ayant  été  baptisé  dans  les 
prisons,  il  rendit  aussitôt  l'esprit.  Primolo 
ou  Primotus  mourut  de  môme  et  n'eut  point 
d'autre  baptême  que  la  confession  qu'il 
avait  faite  quelques  mois  auparavant. 

Dès  que  ces  chrétiens  furent  pris,  on  les 
donna  en  garde  aux  officiers  du  quartier ,  et 
les  soldats  du  gouverneur  )eur  dirent  qu'ils 
seraient  condamnés  au  feu.  Ils  prièrent  Dieu 
avec  tant  de  ferveur  de  les  délivrer  de  ce 
supplice,  qu'il  le  leur  accorda  ;  le  gouver- 

(495)  Dans  son  hymn.  5. 

(496)  Ruinart,  admonit.  in  Acta  SS,  Montant, 
LucH^  etc.  p.  229. 

(497)  Dom  Cellier,  Hiêt,  gén,  de$  Aut,  tac.  et 
êceléê.,  loin.  III,  p.  227. 

(498)  c  liic  nos  jd  latere  cjtis  constiluli  eramus. 
Act.  Mariu.  nnc 

(499)  ffhî.  eccté9.,  Mr.  vu ,  nnm.  45,  44. 
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near  diangea  d'avis  et  les  fit  mettre  dans 
june  prison  ténébreuse  et  très-incommode. 
Là  Renus  vit  en  songe  qu'on  les  tirait  Tun 
après  Tautre,  qu'on  portait  une  lampe  devant 
chacun  d*eux,  et  que  celui  qui  n*avait  point 
de  lampe  n'était  point  tiré  de  prison.  Le 
jour  suivant  on  vint  tout  d'un  coup  les 
prendre  pour  les  mener  au  procurateur,  qui 
l'emplissait  les  fonctions  du  défunt  procon- 
sul. On  les  conduisit  chargés  de  chaînes 
qui  faisaient  grand  bruit,  et ,  comme  on  ne 
savait  où  le  gouverneur  voulait  lesentendre» 
on  les  promena  de  lieu  en  lieu.  Enfin  il  les 
fil  venir  chez  lui,  et  après  qu'ils  eurent  gé- 
néreusement confessé  la  foi  il  les  renvoya 
en  prison. 

IlL  Ce  gouverneur  se  montra  des  plus 
cruels  envers  eux.  Il  leur  fit  souO'rir  la 
faim  et  la  soif  pendant  plusieurs  jours,  jus- 
qu'à leur  refuser  de  l'eau  après  leur  tra- 
vail. Le  diacre  Flavien  faisait  des  jeûnes 
extraordinaires,  ne  prenant  pas  môme  le  peu 
qu'on  leur  donnait  aux  dépens  du  fisc  avec 
une  épargne  sordide.  Alors  le  prêtre  Victor, 
l'un  des  martyrs,  eut  cette  vision  :  il  vit  un 
enfant  dont  le  visage  était  d'un  éclat  mer- 
veilleux, qui  étant  entré  dans  la  prison  les 
menait  de  tous  côtés  pour  les  faire  sortir, 
/et  toutefois  ils  ne  le  pouvaient.  11  leur  dit  : 
Vous  avez  encore  un  peu  de  peine  parce 
qu'on  vous  retient;  mais  prenez  courage, 
je  suis  avec  vous  :  Et  il  ajouta:  Dis  leur 
qu'ilsauront  une  couronne  plus  glorieuse. 
Victor  lui  demanda:  Où  est  le  paradis? 
L'enfa  U  répondit  :  Il  est  hors  du  monde. 
Montrez-le-moi,  dit  Victor.  L'enfant  répon- 
dit :  Et  où  sera  la  foi  ?  Victor  dit  :  Je  ne 
puis  retenir  ce  que  vous  m'ordonnez  ;  di- 
tes-moi un  signe  que  je  leur  donne.  L'en- 
fant dit  :  Dis  leur  le  signe  do  Jacob.  Aussi- 
tôt après  celte  vision  le  prêtre  Victor 
mourut. 

Une  chrétienne  nommée  Quartillosa  ou 
Tarquillosc  était  dans  la  même  prison.  Il  y 
avait  (rois  jours  que  son  mari  et  son  fils 
avaient  souffert  le  martyre  :  elle  les  suivit  de 
près,  mais  auparavant  elle  eut  cette  vision. 
M  J'ai  TU,  dit-elle^  mon  fils  qui  a  soufiert;  il 
était  dans  la  prison  assis  sur  un  bassin  d'eau, 
et  m'a  dit  :  Dieu  a  vu  votre  peine.  Ensuite 
est  entré  un  jeune  homme  merveilleusement 
grand,  qui  portait  deux  fioles,  une  h  chaaue 
main,  et  elles  étaient  pleines  de  lait.  Il  a 
dît:  Ayez  bon  courage:  Dieu  s'est  souvenu 
de  vous  :  il  a  donné  à  boire  à  tous  de  ces 
fioles,  et  elles  ne  tarissaient  point.  Aussitôt 
on  a  ôté  la  pierre  qui  sépare  la  fenôlre  en 
deux:  les  fenêtres  ont  paru  claires  et  ou 
voyait  librement  ie  ciel.  Le  jeune  homme  a 
mis  les  fioles  qu'il  portait,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  et  il  a  dit  :  Voilà  que  vous 
êtes  rassasiés;  il  en  reste  et  il  vous  viendra 
une  troisième  fiole.  » 

On  n'avait  point  donné  de  nourriture  aux 
martyrs  le  jour  précédent,  et  on  ne  leur 
donna  encore  rien  le  jour  qui  suivit  cette 

(500)  S.  Cypr.,  efisu  78. 

(501)  Cesi  ce  qui  fait  juger  que  ces  quatre  étaient 
ministres  do  TEglise,  ou  au  moins  diacres,  aussi 


Tision.  Mais  enfin  Lucien  j  alors  prêtre  et 
depuis  évoque  de  Carthage ,  surmonta  tous 
les  obstacles  et  leur  fit  apporter  de  la  nour- 
riture en  abondance  par  le  sons-diacre 
Herennien  et  un  catéchumène  nommé  Jau* 
vier ,  qui  semblaient  être  marqués  par  les 
deux  fioles.  Cet  Herennien  pouvait  être  le 
même  que  saint  Cyprien  avait  envoyé  aux 
martyrs  condamnés  aux  mines.  Ce  secours 
soulagea  extrêmement  les  martyrs  prison- 
niers, principalement  ceux  qui  étaient  tom- 
bés malades  faute  d'eau  fraîche. 

IV.  Monlan  eut  aussi  une  vision.  «  Il  m'a 
semblé,  dit-il ,  que  les  centurions  étaient 
venus  à  nous  ;  ils  nous  conduisaient  par  un 
long  chemin  ,  et  nous  sommes  arrivés  à  une 
})laino  immense  où  nous  avons  rencontré 
Cyprien  et  Lucien.  »  Ce  Lucien  est  apparem- 
ment celui  qui,  étant  en  exil,  avait  écrit  à 
saint  Cyprien  (500).  Montan  continue  : 

«  Nous  sommes  venus  en  un  lieu  lumineux  ; 
nos  habils  sont  devenus  blancs,  notre  chair 
encore  plus  blanche  que  nos  habits,  et  telle- 
ment transparente,  que  la  vue  pénétrait 
jusqu'au  fond  du  cœur;  en  me  regardant 
j'ai  vu  quelques  ordures  dans  mon  sein. 
J'ai  cru  m'éveillcr,  et,  dormant  toujours  , 
j'ai  rencontré  Lucien.  Je  lui  ai  raconté  ma 
vision  et  lui  ait  dit  :  Savez  vous  que  ces  or- 
dures signifient  que  je  ne  me  suis  pas  accordé 
aussitôt  avec  Julien  ?  Là-dessus  je  me  suis 
éveillé.  »  C'est  ainsi  que  Montan  racontait 
son  songe.  —  Jusqu'ici  les  martyrs  écri- 
virent eux-mêmes  dans  la  prison  ce  qui  leur 
était  arrivé;  le  reste,  comme  nous  l'avons 
dit,  fut  écrit  par  un  pieux  chrétien  à  qui  le 
diacre  Flavien  ,  l'un  des  martyrs  ,  1  avait 
recommandé. 

V.  Ces  saints  martyrs  demeurèrent  plu- 
sieurs mois  en  prison  et  soulfrirent  long- 
temps la  faim  et  la  soif.  Enfin  ils  furent 
présentés  au  gouverneur,  et  confessèrent 
tous  généreusement  leur  foi.  Mais  les  amis 
de  Flavien  se  récrièrent ,  soutenant  qu*il 
n'était  point  diacre ,  quoiqu'il  l'avouât ,  et 
par  conséquent  qu'il  n*était  pas  compris 
dans  l'édit  de  Valerieo  ,  qui  ne  condamnait 
au  supplice  que  les  évoques  ,  les  prêtres  et 
les  diacres.  Le  juge  ordonna  donc  que  l'on 
reconduisit  Flavien  en  prison,  et  condamna 

,  les  autres  à   la  mort  (501),  savoir  :  Luce , 
Montan,  Julien,  Victoric. 

On  les  mena  au  lieu  de  l'exécution  ,  où  il 
r  eut  un  grand  concours  de  gentils  ,  et  tous 
es  fidèles  y  vinrent  ;  car  les  instructions 
Qu'ils  avaient  reçues  de  saint  Cyprien  leur 
faisaient  honorer  particulièrement  les  mar- 
tyrs. Ceux-ci  marchaient  avec  un  visage 
gai,  et  chacun  d'eux  exhorta  le  peuple. 
Lucius,  naturellement  doux  et  modeste,  était 
abattu  de  maladie  et  de  l'incommodité  de  ta 
prison.  C'est  pourquoi  il.  marcha  devant , 
accompagné  de  peu  de  personnes  ,  de  peur 
qu'il  ne  fût  accablé  de  la  foule  et  n'eût  pA5 
I  honneur  de  répandre  son  sang.  Il  ne  laissa 
))as  de  parler  comme  il  put  à  ceux  qui  l'ac* 

bien  que  Flavien.  Car  le  rescrtt  de  Tempereur  iir 
décerne  rien  coiurelcs  clercs  inférieurs. 
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compagnaient.  Les  frères  ]iii  disaient  :  Sou- 
venez-vous de  nous.  Vous-raôtiies,  diuil  « 
souvenez-vous  de  moi ,  tant  il  présumait 
peu  de  la  gloire  de  son  martyre  I  Julien  et 
Vicloric  eiboi  tèrcnt  ionglemus  les  frères  à 
la  paix,  et  leur  recommandèrent  tous  les 
clercs  ,  particulièrement  ceui  qui  avaient 
soulagé  leur  faim  dans  la  prison. 

Montan  élait  fort  de  corps  et  d'esprit.  Il 
criait  :  Celui  qui  sacrifie  aux  faux  dieux  sera 
exterminé  (502),  si  ce  n'est  au  Seigneur  seul  ; 
ce  qu'il  répéta  plusieurs  fois.  Il  réprimait  l'or- 
gueil et  la  témérité  des  hérétiques,  leur  di- 
sant qu'ils  devaient  connaître  la  vraie  Eglise» 
au  moins  par  la  mullitudede  ses  martyrs  (503). 
11  eskliortail  ceux  qui  étaient  tombés  à  no 
S'si  point  presser  et  à  accomplir  leur  pé- 
nitence ;  les  autres,  h  demeurer  fermes  ;  les 
vierges,  ô  conserver  leur  pureté  ;  tous  géné- 
ralement à  honorer  les  évoques  ;  les  évoques» 
à  la  concorde.  Car,  disait-il,  c'est  souffrir 
pour  Jésus-Christ  que  de  l'imiter  et  donner 

Ear  nos  exemples  des  preuves  de  notre  foi» 
0  bourreau  ayant  déjà  levé  l'épée  sur  sa 
tète,  il  étendit  les  mains  vers  Dieu  et  pria  à 
haute  voix  (en  sorte  que  les  païens  mêmes 
Tenlendirent)  que  Flavien  les  pût  suivre  dans 
trois  jours.  Il  déchira  en  deux  le  mouchoir 
dont  il  devait  se  bander  les  yeux  ,  et  en  ût 
garder  la  moitié  pour  Flavien.  11  fit  aussi 
garder  pour  lui  une  iplace  dans  Taire  où  on 
devait  les  enterrer,  aun  qu'ils  ne  fussent  pas 
séparés  de  sépulture. 

Vl.  Flavien  était  retourné  dans  la  prison, 
fort  triste  d'être  séparé  de  ses  saints  frères  ; 
mais  il  se  soumettait  à  la  volonté  de  Dieu. 
Sa  mère,  qui  ne  le  quittait  point,  était  aussi 
afQigée  que  lui  de  ce  retardement.  «  Vous 
savez,  ma  mère,  lui  disait-il,  que  j'ai  tou- 
jours souhaité  d'avoir  le  loisir  de  jouir  du 
martyre,  de  paraître  souvent  avec  les  chaî- 
nes, et  d'ôtrc  souvent  remis.  »  Une  nuit, 
comme  il  était  affligé  d'être  demeuré  après 
ses  confrères,  un  homme  lui  apparut  et  lui 
dit  :  De  quoi  vous  affligez- vous  7  vous  êtes 
confesseur  pour  la  troisième  fois,  et  vous 
serez  martyr  par  le  glaive.  Ce  qui  se  trouva 
véritable.  Il  crut  voir  aussi  rëvêaue  Suc- 
cessus,  qui  avait  souffert  avec  Paul  et  avec 
d'autres.  Successus  avait  le  visage  et  l'habit 
si  éclatants,  qu'à  peine  Flavien  le  put  recon- 
naître. «  Je  suis  venu,  dit-il,  vous  annoncer 
3ue  vous  devez  souffrir.  »  Aussitôt  vinrent 
eux  soldats  qui  menèrent  Flavien  en  un 
lieu  où  les  frères  étaient  assemblés.  Sa  mère 
y  était,  qui  lui  dit  :  «  Je  te  loue  de  ce  que 
personne  n'a  souffert  le  martyre  comme 
toi.  »  Ces  visions  consolaient  Flavien. 

Cependant  deux  jours  se  passèrent,  et  le 
troisième  jour  on  le  fit  venir,  suivant  la  pré- 
diction de  Montan.  Comme  les  frères  s'em- 
pressaient autour  de  lui  pour  le  saluer,  il 
leur  dit  qu'il  leur  donnerait  la  paix  à  tous 
dans  Fuscien  ;  c'était  un  lieu  ainsi  nommé. 
Etant  entré  dans  le  prétoire,  il  demeurait  à 
la  place  des  prisonniers,  attendant  qu'on 

(502)  Exod.  xxH,  20. 

(503)  c  nsereiiconiin  quoqiic  superbinm  et  impro- 
batii  coiiluiusciaui  roiuiiûtbat,  coiilesuins  eos  ut  vei 


l'appelât.  Plusieurs  chrétiens  et  celui  qui  a 
écrit  cette  relation  étaient  auprès  de  lui  et 
lui  tenaient  les  mains  par  honneur  et  par 
amitié.  Quelques  païens  qui  avaient  étudié 
avec  lui  lui  conseillaient  même  avec  larmes 
de  sacrifier  alors,  pour  faire  ensuite  ce  qu'il 
voudrait,  et  de  ne  pas  craindre  une  seconde 
mort  incertaine  plus  que  la  mort  présente. 
II  les  remercia  ae  l'amitié  qu'ils  lui  témoi- 
gnaient en  lui  donnant  le  conseil  qu'ils 
croyaient  le  meilleur  ;  mais  il  leur  dit  çiue, 
pour  conserver  sa  liberté,  il  valait  mieux 
mourir  que  d'adorer  des  pierres;  qu'il  y  a 
un  Seigneur  souverain  qui  a  tout  fait  par 
son  commandement,  et  qui  par  conséquent 
doit  être  seul  adoré  :  ajoutant  que  nous 
vivons  après  la  mort,  ce  que  les  païens 
croyaient  le  moins,  quand  même  ils  avaient 
quelque  bon  sentiment  touchant  là  Divi- 
nité. 

Le  gouverneur  l'ayant  fait  entrer,  lui  de- 
manda pourquoi  il  mentait,  se  disant  diacro, 
quoiqu'il  ne  le  fût  pas.  Flavien  répondit  :  Je 
ne  mens  point.  Le  centenier  dit  :  On  ma 
donné  une  déclaration  qui  porte  qu'il  feint 
de  l'être.  Flavien  répondit  :  Mais  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  je  mente  en  ceci  plutôt 
que  celui  qui  a  donné  la  déclaration.  Le 
peuple  se  récriait  ei  disait  :  Vous  meniez. 
Le  gouverneur  l'interrogea  encore  s'il  était 
vrai  qu'il  mentîtîEt  q^u'y  gagnerais-je?  dit-il. 
Le  peuple  en  fut  aisri,  et  demanda  par  des 
cris  réitérés  qu'il  fût  tourmenté  ;  mais  le 
gouverneur  le  jugea  aussitôt  et  le  condamna 
à  mort.  Etant  certain  de  souffrir  et  rem.  Il 
de  joie,  il  eut  même  la  consolation  de  parler 
à  ses  amis,  et  donna  ordre  d'écrire  la  rela- 
tion de  son  martyre  et  d'y  joindre  les  visions 
qu'il  avait  eues. 

VU.  Il  marchait  au  supplice  avec  beau- 
coup de  dignité,  accompagné  de  plusieurs 
frères.  Une  pluie  douce  et  abondante  sur- 
vint, ce  qui  fit  dire  à  Flavien  que  l'eau  serait 
jointe  au  sang  dans  sa  passion,  à  l'exemple 
de  celle  de  Notre  Seigneur.  Cette  pluie  servit 
aussi  à  arrêter  )a  curiosité  indiscrète  des 
gentils,  et  donna  occasion  au  saint  martyr 
a*entrer  dans  une  hôtellerie  près  du  lieu 
nommé  Fuscien,  où  il  donna  la  paix  à  tous 
les  frères,  sans  qu'aucun  profane  pût  trou- 
bler ces  saints  adieux. 

Flavien  sortit  ensuite  de  l'hôtellerie,  et 
étant  monté  sur  un  lieu  élevé  et  propre  à  se 
faire  entendre,  il  étendit  la  main  pour  de- 
mander du  silence  et  dit  :  «  Mes  très-chers 
frères,  vous  avez  la  paix  avec  vous  si  vous 
avez  la  paix  de  l'Eglise  et  si  vous  gardez 
l'union  de  la  charité.  »  La  dernière  chose 
qu'il  dit  et  qui  fut  comme  son  testament, 
c'est  qu'il  recommanda  fortement  le  prêtre 
Lucien,  qui  fut  en  effet  peu  après  élevé  sur 
le  siège  de  Carlhage.  Ayant  achevé  de  parler, 
il  descendit  au  lieu  du  supplice  ;  il  se  banda 
les  yeux  de  la  moitié  du  mouchoir  que 
Montan  lui  avait  fait  garder  deux  jours  au- 
paravant, puis  s'étant  mis  à  genoux  comme 

de  copia  mnriyrutn  iiUelligerent   Ecdesix  veriia- 
lem.  (Act.  sine.,  p.  234).  » 
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pour  faire  sa  prière,  il  acheva  son  martyre 
avec  son  oraison. 

Les  huit  saints  roartvrs  sont  honorés  (50^) 
conjointement  le  24  février  dans  les  marty- 
rologes anciens  et  dans  le  romain  moderne. 
Cependant  Tancien  calendrier  de  Téglise  de 
Carthage  (505),  dressé  au  v*  siècle,  met  saint 
Luce  et  saint  Hontan  au  23  mai,  et  saint 
Flavien  au  25  du  même  mois,  que  Ton 
croit  être  les  vrais  jours  de  leur  glorieuse 
mort  (506).  Il  n'y  est  point  parlé  des  autres 
saints  martyrs,  mais  on  y  joint  à  saint  Fla- 
vien une  sainte  femme  nommée  Scplimie, 
qui  peut  avoir  souffert  le  martyre  le  môme 
jour,  dans  une  autre  année  ou  un  antre  lieu. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  autre  chose  sur 
cette  sainte  femme. 

§  2.  Numidie,  —  An  259  de  Notro-Scigneur. 
Les  actes  du  martyre  do  saint  Jacques  dia- 
cre ,  de  saint  Marien  lecteur,  et  de  leurs 
compaj^nons ,  sont  aussi  très-authentiques. 
Nous  les  résumerons  comme  nous  Tavons 
fait  pour  les  précédents. 

I.  La  sincérité  de  ces  actes  se  fait  sentir 
d'elle-même  en  les  lisant ,  dit  dom  Remy 
Cellier  (507).  Ils  sont  cités  par  saint  Augus- 
tin dans  lin  sermon  qu'il  a  fait  pour  la  féto 
des  saints  dont  ces  actes  nous  redisent  le 
courage  et  la  gloire  (508).  Ces  actes  ne  por- 
tent aucun  caractère  de  temps ,  mais  ce 
qui  y  est  dit  d'une  apparition  de  saint  Cy- 

Î)rien  (609)  et  la  conformité  qu'ils  ont  pour 
e  style  et  les  événements  avec  les  actes  des 
martyrs  saints  Luc  et  Montan,  qui  ont  souf- 
fert en  259,  donnent  lieu  do  croire  qu'ils 
sont  de  la  même  é()oque  [510). 

Celui  qui  prit  soin  de  les  écrire  avait  été 
le  compagnon  de  leur  confession  et  de  leur 
prison  ,  et  il  parait  môme  qu'il  les  écrivit 
étant  encore  au  cachot.  Baronius  (511)  croit 
qu'il  était  évêquQ  et  qu'il  souffrit  la  mort 
aussi  pour  Jésus-Christ  ;  il  trouve  sa  narra- 
tion digno  d'un  homme  tout  à  fait  animé  do 
l'esprit  divin,  qui  ne  respire  que  le  martyre 
et  dont  la  plume  semble  être  trempée  dans 
'le  sang.  Baronius  ajoute  (512)  (jue  son  stylo 
imite  assez  celui  de  saint  Cyprien,  ce  qui 
donne  lieu  de  juger  çiu'il  était  un  de  ses 
disciples.  —  Voici  maintenant  l'analyse  do 
ces  actes. 

II.  C'était  toujours  par  suile  de  la  persé- 
cution ordonnée  par  Valérien,  que  les  saints 
dont  nous  allons  parler  souffrirent  le  mar- 
tyre. On  recherchait  principalement  ceux 
qui  avaient  été  exilés  ,  pour  les  faire  mou- 
rir. Entre  ceux-ci   étaient  les  évéques  Agn- 

Eius  et  Secondin ,  tous  deux  recommanda- 
les  par  leur  charité  ,  et  l'un  môme  par  la 
perfection  do  sa  continence.  Comme  on  les 
menait  du  lieu  de  leur  exil  pour  les  préseu- 

ioOi)  Godescard,  Vies  des  Saints,  24  fév. 
505)  Ap.  D.  Mabillon,  Aualect.,  loin.  III,  p.  4  5. 
m)  hsi\{\ei,Yies  des  Sahus.iO  \oi.  in-4%  1739., 
tom.  Il,  part,  n,  p.  3t5,  col.  i. 

(507)  //tir.  des  Aui.  sac.  et  ecclés, ,  tom.  III , 
p.  231. 

(508J  S.  Âiig.  serin.  ISi,  Op.  tom.  Y,  p.  iiiO.  Ce 
saint  rapporte  dans  ce  st'iuioii  ce  qui  est  dit  de  la 
niére  de  saint  Marien  au  i\*  S  des  .\ctes  de  son 


ter  au  gouverneur,  ils  passèrent  au  lieu  où 
étiiient  les  autres  confesseurs  et  logèrent 
chez  eux.  Il  les  fortifièrent  par  leurs  exero- 

Î)les  et  par  leurs  discours ,  les  exhortant 
brtement  à  la  constance.  Deux  jours  après 
qu'ils  furent  partis  ,  une  troupe  d'infidèles 
vint  au  village  de  Muguas  ,  où  étaient  les 
confesseurs,  et  les  emmenèrent  à  Cirthe.  Là 
ils  furent  mis  en  prison,  puis  exposés  aux 
tourments  par  un  stationnaire accompagné  de 
quelques  centurions  et  des  magistrats  mu- 
nicipaux de  Cirthe.  On  appelait  stationnaires 
certains  officiers  du  gouverneur,  distribués 
en  divers  lieux  pour  Tavertir  de  ce  qui  se 
passait  (513).  Jacques  confessa  non-seule- 
ment qu'il  était  chrétien ,  mais  qu'il  était 
diacre ,  et  il  insista  beaucoup  sur  cette  der- 
nière qualité.  Marien  se  confessa  lecteur; 
on  le  pendit  par  les  pouces  avec  de  grands 
poids  aux  pieus.  Après  les  tourments  on  les 
remit  en  prison. 

Ici  nous  ferons  une  remarque.  L'édit  de 
Valérien  ne  condamnait  5  mort  que  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  ;  mais  nous 
voyons  par  saint  Marien  et  par  la  suite  do 
CCS  actes  que  la  persécution  s'exerçait  plus 
généralement  dans  Cirthe  qu'ailleurs  ,  et 
qu'on  y  faisait  mourir  non-seulement  tous 
les  clercs  sans  distinction  ,  mais  encore  les 
laïques  qui  se  confessaient  chrétiens  ;  au 
lieu  qu'a  Carlhage  on  n'en  voulait  qu'aux 
ecclésiastiques,  comme  il  paraît  par  les  actes 
de  saint  Cyprien,  où  il  est  dit  f5U)  qu'il  alla 
au  martyre  accompagné  de  plusieurs  chré- 
tiens ,  oui  ne  se  cachaient  nullement  et  qui 
lui  rendaient  toute  sorte  d'offices  de  charité 
à  la  vue  môme  des  païens. 

III.  Marien  étant  donc  en  prison  s'y  en- 
dormit profondément,  et  quand  il  fut  éveillé 
il  raconta  un  songe  qu'il  avait  eu,  en  ces 
termes  :  «  J'ai  vu  un  tribunal  fort  haut  et 
d'une  blancheur  éclatante,  où  quelqu'un 
présidait  tour  à  tour  &  la  place  du  gouver- 
neur. 11  y  avait  un  échafaud  où  l'on  montait 
par  plusieurs  degrés  :  on  y  exposait  les 
troupes  de  confesseurs  l'un  après  l'autre,  et 
le  juge  les  faisait  mener  pour  mourir  par  le 
glaive.  Alors  j'entends  une  voix  immense  et 
éclatante  qui  disait  :  Applique  Marien.  Je  . 
montais  h  cet  échafaud,  et  tout  d'un  coup 
j'ai  été  surpris  de  voir  Cyprien  assis  à  la 
droite  du  juge;  il  a  étendu  la  main,  m'a 
élevé  au  plus  haut  de  l'échafaud,  et  m'a  dit 
en  riant  :  Venez  vous  asseoir  avec  moi. 
J'étais  donc  assis  avec  eux  pendant  qu'on 
interrogeait  d'autres  troupes.  Le  juge  s'est 
levé  ,  et  nous  le  reconduisions  h  son  pré- 
toire, marchant  par  une  prairie  agréable, 
environnée  d'arbres  chargés  de  feuilles  et 
d'une  belle  verdure ,   avec  des  cyprès  qui 

martyre. 

(509)  AcL  sine,  Marlyr.,  p.  226,  n*  C. 

(510)  Tillemoiit,  Uist.  ecclés.,  loin.  IV,  p.  549. 

(511)  Baron,  ad  amium.  262,  num.  51,  tom.  Il, 
p.  583. 

(512)  M.  ibiil.,  nnm.  34. 

(515)  Voy,  Du  Gange,  Glossaire, 
(514)  Labb.  conc. 


183 


ACT 


DICTIONNAIRE 


[ACT 


1^1 


monlaîent  jusau*au  ciel  •  en  sorte  que  l'on 
ne  voyait  aue  (les  bois  alentour,  et  au  milieu 
était  une  lonlaine  très-pure  et  très-abon- 
danle.  Le  juge  a  disparu  tout  d'un  coup; 
Cyprien  a  pris  une  fiole  qui  était  sur  le  bord 
de  la  fontaine  :  l'ayant  emplie  •  il  en  a  bu  , 

Cuis  l'a  remplie  et  me  l'a  présentée.  J'en  ai 
u  volonliers  ,  et  comme  je  rendais  grâces  à 
Dieu  je  me  suis  éveillé  au  son  de  ma  voix.» 

Harien  ayant  ainsi  raconté  son  songe  « 
Jacques  lui  dit  :  «  Je  me  souviens  que  ces 
jours  passés,  comme  nous  faisions  voyage 
vous  et  moi  dans  un  même  chariot,  vers  le 
midi  je  m'endormis,  quoique  le  chemin  fût 
fort  rude ,  et  je  crus  voir  un  jeune  homme 
extraordinairoment  grand,  vêtu  d'une  robe 
ouverte  par  devant,  si  éclatante,  qu*il  était 
impossible  de  le  regarder  fixement.  Ses  pieds 
ne  touchaient  point  à  terre ,  et  son  visage 
était  au-dessus  des  nues.  En  passant  devant 
nous  il  nous  jeta  à  chncun  une  ceinture  de 
pourpre,  à  vous  Marien  et  à  moi,  et  dit  : 
Suivez-moi  vite.  » 

IV.  Il  y  avait  dans  la  même  prison  un 
ronfe<ïseur  nommé  Emilien  ,  de  Tordre  des 
Chevaiiors,  qui  avait  gardé  la  continence, 
bien  qu*il  fût  âgé  de  près  de  cinquante  ans; 
il  faisait  dans  la  prison  des  jeûnes  de  deux 
jours  de  suite  et  des  prières  très-fréquentes. 
Il  s'endormit  en  plein  jour  et  ensuite  raconta 
ainsi  ce  qu'il  avait  vu.  «On  m'a  tiré  de  la 
prison  ,  et  j'ai  rencontré  un  païen  qui  est 
mon  frère  selon  la  chair  :  il  m'a  demandé 
avec  curiosité  et  comme  pour  m'insulter 
comment  nous  nous  trouvions  des  ténèbres 
et  du  jeûne  de  la  prison.  Je  lui  ai  répon  lu 
que  la  parole  de  Dieu  sert  de  lumière  et  de 
nourriture  aux  soldats  de  Jésus-Christ. 
Sachez,  m'a-t-il  dit,  que  tous  tant  que  vous 
ôles  de  prisonniers,  si  vous  vous  opiniâtrez, 
la  peine  de  mort  vous  altend;  et,  comme 
je  semblais  en  douler,  il  me  l'a  confirmé. 
Puis  il  a  ajouté  :  Mais  vous  autres ,  qui 
méprisez  ainsi  la  vie,  je  voudrais  savoir  si 
tous  indifféremment  vous  aurez  la  même 
récompense  dans  le  ciel.  Je  ne  suis  pas 
capable,  lui  ai-jo  dit,  de  décider  unesi  grande 
question;  mais  levez  les  yeux  au  ciel  :  ces 
étoiles  innombrables  ont-elles  toutes  la 
jnôme  lumière?  Il  m'a  dit  encore  :  S'il  j  a 
,de  la  ditférence,  qui  sont  ceux  que  Dieu 
préfère?  Ceux,  dis-je,  dont  la  victoire  est 
j  lus  rare  et  plus  diflicile,  comme  les  riches.» 
C'est  ainsi  qu'Emilien  racontait  sa  vision.  11 
soutfrit  le  martyre  au  même  lieu  de  Cirthe. 
Les  évêaues  Agapius  et  Secondin  y  finirent 
aussi  le  leur,  et  avec  deux  vierges,  Tertulla 
et  Antonia  (515),  qu'Agapius  aimait  comme 
ses  filles.  Il  avait  souvent  demandé  h  Dieu 
qu'il  leur  fît  cette  grâce  de  souffrir  le 
martyre  avec  lui,  et  on  lui  ré|>ondit  : 
Pourquoi  demandez-vous  si  souvent  ce  que 
vous  avez  obtenu  dès  la  première  fois? 

Après  les  visions  qui  ont  été  racontées  , 
Jacaues  et  Marien  demeurèrent  encore 
quelques  jours  en  prison,  puis   ils  furent 


menés  en  public  et  présentés  aux  mag^istrats 
de  Cirthe.  Un  des  fidèles  qui  étaient  specta- 
teurs attira  les  yeux  de  tous  les  infidèles 
par  les  marques'  de  zèle  qui  paraissaient 
sur  son  visage;  ils  lui  demandèrent  avec 
emportement  s'il  était  de  la  même  religion  : 
11  le  confessa  aussilûl  et  fut  joint  aux  mar- 
tyrs que  les  0)agistrats  renvoyèrent  au 
gouverneur  de  la  province.  Ils  allèrent  lo 
trouver  en  diligence  par  un  chemin  long  et 
diQScile,  et  ouand  ils  lui  eurent  été  préseniés 
on  les  mit  aans  la  prison  de  Lambesc.  Pen- 
dant plusieurs  jours  le  gouverneur  fit  mou- 
rir un  grand  nombre  de  fidèles  laïques  avant 
qu«  d'en  venir  à  Jacques  et  i  Marien.  Les 
clercs  étaient  affligés  de  cette  distinction  ùï 
du  retardement  de  leur  victoire.  Dans  cette 
prison  Jac(pes  vit  en  dormant  l*évêque 
Agapius  qui  faisait  un  grand  festin  et  témoi- 
gnait beaucoup  de  joie;  lui  et  Marien  y 
étaient  appelés  comme  àuneagape,  et  ils 
rencontrèrent  un  enfant,  Tun  des  deux  ju- 
meaux qui  trois  jours  auparavant  avaient 
souffert  avec  leur  mère.  Cet  enfant  avait 
autour  du  cou  une  couronne  de  roses  et 
tenait  à  sa  main  droite  une  palme  très-verte. 
Il  leur  dit  :  Et  où  allez-vous  si  viteTRéjouis- 
sez-vous,  vous  souperez  demain  avec  nous. 

V.  Le  lendemain,  Marien,  Jacques  et  tous 
les  autres  clercs  furent  condamnés  è  mort. 
On  les  mena  au  lieu  de  l'exécuiion,  qui  était 
sur  le  bord  du  fieuve;  les  collines  élevées  des 
deux  côtés  semblaient  favoriser  le  spectacle. 
Parce  qu'ils  étaient  en  grand  nombre,  on  les 
fit  ranger  de  suite,  afin  que  l'exécuteur  ne  fit 
que  passer  de  l'un  à  l'autre  en  coupant  les 
lôtes  ;  autrement  l'exécution  eût  élé  trop 
longue ,  et  il  y  eût  eu  trop  du  corps  en  un 
monceaUt  s'il  les  eût  fallu  fnire  vern'r  Tuu 
après  l'autre  à  la  même  place,  (juand  ils 
eurent  les  yeux  bandés,  la  plupart  disaient 
aux  fidèles  qui  étaient  proches  qu'ils  voyaient 
en  haut  des  chevaux  montés  par  de  jeu- 
ns  hommes  vêtus  de  blanc;  d*aulres  di- 
saient qu'ils  entendaient  le  frémissement 
des  chevaux. 

La  mère  de  saint  Marcien,  qui  était  pré- 
sente, le  vit  mourir  avec  une  joie  semblable 
à  celle  de  la  mère  des  Macliabées  (516),  se 
félicitant  d'avoir  mis  au  monde  un  tel  fils. 
Elle  embrassait  son  corps  et  baisait  son  cou 
avec  piété.  Saint  Augustin  nomme  celte 
courageuse  femme  Marie,  et  on  fait  un  grand 
éloge  (517).  Elle  était  bien  digue  en  effet, 
celte  chrétienne  magnanime,  déporter  le 
doux  nom  de  celle  dont  Tâme  fut  transper- 
cée à  la  mort  de  son  divin  Fils,  et  qui  se 
tint,  debout  au  pied  de  la  croix  avec  une 
si  sublime  résignation! 

Saint  Marcien  prédit  en  mourant  que  la 
vengeance  du  sang  innocent  était  proch'e,  et 
que  le  monde  serait  ainigé*de'di  verses  plaies  : 
de  peste,  de  captivité,  de  famine,  de  trem- 
blements de  terre,  d'insectes;  ce*  qui  nar- 
quait  la  prise  de  l'empereur  Valérlen,  el  les 
troubles  qui  les  suivirent  sous  tiallieu. 


Çb!?5)  MarhjToL  îl  aprîl. 
i5IC)  Aet.  ii'Nc.,D.  ^29. 


(517)  S.  Aug.,s«^rin.SI8i. 
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§  3.  Uiiquê.^Vùu  de  Notre-Seigueur258. 
Les  actos  des  trois  cents  martyrs  d'Uliquo 
ont  eu  le  môme  sort  que  ceux  Je  saint  Lau- 
rent» et  nous  n'en  savons  autre  chose  que 
ce  aue  Prudence  (518)  en  avait  appris  par 
tradition.  Voy.  Màrtths  d'Utique. 

§4.  Palestine.  —  Ce  fut  encore  dans  la  per- 
sécution de  Valérien,c'est-h-dire  vers  ran260 
de  Notrc-Seigneur,  à  Césarée,  en  Palestine, 
que  souffrirent  saint  Aieiandre,  Malchus  ou 
Ma'lech  et  Prisque. 

I  Eusèbe,  de  qui  nous  apprenons  ce  qui 
regarde  ces  saints,  dit  /519j  que,  comme  ils 
demeuraient  à  la  campagne ,  ils  se  repro- 
chèrent d'abord  à  eux-mêmes  leur  lâcheté 
de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  rem- 
porter la  couronne  des  martyrs  dans  un 
temps  où  Dieu  distribuait  des  récompenses' 
à  ceux  qui  brûlaient  de  son  amour  ;  qu'en- 
suite, ayant  pris  ensemble  leur  résolution  , 
ils  s'en  allèrent  à  Césarée,  se  présentèrent 
{lujuge,  et  furent  condamnés  à  élre  déchi- 
rés par  les  bêtes.  —  L'Eglise  de  Césarée  eut 
aussi  k  cette  même  époque  un  illustre  mar- 
tyr dans  la  personne  de  saiiit  Marin.  Comme 
nous  n'avons  pas  d'actes  particuliers  sur  ce 
martyr,  nous  lui  consacrons  un  article  spé- 
cial. Fo^.  Marin  (Saint),  martyr. 

C'est  aussi  d'Ëusèbe  que  nous  tenons  ce 
que  nous  allons  rapporter  des  martyrs  qui 
souffrirent  dans  la  Palestine  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétieu  au  commencement 
du  IV*  siècle. 

L  Cet  historien  avait  recueilli  leurs  actes 
dans  un  ouvrage  à  part  (520)  dont  quelques 
auteurs  ont  fait  une  partie  du  vin*  livre  de 
son  Histoire  de  VEglise;  mais  on  l'en  a 
distingué  dans  l'édition  de  Paris  de  1659. 
Quoiqu'il  eût  eu  d'abord  en  vue  de  ne 
mettre  dans  ce  recueil  uue  les  Actes  des 
martyrs  de  la  Palestine  (521),  il  y  joignit 
néanmoins  ceux  de  saint  Romain,  martyrisé 
à  Antiocho,  parce  que,  dit-il  (522),  il  était 
de  \a  Pa/estine  et  diacre  de  Césarée.  Il  y 
inséra  aussi  ceux  de  saint  Ulpien  et  de  saint 
Edëse,  l'un  martyrisé  h  Tyr,  1  autre  h  Alexan- 
drie, et  il  en  donne  pour  raison  la  confor- 
mité de  la  mort  du  premier  avec  celle  de 
saint  Apphien,  un  des  martj^rs  de  Palestine, 
dont  ii  avait  raconté  le  triomphe  dans  le 
chapitre  précédent  (523).  Nous  suivrons 
daus  tout  cet  article  lordre  adopté  par 
Eusèbe. 

L'édit  de  Dioctétien,  par  lequel  il  était 
ordonné  de  démolir  les  églises,  de  brûler 
les  Livres  saints,  de  priver  les  officiers  de 
leurs  charges,  et  de  réduire  en  servitude 
les  personnes  de  basse  condition,  s'ils  conti- 
nuaient à  faire  profession  de  la  religion 
chrétienne,  fut  publié  à  Nicomédie  le  ^Ik  fé- 
vrier 303;  mais  il  ne  fut  promulgué  que  vers 
PÂqui*s  (52'»),  à  la  fin  de  mars  et  au  corn- 

(5l8)llymn.  15,  deCoroiiis;  Ad,  imc.  Martyr,^ 
p.  iOi. 

r5t9).ffi4/.,  Iib.vii,  cap.  iS. 
(52U)  Ëuselie.  Higt.  ecdés.^  lib.  viii,  cap.  15,  et 
Valcs,  iii  iioiis  ad  lib.  vin. 
(521)  Eusébe,  de  HutL  tala'U.,  cap.  i  et  2. 


mencement  d  avril,  dans  la  Palestine,  Fia- 
vien  étant  gouverneur  de  cette  province.  On 
y  publia  bientôt  après  d'autres  édits  qui 
portaient  que  les  évoques  seraient  rois  en 
prison  et  contraints  par  toutes  sortes  de 
moyens  desacritier  aux  dieux. 

IL  Le  premier  martyr  de  la  Palestine  dans 
cette  persécution  fut  Proco[»e  (525).  Son 
corps,  abattu  d'austérités,  semblait  être  mort 
et  ne  se  soutenir  que  par  la  vigueur  de  l'âme  : 
sa  nourriture  n'élait  (lue  du  pain  et  de  l'eau; 
encore  n'en  prenait-il  que  de  deux  ou  trois 
jours  Tun,  et  quelquefois  au  bout  de  sept 
jours.  Il  méditait  jour  et  nuit  les  saintes 
Ecritures;  mais  il  ne  s'était  guère  appliqué 
aux  lettres  humaines.  Le  Leu  de  sa  nais- 
sance était  Elia,  c'est-à-dire  Jérusalem  ;  mais 
sa  résidence  élait  à  Scvthopolis,  où  il  faisait 
trois  fonctions  dans  Té^iiso,  de  lecteur,  dïi- 
terprète  en  langue  syriaque  et  d'exorciste. 
Les  lectures  publiques  de  l'Ecriture  se  fai- 
saient en  grec,  et  il  l'expliquait  au  peuple 
en  syriaque,  qui  était  la  langue  vulgaire. 

Etant  envoyé  de  Scytho))ulis  à  Césarée 
avec  quelques  autres,  il  fut  arrêté  à  la  porto 
de  la  ville  et  mené  au  gouverneur,  nommé 
Flavien.  Ainsi  il  ne  fut  point  mis  en  prison  ; 
mais  dès  qu'il  fut  présenté  au  tribunal,  et 
qu'on  lui  eut  ordonné  de  sacrifier  aux  dieux, 
il  dit  qu'il  n'en  connaissait  qu'un,  h  qui  on 
doit  sacrifier,  ainsi  qu'il  le  veut  lui-même; 
et  comme  on  lui  ordonna  d'olfrir  de^'  liba- 
tions aux  quatre  empereurs,  il  dit  un  vers 
d'Homère  qui  porte  gu'tï  n^est  pas  bon  d'avoir 
plusieurs  mattres;  et  aussitôt  on  lui  coupa  la 
tête,  le  7  juillet,  un  mercredi,  à  Césarée,  eu 
Palestine. 

lu.  Après  Procope  plusieurs  évêquesdu- 
pays  soutfrirent  de  grands  tourments  dans 
la  même  ville.  Les  actes  ne  nous  ont  point 
conservé   leurs  noms  ;  il«  se  bornent  à  des 
généralités,  et  n'en  nomment  que  deux. 

Quelques-uns  de  ces  martyrs  cédèrent  par 
lâcheté  à  la  première  attacjue.  Il  y  en  avait 
un  à  qui  l'on  tenait  les  mains  en  l'approchant 
de  l'autel  des  idoles,  et  on  lui  jetait  dedans 
du  sacrifice  profane,  afin  qu'il  parût  y  parti- 
ciper; et,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  touché,  il  se 
retirait  sans  rien  dire,  tandis  que  l'on  disait 
qu'il  avait  sacrifié.  Un  autre,  emporté  demi- 
fflort,  était  ieté  comme  s'il  eût  déjà  rendu 
l'âme;  on  le  relâchait  et  le  compiail  entre 
ceux  qui  avaient  sacrifié.  Un  autre  criait  et 
protestait  qu'il  n'obi^irait  pas;  mais  on  le 
frappait  au  visage,  plusieurs  mains  lui  fer- 
maient la  bouche,  et  on  le  repoussait  de 
force,  quoiqu'il  n'eût  pas  sacrifié.  Les  païens 
comptaient  pour  beaucoup  de  paraître  réus- 
sir dans  leur  dessein.  Deux  seuls  d'entre 
tous  eeux-là  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre, Alphée  et  Zachée,  dont  le  dernier  é.ait 
diacre  de  l'église  de  Cadnre  ou  Gadda.  Après 

(522)  Id.  ibid.,  cap.  2. 
(5i3)  id.  ibid.,  cap.  5. 

(524)  Eusèbe,  in  prologu  de  Martyr.  PalœsL 

(525)  Id.  De  Martyr,  à'alœMt,  c;ip.  1  ;  et  Acta  shi 
Martyr  ,  pag.  553,  572  :  apiid  FIcury,  i/tsi.  eccU».^ 
iiv.  VIII,  n-  51  ;  liv.  ix,  ii"»  8,  i2,  24,  SU,  28  ci  5U. 
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aToir  élé  foueltés,  déchirés,  et  tourmentés 
en  plusieurs  manières,  ils  furent  tenus  jour 
et  nuit  dans  les  entraves  écartés  jusqu'au 
quatrième  trou.  Enfin,  comme  ils  confessè- 
rent qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  que 
Jésus-Christ  est  l'unique  Roi,  ils  curent  la 
tète*  tranchée  le  17  du  mois  Diusou  novem- 
bre (526). 

IV.  Le  mèrae  jour  saint  Romain  souffrit  le 
martyre  à  Antioche.  H  était  de  Palestine, 
diacre  et  exorciste  de  l'église  de  Césaréc  ; 
car  en  ces  temps-là,  comme  les  clercs  étaient 
en  petit  nombre,  ils  faisaient  souvent  plu- 
sieurs fonctions.  Il  se  trouvait  à  Antioche 
lorsque  l'on  abattit  les  églises;  et  voyant 
rîusieurs  personnes  qui  s'approchaient  en 
fôule  des  idoles,  hommes,  femmes,  enfants, 
ce  spectacle  lui  parut  insupportable.  Jl  s'a- 
vança et  leur  fil  des  reproches  à  haute 
voix  (527).  Cette  hardiesse  fut  cause  qu'on 
l'arrêta;  el,  comme  le  juge  Asclépiade  le 
faisait  tourmenter  cruellement,  il  ne  laissait 
pas,  au  milii»u  des  tourments,  de  montrer  la 
vanité  de  l'idolûtrie  el  l'excellence  du  chris- 
tianisme (528).  Enfin  il  proposa  au  juge  d'in- 
terroger un  enfant  innocent,  nour  voir  ce 
qu'il  en  dirait. 

On  en  prit  un  d'environ  sept  ans,  nommé 
Barulns.  Romain  lui  demanda  lequel  il  va- 
lait mieux  adorer  Jésus-Christ,  et  par  lui  le 
Père ,  ou  la  multitude  des  dieux.  L'enfant 
répondit  :  a  II  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  Jésus- 
Christ  est  le  vrai  Dieu.  »  Le  juge  fit  appro- 
cher sa  mère,  en  présence  de  laquelle  il  le 
fit  fouetter  si  cruellement,  que  le  sang  cou- 
lait de  tous  côtés.  Tous  les  assistants  et  les 
Dourreaux  mêmes  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes  ;  la  mère  l'encourageait,  et  le  rej)rit 
comme  d'une  faiblesse  de  ce  qu'il  demandait 
à  boire.  L'enfant  fut  mis  en  prison  et  on  re- 
commença à  tourmenter  Romain ,  qui  fut 
enfin  condamné  au  feu,  et  Tenfant  à  perdre 
la  tête.  La  mère  le  porta  entre  ses  bras  jus- 
qu'au lieu  du  supplice,  et  le  donna  au  bour- 
reau sans  pleurer;  seulement  elle  le  baisa 
et  se  recommanda  à  ses  prières.  Elle  étendit 
son  manteau  pour  recevoir  le  sang  et  la 
tête,  quelle  emporta  dans  son  sein. 

Cependant  on  amena  Romain  au  même 
lieu;  on  l'attacha  au  pieu,  et  on  l'entoura 
de  bois  que  l'on  allait  allumer.  On  attendait 
seulement  l'ordre  de  l'empereur  Galérius, 
qui  était  présent  à  Antioche.  Il  y  avait  des 
juifs  qui  disaient  :  «  Chez  nous,  les  trois 
enfants  furent  sauvés  de  la  fournaise,  mais 
ceux-ci  brûlent.  »  Aussitôt  le  ciel  se  couvrit, 
et  il  vint  une  si  grande  pluie  qu'on  ne  put 
pas  même  allumer  le  feu.  Le  martyr  s'écria  : 
«  Où  est  donc  ce  feu  ?»  L'empereur  le  fit  dé- 
livrer ;  mais  le  juse  le  condamna  à  avoir  la 
langue  coupée,  un  médecin,  nommé  Aris- 
ton,  qui  par  faiblesse  avait  renié  la  foi,  se 
trouva  présent  ;  il  avait  sur  lui  les  instru- 
menls  nécessaires  pour  cette  opération.  Ou 

(526)  c  Unum  Deum,  unnmque  regem  ac  Doinl- 
liiiti  Jesum  Ctirisuun  confess.  i  Lusébe,  de  Martyr. 
PtUœst,  cap.  1. 
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le  contraignit  malgré  lui  à  couper  la  langue 
du  martyr,  et  il  la  garda  comme  une  relique 
précieuse.  Le  martyr  fut  envoyé  en  prison. 
En  entrant,  le  geôlier  lui  demanda  son  nom  : 
il  le  dit,  et  parla<encore  depuis  à  toute  oc- 
casion, prononçant  mieux  qu'il  ne  faisait 
avant  qu  on  lui  eût  coupé  la  langue,  car  na- 
turellement il  bégayait.  Le  juge  et  l'empe- 
reur l'ayant  appris,  ils  soupçonnèrent  lo 
médecin,  comme  chrétien,  de  Ta  voir  épargné. 
On  le  fit  venir;  il  montra  la  langue,  qu'il 
avait  gardée,  et  dit  :  «  Qu'on  fasse  venir  un 
homme  qui  ne  soit  point  assisté  de  Dieu, 
qu'on  lui  coupe  autant  de  la  langue  :  s'il 
peut  vivre  après ,  accusez-moi  d'artifice.  » 
On  prit  un  condamné,  on  mesura  exactement 
la  langue  coupée,  on  lui  en  coupa  autant, 
et  aussitôt  il  mourut.  Cependant  saint  Ro- 
main était  aux  fers,  où  il  demeura  long- 
temps» les  daux  pieds  étendus  jusqu'au  cin- 
quième trou.  Enfin,  la  fête  de  la  vingtième 
année  du  règne  étant  proche,  comme  on  dé- 
livrait tous  les  prisonniers,  on  lo  laissa  seul 
en  prison  et  on  l'y  étrangla  sans  le  tirer  de 
ses  entraves.  Cela  se  passa  la  première  an- 
née, lorsque  la  persécution  n'attaquait  que 
les  ministres  de  l'Eglise. 

V.  A  ïvr,  plusieurs  martyrs,  après  avoir 
souffert  des  coups  de  fouet  innombrables 
avec  une  constance  merveilleuse,  furent  ex- 
posés à  des  léopards,  des  ours,  et  des  san- 
gliers, que  Ton  excitait  avec  le  fer  et  le  feu. 
Ces  bêtes  venaient  avec  des  cris  terribles» 
et  les  martyrs  les  attendaient  de  pied  ferme; 
mais  elles  n'osaient  pas  en  approcher,  et  se 
retournaient  contre  les  païens  qui  les  exci- 
taient. Il  n'y  avait  que  les  martyrs  qu'elles 
épargnaient,  quoiqu  ils  fussent  nus  et  qu'ils 
remuassent  les  mains  pour  les  attirer,  car 
on  leur  commandait  de  le  faire.  Quelquefois 
les  bêtes  s^élançaient  contre  eux;  mais  il 
semblait  qu'une  force  divine  les  repoussât 
en  arrière.  Une  première  bête  n'ayant  rien 
fiût,  on  en  faisait  venir  une  seconde  et  une 
troisième  contre  le  même  martyr.  Un  d'eux, 
qui  n*avait  pas  vingt  ans,  se  tenait  debout, 
les  mains  étendues  en  forme  de  croix,  et 
priait  tranquillement  sans  faire  aucun  mou- 
vement, au  milieu  de  ces  bêtes,  qui  sem- 
blaient l'aller  dévorer,  et  qui  par  une  vertu 
secrète  retournaient  en  arrière.  Cinq  autres, 
qui  étaient  Egyptiens ,  furent  exposés  à  uu 
taureau  furieux  :  il  jetait  en  l'air,  de  ses  cor- 
nes, les  païens  qui  s'approchaient  de  lui,  et 
les  laissait  demi-morts  ;  mais,  venant  en  fu- 
rie contre  les  martyrs,  il  ne  i^ouyait  s'appro- 
cher d'eux  et  retournait  en  arrière,  trépi- 
gnant des  pieds  et  donnant  des  cornes  de 
côté  et  d'autre.  On  leur  [)réscnta  encore 
(l^iutrcs  bêtes,  et  enfin  on  leur  coupa  la  tête 
h  tous  et  on  les  jeta  dans  la  mer.  Eusèbe, 
depuis  évêque  de  Césarée ,  raconte  ces  faits 
pour  les  avoir  vus  de  ses  propres  yeux  (529). 

VI.  L'année  suivante,  en  ;î04,  fa  persécu- 
tion en  Palestine  fut  plus  violente  que  la 

(oi7)  Prudent.  Peristop,,  liymn.  10. 

(5i8)  Acta  sine,  p»g.  379. 

(..â  ))  ApuJ  Fleunr,  liv.  vni ,  n*  51. 
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précédente  (530).  UrbaiD»  qui  qo  était  gou- 
verneur ,  reçut  (l'abord  des  lettres  de  Tem- 
pereur»  qui  ordonnaient  généralement  que 
tout  le  monde  dans  Jes  villes  sacriûât  aux 
idoles,  sans  se  restreindre  au  clergé  seul 
comme  auparavant. 

A  Gaza,  Timotliée ,  après  plusieurs  tour- 
ments, fut  brûlé  à  petit  feu.  Avec  lui  souf- 
frirent Agapius  ou  Agape  et  sainte  Thô- 
de,  qui  furent  condamnes  à  être  dévorés 
par  les  bêtes.  Ensuite,  comme  les  païens 
célébraient  une  fête  et  un  spectacle  ordi- 
naire, le  bruit  courut  que  Ton  exposerait 
aux  bêles  ceux  qui  venaient  d*être  condam- 
nés. Alors  six  jeunes  hommes,  Timolaus,  né 
dans  le  Pont,  Denys  de  Tripoli  de  Phénicie, 
Komulus,  sous-diacre  de  Diospolis,  deux 
Egyptiens,  Pausis  et  Alexandre,  et  un  autre 
Alexandre  de  Gaza,  sellèrent  les  mains  pour 
montrer  qu'ils  étaient  prêts  au  martyre  ;  et, 
comme  le  gouverneur  Urbain  allait  au  Sf)ec- 
lacle  des  bêles,  ils  s'approchèrent  de  lui  eu 
courant  et  confessant  qu  ils  étaient  chrétiens. 
Le  gouverneur  et  ceux  qui  raccompagnaient 
furent  surpris.  On  mit  les  martyrs  en  pri- 
son, et  peu  de  jours  après  on  leur  en  joignit 
deux  autres  ;  un  second  Agapius,  qui  avait 
déjà  souffert  plusieurs  tourments  pour  la 
foi,  en  une  autre  occasion,  et  un  second  De- 
nys qui  le  servait.  Ces  huit  martyrs  eurent 
la  tête  coupée  à  Césarée,  tous  le  même  jour, 
le  24  du  mois  Dystrus  ou  de  mars. 

Ylf.  Cependant,  Maximien  Galère  ayant 
été  élevé  à  l'empire  ainès  que  Dioclétien  et 
Maximien  Hercule  se  furent  réduits  à  une 
vie  privée,  la  paix  dont  TEglise  avait  joui 
en  quelques  provinces  à  Toccasion  de  ces 
changements  dans  les  affaires  de  Tempire, 
fut  bientôt  troublée.  Ce  prince  persécuta  les 
chrétiens  avec  plus  de  fureur  que  n'avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  comme  s  il  eût  affecté 
de  signaler  son  impiété  et  sa  haine  contre 
Dieu.  Ualarme  et  le  trouble  se  mirent 
parmi  les  fidèles,  et  ils  fuyaient  de  tous  cô- 
tés pour  se  mettre  à  l'abri  de  cet  orage.  Il  y 
en  eât  néanmoins  quelques-uns  sur  qui  la 
crainte  des  tourments  ne  fit  aucun  effet.  De 
ce  nombre  sont  saint  Apphien  et  son  frère 
saint  Edesius  ou  EJèse,  çiui  furent  jetés  dans 
la  mer  en  305,  après  avoir  beaucoup  souffert. 
—  Yoy,  ces  deux  articles.  —  Dans  le  même 
temns  et  le  même  jour,  c'est-è-dire  le  2 
avril,  un  vendredi,  un  jeune  homme  nommé 
Ulpien  souffrit  le  martyre  à  Tyr.  Après  avoir 
été  fouetté  et  tourmenté  cruellement,  il  fut 
enfermé  dans  un  sac  de  cuir  avec  un  chien 
et  un  aspic,  et  geté  dans  la  mer  :  c'était  la 
peine  des  parricides. 

VllI.  La  quatrième  année  de  la  persécu- 
tion allumée  par  Dioclétien,  qui  était  l'an 
306,  un  vendredi,  20  novembre,  on  Ql  mou- 
rir dans  la  ville  de  Césarée  un  martyr  illus- 
tre nommé  Agapius  ou  Agape.  Il  avait  déjà 
souffert  plusieurs  tourments  avec  saint  Ti- 

(530)  Eusébe,  de  Martyr,  Palœ»t,  c.  5. 
(53ij  Eusèbe,  Hist.,  lib.  vni,  cap.  iâ;  Acta  iinc.f 
pag.  831  ex  S.  Ghrysost.  hoin.  51. 
(532)  Lib.  IX,  n»  21. 


mothée  et  la  vierge  sainte  Thècle,  et  avait 
élé  condamné  h  être  dévoré  par  les  bêtes 
dès  l'an  30ï.  Il  avait  souffert  trois  fois  la 
prison,  et  Ton  avait  toujours  différé  l'exé- 
cution de  sa  sentence,  soit  qu'on  eût  pitié  de 
sa  jeunesse,  soit  qu'on  es|)érâl  de  vamcre  sa 
patience. 

Mais  le  césar  Maximin  étant  venu  à  Césa- 
rée nour  y  célébrer  la  fête  de  sa  naissance 
par  des  spectacles ,  on  amena  dans  l'arène, 
pour  combattre  contre  les  bêles,  Agapius 
avec  un  esclave  qui  avait,  dit-on,  tué  son 
maître.  Ce  criminel  ayant  quelque  temps 
combattu  contre  les  bêtes,  le  peuple  en 
eut  pilié;  l'empereur  lui  accorda  la  liberté 
avec  honneur;  et  le  peuple  se  mil  à  jeter  de 
grands   cris,  dont  l'ampliilhéâlre   retentit, 

f)our  louer  l'empereur  de  la  grâce  qu'il  avait 
îaiteà  ce  misérable.  L'empereur  appela  en- 
suite Agapius,  et  lui  proposa  de  renoncer  au 
christianisme  ;  mais  il  conft^ssa  à  haute 
voix,  et  protesta  qu'il  était  prêt  à  souffrir 
tout  avec  plaisir  pour  le  créàleur  de  l'uni- 
vers. En  même  temps  il  courut  au  devant 
d'un  ours  qu'on  avait  lâché  contre  lui,  et  qui, 
après  l'avoir  déchiré,  le  laissa  respirant  en- 
core. Il  fut  remis  en  prison,  où  il  vécut  un 
jour  ;  et  le  lendemain  on  lui  attacha  des 
pierres  aux  pieds  et  on  le  jeta  dans  la  mer. 
Tel  fut  le  martyre  d'Agapius. 

IX.  C'est  vers  cette  époque  (an  306)  qu'eut 
lieu  le  martyre  de  sainte  Domnine  avec  ses 
iilles,  Prosdose  et  Bérénice  (531).  Nous  pla- 
çons ici  ces  saintes  femmes,  suivant  en  cela 
Fleurv  (532). 

Domnine  était  une  femme  des  plus  no- 
bles et  des  plus  riches  d'Antioche,  belle, 
d'un  grand  esprit  et  d'une  grande  réputation. 
Ses  deux  (illes  étaient  d'une  beauté  singu- 
lière, élevées  dans  la  piélé.  Pour  éviter  la 
persécution,  elle  s'enfuit  avec  elles  jusqu'à 
Edesse,  souffrant  toutes  les  incommodités 
d'un  voyage  qu'elle  faisait  sans  secours,  et 
chargée  de  la  garde  de  ses  Glles.  Mais,  com- 
me l'édit  de  la  persécution  portait  que  les 
parents  et  les  proches  seraient  obligés 
de  découvrir  les  chrétiens  ,  le  mari  de 
sainte  Domnine  vint  à  Edesse  avec  des  sol- 
dais, ut,  l'ayant  trouvée ,  l'emmena  avec  ses 
filles  et  la  fit  conduire  à  Hiérapolis  de  S^rie. 
Dans  le  chemin  se  rencontrait  une  rivière  ; 
pendant  que  les  soldats  dînaient,  sainte  Dom- 
nine prit  ses  deux  ûlles,  et  les  tenant  toutes 
deux  par  les  mains,  couvertes  modestement 
de  leurs  habits,  elle  entra  avec  elles  dans  1^ 
rivière,  où  elles  se  noyèrent  toutes  trois, 
pour  éviter,  non  les  tourments,  mais  les  ou- 
trages dont  leur  pureté  était  menacée.  L'E- 
glise grecque  les  a  toujours  honorées  com- 
me martyres,  ne  doutant  point  qu'elles 
n'eussent  cherché  la  mort  par  une  inspira- 
tion particulière  du  Saint-Esprit  (533-3^j. 
Yoy.  Actes  du  martxee  des  saintes  Béré- 
nice, etc.,  etc. 

(53S-3i)  Voy.  noire  article  général  Marttrs,  où 
nous  examinons  celte  question  :  De  ceux  qui  su  boni 
faits  niarlyrs. 
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%.  En  SOT,  cinquième  année  delà  persécu- 
tion en  Palestine,  le  saintjour  de  Pâques,  qui 
était  le  second  de  Xanlique  ou  d'avril,  à  Cé- 
sarée,  une  vierge  lyrienne,  qui  n'avait  pas 
encore  dix-huit  ans  ,  nommée  Théodosia 
(Théodosie),  vil  quelques  prisonniers,  con- 
resseurs  de  Jésus-Christ,  assis  devant  le  pré- 
toire. Elle  s'approcha  d'eux  pour  les  saluer 
et  les  prier  de  se  souvenir  d  elle  quand  iîs 
seraient  devant  Dieu.  Aussitôt  elle  fut  priise 
par  les  soidats  et  présentée  au  gouver- 
neur, qui  lui  fil  déchirer  les  côtés  et  les 
mamelles  jusqu'aux  os  ;  et  comme  elle  res- 
pirnil  encore  et  montrait  un  visage  gai,  il  la 
fit  noyer  dans  la  mer.  Ensuite,  venant  aux 
autres  confesseurs,  le  gouverneur  Urbain 
les  envovrt  tous  aux  mines  de  cuivre  qui 
étaient  à  Phaino,  en  Palestine. 

Le  k  novembre  de  la  môme  année,  en  la 
môme  ville  de  Césarée,  plusieurs  autres  con- 
fesseurs, qui  étaient  avec  \e  prôtre  Silvain, 
lurent  envoyés  travailler  aux  mômes  mines 
par  Urbain,  après  leur  avoir  fait  brûler  les 
nerfs  des  pieds.  Le  prôlre  Silvain  avait  déjà 
confessé  Jésus-Christ  dans  Césarée  ;  il  fut 
dans  la  suite  fait  évoque  de  Gaza  et  souffrit 
entin  le  martyre.  Voy.  le  n*  XVIU. 

Avec  ces  confesseurs  fut  aussi  persécuté 
Domnin,  (jui  avait  confessé  plusieurs  fois, 
et  qui  était  connu  de  tout  le  monde  en  Pa- 
lestine-pour  la  liberté  avec  laquelle  il  par- 
lait. Il  ftil  condamné  au  feu  par  le  gouver- 
neur Urbain,  qui  jugea  tous  ces  marlvrs  et 
plusieurs  autres.  Il  y  en  eut  trois  qu'il  con- 
damna h  se  battre  ensemble  b  coup  d«  poing 
comme  les  athlètes.  Il  lit  dévorer  par  les  bê- 
les un  Sage  et  saint  vieillard  nomme  Auxence. 
Il  en  envoya  d*autrcs  aux  mines  de  cuivre, 
après  les  avoir  fait  tailler  et  rendus  eunu- 
ques, quoi({ue  ce  fussent  des  hommes  faits. 
Il  en  lenait  d'autres  en  prison  après  de 
cruels  tourments,  entre  lesquels  était  l'il- 
lustre Pamphile ,  prôlre  de  réglise  de  Cé- 
sarée ,  et  le  plus  cher  ami  d'Eusèbe.  Voy. 
son  article. 

Mais  Urbain,  qui  traitait  ainsi  les  chrétiens 
et  qui  s'étudiait  à  inventer  tous  les  jours 
contre  eux  de  nouvelles  cruautés,  tomba 
dans  la  disgrâce  du  césar  Maximin,  dont  la 
faveur  le  rendait  exlrômemcnt  fier.  Il  fui  ac« 
cusé,  amené  devant  le  tribunal,  condamné 
h  avoir  la  tôle  tranchée,  exécuté  avec  d'au- 
tres criminels.  Heureux  si ,  prohlantde  cette 
disgrâce,  il  eût  ouvert  les  yeux  et  embrassé 
la  foi,  et  si  de  persécuteur  qu'il  était,  il  fût 
devenu  disciple  de  cette  môme  religion,  et 
eût  soutien  nour  elle  1... 
'  XI.  L*année  suivante,  308,  sixième  de  la 
persécution,  entre  une  multitude  innombra- 
ble de  confesseurs  relégués  depuis  longtemps 
en  un  lieu  de  laThébaide  nommé  Porphyrtte, 
ou  Porphinle,  à  cause  des  carrières  de  por- 
phyre, on  en  prit  quatre-vingt-dix-sept, 
hommes,  femmes  et  petits  enfants,  et  on  les 
envoya  en  PalestineaugouverneurFirmillen, 
successeur  d'Urbain.  Après  qu'ils  eurent 
confessé  Dieu  le  créateur  et  Jésus-Christ,  il 
leur  ûl,  par  ordre  de  l'empereur,  brûler 
«vec  un  fer  chaud  les  nerfs  de  la  jointure  du 


pied  gauche  $  puis  avec  des  stylets  on  leur 
creva  à  chacun  l'œil  droit,  et  on  le  brûla 
avec  des  fers  chauds  jusqu'au  fond  de  l'orbite 
el  h  la  racine.  En  cet  état,  on  les  envoya  tra- 
vailler aux  mines  qui  étaient  dans  la  pro- 
vince, afin  qu'ils  y  périssent  de  travaux  et 
de  misères. 

Le  césar  Maximin  voulut  aussi  voir  com- 
battre devant  lui  les  confesseurs  de  Pales- 
tine qui  avaient  été  condamnés  h  se  battre 
&  coups  dé  poings,'  et  qui  ne  voulaient  ni 
recevoir  ce  que  l'empereur  faisait  distribuer 
chaque  jour  aux  aliitèlcs  pour  leur  nourri- 
ture, ni  s'exercer  à  Ces  sortes  de  combats. 
Ils  confessaient  coiislammcnt  Noire-Seigneur 
Jésus -Christ  au  milieu  des  tourments,  et 
soulfrirent  le  même  supplice  que  les  confes- 
seurs dont  nous  venons  de  parler. 

Ensuite  on  en  amena  d'autres  qu'on  avait 
prisàGuza»  lorsqu'ils  étaient  assemblés  pour 
entendre  la  lecture  de  rEcrilure  Sainte.  On 
brûla  aux  uns  les  nerfs  de  la  jointure  du 
pied  gauche  et  on  leur  crevd  l'œil  droit  ;  on 
déchira  les  côtés  aux  autres  avec  des  on^li'S 
de  fer,  et  on  leur  fil  souffrir  les  tourments^ 
les  plus  cruels.  Entre  les  chrétiens  pris  à 
Gaza  était  une  vierge  d'un  grand  couraj^e. 
Outrée  de  ce  qu'on  la  menaçait  de  lui  fifre 
perdre  son  honneur,  elle  reprocha  au  tyran 
Maximin  la  ci'uaulé  des  juges  à  qui  il  avait 
donné  le  gouvernement  des  provinces.  Pour 
la  punir  de  ce  reproche  on  la  fit  mettre  sur 
le  chevalet  et  on  lui  déchira  les  côtes  avec 
des  ongles  de  fer.  Pendant  qu'on  la  tour- 
mentait  ainsi,  une  vier'ge  dé  Césarée,  appelée 
Valeuline,  mal  faite  de  corps  el  de  mauvaise 
mine,  mais  d'un  courage  beaucoup  au-dessus 
de  son  sexe,  cria  aux  juges  du  milieu  de  la 
foule  :  «  Jusqu'à  quand  tourmenteras  -  lu' 
ainsi  ma  sœur?  »  Alors  on  la  j)rend,  elle 
confesse  hardiment  le  nom  du  Sauveur,  et,* 
comme  elle  refusait  de  sacrifier,  on  la  traîne 
de  force  à  l'autel.  Elle  se  jette  dessus  et 
renversée  coups  de  pieds  les  bois  et  tout 
ce  qui  y  était.  Le  juge  en  furie  lui  Qt  déchi- 
rer les  côtes  plus  cruellement  qu'à  aucune 
autre  ;  puisTil  la  Qt  attacher  avec  celle  qu'elle 
nommait  sa  sœur,  et  les  fit  brûler  toutes 
deux  ensemble. 

En  même  temps  un  martyr  nommé  PauP 
fut  condamné  à  perdre  la  lélc.  Il  demanda 
à  l'exécuteur  un  peu  de  temps, -et  Tayant 
obtenu,  il  pria  Dieu  à  haute  voix  de  se  ren- 
dre favorable  aux  chrétiens  et  de  leur  ac- 
corder au  plus  tôt  la  liberté  ;  puis  il  pria 
pour  la  conversion  des  Juifs,  puis  pour  l^s- 
Samaritains;  ensuite  pour  les  genlHs  ,-  afin 

Îu'ils  vinssent  à  la  connaissance  du  vrai* 
ieu,  et  particulièrement  pour  la  multitude 
qui  l'environnait;  enfin,  il  pria  pour  les 
empereurs,  pour  le  juge  qui  l'avait  con- 
damné et  pour  le  bourreau  qui  Tallait  exé- 
cuter, afin  que  ce  péché  ne  leur  fût  pas  im- 
puté. Tous  les  assistants  rentendirent  ainsi 
prier,  et  la  plupart  en  furent  touchés  jus- 
qu'aux larmes.  Il  se  prépara  lui-même,  pré- 
senta son  cou  à  découvert  pour  recevoir  la^ 
mort,  et  souffrit  ainsi  le  martyre  le  25  de 
Panémus  ou  juillet,  l'ao  308.  Peu  de  temps 
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après  cent  irentc  confesseurs  égyptiens  par 
l'ordre  de  Maximin  eurent  un  pied  estropié 
cl  un  œil  crevé  ,  et  furent  envoyés  partie 
aux  mines  de  Palestine ,  partie  à  celles  de 
Cilicie. 

XII.  11  y  eut  ensuite  quelque  relâche  à  la 

Î)ersécution,  et  les  confesseurs  qui  travail- 
aient  aux  mines  de  Thébaïde  furent  rois 
en  liberté  ;  de  telle  sorte  que  les  chrétiens 

espéraient  du  repos 

Mais  tout  d'un  coup»  on  ne  sait  comment, 
la  persécution  se  ralluma  plus  violente  qu'au- 
paravant. Maximin  envoya  des  lettres  contre 
eux  dans  toutes  les  provinces;  et  les  gouver- 
neurs par  leurs  lettres  et  par  leurs  édits 
ordonnèrent  à  tous  les  magistrats  des  villes 
et  à  tous  les  commandants  des  places  de 
faire  exécuter  les  ordres  de  l'empereur  : 
Que  les  temples  des  idoles  qui  étaient  rui- 
nés fussent  relevés  et  répares  au  plus  tôt  ; 
gue  tous,  hommes,  femmes,  esclaves,  et 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle ,  offrissent 
des  sacrifices  et  des  libations ,  et  en  goû- 
tassent réellement  ;  que  tous  les  vivres  ex- 
posés dans  les  marchés  fussent  profanés 
par  ces  libations  ;  qu'aux  portes  des  bains 
il  j  eût  des  gardes  pour  obliger  tous  ceux 
qui  en  sortiraient  h  sacrifier.  Les  gentils 
mêmes  étaient  fatigués  de  ces  nouvelles 
▼exations,  et  s'en  plaignaient  hautement. 

Alors,  à  Césarée,  trois  chrétiens,  An to- 
nin,  prêtre,  Zébinas,  natif  d'Eleuthérople, 
et  Germain ,  s'approchèrent  de  Firmilien , 
gouverneur  de  Palestine,  comme  il  sacri- 
fiait, et  l'exhortèrent  à  haute  voix  de  quitter 
cette  folie ,  puisqu'il  n'y  a  point  d'autre 
Dieu  que  le  Créateur.  Il  demanda  qui  ils 
étaient.  Ils  répondirent  hardiment  qu'ils 
étaient  chrétiens;  et  Firmilien  leur  fit  couper 
la  tète  sans  autres  tourments.  C'était  le  13 
novembre  308. 

XIII.  Le  même  jour  une  vierge  de  Scy- 
lople,  nommée  Ennalhas,  fut  traînée  par 
force  devant  Firmilien.  Après  qu'il  lui  eut 
fait  souffrir  plusieurs  coups  et  de  grands 
tourments,  un  tribun  qui  commandait  près 
de  là.  nommé  Maxis,  robuste  de  corps  et 
brutal,  la  prit  de  son  autorité,  la  dépouilla 
toute  nue  de  la  ceinture  en  haut,  la  promena 
ainsi  par  toute  la  ville  de  Césarée,  la  fouet- 
tant de  lanières  par  la  place  et  par  les 
rues,  en  sorte  qu'il  s'en  faisait  un  plaisir. 
Enfin  il  la  ramena  au  tribunal  ;  et  le  juge  la 
fit  brûler  toute  vive. 

Ce  juge  défendit  de  donner  la  sépulture 
aux  corps  des  martyrs,  et  les  fit  garder  jour 
et  nuit  à  l'air  exposés  aux  bêtes.  Pendant 
plusieurs  jours  il  y  avait  un  grand  nombre 
Q*hommes  occupés  à  cette  garde,  dont  quel- 

Jues-uns  étaient  en  sentinelles  sur  des  lieux 
levés.  Les  bêtes  et  les  oiseaux  déchirèrent 
donc  ces  corps  et  en  dispersèrent  les  os  et 
les  entrailles  ;  en  sorte  que  ces  restes  hi- 
deux étaient  semés  tout  autour  de  la  ville  , 
et  que  leurs  ennemis  mêmes  en  avaient  hor- 
reur. Alors,  quoique  le  temps  fût  beau  et 
l'air  très-serein,  les  colonnes  des  galeries 
publiques  de  la  ville  parurent  couvertes  de 
goulles  d'eau,  la  place  et  les  rues  furent 


mouillées  :  ce  qui  fit  dire  au  pcu])](j  que  la 
terre  et  les  pierres  les  plus  dures  pleuraient 
de  ces  inhumanités. 

'  Le  14.  décembre,  on  prit  dans  la  môme 
ville  de  Césarée  des  fidèles  qui  étaient  partis 
d'Egypte,  pour  aller  en  Cilicie  secourir  les 
confesseurs  condamnés  aux  mines.  Ils  fu- 
rent arrêtés  par  les  gardes  qui  étaient  aux 
portes  de  la  ville  à  observer  ceux  qui  en- 
traient, et  ils  furent  condamnés  à  la  même 
f)eine  que  ceux  qu'ils  allaient  soulager;  on 
eur  creva  un  œil,  on  leur  estropia  un  pied. 
Mais  on  en  fit  mourir  -trois  qui  furent  pris 
à  Ascalon.  Le  premier,  nommé  Ares,  fut 
brûlé;  les  deux  autres,  Promus  et  Elie,  eu- 
rent la  tête  tranchée ,  et  tous  donnèrent  au 
milieu  des  tourments  des  preuves  d'une 
constance  merveilleuse. 

XIV.  La  septième  année  de  la  persécution, 
qui  était  l'an  309  de  Jésus-Christ,  le  11  jan- 
vier, Pierre  Apselam  fut  martyrisé  à  Cé- 
sarée. Il  était  du  bourg  d'Anea,  au  territoire 
d'Ëleuthérople,  et  menait  la  vie  ascétique. 
Le  juge  et  ses  conseillers  le  prièrent  plu- 
sieurs fois  d*avoir  pitié  de  lui-même,  et  de 
considérer  sa  jeunesse,  car  il  était  à  la  fleur 
de  son  âge  ;  mais  il  demeura  ferme,  et  fut 
condamné  au  feu.  Avec  lui  et  dans  le  même 
bûcher  fut  brûlé  un  évêque  desMarcionites, 
nommé  Asclepius,  attaché  par  un  faux  zèle 
à  son  hérésie. 

Au  mois  de  février,  Pamphile,  prêtre  deCé- 
sarée,  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mol  (n  "X), 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Mais 
nous  lui  consacrerons  un  article  particulier. 

—  Yoy.  Pamphile  (Saint),  prêtre  de  Césarée. 

—  Avec  Pamphile  fut  persécuté  un  vieiljard 
vénérable  nommé  Valens,  diacre  de  TEglise 
d^Elia,  c'est-à-dire  de  Jérusalem,  dont  la 
bonne  mine  était  ornée  par  des  cheveux 
blancs,  et  qui  savait  si  parfaitement  TEcri- 
turd,  qu'il  en  citait  par  cœur  tel  passage 
qu'il  voulait  aussi  facilement  que  s'il 
reût  lu  dans  le  livre.  Un  autre  confesseur 
se  trouva  encore  avec  Pamphile.  C'était 
Paul,  de  la  ville  de  Jamnia,  siège  épiscopal 
dépendant  de  la  métropole  de  Césarée.  Il 
était  homme  d'une  grande  piété  et  dVrne 
grande  ferveur ,  et  avait  déjà  confessé  et 
souffert  les  fers  brûlants.  Les  Actes  disent 
que  Pamphile  fut  présenté  au  gouverneur 
avec  douze  autres  martyrs,  qu'ils  ne  nom- 
ment point.  P9ur  Valens  et  Paul,  ils  furent 
envoyés  en  prison  et  y  demeurèrent  deux 
ans  entiers. 

XV.  Cependant  des  chrétiens  d'Egypte,  qui 
avaient  accompagné  des  confesseurs  en  Ci- 
licie (n"  XI),  furent  arrêtés  àjeur  retour  à  la 
porte  de  Césarée  par  les  soldats  qui  y  mon- 
taient la  garde,  et  qui  avaient  ordre  d'exami- 
ner  soigneusement  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient pour  entrer  ou  pour  sortir.  Ces  fidèles, 
interrogés  par  ces  barbares  qui  ils  étaient  et 
d'où  ils  venaient ,  répondirent  sans  détour 
qu'ils  étaient  chrétiens ,  et  déclarèrent  le 
sujet  de  leur  voyage.  Sur  quoi  on  les  saisit 
comme  des  criminels,  et  on  les  mena  liés 
devant  le  gouverneur.  Celui-ci,  no  pouvant 
souffrir  la  liberté  avec  laquollo  ils  confes' 
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salent  ta  foi ,  les  Qt  mettre  en  prist)n.  Ils 
étaient  cinq,  et  tm  lieu  des  noms  ^ès  faux 
dieux  que  leurs  parents  leur  avaient  donnés 
en  naissant ,  ils  avaient  pris  des  noms  de 
prophètes,  savoir  :  Elie,  Jérémie,  Isaïe,  Sa- 
muel et  Daniel. 

Le  lendemain,  qui  était  le  16  février  ou 
périlius,  le  gouverneur  flt  amener  Pamphile 
et  les  autres  martyrs.  Quand  il  vint  à  ces 
cinq  Egyptiens,  il  demanda  au  premier,  qui 
était  un  jeune  homme,  comment  il  s'appe- 
lait :  Elie,  répondit-il.  Firmilien,  sans  pé- 
nétrer le  mystère  de  ce  nom  ,  lui  demanda 
ensuite  son  pays.  Elie  répondit  que  Jérusa- 
lem était  sa  patrie.  Firmilien  ne  connaissait 
point  ce  nom,  quoiqu'il  fût  en  Palestine,  car 
depuis  le  temps  de  l'empereur  Adrien,  on 
ne  se  servait  plus  que  du  nom  d'Elia.  II 
voulait  donc  savoir  quelle  était  cette  ville  et 
en  quel  pays.  11  fit  attacher  le  martyr  les 
mains  derrière  le  dos,  et  tirer  ses  pieds  avec 
des  machines  pour  l'obliger  à  dire  la  vérité, 
Elie  réi)ondit  qu'il  disait  vrai  et,  comme  le 
juge  le  pressait,  il  dit  aue  cette  cité  n'était  la 
patrie  que  des  gens  de  nien  et  qu'elle  était  si- 
tuée à  rorient.Le  juge,  embarrassé, craignait 
que  ce  fût  quelque  ville  où  les  chrétiens  se 
voulussent  fortifier  contre  les  Romains.  En- 
fin, après  l'avoir  bien  fait  tourmenter  et  dé- 
chirer, voyant  qu'il  n'en  pouvait  tirer  autre 
chose,  il  le  condamna  à  perdre  la  tête.  Les 
autres  moururent  de  même  après  de  pareils 
combats. 

XVI.  Firmilien  vint  ensuite  aux  autres 
confesseurs,  et  après  les  avoir  interrogés  les 
condamna  èi  la  même  peine.  Un  jeune  homme 
de  la  maison  dePamphile,qu'il  avait  pris  soin 
d'insiruire,  nommé  Porphyre,  voyant  la  sen- 
tence qui  fut  prononcée  contre  son  maître, 
s'écriadumilieuJelafouleetdemandaquelui 
et  les  autres  fussent  enterrés  après  leur  mort. 
Firmilien  lui  demanda  s'il  était  chrétien;  il 
répondit  que  oui.  Firmilien  le  mit  entre  les 
mains  des  bourreaux,  et,  comme  il  refusa 
de  sacrifier,  il  le  fit  déchirer  jusqu'aux  os. 
Porphyre  ne  disait  pas  un  mol  et  ne  témoi- 
gnait point  sentir  de  la  douleur.  Firmilien, 
voyant  qu'il  y  perdait  sou  temps,  le  fit  enfin 
brûler  à  petit  feu.  Porphyre  marcha  au  sup- 
plice avec  joie,  avant  le  corps  défiguré,  mais 
Je  visage  beau;  il  était  vêtu  d'un  manteau 
de  philosophe,  qu'il  portait  babituelJe- 
ment  et  marquait  à  ses  amis  tranquillement 
ce  qu'il  désirait  qu'ils  fissent  pour  lui.  II 
conserva  la  gaieté  de  son  visage  étant  atta- 
ché au  poteau  ;  et  comme  le  feu  était  éloigné 
tout  autour,  il  ouvrit  la  bouche  pour  rece- 
voir la  flamme  plus  aisément.  Dès  que  le^ 
fbu  le  toucha,  il  dit  tout  haut  :  «  Jésus,  fils 
de  Dieu,  secourez-moi.  »  Puis  il  garda  Je 
silence  ,  soulfrant  constamment  jusqu'au 
dernier  soupir.  Telle  fut  la  fin  dtt  jeun^ 
Porphyre. 

Un  confesseur  nommé  Séleucus  vint  en 
porter  la  nouvelle  à  Pamphile,  et  salua  un 
des  martyrs  par  le  saint  baiser.  Des  soldats 
le  prirent  et  le  menèrent  à  Firmilien,  gui 
le  condamna  aussitôt  à  perdre  la  tôle.  Sé- 
leucus était  né  en  Cappadoce,  et  avait  porté. 


les  armes  dans  les  troupes  romaines.  C'était 
un  jeune  homme  si  bien  fait ,  si  grand ,  si 
fort,  de  si  bonne  mine,  aue  tout  Te  monde 
en  parlait,  et  il  était  déjà  avancé  dans  le 
service.  Il  fut  cassé  comme  chrétien,  et  em- 
brassa la  vie  ascétique,  c'est-à-dire  la  médi- 
tation continuelle  des  saintes  Ecritures  et 
les  autres  exercices  de  piété.  Cependant  il 
s'appliquait  à  secourir  les  veuves ,  les  or- 
phelins, les  malades,  les  pauvres  et  le$ 
personnes  abandonnées,  et  leur  tenait  lieu 
de  père.  Tel  était  le  martyr  Séleucus ,  qui 
fut  exécuté  le  dixième  en  ce  môme  jour  (309j. 

XVU.  Firmilien  fit  mourir  ensuite  Théo- 
dule,  un  de  ses  propres  domestiques,  et  ce- 
lui qu'il  considérait  le  plus  tant  à  cause  de 
sa  fidélité  inviolable  qu'à  cause  desongranq 
â^e;  car  il  était  bisaïeul  et  voyait  la  troi* 
sième  génération  de  ses  enfants.  Son  crime 
était  le  même  que  celui  de  Séleucus,  d'avoir 
témoigné  de  Famitié  aux  martyrs;  mais 
Firmilien  en  fut  plus  irrité,  parce  qu'il  était 
de  sa  famille,  et  il  le  fit  mettre  en  croix. 

Un  chrétien  de  Cappadoce  nommé  Julien 
arriva  alors  à  Césarée  de  Palestine  pour  Ia 
première  fois.  Il  était  d'une  vie  très-sainte, 
et  recevait  des  inspirations  du  Saint-Esprit. 
Ayant  appris  dans  les  rues  la  mort  des  mar- 
tyrs, il  alla  droit  à  la  place  oii  ils  étaient,  et 
voyant  leurs  corps  étendus  par  terre,  rempli 
d'une  grande  joie,  il  se  mit  à  les  embrasser 
l'un  après  l'autre.  Les  exécuteurs  de  justice 
le  prirent  et  le  menèrent  à  Firmilien,  qui  la 
condamna  à  ôtre  brûlé  à  petit  feu.  Julien  était 
transporté  de  joie  et  rendait  tout  haut  grâces 
à  Dieu  de  l'honneur  qu'il  recevait.  Ce  fut  le 
douzième  de  ceux  qui  souffriretit  avec  Pam* 
pbile.  Leurs  corps  demeurèrent  à  l'air  quatre 

iours  et  quatre  nuits,  gardés  par  l'ordre  de 
rirmilien;  mais  ni  oiseaux,  ni  chiens,  ni 
autres  bêtes  n'y  touchèrent;  ils  furent  enle* 
vés  entiers  et  ensevelis  honorablement. 

Tout  le  monde  parlait  encore  de  leur  mar- 
tyre, quand  des  chrétiens  du  pays  nommé 
Mangance,  savoir  Adrien  et  Eubule,  vinrent 
à  Césarée  voir  les  autres  confesseurs.  A  la 

J)orte  de  la  ville  on  leur  demanda  où  ils  al- 
aient;  ils  avouèrent  ingénument  la  vérité  et 
furent  menés  à  Firmilien,  qui  leur  fit  déchirer 
les  côtés  et  ensuite  les  coudamna  aux  botes. 
Deux  jours  après,  c'est-à«dire  le  5  mars  de 
cette  année  309,  où  le  peuple  de  Césarée 
célébrait  ia  fête  de  la  fortune  de  la  viile, 
Adrien  fut  exposé  à  un  lion,  puis  égorgé. 
Eubule  fut  traité  de  môme ,  deux  autres 
jours  après,  le  7  mars,  à  midi.  I^e  juge  lui 
offrit  la  liberté  s'il  voulait  immoler  aux 
idoles  ;  mais  il  préféra  la  mort.  11  fut  déchiré 
par  les  botes  et  tué  ensuite  par  le  glaive.  Ce 
fut  le  dernier  de  tous  qui  souffrit  le  martyre 
à  Césarée  de  Palestine,  et  la  persécution  y 
finit  cette  septième  année.  Le  gouverneur 
Firmilien,  qui  Tavait  si  cruellement  exercée, 
mourut  aussi  parle  glaive,  et  fut  mené  au 
supplice  avec  d'autres  criminels. 

XVIU.La  persécution  s'affaiblit  aussi  in- 
sensiblement dans  les  autres  contrées  de  la 
Palestine,  et  les  confesseurs  qui  y  travail- 
laient aux  mines  de  cuivre  jouissaient  d'une 
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toile  liberté,  qu'ils  y  bAtirent  des  églises.  Le 
nouveau  gouverneur  de  la  province  »  se 
trouvant  sur  les  lieux  et  apprenant  leur  raa- 
nière  de  vivre,  en  écrivit  à  l'empereur.  En- 
AuiteTinteadant  des  naines  y  yint,  et,  comme 
par  ordre  de  l'empereur,  uivisa  les  confes^ 
seurs,  en  envoya  une  partie  en  Chypre, 
d'aiiM*eft  dans  le  Liban  ,  dispersa  les  autres 
60  divers  lieux  de  Palestine,  et  leur  pres- 
crivit différents  travaux.  Il  en  choisit  quatre 
qui  paraissaient  les  premiers  de  tous,  et  les 
envoya  à  celui  qui  commandait  les  armées 
de  ces  quartiers-là.  C'étaient  Pelée  et  Nil, 
évoques  d'Egypte,  un  prêtre  nommé  Elie  par 
quelques-uns  (535),  et  Patermoutbi,  le  plus 
connu  par  le  soin  qu'il  prenait  de  tous.  Le 
commandant  leur  proposa  de  nier  leur  re- 
ligion, et,  comme  ils  le  refusèrent ,  il  les  fit 
consumer  par  le  feu. 

11  y  avait'd'autres  confesseurs  à  oui  l'on, 
avait  donné  un  quartier  séparé  k  nabiter, 
parce  (][u'ils  étaient  exempts  du  travail  comme 
trop  vieux  ou  comme  invalides  ;  leur  chef 
était  l'évêque  de  Gaza,  Sylvain,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot  plus  haut  (Voy.  n* 
X)  ;  il  fut  un  vrai  modèle  de  piété  chré- 
tienne. Depuis  le  premier  jour  de  la  persé- 
cution il  s'était  signalé  par  plusieurs  com- 
bats et  plusieurs  .confessions  illustres,  et 
semblait  être  réservé  pour  mettre  le  sceau 
à  la  persécution  de  Palestine.  Cependant  il 
ne  souffrit  le  martyre  que  plus  tard  ;  après 
avoir  passé  quarante  ans  entiers  dans  l'épis- 
copat,  édifiant  et  encourageant  ces  confes- 
seurs par  sa  foi  et  sa  patience,  il  fut  exposé 
aux  bëtes  et  dévoré ,  à  £mèse  en  Pbénicie, 
vers  311  ou  312  (536). 

Du  temps  qu'il  était  encore  en  Palestine» 
souffrant  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  y 
avait  avec  lui  plusieurs  confesseurs  égy- 
ptiens, entre  autres  Jean,  qui  avait  perdu  la 
vue  dès  auparavant  ;  et  toutefois  dans  la  per- 
sécution, après  lui  avoir  brûlé  le  pied,  on 
ne  laissa  pas  de  lui  brûler  l'ceit  dont  il 
ne  Toyait  plus.  Quoique  sa  vertu  fût 
grande,  sa  mémoire  était  encore  plus  sur* 
prenante.  Il  savait  toute  l'Ecriture  sainte 
par  cœur,  en  sorte  qu'il  était  toujours  prfti 
à  en  réciter  ce  qu'il  voulait.  «  J'avoue,  dit 
Eusèbe,  (537)  que  moi-même  je  fus  surpris  la 

Bremière  fois  que  je  le  vis  dans  l'église,  de- 
out  au  milieu  d'une  grande  multitude,  ré*- 
eitant  quelque  partie  de  l'Ecriture  divine. 
Tant  que  je  n'entendis  que  sa  voix,  je  crus 

au'il  lisait  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
ans  les  assemblées  ;  mais,  quand  je  fus  assez 
f croche  pour  voir  ce  qui  se  passait,  que  tous 
es  autres  avec  de  bons  yeux  étaient  debout 
tout  autour,  et  que  lui,  ne  se  servant  que 
des  yeux  de  l'Ame,  parlait  comme  un  pro- 
phète, je  ne  pouvais  assez  admirer  et  louer 
Dieu.  »  Ce  sont  les  paroles  d'Eusèbe. 

Tous  ces  confesseurs,  qui  étaient  dans  un 
lieu  séparé,  s'occupaient  à  prier,  à  jeûner,  et 
aux  autres  exercices  de  piété  qui  leur  étaient 

(535)  Fieury  ne  nomme  pus  ce  martyr  Elle ,  et  ne 
le  désigne  que  par  cesdeai  mois  :  un  prêtre  (tro^.  liv 
IX*  u«  50)  ;  mais  il  est  ainsi  nommé  dans  les  Actes. 


ordinaires,  quand  il  vint  un  ordre  do  Maxi- 
min,  suivant  lequel  ils  furent  tous  décapités 
en  un  môme  jour.  Us  étaient  au  nombre  de 
trente-neuf.  Ce  furent  les  derniers  martyrs 
de  Palestine,  et  la  persécution  y  dura  huit 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  310.  Elle  commen- 
ça par  la  démolition  des  églises,  puis  passant 
aux  ministres  de  la  religion  elle  s'étendit 
enûn  sur  tous  les  fidèles.  {Voy.  encore ,  pour 
la  plupart  des  martyrs  que  nous  venons  de 
citer,  l'article  Martyrs  d'orient  et  d'occi- 
dent, n*  VllI.) 

§5*SARAeossB,  an30&.  Les  actes  des  dix-huit 
martyrs  de  Saragosse  sont  tirés  de  la  k* 
hymne  du  Livre  des  couronnes  de  Prudence. 
Dom  Ruinart  ne  fait  que  reproduire  cet  élo- 

Suent  morceau  du  poëte  chrétien  (538). 
[alheureusement  cette  hymne  ne  contient 
point  de  faits.  C'est  un  chant  et  une  glorifi- 
cation des  noms  des  dix-huit  martjrrs,  savoir  : 
Optât,  Lupercus, Successus,  Martial,  Urbain, 
Julia,  Quintilien,  Publius,  Fronton,  Félix, 
Cécilien,  Evotius,  Primitius,  Apodémius,  et 
quatre  Saturnin. 

Prudence  nous  donne  plus  de  détails  sur 
la  vierge  Encratide  ou  Engratie,  dont  il  parle 
dans  le  même  endroit,  et  qui  souffrit  à  la 
môme  époque.  Ses  reliques  renosaient  aussi 
dans  réalise  de  Saragosse.  On  lui  Qt  souffrir 
d'horribles  tourments  pour  Jésus-Christ; 
les  bourreaux  lui  déchirèrent  tout  le  corps, 
lui  coupèrent  une  mamelle,  lui  arrachèrent 
une  partie  du  foie,  et  lui  entrouvrirent  le 
côté,  de  telle  sorte  qu'on  voyait  à  découvert 
les  endroits  les  plus  voisins  du  cœur.  Mais 
le  persécuteur,  croyant  lui  ôter  la  gloire  du 
martyre,  lui  refusa  le  coup  de  la  mort  ;  il 
la  renvoya  en  prison,  où  elle  mourui  de  la 
corruption  de  ses  plaies. 

Prudence  déclareavoir  vu  une  partie  du 
foie  de  la  sainte  encore  attachée  aux  ongles 
de  fer  qui  l'avaient  séparée  du  reste.  11  joint 
à  cette  sainte  et  aux  dix -huit  martyrs  que 
nous  venons  de  nommer  saint  Caius  et  saint 
Crémeoce,  qui  combattirent  deux  fois  avec 
beaucoup  de  courage  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  sans  toutefois  avoir  répandu  leur 
sans.  Us  ne  cueillirent  que  la  palme  des 
confesseurs.  '—  Les  dix-huit  martyrs  de 
Saragosse  et  sainte  Encratide  souffrirent 
sous  l'empire  de  Dioclétien  et  de  ses  collè- 
gues, vers  l'an  904.,  dans  le  temps  que  Da- 
cien  avait  le  gouvernement  de  TEspagne.  11 
y  eut  à  cette  époque  beaucoup  d'autres  mar- 
tyrs en  Espagne.  Voy.  l'article  Martyrs 
d'Espagne  sous  DioGLÉTiinr. 

ACTON,  cardinal,  fut  membre  de  douze 
congrégations,  où  il  fit  preuve  de  beaucoup 
de  sagesse,  et  mourut  à  Naples  le  97  juin 
184^7,  à  l'Age  de  quarante-quatre  ans. 

ACTON.  Fey.  Attor,  évoque  de  Verceil. 

ACTUAIRE.  Ce  terme  se  trouvant  quel- 
quefois dans  les  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  nous  devons  le  noter.  11  si- 
gnifie la  même  chose  que  Scribe  ou  JacAy- 

f556)  Eusèbe,  Bist.j  lib.  ix,  cap.  6. 
[537)  Id.  de  Martyr.  Palœtt.;  cap.  15. 
(558)  Aet.  sine.  Martyr.^  pag.  ^w. 
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Îraphe;  c'était  celui  qui  était  chargé  do 
resser  des  chartes  ou  autres  actes,  d'où  il 
empruntait  le  nom  d'actuarius. 

ACUA  ou  AcuAN,  né  en  Mésopotamie, 
disciple  de  Manès,  vivait  au  m*  siècle.  Cet 
Acua  eut  des  sectateurs  qui  furent  appelés 
(Je  son  nom  Acuanites  (539)  et  qui  infectèrent 
Eleuthéropolis  des  doctrines  manichéennes. 
Voy.  Tarlicle  ManIcs. 

ACUNH A  (Christophe  d'),  Jésuite  espagnol, 
né  à  Burgos  en  1597;  il  fut  envoyé  très- 
jeune  au  Chili  et  au  Pérou,  et  professa  la 
théologie  morale  au  collège  de  Cuença.  11 
fat  -adjoint  au  général  portugais  Fexeira, 
chargé  par  le  conseil  supérieur  de  Lima  de 
reconnaître  le  cours  du  fleuve  des  Amazones. 
Le  R.  P.  Acunha  revint  à  Rome,  |)uis  re- 
tourna au  Pérou,  où  il  mourut  vers  l'an  1676. 

ACUNHA  (ViîfCENT  d\  Jésuite,  souflfrit  le 
martyre  dans  le  Tong-Kin  en  1736. 

ACYLLIN  ou  Aquilin  (Saint),  martyr  en 
Afrique  l'an  200  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Voy,  l'article  Martyrs  sgillitains. 

ADAD,  juif,  roi  des  Auxumiles,  peuples 
de  l'Ethiopie,  se  convertit  au  christianisme 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle,  et  procura  la  con- 
version deses  sujets.  Foy.  l'article  Auxumites. 

ADALAUDE,  archevêque  de  Tours  au  ix* 
siècle,  intervint  d'une  manière  fort  active 
dans  le  différend  qui  eut  lieu,  en  887,  entre 
]es  fidèles  d'Auxerre  et  de  Tours,  au  su- 
jet de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Martin,  évoque  de  Tours.  Ceux  d'Auxerre 
voulaient  retenir  le  précieux  dépôt,  sous 
le  prétexte  que  les  miracles  qui  s'opéraient 

£ar  ces  reliques  devaient  être  autant  atlri- 
ués  aux  prières  de  saint  Germain.  Ceux 
de  Tours  onjectaienl  que  c'étaient  les  res- 
tes de  leur  évoque,  et  que  ces  reliques 
leur  appartenaient  de  droit.  On  en  référa  au 
rdi,  qui  ne  voulut  point  décider  la  question. 
Alors  l'archevêque  Adalaude  assembla  les 
évoques  d'Orléans,  du  Mans  et  d'Angers,  et 
ils  résolurent  de  s'adresser  au  comte  Ingel- 
ger,  qui  possédait  de  grandes  propriétés  sur 
le  len  itoire  d'Auxerre.  Celui-ci  fut  favora- 
ble aux  habitants  de  Tours,  et  déjà  il  mar- 
chait avec  ses  troupes  pour  s'emparer  des 
restes  de  saint  Martin,  lorsque  l'évêque 
d'Auxerre  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas  venir 
aux  lieux  saints  à  main  armée,  et  promit  de 
répondre  le  lendemain.  De  son  côté  Ada- 
laude avait  ordonné  un  jeûne  d'une  semaine 
entière  avec  des  prières  publiques  pour  le 
succès  de  l'entreprise. 

L'évêque  d'Auxerre  se  voyant  pressé,  con- 
sulta les  évoques  d'Autun  et  de  Troyes,  qui 
se  trouvaient  présents.  Ils  tinrent  conseil,  et 
ces  prélats  déclarèrent  qu'ils  ne  voyaient 
.pas  de  prétexte  plausible  pour  retenir  les 
reliques.  L'évêque  d'Auxerre  acquiesça  ;  on 
célébra  la  messe  en  l'honneur  de  saint 
Martin  :  les  évoques  accompagnèrent  son 
corps  avec  un  grand  concours  de  peuple,  et 
son  escorte  le  ramena  jusqu'à  Tours,  où  il 

(553)  Epîph.  haer.  66. 

^1)10)  Gall.  Christ.,  loni.  i,  png.  749. 

(:. ij)  \j\  chromquç  dii  moiiaslcrc  de  Marcliiennes 


fut  roçu^iar  l'archevêque  Adalaude,  ses  suf- 
fragants,  son  clergé,  et  les  fidèles,  avec 
grande  solennité.  Ainsi  se  termina  ce  diffé- 
rend, qui  montre  la  foi  de  ces  temps,  où  les 
fidèles  se  préoccupaient  si  vivement  des 
choses  du  culte,  où  ils  étaient  jaloux  de 
leurs  prérogatives,  et  où  ils  mettaient  au- 
tant d'empressement  à  conserver  les  saints 
protecteurs  de  leurs  cités  que  les  peuples 
non  chrétiens  mettaient  d'ardeur  à  enrichir 
leurs  villes.  Toute  l'activité  des  fidèles  était 
portée  du  côté  de  la  religion,  et  c'était 
certes  une  noble  émulation,  un  précieux 
sentiment  de  solidarité  chrétienne  que  cet 
empressement  à  honorer  et  à  conserver  les 
restes  de  ces  saints,  qui  avaient  si  bien  mis 
en  pratique  les  préceptes  de  l'Evangile  et  de 
la  iralernité  véritable! 

On  rapporte  (5W}  qu'il  se  fit  un  grand 
nombre  de  miracles  à  cette  translation  des 
reliques  de  saint  Martin  dans  le  diocèse 
qu'il  avait  évangélisé.  On  ordonna  d'en  célé- 
brer la  mémoire  tous  les  ans,  à  pareil  jour, 
le  13  décembre.  H/'berne,  abbé  de  Marmou- 
tier,  qui  était  toujours  restée  Auxerre  pour 
garder  le  corps  de  saint  Martin,  et  qui  l'avait 
accompagné  à  son  retour,  succéda  à  Ada-> 
laude  dans  l'archevêché  de  Tours.  Voy.  l'ar- 

ADALBALDE  (Saint)  était  petit-fils  d'une 

Î)ieuse  dame  nommée  Gertrude,  qui  fut  la 
bndalrice  du  monastère  d'Hamai,  et  qui  est 
honorée  comme  sainte  le  6  décembre;  ce  qui 
fait  assez,  voir  qu'elle  est  différente  de  sainte 
GertrudeNivellequi  consacra  à  Dieu  5a  virgi- 
nité. Adalbalde  (541)  épousa  Rictrude,  origi* 
naire  d*Aquilaine,  également  riche  et  noble. 
Mais  il  la  rechercha  moins  pour  ses  grands 
biens  que  pour  ses  vt-rtus.  Aussi  le  Ciel 
versa-t-il  ses  plus  abondantes  bénédictions 
sur  ce  mariage. 

Il  en  naquit  quatre  enfants,  que  l'Ë^lise  a 
mis  tous  au  nombre  des  saints  aussi  bien 
que  le  père  et  la  mère.  Ces  enfants  sont 
saint  Mauronte  qui  fut  baptisé  par  saint  Ri- 

auier;  sainte  Ëusébie,  qui  devint  abbesse 
'Hamai;  sainte  Clothesende,  qui  le  fut  de 
Marchiennes,  et  sainte  Aldesende,  morte  dès 
son  enfance. 

Adalbalde,  chef  de  cette  sainte  famille,  fut 
assassiné  dans  un  vo.yàge  qu'il  Qt  dans  la 
troisième  Aquitaine,  qui  lut  nommée  la  Gas- 
cogne à  cause  des  Basques  ou  Vascons  qui 
s'y  établirent.  Il  est  tenu  pour  martyr,  sui- 
vant l'usage  de  donner  cette  cjualité  aux 
personnes  pieuses  mises  à  mort  injustement. 
On  place  cette  mort  vers  l'an  6W,  et  l'Eglise 
l'honore  le  2  de  février. 
kS  Quant  à  sainte  Rictrude,  elle  se  retira, 
après  la  perte  de  son  mari,  à  Marchiennes, 
où  saint  Amand  avait  établi  Jonas  pour  pre- 
mier abbé.  C'était  un  monastère  d'hommes, 
mais  en  considération  delaTondatrice,  Jonas 
y  joignit  une  communauté  de  religieuses,  et 
après  la  mort  de  cet  abbé  elles  occupèrent 

* 

fait  saint  Adalbalde  frère  d*ErcliinooId  ou  Archam- 
bntild,  alors  maire  du  p.Oais. 
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seules  le  monastère  de  Marchienues  pen- 
dant plus  de  trois  cents  ans  (5^2).  Sainte 
Bictrude  est  honorée  dans  TEglise  le 
12  mai. 

APALBAND  (Saint),  duc  de  Périgord,  mort 
en  552,  est  honoré  le  2  février,  jour  anniver- 
saire de  sa  mort. 

ADALBERGE  ou  Aubierge  ,  abbesse  de 
Farmoutiers  au  vu'  siècle,  était  tante  d'Ear- 
tongate  et  lui  succéda  en  qualité  d'abbesse 
dans  ce  monastère.  Elles  y  furent  toutes 
deuxhonorées  commesaintes.Adalberçeélait 
originaires  d'Angleterre,  et,  si  elle  vint  en 
France,  c'est  que,  ditFleury  (543),  «  comme 
il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  monastères 
dans  le  pays  des  Anglais,  plusieurs  pas- 
saient de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
monastères  de  Gaule,  et  y  envoyaient  leurs 
filles  pour  être  instruites  dans  la  piété, 
principalement  à  Farmoutiers,  à  Ciielles,etk 
Andely.  » 

ADALBÉRON(Saint),  évêqued'Augsbourg, 
était  issu  de  la  famille  des  comtes  de  Dillin- 
gen.  Il  fut  d'abord  moine  au  monastère  d'El- 
wangen,  qu'il  édifia  par  sa  charité  et  son 
application  h  l'élude  des  sciences  ecclésias- 
tiques, il  fut  ensuite ,  l'an  887 ,  évoque 
d'Augsbourg,  après  la  mort  de  Wilgar,  qui 
mourut  en  ce  temps,  universellement  re- 
grett(^,  et  il  signala  son  épiscopat  par  le  zèle 
le  plus  actif  et  le  plus  éclairé  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  bien  soit  spirituel  soit  tem- 
porel de  son  diocèse. 

L  empereur  Arnoulfe,  qui  avait  pour  Adal- 
hùvon  une  vénération  singulière,  le  consul- 
tait souvent  sur  les  affaires  les  plus  diflTici les 
et  les  plus  délicates.  Il  lui  confia  même  l'é- 
ducation de  son  fils  Louis ,  tant  il  avait  une 
haute  estime  de  sa  vertu  et  de  ses  con- 
naissances. Ce  prince  le  chargea  aussi  de 
réformer  la  célèbre  abbaye  de  Laurisheim, 
qui  était  tombée  dans  un  rel&chement  si 
scandaleux,  qu'Arnoulfe  avait  cru  devoir 
priver  les  religieux  d'élire  leur  abbé. 

Notre  saint  évêque  réussit  au  delà  de  ses 
espérances  dans  cette  sainte  entreprise.  11 
fut  même  si  content  des  religieux,  qu'il 
pria  l'empereur  de  révoquer  l'ordonnance 
qu'il  avait  rendue  contre  eux.  Voici  quelle 
fut  la  réponse  de  ce  prince,  adressée  à  cette 
communauté;  elle  est' un  bel  éloge  de  l'évo- 
que d'Augsbourg  :  «  Adalbéron  nous  a 
prié  de  vous  permettre  d'élire  .  votre  su- 
périeur. Nous  vous  l'accordons  d'autant 
plus  volontiers  à  sa  demande,  qu'il  s'est  ac- 
(|uis  de  nouveaux  droits  à  notre  bienveillance 
par  les  soins  qu'il  a  pris  de  faire  refleurir  la 
discipline  dans  votre  monastère.  Il  a  méprisé 
los  biensde  ce  monde,  qu'il  aurait  pu  s'appro- 
prier, et  il  ne  pense  qu'à  amasser  des  biens 
pour  une  vie  à  venir.  » 

Saint  Adalbéron  avait  encore  une  prédi- 
lection particulière  pour  l'abbaye  de  Saint- 
Gai.  IJ  allait  souvent  s'y  reposer  de  ses  tra- 
vaux et  ne  manquait  jamais  de  faire  auc 
moines  des  présents  magnifiques.  La  régti- 

(542)  Ilist.  deVKqliu  galL,  liv.  ix,  lom.  V,  png. 
iiO  (le  t'étliiion  iii-iî  de  ÎSiO. 

(543)  Uiu.  ecclé$,f  ilv.  xxxviu,  u«  27. 


larité  et  la  piété  do  ce  monastère  Tédifiaient 
tellement,  qu'on  lui  entendit  dire  un  jour  : 
Je  n  étais  venu  ici  que  pour  y  chercher  un 
saint,  et  encore  parmi  les  morts  ;  mais  f  ai 
trouvé  un  grand  nombre  de  religieuoç  qui  sont 
tous  des  saints  par  réminence  de  leurs  vertus. 
On  trouve  dans  Goldast  (54-4)  le  récit  d'une 
visite  que  ce  saint  évêque  fit,  en  Tannée  908, 
à  cette  abbaye,  et  le  détail  des  présents  qu'il 
y  laissa.  Nous  pensons  qu'on  aimera  à  con- 
nallre  ce  récit. 

Après  Toflice  de  la  nuit,  Adalbéron  alla  au 
tombeau  de  saint  Gai,  et  ofl'rit  sur  l'autel 
unecroixd'orornée  de  pierres  précieuses,  ua 
calice  d'onyx  garni  d'or  et  de  pierreries, 
avec  une  patène  d'or  enrichie  aussi  de 
pierres,  et  ()lusieurs  ornements  sacerdotaux. 
Il  donna  au  même  Icu  une  belle  cloche; 
puis  étant  passé  au  tombeau  de  saint  Oth- 
mar,  il  mît  sur  son  autel  un  manteau  pré- 
cieux et  en  donna  un  semblable  à  l'oratoire 
de  Saint-Pierre.  Le  lendemain  de  la  fête  où 
l'on  célébrait  celle  de  la  dédicace  de  la  basi- 
lique, Adalbéron  fit  des  présents  &  la  plupart 
des  religieux  du  monastère,  et  continua  ses 
libéralités  les  deux  jours  suivants.  —  Lo 
quatrième,  il  leur  fit  servir  quelque  extraor- 
dinaire au  réfectoire,  qu'on  avait  orné  de  ta- 
pisseHes,  et  outre  de  grands  calices  d'argent 
il  leur  donna  de  petits  meubles  à  leur  usage* 
entre  autres  de  petits  peignes  de  buis.  Pour 
reconnaître  ses  bienfaits,  les  moines  de  l'ab- 
baye firent  un  statut  entre  eux,  par  lequel  ils 
lui  accordaient  et  à  ses  suecesseurs  les  mê- 
mes suffrages  dans  leurs  prières  qu'à  leur 
propre  abbé. 

Les  savants  trouvèrent  aussi  dans  saint 
Adalbéron  un  protecteur  éclairé.  Il  aimait 
à  les  encourager,  à  parler  avec  eux  de  leurs 
ouvrages,  à  leur  donner  des  conseils.  Lui- 
même  était  un  des  homiAes  les  plus  instruits 
de  son  époque.  Il  était  très-bon  musicien 
pour  son  temps,  et  il  composa  même  des 
airs  pour  les  hymnes  de  l'éslise.  Il  mourut 
l'an  909  et  fut  enterré  dans  1  église  de  Saint- 
Afre  à  Augsbourg.  Il  a  toujours  été  honoré 
comme  saint  (545). 

ADALBÉRON,  neveu  do  saint  Udalric» 
évêque  et  libérateur  d'Augsbourg,  vivait 
vers  la  fin  du  a'  siècle. 

1.  Saint  Udalric,  se  voyant  fort  avancé  on 
âge,  et  voulant  s'appliauer  avec  plus  do  li« 
berté  à  la  méditation  des  choses  éternelles, 
résolut  de  prendre  l'habit  de  l'état  monas- 
tique. Comme  l'empereur  Olhon  aimait  sin- 
gulièrement le  saint  évêque,  Udalric  le  pria 
ae  trouver  bon  qu'il  se  bornât  à  ses  fonctions 
spirituelles,  de  donner  à  son  neveu  Adalbé- 
ron l'administration  du  temporel  de  son 
évêché,  et  d'assurer  à  l'administrateur  lo 
titre  même  de  pasteur  et  la  chaire  épiscopale. 
L'empereur  a^anl  tout  accordé,  l'évêque  prit 
aussitôt  un  habit  de  moine,  et  son  neveu 
Adalbéron  porta  publiquement  la  férule  ou 
bâton  pastoral. 
-    IL  Mais  la  connaissance  de  la  vérité   n'est 

(541)  GoUlast ,  conliniiatcur  de  la  Clironigne  de 
Ucgiiion,  apud  D.  Cellier,  tom.  XIX,  p.  514. 
(o4!>)  Acla  5S.,  9  octob.  . 
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pas  toujours  donnée  à  la  piété  la  plus  émi- 
nente.  La  multitude  des  éyèques,*dont  la 
plupart  n^avaient  pas  la  même  sainteté  qu'U- 
dalric,  fut  scandalisée  que  son  neveu  s'at- 
tribuât contre  les  canons  les  honneurs  de 
l'épiscopat  du  vivant  de  Tévèque  titulaire. 
On  examina  TalTaire  dans  un  concile  qui  se 
tint  h  Ingelheim  pendant  l'automne  de  Tan- 
née 972.  Il  y  fut  statué  qu'Adalbéron  serait 
exclu  de  Tépiscopat,  s'il  ne  jurait  que  c'était 
par  ignorance  ou  inadvertance»  et  sans  nul 
mépris  des  canons,  qu'il  s'était  saisi  de  la 
puissance  épiscopale  eu  prenant  le  bftton  da 
pasteur. 

Adalbéron  parut  au  concile  avec  son  on- 
cle, et  ât  le  serment  qu'on  lui  demandait; 
après  quoi  Udalric  proposa  de  conférer  l'or- 
dination à  son  neveu.  Mais  les  plus  éclairés 
d'entre  les  prélats  le  prirent  en  particulier  et 
lui  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Vous  qui  avez 
toujours  vécu  sans  reproche,  et  qui  savez 
si  bien  les  canons,  il  vous  convient  moins 
qu'à  personne  d*ouvrir  la  porte  aux  abus 
qui  peuvent  avoir  lieu»  si  du  vivant  d'un 
évêque  on  en  ordonne  un  autre  en  sa  place.» 
Ils  lui  firent  ensuite  espérer  qu'Adalbéron 
ayant  toutes  les  qualités  propres  à  l'épisco- 
pat, ils  ne  lui  donneraient  point  d'autre  suc- 
cesseur; et  ils  l'engagèrent  en  attendant 
à  garder  sa  charge. 

Saint  Ddalric  se  rendit  à  leurs  avis  :  ce- 
pendant, du  consentement  de  tous  les  év6- 
aues,  l'empereur  Othon  chargea  Adalbéron 
e  prendre  soin  de  son  oncle,  et  de  gouver- 
ner sous  iui  l'évôché  d'Augsbourg  :  il  en  fiit 
donc  le  coadjuteur. 

UI.  L'année  suivante,  c'est-À«dire  en  973, 
afirès  les  fêtes  de  Pâques,  le  saint  évèque, 
accompagné  d'Adalbéron,  alla  passer  quel- 
ques jours  à  Dilingue,  chez  un  autre  de  ses 
neveux.  Là  Adalbéron,  s'étant  fait  saigner 
et  ayant  ensuite  soupe  avec  l'évèque,  mou- 
rut subitement  la  môme  nuit.  Il  fut  [regretté 
non-seulement  de  son  oncle,  mais  de  tout  le 
diocèse,  à  cause  de  ses  bonnes  qualités  :  il 
était  en  effet  instruit,  appliqué  au  service  de 
Dieu,  libéral,  bienfaisant  (5Î6),  et  promettait 
de  remplacer  dignement  son  saint  oncle  sur 
""  le  siège  d'Augsbourg.  Voy.  l'article  Udalric 
(Saint). 

ADALBÉRON.  L'histoire  fait  encore  men- 
tion de  deux  prélats  de  ce  nom  au  x*-  siècle  : 
l'un  évoque  de  Trêves,  auquel  plusieurs  au- 
teurs ont  cru  que  Reginon  dédia  sa  Chroniaue^ 
ce  que  ne  croient  point  dom  Habillonetm- 
luze;  l'autre,  évêguefde  B&le  depuis  l'an  905 
jusqu'en  917.  Mais  nous  n'avons  aucun  détail 
sur  ces  deux  évêques. 

ADALBÉRON,  nommé  aussi  Azelin,  évê- 
que deLaon  au  x*  siècle.  Il  monta  surce  siège 
par  la  faveur  du  roi  Lofhaire,  l'an  97fc.  il 
assista  aux  conciles  provinciaux  tenus  en 
991,  994  et  1015,  et  au  sacre  du  roi  Henri  I* 
en  1027.  Robert,  évêque  de  Senlis,  ayant 

(546)  Fleury,  BisL  ecelé$.,  liv.  lvi,  n*  35,  et  Bé- 
raull-Bercastel,  But.  de  i'EgL^  liv.  xxix,  loin.  lY, 
pag.i06,édit.  del845. 

(547)  Voy,  Tlioroassin,  anc,  et  nouv.  IHtdp.,  part, 
in,  liv.  n,  cb.39  ;  pan,  iv ,  Ijy.  n,  cbap.  55,  et  Par- 


été  tué,  saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres, 
en  écrivit  à  Adalbéron  comme  au  plus  an- 
cien de  la  province  de  Reims,  dont  le  siège 
était  apparemment  vacant,  l'exhortant  è  ex- 
communier les  coupables.  Nous  voyons  en- 
core que  Gérard,  évêque  de  Cambrai,  écrivît 
à  l'évèque  de  Laon.  Voici  à  quelle  occasion. 

Adaloéron,  étant  arrivé  à  un  âge  très- 
avancé,  songea  à  se  donner  un  successeur 
avant  sa  mort,  et  choisit  h  cet  effet  Widon 
ou  Gui,  neveu  de  Bérold  ou  Bertold,  évêque 
de  Soissons.  Or,  Gérard,  en  ayant  eu  avis» 
écrivit  à  Adalbéron  pour  le  détourner  de  son 
projet  et  le  lui  présenter  comme  une  nou- 
veauté exécrable,  n'étant  pas  permis  à  une 
église  d'avoir  deux  évêques,  ce  qui  est  un 
avis  contraire  aux  coadjutoreries,  question 
sur  laquelle  ont  été  assez  partagés  les  cano- 
nistes  (5^7)  et  que  l'usaee  a  depuis  tranchée. 
Il  en  érivit  aussi  à  Bbles,  archevêque  de 
Reims,  comme  métropolitain, et  àBerlold  de 
Soissons,  et  par  son  zèle  pour  la  discipline, 
dit  dom  Cellier  (5U),  il  fit  échouer  le  des- 
sein d'Adalbéron. 

On  ne  nous  apprend  pas  en  quelle  année 
ce  prélat  mourut.  Nous  trouvons  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  1030,  et  qu*il  eut  pour 
successeur  Gebuin  et  non  pas  Gui. 

ADALBÉRON.  Il  v  eut  plusieurs  évêques 
de  ce  nom  sur  le  siège  de  Metz.  Le  premitt* 
était  frère  de  Frédéric,  duc  de  Lorraine;  il 
fut  d'abord  abbé  commendataire  de  Saint- 
Tron  près  de  Liège;  il  passa  dans  plusieurs 
autres  monastères,  dans  lesquels  il  mit  la 
réforme;  puis  il  fut  fait  évêque  de  Metz,  en 
928,  après  Bernon,  dont  nous  devrons  parler, 

{arçe  qu'un  concile  fut  tenu  k  son  occasion 
Visbourg.  Voy.  l'art.  Bernoic.  Adalbéron  I** 
mourut  en  966. 

ADALBÉRON  II  était  fils  de  Frédéric,  duo 
de  Lorraine,  et  neveu  de  Hugues  Capet.  Il 
fit  ses  études  dans  l'abbaye  de  Gerze*  où  il 
l\it  également  élevé  dans  la  piété.  Il  fut  fait 
évêque  de  Verdun  vers  983,  oi!ï  nous  le 
voyons  figurer  sur  le  catalogue  des  évêques 
de  cette  Eglise.  Déoderic,  évêque  de  Metz, 
étant  mort  en  98&,  Adalbéron  fut  transféré 
de  Verdun  à  Metz,  où  l'appelèrent  les  vœux 
du  clergé  et  du  peuple.  C'est  un  exemple 
bien  ancien  de  translation,  et  bien  que  l'his- 
toire ne  nous  apprenne  pas  le  motif  de  celle- 
ci,  il  est  h  croire  qu'elle  n'a  pas  été  faite 
contrairement  aux  canons,  qui  ne  les  per- 
mettent pas  facilement  et  seulement  quand 
la  nécessité  ou  l'utilité  des  églises  le  de- 
mandent. 

Après  son  élévation  sur  le  siège  de  Metz, 
Adalbéron  fit  un  voyase  à  Rome  sous  le 

Eontificat  de  Jean  Xv.  A  son  retour  il  réta- 
lit  l'hôpital  de  Metz  :  il  avait  avant  son  dé- 
part fait  rebâtir  le  monastère  de  Saint-Sym- 
phorien.  Son  prédécesseur  en  avait  fondé 
un  à  Epinal,  ou  il  fit  transporter  de  Metz  les 
reliques  de  Goèric.  Adalbéron  y  mit  d'abord 

ticle  GoAMUTEna  dans  le  Diet.  de  Droit  miuni,  publié 
par  M.  Fabbé  Migne,2  vol.  in-4%  184i,  toro.  I,  coU 
537et8egq. 

nVoy.  UUt.  i 
_  g.  138,  «77. 
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des  clercs,  eosuile  des  religieuses  sous  la 
règle  de  sainl  Benoit,  et  leur  donna  des  fonds 
pour  subsister. 

On  rapporte  (549)  que  ce  prélat  menait  la 
plus  sainte  vie.  Il  ne  célébrait  jamais  les  di- 
vins mystères  que  revêtu  d'un  cilice;  il 
passait  sans  manger  les  veilles  de  Noël,  de 
Pâques,  de  la  Pentecôte,  et  des  principaux 
martyrs;  il  aimait  la  compagnie  des  servi- 
teurs de  Dieu  et  s'entretenait  avec  eux  de  cho- 
ses saintes  :  il  affectionnait  surtout  les  moi- 
nes, mangeait  souvent  avec  eux,  et  les  faisait 
mettre  à  sa  droite.  L'auteur  de  sa  Vie  se  fé- 
licite d'avoir  ou  plusieurs  fois  cet  avantage. 
Adalbéron  11  mourut  en  100^  ou  1005. 

Nous  trouvons  encore  deux  autres  Adal- 
béron sur  le  catalogue  des  évoques  de  !'£- 
glise  de  Metz.  Adalbéron  111,  fils  de  Frédéric, 
comte  de  Luxembourg,  auparavant  prévôt  de 
la  cathédrale  de  Verdun,  mort  en  1072;  et 
Adalbéron  IV,  qui  monta  sur  ce  siège  en 
llOfc  et  y  demeura  jusqu'en  1113. 

ADALBÉRON,  archevêque  de  Reims  et 
chancelier  de  France  au  x.*  siècle,  était  ûls 
de  Geoffroy,  comte  d'Ardenne,  et  fut  élevé 
dans  l'abbaye  de  Gorze  avec  plusieurs  jeunes 
gens  de  la  première  distinction,  qu'on  y  en- 
voyait de  divers  endroits  pour  y  être  formés 
dans  la  piété  et  dans  les  sciences.  11  sortit 
de  cette  école  très-instruit,  et  l'un  de  ses 
contemporains,  Folcuin  (550),  n'a  pas  craint 
de  le  compter  parmi  les  plus  savants  de 
J'époque. 

A  la  mort  d'Oldalric  ou  Odalric,  archovô- 

Îue  de  Reims,  arrivée  le  16  novembre  969, 
dalbéron  fut  choisi  unanimement  pour  lui 
succéder.  Son  épiscopat  se  ressentit  des 
troubles  dont  la  France  fut  agitée  sur  la  fin 
du  &*  siècle.  Cependant  il  remplit  dignement 
ses  obligations  et  il  parut  avec  éclat  tant 
dans  les  occasions  qui  regardaient  les  inté- 
rêts de  son  Eglise  que  dans  celles  qui  con- 
cernaient l'Etat.  11  célébra  plusieurs  conciles, 
fil  diverses  fondations,  travailla  au  rétablis- 
sement de  la  discipline,  Gt  revivre  les  écoles 
de  Reims,  dont  il  contia  le  soin  à  Gerbert,  et 
augmenta  considérablement  la  bibliothèque 
de  son  Eglise.  Parmi  ses  fondations  on  cite 
principalement  le  monastère  de  Mouzon,  où 
il  transféra,  en  971,  les  reliques  de  saint 
Amoul,  mailyr.  Ce  fut  le  Pape  Jean  XIII  qui 
confirma  cette  fondation.  Nous  ajouterons 
encore  un  fait  oui  se  rattache  à  1  adminis- 
tration épiscopaîe  d*Adalbérou,  et  dont  parle 
Marlot  (551). 
Tbibaud  avait  usurpé  le  siège  épiscopal 

(549)  Labb.,  Biblioth.  nov.,  tom.  I,  p.  670,  671. 

(550)  De  GetiU  abbaL  Lobien».  cap.  7*  —  Folcuin, 
moine  de  Sainl-Bertin,  était  do  royaume  de  Loibaire 
et  naquit  de  parents  qui  tenaient  on  rang  considéra- 
ble dans  ce  royaume.  Dès  son  enfance  il  fut  mis  dans 
le  monastère  que  nous  venons  de  nommer  ;  il  y  étu- 
dia sneoeasivement  les  lettues  dlvinas  et  âinmaines. 
Ateirao,  abbé  de  Lobes,  étant  mort  le  30  octobre 
965,  Erade,  évéque  de  Liège,  fit  choisir  Folcuin, 
quoique  fort  Jeune  fi  reçut  la  bénédiction  abbatiale 
^  Golopie  des  mains  de  Tévèque  de  Cambrai,  le  jour 
de  Noei  de  la  même  année.  Bien  qu'il  fût  souvent 
troublé  danasonabbaye,  il  y  fit  du  bien;  il  en  répara 
Tégiise»  renrichit,  et  en  aogmenu  la  bibliotbèque. 


d'Amiens.  On  procéda  contre  lui  diins  un  con- 
cile oii  Jean,  diacre  de  TEglise  romaine  el  légat 
du  Pape  Benoît  VH,  assista.  C'était  ^ii  975.  Le 
résultat  de  cette  assemblée  fut  ([\u)  Tiisurpa- 
leur  serait  eicoramunié  s'il  ne  se  désistait. 
Adalbéron  prononça  la  sentence, qu'il  adressa 
à  Thibaud  en  forme  de  lettre.  Avant  de  la  lui 
envoyer,  l'archevêque  tint  un  autre  concile 
où  Thibaud  fut  cité,  mais  où  il  refusa  de 
comparaître. 

Adalbéron  fut  fait  chancelier  de  France 
par  Lothaire,  et  il  exerça  cette  dignité  sous 
son  règne,  sous  celui  de  Louis  V  et  de 
Hugues  Capet.  Ce  fut  lui  qui  sacra  ce  der- 
nier en  987.  Ses  actes  comme  ch.uicelier 
sont  peu  importants,  et  les  affiiires  politi- 

Sues  auxquelles  les  nécessités  du  temps  le 
rent  se  mêler  ne  regardent  point  noire  su- 
jet. Ce  prélat  mourut  le  3  janvier  988;  d'au- 
tres disent  989.  Toujours  est-il  qu'il  demeura 
dix-neuf  ans  sur  le  siège  de  Reims.  Après 
sa  mort,  les  évêques  de  la  province  s'assem- 
blèrent en  concile  (552)  pour  lui  donner  un 
successeur.  Les  suffrages  se  réunirent  en 
faveur  d'Arnoul.  Voy.  cet  article. 

On  cite  deux  discours  d'Adalbf'^ron.  Le 
premier,  qu'il  fit  lorsqu'il  introduisit  des 
moines  à  la  place  des  clercs  dans  le  monas- 
tère do  Mouzon.  Il  y  exhorte  les  religieux  à 
la  pratique  exacte  de  la  règle  de  sainl  Benoît. 
Le  second,  qu'il  prononça  à  l'ouverture  du 
concile  qu'il  tint  au  mois  de  mai  de  Tannée 
972  sur  le  mont  Sainte-Marie,  et  où  il  rendit 
compte  des  motifs  qu'il  avait  eus  de  mettre 
à  Mouzon  des  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  et  du  privilège  qu'il  avait  obtenu 
pour  eux  de  la  part  du  Pape  Jean  Xlll.  Ce 
fut  dans  ce  concile  qu'il  établit  Lietald 
comme  premier  abbé  de  ce  monastère. 

Parmi  les  éptlres  de  Gerbert,  (qui  devint 
archevêque  de  Reims  et  qui  depuis  fut  Pape 
sous  le  nom  de  Sylvestre  11,  nous  en  avons 
cinq  qui  sont  écrites  à  Adalbéron,  et  d'au- 
tres qu'Adalbéron  avait  écrites;  plusieurs 
autres  aussi  ont  été  écrites  au  nom  de  cet 
archevêque  :  c*est  ce  que  Gerbert,  qui  lui 
avait  servi  pendant  quelque  temps  de  secré- 
taire, prend  soin  de  nous  faire  connaître  par 
l'inscription  de  ses  lettres.  Au  reste  il  ne  les 
a  pas  toutes  recueillies,  et  il  en  cite  que 
nous  n'avons  plus.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  celles  de  ces  lettres  qui  ont  trait  aux 
matières  étrangères  h  l'histoire  ecclésiasti- 
que; mais,  s'il  en  est  beaucoup  de  ce  genre, 
on  en  voit  d'autres  où  l'on  apprend  les  tra- 
vaux d'Adalbéron  pour  la  tenue  des  conciles 

Il  ne  négligea  pas  non  pins  le  soin  des  pauvres,  li 
mourut  en  990.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  :  des 
Yies  de  saints,  tels  que  S.  Folcuin,  évéque  do  Té- 
Touane,  S.  Orner,  S.  Berlin  ,  S.  Tinnoc,  et  S.  Sil- 
vin,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Ge$te$  de$  abbés  de 
Lobes,  Doin  Cellier,  qui  parle  de  ses  écrils  (Uist. 
desAut.  ecclés.^  tom.  Xll,  p.  680, 681),  pense  cepen- 
dant qu*il  faut  attribuer  à  un  autre  qu*à  Folcuin  les 
Vies  des  trois  premiers  saints  que  nous  venons  de 
mentionner. 

(551)  Bistar.  Rgmêm.,  tom.  U,  iib.  i,  cap.  li. 
f^V(55â)  Dom    Cellier,  Bisî.  des  AuL  ecâés.^  tom. 
XXll,  pag.  779. 
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qu'il  prenait  soin  d'assembler,  et  Ton  re- 
marque les  censures  qu'il  employait  pour 
obliger  les  prêtres  de  sa  dépendance  a  se 
trouver  à  ces  saintes  assemblées.  C'est  qu'il 
était  persuadé  que  rien  n'était  plus  propre  à 
entretenir  la  discipline  et  le  zèle  parmi  le 
clergé.  On  lit  encore  dans  une  autre  de  ces 
lettres  un  distique  qu'Adalbéron  avait  fait 
graver  sur  le  calice  dont  il  se  servait  dans  la 
célébration  des  saints  mystères,  et  qui  por- 
tait gue'fa  faim  et  la  soif  disparaissent  par 
la  divine  nourriture  renfermée  dans  ce  ca- 
lice. Il  ajoutait  :  Accourez,  fidèles,  c'est 
révoque  Adalbéron  qui  distribue  les  riches- 
ses contenues  ici  (553).  Enfin  nous  appre- 
nons dans  la  même  epître  que  ce  pieux 
archevêque  fit  inscrire,  sur  la  patène  ou  plat 
destiné  â  recevoir  les  oblations,  les  belles 
paroles  suivantes  :  «  Vierge  Marie,  Tévêque 
Adalbéron  vous  fait  ce  présent  :  Virgo  Maria, 
tuus  tihi  prœsul  Adalbero  munus  (55^).  » 

ADALBÉRON  (Saint) ,  évoque  de  Wurtz- 
bourg  au  xr  siècle.  Ce  saint  évêque  était  fils 
d'Arnold,  comte  de  Schardingen  et  Lambach. 
Il  se  rendit  habile  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres,  encore  plus  dans  la  piété  et  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Honoré  du 
sacerdoce,  il  fut  choisi  par  le  clergé  et  par  le 
peuple  pour  évêque  de  Wurtzbourg.  On 
s'aperçut  bientôt  à  tous  ses  actes  et  à  ses 
œuvres  qu'on  a-vait  mis  sur  ce  siège  un 
saint  :  on  le  vit  surtout  à  sa  douceur  et  à  s'a 
résignation  dans  les  persécutions  que  son 
zèle  et  son  attachement  au  Saint-Siége  lui 
atlirèrent. 

Fleury  nous  apprend  (555)  qu'il  fut  le 
seul,  avec  Hermann,  évêque  de  Metz,  qui 
refusa  d'adhérer  à  la  déposition  du  Pape 
Grégoire  VU,  dans  le  fameux  conciliabule 
do  Worms  :  ces  deux  prélals  trouvaient  peu 
conforme  à  l'ancienne  discipline  de  déposer 
un  pontife  sans  accusation  régulière,  sans 
témoins  dignes  de  foi,  et  sans  une  exposition 
nette  et  précise  des  griefs  articulés  contre 
lui  (556).  Cette  fermeté  mit  le  comble  à  la 
fureur  des  schismatiques,  dont  Adalbéron 
était  l'un  des  plus  grands  adversaires.  Aussi 
fut-il  chassé  de  son  siège,  où  un  pasteur 
intrus  et  mercenaire  avait  été  placé  par  ses 
ennemis. 

11  se  résigna  à  cette  épreuve,  si  rude  pour 
un  évêque  zélé,  et  il  se  retira  en  son  pavs, 
dans  le  monastère  de  Lambach  en  Autricne» 
fondé  par  son  père,  qu'il  rétablit  dès  l'année 
1056;  et  de  là  il  ne  laissait  pas  de  consacrer 
des  églises,  de  rétablir  des  monastères  et  de 
rendre  d'autres  services  h  la  religion.  Ce- 
pendant il  eut  la  consolation  de  revenir 
dans  son  diocèse;  mais  son  rétablissement 
fut  de  courte  durée  :  il  fut  obligé  de  nou- 
veau de  s'enfuir,  et  il  revint  à  Lambach,  où 

(553) 

Hinc  siUs  atque  faines  Tugiant,  properate,  Odeles, 
Dividil  in  populos  bas  praesul  Adulbero  gazas. 

(Gerbert,  epist.  oO.) 

(554)  1(1.,  ibid. 

(555)  nisl,  eccléi,,  liv.  Lxii,  n'  28. 

(550)  Voi«l dit  nu'Adalbcroii,  qu'il  oppclleAilallcrl, 


il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière 
et  la  méditation.  Enfin  Dieu  l'appela  à  lui  en 
1090,  après  quarante-cinq  ans  d'épiscopat. 
11  fut  enterré  à  Lambach,  et  il  se  fit  plu- 
sieurs miracles  à  son  tombeau  (557).  Alban 
Butler  lui  consacre  une  notice  sous  le  6  oc- 
tobre, jour  de  son  passage  de  cette  misérable 
vie  à  la  vie  bienheureuse. 

ADALBERT  (Saint),  compagnon  des  mis- 
sions et  du  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Evangile  de  saint  Willebrord,  passa  avec 
lui  dans  la  Frise  en  691,  et  y  opéra  d'écla- 
tantes conversions.  Alban  Butler  et  son  tra- 
ducteur Godescard  ne  parlent  point  de  ce 
saint.  Les  auteurs  de  VHistoire  de  VEglis9 
gallicane  (liv.  x>  tom.  V,  p.  4^10  de  l'édit.  in- 
12, 1826)  ne  font  que  le  mentionner  en  pas- 
sant. M.  l'abbé  Gultée,  dans  son  Histoir9 
de  l'Eglise  de  France  (tom.  II,  in-8%  1847, 
p.  468),  fait  de  même.  Yoy.  l'article  Wille- 

BAORD. 

ADALBERT,  condamné  comme  hérétique 
au  concile  de  Soissons  de  l'an  744 ,  lequel 
ordonna  aussi  que  les  croix,  que  cet  impos- 
teur avait  plantées  en  divers  lieux  pour  sé- 
duire le  peuple,  fussent  brûlées. 

11  était  Gaulois  de  nation  et  avait  pour 
compagnon  un  nommé  Clément.  Voy,  son 
article.  — Dès  sa  jiremière  jeunesse  il  avait 
manifesté  l'hypocrisie  qui  était  tout  le  fond 
de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  11  préten- 
dait qu'un  ange  lui  avait  apporté  de  l'extré- 
mité du  monde  des  reliques  d'une  sainteté 
merveilleuse,  en  vertu  desquelles  il  pouvait 
obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  lui  demande- 
rait. Par  cette  industrie  il  s'était  insinué  dans 
plusieurs  maisons,  et  attiré  des  femmes  et 
une  multitude  de  gens  simples  qui  disaient 
que  c'était  un  homme  d'une  sainteté  aposto- 
lique et  qu'il  avait  fait  plusieurs  miracles. 
La  séduction  qu'il  exerçait  alla  jusqu'à  ga- 
gner des  évoques  ignorants  qui  s'ordonnaient 
réciproquement,  contrairement  aux  canons  : 
il  est  vrai  que  l'argent  l'aidait  à  faire  des 
prosélytes. 

Son  orgueil  alla  jusqu'à  se  comparer  aux 
apôtres  et  à  ne  vouloir  consacrer  des  églises 
ni  en  leur  honneur  ni  à  l'honneur  des  mar- 
tyrs, mais  en  son  nom  propre.  11  avait  fait 
dresser  de  petites  croix  et  des  oratoires  dans 
les  campagnes,  près  des  fontaines,  et  partout 
où  il  croyait  utile  pour  ses  projets.  Là  il  fai- 
sait faire  des  prières  pubiiqu.es,  de  telle  sorte 
que  le  peuple  quittait  les  églises  pour  s'as- 
sembler dans  ces  oratoires,  au  mépris  de 
leurs  évèques.  Ces  pauvres  dupes  disaient 

Îu'ils  seraient  aidés  par  les  mérites  de  saint 
dalbert  I  Enfin  il  joignait  le  blasphème  à 
ses  grossières  impostures.  11  disait  au  peuple 
qui  venait  se  prosterner  à  ses  pieds  et  se 
confesser  :  «  Je  sais  vos  péchés;  vos  plus 

ei  Hermann  de  Metz,  finirent  néanmoins  parserendre 
aux  pressantes  sollicitations  de  Guillaume,  évéqne 
(rilircclu,  un  des  plus  zélés  partisans  de  Henri.  Mais 
Bruno  (Lamb.  Chron.,  ann.  1076)  déclare  qu'ils  ne 
i)puscrivirent  que  par  crainte  pour  leur  vie.  Voy. 
Voigt,  HisL  du  Pape  Grégoire  Vu  et  de  ton  stéc/e,erc. 
irad.  par  Tabhé  Jagcr,  in-8%  184<2,i*  é<li(.,  p.  572., 
(557)  Am5S..6oclob. 
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secrètes  pensées  me  sont  connues,  il  n'est 
pas  besoin  de  vous  confesser;  vos  péchés 
passés  vous  sont  remis  :  allez  en  paix  dans 
vos  maisons,  sûrs  de  votre  absolution.  » 

Saint  Boniface  avait  condamné  Adalbert; 
Jes  princes  l'avaient  fait  enfermer,  et  il  sem- 
ble que  ce  dernier  parti  eût  été  sufHsanl 
conlre  un  nareil  fou.  Cependant  on  s'occupa 
encore  de  lui  dans  un  concile  de  Rome  tenu 
en  7W.  On  y  lut  sa  vie  (558),  y  examina  ses 
actes,  y  entendit  des  témoins,  et  enfin  le 
Pape  Zacharie  condamna  Adalbert  et  son 
compagnon  Clément,  les  déposa  du  sacer- 
doco,  avec  analhèrae  contre  eux  et  leurs 
sectateurs,  s'ils  persistaient  dans  leurs  er- 
reurs (559).  Les  écrits  d'Adalbert  furent  en 
outre  condamnés  au  feu.  Mais  le  Pape  vou- 
lut qu'on  eu  gardât  un  exemplaire  dans  les 
archives,  pour  la  confusion  éternelle  de  leur 
auieur:  ce  sont  les  expressions  de  Zacharie. 

On  voit  dans  une  lettre  de  ce  Pape  à  saint 
Boniface  (560)  qu'il  lui  recommande  de  nou- 
veau de  faire  asserabif.'r  un  concile  où  les 
sacrilèges  Hodolsace  {Voy.  cet  article),  Clé- 
ment et  Adalbert  seraient  cités,  afin  que  leur 
cause  y  fût  encore  exactement  revue.  Za- 
charie ajoute  :  «  S'ils  persistent  dans  leur 
opiniâtreté  à  se  dire  innocents,  envoyez-les- 
nous  avec  deux  ou  trois  évéques  cfes  plus 
vertueux  et  des  plus  sages,  pour  que  leur 
affaire  soit  approfondie  et  terminée  devant 
Je  Saint-Siège.  »  Il  est  remarquable  que  le 
Pape  renvoie  sur  les  lieux ,  c  est-à-dire  en 
France,  la  cause  d'Adalbert  et  de  Clément, 
déjà  jugée  au  concile  de  Soissons  et  au  con- 
cile de  Rome;  peut-être  était-ce  parce  que 
ces  deux  imposteurs  n'y  avaient  pas  com- 
para. Cette  persistance  et  ce  soin  dans  une 
affaire  qui  paraît  mériter  moins  d'impor- 
tance nous  montrent,  dans  tous  les  cas,  avec 
quelle  maturité,  quelle  longanimité  et  quelle 
prudence  TEgliâe  agit  avant  de  condamner 
ceux  de  ses  enfanis  qui  ont  le  malheur  de 
s'écarter  de  la  droite  voie.  La  lettre  du  pape 
Zacharie  aue  nous  venons  de  mentionner 
est  datée  au  5  janvier  de  l'an  747. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  concile  que  con- 
seUlait  le  Pape  h  saint  Boniface  a  été  tenu; 
car  les  auteurs  que  nous  avons  sous  les  yeux 
D'en  disent  rien  (561).  Mais  ils  nous  appren- 
nent en  revanche  que  les  partisans  d  Adal- 
bert et  de  Clément  s'acharnèrent  è  persécuter 
saint  Boniface,  qui  s'était  le  plus  attaché  à 
poursuivre  et  à  faire  condanïner  leurs  inep- 
ties. <c  Ceux,  dit  le  P.  Longueval,  qui  s'étaient 
laissé  séduire  par  les  prestiges  et  par  la 
sainteté  apparente  d'Adalbert  (562)  et  de  Clé 

(558)  Adalbert  avait  fait  composer  sa  vie.  Voy. 
Hiit.  de  CEgL  gall.,  liv.  xi,  loin.  V,  pag.  558  de 
redit.  în-l^  de  18S6. 

(559)  Fieury  donne  Textrail  de  la  vie  de  cet  im- 
posteur, et  toutes  les  pièces  en  furent  lues  dans  ce 
concile,  iiist,  ecclés,  liv.  xlii,  n«  51. 

(560)  Episl.  8,  ap.  Olhl.,  lib.  u,  cap.  8. 

(501)  Voy.  Pluquet,  Dici.  des  hérésies ,  art.  Aoal* 
BEAT,  de  rédition  augmentée  et  publiée  par  M.  Tabbé 
Migne,  etc.  2  vol.  in-4«»4847,  lom.  I,  col.  307. 

(5b2)  Son  nom  est  Adalbert  ;  mais  que)A^«s  au- 
teurs l'appellent  ^elbert  ou  Aldebert.       '^ 


ment,  crièrent  de  toutes  parts  à  l'injustice 
conlre  lui ,  et  s'élevèrent  avec  insolence 
contre  le  jugement  du  condie  qui  avait  con- 
damné leurs  faux  docteurs.  Etrange  séduction 
de  l'erreur!  Depuis  que  ces  deux  imposteurs 
avaient  été  flétris  par  la  sentence  des  évo- 
ques, ils  en  étaient  devenus  plus  chers  et 
plus  respectables  à  leurs  partisans.  C'était 
pour  eux  comme  un  nouveau  litre  de  sain- 
teté et  de  mérite  (563).  » 

ADALBERT,  fils  de  Bérenger  II,  gouver- 
neur de  Lomhardie  ,  se  rendit  tellement 
odieux,  qu'il  excita  les  plaintes  du  Pape 
Jean  XII.  Ce  Pape  indigne  envoya,  Tan  960, 
en  Allemagne,  vers  l'empereur  Othon,  deux 
légats,  Jean,  cardinal  diacre,  et  Azon,  scri- 
niaire  (564)  de  l'Eglise  romaine,  pour  le  prier 
de  le  délivrerde  la  tyrannie  d'Adalbert.  Val- 
bert,  archevêque  do  Milan,  vint  aussi*porter 
sa  plainte,  déclarant  que  Bérenger  et  son 
fils  avaient  donné  son  église,  contre  toute 
sorlededroit,àManassès,archevêqued'Arles. 

Valdon  ,  évoque  de  Côme ,  fit  une  plainte 
semblable.  Des  laïques  vinrent  aussi  vers 
Othon,  et  il  n'y  eut  presque  aucun  évoque 
ni  aucun  comte  en  Italie  qui  n'envoyassent 
à  ce  prince  des  lettres  ou  des  députés. 

Othon  vint  donc  en  Italie,  où  il  fut  cou- 
ronné empereur,  et  où  il  renouvela  par  un 
acte  authentique  les  donations  faites  au  Pape 
par  Pépin  et  Charlemagne.  Jean  XII  lui  ût 
serment  d'obéissance  et  lui  promit  en  môme 
temps  de  ne  jamais  donner  aucun  secours  à 
Bérenger  et  à  Adalbert;  mais  ce  malheureux 
Pape  oublia  bientôt  ses  promesses.  Il  envoya 
à  Adalbert,  qui  s'était  retiré  à  Fressinet  chez 
les  Sarrasins,  et  le  fit  assurer  qu'il  l'aiderait 
contre  l'empereur.  Celui-ci  était  alors  à 
Pavie;  extrêmement  surpris  de  cette  récon- 
ciliation du  Pape  avec  un  homme  qu'il 
haïssait  si  fort  auparavant,  il  envoya  à  Rome 
pour  s'informer  de  la  cause  d'un  tel  rappro- 
chement. On  lui  fit  savoir  qu'il  n'y  en  avait 
pas  d'autre  que  la  mauvaise  conduite  de 
Jean  XII,  qui,  étant  corrompu,  aimait  mieux 
l'alliance  d  un  méchant  homme,  comme  de- 
vant servir  davantage  ses  desseins.  Alors 
Othon  alla  assiéger  Montefeltro,  où  Adalbert 
s'était  renfermé. 

Le  Pape  voulut  s'excuser  et  rejeta  tout 
sur  V  emportement  de  sa  jeunesse  lEi,  en  môme 
temps  qu'il  négociait  son  pardon  auorès  de 
Fempéreur,  il  faisait  venir  Adalbert  à  Rome 
et  le  recevait  avec  honneur.  Mais  Othon  no 
fut  pas  dupe  des  démonstrations  de  Jean  XII. 
Après  avoir  passé  tout  l'été  au  siège  de  Mon- 
tefeltro, il  marcha  tout  à  coup  sur  la  ville 

(565)  HUl  de  l'Egl.  gail.,  liv.  xi,  p.  554,  lom.  V, 
de  redit,  inlâ  de  1826.  ,    .     , 

^564)  Scriniaire,  ou  secrétaire  charge  d'écrire  les 
Bulles  ou  les  Brefs  du  Pape.  On  nomme  aussi  sert" 
pleurs  ceux  qui  remplissent  celle  fonction  à  la  chan- 
cellerie romaine.  Hiiicmar  dll  dans  son  inslruciion  à 
Eglilon  :  c  Ayez  soin  de  lire  les  lettres  que  te  Pai)6 
fera  expédier  sur  celle  affaire,  avant  qu'on  les  envoie 
ici.  de  peur  que  les  scripteurs  n'y  commettent  quel- 
que fraude,  comme  on  les  accuse  de  le  faire,  i  Fieury» 
lUsujcclé$,f\ly*u 
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éternelle,  où  la  plupart  des  seigneurs  et  une 
grande  partie  du  peuple,  scandalisés  de  la 
vie  du  Pape,  l'appelaient.  Jean  XII  et  Adal- 
bert,  redoutant  la  venue  de  l'empereur,  s'en- 
fuirent, emportant  une  grande  partie  du  tré- 
sor de  Saint-Pierre.  Depuis,  Jean  fut  déposé 
et  Ailalbert  sévèrement  puni.  Yoy.  l'article 
Jean  XII. 

ADALBERT  (Saint),  premier  archevêque  de 
Magdi'bourg  et  apôtre  des  Sclaves  et  des  Ru- 
giens. 

I.  Ce  saint  était  moine  de  Saint-Maximin  de 
Trêves,  monastère  qui,  ayant  été  rétabli 
sous  le  roi  Henri  l'Oiseleur,  fut  pendant 
longtemps  une  école  célèbre  pour  les  lettres 
et  pour  la  piété:  il  en  sortit  au  x*  siècle  plu- 
sieurs grands  évêquos.  Adalberl  en  fut  tiré 
par  le  conseil  de  Guillaume,  archevêque  de 
Trêves,  qui  voulait  l'éloigner,  étant  peut- 
être  jaloux  de  son  mérite.  Le  roi  Olbon  lui 
donna  libéralement  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  son  voyage  ;  il  fut  ordonné  évê- 
qufl  des  Rugiens  et  partit  pour  exécuter  sa 
mission.  Mais  voyant  qu'elle  était  sans  fruit 
et  qu'il  se  fatiguait  inutilement,  il  revint 
dès  Tannée  962.  Il  y  eut  de  ses  gens  tués  au 
retour;  il  échappa  lui-même  è  grand'peine, 
et  il  parut  ainsi  que  les  Russes  n'avaient  pas 
demandé  sincèrement  une  mission.  A  son 
retour  Adalbert  fut  reçu  avec  beaucoup  d'a- 
mitié par  le  roi  Othon  et  par  l'archevêque 
Guillaume,  son  fils,  qui  le  traita  comme  un 
frère,  pour  lui  réparer  le  mal  qu'il  lui  avait 
fait  en  lui  attirant  ce  fâcheux  voyage. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  966 ,  mou- 
rut Ërcambert,  abbù  de  Vissembourg  au 
diocèse  de  Spire,  et  par  le  choix  des  moines 
Othon  leur  donna  pour  abbé  Tévêque  Adal- 
bert*; mais  il  ne  gouverna  ce  monastère  que 
deux  ans  ;  car  l'empereur,  voulant  exécuter 
l'érection  de  la  métropole  de  Magdebourg, 
choisit  pour  ce  sié^e  Adalbert  et  l'envoya 
k  Rome  demander  le  pallium.  Le  Pape  Jean 
XIII  le  lui  accorda  aussitôt,  le  18  octobre, 
jour  de  saint  Luc  de  l'an  968,  lui  permet- 
tant de  garder  son  abbaye  de  Vissembourg. 

Il  accorda  en  même  temps  plusieurs  pri- 
vilèges au  nouvel  archevêque  de  Magde- 
bourg, le  déclarant  le  premier  des  arche- 
vêques de  Germanie  et  l'égalant  à  ceux  des 
Gaules,  c'est-à-dire  de  Cologne,  de  Mayence 
et  de  Trêves.  11  lui  donna  rang  entre  les 
évêques  cardinaux  de  Rome  et  le  pouvoir 
d'ordonner  douze  prêtres,  sept  diacres,  et 
Tingt-quatre  cardinaux,  suivant  l'usage  de 
l'Eglise  romaine.  Il  l'établit  métropolitain 
de  toute  la  nation  des  Sclaves  au  delà  des 
fleuves  d'Elbe  et  de  Sale,  et  ordonna  que 
l'on  fonderait  des  évéchés  dans  les  villes  où 
la  superstition  des  barbares  avait  été  le  plus 
en  vigueur,  savoir  :  Zeilz,  Meissen,  Merse- 
bourg.  Brandebourg,  Havelberg,  Poznam, 
dont  les  évêques  seraient  suffragants  du 
nouvel  archevêque. 

II.  Tout  cela  fut  ordonné  par  le  Pape  en 
concile.  Ensuite   il    renvoya  l'archevêque 


Adalbert  accompagné  de  deux  léffats.  Gui, 
évêaue  de  Sainte-Rufine  et  bibliothécaire  de 
l'Eglise  romaine,  et  Benoit,  cardinal,  atln  de 
Tiiitroniser  avec  Hildivard,  évêque  d'Hal- 
berlazdt.  L'empereur!  Othon  les  reçut  avec 
grande  joie  et  les  envoya,  avec  ses  lettres 
do  recommandation,  à  Magdebourg,  où  les 
évêques,  les  margraves  et  les  seigneurs  de 
Saxe  s'assemblèrent  par  ordre  de  l'empereur. 
Ils  élurent  de  nouveau  l'archevêque  par 
leurs  acclamations  et  en  élevant  les  mains. 
Il  y  eut  un  grand  concours  de  peuple  et  la 
joie  fut  universelle.  Les  évêques  et  les  sei- 
gneurs y  célébrèrent  la  fête  de  Noël  avec 
l'archevêque  Adalbert,  qui  en  leur  présence 
ordonna  trois  nouveaux  évêques,  Boson  à 
Mersebourg,  Burkard  à  Meissen,  et  Hugues 
à  Z(Mtz,  dont  le  siège  fut  depuis  transféré  à 
Natimbourg.  De  plus,  deux  anciens  évêques, 
Dudon  de  Huvebberg  et  Dudelin  de  Brande- 
bourg, auparavant  suffragants  de  l'archevê- 
que de  Mayence,  passèrent,  de  son  consen- 
tement et  a  la  prière  de  l'emcereur,  sous  I& 
dépendance  de  l'archevêque  oe  Magdebourg^ 
qui  eut  ainsi  cinq  suffragants.  Quelques-unj 
y  ajoutent  Jourdain,  évêque  de  Posnanie^ 

3ui  ferait  le  sixième.  Les  moines  de  Mag- 
ebourg  furent  transférés  près  d'une  église 
de  Saint-Jean,  hors  de  la  ville  (565). 

m.  Mais  saint  Adalbert  nedemeurapaslons- 
temps  sur  ce  siège ,  environné  de  tant  de 
privilèges.  Il  y  avait  à  peine  treize  an.s  qu'il 
y  était  assis,  lorsque  Dieu  l'appela  à  lui.  Il 
mourut  en  981.  li  avait  obtenu  de  l'empe- 
reur Othon  il  un  privilège  par  lequel  les 
moines  qui  composaient  le  chapitre  de  Mag- 
debourg avaient  la  permission  d'élire  l'ar- 
chevêque. N'était-ce  pas  un  empiétement 
sur  les  droits  du  clergé  et  du  peuple?  Au 
reste ,  nous  ne  voyons  pas  qu'après  la  mort 
d*Adalbert  les  moines  aient  joui  de  leur  pri- 
vilège. Le  clergé  et  le  peuple  élut  tout  d'qne 
voix  pour  archevêque  un  moine  nommé 
Ochtric,  fameux  par  son  savoir  et  qui  était 
au  service  de  l'empereur.  Cependant,  comme 
Adalbert ,  qui  ne  s'accommodait  point  des 
manières  de  ce  religieux ,  avait  déclaré  pu- 
bliquement qu'il  ne  serait  pas  son  succes- 
seur, plusieurs  se  retirèrent  de  la  commu- 
nauté ,  parce  qu'Ochtric  était  mattre  de  l'é- 
cole. Ceci  occasionna  donc  une  dissidence 
qui  ne  laissa  pas  que  d'agiter  les  esprits. 

Le  chapitre  de  MaKdâ>ourg  envova  des 
députésen  Italietrouvi:  l'empereur Otnon  II, 
et  ceux-ci  s'adressèreuc  ^isiler»  évêque  do 
Hersbourg,  qui  avait  Leaucoup  de  crédit 
auprès  de  ce  prince.  Us  lui  communiquèrent 
le  but  de  leur  députation,  et  il  leur  promit 
ses  bons  offices.  Mais  Gisiler  ayant  annoncé 
à  l'empereur  la  mort  de  saint  Adalbert,  il  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pour  lui- 
même  l'archevêché  de  Magdebourg,  coinme 
la  récompense  qu'il  atténuait  depuis  long- 
temps pour  ses  services.  Cette  étrange  de- 
marche  fut  couronnée  de  succès;  Othon,  par 
une  conduite  non  moins  étrange,  accordli  à 
Gisiler  ce  qu'il  demandait,  et  ne  craignit  pas 
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ainsi  de  violer  les  vœux  du  clergé  et  du 
peuple  de  l'église  de  Magdebourg.  Voy.  Tar- 

liclfi  GiSITjER 

ADALBËRT  (Saint),  évèque  de  Prague, 
disciple  de  saint  Adalbert  de  Magdebourg, 
dont  nous  venons  de  parler. 
'  i.  Son  père,  nomme  Slavnitz,  était  comte 
et  seigneur  de  plusieurs  grandes  terres.  Il 
naquit  en  Bobéine  et  fut  appelé  au  baptême 
Yoytiech ,  nom  qui  signifie  en  esclavon 
consolation  de  rarméa.  Ses  parents  Tayant 
voué  h  Dieu  dans  une  maladie  qu*il  flt  lors- 
qu'il était  enfant,  on  l'envoya  à  Magde- 
bourg pour  y  être  instruit  par  les  soins  de 
Tarchevêque  Adalbert  et  pour  être  dirigé  par 
lui  dans  les  voies  de  la  vocation  sainte  à  la- 
quelle il  était  appelé.  On  place  cette  cir- 
constance de  la  vie  de  notre  saint  environ 
l'an  975.  Il  eut  pour  maître  le  moine  Octave, 
qui  avait  un  grand  nombre  de  disciples.  L'ar- 
chevêque donna  son  nom  à  Yoytiech  lors- 
qu'il lui  administra  le  sacrement  de  conQr- 
rnation,  et  voulut  par  là  témoigner  de  Tami- 
tié  qu'il  lui  portait.  Pendant  ses  études  ,  le 
jeune  Adalbert  se  dérobait  la  nuit  pour  vi- 
siter les  pauvres  ;  il  leur  faisait  de  grandes 
aumônes  et  donnait  à  la  prière  le  temps  des 
récréations.  Il  resta  neuf  ans  dans  cette 
école  et  s'y  rendit  fort  savant  dans  la  phi- 
losophie humaine. 

Après  la  mort  de  l'archevêque  de  Magde- 
bourg, Adalbert  retourna  en  Bohême.  Il 
s'était  pourvu  de  beaucoup  de  livres,  et  il 
entra  dans  le  clergé  de  Prague  sous  l'évéque 
Ditmar.  Celui-ci  r^onrut  peu  de  tem()S  après, 
cVsl-à-dire  le  2^auv:rfr  983.  Le  jeune  Adal- 
bert, qui  n'était  encore  que  sous-diacre, 
fut  choisi  par  le  clergé  et  par  les  laïques 
pour  lui  succéder.  Il  résista.  Mais  on  n'en 
persista  pas  moins  dans  ce  choix ,  et  il  fut 
élu  le  19  février  de  la  même  année.  Ville- 
gise,  archevêque  de  Mayence,  le  sacra  ;  il 
fit  son  entrée  à  Prague  nu-pieds  et  fut  intro- 
nisé au  milieu  de  l'allégresse  de  tout  le 
peuple. 

IL  Depuis  qu*il  fut  évêque,  il  mena  une 
vie  exemplaire  et  s'acquitta  parfaitement  de 
ses  devoirs.  II  partagea  en  quatre  parts  les 
revenus  de  l'église,  selon  les  canons  :  la  pre- 
mière pour  les  ré)>urations  et  les  ornements 
de  l'église,  la  seconde  pour  les  chanoines, 
la  troisième  pour  les  pauvres,  et  la  qua- 
trième pour  lui.  Il  distribuait  même  sur 
cette  part  de  grandes  aumônes  à  toutes  les 
fêles  et  nourrissait  tous  les  jours  douze 
pauvres.  Il  avait  bien  un  lit,  mais  il  ne  s'en 
servait  point.  Il  couchait  sur  la  terre  et  tout 
au  plas  sur  un  cilice,  dormant  peu  et  pas- 
sant la  plupart  des  nuits  en  prières.  Il  ob- 
servait, comme  les  moines,  le  silence  depuis 
compiles  jusqu'à  prime;  après  prime  il 
donnait  audience,  puis  il  travaillait  de  ses 
loains  ou  lisait  l'Ecriture  sainte  avec  ses 
chapelains.  Il  visitait  soigneusement  les 
prisonniers  et  les  malades;  il  prêchait  assi- 
dûment et  mêlait  dans  sa  conduite  la  sévé* 
rite  et  la  douceur. 


Mais  son  peuple  profitait  peu  de  ses  ins- 
tructions. La  plupart  des  Ames  dont  le  soin 
lui  était  confié  seiriblaient  affecter  de  com- 
mettre les  désordres  dont  il  voulait  les 
retirer  ets*obstinerà  leur  perte.  Voyant  donc 
que,  loin  de  leur  être  utile,  il  se  nuisait  à 
lui-même,  il  résolut  de  les  quitter  et  de 
secouer   contre  eux  la    poussière  de  ses 

{lieds,  selon  le  précepte  du  divin  Maître  (566). 
I  se  disposait  à  accomplir  ce  dessein  et  à 
se  rendre  à  Rome,  lorsqu'il  rencontra  à 
Prague  le  moine  Slraquaz.  Il  aurait  voulu  le 
charger  de  sa  mission  pastorale,  espérant 
que  son  peuple  Técoulerait  davantage  et 
'  qu'il  exercerait  sur  lui  une  influence  plus 
salutaire.  Mais  Straquaz  ne  voulut  point 
remplir  une  mission  qui  blessait  son  humi- 
lité et  à  laquelle  s'opposaient  d'ailleurs,  dit- 
il,  ses  vœux  monastiques.  Voy.  l'article 
Straquaz. 

III.  Adalbert  n'en  exécuta  pas  moins  son 
projet.  Il  vint  à  Rome  en  989.  Le  Pape 
Je<in  XV  lui  conseilla  de  quitter  son  peuple 
rebelle plutôtaue  de  se  perdre  aveclui.  Ayant 
donc  arrêté  de  passer  le  reste  de  sa  vie  en 
pays  étranger,  il  commença  pardistribuer  tout 
son  argent  aux  pauvres.  A  la  même  époque 
se  trouvait  à  Rome  l'impératrice  Théofmanie, 
mère  dOthon  III.  Elle  sut  qu'Adalbcrty 
était  et  qu'il  méditait  un  pèlerinage  à  Jéru- 
salem. Elle  le  lit  venir  secrètement  et  lui 
donna  tant  d'argent,  que  le  jeune  Gaudence,. 
frère  du  saint,  le  (touvait  à  peine  lever  de 
terre.  Elle  l'obligeait  à  le  prendre  pour  la 
dépense  de  son  voyage  ;  mais  le  saint  le 
distribua  aux  pauvres  la  nuit  suivante. 
Ayant  ensuite  renvoyé  ses  gens  en  Bohême, 
il  changea  d*habit ,  acheta  un  âne  pour 
porter  le  bagage,  et  se  mit  en  chemin  avec 
trois  personnes  seulement  pour  se  rendre  à 
Jérusalem. 

Il  passa  au  mont  Cassin  et  y  fut  reçu  avec 
honneur  sans  être  connu.  Quelques  jours 
après,  comme  il  voulait  continuer  sa  route» 
Tabbé  du  monastère,  qui  était  alors  Man- 
son,  successeur  d'Aligerne  ,  vint  le  trouver 
avec  les  principaux  '^'entre  les  religieux, 
et  lui  dit  :  «  Vous  ^iùeprenez  un  voyage 
très-long  et  plein  de  grandes  distractions  ; 
il  est  bon  de  quitter  le  monde,  mais  il  n'est 
pas  avantageux  de  changer  de  place  tous 
les  jours.  Il  vaut  mieux  se  fixer  en  un  lieu» 
suivant  les  maximes  de  nos  pères.  »  Adal- 
bert reçut  ce  conseil|Comme  lui  venant  du 
Ciel,  et  résolut  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  au  mont  Cassin.  Mais  un  des  religieux 
lui  dit  un  jour  avec  plus  d'affection  que  de 
discrétion  :  «  Mon  père,  vous  feriez  bien 
de  prendre  ici  l'habit  monastique  et  de  de- 
meurer avec  nous  ;  car,  comme  vous  êtes 
évêque,  vous  consacrerez  nos  églises  et  or- 
donnerez nos  clercs.  »  Adalbert ,  voyant 
qu'il  était  découvert,  fut  sensiblement  af- 
fligé de  ce  discours,  et  aussitôt  il  alla  à 
Val-de-Luce  consulter  saint  Nil  sur  ce  qu'il 
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mouvement  il  agissait,  et  dit  depuis  qu'il 
n'avait  jamais  connu  personne  de  plus  fer- 
vent dans  l'amour  de  Dieu  que  ce  jeune 
homme.  Mais  il  lui  dit:  «  Je  vous  recevrais, 
mon  fils,  dans  ma  communaut<^,  si  ce.  n'était 
lui  nuire  sans  vous  servir.  Vous  voyez  à 
ma  barbe  et  à  mon  habit  que  je  suis  Grec  et 
étranger,  et  le  lieu  que  nous  habitons  appar- 
tient à  ceux  que  vous  quittez  ;  si  je  vous 
reçois,  ils  me  chasseront,  et  vous  serez  en- 
core plus  incertain  du  lieu  de  votre  retraite. 
Je  vous  conseille  de  retourner  à  Rome  et 
d'aller  trouver  de  ma  part  l'abbé  Léon,  avec 
une  lettre  par  laquelle  je  le  prierai  de  vous 
garder  chez  luî,  ou  du  moins  de  vous  re- 
commandera Tabbé  deSaint-Sabas.  »  Adal- 
bert  ,  étant  revenu  à  Rome  ,  s'informa  du 
monastère  de  l'abbé  Léon,  et  apprit  que 
c'était  celui  de  Saint-Alexis.  Léon  ,  voulant 
l'éprouver,  le  rebuta  d'abord  et  lui  parla 
durement  ;  mais  le  voyant  ferme,  il  le  con- 
duisit devant  le  Pape  pour  ne  rien  faire 
que  de  son  consenlement  et  de  l'avis  des 
cardinaux.  Enfin  il  lui  donna  l'habit  le  jeudi 
saint  de  l'année  990,  sans  savoir  qui  il  était. 
Deux  de  ceux  qui  avaient  suivi  Adalbert 
l'abandonnèrent ,  voyant  qu'il  voulait  se 
faire  moine;  il  ny  eut  que  son  frère  Gau- 
dence  qui  lui  demeura  fidèle  et  qui  embrassa 
la  même  profession.  Adalbert  s'exerçait  à 
1  obéissance  et  à  l'humilité,  servant  aux 
travaux  les  plus  bas  dans  le  monastère. 

V.  Cependant,  en  Bohème,  les  choses 
s'empiraient.  Le  peuple  de  l'Eglise  de  Pra- 
gue allait  s'égarant  de  plus  en  plus.  Trois 
vices  horribles  dont  ce  peuple  était  dominé, 
savoir,  la  pluralité  des  femmes,  les  maria- 
ges des  clercs,  et  la  vente  des  esclaves  chré- 
tiens aux  Juifs,  avaient  surtout  fait  fuir 
Adalbert.  Depuis  son  départ,  ce  peuple  ne 
s'était  nullement  amendé.  Comment  Veût-il 
fait  d'ailleurs?  le  clergé  et  les  grands  lui 
donnaient  les  exemples  les  plus  perni- 
cieux. Celui-ci  se  laissait  aller  à  une  né- 
gligence et  une  désobéissance  extrêmes. 
Ceux-là  donnaient  le  scandale  de  mariages 
incestueux  et  de  div'^r'*a<?,  et  les  seigneurs 
exerçaient  leur  puissairte  avec  une  arro- 
gance et  une  dureté  intolérables.  A  la  vue 
de  ces  désordres,  le  duc  Boleslas,  qui  régnait 
alors  en  Bohême,  tint  conseil  avec  le  clergé, 
et  envoya  dire  à  Villegise,  archevêque  de 
Mayence  :  «  Ou  renvoyez-nous  Ailalbert, 
notre.pasleur,  ce  quenôus  aimons  mieux, 
ou  ordonnez-nous-en  un  autre.  » 

L'archevêque,  craignant  qutt  ce  peuple, 
nouvellement  converti,  ne  retombât  dans 
ses  anciennes  erreurs,  envoya  à  Rome  deux 
députés  avec  des  lettres  par  lesquelles  il 
priait  le  Pape  de  renvoyer  Adalbert.  Ces 
députés  étaient  Radia,  disciple  du  saint,  et 
Straquaz,  moine,  tous  deux  frères  du  duc. 
Le  Pape  Jean  XV  tint  un  concile  à  Rome 
pour  cette  affaire,  l'an  994.  Il  y  eut  une 
grande  contestai  ion  entre  les  députés,  qui 
redemandaient  leur  évêquo,  et  les  Romains, 
qui  voulaient  le  retenir.  Enfin  les  députés 
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l'emportèrent,  et  le  Pape  dit  :  «  Noos  vous  ^ 
le  rendons  à  condition  que  son  peuple  le 
conservera,  profitant  de  ses  instructions; 
mais,  s'ils  demeurent  dans  leurs  péchés,  il 
pourra  les  quitter  en  sûreté.  » 

Adalbert  revint  donc,  après  avoir  mené  la 
vie  monastique  pendant  cinq  ans.  Quand  il 
arriva  à  Prague,  tout  le  peuple  vint  au  de- 
vant de  lui  et  le  reçut  avec  une  extrême 
joie,  promettant  de  suivre  en  tout  ses  avis. 
Heureux  s'ils  eussent  tenu  à  leurs  engage* 
ments! 

VL  Mais  ils  retombèrent  bientôt  dans  leur 
première  négligence  et  dans  tous  leurs  vices. 
La  femme  d'un  homme  noble  étant  accusée 
d'avoir  commis  un  adultère  avec  un  clerc, 
les  parents  du  mari  voulurent  la  décapiter, 
suivant  la  coutume.  Elle  s'enfuit  vers  l'é- 
vêque,  qui  pour  lui  sauver  la  vie  l'enferma 
dans  un  monastère  de  religieuses,  dédié  à 
saint  Georges,  et  donna  à  un  homme  fidèle 
la  clef  de  l'église  où  elle  était.  Ceux  qui 
poursuivaient  la  femme  vinrent  à  la  maison 
de  l'évêque  pendant  la  nuit,  se  plaignant 
qu'il  voulait  empêcher  l'exécution  des  lois 
et  demandant  la  coupable  avec  menaces. 
Adalbert  embrassa  les  frères  qui  étaient  avec 
lui,  se  recommandant  à  leurs  prières,  et  se 
jeta  au  milieu  de  ces  furieux  en  disant  :  Si 
c'est  moi  que  vous  cherchez,  me  voici  I  Un 
d'entre  eux  lui  dit  :  Tu  te  flattes  en  vain  de 
la  gloire  du  martyre;  mais  si  on  ne  nous  rend 
promptement  cette  malheureuse,  nous  avons 
tes  frères,  et  nous  nous  vengerons  sur  leurs 
femmes,  sur  leurs  enfants  et  sur  leurs  terres. 
Cependant  un  traître  leur  ayant  découvert 
celui  à  qui  le  saint  et  charitable  évoque  avait 
confié  la  garde  du  lieu  où  était  la  femme,  ils 
rintimidèrent  tellement,  qu'il  leur  en  donna 
l'entrée;  ils  arrachèrent  la  malheureuse 
femme  de  l'autel  et  lui  firent  couper  la  tête. 

Depuis  son  retour,  saint  Adalbert  com- 
mença h  travailler  à  la  conversion  des  Hon- 
grois, voisins  de  la  Bohême.  H  y  alla  lui- 
même  et  y  envoya  des  missionnaires.  11  ne 
put  y  établir  qu'un  faible  commencement  de 
christianisme.  Mais  dans  ce  faible  commen- 
cement il  posa  le  principe  d'une  conversion 
parfaite  de  la  nation  entière,  en  baptisant  le 
fils  du  duc  Geisa  ;  car  cet  enfant  fut  depuis 
l'illustre  saint  Etienne,  roi  et  apôtre  ae  la 
Hongrie  (567).  Voy.  l'art.  Hongrie. 

Indépendamment  de  ces  travaux  apostoli- 

?ues  chez  les  peuples  voisins,  notre  saint 
vêque  s'attachait  avec  une  grande  ardeur 
h  la  sanctification  de  son  Eglise  de  Prague- 
Mais  son  peuple  résistait  toujours  aux  eflbrts 
de  son  zèle.  Affligé  de  celte  indocilité  de 
ses  ouailles,  il  les  quitta  une  seconde  fois 
et  retourna  à  Rome,  dans  son  monastère  do 
Saint-Alexis  et  de  Sainl-Boniface,  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Léon,  qui  fut  légal  eu 
France.  Il  y  vivait  en  paix,  et  peut-être  trop, 
car  un  pasteur  doit  moins  chercher  ce  calme 
de  la  vie  religieuse  que  les  saints  combats, 
lorsque  l'archevêque  de  Mayence  renouvela 
son  ancienne  plainte  de  ce  qu'Adalbert,  soa 
sulTraganl,  avait  quiué  l'Eglise  de  Prague, 
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Ot  le  pressait  instamment  cl*y  retourner. 
Même  dans  un  concile  que  tint  ce  Pape  il 
allégua  les  canons  pour  autoriser  sa  plainte, 
et  soutint  publiquement  qu*il  n'était  pas 
juste  que  cette  Eglise  fût  la  seule  privée  de 
son  pasteur.  Etant  parti  pour  retourner  en 
Allemagne,  il  ne  cessa  pendant  ce  voyage 
d'écrire  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
lui  eût  accordé  ce  qu'il  désirait. 

VU.  Saint  Adalb^rt  était  fort  affligé  de 
quitter  son  monastère,  sachant  bien  qu'il 
n'y  avait  rien  à  gagner  sur  son  peuple  de 
Bohème;  mais  il  se  résigna  et  se  consola 
dans  l'espérance  qu'il  avait  d'accomniir  sa 
mission  pour  les  fidèles  étrangers.  11  passa 
donc  les  Alpes  avec  Notger,  évèque  de  Liège, 
homme  fort  sage,  et  après  environ  deux 
mois  ils  arrivèrent  à  Mayence.  Adalbert  y 
demeura  assez  longtemps,  s'attachant  à  rap- 
peler è  l'empereur  Othun  111  ses  devoirs  de 
chrétien  et  de  prince,  et  à  rendre  aui  étran- 
gers les  services  les  plus  bas,  afin  de  s'eier* 
cer  lui-même  à  la  pratique  de  la  plus  par- 
faite humilité. 

Vers  ce  même  temps,  c'est-à-dirc  en  995 
ou  996,  il  passa  en  France  pour  visiter  les 
lieux  de  dévotion.  Il  vint  à  Paris  prier  sur 
le  tombeau  de  saint  Denis,  h  Tours  sur  celui 
de  saint  Martin,  et  à  Fieury  sur  celui  de 
saint  Benoît  ;  puis  il  prit  le  chemin  de  son 
diocèse.  Mais  avant  que  d'y  arriver  il  apprit 
que  les  Bohèmes,  en  haine  de  lui,  avaient 
massacré  ses  frères.  Il  en  avait  six.  Le 
plus  jeune,  Gaudence,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  ne  le  quittait  point;  Talné  était 
à  la  guerre  au  service  de  l'empereur 
avec  le  roi  de  Pologne;  les  quatre  autres 
étaient  demeurés  dans  le  pays,  et  les  Bo- 
hèmes leur  avaient  juré  sûreté.  Mais  comme 
ils  étaient  à  la  messe  dans  une  ville  nommée 
Lubie,  où  ils  célébraient  la  fête  de  saint 
Venceslas,  le  28  septembre,  ces  perûdes  en* 
trèrent  dans  Téglise  et  tuèrent  indifférem- 
ment hommes  et  femmes,  entre  autres  les 
quatre  frères  d'Adaibert,  qu'ils  décollèrent 
devant  l'autel  ;  puis  ayant  mis  le  feu  à  la 
ville,  ils  s'en  retournèrent  chargés  de  butin. 

Le  saint  évèque  ayant  appris  ce  désastre, 
alla  trouver  Boleslas,  duc  de  Pologne,  auprès 
duquel  élait  son  frère  aine,  et  le  pria  de  laire 
sonder  les  Bohèmes  s'ils  voudraient  le  rece- 
voir. Ceux-ci  répondirent  qu'ils  ne  le  vou- 
laient point,  sachant  bien,  dirent-ils,  qu'A- 
dulbert  voulait  venger  ses  frères,  et  étant 
persuadés  d'ailleurs  qu'ils  ne  pouvaient,  eux 
pécheurs  endurcis,  s'accorder  avec  un  saint 
et  un  ami  de  Dieu.  Le  pieux  évèque,  ayant 
reçu  celte  réponse,  se  regarda  comme  dé- 
chargé du  soin  de  son  Eglise  et  tourna  toutes 
ses  pensées  à  la  conversion  des  infidèles. 

VIII.  S'étant  donc  déterminé  à  aller  en 
Prusse,  il  s'embarqua  dans  un  bAtiment  que 
lo  duc  lui  donna  avec  trente  soldats  d'escorte, 
et  arriva  premièrement  à  Dantzic.  Là  il  bap- 
tisa un  grand  nombre  d'inQdèles,  et  ayant 
célébré  Te  saint  sacrifice  et  communié  les 
nouveaux  baptisés,  il  garda  ce  qui  restait  de 
la  sainte  eucharistie  pour  servir  de  viatique. 
Le  lendemain,  ayant  pris  congé  d'eux,  il 
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s'embarqua ,  et  après  quelques  jours  de  na- 
vigation il  mil  pied  à  terre,  renvoya  le  vais- 
seau et  l'escorte,  et  demeura  avec  deux 
moines,  dont  l'un,  nommé  Benoît,  élait  prê- 
tre, l'autre  était  son  jeune  frère  Gaudence. 
Ils  entrèrent  dans  une  petite  île  que  for- 
mait une  rivière,  et  commencèrent  à  prêcher 
Jésus-Christ  avec  une  grande  confiance  ;  mais 
les  maîtres  du  lieu  survinrent  et  les  chassè- 
rent à  coups  de  poings.  L'un  d'eux,  ayant 
pris  un  aviron  d'une  barque,  s'approcha  de 
saint  Adalbert  comme  il  chantait  des  psau- 
mes, et  lui  donna  un  grand  coup  entre  les 
épaules.  Le  livre  lui  échappa  des  mains, 
et  il  tomba  lui-même  étendu  par  terre. 
Je  vous  rends  grâces,  dit-il.  Seigneur,  de  ce 
que  f  aurai  du  moins  souffert  un  coup  pour 
celui  qui  a  été  crucifié  pour  moi.  Il  passa  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  et  s'y  arrêta  le 
samedi.  Le  soir,  le  maître  du  village  l'y 
amena;  le  peuple  s'assembla  de  toutes  parts  : 
ils  poussaient  des  cris  furieux  et  attendaient 
ce  qu'on  ferait  de  lui,  ouvrant  la  Couche 
comme  pour  le  dévorer.  On  lui  demanda 
qui  il  'était  et  pourquoi  il  élait  venu.  Il  ré- 
pondit :  a  Je  suis  Sclave  de  nation,  nommé 
Adalbert,  moine  do  profession,  autrefois 
évèque,  maintenant  votre  apôtre.  La  cause 
de  mon  voyage  est  votre  salut,  afln  que  vous 
laissiez  vos  idoles  sourdes  et  muettes,  et 
que  vous  reconnaissiez  voire  Créateur,  qui 
est  le  seul  Dieu,  et  que,  croyant  en  son  nom, 
vous  ayez  la  vie  et  receviez  pour  récom- 

Eense  une  joie  éternelle  dans  le  ciel.  »  Les 
arbares  s'eiant  retenus  avec  peine,  s'écrie'» 
rent  en  lui  donnant  des  injures  et  le  mena- 
çant de  mort.  Ils  frappaient  la  terre  avec  des 
Datons,  puis  les  approchaient  de  sa  tète  en 
grinçant  les  dents  et  lui  disant  :  «  Tu  es  bien 
heureux  d'être  demeuré  impuni  jusqu'à  pré- 
sent; retourne  promplement  si  tu  veux  sau- 
ver ta  vie.  Tout  ce  royaume,  dont  nous 
sommes  l'entrée,  n'a  qu'une  loi  et  une  ma- 
nière de  vie;  pour  vous,  qui  avez  une  autre 
loi  inconnue,  si  vous  ne  vous  retirez  celte 
nuit,  demain  vous  perdrez  la  tête.  »  On  les 
embarqua  la  nuit  même,  et  on  les  fit  retour- 
ner jusqu'à  un  certain  bourg,  où  ils  demeu- 
rèrent cinq  jours. 

Alors  saint  Adalbert  dit  à  ses  compagnons  : 
«  Notre   habit   ecclésiastique    choque    ces 

f)aïens.  Laissons-nous  croître  les  cheveux  et 
a  barbe,  et  habillons-nous  comme  eux.  Oa 
ne  nous  connaîtra  point,  nous  converserons 
familièrement  avec  eux  et  nous  vivrons  du 
travail  de  nos  mains.  » 

Il  avait  même  résolu  de  passer  chez  les 
Lutiziens,  où  il  voulait  aller  d'abord,  dont 
il  savait  la  langue  et  où  il  n'était  point 
encore  connu.  Lo  lendemain  ils  partirent, 
chantant  des  psaumes  le  long  du  chemin,  et, 
après  avoir  traversé  des  bois,  ils  communiè- 
rent, puis  ils  mangèrent,  et  ayant  encore 
un  peu  marché,  ils  se  sentirent  fatigués,  s'ar- 
rêtèrent pour  se  reposer  et  s'endormirent. 
IX.  Cependant  les  païens  survinrent,  et, 
s'élant  jetés  sur  eux,  ils  les  lièrent.  Saint 
Adalbert  exhortait  ses  compagnons  à  souffrir 
courageusement  pour  Jésus-Christ,  quand 
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Siggo,  chef  de  la  troupe  et  sacrificateur  des 
idoles,  s'avança  en  furie  et  lança  de  toute 
sa  force  un  dard  dont  il  lui  perça  le  cœur. 
D'autres  le  frappèrent  à  son  exempte,  et  il 
reçut  dans  son  corps  jusqu'à  sept  dards. 
Son  sang  coulait  à  grands  flots  ;  il  levait  les 
yeuï  au  ciol,  et,  quand  on  l'eut  délié,  il 
étendit  les  mains  en  croix  et  priant  à  haute 
voix  pour  son  salut  et  pour  celui  de  ses 

Eersécuteurs.  Après  qu'il  fut  mort,  les  bar- 
ares  accoururent,  lui  coupèrent  la  tète,  la 
plantèrent  sur  un  pieu  et  s'en  retournèrent 
avec  de  grands  cris  de  joie  (568). 

Saint  Adalbert  souffrit  ainsi  le  martyre  le 
vendredi  23  avril  de  997.  Bodeslas,  duc  de 
Pologne,  racheta  sa  tôte  et  son  corps,  que 
les  païens  avaient  jetés  dans  uU'lac,  et  il  fit 
enterrer  ces  précieuses  reliques  à  Gnesne, 
alors  capitale  de  la  Pologne.  L'empereur 
Othon  Illy  ayant  anpris  à  Rome  la  mort  glo- 
rieuse  de  saint  Adalbert,  rendit  grAces  à 
Dieu  d'avoir  couronné  ce  martyr  durant  son 
règne.  De  plus,  ie  bruit  des  miracles  qui  se 
faisaient  au  tombeau  de  ce  saint  étant  par- 
venu jusqu'à  lui,  quelçiues  années  plus  tard, 
il  résolut  d'y  aller  prier.  Il  exécuta  en  effet 
ce  pèlerinage  en  l'an  1000. 

X.  Bodeslas  vint  au  devant  d'Olhon  et  le 
reçiitavec  tous  les  honneurs  possibles.  L'em- 
pereur, voyant  de  loin  la  ville  de  Gnesne,  se 
mit  nu-pieds  pour  y  arriver  :  l'évoque  Dngar 
le  conduisit  dans  1  église,  où  il  implora  l'in- 
tercession du  saint  martyr  avec  beaucoup 
de  larmes.  Pour  l'honorer  davantage,  il  éri- 
gea à  Gnesne  un  archevêché.  Cette  ville 
n'était  même  pas  épiscopale  :  elle  dépendait 
du  diocèse  de  Posnanie,  et  Othon  crut  que, 
puisqu'elle  possédait  un  si  riche  trésor,  elle 
devait  être  élevée  à  la  dienité  de  métropole. 
Il  y  mit  pour  premier  arcnevêque  Gaudence, 
frère  de  notre  saint,  et  lui  donna  trois  suffra- 

S5anls,  c'est-à-dire  les  évoques  de  Sals-Col- 
ierch,  de  Cracovie,  et  de  Vrotisla  ou  Bres- 
lau  en  Silésie.  Mais  celte  érection  ayant  été 
faite  sans  le  consentement  de  l'évoque  dio- 
césain et  du  métropolitain,  fut  regardée  avec 
raison  par  les  auteurs  du  temps  comme  irré- 
gulière. 

La  Vie  de  saint  Adalbert  fut  écrite,  peu  de 
lemps  après  sa  mort,  par  deux  de  ses  con- 
temporains. L'Eglise  honore  sa  mémoire  le 
23  avril. 

ADALBERT,  archevêque  de  Hambourg  et 
ie  Brème,  l'un  des  prélats  les  plus  renommés 
ae  son  temps,  c'est-à-dire  au  xi*  siècle,  fut 
U)ut  à  la  fois  digne  d'estime  et  de  blâme  ; 
^'histoire  nous  le  représente  tour  à  tour 
dans  ces  deux  alternatives. 

I.  Chéri  du  Pape  Léon  IX  et  de  l'empe- 
reur Henri  III,  on  ne  traitait  aucune  affaire 
publique  et  de  quelque  importance  sans  son 
conseil;  jusque-là  que  l'empereur  grec 
Constantin  Monomaque  et  le  roi  de  France 
Henri,  envoyant  des  ambassadeurs  à  l'empe- 
reur d'Allemagne,  écrivirent  à  l'archevêque 
Adalbert  pour  lui  faire  compliment  sur  les 

(568)  Àct.  Bened,,  sauc.  v.  —  Acla  SS.,  23  april. 
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grandes  choses  que  ce  prince  avait  accom- 
plies par  ses  avis. 

Les  faits  les  plus  importants  que  l'histoire 
nous  apprenne  de  la  vie  de  l'archevêque  de 
Hambourg,  sont  :  sa  résistance  envers  Suénon 
et  son  zèle  pour  l'observance  delà-discipline 
ecclésiastique  contre  les  clercs  simoniaques 
et  conçu  binaires,  comme  pour  la  propagation 
de  la  religion  parmi  les  peuples  infidèles. 

Suénon,  surnommé  Magnus,  roi  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  enflé  de  sa  puissance  et 
de  sa  prospérité,  épousa  une  de  ses  paren- 
tes ,  contrairement  aux  lois  de  l'Église. 
Adalbert  lui  en  fit  des  reproches  et  le  me- 
naça de  l'excommunication.  Le  roi,  en  fu- 
reur, menaça  de  ravager  tout  le  diocèse  de 
Hambourg.  Toutefois  il  céda,  et  le  Pape 
Léon  IX  lui  ayant  écrit  à  ce  sujet,  il  renvoya 
sa  parente  (569). 

IL  Adalbert  assista  au  concile  que  ce  même 
Pape  tint  à  Mayeuce  en  10&9.  On  y  condamna 
Sibicon,  évêque  de  Spire,  accusé  et  con- 
vaincu d'adultère.  (Voy.  son  article.)  On  y 
défendit  la  simonie  et  le  mariage  des  prêtres, 
et  on  y  fit  aussi  d'autres  règlements  ten- 
dant à  conserver  la  pureté  et  1  intégrité  des 
dogmes  et  de  la  morale.  Nous  n'avons  plus 
les  notes  de  ce  concile.  Nous  savons  seule- 
ment qu'Adalbert,  étant  de  retour  à  Ham- 
bourg, s'attacha  à  faire  exécuter  le  dernier 
règlement  que  nous  venons  de  mentionner; 
et  pour  qu'il  fût  mieux  observé,  il  excom- 
munia les  concubines  des  prêtres  et  les 
chassa  de  la  ville,  voulant  ôter  même  le 
scandale  que  leur  vue  pouvait  donner. 

Cependant  ce  prélat  ternit  sa  vie  par  un 
mouvement  d'ambition,  toujours  mal  placé 
chez  un  ministre  de  l'Evangile;  enflé  de 
quelques  bons  succès  et  principalement  de 
la  faveur  du  Pape  et  de  l'empereur,  il  conçut 
le  dessein  d'établir  un  patriarcat  à  Ham- 
bourg. La  pensée  lui  en  vint,  premièrement 
de  ce  que  le  roi  de  Danemark  souhaita  d'a- 
voir un  archevêché  dans  son  royaume,  et  il 
l'obtint  du  Pape,  pourvu  que  l'archevêque  de 
Hambourg  y  consentit.  Adalbert  avait  quel- 
que répugnance  à  cela  ;  toutefois  il  le  pro- 
mit, à  condition  que  le  Pape  accordei  ait  à 
son  Eglise  l'honneur  du  patriarcat.  C'était 
quelque  peu  trafiquer  des  choses  de  la  reli- 
gion. Adalbert  se  proposait  de  soumettre 
à  sa  métropole  douze  évêchés,  et  les  avait 
déjà  désignés  ;  mais  la  mort  du  Pape  Léon  IX 
et  celle  de  l'empereur  Henri,  qui  le  suivit 
de  près,  arrivèrent  avant  que  Ton  eût  pu 
convenir  des  conditions  :  ainsi  ses  grands 
desseins  demeurèrent  sans  exécution  (570). 

IIL  Adalbert  fit  bien  mieux  en  envoyant 
des  missionnaires  aux  Sclaves.  Voici  à  quelle 
occasion.  Le  prince  Gothescale,  qui  avait 
persécuté  les  chrétiens,  rentra  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Après  sa  conversion,  il  voulut  . 
faire  des  conquêtes  pour  Dieu  et  ramener  sa  ( 
nation  au  christianisme,  qu'elle  avait  autre- 
fois reçu  et  oublié  depuis.  Déjà  il  avait  con- 
verti le  tiers  des  païens  qui ,  sous  son  aïeul 

(570)  ld.,lili.  Il,  ca|>.  31. 
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Mistiroii  étaient  retombésdans  le  paganisme. 
Sous  son  règne  tous  les  peuples  des  Sclaves 
appartenant  à  la  province  de  Hambourg 
étaient  chrétiens;  et  on  en  comptait  jusqu'à 
sept,  entre  lesquels  étaient  les  Obodrites. 
Les  provinces  étaient  pleines  d*églises ,  et 
les  églises  de  prêtres,  qui  eierçaieut  libre- 
ment leurs  fonctions.  Goihescale  parlait 
souvent  lui-même  dans  l'église,  pour  ex- 
pliquer au  peuple  plus  clairement  en  scia- 
von  ce  que  disaient  les  évoques  et  les  prê- 
tres :  nouvel  exemple  que  les  laïques  n  ont 
pas  toujours  été  repoussés  des  fonctions  de 
défenseurs  et  de  propagateurs  de  la  reli- 
gion (511). 

Le  nombre  était  infini  de  ceux  qui  se  con- 
vertissaient tous  les  jours  :  on  fondait  dans 
toutes  les  villes  des  couvents  de  chanoines, 
de  moines  et  dé  religieuses,  et  il  y  en  avait 
trois  à  Madebourg,  capitale  des  Obodrites. 
L'archevêque  Adalbert,  ravi  de  cet  accroisse- 
DQentde  TÊglise,  envoya  au  prince  des  évo- 
ques et  des  prêtres  pour  fortifier  dans  la  foi 
ces  nouveaux  chrétiens.  11  ordonna  évoque 
à  AIdinbour|$  le  moine  Ëizon  ;  àMeclebourg, 
Jean  Ecossais  ;  à  Ratzebourg,  Ariston,  venu 
de  Jérusalem,  et  d'autres  ailleurs.  De  plus, 
il  invita  Gothescale  à  venir  à  Hambou'^g,  où 
il  l'exhorta  fortement  à  conduire  jusqu'à  la 
fin  ses  travaux  pour  Jésus-Christ,  lui  pro- 
mettant que  la  victoire  l'accompagnerait 
partout,  et  que,  quand  même  il  souffrirait 

auelque  adversité  pour  une  si  bonne  cause» 
n'en  serait  pas  moins  heureux.  L^archevê- 
que  exhortait  de  même  le  roi  de  Danemark, 

3ui  venait  souvent  le  trouver  sur  la  rivière 
'Eider.  Ce  prince  l'écoutait  avec  attention 
et  avec  profit,  excepté  sur  l'article  des  excès 
de  bouche  et  des  femmes,  dont  il  ne  se  cor- 
rigea point.  £nûn  on  aurait  pu  dès  lors  con- 
vertir tous  les  Sclaves,  sans  l'avarice  des 
seigneurs  saxons  gouverneurs  de  la  fron- 
tière, qui  ne  songeaient  qu'à  en  tirer  des  tri- 
buts (572].  N'est-ce  pas  ce  qui  arrivait  près* 
que  toujours,  les  grands  redoutant,  pour 
leurs  exactions  et  pour  leurs  injustices,  que 
les  lumières  de  l'Evangile  pénétrassent  dans 
les  masses  qu'ils  voulaient  opprimer  à  leur 
aisel 

(571)  V(^.  rartidatALBXAMDiUB  (Sainte  évèque  de 
Jérusaleio* 

(572)  Fleurv,  But.  ecclés.y  lib.  lx,  u«  58. 
(575)  Id.,  ibid. 

(574)  Ce  que  dit  Fleury  du  séjour  d*Adalbert  à 
Brame  et  du  titre  qu*il  lui  donne  dans  la  suite  d*ar- 
ehevêque  de  Brème  (liv.  lxi,  n<»  iO,  23  et  46), 
mérite  quelque  explication.  Charlemagne,  ayant  à 
cœur  la  conversion  des  Saxons»  avait  choisi  saint 
Viilebad  ou  Guillard,  missionnaire  apostoli(iue,  et 
Tavait  établi  évéque  de  la  basse  Suxe  dès  raimée 
précédente.  Ce  saint  établit  à  Brème  le  siège  de  son 
épiscopat.  Son  diocèse  s'étendait  depuis  la  Frise 
jusqa'a  TElbe.  Cet  évècbé  subsista  ainsi  jusqu'au 
teniDB  desaint  Anschaire,  qu'on  peut  appeler  Tapôtre 
du  Nord  et  qui  fut  premier  archevêque  de  Hambourg. 
Cesten  safaveurque,  Tan  849,  ces  deux  sièges  furent 
unis,  parce  qu'alors  il  était  question  de  la  conversion 
du  Danemark  et  de  la  Suède,  à  laquelle  ce  pieux 
piélai  travailla  baucoup.  Saint  Rembert,  le  conipa- 
guon  de  ses  voyages  et  de  ses  iraVàux  apostoliques, 


IV.  Adalbert  eut  toujours  grand  soin  de 
ces  missions  du  Nord,  môme  depuis,  dit 
Fleury  (673),  qu'il  se  relâcha  de  l'application 
à  ses  autres  devoirs,  par  Taccablement  des 
affaires  temporelles,  auxquelles  il  se  livra 
jusqu'à  l'excès.  Il  était  si  affable  et  si  libérai 
envers  les  étrangers,  qu'ils  accouraient  h 
Brômc  de  toutes  paris;  et  cette  ville,  quoi- 
aue  netite ,  était  comme  la  Rome  du 
Mord  (574).  Il  y  venait  des  députés  d'Islande, 
de  Groenland,  des  Orcades,  demander  à  l'ar* 
chevèque  des  missionnaires,  et  il  leur  en 
envoyait. 

Par  cette  conduite,  Adalbert  exerça  un 
grand  empire  sur  Tempereur  Henri  IV.  Il 
gagna  tellement  ses  bonnes  grAces  par  son 
assiduité  à  lui  parler,  par  des  complaisances 
et  des  flatteries,  qu'il  prit  le  dessus  sur  tous 
les  autres  prélats  qui  l'environnaient  et  qu'il 
gouvernait  presque  absolument  le  royaume. 
Adalbert  était  secondé  parle  comte  Vetnher, 
jeune  homme  emporte.  Ils  disposaient  à 
eux  deux  de  tout  :  c'était  d'eux  qu'on  ache-' 
tait  les  évôchés,  les  abbayes  et  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  et  séculières  :  le 
mérite  était  inutile  si  on  ne  leur  faisait  de 
riches  présents. 

Ils  étaient  un  peu  plus  retenus  è  l'égard 
des  évoques  et  des  ducs  ;  mais  comme  ils  ne 
craignaient  point  les  abbés,  ils  ne  les  épar* 
gnaient  point,  prétendant  que  le  roi  n'avait 
pas  moins  de  pouvoir  sur  eux  que  sur  des 
fermiers  et  des  receveurs.  Ils  commencèrent 
par  distribuer  à  leurs  partisans  plusieurs 
terres  des  monastères  mêmes,  se  les  faisant 
donner  par  le  roi,  qui  ne  leur  pouvait  rien 
refuser.  Adalbert  en  prit  deux  pour  sa  part, 
Loresheim  et  Corbie  en  Saxe  ;  et  pour  dé- 
tourner l'envie,  il  en  fit  donner  deux  à  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  un  à  celui  de 
Mayence ,  savoir  Seiingstat,  Altoba  è  Othon» 
duc  de  Bavière,  et  Kempten  à  Rodolphe,  duc 
de  Souabe. 

On  comprend  tout  ce  que  cette  conduite 
occasionnait  de  scandales ,  et  tout  ce  qu'un 
caractère  aussi  rampant  et  aussi  ambitieux 
(ce  qui  est  odieux  chez  tout  homme  qui  se 
respecte,  encore  plus  chez  un  évèque)  pro« 
duisit  de  douleurs  à  la  religion.  Les  grands 

et  qui  a  été  sou  historien,  lui  succéda  an  gouverne» 
meut  des  deux  diocèses.  Cette  union  des  deux  sièges 
continua  dans  ses  successeurs,  qui  avaient  leur  pnn- 
cipale  résidence  à  Hambourg,  métropole.  Plus 
tard  Albert  1"  surnommé  le  Grand,  ayant  eu  des 
difficultés  avec  le  prince  alors  régnant,  quitta  le  sé- 
jour de  Hambourg  et  alla  à  firènie ,  où  il  était  moins 
exposé  à  ses  ressentûnents.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  fut  à  cette  époque  que  la  dignité  de  siège  métropoli- 
tain passa  de  celui  de  Hambourg  à  celui  de  Brème  ; 
mais  c*est  une  erreur.  11  n*y  eut  qu*un  chaugeuient 
de  résidence  pour  quelque  temps,  et  la  translation  de 
la  dignité  de  métropole  d'un  sié^e  à  TauUre  n'arriva 


arcnevéqi 

de  Hambourg  et  évèque  de  Brème ,  comme  nous 
voyons,  par  exemple  en  France^  Tarcbevèque  de  Sens 
èlre  en  même  temps  évé(|ue  d'Auxerre,  et  il  pouvait 
résider  soit  à  Brème,  soit  à  Hambourg. 
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de  rempiro  en  étaient  outrés  »  moins  il  est 
vrai  par  amour  de  l'honneur  de  l'Eglise  que 
par  jalousie  et  cupidité  ;  mais  les  peuples 
gémissaient,  el  de  tels  exemples  ne  pouvaient 
que  les  pei^vertir.  Enfin  lindisnalion  des 
seigneurs  éclata.  Réunis  à  Sigeiroi  «  arche- 
vêque de  Mayence,  et  à  Annon  de  Colore , 
ils  cherchaient  les  moyens  de  s'affranchir  de 
la  tyrannie  d'Adalbert.  Ils  indiquèrent  une 
diète  ou  assemblée  générale  à  Tribur  près 
de  Mayence,  et  résolurent  de  déclarer  au  roi 
qu'il  devait  choisir  de  renoncer  au  royaume 
ou  è  l'amitié  de  l'crchevèque  Adalbert. 
C'était  vers  le  commencement  de  l'année 
1066. 

V.  Le  roi  s'étant  rendu  à  Tribur,  on  lui 
fit  donc  cette  proposition.  Comme  il  reculait 
et  ne  savait  quel  parti  prendre ,  Adalbert  lui 
conseilla  de  s'enfuir  la  nuit  suivante  et  d'em- 
porter son  trésor,  pour  se  retirer  à  Goslar 
ou  en  quelque  autre  lieu  de  sûreté.  Hais  les 
seigneurs  en  ayant  avis ,  prirent  les  armes 
et  tirent  garde  toute  la  nuit  autour  de  la 
demeure  du  roi.  Le  matin  ils  étaient  si 
animés  contre  Adalbert ,  qu'à  peine  le  roi 

Eut  les  empêcher  de  porter  la  main  sur  lui. 
nfin  il  fut  chassé  honteusement  de  la  cour 
avec  tous  ceux  de  son  parti ,  et  le  roi  lui 
donna  une  escorte  pour  le  conduire  chez 
lui. 

Mais  ce  malheureux  prélat  sut,  quelques 
années  plus  tard,  reprendre  le  premier  rang 
è  la  cour  du  roi  Henri.  De  nouveau  il  pos- 
séda seul  ce  jeune  prince  aussi  faible  qu'ni- 
capable ,  et  il  régnait  presque  avec  lui ,  tant 
il  avait  su  adroitement  le  gagner  !  L'histoire 
nous  apprend  que  cette  rehabilitation  avait 
lieu  en  1072. 

VL  Cette  môme  année  Adalbert  Qt  pour- 
tant un  acte  de  pasteur.  Il  résolut  de  tenir 
pour  la  première  fois  un  concile  en  Dane- 
mark ,  parce  qu'il  en  trouva  la  commodité 
et  qu'il  y  avait  plusieurs  abus  à  corriger 
dans  les  nouvelles  églises  des  missions  du 
Mord ,  dont  il  avait,  comme  nous  l'avons 
marqué,  un  grand  soin.  Les  évêques  ven- 
daient l'ordination,  les  peuples  ne  voulaient 
pas  payer  les  dimes  et  ils  s'abandonnaient 
à  toutes  sortes  d'excès ,  surtout  à  Timpu- 
dicité.  Adalbert  convoqua  donc  ce  concile 
à  SIesvic par  l'autorité  du  Pape,  dont  il  était 
le  légat.  Mais  les  évêques  d'outre-mer  se 
tirent  longtemps  attendre.  On  voit  sur  ce 
sujet  une  lettre  du  Pape  Alexandre  II  à  tous 
les  évêques  de  Danemark  (575). 

Nous  trouvons  encore  qu'Adalbert  ordonna 
en  ce  royaume  neuf  évêques,  à  SIesvic,  à 
Ripen,  à  Acthus,  à  Viborg,  à  Vendila  ou 
Yenzuzel,  à  Fari,  à  Finnen,  à  Zéeland  ,  et  à 
Schonen.  En  Suède  il  en  ordonna  six,  et 
deux  en  Norwége.  On  rapporte  les  noms  de 
ces  huit  derniers  évêques  sans  marquer  leurs 

(575)  Adam,  lib.  iv,  cap.  4!2. 

(576)  Fleury  veut  sans  doute  dire  envers  ses 
ouailles. 

(577^  Hist,  ecclés.,  liv.  lxi  ,  n*  46. 

(578)  Voy,  rariiclc  Adam,  chanoine  de  Brème. 

(579)  C'est  sons  doulc  fauls  d'avoir  fait  allenlion 
i  ceue  union  fies  Kglisrs  da  11  'mboing  n  do  Brème, 


sièges,  apparemment  parce  qu'ils  n'en  avaient 
point  encore  de  fixés.  Il  en  ordonna  vinçt 
en  tout.  Parmi  ce  nombre  il  y  en  eut  trois 
qui  demeurèrent  inutiles,  ne  cherchant  que 
leurs  intérêts.  L'archevêque  en  avait  tou- 
jours quelaues-uns  auprès  de  lui ,  çiuelque- 
fois  jusqu  h  sent,  et  au  moins  trois  de  ses 
suffragants  ou  d'autres ,  car  il  ne  pouvait 
être  sans  évêaues.  Il  traitait  avec  un  grand 
honneur  les  légats  du  Pape  ,  et  se  montrait 

Elein  de  dévouement  envers  le  Saint-Siège, 
e  Paçe  lui  avait  accordé  le  privilège  d'être 
son  vicaire  dans  ces  contrées,  lui  et  ses 
successeurs  :  d'établir  des  évêques  par  tout 
le  Nord,  même  malgré  les  rois ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  le  jugerait  nécessaire ,  et  de 
choisir  de  sa  chapelle  ceux  qu'ils  voudraient 
pour  les  ordonner  évêques. 

Cependant  la  Qn  d'Adalbert  approchait.  Se 
sentant  épuisé  de  vieillesse  et  de  maladie  , 
il  employa  tout  l'art  des  médecins  à  com- 
battre contre  la  mort.  Mais  bientôt  le  mal 
ne  résista  plus  à  aucun  remède.  Il  mourut 
enQn  à  Goslar,  où  était  la  cour,  vers  la 
mi-carême ,  le  vendredi  16  mars  1072.  Son 
corps  fut  rapporté  à  son  église  de  Brème. 

VU.  Fleury  résume  ainsi  l'existence  de 
ce  prélat  :  «  Il  avait  de  grandes  qualités  , 
beaucoup  do  zèle  pour  l'accroissement  de 
la  religion,  une  libéralité  sans  bornes ,  une 
dévotion  tendre  jusqu'à  fondre  en  larmes 
en  offrant  le  saint  sacriûce  :  on  tenait  qu'il 
avait  gardé  la  virginité.  Hais  ces  vertus 
étaient  obscurcies  par  son  ambition ,  sa 
passion  de  gouverner  sous  prétexte  du  bien 
de  l'Eglise  et  de  l'état,  sa  dureté  envers 
ses   sujets  (576) ,  sa  vanité ,  et  la  créance 

3u'il  donnait  à  ses  flatteurs  ;  car  ces  défauts 
éshonorenl    principalement  la  fin  de  sa 
vie  (577).  » 

Adam,  chanoine  de  Brème ,  ajoute  encore 
Il  cet  éloge  ,  mais  ne  fait  point  de  critique 
des  actes  blâmables  d'Adalbert  (578).  Il  loue 
et  relève  son  savoir,  son  éloquence,  sa 
beauté,  sa  prudence ,  sa  libéralité  et  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  étrangers.  Il 
nous  apprend  en  outre  qu'Adalbert ,  dès  la 

fremière  année  de  son  épiscopal,  s'appliqua 
réparer  l'église  de  Brème ,  le  cloître  et  les 
autres  bâtiments  nécessaires  aux  chanoines, 
rétablissant  ainsi  l'union  des  deux  églises  de 
Hambourg  et  de  Brème  (579).  Le  successeur 
d'Adalbert  fut  Liemar  {Yoy.  son  article), 
jeune  homme  de  grande  expérience  et  très- 
instruit  dans  tous  les  arts  libéraux.  Il  était 
Bavarois ,  et  venu  d'officiers  du  roi  Henri 
(580) ,  qui  lui  donna  l'archevêché  de  Ham- 
bourg et  Brème  à  la  Pentecôte  de  la  même 
année  1072.  C'était  une  usurpation  du  pou- 
voir royal  sur  les  droits  du  clergé  et  du 
peuple  dans  les  élections  :  ce  qui  n'a  pour- 
tant pas  empêché  l'historien  Adam  de  com- 

comme  nous  ravons|dit  dans  la  noie574précédenie, 
que  M.  Tabbc  Rohibacher,  dans  le  texte  de  son  Hi$t. 
univ.  de  VEgL  cath.  el  dans  la  table  alpliabëtique, 
laisse  croire  à  Texislence  de  deux  Adalbert,  l'un  ar- 
cbev.  de  Hambourg,  Taulre  évêque  de  Brème. 

(580)  Lequel  fut  excommunie  pour  avoir  vendu  Icf 
dimîîlcs  ccci'^sii^sliqucs.  Voy.  rariiclc  Lti^har. 
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parer  celte  élection  à  celle  que  l*Qn  faisait 
AncieDnement  dansTEglise,  et  de  la  regarder 
comme  Tépoque  du  rétablissement  de  la 
liberté  et  de  la  paix  dans  TËglise  de  Brème 
et  Je  Hambourg*  Mais  cet  historien ,  oui 
écrivait  sous  les  yeux  de  Liomnr  et  qui  lui 
ilédiaitson  Histoire  ecclésiastique  des  églises 
du  Nordj  ne  pût  apparemment  se  dispenser 
de  .payer  ce  tribut  à  la  faiblesse  humaine, 
qui  porte  presque  toujours  les  écrivains 
contera|)orains  à  Tadulation  et  à  la  par- 
tialité. 

ADALBEUT ,  archevêque  de  Mayencc. 
Voy.  ALBERT, 

ADALDAGUE,  archevêque  de  Hambourg 
et  de  Brème,  se  signala .  (mr  un  grand  zèle 
pour  la  conversion  des  barbares,  vers  le  mi- 
lieu du  IL*  siècle. 

i.  11  fut  le  successeur  de  Tarchevèque 
Unni,  qui  avait  eu  le  courage  d'annoncer 
rÈvançile  en  Danem«irk  au  roi  Gourme, 
ennemi  formidable  du  nom  chrétien,  et  qui 
convertit  le  prince  Harold,  fils  de  ce  tyran, 
S3ns  toutefois  le  baptiser.  Unni  passa  au 
delà  de  la  mer  Baltique,  chez  les  Suédois, 
où  aucun  missionnaire  n*avait  encore  osé 
retourner  depuis  soixanle-dix  ans  que  saint 
Anschaire  était  mort.  II  y  fit  revivre  la  foi, 
qui  y  avait  été  comme  anéantie  pendant  les 
règnes  orageux  et  sanglants  d'une  multitude 
ile  rois.  Voy,  Tarliclc  Unki. 

Adaldague  ayant  été  choisi  pour  Tarchu- 
vèché  de  Brème  dès  Tan  936,  reçut  le  bâton 

Eastoral  du  roi  Othon  et  le  pallium  du  Pape 
,éon  VH;  mais  il  fut  ordonné,  comme  ses 
prédécesseurs,  par  rarchevèque  de  Mayence, 
parce  que  son  si(Sge  n'avait  point  encore  do 
suiTraganis.  Il  commença  par  obtenir  du  roi 
la  liberté  et  Timmunilé  de  la  ville  de  Brème 
conlte  la  dure  et  intolérable  oppression  des 
seigneurs;  ensuite  il  s'appliqua,  comme  son 
préd'écesseur,  à  la  conversion  des  païens  du 
Nord,  cl  particulièrement  des  Danois,  chez 
qui  le  christianisme  commença  pour  lors  à 
prendre  de  la  consistance  (581). 

H.  Quand  les  Danois  furent  convertis,  le 
iutland  ou  Danemark  de  deçà  la  mer  fut  di- 
visé en  trois  évèchés  soumis  à  Tarchevèché 
de  Hambourg;  mais  le  roi  Olbon  les  donnait 
comme  suzerain  du  roi  de  Danemark.  Le 
Pape  Agnptt,  qui  siégea. de  946  à  955,  con- 
firma à  TEglise  de  Hambourg  tous  les  privi- 
lé^<^s  accordés  par  ses  prédécesseurs  (582), 
et  donna  le  pouvoir  à  Adaldague  d'ordonner 
lies  évoques  tant  pour  le  Danemark  que  pour 
le  reste  du  Nord. 

L'archevêque  ordonna  donc  les  premiers 
évêquespour  les  trois  hglises  de  Slesvic,  de 
Hippen  et  d'Arhus,  et  il  leur  recommanda 
celles  qui  étaient  au  delà  de  la  mer  Bal- 
tique, en  Finlande,  en  Zéiande,  en  Scho- 
ncn  et  en  Suède.  C'était  la  douzième  année 

(581)  Adam,  lib.  n,  cap.  I. 

\582)  Le  siège  de  Brème  avait  été  réuni  a  celui  de 
Tlambourg,  en  849,  en  faveur  de  saint  Aitscbaire, 
ainsi  que  nous  lavons  expliqué  dans  une  note  de  Par- 
ticle  Adalbert,  arciievéque  de  Hambourg  et  do 
Brème,  ii»  iv. 

(5S3)  Adam,  lib.  u,  cap.  4. 


de  son  épiscopat,  c*est-à-dire  Tan  9i8,  f)t 
depuis  cet  établissement  la  religion  chré- 
tienne ne  flt  plus  que  progresser  dans  tout 
le  Nord  (583). 

III.  Dans  la  même  année  948,  Adaldague 
assista  au  concile  d'ingelheira  avec  vingt- 
deux  autres  évèques.  On  y  déposa  Hugues, 
compétiteur  d'Artaud  de  Reims,  et  Ton  y 
dressa  dix  canons,  que  Fleury  résume  ainsi  : 
a  On  renouvelle  les  défenses  aux  laïques, 
c'est-à-dire  aux  patrons,  de  mettre  des  prêtres 
dans  les  églises  ou  de  les  en  ôter  sans  la 
permission  de  Tévèque.  Souvent  il  y  avait  d.^ 
la  simonie,  et  cet  abus  régnait  (U'incipalem  «nt 
au  delà  du  Rhin.  Défense  aux  laïques  de  se 
rien  attribuer  des  oblalions  des  fidèles  ni  des 
dîmes,  et  la  connaissance  n'en  appartient 
pas  aux  juges  séculiers,  mais  au  concile.  On 
fêtera  la  semaine  entière  à  Pilques,  et  h  la 
Pentecôte  le  lundi,  le  mardi  et  le  mercredi. 
On  jeûnera  à  la  Grande-Litanie,  c^est-à-dire 
le  jour  de  saint  Marc,  comme  aux  Roga- 
tions (58f»).  » 

En  963,  Adaldague  assista  aussi  au  concile 
ou  conciliabule  de  Rome  qui  se  tint  cettr 
année-là,  et  où  l'on  accusa  et  déposa  le  Pape 
Jean  XII,  pour  mettre  à  sa  place  l'anti-nape 
Léon  VlU,  qui  tint  le Sainl-Siége  jusque  sa 
mort,  arrivée  un  an  et  quatre  mois  après  son 
élection. 

IV.  L'ompereur  Othon  ayant  emmené  avec 
lui  le  Pape  Benott  V,  qui  venait  d'être  dé- 
posé (965),  le  confia  à  la  garde  d'Adaldague, 

aui  se  trouvait  encore  en  Italie.  Pour  le  roi, 
retourna  en  Saxe.  L'archevêque  de  Ham- 
bourg et  Brème  repartit  aussi  et  fit  garder  U*, 
Pape  dans  sa  ville  épiscopale.  If  le  traita  avec 
grand  honneur,  car  Benoit  était  savant,  ver- 
tueux, et  digne  d'être  Pape.dh  Fleury  (58*S}, 
si  son  élection  eût  été  plus  régulière.^  Qucinl 
au  droit  que  s'était  arrogé  l'empereur  de  tenir 
de  la  sorte  ce  Pape  en  exil,  Fleury  no  nous 
en  parle  pas.  Nous  verrons  à  l'article  Be- 
woÎT  V  ce  qu'il  faut  penser  de  l'assertion  ei 
du  silence  de  cet  historien. 

Adaldague  avait  rappoKé  de  Rome  plu- 
sieurs reliaues,  qu'il  distribua  dans  son  dio- 
cèse dans  le  courant  de  Tannée  965.  Vingt- 
trois  ans,  après  s'être  ainsi  fait  comme  le 
geôlier  de  Benoît  V,  l'archevêque  de  Ham- 
bourg mourut,  le  28  avril  988;  il  avait  cin- 
quante-trois ans  d'épiscopat  et  avait  choisi 
pour  lui  succéder  Libentius,  homme  savant 
et  vertueux. 

Nous  ne  voyons  pas  qu'Adaldague  ait  failli 
en  quoi  que  ce  soit  sous  le  rapport  des  mœurs 
et  de  la  doctrine  :  il  fut  même  un  prélat  zélé 
pour  la  conversion  des  infidèles,  et  l'histoire 
a  enregistré  les  services  qu'il  a  rendus  h  la 
religion  (586).  Mais,  à  part  ce  mérite,  no 
voit-on  pas  dans  cet  évêqne  un  homme  trop 
servilement  attaché  h  l'empereur  Othon,  et 

(58i)  Fleury,  Hist.  eeclés.,  liv.  lv,  ii«  36. 

(585)  Idem,  liv.  lvi,  n«  10. 

(586)  Nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité  Bé- 
rnnll-Bcicaslel  donne  le  litre  de  saint  Ji  Ad» Mague. 
{UisL  de  VEgl,  liv.  vxix,  tom.  IV,  pag.  165.  do 
Pédii.  Heurion,  1843.) 
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ne  s*est-i1  pas  laissé  aller  pour  Jiii  plaire  à 
une  condescendance  peu  digne  du  caractère 
é])iscopal?  A  moins  qu*on  veuille  voir  en 
lui  plutôt  un  homme  d*£tat  qu'un  pasteur, 
comme  le  fait  Moréri  lorsqu'il  dit  qu*Adal- 
dague  «  eut  un  fort  grand  crédit  pendant 
l'espace  de  cinquante  ans  à  )a  cour  ces  trois 
premiers  Othons  ;  qu'il  y  exerça  )a  charge 
de  chancelier,  et  fut  auteur  de  la  plupart  des 
i)e)les  ordonnances  que  ces  empereurs  ont 
publiées  (587)/» 

ADALGAlliE,  archevêque  de  Hambourg, 
avait  été  précédemment  moine  de  la  nou- 
velle Corbie,  d'où  saint  Rembcrt  l'avait  tiré 
•pour  le  soulager  dans  ses  fonctions.  Il  le 
choisit  pour  son  successeur,  et  fil  approuver 
ce  choix  par  le  roi  Louis  le  Germanique  et 
ses  fils  Louis  et  Charles ,  par  le  concile , 
Tabbé,  et  les  religieux  de  la  communauté. 

L  Ce  fut  environ  vers  l'an  888  qu'Adalgaire 
prit  possession  du  siège  de  Hambourg  et 
Brème.  Mais  h  peine  y  fut-il  monté,  qu'Her- 
man,  archevêque  deCologne,  éleva  des  plain- 
tes contre  lui  et  lesadressaauPapeEtienneVL 
De  son  côté ,  Adalgaire  en  envoya  aussi  et 
alla  lui-mêrne  à  Rome  se  plaindre  des  en- 
treprises d'Horman  sur  les  droits  du  son 
Eglise. 

Le  Pape  cita  l'archevêque  de  Cologne  pour 
comparaître  devant  lui,  et,  comme  il  ne  vint 
point,  Etienne  différa  le  jugeaient,  de  peur 
que,  s'il  se  pressait  de  le  prononcer,  la  con- 
testation ne  se  renouvelât  dans  la  suite. 
Mais  il  écrivit  à  Foulques,  archevêque  de 
Reims  9  lui  donnant  commission  de  tenir  en 
son  nom  un  concile  à  Worms  avec  les 
évêques  voisins,  où  il  avait  ordonné  à  Hor- 
man  de  Cologne  et  h  Sunderolde  de  Mayence 
de  se  trouver  avec  leurs  sulfraçants  ;  car 
Adalgaire  devait  s'y  rendre  aussi,  afin  que 
les  droits  de  chacun  fussent  soigneusement 
examinés.  Le  Pape  priait  ensuite  l'archevê- 
que de  Reims  de  venir  le  voir,  s'il  était 
))ossible,  désirant  conférer  avec  lui  de  cette 
affaire  et  de  plusieurs  autres  (588).  Cette 
lettre  du  Pape  Etienne  devait  être  de  l'année 
890  et  de  la  fin  de  son  pontificat  ;  car  la 
réponse  de  Foulques  fut  adressée  au  Pape 
Formose,  son  successeur. 

D'ailleurs,  leconcilequ'avaitdésiré  Etienne 
ne  se  tint  qu'en  895,  au  mois  de  mai,  à  Tri- 
bur^  près  de  Mayence.  Outre  plusieurs  choses 
importantes  qui  furent  traitées  dans  ce  con- 
cile, on  s'y  occupa  aussi  du  différend  entre 
ïlerman  et  AdalRaire^  Ce  fut  celui-ci  qui 
perdit.  On  cassa  Tes  privilèges  des  Papes  et 
des  rois  pour  l'érection  de  Hambourg  en 
métropole  et  pour  son  union  avec  Brème, 
qui  fut  réduit  à  un  simple  évêché  soumis  à 
Cologne.  Aussi  dans  les  souscriptions  du 
concile,  Adalgaire  n'est  compté  que  le  qua- 
torzième, et  comme  évêque  de  Brème.  Tout 
cela  fut  autorisé  par  le  Pape  Formose  et  le 
KOi  Arnoul  (589). 

(587)  Dict,  hni,  etc.,  lom.  I,  pag.  iJO,  col.  idc 
l*cilil.  m  f».  de  1725. 6  vol. 

(588)  Ftodoani,  Hht.  lil).  xvn,  c.  \, 

(589)  Ailaiu  (le  Kri'ine,  lib.  i,  cap.  41^ 


IL  Cependant  le  Pape  Sergius  III,  touché 
des  plaintes  d'Adalgaire,  renouvela,  en  910, 
les  privilèges  de  l'Eglise  de  Brème,  que 
Formose  lui  avait  ûtés,  et  confirma  tout  ce 
que  les  Papes  Grégoire  et  Nicolas  avaient 
accordé  à  saint  Anschaire  et  h  saint  Rem- 
bert.  —  Voff.  ces  articles.  —  Serg;ius  donna 
aussi  à  Adalgaire  cinq  évêques  voisins  pour 
l'aider  dans  les  fonctions  épiscopales  ^  faire 
ses  visites,  prêcher  et  consacrer  des  évêques. 
Il  avait  même  le  pouvoir  d'en  établir  de  nou- 
veaux. 

Adalgaire  étant  arrivé  à  une  grande  vieil- 
lesse et  ne  pouvant  plus  agir,  Gt  venir  Hoger 
de  la  nouvelle  Corbie  pour  le  soulager.  Mais 
il  ne  survécut  pas  longtemps  è  la  consola- 
tion qu'il  eut  de  voir  rétablir  les  privilèges 
de  son  Eglise  de  Hambourg  :  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  avait  vingt  ans  d'épiscor 
pal  lorsqu'il  alla  rendre  compte  à  Dieu  de 
son  administration.  Hoger  lui  succéda. 

ADALGAIRlE,  évêque  d'Autun,  fut  envoyé 
à  ftome  en  876  par  l'empereur  Charles  pour 
régler  différentes  affaires  qui  intéressaient 
autant  l'Etat  que  l'Eglise.  Le  Pape  avait 
demandé  à  l'empereur  secours  contre  \es 
Sarrasins,  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  des 
envoyés  pour  arriver  aut  désirs  du  Souve- 
rain Pontife,  qui  était  alors  Jean  VIII. 

Ce  Pape  donna  à  Adalgaire  Je  pallium , 
comme  saint  Grégoire  l'avait  donné  à  Sya- 
grius,  son  prédécesseur  sur  lu  siège  d'Autun, 
et  lui  témoigna  une  entière  confiance.  En 
886  Adalgaire  assista  à  un  concile  tenu  à 
Châlons-sur-Saône  le  18  mai  (590).  Il  y  a 
apparence  qu*il  mourut  en  894,  car  à  cette 
éi)oque  Gerfroy,  diacreet  moine  de  Flavigny, 
lut  accusé,  par  la  voix  publique,  de  l'avoir 
empoisonné,  et  toute  l'Eglise  gallicane  ayant 
été  frappée  de  ce  scandale,  Gerfroy  fut  cité 
devant  un  concile  (591)  qui  se  tint  à  Châlons 
le  1"  mai  de  cette  année  89i.  Yoy.  l'article 
Gerfroy. 


ADALGER,  prêtre  de  l'Eglise  de  Reims 

3ui  livra  cette  ville  par  trahison,  en  988,  au 
uc  Charles,  et  fut  cause  que  Reims  et  son 
église  cathédrale  furent  pillés. 

IL'arcbovèque  Arnoul,  qui  avait  été  d'in- 
telligence avec  Adalger,  se  laissa  prendre 
pour  détourner  les  soupçons ,  et  prétendit 
se  justifier  en  publiant  une  excommunica- 
tion accompagnée  de  malédictions  terrible» 
contre  ceux  qui  avaient  pillé  l'église  et  la 
ville  do  Reims,  jusqu'à  ce  qu'ils  fissent  res- 
titution (592).  Mais  ce  n'était  là  qu'unefeinte. 
Toutefois  les  évêques  de  la  province  de 
Reims  s'y  laissèrent  prendre;  ils  reçurent 
avec  joie  l'eicommunication  lancée  par  Ar- 
noul. (Voy,  son  article),  et  s'étant  assemlilés 
à  Senlis  en  999,  ils  publièrent  un  décret  par 
leauel  ils  mirent  en  interdit  les  églises  ca^ 
thédrales  de  Reims  et  de  Laon ,  car  celle-ci 
avait  aussi  été  pillée  et  l'évêque  maltraité. 

(590)  Conc.  Gall.,  lom.  IX«  pag.  599. 

(591)  Ibid.,  loin.  VU,  pag.  457. 
(50i)  Conc.f  loin.  IX,  pag.  73^.^ 
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Ils  proDOncèrent  analhèmc  nommément  con- 
tra le  prêtre  Adalger,  les  autres,  et  les  com- 
plices de  sa  trahison,  jusqu*à  ce  qu'ils  vins- 
sent à  pénitence,  et  ils  enrojrèrent  ce  décret 
aux  d?é(|ues  des  autres  provinces. 

JL  Mais  Arnoul  ne  put  longtemps  cache^ 
son  jeu;  il  fut  accusé  et  cité  dans  un  concile 
oui  se  tint  à  Reims  en  991.  Pour  Adalger,  il 
lut  aussi  cité  devant  un  concile  et  confronté 
avec  son  archevêque.  Voici  ce  qu'il  dit  pour 
sa  défense  : 

«(  C'est  Dudon,  vassal  de  Charles,  qui  m'a 
engagé  dans  cette  trahison.  Je  lui  demandai 
pourquoi  entre  tant  d'autres  on  choisissait 
Un  prêtre  comme  moi  pour  trahir  mon  sei- 
gneur et  mon  évêque,  à  cause  de  Charles  » 
avec  lequel  je  n'avais  aucune  liaison.  11  me 
dit  que  je  connaissais  la  faiblesse  eVln  sottise 
delà  plupart  des  hommes,  me  flattant  d'avoir 
lié  l'esprit  et  du  courage;  enGn  que  c'était 
mon  maître,  c'est-à-dire  rarchevêijae  Arnoul, 

3ui  le  voulait,  et  qui  le  lui  avait  ordonné, 
e  voulus  m'en  éciairctr  par  moi-même  et 
l'apprendre  de  la  bouche  de  l'archevêque  ; 
et  c'est  son  commandement  et  mon  affection 

Î)our  lui  qui  m'ont  précipité  dans  ce  mal- 
leur.  Pour  donner  un  prétexte  honnête  à 
ma  conduite,  je  Gs  serment. à  Charles;  mais 
oc  fut  par  ordre  de  l'archevêr^ue  que  je  pris 
les  clefi  de  la  ville  et  que  j'en  ouvris  les 
portes.  Si  quelqu'un  de  vous  ne  m'en  veut 

1>as  croire,  qu'on  fasse  l'épreuve  par  le  feu, 
'eau  bouillante,  ou  le  fer  chaud  (à93).  » 

Cette  affaire  d'Arnoul  excita  dans  le  con- 
cile beaucoup  de  débats.  Dans  la  dernière 
session,  Adalger  se  prosterna  aux  pieds  des 
puissants  dont  il  avait  trahi  les  intérêts;  il 
aurait  voulu  obtenir  son  pardon.  11  se  plai- 
gnit de  la  peine  qu'il  ressentait  de  demeurer 
excommunié  quand  il  n'avait  fait  qu'obéir 
h  son  archevêque  et  qu'il  n'avait  pu  lui 
résister.  Mais ,  comme  il  avoua  qu'il  avait 
ouvert  les  portes  de  Reims  et  qu'il  était  en-^ 
tréavec  hostilité  dans  l'église,  les  évêques 
ne  jugèrent  pas  aue  sa  condition  dût  être 
ipeilieure  que  celle  de  son  évêque,  et  lui 
donnèrent  le  choix,  ou  de  soulfrir  un  per- 
pétuel anathème,  ou  de  consentira  sa  dépo- 
sition. Après  avoir  longtemps  délibéré  , 
Adalger  choisit  la  déposition,  et  les  évêques 
Tarant  revêtu  des  habits  sacerdotaux,  les 
lui  ôtèrent  l'un  après  l'autre  ^  le  déposant 
de  tous  les.ordres  jusqu'au  sous-diaconat; 
puis  l'ayant  réconcilié,  ils  lui  accordèrent 
la  communion  laïque  et  le  mirent  en  péni«« 
lence  (594).  On  verra  encore ,  à  l'article 
Abtioul,  archevêque  de  KeimSf  comment  le 
prêtre  Adalger  fut  traité  dans  cette  circon- 
stance.   . 

ADALGISÊ,  duc  de  Bénévent,  Lombard 
d'origine,  avait  été  chargé  par  Louis  H, 
fils  de  Lolhaire»  de  défendre  la  ville  de  Bé- 
iiévent.  Mais  s'étant  laissé  gagner  par  les 
promesses  des  Grecs  dès  l'aii  871,  il  quitta 
le  parti  de  ce  prince  pour  se  ranger  de  leur 
côté,  et  entraîna  dans  sa  révolte  toutes  les 

Conc.  Rem.<,  c.  7,  8  9,ii. 

Ibid.,  c.  65. 

Au,  Ben,,  %1%  875. 


vitlcsduSamniûm,delaLucauieetde]aCara* 
pànie.  Lous  étant  venu  à  Rome  à  la  Pente- 
côte de  Tannée  872,  y  fut  couronné  par  le 
Piipe  Adrien,  apparemment  pour  le  royaume 
de  Lot'aaire.  Il  se  plaignit  eu  pleine  assem- 
blée de  là  trahison  d'Adalgise ,  qui  fut  dé- 
claré par  le  sénat  ennemi  de  l'Etat.  L'empe- 
reur marcha  ensuite  à  Bénévent  :  mais 
Adalgise,  soutenu  par  les  Grecs,  i^e  fut  jnis 
facile  à  réduire,  et  la  guerre  dura  iusques 
en  873.  .         . 

Avant  qu'elle  fût  Gnie^  le  Pape  Adrien 
mourut,  au  mois  de  novembre  872,  après 
avoir  tenu  le  Saînt-Siége  près  de  cinq  ans; 
et  le  dimanche  \k  de  décembre  on  lui  donna 
pour  successeur  Jean,,  huitième  du  nom, 
alors  archidiacre  do  l'Kglise  romaine.  Comme 
il  avait  tenu  sur  hs  fonts  Un  des  enfunts 
d'Adalgise,  Tempereur  Lpuis,  qiii  craignait 
de  ne  pas  finir  à  sqn  avantage  la  guerre 
contre  ce  diic,  envoya  prier  le  Pape  Jean  de 
le  venir  trouver  à  Cnpouc  et  de  les  réconci- 
lier, a&n  qu'il  parût  n'avoir  pardonné  au 
duc  qu'à  la  prière  du  Pape  (59o).  Ce  pardoa 
n'était  donc  pas  un  «cte  do  sincérité ,  mais 
seulement  de  poiitjquel  Quant  à  Adalgise  , 
il  se  relira  dans  l'île  de  Corse.  Voy.  l'article 
Adrien  11,  Pape,  n*  xxvii. 

ADALGÔTHë  ,  archevêque  de  MagdO-^ 
bourg  sous  l'empire  de  Henri  IV.  Ce  fut  lui 
qui  établit  à  Ma^debourg  la  singulière  et 
pieuse  cputume  de  donner  tous  les  jours 
pendant  le  carême  un  pain  et  un  hareng  à 
chaoup  pauvre. 

ADÀLHEMË,  ermite  dans  le  itaine,  est 
le  même  qu'Alleaume,  sqivj^nt  YUUt.  de 
VEgl.  GalLt  liv.  xxiii,  —  Yoy.  cet  article. 

ADAM,  abbé  de  Saint-Denis^  vivait  dans 
le  xr  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros. 
Il  fut  employé  dans  diverses  affuires  et  eut 
avec  Matthieu  de  Montmorency  quelques 
différends  que.  Louis,  roi  de  France  s'attacha 
à  terminer.  Adam  reçut  à  Saint-Denis  le 
Pape  Pascal  11|  qui  lui  écrivit  depuis.  Il 
mourut  en  1122  et  eut  pour  successeur  le  cé- 
lèbre abbé  Suger  (596). 

ADAM,  supérieur  des  religieux  de  là 
Chaldée,  et  archidiacre  delà  chambre  pa-^ 
triarcale.  IJ  fut  envoyé  à  Rome  au  commen- 
cement du  XVII'  siècle  par  Eîie ,  patriarche 
nestorien  de  Babylone.  Voici  pourquoi; 

Le  Pape  Paul  V  avait ,  le  jeudi  saint  de 
l'année  1608,  lavé  les  pieds  d'un  certain 
nombre  de  pèlerins  et  les  avait  saisis  h  table. 
Parmi  ces  pèlerins  il  s'en  trouva  d'Orient. 
De  retour  dans  leur  pays ,  ils  parlèrent  avec 
admiration  de  la  piété  et  du  la  charité  du 
Pape.  Emerveillé  et  touché  de  leurs  dis- 
cours,  le  patriarche, de  Babylone,  nommé 
Elle,  députa  aussitôt  à  Home  des  nonces  dont 
riiistoire  cite  seulement  Adam  ,  avec  le  re- 
cueil des  lois  chaldéennes,  suppliant  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  de  vouloir  bien  expur- 
ger leurs  lois  de  ce  qu*il  pouvait  y  avoir 
d'erreurs. 

Paul  V  chargea  Pierre  Strozzi  et  André  Jus- 

(596)  Vajf.  Doublet,  Ann,  de  Saba^DcHyê,  cl  M 
Saitile-Marlhe,  GalL  Christ, 
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tintani,  ses  secrétaires,  de  faire  cet  examen. 
Ceux-ci  instruisirent  si  bien  le  nonce  patriar- 
cal Adam,  quMI  publia  lui-même depelits  trai- 
tés en  langue  vulgaire  :  De  la  Trinité;  —  de  la 
général  ion  élemelle  du  Verbe  de  Dieu:  —  de 
T Incarnation;  —  des  deux  volontés  et  des 
deux  opérations  en  Jésus^Christf  tous  traités 
contre  le  nestorianisme ,  auxquels  Adam 
ajouta  :  De  la  primauté  du  Siège  apostolique; 
—  de  ceux  qui  sont  en  dissentiment  avec  l'E» 
alise  romaine.  Paul  Y  ne  jugea  pas  ces  traités 
indignes  d'être  joints  à  la  profession  de  foi 
et  aux  lettres  poutiGcales  qu*ii  adressa  au 
patriarche  de  Babylone. 

Elie  assembla  dans  la  ville  d*Abmcd  uu 
concile  où  se  trouvèrent  des  archevêques  , 
des  évêques,  les  moines,  le  clergé  et  le 
peuple.  On  v  lut  les  lettres  du  Pape,  il  y  eut 
d'abord  quelques  coutestations;  mais  bien- 
tôt les  assistants  s'en  remirent  au  Siège 
apostolique ,  abjurèrent  leurs  erreurs  avec 
serment,  et  ajoutèrent  celte  clause  à  leur 
formule  :  Et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  vous 
déplaise  dans  ce  que  nous  envoyons^  nous  fe- 
rons comme  il  vous  plaira,  La  lettre  était 
souscrite  du  patriarche  et  de  cinq  archevê- 
ques (597). 

Cet  heureux  événement  ne  put  que  con- 
soler beaucoup  Paul  V.  11  reçut  d'ailleurs 
d'autres  ambassades  non  moins  douces  à  son 
cœur  et  précieuses  pour  notre  sainte  reli- 
gion (598).  Adam  était  resté  trois  ans  à 
Home,  et  quand  il  retourna  en  Chaldée,  il 
emmena  deui  Jésuites  (599)  chargés  de  tra- 
vailler avec  lui  à  raffermissement  de  ses 
compatriotes  dans  leurs  bonnes  dispositions, 
et  d'achever  l'entière  réunion  de  ceux  qui 
auraient  ()u  résister  encore. 

Le  critique  et  hargneux  Bayle  présente 
«es  faits  sous  un  autre  jour  (600),  et,  dans  la 
version  qu'il  en  donne,  il  ne  peut  dissimuler 
l'espèce  de  dépit  qu'il  éprouve  de  ce  retour 
des  nestorieus  de  Babylone  et  de  leurs  chefs 
vers  l'unité.  11  semble  laisser  entrevoir  que 
le  Saint-Siège  usa  d'artifice  eu  cette  circons* 
tance,  comme  si  une  telle  insinuation  était 
supportable  en  présence  de  la  démarche 
toute  spontanée  du  patriarche  Elie ,  et  de 
l'entière  liberté  dont  jouit  le  nonce  patriarcal 
Adam  et  le  concile  assemblé  dans  la  ville 
d'Ahmed  1 

ADAM  de  Petit-Pont,  docteur  célèbre» 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris ,  fut  un 
des  premiers  à  s'élever  contre  les  doctrines 
de  Gilbert  de  la  Porée,  évêque  de  Poitiers, 
au  concile  de  Paris ,  tenu  par  le  Pa;)e  Eu- 
gène m  en  Tannée  IIW.  Voy.  VArt  de  véri- 
fier les  dates ,  conc.  au.  11&7,  et  Vllist»  de 
VEgl.  gall.f  liv.  xxv,  tom.  XII,  p.  147  de  l'é- 
dit.  in-J3  de  1826. 

ADAM,  docteur  anglais,  disciple  de  Pierre 
Lombard  et  maître  de  Jean  Sansberi,  vivait 

(597)  Pallal.  Paul  V,  apud  Rohrbaclier.  Hîst.  univ. 
de  CEgU  calh,,  liv.  lixxvii,  ou  loin.  XXV,  p.  9. 

(598)  Voy.  l*art.  Paul  V. 

(599)  Strozzi,  de  Dogm.  chai.;  Auberl.  Mît,, de 
stat.  lletig.  Chrint 

(600)  Dans  son  Dki.  ki$t.  et  eriL,  4  vol.  in-f». 
1730,  tom.  \'%  p.  75. 


au  xif  siècle.  Il  fut  élu  évêque  de  Sainl- 
Afaf  au  pays  de  Galles,  au  concile  de  Londres 
du  mois  de  mai  de  l'an  1175,  à  la  place  de 
Geofroi,  qui  fut  obligé  de  se  démettre.  Voy. 
l'article  Geofroi.  En  1179  nous  retrouvons 
Adam  au  troisième  concile  général  de  La- 
tran.  Le  Pape  Alexandre  111,  qui  avait  réuni 
ce  concile  pour  remédier  aux  abus  qui  s'é« 
talent  introduits  ou  fortifiés  pendant  un  long 
schisme ,  se  disposait  à  y  condamner  cette 
proposition  de  Pierre  Lombard ,  évêque  de 
Pans  :  Jésus-Christ  en  tant  qu  homme  n'esi 
pas  quelque  chose.  Mais  quelques  cardinaux 
^)ensaient  qu'on  avait  des  affaires  plus  pres- 
sées à  traiter.  Le  Pape  n'était  point  de  cet 
.avis,  il  disait  que  la  plus  grande  et  la  pre- 
mière affaire  à  traiter  était  celle  de  la  foi  et 
des  hérétiques.  Alors  ces  cardinaux  sorti- 
rent du  consistoire,  et  Adam  se  relira  avec 
eux  on  déclarant  qu'tl  défendrait  la  doctrine 
de  son  maître ^  lui  qui  avait  autrefois  été  pré' 
posé  à  ses  écoles  (601)  :  c'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  docteur  aristotélicien.  Ellies 
Dupin  n*en  dit  même  rien  dans  sa  BibliO' 
thique. 

ADAM  d'Arras ,  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville  ,  vivait  dans  le 
XIII*  siècle.  Quelaues  auteurs  (602)  soutien- 
nent qu'il  fut  archidiacre  de  Paris,  puis  cha* 
noine  d'illiers,  et  enQn  évêque  de Térouanne» 
ville  sur  les  frontières  de  Picardie  et  de 
l'Artois,  que  Charles-Quint  a  détruite.  Adam 
fut  élevé  sur  ce  siège  épiscopal  en  1213  et 
prit  l'habit  de  religieux  en  1^,  à  Clairvaux, 
où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  11  a  Liissé 
IHIsloirede  cet  ordre  (603). 

ADAM  de  Marisco ,  Anglais  de  nation,  né 
à  Soinmerset,  s'acquit  une  grande  réputation 
dans  le  xiii*  siècle.  11  entra  dans  Tordre  de 
Saint-François  et  devint  docteur  de  l'uni- 
versité d'Oxford.  Il  alla  en  Italie,  où  il  se 
lia  d'ami  lié  avec  saint  Antoine  de  Padoue. 
Ce  fut  à  sa  considération  que  Robert  Grosse- 
Tête,  évêque  de  Lincoln,  laissa  en  mourant 
une  partie  de  sa  bibliothèque  aux  Cordeliers 
d'Oxford.  Adam  de  Marisco  Taugmenta  par 
ses  ouvrages,  dignes  d'un  homme  qu*on  sur- 
nomma le  docteur  éclairé  :  doctor  illustra- 
îus.  Il  écrivit  sur  l'Ëcriture  Sainte,  sur  le 
Maître  des  Sentences  et  traita  de  diverses 
questions  de  théologie  (604).  Mais  ce  qui 
nous  le  fait  ranger  parmi  les  auteurs  se  rat« 
tachant  à  l'Histoire  ecclésiastique,  c'est  qu'il 
écrivit  sur  saint  Denys  l'Aréopagite.  Adam 
de  Marisco  mourut  vers  1257. 

ADAM,  religieux  bernardin  qui  fut  d*abord 
moine  de  Marmoutier,  près  de  Tours ,  puis 
de  Foigny  ,  et  enfin  de  Morimont ,  ordre  de 
Clteaux  ,  d'où  il  sortit  à  la  suite  d'Arnould 
(Voy.  cet  article),  abbé  de  ce  monastère. 

Ce  moine  est  moins  connu  par  sa  vie,  qui 
parait  n'avoir  rien  de  bien  important  k  noter^ 

(601)  Fleur}',  Ûitt.  ecclét.,  liv.  lxxiu,  n«  S3. 

(602)  Gazel,  Hui.  ecclét.  des  Pags-Das,  el  de 
Sainte-Marlbe,  Gall,  Christ. 

(605)  Voy,  Locrius,  de  Script,  Arthiu.,  CliaKes  de 
y \sc\i,  Bibltoth.  CisterCf  el  Yalére  André,  B{6/iolA. 
Beig. 

^e04)  Voy.  Wadiiigue,  in  Annal,  minor. 
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que  pnr  les  rcnrochtf^,$  que  saint  Bernard  lui 
Adressa  sur  sa  légèreté  etsur  soninconslance. 
Il  lui  écrivil  deux  lettres  sur  sa  conduite. 
Ces  lettres  sont  la  cinquième  et  la  septième 
dniis  le  Recueil  des  épîtres  de  rillustre  abbé 
de  Clairvaux.  La  seconde  lettre  est  surtout 
très-remarquable  en  ce  que  le  saint  y  exa- 
mine quelles  sont  les  choses  dans  lesquelles 
rinférieur  est  obligé  d'obéir  à  son  supérieur 
ou  n'^  est  pas  obligé  (Ç05),  et  qu*il  y  établit 
les  Tôrltables  principes  sur  Tobéissance,  trai- 
tant cette  difficile  et  grave  matière  avec  toute 
la  lumière  et ia  soHdilédont  un  homme  aussi 
rempli  de  l'esprit  de  Dieu  était  capable*     " 

Saint  Bernard  Técririt  à  Adam  après  la 
mort  d'Arnould  ,  et  par  conséquent  en  1126« 
Le  sahit  docteur  représente  d'abord  à  ce  re- 
ligieux fugitif  combien  sa  sortie  de  Mori- 
niont  est  contraire  à  la  charité,  qui  ne  peut 
souffrir  la  division  ;  puis  il  lui  fait  voir  que*, 
quand  il  serait  vrai  au*il  devait  obéir  à  son 
abbé,  qui  Ta  emmené  avec  lai,  il  est  obligé, 
h  présent  que  cet  abbé  est  mort ,  de  revenir 
dans  son  monastère  et  de  réparer  le  scandale 
qu'il  a  donné. 

Mais  sajnt  Bernard  est  bien  éloigné  de 
croire  qu'Adam  et  ceux  qui  avaient  accom- 
pagné Arnould  étaient  obligés  de  lui  obéir 
dans  le  cas  dont  il  s*agit.  Il  prouve  que  c'est 
en  vain  qu'on  couvre  du  voile  spécieux  de 
]*obéissance  ce  qu'on  fait  en  obéissant  à 
un  supérieur  qui  commande  des  choses 
contraires  à  ce  que  Dieu  ordonne. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d'analyser 
cette  lettre ,  qui  est  uh  véritable  traite  de 
l'obéissance.  On  en  trouvera  un  bon  résumé 
dans  V Histoire  littéraire  de  eaint  Bernard^ 
în-fc%  1773,  p.  58-64.  Mais  on  fera  mieux  de 
la  lire  en  entier  dans  le  Recueil  des  épltres  du 
saint  abbé  de  Clairvaui.  Nous  ne  savons  pas 
ce  que  fit  le  moine  Adam  des  conseils  de 
saint  Bernard,  s'il  rentra  dans  son  monas- 
tère, ni  quand  il  mourut. 

ADAM,  religieux  lazariste  qui  travailla 
avec  quelques  autres  missionnaires  à  évau< 

féliser  Tlie  Maurice, autrefois  l'Ile  de  France. 
oy.  1  article  Maurice  (ile),  où  nous  donnons 
des  détails  sur  la  situation  de  la  religion 
dans  cette  contrée. 

ADAM  (Rosalie)  ,  fondatrice  du  couvent 
des  Filles  de  la  Croix,  morte  le  30  septembre 
184<^,  après  quatre-vingt  quatorze  années  de 
travaux,  do  souffrance  et  de  dévouement. 
Elle  était  religieuse  à  Aiguillon  avant  92. 
Expulsée  avec  les  sœurs  de  sa  maison  adop- 
tive,  elle  retourna  à  cette  époque  au  sein 
de  sa  famille.  En  1793  elle  fut  emprisonné  j 
comme  suspecte.  Au  sortir  de  prison  elle  se 
retira  chez  son  frère,  où  elle  se  voua  à  l'édu- 
cation des  ieunes  personnes ,  devenues  au- 
jourd'hui (les  mères  de  famille  honorées  et 
respectées.  Lorsque  son  ancienne  commu- 
nauté fut  rétablie  à  Aiguillon,  Rosalie  Adam 
alla  en  prendre  la  direction.  Plus  tard  ,  se 


rendant  aux  vœux  de  ses  anciennes  élèves , 
elle  vint  fonder  h  Villencuve-sur-Lol,  au 
diocèse  de  Montauban ,  un  établissement  da 
son  ordre  qui  ne  tarda  pas  à  prospérer.  Ro- 
salie Adam  a  présidé  à  l'éducation  de  plu- 
sieurs générations;  elle  a  gouverné  sa  com- 
munauté avec  sagesse  et  avec  une  inlaris- 
sable  charité;  elle  est  restée  à  la  tète  de  cet 
établissement  jusqu'à  l'â^e  de  90  ans.  Lors- 
qu'elle quitta  tout  à  fait  les  choses  de  ce 
monde,  elle  confia  la  direction  du  couvent 
è  une  de  ses  plus  dignes  élèves,  et  quatre 
ans  après ,  elle  s'est  endormie  dans  le  Sei- 
gneur. —  La  maison  d'Aiguillon,  où  Rosalie 
Adam  avait  commencé  ses  années  de  reli- 
gion ,  est  la  première  auraient  fondée  les 
Filles  de  la  Croix,  vers  l'an  16^0  ,  avec  les 
libéralités  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  mère 
du  cardinal  de  Richelieu.  Cette  communauté, 
alors  à  sa  naissance ,  était  sous  la  conduite 
de  sa  fondatrice.  M—  de  Villeneuve ,  veuve 
Renaud,  à  laquelle  succéda  dans  les  soins 
de  cette  fondation  ,  qui  fut  laborieuse  ,  M"** 
de  Traversay,  que  saint  Vincent  de  Paul 
porta  à  accepter  cette  pieuse  succession. 
ADAM  ESTON,  cardinal.  Voy.  Eston. 
ADAMANZIO,  savant  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  dans  le  xv  siècle,  était 
né  à  Florence  et  se  rendit  célèbre  par  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  langues  orientales. 
On  rapporte  qu'il  parlait  aussi  facilement 
l'hébreu  et  le  grec  que  l'italien.  11  assista  au 
concile  de  Trente  avec  le  cardinal  Madrucce,. 
en  qualité  d'ambassadeur  des  cantons  catho- 
liques de  la  Suisse.  Il  figura  principalement 
dans  la  tk*  session  de  ce  concile,  prononça 
un  discours  le  20  mars  1562,  et  s'acquit  beau- 
coup de  réputation  dans  cette  illustre  assem- 
blée. Adam  fut  provincial  de  la  province  de 
Plse  en  1576.  Le  Pape  Grégoire  XIII  le  fit 
venir  à  Rome  pour  traduire  et  corriger  le 
rfiJmud  des  Hébreux.  Il  mourut  dans  la  ville 
éternelle  en  travaillant  à  cet  ouvrage ,  le  15 
janvier  de  l'année  1581  (606).  Ou  1  appelait 
aussi  Adamus  ou  Adamas. 
ADAMI.  Voy.  Germain  Adami. 
ADAMITES.  Voy.  FRÈaES  Bohémibns. 
ADAMNAN  (Saint),  abbé  du  monastère  de 
l'Ile  de  Hi  ou  Hy,  au  viii'  siècle. 

Ce  saint  ayant  élé  député  par  sa  nation 
vers  Alfrid,  roi  des  Northumbres,^^  eut  occa- 
sion d'observer  dans  ce  royaume  les  usages 
de  l'Eglise  d'Angleterre.  Les  plus  savants 
.l'exhortèrent  h^y  conformer,  puisque  c'é- 
taient les  usages  de  l'Eglise  universelle, 
préférables  à  ceui  des  Irlandais,  qui  étaient 
en  si  petit  nombre  et  réduits  à  un  petit  coin 
du  monde.  Saint  Céolfrid,  abbé  de  Wire- 
mouth,  dont  il  visita  le  monastère,  fut  un 
de  ceux  qui  entreprirent  de  le  [»crsuader, 
voyant  sa  sagesse,  son  humilité,  et  sa  piété. 
Il  lui  dit  touchant  la  tonsure  cléricale  :  «  Mon 
frère,  vous  qui  prétendez  à  la  couronne 
immorteUo,   pourquoi  en    portez-vous  une 


(605)  G*est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner  ù  celle 
leilre  le  titre  qirdle  a  d;ins  le  mnnuscrit  Oc  la  Ui- 
t)liothéqae  Halionale  :  «  de  DUcretione  obedientiœ , 
du  discernement  de  robcissnnce,  i  titre  qui  en  donne 


une  iusie  Idée 

{^^)  Cornélius   Curtius,  în  Elog.  vit.  iUu$t»  or 
din.  eremil,  sancii  Augiistm, 
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imparfaite  à  votre  lôle  ?  Si  vous  cherchez  la 
compagnie  de  saint  Pierre,  pourquoi  imitez- 
vous  la  tonsure  de  celui  quMl  a  an^théma-^ 
lise?  »  Adamnan  répondit  :  «  Sachez,  mon 
frèro,  que,  encore  qu^  je  porte  la  tonsure 
de  Simon,  je#ne  laiôse  pas  dé  délester  ses 
çrnqrs.  »  lit  comme  il  était  terlueux  et 
instruit  dés'  saintes  Ecritures,  il  adhéra  aux 
conseils  qui  .lui  étaient  donnés  et  préféra 
aux  coutumes  de  son  pays  ce  qu'il  apprit 
en  Angleterre. 

De  retour  îi  son  monastère,  il  voulut 
amener  ses  moines  à  l'observance  de  VK- 
glise  universelle.  Mais  sesefTorts'furent  inu- 
tiles. Il  fût  phis  heureux  en  Irlande  même. 
Presque  tous  se  reudireni  à  ses  exhortations. 
Ayant  célébré  la  Pâque  avee  eux  suivant  la 
règle  de  TËglise,  il  revint  à  son  lie,  ofii  il 
renouvela  ses  pieuses  instances  auprès  de 
.ses  moines;  mais  ce  fut  en  vain. 

Une  circonstance  particulière  détermina 
notre  saint  abbé  à  faire  une  description  de 
la  terre  Sainte.  Arçùlfe,  évèque  gaulois, 
ayant  entrepris  ce  pèlerinage  et  étant  venu, 
par  suite  d'un  naufrage,  dans  Tîle  de  Hy, 
raconta  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  saints 
lieux  à  Adanmaki;  ceîui-ci  le  mit  eh  écrit 
et  composa  de  cette  sorte  un  curieux  et  in- 
téressant ouvrage,  qu'il  présenta  ensuite  à 
Alfrid,  roi  des  Nortumbres.  Voy.  Tarticle  Ar- 

CULFK. 

Le  Vénérable  Bède,  qui  estimait  beaucoup 
cette  description,  en  a  donné  un  précis  dans 
son  Histoire  eccUsiasiique  d' Angleterre^  et  il 
on  a  fait  le  fond  de  son  Traité  des  Lieux 
saints.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  dons 
lesquels  on  trouve  les  plans  linéaires  des 
principales  églises. 

Dans'  le  premier  livre,  Adamnan  parle  de 
la  ville  de  Jérusalem,  de  l'église  cfu  Saint- 
Sépulcre,  dé  celle  de  la  Sainie-Vierge  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  où  il  dit  que  l'on 
voyait  son'  tombeau,  (nais  qu'on  no  savait 
en  (^uel  temps,  par  qui,  ni  comment  son 
rorps  en  avait  été  enlevé,  ni  en  quel  lieu  il 
attendait  la  résurrection  (607).  11  remarque 
qu'auprès  de  la  basilique  du  Calvaire  il  y 
avait  une  pièce  où  l'on  permet  aux  pèlerins 
do  loucher  et  de  baiser  le  calice  que  Jésus- 
Christ  bértit  le  jour  de  la  Cène  él  qu'il 
donna  à  ses  disciples  ;  que  ce  calice  est  d'ar- 
gent et  h  deux  anses;*  qu'il  lient  environ 
nn  setier  ou  chopine  do  France;  qu'au  de- 
dans est  l'éponge  que  Ton  trem[m  dans  lo 
Vinaigre  pour  en  faire  boire  au  Sauveur  sur 
la  croix;  que  la  lance  dont  on  perça  son 
ciôté  se  conserve  dans  le  poniquc  oe^  la  basi- 
lique de  Constantin;  que  l'on  montre  aussi 
(e  suaire  dont  on  couvrit  la  tète  du  Christ 
lorsqu'on  le  mit  dans  le  tombeau.  Arculfe 
avait  vu  tout  cela  de  ses  yeux;  il  vit  encore 
fin  linge  que  Ton  disait  avoir  été  travaillé 
par  la  sainte  Vierge,  sur  lequel  on    voyait 

(607)  On  croyait  (ionc  des  lors,  dil  là  dessiis 
Fleury,  que  la  saliile  Vierge  élail  morte  à  Jénisalein, 
coiiime  Adaninati  le  marque  ciisuile  exprcsscmeiil  ; 
iiiais  o:i  ne  croyait  pas  encore  qn*clli*  fùl  ressusciter. 
i//m(.  rfc/^»., liv.  xu,  n"  10.) 
^  (608;  te  tcniolgn;«gt*  conliimc  le  rérii  qnc   h\i 


l«s  figures  des  douze  apAtres  et  celk  du 
Christ*.  Une  partie  de  ce  linge  était  de  cou- 
leur roUge,  l'autre  de  couleur  verte.  On 
montrait  à  Jérusalem  les  tombeaux  desaiot 
Siméoh,  et  de  saint  Joseph  époux  de  la  très- 
sainte  Vierge  Marte;  il  y  avait  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  une  église  d'une  figure 
ronde  dont  le  milieu  était  ouvert  parle  haut. 
On  l'avait  foit  ainsi  pour  laisser  è  la  postérité 
le  souvenir  de  la  route  que  Jésus-Christ 
avait  prise  en  montant  au  ciel.  L'impression 
de  ses  pieds  subsistait  encore  ;  et,  quoiqu'on 
eût  tenté  souvent  de  parer  cet  endroit  comme 
le  reste  de  l'église,  on  n'y  avait  pas  réussi. 
Adamnan  parle  d'un  monastère  bâti  auprès 
du  tombeau  de  Lazare,  frère  de  Marthe. 

On  trouve  dans  le  second  livre  la  descrin- 
lioi  delà  viUe  de  Bethléem,  de  ia  grotte  où  W 
Fils  de  Dieu  a  pris  naissance  selon  la  chair, 
des  sépulcres  de  David,  de  saint  Jérôme,  et 
de  quelques  autres  anciens  monuments.  Il  y 
est  aussi  parlé  du  Jourdain  et  de  l'endroit  où 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  reçut  le  baptême 
de  saint  Jean.  A  celte  occasion,  Arculfe  ol>- 
serva  que,  dans  le  désert  où  vivait  le  précur- 
seur, il  y  avait  des  sauterelles  dont  les  pau- 
vres se  nourrissaient  encore,  en  les  faisant 
cuire  avec  de  l'huile  et  des  feuilles  larges  cl 
rondes  qui  avaient  la  couleur  de  lait  et  le 
goût  de  miel,  et  aue  l'oti  mangeait  après  les 
avoir  froissées  uans  lâ  main  ((i08).  Sui^ 
vaut  Arculfe,  c'est  là  le  miel  Siiuvage  dont  il 
est  paiio  dans  l'Evangile  (609).  Adamnan, 
pour  donner  plus  de  poids  à  ce  que  l'évèque 
Arculfe  lui  raconta  de  Tyr  et  de  la  monta- 
gne du  Thabor,  dit  qu'il  s'accorde  avec  ce  que 
saintJérôtne en aécrildans ses  Commet! taires. 
Puis  il  î*arle  d'Alexandrie  et  de  ce  que  cette 
ville  a  de  plus  remarquable,  parlicuUèremeilt 
de  son  port  et  du  tombeau  de  saint  Marc. 

Adamnan  commence  son  troisième  livre 
par  la  description  de  Conslaniinople.  On 
gardait  dans  une  église  do  cette  ville  la  vraie 
croix,  et  on  la  montrait  seulement  trois  jours 
de  la  semaine  sainte,  élevée  sur  un  autel 
d'or.  L»  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  l'em- 
pereur, suivi  de  l'armée,  entrait  dans  l'é- 
glise qu'on  appelait  la  ilotonde,  s'approchait 
de  l'autel,  et  baisait  la  croix  salutaire  en  in- 
clinant la  tôle.  Après  lui,  tous  les  assistants 
le  faisaient  aussi,  chacun  en  son  rang,  sui- 
vant sa  condition.  Le  vendredi  saint ,  limpé- 
t*ati*ice  et  les  princesses,  les  dames  de  qua- 
lité, les  femmes  da  commun  accomplissaient 
la  môme  cérémonie  et  dans  le  môme  ordre. 
Le  samedi  était  réservé  aux  évoques  ei  à 
tout  le  clergé.  Après  quoi,  on  rentermait  la 
précieuse  relique  jusqu'à  l'année  suivante. 
Arcûlfe  assure  que  ,  quand  on  ouvrait  la 
boîte  où  elle  était  enfermée,  il  eu  sortait 
une  odeur  admirable. 

Il  est  dit  dans  le  môme  livre  que  deux 
hommes  de  la  Ite  du  peuple,  do:ti  1  un  clait 

TEvangclisle  de  la  manière  de  vivre  du  précin*senr 
du  Christ,  et  les  incré«tules  auraient  dû  y  Hiire  al- 
leniion  avaiil  de  s'ég  lycr  des  repas  de  sauierelles  de 
saint  Jean. 
(600}  MaUfi,  m,  4. 
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juii,  furent  puDis  miraculeusement  pour 
avoir  insulté  l*image  de  la  très-sainte  Vierge 
et  une  statue  de  marbre  qui  représentait 
saint  Georges,  martyr.  En  approchant  de  la 
Sicile,  Arcuife  vit  les  feui  que  jette  le  mont 
Vulcaii),  et,  quoiqu'il  soit  éloigné  de  douze 
milles  de  la  diciie,  il  assure  qu  on  y  enten- 
dait cette  montagne  gronder  avec  autant  de 
force  que  le  tonnerre,  surtout  les  jours  de 
vendredi  et  de  samedi  (610). 

Tel  est  à  peu  près  le  contenu  de  Tintéres- 
sante  Description  de  la  terre  sainte.  Outre 
cet  ouvrage,  Adamnan  nous  a  aussi  laissé, 
en  trois  livres,  une  Vie  de  sqint  Colomban, 
premier  abbé  du  monastère  de  Tile  de  Hy, 
qu'il  ne  faut  pas  confondrQ  avec  le  grand 
saini  Colomban.  Cette  Vie  avait  déjàété  écrite 
par  un  ancien  nommé  Curaneneus  Albus. 
Mais,  saint  Adamnan  voyant  que  cet  auteur 
jivail  passé  plusieurs  faits  remarquables  de 
ia  vie  du  pieui  fondateur  de  Hy,  qui  fut  en 
même  temps  apôtre  des  Pietés,  en  entreprit 
une  nouvelle  relation.  Il  prévient  ses  lecteurs 
qu'il  n'avancera  rien  de  douteux  ni  d'incer- 
tain ,  et  qu'il  ne  rapportera  que  ce  qu'il  a 
aopris  de  gens  dignes  de  foi,  ou  que  ce  que 
d  autres  avaient  laissé  par  écrit.  Dom  Manil- 
lon a  donné  cette  Vie  clans  ses  Actes  de  Vor- 
dre  de  Saint-Benoit  (611),  comme  il  y  in- 
séra (612)  la  Description  de  la  terre  sainte 
dont  nous  venons  de  parler.  Voy,  l'article 
toLoufiàN  (saint). 

Saint  Auamnan  mourut  comblé  d'années 
et  de  vertus  le  23  septembre  de  l'an  70j^  ou 
705,  âgé  de  M»  ans.  Le  Vénérable  Bède  nous 
«pprend  (613)  que  les  moines  de  Hy  emhras- 
.«^érent  enfin  l'observance  de  l'Eglise  catholi- 
que louchant  la  Pâqne  et  la  tonsure  cléricale, 
ils  avaient  résisté  aux  remontrances  de  leur 
saint  abbé  Adamna.n,  et  ils  cédèrent  &  celles 
de  saint  E^berr,  en  716. 

ADANÈÏE  (Saint),  martyr  au  commence- 
ment du  iv*  siècle.  Issu  dijne  race  illustre 
d'Italie,  disent  les  historiens ,  intendant  des 
finances  du  domaine  impérial  dans  une  ville 
lie  Phrygie,  il  fut  enveloppé  dans  le  sac  com- 
mun des  habitants  de  celte  ville,  qui  fut  ré- 
duite en  cendres  par  des  soldats  dans  la  per- 
sécution de  Diocléticn  ,  vers  Tan  303.  Dans 
ce  grand  nombre  de  mar^rs,  Adanète  est  le 
seul  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ; 
ce  qui  a  fail  croire.h  Rufm  (6lî)  et  à  quel- 
ques-uns après  lui  que  saint  Adaqète  avait 
été  chef  de  cette  illustre  troupe.  On  célèbre 
sa  mémoire  et  celle  de  ces  mart,yrs  daps  l'E- 
glise grecque  et  dans  l'Eglise  laiinc  au  7  fé- 
vrier, ainsi  que  nous  raj)prenhont  tous  les 
Marlyrologps. 

ADAUCTE  au  AuDACTE  fSaiql),  martyr, 
compagnon  de  saint  Félix,  évoque  d'Afrique, 
fut  martyrisé  avec  lui  à  Veno;^a,  ville  de  la 
Fouille,  l'an   3Ô3,  dans  la  persécution    de 

(610)  Beda,  Hv.  v,  cap.  16-18.  Am  ord.  Bened  , 
sxc»  m,  pari,  u,  p.  499«  522. 

(61i)  IHins  le  lome  I. 

(612)  Délits  le  tome  Vf.  —  Celte  descripliona  élé 
Miiprtméc  a  ingolstatl  en  iG19,  et  le  P.  Greizer  Ta 
iloiinée  sur  un  luauuscril  de  la  bibliothèque  Barbe- 
riiic.  Le  «lOclc  Mabillon  i»c  la  publia  c^raprcs  Tavoir 


Dioclétien.  Cependant  ce  nom  ne  se  trouve 
point  dans  les  Actes  anciens  du  martyre  de 
saint  Félix,  évèque  d'Afrique.  11  y  a  d'autres 
Actes  d'un  Félix  martyr  à  Ostie,  où  i-1  est 
rapporté  que,  comme  on  menait  ce  saint  au 
supplice,  un  chrétien  dont  on  n'a  pq  savoir 
le  nom,  le  vovant  passer ,|crîa  tout  naut  qu'il 
était  de  la  môme  religion  oue  celui  que  Ton 
allait  faire  mourir,  et  que  les  persécuteurs, 
l'ayant  saisi,  lui  firent  partager  avec  Félix  ia 

Îloire  du  nïartyre,  d'où  il  fut  appelé  Adaucte. 
lais  ces  derniers  Actes,  rapportés  par  Surius, 
ne  sont  pas  de  grande  autorité;  et  il  est  à 
croire  que  c'est  Te  môme  Félix  et  le  môme 
Adaucte  dont  nous  venons  de  parler,  quoi* 
qu'on  fasse  leur  fête  en  différents  jours,  sa-r 
voir  :  celle  des  derniers  au  30  août,  el  celle 
des  premiers  au  2'i.  octobre  (615). 

ADDA  (FERDiffàNDD'),carainal,  né  à  Mijan 
le  27  août  1651.  Après  avoir  été  archevêque 
d'Amasie  et  nonce  en  Angleterre  auprès  du 
roi  Jacques,  il  fut  nommé  par  le  Pape 
Alexand  e  VIII,  le  13  février  1690,  cardinal 
du  tilre  de  Saint-Pierre  èa  Liens.  11  fut  depuis 
évoque  d'Albano,  et  mourqt  à  Romç  le  17 
janvier  1719,  è  69  ans. 

ADEGRfM,  chevalier,  qui  sç  Qt  religieui^ 
et  accompagna  OJon  de  Cluny.dans  sa  re- 
traite au  commencement  du  x*  siècle. 

Odon,  ayant  conçu  un  grand  désir  de  pra? 
tiquer  la  vie  monastique,  fut  secondé  dans 
ce  projet  parAdegrim,  qui  quitta  le  service 
du  comte  Foulaues  et  vint  demeurer,  a,vec 
lui.  Ils  ne  s'appliquèrent  plus  qu'à  réaliser 
le  pieux  dessein  qu'ils, avaient  ions  I,es  deux 
de  se  consacrer  à  D^eu  el  de  ne  plus  s'occu- 
per qu'à  la  méditation  des  choses  éternelles. 

Par  tous  les  lieux  de  France  où  ils  appri- 
rent (ju'il  y  avait  eu  des  monastères  célè- 
bres, ils  y  allèrent  eux -mômes  ou  y  envoyè- 
rent, et,  n'en  trouvant  point  où  ils  pussent 
vivre  avec  la  régularité  qu'ils  cherchaient], 
ils  revenaient  tristes  dans  leurs  cellules. 
C'est,  qu'en  effet,  depuis  soixante  ans,  les 
guerres  civiles  et  les  ravages  des  Normands 
avaient  ruiné  la  plupart  des  monastères. 
Les  moines  avaient  été  partie  tués,  partie  mis 
en  fuite,  emportant  leurs  reliques  et  le  peu 
qu'ils  pouvaient  sauver  de  leurs  livres  et.da 
trésor  de  leurs  églises.  Ils  se  retiraient  aux 
lieux  les  plus  sûrs,  ou  demeuraient  errants 
menant  une  vie  vagabonde  el  méprisable 
S'ils  pouvaient  respirer  quelque  part,  ils  y 
bâtissaient  des  cabanes,  où  ils  cherchaient 
plutôt  à  subsister  qu'à  pratiquer,  leur  règle. 
Quelques  maisons  abandonnées  par  les  moi- 
nes furent  occupées  par  quelques  clercs,  qui 
ne  laissèrent  pas  de  les  garder  quand  les 
temps  furent  devenus  meilleurs  (616). 

Les  deux  amis  ne  trouvant  point  en  France 
de  monasttère  à  leur  gré,  Adegrim  résolut 
d'aller  à  Home.  Mais  en  passant  par  la  Boui^- 

revue  sur  un  manuscrîi  du  Yaiicaii  et  un  autre  d^ 
Corhîe. 

(615)  Beda,  IW.  v,  c.  25. 

(6U)  Util.,  liv.  VIII.  —  Vid.  Eusèbe,  Hist.,  liv. 

VIII,  cap.  2. 

(615)  Baillct,  Vies  dit  SahUs,  aux  7  fév.  cl  24  oct. 
(Gl(»)  Dom  Mabillon,  t:ioj.  Od.,  ii-  16. 
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ROj^ne  il  anîvn  h  la  Baume,  monastère  de 
rauhé  Bemon.  Il  y  fui  reçu,  selon  la  règle 
(le  saint  Benoit,  dans  la  maison  des  hôtes, 
cl  voulut  y  demeurer  quelque  temps,  pour 
apprendre  ins  mœurs  et  les  usages  do  ce 
monastère.  On  y  suiv.iit  les  institutions  de 
de  TatUô  Eulycus,  c'est-i«-dire  Benoît  d'A- 
nianc. 

Adegrîm  resajant  étudiées,  en  donna  aris 
h  0<fon.  Celui-ci  Taila  aussitôt  trouver,  por- 
innt  ses  livres,  au  nombre  de  cent  volumes. 
Adegrim  se  renferma  dans  une  cellule  par 
la  permission  de  Vabbé  Bernon,  et  y  de- 
meura trois  ans.  Odon,  comme  savai^t,  fut 
rhargé  de  l'école,  c'est-h-dire  de  la  conduile 
des  enfants  qu'on  élevait  dans  le  monastère. 
II  avait  alors  trente  ans,  ce  qui  montre  que 
c'était  Tan  909.  Adegrim,  suivant  son  attrait 
jjour  la  solitude,  se  retira  avec  permission 
dans  un  désert,  et  se  logea  dans  une  petite 
raverne.  Il  vécut  ainsi  plus  de  trente  ans, 
venant  seulement  les  dimanches  au  monas- 
tère de  Cluny,  dont  il  n'était  qu'à  deux 
milles.  Il  y  prenait  de  la  farine  pour  faire 
son  pain  cl  quelque  peu  de  fèves,  el  retour- 
nait aussitôt  h  sou  deserl,  souffraut  les  in- 
commodités du  chaud  et  du  froid,  et  quel- 
quefois des  tentations  violentes  d'ennui  et 
Je  désespoir. 

Nous  avons  beaucoup  de  détails  sur 
Odon  (6i7),  mais  pour  ce  qui  est  d' Adegrim, 
nous  ne  voyons  plus  dairs  THisloire  ecclé- 
siastique (Ki'uB  fait  qui  le  concerne.  Odon, 
qui  était  aevenu  abbé  de  Cluny,  ayant  été 
appelé  à  Rome  en  930,  visita  en  passant  le 
sofilaire  Adegrim,  son  ancien  ami,  qui  lui 
dit  qu'à  une  telle  heure  d'un  tel  jour  saint 
Martin  lui  avait  apparu,  et  lui  avait  dit  qu'il 
venait  de  Rome  et  allait  en  France  assister 
au  sacre  du  roi  Louis  (fils  de  Charles  le  Sim- 
ple), qui  devait  avoir  lieu  le  mômejour.Odon 
marqua  le  jour  et  l'heure,  et  trouva  depuis 
que  là  révélation  était  véritable  (618). 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  roi 
Charles  le  Sinpiple  étant  décédé  dès  l'an  929, 
le  7  octobre,  àPéroune,  «ù  le  comte  Hébert 
le  tenait  prisonnier,  sa  mort  n'apporta  aucun 
changemeul  dans  les  affaires,  du  vivant  de 
Haoul,  qui  était  reconnu  pour  roi;  que  ce- 
lui-ci mourut  le  15  janvier  936,  et  qu'alors 
les  seigneurs  rappelèrent  en  France  Louis, 
que  sa  mère,  Ogive,  avait  emmené  en  An- 
gleterre près  du  roi  Edelstan,  son  frère; 
c|u'enfin  Louis  fut  sacré  à  Laon  par  Artaud, 
archevôcpie  de  Reims,  en  présence  des  sei^ 
gneurs  et  de  plus  de  vingt  évoques,  le  di- 
manche 19  iuin  936  (619).  Le  séjour  que  le 
fils  de  Charles  le  Simple  avait  fait  en  An- 
glelorre,  le  fit  nommer  depuis  Louis  d'Ou- 
tre-Mer. 

ADELA.  sœur  de  Henri  1"  d'Ançleterre, 
avait  épousé  Etienne,  comte  de  Blois,  après 
la  mort  duquel  elto  embrassa  la  vie  religieuse 
à  Marcigny.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluny,  lui  écrivit  pour  lui  mander  qu'Hi'uri, 

(617)  Voy.  son  arliclc, 

(618)  VitnOd.JiU,  i,  ii- 27. 

(«Il»)  Cil.  Fr.  936,  el  Hi*f.,  iv,  c.  6. 


son  frère,  était  mort  daiis  de  grands  senti* 
ments  de  pénitence,  muni  des  sacrements, 
qui  lui  avaient  été  adininislrés  par  l'arcbe- 
vùque  de  Rouen.  Cette  lettre  a  dû  être  écrite 
sur  la  tin  de  l'année  1135,  puisque  le  roi 
Henri  1"  mourut  le  1"  décembre  de  cette 
année: elle  est  la  15*du  liv.i"dans  le  Recueil 
des  épitres  du  saint  abbé  de  Cluny. 

ADELAÏDE  ou  Adéleïoe,  seconde  femme 
de  Louis  le  Bè^ue,  marquée  dans  l'Histoire 
ecclésiastique  a  cause  du  refus  que  fit  le 
Pape  Jean  VIII  de  la  couronner  comme  il 
venait  de  le  faire  pour  le  roi  son  époux,  le 
7  septembre  878.  La  raison  de  ce  refus  est 
sans  doute  que  Louis  avait  épuusé  d'abord 
Ansgarde,  dont  il  avait  eu  deux  Qls,  Louis 
et  Carlomau.  Mais,  parce  qu'il  l'avait  prise 
sans  le  consentement  du  roi  Charles  lo 
Chauve,  son  père,  celui-ci  l'obligea  de  la 
quitter  et  lui  fit  éjiouser  AdélaJkJu.  Ce  fut 
pour  ne  point  paraître  approuver  ce  second 
mariage  que  le  Pape  ne  voulut  pas  couron- 
ner :.etteprincesNe.  C'était  une  prolestalioo 
salutaire  qui  sauvogai  dait  les  mœurs  et  Tiu- 
tégrité  de  ia  divine  institution  du  mariage^ 
Cette  Adélaïde  était  sœur  de  Wilfride,  abbd 
de  Flavigny  en  Bourgogne^  el  fut  mère  de 
(Charles  le  Simple.  On  ignore  le  temps  de  sa 
mort. 

ADÉLAÏDE  (Sainte),  impératrice,  née  eo. 
931,  était  Qllc  de  Rodolphe  ou  Raoul  M ,  roi 
de  Bourgogne,  et  sœur  du  roi  Conrad  le  Pa- 
cifique et  de  Bouchard,  évêque  de  Lausanne, 
depuis  archevêque  de  Lyon. 

Dès  l'âge  de  seize  ans,  elle  épousa  Lothaira 
11,  fils  de  Hugues,  roi  d'Italie.  Elle  eut 
de  ce  mariage  Emme,  qui  épousa  Lothaire, 
roi  de  France.  Après  trois  ans  demariage^ 
Adélaïde  demeura  veuve  et  fut  cruellement 
persécutée  parBérenger,  nouveau  roi  d'I- 
talie, et  Gerille,  sa  femme.  On  lui  coupa  les 
cheveux;  elle  fut  souvent  battue  h  coups  de 
pieds  et  de  |  oings  el  enfermée  dans  une 
obscure  prison  ,  avec  une  seule  servante. 
S'en  étant  sauvée  de  nuit  comme  par  mi- 
racle, elle  fut  conduile  au  roi  Ollion  1",  qui» 
éla  U  veuf  de  son  côté,  Tépousa.  De[>uis  elle 
remerciait  Dieu  souvent  de  lui  avoir  en- 
voyé ces  persécutions  pour  la  préserver  des 
tenlalions  que  son  état  de  veuve  eût  pu  lui 
«tlirer  dans  une  si  grande  jeunesse.  Ce  se- 
cond mariage  eut  lieu  en  951. 

Adélaïde  ne  servit  pas  peu  h  Olhon  pour 
conquérir  le  royaume  dllalie.  A  cette  épo- 
que, où  les  Barbai  esarrivent  au  christianisme* 
oui  les  monarchies  .de  l'Europe  se  fondent, 
«  nous  voyons,  dit  un  écrivain  (620),  soit 
au  commencement  de  ces  monarchies,  so.t 
pendant  leur  durée,  de  saintes  femmes  as- 
sises sur  le  trône,  ayant  toutes  une  ressem- 
blance commune  par  la  grandeur  de  leur 
dévouement  religieux  ,  tantôt  prenant  part 
au  g  uvernement  et  soutenant  Ijb  &rdeau 
des  affaires,  tantôt  chassées  par  les  discordes 
publiques  et  par  leur  propre  douleur  dans 

(62  ^)  M.  Cil.  Lenormnnt,  Cours  (Thiêtoire  moderne^ 
2  vol.  111-8"  1815,  l'-  part.,  Icvon  6«,  pp.  148,  U9. 
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la  solitude  des  monastères,  et  Ib  continuant 
a  employer  leurs  richesses  avec  ce  qui  leur 
restQ  de  crédit  à  étendre  l'influence  de  la 
religion.  Dans  Tempire  d'Allemagne  la  liste 
est  très-nombreuse.  Nous  trouvons  auprès 
de  Charlemagne  une  Hermengarde,  dont 
on  sait  peu  de  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  a 
fiait  asseoir  de  grandes  vertus  sur  le  trône. 
Plus  tard,  parmi  les  descendants  de  Charle- 
magne, c'est  Ricarde,  femme  de  Charles  le 
Gros,  et  fondalrice  du  monastère  d'Andlau 
dans  l'Alsace.  L'empire  a-t-il  passé  à  la  dy- 
nastie saxonne,  nous  avons  Mathilde, épouse 
de  Henri  l'Oiseleur  ;  Adélaïde ,  femme  et 
veuve  d'Othon  I",  régente  pendant  la  mi- 
norité d'Othon  111  ;  entin  l'épouse,  et  en  même 
temjis  la  chaste  sœur  de  saint  Henri,  l'impé- 
ratrice Cunégonde.  Ainsi ,  pendant  deux 
siècles,  au  milieu  des  phases  les  plus  di- 
verses, quand  la  barbarie,  remontant  à  sa 
source,  fournit  sans  cesse  des  éléments  nou** 
veaux  à  l'autorité  impériale,  l'action  bien- 
faisante des  femmes  tempère  Tâpreté  ger* 
inanique,  et  sait  maintenir  l'empire  delà 
venu  sur  le  trône  d'Occident.  » 

Après  la  mort  d'Othon  le  Grand,  .\délaïde 
gouverna  donc  avec  beacoup  de  sagesse  et 
de  bonheur  pendant  le  bas  âge  de  son  Gis, 
Othon  11.  Mais,  lorsqu'il  fut  dev(  nu  grand, 
des  ^ens  malintentionnés  lui  inspirèrent 
de  la  jalousie  contre  l'impératrice  sa  mère  :  ils 
la  lui  présentèrent  comme  une  princesse 
ambitieuse  qui  voulait  s'attribuer  toute  l'au- 
lorité  et  ne  savait  pas  en  user.  Elle  crut 
devoir  céder  h  l'envie  et  se  retira  en  Bour- 
gogne chez  Je  roi  Conrad,  son  frère,  qui 
lafsait  sa  résidence  à  Vienne.  Tous  les  gens 
de  bien  étaient  affligés  de  sa  disgrâce.  Ce- 
pendant Othon,  son  Qls,  se  repentit  de  l'a- 
voir ainsi  traitée,  et  il  envoya  à  Conrad, 
son  oncle,  et  à  l'abbé  Mayeul  pour  les  prier 
de  le  réconcilier  avec  sa  mère  et  de  rame- 
ner à  Pavie  pour  cet  effet.  Elle  s'y  rendit 
par  leur  conseil.  Le  saint  abbé  représenta 
au  (ils  d'Adélaïde  le  devoir. d'honorer  ses 
parents,  par  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Le 
jeune  prince  en  fut  si  touché,  qu'il  se  jeta 
aux  pieds  de  sa  mère.  Elle  se  prosterna  de 
son  côté  :  ils  répandirent  beaucoup  de  lar- 
mes et  demeurèrent  toujours  unis  (621). 

Mais,  si  Adélaïde  brilla  ()ar  sa  capacité, 
elle  se  distingua  bien  autrement  par  ses 
vertus.  Les  disgrâces  qu'elle  avait  eu  h  souf- 
frir dans  sa  jeunesse  lui  avaient  appris  à 
faire  un  bon  usage  des  prospérités  dont 
Dieu  récompensa  dès  cette  vie  sa  tendre  et 
solide  piété.  Sa  vertu  et  sa  sagesse  la  firent 
encore  plus  respecter  que  son  rang.  Et  do 
fait,  il  n'y  a  que  cela  de  beau  et  de  grand 
sur  la  terre  I  Son  zèle  pour  le  bien  public 
Ja  fai.^ait  nonnoer  la  mère  des  royaumes  (622). 
Ses  biens  furent  ceux  des  pauvres  et  des 
serviteurs  de  Dieu.  Elle  fonda  un  grand 
nombre  d'églises  en  Allemagne,  et  môme  en 
France;  car,  quoiquefemmed  Othon  I",mère 
die  l'empereur  Othon  11  et  aïeule  d'Olhon  111, 


elle  n'oublia  jamais  la  France  sa   patrie. 

Elle  était  fort  attachée  au  Pape  Gerbert 
ou  Sylvestre  11.  Elle  aimait  dans  cet  illustre 
pontife  l'érudition  unie  à  un  grand  amour 
de  l'Eglise.  Mais  elle  n'eut  pas  la  consola- 
lion  de  le  voir  longtemps  assis  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  car  elle  mourut  peu  après 
qu'il  y  fut  monté.  La  dernière  année  de  sa 
vie  elle  vint  en  Bourgogne,  où  elle  fit  divers 
pèlerinages  (623).  Elle  y  visita  le  monastère 
de  Payerne,  qu'elle  avait  fondé  ou  rétabli 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Mathilde,  reine  do  Bour- 
gogne, sa  mère.  Elle  alla  ensuite  satisfaire 
sa  dévotion  envers  saint  Maurice  et  ses 
compagnons,  au  monastère  d'Agaune,  d'oîi 
elle  se  rendit  h  Genève  pour  visiter  le  tom- 
beau de  saint  Victor.  Elle  envoya  des  pré- 
sents à  Sainl-Benoît-sur-Loire  et  h  Cluny 
en  considération  de  saint  Mayeul,  qu'elle 
avait  tendrement  aimé  pour  sa  rare  vertu. 

Adélaïde  voulut  aussi  contribuer  au  réta- 
blissement du  monastère  do  Saint-Martin 
de  Tours,  qui  avait  été  brûlé.  Elle  y  envoya 
une  somme  considérable  d'argent,  avec  une 
partie  du  manteau  impérial  de  son  fils 
Othon  II,  et  elle  chargea  le  porteur  de  dire 
h  saint  Martin  de  sa  part  :  «  Evoque  de  Dieu, 
recevez  ces  petits  présents  que  vous  offre 
Adélaïde,  la  servante  desservileursde  Dieu; 
pécheresse  par  sa  nature,  mais  impératrice 
par  la  grâce  de  Dieu;  recevez,  dis-je,  cette 
partie  du  manteau  de  mon  fils  Othon,  vous 
qui  avez  partagé  votre  manteau  pour  revêtir 
Jésus-Christ  dans  la  personne  d'un  pauvre.  » 
Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  se  rendit  au- 
près de  sainte  Adélaïde  tandis  mrellc  était 
en  Bourgogne  ;  mais,  en  s'aborJant,  ils  ne 
purent  l'un  et  l'autre  retenir  leins  larmes. 
La  pieuse  impératrice  prit  le  bas  de  la  robe 
du  saint  abbé  et  la  baisa  avec  respect.  Puis^ 
le  tirant  à  part,  elle  lui  dit  :  «  Souvenez-vous, 
de  moi  dans  vos  prières,  et  sachez  que  nous 
ne  nous  verrons  plus  sur  la  terre.  »  La  pro- 
phétie ne  tarda  pas  à  se  vérifier. 

Le  jour  de  l'anniversaire  d'Olhon  II  étant 
arrivé,  Adélaïde  distribua,  selon  sa  coutume», 
l'aumône  à  une  grande  multitude  de  pau- 
vres, en  se  prosternant  à  leurs  pieds  pour 
adorer  Jésus-Christ  dans  leur  personne^ 
Comme  elle  était  déjà  infirme,  elle  tombiis 
malade  de  cette  fatigue  dès  la  nuit  suivante,, 
et  en  peu  de  jours  elle  fut  réduite  è  l'extré- 
mité. Dès  que  la  violence  du  mal  lui  donn(\ 
cjuelque  relâche,  elle  demanda  avec  insfeancQ^ 
1  Extrême -onction  et  le  saint  Viatique  ^ 
ou'elle  reçut  avec  une  tendre  dévotion. 
Après  quoi  elle  se  fit  chanter  les  psaumcai 
de  la  pénitence  et  les  litanies  des  saints, 
joignant  sa  voix  mourante  h  celles  de  se& 
chaj)elains.  EMe  mourut  ainsi,  le  16  dé-> 
cenil>re  de  l'an  999,  âgée  d'environ  cin- 
quante-huit ans. 

Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,. écpi vit  la 
Vie  de  cette  sainte  femme  :  du  moins  U  s 
meilleurs  critiques  conviennent  que  la  pre- 


(Ji2!)  Fleiiry.  Ilhl  ecclés.t  liv.  txi,  \r  H. 
(dii)  GcrbcrI,  Kpiêt, 


(G'17>)  Vim  S.  Àddaid,  ;ib  Oïlil. 
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roière  Vie  qu^OQ  fit  est  de  ce  saint  abbé.  Dom 
Ceiilier  le  prouve  péremptoirement  (621^). 
Cette  Vie,  comme  tous  les  autres  écrits  de 
saint  Odilon  {Yoy.  son  article)»  respire  par- 
tout une  proionde  humilité.  A  Tentendre, 
il  n'écrivit  l'histoire  de  l'impératrice  Adé- 
laïde d'un  style  bas  et  concis  (625)  que  pour 
fournir  Toccasion  à  uuelque  savant  d'en 
composer  une  d'un  style  proportionné  aux 
vertus  et  à  la  condition  de  celle  sainte.  11 
craignit  môme  de  donnera  son  écrit  le  nom 
de  Vie,  et  h  l'imilalion  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Basile  il  Tintitula  EpUaphe.  Cet 
ouvrage,  qui  est,  suivant  l'usage  assez  fré- 
quent alors,  inlercalé  de  prose  et  de  vers, 
mais  qui  n'en  est  ni  moins  suivi  ni  moins 
agréatile,  a  été  publié  dans  divers  recueils 
et  monuments  historiques  (626).  Il  contient 
])lusieurs  détails  intéressants  que  nous  ne 
pourrions  résumer  sans  nous  exposer  à  ré- 
j)éter  la  plupart  des  faits  que  nous  avons 
consignés  dans  cette  notice.  A  l'histoire  de 
sainte  Adélaïde  Odilon  a  ajouté  celle  do 
quelques  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion :  ce  qui  fait  un  second  livre,  à  la  fin 
duquel  on  trouve  une  hymne  avec  quelques 
oraisons  pour  roflice  et  la  messe  de  la 
sainte  Vierge.  On  ne  sait  qui  en  est  l'auteur. 
l)om  Mabillon  (627)  paraît  les  attribuer  h 
saint  Odilon. 

ADELAÏDE  ou  Adélais,  reme  de  France, 
femme  de  Hugues  Capel.  Sa  famille  n'est  pas 
b  en  connue.  Helgandus  (628)  dit  qu'elle 
était  italienne  ou  venue  d'Italie.  Un  fragment 
de^  noire  histoire  nationale  (629)  marque 
qu'elle  était  fille  du  comte  de  Poitou.  Mijis 
ce  que  l'on  sait  de  certain  et  ce  qui  fait  par- 
ler d'elle  dans  l'Histoire  eccléi^iastique,  c'est 
que  celle  princesse,  dans  le  but  de  faire 
ratifier  par  le  Sainl-Siége  le  mariage  de  snn 
lils  Robert,  embrassa  la  cause  de  Gerbert, 
archevêque  de  Reims  et  depuis  Pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  11. 

La  persécution  avait  obligé  Gerbert  do 
s'éloigner  de  sa  métropole  (630).  Adélaïde 
lui  écrivit  elle-même  pour  le  presser  de 
revenir  à  Reims.  11  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait sans  péril  retourner  dans  celle  ville; 
qu'on  avait  tellement  prévenu  contre  lui  ses 
clercs  et  SCS  vassaux,  qu'ils  avaient  conspiré 
ensemble  de  ne  plus  manger  avec  lui  et  de 
ne  plus  entendre  sa  messe;  qu'au  reste  il 
voyait  bien  qu'on  voulait  le  sacrifier  pour 
faire  plus  aisément  approuver  h^  mariage 
du  prince  Robert.  Il  ajoute  :  «  Je  vous  de- 
mande donc  en  grâce.  Madame,  et  h  mes 
frères  les  évoques,  de  me  laisser  attendre  en 
patience  le  jugement  de  l'Eglise.  Je  ne  veux 
abandonner  la  place  qui  m'a  été  confiée  par 
les  évêques  qu'en  vertu  du  jugement -des 
évêques.  Mais  aussi  je  ne  prétends  point  la 
retenir  malgré  leur  autorité.  Kn  attendant  je 
me  condamne  à  un  exil  qui  est  bien  dur,  et 
qui  néanmoins  parait   à  plusieurs   m'être 

(624)  Hist.  des  aul,  sac,  et  eccUs^  tiini.  XX,  cliap. 
10,  ii«'«  10  et  11,  p.  258  el  seqq. 
(Ui5)  Prxfal.  in  V  la  S.  Adelaid. 
(Oâli)  Voy.  D.  Ceiilier,  iihi •supra,  p.  260. 
(t)i7)  Obbcrviil.  iii  Vit.  S.  Odil.,  pag.  587. 


avantageux.   »  Voyez  Tarticle  Sylvestre  IL 

Gerbert  adressa  encore  d'autres  refirésen- 
tations  h  la  reine  de  France.  Mais  ces  affaires 
ayant  plutôt  trait  h  la  vie  de  ce  grand  pontife, 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  fcî.  On 
ne  sait  pas  le  temps  de  la  mort  d'Adélaide; 
elle  vivait  encore  après  le  couronnement  de 
Hugues  Capet,  en  987. 

ADELAÏDE  (Sainte),  fille  de  Megehdose, 
comtedeGueIdres,  fondateur  des  monastères 
de  Bellich  sur  le  Khin,  près  de  Bonn,  et  de 
Notre-Dame  de  Cologne.  Adélaïde  gouverna 
d'abord  le  premier  de  ces  monastères,  qui 
était  devenu  une  célèbre  collégiale  de  cha- 
noinesses.  Mais  sa  sœur  Bertrade,  qui  était 
abbesse  des  chanoinesses  de  Sainte-Marie-au- 
Capitole,  dans  la  ville  môme  de  Cologne,  étant 
morte,  saint  Héribert,  archevêque  de  celte 
ville,  y  établitabbesse  Adélaïde.  EUeyfitécla- 
1er  les  vertus  propres  d'une  vierge  chrétienne 
et  d'une  sage  supérieure  (631).  Elle  mourut 
l'an  1015,  et  est  honorée  le  5  de  février. — Le 
27juin,  le  Martyrologe  universel  nomme  une 
autre  sainte  Adélaïde,  veuve  de  Bergame. 

ADELAÏDE  ou  Aux  de  France,  fille  du 
roi  Robert  et  de  Constance  de  Provence, 
épousa,  au  mois  de  janvier  de  l'an  1026, 
Uichard  111,  duc  de  Normandie;  puis  en  1027 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre.  En  1065  elle 
fonda  à  Messine,  prèsdTpres,  un  monastère 
de  Tordre  de  Saint-Benoît  pour  trente  filles, 
et  une  église  pour  douze  chanoines.  Ens^uite, 
ayant  fait  un  voyage  à  Rome,  elle  y  reçut 
des  mains  du  Pape  Alexandre  II  le  voile  de 
veuve,  et  se  retira  dans  le  monastère  de 
Messine,  où  elle  mourut,  en  1079. 

ADELAÏDE,  comtesse  de  Sicile,  épouse 
de  Baudouin  1*%  roi  de  Jérusalem.  Ce  prince 
l'épousa,  quoiqu'il  fût  marié  légitimement 
avec  Edesse,  qui  vivait  encore.  Adélaïde, 
veuve  de  Roger,  ftère  de  Robert  Guiscard, 
était  une  princesse  riche  el  puissante,  et 
Baudouin  rechercha  son  alliance  pour  remé- 
dier è  son  indigence  qui  était  extrême.  Il  lui 
envoya  en  1112  des  ambassadeurs  qui  lui 

Kersuadèrent  ce  mariage,  lui  «iissimulant  que 
audouin  fût  marié  et  lui  promettant  la 
succession  du  royaume  de  Jérusalem  pour 
le  fils  qu'elle  aurait  de  lui,  ou,  en  cas  qu'elle 
n'eût  point  d'enfants,  pour  celui  qu'elle  avait 
déjà,  savoir  Roger  II,  comte  de  Sicile  (632). 
Adélaïde  arriva  en  Palestine  en  1113, 
apportant  avec  elle  des  richesses  immenses; 
et  le  roi  Baudouin  l'épousa  comme  s'il  eût 
été  libre.  Ce  fut  |)ar  le  conseil  d'Arnoul,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  que  ce  prince  commit 
celte  faute  grave  et  blessa  ainsi  la  sainte 
institution  du  mariage.  Mais  quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  en  1118,  Baudouin  étant 
tombé  dangereusement  malade  el  se  croyant 
près  de  rendre  compte  à  Dieu  de  ses  actions, 
renvoya  Adélaïde,  qu'il  avait  si  indignement 
trompée.  Ce  crime  ne  fit  que  lui  attirera  lui 

une  haine   implacable 
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ip( 
à   son 


royaume 


(Gi8)  In  Chron. 

(iiid)  Apud  Historiens  de  France,  tom  111. 

(050)  Conc,  loin.  XX,  p.  746;  Gerbcrl  episl.  120. 

(051)  ApudBoll.,  Srcbr. 

(u3i)  Flcury,  Hist  ecclh.,  liv.  lx\i,  n"»  17  cl  51. 


24S 


ADE 


DE  L*mST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ADE 


2i6 


de  la  part  clH^comte  Roger,  depuis  roi  de 
Sicilo,  Gis  d*Adélaïde.  On  ne  nous  dit  point 
ce  que  devint  cette  princesse  ni  IVpoque  de 
sa  mort.  Elle  fut  la  cause,  bien  involontaire- 
ment sans  doute,  de  nouvelles  épreuves 
pour  TEgiise  de  Jérusalena.  Voy.  l'article 
Arnocl,  patriarche  de  cette  ville. 

ADELAÏDE,  religieuse  de  Bingen  sur*le 
Rhin,  tlorissait  vers  Tan  1140.  Avant  qu*elle 
fût  religieuse,  elle  se  para  un  jour  roagnifl- 
quernent  />our  se  rendre  h  Téglise.  En  che- 
min elle  heurta  son  pied  contre  la  racine 
d*un  arbre  et  tomba.  Celles  qui  raccompa- 
gnaient raynnt  relevée,  elle  dit  :  «  Mon  corps 
a  heurté  et  est  tombé;  que  cette  chute  pré- 
pare le  salut  et  la  résurrection  de  mon  âme.  » 
Dès  lors  ayant  quitté  tous  ses  ornements, 
elle  entra  dans  une  petite  maison  qui  joi- 
gnait les  murailles  de  Tégliae,  et  y  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Elle  eut,  dit-on  (633), 
diverses  inspirations  en  dormant,  et  elle 
npprit  diverses  choses,  qu'elle  enseigna  aux 
mitres,  et  dicta  même  en  latin.  On  assure 
aussi  qu'elle  fit  plusieurs  prédictions.  Nous 
lie  connaissons  pas  I  époque  de  sa  mort. 

ADELAÏDE  ou  Adélais,  reine  de  France, 
fille  aînée  de  Humbert  H,  comte  de  Mau- 
r:eune  et  de  Savoie,  et  de  Gislo  de  Bourgo- 
gne-Comté, fut  mariée  en  1115  à  Louis  VI 
dit  le  Gros,  roi  de  France,  dont  elle  eut  Phi- 
lippe, Louis  VII  dit  le  Jeune.  Le  pa()e  Ca- 
lixte  11  étant  venu  h  Paris  vers  llâO,  la  reine 
Adélaïde,  qui  était  sa  nièce,  et  la  plupart  des 
seigneurs  français  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Coibeil  (63'»).  Après  la  mot  t  du  roi  son  mari, 
elle  prit  une  seconde  alliance  avec  Mat- 
Ihieu  1",  seigneur  do  Montmorency,  connélfi- 
bie  de  France  (G35].  Adélaïde  mourut  en  115^, 
et  fut  enterrée  dans  l'ahbaye  de  Montmartre, 
\)rès  de  Paris,  qu'elle  avait  fondée,  ce  qui  lui 
donna  une  place  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

ADELAÏDE  ou  Aux  de  Flandre,  tille  de 
Robert  dit  le  Frison,  et  de  Gerlrude  de  Saxe, 
épousa  en  premières  noces  saint  Canut,  roi 
de  Danemark,  et  fut  mère  de  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandre,  qui  fut  tué  à  Bruges  l'an 
1227.  Depuis  Adélaïde  se  remaria  avec  Ro- 
K,er,  duc  de  Calabre  en  Italie.  Voy,  lurticle 
Oanut  (Saint),  roi  de  Danemark. 

ADELAÏDE,  duchesse  de  Lorraine,  épouse 
de  Simon,  duc  de  Lorraine,  convertie  par 
saint  Bernard.  C'est  ce  aue  nous  apprend 
son  tils  Matthieu,  duc  de  Lorraine,  dans  ses 
lettres.  Il  y  dit  que  sa  mère,  touchée  des 
instructions  du  célèbre  abbé  de  Clairvaui, 
entra  dans  leParlhénon  deTartri,aux  portes 
<le  Dijon  en  Bourgogne  et  y  fit  l'édification 
des  religieuses  (636).  Parmi  les  nombreuses 
lettres  de  saint  Bernard  on  en  trouve  une, 
1*1  119%  adressée  à  Simon  et  à  son  épouse 
Adélaïde.  Le  saint  les  prie  de  confirmer 
Vexeinplion  du  droitdenassage  qu*ils  avaient 
ncc^rdéeaui  religieux  deClairvaux  lorsau*ils 
idlc'iient  faire  leurs  provisions  dans  leurs 
Etats. 

((f55)  Naiidel,  General,  59,  hisi,  llbnem. 
((j54)  //»/.  de  VEgl.  galL,  liv.  xxiii,  ou  tuin.  XI, 
p.  IIM  d«;  réilil.  iiili  «le  1826. 
(1505)  Su>ç«r,  Vie  de  Loui»  17,  cl  DucliCî>no, ///$/. 


ADELAÏDE,  femme  de  l'empereur  Hen- 
ri IV.  Voy,  Praxèdb  Adélaïde. 

ADELAIRË  (SaintJ,  évèque  d'Ersford,  mar- 
tyr en  Frise  avec  saint  Boniface,  en  755,  est 
honoré  le  5  juin. 

ADELAUD  ou  Adalard  (Saint).  Petil-fils 
de  Charles  Martel,  fils  de  Bernard,  neveu 
du  roi  Pépin  et  cousin  de  Cbarlemagne.  Il 
vint  au  monde  vers  Tan  759,  et  fut  élevé  è 
la  cour  avec  les  autres  princes. 

Egiiihard,  sur  Tan  771,  le  met  entre  les 
comtes  et  les  grands  de  la  cour  de  Carloman, 
roi  d*Austrasie.  A  Tâ^e  de  vingt  ans  il  se 
retira  au  monastère  de  Cnrbie  en  France, 
et  après  une  année  de  noviciat  il  y  fit  pro- 
fession. On  lui  donna  le  soin  du  jardin.  Mais 
ne  pouvant  souffrir  les  visites  de  ses  parents, 
les  louanges  qu'il  recevait  et  les  affaires  du 
monde  dont  on  lui  parlait,  il  s*enfuit  en  Ita- 
lie et  se  retira  au  mont  Cassin,  qui  était 
regardé  comme  la  source  de  la  vie  religieuse. 
11  y  fut  reçu,  et  s'y  lia  d  amitié  avec  Te  dia- 
cre Paul.  Mais  il  y  demeura  peu,  car  Char- 
lemagne  envoya  bientôt  le  redemander. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Corbie, 
il  fut  élu,  du  consentement  de  Tabbé,  pour 
être  son  successeur.  Ensuite  Charlemagne 
renvoya  en  Italie  pour  assister  de  ses  con- 
seils le  jeune  Pépin,  son  fils,  qui  fut  cou- 
ronné roi  dos  Lombards  en  781.  Adelard  s'y 
conduisit  de  telle  sorte,  qu'on  disait  que  c'é«- 
tait  un  ange  venu  du  ciel.  Inaccessible  aui 
présents,  il  était  la  terreur  des  grands  et  la 
consolation  des  pauvres.  Il  réprima  d'abord 
la  tyianniedes  puissants,  rétablit  la  justice 
et  relini  chacrun  dans  les  bornes  de  ses  fonc- 
tions. Il  gagna  tellement  la  confiance  du 
Pa|)c  saint  Léon  III,  que  ce  poniife  lui  disait 
en  riant  :  Sachez  que^  xi  jamais  j^  vous  Irouve 
autre  que  je  ne  vous  croiSyje  ne  me  fierai  plus 
à  aucun  des  Francs, 

Les  villes  de  Bénévent  et  de  Spolète  se 
Taisaient  u')e  guerrti  cruelle;  il  alla  jusqu'à 
Bénévent  et  établit  entre  elles  une  paix  so* 
lide,  en  sorte  que  sa  renommée  s'étendit 
jusqu'aux  Grecs  et  aux  habitants  des  îles. 
Parmi  SCS  amis  littéraires  on  lui  donnait  tan- 
tôt le  nom  d'Augustin,  tantôt  celui  d'An- 
toine. On  le  noniirait  Augustin  è  cause  de 
son  éloquence  et  de  son  affection  pour  les 
œuvras  de  ce  saint  docteur  ;  Antoine  parce 
qu*il  s'étudiait,  comme  ce  saint,  à  imiter 
tfiutes  les  vertus  des  autres  et  à  les  rassem- 
bler en  lui  seul  (637). 

De  retour  d'Italie,  il  fut  admis  dans  le  con- 
seil de  Charlemagne.  Il  parait  môme,  suivant 
le  témoignage  d'Hincmar,  qu'il  y  tenait  la 
prennère  place  après  ce  prince.  En  809  il 
fut  envoyé  vers  le  Pane  Léon  III  avec  quel- 
ques évoques  et  quelques  abbés  pour  ter- 
miner la  question  agitée  depuis  peu  touchant 
la  nrocession  du  S^int-Esprit.  Il  assista  en 
81&  au  concile  de  Noyon. 

Cependant,  vers  le  même  temps,  Adelard 
encourut  la  disgrâce  de  Louis  le  Déboii- 

des  Montmorency,  elc. 
(636)  Voy,  les  Œuvres  de  Piorre-Françuis  Cbitna^ 

(037)  Aci.  liened.,  s»c.  iv,  pars.  i. 
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nnire,  qwî  Tenvojra  en  exil  clans  File  cl  le 
monastère  <le  NoirmouUer.  L'auteur  de  sa 
Vie  n'en  marque  pas  les  raisons  :  il  dit  seu- 
lement que  son  ex'l  fut  de  sept  années,  et 
nu'après  ce  terme  il  reprit  le  gouvernement 
de  son  monastère.  L'empereur,  qui  ne  l'avait 
rappelé  qu'après  avoir  reconnu  so?i  inno- 
cence, voulut  effacer  la  tache  de  son  exil  par 
diverses  marques  imbliques  qu'il  lui  donna 
de  son  estime.  Il  l'invita  à  l'assemblée  d'At- 
tigny,  et  quelque  temps  après  à  celle  de 
Compiègne.  Ce  fut  encore  à  sa  prière  qu'il 
accorda  le  pardon  aux  seigneurs  et  aux  évft- 

3U0S  qui  avaient  trempé  dans  la  conspiration 
c  Bernard. 

En  823  Adelard  fonda  l'abbaye  de  Corbie 
nu  Corwi*y-la-Neuve,  on  Sax(3,  afin  qu'elle 
fût  comme  un  sr^rainaire  de  missionnaires 
apostoliques  pour  annoncer  l'Evangile  dans 
les  provinces  du  Nord  plongées  encore  dans 
lefi  ténèbres  du  paganisme  (638).  11  s'était 
rendu  sur  les  lieux  dès  le  mois  d'août  de 
l'année  précédente  avec  Wala,  son  frère, 
qui  avait  pris  Thabit  monastique  dans  l'an- 
cienne Corbie,  et  ce  fut  principalement  à  sa 
considération  qu'un  seigneur  saxon  nommé 
Théodrate,avec  qui  il  était  depuis  longtemps 
lié  d'amitié,  accorda  tout  le  terra'n  nécessaire 
pour  la  construction  de  la  nouvelle.  Il  paraît 
que  les  deux  frères  établirent  aussi  en  Saxe 
des  monastères  de  filles  pour  le  maintien 
de  la  religion  et  de  la  piété. 

Adelard  revint  dans  l'ancienne  Corbie.  Il 
voulut  en  abandonner  le  gouvernement, 
f\ÇM\  que  n'étant  i»lus  occupé  des  affaires  ex- 
térieures il  ne  songeât  qu'à  Dieu  et  à  son 
propre  salut.  Ses  frères  lui  firent  LVdessus 
lies  remontrances  qu'il  fut  obligé  d'écouter. 
Mais,  la  môme  année,  c'est-à-dire  en  823,  il 
dut  retourner  en  Saxe  avec  quelques-uns 
lie  ses  moines  pour  revoir  la  nouvelle  Cor- 
bie, dont  il  était  aussi  abbé.  Il  obtint  de 
l'empereur  Louis,  la  confirmation  de  ce 
nouvel  établissement  et  divers  privilèges. 
11  fit  pour  les  religieux  do  ce  monastère 
plusieurs  règlements  ,  dont  le  savant  dom 
Ceillier  nous  donne  l'analyse  (639).  Enfin  le 
saint  abbé  retourna  à  l'ancienne  Corbie,  où 
sur  la  fin  de  Tannée  825  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  prévit  qu1l  ne  reviendrait 
pas.  En  effet  il  en  mourut  le  2  janvier  826  , 
dans  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété. 

L'auteur  de  sa  Vie ,  lladbert,  remarque 

au'Adelard  était  très-instruit,  non-seulement 
ans  les  belles-lettres  ,  mais  aussi  dans  les 
lettres  saintes.  Cet  historien  rapporte  un 
fragment  de  sa  lettre  à  l'empereur  Lo- 
tliaire  (640),  qui  peut  servir  de  témoignage 
b  son  éloquence ,  et  qui  montre  la  vigueur 
avec  la(|uelle  il  parlait  aux  princes  quand  il 
s'agissait  de  la  bonne  foi  qui  doit  régner 
parmi  les  hommes.  «  S'il  est  arrivé  souvent, 
.ii>ait-il  à  Lothaire  ,  qu'au  milieu  des  guer- 
res les  plus  sanglantes  les  païens  môme  ont 

(638)  ï>om}Aaib\\\on^  Annal, Bened.,  lib.  xxix,  num. 
iO.  p  468  et  seqq. 

[639)  Hm.  des  aut,  iae,  et  ecclés.,'  toni.  XVlll, 
p  461. 
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gardé  la  foi  a  ceux  qui  se  sont  abandonnés 
h  la  leur,  quelle  slaWlité  ne  doit  point  avoir 
l'alliance  qu'un  chrétien  a  juré  d'observer 
inviolablemenl  !  Que  personne  ne  tous 
trompe,  empereur,  je  vous  en  supplie; 
lorsau'on  viole  la  foi  donnée  à  quelqu'un, 
ce  n  est  point  sur  l'homme  que  tombe  ce 
mépris,  c'est  sur  Dieu  ,  qu'on  a  pris  à  té- 
moin, c'est  sur  la  vérité  même...  » 

Indépendamment  de  ces  règlements  ou 
statuts  dont  nous  venons  de  parler  et  qu'on 
trouve  dans  le  tome  IV*  du  Spicilége  de  dom 
Luc  d'Achery,  Adelard  a  encore  laissé  quel- 
ques autres  écrits,  entre  autres  des  discours 
ou  capitules  pour  les  membres  de  sa  com- 
nvmnuté.  Il  avait  encore  composé  un  traité 
De  rOrdre  du  Palais^  pour  donner  au  roi  une 
instruction  chrétienne  et  pour  apprendre 
aux  ministres  de  la  cour  comment  ils  de- 
vaient remplir  leurs  fonctions.  Mais  cet  ou- 
vn'ge  est  perdu;  dora  Ceillier  (6il)  et  Du- 
pin  (6i2)  parlent  de  ces  divers  écrits.  Nous 
ajouterons  h  ces  renseignements  que  la  fête 
de  saint  Adelard  est  marquée  le  2  janvier 
dans  plusieurs  Martyrologes. 

ADELAHD  II,  abbé  de  Corbie,  disciple  de 
saint  Adelard  ,  qui  devint  si  célèbre  sous 
Charlemagne.  Adelard  II  fut  aussi  disciple 
de  Radberi  Pascase  ,  et  emprunta  quelque 
renommée  plutôt  de  ses  anciens  et  illustres 
maîtres  gue  de  ses  propres  mérites,  qui  fu- 
rent ordinaires.  L'histoire  en  fait  néanmoins 
mention  comme  d'un  pieux  abbé  et  d'un 
homme  zélé  pour  l'observance  des  règles 
monastiques  :  ce  n'est  pas  au  reste  un  faible 
éloge.  Il  vivait  en  81ii^. 

ADELARD  ,  archevêque  de  Canlorbéry. 
Voy.  l'article  Athelrade. 

ÀDELE(Sainlo),  fillede  Dagobert  II,  aïeule 
de  saint  Grégoire  d'Utrecht ,  s'engagea  dans 
le  mariage,  et  après  la  mort  de  son  mari  el  c 
se  retira  dans  un  monastère  qu'elle  avait 
fait  bâtir  sur  la  Moselle  et  dont  elle  fut 
abbesse. 

I.  Celte  princesse  se  rendit  un  jour  à  Ni- 
velle, célèbre  monastère,  pour  s'éclaircir  de 
la  vérité  des  miracles  qu'on  publiait  de 
sainte  Gertrude.  Elle  demanda  a  une  reli- 

§ieuse  quel  jour  tombait  cette  année  la  fêle 
e  cette  sainte  (6^).  On  lui  répondit  que 
c'était  le  vendredi  de  la  cinquième  semaine 
de  carême  ;  ce  qui  convient  à  l'an  61)6.  C'é- 
tait la  coutume  alors  quand  il  venait  uno 
fête  solennelle  en  carême,  de  faire  après  la 
messe  le  repas  qu'on  ne  faisait  les  autres 
jours  déjeune  qu  après  vêpres.  Mais  Adèle, 
qui  doutait  un  peu  du  pouvoir  et  dos  mira- 
cles de  sainte  Gertrude ,  dit  :  «  A  Dieu  ne 
plaise  que  pour  celte  solennité  je  prenne 
quelque  réfection  extraordinaire.  *>  La  reli- 
gieuse répondit  :  a  Si  sainte  Gertrude  a 
quelque  puissance  auprès  de  Dieu,  elle  saura 
bien  vous  y  oblger.  » 
Le  jour  de  la  fête  étant  venu,  les  moines, 

•um.  48. 

(U\)  Id.  ibid.,  p.4G.S,466. 

{Ut)  Biblioih.  des  aut.  ecclés.,  ix* siècle,  p.  S09 
dcTédit.  in-8*del697. 

{(Î43)  YiiaGeTt. 
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les  religieuses  elles  séculiers  qui  s\y  étaient 
rendus,  firent  uti'bon  repas  incontinent  après 
la  messe,  et  mangèrent  de  toutes  les  vian- 
des dont  on  peut  user  en  carèaie.  Adèle  fut 
la  seule  qui  ne  voulut  pas  |)rendre  sa  réfec- 
tion, dans  la  crainte  de  rompre  son  jeûne. 

II.  Elle  avait  amené  avec  elle  un  fils  en* 
core  enfant.  Pendant  le  dîner  de  la  commu- 
nauté cet  enfant  étant  allé   jouer  auprès 
d*une  fontaine  qui  était   dans  l'enceinte  du 
monastère,  s'y  laissa  tomber  et  s*y  noya. 
Les   religieuses    sortant  du    réfectoire  Ty 
trouvèrent  mort ,   et  leurs  cris   apprirent 
bientôt  à  la  mère  ce  funeste  accident.  Mais 
la  religieuse  qui  avait  discuté  avec  Adèle 
sur  le  fiouvoir  de  sainte  Gertrude  auprès  de 
Dieu  prit  cet  enfant,  et,  a|)rès  avoir  recom- 
mandé à  la  mère  d'avoir  une  foi  vive,  elle  le 
porta  auprès  du  lit  (6^4)  de  la  sainte  :  il  res- 
suscita aussitôt  en  présence  des  assistants. 
Alors  Adèle ,  confuse  de  son  incrédulité, 
rcoonnut  avec  joie   le  pouvoir   de  sainte 
iiertrude,  et  ne  se  fit  plus  un  scrupule  de 
manger  avant  Theure  le  jour  de  sa  fête. 
Klle  prit  aussitôt  son  repas  avec  toute  sa 
maison,  et  le  lendemain  elle  fit  chanter  une 
messe  d  actions  de  grâces  en  l'honneur  de 
sainte  Gertrude.  «  Afin  que  personne  ne  ré- 
voque en  doute  ce  miracle  ,  dit  l'auteur  qui 
le  rapporte,  je  prends  Dieu  h  témoin  que 
i  ai  vu  de  mes  yeux,  ce  que  j'ai  écrit,  et  que 
les  circonstances  dont  je  n'ai  pas  été  témoin 
oculaire ,  je  les  ai  aoprises  de  personnes 
dignes  de  foi  (6&5).  »  On  voit  par  ce   récit 
que  le  repas  des  jours  de  jeûne  ne  se  faisait 
encore  alors  que  le  soir  ;  mais  que  les  jours 
des  fôlcs  solennelles  qui  arrivaient  pendant 
le  carême,  on  faisait  ce  repas  après  la  messe; 
ce  qui  peut  marquer  qu'on  se  dispensait  de 
jeûner  ce  jour-là ,  ou  seulement  qu'on  relâ- 
cliall  Quelque  chose  de  la  rigueur  du  jeûne. 
111.  nous  venons  de  dire  qu'Adèle,  après 
la  mort  de  son  mari ,  renonça  au  monde  et 
se  retira  dans  un  monastère  pour  ne  plus 
s'occuper  que  des  choses  spirituelles  (700). 
Le  lieu  où  elle  se  retira  était  près  de  Trêves, 
sur    la    Moselle,   et  s'appelait  Palatiolum, 
Dans  la  suite  on  le  nomma  Pfaliz. 

Le,  la  pieuse  fille  de  Dagobert  fit  bâlir  un 
monastère  de  filles  en  riioTn(;ur  de  la  Irès- 
sainte  Vierge  et  des  princes  des  apôtres. 
Elle  en  futabbesse  et  le  gouverna  jusqu'à  sa 
mort, arrivée  vers  1  an  13k.  Nousavons  d'elle 
un  testament  par  lequel  elle  lègue  ses  biens 
h  ce  monastère,  dont  elle  laisse  la  libre  dis- 
position aux  évèques  da  Trêves  (646).  Pop- 
f>on,  archevêque  de  cette  ville,  y  mit,  vers 
e  milieu  du  ii'  siècle  ,  des  chanoines  à  la 
place  des  religieuses,  qui  étaiiMit  devenues 
cbanoinesses. 

(614)  DoDi  Mabilk>n  entend  ici  par  le  mot  de  lit, 
le  ioiDi>eau  de  sainte  Gertrude.  En  effet  les  anciens 
auleiirs  nommenl  souvent  Ut  le  cerceiiil  ou  le  imn- 
beau  des  s:iinls.  Mais  Uîs  auteurs  de  VHiit.  de  l'Ugl. 
Gali.  (liv.  x)  ,que  nons  suivons  dans  cet  article,  prn- 
sent  qu^oii  doit  prendre  ici  ceue  expression  dans  sa 
signincaiion  naturelle,  parce  que  Ton  conservait  mï 
monastère  de  Nivelle  le  lit  dans  lequel  sainte  Gei-tru.;e 
était  morte. 


ADÈLE,  comlessedeBlois,  sœur  d'Henri  1", 
roi  d'Angleterre,  fit  tous  ses  elTorts  pour  ré- 
concilier ce  prince  avec  saint  Anselme.  Ce 
saint  se  disposait  à  aller  à  Reims ,  comme 
l'arcbevèqueManassèsTen  priait  instamment; 
étant  à  la  Cbarité-sur-Loire,  il  apprit  que  la 
comtesse  de  Rlois  était  malade  à  l'extrémité. 
Il  crut  donc  ne  pouvoir  se  dispenser  d'aller 
la  consoler  en  cet  état.  Mais  lorsqu'il  arriva 
à  Blois,  il  la  trouva  presque  guérie.  Dans  le 
séjour  qu'il  y  fit  il  ne  put  lui  dissimuler  le 
sujet  de  son  retour  en  France,  et  qu'après 
avoir  souffert  plus  de  deux  ans  il  avait  résolu 
d'excommunier  le  roi  d'Angleterre.  La  prin- 
cesse ,  afQigée  de  la  condamnation  de  son 
frère,  entreprit  de  le  réconcilier  avec  le  pré- 
lat, auquel  elle  persuada  de  venir  à  Chartres 
avec  elle  ;  elle  y  réussit,  et  c'est  à  cause  de 
cette  action  que  la  comtesse  Adèle  est  men- 
tionnée dans  THistoire  ecclésiastique.  Voy. 
l'article  Anselme  (Saint). 

ADAM  (Saint),  disciple  de  saint  Landelin, 
qui  fonda  le  monastère  de  Lobbes  au  vu* 
siècle.  Quand  celui-ci  eut  fondé  ce  monas- 
tère, il  se  retira  dans  une  forêt  du  Hainaut. 
Saint  Adelin  et  saint  Domitien  (voy,  cet  ar- 
ticle) suivirent  le  pieux  abbé  dans  cette 
nouvelle  solitude,  et  ils  donnèrent  ainsi 
naissance  à  un  nouveau  monastère,  celui  do 
Crépu  (64>7).  C'est  de  cette  sorte  que  dans  ce 
siècle  les  institutions  monastiques  se  multi- 
pliaient. —  Saint  Adeiiu  est  honoré  dans 
r£glise  le  27  juin. 

ADËLIN  ou  Adhelmb  (Saint),  evèque  de 
Séez  au  ix«  siècle,  était  moine  de  Saint- 
Calais,  lorsqu'il  fut  élu  évéque,  vers  Van 
880.  Mais  il  eut  de  puissants  compétiteurs 
qui  offrirent  de  riches  présents  pour  le  sup- 
planter {^k8).  II  se  recommanda  à  sainte 
Opportune  en  faisant  le  vœu  d'en  écrire  la 
vie  s'il  obtenait  i'épiscopat.  Son  désir  fut 
exaucé,  et  il  eut  la  charge  d'évèque  malgré 
les  factions.  Cepetidant  il  oublia  sa  promesse, 
et  il  fallut  que  de  nouveaux  dangers  lui  en 
rappelassent  le  souvenir.  Il  fut  pris  par  les 
Normands  et  emmené  captif  en  Angleterre» 
Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  faillit  se  noyer 
dans  la  Somme  à  son  retour.  Il  invoqua  en- 
core sainte  Opportune  et  saint  Calais,  et  pour 
cette  fois  il  accomplit  son  vœu.  C'était  uu 
peu  avant  l'an  888.  Après  quoi ,  malgré  les 
intrigues  de  ceux  qui  lui  disputaient  I'épis- 
copat ,  il  en  devint  paisible  possesseur.  Il 
était  encore  assis  sur  le  siège  de  Séez  en 
910.  On  ne  nous  dit  point  à  quelle  époque 
il  mourut.  Outre  sa  Vie  de  sainte  Opportune 
IVoy.  cet  article),  Adelin  a  encore  laissé  une 
rie  de  sainie  Céronne ,  vierge  du  Perche ,  au 
diocèse  de  Séez  (649),  et  un  recueil  des  Bé* 
nédiciione  épiscopalesj  qu'il  Qt  à  la  prière  de 

(645)  Auct.  VUœ  S.  Gertr.  in  fine. 

(b4(i)  Te$t.  Adelœ,  apud  Brout. 

(647)  Um  u<  •'Eglise  de  France,  par  H.  Tabbé 
Guettée,  liv.  v,  cliap.  4"  (6i9-7uO;,  ou  tom.  Il, 
pag.  410. 

(64($)  ttitt.  de  VEgL  galL,  liv.  xvn,  cl  mieux, 
GalL  Christiannt  loin.  XI,  col.  67U. 

(649)  D  OrvUle,  liech.  hiit.  sur  ta  ville  de  Séez,  I 
vol.  iu-8«. 
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François,  archevêque  de  Rouen.  On  dit  que 
le  manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage  est  à  la 
Bit)1iothèqae  nationale.  La  Vie  de  sainte 
Opportune  par  Adelin  paraît  bien  écrite  pour 
son  époque  :  elle  a  été  traduite  en  français 
par  DuVal  (André),  docteur  en  Sorbonne»  ce 
que  Feller  a  oublié  de  noter ,  et  par  Gosset, 
curé  de  Sainle-Oppdrlune  à  Paris;  1  vol.  in- 
12.  Celte  dernière  version  est  peu  exacte. 
On  trouve  le  texte  de  cette  Vid  aans  Surius, 
dans  les  Acta  sanctorum  des  Boilandistes,  au 
2â  avril,  et  dans  les  Acta  sanctorum  Ord.  S. 
B  de  dom  Mabillon  ,  part.  2,  saie,  m,  pag. 

220. 

ADELMAN,  écolâtro  de  TEçlise  de  LiSge  , 
puis  évéciue  de  Bresse  Vers  1  an  104.8,  avait 
été  condisciple  de  Thérétique  Bérenger  , 
sous  Fulbert,  évèque  de  Chartres.  Il  employa 
tout  son  crédit  et  toute  son  inQuence  dVii- 
cien  ami  pour  ramener  Bérenger  à  la  créance 
de  TEglise  sur  le  mystère  adorabîe  de  TËu- 
charistie  ;  il  lui  écrivit  une  lettre  que 
.nous  avons  sous  ce  titre  :  Epistola  deveri- 
tate  corporis  et  sanguinis  Christi  in  Eucha- 
ristia  :  lettre  dans  laquelle ,  après  Tavoir 
fait  souvenir  de  leur  première  liaison  et*  de 
Fulbert,  leur  maître  conmiun  ,  il  le  conjure 
de  quitter  son  erreur.  Au  surplus,  voici  en 
quels  termes  touchants  Adeiman  Texhorte  i 

«  Mon  frère,  mon  très-cher  frère,  car  je 
puis  bien  vous  donner  ce  nom  tendre  en 
knéknoire  de  la  douce  société  où  nous  avons 
vécu  à  Chartres,  vous  plus  jeune  et  moi  un 
peu  plus  Âgé,  dans  la  sainte  école  du  Socrate 
chrétien, notre  vénérable  Fulbert;  souvenez- 
vous^  mon  frère,  des  entretiens  que  ce  père 
h  jamais  mémorable  avait  le  soir  avec  nous 
dans  un  petit  jardin  près  delà  chapelle.  Là , 
nous  pariant  avec  tant  de  tendresse  que  sou- 
vent les  larmes  lui  coupaient  la  parole,  il  ne 
cessait;  vous  le  Savez,  de  nous  répéter  :  Mes 
chers  enfants ,  suivez  toujours  les  chemins 
battus,  et  marchez  soigneusement  sur  les 
traces  des  Pères  i  sans  jamais  vous  en  écar- 
ter ni  à  droite  ni  à  gauche.  Dieu  vous  pré- 
serve donc,  mon  très-cher  frère  ,  de  donner 
dans  les  sentiers  détournés  I  Empressez- vous 
au  contraireà  démentir  les  bruits  qui  se  répan- 
dent contre  vous  jusqu'en  Germanie,  et  qui 
aggravent  de  jour  en  jour  ma  douleur  dans 
celle  terre  étrangère.  On  ne  cesse  de  nie  re- 
dire que  vous  vous  êtes  séparé  de  Tunité  de 
TEglise  en  enseignant  que  Thostie  sans  ta- 
che qu'on  immole  tous  les  jours  et  en  tous 
lieux  sur  nos  autels  n'est  pas  le  vrai  corps 
et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  mais  une 
simple  figure  et  une  ressemblance.  Je  vous 
conjure  donc,  par  les  miséricordes  éternelles 
cl  par  la  mémoire  immortelle  de  notre  in- 
comparable mallre,  de  ne  pas  troubler  la 
paix  de  TEj^lise  catholique,  pour  laquelle 
tant  de  milliers  de  martyrs  et  de  saints  doc- 


(650)  Apud  Lanfran.,  loin  IX,  pag.  i4. 
4651)  Adelin.,  episl 
tom.  XVlll,  pag.  438. 
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(652)  Ellics  Diipin,  BibL  de$  aut.  ecclés.,  xi"  sîc- 
èic,  pag.  25  de  Pcdil.  111-8%  1696. 
f655)/)if  Vir,  i7/«»/r.,  cap.  66. 


leurs  ont  comoaltu  et  prodigué  leurs  soeurs 
cl  leur  sang.  Ils  ont  si  bien  pris  sa  défense, 
que  tous  les  hérétiques  p<issés  et  à  venir 
sont  également  demeurés  confondus  (650).  » 
Après  cet  exorde  Adeiman  établit  la  créance 

commune  de  l'Eucharistie  sur  lés  telles  de 
l'Ecriture  ;  il  fait  voir  qu'il  n'est  pas  im- 
possible à  Dieu,  qui  a  tout  créé  de  rien  j 
de  changer  le  pain  el  le  vin  au  corps  et  au 
sang  de  Jé.sus-Christ,  et  il  montre  que  c'est 
toujours  co  divin  Sauveur  qui  coiïsacre  i 
coujme  c'est  toujours  lui  qui  baptise.  Il 
ajoute  :  Qui  est-ce  q.ii  ne  croit  pas  ainsi,  si 
ce  n'est  celui  qui  ne  croit  pas  en  Jésus- 
Christ  :  Quis  hoc  ita  esse  non  crédit,  nisi  qui 
aut  Christum  non  crédit  (651)  ? 

Celte  lettre  d'Adelman  ,  jointe  à  d'autres 
charitables  démarches,  était  sans  doute  de 
nature  à  faire  une  impression  salutaire.  Mais 
les  chefs  de  parti  n'ont  communément  d'en- 
trailles que  pour  leur  opinion  et  leur  fausse 
gloire.  Bérenger  ne  cessa  point  de  travailler 
par  ses  discours^  ses  écrits  et  ses  émissaires, 
à  grossir  sa  secte  :  il  ne  se  rendit  point  aux 
exhortations  de  son  ancien  condisciple.  Voy. 
l'article  Bérenger. 

Quelque  temps  avant  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  Adeiman  avait  écrit  à 
Paulin,  évoque  de  Metz,  sur  le  niême  sujet, 
alin  qu'il  avcrlîl  Bérenger  de  revenir  desoa 
erreur.  Noils  n'avons  plus  celte  dernière  lel-» 
tre,  non  plus  que  quelques  autres  dont  Tri- 
thème  fait  mention  ;  mais  la  première  est 
insérée  dans  la  Bibliothtque  des  Pères  et  dan^ 
le  Recueil  des  auteurs  sur  TEucharislie , 
iiûprimé  à  Louvain  en  1551  et  1561  (652). 

bigebert  nomme  Adeiman  grammairien^  et 
lui  allribue  une  autre  lettre  sur  l'Eucharistie, 
adressée  à  Paul,  primicier  de  l'Eglise  de 
Metz  (653).  Selon  l'abbé  Ughcl ,  Adeiman 
mourut  l'an  1061.  Nous  sommes  étonné  que 
les  docles  auteurs  de  la  Perpétuité  de  ta  Foi 
de  r Eglise  catholique  sur  V Eucharistie  ne  fas- 
sentpas  menlionde  la  leltred'Adelmanàl'cn- 
droit  où  il  parle  de  Bérenger  :  le  P.  Lebrun 
s'appiiie  sur  elle  dans  sa  dissertation  (654.) 
sur  l'ùnirornuié  de  loùles  les  liturgies  du 
monde  chrélien  dans  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel au  sacriQce  de  l'autel. 

ADELME  ou  Adhelmë  (Saint),  premier 
évôquede  Schirburn,  depuis  Salisburv.  11  élail 
d'une  famille  noble  du  royaume  de  Wessex, 
et  fut  d'abord  instruit  par  l'abbé  Adrien  dans 
le  monastère  de  Saint-Auguslin  de  Canlor- 
béry,  où  i^  apprit  le  grec  et  le  lalin.  Etant 
retourné  dans  son  pays,  il  se  (il  moine  au 
monastère  de  Malmesbury,  fondé  depuis  peu 
par  Maidulfe,  solitaire  hibernois  (655). 

I.  11  vécut  d'abord  en  ermite;  m«iis  ncr 
trouvant  pas  de  quoi  subsister,  il  lit  usage 

(654)  ExpL  iili.JtisL  el  dog,  des  prières  et  des  ce- 
réni,  de  la  messe,  disscii.  12,  an.  5,  lom.  III,  pag# 
555  de  rédil.  Séguin,  Avignon.  4  vol.  iii-^%  Igtô. 

(655)  Ad.  Ben,,  loin.  111,  pag.  ii2;  el  tom.  V, 
pag.  ^>. 
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(le  ses  talents  et  se  mit  è  instruire  lesjcunes 
gens  du  Voisinage.  Plusieurs  de  ses  di^^ciples 
embrassèrent^  è  son  exenjple,  la  vie  monas- 
tique. Tel  fut  le  fondement  de  lagrande  célé- 
brité où  parvint  ensuite  le  monastère  de 
Malmesbury.' Adelme  s*y  livra  plus  que 
jamais  au  goût  qu*il  avait  pour  Pétude ,  et 
s'appliqua  spécialement  aux  arts  libéraux. 

Ce  fut  le  premier  Anglais  qui  réussit  dans 
la  versification  latine;  il  cultiva  aussi  la 
poésie  anglaise»  et  Qt  en  langue  vulgaire  des 
cantiques  de  piété  pour  instruire  plus  facile* 
ment  un  peuple  volage,  que  les  instructions 
ordinaires  ennuyaient.  Adelme  s'arrêtait  à 
un  carrefour  ou  sur  un  pont,  et^  chantant  lui- 
même  ses  cantiques,  il  attirait  la  multitude, 
à  qui  cet  appareil  d*amusemeni  et  de  nou- 
veauté faisait  goûter  les  vérités  sérieuses  qui 
le  fatiguiiient  dans  les  sermons.  A  la  poéti- 
que il  ajouta  la  science  des  lois  romaines,  du 
calcul  et  de  Tastronomie.  En  un  mot  il  se 
rendit  si  célèbre  par  ses  connaissances,  qu*il 
ne  devint  pas  seulement  Toracle  de  ses 
compatriotes  et  de  voisins  sauvages  tels  que 
les  Ecossais,  mais  que  les  Français  passaient 
la  mer  pour  venir  entendre  ses  leçons. 

II.  Ce  pieux  instituteur  prenait  encore 
plus  de  soin  d'exercer  ses  disciples  à  la 
vertu  qu'aux  sciences,  et  il  ne  leur  appre- 
nait rien  dont  il  ne  leur  donnât  l'exemple. 
Fiilèle  aux  devoirs  de  son  premier  état, 
c'est-à-dire  à  la  solitude  qu'il  avait  vouée,  il 
rc  sortait  jamais  de  son  monastère  sans  une 
nécessité  manifeste.  Il  s'appliquait  princi))a- 
lement  à  la  lecture  des  maintes  lettres  et  à 
l'oraison;  il  pratiquait  de  grandes  austérités, 
s*enfonçait  quelciuefois  jusqu'aux  épaules 
dans  l'eau  d'une  lontaine,  et  y  restait  assez 
longtemps,  même  pendant  les  nuits  d'hiver, 
uour  y  réciter  le  Psautier  :  pénitence  ef- 
ïrayante  et  tout  à  fait  incroyable,  si  l'on  ne 
connaissait  les  mœurs  et  le  tempérament 
dur  du  peuple  et  du  temps  où  elle  se  prati- 
quait. 

III.  Adelme  fut  ordonné  prêtre  par  Leu- 
Iher,  évêque  de  Wessex,  qui  confirma  réta- 
blissement du  monastère  de  Malmesbury,  et 
l'en  institua  solennellement  abbé,  l'an  675, 
à  la  prière  des  autres  abbés  de  son  diocèse. 
Ce  monastère  s'accrut  considérablement  sous 
saint  Adelme,  la  réputation  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piété  lui  attirant  des  discii'les  de 
toutes  parts. 

Tandis  qu'il  remplissait  CtS  fonctions,  il 
fut  chargé  par  un  concile  tenu  dans  le 
royaume  des  Merciens  d^écrire  contre  les 
erreurs  des  Bretons  touchant  la  forme  de  la 
tonsure  cléricale  et  lacélébratiou  delà  Pâ- 
que.  Le  saint  adressa  sa  lettre  au  rui  Gé- 
ronce  et  au  clergé  de  Domnonie,  qui  faisait 
i)artîe  du  royaume  des  Saxons  occidentaux, 
il  y  insiste  sur  la  nécessité  de  se  conformer 
au  règlement  du  concile  de  Nicée  sur  la  Pâ- 
que  et  à  l'usage  de  l'Eglise  romaine  sur  la 
forme  de  la  tonsure  cléricale.  Il  cite  les  cy- 
des  d'Auatoliuà  ,  de  Sulpice  Sévère  et  de 


Victorius.  Il  lurmino  par  ces  ïùoià  :  «  Pour 
résumer  le  tout  en  peu  de  mots,  c'est  eu 
vain  que  se  glorifie  de  la  toi  catholique  qui- 
conque ne  suit  pas  le  dogme  et  la  règle  de 
saint  Pierre.  Car  le  fondement  de  l'Eglise  est 
l'affermissement  de  la  foi,  qui  placé  princi- 
palement dans  le  Christ  et  secondement  dans 
Pierre,  ne  vacillera  jamais  aux  assauts  d'au- 
cune tempête.  L'Apôlre  l'a  dit  (656)  :  «  Per- 
asonnenesauraitnoser  un  autre  fondement 
«queceluiquiaétéposé,  qui  est  Jésus-Christ.» 
Et  c'est  è  Pierre  que  la  Vérité  a  assuré  le 
privilège  de  l'Eglise,  en  disant  (657)  :  Tu  es 
pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise  (658).  »  Paroles  remarquables ,  dites 
au  vu*  siècle,  et  que  tant  de  novateurs  du 
xvir  auraient  bien  dû  méditer,  afin  de  no 
})as  faire  tant  de  plaies  à  l'unité  catholique  ! 
La  lettre  d'Adelme  ramena  plusieurs  Bretons 
à  l'observance  légitime  de  la  Pâque, 

IV.  En  705,  saint  Hedde  ou  Heddi,  suc- 
cesseur de  Leuther,  étant  mort,  le  diocèse  de 
Wessex,  c'est-à-dire  de  Worchester,  fut 
partagé  en  deux,  comme  trop  considérable 
j)ar  le  nombre  des  fidèles,  qui  croissait  de 
jour  en  jour.  On  plaça  l'un  de  ces  sièges  à 
Winchester  et  l'autre  à  Scbirburn ,  dont 
saint  Adelme  fut  sacré  évêque,  dans  un  â^o. 
avancé,  par  l'archevêque  Britualde.  Mais 
ce  métrof>olitain  le  retint  quelque  temps 
avec  lui  après  l'avoir  ordonné,  atin  de  [)ra- 
fiter  de  ses  conseils.  Britualde  appréciait 
nSieuxque  personne  le  mérite  de  cet  nomme 
rare,  comme  ayant  été  son  compagnon  d'é- 
tude et  de  profession  dans  la  vie  monasti- 
que. 

Saint  Adelme  ne  vécut  que  quatre  ans 
dans  l'épiscopat,  et  mourut  Tan  709,  le  25 
mai,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mé- 
moire. Sa  réputation  ne  ti-iit  point  avec  lui; 
il  avait  laissé  des  ouvrages  qui  la  continuè- 
rent longtemps  après  sa  mort. 

V.  Outre  sa  Lettre  au  roi  Géronce,  nous 
avons  de  saint  Adelme  un  Traité  de  la  Vif- 
ginitéy  dédié  à  l'abbesse  Maxime.  11  est  écrit 
en  vers  et  en  prose,  à  Timitation  de  Séduliusf, 
qui  écrivit  en  ces  deux  manières  sur  le  mys- 
tère de  la  pâque.  La  matière  des  vers  de 
saint  Adelme  est  la  même  que  celte  de  sa 
prose.  Ce  sont  les  mêriHjs  preuves,  les  mê- 
mes exemples],  les  mêmes  autorités.  Il  re- 
lève les  avantages  delà  virginité  sans  blâmer 
le  mariager  et  fait  l'éloge  de  ceux  et  de  cel- 
les qui,  dans  l'un  et  l'autre  Testament,  on-t 
vécu  vierges. 

A  l'éloge  de  la  virginité  est  jointe  une 
description  également  versi&éede  huit  prin^^ 
cipaux  vices  que  la  virginité  doit  combattre. 
C'est  un  traité  de  nK)rale  que  ses  disciples 
ont  dû  apprendre  par  cœur,  à  cause  ch  la 
plus  grande  facilité  qu'il  y  a  de  retenir  des 
vers  que  de  la  prose.  Ces  deux  ouvrages 
d'Adelme  ne  sont  pas  si  bien  écrits  que  sa 
Lettre  au  roi  Géronce.  Les  sors  sont  trop 
souvent  hérissés  de  mots  grecs;  la  t)roi>e 
accumule  trop  de  synonymes  et  d'épitnètes 


(656)  /  Cor.,  m,  10-1  i. 
{HSn)  Maith,,  XVI,  18. 


(G58)  Bibl.  PP.,  lom.  \lh,  pa^.  86,  87  el  8& 
iiiler  e|iist.  S.  Bviiif;,  44. 
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surabondantes.  Toutefois,  quand  on  pense 
que  ce  saint  fut  le  premier  Anglais  -Saxon 
ijui  écrivit  en  latin,  on  ne  peut  $*empêcher 
ae  lui  reconnaître  du  talent  et  du  génie  (659). 

ADELPHIUS  (Saint),  confesseur  de  la  foi 
dans  la  persécution  qui  eut  lieu  en  356  à 
Alexandrie,  sous  prétexte  de  chercher  saint 
Athanase.  Adelphius  fut  relégué  à  Psinabla 
en  Thébaïde. 

On  croit  que  c'est  à  lui  que  saint  Athanase 
écrivit  uiio  lettre  pour  réfuter  une  erreur 
des  ariens,  qui  ne  voufaient  pas  que  Ton 
adorât  la  ciiair  de  Jésus-Christ.  il  y  montre 
oue  sa  chair  est  adorable  comme  unie  à  la 
(iivinilé,  et  prouve  solidement  ]*unité  de 
personne  en  Jésus-Christ,  nonobstant  la 
distinction  des  natures.  Il  donne  à  Adelphius 
le  litre  de  confesseur,  ce  qui  peut  faire 
croire  que  celle  lettre  fut  écrite  depuis  son 
exil. 

Adelphius  était  évoque  d*Onuphis,  du 
moins  on  luidonne  celtequalitédans  les  actes 
du  concile  d'Alexandrie ,  tenu  à  Antioche 
en  362;  concile  peu  nombreux,  mais  tout  com- 
posé de  confesseurs  (660),  etqui  s'appliqua  à 
rendre  à  TEglise  sa  tranc|uillité  après  la  vio- 
Jeute  tempéteque  les  Ariens  venaient  d'exci- 
ter sous  Conslanlius  en  faisant  souscrire  In 
formule  de  Rimini  (661).  L*évAque  d'Onu^^his 
ne  jouit  guère  de  la  tranquillité  que  ce  con- 
cile semblait  avoir  un  peu  ramenée;  car  la 
persécution  ayant  recommencé  plus  violente 
que  jamais  sous  l'empereur  Valens,  (373,)  on 
traîna  les  catholiques  et  leurs  évèques  de- 
vant les  tribunaux,  on  les  emprisonna,  on 
les  soumit  à  toutes  sortes  de  tortures,  et  les 
principaux  évèques  furent  chassés  d'Alexan- 
drie et  de  toute  l'Egypte  (662).  De  ce  nombre 
fut  saint  Adelphius,  et  il  est  à  présumer 
qu'il  unit  ses  jours  dans  l'exil. 

ADELPHIUS,  l'un  des  chefs  des  massa- 
liens,  hérétiques  du*iv*  siècle.  Ils  faisaient 
profession  de  renoncer  au  monde,  quoiqu'on 
effet  ils  ne  fussent  pas  tous  moines.  On  les 
nommait  en  Syriaque  mnssaliens  ou  messa- 
liens,  en  grec  euchyUSy  c*est-à-dire  priants, 
parce  qu'ils  faisaient  consister  dans  la 
prière  seule  l'edsence  de  la  religion  (663). 

1.  Adelphius  n'était  ni  moine  m  clerc,  mais 
simple  laïque.  Il  avait  avec  lui  quelques 
autres  chefs,  tels  que  Sabbas,  qui  portait 
riiabit  du  moine  et  s'était  fait  eunuque,  et 
le  nom  lui  en  était  resté;  un  autre  Sabbas, 
Euslathe  dit  le  Vénérable,  Dadois,  Hermas, 
et  Siméon. 

Flavien,  évêgue  d'Antioche,  ayant  appris 
qu'ils  demeuraient  à  Edesse  et  qu*ils  répan- 
daient leur  venin  dans  le  voisinage,  y  e.nvoya 
une  troupe  de  moines,  qui  les  ameuèrent  à 
Antioche;  et,  comme  ils  niaient  leur  héré- 
sie, il  les  convainquit  ainsi  (66i)  :  Il  dit  que 
ceux  qi.i  les  accusaient  étaient  des  calom- 
niateurs, et  les  témoins  des  menteurs;  et 

(659)  Bibl.  PP.,  tom.  X1I1. 

(660)  Ruf.,  Hrsi.,  i,  c.  i8;  Socr.,  ni,  c.  7. 
(66!)  Kuf.,  ibid. 

(66i)  Fleury,  Hi$i.  eccl.,  liv.  xvi,  n-35. 
(G63)  Epiph.i  harres.  80.  ii'  i;  Hier.,  roœm.  in 
Dial.  ad,  Pehq,  ^  Voy.  le  Dici.  des  liérébieê,  publié 


apt^eiant  doucement  Adelphius,  qui  éialt 
très -vieux,  il  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  et 
lui  dit:  «  Nous  qui  avons  longtemps  vécu, 
nous  connaissons  mieux  la  nature  de  l'hom- 
mc  et  les  artifices  des  démons,  et  nous 
savons  par  expérience  la  conduite  de  la 
grâce.'Ces  Jeunes  gens,  qui  n'ont  point  exa- 
miné tout  cela,  ne  peuvent  supporter  les 
discours  spirituels.  Dites-moi  donc  comment 
vous  expliquez  que  l'esprit  ma^in  se  retire, 
et  que  le  Saint-Esprit  se  communique?  » 
Adelphius,  flatté  par  ce  discours,  dit  que  le 
baptême  n'était  d'aucune  utilité;  qu'il  n'y 
ayait  que  la  prière  qui  chassât  le  démon 
familier  que  chacun  recevait  en  naissant 
avec  la  nature  du  premier  père;  que,  quand 
ce  démon  était  chassé  par  la  prière,  le  Saint- 
Esprit  venait  et  montrait  sa  iirésence  sensi- 
blement et  visiblement  en  délivrant  le  corps 
du  mouvement  des  passions  et  l'âme  de  l'in- 
clination au  mal  :  en  sorte  qu'il  n'était  plus 
besoin  ni  déjeune  pour  abattre  le  corps  ni 
d'instruction  pour  régler  Tesprit;  que  celui 
qui  était  en  cet  état  voyait  clairement 
1  avenir  et  contemplait  la  sainte  Trinité  avec 
les  yeux.  Alors  Flavien  dit  h  Aàelphius  ces 

f)aroles  de  l'Écriture  :  «  Malheureux  vieil- 
ard,  tu  es  convaincu  par  ta  propre  bou- 
che (665;.  » 

Jl.  Ensuite  il  tint  un  concile  (vers  ran39l) 
avec  trois  évèques,  qui  apparemment  se 
rencontrèrent  è  Antioche,  et  jusqu'à  trente 
prêtres  et  diacres.  Les  trois  évèques  furent 
Byze  de  Séleucie,  Maruthas  de  Sofiha- 
rène,  vers  la  Mésopotamie,  et  Simius,  dont 
on  ne  sait  pas  le  siéçe.  Bien  qu'Adelphius 
témoignât  se  repentir  et  renoncer  à  S'>n 
hérésie,  le  concile  ne  laissa  pas  de  le  con- 
damner avec  SOS  complices;  et  on  les  convain- 
quit ensuite  du  peu  de  sincérité  de  leur  ab- 
juration, car  on  découvrit  qu'ils  communi- 
quaient par  écrit  avec  ceux  qu'ils  avaient 
condamnés  comme  massaliens,  et  recon- 
naissaient être  dans  les  mêmes  sentiments. 
Flavien  écrivit  une  lettre  aux  fidèles  de  la 
province  d*Osroène,  où  était  Edesse,  pour 
les  informer  de  ce  qui  s'était  passé,  et  il  y 
marquait  que  les  hérétiques  avaient  été 
abattus  etanalhématisés.  Les  évèques  d*Os- 
roène  remercièrent  Flavien  et  approuvèrent 
sa  conduite  :  toutefois  il  ne  laissa  pas 
de  demeurer  un  grand  nombre  de  massa- 
liens  en  Syrie. 

Ceux  (jui  en  furent  chassés  se  retirèrent 
en  Paropliilie  (666).  Mais  saint  Amphiloque, 
évêque  d'icône  en  Lycaonie,  voisine  do 
celte  province,  en  délivra  le  pays,  et  assem- 
bla contre  eux  un  concile  à  Side,  métropo- 
le de  la  Pamphilie,  où  vingt-cinq  évèques 
se  trouvèrent  avec  lui.  Ils  écrivirent  à  saint 
Flavien  d'Antioche    une    lettre    synodale 

E)ur  l'informer  de   ce   qui  s'était    passé, 
ans  les  Actes  de  ce  concile  saint  Amphy* 

par  M.  Migne,  2  vol.  in-4%  1847,  an.  Massaliexs. 

(064)  Théod.,  £fi»/.,  iv,  c.  H  ;  llœr.  F  ah.,  I.  u, 
c.  11. 

(665)  Dan.  xiii,  62.  61  ;  Ptioi.,  cud.  5i. 

l6:>6j  PhoL,  iil.,  ibid. 
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loque  avait  fait  in^^érer  les  propres  paroles 
des  hérétiqirôs,  qui  montraient  clairement 
la  différence  de  leur  doctrine.  Lotoïus,  évo- 
que de  Mélitine  en  Arménie,  écrivit  à  saint 
Flavien  pour  s'informer  des  Massaliens,  et 
apprK  comment  ils  avaient  été  condamnés  en 
ce  concile;  sur  quoi  Lotoïus^  animé  de  son 
zèle  et  voyant  plusieurs  monastères  infectés 
fie  ceKe  erreur  les  blûla  et  chassa  les  héré- 
tiques. Mais  ils  trouvèrent  de  la  protection 
auprès  d'un  autre  évoque  d'Arménie,  à  qui 
saint  Flavien  fut  obligé  de  s'en  plaindre  (667). 
ADELPHIUS,  évôçiue  de  Gueuse,  eut  la 
gloire  d'offrir  l'hospitalité  dans  sa  ville  épis^ 
t^opaie  à  saint  Chrysostome  lorsqu'il  quitta 
Césarée,  en  kOk,  pour  fuir  la  persécution. 

Uévêque  de  Gueuse  le  reçut  avec  tant  de 
charité  et  de  respect,  qu'il  voulait  même  lui 
céder  sa  chaire  ;  mais  te  saint  coniraissait 
trop  bien  les  règles  de  l'Egris^  pour  Taccep- 
ler.  11  prenait  un  Irès-graud  plaisir  à  la  con- 
versation de  cet  évoque,  et  il  y  trouvait 
même  une  grande  utilité.  Toutes  ces  consi- 
dérations et  la  tranquillité  dont  il  jouissait 
en  celte  solitude  lui  firent  souhaiter  d'y  de- 
meurer; et,  comme  sainte  Olympiade  s'em- 
ployait à  faire  changer  le  lieu  de  son  exil, 
il  lui  écrivit  de  cesser  ses  poursuilcs>  parce 
que  le  voyage  l'incommoderait  plus  que 
resil  môme: à  moins  que  ce  ne  fût  pour  le 
rapprocher,  comme  à  Cyziquo,  ou  plus  près 
^ue  Nicomëdie  (668).  G  est  tout  ce  que  I  his- 
toire nous  rapporte  de  cet  Adel|)hTus.  Nous 
savons  que  saint  Ghrj'sostomu  demeura  un 
an  auprès  de  lui  à  Gueuse,  et  que  pendant 
ce  temps  il  composa  divers  traités  pour  sa 
consolation  et  celte  des  autres. 

ADËLPHIUS,  évèque  de  Tolède,  assista 
au  concile  qui  se  tint  dans  cette  ville  le 
Il  mai  597.  L'inscription  porte  qu'il  s'y 
trouva  seize  évoques,  mais  on  n'a  les  sous- 
criptions que  de  treize,  dont  le  premier  est 
Massona  de  Mérida,  le  second  Miuèce  de 
Narbonne;  Adelphius  de  Tolède  n  est  que 
le  troisième.  On  y  lit  seulement  deux  ca- 
nons (669],  dont  le  premier  porte  que  les 
éVéqnes  feront  observer  la  continence  aux 
prêtres  et  aul  diacres,  et  pourront  déposer 
t3t  enfermer  les  contrevenants  pour  luire  pé- 
nitence. Le  second  détend  aux  évêques  de 
s'atribuer  le  revenu  des  églises  bâties  dans 
4e«r  diocèse,  mais  ordonne  qu'il  appartien- 
dhra  au  prêtre  qui  y  fait  le  service;  s'il  ne 
suilit  pas  pour  entretenir  un  prêtre,  que  l'on 
y  mette  un  diacre,  ou  du  moins  un  portier 
|K>ur  tenir  l'église  nette  et  allumer  tous  les 
soirs  le  luminaire  devant  les  reliques. 

ADELTRUDË  (Sainte),  fille  de  sainte  Val- 

detrude,  vulgairement  appelée  sainte  Vandru. 

Voy.  cet  article. 

ADELVALD,  roi  de  Deïre.  Voy.  Edilvard^ 

ADËMAR,  évêque  de  Metz  en  1327,  se 

signala  plus  peut-être  par  son  courage  et  ses 

(667)  Thcod.,  lib.  iv,  Hist.,  cil.  Apud  F/eur^, 
Hiêt.  eeciéi.^  liv.  xu,  ii«  ^t>. 

(668)  Ëpist.  137,  ad  MarL;  Kpisl.  143,  ad  €y. 
riac.,  e|€. 

(669)  Cone.^  tom.  V,  pag.  1603. 

(670)  Aaberg,  Uisi,  de%  card. 
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luttes  avec  les  seigneurs  de  son  temps  qun 
par  la  ^éié,  dont  on  dit  pourtant  qu'il  était 
doué.  Après  avoir  fait  plusieurs  fondations, 
il  mourut  à  Metz  en  1361. 

ADÉMAR  ou  AiMAR  Roberti»  de  Limoges-, 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Anastasie,  vivait 
dans  le  xiv*  siècle.  Il  fut  évêque  de  Lîsieux, 
puis  d'Arras,  et  entin  de  Térounne.  Dn  au- 
teur (670)  prétend  que  cet  Adémar  &si  \é 
même  que  Robert,  qui  fut  fait  cardinal  pat 
Clément  VI  en  13^2,  et  qu'il  mourut  sous  lé 

fiontificat  d'Innocent  Yl  en  1353.  Mais  Ba^ 
uze  (671)  avance  sa  mort  d'une  année. 

ADÉMAR  ou  ADHÉMARy  évêque  de  Hodêi^ 
au  ïu*  siècle,  prélat  vertueux  et  libéral,  qui^ 
vers  l'année  1135  ou  1136,  donna  des  biens 
considérables  pour  la  fondation  de  l'abbaye 
du  Loc-Dieu,  fille  de  Dalmes,  et  réunie  de- 
puis avec  elle  à  l'ordre  de  Cîteaux.  Voici 
ce  que  nous  lisons  sur  Adhémar  dans  le  ca* 
talogué  des  évêques  de  Rodez  :«  Adhémar^ 
flomnré  vers  lecommencemenl  duxirsiècje^ 
confirma,  en  1120,  la  cession  que  son  prédé- 
cesseur avait  faite  trente  ans  auparavant  de 
l'église  de  Snint-Amant  do  Rodez  à  l'abbaye 
de  Marseille,  et  donna,  en  1123,  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Saturnin  de  Cressat  è  1  ab^ 
baye  de  Saint-Guillem.  »  Adhémar  fut  lô 
vingt-troisième  évêque  de  Rodez. 

ADÉMARE  ou  Adhêmare  (672),  évoque  do 
Saintes  au  xii*  siècle,  fut  d'abord  cliaooinô 
de  celte  église>  puis  monta  sur  le  siège  épis- 
copal  à  cause  de  ses  vertus.  Ce  priélal^  paj^ 
un  tèle  véritable  et  par  son  esprit  conciliant^ 
ramena  à  la  concorde  et  à  fô  charité  plu- 
sieurs seigneurs  avides  et  abbés  brouillons 
que  des  intérêts  temporels  ou  de  puériles 
prétentions  divisaient  :  on  peut  en  voir  de 
nombreuses  preuves  dans  une  récente  his- 
toire de  VEgtise  de  Saintes,  où  l'on  trouvera 
aussi  des  témoignages  incontestables  du  ca- 
ractère sage  et  modéré  d'Adhémare  (673). 

Cet  évêque  assista,  en  1179,  au  troisième 
concile  de  Latran,  onzième  général.  On  sait 
que  trois  cents  évêques  s'y  trouvèrent  réu- 
nis, et  que  le  Pape  Alexandre  III  présida 
cette  auguste  assemblée.  Adhêmare  prit  part 
aux  graves  questions  qui  y  furent  agitées, 
et  souscrivît  aux  sages  règlements  qu'on  y 
fit  pour  rappeler  le  clergé  à  la  simplicité  de 
la  vie  évangélique,  pour  prévenir  I  abus  des 
appellations  trop  fréquentes^  pour  empêcher! 
les  sentences  de  suspense  ou  d'excommuni-  j 
cation  portées  sans  monitions  préalables, 
pour  faire  droit  aux  plaintes  des  évêques 
contre  les  nouveaux  ordres  militaires  dos 
Templiers  et  des  Hospitaliers,  qui  em|)i6- 
laient  contre  toute  convenance  sur  la  juri- 
diction épiscopale,  et  enfin  pourprescrireaux 
clercs  les  devoirs  de  leur  charge  et  la  fidélité 
à  se  montrer  en  tout  des  modèles  de  vertu. 
Sous  l'épiscopat  d'Adhémare  les  monas<ft 
tères  de  religieux  et  de  religieuses  reçurent 

(671)  VUœ  Pap.  Aveniom 


r67i)  Ou  le  nomme  aussi  Adémar  de  Carbonnel. 
(673)  Voy.  Hist,  de  l'Egliu  sanlone  et  aunitiennei 

Êar  M.  Tabbé  Briard,  5  vot.  in-8",  1843,  lom.  1,  pag» 
30  et  se«|q. 
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aide  et  protection.  Il  témoigna^  particulière- 
ment  sa  sollicitude  à  Tabbaje  de  Notre- 
t>àif)e  de  Saintes  ,  qui  avait  pour  abbesse 
Aldeburge  (roj/.  cet  article)  9  aui  religieux 
de  nie  d'Aix ,  à  ceux  de  Tabbaye  de  Noire- 
Dame  des  Châleliers,  et  à  ceux  du  monas- 
1ère  de  Tile  do  Bé.  En  1175,  ce  pieux  prélat 
donna  son  adhésion  à  la  fondation  de  trois 
chapellénies  dans  Péglise  de  Sainl-Marlin 
«de  Pons.  Le  même  évèque  accorda  plusieurs 
privilèges  à  l'église  de  Sainte-Marie  d'Arpes, 
qui  appartenait  au  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Saintes  (67^). 

Sept  ans  après  le  troisième  concile  de 
Latran,  dont  nous  venons  de  parler,  Ur- 
bain m  chargea  Adhémare  d'une  mission 
qui  montre  que  ce  pape  appréciait  sa  pru- 
dence et  sa  charité  :  Urbain  rétablit  juge 
d'un  démêlé  entre  Guillaume,  seigneur  do 
Vivoïme,  et  les  chanoines  de  Saint-Hilaire 
do  Poitiers.  Celte  môme  année  une  cérémo- 
nie très-solennelle  eut  lieu  à  Saintes,  celle 
de  la  dëdi(race  de  sa  cathédrale,  qui  venait 
d'être  rebâtie  :  celte  dédicace  lut  faite  par 
Henri  de  Sully,  archevêque  de  Bourges  et 
primat  d'Aquilaine  ,  accompagné  de  Guil- 
laume 1"  le  ïiimplier,  arcberêque  de  Bor- 
deaux. 

L'évêque  Adhémare  siégeait  encore  en 
1188,  pendani  que  Clément  lil  gouvernait 
PEglise  universelle.  Il  est  à  croire  que  noire 
préldt  mourut  dans  le  cours  de  celte  année  , 
car  c'est  à  celte  époque  mô^ue  qu'Elie  1"  lui 
succéda. 

ADENETTE  (Sainte),  abbesse  du  monas- 
tère de  Sainte-Marie  au  Mans,  au  vir  siècle. 
Ce  monastère  était  bâti  entre  les  murs  de  la 
ville  et  la  Sarihe,  et  avait  été  enrichi  de  grands 
biens  p;ir  E'igilbert ,  évêquc  du  Mans  et 
successeur  de  saint  Bérard  vers  i'an  680. 

Ce  fut  Engilbert  qui  établit  abbesse  de  ce 
monastère  Adonelte,  sa  parente,  qu'il  avait 
tirée  de  Notre-Dame  de  Soissons,  et  qui 

mverna  aussi  le  monastère  du  Pré,  proche 
e  Mans.  Le  même  prélat,  en  considération 
de  sainte  Adcnctle,  accorda  au  monaslèrede 
Sainle-Marieun  privilège  daté  de  la  onzièn^ 
année  de  Thierry  ,  c'est-à-dire  environ  on 
C8i,  et  signé  de  trente-deux  évêques.  Les 
sièges  de  ia  plupart  de  ces  prélats  sont  in- 
connus. Le  P.  Longueval  en  cile  quelques- 
uns,  mais  il  ne  sait  si  Ton  peut  compter 
beaucoup  sur  ce  privilège  (075).  Ce  qui 
^pourrait  le  rendre  suspect,  ajoute-t-il,  c'est 
que^lans  Tédilion  du  P.  Mabillon.(676)  il  est 
daté  de-la  onzième  annéedu  règnedeThierry, 
ot  que  cependant  Pacte  par  lequel  on  sup- 
pose (^ue'€(;. prince  l'a  contirmé  est  daté  de 
la  troisième  année  de  son  règne.  ^-  Baillet  ni 
Alban  Butler,  non  plus  que  son  traducteur 
Godescard,  ne  parlent  do  sainte  Adenelle. 

ADENETTE  (Sainte),  dont  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  por- 
tèrent les  reliques  en   procession  lors  de 

1^1  X)  Voy.  H  ht.  de  l'Egiisè  sanione  et  aunî  tienne^ 
par  M. TabiJe  Briaiui,  3  vol.  iii-3%  ^845, 1. 1.  p.  555-539. 

tBT5)  nUL  de  CEgL  galL,  liv.  x.  lom.  V,  p.  41U, 
417  lie  réaii.  iii-iâ,  18^0. 

(07(>)  Analect,  loin,  ni,  p.  ^2\o,  237. 
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l'entrée  de  la  sainte  couronne  d*épines  a  Pa- 
ris en  1238.  Nous  ne  trouvons  rien  sur  celte 
sainte  Adenette,  mais  elle  paraît  bien  diffé- 
rente d'une  autre  saintedece  nom,  religieuse 
h  Notre-Dame  de  Soissons,  puis  abbesse  du 
Pré-ou-Mans,  et  dont  nous  venons  de  parler* 
ADEODAT,  c'est-à-dire  Dieu-Donné,  fils 
de  saint  Augustin,  ne  nous  est  connu  que 

t)ar  le  peu  qui  se  trouve  sur  lui  dans  les  ce- 
èbres  Confessions  de  sorî  père  :  «  Ce  fils,  dit 
ce  saint  docteur,  était  fe fruit  de  mon  péché; 
mais,  ô  mon  Dieu  I  vous  aviez  corrigé  sa 
naissance  par  les  excellentes  qualités  dont 
vous  l'aviez  doué  (677).  » 

I.  Saint  Augustin  avait  eu  cet  enfant  lors*' 
qu'il  élait  encore  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur. Sa  con<^ubine  Tayant  quitté  pour  se 
retirer  en  Afrique,  où  elle  (it  vœu  de  conli* 
nence  pour  le  reste  de  ses  jours,  lui  laissa 
Adéodat.  Enfin  Augusiih,  louché  des  prières 
de  sa  sainle  mère  Monique,  touché  surtout 
parla  grâce  de  Dieu,  respira  du  côté  du  ciel 
et  ouvrit  les  yeux  aux  vives  clartés  de  la  vé- 
rité. Quand  i-1  fui  libre  de  tous  ses  liens,  il  se 
relira  à  la  campagne  dans  la  maison  de  Ve- 
recundus,  et  là  ^aint  Ambroise  lui  donna  le 
baptôiue,  ainsi  qu'à  son  ami  Alypius  et  à 
son  tils  Adéodat.  «  Alype  voulut 'renaître  eu 
vous»  ô  n>on  Dieu  l  en  môme  temps  que 
moi  :  nous  nous  associâmes  le  jeune  Adéo- 
dat, afin  que  dans  la  vie  de  la  grâce  il  pût 
dater  d'aussi  loin  que  nous,  et  qu'il  conti- 
nuât de  recevoir  une  éJucation  conforme 
aux  règles  que  vous  avez  prescrites.  Nous 
reçûmes  donc  le  baptême  :  aussitôt  noui» 
fûmes  exemptas  de  l'inquiétude  où  nous  te- 
nait le  souvenir  de  noire  vie  passée  (678).  » 
Ce  fut  dans  la  nuit  du  2k  au  25  avril  ^S7 
qu'ils  reçurent  cette  grâce. 

Quoique  Adéoilat  nVût  pas  encore  alors 
tout  à  fait  quinze  ans, connue  nous  rapprend 
aussi  saint  Augustin  (679),  a  il  remf>ortait 
du  côté  de  Tesprit  sur  mille  aulrts  qui 
étaient  aussi  respectables  par  leur  âge  que 
par  leur  science.  »  Et  le  saint  docteur 
ajoute  :  «  Ce  sont  vos  propres  bienfaits  que 
je  publie  à  vos  yeux,  ô  mon  Dieu,  créateur 
de  toutes  choses,  qui  savrz  tourner  eu  bien 
le  mal  que  nous  faisons.  Car  il  n  y  avait  de 
moi  dans  cet  enfant  que  mon  péché  :  te  soin 
même  que  j*avais  eu  de  l'élever  dans  votre 
.crainte  venait  de  la  miséricorde  que  vous 
seul  aviez  eue  de  m'inspirer  dele  faire.  Ainsi 
ce  sont  toujours  vos  dons  que  je  iHiblic  en 
votre  présence  (680).  » 

II.  Dieu  avait  en  effet  doué  cet  enfant  des 
inclinations  les  plus  excellentes)  et  l'on  peut 
dire  que  son  père,  s'élant  ftiitson  maître,  tâ- 
cha de  réparer  les  défauts  de  sa  jeunesse 
par  la  bonne  éducation  (|u'il  lui  procura  et 
parles  vertus  dont  it  lui  donna  l'exemple. 
Aussi  l'Aimait-il  d'un  amour  sincère;  il  avait 
pour  lui  u«e  affection  qui  devrail  servir  de 
modèle  à  tous  les  (>ères.  Il  le  faisait  assister 

{&7l)  Confes,  liv.  ix,  clutp.  6. 
(678)  id.,  ibid. 
(679)l<l.,  ibid. 
(680;  lil.,  ibid. 
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k  ses  confér6nces  et  parler  è  son  tour;  it 
mettait  ensuite  en  œuvre  ce  quMl  avait  dit, 
comine  cela  eut  lieu  principaleuieni  pour  son 
livre,  en  forme  de  dialogup,  appelé  Du 
MàUre.  Adéodat  et  lui  soiit  les  deux  per- 
sonnages qui  s'y  entretiennenl,  et  il  prend 
Dieu  à  témoin  que  tout  ce  qu*il  fait  dire  à 
son  tils  dans  cet  ouvrage  est  entièrement  de 
lui,  bien  qu*ii  n*eût  alors  que  seize  ans  : 

«  C'est  lui,  dit  saint  Augustin  (681),  que 
j'ai  choisi  pour  interlocuteur  dans  le  livre 
intitulé  :  Du  MuUre,  Vous  savez  que  je  ne 
lui  fais  rien  dire  qui  ne  soit  vraiment  de  lui, 
quoiqu'il  ne  soit  encore  que  dans  sa 
seizième  année.  »  Saint  Augustin  ajoute 
qu'il  avait  vu  de  ce  jeune  homme  plusieurs 
^'.hoses  encore  pius  admirables  que  ce  que 
nous  venons  de  rapporter;  et  tout  esprit 
puissant  qu'il  était,  il  avoue  que  la  grandeur 
de  l'esprit  de  son  enfant  l'épouvantait  : 
Horrori  wiihi  erat,  «  J  ai  même  été  témoin, 
dit*il  (682)  de  bien  d'autres  traits  plus  ad- 
mirables; aussi  étais-je  épouvanté  en  consi* 
dérant  la  beauté  de  ce  génie.  »  Et  rapportant 
tant  de  qualités  è  l'auteur  de  iout  don  par-- 

{ait  (683),  ce  que  les  pères  qui  ont  le  bon* 
leur  d'être  favorisés  sous  ce  rapport  dans 
leurs  enfants  ne  devraient  jaaiais  oublier  de 
faire,  le  saint  docteur  s'écrie,  s'adressant  à 
Dieu  :  «  Quel  antre  ouvrier  que  vous  peut 
faire  de  telles  merveilles  ?  Qu\s  prœter  te  ta" 
Uum  miraculorum  opifex  (68'«).  » 

111.  Adéodat  avait,  comme  son  père,  une 
grande  sensibilité.  Quand  sainte  Monique 
rendit  le  dernier  soupir,  Adéodat  jeta  un 
grand  cri  et  fondit  en  larmes  (685),  tandis 
que  son  père  faisait  tous  ses  efforts  pour 
contenir  sa  douleur  et  pour  ne  lui  donner 
un  libre  cours  que  devant  Dieu  seul. 

Ce  jeune  homme  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  mère  de  saint  Augustin.  Ce  saini 
docteur  pense  que  Dieu  le  voulut  ainsi  pour 
le  préserver  des  fautes  où  il  aurait  pu  tom- 
ber s'il  avait  vécu  plus  longtemps;  d'où  un 
auteur  conclut  (686)  que  c'est  à  tort  qu'un 
historien  de  TËglise  (687)  a  prétendu  que 
ce  fruit  ne  pouvait  pas  se  conserver ^  parce 
gu  il  était  devenu  trop  tôt  mûr ^  voulant  infé- 
rer de  cet  exemple  que  l'élude  tue  les  en- 
fonts.  Nous  n'avons  [tas  à  nous  occuper  ici 
de  cette  question;  mais  il  est  certain  que 
ce  n'est  point  À  cette  cause  que  saint  Au- 
l^ustin  attribue  la  mort  si  prématurée  de  son 
cher  Adéodat»  11  voyait  plus  haut;  le  salut 
de  son  ûls  le  préoccupait  pardessus  tout,  et 
en  jetantses  regards  sur  sa  courte  vie  il  avait 
la  consolation  de  conserver  son  espérance  : 
«  Vous  l'avez  bientôt  retiré  de  ce  monde,  ô 
mon  Dieu  !  et  voilà  pourquoi,  s'écrie- t-il,  en 
me  souvenant  de  lui  je  suis  rassuré  sur  son 
état;  car  ni  dans  sou  enfance,  ni  dans  sa 
jeunesse ,  ni  enfin  dans  toute  sa  vie,  je  ne 

Î6$\^Confes.  liv.  ix,cbap.  6. 
682)  Id.,  ibid. 
(S85)  Jae.u  17. 
(684)  Confes,  liv.  ix,  chap.  6. 
(665)  Ici.,  liv.  xn,  cbap.  12. 
(656)  Baillet,  Jugemems  des  Mvax/f.,  ttc.,  7  v«l. 
•ut4%  17^,  loin.  Yl,  paf.  38. 


vois  rien  qui  puisse  m'alarmer  (688).  »  Heu- 
reux l'enfant  duquel  un  saint  tel  qu'Augus- 
tin a  pu  rendre  un  si  beau  témoignage  !  • 

ADEODAT,  primat  de  Numidie,  auquel 
saint  Grégoire  le  Grand  écrivit  en  593,  ainsi 
qu'à  Colomb,  évèque  de  la  même  province, 
pour  empêcher  que  l'on  élevât  aux  ordres 
sacrés  des  jeunes  gens,  et  qu'il  n'^  eût  de  la 
simonie  dans  les  ordinations.  Mais  iJ  ne  pa- 
raît pas  que  ce  primat  tint  beaucoup  de 
compte  des  prescriptions  qu'on  lui  donnait, 
car  peu  de  temps  après  saint  Grégoire  fut 
obligé  de  sévir  contre  plusieurs  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  cette  province. 
Voy.  l'article  saint  Grégoirb  le  Geat«o. 

ADEODAT,  évèque  de  Mâcon  en  631, 
ordonna  prêtre  saint  Eloi,  signa  l'acte  de 
fondation  du  monastère  de  Solignao-,  daté 
du  22  novembre  de  l'an  631,  c'est-à-dire  la 
dixiètlie  année  de  Dagobert,  et  assista  au 
concile  de  Châlons  do  l'an  6H.  Ce  monas- 
tère de  Solignacavait  été  fondé  par  saintEloi. 

ADEODAT,  Pape,  que  quelques-uns,  en 
traduisant  son  nom,  appellent  Dieu-Donnée 
11  était  Romain  de  naissance,  fils  de  Jovinien  ; 
il  avait  été  élevé  dans  le  monastère  de  Saint- 
Erasme,  au  mont  Célius,  dont  il  augmenta 
les  bAtiments  et  y  établit  un  abbé  et  une 
communauté. 

Adéodat  fut  ordonné  le  11  avril  de  l'année 
672,  succédant  à  saint  Vitalien.  11  était  si 
bon  et  si  doux,  qu'il  recevait  avec  joie  qui- 
conque se  présentait  ;  qu'il  avait  une  tendre 
compassion  pour  les  étrangers,  et  qu'il  ne 
refusait  rien  à  personne.  Ce  fut  sous  son 
pontificat  que  les  Sarrasins  vinrent  en  Sicile, 
qu'ils  prirent  et  pillèrent  Sj^racuse  et  em- 
portèrent à  Alexandrie  l'airain  que  l'empe- 
reur Constant  avait  enlevé  de  Rome  (689). 

Agiric,  prêtre  et  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  étant  allé  à  Rome  visiter  les  saints 
lieux,  présenta  au  Pape  Adéodat  le  privi- 
lège que  Chrodebert  ou  Robert,  archevêque 
de  Tours,  avait  accordé  à  ce  monastère,  et 
en  demanda  la  confirmation. 

Le  Pape  fit  d'abord  quelques  difficultés, 
parce  que  l'Eglise  romaine  ne  voulait  pas 
soustraire  les  monastères  à  la  conduite  des 
évêques.  Mais,  voyant  que  ce  privilège  était 
non  -  seulement  accordé  par  l'archevêque, 
mais  souscrit  par  plusieurs  autres  évêques 
des  Gaules,  il  l'autorisa  aussi  par  ses  lettres. 
Il  ne  contient  que  les  clauses  ordinaires  en 
ce  temps-là,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Marculfe, 
pour  conserver  aux  moines  la  liberté  de  vi- 
vre suivant  leur  règle,  sans  préjudice  du 
droit  de  l'évêque  diocésain  pour  les  ordina- 
tions (690).  Mais  on  y  voit  clairement  que 
la  communauté  établie  au  sépulcre  de  saint 
Martin  était  un  véritable  monastère,  où  la 
discipline  était  en  vigueur. 

En  une  ordination,  au  mois  de  décembre 

(687)  Godeati,  HUt.  de  rEgiise,  iv  siècle,  liv.  tv% 
an  de  J.-C.  558, 11*60. 

S 688)  Confes.  liv.  j\,  chap.  6. 
689)  Fieury,  Hist.  eecUs.^  liv.  xxxix,  ii*48. 
090)  Tom.  VI  Cône.,  pag.  525.  Golnt.  an  674» 
p.  99.  Sitp.,  Il*  28. 
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675»  Adéodat  fit  quatorze  prêtres  et  deux 
diacres,  puis  quarante-six  evêques  pour  di* 
vers  lieux  (691).  Ce  vertueux  Pape  est  le 
premier  qui  ait  employé  dans  ses  lettres  la 
lormulc  :  Saluiem  et  apostolicam  benediclio^ 
nem.  11  mourut  le  17  juin  676,  après  un  pon- 
tificat de  quatre  ans  deux  mois  et  cinq  jours. 
Il  |ut  enterré  è  Saint-Pierre  le  26  juin,  et  le 
Saint-Siége  vaqua  quatre  mois  et  demi,  après 
lesquels  on  lui  donna  pour  successeur  Do- 
nus  ou  Domnus,  comme  lui  Romain  de  nais* 

fiance. 

On  rapporte  qu'à  la  mort  d'Àdéodat  il  y 
eut  des  tonnerres  et  des  pluies  si  considéra- 
bles, qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir 
vu  de  pareils,  et  qu'il  périt  des  hommes  et 
des  bestiaux  par  la  foudre.  Pour  apaiser 
Dieu  on  fit  chaque  jour  des  litanies  ou  des 
prières  publiques.  On  obtint  de  pouvoir 
amasser  les  récoltes.  11  se  trouva  mèaie  que 
les  grandes  pluies  produisirent  une  grande 
abondance  de  bons  légumes,  de  quoi  tout  le 
monde  fut  émerveillé.  Nous  avons  trouvé 
ces  faits  consignés  dans  r^i^^otre  de  M.  l'abbé 
Rohrbacher(692),  lequel  les  rapporte  d'après 
d'autres  auteurs  graves  (693). 

ADEODAT,  évoque  de  Toui  au  vii*  siècle. 
Le  Pape  Agathon,  en  montant  sur  le  Saint- 
Siège,  en  l'an  678,  avait  mandé  qu'on  tint 
des  conciles  contre  les  Monothélites  dans 
les  diverses  provinces  de  1  Occident  où  cette 
secte  faisait  ses  ravages,  et  qu'on  envoyât 
des  députés  au  concile  qu'il  avait  convoqué 
à  Rome  pour  l'an  679.  Tout  ce  qu'on  sait  ih 
ceux  qui  se  tinrent  alors  en  France,  c'est 
qu'on  députa  à  Rome  Félix,  évoque  d'Arles, 
Taurin,  diacre  de  Toulon,  et  Adéodat,  évo- 
que do  Toul,  celui  dont  nous  parlons,  sans 
doute  pour  porter  les  Actes  de  ces  conciles, 
et  rendre  témoignage  de  la  foi  de  r£glise 
g'illicane,  comme  on  avait  fait  trente  ans 
auparavant  sous  le  pontificat  de  saint  Mar- 
tin T'  (69^).  Nous  voyons  qu'Adéodat  était 
encore  évêque  de  Toul  en  680. 

ADEODAT  (le  P.)^  Jésuite,  missionnaire 
en  Chine  au  commencement  de  ce  siècle, 
eut  le  bonheur  de  souffrir  pour  la  foi,  et  se 
montra  constamment  attaché  à  ses  devoirs. 

1.  Le  christianisme  se  propageait  rapide- 
ment en  Chine  dans  les  premières  années  de 
notre  siècle,  lorsqu'en  1805  un  violent  orage 
éclata  tout  à  coup  à  Pékin,  menaça  les  pro- 
vinces, et  fut  funeste  au  pieux  missionnaire 
dont  nous  indiquons  ici  le  nom.  Voici  com-» 
luent  la  chose  arriva  (695). 

Un  chrétien  retournant  h  Macao  fut  arrêté 
dans  ia  province  de  Kiang-Si,  où  la  police 
recherchait  des  voleurs;  on  visita  ses  effets, 
elles  satellites  ayant  trouvé  parmi  plusieurs 
lettres  de  missionnaires  dont  ce  chrétien 
s'éait  chargé,  une  carte  de  Chang-Tong  et 
une  lettre  d'un  missionnaire  chinois  écrite 
dans  la  langue  du  pays,  il  n'en  fallut  pas 

(691)  Âiiasus.  —  Flciiry  (Hiit.  ecclé$*^  liv.  xxxix, 
tf  56)  inel  ceUe  onlinalioii  en  677.  Mais  ce  ne  peut 
èlrc  que  par  erreur,  |)uib(|ue  tous  les  clironologislcs 
ttaccordeul  à  dire  que  eu  Pape  mou  ru  l  au  mois  do 
juin  67G  ou  677. 

(U9-2)  Liv.  50,  lom.  X,  pag.  506. 


davantage  pour  éveiller  leurs  soupçons.  Ins- 
truit de  celte  découverte  prétendue,  l'empe-^ 
reur  convoqua  tous  les  missionnaires  qui 
étaient  alors  à  Pékin,  et  les  fit  interroger. 
Ceux-ci  répondirent  que  dans  la  lettre  du  P. 
Paul  Ko  il  n'était  question  que  de  la  mission 
de  ce  prêtre.  Le  P.  Adéodat  avoua  que  c'était 
lui  qui  avait  envoyéla  carte  de  Chang-Tong, 
et  qu'il  l'avait  adressée  à  la  congrégation  de 
la  Propagande,  à  laquelle  il  appartenait,  afin 
qu'elle  pût  s'en  servir  pour  mettre  d'accord 
les  missionnaires  portugais  et  italiens  sur  les 
limites  do  leurs  missions.  Ces  ex})lications 
ne  satisfirent  pas  les  mandarins j qui,  soup- 
çonnant qile  cette  carte  avait  une  autre  des- 
tination, tirent  mettre  ce  Père  en  prison. 

n.  L'empereur,  irrité  par  une  consultatioQ 
que  trois  grands  mandarins  venaient  de  lui 
présenter  contre  la  religion  chrétienne  « 
lança,  le  23  juin  1805,  un  édit  foudroyant.  Il 
enjoignit  d'arrêter  la  prédication  de  TEvan- 
giie,  de  saisir  tous  les  lettrés  chinois  em- 
})loyés  à  ce  ministère,  de  brûler  les  planches 
dont  les  missionnaires  se  servaient  pour 
imprimer  les  livres  de  piété  :  en  un  mot,  de 
mettre  tout  en  usage  pour  abolir  le  christia^ 
riisme. 

Aussitôt  on  fit  de  sévères  recherches  cfae^ 
les  missionnaires;  mais,  prévenus  à  temps 
du  coup  qui  les  menaçait,  ils  mirent  en  sû- 
reté la  plus  grande  partie  de  leurs  livres  et 
de  leurs  planches  d'impression.  On  entassa 
dans  les  cachots  un  grand  nombre  de  fidèles* 
et  principalement  Tes  Ta r tares  chrétiens^ 
contre  lesquels  l'édit  renfermait  les  ordres 
les  plus  rigoureux.  L'empereur,  apprenant 
que  leur  nombre  grossissait  de  jour  en  jour 
et  que  déjà  les  prisons  en  regorgeaient , 
donna  secrètement  l'ordre  de  suspendre 
l'exécution  de  son  édit.  Toutefois  cette  me- 
sure ne  changea  rien  au  sort  des  chrétiens 
déjà  détenus  ;  après  les  avoir  longuement 
tourmentés,  on  condamna  les  uns  à  porter 
la  cangue,  les  autres  à  un  exil  perpétuel.* 

Parmi  ces  derniers  on  remarquait  deux 
princes  de  la  famille  impériale.  Ces  fervents 
néophytes  prèclièrent  la  foi  dans  leur  exil  el 
firent  un  grand  nombre  de  conversions* 
Quant  au  P.  Adéodat,  après  avoir  enduré 
bien  des  traitements,  il  fut  exilé  en  Tartarie 
et  ne  recouvra  la  liberté  que  vers  la  fin  dd 
l'année  1810.  Voy.  Tarticle  Chinb  (Histoire 
du  christianisme  en). 

ADHËGIUN  (Saint),  ermite  au  ix*  siècle  « 
fut  d'abord  compagnon  de  saint  Odon  (Voy. 
cet  article);  mais,  comme  il  avait  moins  do 
talents  pour  la  conduite  des  autres  et  plus 
d*attraits  pour  la  solitude,  il  se  retira  dans 
une  cellule  à  une  demi-lieue  de  Clunv,  où  il 
mena  la  vie  érémitique.  Il  se  rendait  les 
dimanches  et  les  fêtes  au  monastère  de 
Cluny,  d'où  il  remportait  de  la  farine  et  des 
fèves  pour  sa  nourriture  pendant  la  semaineé 

(G95)  Labbe,  Conc.^  tom.  VI,  pag.  575. 

(69i)  Co/ic*,  tom.  V4,  pag.  697. 

(69ô)  Cont,  de  Cllhi.  de  CEgl.  de  Bérautt-Ber^ 
casiely  par  l'abbé  de  Hobano.  4  vol.  iu-8«,  1850 , 
loin.  Ill.pog.  5^5,  31G. 
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Il  passa  plus  de  trente  ans  dans  ce  genre  de 
vie  austère,  ne  buvant  que  de  J'eau,  et  il 
mérita  d'ôlre  mis  au  nombre  des  saints  (696). 

ADHÉMAR,  évéque  du  Puy.  Yoy.  Mon- 
TKiL  (Adhémar  de). 

ADHÉMAU  ou  Adimari,  cardinal-prôtre 
du  lîlre  de  Saint-Eusèbe,  né  h  Flon»nce,  de 
rancienne  famille  des  Adimari.  Après  s'être 
adonné  à  Tétude  des  bel!es-lel(res  et  du 
droit  canon,  il  obtint  l'archevêché  de  Ta* 
rente  au  royaume  de  Naples,  ensuite  celui 
lie  Pise  dans  la  Toscane.  Le  Pape  Jean  XXill 
l'envoya,  en  1411,  en  France  et  lui  donna  le 
chapeau  de  cardinal  le  6  juin  de  la  même 
année.  Martin  Yi  qui  connaissait  sa  capacité, 
l'envoya  légat  en  Aragon,  contre  l'antipape 
Vierre  de  Lune.  A  son  retour  il  mourut  de 
la  peste,  à  Tivoli,  le  17  septembre  de  Tan 
1422.  Son  corps  fut  porté  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  la  Neuve. 

ADIAPH01USTES,nom  donné  aux  luthé- 
riens qui  se  soumirent  h  Ylnterim.  —  Fow. 
cet  article.  —  Cet  intérim,  qui  souleva  de 
vives  oppositions  dans  toute  TAllomagne, 
causa  aussi  une  profonde  division  dans  le 
luthéranisme  en  1548  :  les  uns  croyant  qu'on 
devait  le  recevoir,  les  autres  soutenant  le 
contraire.  Ceux-ci  voulurent  demeurer  lu- 
thériens rigides  sans  souffrir  le  moindre 
changement  dans  la  doctrine  de  Luther  ; 
ceux-là,  luthériens  mitigés  ou  indifférents, 
soutenaient  que  les  constitutions  légitimes 
de  l'Eglise  et  des  conciles,  les  cérémonies, 
le  baptême  des  enfants,  le  jeûne,  les  prières, 
et  autres  usages  étaient  tels,  qu'on  pouvait 
s'en  servir  ou  non  sans  risquer  son  salut. 
Ils  ajoutaient  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
pour  cela  de  s'exposer  à  aucun  danger,  et 

au'il  valait  mieux  ^y  soumettre  pour  le  bien 
e  la  paix,  afin  de  ne  point  exciter  de  trou- 
bles. C'est  à  ces  derniers  qu'on  a  donné  le 
nom  é\idiaphoristes. 

ADIC,  pieux  moine  du  monastère  de.Saint- 
îlaur  des  Fossés,  provoqua  la  réforme  de  ce 
monastère,  qui  était  tombé  dans  de  grands 
désordres,  sous  l'abbé  Magenard.  Voy,  l'ar* 
ticle  BuRCARD,  comte  de  Paris,  etc. 

ADIMANTË,  Adima!<9Tus,  auteur  mani- 
chéen disciple  de  Manès,  vivait  vers  la  fin 
du  m'  siècle.  U  niait  l'autorité  de  l'Ancien 
Testament,-  et  composa  sur  ce  sujet  un  livre 
auquel  répondit  saint  Augustin  (697).  Dom 
Cellier  et  Ëllies  Dupin  ne  parlent  point  de 
ce  sectaire  {Voy.  l'article  Manès);  mais  Fa- 
l:ricius  en  fait  mention  dans  sa  Bibliothèque 
grecque,  édit.  Harles,  vu,  314. 

ADLVf  AHL  Yoy.  Tarlicle  Adhémàr. 

ADL\fAUl,  noble  Florentin,  docteur  célè- 
bre, chanoine,  puis  évoque  de  Florence,  ar- 
chevêque de  Tarcnte,  et  enfin  de  Piso,  où  il 
fut  placé  par  le  Pape  Innocent  VII  en  1406, 
qui  obligea  Louis  Bonito,  son  prédécesseur, 
de  passer  malgré  lui  à  l'archevêché  dé 
Tarente.  C'est  U,dit  Fleury  (698),  un  exem- 
ple de  ces  translations  forcées,  auxquelles 

(696)  /fis/,  de  VEgL  gaL ,  liv.  xviii. 

(^97)  De  Fiée,  coût,  àîan.,  c.  58,  in  nppend. 

(698)  Hist.  ecc'és.,  liv.  c,  ii.  55,  48. 


Alexandre  Y  renonça.  Le  concile  de  Pise  se 
tint  lorsque  Adimari  était  sur  ce  siège.  U 
était  nonce  en  France  quand  Jean  XXJII  lo 
créa,  en  1411,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Saint-Eusèbe. 

ADOLPHE  (Saint),  martyr  de  Cor  Joue  en 
825.  c'est-à-dire  au  commencement  du  règne 
d'Abdérame  H,  roi  de  Cordoue.  Il  souffrit 
avec  son  frère  Jean.  Les  actes  de  ces  deux 
martyrs  ont  été  écrits,  dit-on,  par  Spérain* 
déo,  abbé  de  Culéclar.  L'Eglise  honore  leur 
mémoire  le  27  septembre.  Voy,  l'article  Coa- 
DOUE  (martyrs  de)  sous  Abdérame  II,  n®"  I 
etX. 

ADOLPHE  DE  N^^SSAU.  Yoy.  Nassau 
(Adolphe  de). 

ADOLPHE,  archevêque  de  Cologne  du 
XIII*  siècle,  qui! la  le  parti  d'Othon  IV  pour 
s'attachera  celui  de  Philippe,  duc  de  Souabe, 
ce  qui  déplut  à  Innocent  III,  qui  le  déposa, 
et  tous  ces  démêlés  attirèrent  de  grands 
troubles  en  même  temps  qu'ils  nuisirent  & 
la  religion. 

I.  L'archevêque  de  Cologne  ne  fit  pas  que 
s'attacher  à  Philippe,  il  vint  le  trouver  à 
Coblentz  après  la  Saint-Martin  de  l'an  1204^ 
avec  le  duc  de  Brabant,  et  là  ils  lui  prêtèrent 
l'un  et  l'autre  serment  de  fidélité  (C99), 
Alors  Philippe  indiqua  à  tous  les  seigneurs 
présents  une  cour  solennelle  à  Aix-la-Cha- 
pelle pour  le  jour  de  l'Epiphanie.  Elle  se 
tint  en  effet,  et  l'archevêque  de  Cologne  y 
vint  avec  grand  appareil.  Philippe,  pour 
montrer  qu'il  laissait  aux  princes  de  l'eni- 
pire  la  liberté  de  l'élection,  ôta  sa  couronne  ; 
après  cela,  ils  l'élurent  de  nouveau  roi  des 
llomains,  et  l'archevêque  Adolphe  le  sacra 
avec  la  reine  Marie,  son  épouse. 

Il  y  avait  déjà  environ  trois  mois  que  lo 
Pape  était  informé  du  changement  de  l'ar- 
chevôque;  et  après  l'avoir  averti  plusieurs 
fois  inutilement,  il  écrivit  à  Sigefroy,  arche- 
vêque de  Mayence,  Jean,  évêque  de  Cam- 
brai, et  Brunon,  prévôt  de  Bonne,  une  lettre 
par  laquelle  il  leur  ordonne  d'aller  à  Colo- 
gne, d'appeler  les  principaux  du  clergé,  et 
en  leur  présence  admonester  l'archevêque 
Adolphe  de  demeurer,  suivant  son  serment, 
dans  l'obéissance  du  roi  Othon,  de  rendre 
cette  commission  publique  et  d'exhorter  lo 
clergé  et  le  peuple  de  Cologne  à  demeurer 
fidèles  au  môme  prince.  La  lettre  est  du 
29  octobre  1204.  En  vertu  de  cette  commis- 
sion, l'archevêque  de  Mayence  et  l'évêque 
de  Cambrai,  étant  nrès  de  Cologne  lorsque 
l'archevêque  Adolpne  (700J  sacra  le  roi  Pni- 
lippe,  le  menaceront  d  excommunication 
pour  cet  attentat. 

IL  Mais  quand  le  Pape  eut  appris  au'Adol- 
phe  avait  effectivement  couronné  Philippe, 
il  écrivit  à  l'archevêque  do  Mayence  et  k 
Vécolâtre  de  Saint-Géron  de  Cologne  une 
lettre  oùil  dit  en  substance  (701J  :  «  L'arche- 
vêque Adolphe  ayant  couronné  le  roi  Olhoa 
et  lui  ayant  prêté  serment  de  fidélité,  nous 

(699)  An».  Godéf.  1204.  ArnolJ.  Lobes.,  vu,  c.  i. 
(7oO\  De  negot.  fftrp.,ep.  il3,  Godef. 
(701;  Ibil.  it6,  et  Arnold.  vn,c.  3. 
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Jiria  inslamment  (l*auloriser  sa  conduite, 
fais  Tarant  obtenu,  il  commença  à  se  relâ- 
cher et  a  chercher  des  prétextes  pour  dé- 
truire son  ouvrage.  Il  n'a  pu  si  bien  cacher 
sa  perfidie  que  nous  no  Tayons  découverte  : 
ainsi  ayant  été  averti,  ii  a  fait  un  nouveau 
serment  de  ne  jamais  abandonner  le  roi 
Olhon,  et  nous  n*avons  rien  omis  pour  raf- 
fermir dans  cetle  bonne  résolution.  Toute- 
fois étant  corrompu  par  argent,  à  ce  que 
l'on  dit,  il  a  trahi  son  maître,  et  s'est  attaché 
ouvertement  à  Philippe,  duc  de  Souabe» 
qu'il  a  depuis  pou  couronné  solennellement 
il  Aix-la-Chapelle,  où  il  avait  couronné  le 
roi  Othon,  c{uoique  Philippe  eût  encouru 
J'eicommunication  que  Gui,  maintenant  ar- 
chevêque de  Reims,  alors  évéque  de  Pales- 
trine,  et  notre  Jégat,  avait  prononcée,  dans 
Téglise  de  Saint-Pierre  de  Cologne,  en  pré- 
sence d'une  grande  multitude  et  d'Adolphe 
lui-même,  qui  portait  Tétole  au  cou  et  h  la 
main  un  cierge  allumé,  contre  ceux  qui 
quilteraient  Othon  pour  suivre  Philippe. 
Afin  donc  que  le  peuple  de  Cologne,  qui  est 
demeuré  fidèle  5  Othon,  se  conserve  sans 
corruption,  nous  vous  ordonnons  de  dé- 
noncer excomnQtunié  Tarchevôque,  au  son 
des  cloches  et  avec  les  cierges  allumés  tous 
les  dimanches  et  les  fêles,  et  de  faire  dé- 
noncer de  même  dans  toutes  les  églises  de 
Cologne  et  dans  les  diocèses  voisins  que 
tous  iessuffragantset  les  vassaux  de  l'église 
de  Cologne  sont  déchargés  de  l'obéissance 
d*Adolphe.  Et,  pour  ne  pas  laisser  impuni 
no  crime  d'un  exempïe  si  dangereux,  nous 
Yuus  ordonnons  de  le  déposer  de  Tépiscopat, 
sr'  dans  un  mois  il  ne  se  présente  en  per- 
sonne pour  subir  le  iugemeut  du  Saint-Siège, 
et  de  faire  éiire  un  autre  archevêque  par 
ceux  è  qui  il  appartient.  Que  si  l'élection 
était  différée,  vous  commettrez  cependant 
Tadminislration  des  bicus  do  Téglise  do 
Cologne  à  une  personne  prudente  et  puis- 
sante. «  La  lettre  est  du  13  mars  1205. 

En  exécution  de  ce  mandeincnt,  Sigefroy, 
archevêque  de  Mayence,  et  Jean,  évoque 
de  Cnrabrai,  vinrent  à  Cologne,  et  en  pn^- 
sence  de  tout  le  clergé  et  du  peupte,  dans 
l'église  métropolitaintî  de  Saint-Pierre,  dé- 
noncèrent l'archevêque  Adolidie  excommu- 
nié; et  ordonnèrent  d'en  faire  de  même  par 
toutes  les  églises  conventuelles  ou  parois- 
siales de  la  ville,  tous  les  dimanches  et  les 
fêtes  f702).  A  la  Pentecôte,  qui  cette  année 
1205  rut  le  29  mai,  le  roi  Philippe  tint  une 
cour  solennelle  h  Spire,  où,  l'archevôque 
Adolphe  fit  se  plaignit  des  habitants  de  Co- 
logne; et  à  sa  prière,  do  l'avis  des  seigneurs, 
le  roi  déclara  qu' ii  uiarcherait  cotitre  cette 
ville. 

III.  Cependant  le  terme  donné  à  Adolphe 
pour  se  (trésenter  à  Innocent  111  étant  pa^sé, 
les  commissaires  du  Pape  le  déposèrent  de 
répiscopat  dans  la  grande  église  de  Cologne, 
en  présence  du  roi  Othon  et  de  plusieurs 
seigneurs,  du  clergé  et  du  peuple,  le  jour 


de  saint  Gervais,  19  juin,  et  en  même 
temps  ordonnèrent  d'élfre  un  autre  arche-» 
vêque.  On  élut  Brunon«  prévôt  de  Bonne, 
ce  qui  aussitôt  excita  une  guerre  violenl<^ 
en  plusieurs  endroits  du  diocèse  entre  les 
deux  archevêques  et  leurs  partisans.  Ce 
n'étaient  que  pillages  et  incendies;  on  enle- 
vait les  biens  des  églises,  on  dépouillait  les 
bourgeois  et  les  pauvres  :  la  ville  de  Cologne 
était  bloquée  par  terre  et  par  eau.  A  la  fin 
de  septembre  le  roi  Philippe  vint  avec  une 
grande  armée  devant  la  ville  et  l'attaqua 
pendant  cinq  jours;  mais  voyant  qu'il  n'a- 
vançait rien«  il  se  retira  et  assiégea  Nuis, 
qu'il  prit  par  composition  pour  Adolphe. 
Telles  furent  les  suites  de  la  procédure  faite 
contre  ce  prélat.  Oa  publia  à  Cologne  de9 
lettres  du  Pape  portant  ordre  d'excommunier 
les  usurpateurs  des  biens  d'Eglise  et  do 
mettre  leurs  terres  en  interdit.  Ce  qui  ne 
fil  que  les  irriter  davantage  contre  le  clergé, 
dont  ils  pillèrent  les  terres,  leur  Otant  pen- 
dant deux  ans  tous  leurs  revenus,  en  sorte 
que  l'on  fut  réduit  à  vendre  le  trésor  et 
1  argenterie  des  églises  (703).  Le  Pape  permit 
à  Brunon  de  garder  pendant  deux  ans  les 
bénéfices  qu'il  avait  et  de  se  faire  sacrer  par 
d'antres  évoques  au  refus  desessuffraganls. 

IV.  Cependant  le  roi  l'hilippe  de  Sonabe 
était  mort  vers  1208,  Les  deux  prétendants 
avaient  envoyé  à  Borne  pour  lâcher  d'accor- 
der leurs  différends.  Philippe  avait  choisi 
pour  cette  juission  le  patriarche  d'^Aquitée 
avec  d'autres  pecsennages  considérables, 
pour  conclure  le  traité  et  demander  pour  lui 
la  couronne  impériale  et  pour  Adolphe  la 
restitution  de  l'archevêché  de  Cologne  (704) 
Le  Pape  admit  au  baiser  de  paix  I  arcnev^ 
que  Adolphe,  qui  était  venu  avec  les  ambas- 
sadeurs du  roi;  mais  voulant  maintenir 
Brunon,  ordonné  à  sa  place  ,  il  fit  plaider  la 
cause  devant  lui  pendant  deqx  jours,  puis 
il  conlirma  l'ordination  de  Brunon,  et  écrivit 
au  clur^^é,  au  peuple  et  h  la  noblesse  du  pays 
de  lui  rendie  obéissance.  On  accorda  à  Adol- 
phe une  pension  de  quatre  cents  marcs  d'ar- 
gent sur  les  revenus  de  l'archevêché,  à  la 
charge  de  ne  point  inquiéter  Brunon.  Le 
Pape  approuva  le  projet  de  paix  que  les  am- 
bassadeurs de  Phi!ij)[e  avaient  apf  orlé  ,  et 
renvoya  les  deux  cardinaux  légats  Hugoliu 
et  Léon  pour  y  mettre  la  dernière  main  (703). 
Après  cela  nous  ne  voyons  plus  qu*il  soit  fait 
mention  d'Adolphe,  ce  qui  annonce  qu'il  se 
contenta  de  sa  pension  et  qu'il  acheva  sa 
carrière  dans  la  paix  :  plus  heureux  eût-il 
été  s'il  ne  se  fût  iamais  mêlé  aux  querelles 
des  partis,  ne  s  occupant  que  du  soin  des 
âmes  confiées  h  sa  garde  1  Yoy.  l'article  Bru- 
KONi  archev.  de  Cologne. 

ADOLPHE ,  comte  de  Ilolsace  ou  Holstein, 
donna,  dans  la  première  moiti*é  du  xiu*  siè- 
cle, aux  peuples  et  aux  princes  de  son  temps, 
un  grand  exemple  de  détachement.  Après 
avoir  porté  les  armes  avec  distinction  auprès 
de  l'empereur  Frédéric,  et  gouverné  sage- 


fOâ)  Go^ef.,  tin.  4205. 

i703l  P.  11(5,  vni,  CD.  170,  jid.  Rain.  1205.  n»  47. 


(701)  Arnold.  Lobes,  vu,  c.  7. 
a05)  Id.  iMiK 
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ment  son  Etat,  il  embrassa  l*bumble  institut 
des  Frères-Minenrs,  sans  se  laisser  arrôler 
par  la  considération  de  trois  (Us  en  b»s  âge, 

ÎuMI  laissa  sous  la  tulelleduduc  Abei  do 
Danemark,  son  gendre.  Ce  fut  le  13  août 
1239  qu'il  prit  celle  détermination.  Cinq  ans 
Après,  étant  allé  h  Rome,  il  obtint  dispense 
du  Pape  Innocent  IV  pour  être  promu  à  tous, 
les  ordres,  apparemment  parce  qu'il  avait 
porté  les  armes.  La  lettre  du  pénitencier 
e$t  du  22  avril  12H.  Adolphe  vécut  quatorze 
ans  depuis  son  entrée  en  religion,  où  il 
donna  de  grands  exemples  de  vertu  (706). 

ADOLPHEDEGUELDKES.Foî^.  GuELDRBS. 

ADOLPHE  DE  SCHAWEMBERG ,  arche- 
vêque de  Cologne.  Voy.  Sguawbmberg. 

ADON  (Saint) ,  frère  de  saint  Ouen.  Ces 
deux  saints  étaient  filsd'Aulhaire  et  d'Aige. 
L'Iluslre  saint  Colomban ,  abbé  du  monas- 
tère de  Luxeuil  en  Bourgogne  ,  se  rendant 
auprès  de  Théodeberl,  roi  d'Austrasie,  passa 
par  Osey,  petit  village  près  de  Meaux,  où  se 
trouvait  la  maison  d'Authaire.  11  entra  et 
bénii  ces  deux  entants.  C'était  en  611.  Cette 
bénédiction  porta  ses  fruits  ,  et  les  deux  fils 
d'Authaire  devinrent  célèbres  dans  Tordre 
Dionàstique.  Voy.  Tarticle  Ocjepï  (Saint.)  On 
les  vit  tous  deux  h  la  cour  de  Clotaire. 

I.  Adon  était  Taîné.  Il  fonda  un  monas- 
tère de  religieuses  en  uu  lieu  appelé  alors 
Jolrurti,  et  qui.  depuis  devint  te  bourg  de 
Jouarre  au  diocèse  de  Meaux  (707).  Il  paraît 
que  ce  lieu  dépendait  d'une  terre  qui  appar- 
tenait à  Adon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu*il  enrichit  ce  monastère  do  ses  biens  et 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  retendre.  Cette 
communauté  acquit  une  grande  célébrité , 
et  les  religieuses  étaient  dirigées  par  la  règle 
de  saint  Colomban.  La  principale  église  était 
dédiée  sOus  l'invocation  de  la  sainte  Vierge; 
rorîiloire  du  cimetière  ^  qui  est  une  cry{)tô 
qu'on  admire  encore  auj.ourd'hui(7083,  sous 
celle  d^  saint  Paul,  premier  eron'le.  et  léglise 
paroiçsialiîsous  celle  de  saint  Pierre. 

Ce  monastère  eut  pour  première  abbesse 
sainle  ThéoJlechilde  ou  Tetchilde;  et  appa- 
Fiemmenl  qu'on  la  tira  de  Fare-moutier,  qui 
n'en  est  pas  éloigné.  Un  chroniqueur^  Jonas^ 

(706)  ILiynald,  an  iSU,  n«  51. 

(707)  Joaiia^i,  Vila  CoL,  c.  50.  Aud.  /î/a  Eli^. , 
c.  8,  V.  5.  Agili.  Act.  Bened,,  p.  321. 

(708)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  récente  Notice 
sur /ottarre  ;  c ...  Dans  le  cinieli^^re  de  L'église  se 
trouve  uu  monuineni  anfu^tie,  connu  sous  le  lioni  de 
.»  Cave  Saint- Paul;  c'est  une  petite  chapelle  sou- 
terraine dédiée  au  premier  ermite  chrétien.  On 
descend  dans  cette  cliapelle  par  plusieurs  marches, 
uu  viaduc  renioure.  La  voAie  de  cet  édiltce  est  sup? 
portée  par  six.  coioiuies  corinthiennes,  dont  deux 
cent  en  jaspe,  deux  eu  porphyre,  ei  deux  en  alhâirc 
canelces.  Chacune  de  ces  colonnes  est  surmontée 
ppr  un  chupilenu  dont  le  dessin ,  varié  et  différent 
lie  celui  des  autres,  est  égalemera  fort  remarquable ;- 
un  de  ces  chapiteaux  a  çté  moulé  pour  le  musée  du 
Jjouvre.  La  Gaule  ne  possédant  autrefois  aucune 
carrière  conuuc.  d'uu  marbre  si  précieux,  il  est 
permis  de  penser  que  ces  coloones  ont  été  apportées 
toutes  travaillées  de  Grèce  ou  d'Italie,  par  les 
Romains;  ce  qai  ajouterait  encore  à  leur  mérite, 
<6i^  si  grand...  Neuf  tomleaux  sont  ei.fcnncs  d:fns 


parlant  de  la  situation  du  monastère  qu'A- 
don  avait  fait  bâtir,  dit  qu'il  élait  inler  Jù- 
rani  saflus  cura;  ce  qui  a  fait  dire  qu'outre 
celte  première  fondation,  Adon  avait  fait 
élever  un  autre  monastère  sur  le  mont  Jura. 
Mais,  remarque  un  historien  .'709),  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'est  une  faute  du  copiste  ,  et 
qu'il  faut  lire  Jotrani  au  lieu  de  forani  : 
c'est  du  moins  le  sentiment  de  Valois  et  de 
dom  Mabillon.  Jouarre  en  Brie,  où  l'on  voit 
encore  les  restes  du  monastère  d'Adon  ,  est 
nommé  Jolrum  en  latin,  et  un  autre  Jouarre, 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  portait  le  nom 
de  Jovis  Ara. 

II.  Après  la  fondation  de  Jouarre,  Adon  so 
retira  du  monde  ;  et  comme  on  croit  possé- 
der son  tombeau,  il  y  a  lieu  de  juger  qu'il 
s'y  retira;  car  la  plupart  des  monastères  de 
filles  étaient  alors  doubles,  c'est-è-dîre  qu'il' 
y  avait  une  communauté  de  moines  pour 
servir  de  chapelains  et  de  directeurs  aux 
religieuses. 

Que  saint  Adon  se  retira  dans  son  menas* 
tère  de  Jouarre ,.  cela  ne  fait  pas  de  doute  il 
un  ancien  chroniqueur  de  l'ordre  de  Saintr 
Benoit.  Voici  en  elfel  ce  que  nous  lisons, 
sous  la  date  de  662,  dans  dom  Anthoine  do 
Ypes,  abhéde  Saint-Benoît  de  Valladolid: 
«  Jl  y  avoit  pour  lors  au  diocèse *de  Meaux 
une  abbaye  très-i*éformée,  appelée  vulgaire- 
ment Joùcrre ,  fondée  par  Adon ,  frère  de 
saint  Oilen,  lequel,  désirant  laisser  le 
monde,  la  fonda,  en  laquelle  on  vivoit  selon 
la  règle  qui  se  gardoit  de  saint  Colomban, 
qui  étoit  celle  de  Saint-Benoît.  En  cette  ab* 
baye  donc  (selon  la  coutume  de  ce  temps- 
là)  vivoient  et  des  religieux  etdes  rçîligieusesi, 
séparés  en  divers  corps  de  logis,  el  servoient 
tous  à  unem$me  église;  et,  nonobstant  que 
ce  fussent  couvents  différents,  ils  ne  s'ap- 
peloient  néantmoius  qu'un  monastère.  Avec 
les  religieux  vivoit  saint  Adon ,  et  des  reli- 

f pieuses  étoit  abbesse  sainte  Felalquide  (710), 
aquelle  tenoit  son  couvent  si  réformé  et  si 
bien  rangé,  qu'il  estoit  estimé  de  toute  ^. 
France,  et  pourtant  sainte  Balhilde  priiit 
d'icelui  les  premières  religieuses  pour  esta- 
blir  sa  nouvelle  abbaye  de  C^ieUes.  (711)...  «. 

ces  saintes  catacombes.  Le  plus  précieux  seus  le 
rapport  de  fart  est.  celui  sainte  Ozaune,  reine 
d'Ecosse.  On  ue  saurait  avec  trop  de  soin  veiller  à 
sa  conservation.  Les  autres  tombeaux  sont  ceux  do 
saint  Adon,  fondateur  de  Tabbaye;  de  sainle  Tel- 
cbide,  première,  abbesse  ;  de  sainte  Aguilberle  (ou 
A gliberte),  deuxième  abbesse;  de  saint  Ebrigisile, 
évéque  de  Meaux;  les  quatre  autres  restent  incon- 
nus. >  {Notice  »ur  louarre^  par  Victor  Gallaud,. 
în-S",  18-18,  p.  7,  8.)  L'auieur  aurait  pu  ^jouter  (pie 
le  corps  de  saint  Agilbert,. évéque  et  frère  de  saiute 
Tclcidde,  a  été  découvert,  en  iG31,  dans  la  C:ive 
S^inl-P^aul,.  et  que  salut  Ebrigisilc  ou  Ebregcsile 
était  frère  de  sainle  Aguilberle,  â«  abbesse.    Voy. 

(709)  Le  P.  Longueval,  Uia.  de  l'Egl.  gall,, 
liv.  IX. 

(710)  Le  chroniqueur  veut  sans  doute  dire  saint». 
Telcbide. 

(li\)  Chroniques  générales  de  Nrdre  de  Sninf- 
Benoit^  patriarche  des  reliaieux,  composées  en  esfa- 
gnol  par  dont   Anthoine  de  Ype$ ,  abbé  de  Saint-, 
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Des  conciles  avaient  pou  riant  défendu  que 
les  communautés  «rhorames  fussent  si  voi- 
sines, de  celles  de  filles.  Mais,  dit  le  P.  Lon* 
gueval  (712)  i  si  la  disciplina  était  changée 
sur  ce  pointu  on  n*en  prenait  que  plus  de 
pécautions  pour  éviter  le  scandale.  Un  con- 
cile de  Séville  de  Tan  619  (7.13J,  en  accordant 
que  les  religieuses  fusscnj  dirigées  quant 
n\i  temporel  et  au  spirituel  par  des  moines» 
ordonne  que  les  visites  que  les  moines  leur 
rendront  soient  rares  et  courtes ,  ei  qu'on 
accorde  diflficilement  la  permission  de  parler 
sans  témoins.  Si  doiic  quelques  scandales  se 
produisirent  y  et  dans  quelles  réunions 
d'hommes  ne  s'en  él^ve-t-il  pas?  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  fût  par  défaut  de  vigilance 
de  la  part  de  l*ËgIise.  Partout  ell.e  s'allèche 
è  combattre  ou  à  prévenir  les  tristes  eifets 
de  la  corruption  hnmaine  ,  et  les  déviations 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  d^ns  l'histoire 
ue  sauraient  lui  être  imputées. 

ADfOît,  archevêque  de  Lyon  au  vui*  siè- 
cle, assista  au  concile  de  Home  (714)  de  l'an 
769,  où  le  Pape  Etienne  111,  douze  éyêques 
de  France,  et  plusieurs  autres  de  Toscane, 
de  Campanje,  et  du  reste  de  Tltalie,  con- 
damnèrent à  une  pénitence  perpétuelle  le 
faux  Pape  Constantin  (715).  Suivant  tous  les 
catalogues  Adon  vécut  jusqu'à  Tan  798. 

ADON  (Saint),  archevêque  de  Vienne, 
qaquil  vers  800,  se  distingua  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiquer,  qu*il  était  allé  étudier  à 
Kome  comme  à  la  meilleure  source,  et  par 
ses  vertus  épiscopales  (7i6). 

I.  Sea  parents,  illustres  par  leur  noblesse, 
mais  plus  encore  par  leur  foi,  l'avaient 
olTert  dès  l'enfance  a  Tabbaje  de  Ferrières. 
Son  méi:ite,  qui  ne  tarda  point  à  percer,  le 
fit  demander  par  l'abbé  de  Prum;  mais  la 
jalousie  de  quelques  moines  contre  un 
étranger  qui  les  elTaçait  l'obligea  d'en  sor- 
tir. Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  le  voyage  de 
Rome,  où  il  demeura  cixiq  ans,  appliqué  à 
l'étude  la  plus  sérieuse.  A  son  retour  il  fit 
à  Ravenne  la  découverte  d'un  martyrologe 
qu'on  croit  êlre  l'ancien  Martyrologe  ro- 
main. En  oirrivant  à  Lyon  il  trouva  plusieurs 
savants  ecclésiastiques,  dont  le  commerce, 
intéressant  pour  un  homme  du  goût  d'A- 
don ,  l'y  fixa  avec  la  permission  de  son  abbé. 
II  y  fit  son  martyrologe,  dont  celui  qu'il 
çvait  copié  à  Ravenne  fut  le  fond  principal 
et  qui  est  un  des  plus  estimables  pour  la 
critique.  L'archevêché  de  Vienne  étant  venu 
ensuite  à  vaquer,  Adon  fut  trouvé  digne  de 
ce  beau  siège*  Il  y  eut  descontri^^dicleurs  et^ 
on  voulut  le  faire  passer  pour  moine  vaga- 
bond. Mais  Loup  de  Ferrières  justifia  son 
religieux ,  rendit  témoignage  a  ses  mœurs , 
à  son  érudition,  et  à  sa  naissance;  après 
quoi  Adon  fut  ordonné  en  830 ,  à  l'âge  d'en- 
viron 60  ans,  et  assista  la  même  année  au 
concile  de  ïours^ 

fenotit  de  Vatladotid,  et  traduite t  en  françaît  par 
4om  Matthieu  Olivier  Tholatain,  profès  du  monai- 
threde  Mont'Sarra.^Vs^fis,  1623,  S  forts  vol.  in-i% 
tt^m.  n,  p.  576. 

(712V  Los.  cir. 

(J13)  Labbc,  Conc,  Vnn,  V,  p.  1667. 


IL  L'ouverluro  s'en  fit  le  22  octobre,  et 
on  y  dressa  cinq  canons  contre  les  pilI/)geS|^ 
les  parjures,  et  les  autres  crimes  qui  ré- 
gnaient alors.  Outre  ces  canons  on  public 
une  lettre  svnodate  composée  par  Hincmar 
et  adressée  à  tous  les  fidèles  pour  les  ins- 
truire de  la  nature  des  biens  consacrés  à 
Dieu,  les  détourner  des  usurpations  qui  s'en 
faisaient  si  fréquemment,  et  en  général  de 
tous  les  pillages  (717).  Mais  nous  n'avons 
pas  h  nous  arêter  davantage  sur  ce  concile  ; 
nous  ne  faisons  que  le  meijitionner,  parce 
qu'Adon  y  prit  part. 

IIL  11  fut  envoyé  en  ambassade  h  Rome, 
par  Lothaire,  è  la  suite  de  l'assemblée  d'At- 
tigny,  qui  s'était  tenue  en  866  et  qui  eut  à 
s'occuper  des  mauvais  traitements  que  ce 
roi  faisait  epdurer  à  sa  femme  Tbiett>erge , 
l'accusant,  pour  s'en  séparer,  de  toutes  sor- 
tes de  fautes.  De  son  côté,  cette  infortunéat 
reine  désirait  qu'on  pût  rompre  les  liens  de 
son  mariage.  On  ne  dit  pas  de  quelle  mis-, 
sion  Adon  se  chargea  auprès  du  Pape,  mais, 
s^s  vertus  ne  permettent  pas  de  supposer 
qu'il  entreprit  rien  que  la  conscience  et  la 
pureté  de  la  discipline  auraient  désavoué. 
Toujours  est-il  qu  on  ne  le  voit  pas  figurer 
dans    le  conciliabule  d'Aix-la-Chapelle  de 
l'an  862,  où  des  évêques  courtisans  osèrent, 
coi»tre  toute  règle,  autoriser  le  divorce  do 
Lothaire  et  lui  permettre  d'épouser  une  au- 
tre femme  (718). 

Ce  prince  voulut  prendre  pour  épouse 
Yaldrade,  sa  concubiue.  Mais,  si  Lothaire 
avait  rencontré  des  prélats  prévaricateurs, 
disposés  à  faiblir  pour  condescendre  à  ses 
désirs  coupables,  il  trouva  de  la  résistance 
dans  le  pape  Nicolas  I",  qui  excommunia 
Valdrade.  Peu  do  temps  après  on  travailla 
pour  obtenir  la  levée  de  cette  sentence  ,  et  • 
comme  Nicolas  n'était  plus,  on  espérait  l'ob- 
tenir de  son  successeur  Adrien  IL  C'est  h 
quoi  on  parvint,  ayant  fait  accroire  h  ce 
Pape  que  Valdrade  s'était  cor  igée  de  ses 
désordres.  Mais,  en  levant  rexcomraunica- 
tion,  Adrien  H  n'avait  pas  manqué  de  dé- 
fendre à  celte  femme  d'avoir  aucun  rapport 
avec  Lothaire  et  de  lui  donner  plusieurs 
avis  salutaires. 

IV.  Toutefois  le  saint  évêque  de  Vienne 
conçut  de  vives  alarmes  de  cette  conduite 
du  pape  Adrien  IL  Craignant  qu'après  cotte 
première  démarche  il  n'eût  pas  assez  de  fer* 
meté  pour  résister  aux  sollicitations  de  Tem- 
pereur  et  dy  sa  concubine,  il  lui  écrivit 
pour  rcxhorler  à  ne  donner  aucune  at- 
teinte aux  décrets  du  Pape  Nicolas,  son 
pieux  prédécesseur.  Adrien  répondit  à  Adon 
qu'il  recevait  avec  plaisir  ses  avis,  et  qu'il 
pouvait  compter  qu'il  ne  souffrirait  pas. 
qu'on  annulât  en  rien  les  décrets  d'un  si 
grand  Papej  que.  cependant  iJ  ne  croyait 
point  aller  contre  ses  vues  en  traitant  avec 

(754)  Flcury,  flisJ.  eeclés. ,  liv;  xuii,  n»  57. 

(715)  Art  de  rérif,  let  datez.  Conc,  an.  769. 

(716)  Ae.  SS.  Bened.,  loin.  VI;  p.26L 

(717)  Flcury,  Hist,  eceiéê,,  liv.L ,  n»  8. 

(718)  Hist  de  CEgL  gall,,  liv.  xvi,  lom.  VU. 
p.  314-515  de  redit,  in-l'i^  1820. 
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«touceHr  des  iQOU^  cyie  ce  Pape  avait  trailés 
d'abord  av.ec  rigueur  :  a  II  n'aurait  pas  com- 
uicncé,  rrajoule-t-il,de  guérir  la  plaie,  s*il  y 
avait  appliqué  d*abord  des  remèdes  doux,  et 
nous  De  ramènerions  pas  à  une  parfaite 
guérison ,  si  nous  continuions  d*ea  appli- 
quer de  violents  (719).  m  Cette  lettre  est  da- 
tée du  8  mai  de  I  an  868.. 

y.  En  869,  AdoD  Qt  ordonner  Bernaire 
évéque  de  Grenoble.  L'archevêque  de 
Vienne  tint  plusieurs  conciles  dans  sa  viUe 
épîscopale  pour  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline et  pour  le  règlement  de  Toifice  di- 
Yio.  II.  reste  un  fragment  de  celui  quMl 
assemÙa  en  870,  où  Ton  conQrma  le§  pri- 
vilèges du  monastère  de  Sainle-Augeqde.  U 
approuva  et  influença  les  décrets  des  con- 
(;iles  de  Soissons  de  866,  et  de  Châloos-sur* 
Sjiône  de  873  et  875. 

Adon  ne  fut  pas  seulement  en  faveur  au- 
près des  grands  de  son  temps,  et  n'exerça 
pas  seulement  une  grande  influence  ;  il  avait 
encore  mérilé  l'estime  et  la  confiance  du 
Pape  Saint-Nicolas,  qui  lui  écrivit  plusieurs 
lettres  (720),  et  semble  môme  Tavoir  établi 
son  vicaire  dans  les  Gaules  pour  j  veiller 
au  maintien  du  bon  ordre  dans  toutes  les 
églises  :  une  telle  mission  convenait  surtout 
à  un  prélat  zélé,  et  renommé  par  sa  science 
et  par  sa  bonne  doctrine. 

VI.  Nous  avons  vu  qu'Adon,  dès  avant 
son  épiscopat,  avait  composé  le  marîrrologe 
qui  porte  son  aom,  et  qu'il  y  avait  fomiu  r^n- 
cien  Martyrologe  romain,  qu'il  trouva  à  Ra- 
venne,  et  qui  lui  servit  beaucoup  pour  assir 
gner  aux  fêles  les  jours  qui  leur  conviennent. 

Jl  commence  le  sien  par  la  veiUe  de  Noël, 

comme  Usuard  et  presque  tous  les  anciens  ; 

ii  n'ya  laissé  aucun  jour  vide,  et  l'on  y  voit 

plusieurs    saint.s   de   rAncien   Testament, 

avec  la  plupart  des  vigiles  des  grandes  fêtes 

^i  les  octaves  qui  étaient  alors  établies  dans 

TEglise.  Il  est  le  premier  qui  ait  inséré  dans 

J.i  liste  des  fêtes  pendant  le  cours  de  l'année 

celle  de  la  Toussaint,  qu'il  marque  au  jour 

que  nous  la  célébrons  encore  ;  il  ne  fait  qu'y 

U<inner  le  simple  nom  de  la  sainte  Vierge  et 

lie  même  ceux  des  apôtres,   des  hommes 

apostoliques  et  de  quelques  autres  saints  du 

premier  ordre,  parce  qu'il  en  traite  à  part 

dans  un  autre  Martvrologe  particulier  qu'il 

n  placé  à  la  tête  Ju  martyrologe  général. 

Mais  nous  nous  bornons  ici  à  ces  courtes 

indications,  devant  traiter  ce  point  ailleurs. 

Outre  cet.  ouvrage,  nous  avons  de  saint 
Adon  une  Chronique  ou  Abrégé  de  l'Histoire 
universelle^  qu'il  commence  à  la  créa^tion  du 
rnondo  et  conduit  jusqu'en  874,  c'est-à-dire 

Iasqu'au  règne  des  enfants   de  l'empereur 
-otfiaire  et  au  pontificat  d'Adrien  II.  Oii  y  a 
ajouté  depuis  ce  qui  s'est  passé  jusqu^en 

-    ^^'SL^P^  ^f?"^"^  ^^  Adonain,  Conc.  Labbc, 
tojn.  Vllï,  p.  040. 

(7Î0)  Des  leilres  qu'il  reçnt  de  ce  Pape,  on  n'en  a 

que  quatre  dans  les  CoUeciions  des  conciles,  avec 

Ifi  rcagmefil  d'une  autre  où  le  Pape  décide  qu'il  n'esi 

pas  permis  h  un  «ous-diacre  de  se  marier;   mais  on 

fn.  l.rouye  une  sixième  d;ms  Tappendice  de  la  Bib'.io- 


879;  mais  cette  additicm  est  ancienne,  puîs- 
aueMabJlloii  Ta  trouvée  dans  des  manuscrits 
de  plus  de  cinq  cents  ans,  écrite  de  la  même 
mail!  que  la  Chronique  (T2i), 

Vil.  Le  savant  dom  t^ellior  note  encore 
quelques  autres  ouvrages  de  notre  saint. 
Nous  montionnerons  les  plus  certains. 

En  870,  Adon  retoucha  b.'S  Actes  du  mar- 
tyre de  saintDidier,  Tnn  dcses  prédécesseurs, 
et  les  mit  en  meilleur  style  pour  satisfaire 
aux  désirs  des  peuples  de  son  diocèse  :  c'est 
ce  qu'il  témoigne  dans  la  préface  adressée  à 
son  église.  Il  y  prend,  comn^e  dans  celle  qui 
est  h  la  tète  de  son  Martyrologe ,  le  titre  de 
pécheur. 

Quelque  temps  après,  il  envoya  des  Actes 
aui  moines  de  Saint-G«l ,  avec  des  reliques 
du  sain  tévêquc  qu'ils  lui  avaient  demandées. 
Grimald  était  alors  abbé  de  ce  monastère. 
Adon  confia  ce  dépôt  h  un  saint  prêtre  nom- 
mé Bérold  (Voy.  cet  article).  Les  Actes  du 
martyre  de  saint  Didier  ont  été  imprimés 
dans  les  recueils  de  Canisius,  et  depuis,  dans 
oemi  des  Bollandistes  au  23  mai. 

Les  moines  de  Saint-Theudier,  vulgaire- 
ment S.iint-Chcrf,  prièrent  Adon  d'écrire  la 
vie  de  ce  saint  abbé ,  mort  vers  l'an  575. 
Adon  le  fit  et  leur  dédia  cet  ouvrage.  Voy, 
article  Theudier  (Saint).  Les  autres  écrits, 
sauf  les  quelques  lettres  qu'il  écrivit  au 
pape  Nicolas  et  à  Anastase  le  Bibliothécaire, 
paraissent  apocryphes.  On  peut  neanmoina 
en  voir  la  note  dans  dom  Cellier  (722). 

Vlll.  Le  saint  archevêque  Adon  mourut 
au  mois  de  décembre  871,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  11  avait  été  seize  années  sur  <e 
siège  de  Vienne.  L'Eglise  honore  sa  mémoire 
au  jour  de  sa  mort  (723)  ;  mémoire  qui  n'est 
passeulementcelled'unhommeaimédeDieu, 
par  conséquent  d'un  saint,  mais  aussi  celle 
d'un  savant  et  d*un  pasteur  dévoué  au  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Adon  fut  en  efl'et  le 
premier  évêque  de  France  qui  s'emplova 
avec  zèle  à  maintenir  l'autorité  des  dé- 
crets du  Pape  Nicolas  contre  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  les  annuler,  pacce  qu'ifs  avaient 
été  donnés  pour  réprimer  leurs  honteux  dé- 
sordres. 

ADOPTIENS,  hérétiques  du  viu-  siècle. 
Voy.  les  articles  ËLiPAND,  archevêque  do  To- 
lède, et  FÉLIX,  évêque  d'Urgel. 

ADOPTION,  erreur  qui  s'éleva  vers  la  fia 
du  viu*  siècle  touchant  ladqption  que  cer-^ 
tains  hérétigues  attribuaient  au  Fils  de  Dieu. 
Voy.  les  articles  Elipand,  archevêque  dé  "f^*!; 
lède,  et  Félix,  évêque  d'Urgel. 

ADORATION  DES  MAGES.  Voy.  Mages. 

ADORATION  PERPÉTUELLE  DU  T.-S- 
SACREMENJ.  Voy.  Eughaimstik. 

ADOUNE  (Jeani-Augostin),  prêtre  sorl4  des 
rancienne  famille  des  A.dornes  de  Gênes  ,^ 

thèque  de  Fleury,  imprimée  à  Lyon  en  1605^ 
D.  Celliee,  llUt.  des  A^t.  sfic*  et  ecclés.  Aom.  Xl*Xa 
p.  252. 

(721)  Mabll.  Actor,,  tom.  Y],  p.  289 

(722)  Wîs/.  des  Ant.  sac.  et  ecclés.,  tom.  XIJL 
Cliap.  45,  §2',  p.  252.  ^ 

(723)  Ma\hjr.  rom.f  16  (Icccmh. 
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fondateitr  de  la  congrégation  des  Clercs-Ré- 
guliers-Mineurs  (72V). 

Ce  fut  vers  1588  qii'Adorne,  associé  avec 
François  et  Augustin  Carraccioli^ d'une  mair 
son  distinguée  de  Naplos,  voulut  établir  une 
n'>uvelle  congrégation  do  clercs  réguliers. 
Qaoi(]a*ils  ne  parussent  pas  vouloir  s'atta- 
cher précisénaont  à  quelques-unes  des  fonc- 
tions apostoliques  plutôt  qu*à  d'autres,  et 
qii'il  y  eût  déjà  six  congrégations  de  clercs 
réguliers,  ils  ne  trouvèrent  aucune  difliculté 
dans  rétablissement  de  ce  projet  ;  et  sur 
leur  première  requôlet  le  Pape  Sixte  V,  par 
81  bulle  du  1"  juillet  1588,  qui  commence 
par  ces  mois  :  Sacrœ  rHUjionis  (725),  leur 
permit  de  faire  les  trois  vœux  solennels 
ordinaires,  et  un  quatrième  par  lequel  ils 
s'engageaient  «  de  ne  prétendre  à  aucune  di* 
gnité  hors  la  religion,  d 

Les  premiers  fondefnonts  de  celle  congré- 
gation furent  jetés  à  Naples.  Comme  Sixte  V 
aviiit  été  Cordelier,  il  voulut  qu*on  la  nom-* 
niAt  la  congrégation  des  Clercs-Réguliers  Mi- 
neurs, Ces  clercs  avaient  des  maisons  de 
quatre  sortes. On  s'occupail  dansc(îlles  qu'ils 
nommaient  maisons  dY'xercice,  h  procurer 
tous  les  secours  spirituels  aux  iidèles  ;  d'au- 
tres étaient  destinées  à  Téducation  des  no- 
vices, lis  avaient  aussi  des  collèges,  où  ils 
enseignaient  toutes  sortes  de  sciences,  non- 
seulement  à  leurs  religieux,  mais  encore  à 
des  externes,  et  ils  recevaient  chez  eux  ceux 

?ui  voulaient  faire  des  retraites  spirituelles. 
Sntin  ceux  qui  parmi  eux  tendaient  à  la 
plus  haute  perfection  pouvaient,  avec  la  per- 
mission dès  supérieurs,  se  retirer  dans  une 
quatrième  sorte  de  maison,  qu'ils  appelaient 
hermitage  et  dont  l'entrée  était  interdite 
aux  séculiers. 

Ces  religieux  font  tour  h  tour  une  heure 
d'oraison  ;  et  tous  les  jours,  hors  les  fêtes 
de  préce[»le,  il  y  en  a  un  d'enlre  eux  qvti 
porte  le  ciliCe,  un  autre  qui  prend  la  disci- 
nline,  et  un  troisième  qui  jeûne  au  pain  et 
a  l'eau  et  qui  porte  sa  f>ortion  du  réfectoire 
h  un  pauvre,  a  qui  il  fait  quelque  instruc- 
tion. Adorne,  leur  instituteur,  mourut  h  Na- 
ples en  odeur  de  sainteté,  en  1591. — A  la  Vin 
du  xviii*  siècle  ces  religieux  avaient  quel- 
ques maisons  en  Italie,  et  il  y  avait  peu  de 
villes  importantes  et  d'universités  en  Espa- 
gne où  ils  n'eussent  des  collèges. 

AUUËTS  (Fraî^cois).  Voy.  Beadmont  (ba- 
ron des  Adrets  de). 

ADRIA  (Pierre  d'),  religieux  dominicain 
ainsi  appelé  du  lieu  de  sa  naissance.  Il  fut 
nomme,  eu  13O64  évèque  de  Vico,  dont  il  oc- 
cupa le  siège  pendant  10  ans;  disciple  de 
saint  Thomas,  il  conserva  ses  leçons  sur 
saint  Matthieu  et  les  dix  préceptes;  on  lui 
attribue  un  Traité^sur  la  vie  spiriimlU^  qui 
ji'a  pas  été  imprimé. 

ADRIANI  (Adrien) Jésuite  d'A^avers,  entra 
à  Loti  vain  dans  Ja  Société  en  15^i,  et  Gt  soa 
quatrième  vœu  entre  les  mains  du  célèbre 
Huard  Tapper.  Après  la  mort  de  saint  Ignace 
il  fut  appelé  à   Rome   pour  se  trouver  à 

(714)  CoiU.  de  Flcury',  liv.  r.LXXvni,  n«  70. 
\m)  KwBaiht.  l.  il,  Coiist.  81,  Si. le  V,  p.  687. 


rélectioD  du  général  de  l'ordre,  Jacques 
Laines.  Meis  Adriani  s'étant  trouvé  engagé 
dans  des  brigues  contraires  aux  règles  de 
son  Institut  et  capables  de  causer  Quelque 
trouble  dans  le  gouvernement  de  la  Compa- 
gnie, il  s'en  aperçât  et  se  retira  aussitôt  eu 
Flandre,  où  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  ins- 
truire et  à  rendre  service  au  prochain  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'édification  (726).  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  piété, 
composés  en  flamand,  et  qui  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois.  Nous  ne  citerons  que 
son  plus  important  :  C'est  son  Traité  de 
Vinspiration  divine^  traduit  en  latin  par  Ben- 
nesius,  et  publié  à  Cologne  en  I6O1.  Ce  jé- 
suite est  mort  en  l'an  1581. 

ADRIANISÏES,  non)  de  trois  sectes  d'hé^ 
rétiques.  Les  premiers  sont  ceux  qui  avaient 
adopté  les  erreurs  de  Simon  le  Magicien, 
surnommé  par  saint  Ignace  le  Fils  atné  de 
Satan:  ce  nom  leur  venait  sans  doute  d'ua 
disciple  de  cet  hérésiarque  nommé  Adrien. 

Les  seconds  s'appelèrent  ainsi  5  cause 
d'Adrien  Humstédius,  qui,  au  x'  siècle,  ré- 
pandit ses  opinions  d'abord  dans  la  Zélande, 
puis  en  Angleterre.  ]1  soutenait  qu'on  peut 
sans  péché  retarder  de  quelques  années  le 
baptême  des  enfants  ;  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  a  été  formé  seulement  de  la  substance 
de  sa  chair,  et  il  adoptait  toutes  les  erreuri 
des  Anabaptistes. 

Enfin  les  troisièmes,  dont  on  ne  parte  pas 
dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies^  ce  qui  lait 
que  nous  en  disons  un  mot,  ces  derniers 
hérétiques,  disons-nous,  eurent  ce  même 
nom,  parce  qu'ils  suivirent  les  erreurs  d'A- 
drien du  Bourg,  ministre  calviniste  en  Hol- 
lande. C'était  uu  des  mille  dissidents  du  pro- 
testantisme. 

ADIUAS  (Saint),  martyr  à  Rome  sous  Valé- 
rien.  Voy.  l'article  Hippoltte  (Saint). 

ADRIEN  1",  Pape.  Le  Pape  Etienne  III 
étant  mort  le  1*'  février  772 ,  huit  jours 
après  on  lui  donna  pour  successeur  Adrien, 
fils  de  Théodore,  duc  de  Rome  et  consul ,  et 
enfin  primicier  de  l'Eglise  romaine.  Il  fut  or- 
donné le  9 février,  et  tint  le  Saint-Siégo 
vingt- trois  ans  dix  mois  et  seize  jours. 

I.  Quoiqu'ileût  perdu  son  père  et  sa  mère 
en  bas  âge ,  il  ne  laissa  pas  de  donner  dès 
lors  de  grandes  marques  de  vertu;  il  priait 
souvent  le  jour  et  la  nuit  dans  l'église  do 
Saint-Marc,  voisine  de  sa  maison  ;  il  mor- 
tifiait son  corps  par  le  jeûne  et  faisait  des 
aumônes  selon  son  pouvoir. 

Toute  la  ville  de  Rome  parlait  de  son 
mérite,  qui  était  eucore  relevé  par  sa  bonne 
mine.  C*est  ce  oui  porta  le  Pajpe  saint  Paul  à 
le  mettre  dans  le  clergé  et  à  le  faire  notaire 
ré^ionnaire  et  ensuite  sous-diacre.  Le  Pape 
Etienne  III  l'ordonna  diacre  et  employa  son 
savoir  &  expliquer  TEvangile  au  peuple. 
Enfin,  l'estime  générate  le  fil  élire  Pape  aus- 
sitôt après  la  mort  d'Etienne.  Le  jour  même 
de  son  élection  il-, rappela  plusieurs  des  ma« 
gistrats  ,  du  clergé ,  et  de  la  milice,  que  Paul 
Afiarte  (Voy.  cet  article)   et  ses  partisans 

(726)  Slowhel,  dû  Serip,  ^ac,  Jesv. 
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avaient  eiilés  è  la  mort  du  dernier  Pape  » 
pt  délivra  ceux  qu'ils  tenaient  en  prison. 
Il  fut  ainsi  sacré  au  milieu  d'un  redouble- 
ment de  la  joiu  publique. 

II.  Sitôt  que  le  roi  des  Lombards  (Didier) 
l'eût  appris,  il  envoya  des  ambassadeurs  au 
nouveau  Pape  pour  l'assurer  de  son  amitié. 
Le  Pontife  leur  dit  :  «  Je  désire  avoir  la  paix 
avec  tous  les  chrétiens  et  même  avec  le  roi 
Didier,  et  je  ferai  mon  possible  pour  con- 
server le  traité  fait  entre  les  Romains ,  les 
Francs ,  et   les  Lombards.  Mais  comment 

tiuis-je  me  Qer  à  votre  roi  après  ce  que  le 
^ape  Etienne,  mon  prédécesseur,  de  sainte 
mémoire ,  m'a  raconté  de  sa  fierfidie  ?  Qu'il 
a  menti  en  tout  ce  qu'il  lui  avait  firomis  avec 
serment  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  tou- 
chant les  restitutions  à  faire  à  la  sainte 
Eglise  de  Dieu;  qu'il  n'avait  cherché  qu'à 
perdre  par  ses  mauvais  artiûces  les  priiici- 
paui  personnages  de  notre  Eglise ,  Chris- 
tophe et  Sergius,  prétendant  encore  que  le 
Pape  lui  en  devait  avoir  beaucoup  d'obli- 
gation ,  et  que  sans  lui  Carloman*,  roi  des 
Francs ,  viendrait  saccager  Rome  et  prendre 
le  Pape.  Voilà  quelle  est  la  bounc  foi  de 
▼otre  roi  Didier.  » 

Toutefois  ses  ambassadeurs  promirentavec 
tant  de  serments  qu'il  accomplirait  tout  ce 
qu'il  avait  promis  au  Pape  Etienne  et  gar- 
derait une  paix  inviolable,  que  le  Pape 
Adrien  les  crut  et  envoya  ses  légats  à  Didier 
pour  l'exécution  de  ses  promesses.  Mais  ils 
apprirent  eu  chemin  (|u*il  avait  pris  plu- 
sieurs villes  de  l'exarchat ,  et  qu'il  tenait 
lia venne bloquée,  ruinant  tout  le  pays  d'a- 
lentour. Bientôt  après,  les  habitants,  pressés 
Ear  la  famine,  envoyèrent  leur  archevêque , 
.éon  ,  avec  une  députation  au  Pape ,  qui 
a  étant  plaint  au  roi  Didier,  celui-ci  répan- 
dit :  «  Qu'il  ne  rendrait  point  ces  places  à 
moins  que  le  Pape  no  vint  conférer  avec 
lui.  »  Sun  dessein  était  d'attirer  le  Pape,  de 
l'obliger  à  sacrer  rois  des  Francs  les  deux 
tils  de  Carioman,  réfugiés  auprès  de  lui  avec 
leur  mère ,  de  diviser  ainsi  les  Francs  entre 
eux ,  de  faire  perdre  au  Pape  l'amitié  de 
Cbarlemagne,  unique  roi  des  Francs  el 
patrice  des  Romains,  et  en  dernier  résultat 
d'asservir  aux  Lombards  et  la  ville  de  Rome 
et  toute  ritalie.  Cette  politique  était  peu 
loyale ,  mais  elle  semblait  habile  :  l'événe- 
ment fit  voir  que  plus  de  loyauté  eût  été 
plus  d*habileté  vérilabJe.  Le  Pape  Adrien 
n'eut  garde  de  donner  dans  ce  piège ,  et 
refusa  constamment  daller  trouver  le  roi 
des  LomlMirds, 

Paul  AUarte ,  et  nous  devons  mentionner 
ici  ces  faits,  était  le  chef  des  députés  ou<» 
▼oyés  par  le  Pape  au  roi  Didier.  Il  avait 
promis  à  celui-ci  de  lui  amener  le  Saint- 
Père,  dût-il  le  traîner  avec  une  corde  aux 
pieds*  Hais  pendant  son  absence  on  décou- 
▼rit  à  Rome  de  quelle  manière  il  avait  fait 
mourir  Sergius  ;  ce  qui  obligea  le  Pape  d'en- 
voyer secrètement  à  Léon  ,  archevêque  de 
Ravenne,  le  prier  d'arrêter  Paul  à  son  retour 


de  Lombaidie;  ce  ')iii  Dit  eif'cuté.  Dnns 
l'intervalle  le  Pape  fjt  h  Rome  drs  informa- 
tions exactes  et  juri(ii(|ucs  sur  la  mort  de 
Sergius  ;  t>n  trouva  même  son  corps  ayant 
une  corde  eu  cou  et  percé  de  plusieurs 
i^laies.  Les  grands  et  le  peuple  do  Rome  en 
furent  tellement  frappés ,  qu*ils  allèrent 
demander  justice  an  Pape,  lui  représentant 

3ue,  si  ce  crime  demeurait  impu^ni,  on  en 
evait  craintire  plusieuis  autrcs.^  Le  Pape 
livra  au  préfet  de  Rome  les  complices  : 
ayant  été  convaincus  en  public  ,  ils  furent 
envoyés  en  exil  à  Constantrnople.  Le  Pape 
envoya  à  Ra venne  les  actes  du-  procès  pour 
être  lus  à  Paul ,  voulant  seulement  le  con- 
vaincre et  lui  faire  faire  pénitence.  Mais 
Tarchevêque  Léon  l'avait  déjà  remis  au 
consulaire  de  la  ville,  qui  l'examina  publi- 
quement. 11  confessa  son  crime.  Le  Pape , 
voulant  lui  sauver  la  vie  ,  écrivit  à  Tempe- 
reur  Constantin  ,  le  priant  de  le  recevoir  en 
Grèce  et  de  Vy  tenir  en  exil  ;  el  il  adressa 
cette  lettre  à  Léon  de  Rnvenne  ,  qu'il  pria 
de  faire  transférer  Paul  à  Constantinopie. 
Mais  nonobstant  les  défenses  et  les  protes* 
tations  du  Pape,  Léon  obligea  le  consulaire 
de  Ravenne  à  faire  mourir  Paul  Atir.rlc.  Il 
voulut  ensuite  persuader  au  Pape  qu'il  n Sa- 
vait point  trem[)é  dans  cette  mort  ;  mais  le 
Pape  ne  reçut  point  ses  excuses ,  et  dit  : 
a  C'est  à  lui  à  voir  ce  qu'il  a  fait  touchant 
Paul.  Pour  moi ,  désirant  sauver  son  âme , 
j'avais  résolu  do  le  soumettre  à  la  péni- 
tence. » 

111.  Le  roi  des  Lombards  ,  voyant  les  ar- 
tifices de  sa  politique  déjoués ,  envoya  des 
troupesravager!*;territoire(ie  plusieurs  villes 
qui  dépendaient  de  Rome.  Il  le  f^ûsait  d'une 
manière  atroce.  Ainsi  les  habitanis  de  Bléra 
s'occupaient  tranquillement  à  faire  leurs 
moissons,  lorsqu'une  troupe  de  Lombards 
fondit  snr  eux,  égorgea  les  hommes,  emmena 
captifs  les  enfants  et  les  femmes,  après  avoir 
mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Bien  des  fois  le 
Pape  envoya  des  anibassades  et  des  lettres 
suppliantes  pour  détourner  le  roi  do  ces 
cruautés  et  lui  faire  rendre  les  villes  qu'il 
avait  usurpées.  Didier  répondit  que  non- 
seulement  il  n'en  rendrait  point ,  mais  qu'il 
allait  marcher  sur  Rome  avec  toute  son 
armée  pour  la  serrer  de  près  et  la  forcer  à 
se  rendre.  Dans  cette  extrémité  le  Pape 
Adrien  Qt  murer  quelques  portes  de  la  ville 
et  fermer  soigneusement  les  autres.  Eu 
même  temps  il  envoya  par  mer  des  légats  à 
Charlemagne ,  roi  des  Francs  et  patrice  des 
Romains,  pour  le  suplierde  venir  au  secours 
de  l'Eglise  romaine,  comme  son  père,  de 
sainte  mémoire ,  et  de  faire  rendre  au  roi 
Didier  toul  ce  qu'il  avait  enlevé  à  Saint- 
Pierre  (727). 

Cependant ,  quand  Didier  vit  que  tous  ses 
arlilices  avaient  été  inutiles  pour  obliger 
le  Pape  Adrien  à  le  venir  trouver  et  sacrer 
les  entants  de  Carioman ,  il  sortit  de  Pavie 
avec  eux  et  avec  ses  troupes,  et  marcha  vers 
Rome.  Il  envoya  devant  pour  faire  avertir  lo 


(717)  Ânast.  io  Adr. 
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Papo,  qui  répondit:  «  Si  le  rai  ne  reiici  K's 
villes  qiril  a  promises  et  ne  nous  fait  entiè- 
rement justice,  il  est  inutile  qu*il  se  donne 
Id  peine  de  venir  ;  car  il  est  impossibloque  je 
paroisse  devant  lui.  »  Cette  réponse  n'arrêta 
pas  Didier;  et  le  Pape,  saclianl  qu'il  appro- 
chait, rassembla  les  troupes  qu'il  put  pour 
la  défense  de  Rorae ,  y  fit  porter  tous  les 
ornements  et  les  trésors  des  églises  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  et  les  fit  si  bien 
fermer ,  que  le  roi  n'y  pouvait  entrer  qu'on 
brisant  les  portes.  Ensuite  il  envoya  au  roi 
un  écrit ,  ou  il  le  conjurait  par  tous  les  di- 
vins mystères  de  ne  point  entrer  sans  son 
courbé  sur  les  terres  des  Romains.  Cette  pro- 
testation fut  portée  par  trois  évoques,  {lus- 
trale d'Albane,  André  de  Preneste,  et  Théo- 
dore de  ïibur  ;  et  le  roi ,  l'ayant  reçue  à 
Vilerbe,  y  eut  Igmt  d'égards,  qu'il  s'en  re- 
tourna. 

IV.  D'un  autre  côté  il  assurait  Charlema- 
gne  qu'il  avait  rendu  les  villes  prises  et  fait 
justice  à  r£g1ise  romaine.  Cli^rlemagne,  pour 
s'assurer  avant  toutes  choses  de  la  vérité  du 
fait,  envoya  à  Home  un  évoque  nommé 
Georges,  Vulfard,  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours ,  et  Albin,  sou  favori,  auxquels  on  fit 
voir  sur  les  lieux  tout  le  contraire,  et  que 
Didier  n'avait  rien  rendu.  Ces  precniers  am- 
bassadeurs de  Charlemagne  n'ayant  rien  ob- 
tenu du  roi  lombard,  il  lui  en  envoya  d'au- 
tres pour  lui  otfrir  quatorze  mille  sous  d'or 
s'il  voulait  satisftiire  Je  Pape.  Mais  Didier  re- 
jeta des  offres  si  avantageuses  avec  une  hau- 
teur qui  détermina  Charlemagne  à  accorder 
la  paix  aux  Saxons.  Il  s'avança  dojic ,,  l'an 
773,  avec  une  armée  nombreuse  par  le  mont 
Cenis.  Les  Lombards  s'étaient  fortifiés  dans 
les  gorges  des  montagnes  avec  des  retran- 
chements qui  paraissaientimprenables. Char- 
lemagne renouvela  les  mômes  offres  à  Didier, 
qui  les  rejeta  avec  la  même  hauteur.  Entin 
Lharlemagne  se  réduisit  à  lui  demander  seu- 
lement trois  otages  pour  garants  qu'il 
restituerait  à  saint  Pierre  ce  qui  lui  était 
dû.  Didier  s'y  refusa  encore,  il  savait  peut- 
^Ire  par  ses  espions  que  les  Francs  étaient 
résolus  à  se  retirer  le  lendemain  ;  car 
telle  était  en  effet  leur  détermination  , 
suivant  Anastase  le  Bibliothécaire.  Mais 
celte  même  nuit  Dieu  envoya  parmi  les  Lom- 
l^i'U'ds  une  terreur  soudaine,  et  le  roi  Didier, 
$01  fils  Adalgise,et  tous  les  Lombards,  aban- 
donnant leurs  tentes  et  leurs  bagages,  pri- 
rent tous  la  fuite,  sans  que  personne  les 
{)Oursuivtt.  Les  Francs ,  s'en  étant  aperçus , 
Coururent  après  eui^  et  en  tuèrent  un  grand 
Qombre.  Didier  se  renferma  dans  Pavie,.  et. 
son  fila  Adalgise  à  Vérone ,  avec  la  reine 
yirberge,  veuve  de  Carloman  »  et  les  deux 
princes  ses  enfants. 

Y,  Avant  que  Didier  eut  marché  vers 
l.es  Alpes,  les  principaux  Lombards  de  Riéti 
ç't  de  Spolète  étaient  venus  à  Home  se  sou- 
lipetire-au  Pape  Adrien.  Les  autres  dési- 
jriiieut  tous  égaleoxeut  se  donner  à  saint 


Pierre  et  à  l'Ëglise  romaine  ;  mais  ihs  craî-^ 
gnaient  le  roi.  Lors  donc  qu'ils  eurent  ap- 
pris sa  défaite,  ils  vinrent  tous  à  Rome  des 
différentes  villes,  supplier  le  Pape  h  genoux 
de  les  recevoir  au  service  de  saint  Pierre  et 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  de  leur  faire 
couper  les  cheveux  comme  aux  Romains. 
Le  Pape  se  rendit  avec  eux  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  où  tous  unanimement,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  prêtèrent 
serment  de  fidélité  au  prince  des  apôtres, 
au  Pape,  son  vicaire,  et  à  tous  ses  succes- 
seurs. Après  quoi  ils  se  firent  couper  la 
barbe  et  les  cheveux  h  la  manière  des  Ro- 
mains. Le  Pape  leur  danna  pour  duc  l'ua 
d'entre  eux,  qu'ils  choisirent,  et  qui  se 
nommait  Hildeorand.  Les  habitants  des  du- 
chés de  Fermo  et  d'Ossimo,  d'Ancône  et  de 
Foligni,  se  rendirent  pareillement  tous  à 
Rome  et  firent  de  môme  (728). 

VL  Charlemagne  se  rendit  devant  Pavte  et 
Fatlaqua.  Le  siège  avait  déjà  duré  six  mais, 
lorsque  ce  prince  eut  la  dévotion  d'aller  vi- 
siter les  tombeaux  des  saints  apôtres,  h  la  fêle 
de  PÂques  ,  qui  cette  année  Tîk  était  le  troi- 
sième d'avril.  S'étant  mis  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement de  ses  troupes,  il  marcha  vers 
Rome  accompagné  de  plusieurs. évoques  et  de 
plusieurs  abbés,  il  menait  aussi  des  duc-s, 
des  comtes  et  d'autres  seigneurs,  et  des 
troupes  pour  sa  sûreté.  Il  hâta  sa  marche 
pour  arriver  h  Rome  le  samedi  saint,  qui 
était  l9  second  jour  d'avril.  Le  Pape  Adrien, 
extrêmement  surpris  de  cette  agréable  nou- 
velle, envoya  tous  les  magistrats  de  Rome 
au  devant  du  roi,  jusqu'à  trente  milles  ou 
dix  lieues ,  où  ils  le  reçurent  avec  la  ban- 
nière. Quand  il  fut  à  un  mille  de  Rome  ,  le 
Pape  ^voya  au  devant  toutes  les  compa- 
gnies de  la  milice  avec  leurs  chefs  et  tous  les 
enfants  que  Ton  instruisait  dans  les  écoles, 
portant  des  rameaux  de  palmes  et  d'oliviers 
et  chantant  des  acclamations  à  la  louange  du 
roi.  On  portait  aussi  devant  lui  les  croix 
comme  on  avait  la  coutume  de  le  faire  à  la 
réception  d'un  exarque  ou  d'un  patrice  ^  en 
un  mot  on  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs (729). 

Sitôt  qu'il  vit  les  croix  que  l'on  portait  à 
sa  rencontre,  il  descendit  de  cheval  avec  les 
seigneurs  qui  l'accompagnaient,  et  s'avança 
h  pied  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre.  Le 
Pape  était  venu  dès  le  grand  matin,  et  l'at- 
tendait avec  son  clergé  sur  les  degrés  ,  que 
le  roi  baisa  tous:  puis  il  embrassa  le  Pape  et 
le  prit  par  la  main  droite,  ils  entrèrent  ainsi 
dans  l'église,  et  tout  le  clergé  commença  à 
chanter  l'antienne  :  Béni  &oit  celui  qui  vitnl 
au  nom  du  Seijneur,  Le  roi  et  sa  suite  s'a- 
vancèrent jusqu'à  la  confession  de  Saint- 
Pierre,  où  ils  se  prosternèrent  et  remerciè- 
rent Dieu  de  la  victoire  qu'il  avait  accordée 
au  roi  par  l'intercession  de  ce  saint  apôtre. 
Ensuite  le  roi  pria  instamment  le  Pape  de 
lui  permettre  d'entrer  à  Rorae  (730)  pour  «o* 
complir  ses  vœux  et  faire  ses  prières  en  di-u 


(728)  Anast.  in  Adr. 
{,lid)  Kginh.  Vr/«. 


(730)  Anast.  \ri  A,dr. 
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Terses  églises.  Us  descendirent  Tun  et  l*au- 
tre  près  du  corps  de  saint  Pierre  avec  les 
seigneurs  romains  et  français,  et  se  promi- 
rent sûreté  par  des  serments  réciproques. 
Après  quoi  le  roi  et  les  Français  entrèrent 
dans  Rome  :  le  Pape  célébra  devant  eux  la 
baptême  solennel  à  la  basilique  de  Latran , 
selon  la  coutume,  la  veille  de  Pâques.  Après 
quoi  le  roi  retourna  à  Saint-Pierre,  où  était 
son  logement. 

Une  circonstance,  dit  un  historien,  est 
surtout  à  remarquer  ici  :  Charlemagne  de* 
mande  au  Pape,  et  le  Pape  accorde  à  Charic- 
inagnc  la  permission  d*entrer  dans  Home. 
Le  vrai  seigneur  était  donc,  non  pas  Char- 
lemagne,  quoique  palrice  des  Romains,  mais 
Je  Pape  (731). 

Vil.  Le  lenderanin,  jour  de  Pâques,  le  Pape 
Adrien  envoya,  dès  le  matin,  au  roi  tous  les 
magistrats  et  les  odiciers  de  guerre,  qui  le 
condutsirenl  avec  les  Fraoç<\is  h  Sainle-Ma- 
rie-Majeure.  Après  la  messe  le  Pape  le  mena 
au  palais  de  Latran,  où  il  lui  donna  h  dîner 
et  se  mit  à  table  avec  lui.  Le  lendemain, 
lundi,  le  Papecélébra  la  messe  à  Saint-Pierre, 
suivant  la  coutume,  et  y  fit  chanter  des  can- 
tiques en  rhonneur  de  Charlemagne.  Nous 
avons  d'anciennes  formules  de  ces  sortes  de 
cantiques,  que  les  anciens  écrivains  nom- 
ment laudes.  C'étaient  des  éloges  accompa- 
gnés de  vœux  et  de  prières,  qu'on  faisait 
chanter  de  Tambon,  comme  par  exemple: 
Au  très  excellent  Charles^  couronné  de  Dieu, 
grand  et  pacifique  roi  des  Francs,  des  Lom- 
bards, et  patrice  des  Romains,  vie  et  victoire! 
Et  le  peuple  répondait:  Sauveur  du  monde, 
sois-lui  en  aide!  Le  mardi,  le  Pape  officia  à 
Saint-Paul  en  présence  du  roi  (732).  On  voit 
que  les  stations  [tour  les  fériés  de  Pâques 
étaient  dès  ce  temps-là  les  mômes  que  celles 
qui  sont  encore  marquées  aujourd'hui  dans 
le  Missel  romain. 

Le  mercredi^  Adrien  se  rendit  h  Saint- 
Pierre  avec  son  clergé,  et  il  pria  le  roi  de 
confirmer  la  donation  que  Pépin  avait  faite 
dans  l'assemblée  de  Quercy  au  Pape  Etienne, 
et  que  lui  Charlemagne  avait  signée  avec 
son  frère  Carloman.  Le  roi,  s'élaut  fait  lire 
l'acte  de  cette  donation,  l'approuva  avec  les 
seigneurs  de  sa  suite.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  pour  satisfaire  sa  générosité  et  son  at* 
lâchement  au  Saint-Siège  ;  il  Gt  dresser  par 
Ethérius,  son  notaire  et  son  chapelain,  l'acte 
d'une  donation  beaucoup  plus  ample  que  la 

rremière:  il  y  donnait  à  l'Eglise  romaine 
île  de  Corse,  Parme  et  Mauloue,  tout  Texaf- 
chat  de  Ravenne,  les  provinces  de  Venise 
et  d'Istrie^  avec  les  duchés  de  Spolèle  et  de 
Bénévent. 

>  Le  roi  lui-même  signa  la  donation  do  sa 
ropro  main,  suivant  l'expression  d'Anastase 
e  Bibliothécaire,  et  la  fit  souscrire  par  les 
évoques,  les  abbés,  les  ducs,  et  les  comtes 
<iui  l'accompagnaient.  H  faut  cnlji^ndre  par 


r. 


(751)  M.  FaLbc  Rohrbacher,  lîist,  unîv.  de  CEgl, 
cath,,  liv.  LUI,  lom.  XL  p.  179.  • 

(752)  D.  Mabillun,  Yel,  Analeet.  iVova.  Paris,  17^3, 
p.  170. 


cette  signature  une  croix  ou  monogramme 
que  Charlemagne  mit  sur  l'acte;  car,  quoi- 
que savant  d'ailleurs,  il  ne  savait  pas 
écrire.  On  appelle  monogramme  un  cliiUVo 
composé  des  lettres  do  nom,  qui  semblent 
n'en  faire  qu'une,  et  Charlemagne  est  le 
premier  de  nos  rois  qui  en  introduisit  l'u- 
sage ordinaire  (733).  Les  évéques  et  les  sei- 
gneurs souscrivirent  donc  à  la  dotation. 
Après  quoi  le  roi  la  mit  sur  l'autel  de  Saint- 
l^ierre»  et  ensuite  sur  son  tombeau,  au  de- 
dans de  la  confession,  et  fit  serment  avec 
ses  seigneurs  qu'il  conserverait  au  Sainl- 
Sioge  tout  ce  qui  était  contenu  dans  cet  acte, 
qu'il  remit  ainsi  entre  les  mains  du  Pape, 
il  en  fit  faire  un  double  |)ar  le  même  Ellié- 
rius,  le  mit  sur  le  corps  de  saint  Pierre,  sous 
le  livre  des  Evangiles,  qu'on  y  baisait,  et  il 
l'y  laissa*  H  en  emporta  avec  lui  un  autre 
exemplaire,  qui  fut  éciil  par  le  scriniaire  du 
Saint-Siège. 

Ce  fut,  comme  l'on  croit,  et  Fleury  rap- 
porte ce  fait  (734),  h  ce  premier  voyage  de 
Bome  que  le  Pape  Adrien  donna  au  roi  Char- 
les le  code  des  canons  de  TEglise  romaine 
suivant  l'édition  de  Denis  le  Petit,  è  laquelie 
on  avait  ajouté  les  décrélales  de  six  Papes, 
savoir  :  d'Hilarius,  de  Simplicius,  de  Félix^ 
de  Symmaque,  d'Hormisdas  et  de  Gré- 
goire 11  (735).  A  la  tête  de  ce  livre  le  Pape 
Adrien  mit  un  éloge  du  roi  en  vers  acrosti- 
ches, dont  les  premières  lettres  marquent 
l'adresse  qu'il  lui  en  fait,  et  dans  le  corps 
de  la  pièce  il  lui  souhaite  d'être  vainqueur 
dans  Pavie,'de  dompter  Didier,  et  de  conqué- 
rir le  royaume.des  Lombards.  On  trouve  un 
abrégé  de  ce  code  attribué  aussi  au  pape 
Adrien,  mais  apparemment  fait  depuis  par 
quelque  particulier. 

VUL  Charlemagne  ayant  satisfait  sa  piété 
h  Rome,  re:ourna  au  camp,  devant  Pavie.  11 
pressa  si  vivement  le  siège  de  celte  place, 
qu'il  obligea  le  roi  Didier,  qui  la  défendait, 
h  se  rendre  prisonnier.  La  prise  de  cette  ca- 
pitale rendit  le  vainqueur  maître  de  tout  le 
royaume  de  Lombardie,  et  dans  la  suite  il 
prit  le  titre  de  roi  des  Francs  et  des  Lom-^ 
bards. 

Ce  prince  soumit  aussi  la  Saxe  à  son  em-^ 
pire;  il  n'avait  rien  omis  pour  procurer  la 
conversion  des  Saxons;  mais  les  fréquentes 
révoltes  de  ces  peuples  l'obligèrent  à  les 
poursuivre;  il  les  vainquit,  et  cette  victoire 
soumit  non-seulement  toute  la  Saxe  à  son 
empire,  mais  encore  à  celui  de  Jésus«Chris( 
par  la  conversion  de  Witikind,  l'un  des  chefs 
des  Saxons.  Charlemagne  manda  cette  heu** 
reuse  nouvelle  à  OtFa,  roi  des  Marciens,  et 
au  Pape  Adrien  1".  Ces  conquêtes  eurent 
lieu  vers  782,  et  ce  fut  environ  à  cette  épo- 
que que  le  roi,  qui  rapportait  à  Dieu  la  gloire 
de  ses  succès,  voulut  lui  en  rendre  de  solen- 
nelles actions  de  grâces. 

11  écrivit  donc  uu  Pape  par  Andréa  abbé 

(753)  D.  Mabillon,  D/p/om.,  liv.  ii,  cap.  10. 
1754;  Hisi.  eccléi.^  liv.  xliv,  w  5, 
r755i  Btb.  Jtisu,  lom.  I,  p.  97. 
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i\e  Luxeuilf  p^ur  le  prier  d'imllquor  dans 
louie  rÈglise  des  prières  et  des  litnnies  à 
cette  înlc^ntion.  Le  Pape,  dans  sa  réponse, 
après  avoir  fi^'licilé  le  roi  sur  les  succès  de 
son  zèle  pour  la  conversion  des  Saxons, 
ajouta  ;  «  Quant  à  ce  que  Votre  Excellence 
nous  a  marqué  qu'elle  souhaitait  que,  pour 
remercier  le  Seigneur  de  cet  heureux  évé- 
nement et  attirer  de  plus  en  plus  ses  béné- 
dictions sur  vos  armes  victorieuses,  nous  fîs- 
8ionschanter  les  louanges  de  Dieu  dans  toutes 
les  églises  en  un  njéme  jourdu  même  mois, 
et  que  nous  ordonnassions  des  litanies,  c*est- 
i^-dire  des  processions  pendant  deux  jours , 
vous  ne  pouviez  nous  faire  une  demande  qui 
nous  fût  olusa^réable.  Pour  satisfaire  en  cela 
votre  piété  ,  nous  avons  ordonné  par  Taulo- 
rité  apostolique  qu'on  fit  incessamment, 
dans  tous  les  lieux  soumis  À  rËgliseromaine^ 
votre  mère,  des  processions  solonnellcs 
leis  trois  jours  suivants,  savoir  :  le  23  juin, 
veille  do  saint  Jean-Baptiste:  le  26,  tôte  des 
f:ainls  Jean  et  Paul,  et  le  28,  veille  de  saint 
Pierre.  »  Le  Pape  ajoute  que,  quoique  le 
roi  no  lui  eût  demandé  que  deux  jours  de 
prières  publiques,  il  en  avait  marqué  trois, 
alin  qu*on  priât  pour  la  famille  royale,  pour 
les  sujets  du  roi,  et  pour  que  le  Seigneur 
préservât  le  royaume  de  France  de  la  peste 
et  des  autres  maladies  co  itagieuses  (736). 

IX.  Mais  avant  ses  victoires  sur  les  Saxons 
CharlemagDo  s*était  encore  rendu  en  Italie 
et  avait  revu  Adrien.  Sur  la  fin  de  l'année 
780  il  vint  è  Pavie,  où  il  passa  Thiver;  il  y 
célébra  la  fête  de  Noël,  et  de  là  il  s'achemi- 
na vers  Rome  (737).  Etant  arrivé  dans  la 
ville  éternelle  pour  la  seconde  fois,  il  y  fît 
baptiser  à  PAques,  781,  son  fils  Carloman, 
par  Adrien,  qui  le  leva  lui-môme  des  fonts, 
et  changea  son  nom  en  celui  de  Pépin.  En- 
suite il  le  sacra  roi  d*italie,  et  son  frère 
Louis  roi  d'Aquitaine;  car  Charles  l'avait 
aussi  amené  avec  la  reine  Hildegarde,  sa 
femme,  mère  de  ces  deux  priuces,  qui 
étaient  encore  enfants. 

Depuis  le  premier  voyage  de  Charles  h 
Rome,  le  Pape  Adrien  lui  avait  souvent  fait 
des  plaintes  de  Léon,  archevêque  de  Ra- 
venue,  qui  s'était  mis  en  possession  de  la 
plupart  des  villes  d'Emilie,  savoir  :  Faïence, 
Forliropopoii,  Forli,  Césènc,  Robio,  Comac- 
chio,  Imola,  Bologne  et  le  duché  de  Fer* 
rare,  prétendant  que  le  roi  Charles  les  lui 
avait  données  avec  toute  la  Pentapole  (738). 
Le  séjour  des  empereurs  et  des  exarques  aô 
Ravenne  avait  donné  de  l'ambition  aux  ar- 
chovOques;  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  qu'à 
l'exemple  des  Papes  ils  voulussent  attri- 
buer à  leur  église  de  grands  domaines  et 
avoir  part  aux  libéralités  des  princes  fran- 
çais. Ces  contestations  ne  finirent  qu'à  la 
mort  de  l'archevêque  Léon. 

Le  roi  de  son  côté  se  plaignit  au  Pape  do 
ce  que  les  Romains  vendaient  des  esclaves 
aux  Sarrasins,  et  de  la   vie  déréglée  des 

(736)  Cod.Caro/.,ep.  91. 

(737)  Afin,  Loisel,  eic. 

(738)  tod.  Car.,  ep.  51,  Si,  U. 


évoque^  d'Italie  (739)  Quant  à  ce  second 
article,  le  l^ape  le  nia  a4)solument  et  soutint 
que  c'était  une  pure  calomnie.  Quant  au 
premier,  il  dit  que  c'étaient  les  Grecs,  qui^ 
naviguant  sur  les  côtes  des  Lombards,  avec 
lesquels  ils  étaient  d'intelligence,  en  rece- 
vaient dos  esclaves,  et  qu'il  avait  fait  son 
possible  pour  l'empêcher,  jusqu'à  faire  brû- 
ler dans  le  port  de  Centumcelles  des  vais- 
seaux des  Grecs  et  les  retenir  eux-mêmes 
en  prison.  Le  Pape  se  plaiçiu'l  encore  au 
roi  dos  Na})o!itains,  qui  avaient  usurpé  les 
patrimoines  de  saint  Pierre,  et  pris  Terra- 
cine  conjointement  avec  les  Grecs.  Mais  » 
réf)éterons-nous  avec  Fleury  (7W),  les  affai- 
res temporelles  des  Eglises,  même  de  l'E- 
glise romaine,  ne  sont  pas  de  la  matière  de 
l'histoire  ecclésiastique  :  c'est  pourquoi  nous 
nVntro'is  pas  dans  ces  sortes  de  détails. 

X.  Quelques  années  après  qu'Adrien  eut 
reçu  Charlemagne  à  Rome,  il  accorda  aux 
monastères  de  Saint-Martin  de  Tours  et  tîe 
Saint  Denis, [irès  Paris,  des  privilèges  portant 
confirmation  (lu  droit  d'y  avoir  des  évoques 
particuliers.  Ces  privilèges  ^ont  tous  deux 
en  même  forme  et  de  même  date,  c'est-à-dire 
du  mois  dp  juin,  indiclion  neuvième,  en 
786.  Voy.  l'article  Evêques  des  monastè- 
res. 

La  bonne  hirmonie  qui  régnait  entre 
Adrien  et  Charlemagne  facilitait  le  bien  qui 
était  à  faire.  En  787,  le  Pape  ayant  envoyé 
en  Angleterre  deux  légats,  Grégoire,  évéque 
d'Ostie,  et  Théophylacte,  évêque  de  Todi, 
Charlemagne,  en  considération  d'Adrien,  leur 
donna  l'abbé  Vigode  pour  les  accompagner 
dans  leur  vo^^age;  il  facilita  leur  nn'ssion 
autant  qu'il  put,  et  ces  légats  emportèrent 
en  Angleterre  les  preuners  éléments  de  sa 
constitution  religieuse,  disciplinaire,  et  po- 
litique. Voy.  l'article  Egltsb  d'Angleterrb. 
Adrien  eut  encore  une  autre  satisfaction  qui 
dut  réjouir  vivement  son  cœur  au  milieu 
des  soins  de  toutes  les  Eglises  :  Tempereur 
de  Constantinople  (Constantin  Vil)  et  le  pa- 
triarche lui  demandèrent  un  concile  généial 
pour  le  rétablissement  des  saintes  imagos  (t 
de  l'union  des  Eglises. 

XL  En  effet,  "le  patriarche  Paul  étant 
mort,  Taraise  lui  succéda  sur  le  sié^e  pa- 
triarcal de  Conlantinoole.  Sitôt  qu'il  fut 
patriarche,  Taraise  envoya  ses  lettres  syno- 
dales et  sa  profession  de  foi  au  Pape  Adrien.. 
L'impératrice  lui  écrivit  aussi  au  nom  de 
son  fils  (741 J.  Ils  déclarent  la  résolution 
qu'ils  avaienl  prise  d'assembler  un  concile 
universel,  et  prient  le  Pape  d'y  venir  pour 
confirmer  lancienne  tradition  touchant  les 
images;  ils  lui  prometlent  de  le  recevoir  avec 
l'honneur  co  ivenable  et  de  le  renvoyer  de 
même;  que,  s'il  ne  peut  venir,  ils  le  prient 
d'envoyerdes  hommes  vénérables  et  savants» 
chargés  de  ses  lettres  pour  représenter  sa  per- 
sonne. Cette  lettre  est  datée  du  &  des  calen- 
des de  septembre,  indiction  seotième,  c'est- 

(7:i9)  r.p)Bt.  65 

(74Ô)  //il/,  ecclés.,  liv.  xtir,  »•  17. 
(74 1)  CoNc,  lom.  VU,  p.  5Î. 
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è-dire  du  29  août  78^,  deux  jours  avant  la 
tnopt  du  patriarche  Paul,  avec  qui  appa- 
Vemriient  elle  fut  concertée.  On  en  chargea 
Constantin,  évoque  de  Léonline,  en  Sicile, 
déjà  connu  du  Pape,  que  Ton  pria  de  le  ren- 
voyer prompteraent  porter  les  nouvelles  de 
sa  venue,  car  on  supposait  qu'Adrien  vien- 
drait, et  les  ordres  pour  le  recevoir  étaient 
donnés  au  gouverneur  de  Sicile. 

Taraisc  écrivit  aussi  une  lettre  adressée 
aux  évèques  et  aux  prêtres  d*Antioche, 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  (74-2)  ;  elle 
contient  sa  profession  de  foi  touchant  la 
Trinité,  Tlncarnation ,  et  Tînvocation  des 
saints,  la  condamnation  de  tous  les  héréti- 
liques,  Tapprobation  des  six  conciles  œcu- 
méniques, et  la  condamnation  du  prétendu 
concile  contre  les  images.  Enfin  il  les  prie 
d'envoyer  au  moins  doux  légals  pour  tenir 
leur  place  dans  le  concile,  avec  leurs  lettres, 

fïour  concourir  à  te  réunion  de  l'Eglise.  La 
élire  de  Taraise  au  Pape  était  conforme  à 
colle-ci. 

XII.  Le  pape  Adrien  ne  manqua  pas 
de  répondre  à  l'empereur  et  au  patriar- 
che  (743).  Il  dit  à  Tempereur:  «  C'est  votre 
bifaïcul  qui  par  le  conseil  de  quelques 
impies  a  6té  chez  vous  les  images,  au  grand 
scandale  de  tout  l'univers.  De  quoi  les  deux 
Papes  Grégoire,  étant  dans  une  grande  afHic- 
tion,  lui  écrivirent  plusieurs  fois  pour  le 
prier  de  les  rétablir;  mais  il  n'eut  aucun 
égard  à  leurs  prières.  Ensuite  nos  saints 
i>rédéces8eurs  Zacharie,  Etienne,  Paul,  et 
l'autre  Etienne,  ont  fait  la  môme  prière  aux 
empereurs,  votre  aïeul  et  votre  père.  Je 
^ous  supplie  de  môme  en  toute  humilité  de 
faire  observer  en  Grèce  ce  que  nous  prati- 
quons en  honor«int  les  images,  suivant  la 
tradition  de  nos  pères.  »  Et  ensuite  :  «  Nous 
odorons  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  nous 
n'avons  garde  de  faire  des  divinités  des 
images  :  ce  n'est  qu'un  monument  de  noire 
vénération.  »  Il  traite  fort  au  long  la  ques- 
tion, et  ajoute  :  a  Nous  avons  pris  soin  de 
vous  envoyer  les  passages  des  Pères  qui 
recommandent  les  saintes  images.  Et  je 
supplie  Votre  Clémence  du  fond  du  cœur, 
à  genoux  et  prosterné  h  vos  pieds,  comme 
si  j'étais  présent,  je  vous  conjure,  dis-je, 
devant  Dieu,  de  faire  rétablir  les  images  en 
leur  ancien  état,  tant  à  Constantinople  que 
dans  les  autres  parties  de  la  Grèce  [lik). 
Que  s'il  est  impossible,  à  cause  des  héréti- 
ques, de  les  rétablir  sans  tenir  un  concile, 
il  faut  premièrement  que  le  femx  concile  tenu 
contre  toutes  les  règles  soit  arvathématisé 
en  présence  de  nos  légats;  ensuite  que  vous 
nous  envoyiez,  suivant  la  coutume,  une 
déclaration  avec  serment  en  votre  nom,  de 
l'impératrice  votre  mère,  du  patriarche  de 
Constantinople  et  de  tout  le  sénat,  que  vous 
iBissercz  dans  le  concile  une  entière  liberté, 
ei   renverrez  nos  légats  avec  toute  sorte 


d'humanité,  quand  même  on  na  s'accorderait 
pas. 

A  Je  vous  supplie  aussi  de  nous  faire  resti- 
tuer en  entier  les  patrimoines  de  Saint-Pierre 
donnés  par  les  empereurs  et  les  autres  fi« 
dèles  pour  le  luminaire  de  l'église  tt  la 
nourriture  des  pauvres,  et  défaire  restituer 
à  l'Eglise  romaine  les  consécrations  des 
archevêques  et  des  évoques  qui  sont  de 
notre  juridiction,  suivant  la  iratiition  an- 
cienne. »  il  laut  remarquer  que  par  ce  pas- 
sage Adrien  entend  les  évoques  d'illyrie* 
Ils  étaient  en  etftt  sous  la  juridiction  tout 
entière  du  Pape,  ainsi  que  cela  était  sous  le 
Pape  Boniface,  l'an  421.  Quant  aux  patri» 
moines  donl  parle  Adrien^  ce  sont  ceux  do 
Grèce  et  d'Orient. 

Lo  Pape  Adrien  ajoute  :  «  Nous  avons  été 
fort  surpris  de  voir  que  dans  votre  lettre  on 
donne  à  Taxaise  le  tilie  de  patriarche  uni- 
versel. Le  patriarche  de  Constantinople  n'iiu* 
rait  pas  môme  le  second  rang  sans  le  cou-* 
sentement  de  notre  siège;  mais  s'il  e4 
universel,  il  a  donc  aussi  la  primauté  sur 
notre  Eglise  :  ce  que  tous  les  chrétiens  voient 
bien  ôtre  une  prétention  ridicule.  Tarais© 
lui-même  nous  a  envoyé  sa  lettre  synodi- 
que  (7^5), sa  confession  de  foi  nuus  a  réjoui; 
mais  nous  avons  été  troublé  de  voir  qu'il  a 
été  tiré  de  l'état  laïuue  et  du  service  de 
l'empereur  pour  ôtre  élevé  tout  d'un  coup  h 
la  dignité  de  patriarche  :  ce  qui  est  tellement 
contre  les  règles,  que  nous  n'aurions  point 
consenti  h  son  ordination  si  nous  n'espé- 
rions qu'il  concourra  ûdèlctnent  au  rétablis- 
sement des  images.  » 

Le  Pape  propose  ensuite  à  Tempercar 
l'exemple  du  roi  Charles,  qui,  9  suivant  nos 
avis,  dit-il,  et  accompli.ssant  nos  désirs,  a 
soumis  à  sa  puissance  toutes  les  nations 
barbares  de  l'Occident,  et  a  donné  à  l'Eglise 
romaine  à  perpétuité  des  provinces,  des 
villes,  des  cnâteaux,  et  des  patrimoines  qui 
étaient  détenus  par  les  Lombards,  mais  qui 
appartenaient  de  droit  à  saint  Pierre,  et  il 
ne  cesse  point  d'offrir  tous  les  jours  de  l'or 
et  de  Targent  pour  le  luminaire  et  la  nour- 
riture des  pauvres  (7M).  »  Enfin  le  Pape 
recommande  à  l'empereur  les  deux  légats 
qu'il  chargeait  de  ces  lettres,  savoir,  Pierre» 
archiprètre  de  l'Eglise  romaine,  et  Pierre» 
prôtre  et  abbé  du  monastère  de  Saint-Sabbas 
a  Rome.  La  lettre  à  l'empereur  est  datée  du 
26  octobre,  indiction  neuvième,  qui  est  Tan 
785.  La  lettre  au  patriarche  Taraise  approuve 
sa  confession  de  foi  (74^7),  et  contient  pour 
le  fond  les  mômes  choses. 

Au  reste,  nous  n'avons  plus  cette  lettre 
en  entier; et  Anastase  le  Bibliothécaire  nous 
ap[)rend  (74^8),  que  les  Grecs  en  ont  beaucoup 
retranché.  En  eifet,  on  n'y  trouve  plus  rien 
sur  le  titre  de  patriarche  universel  et  sur 
lordination  précipitée,  que  le  Pape  n'aura 
pas^  manqué  de  reprocher  à  Taraise,  comîue 


(742)  Coifc,  lom.  Vit,  p.  162. 

(743)  Id.  il)i<(.,  p.  iOO. 
(744)11.  il/iil.,  p.  115. 
(743)  M.  ibia.,  p.  HH. 


(746)Id.ibld.,p.  fl9. 

(74-/)  ta.  tbid.,  p.  i22. 
(7'i8)  Aiiasl.  Bit». 
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i(  \t  hxi  aans  sa  lettre  à  l'empereur.  Seule- 
ment, on  y  trouve  cette  parole  :  «  Si  les  em- 
pereurs ne  rétablissent  les  saintes  ima- 
ges, nous  n'osons  recevoir  votre  consécra- 
tion (74>9).  »  Quant  au  titre  d'universel^  te 
même  Anastase  nous  révèle  une  particula- 
rité qui  (>ourrdit  peut-être  concilier  la  divi- 
sion des  Grecs  et  des  Latins  sur  ce  point. 
Anastasedit  donc  que  Iorsqu*il  était  à  Gons- 
tantinople  il  reprochait  souvent  aux  Grecs 
ce  titre  laslucux  qu'ils  donnaient  à  leur  pa- 
triarche. £ui  assuraient  qu'ils  l'appelaient 
œcuménique,  non  dans  le  sens  d'universel, 
comme  s'il  avait  la  présidence  do  toute  la 
terre,  mais  sur  ce  qu'il  en  présidait  une 
partie  qui  est  habitée  par  des  chrétiens.  Car 
Je  molj^rec  œcuménique  s'entend  non-seule- 
ment de  l'univers,  mais  de  tout  lieu  habita- 
ble. D'où  le  môme  Anaslàse  engage  les  Pon- 
tifes romains  h  pardonner  aux  Grecs  cette 
adulation  incouvenafite  envers  leurs  pré- 
lats (750).  Et,  à  vrai  dire,  si  cette  expression 
est  entendue  ainsi,  et  si  elle  n'est  qu'une 
hyperbole,  d'ailleurs  naturelle  au  génie  grec, 
on  peut  aisément  ne  pas  y  attacher  plus 
d'importance  qu'il  ne  faut. 

Xill.  Les  lelires  pour  la  convor.ation  du 
concile  (a*  Xi)  ayant  été  envoyées  à  tous  les 
^véques,  ils  se  rendirent  à  Constantinople, 
^t  les  légats  du  Pape  Adrien  et  des  pa- 
triarches d'Orient  y  «arrivèrent  en  même 
temps  (751).  Le  concile  devait  se  tenir  le 
1"  août  78é.  Mais  à  cause  des  troubles  et 
des  scandales  que  suscitèrent  les  iconoclas- 
tes, il  fut  ajourné.  £nQn>  il  s'ouvrit  à  Nicée 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  le  2k  sep- 
tembre 787.  Le&  deux  légats  de  Rome  y  oc- 
cupèrent la  première  place,  comme  repré- 
sentants d'Adrien  ;  les  lettres  de  ce  Pape  y 
furent  approuvéesdans  la  deuxième  session, 
et  les  Peresy  térm)ignèrent  constamment  de 
leur  déférence  pour  ce  Souverain-Pontife. 
Voy.  l'article  Nicék  (vir  concile  général  de). 

Quand  ce  grand  concile  fut  terminé,  le  pa- 
triarche Taraise  écrivit  au  Pape  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s'y  était  passé,  et 
principalement  comment  sa  lettre  y  avait 
été  reçue.  11  témoigne  que  Ck)nstantin  et 
Irène  ont  rétabli  partout  les  saintes  images 
dans  leséglisesetdansleurs  palais.  Ce  même 
patriarche  s'étantappliquéfortement  à  déraci- 
ner la  simonie,  écrivit  aussi  à  Adrien  une 
lettre  à  ce  sujet.  Il  lui  dit  que  Sa  Sainteté 
jouissait  d'une  grande  gloire  pour  avoir  con- 
servé la  pureté  du  sacerdoce,  c*est-à-dire 
que  l'Ëglise  Romaine  était  exempte  de  ce 
reproche» 

De  leur  côté  les  légats  du  Pape  étant  de 
retour  h  Rome,  y  ap|K>rtèrent  un  original  grec 
des  actes  du  concile.  Adrien  le  fit  traduire 
en  latin  et  mettre  dans  sa  bibliothèque  (752). 
Mais  cette  version  était  tellement  mot  à 
mot,  qu'elle  était  à  peine  intelligible,  et  que 

(749)  Labb.,  tom.  TU,  p.  426. 

(750)  Anasi.,  p.  50,  51. 

(751)  Tlieoph.  p.  5S9.  Cohc,  toni.  Vil,  p.  38  et 

(752)  Anasl.  in  Adr. 
(755)  ïd.,  pixf.  in  vusyii. 


personne  ne  daignait  la  transcrire  ni  pres- 
que la  lire  (753).  Ce  qui  obligea  Anastase  lo 
Bibliothécaire  d'en  faire  une  traduction 
■nouvelle,  près  de  cent  ans  après.  Nous  avons 
cette  version  d'Anastase,  et  une  autre  an- 
cienne plus  imparfaite  que  la  sienne,  mais 
meilleure  que  la  première. 

XiV.  Vers  le  temps  du  concile  de  Nicée, 
c'est-à-dire  en  787,  Tassillon,  duc  de  Bavière^ 
envoya  à  Rome  un  évèque  et  un  abbé  prier 
le  pape  Adrien  de  lui  faire  faire  la  paix  avec 
Charlemagne,  qui  était  irrité  contre  Iui(754j. 
Précisément  lo  roi  était  venu  -pour  la  troi- 
sième fois  en  It  ilie,  et  se  trouvait  alors  à 
Rome.  A  la  prière  d'Adrien  il  accorda  la 
paix  au  duc  de  Bavière;  mais  les  ambassa- 
deurs de  Tassillon  déclarèrent  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  pouvoir  pour  régler  les  con- 
ditions du  traité;  et  le  Pape,  mal  content 
de  ce  procédé,  prononça  anathème  coniru 
Tassillon  et  ses  couiitlices,  s'il  ne  tenait  les 
serments  qu'il  avait  faits  au  roi,  et  déclara 
qu'en  ce  cas  le  roi  et  son  armée  ne  seraieiik 
coupables  d'aucun  péché  pour  les  homici- 
des, les  incendies  et  les  autres  maux  qui 
arriveraient  en  Bavière.  «  C'est  la  première 
fois  dit  Fleury  (755),  que  j'ai  observé  qu'un 
Pape  ait  prononcé  sur  la  justice  d'uno 
guerre.  » 

En  ce  troisième  voyage,  Charlemagne  cé- 
lébra la  fête  de  Pâques  avec  le  Pape,  le 
8  avril  787.  11  accorda  des  privilèges  à  plu- 
sieurs églises  :  au  monastère  de  Sainl-Vin- 
cent  de  Vulturne,  à  celui  du  mont  Cassin,  et 
à  la  cathédrale  de  Bénévent  (756j,  et  il 
ajouta  à  la  dotation  qu'il  avait  faite  auPa{.e 
les  villes  qu'il  venait  de  prendre  sur  le  duc 
de  Bénévent)  savoir  :Soi'a,  Arces,  Aquiih 
Arpi,  Théano  etCnpoue  (757).  Ëntin  il  donna 
une  touchante  preuve  de  son  attachement 
envers  l'Eglise  mère  et  maltresse  de  toutes 
les  Eglises.  Voici  à  quelle  occasion. 

Pendant  les  fôtes  de  Pâques  dont  nous  vei- 
nons de  parler,  il  s'éleva  une  dispute  entre 
les  chantres  romains  et  les  Gaulois  (758)> 
Ceux-ci  prétendaient  que  leur  chant  était 

1)las  beau  ;  les  Romains  soutenaient  qu'ils 
'avaient  conservé  tel  que  saint  Grégoire 
l'avait  enseigné,  et  que  les  Gaulois  l'avaient 
corrompu.  La  dispute  étant  venue  en  pré*' 
sence  de  Charlemagne,  les  Gaulois  tiers  do 
sa  protection,  chargeaient  de  reproches  les 
Romains,  qui  au  contraire,  se  liant  à  leur 
ca[)acité  et  t  l'autorité  de  saint  Grégoire»  les 
traitaient  d'ignorants  et  de  rustiques.  La 
dispute  ne  finissant  point,  le  roi  dit  à  ses 
chantres  :  «  Dites-moi  quel  est  le  plus  pur 
de  la  source  ou  des  ruisseaux  ?  »  Ils  convin-^ 
rent  que  c'était  la  source.  Et  il  reprit  :  «.Re- 
tournez donc  à  la  source  de  saint  Grégoire» 
car  il  est  clair  gue  vous  avez  corrompu  le 
chant  ecclésiastique.  1»  Alors  il  demanda  des 
chantres  au  Pape,  qui  lui  donna  Théodore 

(754)  Afin.  Loisel,  787. 

(755)  Uist.  eccLy  iiv.  xliv,  n«  42. 

(756)  Laiirescli.  ap.  Ciiict.,  an  787. 

(757)  Ann,  Loisel. 

^758)  \%ta  |)er  &!or.  Engcl.  an  787. 
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et  Benoît  avec  de^  antîphoniers  de  saint 
Grégoire  que  le  pape  Adrien  lui-môme  avait 
notés  5  la  romaine.  Ainsi  Ton  voit  que  dès 
îors  il  y  avait  iics  notes  pour  le  chant. 

XV.'  Nous  l'avons  vu  (n*  XIII)  la  tra- 
duction latine  des  Actes  du  concile  de  Nicée 
quetitf^ûre  Adrien  était  à  peine  intelligible. 
Des  particuliers  partant  toujours  de  celte 
version  fautive  en  entrt*prirent  une  longue 
réfutation  en  quatre  livres,  connus  sous  le 
ijora  de  livres  CaroUns^  parce  que  Charlema- 
grîe  les  envoya  au  Pape,  et  auxquels  Adrien 
répondit  avec  une  grande  modération.  H  pa- 
rait d'après  Fleury  (759) ,  que  ce  furent  des 
évêques  qui  composèrent  ces  livres;  et  il 
Texplique  ainsi  : 

Le  Pape  ayant  envoyé  les  Actes  du  concile 
de  Nicée  à  Charlemagne  pour  les  faire  rece- 
voir par  les  évéques  d'Occident,  qui  n'y 
Avaient  point  pris  part  et  n'y  avaient  pas 
même  été  appelés,  ce  prince  les  fit  exami- 
ner par  des  prélats  de  son  royaume.  C'est  le 
résultat  de  leur  examen  qui  forme  ces  livres 
appelés  Carolins^  du  nom  du  roi  :  livres  peu 
mesurés  quant  aux  termes,  et  souvent 
inexacts  pour  le  fond,  comme  le  fait  assez 
voir  la  réfutation  qu'en  ût  Adrien  1".  (760) 
Yoy.  l'article  Carolins  (livres). 

XVI.  Non  content  de  réfuter  ces  livres 
dans  une  lettre,  Adrien  dut  travailler  à  ar- 
rêter une  erreur  naissante  en  Espagne,  envi» 
ron  l'an  793.  C'était  l'hérésie  de  Félix  et 
d'£lipand,  relative  à  la  personne  adorable 
de  Jésus-Christ.  Elipand,  qui  avait  succédé 
àCiIxia  sur  le  siège  de  Tolède,  consulta 
Félix,  évêque  d'Urgel,  qui  fut  son  maître, 
nour  savoir  dans  quel  sens  il  reconnaissait 
Notre-Seigneur  comme  Fils  de  Dieu;  s'il  le 
tenait  pour  fils  véritable  ou  pour  adoptif. 
Félix  répondit  que  Jésus-Christ  selon  la 
nature  humaine  n'est  que  fils  adoptif  et 
nuncupatif,  c'est-à-dire  de  nom  seulement. 
Elipand,  ayant  reçu  cette  réponse,  répandit 
cette  doctrine  dans  les  Asturies  et  la  Galice, 
et  Félix  la  répandit  au  deçà  des  Pyrénées, 
dans  la  Septimanie,  qui  est  à  peu  près  notre 
Languedoc  (761).  Elipand  attira  encore  à 
son  parti  Ascaric,  archevêque  de  Brague,  et 
quelques  chrétiens  de  Cordoue. 

Le  Pape  Adrien,  averti  de  cette  erreur 
naissante,  écrivit  donc  une  lettre  à  tous  les 
évêques  d'Espagne,  par  laquelle  il  les  exhorte 
à  s'en  donner  de  garde  et  à  demeurer  fermes 
dans  la  doctrine  de  TEgtise  (762}.  «  Saint 
Pierre,  aioule-t-il,  a  reconnu  Jésus-Christ 
pour  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  saint  Paul 
dit  que  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre 
liisfiBS).  »  Il  rapporte  ensuite  les  autorités 
de  plusieurs  Pères  grecs  et  latins  pour  mon 
trer  que  le  nom  d'enfants  adoptifs  convient 
dux  chrétiens,  et  non  à  Jésus-Christ  même. 

Adrien  V'  se  plaint  dans  cette  même  let- 
tre de  quelques  autres  abus  qui  régnaient 

(759)  Hiil.  eccléi,,  liv.  xliv,  ii"  4i. 

(760)  llinciii.  In  Landun,,  c:ip.  20;  p.  ill,  V.NoL 
Sirm.,  loin.  Vil  Voue,  p.  1014. 

(761)  Joii.  Aur.  de  !m  </.,  I.  l,  lait 

(762)  (>>.I.  Carii.  97. 

(765)  Malth.  xvi,  0;  Ilnn.  viii,  32 


en  Espagne.  (Quelques-uns  reculaient  la  pd- 
que  au  deih  des  bornes  prescrites  par  le 
conc  le  de  Nicée;  et  les  chefs  de  cette  secte 
étaient  deux  évoques,  Mij:;étius  et  Egiln. 
Quelques-uns  traitaient  d'ignorants  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  manger  du  sang  de 
porc  et  des  viandes  suffoquées,  quoique  la 
pratique  générale  fût  de  s'eii  abstenir  ;  et  le 
Pape  déclare  ceux  qui  en  man^e:it  chargés 
d'anathème.  D'autres,  entendant  mal  la  pré- 
destination, niaient  la  liberté,  ou  la  rele- 
vaient trop  au  préjudice  de  la  grâce.  D'au- 
tres se  conformaient  aux  mœurs  des  Juifs 
et  des  païens,  c'est-à-dire  des  musulmans, 
et  contractaient  des  mariages  avec  eux  ;  des 
femmes  se  remariaient  du  vivant  de  leurs 
maris,  les  prêtres  étaient  ordonnés  sans 
examen,  et  plusieurs  autres  abus  régnaient 
en  Espagne,  sans  doute  à  la  faveur  de  la  do- 
mination des  Arabes.  Egila,  dont  il  est  |)arlé 
dans  cette  lettre,  était  évêque  d'Elvire  ou 
lllibéris  dans  la  Bétique,  et  avait  été  or- 
donné par  Villicaire,  archevêque  de  Sens 
(764),  qui  en  avait  obtenu  commission  du 
Pape  sur  le  rapport  avantageux  qu'il  avait 
fait  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs. 

XVIL  Charlemagne  s'émut  viverr  mt  des 
erreurs  d'Elipand.  Il  assembla  unccncile,  y 
fit  lire  une  lettre  qu'Elipand  lui  avait  adres- 
sée pour  soutenir  sa  doctrine,  et  pria  les 
évêques  assemblés  de  s'appliquer  à  retran- 
cher uue  erreur  qui ,  dit-il ,  depuis  l'année 
dernière  qu'elle  a  commencé  à  s'étendre,  a 
inspiré  une  grande  horreur  jusqu^aux  extré- 
mités de  notre  royaume.  De  plus,  Charle- 
magne consulta  le  Pape  sur  cette  question 
par  des  ambassades  réitérées  jusqu'à  quatre 
fois. 

Le  Pape  Adrien  envoya  au  roi  une  lettre 
adressée  aux  évêques  de  Galice  et  d'Espa- 
gne, c'est-à-dire  tant  à  ceux  de  l'obéissance 
du  roi  Alphonse  qu'à  ceux  qui  vivaient 
sous  la  domination  des  Arabes  (765).  11  ré- 
pond à  la  lettre  d'Elipaud  que  le  roi  lui 
avait  envoyée ,  et  en  réfute  les  erreurs  par 
plusieurs  autorités  de  l'Ecriture.  Jésus- 
Christ  dit  (766)  :  Je  monte  à  mon  Père,  et 
votrepère:]o  sien  par  la  nature,  le  nôtre 
par  adoption.  Saint  Paul  dit  (767)  :  Dieu  n'a 
pas  épargné  son  propre  Gis  ;  mais  il  l'a  livré 
pour  nous  tous.  Or,  il  n'a  pas  été  livré  se- 
lon la  divinité,  mais  selon  l'humanité*  Il  in- 
siste sur  la  confession  de  saint  Pierre  (7(>8)  : 
Vous  êtes  le  Christ ,  fiU  du  Dieu  vivant.  En- 
suite il  rapporte  plusieurs  autorités  des 
Pères  tant  grecs  que  latins,  condamnant 
ceux  qui  diraient  que  Jésus-Christ  est  fils 
adoptif  comme  nous.  11  conclut  en  exhortant 
les  évêques  d'Espagne  à  se  réunir  à  la 
créance  de  l'Eglise,  autrement  il  les  en  dé- 
clare séparés  et  analhémalisés  par  l'autorité 
de  saint  Pierre. 

La  conclusion  de  tous  ces   écrits,  fut  la 

(764)  Ead.  ep.  07. 

(765)  Conc,  (om.  VIII,  p.  iOU. 

(766)  Joan.  xx,  47. 

(767)  Rom,  vin,  58. 

(768)  Mauh.  xvi. 
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rcufiioij  d  un  concile  de  tous  les  évèques 
de  Germanie  ,  de  Gaule ,  et  d^Aquitaine  ,  à 
Francforl-sur-le-Mein.  Il  selinlau  comraen- 
cemenl  de  Tété  de  l'an  794  ,  et  Adrien  y 
envoya  deux  évêques  légats  ,  Etienne  et 
Théophylacte.  Ce  concile  fit  cinquante-six 
canons,  dont  le  preniier  porte ,  «  qu'il  a  été 
assemblé  de  Taulorilé  du  Pape  et  par  cora- 
mandement  du  roi,  »  et  condamne  Thérésie 
d'Elipand  do  Tolède  et  de  Félix  d'Urgel  lou- 
chant l'adoption  qu'ils  attribuaient  au  Fils 
de  Dieu. 

XVUI.  Adrien  no  survécut  pas  longtemps 
h  ce  concile.  Il  mourut  le  23  décembre  de 
l'année  795 ,  après  un  pontificat  qui  fut  un 
des  plus  glorieux  à  l'Eglise  romaine.  Adrien 
eut  en  efi'et  toutes  les  qualités  d'un  grand 
Pape,  une  piété  tendre  et  active ,  un  zèle 
ardent  et  sage,  de  la  bonté  et  de  la  fermeté  ; 
en  sorte  qu'il  eut  toujours  dans  l'exercice  de 
son  ministère  la  tendresse  d'un  père ,  l'au- 
torité d'un  maître  »  et  la  vigilance  d'un 
grand  pontife. 

Il  m  aux  églises  de  Rome  un  très-grand 
nombre  d\)frrandes  en  vases  et  en  orne- 
ments de  diverses  sortes,  dont  le  poids 
montait  h  1,384  livres  d'or  et  1,773  livres 
d'argent ,  il  faut  ici  entendre  la  livre  ro- 
maine de  douze  onces.  11  fit  quantité  de 
réparations  aux  églises,  et  en  bfltit  plusieurs 
nouvelles;  il  rebâtit  plusieurs  diaconies  et 
ordonna  dos  distributions  considérables 
d'aumônes  »  donnant  plusieurs  terres  pour 
cet  effet.  Le  monastère  de  Saint-Etienne, 
qui  portait  le  nom  de  Barbe,  patricienne, 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  ,  était  telle- 
ment négligé ,  qu'on  n'y  faisait  plus  le  ser- 
vice divin.  Adrien  le  rétablit ,  y  mit  des 
moines  et  un  abbé  ,  et  ordonna  qu'ils  célé- 
brass<nt  rolîice  dans  l'église  de  Samt-Pierre, 
comme  les  autres  communautés  qui  venaient 
y  chanter.  Il  rebâtit  le  monastère  de  Saint- 
André,  fondé  par  le  Pape  Honorius  ,  y  mit 
un  abbé  avec  des  moines ,  et  ordonna  qu'ils 
chantassent  toutes  les  heures  dans  la  basi- 
lique du  Sauveur,  qui  est  l'église  de  Latran, 
«vec  les  moines  de  Saint-Pancrace ,  à  deux 
chœurs,  chaque  monastère  faisait  le  sien. 
Il  unit  deux  monastères  voisins,  l'un, 
de  Saint-Laurent,  dans  les  ruines  de  l'ancien 
palais ,  l'autre  de  Saint-Etienne,  et  ordonna 
aux  moines  de  faire  l'oflice  dans  l'église  de 
Saint-Marc.  Il  rétablit  le  monastère  de  Saint- 
Adrien  et  Saint-Laurent ,  tombé  en  ruine  et 
habité  par  des  séculiers,  y  donna  de  grands 
biens,  et  ordonna  que  les  moines  viendraient 
chanter  jour  et  nuit  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure  (769).  L'église  de  Saint-Anas- 
tase  ayant  été  brûlée  avec  la  maison  de 
l'abbé  et  les  autres  bâtiments ,  en  sorte  que 
l'on  n'avait  sauvé  que  la  châsse  du  saint,  le 
Pape  Adrien  alla  lui-même  éteindre  le  feu, 
et  rebâtit  ce  monastère  en  meilleur  état  que 
devant;  il  répara  plusieurs  aqueducs  et  les 
murailles  de  Rome.  L'histoire  n'a  pas  oublié 

(769)  Aiisiist.  p.  1741, 1745. 
(769  *  )  Nouv,  Bibl,  des  Ant,  ecclés.,  vin*  siècle, 
1  vol.  iii-S*  1691,  p.  558  504. 


de  parler  du  chandelier  on  forme  de  croix 
qu'il  fit  placer  devant  l'autel  du  prince  des 
apôtres ,  et  sur  lequel  on  pouvait  mettre 
sans  confusion  mille  trois  cents  soixante-el- 
dix  cierges. 

XIX.  Mais  ce  Pape  ne  se  borna  pas  à  en- 
richir les  églises  et  à  faire  plusieurs  répara- 
tions et  éditices  considérables;  il  travailla  à 
la  réforme  des  monastères  et  au  maintien  do 
la  discipline;  en  deux  ordinations  il  ût  vingt- 
quatre  prêtres  et  sept  diacres,  et  cent  quatre- 
vingt-cinq  évêques.  Enûn  il  fit  beaucoup 
d'aumônes  et  le  plus  de  bien  qu'il  put.  Nous 
en  citerons  un  seul  trait. 

Le  Tibre  s'était  débordé  de  manière  queles 
maisons  étaient  remplies  d'eau  jusqu'au  pre- 
mier étage  et  les  habitants  ne  pouvaient  plus 
sortir  ni  recevoir  les  choses  nécessaires  è  la 
vie.  Adrien  eut  soin  de  faire  construire  des 
bateaux  pour  porter  de  la  nourriture  à  ceux 
qui  en  avaient  besoin  ;  il  fit  réparer  à  ses  frais 
presque  tous  les  dégâts  que  cette  inondation 
avait  causés,  et  dédommagea  les  particuliers 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  par  cet  acci- 
dent. 

Gretser  a  publié  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican  les  lettres  d'Adiieu  V'k  CharleiHagne 
et  à  diverses  personnes.  Ellies  Dupio  donne 
une  analyse  sommaire  de  ces  lettres  (769  *). 
Nous  avons  vu  (n*  VU)  qu'Adrien  donna  à 
Charlemagne  le  Code  (le  Denys  le  Petit,  du- 
quel on  a  fait  un  sommaire  qui  porte  mal  à 
propos,  dit  le  critique  que  nous  venons  de 
nommer  (770),  le  nom  d  Adrien.  On  attribue 
encore  à  ce  Pape  une  collection  de  soixante- 
douze  ou  quatre-vingts  capitules,  qu'on  sup- 
pose qu'il  donna,  en  785,  à  Angilrani  ou 
Erigelram,  évèque  de  Metz,  ou  qu'Angilram 
lui  présenta;  mais  il  parait  que  c'est  une 
pièce  supposée.  Foy.  l'article  Engilrim,  évo- 
que de  Metz.  —  Ou  pense  aussi  que  le  pri-  * 
vilége  qu'Adrien  accorda  au  monastère  de 
Saint-Denys  (Voy.  ubi  supra,  n**  X)  est  encore 
une  pièce  supposée  (771).  Mais  on  ne  nous 
apporte  aucune  raison  de  ce  sentiment ,  et 
il  y  a  des  auteurs  qui  disent  le  contraire. 

XX.  Charlemagne  fut  on  ne  ;peut  plus 
sensible  à  la  perte  que  Qt  l'Eglise  du  Pape 
Adrien.  11  le  pleura  comme  son  ami  et  comme 
son  père,  et  pour  soulager  sa  douleur  il  en 
composa  lui-même  l'épitaphe  en  trente-huit 
vers  élégiaques,  qu'il  fit  graver  en  lettres 
d'or  sur  un  marbre  pour  être  placés  sur 
son  tombeau.  Le  bon  cœur  du  prince  s't  si 

Eeint  lui-même  avec  des  traits  bien  aima- 
les  dans  le  portrait  qu'il  afait  des  ver- 
tus d'Adrien.  On  y  remarque  entre  autn^s 
ces  vives  expressions  de  sa  tendresse  : 
a  C'est  la  douleur  de  la  mort  d'un  père 
qui  m'a  dicté  ces  vers.  Oui,  vous  étiez 
mon  père  et  l'obiet  de  ma  tendresse;  vous 
êtes  maintenant  le  sujet  de  mes  larmes.  Pour 
marquer  l'union  de  nos  cœurs ,  je  joins 
ensemble  nos  noms  et  nos  qualités  :  Adrien, 
Charles  ;  je  suis  le  roi,  et  vous  le  père.  O 

(770)  Id.  ibîd. ,  p.  365. 
(77i)  1(1.  ibid. 
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Je  meilleur  de  tous  les  pères  I  je  ne  vous 
demande  qu*une  chose  :  daignez  vous  sou- 
venir de  votre  fils;  faites  aue  votre  disciple 
aiûe  se  réunir  à  son  père  (772)  t  » 

Charlemagne  ne  borna  pas  à  des  larmes  et 
à  des  éloges  ce  qu'il  crut  devoir  à  la  mé- 
nioire  d'Adrien  ;  il  lui  donna  des  mar(iues 
plus  solides  etplus  chrétiennes  de  son  atta- 
chement en  faisant  prier  Dieu  dans  toutes 
les  églises  pour  le  repos  de  son  Ame.  Il 
joignit  même  Taumône  a  la  prière,  et  il  fit 
passer  à  cette  intention  de  grandes  lib^'^ralités 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  et  nommé- 
ment en  Anelelcrre,  où  il  envoya  à  toutes 
les  métropoles  des  sommes  considérables 
d'argent,  et  à  tous  les  sièges  épiscopaux  de 
riches  présents  en  dalmaliques  et  en  d*au(fes 
vêlements  sacrés.  En  écrivant  à  ce  sujet  à 
OSa,  roi  des  Merciens ,  il  lui  marque  (773) 
que,  s'il  fait  ces  aumônes  pour  le  repos  de 
rame  du  Pape  Adrien,  ce  n'est  pas  qu*il 
doute  quil  ne  soit  déjà  dans  la  gloire;  mais 
qu'il  était  bien  aise  de  faire  connaître  h  toute 
la  terre  jusqu'où  il  portail  rattachement  et  le 
respect  pour  ce  saint  Pape. 

ADRIEN  11,  pape,  successeur  de  saint  Ni- 
colas. Né  à  Rome,  et  tils  de  Talarc,  qui  fut 
depuis  évèque,  Adrien  II  était  de  la  famille 
des  Papes  Etienne  VI  et  Sergius  II. 

I.  Il  avait  été  marié;  sa  femme,  Stéphanie, 
vivait  même  encore,  et  il  avait  une  fille. 
Grégoire  IV  le  fit  sous-diacre,  ensuite  il  fut 
admis  dans  le  palais  patriarcal  de  Latran,  et 
ordonné  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc  Pape. 
Il  était  fort  libéral  envers  les  pauvres,  et 
Ton  rapporte  qu'un  jour  leur  distribuant 
quarante  pièces  d'argent  qu'il  avait  reçues 
du  Pape  éergius,  avec  les  autres  jprêtres, 
elles  se  multiplièrent  entre  ses  mains,  en 
sorte  qu'après  en  avoir  donné  trois  à  chacun 
des  pauvres  qui  obstruaient  en  foule  sa 
porte  jusqu'à  rempêcher  d'entrer,  et  trois  à 
chacun  de  ses  domestiques,  il  lui  en  restait 
encore  six.  Sur  quoi  il  dit  è  son  économe  : 
«Voyezcombien  le  Seigneur  est  libéral  !  parce 

aue  de  ses  quarante  pièces  nous  en  avons 
istribué  trois  è  chacun  de  nos  frères,  il 
m'en  a  réservé  trois,  et  trois  à  vous.» 

Adrien  n'était  pas  moins  appliqué  à 
exercer  l'hospitaliié;  sa  porte  était  ouverte 
à  tous  les  pèlerins  et  à  quiconque  avait 
quelque  chose  à  demander  Aussi  lut-il  élu 
Papetoutd'une  voixaprèsia  mortdeLéonlV, 
et  encore  après  Benoit  111;  mais  il  sut  si 
bien  s'excuser,  qu'il  l'évita.  Enfm,  après  la 
mort  du  saint  Pape  Nicolas,  le  concours  de 
tout  le  peuple  et  de  tout  le  clergé  fut  si  una- 
nime, les  cris  et  les  instances  si  pressants, 
qu'il  fut  obligé  d'accepter,  quoique  âgé  de 
soixante  et  .seize  ans.  Plusieurs  personnes 
pieuses,  moines,  prêtres,  et  laïques,  disaient 
avoir  eu  depuis  longtemps  des  révélations 
qui  promettaient  à  Adrien  cette  dignité.  Les 
uns  l'avaient  vu  dans  la  chaire  pontificale 
orné  du  palHum,  d'autres  célébrant  la  messe 
revêtu  de  la  chasuble,  d'autres  distribuant 

(772)  Conc,  fa(L,  loru.  H,  p.  209.  Moréri  cite  ces 
vers.  iPici.,  article  Adrien  /•'. 
(775)  Cône.  galL,  loin.  H,  p.  ÎOD. 


des  pièces  d*or  dans  la  basilique,  d'autres 
enfin  marchant  en  céréinonie  à  Saint-Pierre 
sur  te  cheval  du  Pape  Nicolas. 

II.  On  le  tira  donc  de  l'église  de  Sainte* 
Marie-Majeure,  où  il  était  souvent  en  prières, 
et  on  le  porta  avec  empressement  au  palais 
patriarcal  de  Latran.  Les  envoyés  de  l'em- 
pereur Louis  l'ayant  appris,  trouvèrent  mau- 
vais, non  pas  qu'on  l'eût  éluPa.e,  car  ils  lo 
souhaitaient  comme  les  autres,  maisqu'étan 
présents  les  Romains  ne  les  eussent  pas  in- 
vités à  réiection.  Los  Romains  répondirent 
qu'ils  ne  Tavaient  pas  fait  par  mépris  do 
1  empereur,  mais  par  prévoyance  pour  l'ave- 
nir, de  peur  qu'il  ne  passât  en  coutume  d'at- 
tendre les  envoyés  du  prince  pour  l'élection 
du  Pape.  Ils  furent  satisfaits  de  cette  réponse 
et  vinrent  eux-mêmes  saluer  Adrien.  Le 
peuple  voulait  qu'il  fût  consacré  sur-le- 
champ,  et  le  demandait  à  grands  cris;  mais 
il  fut  retenu  par  le  sénat.  On  attendit  donc 
la  réponse  de  l'empereur  Louis,  qui,  ayant 
vu  le  décret  de  cette  éleclion  avec  les  sous- 
criptions, écrivit  aux  Romains,  les  louant  de 
l'avoir  faite,  et  déclarant  qu'il  ne  prétendait 
point  que  Ton  donnât  rien  pour  la  consécra- 
tion d  Adrien,  et  que,  loin  d'ôter  quelque 
chose  à  l'Eglise  romaine,  il  entendait  que  ce 
qu'on  lui  avait  ôté  lui  fût  rendu. 

Après  donc  qu'on  eut  fait,  selon  la  coutu- 
me, les  prières,  les  veilles,  et  les  aumônes 
le  samedi  13  décembre  867,  le  lendemain, 
dimanche,  Adrien  fut  conduit  à  Saint-Pierre 
et  consacré  solennellenient  par  Pierre,  évè- 
que de  Gabies,  ville  è  présent  ruinée,  près 
de  Palestrine,  Léon  de  la  Fôret-Bianche,  et 
Donat  d'Ostie.  On  prit  ces  trois  évêques, 
parce  que  celui  d'Albane  était  mort  et  celui 
de  Porlo  absent,  savoir,  Formose,  envoyé 
par  le  Pape  Nicolas  prêcher  les  Bulgares. 
Yoy.  cet  article.  A  la  messe  que  célébra  le 
nouveau  Pape,  tout  le  monde  s'empressait  à 
recevoir  de  sa  main  la  communion,  et  il  la 
donfia  à  quelques-uns,  iuie  ses  prédécesseurs 
en  avaient  exclus;  car  il  admit  à  la  commu- 
nion ecclésiastique  Theutgaud,  archevêque 
de  Trêves,  rt  Zacharie,  évêque  d'Anagnia, 
excommuniés  par  le  papeNicolas,  et  le  prêtre 
Anastase,  que  Léon  etBenoît  avaient  réduits 
à  la  communion  laïque.  Toutefois  il  ne  les 
reçut  qu'après  la  satisfaction  convenable. 
Etant  de  retour  au  palais  de  Latran,  Il  re- 
fusa les  présents  que  les  Papes  avaient  ac- 
coutumé de  recevoir,  excepté  ce  qui  pouvait 
servir  aux  tables,  disant  :«  Il  faut  mépriser 
ce  honteux  commerce  d'argent,  donner  gra- 
tuitement ce  que  nous  avons  reçu  gratui- 
tement, selon  le  précepte  de  Notre-Sei- 
gneur  (77&),  et  partager  les  oblalions  dei« 
fidèles  avec  les  pauvres,  pour  qui  eMes  nous 
sont  données.  » 

III.  Mais,  tandis  qu'on  sacrait  le  Pape  et 
que  tout  le  peuple  se  réjouissait,  Lambert, 
duc  de  Spolète,  entra  dans  Rome  à  main 
armée  et  Tabandonna  au  pillage  aux  gens  de 
sa  suite  (.775).  Les  grands  rachetèrent  km^ 

(774)  Maîth.  X,  8. 

(/75)  Anast.  In  Adr.  II  o.  887. 
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maisons  par  de  grosses  sommes;  on  n'épar- 
gna ni  les  églises  ni  les  monastères,  et  plu- 
sieurs filles  nobles  furent  enlevées.  Les 
i)lainles  en  étant  portées  devant  Tempereur, 
^ambert  perdit  son  duché  et  encourut  la 
haine  de  tous  les  Français/comme  ennemi 
du  Saint-Siège!  Le  Pape  de  son  côté  excom- 
munia ceux  qui  avaient  commis  ce  ()ilUge, 
et  nommément  cinq  des  principaux,  jusqu'à 
ce  qu'ils  Qssent  restitution  et  satisfaction,  et 
il  y  en  eut  deux  qui  satisHrent. 

Cet  audacieux  brigandage,  au  milieu  de 
la  paix,  un  jour  d'allégresse  universelle,  et, 
sans  aucun  prétexte,  nous  indique  quelle 
férocité  sauvage  se  trouvait  encore  dans  le 
cœur  de  certains  nobles,  Lombards  et  autres, 
et  quels  maux  TËglise  pouvait  en  craindre. 

IV.  Aussitôt  après  Tordinalion  d'Adrien, 
Anasiase,  bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine, 
en  donna  avis  è  saint  Adon,  archevêque  de 
Vienne,  en  ces  termes  :  a  Je  vous  annonce, 
hélas!  une  bien  triste  nouvelle.  Notre  véné« 
rable  père  et  Pape  Nicolas  a  passé  à  une 
meilleure  vie,  le  13  novembre,  et  nous  a 
Taissés  fort  désolés.  Hélas!  combien  tard  l'E- 
glise a  mérité  un  tel  Pontife,  et  combien  tôt 
elle  l'a  perdu!  il  aurait  mieux  valu  que  le 
soleil  perdit  ses  rayons.  Maintenant  tous 
ceu\  qu'il  a  repris  pour  des  adultères  ou 
d'autres  crimes  travaillent  avec  ardeur  à  dé- 
truire tout  ce  qu'il  a  fait  et  à  abolir  tous  ses 
écrits;  et  l'on  dit  à  tort,  nous  le  croyons  du 
moins,  que  l'empereur  les  appuie.  Avertis- 
sez-en donc  tous  les  frères,  et  faites  pour 
l'Eglise  de  Dieu  ce  que  vous  croyez  qui 
puisse  réussir;  car  si  on  casse  les  actes  de 
ce  grand  Pape,  que  deviendront  les  vôtres  ? 
Mais,  quoique  nous  ayons  peu  de  gens  qui 
n'aient  flécni  le  genou  devant  Baal,jesais 
qu'il  y  en  a  beaucoup  chez  vous.  Nous  avons 
un  Pape  nommé  Adrien,  homme  zélé  pour 
les  bonnes  mœurs,  mais  nous  ne  savons 
encore  s'il  voudra  se  charger  do  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques,  ou  seulement  d'une 
partie.  Il  a  une  confiance  entière  dans  mon 
oncle  Arsène,  votre  ami,  dont  toutefois  le 
zèle  pour  la  réformation  de  l'Eglise  est  un 
peu  refroidi,  à  cause  des  mauvais  traitements 
qu'il  a  reçus  du  défunt  Pape,  et  qui  l'ont 
attaché  à  Temporeur.  Je  vous  prie  de  le  ra- 
mener par  vos  sages  avis,  afin  que  l'Eglise 
profite  du  crédit  qu'il  a  auprès  de  l'empe- 
reur et  du  Pape.»  Anastase  ajoute  par  apos- 
tille: «Je  vous  conjure  d'avertir  tous  les  mé- 
tropolitains des  Gaules  que,  si  on  tient  ici 
un  concile,  ils  ne  doivent  pas  travailler  à 
déprimer  le  défunt  Pape,  sous  prétexte  de 
recouvrer  leur  autorité,  vu  principalement 
que  personne  ne  Ta  accusé  et  qu'il  rry  a  \A\xs 
personne  qui  puisse  le  défendre;  qu'il  n'a 
jamais  consenti  à  aucune  hérésie,  comme 
on  le  suppose  faussement,  etn*a  agi  que  par 
un  bon  zèle.  C'est  pourquolje  vous  conjure 
au  nom  de  Dieu  de  résister  à  ce  qu'on  veut 
faire  contre  lui  :  ce  serait  anéantir  l'autorité 
de  cette  Eglise  (776).  » 

Ce  n'était  pas  sans  sujet  qu*Anastase  crai- 

(776}  Labbe,  p.  îiCS* 


gnait  pour  la  mémoire  et  les  actes  du  pape' 
Nicolas;  plusieurs  crurent  qu'Adrien  voulait 
les  casser,  et  en  furent  scandalisés.  D'autres, 
au  contraire,  étaient  choqués  de  ce  qu'il 
marchait  sur  ses  pas;  car  incontinent  après 
son  sacre  il  envoya  en  Bulgarie  les  évoques 
Dominique  et  Grunoald,  que  Nicolas  y  avait 
destinés  et  congédiés  immédiatement  avant 
sa  mort,  et  fit  mettre  son  nom  aux  lettres 
dont  Nicolas  les  avait  chargés.  Quand  ils 
furent  partis,  il  obtint  de  l'empereur  Louis 
le  rappel  de  Gauderic,  évoque  de  Vélétri, 
d'Etienne,  évoque  de  Népi,  et  de  Jean  Si- 
raojnide,  exilés  sur  de  fausses  accusations. 
L'empereur  môme  renvoya  tous  ceux  qu'il 
tenait  en  prison  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  Ensuite  le  Pape  fit  peindre,  sui- 
vant l'intention  de  son  prédécesseur,  l'é- 
glise que  celui-ci  avait  fait  bâtir  à  neuf, 
avec  trois  auueducs.et  qui  était  la  plus  belle 
de  toutes  celles  de  Latran. 

V.  Tout  cela  donna  sujet  aux  ennemis  du 
Pape  Nicolas  de  dire  publiquement  et  d'écrire 

3 ne  le  Pape  Adrien  était  nicolaïte  ;  et  puis, 
'un  autre  côté,  parce  qu'il  tolérait  chez  lui 
avec  patience  quelques-uns  d'entre  eux,  d'au- 
tres crurent,  au  contraire,  qu'il  voulait  cas- 
ser les  actes  de  son  prédécesseur.  D*où  il  ar- 
riva que  tous  les  évoques  d'Occident  lui 
écrivirentdes  lettres  solennelles  pour!  exhor- 
ter à  honorer  la  mémoire  du  pape  Nicolas. 
C'était  peut-être  l'effet  des  sollicitations  d'A- 
iiaslasG  le  Bibliothécaire  et  d'Adon  de 
Vienne.  Cependant  à  Rome  quelques  moi- 
nes, tant  grecs  que  d'autres  nations,  s  abs- 
tinrent secrètement  de  sa  communion  pen- 
dant quelques  jours.  Ce  oui  fut  cause  que 
le  vendredi  de  la  septuagesime ,  20  février, 
si  c'était  l'année  868,  leur  donnant  à  dîner, 
suivant  la  coutume,  il  en  invita  un  plus 
grand  nombre  qu'à  l'ordinaire,  il  leur  donna 
lui-même  à  laver ,  leur  servit  è  boire  et  à 
manger,  et,  ce  qu'aucun  Pape  de  sa  connais- 
sance n'avait  fait  avant  lui,  il  se  mit  à  table 
avec  eux,  et  pendant  tout  le  dîner  on  chan- 
ta des  cantiques  spirituels. 

Au  sortir  de  table,  il  se  prosterna  sur 
le  visai^e  devant  tous,  et  dit  :  «  Je  vous  sup- 
plie, mes  frères,  priez  pour  l'E^ilise  catholi- 
que, pour  notre  fils  Irès-chétien,  l'empereur 
Louis,  que  Dieu  lui  soumette  les  Sarrasins 
pour  notre  repos,  et  priez  aussi  pour  moi, 
(^u'il  me  donne  la  force  de  gouverner  son 
Eglise  si  nombreuse.  »  Ils  s^écrièrent  que 
c'était  plutôt  à  lui  à  prier  pour  eux,  et  il 
ajouta  avec  larmes  (777)  ;  «  Comme  les  priè- 
res pour  ceux  qui  ont  très-bien  vécu  sont 
des  actions  de  grâces,  je  vous  prie  de  remer- 
cier Dieu  d'avoir  donné  à  son  Eglise  mon 
seigneur  et  mon  père,  le  très-saint  et  ortno- 
doxe  Pape  Nicolas,  pour  la  défendre  comme 
un  autre  Josué.  »  Alors  tous  les  moines  de 
Jérusalem,  d'Anlioche ,  d'Alexandrie  et  de 
Constantinople,  dont  quelques-uns  él.iient 
députés  de  la  part  des  princes,  demeurèrent 
longtemps  en  silence  d'étonnement,  puis  ils 
s'écrièrent  :  «  Dieu  soit  loué,  Dieu  soit  loué, 

(777)  Aiig.  Enchitid.  c.  110;  Aiiast.  h\  Adr.  IL 
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d'avoir  donné  à  son  Eglise  un  tel  nasleur,  ol 
si  respectueux  envers  son  prédécesseur  I 
Que  Tenvie  cosse,  qire  les  faux  bruits  se  dis- 
sipent! »  Puis  ils  dirent  trois  fois  :  «  Vive 
notro  seigneur  AdHcii ,  établi  do  Dieu  Sou- 
verain Pontife  et  Pnf)e  universel  !  »  Il  fit  si- 
gne de  la  ninln  pour  faire  silence,  et  dil  : 
«  Au  très-saint  et  ortbodoteseigneur  Nicolas, 
établi  de  tDieu  Souverain  PoMlife  et  Pape 
universel,  éternelleniémoireî  Au  nouvel  El ie, 
vie  et  gloire  élornelle  I  Au  nouveau  PUinées, 
dij;ne  de  lélernel  sacerdoce,  salut  éternel  î 
P<iix  et  gnlre  h  ses  sectateurs  !  »  Chacune  de 
ces  ;iC(îlam.Mlfons  fut  répétée  trois  fois. 

VI.  Le  Pape  Adrien  répondit  dans  le  mô- 
me sens  aux  évoques  de  France.  Ces  évô- 
cnH'S  assemblés  à  Troyes  par  ordre  du  Pape 
Nicolas,  pour  discuter  pleinement  et  termi- 
ner l'alfaire  de  Vulfade,  lui  en  rendirent  un 
compte  exact  par  une  lettre  synodique,  qui 
ne  fut  remise  h  Rome  qu'après  sa  mort.  Ils 
la  terminaient  en  suppliant  Sa  Sainteté,  qu'à 
l'exemple  de  ses  |)rédécesseurs  ,  elle  main- 
tint Tordre  épiscopal  dans  la  possession  des 
privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par  la 
Chaire  apostolique,  et  dans  la  jouissance 
desquels  il  avait  toujours  été  aiïermi  par  sa 
suprême  autorité  ;  que  môme  elle  en  renou- 
velât les  décrets  par  une  constitution  ex- 
presse contre  les  entreprises  des  métropoli- 
tains et  de  tous  les  autres  évoques  qui  se- 
raient do  connivence  avec  eux  pour  dépri- 
mer leurs  confrères  ;  qu'il  n'arrivât  donc 
plus  qu'on  déposât  aucun  évèque  sans  l'avis 
et  le  consentement  du  Pontife  romain,  con- 
formément aux  usages  établis  par  une  infi- 
nité de  décrets  et  de  privilèges  des  Souve- 
rains Pontifes  ;  qu'autrement  l'ordre  épisco- 
pal qui  est  le  premier  de  TEelise,  tomberait 
clans  lo  mépris  et  deviendrait  Te  jouet  de  l'es- 
prit de  discorde.  Ces  paroles  sont  également 
justes  et  remarquables.  Les  évoques  ^up- 
/diaieni  encore  le  Pape  de  vouloir  confirmer 
l'ordination  de  Vulfade,  dont  Sa  Sainteté 
avait  souhaité  le  rétablissement ,  et  qu'ils 
avaient  promu  h  l'évéché  de  Bourges.  Ils  de- 
mandaient en  même  temps  qu'il  fût  honoré 
du  pallium  (778). 

Le  Pape  Adrien  répondit  à  celte  lettre  en 
ces  termes  :  «  L'innocence  de  notre  frère  l'é- 
voque Vulfade  et  de  ses  collègues,  qui  avait 
été  ol)scurcie  pour  un  peu  de  temps,  est  de- 
venue par  vos  soins  aussi  claire  que  la  lu- 
mière du  soleil.  C'est  pourquoi  nous  confir- 
mons et  approuvons  votre  jugement,  qui 
d'ailleurs  a  été,  comme  il  le  devait,  précédé 
do  l'avis  du  Siège  apostolique;  et,  ayant 
é^ird  5  votre  prière,  nous  accordons  à  Vul 
fade,  archevêque  de  Bourges,  l'usage  du 
pallium.  Notre  prédécesseur  l'aurait  volon- 
lieis  accordé  sil  avait  reçu  la  lettre  que 
vous  venez  de  nous  envoyer,  et  'nous  no 
faisons  qu'exécuter  ses  intentions.  Aussi, 
comme  nous  vous  accordons  ce  yue  vous 
demandez,  nous  vous  prions  de  faire  écrire 

(778)  Lilibc,  p.  870. 
(77ÎI)  \.Mu\  p.  88î). 
^78U)  II)iJ.,p.  059. 


le  nom  du  Pa[)e  Nicolas,  d'apostolique  mé- 
moire, dans  les  livres  et  les  diptyques  do 
vos  églises,  de  !e  faire  nommer  à  la  messe, 
et  d'ordonner  la  môme  chose  aux  évoques, 
vos  confrères.  Nous  vous  exhortons  aussi 
de  résister  vigoureusement  de  vive  voix  et 
par  écrit  aux  princes  grecs  et  aux  autres, 
principalement  aux  clercs  qui  voudraient 
entreprendre  quelque  chose  contre  sa  per- 
sonne ou  ses  décrets,  sachant  que  nous  ne 
consentirons  jamais  à  ce  que  l'on  pourrait 
tenter  ici  contre  lui.  Il  est  vrai  que  nous 
ne  voulons  pas  être  inflexibles  envers  ceux 
qui  imploreront  la  miséricorde  duSaint-Siége, 
après  une  satisfaction  raisonnable ,  pourvu 
qu'ils  ne  prétendent  pas  se  justifier  en  accu- 
sant ce  grand  Pontife  ,  qui  est  maintenant 
devant  Dieu,  et  que  personne  n'a  osé  repren- 
dre de  son  vivant.  Soyez  donc  vigilants  et 
courageux  sur  ce  point,  et  instruisez  tous 
les  évêques  d'au  delà  les  Alpes  ;  car  si  on 
rejette  un  Pape  ou  ses  décrets,  aucun  de 
vous  ne  peut  compter  que  ses  ordonnances 
subsisteront.  »  Cette  lettre  est  du  2  février 
808  (779).  Le  6  mai  suivant,  le  Pape  Adrien 
écrivit  (le  môme  à  saint  Adon  de  Vienne, 
qui  l'avait  exhorté  à  soutenir  les  décrets  do 
son  prédécesseur  :«  Je  prétends  les  défendre 
comme  les  miens  propres  ;  mais,  si  les  cir- 
constances des  temps  I  ont  obligé  d'user  de  sé- 
vérité, rien  ne  nous  empêche  d'en  user  autre- 
ment, selon  la  différence  des  occasions{780).  » 

Vil.  Lolhaire,  roi  de  Lorraine,  avait  inu- 
tilement prié  par  ses  lettres  le  Pape  Nicolas 
de  vouloir  bien  lui  permettre  d'aller  h  Rome 
pour  être  personnellement  entendu  touchant 
son  divorce  avec  la  reine  Thietborge.Le  Pon- 
tife, qui  était  persuadé  de  sa  mauvaise  con- 
duite, l'avait  toujours  renvoyé  à  l'exécution 
de  ses  j>romesses,  en  suite  àe  tant  de  juge- 
ments rendus  canoniquement  contre  lui. 
Après  la  mort  de  Nicolas,  ce  prince  crat 
qu'il  aurait  meilleure  composition  d'Adrien,, 
son  successeur,  auquel  il  demanda  [lareille- 
ment  la  permission  d'aller  se  présenter  lui- 
même  au  Saint-Siège.  Mais  il  reçut  pour  ré- 
ponse un  ordre  de  reprendre  sans  délai 
f  hietberge  et  de  la  traiter  en  épouse  et  en 
reine,  ou  de  lui  assigner  de  quoi  s'entrete- 
nir selon  sa  condition.,  si,  pour  cause  d'in- 
firmité ou  autre,  elle  était  obligée  de  vivre 
séparée  de  lui,  en  attendant  qu'il  en  fût  dé- 
cidé dans  un  concile  qu'il  ferait  tenir  h  ce 
sujet.  Uincmar  de  Reims  fut  établi  commis- 
saire apostolique  pour  tenir  la  main  h  l'exé- 
cution de  ce  décret  du  Pontife  (781). 

Cependant  le  roi  Lolhaire  ne  se  rebuta 
poinlj  il  fit  tant ,  par  l'entremise  de  son 
IVère'l'empereur  Louis,  mais  surtout  de  l'im- 
péralricc  Ingelberge,  que  finalement  le  Pape 
Adrien  lui  permit  de  venir  à  Rome  :  ils  eu- 
rent d'abord  une  entrevue  au  mont  Cassin. 
Lothaire  l'y  fit  tant  prier  par  l'impératrice, 
et  lui  fit  tant  de  présents,  uue  le  Pape  flnii 
par  promettre  de  lui  dire  la  messe  et  de  lui 

(781)  Nicol. ,  cpisU  55;  Lnlibe,  p.  441;  Kpisl, 
Loth.,  p.  989,  opist.  15;  Âdiiutt.,  p.  011. 
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Jonncr  la  communion  ,  pourvu  qii'il  n'eût 
SIX  aucun  commerce  avec  Vaidrade,  môme 
de  paroles,  depuis  que  le  Pape  Nicolas  Tout 
oicommunié.  La  communion  fut  aussi  pro- 
mise h  Gonlhier,  archevêque  de  Cologne, 
3ui  était  regardé  comme  le  princîf)al  auteur 
u  divorce  de  Lothaire  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
donnant  cet  écrit  :  «  Je  déclare  devant  Dieu 
el  ses  saints,  à  vous,  mon  seigneur  Adrien, 
Souverain  Pontife  et  Pape  universel ,  aux 
évoques  qui  vous  sont  soumis  et  à  toute  l'as- 
semblée, que  je  supporte  humblement  la 
sentence  de  déposition  donnée  canoniquo- 
ment  contre  moi  par  le  Pape  Nicolas  ;  que  je 
ne  ferai  jamais  aucune  fonction  sacrée  si 
vous  ne  me  rétablissez  par  grâce,  et  que  je 
n'exciterai  jamais  aucun  scandale  contre  l'B- 
glise  romaine  ou  son  évêque,  à  qui  je  pro- 
teste d'étro  toujours  obéissant.  »  La  date  est 
du  1"  juillet  8G9.  Le  Pape  ayant  reçu  cette 
délaration,  accorda  ta  communion  laïque  à 
Gonthier. 

L'impératrice  Ingelberge  retourna  près  de 
l'empereur,  son  époux,  h  Bénévent,  et  le 
Pape  à  Home.  Lothaire  l'y  suivit  aussitôt, 
mais  il  demeura  à  S.iint-Pierre,  hors  de  la 
ville;  personne  du  clergé  ne  vint  au-devant 
de  lui;  il  entra  seulement  avec  les  siens  jus- 
qu'au sénulcre  de  saint  Pierre  faire  sa  prière, 
puis  il  alla  au  logement  qui  lui  était  destiné. 

Eres  de  l'église,  et  qu'il  ne  trouva  pas  môme 
alayé.  C'était  un  samedi,  et  le  lendemain 
il  erut  quVjn  lui  dirait  la  messe,  mais  il  ne 
put  en  obtenir  la  permission  du  Pape,  tant 
il  était  encore  regardé  comme  excommunié. 
Ensuite  il  entra  d.ius  Rome;  le  Pape  le  re- 
çut avec  honneur  et  lui  demanda  s'il  avait 
observé  exactemf3nt  les  avis  du  Pape  Nico- 
las. Le  roi  Lothaire  répondit  qu'il  les  avait 
observés  comme  des  ordres  du  Ciel.  Los  soi- 
gneurs qui  l'accompagnaient  attestèrent  qu'il 
disait  vrai,  et  le  Pape  reprit  :  «  Si  votre 
témoignage  est  véritable,  nous  en  rendons  à 
Dieu  de  grandes  actions  de  grâces.  11  reste, 
mon  cher  tils,  que  vous  veniez  à  la  confes- 
.sion  de  saint  Pierre,  où,  Dieu  aidant,  nous 
immolerons  l'hostie  sainte  pour  la  santé  de 
votre  corps  et  de  votre  âme  ;  et  il  faut  que 
vous  y  participiez  avec  nous,  pour  éire  in- 
corporé aux  membres  de  Jésus-Christ,  dont 
vous  étiez  séparé.  » 

A  la  Qn  de  la  messe,  le  Pape  invita  le  roi 
Lothaire  à  s'approcher  de  la  sainte  table,  et, 
prenant  en  ses  mains  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  vous  sentez 
innocent  de  l'adultère  qui  vous  a  é  é  inter- 
dit par  le  Pape  Nicolas,  et  si  vous  avez  fait 
une  ferme  résolution  de  n'avoir  jamais  en 
votre  vie  aucun  commerce  criminel  avec 
VaIdraJe,  votre  concubine,  approchez  hardi- 
ment et  recevez  le  sacrement  du  salut  éter- 
nel, qui  vous  servira  pour  la  rémission  de 
vos  péchés;  mais  si  vous  êtes  résolu  de  re- 
tourner h  votre  adultère ,  ne  soyez  point 
assez  téméraire  pour  le  recevoir)  de  peur 

(78i)  Annal,  Rér/.,800;  Annal.  Mei,,  869. 
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que  ce  aue  Dieu  a  préparé  à  ses  fidèles  comme 
un  remède  ne  tourne  à  votre  condamnation.» 
A  ces  paroles  formidables,  le  roi  Lothaire 
demeura  insensilde  ;  aveuglé  par  la  passion, 
il  reçut  sans  hésiter  la  communion  du  Pon- 
tife. Le  Pape  se  tourna  ensuite  h  ceux  qui 
accompagnaient  le  roi,  el,  en  leur  présen- 
tant la  communion,  dit  h  chacun  d'eux  :  «  Si 
vous  n'avez  point  consenti  à  ce  qu'a  fait 
Lothaire,  votre  roi,  et  n'avez  point  commu- 
niqué avec  Vaidrade  et  avec  les  autres  per- 
sonnes excommuniées  par  le  Saint>Siége, 
que  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  vous  servent  pour  la  vie  éter- 
nelle I  »  Quelques-uns  se  retirèrent,  mais  ils 
communièrent  pour  la  plupart. 

VIIL  Le  roi  Lothaire  étant  ainsi  rentré 
dans  la  communion  de  l'Eglise,  vint  au  pa- 
lais de  Latran  et  dîna  avec  le  Pape,  h  qui  il 
fil  de  grands  présents  de  vases  d'or  et  d'ar- 
gent. Il  sortit  de  Rome  plein  do  joie  ;  il 
croyait  n'avoir  plus  rien  à  craindre.  Le  Pape 
ne  devait  juger  son  affaire  que  l'année  sui- 
vante, mais  le  jugement  de  Dieu  prévint  le 
jugem  ut  du  Pape.  Tous  ceux  de  sa  suite 
qui  avaient  communié  témérairement  furent 
frappés  de  mort  dans  l'année;  ils  tombaient 
l'un  sur  l'autre  à  ses  yeux.  Avec  eux  périt 

resquo  toute  la  noblesse  de  son  royaume; 

peine  il  y  échappa  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  avaient  refusé  de  communier  contre 
leur  conscience. 

Malgré  tant  de  morts  effrayantes,  il  no 
voulut  point  reconnaître  que  la  main  do 
Dieu  était  sur  lui.  Arrivé  à  Plaisance  plein 
de  santé,  il  s'affaiblit  tout  d'un  coup,  perdit 
la  parole  et  mourut  le  8  août,  à  la  deuxièn^e 
heure  du  jour.  Quelque  peu  de  ses  gens 
échappés  b  cette  mortalité  l'enterrèrent  dans 
un  petit  monastère  près  de  la  ville  (782). 
Telle  fut  la  funeste  Hn  du  roi  Lothaire  et  ae 
sa  criminelle  passion  (783). 

IX.  Dans  le  môme  temps  les  Ëglises  de  la 
Gaule  t*t  de  Germanie  dressaient  une  expo- 
sition apologétique  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  usages  pour  défendre  la  doctrine,  les 
usages,  et  l'autorité  de  TEglise  romaine 
contre  les  calomnies  de  Photius  et  des  Pho- 
tiens.  Et,  tandis  qu'on  travaillait  ainsi  dans 
les  Gaules,  on  apprit  à  Rome  que  Photius 
avait  été  chassé  et  saint  Ignace  rétabli. 

La  première  nouvelle  en  fut  apportée  par 
Euthymius,  écuyer  et  envoyé  de  l'empereur 
Basile.  L'abbé  Théognoste,  que  saint  Ignace 
avait  fait  exarque  des  monastères  de  Quel- 
ques provinces,  était  venu  porter  au  râpe 
les  plaintes  de  ce  patriarche,  et  demeurait  à 
Rome  depuis  environ  sept  ans.  A  cette  hou- 
reuse  nouvelle,  il  s'en  retourna  à  Constanti- 
nople  avec  Euthymius,  et  le  Pape  le  chargea 
de  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur  Basile, 
l'autre  pour  le  patriarche  Ignace,  datées  du 
1*' août  868.  H  félicite  affectueusement  et 
r.empereur  et  le  patriarche ,  leur  déclare 
qu'il  suivra  inviolablement  tout  ce  qu'a  fait 

fnils.   Voy.  dans   VEunjclop..   pari,  li'sl.,   l'arlirle 
sAidicn  II. 
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le  Pape  Nicolas  dans  cette  affaires  et  se  plaint 
afûicalement  à  Ignace  de  n'avoir  [ms  encore 
reçu  de  ses  lettres  (184). 

Quelque  temps  après  arrivèrent  h  Rome 
Jean ,  métropolitain  de  S^iée ,  autrement 
Pergé  en  Pamphvlie,  apocrisiaire  ou  nonce 
d*Jgtiace,  et  Basile»  surnommé  Pinacas,  am- 
bassadeur de  Tempereur.  Pholius  de  son  côté 
avait  envoyé  Pierre,  métropolitain  de  Sardis, 
pour  plaider  sa  cause  devant  le  Pape,  que 
toutes  les  parties  reconnaissaient  nour  juge. 
Mais  Pierre  de  Sardis  périt  en  chemin  par 
un  naufrage,  dont  il  ne  se  sauva  qu'un  moine 
nommé  Méthodius,  qui,  étant  arrivé  à  Rome 
et  ajant  été  cité  trois  lois,  fut  anathémalisé 
et  se  relira.  Le  Pape  reçut  les  envoyés  du 
patriarche  et  de  l'empereur  dans  la  salle 
secrèlo  de  Sainte-Marie-Majeure,  selon  la 
coutume,  accompagné  des  évoques  et  des 
grands.  Les  envoyés  grecs  se  présentèrent 
avec  grand  respect  et  rendirent  au  Pape  les 
{Héseiits  et  les  lettres  adressées  à  Nicolas, 
son  prédécesseur.  Celle  de  l'empereur  Basile 
faisait  mention  de  la  première,  envoyée  par 
Euihymius,  et  comme  on  ne  savait  a  Cous- 
lantinople  si  elle  avait  été  reçue,  on  en  ré- 
pète la  substance.  «  Ayant  trouvé,  dit  Basile, 
a  notre  avènement  à  l'empire,  notre  jË^lise 

[)rivée  de  stm  passteur  légitime  et  soumise  à 
a  tyrannie  d*un  étranger,  nous  avons  cbassé 
Photius  avec  ordre  de  demeurer  en  repos, 
et  nous  avuus  rappelé  Ignace,  notre  père, 
manifestement  opprimé,  et  justice  par  plu- 
sieurs de  vos  lettres,  que  Ton  avait  cachées 
jus(]u'ici  avec  grand  soin.  Nous  laissons 
maintenant  à  Votre  Sainteté  à  conllrmer  ce 
que  nous  avons  fait  et  à  terminer  ce  qui 
reste  à  faire,  c'est-à-dire  comment  doivent 
£'ti'e  traités  ceux  qui  ont  communiqué  avec 
Photius.  11  y  a  des  évoques  et  des  prêtres 
qui,  ayant  été  ordonnés  par  Ignace  et  s'étant 
(ingagés  par  écrit  à  ne  point  l'abandonner, 
ont  manqué  à  leurs  promesses  ;  d'autres  ont 
été  ordonnés  par  Photius,  et  plusieurs  se 
sont  engagés  à  lui  soit  par  violence  soit  par 
séduction.  Comme  presuue  tous  nos  évoques 
ei  nus  prêtres  sont  tombés  dans  cette  faute, 
nous  prions  Votre  Sainteté,  pour  éviter  le 
commun  naufrage  de  notre  £glise,  d'avoir 
pitié  d'eux,  principalement  de  ceux  qui  de- 
mandent à  faire  pénitence  et  ont  recours  à 
Vous  connue  au  Souverain  Pontife;  quant  à 
ceux  qui  ne  veulent  point  rentrer  dans  le 
bon  chemin,  ils  ne  peuvent  éviter  la  con- 
damnation (785).  »  Celle  lettre  était  du  11 
décembre  8^)7. 

X.  Pour  ce  qui  est  du  patriarche  saint 
Jgnaec,  sa  lettre  est  un  monument  éternel 
de  fancicnnc  loi  des  Kgliscs  grecques  tou- 
chant la  primauté  et  raulorité  suprême  du 
siège  Aposlulu|ue  sur  tnulc  rKgiiso.  Klle  est 
de  plus  un  exemple  et  une  leçon  à  toutes 
les  Kglises  malades  ou  mourantes  pour  re- 
trouver la  vie  et  la  santé.  Puissent  les  tirées 
modernes  écouter  et  mettre  à  prutit  ces  pa- 


rôles  solennelles  d'un  de  leurs  plus  grands 
et  plus  saints  patriarches  (78G)  I 

a  Pour  guérir  les  plaies  et  les  meurtrissu- 
res du  corps  de  l'homme,  l'art  fournil  bien 
des  médecins;  pour  guérir  celle  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ,  le  très-souverain 
et  tout-puissant  Verbe  de  Dieu  n'en  a  établi 
qu'un  seul,  choisi  entre  tous  et  pour  tous, 
savoir  :  Votre  Sainteté  fraternelle  et  pater- 
nelle, quand  il  dit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre^  et 
sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise^  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle  :  et  encore  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume^  et  tout  ce  que  tu  lieras,  sur  la  terre 
sera  lié  dans  les  cieux^  et  tout  ce  que  tu  dé^ 
lieras  sera  délié.  Ces  bienheureuses  paroles, 
il  no  les  a  pas  adressées  exclusivement  au 
seul  prince  des  apôtres,  mais  encore,  par  lui 
et  après  lui,  à  tous  les  Pontifes  de  Tancienne 
Rome.  Aussi,  ûès  les  premiers  temps  et  dans 
la  suite  des  siècles,  lorsque  des  hérésies  ou 
des  crimes  venaient  à  pulluler,  les  succes- 
seurs de  Pierre  dans  votre  trône  apostolique 
les  ont  extirpés  comme  de  l'ivraie.  C'est  à 
quoi  Votre  Béatitude  travaille  de  mCme 
aujourd'hui  avec  succès,  eu  usant  dignement 
de  cette  puissance  qu'elle  a  reçue  de  Jésus- 
Christ  ;  car,  étant  revêtue  des  armes  de  la 
vérité  et  de  son  autorité  a|>ostolique,  elle  a 
triomphé  des  ennemis  de  1  un  et  de  l'autre* 
mais  surtout  de  l'impie  Photius,  qu'elle  a 
retranché  du  corps  de  l'Eglise.  Semblable  au 
grand  saint  Pierre,  elle  a  fait  mourir  ce 
nouvel  Ananie  par  la  puissance  de  ses  pa- 
roles; elle  a  privé  de  l'esprit  de  grâce  cet 
autr^  Simon  par  la  force  de  ses  anatbèmes^ 
et,  par  l'exercice  de  la  même  puissance 
apostolique  et  souveraine,  elle  nous  a  réta- 
bli dans  le  siège  patriarcal  dont  on  nous 
avait  injustement  chassé,  et  par  ce  moyen 
elle  a  dissipé  l'orage  et  remis  la  paii  dans 
rcglise.  Aussi  notre  très-juste  et  très-clé- 
ment empereur»  secondant  les  désirs,  sui- 
vant les  conseils,  et  obéissant  aux  décrets  et 
aux  iugements  de  Votre  Sainleté,  nous  a 
traités  l'un  et  l'autre,  Photius  et  moi,  selon 
la  justice,  en  me  consolant  dans  ma  vieil- 
lesse, de  même  que  tous  ceux  qui  ont  souf- 
fert pour  la  bonne  cause. 

a  Nous  vous  envoyons  deux  évêques  qui 
ont  été  les  compagnons  de  nos  souffrances, 
pour  vous  rendre  nos  humbles  actions  de 
grâces  et  pour  ajouter  de  vivo  voix  ce  uui 
manque  à  nos  lettres.  Ils  recevront  aussi  les 
ordres  de  Votre  Sainteté  touchant  le  traite- 
ment qu'il  faut  faire  à  ceux  qui  ont  reçu  Tor 
dination  des  mains  de  Photius,  ainsi  qu'h 
ceux  qui,  l'ayant  reçue  de  nous,  se  sont  en- 
suite rangés  du  parti  de  cet  intrus.  Nous 
supplions  Votre  Sainteté  de  nous  marquer 
par  écrit  ce  qu'elle  réglera  à  cet  égnrd,  et  de 
nous  envoyer  ses  légats  pour  nous  aider  à 
remettre  le  bon  ordre  dans  l'Eglise  où  nous 
avons  été  rétabli  par  votre  autorité  et  par 
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J'intereession  du  grand  saint  Pierre  (787).  » 
Telle  pst  ]a  lettre  que  saint  Ignace,  pa- 
triarche de  Constanlinople,  écrivit  au  Pontife 
romain  J*an  867.  C'est  sans  contredit  une 
des  pièces  les  plus  importantes  de  Thistoire 
de  TEglise. 

XI.  Après  que  le  Pape  Adrien  eut  reçu 
ces  lettres,  les  envoyés  grecs  rendirent  grâces 
VrEglise  romaine  d'aroir  tiré  du  scnismo 
l'Eglise  de  Constanlinople ,  puis  ils  ajou- 
tèrent :  «  Votre  très-dévot  fils  l'empereur 
Bnsile  et  le  patriarche  Ignace ,  après  que 
Photius  eut  été  chassé,  ont  trouvé  dans  ses 
archives  un  livre  plein  de  faussetés  contre 
l'Eçlise  romaine  et  le  très-saint  Pape  Nicolas, 
qu'ils  vous  ont  envoyé  scellé,  pour  l'exami- 
ner et  déclarer,  comme  chef  suprême  de 
l'Eglise,  ce  qu'elle  doit  croire  de  ce  brifçan- 
da;^e  affublé  du  nom  de  concile.  »  Le  Pape 
répondit  :  k  Nous  voulons  bien  examiner 
ce  livre,  pour  en  condamner  l'auteur  une 
troisième  fois»  »  Le  métropolitain  Jean  de 
Sylée,  élant  sorti  et  rentré,  présenta  le  livre 
et  le  jeta  à  terre  en  disant  :  «  Tu  as  été 
maudit  ii  Constanlinople,  sois  encore  maudft 
h  Rome!  Nicolas,  le  nouveau  Pierrts  l'a  déjà 
écrasé.  »  L'ambassadeur  Basile,  le  frappant 
du  pied  et  de  l'épée,  ajouta  :  «  Je  crois  que 
(e  diable  habite  dans  cet  ouvrage,  pour  dire, 
par  la  bouche  de  Photius,  son  complice,  ce 
qu'il  ne  peut  dire  lui-même;  car  il  contient 
nncfausse  souscription  de  l'empereur  Basile, 
notre  maître,  après  celle  de  Michel,  que 
Photius  Ht  souscrire  de  nuit,  étant  ivre.  Pour 
celle  de  Basile ,  le  rétablissement  d'Ignace 
fait  bi'en  voir  qu^elle  n'est  pas  de  ^ui,  et  nous 
5ommesprèt$èen  faire  serment.  MaisPholius 
a  pu  aussi  bien  contrefaire  la  signature  de 
Basile  que  celle  de  plusieurs  évéques  ab- 
sents. Personne  à  Constanlinople  n'a  eu 
connaissance  de  ce  concile,  parce  qa*en  effet 
il  n'a  pas  été  tenu;  mais  Photius  a  pris  pré- 
texta de  ce  qu'à  Constanlinople  il  y  a  tou- 
jours plusieurs  évéques  de  la  province  , 
comme  ici  à  Rome;  et  on  dit  qu'à  la  place 
de  ces  évôuues  il  a  fait  souscrire  des  citoyens 
fugitifs  de  leurs  villes  gagnés  par  arsent.  De 
là  vient  que  ces  souscriptions  sont  de  diffé- 
rents caractères  et  de  différentes  plumes, 
l'une  plus  menue,  Tautre  plus  srosse,  pour 
représenter  l'écriture  des  vieillards.  Vous 
verrez  bien  ici  la  diversité  des  écritures; 
mais  vous  ne  reconnaîtrez  pas  la  fraude ,  si 
vous  n'envoyez  h  Constanlinople.  » 

Alors  le  Pa()e  donna  le  livre  à  examiner 
pendanl  quelques  jours  à  des  hommes  ins- 
truits des  deux  langues,  le  grec  et  le  latin; 
[mis,  de  l'avis  du  sénat  et  du  peuple,  il  as- 
sembla un  concile  à  Saint-Pierre,  où  l'on 
enlendit  les  envoyés  de  Constanlinople  et 
on  y  lut  les  lettres  du  Pape  Nicolas.  Ensuite 
Jean,  archidiacre  de  1  Eglise  romaine  et  de- 
puis Pape,  lut  un  discours  au  nom  d'Adrien, 
où,  après  avoir  représenté  les  crimes  de 
Photius  et  la  fermeté  du  Pape  Nicolas  à  le 
condamner  ,  il  dit  :  «  Voyez  don.",  mes 
frères,  ce  que  nous  avons  à  faire  tant  sur  ce 
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conciliabule  et  ces  actes  profanes  qu*à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  souscrit.  Dites  librement 
ce  que  vous  pensez.  Quant  à  moi  je  sui.« 
prêt  à  tout  souffrir,  et  même  la  mort,  pour 
la  loi  de  Dieu,  les  canons,  les  privilèges  du 
Siège  apostolique,  la  mémoire  et  les  actes 
du  saint  Pape  Nicolas,  mon  prédécesseur.  » 
Ensuite  Gauderic,  évéque  de  Velielri,  lut  au 
nom  du  concile  une  réponse  à  ce  discours 
du  Pape,  par  laquelle  il  est  exhorté  à  con- 
damner ce  conciliabule  tenu  à  Constanlinople 
par  la  faction  de  Photius,  sous  le  rè^ne 
tyrannique  de  Michel.  Le  diacre  Marin  lui 
un  discours  du  Pape,  où  il  dit  :  «  Puisque 
le  livre  contenant  les  Actes  de  ce  conciliabule 
nous  a  été  apf)orlé  par  les  envoyés  du  pa- 
irrarche  el  de  l'empereur,  il  faut  voir  ce  que 
nous  en  devons  taire.  Pour  moi  je  suis  d'avis 
de  le  jeter  au  feu  et  de  le  réduire  en  cendres 
en  présence  de  tout  le  monde  et  principale- 
ment des  envoyés  grecs.  » 

Le  concile  répondit  par  la  bouche  de 
Formose,  évéque  de  Porto  :  «  Celle  sentence 
esl  juste!  nous  Tafiprouvons  lous ,  nous 
vous  prions  tous  do  rexécuterl  »  Pierre,, 
diacre,  lut  un  troisième  discours  du  Pape,  où 
il  relève  la  lémériié  de  Photius  d'avoir  pré- 
tendu condamner  Nico'as,  son  prédécesseur. 
«  LePape,  dit-il,  juge  tous  les  évéques,  mais 
nous  ne  lisons  point  que  personne  l'ail  jugé. 
Car,  encore  que  les  Orientaux  aient  ditana- 
Ihèmeà  Honorius  après  sa  mort, il  faut  savoir 
qu'il  avait  été  accusé  d'hérésie,  qui  est  la 
seule  cause  pour  laquelle  il  est  permis  aux. 
inférieurs  do  résister  à  leurs  supérieurs;  et 
toutefois  aucun,  ni  patriarche  ni  évéque, 
n'aurait  eu  le  droit  de  prononcer  contre  lui, 
si  l'autorité  du  Siège  apostolique  n'avait 
précédé.  »  Benoît,  notaire,  lut  une  autre 
réponse  du  concile,  qui  confirme,  parles 
exemples  de  Jean  d'Anlioche  el  de  Dioscore 
d'Alexandrie,  que  l'inférieur  ne  peut  juger 
son  supérieur.  Toutefois  les  évô<|ues  prient 
le  Pape  de  se  contenter  de  condamner  Pho- 
tius el  de  pardonner  à  son  complice,  pourvu 
qu'ils  condamnent  do  vive  voix  et  par  écrit 
ce  qu*ils  avaient  fait  avec  lui. 

Alors  le  Pape  prononça  de  sa  bouche  la 
sentence  en  ces  termes  :  «  Par  rautorité  du 
souverain  juge,  Noti  e-Seigneur  Jésus-Christ^ 
des  princes  des  apôtres,  sainl  Pierre  et  saint 
Paul,  et  par  la  nôtre,  nous  statuons  que  le 
conciliabule  tenu  denuis  peu  par  Photius  fc 
Constanlinople  sous  le  règfie  tyrannique  do 
Michel,  son  fauteur,  contre  lo  respect  et  lo 
privilège  du  Siège  apostolique,  sera  assi- 
milé au  brigandage  (l'Ej)hèse,  el  nous  or- 
d(»nnons  qu'il  sera  supprimé,  br  ûlé  el  chargé 
d'analhèmeperpétuel;comnje  rempli  de  toute 
fausseté.  Nous  ordonnons  de  même  de  tous 
les  é<-rits  que  l'un  et  Tautre  ont  publiés  en 
divers  temps  contre  le  même  Sainl-Siége,  el 
des  deux  coiivenlicuies  factieux  assemblés 
par  Michel  et  Photius  contre  notre  frère  et 
coévôcpie  Ignace,  el  nous  les  rejetons  avec 
exécration.  Photius,  déjà  condamné  juste- 
ment par  notre  prédécesseur  et  par  nou"<,  ♦ 
nous  le  condamnons  (h  rerîicf  à  cruso  des 
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nouveaux  cicôs  giril  a  commis  en  s'élevanl 
contre  le  Pape  Nicolas,  de  sainte  mémoire, 
et  contre  nous,  et  nous  le  chargeons  d'ana- 
thème.  Toutefois,  s'il  se  soumet  de  vive  voix 
et  par  écrit  aux  ordonnances  de  notre  pré- 
c!écf'sseur  et  aux  nôtres ,  et  condamne  les 
Actes  de  son  conciliabule,  nous  ne  lui  refu- 
sons pas  la  communion  laïque.  Quant  à 
ceux  qui  ont  consenti  ou  souscrit  au  conci- 
liabule, s'ils  suivent  les  décrets  de  notre 
prédécesseur  et  reviennent  à  la  communion 
du  patriarche  Ignace,  s*ils  analhématisent 
le  conciliabule  et  en  brûlent  les  exemplaires, 
ils  auront  la  communion  de  l'Eglise.  Mais, 
pour  notre  fils  l'empereur  Basile  ,  quoique 
son  nom  soit  faussement  inséré  dans  ces  Ac- 
tes, comme  nous  le  savons  par  le  témoignage 
de  ses  envoyés  et  de  ceux  d'Ignace,  nous  le 
déchargeons  de  toute  condamnation  et  nous 
le  recevons  au  nombre  des  empereurs  ca- 
tholiques. Quiconque  après  avoir  eu  con- 
naissance de  ce  décret  apostolique  retiendra 
des  exemplaires  de  ce  conciliabule,  sans  les 
décJarer  ou  les  brûler,  sera  excommunié, 
ou  dj^posé  s'il  est  clerc.  Ce  que  nous  or- 
donnons non-seulement  pour  Constantino- 
pie,  mais  pour  Alexandrie,  Antioche,  Jéru- 
salem, etgénéralement  pour  tous  les  fidèles.  » 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  trente 
évoques,  dont  les  deux  premiers  sont  le  Pape 
Adrien  et  rarchevôq>ue  Jean,  légat  du  pa- 
triarche I;^nace.  Après  les  souscriptions  des 
évoques  sont  celles  des  cardinaux  ,  c'est-à- 
ijire  de  neuf  prêtres  et  de  cinq  diacres  de 
TËglisc  romaine.  Le  concile  fini,  on  mit  à 
la  |)orte,  sur  les  de^^rés  de  l'église,  le  livre 
apporté  de  Constanlinople  qui  contenait  les 
Actes  du  concihabuledePhotius;  on  le  foula 
aux  pieds,  puis  on  le  jeta  dans  un  grand  feu, 
où  il  fut  consumé  (78ÀBJ. 

Xll.  Pour  consommer  l'exlinction  du 
schl^me  photien,  le  Pape  Adrien  II  envoya 
trois  légnis  à  Constanlinople  :  Doiiat,  évé- 
quo  d'Ostie,  Etienne,  évéque  de  Népi,  et 
l^larin ,  un  des  sept  diacres  de  l'Eglise  ro- 
maine, qui  fut  depuis  Paoe.  Ils  étaient  ch/«r- 
gés  de  (Jeux  lettres,  l'une  à  l'empereur 
Basile ,  Taulre  au  patriarche  Ignace,  pour 
rc|>ondre  à  toutes  celles  qui  avaient  été 
adressées  au  Pape  Nicolas.  Dans  sa  lettre  à 
l'empereur,  le  Pape  Adrien  déclare  que  lui 
et  toute  l'Eglise  d'Occident  ont  eu  très- 
agréable  ce  c{u'il  a  fait  à  l'égard  d'Ignace  et 
d«  Photius,  d'autant  plus  qu'en  cela  il  n'a- 
vait fait  qu'exécuter  lesjugemenls  du  Saint- 
Siégo.  A  Quant  aux  sctiismatiques,  dit-il, 
comme  ils  ont  péché  diversement,  ils  doivent 
être  diversement  jugés,  et  nous  en  remettons 
la  connaissance  knos  légats  avec  notre  frère 
Ignace.  Vous  pouvez  compter  que  nous 
liserons  de  clémence  envers  eux  ,  excepté 
Pholius,  dont  Tordination  doit  absolument 
ôtre  condamnée.  Nous  voulons  que  vous 
fassiez  célébrer  un  concile  nombreux,  où 
président  nos  légats  et  où  l'on  examine  les 
dilléreuces  des  fautes  et  des  personnes;  que 
dans  ce  concile  0:1  brùlo  publiquement  tous 
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les  exemplaires  du  conciliabule  tenu  contre 
le  Saint-Siège,  et  qu'il  soit  défendu  d'en  rien 
garder,  sous  peine  de  déposition  et  d'ana- 
thème.  Nous  demandons  aussi  que  les  dé- 
crets du  concile  de  Rome  contre  les  conven- 
ticulesde  Photius  soient  souscrits  de  tout  le 
concile  qui  sera  tenu  chez  vous ,  et  gardés 
dans  les  archives  de  tontesles  églises  (789).  » 

Dans  la  lettre  an  patriarche  Ignace  le  Pape 
Adrien  déclare  qu'il  suit  en  tout  la  conduite 
et  \os  décrets  de  Nicolas,  son  prédécesseur^ 
principalement  contre  GrégoirdeSyracuseet 
contre  Photius.  «Quant  aux  évoques,  ajoute- 
l-il,  et  aux  clercs  qui  ont  été  ordonnés  par 
Mélhodius  et  par  vous,  s'ils  ont  résisté  à 
Photius  et  souffert  persécution  avec  vous, 
je  les  compte  entre  les  confesseurs  de  Jésus- 
Christ,  et  suis  d'avis  qu'ils  aient  une  place 
distinguée  dans  votre  église  et  reçoivent  la 
consolation  qu'ils  méritent.  Mais  ceux  d'en- 
tre eux  qui  ont  pris  le  parti  de  Photius,  s'ils 
reviennent  à  vous  en  faisant  la  satisfaction 
dont  nous  avons  donné  le  modèle  à  nos  lé- 
gats, nous  avons  jugé  qu'on  leur  doit  par- 
donner et  leur  conserver  leur  lang.  »  Cette 
lettre  est  du  10  juin  869. 

XIII.  Les  légats  étant  arrivés  à  Thessalo- 
nique,  y  furent  complimentés  par  un  officier 
que  l'empereur  Rasile  avait  envoyé  au-devant 
(l'eux.  Il  les  accompagna  jusqu'à  Sélymbrie, 
h  seize  lieues  de  Constanlinople,  où  ils  fu- 
rent reçus  par  Sisinnius,  premier  écuyer,  et 
par  Tabbé  Théognosle,  le  môme  qui  avait  été 
sept  ans  à  Rome,  de  la  part  d'Ignace.  On 
donna  aux  légats  quarante  chevaux  de  l'écu- 
rie impériale,  un  service  entier  de  vaisselle 
d'argent  pour  leur  table,  et  des  officiers  pour 
les  servir.  Arrivés  aux  portes  de  Constan- 
linople, ils  y  furent  logés  à  une  église  ma- 
gnifique dédiée  à  saint  Jean  l'évangéliste. 
C'était  le  samedi  24  septembre.  Le  lendemain 
dimanche  ils  firent  leur  entrée  à  Constan- 
tinople.  On  leur  donna  de  la  part  de  l'em- 
pereur à  chacun  un  cheval  avec  la  selle  do- 
rée, et  toutes  les  compagnies  de  la  garde 
impériale  vinrent  au-devant  jusqu'à  la  porto 
de  la  ville  avec  tout  le  clergé,  revêtu  de  ses 
ornements.  De  là  on  se  mit  en  marche.  Les 
légats  étaient  suivis  de  tout  le  peuple,  qui 
portait  des  cierges  et  des  flambeaux.  Ils 
allèrent  descendre  au  palais  d'Irène,  où  deux 
grands  officiers  de  l'empereur  les  reçurent 
et  les  prièrent  de  sa  part  de  ne  pas  trouver 
mauvais  s'il  ne  leur  donnait  pas  audience  le 
lendcaiain,  qui  était  le  jour  (le  sa  tiaissance. 

Celte  fête  étant  passée,  remf)ereur  envoya 
au-devant  d'eux  toutes  les  compagnies  de  sa 
garde  et  leur  donna  audience  dans  la  salle 
dorée.  Sitôt  qu'ils  parurent  il  se  leva  ,  prit 
de  sa  main  les  lettres  du  Pape,  qu'ils  lui 
présentèrent,  et  les  baisa.  Il  leur  demanda 
des  nouvelles  de  TEglise  romaine,  de. la 
santé  du  Pa[)o  Adrien,  du  clergé  et  du  sénat; 
puis  il  baisa  les  légats  et  les  envoya  porter 
au  patriarche  la  lettre  du  Pape.  Le  lendemain 
ils  revinrent  trouver  l'empereur,  qui  leur 
dit  :  «  L'Kgliso  de  Constantinople  ,  divisée 


(7^8)  Ld)hc,i».  imi-hm  Im  Air. 


(789)  p.  CSO. 


507 


ADR 


DICTIONNAIRE 


ADR 


508 


par  l'ambilion  dô  Photius ,  a  déjà  reçu  un 
puissant  secours  de  TEglise  romaine,  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  de  Dieu ,  par  les 
soins  du  seigneur  très-saint  et  Pape  universel 
Nicolas,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres,  en 
vertu  desquelles  notre  père  l^^nace,  ici  pré- 
sent, vient  d'être  rétabli  sur  son  siège.  Nous 
attendons  depuis  deux  ans ,  avec  tous  les 
patriarches  d'Orient,  les  métropolitains  et 
les  évoques,  le  jugement  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  notre  mère.  C'est  pourquoi  nous 
vous  prions  de  vous  appliquer  fortement  à 
rétablir  ici  l'union  et  la  tranquillité.  »  Les 
légats  du  Pape  répondirent:  «  G  eslle  sujet  de 
notre  voyage;  mais  nous  ne  pouvons  rece- 
voir h  notre  concile  aucun  de  vos  Orientaux 
qu'il  ne  nous  ail  satisfaits  en  nous  donnant 
une  déclaration  suivant  la  forme  que  nous 
avons  tirée  des  archives  du  Saint-Siège  apos- 
tolique. »  L'empereur  et  le  patriarche  dirent  : 
«  Ce  que  vous  dites  de  cette  déclaration  qu'il 
faut  donner  nous  est  nouveau  :  c'est  pour- 
quoi nous  voulons  en  avoir  la  formule.  »0n 
la  montra  aussitôt,  et,  quand  elle  fut  traduite 
de  latin  en  grec,  on  la  fit  voira  tout  le 
monde  (790).  Ce  formulaire  servit  effective- 
ment dé  règle  dans  le  viii*  concile  général 
pour  y  adaiettre  les  évoques. 

XIV.  La  première  session  de  ce  concile 
œcuménique  se  tint  le  5  octobre  869.  Voy. 
l'article  Constantinople  (viii* concile  général 
tenu  à)  en  869.  En  se  séparant,  celte  sainte 
assemblée  écrivit  deux  lettres.  La  première 
adressée  à  tous  les  fidèles ,  et  la  seconde  , 
que  nous  devons  placer  ici,  au  Pape  Adrien. 

Cette  lettre  porte  pour  inscription  :  «  Au 
très-saint  et  évangélique  seigneur,  le  Sou- 
verain Pontife  et  Pape  universel,  Adrien  : 
le  saint  et  universel  concile  assemblé  à 
Constaulinople,  salut  dans  le  Seigneur.  »  Les 
Pères  y  disent  :  «  Les  légats  de  Rome,  l'évo- 
que d'Ostie,  l'évoque  de  Néni  et  le  diacre 
Marin  ,  ont  paru  au  milieu  de  nous  comme 
des  images  très-ressemblantes  du  bienheu- 
reux Pape  Nicolas  et  de  Votre  Sainteté;  car 
ce  que  ce  très-saint  et  très-véritable  homme 
de  Dieu  a  d'abord  déûni  et  promulgué,  ce 
que  Votre  souveraine  Paternité  a  synodique- 
nienl  confirmé,  eux  l'ont  annoncé  et  exécuté 
de  manière  à  rendre  vos  deux  noms  véné- 
rables h  tous  les  siècles  et  à  toutes  les  géné- 
rations futures.  »  Revenant  h  l'éloge  du  Pape 
Nicolas,  le  concile  ajoute  :  a  Nous  aimons  à 
porter  son  nom  sur  nos  lèvres,  comme  d'un 
Pontife  qui  par  le  Christ  et  avec  le  Chrisl  a 
vaincu  le  monde.  Fidèle  héritier  de  sa  di- 
gnité et  do  sa  vertu,  vous  avez  déployé  le 
même  zèle  pour  la  paix  de  l'Eglise  et  pour 
chasser  le  loup  du  bercail,  comme  étant  les 
vrais  pasteurs  ou  plutôt  les  souverains  pas- 
teurs et  les  princes  de  toutes  les  Eglises,  i» 
Voici  comme  le  concile  termine  sa  lettre  au 
Pape  :  «  Veuille  donc  Votre  Sainteté  accueillir 
avecbienveillance  le  consentement  et  l'accord 
du  concile  universel;  proclamez-le  et  con- 

(790)  Anasl. 

(791)  Lahbc,  pag.  1167. 

(70:2}  H  ht.  vcdés,,  liv.  M,  ir  16. 


flrmez-Ie  par  vos  coangc^liqncs  r.rdonnances 
et  admonitions,  comme  vous  étant  propre  , 
afin  que  par  votre  très-sage  ensL^ignement  la 
parole  de  la  vérité  et  le  décret  de  la  justice 
retentissent  et  soient  reçus  par  tontes  les 
autres  Eglises  (791).  n 

Fleury  dit  que  la  même  lettre  fut  envoyée 
h  tous  les  patriarches  (792).  Mais ,  dit  un 
autre  historien  (793),  c'est  absolument  im- 
possible;  car  cette  lettre  ne  parle  que  des 
Papes  Nicolas  et  Adrien,  ainsi  que  de  leurs 
légats.  La  lettre  qui  fut  adressée  aux  pa- 
triarches, c'est  la  lettre  suivante  des  empe- 
reurs Basile,  Constantin  et  Léon,  comme  on 
le  voit  par  ces  paroles  :  «  Colonnes  incor- 
ruptibles des  Eglises,  les  très-saints  et  Sou- 
verains Pontifes  de  Tancienne  Rome,  qui 
avaient  combattu  longtemps  avant  nous  pour 
l'ordre  et  la  paix  ecclésiastique,  ont  digne- 
ment secondé  nos  etforts  ;  de  sorte  que  les 
lé^^ats  de  la  sainte  Eglise  romaine  avec  le 
légat  de  Votre  Sainteté  et  ceux  des  autres 
chaires  patriarcales ,  ont  avec  l'aide  de  Dieu 
arraché  l'ivraie  et  nettoyé  le  champ  du  père 
de  famille  (79^).  » 

XV.  L'empereur  Louis  était  occupé  à  faire 
la  guerre  aux  Sarrasins,  lorsque  son  frère 
Lolhaire,  roi  de  Lorraine,  mourut,  le 
8  août  869.  Comme  il  ne  laissait  point  d'en- 
fant légitime  pour  lui  succéder,  le  royaume 
de  Lorraine  revenait  par  droit  de  succession 
à  son  frère,  l'empereur  Louis.  De  plus, 
d'après  la  charte  de  817,  quand  un  roi  venait 
à  mourir  sans  enfant  légitime,  son  royaume 
retournait  à  Tempereur.  Ainsi  le  royaume 
revenait  doublement  à  Louis  11. 11  aurait 
voulu  eu  aller  prendre  possession;  mais, 
comme  la  guerre  contre  les  Sarrasins  ne  le 
lui  permettait  pas,  il  recourut  au  Pape, 
ainsi  qu'il  était  d'usage  de  le  faire  dans  ces 
temps  où  les  questions  de  couronnes  ne  se 
démêlaient  pas,  comme  aujourd'hui  par  le 
concours  des  peuples.  Louis  pria  donc  le 
Pape  Adrieu  11  d'employer  son  autorité  apos- 
tolique pour  lui  conserver  ses  droits.  Le 
Pape  écrivit  plusieurs  lettres  à  cet  effet.  La 
première  aux  seigneurs  du  royaume  de  Lo- 
thaire,  où  il  les  exhorte  à  être  fidèles  à  l'em- 
pereur Louis,  comme  légitime  héritier  de 
son  frère,  et  à  ne  céder  ni  aux  promesses  ni 
aux  menaces  de  qui  que  ce  soit,  pour  se  reti- 
rer de  son  obéissance,  sous  peine  d'excom- 
munication et  d'anathème.  La  seconde  lettre 
est  aux  seigneurs  du  royaume  de  Charles  le 
Chauve,  contenant  les  mêmes  menaces  et  re- 
levant les  services  que  l'empereur  Louis  rend 
à  l'Eglise  en  combattant  les  Sarrasins,  ainsi 
que  la  sainteté  des  serments  que  les  trois 
frères  avaient  faits  de  conserver  leurs  parta- 
ges entre  eux  et  leurs  neveui.  Le  Pape 
ajoute  :  «  Si  quelqu'un  s*oppose  aux  justes 
prétentionsdeTempereur,  qu'il  sache  que  le 
Siège  apostoliuue  est  pour  ce  prince,  et  que 
tes  armes  que  Dieu  nous  met  en  main  sont 
préparées  pour  sa  défense.  »  Sur  quoi  Fleury 

(793)  M.  Rolirbncher,  toin.  XII,  pag.  303. 
(7yi)  Labbe,  p:ig.  Ilt)9. 
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fait  cette  réflexion  f795):  «  Ainsi  le  Pape  se 
rendait  arbitre  des  couronnes.  »  Cette  ré- 
flexion nous  paraît  peu  sérieuse;  car  en 
tout  cela  le  Pape  ne  taisait  que  se  rendre, 
comme  il  devait,  le  prolecteur  du  droit  et  de 
la  justice,  ainsi  que  de  la  sainteté  des  ser- 
ments. Cr-s  deux  lettres,  datées  du  5  sep- 
tembre 869,  étaient  accompagnées  de  deux 
autres  :  Tune  ètous  lesévéquesdu  royaume 
de  Charles,  Tautre  à  Hincmar  de  Reims  en 
particulier.  Le  Pape  les  exhorte  à  détour- 
ner le  roi  Charles  de  celte  injuste  entreprise, 
et  donne  pouvoir  à  Hincraar  d'agir  en  celte 
occasion  comme  délégué  du  Saint-Siège,  ré- 
pétant la  même  menace  d'anathème.  Ces 
quatre  lettres  étaient  portées  par  deux 
évoques,  Paul  et  Léon,  légats  envoyés  ex- 
près (796). 

Quand  ils  arrivèrent  en  Lorraine,  l'usur- 
pation qu'ils  devaient  prévenir  se  trouvait 
consommée.  Car,  sitôt  que  Charles  le  Chauve 
ont  appris  la  mort  de  son  neveu  Lolhaire,  il 
marcha  en  toute  hâte  vers  son  royaume; 
plusieurs  seigneurs  et  plusieurs  évèques  se 
donnèrent  à  lui  :  il  arriva  à  Metz  le  5  sep- 
tembre 869,  et  le  vendredi  9,  il  fut  couronné 
solennellement  en  cette  manière. 

Les  évoques  présents,  au  nombre  de  sept, 
dont  le  principal  était  Hincmar  de  Reims, 
s'assemtilèrent  dans  Téi^lise  cathédrale  de 
Saint-Etienne.  Le  roi  et  les  seigneurs  y 
étant,  et  quantité  de  peuple,  l'évêtpie  Adven- 
tins  de  Metz  prit  la  parole  et  dit  :  a  Vous  sa- 
vez ce  que  nous  avons  soufTert  sous  le  défunt 
roi,  noire  maître,  pour  des  causes  qui  sont 
assez  connues,  et  la  douleur  que  nous  avons 
ressentie  de  sa  malheureuse  mort.  Tout 
notre  recours  a  été  aux  jeûnes  et  aux  priè- 
res, nous  adressant  à  celui  qui  secourt  les 
«inigés,  qui  donne  les  bons  conseils,  et  dis- 
tribue les  royaumes,  pour  le  prier  de  nous 
donner  un  roi  selon  son  cœur  et  de  nous 
réunir  tous  pour  recevoir  unanimement  celui 
qu'il  aurait  choisi.  Nous  voyons  sa  volonté 
dans  le  consentement  avec  lequel  nous  nous 
sommes  volontairement  donnés  au  roi 
Charles,  ici  présent,  légitime  héritier  de  ce 
royaume.  C'est  pourquoi  nous  devons  re- 
connaître qu'il  nous  est  donné  de  Dieu,  et 
le  prier  qu'il  nous  le  conserve  longtemps 

Îour  la  défense  de  l'Eglise  et  notre  repos. 
fais  il  faut  auparavant  qu'il  nous  fasse,  s'il 
lui  plaît,  entendre  de  sa  bouche  ce  qui  con- 
vient à  un  roi  Irès-chrétieu  et  à  un  peuple 
fidèle.  » 

Alors  le  roi  Charles  dit  :  «  Ce  discours, 
fait  au  nom  de  tous  les  évoques,  et  vos  ac- 
clamations, montrent  bien  que  je  suis  venu 
ici  nar  le  choix  de  Dieu  et  pour  votre  salul. 
Sacnez  donc  que  je  veux  conserver  son  hon- 
neur et  son  service,  ainsi  que  celui  des  égli- 

Î795)  Hi%t.  ecclét.,  liv.  li,  n«  â4. 
796)  Âdr.,  episl.  i9,  iO,  21  elii. 
797)  Les  auteurs  de  VUutoire  de  C Eglise  gallicane^ 
disent  (liv.  xvii,  ou  loin.  Vill,  pag.  46,  47,  de  Pctlil. 
in- 12,  1820)  que  ceue  parole  d'Iliiicninr  •  esl  uu 
téntoignagc  bien  marqué  sur  la  sainte  Antpoiile,  i  et 
qu*elte  peut  s'accorder  avec  la  uianière  dont  ils  ont 


ses,  honorer  et  protéger  chacun  de  vous  se- 
lon son  rang,  et  lui  rendre  justice  selon  les 
lois  ecclésiastiques  et  civiles,  à  condition 
que  chacun  me  rendra  Thonneur,  l'obéis- 
sance et  le  secours,  comme  vos  prédéces- 
seurs ont  fait  aux  miens.  » 

Ensuite,  à  la  prière  des  quatre  évêques  de 
la  province  de  Trêves,  Adventius  de  Metz, 
Haiton  de  Verdun,  Arnoul  de  ïoul,  Francon 
de  ïongrcs,  Parchevôque  Hincmar  nrit  la 
parole  et  dit  entre  autres  :  «  Onlre  les  té- 
moignages de  la  Volonté  de  Dieu,  que  Té- 
vêque  Adventius  vous  a  représentés,  con- 
sidérez que  le  père  de  notre  roi,  1  empereur 
Louis,  de  s-unle  mémoire,  d»»scondait  par 
saint  Arnoul  de  la  race  de  Clovis.  qui  fut 
converti  par  saint  heini  avec  toute  la  nation 
des  Francs,  baptisé  dans  la  métropole  de 
Reims,  et  sacré  roi  d'une  huile  envoyée  du 
ciel,  que  nous  avons  encore  (797).  Le  même 
Louis  fut  couronné  empereur  à  Reims  par 
le  Pape  Etienne,  et  après  que  quelques  fac- 
tieux lui  eurent  ôté  l'empire,  il  lui  l'ut  rendu 
dans  cette  église  de  Metz  et  devant  cel  autel 
de  Saint-Etienne,  où  il  fut  couronné  par  les 
évécpies.  Nous  y  étions  présents.  Et,  parce 
que  nous  lisons  dans  les  histoires  saintes 
que  les  misse  faisaient  sacrer  pour  chaque 
royaume  qu'ils  acquéraient,  ces  évoques  ju- 
gent h  propos,  si  vous  en  êtes  d'accord,  que 
ce  prince    soit  couronné   devant  cet  autel 

[)our  ce  royaume,  dont  vous  lui  prêtez  vo- 
ontairement  l'obéissance.  Déclarez  si  vous 
en  êtes  d'accord,  »  Tous  le  témoignèrent  par 
leurs  acclamations ,  et  l'archevêque  dit  : 
Rendons-en  grâces  à  Dieu  en  chantant  le  Te 
Deum  (798). 

Ensuite  les  six  évêques,  savoir,  outre  les 
quatre  déjà  nommés,  Odon  do  Beauvais  et 
Hincmar  de  Laon,  neveu  de  celui  de  Reims, 
prononcèrent  chacun  une  oraison  sur  le  roi 
devant  Taulel  de  Saint-Etienne,  et  l'arche- 
vêque Hincmar  ajouta  une  bénédiction  so- 
lennelle, pendant  laquelle  il  fit  au  roi  l'onc- 
tion du  saint  chrême  sur  le  front,  depuis 
l'oreille  droite  jusqti'è  l'oreille  gaucho,  et 
sur  la  tête.  Et,  pendant  qu'il  prononçait  une 
autre  bénédiction,  les  évêques  mirent  au 
roi  la  couro  ine  et  lui  donnèrent  la  palme  et 
le  sceplre.  Tout  cela  se  fit  avant  la  messe,  à 
laquelle  on  lit  mémoire  de  saint  Gorgon, 
martyr  que  l'Ei^lise  honore  ce  même  jour 
9 septembre,  et  on  dit  les  oraisons  pour  le 
roi  telles  que  nous  les  disons  encore.  On 
peut  remarquer  que,  de  tout  le  royaume  de 
Lorraine,  qui  s'étendait  depuis  '  l'embou- 
chure du  Rhin  et  de  l'Escaut  jusqu'à  la  Pro- 
vence, il  n'y  avait  que  quatre  évêques  pré- 
sents à  l'élection  et  au  couronnement  de 
Charles  le  Ch«uve. 

XVL  Lorsque  les  légats  du  Paoe  Adrien, 

expliqué  ailleurs  ce  miracle  (ibid.,  tom.  III,  pag.  5'^ 
noie,  —  Ces  auteurs  ajoutent  :  •  Au  reste,  Hinc- 
mar se  trompe  sur  le  temps  du  baptême  de  Clovis. 
Nous  avons  vu  que  ce  prince  fut  régénéré  la  veille 
de  Noél  ;  et  si  Louis  le  Débonnaire  descendait 
de  Clovis,  ce  ne  pouvait  être  que  par  les  femmes.  » 
(79^)  Labiée,  lom.  Mil,  p:ig.  1551. 
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les  évêques  Paul  et  Léon,  arriveront  en 
France  avec  ks  lettres  du  chef  de  TEglise 
contre  Tusurpation  de  la  Lorraine,  ni  Cliarles 
le  Chaave,  m  Uincoiar  de  Reims  ne  s*on 
mirent  beaucoup  en  peine.  En  effet,  lo  Pape 
n'avait  de  son  côté  qne  la  justice  et  le  bon 
droit.  Les  légats  furent  dont*  congédiés  avec 
quelques  vaines  paroles.  11  n*en  fut  pas  de 
môme  pour  Louis,  roi  de  Germanie.  Il  récla* 
niait  UMe  part  au  royaume  de  son  neveu  Lo- 
thnire.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  droit  que 
Charles  le  Chauve,  mais  il  avait  une  armée. 
On  négocia  donc,  et  les  deux  oncles  se  par- 
tagèrent le  royaume  de  leur  neveu  Lothaire, 
au  préjudice  de  leur  neveu  Tempereur  Louis. 
Charles  le  Chauve  eut  le  Dau})hiné,  le  Lyon- 
nais, la  p!us  grande  partie  de  la  Bourgogne, 
du  pays  de  Liège,  et  du  Brabant;  Louis  de 
Germanie  eut  l'autre  partie  de  la  Bourgogne, 
l'Alsace,  Metz  et  les  provinces  rhénanes,  jus- 
qu'il la  Frise;  Tempereur  LouisII,  qui  devait 
avoir  le  tout,  n'eut  rien. 

Quand  le  Pape  Adrien  eut  appris  que 
Charles  le  Chauve,  sans  s'arrêter  à  ses  dé- 
fenses, s'était  mis  en  possession  du  royaume 
de  Lothairc,  il  le  trouva  fort  mauvais  et  lui 
renvoya  de  nouveaux  légats  chargés  de  six 
lettres,  du  27  juin  870.  La  première  est  à 
Charles  même.  Le  Pape  y  fait  voir  que, 
comme  pasteur  suprême,  il'ne  lui  est  point 
permis  de  garder  le  silence.  «  Car,  pour  ne 
point  parler  .du  mépris  que  vous  avez  fait 
des  légats  du  Siège  apostolique,  ne  les  re- 
cevant pas  comme  les  rois  ont  coutume  de 
faire,  ne  serons-nous  pas  forcés  de  rendre 
compte  pour  vous  au  Seigneur,  si,  au  mé- 
pris de  l'Ecriture  et  des  Pères,  au  mépris 
de  vos  propres  serments,  vous  envahissez  le 
royaume  «le  l'empereur  Lolhaire,  qui,  d'a- 
près les  lois  divines  et  humaines,  appartient 
à  son  fils  l'empereur  Louis,  et  si  vous  necrai- 
gnez  pas  de  vous  rendre  ainsi  coupable  de 
parjure?  Avez- vous  donc  oublié  les  ser- 
ments par  lesauels  vous  avez  juré  de  ne  con- 
voiter ni  envahir  les  royaumes  des  autres, 
particulièrement  ceux  de  vos  frères;  avez- 
vous  donc  oublié  que  vos  serments  et  ceux 
des  vôtres  ont  été  envoyés  au  Siège  Aposto- 
lique, que  nous  les  avons  discutés  et  ratifiés, 
et  que  nous  les  conservons  aujourd'hui  en- 
core dans  nos  archives?  Que  si  cela  ne  suffit 
point,  nous  vous  rappellt»rons  vos  propres 
paroles,  pour  vous  confondre  davantage  et 
vous  faire  rentrer  en  vous-même.  Lorsque, 
vaincu  par  les  forces  de  Louis,  le  fils  de 
votre  frère,  vous  avez  perdu  votre  royaume 
n'avi'z-vous  pas  adressé  au  Siège  aposlolicfue 
une  lettre,  que  nous  avons  entre  les  jnaius? 
N'y  dites-vous  pas  ces  propres  mots  :  Après 
la  bataille  de  Fontenay,  nous  étant  assemblés 
avec  nos  frères  et  ayant  fait  le  partage  des 
royaumes  y  nous  avons  fait  la  paix  et  nous 
avons  juré  avec  serment  que  nul  d'entre  nous 
n  envahirait  les  frontières  de  Vautre?  Et  voilà 
maintenant  quau  mépris  de  ces  serments,  on 
envahit  et  on,  m'enlève  mon  royaume!  Que 
votre  Apostolat  ait  pitié  de  mni  !  tr'*il  ne  laisse 


point  cet  attentat  impuni,  de  peur  que  le  nom 
du  Christ  ne  soit  blasphémé  parmi  les  nations. 
Voilà  comme,  d'après  vos  Propres  paroles 
il  ne  vous  sied  pas  de  convoiter  le  bien  d'au* 
trui  ;  voilà  comme  l'on  vous  montre  ce  que 
c'est  que  de  mépriser  les  serments  faits  en 
public;  enfin  voilà  comme  Ton  vous  fait  voir 
que  nous  ne  devons  pas  vous  laisser  impuni 
vous-même.  Ce  que  vous  nous  conjuriez  de 
faire  à  un  autre,  la  justice  nous  oblige  de 
vous  lefaireàvous,d'autantplasque  c'est  do 
parole  seulement  que  dans  vos  nombreuses 
lettres  vous  vousgloriQez  d'être  le  fils  dévoué 
de  riilgiise  romaine. 

«  En  effet,  votre  dévouement  s'est  si  bien 
évanoui,  que,  après  avoir  congédié  nos  lé- 
gats sans  aucune  réponse  convenable,  H 
après  avoir  astucieusement  omis  de  nous 
écrire,  vous  avez  négligé  jusqu'à  présent,  au 
roé|)ris  du  Siège  apostolique,  de  lui  envoyer 
les  ambassadeurs  et  les  lettres  que  vous 
aviez  annoncés.  Si  un  autre  vous  a  donné  un 
tel  conseil,  il  vous  a  manqué  de  fidélité;  si 
vous  l'avez  pris  de  vous-même,  vous  avez 
fait  une  chose  peu  digne  de  la  majesté 
royale.  Quant  à  la  paix  et  à  la  concorde 
dont  vous  nous  aviez  engagés  à  être  les  mé- 
diateurs entre  l'empereur  et  vous,  nous  nous 
en  sommes  chargés  volontiers  et  nous  avons 
commencé  à  y  donner  nos  soins.  Mais,  pen- 
dant que  lui  combattait  les  ennemis  du  nom 
chrétien,  endurait  da  nombreuses  fatigues 
pour  la  délivrance  du  peuple  de  Dieu  et  dé- 
faisait une  multitude  de  Sarrasins,  c'est  vous 
qui  avez  refusé  la  paix.  Bien  plus,  après  lui 
avoir  envoyé  ces  propositions  artificieuses, 
vous  avez  envahi  de  plus  en  plus  son 
royaume  et  obligé  ses  fidèles  à  vous  prêter 
serment  :  ce  i]ue  vous  auriez  craint  de  lui 
faire  s'il  n'était  occupé  nuit  et  jour  de  tant 
de  travaux  pour  l'amour  du  Christ  et  la  per- 
pétuelle paix  de  son  Eglise.  » 

Après  des  considérations  si  fortes  et  si 
pressantes,  le  Pape  conclut  en  disant  :  «  Nous 
vous  enjoignons  avec  une  alfection  pater- 
nelle qu  après  cette  troisième  monition  vous 
cessiez  d'envahir  le  royaume  de  ce  prince  et 
de  faire  à  autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  fasse;  autrement  nous  irons 
nous-mêmes  sur  les  lieux  et  nous  ferons  ce 
qui  est  de  notre  ministère.»  Enfin  il  lui  re- 
commande ses  légats,  savoir,  Jean  et  Pierre, 
évêques,  et  Pierre  cardiiîal,chargésdc  lui  dire 
de  bouche  ce  qu'il  ne  voulait  pas  écrire  (799). 
Il  y  avait  avec  eux  deux  autres  évêques,  Vi- 
bode  et  Jean,  envoyés  par  l'empereur  Louis. 
Le  Pape  écrivit  en  substance  les  mêmes 
choses  aux  seigneurs  et  aux  évêques  du 
royaume  de  Charles,  et  en  particulier  à 
Hincmar,  comme  le  premier  en  dignité.  11  se 

f)laint  que  ce  prélat  n'a  [mtii  répondu  à  ses 
ettres,  envoyées  par  lc5  légats  précédents  : 
ce  qu'il  dit  être  sans  exemple.  Il  ajoute 
qu'Hincmar,  n'ayant  pas  détourné  le  roi  de 
cette  usurpation,  s'en  est  rendu  non^sculc- 
ment  complice,  mais  auteur;  etil  lui  ordonne 
à  lui  et  aux   autn*s  évoques,  au  cas  que  le 


(7^0)  (^;i»isi  -25,  p.  022. 
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roi  Charles  persiste  dans  sa  désobéissance, 
de  se  séparer  de  sa  communion  et  de  n'a- 
voir aucun  commerce  avec  lui,  s'ils  veulent 
demeurer  dans  la  communion  du  Pape  (800). 

Enfin  Adrien  11  écrivit  à  Louis  de  Germa- 
nie et  aux  évêques  de  son  royaume.  11  loue 
le  roi  de  ce  qu'il  a  toujours  conservé  la  paix 
et  Tunion  avec  l'empereur  Louis,  sans  pré- 
tendreauroyaumedeLolhaire;cequi  montre 
qu'il  croyait  ce  prince  meilleur  qu'il  n'était, 
et  qu'il  ig.norait  encore  le  partage  qu'il  ve- 
nait de  faire  avec  son  frère  Charles.  Aussi, 
quand  les  légats  du  Pape  et  de  l'empereur 
vinrent  le  tiouver  à  Aix-la-Chapelle,  il  les 
congédia  pronq)lement  et  les  envoya  en 
France.  Toutefois,  Tannée  suivante,  il  eut 
assez  de  conscience  pour  rendre  à  l'empereur 
Louis  une  partie  de  ce  qui  lui  af)partenait. 
Charles  le  Chauve,  ayant  reçu  les  légats  à 
Saint' Denis,  envoya  lui-même  deux  ambas- 
Scideurs  à  Rome  chargés  de  lettres  pour  apai- 
ser le  Pape  et  de  présents  pour  Saint-Pierre. 

L*archevôque  Hinomar,  qui  avait  négligé 
h  dessein  do  répondre  aux  premières  lettres 
du  Pape,  ne  put  sVmpôcher  de  répondre 
aux  secondes.  Il  le  (it ,  suivant  sa  coutume, 
d*une  manière  firolixe  et  artiticieuse,  plus  en 
so|rtiiste  qu'en  évêquo.  Le  Pape  avait  posé 
nettement  l'état  de  la  question,  les  droits 
incontestables  de  l'empereur  Louis  au 
royaume  de  son  frère  Lothaire  ;  les  traités 
et  les  serments  jurés  entre  les  princes  de 
ne  pas  envahir  les  biens  l'un  de  l'autre,  les 
profères  paroles  par  lesquelles  Charles  le 
Chauve  avait  invoqué  pour  lui -môme  Tau- 
torité  du  Pape  en  pareil  cas  ;  le  peu  de  dé- 
licatesse qu'il  y  avait  d'envahir  le  royaume 
d'un  prince  occupé  à  repousser  les  inQdèles  ; 
l'obligation  indispensable  pour  le  Pape  de 
conserver  à  chacun  le  sien,  surtout  à  celui 
qui  travaillait  actuellement  pour  le  salut  de 
la  chrétienté.  Hincmar  dissimule  tout  cela. 
11  fait  parler  des  tiers,  comme  si  tout  le  mal 
venait  du  Pape.  On  trouve  dans  sa  lettre 
ces  mots  entre  autres  :  a  Ils  disent  que  la 
conquête  des  royaumes  de  ce  monde  se  fait 

fmr  la  guerre  et  par  les  victoires,  et  non  par 
es  excommunications  du  Pape  et  des  évê- 
ques.  »  Comme  le  Pape  n'avait  menacé 
d'excommunication  que  pour  conserver  à 
chacun  ce  (jui  lui  était  dû,  cette  proposition 
revient  à  dire  qu'il  n'y  a  d'autre  droit  que 
la  force:  ce  qui  est  justifier  les  tyrans  et 
les  usurpateurs,  petits  et  grands,  de  tous 
les  siècles.  Des  auteurs  français  trouvent 
cette  lettre  respectueuse,  mais  bien  ferme  : 
Muratori  la  trouve  bien  insolente  ;  à  son  avis, 
le  Pape  Adrien  était  le  défenseur  de  la  jus- 
tice, Hincmar  l'avocat  de  l'iniquité  (80i)« 
Nous  pensons  comme  Muratori  (802). 

XVII.  Charles  le  Chauve,  qui  ambition- 
nait tant  de  gouverner  des  royaumes,  ne 
savait  pas  trop  gouverner  sa  propre  famille. 
L'aîné  de  ses  (ils,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Louis  le  fiègue ,  courouné  de  bonne 
heure  par  son  oère  sous  le  titre  de   roi  de 


Neustrie,  se  maria  contre  son  aveu,  et  mênie 
lui  fit  la  guerre.  Le  second  fils,  nommé 
Charles,  qui  fut  donné  pour  roi  à  l'Aqui- 
taine en  855  ,  et  qui  mourut  avant  son  père 
en  856,  s'associa  h  son  frère  Louis  pour  lui 
faire  la  guerre  en  commun.  Un  troisième 
fils  se  nommait  Lolhaire  ;  comme  il  était 
boiteux,  le  père  en  fil  un  moine  et  l'enferma 
dans  un  couvent,  où  il  mourut  l'an  866,  la 
cinquième  année  de  sa  réclusion.  11  restait 
un  quatrième  (ils,  nommé  Carloman,  qui 
avait  plus  de  vocation  pour  la  guerre  que 
pour  la  vie  monastique  ;  son  père  touteiois 
décida  qu'il  serait  moine  et  le  mit  au  cou- 
vent de  Sainl-Médard,  dont  il  fut  nommé 
abbé  quelque  temps  après.  Pour  contenter 
son  humeur  guerrière,  son  père  lui  donna 
l'an  868  un  corps  de  troupes  pour  combattre 
ICvS  Normands,  de  concert  avec  Salomon,  roi 
de  Bretagne.  Cette  expédition  n'était  guère 
proore  à  lui  faire  aimer  la  vie  religieuse^ 

Il  était  déjà  abbé  de  ])lusieurs  couvents^ 
lorsqu'en  870  il  fut  accusé  d'avoir  conjuré 
contre  son  père,  arrêté,  dépouillé  de  ses  bé- 
nétices,  et  retenu  prisonnier  à  Seiilis.  Son 
père  l'ayant  remis  en  liberté  au  bout  de 
Quelques  mois,  à  la  prière  des  légats  du 
Pape,  Carloman  s'enfuit  dans  la  Belgique, 
où  il  rassembla  une  bande  de  soldats  et  de 
brigands,  avec  laquelle  il  dévasta  cruelle- 
mont  cette  province.  Le  père  fit  excommu- 
nier tous  ses  complices  par  les  évêques, 
les  condamna  à  perdre  la  tête  s'ils  étaient 
pris,  et  confisqua  leurs  biens  en  attendant. 
£n  871,  Carloman  revint  auprès  de  son  père, 
et  fut  de  nouveau  mis  en  prison  à  Sentis. 
Comme  deux  frères  de  Carloman  venaient  de 
mourir  et  que  le  troisième  était  d'une  santé 
et  d'une  capacité  médiocres,  un  parti  con- 
sidérable de  Français  mettaient  en  Carloman 
leurs  espérances.  Pour  les  déjouer,  le  père 
fit  assembler  en  873  un  concile  à  Scnlis  pour 
le  juger.  Le  père  lui-même  accusa  son  fils 
devant  les  évêques  des  provinces  de  Sens  et 
de  Reims.  Carloman  fut  déposé  du  diaconat 
ot  de  tout  degré  ecclésiastique,  et  réduit  à 
la  communion  laïque.  Mais  ce  jugement» 
bien  loin  de  décourager  ses  partisans,  re- 
leva leurs  espérances.  Ils  dirent  que  ce 
prince  n'étant  plus  ecclésiastique,  rien  no 
l'empêchait  de  régner,  et  résolurent  de  le 
mettre  en  liberté  à  la  première  occasion. 
Ce  que  son  père  ayant  appris,  il  le  fit  juger 
de  nouveau  pour  les  crimes  dont  les  évo- 
ques n'avaient  pu  prendre  connaissance^ 
et  il  fut  condamné  à  mort.  Mais  pour  lui 
donner  le  temps  de  faire  pénitence  et  lui 
ôter  les  moyens  d'exécuter  ses  desseins,  on 
lui  arracha  les  yeux.  Sou  oncle,  Louis  de 
Germanie,  touché  de  compassion,  lui  donna 
pour  sa  subsistance  l'abbaye  d'Epternach, 
où  il  mourut  en  877  (803)* 

Telle  fut  la  triste  fin  de  son  ordination 
forcée;  en  quoi  le  père  fut  peut-être  plus 
coup?i>le  que  le  fils.  0:i  ne  peut  pas  non 
plus  excuser  tout  à  faii  les  évêques  de  s'ê 


(800)  £pist.,  U,  25  et  ^. 
(801;  Annali  dltalia,  an.  870. 


(802)  M.  Rolirbaclier.  loin.  XII,  pag.5li  el  suiv  , 
(603)  Ann.  Beri,,  au.  875,  p.  liU.  noie. 
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ire  laissés  aller  si  complaisammcnl  à  lous 
les  caprices  du  père. 

Un  seul  homme  se  montra  dans  cette  af* 
faire  ie  défenseur  prononcé  de  la  justice  et 
de  Thamanité,  ce  fut  encore  le  Pape.  Le 
prince  Carloman  se  voyant  accusé  et  pour* 
suivi  par  son  père,  menacé  d'excommunica- 
tion par  les  évoques,  envoya  à  Rome  des 
députés  et  des  lettres  par  lesquelles  il  pro- 
testait de  soninnocenceetenappelaitauSiége 
apostolique. 

XVIII.  Adrien  II  écrivit  en  conséquence 
Irois  lettres  du  13  juillet  871,  Tune  au  père 
du  prince,  la  seconde  aux  grands  du  royau- 
me, la  troisième  aux  évoques.  1!  défend  à 
ceux-ci  d'excommunier  Carloma^  jusqu'à 
ce  qu'il  prenne  lui-mômé  connaissance  de 
l'affaire  ;  il. ajoute  que  Dieu  permet  celte 
division  entre  le  père  et  le  fils  pour  punir 
le  père  de  i*usurpation  du  bien  de  ses  pro- 
ches ;  il  défend  aux  grands  du  royaume  <ie 
prendre  les  armes  contre  Carloman,  sous 
peine  d'excommunication,  d'anatbème  et  de 
damnation  éternelle;  il  leur  commande  au 
contraire  de  faire  lout  leur  possible  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  le  père  et  le  fils.  Il  écri- 
vit au  père  en  ces  termes  :  «  Parmi  les  autres 
excès  que  vous  avez  commis  en  usurpant 
Je  bien  d'autrui ,  on  vous  reproche  encore 
de  surpasser  la  férocité  des  betes  en  traitant 
cruellement  vos  propres  entrailles,  c'est-à- 
diro  votre  propre  tïls  Carloman,  de  telle 
sorte  que,  comme  l'autruche  du  désert,  vous 
ne  le  reconnaissez  plus  pour  votre  fils,  ne  le 
privant  pas  seulement  Je  vos  bonnes  grâces 
et  de  vos  bienfaits ,  mais  le  chassant  de  vo- 
tre royaume  et  poursuivant  son  excommu- 
nication. Comme  il  en  appelle  au  Siège  apos- 
tolique par  ses  députés  et  qu'il  nous  inter- 
pelle par  ses  lettres,  nous  vous  défendons 
d'abord,  par  l'autorité  apostolique,  de  le 
faire  excommunier  ;  ensuite  nous  vous 
exhortons  salutairement,  suivant  l'Apôtre, 
à  ne  pas  pousser  votre  fils  au  désespoir, 
mais  de  lui  rendre  vos  bonnes  grAces  et  de 
le  rétablir  dans  ses  biens  et  ses  honneurs, 
du  moins  jusqu'à  ce  que  nos  légats  arrivent 
près  de  vous  et  que  1  on  règle  ce  qui  sera 
convenable  pour  l'honneur  de  l'un  et  de 
l'autre  (804).  » 

Si  Charles  le  Chauve  avait  fidèlement 
suivi  ces  conseils  du  Pape,  il  se  serait  mon- 
tré sans  aucun  doute  et  meilleur  père  et 
meilleur  roi  ;  il  n'aurait  pas  poursuivi  vi 
également  privé  des  yeux  un  évoque  pour 
avoir  refusé  entre  autres  de  souscrire  à  l'ex- 
communication des  amis  de  son  fils  Carlo- 
man. Ce  qui  montre  combien  peu,  dans  ces 
affaires  où.  le  roi  se  portait  |)Our  accusateur, 
le  jugement  des  évoques  était  libre. 

XIX.  L'évêque  dont  nous  parlons  fulHinc- 
mar,  de  Laon,  neveu  d'Hincmar  de  Reims  , 
qui  l'avait  élevé  sous  ses  yeux  et  qui  par  son 
crédit  lui  procura  cet  évôché  à  une  époque 
où  il  n'avait  pas  encore  l'âge  canonique. 
Au  milieu  des   brouilleries   dont  nous  ve- 


nons de  narlcr,  Hincmar  de   Laon  s'attira 
Tinimitié  de  son  oncle  et  du  roi  Charles  le 
Chauve.  Voici  comment  Henri  de  Spoude, 
évoque  de  Pamiers,  résume  toute    cette  af- 
faire dans  son  excellent  Abrégé  des  Annales 
de  Baronius,  abrégé  fait  avec  l'approbation 
do  Baronius.  «  La  môme  année  Sii,  au  mois 
d*août,  on  tint  un  concile  ou  plutôt  un  bri« 
gandage  à  Bouzi,    village  du  diocèse  de 
Reims;  à  la  poursuite  d'Hincmar,  archevêque 
de  Reims ,  on  y  condamna  Tautre  Hincmar, 
évoque  de  Laon,  son  neveu,  parce  que  le 
neveu  avait  encouru  la  haine  de  son  oncle  : 
voici  pourquoi.  Afin  de  prévaloir  contre  son 
neveu ,  l'oncle  s'efforçait  d'amoindrir  les 
droits  du  Siège  apostolique  ;  le  neveu,  au 
contraire,   recueillit  plusieurs  écrits  pour 
soutenir  les  droits  de  ce   Siège.   Une  autre 
cause  d'inimitié,  c'est   que,  conformément 
aux  lettres  ano^toliqu^s ,  le  neveu  refusa  de 
souscrire  à  l'excommunication  que  l'oncle 
avait  portée  contre  le  prince  Carloman,  au 
préjudice   du    Siège   apostolique  ,    auquel 
avait  appelé  ce  prince.  L'oncle  entraîna  par 
d'autres  prétextes  encore  le  roi  Charles  dans 
cette  affaire,  soit  parce  que  le   neveu  avait 
excommunié   un  certain    Normand  à    qui 
Charles  avait  donné  un  bénéfice  des  biens 
de  son  Eglise,  soit  parce  qu'il  était  .accusé 
d  avoir  écrit  au  Pape  contrece  roi,  malgré  son 
serment  de  tidélité.  Sur  ces  accusaiions  et 
d'autres  formées  contre  lui  en  deux  conci- 
les tenus  précédemment    à    Attigny    et  à 
Verberie,  Hincmar  le  neveu  avait  appelé  au 
Siège  apostolique.  De  plus,  pour  apaiser  le 
roi  ainsi  que  son  oncle,  il  avait  renouvelé 
au  premier,  comme  à  son  roi,  le  serment  de 
fidélité,  et  au  second,  comme  à  son  métro- 
politain ,   l:i  promesse   (robéissance.  Mais 
tout  cela  ne   suffisant   point  à  leur  fureur 
non-seulement  on  ne  lui  permit  point  d'al- 
ler à  Rome,  quoiqu'il  y  fût  appelé   par    lo 
Souverain  Pontile,  mais,  cité  de  nouveau  au 
présent  concile  de  Douzi,  pendant  qu'il  s'y 
rendait  il  fut   dépouillé  en   route  [lar  une 
violence  hostile.  Amené  au  même   concile, 
il  y  fut  tyranniquemenl  déposé  par   Hinc 
mar son  oncle,  de  Tautorité  du  roi,  quoi- 
qu'il appelât  de  nouveau  et   vainement   au 
Siège  apostolique,  et  quoique  les  Pères  du 
concile  protestassent  non  moins   vainement 
qu'on  ne  pouvait  pas  lui  refuser   de  recou- 
rir à  ce  Siège.  Il  fut  déposé,  envoyé  en  exil, 
où,  après  l'avoir  détenu  deux  ans  dans  les 
chaînes,  on  lui  arracha  les  yeux.  » 

Tel  est  le  résumé  que  fait  de  cette  affaire 
Henri  de  Sponde ,  d'après  la  supplique  quo 
Hincmar  de  Laon  présenta  Tan  878  au  Pape 
Jean  VUI ,  dans  le  concile  de  Troyes,  sans 
que  Hincmar  de  Reims,  qui  était  présent,  y 
répondit  rien,  quoiqu'on  Jui  donnât  le  temps 
pour  le  fairo  (805).  Ce  qui  montre  bien  que 
le  fond  de  ce  résumé  est  exact  et  authen- 
tique. 

XX.  Nous  y  ajouterons  seulement  quel- 
ques observations  i.SOOj.  En  867 ,  le  concile 


(804)  Episl.  29,  30.51. 

(8u5)  Epitome  Baron.,  2in,%H. 


(806)  M.  Rolirbnclicr,  ton».  \1I,  png.  515  et  suiv 
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(le  Traycs ,  sur  une  entreprise  semblable 
d'Hincinar  de  Reims ,  suppliait  le  Pape  daus 
sa  lettre  synodique  qu'a  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  sa  Sainteté  maintînt  Tordre 
épiscopal  dans  la  possession  des  privilèges 
qui  lui  avaient  été  accordés  par  la  Chaire 
apostolique,  et  dans  la  jouissance  desquels 
il  avait  toujours  été  affermi  par  sa  suprême 
autorité;  que  même  elle  en  renouvelât  les 
décrets  par  une  constitution  expresse,  contre 
les  entreprises  des  mélropolitams  et  de  tous 
les  autres  évêques  qui  seraient  de  conni- 
vence avec  eux  pour  déprimer  leurs  con- 
frères; qu'il  n'arrivât  donc  plus  qu'on  dé- 
posât aucun  évêque  sans  l'avis  et  le  consen- 
tement du  Ponlife  romain ,  conformément 
aux  usages  établis  par  une  infinité  de  décrets 
et  de  privilèges  des  Souverains  Pontifes  ; 
qu'autrement  l'ordre  épiscopal ,  qui  est  le 
premier  de  l'Eglise ,  tomberait  dans  le  mé- 
pris et  deviendrait  le  jouet  de  l'esprit  de 
discorde  (807).  Trois  ans  après ,  en  870 ,  le 
huitième  concile  général  (lisait  à  la  fin  du 
son  vingt-sixième  canon  :  «  Aucun  métro- 
politain ,  aucun  évêque  ne  sera,  d'aucune 
manière,  jugé  par  les  métropolitains  du  voi- 
sinage ou  par  les  évoques  de  sa  province  ; 
mais  il  sera  jugé  par  son  patriarche  seul , 
dont  nous  déclarons  la  sentence  raisonnable 
et  le  jugement  juste  et  non  suspect,  attendu 
que  c'est  autour  de  lui  que  se  réunissent  les 
personnages  les  plus  honorables,  et  qu'ainsi 
son  jugement  a  une  force  et  une  lermcté 
complètes.  Quiconque  n'acquiescera  point  à 
ce  qui  vient  d'être  statué  sera  excommu- 
nié (808).  » 

Lescul  exemple  d'Hincmar  de  Reims  (Voy. 
son  article)  suffit  pour  montrer  combien  ces 
règlements  étaient  utiles,  nécessaires  même, 
pour  garantir  les  simples  évêques  contre  le 
despotisme  de  certains  métropolitains.  Nous 
avons  vu  avec  quelle  injustice,  quelle  astuce 
et  quelle  violence ,  il  déposa  Rothade  de 
Soi&»sons,  malgré  son  innocence  et  son  appel 
au  Saint-Siège;  et  une  des  causes  pour  les- 
quelles son  neveu  encourut  sa  disgrâce 
c'est  qu'il  ne  voulut  point  applaudir  à  cette 
iniquité.  Nous  avons  vu  avec  quelle  inexo- 
rable animosité  ,  couverte  d'une  feinte  dou- 
ceur, il  poursuivit  Vulfade  et  les  autres  clercs 
ordonnés  par  Ëbbon  ,  à  l'occasion  desquels 
les  évêques  du  concile  de  Troyes  adressè- 
rent au  Pape,  en  867,  la  prière  citée  plus 
haut.  Enfin,  dans  l'affaire  présente  de  son 
neveu,  Hincmar  de  Reims  se  permit  plu- 
sieurs violations  flagrantes  de  la  jurispru- 
dence canonique.  Les  canons  veulent  qu'un 
évêque  accusé  soit  d'abord  rétabli  dans  ses 
droits  et  ses  honneurs  avant  d'être  tenu  de 
répondre  è  ses  accusateurs;  or,  Hincmar  de 
Reims  prétendit  obliger  Hincmar  de  Laon 
à  répondre  aux  accusations  du  roi ,  qui  l'a- 
vait dépouillé  de  ses  biens  ,  et  qui  de  plus 
Je  tenait  prisonnier.  Les  canons  donnent 
encore  à  l'accusé  le  droit  de  récuser  pour 
juges  ceux  qui  lui  seraient  suspects  ou  qui 


se  seraient  déclarés  ses  ennemis;  or,  Hinc 
mar  de  Laon  récusait  à  l'un  et  à  l'autre  titre 
son  impérieux  oncle,  qui  n'y  eut  aucun 
égard.  Enfin,  pour  toutes  ces  causes,  Hinc- 
mar de  Laon  en  appelait  au  Saint-Siège, 
particulièrement  d'après  l'autorité  du  Pape 
saint  Jules,  qui  rappelle  aux  Orientaux  l'an- 
cienne coutume  de  référer  au  Pontife  romain 
toutes  les  causes  ecclésiastiques  ,  pour  en 
recevoir  la  décision.  Hincmar  de  Reims 
éluda  cet  appel  canonique  par  des  subtilités 
et  des  ruses'peu  dignes  d'un  évêque. 

XXL  Le  seul  protecteur  que  le  neveu  op- 
primé trouva  contre  le  despotisme  vindicatif 
de  son  oncle ,  ce  fut  encore  le  Pape.  Le  6 
septembre  871 ,  le  concile  de  Douzi  envoya 
au  Pape  Adrien  II  son  jugement  sur  Hinc- 
mar de  Laon,  avec  cette  clause  remarquable  : 
Sauf  en  tout  le  privilège  du  Siège  aposto- 
lique et  votrejugement,  comme  l'ordonnent 
les  canons  de  Sardique  et  les  décrets  des 
Papes  Innocent,  Roniface  et  Léon  (809;. 
Adrien  II  répondit,  le  26  décembre  871,  aux 
évêques  du  concile  de  Douzi  par  une  lettre 
toute  paternelle.  Il  leur  accorde  sur  leur 
demande  la  translation  de  l'évêque  Actard 
de  Nantes  à  Tours,  à  cause  que  Nantes  était 
au  pouvoir  des  Normands.  Il  dit  que  les 
translations  peuvent  se  faire  par  l'autorité 
de  l'Eglise,  lorsque  la  nécessité  ou  l'utilité 
le  demande.  11  cite  à  ce  sujet  une  décrétale 
faussement  attribuée  au  Pape  Antère;  mais 
il  s'appuie  aussi  de  plusieurs  exemples  de 
l'histoire,  d'un  canon  du  concile  de  Nicée, 
et  d'une  lettre  du  Pape  saint  Léon.  Quant  à 
Hincmar  de  Laon  ,  il  dit  :  «  Puisqu'il  criait 
dans  le  concile  qu'il  voulait  venir  sedéfendte 
devant  le  Siège  apostolique,  il  ne  fallait  pas 
prononcer  de  condamnation  contre  lui.  Mais 
comme,  suivant  les  Actes,  vous  ne  l'avez  jugé 
que  sauf  en  tout  le  jugement  du  Saint-Siège, 
nous  qui  ne  portons  ni  faveur  ni  haine  à 
personne,  nous  voulons  qu'il  vienne  à  Rome 
avec  un  accusateur  légitime,  pour  être  exa- 
miné en  notre  présence  dans  un  concile  ,  et 
jugé  sans  délai  selon  Dieu  et  les  saints  ca- 
nons; car  les  informations  synodales  que 
vous  nous  avez  envoyées  ne  nous  paraissent 
pas  suffisantes,  comme  le  dit  saint  Grégoire 
a  Constance  de  Milan  touchant  un  évêque 
qu'il  avait  condamné.  Saint  Léon  tient  le 
même  langage  à  Flavien  de  Constantinople 
en  parlant  du  prêtre  Eutychès,  qui  cependant 
était  hérétique.  Job  dit  de  son  côté  :  J'exar 
minai  avec  grand  soin  la  cause  que  je  ne 
connaissais  pas.  Dieu  lui-même ,  à  qui  rien 
n'est  caché,  voulut  cependant  examiner  de 
près  Sodome  et  Gomorrhe  avant  de  les  con- 
damner. D'après  cela  nous  ne  pouvons  juger 
sans  connaissance  de  cause.  Et  vous  ne  de- 
vez pas  trouver  mauvais  que  la  cause  d'Hinc- 
mar soit  revue  devant  nous ,  parce  que  la 
vérité  éclate  d'autant  plus,  qu'elle  est  plus 
souvent  examinée  fSlO).  » 

Le  Pape  écrivit  dans  le  même  sens  et  sur 
le  môme  ton  au  roi  Charles  :  «  Nous  appre^ 


(807)  Lalibc,  L  VII!.  p.  875. 
1808;  Ibid.,  p.  11 U.^ 


(809)  Labhc,  I.  Vin,  p.  i(>56. 

(810)  Ibid.,  p.  932,  episl.  5i. 
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uoijs ,  Irès-clier  fils ,  que  voire  excellence 
res{)len(Jit  au  loin  par  une  louable  charité , 
ainsi  que  par  une  puiJicjue  et  pacifique  sa- 
gesse. Cependanlnous  voyonsdans  vos  lettres 
quelque  murmure  contre  les  remontrances 
palernelles  du  Siège  apostolique  :  d'où  il 
parait  que  votre  charité  n'est  pas  encore 
parftiitc».  Car,  comme  dit  J'Apôlre,  (a  charité 
est  patiente^  elle  est  débonnaire,  elle  ne  s'enfle 
point j  elle  ne  s'irrite  points  elle  n'agit  point 
avec  précipitation,  elle  souffre  tout^  elle  sup- 
porte tout.  Vous  devez  donc  recevoir  avej 
une  docilité  reconnaissante  les  averlisse- 
menls  de  la  Chaire  ajioslolique,  votre  très- 
chaste  Mèro ,  comme  un  fils  bien  né  écoute 
les  paroles  d'un  père  chéri ,  qui  lui  parle 
non  |)ar  aucun  mauvais  vouloir  ,  mais  par 
J'cllet  d'une  charité  sincère,  et  qui,  dans  le 
désir  de  le  voir  parfait,  le  reprend  quelque- 
lois,  lors  môme  qu'il  n'est  |)as  enl'ant ,  de 
peurcju'il  ne  vienne  à  s'oublier.  »  Après  des 
paroles  aussi  alTectueuses ,  le  Pape  répèle 
mot  pour  mot  touchant  Hincmar  de  Laon 
ce  qu'il  avait  écrit  aui  évoques,  et  demande 
qn'd  vienne  à  Rome  pour  y  être  jugé  en  con- 
naissance de  cause  (oil}. 

A  coup  sûr,  une  lettre  pareille  n'avait  rien 
d'offensant  pour  le  roi.  Toutefois  Hincmar 
de  Reims  lui  fit  répondre  ou  répondit  en 
son  nom  par  une  longue  lettre  remplie  de 
plaintes  et  de  récriminations.  La  vraie  cause 
de  cela ,  c'est  que  le  Pape  ne  voulait  point 
approuver  en  aveugle  la  condamnation  du 
neveu  par  son  oncle.  Tel  est  le  thème  prin- 
cipal de  la  réponse  proliie  et  ampoulée 
d'Hincmar.  Dans  la  vérité,  si  le  roi  et  Tar- 
chevôque,  au  lieu  de  recourir  à  ces  chicanes 
de  rhéteur,  avaient  suivi  les  conseils  et  les 
avertissements  du  Pape,  le  roi  n'aurait  pas 
arraché  les  yeux  à  son  fils  ni  l'archevôque  à 
son  neveu.  C'eût  été  à  la  mémoire  de  l'un 
et  de  l'autre  une  honteuse  tache  de  moins. 

XXII.  A  celte  lettre  acrimonieuse  Adrien 
répondit  par  une  autre  plus  douce  encore 
que  la  précédente.  Il  s'étend  avec  complai- 
sance sur  le  bien  qu'il  entend  dire  du  roi  ; 
il  l'assure  de  sa  paternelle  et  intime  aifec- 
lion ,  il  proteste  qu'il  n'a  point  varié  de- 
puis les  premières  assurances  qu'il  lui  en  a 
données  par  l'archevêque  Actard.  Que,  si  on 
lui  a  |)orté  des  lettres  qui  semblent  dire  le 
contraire,  des  lettres  trop  dures  et  trop  mor- 
dantes ,  elles  ont  été  ou  falsifiées ,  ou  sur- 
prises pendant  sa  maladie,  ou  fabriquées 
par  quelc^u'un;  l'affection  est  toujours  de- 
meurée inaltérable  dans  son  cœur.  Souvent 
un  père ,  une  mère  ,  accablent  de  reproches 
un  enfant  qu'ils  désirent  voir  à  jamais  irré- 
prochable. Quelque  chose  de  semblable  a 
coutume  d'arriver  aux  docteurs  et  aux  pré- 
dicateurs. Ce  n'est  donc  pas  au  son  de  la 
parole  qu'il  faut  regarder,  mais  à  la  pensée 
du  cœur. 

Le  Pape  ajoute  :  a  Tenez  secrète  celte 
lettre,  et  n'en  faites  part  qu'à  vos  plus  fidè- 
les serviteurs.  Nous  vous  assurons  que,  si 
vous  survivez  à  notre  empereur  ainsi  que 


nous,  quand  on  nous  donnerait  plusieurs 
boisseaux  d'or,  nous  ne  reconnaîtrons  jamiais 
d'autre  empereur  romain  que  vous;  et  dès  à 
présent,  ce  cas  arrivant,  le  clergé,  le  peuple 
et  la  noblesse  de  Rome  vous  désirent  pour 
chef,  roi,  patrire,  empereur,  et  défenseur 
de  l'Eglise.  »  Quant  à  Hincmar  de  Laon,  le 
Pape  observe  que  les  actes  apportés  contre 
cet  évoque  lui  im()utaient  des  crimes  in- 
croyables, niais  n'oIlVaienl  pas  de  preuves 
suffisantes;  en  conséquence  il  demande 
qu'H'ncmar  de  Laon  vienne  à  Rome  pour  y 
être  examiné  sur  les  pièces  présentées  pour 
et  contre  lui  :  après  quoi  le  Pape  lui  donnera 
des  juges  ou  enverra  des  légats  pour  ter- 
miner son  affaire  canoniquement  sur  les 
lieux  (812). 

XXllL  Ou  voit  par  tout  ceci  combien  il 
fallait  de  patience,  de  charité  et  de  sagesse 
aux  Papes  pour  porter  au  bien  les  princes 
de  l'Occident.  Il  ne  leur  en  fallait  pas  moins 
avec  les  Grecs  de  Constantinople,  qui,  lors 
môme  qu'ils  étaient  bons,  inspiraient  encore 
une  légitime  défiance.  Après  la  conclusion 
du  viii*  concile  général  [Voy.  l'article  sur  ctî 
concile), 'les  légals  du  Pape  Adrien  II  eurent 
beaucoup  de  peine  à  se  l'aire  rendre  les  for- 
mulaires de  foi  que  l'empereur  Basile  leur 
avait  fdt  enlever  furtivement.  \}x\%  autre 
aifaire  qui  se  traita  après  le  concile,  et  à 
laquelle  Adrien  prit  une  grande  part,  décela 
dans  les  Grecs  des  dispositions  non  moins 
équivoques  :  ce  fut  l'affaire  des  Bulgares. 
Mais,  conmie  nous  consacrons  un  article 
spécial  à  ces  peuples,  dont  il  est  intéressant 
d'étudier  la  conversion  et  les  progrès,  nous 
y  renvoyons  pourlout  ce  que  le  Papa  Adrien 
Ut  pour  eux.  Voy,  l'article  Bulgares. 

D'autres  affaires  i)olitico-religieuses  in- 
combèrent encore  à  Adrien  avant  qu'il  allât 
rendre  com[)te  de  son  administration  au 
Juge  suprême.  11  avait  été  question  entre 
Basile,  empereur  de  Constantinople,  eU'em- 
pereur  Louis  d'une  alliance  pour  chasser  les 
Sarrasins  d'Italie.  Celte  alliance  devait  être 
cimentée  par  le  mariage  du  fils  aîné  de  Ba- 
sile avec  la  fille  de  Louis  ;  une  tlolte  grecque 
devait  aider  l'empereur  Louis  à  prendre  la 
ville  de  Bari  sur  les  Sarrasins.  Tous  ces 
projets  avortèrent,  la  flotte  grecque  se  fit 
longtemps  altendre,  elle  attaqua  la  ville  sans 
succès,  et  se  relira  ;  les  Français  de  l'em- 

f^ereur  Louis  prirejit  la  ville  tout  seuls  après 
e  départ  des  Grecs;  l'empereur  de  Constan- 
tinople, au  lieu  d'en  féliciter  son  collègue 
d'Occident,  lui  écrivit  une  lettre  de  plaintes 
et  de  chicanes.  Il  lui  demandait  entre  autres 
par  quel  droit  il  nortait  le  titre  d'empereur, 
et  pourquoi,  en  lui  écrivant,  il  prenait  h 
qualité  de  basileus,  puisqu'il  n'avait  qu'un 
fort  petit  Etat,  et  que  même  il  n'était  pas 
maître  de  tout  le  pays  soumis  à  la  nation 
française,  ajoutant  que  néanmoins  il  ne  s'op- 
poserait point  à  ses  prétentions  s'il  voulait 
se  qualifier  de  basileus  ou  d'empereur  des 
Français;  mais  qu'il  ne  devait  pas  se  dire 
empereur  ou    basileus    des    Romains,   et 


811)  Epist.  33. 


(812)  Labbc,  lom.  VHÎ;  pajç,  036,  oDisl.  Si. 
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qu'enfin  il  devait  lui  laisser  à  lui  seul  co 
litre  et  se  contenter  de  celui  de  rex. 

Pour  comprendre  celte  puérile  chicane  il 
faut  se  rappeler  que  les  Grecs  n'avaient  ijns 
de  mot  propre  pour  dire  empereur,  et  qu'ils 
se  servaient  pour  cela  du  nom  commun  de 
basileuê^  qui  veut  dire  la  même  chose  que 
le  nom  latin  rex,  c'est-à-dire  roi.  Ertsuitcs 
pour  cacher  leur  vaniteuse  indigence,  ils 
prétendaient  que  le  nom  commun  de  bast- 
leus  était  le  nom  propre  do  leur  empereur, 
et  que  les  autres  princes  ne  devaient  s'ap- 
peler que  reXf  même  en  grec,  ce  qui  sup- 
Ï posait  une  grossière  ignorance  de  Tune  et  do 
*autre  langue;  oîi  les  deux  noms  signifient 
la  même  chose.  Aussi  Témpereur  Louis  ré- 
pondit-ii  à  Basile  qu'il  ne  savait  sur  quoi  il 
fondait  sa  prétention  d'avoir  ce  titre  de 
basUeuss  à  lui  seul,  vu  que  do  tout  temps  il 
avait  été  commun  h  une  infinité  de  souve- 
rains de  tontes  les  nations  ;  que  dans  TEcri- 
ture  il  est  donné  non-seulement  aux  souve- 
rains du  peuple  de  Dieu,  comme  à  David, 
mais  encore  aux  princes  des  Assyriens,  des 
Egyptiens,  des  Moabites,  et  à  une. infinité 
<l*autres  ;  que  les  écrivains  grecs  ledonnaient 
aux  princes  des  Perses,  des  Parthes,  des 
Arméniens,  des  Vandales,  des  Goths,  des 
Ethiopiens,  des  Sarrasins,  et  aux  souverains 
de  presque  toutes  les  nations. 

Expliquant  ensuite  la  raison  pour  la- 
quelle, soit  lui,  soit  ses  ancêtres  depuis 
i.harl«roagne,  s'appelaient  légitimement  em- 
pereurs, Louis  ne  dit  pas  que  la  dignité 
impériale  fut  accordée  h  Charleroagne  p;)r 
les  Roofains,  et  qu'elle  passait  à  ses  descen- 
dants par  droit  do  succession;  mais  il  attri- 
bue l'origine  et  la  continuation  de  cet  hon- 
neur dans  les  princes  francs  au  Siège  apos- 
tolique. Parlant  de  lui-même,  il  dit  qu'il 
était  reconnu  empereur  par  les  rois  ses 
oncles,  non  parce  qu'il  avait  été  élu  par  son 
père,  ou  que  cette  dignité  lui  appartînt  par 
droit  de  succession,  mais  parce  qu'il  avait 
^té  élevé  à  la  dignité  impériale  par  le  Pontife 
romain  (813). 

Répondant  è  ce  ;iue  Basile  objectait,  que 
cette  appellation  d  empereur  était  nouvelle 
en  lui,  iJ  dit  que  ce  titre  n'était  pas  nouveau 
dans  sa  famille,  mais  que  son  bisaïeul  Char- 
lomagne  l'avait  déjà  eu,  non  par  usurpation, 
mais  par  l'autorité  du  Souverain  Pontife  et 
le  jugement  de  l'Eglise  (8H). 

Quant  à  la  surprise  que  témoignait  Basile 
de  ce  que  Louis  ne  se  disait  pas  empereur 

(815).  4  Et  ip^i  palrui  nosiri  gloriosi  rcges  absqiie 
iiivitiia  iinperalorcm  nos  vocilani,  el  imperatorein 
esse  procuidirbio  falénlar,  nou  proreclo  ad  ailalem, 
f|iia  nobis  majores  suni,  allciuleuics,  scd  ad  unciio- 
iiciii  et  sacralionem  ((ua  pcr  snmini  Ponlificis  inaniis 
iinposiiioneindiviniliissuiunsad  liocculmeii  provecii, 
et  ad' Romani  prtncî<alii$  Imperîum,  qno  superno 
iiiuu  potimiir,  aspicienlcs.  i  (Baron.,  an  871,  n«58.) 

(314}  c  lllud  aulem  mirari  possumus,  quod  Su- 
bi imitas  Tua  ad  novamet  rcceiiiiorem  appellatioiiem 
aspjrare  nos  autumal  :  ciim,  quantum  ad  lineam  gc- 
ncris  peninel,  non  sit  novum  vcl  recens'qiiod  jam  ab 
nvono^tronoinisurpanic,  uipcrbibcs,sed  Dei  niiuict 
Ecclestx  jiidicio  siimniiqne  Ponlificis,  pcr  imposition 
nem  cl  unctioncm  niantis,  oblimiit,  >  etc.  (Ibid.,n<*60.) 


des  Francs,  mais  des  Romains^  il  répond 
que,  s'appclanl  empereur,  il  ne  pouvait  se 
nommer  qu'empereur  des  Romains,  parce 
que  co  nom  avait  commencé  chez  les  Ro- 
mains, dont  lui  gouvernait  le  peuple  et  la 
ville,  et  dont  il  avait  charge  de  défendre 
r£glise,  mère  de  toutes  les  autres,  et  de 
iafjuellc  sa  famille  avait  reçu  d'abord.l'au- 
toritr»  de  la  royauté  et  ensuite  celle  de  l'em- 
pire (815).  11  ajoute  que  son  bisaïeul  Char- 
lomagne  a  été  empereur  d'autant  plus  légi- 
timement, qu'il  avait  été  sacré  par  le  Sou- 
verain Pontife,  au  lieu  que  d'autres  sont 
venus  h,  l'empire  sans  que  Dieu  y  intervint 
par  le  ministère  des  Pontifes,  mais  seule- 
ment pour  avoir  été  proposés  par  le  sénat 
et  le  peuple;  plusieurs  même  d'après  les 
seules  acclamations  des  soldats  (816). 
^  Ainsi  Louis  11  fait,  également  remonter  k 
l'Eglise  romaine  et  le  droit  de  sa  dynastie 
sur  le  royaume  dés  Francs  et  son  droit  sur 
l'empire  des  Romains.  11  élève  la  légitimité 
de  Charlemagne  au-dessus  de  celle  des  em- 
pereurs précédents,  en  ce  que  la  première 
dérivait  de  l'auloriié  du  Souverain  Pontife, 
tandis  que  l'autre  n'avait  eu  pour  elle  que 
les  suffrages  du  sénat  et  du  peuple  ou  bien 
les  acclamations  de  l'armée.  En  s'exprimant 
de  la  sorte,  il  semble  écarter  de  la  légitimité 
de  Charlemagne  l'intervention  du  sénat  et  du 
peuple,ou  plutôt  il  met  celle-ci  sur  le  second 
plan. 

L'empereur  Louis  ajoute  :  «  Que  si  vous 
faites  un  crime  au  Ponlife  romain  de  ce 
qu'il  a  fait,  vous  pourrez  aussi  faire  un 
crime  à  Samuel  d'avoir  sacré  David  et  rejeté 
Saiil.  Si  quelqu'un  veut  en  savoir  les  rai- 
sons, il  n'a  qu'à  s'adresser  au  Souverain 
Pcmtife,  qui  ne  manquera  pas  de  réponse. 
En  attendant,  parcourez  les  annales  des 
(jrecs,  vous  verrez  combien  les  Pontifes 
romains  ont  eu  à  souffrir  des  empereurs 
d'Orient,  bien  loin  d'en  élre  soutenus,  dé- 
fendus et  honorés.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
mauvais  traitements  qui  les  ont  engagés  h 
chercher  un  autre  appui;  c'est  le  danger 
imminent  de  la  religion  et  les  entreprises 
sacrilèges  des  empereurs  hérétiques  qui  les 
ont  obligés  à  jeter  les  yeux  sur  une  nation 
véritablement  chri^tienne  et  catholique,  telle 
que  la  nation  française.  Il  n'est  pas  plus  sur- 
prenant de  voir  un  Français  élevé  à  l'empire 
qu'il  ne  l'a  été  d'y  voir  élever  l'Espagno* 
Théodosc;  car  toutes  les  nations  ont  été 
données  au  Christ  pour  héritage.  Quiconque 

(815)  ...  c  Ex  qua  et  regnandi  prius  et  postmo- 
dum  imporundi  auctoriialem  prosapia  nostra  semi- 
narinm  sumpsit.  i  (Ibid.,  n*  68.) 

(816)  c  In  qua  (prosapia)  cliam  Carolus  Magnus, 
abavus  nostcr,  unclione  ejusmodi  pcr  summum  Poh- 
tificcm  deltbitus,  primusex'genle  etgencalogia  no* 
sira,  pîetate  in  eo  abundante,  et  imperator  diclus  et 
cliristus  Domini  fa'cius  est  :  praeseriim  cnm  (aies  sscpe 
ad  imperîum  suntadsciti,  qui  nuila  divîna  opéra-* 
tione  per.pontificum  minîaterium,  proposîti  soium 
a  senatu  ci  populo  nihil  borom  curanlibus,  impert- 
loria  digniiaie  poliii  sunl;  nonnulli  voro  net  sic, 
scit  (anium  a  miliiibus  sunt  acclamât!,  et  in  imperio 
siàbiliti,  etc.  I  (Ibid.) 
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craint  Dieu  lui  est  agréable.  Prenez  garde 
de  vous  laisser  tromper  è  des  adulateurs. 
l.a  nation  des  Francs  a  rapporté  au  Seigneur 
des  fruits  abondants  de  justice,  non^eule- 
ment  en  croyant  elle-même  avec  prompti- 
tude, mais  en  convertissant  beaucoup  d'au- 
tres. A  vous,  au  contraire,  il  est  prédit  avec 
^•nison,  que  l'empire  vous  sera  ôté  pour  être 
4ionné  à  une  nation  qui  en  produira  les 
.  fruits.  De  même  que  par  la  foi  du  Christ 
i^ous  sommes  la  race  d  Abraham,  et  que  les 
luifs,  par  leur  perfidie,  ont  cessé  d'en  être 
les  fils;  de  même  pour  notre  orthodoxie 
nous  avons  reçu  le  gouvernement  de  l'em- 
pire romain,  et  les  Grecs  par  leur  hétéro* 
doiie  ont  cessé  d'en  être  les  empereurs, 
ayant  abandonné  non-seulement  la  ville  et 
le  siège  de  l'empire,  mais  avant  perdu  1« 
•peuple  romain  et  jusqu'à  sa  langue  même, 
pour  transmigrer  à  une  autre  ville,  un  autre 
siège,  un  autre  peuple  et  même  une  autre 
langue.  Dirons-nous  pour  cela  qu'ils  sont 
-déchus  sans  retour?  Pas  plus  que  l'Apôtre 
ne  le  dit  des  Juifs;  mais  leur  diminution  a 
été  notre  agrandissement.  Rameaux  plus  an* 
ciens,  ils  ont  été  rompus  pour  leur  créance 
peu  orthodoxe  :  nous  avons  été  insérés  à 
leur  place,  et  nous  y  persévérons  par  la 
foi.  Qui  a  des  oreilles  pour  entendre  en* 
tende  (817)  J  » 

Cette  lettre  de  l'empereur  Louis  II  à  l'em- 
pereur Basile  est  une  des  pièces  les  plus 
emportantes  de  l'histoire  du  moyen   &ge. 
Elle  nous  montre  de  la  manière  la  plus  au* 
thentique  ce  que  l'empire  d'Occident  était 
à  l'Eglise  romaine,  et  qui  l'avait    rétabli. 
Nous  ignorons  pourquoi  Fleury   n'a   pas 
même   mentionné  ce  monument  si  capital 
dans  son  Histoire.  On  peut  remarquer  sur- 
tout le  rapprochement  que  fait  l'empereur 
Louis  de  la  réprobation  des  Juifs.   Nous 
avons  déjà  entendu  dire  (818)  au  patriarche 
saint  Ignace,  que  pour  des  nations  malades 
comme  l'étaient  dès  lors  les  Grecs,  Dieu  n'a- 
vait préparé  d'autre  remède  que  le  Siège  de 
saint  Pierre.  Et  de  vrai,  les  Grecs  s'étant 
séparés  depuis  de  ce  Siège,  leurs  maux  sont 
devenus  irrémédiables;  et  des  siècles  d'hu- 
miliation et  de  punition  n'ont  pu  leur  faire 
ouvrir   les  yeux  non   plus  qu'aux   Juifs. 
Yoy.  l'article  Albbht  1",'  empereur,  n'  IV. 
XXIV.   L'empereur  Basile    s'était   aussi 
plaint  de  ce  aue  l'empereur  Louis  avait  fait 
souffrir  aux  Napolitains.  Louis  répond  que, 
s'il  a  clifllié  la  ville  de  Naples,  qui  d'ailleurs 
avait  appartenu  à  ses  ancêtres ,  c'était  par 
représailles,  à  cause  du  secours  et  de  la  pro- 
tection que  ses   habitants  donnaient  aux 
Sarrasins,  et  qu^on  n'en  avait  usé  de  la  sorte 
à  leur  égard  qu'après  plusieurs  avertisse- 
ments et  plusieurs  menaces  dont  ils  s'étaient 
moqués. 

La  ville  de  Naples  était  dès  lors  une  des 
plus  considérables  d'Italie  par  la  piété  de 
ses  habitants  et  la  multitude  des  églises  et 
des  monastères;  on  y  célébrait  l'office  divin 
en  latin  et  en  grec,  et  il  y  avait  quelquefois 

(Sf?)  Baron.,  au  871. 


deux  évêques  pour  les  deux  nations.  Sous 
l'empereur  Louis,  l'évêque  de  Naples  était 
saint  Athanase,  frère  de  Grégoire,  gouver- 
neur de  la  ville.  Il  en  fut  ordonné  évêque 
en  850,  n'étant  ftgé  que  de  dix-huit  ans. 
Grégoire,  étant  mort,  eut  pour  successeur 
son  fils  Sergius,  homme  léger  et  intéressé, 
et  tout  à  fait  dilTérent  de  son  père.  L'évêaue, 
son  oncle,  le  reprenait  souvent  et  lui  aon- 
nait  des  avis  salutaires ,  que  la  femme  do 
Sergius  ne  pouvait  souffrir;  elle  disait  à  son 
mari  que,  s  il  voulait  être  le  maître  dans 
Naples,  non -seulement  il  ne  devait  point 
déférer  aux  remontrances  de  l'évêque,  mais 
l'éloigner  de  la  ville,  ou  même  le  faire  périr. 

Sergius,  persuadé  par  sa  femme,  fit  cacher 
chez  lui  des  gens  armés,  et,  ayant  mandé 
l'évêque  Athanase  sous  prétexte  de  tenir  un 
conseil,  il  le  fit  arrêter,  dépouiller  de  ses 
habits  sacerdotaux,  et  mettre  dans  une  étroite 
prison.  Toute  la  ville  en  fut  émue  et  vint  le 
redemander  à  Sergius.  Les  Grecs  et  les  La* 
tins,  les  prêtres  et  les  moines  vinrent  au 

Salais,  et  Antoine,  abbé  vénérable  par  son 
ge  et  par  l'austérité  de  sa  vie,  se  mit  à  la 
tête  du  clergé ,  se  faisant  soutenir  à  cause 
de  sa  faiblesse.  Il  fit  de  grands  reproches  à 
Sergius,  et  le  menaça  de  sa  perte  et  de  celle 
de  toute  la  ville,  s'il  ne  lui  rendait  son  pas- 
teur. Sergius  demanda  du  temps  pour  dé- 
libérer et  les  renvoya  jusqu'à  trois  fois. 
Enfin ,  voyant  que  le  clergé  menaçait  de  dé- 
pouiller tous  les  autels  et  de  le  frapper  lui- 
même  d'un  aiiathème  perpétuel,  il  rendit 
l'évêque  au  bout  de  huit  jours  et  feignit  de 
lui  demander  pardon;  mais  il  retint  ses 
frères,  (ju'il  avait  aussi  arrêtés. 

Ensuite,  voyant  la  joie  du  peuple  pour  la 
liberté  de  l'évêque,  il  se  repentit  de  l'avoir 
délivré  et  le  fit  observer  par  des  espions, 
qui  ne  permettaient  à  personne  d'en  appro- 
cher. Saint  Athanase,  ayant  en  vain  prié 
son  indigne  neveu  de  le  traiter  autrement, 
scella  de  son  sceau  le  trésor  de  l'église  et  y 
mitonne  inscription  en  ces  termes  :  «  Ana- 
thème  à  qui  fera  ouvrir  cette  porte  en  mon 
absence  ou  sans  mon  ordre  1  »  et  se  relira 
dans  l'Ile  du  Sauveur ,  distante  de  Naples 
d'une  demi  -  lieue.  Sergius  lui  fit  dire  : 
«  S'il  veut  vivre  en  repos,  qu'il  prenne  l'ha- 
bit monastique,  qu'il  me  laisse  disposer  de 
l'église  et  renvoie  les  clercs  qu'il  a  emme- 
nés. »  Saint  Athanase  répondit  :  a  Je  ne 
quitterai  point  volontairement  l'épouse  que 
Dieu  m'a  donnée  et  n'abandonnerai  point 
ceux  qui  m'ont  servi  par  charité.  Tout  ce 
que  je  demande  à  Sergius ,  c'est  qu'il  me 
laisse  en  lieu  sûr  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui 
touche  le  cœur.  » 

Sergius  ayant  reçu  cette  réponse,  assem- 
bla une  troupe  de  Napolitains  et  de  Sarra- 
sins, et  assiégea  pendant  neuf  jours  l'ile  où 
était  saint  Athanase.  Ce  que  l'empereur 
Louis  ayant  appris,  il  envoya  Marin,  gou- 
verneur d'Amalfi,  avec  vingt  barques  qui 
mirent  en  fuite  les  troupes  de  Sergius  ;  et 
on  amena  le  saint  évêque  à  Bénévent,  oit 

(818)  Yoy.  plus  haut  n*  X. 
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était  remporeur,  qui  le  traita  avec  grand 
honneur.  Sergius,  au  désespoir  qu'il  lui  eût 
échappé,  forga  le  trésor  de  Téglise  et  en 
dissipa  toutes  les  richesses;  il  fit  fustiger 
des  prêtres  et  les  traîner  nus  dans  les  rues, 
et  il  donna  les  églises  à  des  laïques  qui  en 
achetaient  la  garde  à  prix  d*argent.  La  ville 
de  Naples  était  dans  une  eitrôtne  conster- 
nation. 

XXV.  Le  Pape  Adrien  en  étant  averti, 
écrivit  une  lettre  à  Sergius  et  une  autre  au 
clergé  et  au  peuple  de  Naples,  leur  ordon* 
nant  sous  peine  d'anathème  de  recevoir 
leur  évègue.  Ils  n'en  tinrent  compte.  C'est 
pourçiuoi  Anastase  le  Bibliothécaire  et  Tabbé 
Césaire  vinrent  à  Naples  de  la  part  du  Pape 
et  de  l'empereur  et  prononcèrent  l'anathè- 
me.  Cependant  le  saint  évèque  allait  de  côté 
et  d'autre,  errant  et  affligé,  et  la  femme  de 
Sergius,  qui  ne  cessait  de  persécuter  ce 
prélfit,  envoya  des  gens  pour  l'empoisonner 
a  Rome.  Dieu  le  garantit  de  ce  péril,  et  il  se 
retira  à  Sorrente.  Un  jour,  comme  il  était 
avec  révéque  Etienne ,  son  frère ,  il  com- 
mença à  pleurer  amèrement.  Etienne  lui  en 
ayant  demandé  le  sujet,  il  répondit  :  «  Voilà 
la  malheureuse  ville  de  Naples  frappée  d'a- 
nathème de  la  part  du  Pape  et  de  la  mienne  I 
Si  nous  mourions  Tun  et  l'autre,  comme  il 

eBut  arriver,  <]ue  deviendrait- elle  ?  J'irai  à 
ome  et  je  prierai  le  Pape  de  la  délivrer  de 
cette  excommunication.  »  Il  le  fit,  et  le  Pape 
Adrien  envoya  un  évéque  nommé  Domi* 
nigue  lever  la  censure.  Ensuite,  comme 
saint  Athanase  allait  avec  l'empereur  Louis 
pour  être  rétabli  dans  son  siège,  il  mourut 
dans  l'oratoire  de  Saint-Quirice,  à  six  milles 
du  mont  Cassin  «  le  15  juillet  872. 11  fut 
vioçt-deux  ans  évèque,  et  la  persécution 
qu'il  souffrit  dura  vingt- un  mois.  Saint 
Alhanase  de  Naples  est  honoré  le  jour  de  sa 
mort  (819).  Nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  tout  ce  qui  concerne  saint  Athanase , 
afin  qu'on  pût  mieux  connaître  les  faiU-dans 
leur  ensemble. 

XXVI.  Si  le  saint  évèque  de  Naples  eut 
des  chagrins  dans  sa  famille,  le  Pape  Adrien  H 
en  eut  dans  la  sienne.  Nous  avons  vu  fn** 
1)  qu'avant  de  devenir  prôtre  il  avait  été 
marié,  que  sa  femme  vivait  encore,  dont  il 
avait  eu  une  fille.  Or,  Eleuthère,  fils  de  Té- 
Tèaue  Arsène,  qui  avait  été  légat  en  France, 
séauisit  cette  fille ,  qui  avait  été  fiancée  à 
un  autre,  l'enleva  et  l'épousa. 

i.e  Pape,  ne  voulant  pas  être  juge  dans 
sa  propre  cause,  demanda  et  obtint  de  l'em- 
pereur des  commissaires  pour  juger  Eleu- 
thère suivant  les  lois  romaines;  mais  celui- 
ci,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  tua  la  mère  do 
la  fille  et  la  fille  elle-même;  et  Ion  disait 
qu'il  avait  commis  ces  meurtres  par  les 
conseils  de  son  frère  Anastase,  prêtre  car- 
dinal {Yoy.  cet  article),  déposé  précédem- 
ment par  les  Papes  Léon  et  Benoit.  Les 
commissaires  de  l'empereur  firent  mourir 

(819)  Act,  SS.  iS  julii. 

(820)  Ann.  Baron. ,  868. 

(821)  An.  Ben.  871 ,  Mettnt.  872. 


Eleuthère,  et  le  Pape,  dans  un  concile,  tjon  - 
damna  Anastase ,  qu'il  ne  faut  nullement 
confondre  avec  Anastase  le  Bibliothécaire, 

3ui  se  montra  toujours  digne  de  la  con- 
ance  des  Papes  (820). 

XXVII.  Ce  qui  arriva  au  Pape  Adrien  et 
à  saint  Athanase  de  Naples  fait  bien  voir, 
ainsi  gue  nous  l'avons  déjà  remarqué  (n**  III), 
combien  étaient  sauvages  et  perfides  les 
mœurs  de  quelques  seigneurs.  L'empereur 
Louis  l'éprouva  à  son  tour.  Il  poursuivait  à 
main  armée  Adalgise,  duc  de  Bénévent. 
Dès  l'année  871  ce  duc  avait  appelé  contre 
lui  les  Grecs  et  fait  révolter  la  partie  méri- 
dionale de  l'Italie  (821).  Louis  soumit  les 
rebelles  et  revint  victorieux  à  Bénévent, 
dont  le  duc  feignait  de  lui  être  fidèle.  Mais, 
comme  il  avait  congédié  ses  troupes,  ce  traî- 
tre voulut  le  surprendre  dans  son  palais 
lorsqu'il  dormait  sur  le  midi.  L'empereur 
se  sauva  dans  une  tour  et  h'y  défendit  trot^ 
jours;  enfin  l'évêque  de  Bénévent  obtint 
qu'on  le  laisserait  sortir  en  faisant  un  ser- 
ment. On  apporta  les  reliques  ,  l'empe- 
reur jura  avec  l'impératrice,  fa  princesse  sa 
fille,  et  tous  les  siens,  que  jaqiais  il  ne  pour- 
suivrait la  vengeance  de  cet  attentat,  et  ne 
viendrait  en  armes  sur  les  terres  de  Béné- 
vent. Etant  ainsi  sorti,  il  prit  le  chemin  de 
Raveune,  et  manda  au  Pane  Adrien  de  ve- 
nir à  sa  rencontre  pour  l'absoudre  de  ce 
serment,  lui  et  les  siens. 

L'année  suivante  872,  l'empereur  vint  à 
Rome  à  la  Pentecôte,  se  plaignit  en  pleine 
assemblée  de  la  trahison  a'Aoalgise,  qui  fut 
déclaré  par  le  sénat  ennemi  de  1  Etat.  L'em- 
pereur marcha  ensuite  à  Bénévent;  mais 
Adalgise,  soutenu  par  les  Grecs,  ne  fui  pas 
facile  à  réduire,  et  la  guerre  dura  jusqu  en 
873,  où  le  Pape,  qui  avait  tenu  un  des  enfants 
d'Adalgise  sur  les  fonts  de  baptême,  lui 
obtint  sa  grAce  de  l'empereur  et  les  récoa- 
cilia  tous  deux.  Yoy.  l'article  Adalgisb,  duc 
de  Bénévent. 

XXVUI.  Ce  Pape  n'était  plus  Adrien  II, 
mais  son  successeur  Jean  VIII.  Adrien  mou- 
rut au  mois  de  novembre  872,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Siège  près  de  cinq  ans  et  gou- 
verné l'Eglise  de  Dieu  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, dans  des  conjonctures  assez  difficiles. 
— C'est  à  partir  de  ce  Pape  que  cessent  les 
biographies  des  Souverains  Pontifes  com- 
munément attribuées  à  Anastase  le  Biblio- 
thécaire, quoique  toutes  ne  soient  pas  do 
lui.  Comme  les  Papes  se  trouvaient  dès  lors 
à  la  tête  de  toutes  les  grandes  affaires  du 
monde  chrétien, l'absence  de  ces  Vies  est  un 
préjudice  notable  pour  l'histoire  tant  ecclé- 
siastique que  politique. 

«  Adrien  II,  ait  un  historien  moderne  (822), 
n'eut  pas  le  génie  et  l'activité  de  Nicolas, 
mais  il  fut  plus  doux  et  plus  conciliant.  » 
Cependant  il  n'en  fut  pas  moins  accusé  d'am- 
bition et  de  tyrannie.  Les  Encyclopédistes 
disent  à  propos  de  lui  :  «  Les  Papes  alors 

(822)  M.  l'abbe  Guettée,  H\sL  de  fEgL  de  France^ 
toui.  III,  pag.  467. 
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Toulaieut  être  les  maîtres  des  empereurs  ei 
'  des  rois,  et  voulaient  se  môler  non-seulement 
de  leurs  affaires ,  mais  encore  'de  leurs 
amours  (823).  »  Et  plus  loin/ces  mêmes  au- 
teurs ajoutent,  tout  en  rendant  hommage  aux 
intentions  d'Adf'ien  II  :  «  Nicolas  II  et 
Adrien  II  avaient  du  moins  le  mérite  de  dé- 
fendre la  cause  la  plus  juste;  car  Lothairé 
avait  vrais'emhiablement  tort  h  l'égard  de 
Thietbergé  sa  femme,  et  Charles  le  Chauve 
avait  certainement  tort  à  l'égard  de  l'empe- 
reur Louis',  son  neveu  ;  mais  les  torts  des 
rois  ne  pouvaient  donner  sur  eui  aux  Papes 
que  le  droit  de  représentation  et  d'exhorta- 
tion; les  Papes  ne  devaient  jamais  oublier 
que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
de  ce  monde,  et  que,  s'ils  possédaient  un 
royaume  temporel,  ils  en  avaient  l'obligation 
à  la  munificence  des  rois  Carlovingiens  (824).» 
On  a  pu  remarquer  comment  les  Papes 
voulaient  s'immiscer  dans  les  affaires  des 
princes;  c'est-à-dire  que  ceux-ci  invoquaient 
leur  arbitrage-  Or,  pouvaient-ils  s'y  refuser 
dans  des  questions  qui  intéressaient  les 
mœurs  et  souvent  l'intérêt  des  peuples?  voilà 
la  question.  Nous  ne  sommes  pas  surpris 
que  des  encyclopédistes  ne  se  soient  point 
placés  à  ce  véritable  point  de  vue;  mais  que 
des  écrivains  d'ailleurs  catholiques  (825), 
faute  d'avoir  bien  compris  celte  position  des 
Papes,  attribuent  à  leur  ambition,  à  des 
prétentions  excessives,  et  à  une  politique 
toute  mondaine,  des  démarches  qui  s'expli- 

3uent  naturellement  par  les  circonstances 
ans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  de  leur 
temps;  c'est  ce  qui  ne  peut  se  justitier  qu'en 
disant  que  ces  auteurs  ont  jugé  de  la  con- 
duite des  Papes  d'après  les  préjugés  et  les 
idées  dé  leur  siècle,  et  non  d'après  ce  qui  se 
passait  réellement  aux  diverses  époques  où 
ces  Papes  vécurent.  On  ne  serait  pas  plus 
juste  si,  tombant  dans  une  exagération  op- 
posée, on  voulait  conclure  de  ce  que  les 
Papes  ûrent  autrefois  pour  les  choses  tem- 
porelles, qu'ils  doivent  le  faire  encore  ^au- 
jourd'hui.  Non,  chaque  siècle  a  ses  mœurs , 
ses  habitudes,  son  droit  public  ,  et  il  a  bien 
fallu  qu'eu  tout  temps  on  y  condescendît 
toutes  les' fois ,  bien  entendu  ,  que  ces  cou- 
tumes ne  touchaient  en  rien  aux  choses  de 
la  Foi.  Voy.  les  articles  Adolphe  de  Nas- 
sau et  Albert  I",  empereur. 

ADRIEN  III,  Pape,  successeur  de  Marin, 
qui  était  mort  au  mois  de  mai  864,  après  un 
pontifical  d'un  peu  plus  d'un  an.  Il  avait  re- 
nouvelé l'excommunication  de  Photius. 
Bans  le  même  mois  il  eut  pour  successeur 
Adrien  111,  Rdmain  de  naissance,  qui  l'imita 
dans  son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  et 
de  la  discipline  contre  l'impie  Photius,  avec 
lequelilne  voulut  avoir  aucune  communi- 
cation, quelques  prières  que  lui  eh  fit  l'èm- 

pcreur  Basile  ;  ce  qui  lui  attira  des  lettres 

•     ■   < . 
(S25)  Encyclop.  méthod.^  pari,  hist.,  1789,  in4% 
loin.  1*',  pag.  218. 


(824)1(1.,  ibid.,pag.219. 
(825)  "■ 


^__.,  Voyei^  entre  autres,  Fleury,  Hist,  ecclés., 
liv.  Li  cl  LU,  passim  ;  5»  discours,  n»  1-0,  eic.  ;  Da- 
niel, Hiit.  de  France,  lom.  II,  pag.  426,  468,  475  et 


injurieuses  de  ce  prince;  mais  elles  nefu- 
^•ent  rendues  qu'à  son  successeur. 

Charles  le  Gros,  empereur  d'Occident, 
avait  invité  Adrien  à  se  rendre  en  France 
pour  déposer  certains  évoques  et  employer 
son  tiutorité  apostolique  pour  faire  recon- 
naître héritier  du  royaume  Bernard,  fils  na- 
turel de  cet  empereur.  Mais  le  Papes'étant 
mis  en  chemin,  mourut,  l'an  885,  ^près  seizo 
mois  de  pontificat,  et  fut  inhumé  à  Nonan- 
tule,  monastère  à  quelques  Ireuesde  Modène. 
Il  avait  fait  deux  décrets  très-intéressants  : 
l'un,  qu'on  consacrerait  le  Pontife  romain 
sans  attendre  l'empereur  ni  aucun  envoyé 
de  sa  part  ;  l'autre,  que  si  l'empereur  Char- 
les venait  à  mourir  sans  enfants,  le  royaume 
d'Italie,  avec  le  titre  d'empereur,  passerait  à 
des  princes  de  la  nation  (826). 

Le  premier  décret  est  surtout  très-impor- 
tant, puisque  par  là  Adriien  III  rendît  l'élec- 
tion et  l'Italie  libres.  Déjà,  dit  un  vieil  au- 
teur (827),  <c  les  Italiens  et  les  Romains  com- 
mençaient à  reprendre  leur  antique  -esprit; 
et,  comme  la  diminution  de  leur  antique 
pouvoir  rendait  les  rois  et  les  empereur» 
francs  méprisables,  qu'en  outre,  ils  étaient 
divisés  par  dés  guerres  intestines,  on  voulait 
secouer  leur  joug.  D'ailleurs,  quand  on  vit, 
grâce  à  leur  incurie,  les  Sarrasins  ravager 
impunément  le  pa^s,  les  habitants,  indignés» 
résolurent  de  veiller  eux-mêmes  à  leurs 
propres  affaires,  -et  de  relever  enfin  \es  for- 
ces de  l'Italie.  • 

«Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  dire  que, 
puisque  Charles  le  Gros  manquait  d'héritiers 
mâles  qui  pussent  transmettre  l'énergie  du 
grand  Charles,  auxquels  ses  services  rendus 
à  l'Eglise  et  à  l'Italie  avaient  fait  donner  le 
nom  d'empereur,  le  temps  avériissait  cha- 
cun de  prendre  conseil  de  lui-même,  et  de 
ne  point  accorder  à  un  étranger  l'honneur 
de  gouverner  la  nation.  Certes,  Tantique 
vertu  italienne  n'était  pas  tellement  éteinte, 
qu'on  ne  pût  trouver  un  seul  homme  capa- 
ble de  faire  revivre  la  gloire  des  aïeux.  Ou 
ne  pouvait  douter  qu'un  roi  présent  dans  le 
pays  ne  le  protégeât  mieux  contre  les  at- 
taques de  l'ennemi,  et  n'assurât  davantage 
le  salut  et  la  dignité  de  l'Eglise,  qu'un  sou- 
verain éloigné.  L'absence  même  de  Charles 
le  Gros  appuyait  un  pareil  raisonnement  ; 
car,  engage  dans  une  guerre  difiicile  et  loin- 
taine, il  ne  pouvait  par  saprésence  pourvoir 
aux  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ainsi 
donc,  poussés  par  tous  ces  motifs,  ils  abor- 
dent le  Pontife  Adrien  et  le  prient  de  rendre 
un  décret  pour  assurer  le  salut  de  la  républi- 
que. »  Heureuse  l'Italie  si  elléeût  pu  vérita- 
blement réunir  ses  efforts  et  former  un  corps 
solide,  capable  de  repousser  pour  toujours 
les  tentatives  de  ses  ennemis  pour  l'asservir! 

Cependant  la  suite  fit  voir  que  ce  décret 
fut  réellement  rendu  par  Adrien  111;  car 

alibi  passim.  —  Hist.  de  l'Eglise  galL^  tom.  V  cl  VI, 
passiin.' 

(S^^)  S'ifmn.,  De  Regno.  ItaL,  Ijb.  v,  on  884; 
\oy,  aussi  Marlinus  Polonus,  Plaiina,  Ctacoiitus, 
Mabillonius,  Comm.  in  ord,  Rom.,  c.  47,   p.   il4. 

(827)  Signon.',  loc.  cil.       »  .      .' 
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les  amiKissaileurs  impériaux  disparaissenl 
des  élections  :  pevilrêlre  aussi  les  descen- 
dants énervés  de  Charlemagne  avaient-ils 
trop  à  faire  chez  eux  pour  s'occuper  de  ce 
qui  se  passait  de  l'autre  côté  des  Alpes/ 
Mais  il  s  y  était  élevé  une  maison  puissante, 
qui  prétendit  s'arroger  de  parlaforcole  droit 
de  nommer  les  successeurs  de  saint  Pierre  ; 
c'étaient  les  marquis  de  Toscane,  ei  leur  triste 
influence  se  fit  sentie.  Dans  la  suite  la  pa- 
pauté dut  encore  intervenir,  yoy,  l'article 

Jean  IX.    .. 

ADRIEN  IV,  Pape,  fut  élu  d'une  voix  una- 
nime, le  3  décembre  1154-,  qn  remplacement 
du  Pape  Anastasc  IV,  qui  était  mort  le  â  dé- 
cembre de  la  môme  année.  Les  commence- 
ments de  sa  vie  offrent  des  particularités 
bien  remarquables. 

1.  Adrien  était  Anj^lais  de  nation,  et  c'est 
le  seul  Anglais,  quir  jusqu'à  présent  soit 
devenu  Pap,e.  IL  monta  par  son  seul  mérite 
d'une  des  conditions  les  plus  basses  de  la 
vie  à  la  situation  la  plus  élevée  de  la  chré- 
tienté. 11- se  nommait  Nicolas  Breck-Spere 
ou  Brise-tance. 

Son  père,  Robert,  était  un  pauvre  servi- 
teur d'église,  qui  se  fit  moine  h  Saint-Alban, 
laissant  ce  fils  en  bas  âge  avec  peu  de  bien. 
Etant  devenu  plus  grand  et  n'ayant  pas  de 
quoi  aller  aux  écoles,  il  subsistait  des  aumô- 
nes du  monastère,  où  il  venait  tous  les 
jours.  Son  père  en  eut  honte,  et,  lui  ayant 
fait  des  reproches  de  son  peu  de  courage,  il 
le  chassa  avec  indignation.  Le  jeûne  homme, 
pressé  par  la.riécessité,  passa,  là  mer,  et,  ne 
trouvant  pas  son  avantage  en  France,  il  alla 
jusq.u'cn  Provence,  oh  il  s'arrêta  au  monas- 
tère de  Saint-Ruf,  près  d'Avignon,  occupé 
par  des  chanoines  réguliers.  Il  s'appliqua  à 
gagner  leurs  bonnes  grâces  par  tous  les 
services  qu'il  [pouvait  leur  rendre,  et,  comme 
il  était  bien  fait  de  sa  personne,  sage  en  ses 
discourr,  prompt  à  exécuter  les  commis- 
^ion3,  il  se  rendit  agréable  à  toute  la  com- 
munauté. Ils  le  prièrent  môme  de  prendre 
leur  habit,  et  il  vécut  plusieurs  années 
parmi  eux  avec  un  grand  zèle  pour  la  régu- 
larité, ll's'appliqua  à'  l'études  et  à  la  lecture^ 
et,  comme  il  avait  l'esprit  pénétrant  et  une 
grande  facilité  à  parler,  il  fit  beaucoup  de 
pror^rès  dans  la  science  et  dans  l'éloquence. 
Enfin  il  se  fit  tellement  estimer,  que  l'abbé 
Guillaume  II  étant  mort,  il  fut  élu  pour  lui 
succéder.  •     •  ^ 

.  Majs  quelques  années  après  il&se  repenti- 
rent d'avoir  mis  un  étranger  h  leur  tète;  ils 
inventèrent  contre  lui  des  calomnies,,  et  l'ac- 
cusèrent devant  le  Pape  Eugène.  Le  Pape, 
ayant  entendu  Jeurs  plaintes  et  voyant  la  sa-r 


les  renvoya  contents.  Mais  cette  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  il  s'éleva  bientôt  une 
tempête. plus  violente,  et  les  chanoines  de 
âaint-Kuf  revinrent' porter  leurs  plaintes  au 
Pape  Eugène,  qui  finit  par  leur  dire  :  «  Je 


sais  quelle  est  la  cause  ae  cet'Orftge  :  aU^z 
et  choisissez  quelqu'un  avec  qui  vous  puis- 
siez vivre  en  paix;  celui-ci  ne  vous  sera  plus 
à  charge ,  je  le  nomme  cardinal-évéque 
d^Albano.  » 

II.  Le  nouveau  cardinal  fut  envoyé  légal 
apostolique  dans  les  royaumes  du  Nord,  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége.  Ami  de 
saint  Henri,  évèque  d'UpsaU  et  d'Eskil,  ar- 
chevêque de  Lunden,  il  instruisit  avec  soin 
dans  la  loi  de  Dieu  ces  nations  encore  bar- 
bares. 11  était  bon,  doux,  patient,  très-ins- 
truit dans  lé  grec  et  le  latin,  éloquent,  habile 
dans  le  chant  ecclésiastiuue,  excellent  pré- 
dicateur, lent  à  se  fâcher,  facile  à  pardonner, 
donnant  avec  joie  et  avec  largesse,  estima- 
ble en  tout.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que» 
doué  de  tant  de  yertus,  il  fût  élu  Paped*uns 
voix  unanime  (828).  Il  prit  le  nom  d'A* 
ciriçn  IV. 

.  Sur  ces  entrefaites  Arnauddë  Bresce,  étant 
h  Rome,  continuait  à  tcnic  des  discours  sé- 
ditieux, soutenus  par  des  citoyens  puissants, 
principalement  par  les  sénateurs.  Quelques- 
uns  de  ceux  qu'il  avait  séduits  attaquèrent 
Gérard,  prêtre-cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Pudcntiçnne,  comme  il  passait  dans  la  rue  Sa- 
crée pour  aller  trouver  le  Pape,  etle  blessèrent 
dangereusement ,  ce  dont  toutefois  il  guérit. 
C'est  pour.((uoi  le  Pape  Adrien  dut  commen- 
cer l'exercice  de  son  autorité.  Il  mit  la  ville 
de  Rome  en  interdit,  et  on  y  cessa  les  ofiices 
divins  jusqu'au  mercredi  de  la  semaine 
sainte  1155;  le  Pape  demeurait  cependant -à: 
Saint-Pierre  de  la  cité  Léonine.  Alors  les 
sénateurs,  pressée  parle  clergé  etle  peuple, 
vinrent  trouver  le  Pape  et  lui  jurèrent  sur 
les  Evangiles  qu'ils  chasseraient  de  Rome  ci 
de  son  territoire  Arnaud,  et  ses  sectateurs^ 
s'ils  ne  rentraient  dans  robéissahce^u  Pape. 
Ils  furent  chassés,  l'interdit  levé,  et  tout  lo 
peuple  en  bénit  Dieu..  Le.  lendemain,  qui 
était  le  ieudi  saint,  on  accourut  de  tontes 
parts,  selon  la  coutume/ pour  recevoir  l'ab - 
solution  des  péchés,-  et  il  vint  aussi  une 
grande  multitude  de  pèlerins.  Alors  le  Pape» 
accompagné  d'évôques  ,  de.  cardinaux-,  et 
d'uiiegrande  troupe  de.nobljes;  sortit  de  la 
ville  Léonine,  où  il  était  demeuré  depuis 
son  ordination ,  et ,  traversant  Ron^  au 
milieu  des  applaudissements  de  tout  le 
peuple,  il  arriva  au  palais  de  Latran,  où  il 
célébra  solennellement  la  fête  de  Pâques^ 
qui  cette  année  était  le  â?  de  mars'(829). 

III.  Cependant  le  roi  d'Angleterre,  c'était 
Henri  II  ou^ Henri  Plantagenet,  ayant  appris 
avec  joie  l'élection  d'Adrien,  né  son  sujet; 
voulut  l'en  féliciter  en  même  temps.  Il  lui 
écrivit  donc  la  lettre  suivante  :  •  » 

-  «  Une  agréable  nouvelle  est  Venue  à  nos 
oreilles.  Votre  récente  exaltation,  comme 
une  radieuse  aurore,  a  dissipé  le  sombre 
deuil  de  l'Ëglise  romaine.  La  Chaire  aposto^ 
lique  se  réjouit,  consolée  do.  sa  viduité. 
Toutes  les  Eglises  se  réjouissent,  voyant 
s'élever  une  lumière  nouvelle,  et  attendant 
q^u'ell^   grandisse  jusqu'au   jour    pàrfoit. 


(828)  Apiid  Baron.  1154. 


(829)lÎMd.,  1154  cl  11 55. 
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Mais  notre  Occident  surtout  se  réjouit  dV 
voir  mérité  de  produire  à  Tunirers  cette 
lumière  nouvelle,  ce  soleil  de  la  chrétienté. 
Nous  donc»  Saint-Père,  nous  conjouissant 
extrêmement  de  votre  honneur,  et  en  bénis* 
sant  la  majesté  divine,  nous  découvrons 
familièrement  à  Votre  Paternité  les  vœux 
que  nous  formons  pour  elle  avec  une  dévo- 
tion filiale;  car  si  un  fils  charnel  découvre 
avec  confiance  de  charnels  sentiments  à  son 
père,  avec  combien  plus  de  confiance  le  fils 
spirituel  ne  peut-il  pas  lui  découvrir  de 
spirituels  désirs? 

'  ff  Nous  souhaitons  entre  autres,  avec  une 
ardeur  non  médiocre,  que,  comme  la  main 
de  Dieu  a  transplanté  de  noire  terre  dans  le 
milieu  de  son  paradis  votre  révérendissime 
personne  comme  un  arbre  dévie,  vous  vous 
appliquiez  à  nourrir  si  bien  toutes  les  Eglises 
de  vos  fruits  salutaires,  les  bonnes  œuvres 
et  les  bonnes  doctrines,  que  toutes  les  na- 
tions appellent  bienheureuse  la  nation  de 
Votre  Béatitude.  Ce  que  nous  ne  souhaitons 
pas  moins  vivement,  c'est  que  le  souffle  des 
tempêtes,  qui  a  coutume  (Tassaillir  les  di* 
gnilés  suprêmes,  ne  vous  détourne  jamais 
de  Tamour  de  la  sainteté,  de  peur,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  qu'une  dignité  plus  haute 
ne  mène  h  un  précipice  plus  proiond.  Voici 
encore  ce  que  nous  désirons  du  fond  de 
notre  cœur  :  comme  l'ordonnance  de  toutes 
les  Eglises  vous  appartient,  que  vous  ordon- 
niez sans  retard  des  cardinaux  tels  qu'ils 
sachent,  qu'ils  veuillent  et  qu'ils  puissent 
vous  aider  à  porter  votre  faraeau,  sans  au- 
cun égard  à  la  parenté,  à  la  noblesse,  à  la 
puissance»  mais  craignant  Dieu,  haïssant 
l'avarice,  ayant  soif  de  la  justice  et  brûlant 
du  zèle  des  &mes.  De  plus,  comme  l'indi- 
gnité des  ministres  nuit  excesssivement  aux 
Eglises,  que  vous  veilliez  avec  une  souve- 
raine sollicitude,  lorsqu'on  s'adresse  à  votre 
providence  pour  la  collation  des  dignités  et 
(les  prébendes,  è  ce  que  nul  indigne  ne  se 
jette  dans  le  patrimoine  du  Crucifié.  Ensuite, 
comme  la  terre  bienheureuse  qui  a  été  con- 
sacrée par  la  naissance,  la  vie,  et  le  sang 
du  Rédempteur,  et  que  tous  les  chrétiens 
doivent  vénérer  avec  une  dévotion  spéciale, 
est  troublée  sans  cesse  par  les  incursions 
des  infidèles,  et  profanée  par  leurs  abomi- 
nations, ainsi  que  vous  l'avez  vu  de  vos  yeux, 
jious  désirons  vivement  que  vous  employiez 
toutes  les  forces  de  votre  sollicitude  à  sa 
délivrance.  Quant  &  l'empire  de  Constanli- 
nople,  autrefois  si  illustre,  maintenant  si 
désolé,  qui  est-ce  qui  ne  doit  pas  désirer 
que  par  les  soins  de  votre  prudence  il  ne 
reçoive  ùue  consolation  opportune?  Car,  et 
pour  votre  honneur  et  pour  l'utilité  com- 
mune,  nous  devons  désirer  que  vous,  qui 
par  la  promotion  divine  présidez  à  l'Eglise 
universelle,  vous  veilliez  assidûment  au  bon 
règlement  et  à  la  réformation  de  toutes  les 
Eglises,  Nous  espérons  du  Seigneur  que, 

(830)Àpud  Baron.,  an.  1154.  Inter  Epht.  Pei. 
Blesens.,  epist.  168. 
(S5I)  Baron.,  an  1159. 


comme  par  le  passe,  élevé  par  ra  main  de 
Dieu  de  vertu  en  vertu  et  d'honneur  en 
honneur,  vous  avez  brillé  d'un  éclat  tou- 
jours plus  grand,  arrivé  maintenant  au  faîte 
de  la  sublimité  apostolique,  vous  aurez  soin 
d*éclairer  et  d'échauffer  si  bien  les  Eglises 
qui  vous  sont  soumises,  que  nul  ne  puisse 
se  cacher  de  votre  lumière  et  de  votre  cha- 
leur, et  qu'après  voire  décès  vous  laisserez 
de  telles  traces  de  sainteté,  que  la  terre  de 
votre  naissance,  qui  se  réjouit  de  votre  heu- 
reuse origine,  puisse  se  glorifier  plus  heu- 
reusement encore  dans  le  Seigneur  de  votre 
fin  bienheureuse.  Enfin,  nous  supplions 
Votre  Paternité  de  vouloir  bien,  et  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  se  souvenir  do 
nous,denos  amis,  et  denotre  royaume  (830).» 

On  voit  par  cette  lettre  quelle  idée  les 
rois  de  la  terre  avaient  du  Pape,  fût-il  de  la 
plus  humble  extraction.  Il  était  le  chef  de  la 
chrétienté,  il  était  le  père  des  rois  et  des 
peuples,  il  était  le  médiateur  entre  l'Orient 
et  rOccident,  il  devait  pourvoir  à  la  paix  du 
monde,  défendre  la  chrétienté  au  dehors 
contre  les  infidèles,  l'édifier  au  dedans  par 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  par  le  choix 
d'évèques  et  de  prélats  dignes  de  leur  haut 
rang;  ses  conseillers,  les  cardinaux,  devaient 
être  aussi  éminents  par  leurs  bonnes  qualités 
que  par  leur  place. 

IV.  Adrien  IV,  cet  enfant  réduit  à  men- 
dier son  pain,  parvenue  la  dignité  suprême, 
se  montra  aussi  grand  que  sa  dignité.  Les 
richesses,  les  honneurs  ne  l'éblouirent 
point  ;  il  n*en  profita  ni  pour  lui  ni  pour  sa 
lamille.  Quand  il  mourut,  en  1159,  après 
avoir  enrichi  l'Eglise  romaine,  sa  mère  vivait 
encore  aussi  pauvre  :  il  n'avait  fait  autre 
chose  pour  elle  que  de  la  recommander  aux 
charités  de  l'Eglise  de  Cantorbéry  (831). 

Comme  la  lettre  du  roi  d'Angleterre  au 
Pape  se  trouve  parmi  les  lettres  de  Pierre 
de  Elois,  on  peut  croire  qu'il  en  fut  le  rédac« 
teur,— Foy.  l'article  Pierre  de  Blois.— Ceite 
lettre  fut  portée,  l'an  1155,  par  un  autre  sa-> 
vaut  que  Pierre  avait  eu  pour  maître,  c'est- 
à-dire  par  Jean  de  Salisbury,  docteur  célèbre, 
depuis  évoque  de  Chartres.  Yoy.  aussi  son 
article. 

Il  trouva  le  Pape  à  Bénévent,  et  demeura 
près  de  lui  environ  trois  mois.  Adrien  l'avait 
en  telle  affection,  qu'il  l'admettait  à  sa  table 
et  qu'il  voulait  qu'ils  eussent  le  même  verre 
et  la  même  assiette  (832).  Dans  leurs  entre* 
tiens  d'amis,  le  Pape,  lui  ouvrant  son  cœur» 
lui  avoua  qu'il  avait  trouvé  tant  de  misères 
dans  le  Saint-Siège,  que  toutes  les  peines 
qu'il  avait  souffertes  précédemment  lui  sem- 
blaient en  comparaison  une  douceur  et  une 
félicité.  Il  aurait  mieux  aimé  n'être  jamais 
sorti  d'Angleterre,  ou  être  demeuré  perpé- 
tuellement caché  dans  le  cloître  de  Saint- 
Ruf,  que  de  s'être  jeté  dans  de  tels  embar- 
ras; mais  il  n'avait  osé  résister  à  la  Provi-^ 
dence.  Pour  montrer  qu'en   s'élevant  par 

(S3i)  MelalogicuSf  apud  Rohrbacher,  tom.  XVI» 
p.  34-37. 
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degrës  il  n'était  pas  devenu  plus  heureux,  il 
disait  :  «  Le  Seigneur  m'a  toujours  fait  croître 
entre  le  marteau  et  Tenclume,  et  maintenant 
il  mettra,  s*il  lui  plaît,  sa  main  sous  le  far- 
deau dont  il  m'a  chargé  ;  car  il  m'est  insup- 
portable, n 

Un  jour  le  Pape  demanda  familièrement  à 
Jean  de  Salisbury  ce  que  l'on  disait  de  lui 
et  de  TEglise  romaiue.  Jean  lui  répondit 
avec  liberté  :  «  Plusieurs  disent  que  l'Eglise 
romaine,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  au- 
tres, ne  s'en  montre  pas  tant  la  mère  que  la 
marltre.  On  y  voit  des  scribes  et  des  phari- 
siens qui  mettent  sur  les  épaules  des  autres 
des  fardeaux  excessifs,  où  eux-mêmes  ne 
touchent  pas  du  bout  du  doigt.  Ils  dominent 
sur  le  clergé  sans  se  rendre  l'exemple  du 
troupeau  ;  ils  amassent  des  meubles  précieux 
et  chargent  leurs  tables  d'or  et  d'argent ,  et 
toutefois  ils  sont  avares  pour  eux-mêmes. 
Ils  ne  donnent  point  d'accès  aux  pauvres , 
sinon  quelquefois  par  vanité.  Ils  font  des 
concessions  sur  les  églises,  ils  excitent  des 
procès  et  commettent  ensemble  le  clergé  et  le 
peuple,  et  croient  que  toute  la  relision  con- 
siste à  s'enrichir.  Tout  j  est  vénal,  la  jus- 
tice même ,  et  ils  imitent  les  démons  en  ce 
qu'ils  semblent  faire  bien  quand  ils  cessent 
de  nuire;  on  en  excepte  un  petit  nombre, 
qui  remplissent  le  nom  et  l'ofQce  de  pasteur. 
Le  Pontife  romain  lui-même  est  à  charge  à 
tout  le  monde  et  presque  intolérable.  On  se 
plaint  qu'il  bâlit  des  palais,,  tandis  que  les 
églises  tombent  en  ruine^  et  qu'il  marche 
orné  d'or  et  de  pourpre,  tandis  que  les  autels 
sont  négligés.  Les  palais  des  Pontifes  sont 
magniQques,  tandis  que  l'Eglise  du  Christ 
se  salit,  entre  leurs  mains.  Ils  dépouillent 
les  provinces  comme  s'ils  voulaient  renou- 
veler les  trésors  de  Crésus.  Mais  le  Très- 
Haut  sait  bien  les  trouver;  car  ils  ont  été 
livrés  eux-mêmes  en  proie  à  d'autres,  et 
souvent  aux  plus  vils  des  hommes.  Et  je 
pense  que  tant  qu'ils  s'égareront  ainsi  hors 
de  la  bonne  voie,  la  verge  du  Seigneur  ne 
leur  manquera  pas  ;  car,  suivant  sa  parole , 
ils  seront  jugés  comme  ils  auront  jugé  les 
autres  ;  et  l'on  se  servira  envers  eux  de  leur 

{propre  mesure.  Voilà,  Saint-Père,  ce  que  dit 
e  peuple,  puisque  vous  voulez  que  j'expose 
ce  qu'il  pense.  i> 

Certes,  on  ne  pouvait  pas  parler  avec 
plus  de  liberté  et  en  même  temps  avec  plus 
île  dévouement.  Ce  tableau  n'était  malheu- 
reusement que  trop  fidèle  ;  et  Jean  de  Salis- 
bury ne  faisait  guère  que  répéter  tout  ce 
que  saint  Bernard  avait  dit  et  écrit  aux  pré- 
décesseurs d'Adrien  IV,  depuis  Honorius  II 
jusqu'à  Eugène  III.  Et  de  nos  jours,  hélas  1 
ce  tableau  ne  se  trouverait-il  pas  encore  res- 

(855)  L'oposcute  duquel  ces  lignes  soot  extraites 
^t  intiiulé  :  Du  point  de  vue  religieux  auquel  il  con^ 
wm  de  9e  placer  pour  juger  la  question  romaine; 
Lettre  à  un  ami.  Et  le  Journal  le  Moniteur  Catholique^ 
en  insérant  une  grande  partie  de  cet  écrit  dans  les 
Dirméros  des  %i  mars  etll  avril  1850,  le  fait  précéder 
de  ces  mots  :  i  Cet  opuscule  nous  a  été  envoyé  de 
Rome  sans  nom  d*auteor.  Nous  croyons  y  reconnaî- 
tre r<is  pensées  d^un  prélat  égalemeut  ctuiiient  par  sa 


semblant?  Du  moins  nous  avons  vu  naguère 
un  prélat  nous  en  retracer  quelques  traits 
dans  un  opuscule  publié  sous  forme  de  let- 
tre, et  où  il  présente  des  vues  aussi  justes 
qu'élevées  sur  l'action  de  la  Providence  dans 
les  derniers  événements  de  Rome  :  «  Lés 
publicistes  qui  ont  traité  de  nos  dernières 
vicissitudes,  dit  ce  prélat,  en  ont  dépeint  les 
calamités.  Mais  quant  à  la  cause  de  ces  dé- 
sastres, ces  auteurs,  ou  du  moins  plusieurs 
d'entre  eux,  les  attribuent  è:  la  démagogie, 
aux  pensées  infernales  des  sociétés  secrètes 
et  aux  efforts  combinés  de  tous  les  impies. 
Cette  manière  de  considérer  la  dernière  ré- 
volution peut  être  exacte,  mais  elle  est  cer- 
tainement incomplète.  Pour  avoir  une  idée 
justCf  profitable  et  complète^  de  tout  ce  dont 
nous  avons  été  témoins^  Urne  semble  convena- 
ble d'y  voir  une  punition^  un  châtiment  que 
Dieu  nous  envoie  pour  punir  nos  iniquités^ 
nos  crimes,  nos  péchés  (833).  »  Et  l'auteur 
(puisse-t-on  en  profiler!)  démontre  la  vé- 
rité de  son  assertion  par  des  traits  qu'on 
dirait  empruntés  au  triste  tableau  de  Jean 
de  Salisburjr.. 

y.  Mais ,  heureusement ,  celui-ci  eut  & 
signaler  de  consolantes  exceptions,  comme 
il  arrive  aujourd'hui,  grâce  a  Dieu!  Après 
qu'il  eut  exposé  à  Adrien  IV  ce  que  le  peu- 
ple pensait  de  la  situation  du  clergé,  Id 
râpe  lui  dit  :  «  Et  vous-même,  qu*en  pensez- 
vous  ?»  —  «  Je  suis  bien  embarrassé,  ré- 
pondit Jean.  Je  crains  de 'passer  pour  flat- 
teur si  je  m'oppose  seul  à  ce  que  dit  le  peu- 
ple; et  de  l'autre  côté  je  crains  de  manquer 
au  respect.  Toutefois,  puisque  Gui  Clément, 
cardinal  de  Sainte-Potentienne,  parle  commo 
le  public,  je  n'ose  le  contredire;  car  il  sou- 
tient qu'il  y  a  dans  l'Eglise  romaine  un  fond 
de  duplicité  et  d'avarice  qui  est  la  source 
de  tous  les  maux;  et  il  le  dit  un  jour  publi- 
quement dans  l'assemblée  des  cardinaux, 
où  présidait  le  saint  Pape  Eugène.  Je  dirai 
toutefois  hardiment,  et  selon  ma  conscience, 
que  je  n*ai  vu  nulle  part  des  ecclésiastiques 
plus  vertueux  et  plus  ennemis  de  l'avarice 
que  dans  l'Eglise  romaine.  Qui  n'admirera 
le  mépris  des  richesses  en  Bernard  de  Reû- 
nes,  cardinal-diacre  de  Saint^Côme  et  de 
Saint-Damien?  Celui  dont  il  a  regu  quelque 

f présent  est  encore  à  naître.  Qui  n'admirera 
e  scrupule  de  l'évéque  de  Préneste,  qui 
s'abstenait  même  de  ce  qu'on  reçoit  en  com- 
mun ?  Plusieurs  dnt  la  gravité  et  la  modé- 
ration de  Fabricius  avec  l'avantage  de  la 
véritable  religion.  Puis  donc  que  vous  me 
pressez,  je  déclare  que  l'on  doit  faire  ce  que 
vous  enseignez ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  vous 
imiter  en  tout  ce  que  vous  faites  ;  car  celui 
qui  s'écarte  de  votre  doctrine  est  ou  héré- 

{ûété  et  par  son  savoir^  et  dont  la  douceur  évangé- 
ique  ne  s*e^t  pas  plus  démentie  dans  des  circons- 
Unces  difficiles  que  la  fermeté  de  ses  principes 
religieux  et  politiques...  >  Au  reste,  nous  savons  que 
la  pensée  de  cet  écrit  est  celle  même  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  et  de  tous  les  hommes  pieux  du  clergé  de 
Rome.  Nous  pourrions  citer  des  noms,  mais  fa  dis- 
crétion nous  lait  un  devoir  de  les  taire. 
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tique  ou  scbismatique.  Mais,  grAce  à  Dieu, 
il  en  est  qui  n'imitent  point  les  œuvres  de 
vous  tous.  C'est  donc  Je  mauvais  exemple 
d'un  petit  nombre  qui  imprime  une  tache 
nux  fnus  vertueux  et  à  TEglise  universelle. 
Aussi  meurent-ils  fréquemment,  de  peur 
qu'ils  ne  corrompent  toute  l'Eglise.  Il  y  a 
aussi  quelquefois  des  bons  qui  sont  enlevés, 
de  peur  qu'ils  ne  soient  changés  par  la  ma- 
lice, et  parce  que  Rome,  corrompue  devant 
Dieu,  en  est  indigne.  Vous  donc  qui  en 
avez  la  charge,  introduisez-y  des  hommes 
humbles,  éloignés  de  la  vaine  gloire,  et  des 
hommes  qui  méprisent  l'argent  ;  mais  je 
crains  qu'en  cherchant  ce  que  vous  voulez 
vous  n'entendiez  d'un  imprudent  ami  ce  que 
vous  ne  voulez  pas.  Pourquoi,  Saint- Père, 
scruter  la  vie  des  autres,  si  vous  ne  vous 
examinez  pas  vous-même?  Tout  le  monde 
vous  applaudit  et  vous  flatte;  on  vous 
nomme  Père  et  Seigneur.  Si  vous  êtes  Père, 
pourquoi  attendez-vous  des  présents  de  vos 
enfants?  Si  vous  êtes  Seigneur,  pourquoi 
ne  vous  faites-vous  pas  craindre  des  Ro- 
mains, vos*  sujets?  Mais  vous  voulez  con- 
server llom€  k  l'Eglise  par  vos  présents  : 
est-ce  ainsi  que  saint  Sylvestre  l'a  acquise? 
Vous  êtes,  Saint-Père,  hors  du  droit  chemin. 
Ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez- 
le  de  même.  » 

Oui,  il  y  a  aussi  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise d'heureuses  exceptions,  et,  comme 
Adrien  IV,  Sa  Sainteté  Pie  IX,  actuellement 
assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  compre- 
nant combien  l'intégrité,  la  bonne  conduite, 
la  piété  et  la  charité  du  clergé  sont  puissants 
pour  régénérer  le  monde,  travaille  sans  re- 
JAche  à  introduire  les  plus  salutaires  réfor- 
mes dans  la  discipline  ecclésiastique  (83/»). 
Ce  pieux  Pontife  est  pénétré  profondénient 
de  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  sous  ce  rapport,  et 
ses  louables  efforts  pour  arriver  à  mettre  son 
clergé  dans  les  voies  de  la  perfection  sont 
déjà  une  bénédiction  pour  l'Eglise!  Do 
plus,  ce  sage  Pasteur  des  Pasteurs  aime 
Qu'on  lui  dise  la  vérité,  comme  Adrien  IV 
1  aimait,  et  cette  disposition  est  un  gage  cer- 
tain et  puissant  de  régénération  dans  ces 
jours  de  troubles  et  d'attente  ! 

VI.  Adrien  IVloua  en  effet  Jean  deSalis- 
bury  de  la  liberlé  avec  laquelle  il  lui  par- 
lait, il  lui  ordonna  même  de  lui  rapporter 
aussitôt  ce  qu'il  entendrait  dire  de  mal  sur 
son  compte.  Il  répondit  encore  plusieurs 
choses,  les  unes  pour  se  justifier,  les  autres 
pour  s'accuser,  et  finit  par  cet  apologue  : 

ce  Un  jour  tous  les  membres  du  corps 
conspirèrent  contre  l'estomac,  comme  en- 
gloutissant à  lui  seul  les  travaux  de  tous  les 
autres.  L'œil  ne  cesse  de  voir,  l'oreille  d'eu- 
tendre,  les  mains  de  travailler,  les  pieds  dé 


iparcher,  la  langue  même  de  parler  et  dô  se 
taire;  tous  les  membres  veillent  à  l'intérêt 
public  ;  dans  cette  grande  sollicitude  et  ce  tra- 
vail de  tous,  le  seul  estomac  repose,  et,  lors- 
que tout  a  été  préparé  par  ce  multiple  tra- 

(834)  On  en  lroiiver.i  ulus  d'ui.ie  preuve  dans  le 
Mémorial  Catholique  de  Tabbc  Gucrin. 


vail,  c'est  lui  seul  qui  dévore  et  consume 
tout.  Que  dirai-je  encore?  Tous  convinrent 
de  ne  plus  travailler,  et  de  ruiner  par  la  fa- 
mine ce  paresseux,  cet  ennemi  public.  On 
passa  ainsi  le  premier  jour;  le  second  fut 
plus  pénible  ;  le  troisième  fut  si  funeste, 
qu'il  annonçait  la  défaillance  à  presque  tous 
les  membres.  Contraints  par  la  nécessité,  les 
frères  se  réunirent  pour  délibérer  de  leur 
salut  commun  et  du  sort  de  l'ennemi  public 
Lorsqu'ils  furent  assemblés,  les  yeux  lan- 

Suirent,  les  pieds  ne  purent  soutenir  le  poids 
u  corps,  les  bras  étaient  sans  force,  la  lan- 
gue même,  attachée  au  palais,  que  brûlait  là 
soif,  n'eut  pas  le  courage  d'exposer  la  cause 
commune.  Tout  fut  donc  renvoyé  au  conseil 
du  cœur;  et,  la  délibération  y  ayant  été  ou- 
verte, la  raison  fit  voir  que  ces  maux  ve- 
naient de'celui-Ià  même  qu'on  av<iit  dénoncé 
comme  ennemi  public;  car,  depuis  qu'on  lui 
refusait  les  tributs,  lui  aussi,  comme  dis- 
pensateur public,  refusait  les  aliments  à  tous. 
Comme  nul  ne  peut  faire  la  guerre  sans 
solde,  dès  que  la  solde,  n'est  plus  payée,  le 
soldat  s'affaiblit  et  se  brise.  El  la  faute  n'en 
peut  pas  être  rejetée  sur  le  dispensateur; 
car,  ce  qu'il  n'a  pas  reçu,  il  ne  peut  pas  le 
donner  aux  autres.  11  vaut  donc  beaucoup 
mieux  pour  la  sûreté  commune  lui  donner 
de  quoi  distribuer  que  d'affamer  tous  les 
membres  en  le  laissant  à  vide.  Et  ainsi  fut 
fait  :  de  l'avis  de  la  raison,  l'estomac  fui 
rempli,  les  membres  restaurés,  et  la  paix 
rétablie  partout.  On  acquitta  donc  l'estomac, 
qui,  quoique  glouton  et  avide  du  bien  d'au- 
trui,  ne  le  demande  pas  pour  lui-même, 
mais  {)0ur  les  autres ,  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  s'il  est  réduit  à  l'inanition.  Tet 
est,  mon  frère,  si  vous  faites  bien  attention,, 
tel  est,  dans  le.  corps  de  la  république,  le 
magistrat  suprême.  S'il  depande  beaucoup, 
ce  n'est  pas  tant  pour  lui  que  pour  les  au- 
tres qu'il  amasse;  car,  s'il  est  épuisé,  il  no 
peut  rien  départir  aux  autres  membres. 
L'office  de  l'estomac  dans  le  corps,  c'est  l'of- 
fice du  prince  dans  la  république,  suivant  co 
mot  du  poëte  Sérénus  :  «  Ceux  qui  préten- 
dent que  le  roi  de  tout  le  corps  est  l'estomac 
semblent  avoir  raison ,  car  un  estomac  biea 
portant  fortifie  tous  les  membres;  au  con^ 
traire,  est-il  souffrant,  tous  les  membres  enr 
souffrent  ;  et  même,  si  on  njy  porte  remède, 
on  assure  qu'il  vicie  la  cervelle  et  qu'ir 
affaiblit  les  sens>  9  Ne  veuillez  donc  plus 
considérer  simplement  notre  dureté  ou  celle 
des  preuves ,  mais  la  commune  utilité  de 
tous  (835).  »  • 

•  C'est  ainsi  que  le  Pape  Adrien  IV  s  expli- 
quait familièrement  à  son  ami  et  compa- 
ti'iote  Jean  de  Salisbury,  qui  se  déclara  sa- 
tisfait. De  tels  entretiens  lont-honneur  aux 
interlocuteurs,  et  sont  înstrublifs  :  l'histoire 
doit  les  conservj?r  avec  soin. 

VU.  Nous  avons  vu  (n^  III),  par  la  lellre 
du  roi  d'Angleterre,  que  c'est  au  Pape  qu'on 
demandait  sans  cesse  de  toutes  parts  de  quoi 

(855)  Polycemins,  Joaii.  Saiisb.,  1.  vi,  c.  21; 
DibL  i^/\;  lom.  XXIII. 
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défendre  et  forliûer  la  chrétienté  entière,  le 
monde  entier,  et  temporellement  et  spiri- 
tuellement, et  au  dedans  et  au  dehors.  Pour 
cela  il  lui  ifallait  des  moyens  non-seulemeut 
spirituels,  mais  encore  temporels.  Défen- 
seur, dispensateur  suprême  de  l'humanité 
chrétienne,  il  fallait  bien  que  cette  huma- 
nité lui  fournit  de  quoi  la  défendre  ;  car  qui 
▼eut  la  fin  doit  vouloir  les  moyens.  C'est  à 
quoi  n'ont  pas  songé  bien  des  historiens,  qui 
n'ont  pas  compris  ou  n'ont  pas  voulu  com- 
[Sréndre  le  rôle  de  la  papauté  duns  ces  âges 
reculés.  Voy.  l'article  Adrien  II,  n*  XXVIIL 

Jean  de  Salisbury  était  donc  encore  chargé 
d'une  négociation  secrète  auprès  du  Pape 
Adrien.  Le  roi  d'Angleterre  pensait  à  s'em- 
parer de  l'Irlande  pour  en  extirper,  disait-il, 
certains  désordres  fort  graves,  et  y  secon- 
der les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne; 
il  sollicitait  pour  ce  dessein  l'approbation 
du  Pape.  Après  cela,  comment  des  historiens 
modernes  (836)  ont-iis  pu  avancer  que  les 
premiers  chrétiens  dlrlande  ne  reconnais- 
saient point  la  primauté  du  Pontife  romain? 
Cela  prouve  seulement  que  ces  auteurs  ne 
connaissaient  pas  bien  ce  dont  ils  parlaient. 
Or,  indépendamment  du  fait  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  trouvons  dans  VHis- 
ioire  ecclésiastique  de  la  nation  anglaise^  par 
le  Vénérable  Bède,  dès  l'an  640,  une  réponse 
de  l'Eglise  romaine  à  la  consultation  de  cinq 
évoques,  cinq  prêtres  et  plusieurs  docteurs 
et  abbés  d'Irlande  (837).  Peu  après  on  y 
voit  (838)  qu'une  grande  partie  de  l'tle  rec- 
tifia sa  manière  de  célébrer  la  Pâque  sur  les 
instructions  qui  lui  étaient  venues  de  Rome. 
Voy.  l'article  Paque.  Enfin  nous  avons 
une  lettre  d'un  évêque  irlandais  qui  écrivait 
dès  l'an  630  à  un  do  ses  amis  que,  pour 
obtenir  le  jugement  de  la  Chaire  apostolique, 
il  y  avait  envoyé  des  personnes  sages, comme 
des  enfants  à  leur  mère  (839). 

Une  chose  empêchait  que  la  hiérarchie  n'y 
prit  une  orgnnisation  assez  ferme  et  assez 
complète  :  c'était  la  division  de  l'Irlande  en 
un  grand  nombre  de  principautés  ou  de 
royaumes.  Chaque  tribu,  et  il  y  eh  avait  beau- 
coup, avait  son  chef,  qui  bien  souvent  pre- 
nait le  titre  de  roi  en  chef.  Ces  petites  et 
nombreuses  royautés  n'étaient  point  héré- 
ditaires, mais  électives  :  ce  qui  occasionnait 
souvent  des  guerres  civiles  et  entretenait 
nne  certaine  barbarie  dans  les  mœurs.  Le 
siège  épiscopai  d'Armagh,  illustré  par  saint 
Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  était  bien  la 
métropole  ecclésiastique  de  toute  l'île,  et 
entretenait  ainsi  l'unité  religieuse  et  natio- 
nale entre  toutes  les  tribus  ;  mais  pendant 
près  de  deux  siècles,  jusqu'à  saint  Malachie, 
ce  siège  était  devenu  comme  l'héritage  d'une 
famille.  L'an  1152,  un  légat  du  Siège  apos- 
tolique y  établit  les  quatre  archevêchés  d'Ar- 
maj^h,  de  Dublin,  de  Cassel  et  de  Tuam  ; 
mais  les  divisions  et  les  rivalités  do  tant  do 
petits  rois  entravaient  les  etforts  de  TEglise 

(850)  Ënirc  mitres ,  M.  Anguslin  Thierry,  llist, 
de  la  conq.  de  l'Anglet.^  liv.  x. 
Ce'}!)  BcJe,  f/tji/.,liv.  u,  clinp.  19. 


pour  la  reforme  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline. Les  saintes  lois  du  mariage  n'étaient 
guère  bien  observées:,  les  divorces,  les  ma- 
riages incestueux  étaient  fréquents.  Le  désir 
de  remédier  à  ces  désordres  et  à  d'autres 
semblables  fut  la  raison  ou  le  prétexte  que 
lo  roi  d'Angletorre  mit  en  avant  pour  obte- 
nir du  Pape  Adrien  l'autorisation  de  se  rendre 
maître  de  l'Irlande,  comme  Guillaume  lo 
Conquérant  avait  obtenu  du  Pape  Alexan- 
dre II  lautorisalion  de  se  rendre  maître  de 
l'Angleterre  même. 

Lo  roi  Henri  II  fit  donc  entendre  au  Pape 
Adrieri,  par  Jean  de  Salisbury,  qu'il  songeait 
à  conquérir  l'Irlande  ,  afin  d'y  fortifier  l'ac- 
tion de  l'Eglise,  pourvoir  à  l'instruction  d'un 
peuple  ignorant,  en  extirper  les  vices,  et 
étendre  à  ce  pays  le  paiement  annuel  du 
denier  de  Saint- Pierre;  mais  que,  comme 
toutes  les  îles  chrétiennes  étaient  la  pro- 
priété de  l'Eglise  romaine ,  il  ne  se  permet- 
trait pas  d'entreprendre  cette  expédition  sans 
l'avis  et  le  consentement  du  successeur  de 
saint  Pierre.  Le  Pape  consentit  à  la  demande 
du  roi  aux  conditions  proposées.'  Avec  la 
bulle  il  lui  envoya  un  anneau  d'or  orné 
d'une  énieraude ,  en  signe  d'investiture , 
comme  le  Pape  Alexandre  II  avait  envoyé  à 
Culliaume  le  Conquérant  un  étendard  de 
saint  Pierre.  Voy.  l'article  Alexandre  II, 
ij-  VL 

VIII.  Ainsi,  K>s  rois  avaient  recours  aux 
Papes  pour  leurs  entreprises  temporelles  ; 
ils  invoquaient  la  nécessité  de  seconder  les 
progrès  de  la  civilisation  chrétienne ,  de  for* 
lifier  raction  de  VEglise^  de  pourvoir  à  Vins- 
truction  dupeuple,  et  d'extirper  les  vices^  etc., 
toutes  choses  assurément  bonnes  en  elles- 
mêmes;  ils  ne  voulaient  rien  faire  sans  leur 
approbation ,  et  il  semble  qu'ils  auraient 
craint  de  ne  pas  réussir  s'ils  ne  l'avaient 
point  obtenue  :  comme  de  fait  cette  haute 
approbation  leur  communiquait  une  grande 
puissance  d'action.  Maintenant,  que  ces  pro- 
messes des  princes  aient  été  dictées  par  des 
vues  d'une  politique  personnelle  et  par  des 
désirs  de  conquête,  cela  est  possible,  et  c'est 
peut-être  là  que  gît  le  mal  dans  ces  sortes 
de  transactions.  Il  est  à  craindre  que  la  sin- 
cérité et  la  pureté  d'intentions  aient  été 
blessées!  Ce  serait  un  mal;  il  y  a  plus,  ce 
serait  un  crime,  car  tout  ce  qui  blesse  la 
vérité  est  criminel,  et,  quand  l'histoire  a  la 
certitude  de  faits  de  ce  genre,  elle  ne  manque 
pas  de  les  flétrir. 

Que,  d'un  autre  côté ,  des  Papes,  conser-^ 
vaut  toujours  quelçiue  chose  d'humain  sôus 
le  poids  de  la  dignité  la  plus  haute  possible 
et  la  plus  propre  à  surnaturalisèr  rfiomme, 
aient  eu  la  faibiesse.de  voir  dans  ces  otfres 
des  princes  des  moyens  de  prospérité  per- 
sonnelle, il  n'y  aurait  encore  là  rien  de  sur- 
prenant, tant  notre  chute  a  été  profonde! 
Toutefois,  nul  ne  peut.dire,  l'histoire  à  la 
main ,  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Mais  dût-o.i 


(838)  M.  il)id.,liv.  ni,  chap.  5. 
(830)  tî>s:M\  Syl.,  l'.pisf.,  p.  34. 
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faire  cette  concession  aux  esprits  les  plus 
difficiles,  qu'en  pourraitH3n  conclure  contre 
le  grand  fait  qui  nous  occupe?  Rien:  car  il 
resterait  toujours  certain  que,  pour  des  liom- 
mes  saçes  et  exempts  de  passions  ot  de  pré* 
jugés,  il  n*f  a  qu'à  considérer  dans  ces  actes 
do  soumission  q*uno  part ,  et  de  protection 
de  i*autre,  les  résultats  qu'il  a  plu  a  la  divine 
Providence  de  tirer  de  ce  concours  de  cir- 
constances. Or  y  ces  résultats  ayant  incon- 
testablement tourné  au  profit  de  l'humanité, 
puisqu'ils  consistent  dans  une  plus  grande 
extension  de  la  religion ,  les  raits  dont  il 
s'agit  s'expliquent,  se  justifient,  et  les  con- 
sidérations secondaires  de  l'ordre  humain 
tombent  d'elles-mêmes.  On  ne  voit  plus  les 
déviations  et  les  intérêts  égoïstes  (si  tant  est 

Î[u'il  y  en  eût) ,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux 
i'uctueuses  conséquences;  et  cela  suffit  pour 
de  vrais  philosophes. 

Ainsi  donc  (et  voilà  tranché  le  nœud  de 
tant  de  difficultés  amoncelées  contre  le  pou- 
voir, ou  plutôtl'influence  des  Papes)Dieuvou« 
lait  que,  dansées  temps  où  sa  religion  sainte 
avait  encore  à  pénétrer  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  assis  à  l'ombre  de  la  mort ,  ses 
vicaires  sur  la  terre  fussent  reconnus  comme 
les  arbitres  de  toutes  les  destinées ,  parce 
qu'eux  seuls  étaient  les  gardiens  de  la  vé- 
Hté  qui  éclaire  et  transforme  les  peuples.  Et, 
encore  une  fois,  devant  cette  volonté  divine 
bien  manifeste,  les  faux  jugements  de  l'his- 
toire disparaissent.  Les  abus,  les  faiblesses, 
lesarrière-penséesmémedes hommes  servent 
aux  desseins  providentiels  :  tout  concourt  à 
raffermissement  de  la  foi... 

Nous  l'avons  vu  déjà  chez  d'autres  na- 
tions (8^0),  et  voici  que  cette  action  de  la  pa- 
paulés'élendsurl'Irfandeàlavoixde  Henri  II, 
quidemandelaproteclionduPape  Adrien  IV. 
Au  reste,  cette  démarche  du  roi  d'An- 
gleterre n'a  rien  de  surprenant.  Tout  le 
inonde  reconnaissait  alors  au  Pontife  romain 
un  droit  spécial  sur  les  lies.  Les  Grecs  étaient 
d'accord  là-dessus  avec  les  Latins.  Théo- 
dore Balsamon,  patriarche  grec  d'Antioche, 
composait  alors  son  Corps  de  droit  cano- 
nique ,  où  il  a  inséré  la  donation  de  Cons- 
tantin, qui  concède  toutes  les  îles  à  l'Eglise 
romaine.  Jean  de  Salisbury  se  réfère  à  celte 
pièce  (841).  Et  ce  qui  surprendra  peut-être 
encore  plus  de  nos  jours,  c'est  que  l'an  1173 
nous-  verrons  le  même  roi  Henri  II  écrire  au 
Pape  Alexandre  III  en  ces  termes  :  «  Le 
royaume  d'Angleterre  est  de  votre  juri- 
diction, et,  quanta  l'obliçation  du  droit 
féodal ,  je  ne  me  reconnais  sujet  que  de 
vous.  Que  l'Angleterre  apprenne  ce  que  peut 
le  Pontife  romain ,  et  puisqu'il  n'use  pas 
d'armes  matérielles ,  qu'il  défende  par  le 
glaive  spirituel  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  (842).  »  Il  faut  donc  que  les  historiens 
hostiles  ou  inattentifs  à  la  signification  de  ces 
faits  {Voy.  l'article  Adrien  II,  n*  XXVIII)  en 

(840)  Voy.  les  ariîcles  Adolphe  de  Nassau,  At- 
KRT  [•',  empereur,  eic, 
(84!)  MetaJogicui,  c.  uUlm. 
(842)  Baron.,  ad  aiin.  1173. 


f)rennent  leur  parti.  Le  Pape  était  alors  pour 
a  chrétienté  entière  ce  que  serait  aujour« 
d'hui  un  congrès  d'hommes  choisis  pour 
aviser  aux  moyens  d'étendre  la  civilisation 
par  toute  la  terre ,  et  pour  faire  respecter 

Kartoul  la  vérité  et  la  justice  :  tant  que  nos 
istoriens  ne  voudront  pas  comprendre  ce 
fait ,  qui  domine  toute  l'histoire  du  moyen 
flge,  ils  ne  feront  que  se  fourvoyer  dans' les 
dédales  de  l'erreur  et  se  perdre  dans  des 
appréciations  fausses  et  injustes. 

IX.  Cependant  le  roi  Henri  II  ne  put  point 
exécuter  aussitôt  la  concession  d'Adrien  IV 
touchant  l'Irlande.  Ce  ne  fut  que  plus  tard 
que  les  Irlandais  eux-mêmes  la  mirent  à 
exécution.  Mais  nous  allons  voir  encore  ce 
Pape  mêlé  aux  affaires  des  rois  qui  recou- 
rurent à  sa  suprême  et  vivifiante  protection. 

Frédéric  Barberousse  avait  hâte  de  rece- 
voir la  couronne  de  la  monarchie  de  Rome 
et  du  monde;  ce  sont  les  paroles  significa- 
tives de  l'historien  Otlon ,  évêque  de  Fri* 
singue ,  son  oncle  {8kS).  On  y  voit  que  les 
rois  allemands ,  en  recevant  la  couronne  im- 
périale,  prétendaient  bien  recevoir  l'empiro 
du  monde  et  réduire  les  rois  de  France, 
d'Espagne  et  d'Angleterre,  au  rang  de  simples 
vassaux. 

Après  avoir  donc  porté  solennellement  la 
couronne  royale  àPavie,  le  troisième  di- 
manche après  Pâques,  il  se  hAta  d'aller  à 
Rome.  Le  Pape  Adrien  IV  était  à  Viterbo 
lorsqu'il  apprit  son  arrivée  prochaine. 
Comme  Frédéric  ne  s'était  encore  fait  con- 
naître en  Italie  que  par  l'incendie  et  la  des- 
truction des  villes,  le  Pape  eut  peur.  Il 
assembla  son  conseil  et  envoya  au-devant 
du  prince  trois  cardinaux  avec  des  articles 
suivant  lesquels  ils  devaient  traiter  avec  lui. 
Ils  le  trouvèrent  à  Saint-Quirice  en  Toscane». 
où.  il  les  regut  avec  honneur  et  les  mena 
dans  sa  tente.  Là  ils  lui  exposèrent  les 
ordres  qu'ils  avaient  du  Pape,  et  lui  deman- 
dèrent, entre  autres  choses,  qu'il  leur  rendît 
Arnaud  de  Bresce,  disciple  d'Abélard.  Fré- 
déric, cédant  aux  désirs  du  Pape,  remit 
sans  délai  Arnaud,  qui  fut  conduit  à  Rome, 
où  déjà  précédemment  il  avait  été  déclaré 
hérétique  par  le  jugement  du  clergé. 

De  son  côté  le  roi  Frédéric  avait  envoyé 
au  Pape  Arnold,  archevêque  de  Cologne ,  et 
Anselme,  évêque  d'Havelberg,  nouvellement 
nommé  archevêque  de  Ravenne ,  pour  con- 
venir avec  lui  des  conditions  de  son  couron- 
nement. C'est  pourquoi  il  ne  voulut  point 
donner  de  réponse  aux  cardinaux  que  les 
archevêques  ne  fussent  revenus.  Mais  le 
Pape ,  qui  se  défiait  de  Frédéric ,  et  pour 
cause ,  en  usa  de  même;  il  refusa  de  rendre 
réponse  aux  archevêques  jusqu'au  retour  de 
ses  cardinaux.  En  attendant  il  se  tenait  en- 
fermé à  Citta  di  Castello,  forteresse  estimée 
imprenable.  Les  députés  ainsi  renvoyés  de 
part  et  d'autre  se  rencontrèrent ,  et  d'ua 

(843)  c  Anhelabat  enim  ad  accipîeiulam  orbis  cl 

urbis  monarehine coronam.  •  Ollon.Frls.,1.  u.c.  I(V» 
p.  4o7. 
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eommun  accord  ils  allèreni  trouver  le  roi 
près  de  Viterbev  où  il  était  campé.  Il  convint 
de  donner  au  Pape  ses  sûretés  »  et  par  le 
conseil  des  seigneurs  et  des  chevaliers  de 
sa  suite ,  assemblés  en  grand  nombre ,  on 
apporta  en  présence  des  cardinaux  les  re- 
liques ,  la  croix  et  TEvangile ,  sur  chacun 
desquels  un  chevalier  choisi  d'entre  les 
autres ,  jura  sur  son  Ame  et  sur  celle  du  roi 
de  conserver  au  Pape  Adrien  et  aux  cardi- 
naux la  vie ,  ]es  membres,  la  liberté,  l'hon- 
neur,  tous  les  biens  et  droits;  de  s'opposer 
à  qui  voudrait  leur  nuire,  et  de  réparer  le 
tort  qui  leur  serait  fait.  Les  deux  cardinaux 
en  ayant  fait  leur  rapport  au  Pape,  il  promit 
de  donner  au  roi  la  couronne  impériale ,  et 
ils  convinrent  du  jour  et  du  lieu  de  leur 
entrevue. 

Le  roi  étant  campé  à  Sutri,  le  Pape  y  vint 
de  Népi  le  second  jour,  et  fut  reçu  par  beau- 
coup de  princes  allemands,  avec  une  grande 
multitude  de  laïques  et  de  clercs.  Ils  le  con- 
duisirent jusqu'à  la  tente  du  roi ,  avec  les 
évèques  et  les  cardinaux  de  sa  suite.  Mais , 
comme  le  roi  ne  vint  point  pour  tenir  l'étrier 
au  Pape ,  les  cardinaux ,  indignés  ,  se  reti- 
rèrent à  Citta  di  Castello.  Le  Pape,  fort  em- 
barrassé de  cet  incident,  ne  laissa  nas  de 
descendre  de  cheval  et  de  s'asseoir  dans  le 
fauteuil  qui  lui  était  préparé.  Alors  le  roi 
Tint  se  prosterner  devant  lui,  et,  après  lui 
avoir  baisé  les  pieds,  il  s'approcha  pour 
recevoir  le  baiser  de  paix.  Mais  le  Pape  lui 
dit  qu'il  ne  l'y  admettrait  point  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  rendu  l'honneur  que  tous  les 
empereurs  orthodoxes  avaient  rendu  à  ses 
prédécesseurs  par  respect  pour  les  saints 
apôtres.  Le  roi  soutint  qu'il  ne  le  devait 
point,  et  tout  le  jour  suivant  se  passa  en 
diverses  conférences  sur  ce  sujet.  Enfin  le 
roi,  ayant  interrogé  les  vieux  seigneurs  qui 
avaient  accompagné  l'empereur  Lot liaire  à 
l'entrevue  du  Pape  Innocent,  et  s'étant  in- 
formé soigneusement  de  la  coutume  tant  par 
leur  rapport  que  par  les  anciens  monuments, 
il  fut  résolu  que  le  roi  ferait  les  fonctions 
d'écuyer  auprès  du  Pape.  Ce  qui  fut  exécuté 
le  lendemain  ,  à  la  vue  de  toute  l'armée;  il 
lui  tint  l'étrier  de  bonne  grftce  pendant  la 
longueur  d'un  jet  de  pierre  ,  et  le  Pape  en- 
suite le  regut  au  baiser  de  paix  (9kk). 
^  X.  Cependant  les  Romains  ayant  appris 
l'arrivée  du  roi,  lui  envoyèrent  des  députés, 
qui  le  haranguèrent,  et  lui  demandèrent  au 
Dom  du  sénat  et  du  peuple  de  les  gouverner, 

Ï)Ourvu  qu'il  leur  promît  la  confirmation  de 
eurs  anciennes  coutumes.  Frédéric  répondit 
avec  fierté  qu*il  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui 
offrit  la  couronne,  qu'on  lui  posAt  ses  con- 
ditions, et  qu'il  était  le  maître  des  Romains 
par  une  possession  légitime. 

Quelques-uns  des  assistants  demandèrent 
aux  députés  s'ils  avaient  encore  quelque 
chose  à  dire.  Après  avoir  un  peu  délibéré, 
ils  répondirent  qu'ils  voulaient  auparavant 
rapporter  à  leurs  concitoyens  co qu'ils  avaient 


entendu,  et  que,  suivant  leur  conseil,  ils 
reviendraient  vers  le  roi.  11  s'en  retournèrent 
ainsi.  Le  roi ,  se  doutant  de  leur  artifice , 
consulta  le  Pape,  qui  lui  dit  :  «  Mon  fils , 
vous  connaîtrez  encore  mieux  par  expérience 
les  artifices  des  Romains,  et  qu'ils  ne  sont 
venus  que  pour  vous  tromper.  Mais  il  faut 
les  prévenir.  Envoyez  promptement  de  vos 
meilleures  troupes  se  saisir  de  la  cité  Léo«- 
nine  et  de  l'église  de  Saint-Pierre,  que  je 
vous  ferai  remettre.  >»  La  chose  fut  ainsi 
exécutée,  et  le  roi  envoya  pour  cet  effet 
mille  chevaliers  dès  la  nuit  même. 

Le  lendemain  matin,  le  Pape  Adrien  partit 
le  premier  avec  les  cardinaux  et  le  clergé 
pour  aller  attendre  le  roi  h  Saint-Pierre.  Le 
roi  suivit  avant  l'heure  de  tierce,  accompagné 
d'une  grande  multitude  de  gens  armés,  mar- 
chant en  bon  ordre.  Etant  arrivé ,  il  quitta 
ses  habits  ordinaires  pour  en  prendre  d'au- 
tres de  cérémonie,  et  vint  à  1  église  de 
Sainte-Marie-de-la-Tour,  où  le  Pape  l'atten- 
dait devant  l'autel.  Là  il  fit  le  serment  ordi- 
naire pour  la  sûreté  du  Pape ,  porté  par  le 
Cérémonial.  Le  Pape  l'v  laissa  et  monta  à 
l'autel  de  Saint-Pierre;  le  roi  le  suivit  avec  la 
procession,  et,  quand  il  fut  dans  l'église,  le 

f)remier  des  évèques-cardinaux  dit  sur  lui 
a  première  oraison»  deux  évèques  dirent  la 
seconde,  et  un  troisième  dit  la  dernière  et 
lui  fit  l'onction  devant  la  Confession  de  saint 
Pierre.  On  dit  la  messe  de  la  sainte  Vierge, 
parce  que  c'était  un  samedi.  Le  graduel  étant 
chanté,  le  roi  s'approcha  du  Pape,  et  reçut 
de  sa  main  l'énée,  le  sceptr.e,  et  enfin  la 
couronne  impériale.  A  ce  moment  les  Alle- 
mands poussèrent  de  tels  cris  de  joie,  qu'il 
semblait  que  ce  fût  un  tonnerre.  Ainsi  fut 
couronné  rempereur  Frédéric  I",  le  samedi 
18  juin  1155,  la  quatrième  annéede  son  règne. 
La  cérémonie  fut  achevée  paisiblement  avant 
l'heure  de  none ,  et  l'empereur  se  retira 
dans  son  camp  sous  les  murs  de  la  ville,  le 
Pape  demeurant  au  palais ,  près  de  Saint- 
Pierre- 

Mais  les  Romains,  irrités  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  attenott  leur  consentement  pour  cou- 
ronner Frédéric,  sortirent  du  chAteau  Saint- 
Ange,  dont  ils  étaient  maîtres,  se  jetèrent 
en  furie  sur  quelques-uns  des  écuyers  de 
l'empereur  qui  étaient  demeurés  à  Saint- 
Pierre,et  les  tuèrenldans  l'église  même.  L'em* 
pereur  vint  avec  ses  troupes;  on  combattit 
depuis  environ  quatre  heures  du  soirjusqu^à 
la  nuit;  les  Romains  furent  baltus.  Il  y  en 
eut  près  de  mille  de  tués  et  deux  cents  de 
pris;  mais  le  Pape  fit  tant  par  ses  prières 
qu'il  obtint  leur  liberté  (845). 

Après  quoi  le  Pape  et  l'empereur  s'éloi* 
gnèrent  de  Rome,  et  s'arrêtèrent  à  Ponte- 
Lucano,  près  de  Tibur,  pour  y  célébrer  la 
Saint-Pierre.  Pendant  la  messe,lePape  donna 
l'absolution  à  tous  ceux  qui  avaient  répandu 
le  sang  dans  le  combat  contre  les  Romains, 
comme  l'ayant  fait  en  suerre  juste  {6kê). 

Ce  fut  alors  que  lés  Tiburtins  apportèrent 


(8U)  Àeia  Adr,  apud  Baron.,  1155. 
I8i5)/lcfa  Baron.,  1155. 


(846)  OUon,  lib.  n,  c.  25. 
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à  l'empereur  Frédéric  les  clefs  de  leur  ville/ 
déclarant  qu'ils  se  donnaient  à  lui;  mais  le 
P.npe  et  le  clerçé  de  Rome  qui  raccompa- 
gnaient le  trouvèrent  fort  mauvais,  et  repré- 
sentèrent à  l'empereur  que  celle  ville  appar- 
tenait à  l'Eglise  romaine  et  que  les  Tiburtins 
avaient  fait  serment  au  Pape  Adrien.  L'em- 
pereur, en  a^anl  délibéré  avec  les  seignours 
de  sa  cour ,  reconnut  la  vérité  du  fait  et 
rendit  aussitôt  la  ville.  11  considéra  de  plus, 

3 n'ayant  déjà  les  Romains  contre  lui,  il  ne 
cvait  pas  s'indisposer  encore  le  Pape  (c'eût 
été  trop  tôt  !  ),  qui  pouvait  lui  rendre  ennemis 
le  prince  de  Capoue,  le  duc  d'Apulie,  et 
môinc  traiter  à  son  désavantage  avec  le  rot 
de  Sicile.  Il  rendit  donc  Tibur  au  Pape  et 
lui  en  donna  ses  lettres,  où  toutefois  on 
mit  la  clause  :  Sauf  le  droU  impérial  [Ski]. 
Comme  empereur  d'Occident,  Frédéric  était 
le  défenseur  titulaire  et  armé  de  l'Eglise 
romaine,  et  avait  en  celte  qualité  certains 
droits  et  prérogatives. 

XI.  Vers  le  même  temps,  le  Pape  Adrien  IV 
eut  des  démêlés  avec  Guillaume,  roi  de  Si- 
cile. Voici  ThistoriqUe  de  cette  affiiire. 

Roger,  premier  roi  de  Sicile  ,  était  mort 
dès  le  27  février  de  l'année  précédente  115'», 
après  avoir  régné  vingt-deux  ans.  il  avait 
fiit  couronner  deux  ans  auparavant  son 
fils  Guillaume,  qui  lui  succéda,  et  régna 
encore  douze  ans  ;  il  est  connu  sous  le  nom 
de  Guillaume  le  Mauvais,  que  lui  méritèrent 
sa  mollesse  et  sa  lâcheté.  Il  se  laissait  gou- 
verner par  un  de  ses  favoris.  A  la  mort  de 
son  père  il  demanda  au  Pape  Adrien  la 
confirmation  de  son  royaume.  Ne  l'ayant  pas 
obtenue,  il  attaqua  les  terres  de  l'Eglise  ro- 
maine, assiégea  Bénévent ,  et  prit  plusieurs 
places*  en  Câmpanie.  Alors  le  Pape  l'excom- 
nninia  :  ce  qui ,  joint  aux  autres  causes ,  le 
rendit  méprisable  aux  seigneurs  d'Apulie. 

lis  envoyèrent  alors  des  députés  au 
Pape  ,  comme  h  leur  seigneur  souverain , 
l'invitant  à  venir  recevoir  leurs  hotnmâges. 
Dans  ce  but,  Adrien  passa  en  Câmpanie  avec 
une  armée,  vers  la  Saint-Michel  do  l'an  ItBo, 
et  se  fit  reconnaître  dans  tout  le  pays  jus- 
qu'à Bénévent.  Dans  le  môme  temps  il  reçut 
une  lettre  de  l'empereur  Manuel  ,  qui  lui 
demandait  trois  villes  maritimes  en  Apulie, 
offrant  de  l'aider  de  troupes  et  d'argent  pour 
faire  la  guerre  à  Guillaume  et  le  chasser  de 
la  Sicile. 

Le  roi  Guillaume,  voyant  le  péril  qui  le 
menaçait,  envoya  au  Pape  Tévêque  de  Ca- 
tane  avec  Y»ouvoir  de  traiter  la  paix.  ï\  de- 
mandait premièrement  d'être  absous  de  l'ex- 
communication ;  puis  il  offrait  de  faire  au 
Pspe  foi  et  hommage  ,  de  rendre  la  liberté  à 
toutes  les  Eglises  de  ses  terres  ,  de  donner 
trois  places  en  propriété  h  l'Eglise  romaine, 
d'aider  au  Pape  h  soumettre  les  Romains ,  et 
enfin  de  lui  donner  autant  d'argent  que  les 
Grecs  lui  en  offraient.  Adrien  IV,  voyant  ces 
propositions  si  avantageuses  ,  envoya  à  Sa- 
-lerne,  où  étaient  les  députés  du  roi,  Hu- 
raid,  cardinal-évô^ue  d'Oslie  ,  pour  s'en  as- 


surer; et,  troiivant  qu'elles  étaient  sérieu^ 
ses,  il  était  disposé  à  lès  accepter,  liais  Is 
plus  grande  partie  des  cardinaux,  pleins  de^ 
hauteur  et  de  vaines  espérances,  n'en  furent^ 
pas  d'avis.  Comme  le  Pape  ne  voulut  pa»  ' 
aller  contre  l'avis  du  grand  nombre,  les  con- 
ditions furent  refusées  (848).  On  eut  lieu  de 
s'en  repentir. 

L'année  suivante  1156,  le  roi  Guillaume 
vint  de  Sicile  avec  une  armée,  qui  battit  le» 
Gfecs  près  de  la  ville  de  Brindes,  prit  et 
rasa  celle  de  Bari ,  et  enfin  vint  assiéger  le 
Pape  dans  Bénévent.  Le  Pape ,  ne  se  voyant 
pas  en  état  de  résister,  fut  contraint  de  faire 
la  paix  à  des  conditions  désavantageuses,  au 
lieu  de  celles  qu'il  avait  refusées  l'année 
d'auparavant.  Les  conditions  du  traité  fu- 
rent différentes  pour  les  terres  d'Italie  et 
pour  la  Sicile, 

Quant  à  la  Pouille,  la  Calabre,  et  les  antres 
pays  voisins,  il  fut  dit  :  Si  un  clerc  a  un 
différend  avec  un  autre  clerc  en  matière  ec- 
clésiastique, et  qu'il  né  puisse  être  terminé 
par  le  chapitre,  l'évêque ,  ou  une  autre  per- 
sonne ecclésiastique  dans  la  province,  alors 
il  pourra  appeler  au  Pape.  Dans  ces  mômes 
provinces  on  pourra  faire  des  translations 
d'une  église  à  Vautre,  en  cas  de  nécessité  ou 
d'utili:é  ,  par  la  permission  du  Pape.  Il 
pourra  consacrer  les  églises  de  ces  provinces 
et  les  visiter,  excepté  celle  oîi  le  roi  se  trou- 
vera en  personne.  Il  pourra  aussi  y  envoyer 
des  légats  ,  à  condition  qu'ils  ne  pilleront 
point  les  terres  ecclésiastiques. 

Quant  à  la  Sicile  ,  l'Eglise  romaine  y  aura 
droit  de  consacrer  et  de  visiter  les  églises  ; 
et  si  le  Pape  appelle  quelques  personnes 
ecclésiastiques ,  le  roi  pourra  retenir  ceux 
qu'il  jugera'  à  propos,  soit  pour  le  service  do 
ITîglise,  soit  pour  le  couronner  lui-même. 
L'Eglise  romaine  aura  en  Sicile  les  même.* 
droits  que  dans  le  reste  du  royaume,  excepti^ 
l'appellation  et  la  légation  ,  qui  n'y  auront 
lieu  qu'à  la  prière  du  roi.  Pour  les  élec- 
tions, le  clergé  les  tiendra  secrètes,  jusou'à 
ce  qu'il  les  ait  déclarées  au  roi  ,  qui  y  non- 
nera  son  consentement,  s'il  n'a  pas  quelque 
puissante  raison  d'exciusioo  contre  la  per- 
sonne élue. 

A  ces  conditions  Te  roi  promit  de  faire 
homm/)ge  au  Pnpédu  royaume  de  Sicile,  du 
duché  de  Pouille,  de  la  principauté  de  Ca- 
poue et  de  toutes  leurs  dépendances,  et  dé 
payer  le  tribut  annuel ,  comme  ses  prédé- 
cesseurs; il  en  donna  sa  bulle  d'or,  datée 
devant  Bénévent  au  mois  de  juin  11S6.  Lo 
Pape  Adrien  donna  sa  bulle  de  la  même  date, 
par  laquelle  il  déclare  avoir  fait  ce  traité 
étante  Bénévent  en  sûreté  et  en  liberté,  et 
y  donner  son  consentement.  Ensuite  le  roi 
vint  à  l'église  de  Saint-Marcien,  près  de  la 
ville,  s'y  prosterna  aux  pieds  du  Pape  et  lui 
fit  hommage  lige  en  présence  de  plusieurs 
évoques,  cardinaux,  comtes,  barons  et  au*- 
très.  Ce  fut  Otlon  Frangipane  qui  fit  le  ser- 
ment pour  le  roi,  que  le  Pape  reçut  au  bai- 
ser de  paix,  et  ce  prince  fit  de  grands  pré- 


(847)  Baron,  ibij. 


(848)  Act.  /Ir/r.,  B.ironius,  1155. 
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sents  au  Pape»  aux  cardinaux,  et  a  toute  la 
cour  romaine,  en  or,  en  argent  et  en  draps 
de  soie.  Le  Pape  et' le  roi  se  iséparërent  con- 
ïents  ;  mais  les  cardinaux  allacnés  à  l'empe- 
reur Frédéric  «furent  peu  satisfaits  de  ce 
traité,  comme  lui  étant  préjudiciable  et  hon- 
teux à  TEglise  romaine.  C'étaient  les  mêmes 
qui  avaient  empêché  le  Pape  d'accepter  les 
conditions  plus  avantageuses  de  l'année  pré- 
cédente (8W). 

Xll.  Les  propositions  que  l'empereur  Ma- 
nuel fit  au  Pape  Adrien  et  à  l'empereur  Fré- 
déric contre  le  roi  de  Sicile,  furent  une  oc- 
tîasîon  pour  le  Pape  de  travailler  à  la  réu- 
nion de  l'Eglise  de  Conslantinople;  et  en 
vérité  ce  fut  là,  selon  nous,  le  meilleur 
t?ffet  de  tous  ces  démêlés. 

Adrien  en  écrivit  à  Basile  d'Acride,  arche- 
vêque de  Thessalônique,  par  les  deux  neu- 
tres qu'il  envoyait  à  l'empereur  Manuel,  en 
l'exhortant  à  travailler  à  cette  réunion.  «  Il 
n'y  a,  dit-il  à  Basile,  qu'une  Eglise,  qu'une 
arche  de  sanctiticalion,  où  chacun  des  fidè- 
les doit  entrer  pour  se  sauver  du  déluge, 
■sous  la  conduite  de  saint  Pierre.  Vous  n'i- 
gnorez PAS  que,  selon  la  doctrine  des  saints 
Pères,  l'Eglise  romaine  a  la  primauté  sur 
toutes  les  Eglises,  et  qu'il  en  a  été  ordonné 
ainsi  pour  ôter  entre  elles  toute  division. 
Revenez  donc  premièrement  à  l'unité,  cl  en- 
suite donnez  vos  soins  à  y  faire  revenir 
votre  peuple  avec  votre  Eglise,  et  faites  que 
tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  bre- 
bis du  Seigneur  retournent  au  troupeau  do 
saint  Pierre,  h  qui  Jésus-Christ  en  a  confié 
la  garde,  comme  des  autres  (850). 

L'afchevêque  de  Thessalônique  répondit 
en  ces  termes  :  «  Très-saint  Pape,  nous  avons 
lu  vos  lettres  et  nous  y  avons  reconnu  la 
sublimité  de  votre  intelligence,  la  profondeur 
de  votre  humilité,  la  largeur  de  votre  dilec- 
tion  envers  Dieu.  Aussi  votre  cœur  aposto- 
lique^ ne  se  rétrécit  point;  il  dilate  au  con- 
traire ses  entrailles  pour  accueillir  et  recon- 
Îuérir  les  chrétiens  de  toutes  les  Eglises. 
ar  les  caractères  écrits,  noua  avons  entendu 
Yotre  voix  nous  parlant  et  aux  oreilles  et  à 
l'Ame.  Nous  rotw  avons  entendu  nous  parlant 
et  comme  pire  et  comme  pasteur ^  ou  plutôt 
comme  arcnipasteur  (851).  Père,  vous  ras- 
semblez dans  voire  sein  paternel  ceux  do 
vos  enfants  qui  semblent  s  éloigner  de  vous, 
et  vous  ne  cessez  d'en  avoir  soin;  pasteur, 
^ous  les  rappelez  comme  des  brebiis  erran- 
tes; plsit^ur  des  pasteurs  (852),  vous  nous 
enseignez  la'  science  pastorale  que  vous 
avez  apprise  de  Dieu,  a  ne  pas  négliger  les 
troupeaux,  mais  k  j  veiller  de  toutes  nos 
forces  et  à  guérir  soigneusement  ce  qui  est 
roaladel  Nous*  vous  avons  entendu  nous  rap- 
pelant à' vous,  et  nous  nous  sommes  retour- 
nés à  votre'  voix.  Si  nous  nous  regardions 
comme  des  fils  étrangers  à  Votre  Sainteté,  si 
nous  avioiîs   voulu  nous  séparer  de  votre 

*  '(8i9)  Âcla  Baron.,  1156;  Adrian.,  cpist.  8;  Rrf(?c- 
vic,  liD.  11,  c.  52. 

/85(  )  Mànsi,  ConciL  tôm.  XXI,  p.  795-799. 

(^51)  Uxovaautv  ^AoCvroç  oï»c  Trcrr^ôf.  mç  iroiftivo; 
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sollicitude  pastorale,  nous  n'en  aurions  pas 
reconnu  la  voix  comme  la  voix  paternelle, 
nous  ne  nous  serions  pas  retournés  comme 
au. rappel  du  pasteur;  car,  suivant  la  parolo 
"du  Seigneur,  nul  ne  reconnaîtra  jamais  la 
voix  des  étrangers  ;  au  contraire,  il  s'enfuira 
d'elle.  Eh  quoi  donc,  Irès-Sainl-Pôre,  peut 
nous  regarder  la  pârahole'de  la  br(  bis  éj^aréo 
ou  l'image  de  la  dragme  perdue?  car  nous 
ne  convenons  pas  que  nous  soyons  sOrli.s  do 
votre  sein,  nous  ne  repoussons  ni  la  qualité 
de  vos  enfants,  ni  votre  autorité  pastorale, 
pour  mériter  ce  reproche.  Par  la  grâce  de 
Dieu,  nous  sommes  fermes  dans  la  confes- 
sion du  bienheureux  Pierre.  Ce  qu'il  a  con- 
fessé et  prêché,  nous  le  confessons  et  nous 
le  prêchons.  Nous  n'innovons  rien  contre 
les  décrets  des  Pères;  nous  ne  retranchons 
rien  des  paroles  de  l'Evangile,  ni  dos  Epîtres 
des  apôtres.  Nous  prêchons  et  nous  ensei- 
gnons les  mêmes  choses  que  vous,  moi  et 
tous  ceux  qui  sont  du  siège  de  Constantino- 

[)le.  Nous  n'avons  avec  vous  qu'un  même 
angage  sur  la  foi  ;  le  sacrifice  que  nous  of- 
frons dans  les  églises  d'Orient  est  le  môme 
qu'on  offre  dans  les  églises  d'Occident,  aux- 
quelles vous  présidez.  Si  Quelques  petils 
sujets  de  scandale  nous  ont  éloignés  les  uns 
des  autres,  c'est  à  Votre  Sainlelé  à  les  faire 
"disparaître  et  à  rendre  parfaite  l'union  des 
Eglises;  c'est  à  Voire  Sainteté,  qui,  à.l'exem- 
"pledu  Christ,  regarde  comme  du  haut  du 
ciel,  et  a  tout  h  la  l'ois  et  la  volonté  et  le  pou- 
V(.ir  de  réunir  ce  qui  est  séparé.  Quant  2l 
nous,  nous  sommes  petits,  nous  présidons  h 
U'i  petit  troupeau;  nous  n'avons  qu'une 
science  médiocre ,  une  petite  goutte  do 
science,  sans  aucune  vertu,  (t  si  Votre  Sain- 
teté a  soupçonné  de  nous  quelque  chose  do 
grand,  c'est  qu'elle  a  été  abusée  par  la  cha- 
rité de  quelques  pèlerins  qui  nous  ont  pqrlé; 
mais,  pour  votre  perfection,  qui,  et  quant  au 
trône,  et  quant  h  la  science,  cl  quant  à  l'il- 
lustration de  la  vie,  reproduit  une  image  et 
une  ressemblance  du  Christ  infiniment  par- 
faite, elle  a  toute  puissance  [lour  ôter  tous 
les  sujets  de  dissension  et  pour  rendre  aux 
Eglises  une  union  solide;  en  quoi  voiis  serez 
parfaitement  secondé  par  notre  pieux  (  t 
puissant  empereur,  à  la  volonté  de  qui  nous 
nous  empresserons  d'obéir  (853).  » 

Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siè- 
cle, d'après  le  témoignage  de  l'archevêqutî 
de  Thessalônique,  les  Grecs  n'avaient  i»as 
encore  rortipu  formellement  avec  TEglise 
romaine  ;  ils  reconnaissaient  encore  le  Pon- 
tife romain  pour  leur  père,  leur  pasteur,  et 
même  le  pasteur  des  pasteurs;  les  évêques 
se  disaient  encore  ses  enfants  et  ses  ouailles. 
Ceci  est  d'autant  plus  vrai  et  plus  rémar*- 
quable,  que  ces  deux  lettres  se  trouvent  et 
dans  le  Code  du  droit  grec,  etdai.s  les  Com- 
mentaires dé  Jean  Zonare  sur  le;5  canons  des 
conciles.  On  voit  aussi  par  là,  qu'à  différeritcs 

(85i)  noefiivft>v  TrecfiriV. 

(853)  Maiisi,  CvnçiL,  tom.  XXI,  png.  SOOrSO^'  Ba- 
ron, ail.  1155. 
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reprises  les  Papes  tentèrent  la  réunion  de 
l'Eglise  d'Orient  avec  celle  d'Occident,  mais 
toujours,  hélas!  sans  succès.  Aujourd'hui 
les  esprits  intelligents  et  dévoués  à  l'Eglise 
semblent  se  tourner  vers  cette  grande  ques- 
tion do  la  réunion.  Dieu  permettra-t-il  que 
1* unité  se  fasse?  Ce  serait  un  beau  triomphe 
pour  l'Eglise,  un  bienfait  pour  les  membres 
séparés  du  trône  catholique,  un  progrès  con- 
sol  ant,  un  pas  immense  vers  la  pacification 
ut  l'émancipation  du  monde  1... 

XIII.  Depuis  un  siècle  la  ville  de  Grade 
dans  la  Venétie  avait  été  érigée  en  église 
patriarcale  par  le  Pape  saint  Léon  IX.  Les 
vénitiens  étant  maîtres  de  Zara,  ville  de  Dal- 
roatie,  débutèrent  è  Rome  Henri  Dandolo, 
noble  vénitien  ,  patriarche  de  Grade  depuis 
l'an  1130,  et  qui  le  fut  pendant  cinquante  ans. 
Le  Pape  Adrien ,  à  leur  prière,  lui  accorda 
plusieurs  bulles,  une  entre  autres  où  il  con- 
firme tous  les  privilèges  de  l'église  de  Grade 
et  lui  soumet  l'archevêché  de  Zara  et  les 
évèchés  qui  en  dépendent ,  lui  donnant  le 
pouvoir  oe  sacrer  cet  archevêque,  sauf  le 
pallium  ,  qu'il  recevra  du  Pape.  La  bulle, 
souscrite  de  treize  cardinaux,  est  du  13  juin 
1157.  Par  une  autre  de  la  même  date,  le  Pape 
accorde  au  patriarche  la  faculté  d'ordonner 
un  évèque  a  Constantiuoplo  et  dans  toutes 
les  autres  villes  de  l'empire  grec,  où  les  Vé- 
nitiens ont  plusieurs  églises  (854). 

Vers  ce  temps,  Foucher,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, accompagné  de  deux  archevêques, 
Pierre  de  Tyr  et  Baudouin  deCésarée,  et  de 
cinq  évêques,  Frédéric  d'Acre,  Amaury  de 
Sidon ,  Constantin  de  Lydda,  Renier  de  Sé- 
baste  ou  Samarie ,  et  Hébert  de  Tibériade  , 
vint  devant  le  Pape  Adrien  se  plaindre  que 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  abusaient  des 
privilèges  que  le  Siège  apostolique  leur 
avait  accordés.  Les  chevaliers  soutenaient 

Î[ue  cette  accusation  était  fausse.  La  cause 
ut  plaidéedevant  le  Pape,  pendant  plusieurs 
îours,  sans  être  jugée.  Le  patriarche,  voyant 
qu'il  n'avançait  pas  dans  cette  affaire,  se 
retira  peu  content  de  tous  les  cardinaux  et 
n'en  trouva  que  deux  qui  lui  fussent  favo- 
rables :  l'un  avait  été  son  archidiacre  lors- 
qu'il était  archevêque  de  Tyr,  l'autre  était 
le  cardinal  Octavien  ,  qui  fut;  depuis  an- 
tipape et  qui  occasionna  tant  de  déboiresau 
Pape  légitime,  Alexandre  III;  ce  qui  ne 
prouve  pas  beaucoup  en  faveur  de  la  cause 
du  patriarche  Foucher  (855). 

L  année  précédente,  c'est-à-dire  en  1156 , 
Adrien  confirma  la  renonciation  de  la  vicom- 
tesse de  Narbonne  à  la  mauvaise  coutume 
de  prendre  les  biens  des  évêques  morts. 
C'était  un  ancien  abus ,  souvent  condamné 
par  les  conciles  des  Gaules  (856);  et  dans  la 
même  province ,  Raimond,  comte  de  Barce- 
lone, y  avait  déjà  renoncé  par  une  charte 
de  l'année  1150,  où  il  disait  :  «Etant  prest 
à  faire  le  voïage  d'Almerie,  j'ay  promis  à 
Dieu  entre  les  mains  de  l'archevesque  de 

(854)  Adrian.  epist.  36,  57, 58,  59. 

(855)  Guill.  de  Tyr.,  lib.  xvui,  c.  5  et  8. 

(856)  De  Marca,  Concordif  lib.  viii,  c.  i8. 


Tarragone  et  des  èvesques  de  Barceloone, 
de  Gir.one  et  d'Ausene,  qui  estoient  présens, 
d'abolir  la  détestable  coustume  qui  avoil  lieu 
dans  les  églises  cathédrales  de  mes  Etats  ; 
sçavoir  qu'à  la  mort  des  èvesques  les  baillis 
et  les  vicomtes  de  mon  père  et  de  mes  pré- 
décesseurs, pilloient  et  enlevoient  les  biens 
des  prélats ,  c'est-à-dire  ce  qu'ils  trouvoient 
dans  leurs  palais,  leurs  châteaux  et  leurs 
terres;  ce  que  je  reconnois  estre  contraire 
aux  loix  divines  et  humaines.  C'est  pour- 
quoi j'y  renonce  en  la  meilleure  forme  qu'il 
se  peut,  voulant  que  tout  ce  qui  se  trou- 
vera dans  les  maisons  et  les  autres  lieux 
dépcndans  de  l'évesché,  soit  entièrement  ré- 
servé à  l'évesque  futur.  »  A  cet  exemplet 
Ermcngarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  Ot  une 
pareille  renonciation  en  faveur  de  l'arche- 
vêque,  par  acte  donné  à  Hontpellier  le  15 
janvier  1156.  Et  c'est  cette  renonciation  que 
le  Pape  Adrien  confirma  par  la  bulle  adres- 
sée à  Béreueer ,  archevêque  de  Narbonoe» 
et  datée  du  9  décembre,  à  Rome. 

XIV.  L'un  des  personnages  les  plus  res^ 
pectables  de  ce  temps,  Eskil,  archevêque  de 
Lunden,  revenait  de  Rome,  où  le  Pape 
Adrien,  son  ancien  ami,  l'avait  établi  légat 
apostolique  en  Danemark  et  en  Suède.  Ar- 
rivé en  Allemagne,  il  se  vit  arrêté,  maltraité, 
lui  et  les  siens,  dépouillé  de  tout,  et  jeté  en 
prison.  Frédéric ,  au  lieu  de  punir  ce  bri- 
gandage sacrilège ,  qui  retentit  bientôt  par 
tout  le  monde,  fit  semblant  de  l'ignorer.  Le 
Pape  lui  en  écrivit  une  première  fois.  Il  no 
fit  ni  justice  ni  réponse  (857).  Une  autre  af- 
faire vint  se  joindre  à  celle-ci.  Adélaïde ,  la 
première  femme  de  Frédéric,  était  stérile. 
Frédéric  la  répudia  par  la  raison  ou  sous  le 
prétexte  qu'elle  était  sa  parente.  Le  Pape 
Adrien  l'en  réprimanda  vivement;  malgré 
cela,  Frédéric  épousa,  l'an  1156,  Béatrix,  hé- 
ritière de  Bourgogne  (858).  Ces  deux  faits 
furent  les  deux  principales  causes  des  gra* 
ves  événements  qui  vont  suivre. 

A  la  mi -octobre  de  l'année  1157,  l'empe- 
reur Frédéric  se  rendit  en  Bourgogne,  pour 
tenir  sa  cour  à  Besançon.  Il  s')r  trouva  des 
ambassadeurs  de  plusieurs  nations,  entre 
autres  deux  léçats  du  Pape  Adrien,  prêtres- 
cardinaux,  Roland,  du  titre  de  Saint-Marc, 
Bernard  du  titrede  Saint-Clément,  tous  deux 
considérables  par  leurs  richesses,  leur  Age, 
leur  prudence,  leur  autorité,  qui  les  mettait 
presque  au-dessus  de  tous  les  autres.  Un 
jour  que  l'empereur  s'était  retiré  de  la  foule 
dans  un  oratoire  particulier,  on  les  mena 
devant  lui;  il  les  reçut  avec  honneur  et 
bienveillance;  ils  le  saluèrent  de  la  part  du 
Pape  et  de  tous  les  cardinaux,  puis  ils  lui 
présentèrent  une  lettre  du  Pape  où  il  disait  : 
ce  Nous  avons  écrit  depuis  peu  de  jours  à 
Votre  Majesté  pour  lui  remettre  en  mémoire 
le  crime  inouï  commis  de  notre  temps  eu 
Allemagne ,  étant  fort  étonné  que  vous 
l'ayez  laissé  impuni  jusqu'à  présent.   Car 

(857)  Pagl,  an  1157,  n»  3. 
(8  8)  Ibid.,  atn  1150,  n»  8. 
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vous  savez  corooient  notre  vénérable  frère 
Eskii»  archevêque  de  Lunden,  revenant  de 
Rome,  a  été  pris  par  quelques  impies,  qui  le 
retiennent  encore  en  prison  ;  et  comment  en 
le  prenant  ces  scélérats  se  sontielés  sur  lui 
et  les  siens  l'épée  à  la  main,  et  les  ont  trai- 
tés indignement  après  leur  avoir  tout  ôlé. 
Le  bruit  de  cet  attentat  s*est  étendu  jus- 

Ju'aux  nations  les  plus  éloignées.  Cepen- 
ant  on  dit  que  vous  Tavez  dissimulé,  au 
Heu  d'employer  contre  les  coupables  le 
glaive  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  pour  la 
punition  des  méchants  ;  nous  n'en  compre- 
nons pas  laraison,  puisque  notre  conscience 
ne  nous  reproche  point  de  vous  avoir  of- 
fensé en  rien;  et  qu'au  contraire  nous  vous 
avons  toujours  aimé  comme  notre  cher  fils 
et  comme  prince  très-chrétien.  Vous  devez 
vous  remettre  devant  les  yeux  combien  la 
sainte  Eglise  romaine,  votre  mère,  vous  re- 
çut agréablement  l'autre  année,  et  comme 
elle  vous  conféra  de  bon  cœur  la  couronne 
impériale.  Ce  n'est  pas  que  nous  nous  repen- 
tions d'avoir  en  tout  rempli  vos  désirs  ;  au 
contraire,  si  vous  aviez  reçu  de  notre  main  de 
plus  grands  bienfaits,  nous  nous  en  réjoui- 
rions en  considération  des  biens  que  vous 
pouvez  procurer  à  l'Eglise  et  à  nous.  Nous 
craignons  donc  que  votre  esprit  ne  se  soit 
laissé  aller  à  cette  dissimulation  et  à  cette 
négligence ,  parce  que  vous  aurez  conçu 
quelque  indignation,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I 
ou  quelque  mécontentement  contre  votre 
mère  très-clémente,  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, et  contre  nous-même,  par  la  sugges- 
tion de  quelque  homme  pervers  semant  la 
zizanie*  »  Adrien  IV  conclut  la  lettre  en  di- 
sant que,  et  pour  cette  affaire  et  pour  les 
autres  qui  étaient  imminentes,  il  lui  envoie 
les  deux  cardinaux  légats  et  les  lui  recom- 
mande (859). 

Quand  on  se  rappelle  que  le  Pape  Adrien 
avait  conféré  la  couronne  impériale  à  Frédé- 
ric malgré  le  sénat  et  le  peuple  romain  ; 
quand  on  pense  qu'il  lui  demande  seulement 
la  punition  des  brigands  qui  avaient  maltrai- 
té, dépouillé,  emprisonné  un  archevêque,  un 
légat  apostolique,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
convenir,  la  querelle  que  lui  firent  les 
Allemands  pour  une  lettre  aussi  raisonna- 
ble et  aussi  modérée,  fût,  de  toute  ma- 
nière, une  misérable  chicane.  On  va  en  ju- 
ger. 

Le  Pape  disait  à  l'empereur  :  «  Toutefois, 
nous  ne  nous  repentons  pas  d'avoir  rempli 
en  tout  les  désirs  de  votre  volonté  ;  au  con- 
traire, si  Votre  Excellence,  au  cas  que  cela 
fût  possible,  avait  reçu  de  notre  main  de 
plus  grands  bienfaits  encore,  nous  nous  en 
réjouirions.  »  Eh  bien  1  ces  paroles  si  bien- 
veillantes irritèrent  les  Allemands  au  dernier 
point.  Et  pourquoi  7  C'est  que,  dans  le  latin 
dea  Allemands ,  le  mot  beneâcia,  bienfaits, 
signifiait  quelquefois  fitfs,  bénéfices  féodaux. 

(859)  Radevici  lib.  i,  c.  9.;   MansI,  eplsu  S, 
p.  789. 
(«60)  Tom.  XVI,  p.  78. 

(861)  Htff.  eecléi.,  IW.  lxx,  ti«  23. 

(862)  Reich. 


Le  chancelier  de  Tempereur,  qui  traduisit 
en  allemand  la  lettre  du  Pape,  la  leur  tra- 
duisit donc  de  manière  è  leur  faire  entendre 
que,  dans  la  pensée  du  Pape,  l'empire  était 
un  fief  de  l'Eglise  romaine.  De  quoi  leurs 
tètes  s'échauffèrent  prodigieusement.  Cette 
remarque  est  de  M.  1  abbé  Rohrbacher  (860), 
et  cet  historien,  qui  est  compétent  en  fait 
d'allemand,  reproche  à  Fleury  d'avoir  mis  le 
mot  bénéfices  (861),  comme  les  Allemands, 
au  lieu  du  moi  bienfaits. 

Mais  une  autre  équivoque  acheva  d'allu- 
mer la  colère  des  Allemands.  Comme  ils 
n'ont  que  le  même  mot  (862)  pour  dire 
royaume  et  empire^  ils  s'imaginèrent  que  le 
Pape,  en  disant  au'il  avait  donné  k  Frédéric 
la  couronne  de  1  empire,  voulait  dire  aussi 
qu'il  lui  avait  donné  la  couronne  du  royau- 
me d'Italie  ou  même  d'Allemagne.  Une  pein- 
ture vint  jeter  de  l'huile  sur  ce  feu.  A  Rome, 
au  palais  de  Latran,  on  avait  représenté 
l'empereur  Lothaire  11  recevant,  à  genoux, 
]a  couronne  de  la  main  du  Pape,  avec  une 
inscription  en  ces  termes  :  «  Le  roi  s'arrête 
à  la  porte,  et,  après  avoir  juré  les  droits  de 
Kome,  il  devient  l'homme  du  Pape,  de  qui  il 
reçoit  la  couronne.  »  Tout  cela  causa  comme 
un  violent  incendie.  La  discussion  fut  très- 
orageuse»  tant  les  hommes  se  blessent  pour 
peu  de  chose,  el  tant  les  plus  grands  dissen- 
timents ont  souvent  une  origine  puérile  1 

Le  légat  Roland  ayant  demande  ,  dit-on  : 
De  fut  aonc  Frédéric  tieni-il  Vempire^  s'il  ne 
le  tient  du  Pape?  le  comte  palatin  de  Bavière, 
Otton  de  Wittelsbach,  tira  presque  son  épée 

f»our  lui  couper  la  tête.  L  empereur  arrêta 
e  tumulte  par  son  autorité  ;  mais  il  fit  mener 
les  légats  à  leur  logis ,  avec  escorte,  et  leur 
ordonna  de  partir  le  lendemain  do  grand 
matin  et  de  retourner  droit  à  Rome,  sans 
s'arrêter  nulle  part  dans  les  terres  des  évê- 
ques  ou  des  abbés  (863).  Voilà,  dit  M« 
Rohrbacher  (864) ,  ce  que  nous  apprenons 
d'un  auteur  allemand  de  l'époque,  Radevic, 
chanoine  de  Frisingue,  continuateur  de  l'his- 
toire de  Frédéric  i"  par  l'évêque  Otton ,  de 
la  même  ville. 

XV.  Si  les  évêques  et  les  conseillers  de 
Frédéric  s'étaient  rappelé  l'origine  de  la 
souveraineté  temporelle  en  Allemagne  ,  i's 
auraient  trouvé  toutes  naturelles  et  la  lettre 
du  Pape  Adrien  et  même  la  peinture  du 
palais  de  Létran.  Mais ,  à  vrai  dire ,  voici 
quel  était  le  fond  de  cette  querelle.  Frédéric 
et  les  Allemands,  se  voyant  ou  se  croyant 
les  plus  forts ,  supposaient  en  principe  qu'il 
n'y  avait  d'autre  loi  que  la  force  ;  que ,  par 
conséquent,  leur  empereur  était  la  loi  vivante 
d'après  laquelle  tout  devait  se  régler  et  par^ 
tout.  Frédéric  lui-même  venait  encore  d'é- 
crire ,  l'année  précédente  1156 ,  à  son  oncle 
l'évêque  Otton  de  Frisingue  :  «  Puisque  par 
la  clémence  de  la  Providence  divine  nous 
tenons  le  gouvernement  de  la  ville  et  du 

(863)  Radevic,  lib.  i,  c.  10. 

(864)  Tom.  XVI,  pag.  79.  Cet  historien  montre  ici 
4ue  les  Allemands  agissaient  contre  le  droit  établi 
depuis  longtemps  chez  eux. 
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monde,  nous  devons,  suivant  les  événements 
et  les  temps ,  pourvoir  au  sacré  empire  et 
à  la  divine  république.  Quia.^.  Urbis  et 
orbis  gubernàcula  tenemus  (865).  »  Celte 
pensée  de  Frédéric  était  bien  arrêtée  dans 
sa  tète.  Elle  n*avait  point  échappé  h  Jean 
de  Salisbury,  qui  écrivit  un  peu  plus  tard  à 
un  de  ses  amis  de  France  :  «  Je  sais  ce  que 
inédite  le  Teulon  ;  j'étais  à  Rome ,  sous  le 
pontlQcat  d*£ugène ,  lorsqu'une  langue  im- 

frudente  découvrit  ses  orgueilleux  desseins. 
I  ne  demandait^  pour  changer  la  face' de 
l'empire,  soumettre  Tuniversà  Rome,  réduire 
le  monde  sous  ses  lois,  que  le  concours  du 
Pape,  c'est-à-dire  que  le  Pape  voulût  frapper 
du  glaive  spirituel  tous  ceux  contre  lesquels 
serait  tiré  le  slaive  matériel  de  Tempereur. 
Aucun  Ponliie  jusqu'à  présent  n'a  voulu 
consentir  à  celte  iniquité  (866).  »  Voilà  ce 

3ue  dit  Jean  de  Salisbury,  a]outant  que  telle 
lailla  vraie  cause  de  l'opposition  de  Frédéric 
contre  les  Papes  légitimes;  car  nOus  verrons 
lesattentûtsde  ce  prince  contre  Alexandre III. 
On  remarquera  également  ici  aue  cette 
politiquQdes  princes,  qui  consiste  a  engager 
i'Ëglise  à  les  appuyer  dans  certaines  cir- 
constances pour  ensuite  se  servir  d'elle 
comme  d'escabeau  et  d'instrument  de  do- 
mination, n'est  pas  nouvelle  :  c'est'un  piège 
qui  est  depuis  longtemps  tendu  à  l'autorité 

spirituelle  I-  -      

L'opposition  de  Frédéric  éclata  dès  l'af- 
faire cle  Besançon.  Cet  empereur  despote 
envoya  par  tous  ses  Elats  une  lettre  où  il  se 
glorifiait  de  son  zèle  pour  la  paix  des  églises, 
accusait  le  Pape  de  semer  la  discorde  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire  ;  et ,  après  avoir 
raconté  ce  qui  s'élail  passé  à  Besançon  ,  il 
ajoutait,  parlant  deslégats  :  «  On  les  a  trou- 
vés saisis  de  plusieurs  lettres  scellées  en 
blanc  pour  y  écrire  ce  qu'ils  voudraient ,  et 
s'en  servir,  suivant  leur  coutume,  àdépouiller 
les  églises  d'Allemagne  et  en  emporter  les 
vases  sacrés  ;  c'est  pourquoi  nous  les  avons 
renvoyés  à  Rome  par  le  même  chemin  par 
lequel  ils  sont  venus.  Or,  comme  par  élec- 
tion des  seigneurs  nous  tenons  l'empire  de 
Dieu  seul^  qui  lors  de  la  mort  de  son  fils  a 
soumis  le  monde  au  gouvernement  des  deux 
glaives  ;  et  comme  l'apôtre  saint  Pierre  a 
dit:  Craignez  Dieu^honorez  ieroi  :  quiconque 
dira  que  nous  avons  reçu  du  Pape  la  cou- 
ronne impériale  comme  tin  bénéfice  (867) , 
s'oppose  à  l'institution  divine  et  est  cou- 
pable de  mensonge.  Nous  vous  exhortons 
donc  à  soutenir  la  diij^nité  de  l'empire  :  dé- 
clarant que  nous  sommes  résolus  à  exposer 
notre  vie  plutôt  que  d'en  souffrir  la  dimi- 
nution <868).  »  Tel  fut  le  langage  de  Fré- 
déric.dans  sonmanifeste  contre  le  Pape. 

Un  emportement  aussi  peu  digne  pour 
une  phrase  en  soi  bienveillante,  môme 
malgré  la  mutilation  qu'on  lui  fait  subir, 
montre  à  lui  seul  de  quel  côté  étaient  le  bon 
droit  elia  bonne  foi.  Ce  n'était  certainement 

• 

(865)  Olion.  Fris..  I.  ii,  c.  ôO. 

(86()j  Joaii.  S;»risl).  ep.  ^0, 

(867)  On  sait  qu'il  faut  lire  :  bienfait. 


pas  du  côté  de  Frédéric.  Le  Pape  lui  avait 
envoyé  deux  légats  pour  lui  demander  la 
mise  en  liberté  de  l'archevêque  de  Luriden 
et  la  punition  des  brigands  qui  l'avaient' 
maltraité,  dépouillé,  et  le  tenaient  en  prison. 
Frédéric  n'en  dit  mot  ;  inais  en  revanche , 

Car  une  impudente  calomnie ,  il  accuse  pu- 
liquement  le  Pape  de  semer  la  discorde 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ;  il  accuse  le 
Pape  d'un  orgueil  exécrable  ,  parce  qu'il  lui 
ra[)pelle  avec  simplicité  et  bonté  le  bien 
qu'il  lui  a  fait,  TdÂTection qu'il  lui  a  témoi- 
gnée l'année  précédente  ;  li  signale  comme 
des  brigands  deux  cardinaux  ,  deux  ambas- 
sadeurs du  chef  de  l'Eglise,  non  sur  aucun 
fait  ni  preuve,  mais  sur  des  intentions  éven- 
tuelles qu'il  leur  prête  ;  il  se  vante  d'avoir 
arraché  à  la  servitude  d'Egypte  la  liberté 
des  églises  ,  dans  le  temps  même  qu*il 
cherchait  à  leur  enlever  la  liberté  dos 
élections  et  qu*il  faisait  jurer  au  clergé  de 
Maycnce  de  ne  pas  faire  d'élection  que  lui- 
même  ne  fût  présent  (869);  il  se  vante 
de  son  zèle  pour  la  paix  des  églises,  lui 
que  nous  verrons  déchirer  TEglise  et  l'em 
pire  par  un  schisme  renouvelé  trois  fois , 
et  qui  dès  lors  Dcnsait  à  faire  déposer 
Adrien  IV  (870) 

,  XVI.  Cependant  les  deux  légats,  Roland 
et  Bernard,  étant  retournés  à  Rome,  racon- 
tèrent les  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
soufferts  et  le  péfil' qu'ils  avaient  couru. 
Sur  quoi  le  clergé  de  Rome  se  trouva  par- 
tagé: quelques-uns  étaient  pour  l'empereur  et 
accusaient  les  légats  d'ignorance  et  d'impru- 
dence ;  c'étaient  sans  doute  les  trois  card  inaux 
qui  furent  successivement  anti  papes  —  (Foy. 
Alexandre  III);  les  autres  étaient  pour  le 
Pape  Adrien  et  pour  l'Eglise. 

Le  Pape  écrivit  sur  ce  sujet  aux  évêques 
d'Allemagne  en  ces  termes  :  «  Chaque  fois 
que  dans  l'Eglise  on  porte  atteinte  à  l'hon- 
neur de  Dieu  et  au  salut  des  fidèles,  nos 
frères  et  coévêques,  principalement  ceux 
que  l'esprit  de  Dieu  anime,  doivent  faire  en 
sorte  que  ce  qui  a  ét^  mal  fait  soit  corrigé 
d'une  manière  que  Dieu  ait  pour  agrédble. 
Or,  de  notre  temps,  ce  que  nous  ne  disons 
pas  sans  un  chagrin  extrême,  notre  très- 
cher  fils  Frédéric,  empereur  des  Romains,  a 
fait  une  chose  que  nous  ne  lisons  pas  avoir 
étéfaite  par  aucun  de  ses  prédécesseurs. Nous 
lui  avions  envoyé  deux  de  nos  meilleurs  frè- 
res :  le  premier  jour,  il  parut  les  recevoir  avec 
bieriveillance  ;  le  lenclemain,  pendant  qu'on 
lui  lisait  nos  lettres,  à  l'occasion  de  ces  mots  : 
A'ous  vous  avons  conféré  Vinsigne  bienfait  de 
la  couronne^  il  s'emporta  tellement  de  colère, 
guc  c'est  une  chose  lamentable  de  redire  les 
injures ,  dit-on ,  qu'il  lança  contre  nous 
et  contre  nos  légats,  et  la  manière  outra- 
geuse  dont  il  les  contraignit  de  sortir 
promptement  et  de  sa  présence  et  de  ses  ter- 
res. On  rapporte  qu'au  moment  de  leur 
départ,  il   fit    un  édit  pour  défendre  que 

(868)  Radeviclib.  i.cap.  10. 

(8>J9)  nodectiîii,  an.  1158. 

(870)  Iniioccni  IV,  liegist.  impcr.,31&. 
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personne  ne  vînt  de  cliez  vous  h  Rome 
pour  recevoir  la  bénédiction  apostolique,  et 
qu'il  a  mis  des  gardes  à  toutes  les  frontières 
du  royaume.  Cependant,  dans  ce  fait  désa- 
gréable, nous  avons  une  grande  consolation  : 
c'est  que  l'empereur  ne  s'y  est  point  porté 
de  votre  avis ,  non  plus  que  de  celui  des 
princes.  C'est  pourquoi,  comme  c'est  ici 
-f ion- seulement  mon  affaire,  mais  encore  la 
vôtre  et  celle  de  toutes  les  Eglises,  nous 
avertissons  et  exhortons  votre  charité  de 
vous  opposer  comme  un  boulevard  pour  la 
maison  du  Seigneur  et  de  vous  appliquer  à 
ramener  le  plus  tôt  possible  notre  dit  lils  au 
droit  chemin ,  et  surtout  à  oe  qu'il  oblige 
son  chancelier  Rainald  et  le  comte  palatin  à 
faire  une  réparation  équivalente  aux  inju- 
res qu'ils  ont  osé  vomir  contre  nos  Ic^gals  et 
contre  votre  mère  la  sainte  Eglise  romaine. 
<^ue  notre  fils  ifacquîesce  point  aux  con- 
soils  des  méchanls,  qu'il  considère  l'avenir 
et  le  passé,  et  marche  par  la  voie  des  empe- 
reurs catholiques.  C'est  le  moyen  d'avoir 
lout  h  la  fois  et  l'honneur  sur  la  terre,  et  la 
fcîicité  dans  les  cieux.  Vous-mêmes,  si  vous 
ie  ramenez  au  bon  sentier,  vous  rendrez 
une  obéissance  agréable  au  prince  des  apô- 
tres et  vous  vous  conserverez  la  liberté,  à 
vous  et  à  vos  Eglises.  Autrement,  notre  dit 
fils  saura  par  votre  admonition»  il  saura  par 
la  promesse  de  TËvangile ,  que  la  sainte 
Eglise  romaine,  fondée  par  la  main  de  Dieu 
sur  la  pierre  immuable»  malgré  toutes  les 
tempêtes  qui  peuvent  l'assaillir,  subsis- 
tera ferme,  par  la  protection  divine,  jus- 
que d;ms  les  siècles  des  siècles.  Du  reste» 
vous  le  savez,  il  n'aurait  pas  dû  tenter  une 
t^ntreprise  aiissi  difficile  sans  votre  conseil. 
Aussi  pensons-nous  que  vos  avertissements 
pourront  très-facilement  le  ramener  h  un 
parti  plus  sage,  étant,  comme  il  est,  un 
nomme  sensé  et  un  empereur  catholi- 
que (871).  » 

Les  (irélats  d'Allemagne,  après  avoir  con- 
certé ensemlile  ce  (ju'iis  devaient  répondre 
.au  Pape  Adrien,  lui  écrivirent  une  Jetlre  où 
ils  disaient  (872)  :  «  Les  paroles  de  votre 
lettre  ont  ieUetnefU  choqué l empereur  et  tous 
des  seigneurs,  que  nous  ne  f>ouvons  les  ap- 
prouver. Mais  ayaiit  reçu  avec  le  respect 
convenable  celle  que  vous  nous  avez  écrite, 
nous  avons  averti  Tempereur  suivant  votre 
ordre,  et  il  nous  a  ainsi  répondu  en  prince 
catholiques  «  II  y  a  deux  règles  par  les- 
«  quelles  notre  empire  doit  être  conduit» 
«  les  lois  des  empereurs  nos  prédécesseurs» 
«  et  ie  bon  usage  ou'ils  ont  suivi;  nous  ne 
«  f)Ouvons  excéder  les  bornes.  Nous-rendons 
«  voloniaircmenl  ou  Pape  le  respect  qui  lui 
«  est  dû,  mais  nous  ne  rtconnaissons  tenir 

*  «  notre  couronne  que  de  la  grâce  de  Dieu. 

^  «  L'arcbevêque  de  Mayence  a  la  première 
«  voix  dans  l'élection,  les  autres  seigneurs 
«  ensuite  selon  leur  rang;  nous  recevons 
€  l'onction  royale  de  rarchevÔLiue  de  Colo- 
«  gne,  rimpériale  du  Pape:  le  surplus  vient 


«  du  mauvais.  Nous  n'avons  point  contraint» 
«  au  iQé{>ris  du  Pape,  les  cardinaux  à  sortir 
«  do  nos  terres  ;  mais  nous  ne  leur  avons 
«  pas  permis  de  passer  plus  avant,  avec  les 
«  écrits  injurieux  è  notre  dignité  dont  ils 
«  étaient  porteurs.  Nous  n'avons  point  fait 
«  d'édit  pour  fermer  l'entrée  et  la  sortie  d  I- 
«  talie;  et  nous  ne  pn'îlendons  point  la  fer- 
«  mer  aux  pèlerins  ni  aux  autres  oui  vont  À 
CI  Rome  pour  des  causes  raisonnables,  avec 
«  le  témoignage  de  leurs  évoques  ou  de  leurs 
«  supérieurs.  Mais  nous  prétendons  nous 
«  opposer  aux  abus  par  lesquels  toutes  les 
«  églises  de  notre  royaume  sont  surch.irgées 
«  et  atténuées,  et  la  discipline  des  cloîtres 
«  presque  détruite.  Dieu  s'est  servi  de  Tem- 
«  pire  pour  mettre  l'Eglise  à  la  tête  d«  l'uni- 
«(  vers;  et  l'Eglise  veut  à  présent  détruire 
ff  l'empire,  ce  que  nous  ne  croyons  pas  qui 
«  vienne  de  Dieu.  On  a  commencé  par  ui:o 
«  peinture,  on  y  ajoute  TEcrilure  :  nous  ne  le 
a  souffrirons  pas,  nous  quitterons  plutôt  la 
«  couronne.  Qu'on  efface  les  peintures  et 
«  qu'on  rétracte  les  écrits,  afin  qu'il  ne  reste 
«  pas  des  monuments  éternels  d'inimitié 
«  entre  le  royaume  et  le  sacerdoce.  » 

Après  avoir  rapporté  ces  paroles  de  l'em- 
pereur, les  évoques  parlent  dé  la  satisfaction 
vque  le  Pape  demandait  du  comte  palatin  de 
Bavière  et  du  chancelier  Rainald,  et  ils  ajou- 
tent :  a  Le  comte  palatin  est  absent,  et  le 
chancelier  ne  nous  a  rien  dit  qui  ne  tende  h 
\i\  paix,  soutenant  qu'il  a  défendu  de  tout 
50*1  pouvoir  les  légats  contre  le  people,  qui 
en  voulait  h  leur  vie  ;  et  tous  ceux  qui  étaient 
présents  en  rendent  hommage.  Au  reste, 
nous  supplions  Votre  Sainteté  d^apaiser 
i'empereur  par  des  écrits  qui  adoucissent  les 
premiers,  afin  que  l'Eglise  soit  tranquille, 
sans  que  l'empire  perde  rien  de  sa  dignité.  » 

Ce  qui  manquait  h  ces  bons  évêques  d'Al- 
lemagne, dit  un  historien  sur  cette  let- 
tre (873),  «  était  le  courage  et  la  pénétration  : 
le  couragp,  ils  en  conviennent;  la  pénétra- 
tion, on  le  voit  par  leur  lotUre.  Ils  trouvent 
que  Frédéric  a  parlé  en  prince  catholique; 
et  Frédéric  reconnaît  pour  unique  règle  de 
son  gouvernement,  non  la  loi  de  Dieu  inter- 
prétée par  l'Eglise  de  Dieu,  mais  les  lois  et 
les  usages  des  empereurs  précédents.  Telles 
sont  les  bornes  qu'il  pose  à  l'Eglise  môme. 
El  ses  prédécesseurs  dans  l'empire,  il  les 
fait  remonter  jusqu'à  la  fondation  de  Rome. 
D*où  restait  è  conclure  que  désormais,  comme 
sous  Komulus  ou  Numa»  César  ou  Néron,  la 
religion,  l'Eglise,  le  Souverain-Pontife»  de- 
vaient servir  d'instrument  à  la  politique 
temporelle»  pour  dominer  l'univers  par  la 
force.  Que  telle  fut  la  pensée  de  Frédéric, 
nous  le  verrons  de  plus  en  plus.  » 

XVII.  C'était,  entre  autres,  le  but  de  sa 
seconde  expédition  en  llalicrqui  eut  lieu  en 
1158.  Frédéric  campa  près  d'Augsbourg,  où 
ses  troupes  sassemblaient,  et  envma  en 
avant  Rainald,  son  chancelier,  et  Olton , 
comte  palatin  de  Bavière,  qui  s'avancèrent 


(87t)  Radevic,  lib.  i,  c.  15.  (875)  M.  Pabbé  Roiirbarher,  fltt,  nuiv.  de  VEqi, 

(87i;  liûd.,  c.  i6.  caih,^\\\,  iiix. 
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en  Lombardie,  le  faisant  partout  reconnaître. 
Le  Pape,  Payant  appris,  envoya*  à  ce  prince, 
d*après  le  conseil  de  Henri»  duc  de  Bavière 
et  de  Saxe,  deux  nouveaux  lé[çals,  Henri, 
nrêtre  cardinal  du  titre  de  Saint-Nérée,  et 
Hj'Bcinlhe,  cardinal  diacre  de  Sainle-M.irie, 
en  Técole  grecque.  Arnv(^s  àTrenIc,  ils  pri- 
rent avec  eux  l'évoque  do  cette  ville  pour 
filus  grande  sûrolé;  car,  comme  on  savait 
ijue  l'empereur  n'était  pas  content  du  Pape, 
plusieurs  voulaient  prendre  ce  prétexie  pour 

{»iller  les  légats  au  passage  des  montagnes. 
In  effet,  deux  comtes  puissants  dans  ces 
<juartiers-lh  prirent  lescardinauxet  l'évèque, 
les  dépouillèrent  et  les  mirent  aux  fers,  jus- 
qu'à ee  qu'un  noble  Romain,  frère  du  cardi- 
nal Hyacmlbe,  les  délivra  en  se  donnant  lui- 
même  pour  otage;  mais  Henri,  duc  de  Ba- 
vière et  de  Saxe,  vengea  peu  de  temps  après 
fctle  violence. 

Les  légats  étant  donc  arrivés  au  camp  de 
l'empereur,  près  d'Augsbourg,  furent  admis 
à  son  audience.  Ils  le  saluèrent  respectueu- 
sement de  la  pari -du  Pape  et  des  cardinaux, 
comme  soigneur  etemporeur  de  Rome  et  du 
monde  :  Tanquam  dominum  et  imperalorem 
urbis  et  orbis;  c'est  du  moins  ce  que  <lit  l'Al- 
lemand Rade  vie,  et  Ton  y  vïut  combien  Fré- 
déric tenait  à  ce  titre  de  maître  du  monde, 
empereur  de  Tunivers.  Les  légats  lui  témoi- 
gnèrent ledé[)laisir  que  sentait  le  Pape  d'a- 
voir ei'conru  son  indignation,  quoiqu'il  ne 
crût  pas  l'avoir  méritée?,  et  préseiilèrenl  une 
4etlre  qui  fut  lue  et  inler|jrélée  far  Olton  de 
Frisinguc,  à  qui  celle  division  entre  l'enifiiro 
^'t  le  sacerdoce  causait  une  douleur  singu- 
lière, comm(^  1  atteste  Radevic,  son  disciple. 
La  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Depuis  que,  par  la  volonté  divine,  nous 
avons  reçu  le  gouvernement  de  l'Eglise  uni- 
i^veiselle,  nous  avons  eu  soin  d'honorer  vo- 
tre magnitlcence  en  toutes  choses,  de  ma- 
nière à  augmenter  de  jour  en  jour  votre 
•amour-envers  rrous  et  votre  vénération  pour 
Je  Siège  a|40slolique.  Ayant  donc  appris  que, 
par  la  -suggestion  de  quelqucs-utis,  votre 
esprit  était  ému  quelque  pou  contre  nous, 
nous  vous  envoyâmes  deux  de  nos  frères 
•les  meilleurs  et  les  plus  illustres,  les  cardi- 
naux Roland  et  Bernard,  qui  ont  toujours 
•montré  beaucoup  de  zèle  pour  l'honneur  de 
'Votre  Majesté,  afin  de  savoir  de  vous-même 
yos  internions  ;  nous  avons  été  grandement 
surpris  et  peines  d'apprendre  qu  ils  ont  été 
traités  tout  autrement  qu'il  ne  convenait  à 
la  m^yeslé  impériale;  car  on  dit  que  votre 
esprit  s'est  ému  à  l'occasion  d'un  certain  mot, 
46  mol  beneficiumy  bienfait,  qui  n'a  pas  de 
quoi  émouvoir,  je  ne  dis  pas  seulement  un 
au«»si  grand  personnage,  mais  le  moindre 
particulier.  £n  effet,  c|4ioique  ce  mot  reçoive 
chez  quelques-uns  une  signiticalion  autre 
que  celle  de  son  étymologie,  il  fallait  cepen- 
dant le  prendre  dans  le  sens  que  nous  le 
prenions  nous-môme,  et  que  l'on  sait  qu'il  a 
de  sa  nature  ;  car  ce  mot  est  composé  de  bien 
et  do  faity  et  on  appelle  chez  nous,  bienfait^ 

(874)  Railcvic.,nb.  I,  c.  23. 


beneficium^  non  pas  un  fief,  mais  un  (ten 
fait,  bonum  factum.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
est   pris   dans  toute  l'Iscriture  sainte.  Or^ 
Votre  Majesté  sait  que  nous  avons  placé  sur 
votre  tète  l'insigne  de  la  dignité   impériale, 
si  bien  et  si  boiiorablemcnl,  que  cela   peut- 
être  jugé  par  tout  le  monde  un  bien  fait.  Si 
donc  quelques-uns  ont  détourné  à  nu  autte 
et  ce  mot  et  ceuï-ci  :  Nous  vous  avons  con- 
féré  Cinsigne  de  la  couronne  impériale ,  ils  ne 
l'ont  pas  fait  par  raison,  mais  par   leur  so- 
lonté  propre  et  5  la  suggestion  Ue  ceux    qui 
n'aiment  aucunement  la  paix  du  royaume  et 
de  l'Eglise  ;  car  ]mr  cette  expression  :  Nous 
vous  avons  conféré  la  couronne,   nous  n'a- 
vons   entendu  autre  chose   sinon  ce  que 
nous  venons  dédire  :  Nous  vous  f avons pta* 
cée  sur  la  télé.  Quaril  h  ce  que   vous  empê- 
chez ensuite  des  personnes  ecclésiastiques 
de  visiter  la  sainte  Eglise  romaine,   comme 
elles  le  doivent,  si  cela  est  comme  on  le  dit, 
vous  sentez  vous-même,  très-cher  fils  en  Jé- 
sus-Christ, combien  c'est  inconvenant  ;   car 
s\    vous   ^vicz    quelque  amertume   contre 
nous,  iliallaii  nous  le  faire  ronnallre  par  vos 
envoyés  et  vos  lettres,  et  nous  aurions  eu 
soin  de  pourvoir  à  votre  honneur  lomnte  à 
celui  d'un  liès-cher  tils.    Maintenant   donc 
que,  d'après  le  conseil  de  notre  cher  Gis 
UtiiH'i,  duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  nous  vous 
envoyons  deux  de  nos  frères,  les  cardinaux 
diacres  Henri  et  Hyacinthe,   nous  vous  en- 
gageons dans  le  Seigneur  à  les  recevoir  avec 
honneur  et  bienveillance,  h  les  écouler  avec 
une  confiance  entière,  comme  vous  parlait 
dû  fonii  du  noire  cœur,  et  à  faire  en  sorte,  de 
coniert  avec  eux  et  avec   le  duc  déjà  men- 
tionné, qu'il  ne  reste  plus  aucun  germe  de 
discoïde  entre  vous  et  votre  mère  la  sainte 
Eglise  romaine  [Slk).  » 

<IeUe  lettre  ayant  été  lue  et  interprétée 
d'une  manière  bienveillante,  l'empereur  s'a- 
paisa. Devenu  ainsi  plus  iraitable,  il  ex[)li- 
qua  aux  légats  quelques  autres  arlioles  qui 
auraient  pu  causer  de  la  désunion  si  l'on  n'y 
portait  remède.  Les  légats  lui  répondirent 
sur  toutes  choses  d'une  manière  satisfai- 
sante, assurant  que  le  Pape  ne  dérogerait  en 
rien  à  la  dignfté  royale,  et  conserverait  in- 
tacts l'honneur  et  les  droits  de  l'empire. 
Alors  l'einporeur  déclara  qu'il  rendaii  son 
amitié  au  Souverain-Pontife  et  h  toui  lo 
clergé  de  Rome  ;  en  signe  de  quoi  il  donna 
aux  légats  le  baiser  de  paix,  tant  pour  eux 
que  pour  les  absents.  11  leur  Ht  des  présenlSy 
et  les  renvoya  pleins  de  joie  (875j. 

XVlll.  Mais  la  paix  ne  dura  pas  longtemps, 
et  cela  n'est  pas  étonnant,  car  avec  certain^ 
pouvoirs  temporels  la  paix  n'est  csUère  jamais 

aucune  halte  pendant  laquelle   ils  méditent 
e  nouveaux  attentats  pour  s'alfermir  et  sa- 
tisfaire leur  soit'  ue  domination  I 

Frédéric  venait  défaire  son  expédition  en 
Italie,  où  il  s'était  montré  tyran  ut  inhumain. 
Les  Italiens  avaient  donné  des  preuves  d'une 
grande  constance  à  défendre  leur  liberté  et 

(875;  lbi<t.,  c.  15. 
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leurs  droits,  surtout  depuis  la  diète  de  Ron-* 
caille,  où  leurs  évoques,  leurs  abbés,  et 
•leurs  seigneurs  avalent  eu  la  faiblesse  de  re- 
-connaître  le  rouveau  dogme  dos  légistes  : 
que  Vempereur  était  le  seul  mattre  de  r univers^ 
la  seule  loi  de  l'empire^  le  seul  propriétaire 
deVltalie:  c'est  qu'au-drssus  des  évoques 
et  des  abbés  se  trouve  le  Pontife  romain , 
qui  avec  la  liberté  et  les  droits  de  TËgiise 
universelle  [)iotépe  naturellement  la  liberté 
€t  les  droits  dus  individus  et  des  peuples. 

Le  Pape  Adrien  IV  blâma  donc  la  faiblesse 
des  évoques  et  des  abbés  de  Lorabardie,  et 
leur  m  connaître  son  mécontentement  de 
ce  qu'ils  avaient  reconnu  tenir  d€  Tempe* 
reur  tous  lesdroils  régaliens.  De  plus,  comme 
Jes  ofliciers  du  prince,  animés  de  l'esprit  de 
4eur  maître,  exigeaient  avec  insolence  les 
nouveaux  droits  jusque  sur  les  terres  de 
TEglise  romaiite,  le  Pape  s'en  plaignit  h  l'em- 
pereur Jui-mi^ioe  par  une  lettre  qui  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous.  Suivant  lladevic,  elle 
était  douce  en  apparence  ;  mais  en  la  lisant 
avec  attention  on  y  trouvait  une  admonition 
bien  âpres  en  outre  elle  fut  apportée  par 
une  piirsonne  neu  considérable,  qui  disjia- 
rut  avant  que  la  lettre  fût  lue  (876). 

Quelque  temps  auparavant,  Anselme,  ar- 
c.hevêquede  Ilavenoe,  précédemment  évêque 
d'HaveIsberg,  étant  nhort,  Frédéric  fii  élire 
h  sa  place  (îui.  Gis  du  comte  de  Blandrate, 
jeune  homme  que  le  Pape  avait  reçu  dans  le 
clergé  de  Rome  à  la  prière  de  l'empereur, 
-et  ordonné  sous-diacre.  A  son  élection  pour 
i*arclievôcbé  de  Ravenne  assista  le  cardinal 
Hyacinthe  de  la  part  du  Pape.  Deux  fois 
J'cmpereur  pria  le  Pape  de  confirmer  cette 
élection,  deux  fois  le  Pape  s'y  refusa,  disant 
x\\x'\\  ne  pouvait  fe  résoudre  à  éloigner  de 
lui  le  (ils  du  comte  de  filandraie,  taiit  à 
«ause  de  sou  mérite  qu«  des  avantages  que 
fies  parents  pourraient  procurer  à  4'Kglise 
romaine,  et  qu'il  se  |>roposait  d*élever  ce 
jeune  honune,  avec  le  temps,  h  d«  plus  hau- 
tes dignités,  lui  ayant  déjà  assigné  uu  litre 
comme  s'il  était  diacre  (877). 

Irrité  de  ce  refus,  mais  plus  encore  de  la 
lettre  mentionjiée  toal  à  l'heure,  Frédéric, 
suivant  l'ardeur  de  sa  jeunesse,  résolut  de 
rendre  au  Pape  la  pareille,  non  par  la  qualité 
de.  l'envoyé, qui  fut  une  personne  honorable, 
tt\'A\s  par  le  style  de  la  réponse.  Il  ordonna 
d>)uc  à  son  secrétaire  de  suivre  le  style  des 
anciens  Romains,  mettant  à  la  tête  de  la 
lettre  le  nom  de  l'empereur  ^vant  celui  du 
Pape,  et  dans  la  suite  mettant  toi  au  lieu  de 
eous;  car  Tusage  était  établi  depuis  long- 
temps de  nommer  au  pluriel,  par  honneur, 
celui  à  qui  on  f)arle.  Or,  l'empereur  disait 
que  le  Pape  en  lui  écrivant  devait  suivre 
Pusago  de  ses  prédécesseurs,  ou  qu'il  devait 
lui-môme  observer  le  style  des  anciens  cm- 

Iicreurs  (878).  Nous  n'avons  plus  la  lettre  nù 
**rëdéric  donnait  des  leçons  de  politesse  lit- 
téraire au  Pontife  romain. 
Le  Pape  réuondit  à  la  lettre  de  l'impé- 


tueux empereur;  il  se  plaignit  qu'il  man- 
quait et  au  respect  qu'il  lui  devait  et  à  la  foi 
qu'il  lui  avait  jurée ,  en  se  faisant  rendre 
hommage  par  les  évêques,  et  défendant  aux 
lé^^ais  du  Saint-Siège  rentrée  non-seulement 
des  églises,  mais  des  villes  de  son  royaume. 
Il  concluait  en  le  menaçant  de  la  perte  de  sa 
couronne,  s'il  ne  devenait  plus  sage.  L'em- 
pereur répliqua  fièrement,  soutenant  qu'il 
ne  tenait  sa  couronne  que  de  ses  prédéces- 
seurs, et  il  ajouta  :  «  Du  temps  de  Constan- 
tin, saint  Sylvestre  avait-il  quelque  part  à  la 
diginté  royale?  C'est  ce  prince  qui  a  rendu 
à  l'Eglise  la  liberté  et  la  paix;  et  tout  ce  que 
vous  avez  comme  Pape  vient  de  la  libéralité 
des  empereurs.  Lisez  les  histoires,  vous  y 
ln)uverez  ce  que  nous  disons.  Et  pourquoi 
n'exigerons-nous  pas  l'hommage  de  ceux 
qui  possèdent  nos  régales,  puisque  celui  nui 
n'avait  rien  reçu  des  hommes  paya  le  tribut 
à  César  pour  lui  et  pour  saint  Pierre?  Qu'ils 
nous  laissent  donc  nos  régales ,  ou  ,  s'ils 
jugent  qu'elles  leur  sont  utiles,  qu'ils  ren- 
dent à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce 
qui  est  à  César,  Nos  églises  et  nos  villes 
sont  fermées  à  vos  cardinaux ,  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  qu'ils  viennent  prêclicr 
l'Evangile  et  affermir  la  paix,  mais  piller  et 
amasser  de  l'or  et  de  l'argent  avec  une  avi- 
dité insatiable.  Quand  nous  les  verrons  tels 
que  l'Eglise  désire,  nous  ne  leur  refuserons 
pas  le  salaire  et  la  subsistance.  Vous  blessez 
l'humilité  et  la  douceur  en  proposant  aux 
séculiers  ces  questions  peu  utiles  à  la  reli- 
gion :  Ci«r  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  répondre  à  ce  qu'on  nous  dit,  quand 
nous  voyons  que  l'orgued,  cette  bote  détes- 
table ,  s'e^t  glissé  jusqu'à  la  Chaire  de 
saint  Pierre.  Pourvoyez  toujours  bien  à  la 
paix  de  l'Eglise,  et  portez- vous  toujours 
bien.  » 

Sur  cette  lettre ,  voici  co  que  M.  l'abbé 
Rohrbacher  observe  (879)  :  «  Dans  cette 
missive,  dit-il,  Frédéric  eigage  le  Pape  à 
relire  les  annales  de  rhistoire.Mais  Frédéric 
aurait  bien  fait  de  relire  ses  propres  lettres. 
Dans  une  lettre  précédente  au  même  Pape 
il  rappelle  que  sa  couronne  est  élective,  et 
que  l'archevôque  de  Mayence  en  est  le  pre- 
mier électeur;  ici  il  prétend  qu'elle  est  héré- 
ditaire, et  qu'il  l'a  reçue  de  ses  ancêtres,  à 
partir  de  Constantin.  Quand  on  veut  en  re- 
montrer à  un  Pape,  il  faut  au  moins  ètro 
d'accord  avec-  soi-même.  Si  Frédéric  ou  ses 
conseillers  avaient  bien  lu  les  annales  ao 
l'hisloii-e,  ils  y  auraient  vu  que  la  dignité 
im})ériale  rétablie  en  Occident  par  le  Pontife 
romain  n'était  plus  du  tout  l'institution 
païenne  de  Romulus,  de  César,  de  Néron, 
niais  une  institution  essentiellement  chré- 
tienne, et  que  l'empereur  d'Occident  n'était 
autre  chose  que  le  défenseur  armé  de  l'Eglise 
rr)maine  et  du  Pontife  romain;  que  par  con- 
séipjent  c'était  à  l'Eglise  romaine  et  à  son 
Pontife  à  se  choisir  ce  défenseur  parmi  les 
divers  princes  de  la  chrétienté;  ils  auraient 


(876)  Radevic.  lib.  i,r.  15. 

(877)  Ibid.,  c.  IG  et  17. 


(878)lM(l.n).  u.c.  IjcllS, 
(879)  Liv.  L\u. 
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y  M  et  compris  que,  vouloir  ramener  cette 
institution  à  Tidéc  païenne  de  Dioclétien  et 
de  Nabucliodonosor,  c'était  la  rendre  non- 
^eulcment  inutile,  mais  nuisible  et  odieuse^ 
c'était  en  provoquer  Pabolition.  C'est  è  quoi 
Iravaillaient  sans  s'en  douter  les  légistes  de 
Bologne  avec  leur  principe  d'idolâtrie  politi- 
que. L'empereur  est  Tunique  souverain , 
1  unique  propriétaire,  l'unique  loi  du  monde. 
De  là  ce  raisonnement  de  Frédéric  :  Les 
biens  de  l'Eglise  romaine  et  des  autres 
lîglises  leur  ont  été  donnés  par  les  princes  : 
donc  j'ai  droit  de  les  reprendre,  et  de  les  re- 
prendre sans  aucun  égard  à  l'intention  des 
donateurs,  aux  modifications  plus  ou  moins 
importantes  qu'y  ont  apportées  les  temps  et 
Jes  circonstances.  » 

XIX.  Cependant  ,  entre  Frédéric  et 
Adrien  IV,  les  esprits  s'échaufTaient  do  plus 
en  plus,  et  l'on  prétendait  même  avoir  in- 
terceplé  des  lettres  du  Pape,  par  lesquelles 
il  excitait  à  l'insurrection  et  Milan  et  quel- 
ques  autres  villes. 

Alors  Henri,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Nérée,  qui  avait  été  à  Augsbourg  un  des 
médiateurs  de  la  paix  entre  le  Pape  et  l'em- 
pereur, écrivit  è  Eberard,  évoque  de  Bam- 
•berg,  qui  avait  travaillé  avec  lui  à  ce  traité 
on  la  même  qualité,  pour  l'exhorter  h  com- 
battre par  ses  conseils  pour  l'honneur  et 
j)Our  la  liberté  de  l'Eglise,  a  Car,  ajou(e-t-iU 
tant  que  les  affaires  seront  gouvernées  par 
des  seigneurs  laïques,  qui  ne  savent  ni  les 
canons  ni  les  régies  de  la  religion,  la  paix  ne 
pourra  s'affermir.  » 

L'évêque  de  Bamberg  était  un  des  con- 
seillers intimes  de  l'impcreur,  mais  on  lui 
^vait  caché  toute  celle  affaire.  11  répondit 
donc  au  cardinal  qu'il  était  sensiblement 
affligé  de  ce  commencemenl  de  division,  dont 
il  attribue  la  première  origine,  de  la  part  des 
conseillers  de  l'empereur,  à  une  connais- 
sance mal  digérée  et  mal  comprise  de  l'anti- 
quité, qu'ils  voulaient  appliquer  inconsidé- 
rément. Toutefois  il  cnerche  à  excuser 
l'empereur  môme,  et  pense  que  le  plus  grand 
mal  vient  de  ce  que  personne  ne  veut  faire 
les  avances  de  la  réconciliation.  Il  insinue 
(|uc  c'est  aux  Romains,  comme  mieux  ins* 
Iruits,  à  prévenir  les  autres  et  à  les  instruire 
avec  douceur. 

Il  écrivit  dans  le  môme  sens  au  Pape^ 
usant  d'une  liberté  respectueuse  ,  il  lui  dit 
principalement  ce  qui  suit  :  «  Il  est  à  craindre 
que  les  paroles  dures  de  part  et  d'autre  ve- 
nant à  se  choqu  r,  ne  produisent  un  feu  qui 
s'étende  loin  dans  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Kl  ensuite  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  expé- 
dient de  tant  peser  les  paroles  et  d'en  tant 
demander  raison.  Il  vaut  mieux  éteindre  le 
l'eu  au  plus  vite  que  de  disputer  de  quel  côté 
il  est  venu.  Revivez  tout  de  nouveau  à  l'em- 
pereur d'un  style  doux  et  le  ramenez  avec 
votre  bonté  paternelle,  il  est  disposé  à  vous 
i-cndre  toute  sorte  de  respects.  » 

A{)rès  les  fêles  do  Pâques  de  l'an  1159, 


l'empereur  Fiédéric  tint  une  assemblée  près 
de  Bologne  pour  juger  les  Milanais  qui 
avaient  ppis  les  armes  pour  défendre  leur 
liberté.  A  cette  assemblée  se  trouvèrent 
quatre  cardinaux,  légals  du  pape  Adrien, 
savoir:  deux  cardinaux  prêtres,  OctavieDi 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  et  Henri,  de  Saint- 
Nérée,  et  deux  cardinauxdiacres,  Guillaume, 
auparavant  archidiacre  de  Pavie,  et  Gui  de 
Crème.  Il  y  eut  aussi  des  députés  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  Les  cardinaux  dirent 
que  le  Pape  demandait  l'exécution  du  trai(<S 
de  paix  fait  avec  le  Pape  Eugène;  puis  ils 
firent  différentes  propositions  touchant  les 
choses  temporelles  de  l'Eglise,  et  surtout  les 
régales. 

Aux  propositions  d'AdrienlV,  Frédéric  ré- 
pondit (88i))  comme  un  prince  aheurté  h  l'idée 
païenne  d'un  empereur  tel  que  César,  Tibère 
ou  Néron;  il  ne  comprenait  rien  à  l'institu- 
tion chrétienne  de  ladignité  impériale  en  Oc'^ 
cident;  il  ne  comprenait  rien  au  rôle  provi  » 
<lentiel  d'un  empereur  catholique,  tel  qu« 
Charlemagne  et  saint  Henri,  qiii  mettaient 
leur  gloii^e  et  leur  prérogative  à  être  les  dé 
vols  défenseurs  et  les  humbles  auxiliaires 
de  l'Eglise  romaine  (881).  On  voit  que  Fré- 
déric, endoctriné  par  les  légistes  deBologne, 
se  regardait  sérieusement  comme  l'unique 
propriétaire  du  sol,  et  les  évoques  et  les 
églises  comme  incapables  de  posséder  en 
propre  une  maison  (882). 

Toutefois  ,  selon  Radevic  de  Frisingue, 
Frédéric  offrait  de  rendre  justice  auP«[)e 
sur  tous  les  chefs  dont  il  se  plaignait,  pourvu 
que  le  Pape  la  lui  rendit  aussi  oe  son 
côté  sur  plusieurs  griefs.  Mais  les  légats 
ne  voulaient  point  mettre  les  droits  du 
Pape  en  comjiromis ,  par  la  raison  qu'il 
ne  se  pouvait  soumettre  au  jugement  do 
personne.  Les  griefs  de  l'empereur  étaient 
que  le  Pape  avait  manqué  au  Irailé  [»ar  le- 
quel il  avait  promis  de  iie  se  réconcilier  avf*c 
les  Grecs,  le  roi  de  Sicile,  et  les  Romains, 
que  du  consentement  de  l'empereur  ;  que 
les  cardinaux  passaient  librement  sur  son 
royaumesans  sa  permission,  qu'ils  entraient 
dans  les  palais  des  évoques,  qui  apparte- 
naient au  roi,  et  qu'ils  étaient  à  charge  aux 
églises.  Enfin  il  se  plaignait  des  appellations 
injustes  et  de  plusieurs  autres  désordres. 
Les  légats  dirent  qu'ils  ne  |)ouvaicnt  rien 
faire  sans  savoir  la  volonté  du  Pape  ;  ainsi 
on  résolut  qu'il  choisirait  six  cardinaux  et 
l'empereur  six  évoques  pour  examiner  et 
terminer  cette  affaire.  On  en  fit  la  proposi- 
tion :  mais  il  la  rejeta,  disant  toujours  qu'il 
ne  voulait  {)oint  d'autre  paix  que  celle  qui 
avait  élé  faite  avec  le  Pape  Eugène.  L'empe- 
reur de  son  côté  refusa  de  s'en  tenir  h  ce 
traité,  et  prit  à  témoin  tous  les  évoques  et 
les  seigneurs  allemands  et  lombards  qu'il 
offrait  de  rendre  en  toute  justice  au  Pape,  à 
condition  que  le  Pape  aussi  la  lui  rendrait. 
Protestations  qui  ne  coûtaient  guère  :  la 
difficulté  était  de  convenir  d'un  arbitre  ou 


(830)  Rade  vie.,  lib.  n,  c.  3^. 

(881)  Yoy,  les  (iiiesque  prend  Charleinngno  2i  la 


tôle  de  pitisiours  de  ses  lois. 
(8S.)  M.  Kuhrbuchcr,  liv.  txtx. 
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d*un  juge.  Les  députés  du  sénat  et  du  pou- 
pie  romains,  qui  ne  durent  pas  être  fâchés 
de  celto  mésintelligence,  se  montrèrent 
étonnés  et  indignés  de  ce  qu'ils  entendaient; 
et  l'empereur  résolut  d'envoyer  à  Rome  pour 
faire  la  paix,  du  moins  avec  eux,  si  le  Pape 
persistait  h  la  refuser  (88^'). 

XX.  Mais,  si  Frédéric  n'était  point  disposé 
h  céder,  Adrien  Tétait  beaucoup  moins.  Le 
19  mars  de  la  même  année  1159,  il  écrivait 
aux  archevêques  de  Mayence  ,  de  Trêves  et 
de  Cologne,  une  lettre  remarquable  de  sainte 
indépendance  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  cieux,  si  vous  demeurez  ûdèles,  tandis 
Gue  les  moucherons  de  Pharaon ,  échappés  à 
]  abîme  de  Tenfer  et  emportés  \>nr  le  tour- 
billon, sont  changés  en  poussière,  au  lieu 
«l'obscurcir  le  ciel,  comme  ils  souhaitaient! 
Gloire  à  Dieu,  qui  sans  doute  vous  fait  corn- 
jïrendre  qu'entre  nous  et  le  roi,  dont  la  part 
est  hors  de  l'héritage  du  Seigneur,  il  ne  peut 
pas  V  avoir  de  communion.  Celle  division, 
qu'if  a  provoquée,  retombera  toutefois  sur 
sa  tête,  et  il  est  semblable  au  dragon,  qui 
voulut  voler  à  travers  le  ciel  et  entrahier 
avec  sa  queue  la  troisième  partie  des  étoiles, 
mais  qui  tomba  dans  l'abîme,  ne  laissant  à 
ses  imitateurs  que  cet  enseignement:  Qat- 
conque  s'élève  sera  humilié.  C'est  ainsi  que  ce 
renard,  pour  vous  c'est  un  marteau,  cherche 
à  ravager  la  vigne  du  Seigneur  ;  c'est  ainsi 
que  ce  fils  criminel,  issu  d'une  race  injuste 
et  d*un  tronc  inutile,  a  oublié  toute  recon* 
naissance  et  toute  crainte  de  Dieu.  De  ses 
promesses  il  n'en  a  tenu  aucune,  partout  il 
nous  a  trompés,  et  pour  cela,  comme  uu 
rebelle  envers  Dieu,  comme  un  vrai  païen, 
il  méri(e  IVxcommunication.  £t  non-seule- 
ment lui,  mais  encore,  nous  vous  avertis- 
sons, quiconque  lui  est  en  aide,  quiconque 
l'approuve  par  sa  parole  ou  par  son  silence. 
Il  égale  sa  puissance  à  la  nôtre,  comme  si 
la  nôtre  était  bornée  à  un  coin  comme  l'Al- 
lemagne :  l'Allemagne,  le  dernier  des  royau- 
mes, jusqu'au  moment  où  les  Papes  l'ont 
élevé.  Les  rois  teutoniques,  avant  que  Za- 
charie  eût  sacré  Charles,  ne  se  promenaient- 
ils  pas  philosophiquement  sur  un  chariot 
traîné  par  des  bœuls  ?  Les  misérables!  pos- 
séddient-ils  autre  chose  que  ce  que  le  maire 
de  leur  palais  leur  accordait  par  grâce? 
N'ont-ils  pas  encore  maintenant  leur  rési- 
dence à  Aix-la-Chapelle,  dans  une  forêt 
gauloise,  et  nous  à  Rome  ?  Autant  Rome  est 
au-dessus  d'Aix-la-Chapelle,  autant  le  som- 
mes-nous au-dessus  d  un  roi  qui  affiche  la 
domination  universelle,  tandis  qu'il  peut  à 
peine  contenir  dans  Tordre  un  de  ses  indo- 
ciles princes,  ou  seulement  dompter  la  tribu 
sauvage  et  insensée  des  Frisonsl  Enfin  la 
dignité  impériale ,  c'est  par  nous  qu'il  la 
possède,  et  nous  avons  droit  de  reprendre 
ce  que  nous  n'avons  conféré  qu*en  présuppo- 
sant la  reconnaissance.  Instruisez  votre  roi 
là-dessus,  et  ramenez  au  bon  chemin  et  à  se 
réconcilier  avec  nous,  celui  qui  s'éloignait 
de  nous  par  vous  ;  car,  vous  aussi,  il  vous 

(833)  RaJevic,  1.  n,c. 'SI. 

(884)   llahn,  Colleciio   monume ntorum,  iom.  I, 


précipitera  dans  i&  perdition,  s'il  y  a  divi- 
sion entre  l'empire  et  l'Eglise  (884).  » 

Lorsque  le  Pape  Adrien  tenait  ce  langage, 
il  venait  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  avec  le  roi  Guillaume  de  Sicile; 
il  venait  de  cimenter  la  paix  et  l'allianco 
entre  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  de 
France  Louis  le  Jeune,  par  le  mariage  conclu 
entre  le  fils  aîné  du  premier  et  une  fille  du  ^ 
second.  Hugues  de  Champ-Fleuri,  chancelier 
du  roi  de  France,  avait  efficacement  travaillé 
h  l'union  du  roi,  son  souverain,  avec  celui 
d'Angleterre.  Adrien  IV  lui  en  écrivit  poijp 
lui  en  témoigner  sa  saiisfaction,  et  il  le  com- 
bla dans  la  suite  de  toutes  sortes  de  faveurs. 
Voy.  ce  nom. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  h  l'occa» 
sion  de  leur  alliance  de  famille  et  de  leur 
entrevue  à  Paris  en  1158,  que  les  deux  rois 
de  France  et  d'Angleterre  résolurent  d'aller- 
ensemble  en  Espagne  faire  la  guerre  aux 
infidèles.  Le  roi  Louis  assemblait  déjà  ses 
troupes  et  faisait    les  préparatifs   de   son 
voyage,  quand,  pour  y  mieux  réussir,    il 
envoya  demander  au  Pape  Adrien  son  con- 
seil et  sa  faveur,  c'est-à-dire  une  bulle  d'in- 
dulgence pour  exciter  les  Français  à  cetto 
guerre.  Le  Pape  lui  répondit,  louant   son 
zèle,   mais    reprenant  son  empressement  : 
«  Il  ne  parait,  ajoute-t-il,  ni  prudent  ni  sûr 
d'entrer  dans  un  pays  étranger  sans  avoir- 
demandé  l'avis  des  seigneurs   et  du  peuple 
du  pays.  Or,  comme  nous  l'avons  appris, . 
vous  vous  disposez  à  y  aller  sans  en. avoir 
consulté  ni  l'Eglise  ni  les  princes,  au  lieu 
d'attendre  qu'ils   vous  en  eussent  prié  eux- 
mêmes.  C'est  pourquoi  nous  vous  conseil- 
lons de  savoir  auparavant  leur  volonté;  au- 
trement il  serait  a  craindre  que  votre  voya- 
ge ne  fût  même  à  charge,  et  qu'on  ne  nous 
accusât   de   légèreté^  car   vous  devez  vous 
souvenir  que  vous  entreprîtes  autrefois  avec 
le  roi  Conrad  le  voyage  de  Jérusalem  sans 
avoir  consulté  ceux  qui  étaient  sur  les  lieux 
ni  pris  assez  de  précaution.  Vous  savez  le 
mauvais  succès  de  ce  voyage,,  et  les  repro- 
ches que  s'attira  l'Eglise  romaine  pour  vous 
l'avoir  conseillé.  Toutes  ces  considérations 
nous  ont  fait  dififérer  l'exhortation  au  peu- 
ple de  votre  royaume,  que  Rolrou,  évêque 
d'Evreux,  nous   demandait  de  votre  part; 
nous  l'enverrons  quand  vous  serez  prêt  à 
partir  à  la  prière  des  princes  et  du  peuple 
de  la  contrée.  Mais,  suivant  votre  demande, 
nous  vous  avons  accordé  dès  à  présent  les 
lettres  par  lesquelles  nous  recevons  votre 
royaume  sous  la  protection  de  saint  Pierre, 
contre  ceux  qui  voudraient  attaquer  votre 
royaume  en  votre  absence;  car  l'affection 
que  nous  avons  pour  Votre  Majesté  est  si 
grande,  que,  ne  nous  eussiez-vous  rien  dit 
ni  dfimandé,  nous  ferions   toujours,  avec 
un  empressement  cordial,  tout  ce  qui  est 
en  notre  pouvoir  pour  l'honneur  et  l'exalta- 
tion de  votre'  personne  et  de  votre  royau- 
me (885).  » 

Cette  lettre,  où  Ton  voit  l'affection  pater- 

p.  122,  apud  Rohrbacher 
(88H)  Ailrian.  cpjsl.  23 
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nelle  du  Pape  pour  le  roi  de  France,  et  la 
coriGance  filiale  du  roi  pour  Adrien  IV,  est 
(îaléedu  18  février,  apparemment  de  Tannée 
il59.  Le  Pape  y  loue  singulièrement  la  ver- 
tu et  In  prudence  de  l'évoque  d'Evreux,  et 
engage  le  roi  à  l'écouter  comme  si  c'était 
lui-même. 

XXI.  Dans  une  partie  de  l'Espagne,  le 
comte  Raymond  de  Barcelone,  roi  d'Aragon, 
quoi  qn\\  ne  voulût  pas  en  porter  le  titre, 
continuait  ses  exploits  contre  les  mahomé- 
tans.  Quelques  cliéliens,  soit  inimitié,  soit 
amour  de  Targenl,  se  mettaient  contre  lui 
avec  les  intidèles.  Raymond  en  informa  le 
chef  de  l'Eglise  par  les  évoques  de  Pampe- 
lune  et  do  Saragosse.  Sur  quoi  le  Pape 
Adrien  écrivit  à  l'archevêque  de  Narbonne, 
son  légâ^t,  h  l'archevêque  de  Tarragone 
et  à  leurs  sulTragants,  qu'il  |)renait  sous  la 
protection  spéciale  de  saint  Pierre  et  du 
Siège  apostolique  la  personne  et  tous  les 
Etats  du  comte,  et  qu'il  ordonnait  aux  évo- 
ques d'excommunier  la  personne  et  d'inter- 
dire les  terres  de  tous  ceux  qui  oseraient 
le  molester,  lui  ou  ses  domaines,  pendant 
qu'il  serait  occupé  contre  les  Sarra- 
sins (886>. 

Si  l'empereur  Frédéric  et  les  Allemands 
s'étaient  entendus,  comme  les  Espagnols, 
avec  le  chef  de  l'Eglise,  pour  porter  leurs 
armes  et  leur  influence  vers  le  septentrion, 
parmi  les  Slaves  et  les  Russes, ils  auraient  pu 
accélérer  prodigieusement  la  conquête  et  la 
«civilisation  chrétienne  du  monde.  Mais  Frédé- 
ric et  les  Allemands,  au  lieu  de  s'entendre 
avec  le  chef  de  l'Eglise,  comme  des  fils  avec 
l(Mir  père,  ne  cherchaient  qu'à  le  contrarier  et 
h  l'asservir,  et  cela  pour  s  asservir  à  eux-mê- 
mes tout  le  monde,  moins  encore  par  la 
force  de  leurs  armes  que  par  le  moyen  plus 
commode  de  rauloritèpontificale.  Comme  le 
pape  Adrien  IV  n'entendait  pas  du  tout  se 
faire  l'instrument  servile  du  teuton  Frédéric 
pour  l'asservissement  des  autres  rois  et  peu* 
plés,  une  rupture  était  imminente  et  le  Pape 
se  disposait  a  excommunier  l'empereur  (887), 
lorsqu'Adrien  mourut,  le  f  septembre  1159, 
dans  la  ville  d'Anagni ,  d'où  son  corps  fut 
porté  h  Rome  et  enterré  à  Saint-Pierre,  près 
du  Pape  Eugène  III. 

L'empereur  Frédéric  élail  alors  au  siège 
de  la  ville  de  Crème,  où  il  foulait  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  égor- 
geant les  prisonniers  et  les  otages,  attachant 
(Jes  |)rêlres  et  des  enfants  à  ses  tours  mou  - 
vantes  et  à  ses  machines,  pour  aue  les  assié- 
gés n'osassent  tirer  contre.  A  la  mort  d'A- 
drien ,  la  Chaire  de  saint  Pierre  lui  parut 

(886)  Adrian.  epist.  42. 

i887)  Il  est  ceriiiiii  qu'Adrien  IV  irexcommtinia 
point  Frédéric  :  il  ne  le  fui  que  plus  lard  par 
Alexandre  lit.  Telle  est  la  vérité,  du  de  llaistre. 
c  Ynuiez-vous  savoir  ensuite  ce  qu'on  a  osé  écrire 
en  France?  Ouvrez  les  TableUe*  chroHoiogigues  de 
Tablié  Lcnglel-Durresnoy,  vous  y  lirez,  sur  l'année 
n59  :  Le  Pape  (Adrien  IV)  liayant  pu  porter  Ui 
Milanais  à  se  recoller  con  re  rempcreur,  excommunia 
ce  prince.  Kl  rcinpe»eur  ftil  excomninnié  Tannée 
•uhanle  IICO,  n   la  nic^sc   du   j  uli-saii.l,  par  le 


une  pince  à  prendre  par  dès  moyens  pareils.. 
Voy,  Alexandre  III.  —Parmi  les  cardinaux, 
il  pouvait  compter  sur  quelques-uns,  notam- 
ment sur  le  cardinal  Octavien  de  Sainte-Cé- 
cile, qui,  dès  Tan  1155,  pendant  qu'on  né- 
gociait Taffaire  du  counnuement,  était  venu, 
sans  l'aveu  du  Pape,  trouver  l'empereur  pour 
le  porler  à  la  réhellion  et  empêcher  la 
paix  (888).  Aussi  disait-on  généralement  que 
l'empereur,  même  du  vivant  d'Adrien,  cher- 
chait h  introduire  Octavien  sur  le  Siège  de 
saint  Pierre  (889).  Lorsque  le  Pape  Adrien 
mourut,  il  y  avait  à  Rome  deux  enrvoy<*s  de 
l'empereur,  le  comte  de  Blandrale  et  Otlon 
de  Bavière,  comte  palatin,  le  même  qui,  à 
l'assemhlée  de  Besançon,  avait  tiré  Fépée 
contre  le  légat  Roland,  pour  avoir  demandé  : 
Mats  si  Vempereur  ne  tient  pas  Vempire  du 
Pape,  de  qui  le  tient-il  donc?  Ces  deux  am- 
bassadeurs ne  cédaient  poini  au  Pane  mêtne 
en  pompe  extérieure,  afin  de  faire  plus  d'im- 
pression sur  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
mains (890). 

L'empereur  tenait  deux  cardinaux  dan» 
une  honnêle  prison  ;  il  leurrentiit  la  liberté, 
dans  l'espoir  qu'ils  voteraient  pour  son  can- 
didat. De  [)lus,  se  souvenant  que,  peu  avant 
sa  mort,  le  Pape  Adrien  avnit  voulu  le  frap- 
per d'excommunication,  il  écrivit  è  tous  les 
archevêques  et  évêqucs,  entre  autres  à  saint 
Eberhard,  archevêque  de  Salzbourg,  «  qu'il 
fallait  un  Pape  qui  ramenât  la  piTix  dans  les 
Eglises,  et  oui  traitât  plus  hon()rablement  et 
l'empire  et  les  fidèles  serviteurs  de  rem|»ire. 
Mais,  hélas!  nous  apprenons  qu'il  y  a  diVjà 
des  divisions  à  Rome  i)Our  l'élection  du  Pon- 
tife. C'est  pourquoi  nous  vous  prions  et 
vous  exhortons,  si  l'on  vous  demande  de  re- 
connaître quelqu'un  qu'on  y  aurait  élu,  de 
ne  pas  le  faire  précipitamment  et  sans  nous 
consulter.  Enfin,  vous  saurez  que  notre  am- 
bassadeur en  France  doit  disfioser  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  de  telle  sorte 
qu'ils  auront  à  cet  égard  une  même  pensée  et 
un  même  vouloir  avec  nous,  et  qu'ils  ne  re- 
connaîtront de  leur  côté  aucun  Pape  ,  sinon 
celui  qui  aura  étéagré.';  par  nous  trois  (891).» 
Yoy,  Alexandre  III,  Pape. 

Adrien  IV  avait  occupé  le  Siège  de  sai'al 
Pierre  quatre  ans  et  neuf  mois;  il  avait 
d'excellentes  qualités,  et  les  historiens  im- 
partiaux rendent  hommage  à  ses  vertus  ;  lui, 
si  jaloux  de  défendre  et  de  maintenir  les 
droits  du  Siège  apostolique,'ne  le  fui  point 
d'enrichir  sa  lamille  :  il  laissa  sa  mère  dans 
la  pauvreté,  et  se  contonla  de  la  recomman*- 
derauxcharitésderéglisedeCanlorbéry(892). 
Il  a  écrit  des  homélies  et  nous  avons  plu- 

snccessenr  d*Adrien  IV  (Alexandre  III)  ;  cl  Ton  a  vu 
pourquoi  Frédéric  fut  excommunié  :  niais  voilà  ca 
qu*oii  raconle,  et  malheureusement  voilà  ce  qu'on 
croil.  I  (Un  Pape^  liv.  n,  chup.  12,  note.) 

(888)  Ac/a  Adrian., npud  Baronium,an.  il55,n*6, 

(889)  Alexandre  111.  cpisl.  ad  Anmipli.  Luxoviens. 
(89(n  Uadevrc,  lib.  u,  c.  41.  Gunllier,  I.  x,  70, 

apud  nohrbnclier. 
(891)  D.  Bouquet,  lom.  XVI,  p.  686. 
(802)  Joaii.  S:irisb.  ActOf  apud  Baronîum. 
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sieurs  de  ses  lettres  dans  les  collections  des 
conciles. 

ADRIEN  Vy  Pape,  r<^gna  fort  peu  de  temps. 
Innocent  V  étant  mort,  et  après  dix-sept 
jours  de  vacances,  on  élut  OUohon  de  Fies- 
que,  noble  Ciénois,  neveu  du  Pnpo  Innocent 
IV,  ciiniiital  diacre  du  litre  dn  Siiint-Adricnv 
d'où  il  prit  le  nom  d*Adrien  V. 

I.  il  était  extr(^u)einfnl  porté  h  socou-rir  (a 
terre  sainte^  ot  il  y  envoya  tout  d'abord  une 
graiRle  somn»€  d'ar^onl  (893).  Co  qui  nost 
passi  louabIe,.dit  un  historien  moderne (89^j, 
oV'St  qu'îiussiiàt  élu  Pape,  il  suspendit  1  exé- 
cution de  la  constitution  du  conclave  laite 
par  saint  Grégoire.  X,  se  itroposant  d*en  or- 
donner autrement.  I^  prudence  demandait 
qu'avant  de  suspendre  une  loi  aussi  solen- 
nelle, dans  une  matière  aussi  grave  ctaussi 
délicate  9  on  eût  de  quoi  la  remplacer  par 
une  autre  et  meilleure.  Adrien  V  devait 
d'autant  moins  précipiter  ui:e  résolution 
si  importante,  que  lors  de  son  élection  il 
était  d»'j^  maladi' ,  et  que  sas  parents  étant 
venus  Itjî  |)résenler  leurs  félicitations,  il 
leur  dit  :  «  J*aimerais  mieux  (fue  vous  fus- 
siez venus  voir  un  cardinal  en  santé  qu'un 
Pape  moribond.  »  En  elfet ,  ayant  passé  de 
Rome,  à  Vjterbe,  il  y  mourut  le  18  août,  un 
mois  et  neufjours  après  son  élection  ,  sans 
avoir  été  sacré  évéqiie  ni  ordonné  prêtre.  Il 
fut  enterré  dans  l'église  des  Frères-Mineurs, 
où  Ton  voit  encore  son  tombeau  (895j. 

II.  Les  cardinaux  s'/issemblèrcnt  dans  le 

1  valais  de  Vitcrbe  pour  procédera  l'éieclion 
e  plus  promptement  possible.  Oa  vit  dès 
lors  l'inconvénienl  qu'il  y  avait  eu  de  sus- 
pendre une  loi  sans  la  reniplaccr  par  une 
autre.  Les  citoyens  de  la  ville  voulurent 
obliger  les  cardinaux  à  s'enfermer  en  con- 
clave, suivant  la  constitution  de  Grégoire  Xç 
à  quoi  ils  furent  excités  |)ar  des  oflTicters  de 
la  cour  de  Rome,  comme  des  secrétaires  du 
Pape  et  des  procureurs.  Los  cardinaux  di- 
saient que  la  constitution  du  conclave  avait 
été  suspendue  par  le  Pape  Adrien  ;  mais  les 
prélats  soutenaient  le  contraire,  et  en  avaient* 
persuadé  les  otliciers  de  la  ville.  Les  cardi- 
naux, par  délibérationcommune,  envoyèrent 
l'archevôque  de  Corinthe  et  le  géiiénd  des 
Frèros-Prôelieurs  avec  le  procureur  de  l'or- 
dre publier  la  suspension  que  l'on  révoquait 
en  doute;  mais  les  procureurs  de  la  cour  do 
Rome  et  les  autres  pruliciens  s'assemblèrent 
au  lieu  de  la  publication,  et,  quand' Tarche- 
vôque  et  ses  assistants  se  présentèrent  avec 
les  lettres  des  cardinaux,  ils  tirent  de  grands 
cris.el  du  bpuit  en  diverses  manières  pour 
empêcher  d'en  entendre  la  lecture.  Ils  se 
jetèrent  même  sur  larchevêque,- arrachèrent 
({uelques  sceaux  îles  lettres  qu'il  tenait,  lui 
jetèrent  des  bâtons  et  tirèrent  des  épées 
contre  lui.  Etant  donc  plus  resserrés  qu'au- 
paravant, les  cardinaux  furent  contraints  de 
procédera  l'élection,  et,  le  13  septembre 
1276 ,  ils  élurent  Pierre  Julien,  Portugais, 

(893)  Marin,  saniit,  t.  Ilf,  part.  i%  c.  15. 
^894)  M.  Palilié  Rolirbaciicr,  Hist.  imh.  dg  l'EgU 
cath.,  lom.  XIX,  p.  i08,  109. 


cardinal  évêque  de  Tusculum  ,  qui  prit  le 
nom  de  Jean  XXI.  Voy.  son  acticle. 

ADRIEN  VI,  Pape.  Voy,  Florent  Adrie!!. 

ADRIKN  (ËLUSj ,  empereur  romain.  Yoy. 
Elils  Adrien. 

ADRIKN  (Saint),  martyr  en  309.  Voy.  l'ar- 
ticle ACTKS  DU  MARTYRE  DE  PLUSIEURS  SAI^TS^ 

S  k\  n-  XVII. 

ADItliiN,  évoque  de  Thèhes  au  Ti*  siècle.  It 
est  a  M  spécialeuient  mention  de  cet  évoque 
dans  THisloire  ecclésiastique,  parce  qu'il 
donna  occasion,  cn592';h  une  alfaireconten- 
tieuse  qui,  en  nous  otlVant  unp  idée  des  em- 
barras et  des  travaux  du  Pape  saint  Gré- 
goire, présente  un  détail  intéressant  do  la 
procédure  ecclésiastique ,  et  un  exemple 
notable  de  Tautorilé  du  Saint-Siège  jusque 
dans  l'empire  d'Orient. 

Adrien,  évoque  de  Thèbes,  ayant  été  pour- 
suivi devant  l'empereur  pour  des  causes  ci- 
viles et  criminelles ,  par  deux  méchants 
diacres  qu'il  avait  déposés,  le  prince,  sui- 
vant les  canons,  renvoya  Adrien  à  Jw\n  de 
Larisse,  son  mélropoMain,  pourjiiger  détl- 
nitivemenl  le  civil,  informer  du  criminel,  et 
en  faire  son  rap[)ort  h  la  cour.  Quoi(jue  les 
accusations  fussent  dénuées  de  preuves  , 
rarchevô(|ue  de  Larisse  ne  laissa  p/is  do 
condamner  Tacousé  tant  sur  le  criminel  que 
sur  le  civil,  il  ajouta  mêaje  la  violence  et 
l'oppression  à  TinjustHoe  ,  lit  renfermer 
Adrien  dans  une  étroite  prison,  nonobstant 
l'appil  interjeté  h  l'empereur,  et  le  ronlrai- 
gnit  d'acquiescer  par  un  écrit  signé  de  sa 
main  au  jugement  de  l'un  et  de  l'autre  objet. 
Toutefois,  i'évèijue  opprimé  conserva  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  ne  confesser  ses  pré- 
tendus crimes  que  par  des  expressions  am- 
biguës ejui  laissaient  une  ouverture  à  sft 
juslitieation.  Sitôt  qu'il  fut  élargi,  il  Gt  pour- 
suivre son  appel  devant  l'empereur,  et  repré- 
senta tous  les  actes  de  la  procédure  faite 
par  l'archevôque.  L'empereur  en  commit 
l'examen  à  Honorât,  nonce  du  Pape  à  Cons- 
tantinople,  et  à  Sébastien,  secrétaire  d'£tat. 
Tous  deux  renvoyèrent  Adrien  absous  , 
après  la  plus  exacte  discussion;  maison 
obtint  un  nouvel  ordre  de  l'empereur  pour 
renvoyer  encore  cette  atfairfr  à  l'évoque  do 
la  Première -Justinienne  ,  nommé  Jean 
comme  celui  Je  Larisse»  et  vicaire  du  Saint- 
Siège  en  qualité  de  primat  d'Illyrie.  L'évêque 
de  Thèbes  ne  fut  pas  mieux  convaincu  au 
tribunal  du  primat  qu'à  celui  du  métropoli- 
tain, n'eut  plus  la  môme  faiblesse  de  se  con- 
fesser coupable,  et  néanmoins  fut  condamné 
h  la  déposition  (896). 

Alors  il  appela  au  Pape,  sfgniQa  son  appel 
h  Jean  de  Jùstinieime,  qui  promit  au  nonco 
Honorât  d'envoyer  des  agents  à  Rome  pour 
soutenir  son  jugement.  Adrien  s'y  transporta 
lui-même,  et  rendit  plainte  contre  les  injus- 
tices de  son  primat  et  de  son  métropolitain 
tout  ensemble.  Grégoire  attendit  longtemps» 
et  toujours  en  vain,  qu'ils  envoyassent  quel- 

(893)  Rnynnld,  1276,  n.  20. 
^896)  Episi.  5  et  9. 
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qu*un,  selon  leur  promesse,  pour  soutenir 
leur  sentence;  mais  ce  grand  homme  n'ét'int 
pas  d'humeur  à  céder  aux  tergiversations  et 
à  la  manœuvre  ,  procéda  au  jugement  saD3 
phis  de  délai,  examina  très-altenlivement, 
tant  les  procédures  de  Jean  de  Larisse  que 
celles  de  Jean  do  Justinienne,  et  trouva 
leurs  sentences  aussi  injustes  dans  )e  fond 
qu'irrégulières  dans  les  formes.  Aussitôt  il 
rétablit  Adrien  dans  son  siège,  après  avoir 
cassé  sans  ménagement  la  sentence  du  pri- 
mat, et  condamna  ceiui>-ci  à  trente  jours  do 
pénitence,  pendant  lesquels  il  serait  privé 
do  la  communion,  sous  peine  d'un  traite- 
nient  plus  rigoureux  s'il  n'obéissait.  11  se 
réserva  même  à  examiner  et  h  punir  plus 
sévèrement  les  autres  abus  qu'il  pouvait 
avoir  faits  de  son  pouvoir  en  Illyrie,  et  se 
montra  d'autant  plus  offensé  des  prévarica- 
tions de  ce  prélat,  qu'il  était  dépositaire 
d'une  portion  plus  respectable  de  l'autorité 
pontilicaie  en  sa  qualité  de  vicaire  du  Saint- 
Siège. 

Quant  au  métro|:)o1itaia  Jean  de  Larisse, 
Grégoire  lui  écrivit  en  ces  termes  (897)  : 
c  Vous  méritiez  avant  votre  dernière  faute 
d'être  exclu  de  la  communion  du  corps  de 
Jésus-Christ,  pour  avoir  méprisé  l'admoni- 
tion de  mon  prédécesseur,  qui  avait  exempté 
de  votre  juridiction  l'évoque  Adrien  et  son 
Eglise  de  Thèbes.  Poussant  néanmoins  la 
douceur  et  la  condescendance  aussi  loin 
qu'elles  peuvent  aller,  nous  nous  conten- 
tons d'ordonner  l'exécution  de  ce  premier 
ordre;  en  sorte  que  les  prétentions  que 
vous  pourrez  avoir  contre  Adrien  soient  dé- 
cidées par  nos  nonces  à  Constantinople  si 
elles  sont  médiocres,  et  renvoyées  ici  par-de- 
vant le  Siège  de  Pierre  si  elles  sont  considé- 
rables i  le  tout  sous  peine  d'excommunica- 
tion, dont  vous  ne  pourrez  être  absous  que 
par  ordre  du  Pontire  romain»  excepté  h  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Vous  restituerez  aussi  tous 
!es  biens  meubles  ou  immeubles  de  l'église 
de  Thèbes,  qu'on  vous  accuse  de  retenir, 
suivant  l'état  ci-joint.  Sur  quoi,  s'il  y  a  quoi- 
que différend ,  nous  voulons  encore  que 
notre  nonce  à  la  cour  d'Orient  en  prenne 
connaissance  (898).  » 

Le  Ptpe  saint  Grégoire,  dit  Fleury  (899), 
ayant  appris  ensuite  par  les  évoques  de  fa 
province  de  Coriuthe  qu'Adrien  s'était  ré- 
concilié avec  ses  accusateurs,  envoya  sur 
les  lieux  un  diacre  de  l'Eglise  romaine  pour 
savoir  s'il  n'y  avait  point  de  prévarication 
dans  cet  accord 

ADRIEN  (Saint),  abbé  de  Niridan,  était 
Africain  de  nation,  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
corcy  très-instruit  dans  les  saintes  lettres  et 
dans  la  discipline  monasûque.  Il  vivait  dans 
le  milieu  du  vu*  siècle. 

Le  Pape  Vilalicn  cherchait  un  suiet  digne 
d'être  archevêque  des  Anglais.  Il  jeta  les 
yeux  sur  le  monastère  de  Niridao  près  de 

(897)  Episl.  7. 

\6.fti)  A^iiil  B.Tnilh  Bormslel .  ilist.  de  CEgL, 
liT.  XX,  l.'lll,  p.  iOU  el  5uO,  édil.  in-8'  de  ls35. 


Naples,  et  désigna  pour  cette  charge  Adrien,, 
qui  en  était  abbé.  Celui-ci  dit  qu'il  était  irr- 
digne  de  cette  dignité,  mais  qu'il  pouvait 
indiquer  un  homme  dont  la  doctrine  et  l'âge 
convenaient  mieux  à  l'épiscopat.  C'était  un 
moine  nommé  André,  qui  fut  jusé  propre  à 
ce  ministère  par  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Mais  ses  inGrmités  corporelles  empê- 
chèrent qu'on  no  l'en  chargeât.  On  recom- 
mença dès  lors  à  presser  Adrien  de  Tac* 
cepter  :  et  il  demanda  du  temps,  espérant 
trouver  encore  un  autre  sujet. 

Il  le  trouva  eu  effet.  Ce  fut  Théodore^ 
moine  qui  était  à  Rome,  instruit  des  lettres 
divines  et  humaines  et  vénérable  par  son 
âge  :  il  avait  soixante-dix  ans.  Le  Pape  Tac-- 
cepta  à  la  condition  qu'Adrien  lui-même  le 
conduirait  en  Angleterre  et  qu'il  travaillerait 
avec  lui  à  l'instruction  des  Anglais.  Adrien 
y  consentit,  et  Théodore  ayant  été  sacré 
évêque  (Voy.  son  article) ,  il  partit  avec  lui 
de  Rome  pour  la  Grande-Bretagne  en  668. 

Adrien  alla  d'abord  chez  Emme  ou  Em^ 
mon,  archevêque  de  Sens ,  pui»  à  Meaux, 
chez  saint  Faron,  et  séjourna  longtemps  au- 
près d'eux;  car  l'hiver,  qui  approchait,  les 
obligeait  de  se  tenir  en  repos.  Adrien  fut 
ensuite  retenu  quelque  temps  en  France  pac 
Ebroïn,  qui  le  soupçonnait  d'être  chargé  de 
certaine  commission  de  la  part  de  l'empe- 
reur pour  les  rois  d'Angleterre  contre  le 
royaume  de  France.  Mais  ayant  bien  vérifié 
qu'il  n'était  chargé  de  rien  de  semblable,  il 
lui  permit  dû  suivre  Théodore,  qui,  quand 
il  fut  arrivé  à  sa  destination,  lui  donna  le 
monastère  de  Saint-Pierre.  Car  lorsqu'ils 
partirent  de  Rome,  le  Pape  avait  ordonné  à 
Théodore  de  donner  dans  son  diocèse  à 
Adrien  un  lieu  où  il  pût  demeurer  commo- 
dément avec  ses  religieux. 

Nous  voyons  qu'Adrien  accompagna  ce 
prélat  dans  toutes  ses  courses  pastorales  ; 
Qu'il  travailla  avec  lui  à  l'instruction  et  à 
I  avancement  des  Anglais^  et  qu'il  fit  beau- 
coup de  bien  parmi  eux.  Comme  ce  saint 
religieux  fut  mêlé  à  tout  ce  qu'accomplit 
Théodore,  il  en  résulte  qu'il  importe  de  con- 
sulter la  vie  de  ce  dernier  pour  avoir  une 
idée  des  travaux  apostoliques  de  l'houmie 
qui  fut  assez  humble  pour  ne  vouloir  jamais 
accepter  la  dignité  épisuopale,  et  qui  pour- 
tant en  remplit  par  le  fait  la  charge  et  en 
Rrit  en  quelque  sorte  la  responsabilité, 
ous  ignorons  l'époque  de  la  mort  de  saint 
Adrien. 

ADSON,  abbé  de  Saint-Montier-en-Der, 
dans  le  diocèse  de  Bourges,  vivait  au  x* 
siècle,  il  passa  sa  première  j^uinesse  dans 
l'abbaye  de  Luxeuil ,  où  il  fut  élevé  dans  la 
connaissance  des  lettres  humaines,  et  fit 
dans  la  littérature  sacrée  et  profane  tous  les 
progrès  que  nouvait  permettre  son  siè- 
cle (900).  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Abbon,  abbé  de  Fleury,  qui  l'engagea  h 
mettre  en  vers  le  sccoud  livre  des  Dialogues 

(899)  Hist  eccléi.,  liv.  xxxv,  n»  47. 

(001»)  HisL  huer,    de  la  Frauce^  lom.  Yl,  p.  472. 
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de  saint  Gri^goirc,  qui  (raito  do  saint  âenott. 
Adson  élail  fort  habile*  et  il  composa  les 
Yics  de  plusieurs  saints,  savoir:  de  saint 
Bercaire,  de  saint  Baie,  de  saint  Frodebert, 
de  saint  Valdebert,  de  saint  Mansuel,  et  de 
saint  Tranquille. 

'  On  croit  que  cet  Adson  est  auteur  d'un 
traité  de  l'Antéchrist^  qui  est  aussi  attribué 
à  saint  Augustin  (901),  et  qui  est  bien  plus 
comuiuiiément  attribué  à  Alcuin,  parmi  les 
œuvres  ducMiel  on  la  en  effet  inséré.  Les 
auteurs  de  la  dernière  édition  des  ouvrages 
du  saint  évoque  d'Hippone  croient  qu'il  n*y 
a  plus  lieu  de  douter  qu'Adson  ne  soit  Taa* 
leur  de  ce  traité,  puisque  par  le  prologue, 
cet  abbé  Tadressa  è  la  reine  Ger berge,  femme 
d«  Louis  d*Oulre-Mer,  et  qu'il  y  parle  de 
Uoricon,  qui  était  évoque  de  LaoM.  Mais 
celte  preuve  ne  satisfait  point  les  auteurs 
de  VHistoire  de  l'Eglise  gallicane  (902).  Elle 
ser«iit  sans  réplique,  disenl-ils,  si  le  manu- 
scrit était  ancien,  et  si  tous  ces  noms  n'é- 
Itiienl  |)as  écrits  par  les  seules  lettres  initia- 
les, comme  on  faisait  aux  ix*  et  &*  siècles; 
car  VAy  dans  cette  supposition,  pourra  signi- 
fier ^l/cum  aussi  bien  qu'Adson;  le  ff  pourra 
signifier  (r4«e//e, la  fille  ou  la  sœur  de  Charle- 
Uiagne,  aussi  bien  que  Gerberge^  et  VR^  Ri- 
eulfe  aussi  bien  que  Roricon,  .\iais  ces  noms 
fussent-ils  écrits  au  long,  on  pourrait  encore 
soupçonner  qu'un  copiste  duxi'ou  xii*  siècle, 
les  trouvant  écrits  par  des  lettres  initiales, 
aura  cru  en  transcrivant,  que  VA  signifiait 
Adson ,  etc.  Il  est  du  moins  certain  que  si 
un  manuscrit  attribue  cet  ouvrage  à  Adson, 

Slusieurs  manuscrits  l'attribuent  à  Alcuin. 
ous  ajouterons  que  ce  traité  se  trouve  en- 
core dans  les  œuvres  de  Uaban-Maur.  Fau- 
drait-il l'attribuer  aussi  à  cet  auteur?  On 
Yoit  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  positif  sur  le 
Tériiable  auteur  de  cet  ouvrage.  —  Adson  , 
abbé  de  Montier-en-Der,  mourut  vers  l'an 
991. 

ADSON  (HÉMERiG  ou  Henri)  ,  né  au  com- 
mencement du  X*  siècle,  près  de  Saint- 
Claude  dans  le  Jura,  mort  en  992.  Il  était 
abbé  de  Luieuii  en  960.  On  a  de  lui  les  mi- 
racles et  la  Vie  de  saint  Valbert,  troisième 
abbé  de  Luxcuil,  mort  en  065,  au'il  ne  faut 
jas  confondre  avec  le  comte  de  Valbert, 
père  de  saint  Berlin.  On  attribue  à  Adson 
lin  traité  de  V Antéchrist,  Mais  n'est-ce  pas 
par  confusion?  Car  on  fait  auteur  d'un  pareil 
traité  Adson,  abbé  de  Monlier-en-Der  (Voy, 
cet  article),  et  encore  il  en  est  qui  l'attri- 
buent à  Alcuin.  La  Nouv.  Biog,  univ.  tran- 
che la  question  en  donnant  à  chacun  des 
deux  Adson  un  traité  de  VAntechrist.  C'est 
peut-être  plus  facile;  mais  nous  doutons 
qu'on  puisse  en  conclure  qu'AIcuin  n'en  est 
pas  l'auteur:  la  question  reste  au  moins  in- 
certaine. (Foy.  Adson  y  abbé  de  Montier-en- 
Der.) 

ADVENTlUS  ou  Advence,  élevé  par  Dro- 
gon ,  lui  succéda  sur  le  siège  de  Metz ,  en 

■  • 

(9DI)  On  le  tronve  dans  les  œuvres  de  ce  Père  de 
VE^Use,  loin.  Vi,  Paris,  1685. 

mi)  Liv.  XII,  lom.  IX,  pag.  121,  noie  de  T-idil., 


855  (903).  Ce  fut  par  les  questions  do  cet 
évoque  que  Uheutoerge,  intimidée,  fit  des 
aveux  qui  devinrent  le  motif  de  son  divorce 
avec  Lolhaire.  Adventius,  qui  n'avait  pas^ 
dissimulé  son  opinion ,  qui  môme  avait 
composé  un  ouvrage  en  faveur  de  ce  divorce,, 
fut  déposé  ainsi  que  plusieurs  autres  évé- 
ques,  par  un  concile  tenu  à  Metz  en  863,  ot 
Waidrace,  que  Lothaire  avait  épousée,  fut 
excommuniée. 

Mais  les  évèques  coupables  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  leur  faute.  Adventius  fut 
un  dis  plus  empressés  à  demander  pardon 
au  Saint-Siège  et  à  porter  ses  confrères  à  le 
demander.  11  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  au 
Pape  Nicolas  I",  où,  après  un  bel  éloç«*  du 
zèle  et  de  la  fermeté  de  ce  grand  Pontife,  il 
lui  dit  :  «  Je  serais  au  comble  de  mes  v(^ux 
si  mes  infirmités  me  permettaient  d'aller 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  et 
de  me  présenter  à  Votre  Paternité.  Mais , 
puisque  les  douleurs  de  la  goutte  et  les  in- 
firmités de  la  vieillesse  m'empêchent  d'en- 
treprendre ce  voyage,  je  me  recommande  à 
vous,  qui  tenez  la  place  de  Dieu  ;  et  pour 
toucher  votre  miséricorde.  Je  vous  expose 
les  raisons  qui  peuvent  excuser  ma  faute.  Je 
ne  reçois  pas  au  nombre  des  évèques  Tent- 
gaud,  autrefois  archevêque.  Il  se  soumet 
lui-môme  h  la  sentence  de  sa  déposition,  et 
ne  fait  aucune  fonction  épiscopale.  Mais,  re- 
connaissant qu'il  s*est  laissé  tromper  par 
l'opiniâtreté  d'un  autre,  il  attend  avec  hu- 
milité et  soumission  qu'il  plaise  à  Votre  Pa- 
ternité d'accepter  la  satisfaction  qu'il  veut 
faire  de  sa  faute.  Je  ne  reçois  pas  non  plus 
au  nombre  des  évèques  Gonthaire,  autrefois 
archichapelain;  ie  ne  communique  ni  avec 
Ipi  ci  avec  ses  fauteurs,  parce  qu'il  a  con- 
tinué de  faire  les  fonctions  épiscopales 
et  méprisé  l'excommunication  du  Saint- 
Siège  (dOiSt).  » 

Venant  ensuite  au  jugement  rendu  en 
faveur  du  divorce,  Adventius  s'excuse  sur 
ce  qu'il  a  été  entraîné  par  le  torrent,  et  sur- 
tout par  l'exemple  de  son  métropolitain.  H 
proteste  qu'il  n'a  pas  su  les  commencements 
de  cette  aifaire,  parce  qu'il  n'était  pas  en- 
core évoque,  et  qu'il  n'a  péché  que  par 
simplicité;  qu'au  reste  il  a  tcoraillé  à  rap- 
peler à  leur  deYûir  ceux  qtri  s'étaient  égarés 
avec  lui.  Il  conclut  en  conjurant  le  Pape  ' 
avec  larmes  de  lui  accorder  la  paix.  Cet  ' 
évoque  engagea  aussi  le  roi  Charles  à  écrire 
au  Pape  en  sa  faveur,  ce  que  celui-ci  fit. 

Le  Pape  Nicolas  répondit  à  Adventius  qu'il 
avait  éto  aiiligé  d'apprendre  qu'il  était  réJufl 
à  l'extrémité;  mais  qu'il  avait  été  consolé 
devoir  ses  sentiments  d'obéissance  envers  le 
Siège  apostolique.  Il  lui  donne  l'absolution 
qu'il  lui  demande  :  «  Que  le  Seigneur  tout- 
puissant,  lui  dit-il,  délie  tous  les  liens  de 
vos  péchés  par  l'intercession  des  princes  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  vous  pardonne 
tout  ce  que  vous  avez  pu  faire  qui  ait  dépU 

in-12, 1826. 
(903)  Dom  Rivet»  //«/.  lut.  de  ta  France^  lom.  V. 
(D;r4)  Conc.Gdt.,  luui.  Ill».p.  iil. 
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QUI  yeui  de  sa  divine  majesté  l  »  Adventius 
fut  rétabli  plus  tard  sur  son  siège  épiscopal, 
et  assista  au  couronnement  de  Charles  le 
Chauve  en  869.  11  alla  à  Rome  à  la  mort  de 
Nicolas  1"  pour  féliciter  Adrien  li  sur  son 
élévation  y  et  mourut  à  Saults  le  31  août 
875. 

Quelques  auteurs  qualifient  cet  évéque  du 
titre  d'ambitieux^  d'autres  lui  donnont  ci^lui 
de  saint  (905).  On  n*a  conservé  d*Arlvenlius 
que  son  épilaphe  composée  par  lui,  son 
ouvrage  en  fiiveur  du  divorce  do  Lothaire, 
quelques  leUres,  et  quelques- discours  pro- 
noncés dans  des  assemblées  d*évè<]ues,  en- 
tre auires  son  exposé  justifica^f  lu  au  con- 
cile de  Me:z  en  863,  et  son  aHocution  à  celui 
de  DonaLJ  en  871  (906).  Fleury  nous-  ap- 
prend (907)  que  cet  évoque  assista  encore  à 
d'autres  conciles  provinciaux. 

ADVOCAÏI  (Rainier),  évoque  de  Verceih 
Voy,  Rainier-Advogati. 

ADYliliS,  évéque  de  Cordoue  en  380.  Voy. 

HVGKN.. 

iEGIDIUS  (Jean),  fameux  prédicateur  de 
Sévillc,.  périt  en  1559,  avrc  plusieurs  autres 
que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  11,  avait  fait 
poursuivre  dans  le  but  de  purger  ce  pays 
iïes  nouvelles  hérésies  et  d'y  exlermiîier 
eiitiôremenl  le  lulJiéranisme,  comme  si  l'er- 
reur [louvait  se  détruire  par  Fe  îl^x  et  par  la 
persécution I  C('t  iEgidius  avait  élé  nommé 
par  Charles  V  à  révôché  de  Torlose,  ce  qui 
fûcha  si  fort  Icsinquisiteurs, dit  do  Tiiou  (908), 
que  pour  reiupôcher  de  parvenir  h  la  préla- 
tureilslui  firent  un  long  et  rude  procès, 
pendant  lequel  il  mourut.  Il  semble  qu'on 
eût  dû  ne  plus  s'occuper  de  lui  et  ne  pas  se 
livrer  à  son  sujet  à  dos  poursuites  pour  le 
moins  inutiles.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi, 
tant  les  hommes  se  passionnent  et  ne  savent 
pas  garder  une  juste  mesure  1  Les  juges  de 
l'inquisition  firent  citer  son  cadavre  et  con- 
damnèrent &  mort  un  homme  qui  était 
moi't;  et,  comme  si  ou  l'eût  fait  sortir  du 
tombeau  par  quelque  machino,  on  le  donna 
en  spectacle  au  peuple  sous  une  efligie  faite 
d*^osier,  sur  laquelle  on  exécuta  la  sentence. 
Voilà  de  ces  faits  que  I  histoire  impartiale 
rapporte,  mais  que  toute  conscience  catho- 
lique flétrit  et  déplore. 

iEGIDlUS  (le  bienheureux),  successeur 
de  saint  François  d'Assise  et  l'un  de  ses 
disciples  les  plus  vénérés,  est  surtout  connu 
par  la  visite  qu'il  reçut  de  saint  Louis  ,  roi 
de  France,  et  que  nous  rapporterons  d'après 
un  auteur  moderne. 

Saint  Louis,  dit  M.  de  Montalembert  (909), 
étant  venu  d'Assise  au  couvent  de  Pérouse, 
où  demeurait  ^Ëgidius  ,  le  fait  prévenir 
qu'un  pauvre  pèlerin  demandait  h  lui  par- 
ler. Mais  une  vision  intérieure  révéla  aussitôt 
au  frère  que  ce  pèlerin  n'était  autre  que  le 
saint  roi  de  France.  11  court  au  devant  de 

(90?;)  //m/,   de  VEgL  galL,  édil.    in- 12,  1828, 
tom.  VJ:L  p.  I2Î,  noie. 
(906)  Bnroiiltis  Ann,  ;  Rivet,  loc.  cil. 
(007)  tlist.  ecctés.,  liv.  xi.ix,  u»  4G;  liv.  l,  n»  24. 
(9!i8)  Uisl.jWy,  xxni. 
(9^)9}  Inlro.l.  à  17/j»/.  de  snmW  Elisabeth  de  lion- 


lui,  et  dès  qu'ils  se  voient,  gnoique  ce  soit 
pour  la  première  fois,  ils  se  jettent  à  genoux 
tous  deux  au  même  moment  et  s'embrassent 
tendrement;  ils  demeurent  longtemps  ap- 
puyés sur  le  cœur  Tun  de  l'autre  et  confon- 
dus dans  ce  baiser  d'amour  et  d'effusion 
intime,  sans  échanger  une  seule  parole. 
Api*ès  être  restés  ainsi  embntssés  fiendant 
très-longtemps,  toujours  à  genoux  et  dans 
un  profond  silence,  ils  se  déiachent  l'un  de 
l'autre,  se  lèvent  et  s'en  retournent ,  In  roi 
à  son  royaume,  le  moine  h  sa  cellule  (910). 

Mfvis  les  autres  frères  du  couvent,  ayant 
découvert  que  c'était  le  roi,  allèrent  faire  de 

Î;rand$  reproches  à  ^gidius  :  «  Comment, 
ui  dirent-ils,  pouvez-voùs  être  si  grossier-, 
lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de  France  exprès 
pour  vous  voir;  que  de  ne  pas  lui  dire  une 
seule  parole?»  —  «  Ah!  mes  frères  bie"fl-ai- 
niés,  leur  répondit  le  bienheureux,  ne  vous 
étonnez  pas  si  ni  moi  ni  lui  nous  n'avons 
pu  parler;  car,  dès  que  nous  nous  sommes 
embrassés,  la  lumière  de  la  divine  sagesse 
m'a  révélé  tout  son  cœur  et  lui  a  révélé  tout 
le  mien:  et  ainsi,  en  nous  regardant  dans 
nos  deux  cœurs ,  nous  nous  connaissions 
bien  autrement  que  si  nous  nous  étions 
parlé,  et  avee  une  bien  autre  consoliilion 
que  si  nous  avions  voulu  rendre  par  des 
naroh's  ce  que  nous  sentions,  tant  la  langue 
humaine  est  incapable  d'exprimer  les  secrets- 
mystères  de  Dieu  (911)1  »  Touchant  et  ad- 
mirable symbole  de  celte  intelligence  secrète, 
de  cette  victorieuse  harmonie  qui  unissait 
alors  les  âmes  supérieures,  les  Ames  saintes^ 
comme  un  pacte  éternel  et  sublime. 

C'est  tout  ce  que  nous  offre  de  saillant 
la  vie  de  celte  humble  religieux  de  l'ordre 
des  Frères-Mineurs.  Mais  ce  trait  était  trop 
beau,  trop  è^ sa  gloire,  pour  que  nous  ne 
Payons  pas  rapporlé.  Nous  sommes  seule- 
ment surpris  que  Joinville  (912)  n*en  ait  pas 
fait  mention. 

iGLlANA  (Sîunle),  martyre  sur  laquelle 
nous  n'avons  aucun  renseignement ,  mais 
dont  le  corps  a  été  trouvé ,  le  9  décembre 
184>2,  dans  les  catacombes  de  sainte  Priscille, 
h  Homo,  avec  son  nom  propre ,  et  le  vase 
empreint  de  son  sang,  signes  certa  ns  de  son 
marlyre.  L'iiiscriplion  [lorte  ces  mots  latins 
et  grecs  :  jEHana  cum  pact  et  iottu. 

Le  Pape  Cîrégoire  XVI  a  donné  ce  précieux 
corps  à  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Airc-sur- 
la-Lys,  au  diocèse  d'Arras.  Il  a  permis  d'en 
célébrer  solennellement  l'offioe  chaque  an- 
née, au  jour  déterminé  par  l'Ordinaire,  et  il 
a  de  plus  accordé  une  indulgence  plénièreà 
tous  les  fidèles  qui,s'étant  confessés  et  ayant 
communié,  visiteront  l'église  où  rejîosera  le 
saint  corps,  à  partir  des  |)reniières  vôpres  de 
la  fôte  jusqu'au  coucher  du  soleil  le  lende- 
main. 11  y  a  aussi  des  indulgences  partiel- 
les pour  ceux  qui  assisteront  au  triduum,. 

grie,  elc,  p.  418  lâO,  1  vol.  gr.  in-18,  i*  édil.,  18il. 

(9i0)  Fioretti  di  S.  Fraucesco,  cap.  SlyCriroiiiqtie 
de  la  tin  du  xnt*  siècle. 

(011)  Ibid. 

(912^  D.nisson  ihstoïrede  $aïnt  Louh,  etc.,  ht- 
fol.,  176L  inngninr^tiC  édilidu. 
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qui  sera  c^ébré  chaque  anaée  avant  la  fête. 
La  translation  solennelle  deâ  rei'ique»  de 
sainte  iEliana  dans  Téglise  d'Aire-ta-Lys  a 
eu  lieu  avec  pompe  le  dimanche  11  août 
18H.  Dès  le  matin  ,  les  rues  ,  jonchées  de 
fleurs,  avaient  èié  comme  transformées  en 
avenues  élégantes,  au-dessus  desquelles 
s'entrelaçaient  une  infinité  de  guirlandes-  et 
de  couronnes  surmontéesdedisianceàautre 
par  de  magnifi(|ucs  arcs  de  triomphe,  que 
dominaient  aux  deux  extrémités,  d*un  c6té 
la  belle  tour  de  la  collégiale,  et  de  lautre  les 
groupes  innombrables  qui  couvraient  les 
croies  les  plus  élevées  des  remparts.  C'était 
un  S|)ectacle  touchant  au  delà  de  toute  ex- 
pression que  de  voir  s'avancer  lentement  et 
avec  dignité,  au  milieu  de  ces  flots  de  peu- 
ple, parmi  les  marques  d'un  respect  univer- 
sel, et  précédée  d'un  nombreux  et  imposant 
cortège,  Fa  châsse,  richement  décorée,  qui 
renfermait  la  statue  de  la  sainte  et  les  osse- 
ments sacrés.  Portée  sur  les  épaules  de 
de  quatre  prêtres  en  chasuble,  entourée  des 
membres  du  conseil  de  lubrique,  qui  tenaient 
îes  cordons  d'hounour,  elle  «était  suivie  de 
plus  de  soixante  prêtres,  aussi  revêtus  d'or- 
jjements  sacerdotaux.  Un  sermon  et  un  Te 
Deum  solennel  iMiI  terminé  cette  cérémo- 
nie, si  pleine  de  pieuses  énmtiofis*  Le  soin^ 
rilluminalion  spontanée  des  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville  est  venue  donner  une 
nouvelle  preuve  de  renthousiasmedes  habi- 
tants. —  CVst  par  Tentremisc  de  Mgr  Joseph 
Marie  Castellani,  évêque  de  Porphyre,  pré- 
fet de  la  chapelKi  apostolique,  que  ce  corps 
saint  a  été  accordé  a  M.  Scott,,  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Pierre ,  qui  avait  tout 
récemment  été  nommé  camérier  secret  du 
Pape  (irégo  re  XVL 

^NIÎAS  SILVIUS.  Voy.  Pie  II,  Pape. 
AÉRIENS.  On  les  compte  entre  les  bran- 
dies de  Ttirianisme  ,  quoiqu'ils  n'eussent 
point  d'opinions  particulières  touchant  la 
Trinité.  Leur  chef  fut  aérius,  ami  d'Ëusta- 
thc  do  Sébastc.  Voy,  Tarticle  Arrius. 

AERIUS,  prêtre  arien,  vivait  en  350,  de- 
vint chef  des  Aériens  Tune  des  branches  do 
l'arianisme. 

1.  Cet  Aérius  était  ami  d'Eustathe  de 
Sébasie.  avec  qui  il  avait  pratiqué  la  vie  as- 
célic^ue.  Il  désirait  répisco[)al;  et,  voyant 
qu'Eustathe  y  était  arrivé  {)lutôt  que  lui,  il 
en  conçut  une  grande  jalousie.  Euslathe  fit 
ce  qu'il  put  pour  l'apaiser;  il  Tordonna  prê- 
tre et  lui  donna  la  conduite  de  son  hôpital  ; 
et,  comme  il  murmurait  toujours  contre  lui, 
il  lui  parla  et  employa  les  caresses  et  les 
menaces;  mais  il  ne  put  le  ramener. 

Aérius  quitta  l'hôpital,  et  attira  une  grande 
multitude  d'hommes  et  de  femmes.  Comme 
on  les  chassait  partout  des  églises ,  des  vil- 
les et  des  villages,  ils  s'assemblaient  dans 
les  bois,  dans  les  cavernes ,  en  pleine  cam- 
pagne, jusqu'à  être  quelquefois  couverts  de 
nejge. 

(913)  Hxr.  7o. 

(9U)  Lib.  de  Hœresibui,  bser.  53,  tom.VHI  »  p.  18,  op. 
(9io)  Hiit,  des  Àuî,  ecctéê.,  loin  XII»  590  ci  suiv.  * 
(^^  et  suiv. 


Cet  hérétique  vivait  encore  du  temps  que 
saint  Epiphane  écrivait  son  Traité  des  héré" 
aies,  vers  l'an  376  (913).  Mais  sa  sente  dura* 
quelque  temps.  Saint  Augustin ,  traitant  du 
même  sujet  vers  l'an  1^28;  nomme  les  aériens 
comme  subsistants  (914j.  Aérius  était  tout  à 
fait  Arien  ;  mais  ses  erreurs  particulières 
se  réduisaientprincîpalement  h  trois  : 

1*  Qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  l'é- 
voque et  le  prêire;  2*  qu'il  est  inutile  de 
prier  pour  les  morts;  3*  qu'il  est  inutile  do 
jeûner  et  d'observer  les  fêies,mômclaPAque, 
traitant  tout  cela  d'observnnce  judaï(|ue. 
Saint  Epiphane  et  saint  Augustin  réfutent 
cette  hérésie,  qu'ils  traitent  d'insensée.  Ce- 
lui-ci s'attache  surtout  aux  deur  premières-, 
erreurs,  celui-là  à  la  première. 

II.  Saint  Epiphane  la  réfuteprincipa^ement' 
par  la  iraditiun  et  le  consentement  de  tou- 
tes les  Eglises.  11  montre  la  diiïércnce  de 
révêque  et  du  prêtre  en  ce  que  l'évêque  en- 
gendre des  Pères  à  l'Eglise  par  l'ordina- 
tion, cl  le  prêtre  hii  engendre  seulement' 
des  enfants  par  le  baptême.  Car  le  prêtre 
n'a  point  le  droit  d'imposer  les  mains.  Et, 
comme  Aérius  abusait  des  passages  où  saint 
Paul  semble  prendre  inuiiféremment  les 
noms  d'évêque et  de  prêtre,  saint  Epiphiino 
soutient  que,  dans  les  commencements  do 
TEgtise,  les  A|)ôtres établissaient,  tantôt  d(*s 
évoques  et  des  diacres,  sans  prêtres;  tantôt 
des  prêtres  avec  des  diacres,  sans  évoques  , 
spIod  la  disposition  des  lieux  et  la  capacité 
des  personnes. 

Voyons  maintenant  ce  que  saint  Augustin 
dit  pour  réfuter  les  deux  premières  erreurs 
d'Aérius.  Nous  citerons  pour  cela  Texcel- 
lento  analyse  qu'n  faite  dom  Cellier  {915j  des 
écrits  du  saiit  docteur,  où  se  trouve  combat- 
tue la  ductrine  de  cet  héréii(|ue. 

III.  L'ordination  des  évêjues  se  faisait 
par  l'impositioii  t\es  mains  (916),  en  invo- 
quant le  nom  de  Dieu  sur  eux.  Ils  sont  su- 
périeurs aux  prêtres;  ce  qui  se  voit  même 
par  les  titres  d'honneur  qu'on  leur  donne 
dans  l'Eglise.  Aérius  f917)  s'avisa  d'ensei- 
gner le  contraire  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  sou- 
tint ce  sentiment  que  parce  qu'il  était  fâ- 
ché de  n'avoir  pu  parvenir  à  Tépiscopat.  Le 
mot  d'évêque  signitie  sentinelle  (918),  d'où 
vient  que  les  év&iues  sont  placés  dans  un 
lieu  élevé,  afin  qu  ils  aient  comme  une  ins- 
pection sur  le  |)euple  et  qu'ils  veillent  pour 
sa  défense,  regardant  de  loin  tout  ce  qui  se 
passe.  C'est  de  ce  lieu  élevé,  dit  saint  Au- 
gustin, que  nous  aurons  un  terrible  compte  h 
rendre,  si  nous  n'y  sommes  dans  une  telle 
diposilion,  que  par  une  humilité  profonde 
nous  soyons  en  même  temps  abaissés.  Ce 
qui  nous  relève  présentement  nous  écrasera; 
et,  quand  ces  honneurs,  qu'il  est  du  bien 
de  l'Eglise  qu'on  rende  à  notre  caractère, 
ne  nous  seraient  point  imputés  à  crime, 
comme  en  effet  Dieu  ne  nous  imputera  rien 
si  nous  les  recevons  avec  une  intention  pure, 

(916)  S.  Aug.  scnn.  de  Caesareensis  EccIcsî.t  pic- 
bcin,  nuni.  2. 
(Î»I7)  User,  iibi  supra. 
^9i8)  In  [)9>,  cwvi,  uiiin.  5. 
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toujours  ne  couvriront-ils  pas  les  crimes 
dont  nous  nous  trouverons  chargés  d'ail- 
leurs (919). 

IV.  Quant  è  ce  que  soutenait  Thérélique 
Aérius ,  qu'il  ne  fallait  ni  offrir  le  sacrifice  , 
ni  prier  pour  les  morts,  saint  Augustin  fait 
assez  voir  qu'une  si  désolantQ  doctrine  est 
en  complète  opposition  avec  la  pratiquecons- 
tante  de  l'Eglise. 

On  en  voit  une  preuve  dans  l'histoire  de 
sainte  Moniçiue  (920),  qui  pendaat  sa  der- 
nière maladie  ne  se  mit  en  peine  d'autre 
chose,  sinon  que  Ton  fît  mémoire  d'elle  dans 
le  saint  sacritice  de  Taulely^ce  qui  fut  exé- 
cuté après  sa  mort,  comme  saint  Augustin  le 
témoigne  dans  ses  Confessions  (921).  Cette 
pratique  se  trouve  aussi  établie  dans  les  li- 
vres des  Machabées  (922),  où  nous  lisons 
qu'on  offrit  des  sacrifices  pour  les  morts. 
Alais  quand  elle  ne  le  serait  en  aucun  antre 
endroit  des  anciennes  Ecritures,  ce  n'est 
)as  une  petite  autorité  que  celle  de  toute 
Eglise,  où  cette  coutume  est  en  usage,  et 
où  la  recommandation  des  morts  a  lieu  dans 
les  prières  que  le  prêtre  fait  h  Dieu  devant 
l'autel.  L'Eglise  (923)  fait  ces  prières  pour 
tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la  société 
chrétienne  et  catholique ,  les  comprenant 
sous  une  recommandation  générale,  sans 
nommer  leurs  noms,  afin  que  ceux  è  qui 
les  pères  et  les  euiants,  ou  les  autres  parents 
ou  amis  manquent  de  rendre  ces  derniers 
devoirs,  les  puissent  recevoir  tous  ensemble 
de  l'Eglise,  qui  est  leur  mère  commune. 

Les  âmes  des  morts  sont  donc  soulagées 
par  la  piété  des  vivants,  lorsqu'on  offre  pour 
elles  le  sacrifice  du  Médiateur  ou  qu'on  fait 
quelques  aumônes  dans  l'église  (9?4>);  mais 
cela  ne  sert  qu'à  ceux  qui ,  durant  leur  vie , 
ont  mérité  par  leurs  actions  que  ces  choses 
leur  pussent  être  utiles  après  leur  mort.  Car 
il  y  a  une  certaine  sorte  de  vie  qui  n'est 
pas  si  bonne  qu'elle  n'ait  besoin  de  ces  se- 
cours; et  qui  aussi  n'est  pas  si  mauvaise 
Î[ue  ces  choses  ne  lui  puissent  servir  après 
a  mort.  Mais  il  y  en  a  une  qui  est  si  abon- 
dante en  bonnes  oeuvres,  qu'elle  n'a  plus 
besoin  de  ces  assistances  :  comme ,  au  con- 
traire, il  y  en  a  une  si  pleine  de  corruption» 
qu'elle  n'en  peut  être  soulagée  après  cette 
vie.  Lors  donc  que  l'on  offre  ou  les  sacrifices 
de  l'autel  «  ou  dos  aumônes  pour  tous  les 
morts  qui  ont  été  baptisés,  ce  sont  des  ac- 
tions de  grâces  pour  ceux  qui  ont  été  extrô^ 
mement  bons ,  ce  sont  dos  intercessions 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  grands  pécheurs; 
et,  pour  ceux  qui  ont  été  fort  méchants, 
quoique  ces  choses  ne  leur  apportent  aucun 
soulagement ,  elles  donnent  quelque  conso- 
lation aux  vivants.  Or,  à  l'égard  de  ceux 
à  qui  elles  peuvent  être  utiles,  elles  leur 
servent  ou  pour  leur  procurer  un   pardon 

(919)  S.  Aug.  episl.  i5,  num.  3;  serm.  ill. 

(920)  Coiif,,  lil).  IX,  cap.  15,  nuin.  56. 
(9il)  llmi.,cap.  12. 

(922)  S.  Aug.  Lib,  de  Cura  gerenda  pro  moiiu'Hy 
cap.  I,  nuin.  5. 

(9:23)  l'jid.,  cap.  t,  niiin.  6. 
(ni)  tluclmid.,  cap.  «10,  ir  29. 


entier,  ou  du  moins  pour  rendre  leurs  peines 
plus  supportables.  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer,  ajoute  saint  Augustin  (925),  que 
les  morts  ressentent  aucun  avantage  de  tous 
les  soins  que  l'on  prend  pour  eux,  sinon 
lorsque  nous  offrons  solennellement  en  leur 
faveur  les  sacrifices  de  l'autel,  ou  des  priè- 
res, ou  des  aumônes  ,  quoique  d'ailleurs  il 
soit  vrai  que  ces  choses  mêmes  ne  soient 
utiles  qu'à  ceux  qui  ont  mérité  durant  leur 
vie  qu  elles  leur  fussent  profitables.  Mais  , 
comme  nous  ne  pouvons  savoir  quels  ils 
sont,  il  faut  rendre  ce  devoir  à  tous  ceux 
qui  ont  été  régénérés  par  te  baptême  ,  afin 
de  n'omettre  aucun  de  ceux  qui  en  peuvent 
et  doivent  recevoir  quelque  avantage. 

V.  Pour  être  catholique  il  ne  faut  ni  croîrev 
ni  dire,  ni  enseigner  (026)  que  l'on  doit  offrir 
le  sacrifice  des  chrétiens  pour  ceux  qui  sont 
morts  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Ce  senti- 
ment est  une  doctrine  nouvelle,  contraire  à 
l'autorité  de  l'Eglise  et  à  sa  disciplinf^.  Car 
on  ne  doit  offrir  le  corps  de  Jésus-Chrisl  (927) 

Sue  pour  ceux  qui  sont  membres  de  Jésus- 
hrist,  et  on  m  devient  membre  de  Jésus- 
Christ  que  par  le  baptême  en  Jésus-Christ, 
ou  par  la  mort  par  Jésus-Christ. 

11  ne  servirait  de  rien  d'alléguer  en  faveur 
de  l'opinion  contraire  le  livre  des  Machabées, 
puisqu'on  n'y  trouve  point  que  les  sacrifices 
des  Juife  aient  été  offerts  pour  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  reçu  la  circoncision.  Par  uno 
semblable  raison  on  ne  peut  offrir  le  sacri- 
fice pour  les  damnés;  et  si  l'Eglise  connais- 
sait dès  à  présent  ceux  qui  sont  prédestinés 
à  aller  avec  le  démon  dans  le  feu  éternel, 
elle  prierait  aussi  peu  pour  eux  que  pour 
lui.  Mais,  parce  qu'elle  n'en  est  pas  assurée^ 
elle  prie  même  pour  ses  ennemis  qui  sont 
ici-bas,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exaucée  pour 
tous.  Elle  ne  l'est  que  pour  ceux  qui  quoique 
ses  ennemis  sont  prédestinés  à  devenir  ses 
enfants  par  le  moyen  de  ses  prières.  Mais 
prie-t-elle  pour  les  Ames  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  leur  obstination  et  qui  n'entreni 
point  dans  son  sein?  Non,  Pourquoi?  sinoa 
parce  qu'elle  compte  déjà  du  parti  du  dé- 
mon ceux  qui  pendant  cette  vie  ne  sont 
point  passés  à  celui  de  Jésus -Christ. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  que 
saint  Augustin  apporte  contre  les  erreurs 
d'Aérius.  Nous  avons  cru  devoir  d'autant 
plus  les  rapporter,  que  ces  erreurs  ont  été 
renouvelées  par  les  protestants.  Les  au- 
teurs (928)  qui  nous  donnent  quelques  dé- 
tails sur  cet  hérétique  ne  nous  disent  rien  de 
l'époque  de  sa  mort. 

AETIUS,  évêque  arien  de  Diospolis,  autre- 
ment Lvdda.  Arius,  écrivant  à  Eusèbe  de 
Nicoméàie,  nomme  col  évêque  et  le  range 
parmi  ses  partisans  qui  le  soutenaient,  dit-il», 
dans  les  persécutions  que  lui  faisait  endu- 

(925)  LJb,  de  Cura  gefenda  pro  mortuis,  niim.  22< 
(9iG)  Lib.  de  Anima  et  ejns  orig.,  cap.  12,  ii.  18. 

(927)  Id.  ibid.,  cap.  9,  luiiii.  18. 

(928)  S.  Ëpiphniie  ♦  lixres.  75.  Tillcniont,  ttfst, 
ecclés.,  lo:n.  IX;  cl  FIimmv,  Util,  ecc/t'».,  liv.  xix» 
II*  i)h. 
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rer  le  PapeAlexandre  Cependant  cet  Aélius 
assista  au  concile  de  Nicée  de  Tan  325,  et 
fut  du  nombre  des  évéques  ariens  qui  sous- 
crivirent au  symbole  de  celle  immortelle 
assemblée.  Le  tit-il  par  persuasion  ou  [)ar 
crainlede  la  déposition  ou  du  bannissement, 
car  l'empereur  avait  menacé' de  l'exil  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  souscrire?  Nous  ne 
savons  au  juste  auquel  do  ces  deux  mobiles 
Aétius  obéit.  Mais  il  est  à  craindre  que  son 
a  lliésion  ne  fût  pas  sincère;  car  quelques 
ar.nées  plus  tard  il  se  trouva  à  un  concilia- 
bule lenu  vers  331  à  Anlioche  ou  à  Nicomé- 
die  suivant  d'autres,  et  il  contribua  à  la  dé- 
position iniuste  et  nulle  par  le  fait  du  saint 
et  vénérable  évêque  d'Antioche,  Eustaihe. 

AKTIUS,  chef  des  Aétiens  ou  Anoméens, 
vivait  dans  le  iV  siècle  ,  et  désola  l'Eglise 
par  ses  crimes  et  ses  scandales.  11  était  Sy- 
rien, natif  d'Anliocho.  Son  père  avait  servi 
jiarrai  les  officiers  du  gouverneur;  mais  s'é- 
lant  mal  conduit,  il  perdit  la  vie,  et  ses  biens 
furent  confisqués, 

I.  Son  fils  Aétius  ,  ayant  d'abord  été  quel- 
que temps  esclave  d'uri«  femme  ,  et  l'ayant 
ensuite  abandonnée  ,  gagna  sa  vie  en  exer- 
çant le  métier  d'ouvrier  en  cuivre  ;  mais  il 
commit  toutes  sories  do  vols  et  fut  décrié 
dans  son  métier.  De  là  il  se  (il  médecin,  ou 
plutôt  charlatan;  puis  sophiste  lidicule; 
enfin  dogmatiseur  si  grossier  et  si  impie, 
(lue  le  peuple  lui  donna  le  surnom  a A- 
Ibée  (929). 

Plus  conséquent  que  les  autres  sectateurs 
d'Arius ,  un  tel  misérable  ne  devait  pas 
craindre  de  tirer  toutes  les  conséquences  des 
principes  les  plus  mauvais,  Aétius  acquit  une 
odieuse  mais  très-grande  célébrité  en  se 
faisant  chef  d'une  secte  d'ariens  qui  jiarut 
nouvelle  en  ce  c^u'elle  était  la  plus  hardie 
ou  la  moins  dissimulée.  11  soutint  que  le 
Verbe  non-seulement  n'était  ni  consubslan- 
ticl  ni  égal  au  Père  ,  mais  qu'il  ne  lui  était 
pas  môme  semblable.  Il  en  éiait  venu  là  par 
sa  témérité  à  creuser  dans  les  profondeurs 
de  TEtre  divin,  qu'il  se  vanta  de  concevoir 
aussi  clairement  qu'il  se  comiaissait  lui- 
même,  quoiqu'il  connût  à  peine  les  divines 
Ecritures,  et  bien  moins  encore  les  ouvrages 
des  Pèros.  Mais  quelques  notions  confuses 
de  la  dialectique,  un  goût  extrême  pour  la 
disputft,  avec  beaucoup  de  présonîption  et 
une  grande  force  de  poumon  ,  lui  tenaient 
lieu  de  tout  mérite.  Jamais  il  ne  put  croire 
qu'il  y  eût  une  génération  éternelle  en 
Dieu,  parce  qu'il  no  trouvait  pas  moyen  de 
la  faire  quad rer  avec  les  catégories  d'Aris- 
lote.  Quant  aux  mœurs,  il  u  estimait,  ni 
jeûnes,  ni  prières,  nul  genre  do  bonnes  œu- 
vres, pas  môme  l'observation  des  préceptes 
du  décalogue,  réduisant  tout  le  christianisme 
h  la  foi  ou  à  la  connaissance  de  l'Etre  su- 
prême. Comme  on  gémissait  devant  lui  sur 
quelques  fautes  des  plus  grossières  commi- 
ses avec  des  femmes  ,  il  n'en  fit  que  plaisan- 
ter sans  nulle  puHeur,  et  traita  cette  hon- 
teuse passion  de  nécessité  naturelle  et  indif- 


férente, comme  de  se  gratter  dans  une  dé- 
mangeaison ;  c'est  ainsi  qu'il  s'en  exprimait. 
11.  Ce  fut  un  tel  malheureux  que  Léonce, 
patriarche  d'Antioche  ,  qui  lui-même  était 
infecté  des  erreurs  d'Arius  ,  ne  craignit  pas 
de  proléger.  Il  voulut  même  l'élever  à  la 
prêtrise,  et  étant  sur  le  point  de  le.faire 
diacre,  il  en  fut  heureusement  empêché  par 
deux  laïques  distingués,  Flavien  et  Diodore, 
qui  montrèrent  ainsi  que  les  simples  fidèles 

3ui  sont  restés  purs  dans  la  foi  ont  1^  droit 
'empêcher,  même  leurs  chefs  spirituels, 
de  lui  porter  atteinte  et  de  la  souiller  par 
de  coupables  ordinations  1  Ils  menacèrent 
Léonce  de  se  séj)arer  de  sa  communion, 
d'aller  en  Occident,  et  de  faire  connaître  sa 
<;onduite  (930).  Le  patriarche  en  eut  peur, 
et  intordit  le  ministère  à  Aétius.  Mais  il  n'e.i 
continua  pas  moins  de  le  favoriser  en  tout 
le  reste  ,  et  de  l'aider  à  répandre  ses  mons- 
trueuses erreurs. 

Les  impiétés  d'Aétius  allèrent  si  loin, 
qu'il  fut  condamné  par  les  demi-ariens  au 
concile  d'Ancyre.  De  plus  on  l'envoya  en 
exil  an  pied  du  mont  Taurus ,  et  ce  qu'il  y 
a  de  fort  singulier,  on  se  garda  bien  de  lo 
qualifier  d'hérétique  et  de  tlétrirsa  doctrine 
de  la  dissemblance.  Mais  ses  juges  pou- 
vaient-ils lui  donner  la  note  d'hérésie  sans 
se  condamner  eux-mêmes?  Ils  ne  le  rejetè- 
rent de  ItMir  suin,  que  par  haine  de  sectaires 
qui  se  déchirent  entre  eux,  et  non  par  amour 
de  la  vérité  1 

S'étant  rendu  à  Constantino[)le  en  839 , 
Aélius  fut  mandé  devant  l'empereur  Cons- 
tantius  ,  qui  pour.<:uivait  les  sectaires  avec 
une  grande  persévérance.  11  voulut  faire 
condamner  juridiquement  Aétius;  il  en 
donna  la  charge  à  Honorât,  qu'il  venait  do 
nommer  préfet  de  Constantinople,  et  lui  ad- 
joignit les  principaux  du  sénat.  Il  assista 
lui-même  au  jugement  où  Thérétique  fut 
convaincu  d'erreur  dans  la  foi.  L'empereur 
et  tous  les  assistants  furent  scandalisés  de 
ses  blasphèmes,  et  ses  partisans  furent  fort 
surpris  de  le  voir  confondu  ;  car  ils  s'étaient 
imaginés  que  personne  ne  pourrait  résister 
à  ses  raisonnements  ,  le  croyant  invincible 
dans  la  dispute.  Ce  fut  après  cette  nouvelle 
condamnation  qu'Aétius  fut  déposé  et  en- 
voyé enexil,ainsiqucnous  vononsdeiedire. 

Jll.  Mais  l'empereur  Julien  étant  monté 
sur  le  trône  peu  après,  rappela  les  ariens 
qui  avaient  été  condamnés  précédemment, 
et  se  fit  gloire  de  les  encourager.  Aétius  ne 
fut  point  oublié,  et  cela  d*autant  moins,  que 
c'était  l'amitié  de  César  Gallus  ,  frère  de 
Julien,  qui  lui  avait  aitiré  la  juste  sévérité 
de  Constantius.  On  le  rappela  donc  avec 
honneur,  vers  l'an  362  ;  Julien  lui  écrivit 
une  lettre  fort  obligeante  ,  le  priant  de  le 
venir  trouver,  et  lui  donna  même  une  terre 
auprès  de  Mitylène  dans  l'Ile  de  Lesbos. 
Tout  cela  était  digne  en  elfel  d'un  empereur 
apostat  ! 

Tandis  qu'Aétius  se  trouvait  ainsi  sur  la 
route  des  honneurs  ,  il  n'en  coûtait  guère  à 


(929)  Phil.,  liv.  lu,  cop.  5. 


(930)  Fleiiry,  ilUl,  e:clés.,  liv.  xii,  n«  4Ô, 
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ses  partisans  de  relever  dans  les  ordres. 
Léonce  d'Anlioche  avait  fini  parlaiconftTor 
le  diaconat  :  les  Ariens  rordonnèrenl  évé- 
que.  Mais  il  ne  resta  pas  longlomps  d'ac- 
cord avec  eux.  Ils  se  divisèrent  (931),  et 
Aélius,  abandonnant  les  ariens  purs»  resta 
avec  les  anoméens  (932).  On  ne  nous  apprend 
pas  ce  que  (il  cet  hérétique  après  sa  rup- 
ture :  il  mourut  h  Constanlinople  en  366. 

AÉTIOS.  palrice,  en  428,  cite  dans  THis- 
toire  (>cclésiasli(juc  h  cause  des  calomnies 
qu'il  chercha  à  répandre  contre  le  comte  Bo- 
nifncc  r.uprès  de  rimj)éralrice  Placidie. 

Boniface,  après  la  mort  de  sa  femme,  avait 
résolu  de  quitier  la  profession  des  armes, 
et  môme  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Mais  saint  Au|^ustin  et  saint  Alypius  Ten 
avaient  délourné,  persuadés  que,  demeurant 
dans  le  monde,  il  servirait  plus  utilement 
l'Eglise.  Vot/.  l'article  Boniface  (comte). 

0ans  les'  «nmmcncements  du  règne  de 
VaU'ntinien  lil,  ou  plutôt  de  sa  raère  Placi- 
die, le  patrice  Aélius  ne  voyait  au-des>us  de 
lui  que  le  comte  Boniface  :  c'était  encore 
trop  pour  son  anibilion.  Il  entre|)rit  d'inspi- 
rer là  dé-fiant^e  de  son  rival  è  rimnéralrice, 
et  il  ne  le  chargea  pas  d'un  moindre  atten- 
tat que  de  se  vouloir  rendre  indépiMidant  en 
Africpie  (9i]3).  «  Pour  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance, lui  dit-il,  outre  ce  que  vous  savez  de 
son  mariage  avec  une  princesse  do  la  race 
ro.yal«î  des  Vandales,  je  sais  que  si  vous  lui 
donnez  ordre  de  venir  on  Italie,  i!  refusera 
d'nbéir.  »  En  même  tem|)S  il  feignit,  en 
écrivant  h  Boniface,  de  prendre  le  plus  vif 
intéri^t  h  son  sort  ;  il  lui  manjua  quefimpé- 
ratrire  avait  dessein  de  le  p(.>r(lre,  «'l  que  si 
elle  le  mandait  il  se  gardât  bien  de  venir. 

Boniface  tomb:i  dans  le  piège  et  s'aliéna 
la  cour,  malgré  les  avis  qu'il  reçut  et  les  sa- 
ges résolutions  qu'il  avait  prises.  Yoy,  son 
article.  Quant  i  Aélius,  l'empereur  Valenii- 
nien  111,  devenu  jaloux  de  lui,  et  persuadé 
par  Maxime  que  ce  grand  capitaine  aspirait 
a  l'empire,  le  Ct  lâchement  assassiner  Yevs 
l'an  W5. 

AÉTIUS,  archidiacre  de  Constanlinople, 
primicier  des  notaires,  était  attaché  à  saint 
Flavien,  et  reiuplit  les  fonctions  de  firomo- 
tour  au  concile  général  de  Cbalcédoine  i51, 
où  il  remontra  qu'Eusèbe  de  Dorylée  avait 
présenté  une  requêle  au  concile,  outre  celle 
qu'il  avait  remise  h  l'empereur,  et  qui  avait 
été  lue. dans  la  première  action  de  celte  as- 
semblée. 

Mais  l'attachement  d'Aétius  h  la  foi  catho- 
lique et  son  opposili<:n  aui  nesloriens  et 
aux  eulychéens  lut  attirèrent  des  désagré- 
ments. Anaioiius,  patriarche  de  C(tnstanti' 
nople,  lui  enleva  sa  place  d'archidiacre  pour 
le  faire  |)rèlre  d'une  église  d'un  cimetière 
hors  de  la  ville;  il  mil  h  sa  place  un  nonuné 
André,  aniid'Kulyrhès  et  accusateur  deFIa- 
vien.  Celte  fonction    d'archidiacre  donnait 

(93!)  FIciiry ,.///«(.  ecclés.^  liv,  xv,  n«»56. 

(93:2)  V&y.Cclarliclc. 

(953)  Proc.  I  Ucl.  Van.,  c.  3. 

4934)  S.  Léo,  cpisl.  86,  al-  SC;   cpist.  U,  83, 


une  grande  autorité,  parce  qu'elle  compre- 
nait radministration  de  toutes  les  affaires  da 
l'Eglise.  Aussi  Anatolius  fut-il  suspecté  pour 
celte  action  de  n'avoir  pas  renoncé  de  boa 
cœur  aux  ijrreurs  d'Eulychès.  N'ayant  rien 
h  reprocher  à  Aélius  pour  la  foi  ni  pour  les 
mœurs,  on  ne  pouvait  en  otfetflUribuer  l'es- 
pèce d'exil  que  lui  innigi^ait  le  patriarche 
qu'à  un  amour  secret  de  celuici  ^H»ur  l'er- 
reur, et  au  dépit  de  voir  rattachement  d'Aé- 
tius pour  la  foi  calholique  et  j)our  saint  Fla- 
vion.  De  plus,  ce  j)alriarche  avait  violé  la 
tradition  apostolique  en  faisant  l'ordination 
d'Aétius  un  vendredi,  au  lieu  delà  faire  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche. 

Julien  de  Co,  qui  résidait  pour  le  Pape  à 
Conslantinoplo,  l'instruisit  de  tous  ces  faits. 
Saint  Léon  écrivit  à  l'emperi^ur  Marcien  et  à 
Pulchérie,  se  plaignant  qu'Analolius  eût  dé- 
gradé Aélius  sous  prétexte  de  lui  fiire  hon- 
neur (93^).  Marcion  porta  plaiiKe  conlre  le 
palriarche,  el  celui-ci,  pressé  par  l'empereur, 
olFril  de  satisfaire  saint  Léon;  mais  d  se 
plaignit  de  ce  qu'il  avait  cessé  de  lui  écrire 
A  quoi  ce  grand  Pape  réfiondit  :  «  Je  n'ai 
cessé  que  quand  j'ai  vu  qu'il  ne  me  répon- 
dait rien  qui  témoignât  du  repentir  de  sa  pré- 
tenlion  auibilieuse,  principalement  après  co 
qui  s'est  passé  touchant  Aélius  et  André; 
mais  je  n'ai  jamais  cessé  de  désirer  sincè- 
rement sa  correction  (935),  » 

Aj)rès  plusieurs  lettres  de  TemporeHr, 
Anatolius  écrivit  lui-même  h  saint  Léon, 
«  que  le  prôlre  Aélius  avait  élé  rétabli  dans 
TEglise  en  son  premier  rang  d'honneur;  • 
ce  (pii  ne  signifie  j.as  qu'il  ri!ll  re|)ris  la  place 
d'archiiiacre,  il  ne  le  ])nuvait  étant  prêtre; 
mais  snulenuinl  qa\jn  l'avait  tiré  (lu  cime- 
tière, où  il  était  connue  relégué,  pour  le  re- 
mettre dans  le  cle:gé  de  la  calhétlraie.  Ana- 
tolius ajoute  :  «  André,  qui  avait  élé  honoré 
de  la  digin'lé  d'archidiacre,  a  été  séjmré  de 
l'Eglise  avec  ceux  qui  étaient  conlre  saint 
Flavien  et  du  j^rli  d*Eutjrchès,  quoiqu'ils 
parussent  avoir  satisfait  en  souscrivant  à  la 
Jelire  de  Votre  Sainteté;  ct  ils  demeureront 
ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez  urdouié.  » 
C'est  ainsi  que  réparation  fut  faite  h  Aélius. 
Saint  Léon  écrivit  au  patriarche  pour  lui 
faire  savoir  qu'il  approuvait  le  réiablissc- 
mont  de  Tami  de  Flavien  (936),  el  pour  lui 
prescrire  autres  choses  imporiantos,  mais 
qui  n'appartiennent  pas  à  cet  article.  Voy. 
Anatolius,  patriarche  de  Constanlinople. 

AÉTIUS.  palrice,  chef  des  martyrs  d'Arao- 
rium.  Voy,  l'article  Amorium. 

AFFllANCHISSEMEîNT  DES  ESCLAVES- 
Yoy.  Esclaves  affranchis  par  l'Eglise. 

AFFRE,  archevêque  de  Paris.  Voy,  Denis 
Affre. 

AF1ARTE.  Voy,  Paul  Afiarte. 
AFKAN  (Saint),  patroîi  d'une  église  du  dîo» 
cèsc  do  Cahors,  n'est  connu  que  par  la  tra- 

al.  57,  58. 
(!)5.i)  U)id.,  cpisl.  lOL  posl.  cp.  iOS. 
(9;0)  \ù[m\.  lOÔ,  al.  71. 
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dition  de  son  nom  et  la  dévotion  des  habi* 
tarifs  de  ce  pays. 

AFRE  (Sainte),  martyre  en  l*an  304  deNo- 
tre-Seignenr.  Voy,  Tarticle  Actes  de  sainte 
Afre  et  de  ses  compagnes. 

AFIUCAIN  (Jules).  Voy,  Jules  Africain. 

AFIUQUE.  Voy,  Eglise  d'Afrique. 

AGAB-MATAR,  pntriarclie  d'Antloche^des 
grecs  melciiites,  en  1806,  tomba  dans  les  er- 
reurs d'Adtimt,  loqiiel  fut  i30ijdnmné  par  io 
Saint-Siégc.  —  Yoy,  Tarlinle  Adami  (Ger- 
main), et  oc  que  nous  disons  du  prétendu 
synoiie  d*Anlioche  do  Tannée  1806,  à  J'arli- 
cle  Antioche.  —  Agab-Malar  eut  pour  suc- 
cesseur Maxime  Mnzium. 

AGABE,  prophète,  l'un  des  snrixnnle-dix 
disciples,  selon  les  Grecs  (-937).  Etant  venu 
à  Antioche,  Agabo  prédit  pnr  inspiration, 
disent  les  Actes  des  apôtres  (938),  qifil  y  au- 
rait une  grande  famine  dans  tonte  la  terre. 
Il  fit  celle  nrédictio  1  vers  Tan  W  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  CeKe  famine  ariiva 
en  effet  peu  après,  sous  l'empereur  Claude  ; 
et  si  elle  était  une  punition  pour  les  païens 
et  les  Juifs  à  cause  de  leurs  persécutions 
contre  les  apôtres,  elle  fut  avantageuse  aux 
dn'élicns,  car  elle  leur  donna  occasion  de 
pratiquer  diverses  vertus,  et  contribua  à 
unir  les  gentils,  qui  composaient  la  jirinci- 
pale  partie  de  TEgiiso  d'Antioche,  avec  les 
Juifs  qui  avaient  cml)rassé  la  foi  dans  la  Ju- 
dée. Ceux-ci  avaient  quitté  leurs  biens  ou 
en  avaient  été  dépouillés  (939).  C'est  pour- 
quoi les  disciples  d'Anlioche  résolurent 
d'envoyer,  chacun  selon  son  |>ouvoir,  quel- 
ques aumônes  \\  ces  frères.  Paul  et  Barnabe 
se  chargèrent  de  leurs  aumônes  et  allèrent 
à  Jérusalem ,  où  ils  les  remirent  aux  prê- 
tres (940). 

Agabo  vint  aussi  de  Judée  trouver  saint 
Paul  à  Césarée,  en  Tan  58,  et  lui  |)rédit  qu'il 
serait  livré  oui  gentils  (941).  11  entra  sans 
rien  dire  dans  la  mai^on  de  Philippe,  alla 
droit  à  Paul,  qu'environnait  la  maltilude  des 
fidèles,  détacha  la  ceinture  de  l'Apôtre,  s'en 
lia  les  pieds  et  les  mains  à  la  vue  de  toute 
l'assemblée,  fort  attentive  à  ce  procédé  mys- 
térieux; puis,  élevant  la  voix  :  «  Voici,  s'é- 
cna-til,  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Ainsi  les 
Juifs  enchahieront  à  Jérusalem  celui  à  qui 
appartient  cette  ceinture,  pour  le  livrer  entre 
les  mains  des  idolâtres.  »  A  ces  paroles,  la 
troupe  des  tidèles  et  tes  compagnons  de  Paul, 
s'abandonnant  aux  impressions  naturelles 
de  leur  tendresse,  s'unirent  pour  le  détour- 
ner d'achever  son  voyage  (942).  —  On  pré- 
:  tend  qu'Agabe  mourut  à  Antioche  ;  mais  on 
ne  nous  <iii  pas  en  quelle  année.  Les  Grecs 
;en  funl  un  marier.  Ils  marquent  sa  fêle  le  8 
mars,  et  les  Latins,  dès  le  ix*  siècle,  la  célé- 
braient le  13  février.  Tillemont,  qui  nous 
apprend  ceci  (943),  ajoute  qu'on  a  rapjjorlé 

(937)  Voy,  Le  Nain  de  T.lleinonl,  Jâém,  pour 
serjiràrUiêi,  eccté$,  deê  iix  vrem,  siècles,  loin.  1, 
p.  206,  in  4%  4701. 

(958)-i4fl.  XI,  Î7,  28. 

(9.'>9)  Tilienioin,  id.  ibid. 
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(940)  Act.  XI,  i9,  30. 
XII,  10,  ii. 


(940)  Ad, 
ml)  .le/. 


de  singulières  choses  de  ce  prophète,  comme 
son  prétendu  désir  d'éponser  la  sainle 
Vierge,  elc.  Mais  le  savant  critique  traite  ces 
faits  de  fables,  et  dit  qu'ils  sont  tirés  d'écrits 
apocryphes  (944):  il  n'est  pas  besoin  de 
beaucoup  raisonner  pour  s'en  apercevoir. 

AGABË  (Saint) ,  de  Vérone ,  évoque  el 
confesseur  au  rv'  siècle,  esi  honoré  le  4  août. 
—  Un  autre  Agabe,  de  Novare,  évoque  au 
VI*  sièile,  osl  honoré  le  10  sepli-mbrc. 

AGADUÈME  ou  Andragisixe  (Sainte),  fdle 
de  Robert,  garde  des  sceaux,  vi\ait  vers  l*an 
683;  file  lui  fiancée  à-Ansberl,  qui  devint 
évoque  de  Rouen  et  sainL  —  Voy,  son  arti- 
cle.—  Agadrème,  qui  voulait  C(/nserver  sa 
virginité,  pria  le  Seigneur  de  lui  ôler  la 
beauté  qui  la  faisait  rechercher.  Elle  fut 
aussitôt  couverte  d'une  lèpre  très-dili'orme 
qui  lit  différer  son  mariage  (945).  QuaJid 
elle  fut  guérie,  elle  obtint  sans  peine  le 
consentement  d*Ansbert,  et  celui  de  ses 
fiatents,  pour  se  consacrer  à  Dieu;  et  elle 
reçut  le  v^ilc  des  vierges  des  nmins  de  saint 
Ouen.  Elle  fut  ensuile  abbesse  de  Loroèr, 
près  do  Roauvais,  el  file  est  honorée  le 
14  octobre  comme  patronne  de  ct.Ue  ville, 
sous  le  nom  d^Agadrème.  —  On  doit  la  dis- 
tinguer d'une  sainte  du  môme  nom,  nalive 
de  Riois,  que  saint  Aigutphe  de  Lérins •éta- 
blit abbesse  d'Arluc  (94ti). 

AGAPE  (Sainle),  m.u-tyi-e,  confessa  la  foi 
à  Thessaloniijue  el  fut  condamnée  au  feu, 
en  304,  sous  la  per>écutiun  de  l'empereur 
Dioclélien.  —  Voy,  l'article  Agathon,  coi- 
fesseur. — Le  Marljrologe  romain,  Adon  et 
Usuaid  nommèrent  sainto  Aga})e  el  sa  sœur 
sainle  Chionie  sous  le  3  avril,  el  sa  seconde 
sœur,  sainte  Irène,  sous  le  5  du  môme  mois. 
(Voy,  Actes  du  iiarttre  des  saintes  Agape, 
Chionie,  Irène,  el  de  plusieurs  autres.) 

AGAPET  (Saint),  diacre  de  Sixte  11,  mar- 
tyrisé h  Rome  en  258,  est  honoré  le  6  août. 

AGAPET  ou  Agapit  (Sainl),  martyr  au 
m'  siècle  (947).  Ëianl  seulement  â^é  do 
quinze  ans,  el  professant  la  foi  avec  une 
sainte  indépendance,  Agapit  fut  cruellement 
fouetté  par  ordre  d'Aurélien,  vers  l'an  272 
ou  273.  Puis  le  préfet  Anliochus  lui  infligea 
divers  tourments,  el  entin  les  lions  auxquels 
l'emuereur  le  lit  exposer  l'ayant  respecté, 
l€S  bourreaux  le  mirent  h  mort  à  Préneste, 
aujourd'hui  Paleslrine,  à  vingt-quatre  milles 
de  Rome. 

Sa  fermeté  dans  la  foi  el  son  héroïque 
constance  au  md  eu  du  supplice  conver- 
tirent un  corniculaire,  ou  grelFier,  nommé 
Anaslase,  qui  fut  aussi  livré  aux  tortures, 
au  milieu  desquelles  il  expira.  En  445,  le 
chif  du  sainl  enfant  Agapit  fut  transporté  de 
Rome  à  Be^^ançon  par  Ghélidoine,  évoque 
de  celle  dernière  ville,  et  déposé  dans  l'é- 
glise do  Saiut-Elienne.  Vers  le  milieu  du 

(94i)  Ibid.,  12. 

(945)  Ubi  supra,  p.  StOG. 

(Hi)  hl.  iliid.,  p.  48i,  col.  1. 

(il45)  Aigrudtis.  VHa  Amb.,  «tpnd  Boll,  9  feb. 

(94G)  Ult.  de  nûjl.  gnU.,  l.v.  \,  an  G85. 

(Ui7)  Tillemont,  Mé^n,,  (om.  lY,  p.  558. 
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XI*  siècle,  rarchevéque  Hugues  I*'  le  trans- 
féra dans  celle  de  Saint-Jean.  Sa  mémoire 
est  honorée  le'18  août. 

AGAPET  (saint),  évéque  et  confesseur  à 
Ravenno,  en  341,  est  honoré  le  16  mai. 

AGAPET,  évoque  des  macédoniens  à  Syn- 
nade,  en  Phryiçie,  vers  Tan  MO.  Cet  évêque 
se  convertit  (9V8)  et  fit  revenir  dans  les  sen- 
tiers de  la  vérité  ceux  qu*il  avait  entraînés 
dans  les  erreurs  des  macédoniens.  {Voy. 
l'arl-icle  Théodose,  évoque  de  Synnade.) 

AGAPET,  diacre  de  Téglise  de  Conslanli- 
nople  dans  le  vi'  siôele,  adressa  à  Tempereur 
Juslinien,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  une 
lettre  en  72  chapitres,  dans  laquelle  il  s'at- 
tache h  lui  montrer  les  devoirs  d'un  prince 
chrétien.  11  paraît  que  cet  ouvrage  était  fort 
estimé  iÏQS  Grecs  :  ils  l'ont  appelé  Charta 
Begia.  Parmi  les  nombreuses  éditions  qu'on 
en  a  publiées,  la  plus  correcte  est  celle  que 
Bandri  a  donnée  dans  IJmperiiim  Orientalty 
2  vol.  in-!ol.,  Paris  1711.  On  trouve  égale- 
ment cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

On  a  cru  pouvoir  attribuer  cette  lettre  à 
Agapot  1",  puis  h  deux  autres  Agapet  dont  il 
est  tait  mention  dans  les  actes  du  concile  de 
Constantinople  de  Tan  535.  Mais  on  répond 
au  premier  de  ces  deux  sentiments  qu'A- 
gapet  I",  Romain  de  naissance,  ne  pouviiit 
écrire  en  grec  avec  la  pureté  qu'on  remar- 
que dans  VOratio  parœnetica^  et  au  second, 
que  les  deux  Agnpel,  dont  il  est  question, 
étaient  archimandrites,  c'est-b-dirc  abbés  de 
deux  monastères  de  Conslanlinople,  tandis 
que  l'auteur  de  VOratio  on  était  diacre. — 
Notons  que  Louis  Xlll  traduisit  cet  ouvrage, 
dans  sa  jeunesse,  du  Jalin  en  français,  et  que 
sa  traduction  a  eu  plusieurs  éditions,  une 
entre  autres  en  1612,  in-8".  Cet  ouvrage  a 
probablemerit  servi  de  fondement  k  quel- 
ques traités  sur  les  devoirs  des  princes. 
*  AGAPET  !•',  ou  Agapit  (Saint),  successeur 
du  Pape  Jean  II,  Romain  de  naissance,  fils  du 
prCtre  Gordien  (Voy.  cet  article),  et  archi- 
diacre de  l'Eglise  romaine;  fut  promu  sur  le 
Saint-Siège  le  4  mai  535,  et  le  tint  onze  mois 
et  dix-huil  jours. 

1.  Dès  le  commencement  de  son  pontificat 
il  fit  brûler  au  milieu  de  l'église,  en  pré- 
seni;e  de  l'assemblée  du  clergé  et  des  fidèles, 
les  formules  d  anathème  que  le  Pape  Boni- 
face  11  avait  exigées  des  évéques  et  des  prê- 
tres contre  le  mémoire  de  Dioscore,  son 
compétiteur.  De  son  cûlé  Conluméliosus  de 
Riez,  quoique  jugé  par  les  évoques  de  la 
Gaule  en  conséquence  des  lettres  du  Pape 
Jean,  no  laisse  |)as  d'appeler  de  leur  juge- 
ment au  Saint-Siége.  Alors  saint  Agapit  écri- 
vit à  saint  Césaire  d'Arles  que,  comme  la 
cause  de  Contuméiiosus  intéressait  l'hon- 
neur de  tout  l'épiscopat,  il  était  à  souhaiter 
que  cet  évoque,  qui  avait  eu  recours  à  l'appel, 
pût  se  justifier.  «C'est  pourquoi,  dit-il,  nous 
déléguerons.  Dieu  aidant,  des  juges  pour 
examiner  selon  les  canons  et  la  justice  les 


procédures  que  vous  avez  faites  dans  cette 
cause.  Quoiaue  le  défenseur  Emérite,  que 
nous  avons  blâmé,  ait  avec  votre  agrément 
rétabli  cet  évéque  dans  son  église  jusqu'à 
l'entière  décision  de  cette  affaire,  pour 
laquelle  nous  lui  déléguons  des  juges,  nous 
voulons  néanmoins  qu'en  attendant  il  de- 
meure suspendu  de  l'administration  des 
biens  de  l'Eglise  et  de  la  célébration  de  la 
messe,  et  qu'on  lui  rende  seulement  ses 
biens  particuliers.  » 

Celte  lettre  est  du  18  juillet  535.  On  ne 
sait  pas  quelle  fut  l'issue  de  cette  aflfaire. 
Par  une  autre  lettre  du  môme  jour  saint 
Agapit  refuse  à  saint  Césaire  la  permissioa 
d'aliéner  les  fonds  de  Tégiise,  même  en  fa- 
veur des  pauvres.  «Nous  avons  un  si  grand 
désir,  dit-il,  de  soulager  les  pauvres  et  de 
vous  faire  plaisir,  que  nous  vous  accorde-- 
rions  volontiers  ce  que  vous  demandez; 
mais  nous  en  sommes  empêché  par  les 
canons  des  Pères,  qui  défendent  sous  quel- 
que titre  que  ce  soit  d'aliéner  les  terres  de 
I  église.  »  Sur  quoi  Agapet  cite  un  décret  du 
Pape  Symmaque  porté  dans  un  concile  de 
Rome  (9W). 

11.  L'empereur  lustinien  ayant  appris  l'é- 
lection de  saint  Agapet,  lui  envoya  sa  con- 
fession de  foi  avec  une  lettre  par  laauelle  il 
le  priait  de  conserver  dans  les  dignités  ecclé- 
siastiques les  ariens  convertis,  et  de  faire 
son  vicaire  dans  l'illyrie  l'évêque  de  Justi- 
nianée,  ville  de  Dardanie,  que  ce  prince  avait 
fait  bâtir  auprès  du  village  oi!l  il  était  né.  Le 
Paf)e  répondit  à  l'empereur  par  deux  lettres 
dilférentes. 

Dans  l'une  il  approuve  sa  confession  de 
foi,  «  non  nas,  dit-il,  que  nous  reconnais- 
sions aux  lai(]UL'S  l'autorité  de  la  prédica- 
tion ;  mais  nous  confirmons  le  zèle  de  votre 
foi,  attendu  qu'il  est  conforme  aux  règles  de 
nos  Pères  (950).  »  Celle  confession,  d'ailleurs, 
était  la  même  que  l'empereur  avait  déjà 
envoyée  au  Pape  Jean,  et  qui  est  insérée  au 
Code.  Dans  l'autre  lettre  Agapet  remercie 
Juslinien  des  compliments  de  congratulation 
qu'il  lui  avait  faits  sur  son  élévation  au  pon- 
tifical, des  présents  qu'il  avait  envoyés  à 
l'Eglise  romaine,  et  le  félicile  lui-même  sur 
SQS  victoires  et  ses  conquêtes.  11  le  loue  en- 
suite de  son  zèle  pour  la  réunion  des 
ariens  ;  mais  il  lui  re[)résenle  qu'il  ne  doit 
ni  ne  [.eut  rien  faire  contre  les  canons  des 
Pères  et  les  décrets  du  Siège  apostolique, 
qui  défend  de  promouvoir  aux  ordres  les 
hérétiques  réconciliés,  et  de  les  conserver 
dans  le  rang  qu'ils  occupaient  avant  leur  ré^ 
conc  lialion.  Il  ajoute  que,  s'ils  souhaitaient 
d'embrasser  sincèrement  la  vraie  foi,  ils  doi 
vent  se  soumellre  aux  règles  de  l'Eglise,  et 
que,  s'il  leur  reste  de  l'ambition,  c  est  une 
preuve  que  leur  conversion  n'est  oas  so- 
lide (951). 

Juslinien  avait  demandé  que  l'affaire  d'E- 
tienne de  Larisse,  oui  avait  imploré  la  pro- 
tection du  Sainl-Siége  sous  le  pontificat  de 


(9i8)  Soc.  ff/ff/.,  Itl).  VII,  cnp.  3. 

(9i9)  Labbe,  toiii.lY.  Ag;ip.  episi.  Q  cl  17. 


(9:>0)  Ibid 
(951)[bid 
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Èonilacc  inontre  un  jugement  du  patriarche 
Epiphane  fût  terminée  par  les  légats  du 
Pape  à  Constantinople.  Le  Pape  promit  d'en 
donner  l'exécution  à  ceux  qu'il  devait  en- 
voyer incessamment  en  cette  Tille  ;  mais 
il  déclaré  qu'il  recevait  dès  lors  à  sa  com- 
munion Acnille,  pour  lequel  rêmpereur  s'é- 
tait employé,  «  Vous  excusez,  d^t-il,  notre 
frèrd  et  coévéqué  Epiphane  de  l'avoir  or- 
donné^ parce  que  c'a  été  par  votre  ordre.: 
Mais  Epiphane  devait  vous  représenter  lui- 
m^me  ce  qui  était  dû  au  respect  du  Saint- 
Siège  apostoliuue,  sachant  avec  quel  zèle 
vous  en  défendez  les  privilèges.  »  Il  remet 
h  l'envoi  de  ses  nouveaux  légats  à  Cons- 
tantinople de  faii'e  satoir  sa  résolution  sur 
l'ordination  d'Achille,  qui  avait  été  fait  évo- 
que de  Larisse  à  la  place  d'Etienne^  et  sur 

I  évoque  de  Justinianée,  que  l'empereur  de- 
mandait pour  vicaire  du  S^int-Siége  dans 
rilijrie.  Celte  lettre  est  du  15  octobre  535. 

II  envoya  en  effet  à  Constantinople  cinq 
évèques  pour  ses  légats,  savoir  :  Sabin  de 
Canosse^  Epiphane  d  Eclane,  Astire  de  Sa- 
icrne,  Rustique  de  Fe^tule,  et  Léon  dé 
Noie  (952). 

111.  Mais  il  y  eût  suftout  une  lettre  qui 
causa  au  Pape  saint  Agapet  unu  joie  sensible  : 
ce  fut  la  lettre  synodale  des  évôaues  d'Afri- 
que sur.le  rétablissement  de  leurs  églises,  dél  i* 
trées  erlQn  de  l'oppression  des  Vandales  Voy. 
l'article  ëglisb  d  Afrique.  —  Ces  prélats  s'é- 
taient réunis  à  Carthage  au  commencement 
de  l'année  535  en  concile  général  d'Afriquci 
où  l'on  n'en  avait  point  vu  depuis  cent  ans, 
à  cause  que  la  plupart  des  évèques  avaient 
été  réduits  en  servitude  par  la  violence  des 
persécuteurs.  Deux  cent  dix-sept  évèques 
s'y  rendirent,  et  s'assemblèrent  dans  la  basi- 
lique de  Fauste,  où  reposaient  les  reliques 
de  plusieurs  martyrs.  Ils  voulurent  ainsi 
consacrer  les  prémices  de  lenr  liberté  au 
Seigneur  et  au  rétablissement  de  la  disci- 
pline, qui  avait  beaucoup  souffert  pendant 
ces  temps  de  trouble.  Ils  rendirent  à  Dieu 
de  grandes  actions  de  grâces  ;  il  n'y  avait 
pas  un  des  évèques  qui  ne  pleurât  de  joie, 
et  de  se  sentir  enfin  délivrés  de  l'oppression, 
et  de  voir  un  grand  nombre  d*héréliques  se 
convertir. 

On  lut  dans  ce  concile  les  canons  de  Ni- 
cée,  et  l'on  examina  de  quelle  manière  on 
devait  recevoir  les  évèques  ariens  qui  em** 
brassaient  la  foi  catholique.  S'il  fallait  les 
conserver  dans  leur  rang  d'honneur,  ou  leur 
accorder  seulement  la  communion  laïque. 
L*avis  du  concile  était  de  ne  pas  les  recevoir 
comme  -  évèques  ;  toutefois/  avant  de  rien 
décider,  les  deux  cent  dix-sept  Pères  de  cette 
vénérable  assemblée  résolurent,  unanime- 
ment et  sans  discussion,  de  consulter  d*a-> 
bord  le  Siège  apostolique  ;  on  députa  à 
cet  effet  deux  évèques,  Caïus  et  Pierre,  avec 
tin  diacre^  nommé  Libérât,  qui  avait  déjà  été 
envoyé  à  Home  à  propos  d'une  autre  affaire, 
celle  des  moines  acémètes.  Voy.  l'article 
Libérât. 

(952)  Lulibc,  loin.  IV;  Agap.,  epist.  i  et  4)  Idé 
tom.  Y,p.  11. 
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Ces  députés  furent  chargés  4le  porter  une 
lettre  synodale  au  pape  Jean  II,  qui  vivait 
encore»  et  dont  elle  fait  un  grand  éloge.  Le 
concile  y  demande  de  plus  si  Ton  peut  éle- 
ver à  la  cléricature  ceux  qui,  dans  leur  en- 
fance, ont  été  baptisés  par  les  ariens.  Enfin, 
comme  plusieurs  évèques,  pendant  la  domi- 
nation des  Vandales,  avaient  passé  la  mer, 
le  concile  prie  le  Pape  de  ne  point  recevoir 
k  sa  communion  ceux  qui  ne  prouveront 
point,  par  les  lettres  des  évèques  d'Afrique, 
qu'ils  ont  été  envoyés  pour  l'utilité  des 
Eglises  (953). 

Celte  lettre  étant  écrite,  les  députés  atten- 
daient que  l'hiver  leur  permit  c[e  s'embar- 
duevj  lorsau'on  apprit  la  mort  de  Jean  II  et 
i  élection  de  saint  Agapet.  Alors  Réparât  de 
Carthage  joignit  à  la  lettre  synodale  une  se* 
conde  lettre  particulière  au  nouveau  Pontife 
pour  le  féliciter  de  son  élévation  au  suprême 
pontificat  et  pour  lui  recommander  les  inté- 
rêts de  son  Eglise.  Agapet  reçut  donc  les 
députés  d'Afrique  dans  tous  }es  commence- 
ments de  son  pontificat. 

IV.  Il  répondit  aux  deux  lettres  le  9  sep-^ 
tembre  535.  Il  témoigna  au  concile  la  part 
que  le  Siège  apostolique  avait  prise  è  leurs 
tribulations,  c  Comme  l'Eglise  est  partout 
un  seul  et  même  corps,  les  principaux  mem- 
bres y  compatissaient  chez  nous.  Votre  af- 
fliction a  toujours  été  la  nôtre^  et  nous  avons 
soupiré  de  vos  gémissements,  j»  Il  loue  en- 
suite les  évèques  de  ce  que^  comme  il  con- 
venait à  de  doctes  et  sages  pontifes,  ils  n'a« 
vaient  pas  oublié  la  principauté  apostolique» 
mais,  pour  avoir  la  solution  des  difficultés, 
s'étaient  adressés  à  la  Chaire  de  celui  qui  a 
reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

Quant  au  premier  article  de  leurs  deman-^ 
des,  qui  regardait  les  évèques  ariens  con- 
vertis, il  dit  qu'il  ne  fallait  point  permettre 
qu'ils  demeurassent  dans  les  dignités  ecclé^ 
siastiques,  mais  qu'il  trouvait  bon  qu'on 
leur  fit  part  des  revenus  de  l'église  établis 
pour  la  subsistance  des  clercs.  Il  répondit 
sur  le  second  article  qu'on  ne  devait  élever 
à  aucune  dignité  du  clergé  ceux  qui  aban- 
donnaient l'arianisme  pour  s'unir  a  l'Eglise 
catholique,  en  quelque  Age  qu'ils  aient  été 
infectés  des  erreurs  de  cette  secte.  Il  trouve 
bon  encore  qu'on  les  aide  à  subsister  des 
revenus  de  l'église,  et  qu'on  exerce  une 
prompte  miséricorde  envers  tous  ceui  qui 
quittent  Terreur  pour  embrasser  la  foi  véri^ 
table.  A  l'égard  des  clercs  qui  avaient  passé 
la  mer^  il  dit  que  la  précaution  du  concile 
devait  être  observée  comme  nécessaire,  afin 
de  les  obliger  de  demeurer  dans  leurs  égli- 
ses et  de  les  empêcher  d'être  vagabonds 

Agapet  fit  à  Réparât  une  réponse  partiou*- 
Hère,  où  il  le  remercie^ffectueusement  de 
ses  félicitations/  et  lui  rend  tous  les  droits 
de  métropolitain  que  la  méchanceté  de  ses 
ennemis  avait  envahis  :  c'est  pourquoi,  en 
attendant  qu'il  puisse  envoyer  des  légats, 
il  lui  enioint  de  notifiera  tous  les  reschts 
de  la  Chaire  apostolique  sur  l'observation 
i    (9o3)  Labbe^  tom.  lY. 
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des  canons,  afin  que  personne  n'en  pût  igno- 
rer (954).  Ces  paroles  sont  remarquables  et 
témoignent  en  faveur  des  droits  du  Pape 
pour  la  confirmation  des  conciles. 

V.  Cependant  la  persécution  derait  éprou- 
ver la  vertu  du  saint  Pape.  Théodat,  roi  des 
Oslrogoths»  était  en  lutte  avec  Tempereurde 
Constautinople.  11  composait  bassement  avec 
Jastinien,  atin  d*en  omenir  un  revenu  en 
échange  du  royaume  d*lta]ie,  qu'il  s'olfrait 
de  lui  céder.  Mais,  en  môme  temps,  Théodat 
faisait  le  fier  et  le  tyran  avec  le  Pape  et  le 
sénat  de  Rome.  11  les  menaça  par  ses  lettres 
que,  s'ils  ne  détournaient  l'empereur  de  por- 
ter la  guerre  en  Italie,  il  ferait  passer  par  le 
glaive,  non>seulement  les  sénateurs,  mais 
encore  leurs  femmes,  leurs  ûls  et  leurs  filles* 
Dès  lors  Agapet  se  vit  obligé  d'aller  lui-même 
négocier  avec  le  roi  barbare. 

Comme  il  n'avait  pas  le  moyen  de  faire 
son  voyage,  il  engagea  les  vases  sacrés  de 
l'église  de  Saint-Pierre  pour  une  certaine 
somme  d'argent  que  lui  prêtèrent  les  tréso* 
riers  du  prince,  et  dont  il  leur  donna  sa  pro- 
messe. Caasiodore  obtint  toutefois ,  plus 
tard,  de  l'avarice  de  Théodat,  que  les  vases 
sacrés  fussent  rendus  h  l'église  et  le  Pape 
défrayé  de  son  ambassade  :  ce  qu'il  relève 
en  ce  prince  comme  une  merveille  de  géné- 
rosité. Pour  un  avare,  c'en  était  une  en  effet. 
Le  saint  Pontife  partit  donc  au  milieu  de  l'hi- 
ver avec  l'ambassadeur  impérial,  qui  portait 
sur  lui  l'abdication  secrète  et  honteuse  de 
ce  même  Théodat,  qui  menaçait  de  mort  les 
sénateurs  et  leurs  familles  si  l'empereur 
songeait  h  prendre  l'Italie  i  que  dans  ce 
moment -là  même  il  lui  avait  bassement 
cédée  (955). 

Quand  le  Pape  fut  arrivé  dans  la  Grèce, 
on  lui  présenta  un  homme  muet  et  perclus 
qui  ne  pouvait  ni  proférer  une  parole  ni 
jamais  se  lever  de  terre.  Ses  parents  l'envi- 
ronnaient en  ple.urs.  Agapet  leur  demanda 
s'ils  croyaient  qu'il  pût  guérir.  Us  répondi- 
rent qu'ils  l'espéraient  fermement  de  la 
Cuissancô  de  Dieu,  par  l'autorité  de  saint 
ierre.  Le  saint  Pape,  voyant  leur  confiance, 
dit  la  messe;  prit  ensuite  le  malade  par  la 
main  et  le  fit  marcher  en  présence  de  tout 
le  monde:  puis,  lui  ayant  mis  dans  la  bou- 
che le  corps  de  Notre-Seigneur,  il  lui  rendit 
l'usage  de  la  parole.  Ce  miracle,  qui  fit  pleu- 
rer de  joie  tous  les  assistants,  augmenta 
singulièrement  leur  vénération  pour  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  (956). 

Vl.  Le  Pape  fit  son  entrée  à  Constautinople 
le  2  février  536,  accompagné  des  cinq  évê- 
ques,  ses  légats,  qu'il  avait  envoyés  l'année 
précédente,  et  de  quelques  clercs  de  l'Ëglise 
romaine,  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  Il  reçut 
avec  honneur  les  pirsonnages  que  l'empe- 
reur avait  envoyés  au  devant  de  lui,  mais  il 
ne  voulut  point  voir  le  nouveau  patriarche 
Antbimei  qui  était  du  nombre.  Le  voyage 

(954)  Labbe,  tom.  IV. 

(955)  Anast,,  Libérât.,  c.  21  ;  Procop.  UolH.  1. 1, 
C.  6.  i 

id%i})  S.  Greg.  Dial.  1.  ni,  c.  3. 


du  Pape  ne  changea  rien  aux  affaires  politi- 
ques de  l'Italie,  arrangées  d'avance  avec 
Théodat  et  Juslinien;  mais  il  eut  un  résultat 
mémorable  pour  les  affaires  de  l'Eglise. 

L'empereur  et  l'impéraUice  pressèrent  le 
Pape  de  recevoir  la  visite  d'Anthime.  Il  y 
consentit,  h  condition  que  cel  évéque  don- 
nerait une  confession  de  foi  catholique  par 
écrit,  et  qu'il  retournerait  à  l'Ëglise  de  Tré- 
bizonde,  étant  impossible,  disait-il,  qu'un 
évêque  transféré  demeurât  dans  le  siège  de 
Constautinople.  Ce  n'était  pas  ce  que  voulait 
AnQiime  ni  l'impératrice,  qui  le  plus  sou- 
vent menait  l'empereur.  On  revint  donc  à  la 
charge.  L'empcreuret  l'impératrice  employé^ 
rent  auprès  du  Pape  des  promesses,  des  me- 
naces, et  jusqu'à  des  offres  d'argent.  Agapet, 
qui  cependant  avait  été  obligé  J't  inprunter 
pour  faire  le  voyage,  n'oublia  point  ses  de- 
voirs; il  demeura  inflexible. 

Comme  les  discussions  traînaient  en  lon- 

5ueur,  l'empereur  lui  dit  un  jour  :  «  Accor- 
ez-vous  avec  nous,  ou  bien  je  vous  ferai 
déporter  en  exil.  »  Lé  bienheureux  Pape 
répondit  aussitôt  avec  joie  :  «  Moi,  pécheur, 
j'ai  désiré  venir  à  Justinien  comme  è  un 
trés-chrétien  empereur,  et  voilà  que  je  trouve 
un  Dioctétien  1  Mais  je  n'en  crains  pas  plus 
vos  menaces.  Toutefois,  pour  vous  convain- 
cre que  votre  évêque  n'est  pas  digne  de 
l'être,  faites-le  venir  pour  qu'il  confesse  les 
deux  natures  dans  le  Christ.  »  Anthime  fut 
appelé;  mais  jamais  il  ne  voulut  répondre 
d  une  manière  catholique  aux  interrogations 
du  Pape,  ni  confesser  deux  natures  en  un 
seul  Seigneur  Jésus-Christ.  L'empereur  re- 
connut ses  torts  et  se  prosterna  humblement 
devant  le  successeur  de  saint  Pierre. 

Et  le  Pape,  ayant  ainsi  convaincu  Anthime, 
le  condamna  avec  ses  complices,  Sévère  d'Ao- 
tioche,  Pierre  d'Apamée,  et  le  moine  Zoaras 
{Voy.  ces  articles),  comme  indignes  de  tout 
épiscopat,  du  nom  même  de  catholique,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  fait  pénitence.  Ensuite* 
à  la  demande  de  l'empereur,  du  clergé  et  du 

Ëeuple,il  proposa  à  l'églisede  Conslautinopl) 
[ennas,  supérieur  du  grand  hôpital  de  cette 
ville,  connu  par  sa  science  et  l'intégrité  de 
ses  mœurs;  et,  après  en  avoir  exigé  une 
profession  de  foi  f)ar  écrit,  pour  la  présenter 
lui-même,  à  Home,  à  l'apôtre  saint  Pierre,  il 
le  sacra  de  sa  propre  main  dans  l'église  de 
Sainte-Marie,  voy.  l'article  Mennas. 

Le  Pontife  romain,  dit  à  ce  sujet  un  des 
plus  doctes  théologiens  de  France,  ne  pou- 
vait exercer  plus  glorieusement  sa  primauté 
qu'en  déposant  un  patriarche  hérétique  et  en 
ordonnant  un  autre  à  sa  place ,  sans  convo- 
quer aucufi  concile  (957). 

VU.  D'après  d  anciens  auteurs  ,  il  paraî- 
trait que,  dans  leurs  enlrclicns,  le  Pape  saint 
Agapet  trouva  l'empereur  Justinien  lui-mê- 
me infecté  des  erreurs  d'EuIychès,  et  qu'il 
le  ramena  à  une  saine  doctrine.  Cet  égare- 

(957)  Anast.  in  Agapet.  Libérât.,  c.  SI;  Lalibe, 
l.  V,  u.  14  et  47  ;  Nat.  Alex.  Hi$L  $œc.  vi,  c.  i,  art.  5. 
Actfi  SS.  20  sept.,  de  S.  Agapet;  appeailix. 
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ment  de  Justinien^  n'éionne  pas  quand  on 
sait  jusqu'à  quel  point  il  était  dominé  par  sa 
femnie>  qui  ne  travaillait  que  pour  cette  hé- 
résie. Ce  fut  sans  doute  pour  dissiper  tous 
les  soupçons  du  Pape  aue  Justinien  lui  pré- 
senta jusqu*à  deux  proiessions  defoi.  L'em- 
pereur termine  la  seconde  par  ces  mots  : 
«  Suivant  donc  en  tout  le  Siège  apostolique, 
nous  publions  ce  qu'il  a  statué,  et  nous  re- 
connaissons que  ce  qu'il  a  statué  est  iné- 
branlable, et  que  nous  obligerons  tous  lés 
évèques  à  faire  suivant  ce  formulaire ,  en 
sorte  que  les  patriarches  l'adressent  à  Votre 
Sainteté,  les  métropolitains  aux  patriarches, 
et  les  autres  aux  métropolitains,  et  que  no- 
tre sainte  Eglise  catholique  ait  sa  fermeté 
partout  (958).  » 

Le  Pape  saint  Agapet  écrivit  une  lettre  en- 
cyclique aux  évéques,  particulièrement  à 
Pierre,  patriarche  de  Jérusalem,  pour  leur 
donner  avis  de  ce  qu'il  avait  fait.  «  Etant  ar- 
rivé, dit-il,  à  la  cour  de  l'empereur,  nous 
avons  trouvé  le  siège  de  Constantinople  usur- 
pé, contre  les  canons,  par  Anthime,  évoque 
de  Trébizonde.  Il  a  même  refusé  de  quitter 
Terreur  d'Eutychès.  C'est  pourquoi,  après 
l'avoir  attendu  k  pénitence ,  nous  le  décla- 
rons indigne  du  nom  de  catholique  et  d'é* 
vèque,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  pleinement 
la  doctrine  des  Pères.  Vous  «devez  rejeter  de. 
même  les  auteurs  que  la  Chaire  apostolique 
a  condamnés.  Nous  nous  sommes  étonné 
qu'au  lieudenous  avertir  de  cette  injure  faite 
au  siège  de  Constantinople,  vous  l'ayez  ap- 

{ trouvée.  Pour  nous,  avec  l'aide  de  Dieu,  par 
'autorité  apostolique  et  le  secours  de  l'em- 
pereur, nous  l'avons  réparée  par  l'ordination 
de  Mennas ,  qui  est  le  premier  de  TEglise 
orientale  ordonné  par  les  mains  de  notre 
Siège  (959).  » 

Les  évéques  d'Orient  et  de  Palestine  qui 
se  trouvaient  alors  à  Constantinople  présen^- 
tèrent  ensuite  une  requête  au  Pape,  qu'ils 
qualifient  de  Père  des  Pères  et  de  Patriarche, 
où  ils  accusent, Sévère  d*avoir  été  initié  aux 
mystères  des  païens,  d'avoir  enseigné  la  doc- 
trine d'Eutychès  et  de  Manès ,  et  d'avoir  ré- 
pandu en  Orient  le  sang  des  saints  par  les 
mains  des  juifs  séditieux.  Ils  se  plaignent 
aussi  de  Pierre  d'Apamée  et  de  Zoaras,  qu'ils 
accusent  en  particulier  d'ignorance  et  de  dis-^ 
solution,  et  concluent  par  prier  le  Pape 
de  les  délivrer  de  ces  méchants,  de  recom- 
mander &  l'empereur  l'exécution  des  senten** 
ces  prononcées  contre  eux  par  la  Chaire  de 
saint  Pierre;  ils  le  prient  enfin  d'exécuter 
complètement  la  sentence  qu'il  avait  portée 
lui-même  contre  Anthime.  Cette  requête  est 
souscrite  par  onze  évêques,  dont  les  premiers 
sont  :  Thalassius  de  Beryte,  Mégas  de  Bèrie, 
ut  Jean  de  Gabalc.  Il  y  a  aussi  les  signatures 
de  trente-trois  prêtres,  diacres  ou  lecteurs, 
députés  de  diverses  EgHscs,  dont  les  pre- 
miers sont  ceux  d'Antiochc  (960). 

VllI,  Saint  Agapet  reçut  une  autre  requête 

(958)  Acta  SS,  20  sepi.  de  S.  Agapet,  n.  o  et 
5eq(|. ;  Paul.  Duc.  1 ,  17  ;  Aimoiii ,  1.  il,  c.  6; 
Lab|).,  l.  lY. 


présentée  par  Marien,  prêtre  et  exarque  des 
monastères  de  Constantinople  ,  tant  en  sou 
nom  qu'au  nom  des  autres  archimandrites  do 
la  même  ville,  et  de  ceux  de  Jérusalem  et 
d*Orient  qui  se  trouvaient  présents.  Ils  don- 
nent au  Pape  le  titre  d'Archevêque  de  l'an- 
cienne Rome  et  de  Patriarche  œcuménique. 
Ils  se  plaignent  que  les  schismatiques  acé- 
phales, sectateurs  de  Dioscore  et  d'Eutychès, 
tiennent  des  assemblées.  Ils  entrent,  disent- 
ils,  en  plusieurs  maisons  de  personnes  cons- 
tituées en  dignité,  et  y  séduisent  des  fem- 
mes par  leurs  erreurs.  Ils  élèvent  des  autels 
et  des  baptistères  dans  des  maisons  seigneu- 
riales et  particulières  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs, et  méprisent  tout  le  monde  à  cause 
de  la  protection  qu'ils  reçoivent  du  palais. 
Nonobstant  les  lois  de  l'empereur,  qui  dé- 
fendent aux  hérétiques  de  s'assembler  et  da 
baptiser,  Zoaras  a  baptisé  le  jour  de  Pâques 
plusieurs  personnes,  entre  lesquelles  sont 
des  enfants  de  ceux  qui  demeurent  dans  lo 
palais  même,  a  Usez  donc,  très-saint  Père, 
dit  en  terminant  le  prêtre  Marien ,  usez 
cie  votre  courage  accoutumé  ;  vous  vous 
êtes  élevé  contre  Anthime,  vous  avez  dé- 
masqué ce  loup  et  l'avez  chassé  du  bercail  : 
veillez  de  nouveau  et  faites  comprendre  à 
l'empereur  que  son  zèle  pour  les  églises  no 
servira  de  rien,  si  l'on  permet  à  ceux-ci  de 
se  cacher  dans  les  palais  et  dans  les  maisons. 
Ces  maux  intolérables,  nous  les  avons  sup- 
portés jusqu'alors,  dans  l'espoir  que  Dieu 
vous  enverrait  pour  déposer  et  chasser  Sé- 
vère, Pierre  Zoaras  et  leurs  complices, 
comme  il  envoya  jadis  à  Rome  le  prince  des 
apôtres,  Pierre,  pour  confondre  les  presti- 
ges ^e  Simon  le  Ma{[icien.  » 

Ensuite^  après  avoir  rappelé  l'afiTaire  d'Ân- 
thime,  ils  ajoutent  :  «  Comme  il  a  été  juste- 
ment condamné  par  vous,  qu'il  a  été  chassé 
du  siège  de  cette  capitale,  que  l'empereur 
approuve  votre  juste  indignation ,  que  ce- 
pendant vous  ne  voulez  pas  qu'il  su  perde 
entièrement,  mais  qu'il  se  convertisse  pour 
l'accueillir  dans  vos  entrailles  paternelles, 
nous  conjurons  Votre  Béatitude  par  la  sainte 
et  consubstantielle  Trinité,  par  le  prince  des 
apôtres,  Pierre,  et  par  le  salut  de  notre  em- 
pereur, de  ne  pas  négliger  les  saints  canons, 
qu*il  foule  aux  pieds,  ni  l'Eglise  qui  lui  a  été 
confiée  et  cju'il  dédaigne;  nous  vous  sup*> 
plionsde  suivre  en  tout  vos  illustres  prédéces- 
seurs et  défaire  conlreluicequesaintCélestia 
a  fait  contre  Nestorius,  lui  assignant  un  terme 
au  delà  duquel,  s'il  n*a  présenté  le  formulaire 
voulu  à  Votre  Béatitude  et  à  l'archevêque 
de  la  capitale,  et  n'est  retourné  à  son  église 
de  Trébizonde,  vous  le  déclarerez  définiti- 
vement déchu  de  toute  .dignité  et  puissance 
pontificales,  condamné  avec  les  hérétiques, 
et  ferez  ordonner  un  autre  à  sa  place  à  Tré- 
bizonde. Quant  aux  autres  évêques,  clercs 
et  archimandrites,  qui  demeurent  dans  cette 
ville  uniauemcnt  pour  troubler  les  ègUseS| 

(939)  Labh.,  tom.  . 
(960J  Ibid.,  c.  38, 
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nous  demandons  qu*on  les  amène  tous  de- 
vant vous  et  qu*iis  subissent  les  peines  por- 
tées par  les  canons.  Accueillant  donc  notre 
supplique,  et  déployant  contre  eux  la  puis- 
sance que  Dieu  vous  a  donnée,  pacifiez  TS- 
glise  de  Dieu  et  délivrez-la  des  loups,  en 
leur  faisant  sentir,  non  plus  la  houlette  du 
pasteur,  mais  la  verge  de  la  discipline.  C'est 
,  pour  cela'que  nous  vous  avons  envoyé  des 
députés  à  Home,  annoncé  et  vu  votre  arri- 
vée avec  tant  de  joie.  Quant  à  Tempereur,  il 
nous  a  promis  d'exécuter  tout  ce  que  vous 
avez  décrété  canoniquement,  et  de  délivrer 
enfin  Tunivers  de  leurs  trop  longues  cabales 
et  séditions  (961).  »  Celte  requête  est  sous- 
crite par  quatre-vingt-seize  archimandrites, 
la  plupart  de  Constantinople  et  des  environs, 
les  autres  de  Palestine  et  de  Syrie,  dont 
plusieurs  souscrivirent  en  syriaque. 

Le  Pape  saint  Agapet  envoya  ces  requêtes 
à  l'empereur  et  convoqua  un  concile  pour 
terminer  toutes  ces  affaires.  Mais,  avant  que 
le  concile  fût  assemblé ,  ce  grand  et  saint 
Pontife  tomba  soudain  malade,  et  mourut  le 
17  avril  536. 

IX.  Ce  fut  une  fête  pour  lui,  dit  un  témoin 
oculaire,  mais  un  immense  deuil  pour  nous. 
11  n'avait  pas  encore  remis  à  Dieu  son  Ame, 
que  déjà  la  renommée  appelait  tous  les 
peuples  de  l'univers  à  ses  funérailles.  Des 
évoques  en  grand  nombre  de  diverses  pro- 
vinces ,  des  chœurs  de  prêtres  et  de  moi- 
nes remplissaient  presque  la  ville  :  toute  la 
population  de  Byzance  y  était  réunie.  On 
aurait  cru  un  sacrilège  de  ne  pas  rendre  les 
derniers  devoirs  à  un  tel  Pontife.  Les 
psaumes,  les  alléluia  retentissaient  jus- 
qu'aux nues.  Là  se  voyaient  des  chœurs  de 
jeunes  hommes,  ici  des  chœurs  de  vieillards. 
Que  de  poèmes  célébraient  les  louanges  et 
les  œuvres  du  Pontife  1 

X.  Jamais  évêque  ni  empereur  n'eut  de  fu- 
nérailles pareilles;  ni  les  places,  ni  les  por- 
tiques, m  les  toits  même  ne  sufâsaient  pour 
contenir  la  multitude.  La  capitale  vit  alors 
tous  ses  peuples  réunis.  Et  tous  se  félici- 
taient les  uns  les  autres  de  la  gloire  du  Pon- 
tife défunt.  Ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux , 
c'est  que  la  p&leur  n'avait  point  altéré  son 
visage  :  il  respirait  encore  une  certaine 
dignité  et  gravité;  on  l'eût  dit,  non  pas 
mort,  mais  endormi  (962).  C'est  ainsi  que  le 
Pape  saint  Agapet,  enseveli  pour  ainsi  dire 
dans  son  triomphe,  revint  de  Constantinople 
à  Rome ,  où  il  fut  enterré  dans  l'église 
de  son  prédécesseur  Pierre ,  le  prince  des 

apôtres. 

AGAPET  ou  Agapit  II ,  Pape ,  succéda  à 
Marin  II,  en  9(^6,  et  tint  le  Saint-Siége  neuf 
ans  et  sept  mois. 

I.  Ce  Pape,  à  la  prière  du  roi  Louis  et  de 
l'archevêque  Artaud  ou  Artold,  envoya  en 
France  Marin,  évêque  de  Polymartne  en 
Toscane,  afin  d'y  tenir  un  concile  pour  met- 
tre un  terme  aux  divisions  qui  existaient 
entre  Hugues ,  comte  de  Paris ,  et  Louis 
d'Outre-Mer. 

(96!)  Labb.,  lom.  V,  p.  4L 

(U6i)Ac/a  SS.,De  S.  Agapet.,  appcnd.,  20  sept.. 


Agapet  écrivit  lui-même  à  plusieurs  'évê- 
ques  pour  les  inviter  au  concile.  Quoiqu'il 
eût  été  indiqué  pour  le  1"  août,  il  se  tint  à 
Ingelheim ,  dans  Téglise  de  Saint-Bemi  le  7 
juin  948.  Le  légal  Marin  y  présidait,  et  il  y 
avait  trente-deux  évêques ,  lui  compris  , 
savoir  :  cinq  archevêques,  Vicfred  de  Colo- 
gne, Fridéric  de  Mayence,  Robert  de  Trêves; 
ArtolddoReimSvAdaldiigue  de  Hambourg;  et 
vingt-six  évêques,  dont  les  plus  connus  sont 
saint  Uldaric  d'Augsbourg,  saint  Gauzelin  do 
Toul,  et  Adaibéron  de  Metz.  Il  y  avait  de 
plus  un  bon  nombre  d'abbés ,  de  chanoines 
et  de  moines. 

IL  Oncommença  parles  prières  ordinaires  : 
le  légat  Gt  l'ouverture  du  concile  par  un  dis- 
cours, et  fit  lire  ensuite  les  lettres  de  sa  léga- 
tion par  lesquelles  le  Pape  Agapet  lui  donnait 
le  pouvoir  ae  terminer,  comme  son  vicaire, 
les  affaires  ecclésiastiaues  occurrentes ,  et 
de  lier  et  dc^lier  par  I  autorité  apostolique 
ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Les  deux  rois 
Louis  et  Otbon,  qui  étaient  présents,  décla- 
rèrent qu'ils  se  conformeraient  à  ce  qui  était 
contenu  dans  ces  lettres ,  et  les  évêques 
liront  la  même  déclaration. 

Après  ces  préliminaires,  le  roi  Louis  se 
levant  de  son  siège ,  placé  à  côté  du  roi 
Othon,  adressa  au  légat  et  à  tout  le  concile 
sa  plainte  contre^lugues  le  Grand.  Il  exposa 
comment  il  avait  été  appelé  des  régions 
d'outre-mer  par  les  députés  de  Hugues  et 
des  autres  princes  de  France  pour  recevoir 
d'eux  le  royaume,  son  héritage  paternel; 
comment  il  avait  été  élevé  et  consacré  aux 
acclamations  des  grands  et  de  toute  la  milice 
des  Francs,  qui  lui  avaient  confié  le  gouver- 
nement royal  ;  comment  il  avait  ensuite  été 
rejeté  par  le  même  Hugues,  poursuivi  par 
ses  artifices,  arrêté  et  retenu  par  lui  prison- 
nier pendant  une  année  entière;  comment 
il  n'avait,  plus  tard,  pu  obtenir  sa  liberté 
qu'en  remettant  à  Hugues,  qui  l'avait  aus- 
sitôt occupé,  le  chAteau  de  Laon  ,  la  seule 
de  toutes  les  demeures  royales  que  la  reine 
derberge  eût  pu  jusqu'alors  conserver  pour 
lui  avec  l'aide  de  ses  ûdèles.  £t  si  quelqu'un 
objectait  que  tous  ces  outrages  qu'il  avait 
reçus  depuis  qu'il  gouvernait  le  royaume 
lui  avaient  été  faits  en  punition  de  quelque 
manquement  qui  vint  de  lui,  il  était  prêt  à 
se  purger  d'une  telle  accusation  par  le  juge- 
ment du  concile,  suivant  Tordre  du  roi  Othon, 
ou  à  s'en  justiGer  par  un  combat  singulier. 

IIL  Le  roi  ayant  terminé  son  discours , 
ArtoU  ou  Artaud ,  archevêque  de  Reims,  se 
leva  pour  l'instruction  de  son  procès.  Il 
avait  à  se  plaindre  d'ayoir  été  chassé  de  son 
siège  à  cause  de  sa  fidélité  envers  son  sou- 
verain légitime.  Hugues  l'avait  remplacé,  «t 
c'était  contre  cette  usurpation  qu'Artold  ré- 
clamait. Il  lut  donc  une  lettre  qu'il  avait 
écrite  au  légat  Marin,  et  où  il  raconte  fort 
en  détail  ce  qui  s'était  passé  dans  sa  cause  ; 
mais  il  y  dissimule  ce  qui  pouvait^  être 
favorable  à  son  adversaire.  Par  exemple ,  il 
passe  sous  silence  que  Hugues  avait  été  élu 

apud  Hnl.  de  VEgL  caih.,  par  M.  Tabbé  Robrbacher, 
iiv.  XLiv,  tom.  IX,  p.  IGO  Ci  seqq. 
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avant  tut  et  quo  le  Pape  Jean  X  avaU  con- 
tiroié  cette  élection.  C'étaient  eependant  les 
meilleurs  moyens  de  défense  pour  Hugues. 
Gomme  cette  lettre  était  écrite  en  latin , 
Arlold  la  traduisit  en  tudesque  pour  Tintel- 
Kgeace  des  deux  rois;  ce  qui  montre  qu'au 
milieu  du  dixijmfie  siècle  le  tudesque  ou 
]'^n£ien  franc  était  ent;ore  tellement  répandu 
dans  U  France  romane,  qu'un  évoque  fran- 
çais traduisait  une  longue  composition  du 
latin  en  allemand,  pour  l'intelligence  d'u:i 
roi  de  France  dont  le  territoire  ne  s'éten- 
dait pas  même  jusqu'à  la  Lorraine  (963). 

Quand  ces  causes  eurent  été  éclaircies,  le 
concile  prononça  contre  Hugues  une  sen- 
tence d'excommunication  jusqu'à  ce^  qu'il 
vint  à  résipiscence.  Les  jours  suivants  furent 
en^loyés  a  dresser  des  canons  sur  les  deux 
principales  affaires  qui  avaient  été  agitées 
dans  le  concile,  et  sur  quelques  abus  aux- 
quels on  jugea  nécessaire  de  remédier.  On 
en  tit  dix,  dont  voici  les  principales  dispo-^ 
sillons: 

IV.  Que  personne  dans  la*  suite  ne  donno 
atteinte-à  la  puissance  royale  et  ne  se  rende 
coupable  à  son  égard  d'aucune  félonie;  car 
nous  avons  décerné,  en  exécution  du  con- 
cile de  Tolède,  que  le  comte  Hugues,  qui  a 
occupé  les  Etats  du  roi  Louis,  devait  être 
frappé  du  glaive  de  l'excommunication,  à 
moins  qu'il  ne  fasse  satisfaction  dans  le 
temps  prescrit  au  jugement  d'un  concile. 
Nous  rétablissons  avec  honneur  Artold,  qui 
avait  été  chassé  de  son  siège.  Hugues,  qui 
s'en  était  emparé,  est  excommunié,  aussi 
liien  que  les  prélats  qui  l'ont  ordonné  ou 
qu'il  a  ordonnés,  h  moins  qu'ils  ne  viennent 
se  présenter  au  concile  qui  sera  tenu  à  Trêves 
le  8  septembre  suivant,  pour  y  recevoir  une 

Eénitence  convenableà  leur  faute.  Si  le  comte 
[ugues  ne  fait  pas  satisràction  à  ce  concile, 
nous  avons  résolu  de  l'excommunier;  car, in- 
dépendamment des  griefs  allégués  contre  lui, 
il  a  encore  cbasséde  son  siège  Rodolfo,évèque 
de  Laon,dont  la  fidélité  pour  le  roiLouis  a  été 
tout  le  crime.  IKlfense  aux  laïques  de  placer 
iïes  prêtres  dans  les  (églises  ou  de  les  enchâsser 
sans  ragrémout  de  Tévèque.  On  recommande 
aux  laïques  de  ne  faire  aucune  insuite  ni 
aucun  tort-aux  prêtres.  On  chômera  toute  ia 
semaine  de  Pâques,  et  quatre  jours  à  ia  Pen* 
tecôte.  On  jeûnera  le  jour  de  la  grande  Lita- 
nie, comme  on  fait  les  trois  jours  des  Roga- 
tions. Défenseaux  laïques  de  rien  retenir  ou 
usurper  des  oti'randes  que  les  Qdèles  font  à 
Tautel,  puisqu'il  est  écrit  que  ceux  qui  ser- 
vent l'autel  doivent  vivre  do  Taulel.  Si  Ta- 
varice  porte  des  laïques  à  usurper  les  dimes^ 
les  procès  qui  naîtront  là-dessus  ne  seront 
point  portés  au  barn.'au,  mais  ils  seront  ter-* 
minés  dans  le  concile  (964). 

Telles  sont  les  princi [talcs  décisions  du 
concile  d'Ingelhcim»  dont  Agapet  II  avait 
désiré  la  tenue,  quMl  favorisa  de  tout  sou 

(963)  Lnbl)e,lom.  lX,p.  G^3;  Flocl.,  liv.  c.  55, 
Ckron,,  ail.  918. 

(96i^  Lnhlie,  i<l.  ihiit.^p.  Gi5. 

(905)  Mudcuird.  Vhron,,  an  950  el  951. 


pouvoir,  et  qu'il  présida  par  son  représen- 
tant, le  légat  Marm.  Quand  celui-ci  eut  ter- 
miné toutes  ces  affaires,  il  prit  sa  route  par 
r Allemagne  pour  saluer  le  roi  Othon,  et  il  re- 
tourna à  Rome  au  printemps  de  l'année  9k9. 

V.  Après  son  arrivée,  Agapet  tint  un  con- 
cile dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  con- 
firma la  déposition  de  Tarchevèque  Hugues 
et  Texcommunication  portée  contre  le  comte 
Hugues^ qui  enfin  6t  sa  paix  avec  le  roi  Louis 
l'année  suivante  950,  et  lui  rendit  le  château 
de  Laon  (965).  Quant  au  comte  Héribert, 
frère  de  l'archevêque  Hugues,  il  épousa 
Tan  951  la  reine  Gerberge,mère  du  roi  Louis. 

Le  Pape  Agapet  H,  par  une  lettre  du  2 
janvier  9k6  à  Tarchevêque  Adalgaire>  autre- 
ment Adaldague  de  Hambourg,  termina  l'an- 
cien différend  entre  cette  Eglise  et  celle  de 
Cologne,  il  unit  les  sièges  de  Hambourg  et 
de  Bréme,et  eonfirmaà  l'archevêque  de  Ham- 
bourg les  privilèges  de  métropolitain  indé- 
pendant de  Cologne  et  d'ailleurs,  comme  le 
Cape  saint  Nicolas  avait  accordé  (066)  Voj^. 
Tart.  Adalbrrt,  archevêque  de  Hambourg. 

VL  Agapet  régla  encore  un  autre  différend. 
Hadumar,  abbé  de  Fulde,  étant  allé  à  Romo 
en  pèlerinage,  le  Pape  apprit  de  lui  le  aonflit 
c|^ui  existait  entre  Hérold,  archevêque  do 
haitzbourg,  et  Gérard,  archevêque  de  Loro 
ou  Lauréac,  dont  chacun  se  prétendait  mé- 
tropolitain de  toute  la  Pannonie.  Pour  ter- 
miner cettequercllc,  lePapé  écrivit  une  lettre 
à  Gérard  où  il  déclare  que  son  Eglise  de  Laur 
réac  a  toujours  été  métropolitaine,  et  seule- 
n)cut  pour  les  deux  Pannonies,  jusqu'aux 
incursions  des  Huns,  qui  ruinèrent  cett« 
ville  et  obligèrent  l'archevêque  à  transférer 
son  siège;  que,  depuis,  Arnon  fut  établi  pre- 
mier archevêque  de  Saltzbourg,  mais  que  la 
tranc|uillité  étant  rétablie  dans  le  pays,  l'un 
et  l'autre  doit  garder  sa  dignité,  en  sorte 
que  l'archevêque  de  Saltzbourg  ait  juridic- 
tion sur  la  Pannonie  occidentale,  et  celui  de 
Lorc  sur  la  Pannonie  orientale,  avec  le  ymys 
des  Avares,  des  Moraves  el  des  Sclaves  con-* 
verlis  ou  à  convertir,  sous  peine  à  l'arche* 
vèque  de  Saltzbourg,  de  perdre  sa  juridic- 
tion s'il  no  se  soumet  à  ce  jugement  (967). 

Quelque  temps  avant  ia  mort  d'Agapet, 
le  roi  Othon,  se  trouvant  en  Italie,  lui  en- 
voya une  ambassade  pour  demander  ia 
permission  de  venir  à  Rome,  sans  doute 
pour  recevoir  la  couronne  impériale.  N'ayant 
pas  obtenu  la  permission  qu'il  désirait»  JÎ 
s'en  retourna  en  Allemagne  avec  sa  femme. 
C'est  à  rbistorien  Flodoard  que  nous  devons 
la  connaissance  de  cette  particularité. 

Enfin  Aeapet  II  mourut  l'an  956,  après 
avoir  tenuTeSaint-Siége,  comme  nous  l'avons 
dit,  prèsde^dix  ans.  Les  annalistes  les  plus  di- 
gnes de  foi  nous  le  représentent  comme  un 
pieux  Pontife ,  tout  entier  aux  devoirs  de  sa 
naute  dignité,  auquel  ses  vertus  et  surtout 
son  inépuisable  charité  méritèrent  l'amour 

(966)  Mansi  ConfiiL,  tom.  XVIll,  col.  409  el 
seqq. 

(967)  Fieury,  Uiti.  ecdéi.,  liv.  lv,  n*  41. 
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AGAPiùs    éi-équcdeCésarée  au  m*  siè-  enaal.Duno  niiuson  noble  et  riche,ellei'é- 

cl>.',  est  sùui'dumfljit  désigné  dans  lo  succès-  lait  consoi  iiV'  ii  Dieu  dès  son  enfance.  Le 

Mon   des   éyéques  de    Polesline  ,    h    celle  gouverneur   ijc  l'île  de  Sicile,  oil  etle  élsil, 

époque.  nyant  enteniiu  jmrler  de  sa  beauté  et  de  ses 

AUAPIUS,  éFÔgua  eï  martyr  en  259.  Voy.  richesses,  ta  considéra  comme  un  objet  pro- 

l'article  Aiitks   du   uaiityki;    de    plusieurs  [ireà  satisfaire  son  impudicilôetsonaTarice, 

giiMTs,  %  a*.  et  fît  ce  qu'il  put   pour  s'en  rendre  maître. 

AtiAPlL'S  ou  AcAPB.  marlyr  on  304.  Voy  Profitant  des  édits  de  persécution,  il  donna 

ACTU  BU  KiKTTRF.  oE  pLusiEUhs  siisTS,  S  V*,  opdrc  de  l'arrétep.  La  sainte  fil  alors  celte 

tt*  VI.  _  prîôre  :  Jitui-Chritt,  touverain  Seigneur  àt 

AGAPICS  ou  Agapr,  sutrc  martyr  iiGaze  toutti  choses,  vous  voyez    mon  cœur,  coui 

en  3M.  Voy.  l'anicle  Actes  du  hahttre  de  savez  quel  est  mon  désir;  soyez  le  seul  pojiei- 

FLb'SiEuns  s»I^Ts,  S  t',  n"'  VI  et  V'Ill.  ttur  de  tout  ce  que  je  suis,  et  tonservex-moi 

AGAl'irs  (Sainl),   martyr  il   Césarés    en  contre  le  tyran.  Jt  suis  votre  brebis,  rendei- 

306,  snus  l'uiniiire  de  Maximin,  Voy.    l'arti-  moi  dignede  vaincre  le  démon. 
cle  M*HTYRsn'OBiKSTETn'OcciDEST,n*VIli.         Lo  gouverneur  la  mil   pendant  un  mois 

AG.APIUS,  l'un  des  deux  évôijues  qui  se  entre  Tes  mains  d'une  mécliaiilc  femme  pour 

dispuUii^Dt  Jo  sii^ge  de  Bostre,   métropole  la  séduire  t  mais  ce  fui  en  vain.  11  lui  fit  eiv 

de  l'Arabie,  et  qui  furent  jugés  pour  ce  fait  suite  subir  lui-môme  un  interrogatoire  où, 

au  concile  de  Conslantinople  de   l'an  39Î.  lui  ayant  parlé  de  sa  noblesse,  elle  répondit 

Yoy.  l'article  Bagipils.  que  la  plus  illustre  noblesse  et   la  plus  véri' 

AGAPID5,  arien,  ayant  été  nommé    évé-  table  lUterté  est   d'être  servitnir  de  Jésus- 

que  d'Eplièse  par  Mann,  fit  parmi  ces  héréli-  Christ.   Comme    il   lui  parla  d'adorer  les 

3 ues,  qui  se  ruinaient  eiix-raAjnes  parleurs  dieux,  elle  lui  demanda  s'il  trouverait  lion 

ivisions,  une  secte  qui  fui  nommée  des  qu'on  lui  souhoitât  que  sa  femme  fût  comme 

turliens  ou  phithéciens,  à  cause  d'un  putit  Vénus,  et  lui  tomme  Jupiter;  ce  que  le  gou- 

liossu  nommé  Turtîus.  Cet  Agapius  vivait  vcrncur  ne  pouvant  souffrir,  il  la  fit  frapper 

vers  l'an  392.  au  visage  et  mener  en   prison.  Lorsque    le 

AGAPIUS,  évéque  de  Césarée  en  Cappa-  lendemain  il  lui  demanda  si  elle  avait  songé 

doce,  assista  au  vu»  concile  général,  tenu  à  au  moyen  de  sauver  sa  vie,  elle   répondit  : 

Nicée  en  787.  <  C'est  Jésus-Christ  ma  vie  et  mon  salut.  >  Il 

AGAPIUS,   moine  grec  du    mont  Athos  la  Ht  alors  mettre  6  la  torture;  elle  la  souffrit 

dans  le  xvni' siècle,  a  laissé  un   traité  in-  non-seulementavec patience,  mais  avec joie- 
titulé  :  Le  Salut  des  pécheurs,  dans  lequel        Toujours  plus  furieux,  ce  gouverneur  coui- 

ïl  enseigne  le  dogme  de  la  transsubstantia-  mandn  qu'on  lui  tourmentât  les  oianaellc» 

lion  avec  toute  l'horthodoiie  catholique.  Le  pendant  longtemps,  et  qu'enfin  on    les  4ui 

P.  Nau,  Jésuite,  ancien    missionnaire  dans  coupât.  «  Tyran  cruel  et  impie,  lui  dit  alors 

le  Levant,  l'a  traduit  en  arabe  sous  la  nom  Agathe,  n'avez-vous  pas  honte  do  mo    foire 

d'Agabiut,  suivant  la  manière  d'écrire  et  de  cette  injure,  vous  qui  avei  sucé  la  mamelle 

prononcer  ce  nom   dans  celte  langue.  Le  de  votre  mère  1  »  Il  la  fit  reconduire  en    pri— 

texte  original  de  ce  livre  est  en  grec  vul-  son,  défendant   qu'on  lui  procurât    aucun 

gaire  :  il  a  paru  à  Vienne  en  16il   et    1664.  remèJeetmfime  qu'on  lui    donnflt  aucune 

Les  auteurs  de  la  Perp/fui^^t/e  la  Foi   in  nourriture.  Mais,  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

voquent  le  témoignage -d'AgapLus.  Si^int  Pierre  ayant  apparu  à  sainte  Agathe 

(968)  Baron.,  d'Aclieri,  tom.  lU,  p.  16i;  Ughdl.,        (970)   Fabricms.    Bibiiotheai   Grtrta  ,  loui.  X, 

loin,  l,  caI.  133;  Léo  Osi.,  liv.  i,  cap.  92.  p-  'iiSi;  lom.  XI,  p.  SS4. 
^9)  S.  Au(.,  terei-  70. 
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la  giiérit  et  la  consola.  Quatre  jours  après, 
ayant  souffert  de  nouveaux  tourments,  elle 
rendit  son  flme  à  Dieu  en  finissant  cette 
prière  :  Seigneur  y  mon  Dieu!  vous  m*  avez 
toujours  protégée  dès  le  berceau.  C'est  vous 
qui  avez  déractné  de  mon  cœur  Vamour  du 
monde  et  qui  m*avex  donné  la  patience  néces- 
saire pour  souffrir  :  recevez  maintenant  mon 
esprit  (971).  Ce  glorieux  triomphe  de  sainte 
Agathe  arriva  à  Cataneen  Sicile,  l'an  251. 

il  serait  à  désirer,  dit  un  historien  (972), 
que  les  particularités  rapportées  dans  ses 
actes  fussent  mieux  appuyées.  Mais  les  mo.- 
numents  fameux  de  son  culte,  entre  autres 
une  hymne  faite  à  sa  louange  par  le  pape 
saint  Damase,  et  une  préface  par  saint  Gré-» 
goire,  prouvent  combien  etie  est  digne  de  sa 
célébrité.  Parmi  les  reliques  qui  furc^nt 
trouvées,  en  ISOt^,  à  Conslantinople,  on  dé- 
couvrit ie  corps  de  sainte  Agathe  et  de  saintç 
Luce,  que  les  empereurs  Basile  et  Constantin 
avaient  fait  porter  de  Sicile  àConstantinople. 
Le  duc  de  Venise  obtint  le  corps  de  sainte 
Luce  et  Tenvoya  à  Venise  au  monastère  de 
Saint-Georges.  On  donna  le  corps  de  saintQ 
Agathe  à  des  pèlerins  siciliens  (973).  L'E- 
glise honore  la  mémoire  de  notre  sainte  n)ar- 
lyre  le  5  février. 

AGATHÉE  [comte)  qui,  \  la  fiiv.eur  du  pou- 
voir (fue  lui  donnait  sa  charge,  s*était  cm- 
Saré  de  Tévèché  de  Rennes  et  de  celui  de 
iantès.  11  viva^it  au  commencement  du 
VIII*  sièrle.;  saint  Moderan  [voy.  cet  article), 
ayant  été  éfevé  sur  le  siégo  épiscopal  de 
Rennes^  répara  les  désordres  ae  cet  usur- 
pateur. 

AGATHON,  confesseur.  Ce  saint  confessa 
la  foi  à  Thessalonique  avec  plusieurs  autres 
de  ses  compagnons,  en  l'an  30J^,  sous  la  per- 
sécution de  l'empereur  Dioclétien.  Nous 
rapporterons  l'interrogatoire  que  subirent 
ces  saints  confesseurs  (97ib),  dont  plusieurs 
souffrirent  le  martyre. 

I.  Le  gouverneur  Dulcétius  étant  sur  son 
tribunal,  Artémensis,  greffier,  dit  :  le  lirai, 
si  vous  Tordonnez,  l'information  faite  tou- 
chant les  personnes  qui  sont  présentes,  en- 
voyées par  le  stationnaire.  Dulcétius  dit  : 
Je  t'ordonne  d'en  ftiire  lecture.  Le  greffier  : 
Jq  vous  lirai  par  ordre,  seigneur,  tout 
ce  qui  est.  écrit  :  Voici  ce  que  mande  le  bé- 
néQcier  Cassander.  Ces  bénéficiers  étaient 
des  soldats,  qui  servaient  sous  les  gouver- 
neurs, ainsi  nommés  2l  cause  des  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus  du  prince.  Cassander 
disait  donc  :  Sachez,  seigneur,  c^u'Agathon, 
Agcipe»  Chionie  (975),  Irène,  Casia,  Philippa» 
et  Éutychia,  ne  veulent  pas  manger  de  ce 
({ui  a  été  immolé  aux  dieux  ;  c*est  pourquoi 
je-  les  ai  fait  conduire  devant  vous.  Alors 
Dulcétius  leur  dit  :  Quelle  folie  est  la  vôtre 
de  ne  vouloir  pas  obéir  aux  ordres  pieux  des 
empereurs  et  des  Césars?  Et  parlant  à  Aga- 
thon  :  Toi  qui  allais  aux  sacrifices  selou  la 

(971)  Bolland.,  ad  5  febr.  12. 

(972)  Béraali-Bercastel,  Hist.  de  rEgL,  liv.  iv,  ad 
Ûii. 

(973)  Fleary,  Htil.  ecdét.,  lîv.  lxxvi,  n*  3. 

(974)  Acta  S^nc.,  p.  43,  an.  504 


coutume  de  ceux  qui  sont  consacrés  aiix 
dieux,  pourquoi  n'as-tu  pas  mangé  de  ces 
sacrifices?  A  gathon  réponuit  :  Parce  que  je 
suis  chrétien.  Dulcétius  :  Es-tu  encore  au* 
jourd'hui  dans  cette  résolution?  Assurément, 
dit  Agathon.  Dulcétius  :  Et  toi,  Agape,  qn^ 
dis-tu?  Elle  répondit:  le  crois  au  Dieu  vi- 
vant, et  je  ne  veux  pas  perdre  la  satisfaclîoa 
d'avoir  bien  fait.  Le  gouverneur  :  Et  toi , 
Chionie? —  Parce  que  je  crois  au  Dieu  vivant, 

t'e  n'ai  point  voulu  faire  ce  que  vous  dites, 
^e  gouverneur  se  tourna  vers.IrèneiQue  ré- 
§OQds-tu?  ppurquoi  n'as-tu  pas  obéi  aux  or- 
res  très -pieux  des  empereurs  et,  des  Cé- 
sars? Parla  crainte  de  Dieu,  dit  Irène.  En- 
suite le  gouverneur  :  Et  toi,  Casia,.  que  dis- 
tu?  Je  veux  sauver  mon  âme,  dit  Casia.  Et 
le  gouverneur  :  Ne  veux-tu  pas  participer  aux 
sacrifices?  Point  du  tout,  dit-elle.  Alors  le 
gouverneur:  Et  toi,  Philippa,  que  dîs-tuî— Je 
dis  la  même  chose.  —  Quelle  est,  cette  môme 
chose?  Philjppa  :  J'aime  mieux  mourir  que 
de  manger  de  vos  sacrifices.  Le  gouverneur  : 
Et  toi,  Eutychia,  que  dis-tu  :  —  Je  dis  de 
n?6me  :  J'aime  mieux  mourir  que  de  faire  ce 
que  vous  commandez.  Le  gouverneur  :  As-tu 
un  mari? Il  est  mort,  répondit  Eutychia.  Le 
gouverneur  :  Combien  y  a-t-il  qu'il  est  mort? 
Eutychia  :  11  y  a  bientôt  sept  mois.  Le  goa- 
verneur  :  Et  de  qui  donc  es-tu  grosse  ?  Eu- 
tychia répondit  :  De  ce  mari  que  Dieu  m'avait 
donné.  Le  gouverneur  :  Je  t'exhorle,  Euty- 
chia, à  quitter  celte  folie,  et  à  rentrer  dans 
des  sentlmenls  raisonnables.  Qu'en  dis-tu  ? 
veux-^tu  obéir  à  Tédit  des  empereurs  ?.Eu« 
tychia  :  Je  n'y  veux  point  obéir  ;  car  je 
suis  chrétienne,  servante  du  Dieu  tout* 
puissant.  Alors  il  dit  :  Puisqu'Eut][xhia  est 
enceinte,  qu*on  la  garde  dans  la  prison.  Car 
suivant  les  lois  romaines  on  n'exécutait 
point  à  mort  les  femmes  enceintes  (976). 
II.  Ensuite  Dulcétius  ajouta  :.Et  toi,  Agape, 

?[ue  dis-tu?  Veux-tu  faire  tout  ce  que  nous 
aisons,  nous  qui  sommes  dévoués  aux  em« 
tiereurs  et  aux  Césars  ?  Agape  :  Il  n'est  point 
1  propos  de  me  dévouer  à  Satan.  Ces  discours 
ne  me  tournent  pas  l'esprit,  il  est  invincible. 
Le  gouverneur  :  Et  toi,  Chionie,  que  dis-tu  à 
cela  ?—  Chionie  :  Personne  ne  peut  pervertir 
notre  esprit.  Le  gouverneur  :  N'y  a-t-il  point 
chez  vous  quelques  mémoires  des  chrétiens 
impies,  quelques  parchemins,  ou  quelques 
livres  ?  Chionie  :  Nous  n*en  avons  aucun, 
seigneur;  les  empereurs  qui  régnent  main- 
tenant nous  ont  tout  enlevé.  Le  gouverneur  : 
Qui  vous  a  donné  ces  sentiments  ?  Chionie  : 
C'est  le  Dieu  tout-puissant.  II  ajouta:  Qui  vous 
a  inspiré  cette  folie?  Dieu  tout-puissant,  dit 
Chionie,  et  son  Fils  unique  Netre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Le  gouverneur  :  C'est  une 
chose  manifeste,  quil  faut  que  nous  soyons 
tous  soumis  aux  ordres  des  empereurs  et 
des  Césars.  Puis  donc  qu*après  taiit  de  temps, 
tant  d*averlissements  ,   tant  d-édits   et  de 

(975)  Il  y  en  a  qm  écrivent  Quîcnk,  Mais  nous 
voyons  ceUe  sainte  plus  gi^néraleinent  nonuiiée 
Chionie. 

(976)  L.  Prœgn.f  depœnis. 
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mçoaces*  vous  avez  eu  l'audace  et  la  témé- 
rité de  mépriser  leurs  ordres,  en  gardant  le 
nom  impie  de  chr(';tiens»  et  puisque  jusqu'à 
présent  vous  n'avez  pas  voulu  obéir  aux 
stationnaires  (977)  et  aux  principaux  soldats 
qui  vous  ont  sollicités  de  renoncer  par  écrit 
a  Jésus-Christ,  recevez  les  peines  que  vous 
méritez.  Ensuite  il  leur  lut  la  sentence, 
qui  était  écrite  :  «  Agape  et  Chionie,  pour 
avoir,  par  un  esprit  de  malice  et  de  contra* 
diction,  contrevenu  à  l'édit  sacré  des  empe- 
reurs et  des  Césars,  et  faire  encore  à  présent 
profession  de  la  téméraire  et  fausse  religion 
des  chrétiens ,  que  toutes  les  personnes 
pieuses  ont  en  horreur  ;  je  les  condamne  à 
être  jetées  au  feu.  »  Et  il  ajouta  :  «Pour  Agar> 
»hon,  Cassia,  Philippa,  et  Irène,  qu'on 
•les  garde  en  prison  tant  qu'il  me  plaira.  9 

Les  actes  ne  parlent  plus  d'Agathon,  de 
Cassia  et  de  Philippa.  Il  est  à  présumer  ce- 
pendant ou'Agathon  et  ces  deux  saintes  fem- 
mes souffrirent  le  martyre.  Quant  à  Irène, 
l'histoire  nous  a[)pFend  qu'elle  mourut  pour 
la  foi  comme  étaient  mortes  ses  deux  sœurs 
Agape  et  Chionie.  Yoy.  Irène,  martyre,  à 
Tarticlô  Actes  du  martyre  pes  SAiNTs^Aa^.- 
PB,  Chionie,  laèifE  et  de  plusieurs  autres. 

AGATHÔN,  patriarche  des  Jacobites  à 
Alexandrie,  mort  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Constantin  Pogonat,  en  678. 

AGATHON  (Saint),  Pape,  moine,  Sicilien 
(ie  naissance,  d'une  douceur  et  d'une  gaieté 
merveilleuses  envers  tout  le  monde,  succéda 
h  Donus  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  en  679. 

I.  La  première  chose  qu'il  fit  fut  de  s'oc- 
cuper de  l'affaire  de  saint  Vilfrid ,  évéque 
d'iorck,  qui,  ayant  été  chassé  de  son  siège 
et  persécuté ,  était  venu  à  Rome  pour  en 
appeler  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Agathon 
assembla  donc  un  concile  de  plus  de  cin- 
quante évèques  dans  la  basilique  du  Sauveur, 
au  mois  d'octobre.  679  (978). 

Après  que  le  Pape  eut  dit  sommairement 
.e  sujet  du  concile ,  André  d'Ostie  et  Jean 
de  Porto  firent  leur  rapport  des  actes  qu'ils 
avaient  élé  chargés  d'examiner  avec  d'au- 
tres évêqaes,  tant  contre  saint  Vilfrid  que 
de  sa  part.  «  Ayant  tout  considéré,  dirent- 
ils,  nous  ne  le  trouvons  convaincu  canoni- 
quement  d'aucun  crime  qui  mérite  la  dépo- 
sition ;  au  contraire  ,  nous  voyons  qu'il  a 
gardé  la  modération  convenable,  sans  exciter 
de  sédition  pour  se  rétablir.  11  s'est  contenté 
de  protester  devant  les  évêcrues  et  d'appeler 
au  Saint-Siège ,  où  Jésus-Cnrist  a  étapli  la 
primauté  du  sacerdoce,  m 

Le  Pape  ordonna  ensuite  crue  l'on  fit  en- 
trer saint  Vilfrid,  qui  était  a  la  porte  de  la 
sa\\e.  On  lut  sa  requête ,  où  il  prenait  le 
titre  d'évéque  de  Saxe ,  et  marquiait  qu'il 
avait  déjà  instruit  le  Pape  et  de  vive  voix  et 
par  écrit.  Il  se  plaignait  qu'on  Pavait  d.éposé 
injustement,  et  ordonné  trois  évèques  è  sa 

(977)  Les  stationnaires  éiaienl  des ofiiciers  commis 
dans  une  place  pour  y  laire  le  guet,  ei  pour  informer  ie 
magistrat  de  tout  ce  qui  se  passai!  d'important.  Ils 
8*appeUienl  encore  bénéficiers  lorsqulls  jouissaient 
de  certahis  privilèges  ou  de  certaines  grâces  parli- 
jpuiières  en  récompense  de  leurs  services  dans  les 


place,  c  Je  n  ose,. disait-il,  aecuser  Tbéo^ 
dore,  parce  qu'il  a  élé  envoyé  par  le  Saint- 
Siège  {  maiSt  si  vous  jugez  que  je  ne  sois 
plus  évèque,  je  me  soumets  humblement; 
je  vous  prie  seulement  de  chasser  par  votre 
autorité  les  usurpateurs  de  mon  diocèse. 
Si  l'archevêque  et  les  évèques  mes  confrères 
trouvent  à  propos  d'augmenter  le  nombre 
des  évèques,  qu'ils  les  choisissent  dans  un 
concile  et  les  tirent  du  clergé  de  la  môme 
Eglise,  j'obéirai  absolument  aux  décrets  du 
Baint-Siége.  »  On  voit  ici  que  le  principal 
prétexte  de  la  déposition  dTe  saint  Vilfrid 
était  que  le  pays  avait  besoin  d^un  plus  grand 
nombre  d'évèques. 

Après  la  lecture  de  sa  requête,  le  Papa 
loua  sa  conduite  et  sa  soumission,  et  le 
concile  prononça  qu'il  serait  rétabli  dans 
son  évèché,  que  ceux  qui  v  avaient  été  mis 
irrégulièrement  seraient  cnassés  (979);  iPais 
que  les  évèques  qu'il  choisirait  avec  le 
concile  assemblé  sur  les  lieux  pour  Lui  ai- 
der seraient  ordonnés  par  l'archevêque  :  le 
tout  sous  peine  de  déposition  et  d'ana^ 
thème  contre  les  évèques,  les  prêtres  et  les 
di;icres,  jet  d'excommunica lion  contre  les 
autres,  même  coqtre  les  rois.  Saint  Vilfrid 
demeura  encore  à  Rome  plus  de  quatre 
mois,  et  assista  à  un  autre  ponoile  que  le 

1)ape  Agathon  assembla,  ainsi  que  nous  aU 
ons  le  voir. 

IL  L'empereur  Constantin  Pogonat  aprè^ 
avoir  travaillé  à  établir  la  paix  ae  son  em* 
pire  au  dehors  (960),  cherchait  à  la  lui  pro- 
curer au  dedans  en  le  mettant  d'accord  aveQ 
l'Eglise  romaine  sur  la  question  du  mouQ- 
thélisme, 

En  Occident  cette  question  n'en  était  plus 
une  :  tout  le  monde  était  d'accord.  Mais  i| 
n'en  était  pas  de  même  à  Constantino- 
pîe  (981).  Le  patriarche  Pierre  y  était  mort 
dans  l'hérésie.  Tan  G66.  Son  successeur, 
Thomas  II,  parait  avoir  été  bon  catholique; 
du  moins  voulut-il  envoyer  ses  lettres  sy- 
nodales au  pape  saint  Vitallen;  mais  les 
courses  des  musulmans  l'en  empêchèrent 
pendant  les  deux  années  que  dura  son  épis? 
copat.  Il  mourut  l'an  660,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  V,  et  celui-ci  Constantin  I*% 
qui  mourut  ou  fut  chassé  l'an  676. 

Ces  trois  patriarches  seront  proclamés  orr 
thodoxes  dans  le  vi'  concile  général.  Cepenr 
dant,  si  l'on  peut  en  croire  leur  successeur 
Théodore,  leurs  lettres  synodales  n'avaient 
point  élé  reçues  h  Rome ,  peut-être  parce 
qu'elles  pe  contenaient  point  la  condamna- 
tion expresse  de  leurs  prédécesseurs  héré* 
tiques  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et  Pierre, 

Théodore,  ayant  donc  été  nompaé  patriar- 
che Tan  678,  dit  è  l'empereur  Constantin 
Pogonat  qu'il  n'osait  envoyer  sa  lettre  s}- 
nodiaue  a  Rome ,  de  peur  qu'elle  n'y  fût 
pas  plus  reçue^que  celles  de  s^s  prédéc es- 
armées.  Voff.  Du  Gange. 

(978)  Conc,  tom.  VI,  p.  379, 

(979)  Ed.  c.  29. 

(980)  Hiit,  du  Bai-Empire ,  par  Le  Beau ,  lîv.  lu. 

(981)  M.  Tabbé  Rohrbncher,  Hiit,  univ.  de  CEgL 
calh.,  liv.  L,  tom.  \,  p.  531-552. 
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«eurs;  i  ^  envoya  seulement  une  lettre 
d'exboriation  à  lajpaiï.  L'empereur  lui  de- 
manda, QÎDsi  qu'à  Macaire  d*Anlioche,  quelle 
jetait  donc  la  difliculté  entre  le  Pape  ou  le 
^iége  apostolique  et  eut. 

Ils  répondirent  qu'on  avait  introduit  de 
nouvelles  expressions  sur  les  m^ystères ,  soit 
par  ignorance,  soit  par  unecuriosité  excessive, 
et  que  depuis  ces  disputes  il  n'y  avait  pas  eu 
d^assembfée  de  la  part  des  deux  sièges  pour 
éclaircir  la  vérité,  fin  mêuie  temps,  comme 
ils  étaient  monothélites  tous  deux,  ils  pressè- 
rent l'empereur  de  faire  ôter  des  diptyques 
je  nom  du  pape  Vitaiien,  comme  aussi  de 
ses  prédécesseurs  jusqu'au  pape  Honorius 
i.'xclusivemcnt. 

Mais  l'empereur  ne  voulut  point  y  con* 
sentir:  prennèrement  pour  garder  l'égalité 
^t  montrer  qu'il  tenait  les  uns  et  les  autres 
})Our  orthodoxes;  ensuite  par  reconnaissance 
de  l'amitié  que  Vitaiien  lui  avait  témoignée 
de  son  vivant.  II  Gt  nlus  encore  :  jusqu'a- 
lors il  n'avait  pns  voulu  permettre  les  dis- 
cussions particulières,  persuadé  qu'au  lieu 
d'éteindre  les  divisions,  elles  ne  feraient  que 
les  augmenter.  Il  écrivit  le  10  août  678  au 

fKipeDonus,  qu'il  appelle  pape  œcuménique, 
e  priant  d'envoyer  pour  conférer  avec  les 
deux  patriarches  des  hommes  sages  et  ins- 
iruits,  avec  les  livres  et  les  pouvoirs  néces- 
saires, savoir  : 

De  la  part  du  Pape,  trois  hommes  pu  plus  ;' 
de  la  part  de  son  concile,  douze  métropo- 
litains ou  évoques ,  enfin  quatre  religieux 
de  chacun  des  quatre  monastères  grecs  de 
Rome.  11  leur  promettait  à  tous  une  entière 
sûreté  pour  aller  et  pour  revenir,  lors  même 
qu'ils  viendraient  à  ne  point  tomber  d'ac- 
cord. «  Après  cela,  ajoute-l-il,  nous  serons 
justifiés  au  tribunal  de  Dieu.  Car  nous  pou- 
vons bien  exhorter  tous  les  chrétiens  5  Tu- 
nion ,  mais  nous  ne  voulons  coniruindro 
personne.  »  Il  chargeait  l'exarque  Théodore 
de  fournir  aux  envoyés  du  Pape  des  vais- 
seaux et  tous  les  frais  de  voyage,  et  même 
de  les  faire  escorter  par  des  vaisseaux  de 
guerre,  s'il  en  était  besoin.  (982). 

m.  La  lettre  de  l'empereur  n'arriva  que 
l'année  suivante  679,  après  la  mort  de  Do- 
uus,  et  lorsque  sain  t  Agathon  occupait  d(  Jà  la 
Chaire  de  saint  Pierre.  Ce  fut  doncè  ce  pieux 
Pape  qu'incomba  C0tle  importante  affaire. 

Apres  qu'Agathon  se  fut  occupé  du  dilTé^ 
rend  de  saint  Vilfrid,  il  fit  savoir  (lux  évo- 
ques d*Occident  les  intentions  chrétiennes 
de  l'empereur  Constantin  Pogonat,  Aussitôt 
il  se  tint  des  conciles  dans  plusieurs  pro- 
vineesj  et  le  Pape  lui-môme  en  assembla  un 
le  troisième  jour  de  Pâques,  c'est-h-dire  lo 
m^rdi  27  mars  680 ,  afin  de  nommer  des 

(98Î)  Lalïhp,  lom.  VI,  p.  594. 
(983)  T.  Yl,  Cowc,  p.  692. 
(98i)  Hun.  r.  19  feb.,  Il   jiil.  P;ml.  iv,  ffîs/. 
c.  8.  Id.  n,Hiit,  c.  44. 

(985)  Mart,  r.  30  mai. 

(986)  Paul.  IV,  HiiL  c.4. 
(987)T.  VI,  Concp.  601. 

(988)lfari.  r.  12  apr.  llull.  t.  X ,  p.  91,  t.  VI, 
{Oonc.y^,  704. 


députés  pour  aller  k  Constantiaoplei  suif ant 
le  désir  de  l'empereur. 

Ce  concile  fut  de  cent  vingt-cinq  évéqnes, 
assemblés  de  toutes  les  parties  d'Italie  (983)  : 
premièrement  des  provinces  immédiatement 
soumises  au  Saint-Siège,  la  Cam[)anie,  les 
Brutiens,  la  Calabre,  et  les  autres  plus  voi- 
sines de  Rome  et  de  la  Sicile;  ensuite  de  la 
province  de  Milan,  dont  rarcliev(V|ue,  Man- 
suet,  assistait  au  concile  avec  Jean  de  Ber* 
game,  Auastase  de  Pavie,  et  plusieurs  au- 
tres. Mansuet  est  honoré  comme  saint  le  19 
février;  Jean,  le  11  juillet;  et  le  roi  Cuni- 
bert  avait  pour  celui-ci  un  respect  particu- 
lier (984).  Anastase  avait  été  évoque  arien; 
mai«  il  se  convertit  si  bien,  qu'il  est  honoré 
comme  saint  le  30  mai  (98ô). 

L'archevêque  Mansuet  tint  son  concile 
après  ou  avant  celui  de  Rome,  et  Damien, 
alors  prêtre,  et  depuis  évoque  de  Pavie, 
écrivit  la  lettre  synodale  à  remf)Ok*eur  (986). 
Il  y  rapporte  les  exemples  de  lous  les  em- 
pereurs qui  ont  fait  tenir  les  conciles  pour 
condamner  les  hérésies  (987).  Il  maraue  que 
les  évoques  au  nom  desquels  il  parle  soiii 
sujets  dis  rois  lombards  très-chrétiens,  Per- 
tarit  et  Cunibert,  son  fils,  qu'il  avait  fait  re- 
connaître de  son  vivant.  La  lettre  du  concile 
de  Milan  finit  par  une  exposition  de  foi  qui 
reconnaît  expressément  en  Jésus-Christ 
deux  volontés  et  deux  opérations.  Bamien  « 
auteur  de  cette  lettre,  est  honoré  commo 
saint  le  12  avril  (988).  On  voit  dans  le  cor> 
cile  de  Rome  les  autres  évoques  de  la  domi- 
nation des  Lombards;  ceux  de  la  province 
d'istri^S  dont  le  métropolitain  est  Agathon, 
évoquai  d'Aquilée;  ceur  de  la  Penlapole  rt  ' 
de  la  Toscane  (989);  puis  Théodore,  arche- 
vêque de  Ravenne,  avec  les  autres  évèques  -'e 
Texarcliat  encore  soumis  aux  Romains  (990). 
il  y  avait  longtemps  que  les  archevêques  de 
Ravenne  refusaient  au  Pane  l'obéissance 
qu'ils  lui  devaient;  mais  Tbeodore  y  satislit, 
et  se  présenta  au  Pape  Agathon  (991).  Après 
les  évêqùes  immédiatement  soumis  au  Pape, 
on  voit  dans  les  souscriptions  du  concile  do 
Rome  celles  d'Adéodat  de  Toul,  de  Vilfrid 
d'York,  de  Félix  d'Arles  et  de  Taurin  do 
Toulon  (992). 

Adéodal,  Félix,  et  Taurin,  se  disent  tous 
trois  légats  du  concile  des  Gaules  :  ce  qui 
fait  croire  qu'il  s'en  était  tenu  effectivement 
un  pour  ce  sujet.  Mais  saint  Vilfrid  prend 
aussi  la  qualité  de  légat  du  concile  de  Breta- 
gne; il  est  bien  certain  pourtant  que  les 
Ovêques  ne  l'avaient  pas  envoyé  (993).  C'est, 
remarque  Fleury  (99t^),  qu'il  était  ordinaire 
dans  les  actes  ecclésiastiques  de  nommer 
concile  les  évèques  d'une  même  province, 
(|uoiqu'ils  ne  fussent  pas  assemblés  ;  et  saint 

(989)  P.  708. 

(990)  Anasias.  in  DonoclAgalh. 

(991)  liif.  n.  52. 

(992)  T.  VI  CoMC,  p.  697. 

(993)  Toni.  SiCouc.  p.  1887. 

(994)  m$t.  ecclêê.,  liv.  jl,  n-  6.  On  s'occupait 
d*ailleurs,  dans  le  même  temps,  en  Angleterre,  île 
condamner  les  erreurs   des    moiiollicitles.  Nous, 
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VilfridySans  en  avoir  la  commission,  pouvait 
hardiment  rendre  témoignage  de  la  foi  des 
Eglises  britanniques. 

IV.  Il  ne  nous  reste  de  ce  concile  que  les 
deux  lettres  à  Tempereur,  1  une  au  nom  du 
Pape  en  particulier,  Tautrc  au  nom  du  con- 
cile :  toutes  deux  adressées  non-seulement 
à  Constantin,  mais  à  ses  frères,  Héraclius 
et  Tibère,  car  les  trois  frères  avaient  le  titre 
d*aiigustes.  La  lettre  du  Pape  est  très-longue, 
suivant  le  style  du  temps  ;  nous  en  donne- 
rons la  substance  (995)  : 

«  Nous  avons  reçu  avec  une  grande  con- 
solation vos  lettres  adressées  au  Pape  Do- 
nus,  notre  prédécesseur,  par  lesquelles  vous 
nous  exhortez  à  examiner  la  vraie  foi.  Aus- 
sitôt j'ai  commencé  à  chercher  des  per- 
sonnes telles  que  le  malheur  du  temps  et 
Tétat  de  cette  province  permettent  de  les 
trouver.  J*ai  pris  conseil  de  mon  clergé 
et  des  évèqus  voisins  de  ce  siège  ;  mais  il  a 
fallu  du  temps  pour  assembler  ceux  que  nous 
attendions  des  provinces  plus  éloignées,  où 
mes  prédécesseurs  ont  envoyéprécher  la  foi, 
sans  parler  de  mes  maladies  continuelles.  4 

«  Donc,  pour  vous  rendre  l'obéissance  que 
nous  vous  devons,  nous  vous  envoyons  nos 
vénérables  frères  les  évéques  Abondanlius, 
Jean  et  un  autre  Jean ,  et  nos  chers  Gis 
Théodore  et  George,  prêtres;  Jean,  diacre, 
et  Constantin,  sf)us-diacre  de  notre  Eglise; 
Théodore,  prêtre,  légat  de  l'Eglise  de  Ra- 
venne,  avec  des  moines,  serviteurs  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  par  la  conGance  que  nous  ayons 
en  leur  savoir;  car  comment  pourrait-on 
trouver  la  science  parfaite  des  Ecritures 
chez  des  gens  qui  vivent  au  milieu  des  na- 
tions barbares,  et  qui  gagnent  h  grand'peine 
leur  nourriture  chaque  jour  par  leur  tra- 
vail corporel?  Seulement  nous  gardons  avec 
simplicité^de  cœur  la  foi  que  nos  pères  nous 
ont  laissée,  demandant  à  Dieu  comme  notre 
principal  avantage  de  conserver  et  le  sens 
et  les  paroles  de  leurs  décisions,  sans  rien 
ajouter  ni  diminuer.  Nous  avons  donné  à 
ces  députés  quelques  passages  des  Pères 
avec  les  livres  mêmes  pour  vous  les  présen- 
ter quand  vous  l'ordonnerez,  et  vous  expli- 
quer la  foi  de  cette  Eglise  apostolique,  votre 
mère  spirituelle,  non  par  l'éloquence  sécu- 
lière, dont  ils  sont  dépourvus,  mais  par  la 
sincérité  de  la  foi  que  nous  avons  apprise 
dès  le  berceau,  et  nous  vous  supplions  de 
les  écouter  favorablement.  » 

Le  Pape  explique  ensuite  la  foi  de  l'Eglise 
sur  la  Trinité  et  Tlncarnation ,  principale- 
ment par  rapport  à  la  question  des  deux 
volontés,  sur  laquelle  il  dit  nettement  que 
les  trois  personnes  divines  n'ayant  qu'une 
nature  n'ont  aussij  qu'une  volonté  ;  mais 
qu'en  Jésus-Christ,  comme  il{y  a  deux  natu- 
res, il  y  a  deux  volontés  et  deux  opérations. 
I-l  soutient  que  le  Sainl-Siége  n'a  jamais  erré 

voyons  en  effet  que  Théodore,  archevêque  de  Caii- 
lorbcry,  tint  en  680  un  concile  à  ce  sujet  dans  la 
campagne  de  Hapfeld.  Pagi  prouve  que  ce  concile  eut 
lien  en  680,  et  non  en  G79. 

(995)  Labbe,  Conc.  toai.  VI,  p.  630;  npud  Fleury, 
ibid.  n*  7. 


et  ne  s*est  jamais  écarté  du  chemin  de  la 
vérité,'en  vertu  de  la  promesse  faite  h  saint 
Pierre,  et  que  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais 
cessé  d'exhorter  les  hérétiques  pour  les  ra- 
mener. Ensuite  il  prouve  la  distinrtion  des 
deux  volontés  par  les  passages  de  l'Ecriture 
expliquée  par  les  Pères.  Il  y  joint  la  défini- 
tion du  concile  de  Calcédoine  et  celle  du 
cinquième  concile,  puis  plusieurs  passages 
des  Pères  çrecs  en  original  et  des  Pères 
latins  traduits  en  grec,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze ,  de  saint  Grégoire  de  Nysse ,  de 
saint  Jean  Chrvsostome,  de  saint  C)^rill« 
d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Athanase,  de  saint  Denys  PAréopagite,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Léon.  Le  Pape  Aga- 
thon  fait  l'application  do  tous  ces  passages, 
et  ajoute  :  «  On  y  pourrait  joindre  ceux  qui 
ont  combattu  pour  le  concile  de  Calcédoine,, 
savoir  :  Jean,  évéque  de  Scythopolis;  Euloge 
d'Alexandrie,  Ephrem  et  le  grand  Athanase 
d'Anlioche  (996).  » 

D'ailleurs,  il  rapporte  les  passages  des 
anciens  hérétiques,  qui  ont  soutenu  qu'il 
n'y  avait  en  Jesus-Christ  qu'une  opération 
et  une  volonté;  d'Apollinaire,  de  Sévère  » 
chef  des  acéphales;  de  Ncstorius,  de  Théo- 
dose d'Alexandrie  (997),  puis  des  nouveaux 
hérétiques,  c'est-à-dire  des  raonolhéliles , 
Cyrus,ThéodoredePharan,Sergius,Pyrrhus^ 
Paul  et  Pierre  de  Constantinople ,  et  relève 
leurscontradiclions.  Aprèsavoirainsi  prouvé 
la  vérité  de  la  foi  catholique,  il  exhorte  l'em^ 
pereur  à  se  servir  de  sa  puissance  pour  la 
soutenir  et  délivrer  l'Eglise  de  ceux  qui  la 
combattent.  Puis  il  ajoute  :  «  Si  l'évêque  de 
Constantinople  enseigne  avec  nous  cette 
doctrine,  il  n'y  aura  plus  de  division;  s'il 
embrasse  la  nouveauté,  il  en  rendra  compto 
au  jugement  de  Dieu  (998).  »  Il  finit  en 

[triant  l'empereur  de  donner  une  entière 
iberté  à  quiconque  voudra  parler  pour  la 
foi  catholique. 

V.  Telle  est  la  première  lettre ,  la  lettre 
propre  de  saint  Agathon.  D'une  douceur  et 
d'une  modestiequicharmaienttout  le  monde, 
ce  vénérable  Pape  se  montre  tel  dans  sa 
lettre.  Il  parle  de  lui  avec  beaucoup  d'hu- 
milité, des  empereurs  avec  beaucoup  d'affec- 
tion ,  les  appelant  ses  bien-aimés  seigneurs 
et  fils.  Il  les  remercie  avec  effusion  de  cœur 
de  la  consolation  qu'ils  lui  ont  fait  éprouver 
dans  ses  afflictions  et  ses  maladies  presque 
continuelles. 

Et,  ajoute  l'historien  quenouscitons  (999),' 
quand  l'excellent  Pape  Agathon  parle  si 
humblement  du  savoir  de  ses  légats ,  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  les 
Papes  envoyaient  jusqu'en  Angleterre  des 
hommes  d'un  profond  savoir,  avec  des 
livres  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  exciter 
chez  les  peuples  naguère  barbares  le  goût 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences.  Si  les 

(996)  P.  636,  637,  640,  648,  649,  65S,  653 ,  656, 
657,  664. 

(997)  P.  665,  668. 

(998)  P.  669,  673, 676.  677. 

(999)  M.rabbé  Kolirbncher,  BisL  iiniv.  de  rEgl. 
cath*,  liv.  L,  toni.  X,^.  353,.  354. 
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suints  Papes  de  ce  siècie  n  en  parlent  pas, 
c'est  à  l'histoire,  c'est  à  l'Europe  recon- 
naissante d'en  parler.  La  lettre  même  de 
saiat  Agathon ,  quoique  longue ,  n'est  pas 
d'un  style  méprisable.  Les  choses  se  suivent 
avec  ordre,  les  raisonnements  sont  justes, 
les  expressions  claires  ,^  quoique  nous  n'en 
ayons  peut-être  pas  le  texte  original.  Il 
règne  partout  une  modestie ,  une  candeur 
qui  disposont  à  la  persuasion.  11  fallait  peut- 
être  tout  cela  pourdésarmer lafausse  science, 
la  science  sophistique  et  prétentieuse  des 
Grecs,  surtout  dans  un  moment  où  ils  allaient 
voir  condamner  cinq  ou  six  de  leurs  pa- 
triarchos. 

YL  La  seconde  lettre ,  la  lettre  synodale , 
est  aussi  au  nom  du  Pape  Agathon  et  de 
tous  les  synodes  soumis  au  concile  du  Saint- 
Siège,  c'est-à-dire  de  toutes  les  provinces 
d*Occident.  Elle  contient  en  substance  les 
mêmes  choses  que  la  lettre  précédente.  Les 
évêques  y  avouent  de  même  leur  peu  de 
science,  et  parlant  des  légats  ils  disent  : 
«  Vous  nous  avez  ordonne  d'envoyer  des 
personnes  de  bonnes  mœurs  et  bien  ins- 
truites dans  les  Ecritures.  Quant  aux  mœurs, 
quelques  pures  qu*elles  soient,  personne 
n'ose  sy  confier  ;  quant  à  la  science,  si  on 
la  réduit  a  celle  delà  religion  ,  il  n'y  a  que 
la  connaissance  de  la  vérité;  s'il  s'agit  de 
l'éloquence  séculière ,  nous  ne  croyons  pas 
quepersonnede  notre  temps  se  puisse  vanter 
de  la  posséder  parfaitement.  Nos  pays  sont 
continuellement  agités  par  la  fureur  de  di- 
verses nations;  ce  ne  sont  que  combats, 
courses,  brigandages.  Au  milieu  de  ces  bar- 
bares notre  vie  est  pleine  d'inquiétudes  ;  et 
nous  subsistons  du  travail  de  nos  mains , 
parce  que  l'ancien  patrimoine  des  églises  a 
été  consumé  petit  a  petit  par  diverses  cala- 
mités. 11  ne  nous  reste  pour  tout  bien  que 
la  foi;  notre  plus  grande  gloire  est  de  la 
conserver  pendant  notre  vie,  notre  avantage 
éternel  est  de  mourir  pour  elle  (1000).  Notre 
science  parfaite  est  de  conserver  inviolable- 
ment  les  bornes  de  la  foi  catholique,  que  le 
Siège  apostolique  garde  avec  nous.  » 

Suit  une  profession  de  foi  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité  et  de  Tlncarnation ,  Gnissant 
par  la  doctrine  des  deux  opérations  et  des 
deux  volontés,  «x  Telle  est  ki  règle  de  la  foi 
apostolique,  que  nos  prédécesseurs  assem- 
blés en  concile  à  Rome,  sous  le  pape  Martin 
d'apostolique  mémoire,  ont  proclamée  syno- 
diquement  et  avec  constance.  C'est  mainte- 
nant à  votre  piété  impériale  à  la  faire  res- 
plendir d'un  plus  grand  éclat,  afin  de  retran- 
cher de  l'Eglise  les  semences  de  la  zizanie 
dont  les  auteurs  ont  été  Théodore  de  Pha- 
ran,  Cyrus  d'Alexandrie,  Sergius,  Pyrrhus, 
Paul  et  Pierre  de  Constantinople.  »  Enfin  les 
évêques  s'excusent  d'en-voyer  si  tard  les  lé- 
gats à  cause  de  la  longueur  du  chemin  et 

nOOO)  Fleory  {Hhl.  eccléi.,  Ilv.  xl,ii«  )  dit  ici  : 
c  Les  leUres  montrent  elles-mêmes  combien  cet 
aveu  est  sincère  ;  le  fond  de  la  doctrine  est  excellent, 
m.iis  le  style  est  embarrassé,  ei  les  fréqucnics  ré- 
pëiiiions  produisent  une  longueur  excessive.  >  Toui 


sur  ce  qu'un  grand  nombre  d*entre  eux  s'é- 
tendent jusque  sur  les  bords  de  l'Océan. 

«  Nous  espérions,  ajoutent-ils,  que  Théodore 
lePhilosophe,  archevêque  de  la  grande  île  de 
Bretagne,  viendrait  avec  des  évêques  du  pays 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  de  divers 
lieux ,  afin  de  vous  écrire  au  nom  de  tout 
notre  concile  et  que  tous  eussent  connais- 
sance de  ce  qui  se  passerait.  Vu  principale- 
ment gue  plusieurs  de  nos  confrères  sont 
au  milieu  des  nations  barbares,  savoir,  des 
Lombards, des  Sclaves,  des  Francs,  desGolhs 
et  des  Bretons,  ils  sont  tous  fort  curieux  de 
ce  qui  se  fait  touchant  la  foi,  et  autant  qu'ils 
peuvent  nous  aider  étant  d'accord  avec  nous, 
autantnous  seraient-ils  contrairess'ilsétaient 
scandalisés  sur  cet  article.  Nous  vous,  en- 
voyons des  personnes  qui  vous  présenteront 
la  confession  de  foi  de  tous  tant  que  nous 
sommes  d'évêques  du  septentrion  et  de  l'oc- 
cident, non  pour  disputer  comme  d'une  doc* 
trine  incertaine  et  sujette  au  changement.  » 
Et  ensuite  :  «  Nous  recevons  comme  nos 
frères  tous  les  évêques  qui  veulent  enseigner 
avec  nous  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette 
confession  de  foi;  et  nous  condamnons  tous 
ceux  qui  la  rejettent ,  et  ne  les  souiTrirons 
jamais  en  notre  compagnie  qu'ils  ne  se 
soient  corrigés  (1001).  »  •—  Cette  seconde 
lettre  est  souscrite  par  le  Pape  et  par  tous 
les  évêques  qui  assistaient  au  concile  de 
Rome  dû  l'an  680. 

*  yil.  Les  légats  du  Pape  Agathon  arrivèrent 
à  Constantinople  le  10  septembre  de  l'an  680». 
et  furent  reçus  par  l'empereur  Constantin 
Pogonat,  à  l'oratoire  de  Saint-Pierre ,  dans 
le-paiais  (1002).  Ils  lui  présentèrent  les  lettres 
du  Vicaire  de  Jésus-Cnrist,  et  après  les  avoir 
re<;ues  ihles  exhorta  à  traiter  l'atTaire  de  la 
foi  sans  contention  et  sans  aigreur,  non  par 
des  propositions  philosophiques ,  mais  par 
l'Ecriture,  les  Pères  et  les  conciles.  Puis  on 
s'empressa  de  réunir  le  concile  qui  devait 
juger  de  la  doctrine  des  monothélites. 

Ce  concile,  qui  est  le  sixième  général,  eut 
dix-huit  sessions;  il  commença  le  7  novem- 
brc680,elfinitlei6septombre681;lalettrede 
saint  Agathon  y  fut  lue  et  approuvée  :  Pierre 
aparléparlabouche  d'Agalhonl  s'écrièrent  les 
Pères;  on  y  réitéra  les  anathèmes  contre 
les  hérétiques ,  et  Ton  y  confirma  la  déiini- 
tion  de  foi  par  plusieurs  acclamations.  Mais 
comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
le  détail  de  ce  que  fit  cette  grande  assemblée, 
nous  renvoyons  à  l'article  spécial  que  nous 
lui  avons  consacré.  Yoy.  Constantinople 
(sixième  concile  général  de  l'an  660,  tenu  è). 

Le  concile,  dans  sa  dernière  session,  écri- 
vit une  lettre  è  saint  Agathon ,  lettre  dont 
Tanalvse  doit  trouver  sa  place  ici  :  —  Les 
grancles  maladies ,  dit  donc  le  concile  au 
Pape ,  ont  besoin  do  plus  grands  secours. 
C'est  pourquoi  le  Christ,  noire  Dieu,  a  pro- 
ies criiiques  ne  sont  pas  de  cet  avis. 

(iOOl)  Labbe,  Conc,  lom.  VI,  p.  677-C92. 

(iOOi)  Anast.  Bibl.  in  Agalh.  V.  Baron?  boc  ?o,, 
II*  39. 
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eiTré  un  sage  méilecin ,  Voire  vénérable 
Sainteté,  luqu^llc  a  repoussé  efficacement 
la  contagion  de  la  pestilence  hérétique  par 
les  remèdes  de  Torlhodoxie ,  et  rendu  une 
pluine  santé  aux  membres  de  ri£glise.  Aussi 
est-ce  à  vous ,  comme  au  premier  siège  de 
TEglise  universell'3,  siège  posé  sur  la  pierre 
ferme  de  la  foi,  que  nous  remettons  ce  qui 
est  affaire,  acquiesçant  de  grand  cœur  aux 
lettresde  la  confession  véritableenvovées  par 
Votre  paternelle  Béatitude  à  notre  très-pieux 
enifiereur;  lettres  que  nous  reconnaissons 
comme  divinement  écrites  par  le  chef  su- 
prême des  apôtres ,  et  par  lesquelles  nous 
avons  expulsé  la  raullipie  erreur  de  la  nou- 
velle bérèdie. 

Pour  en  arracher  jusau*aux  fondements  ^ 
nous  avons  frappé  d'anal nème  les  architeoiea 
de  cette  nouvelle  tour  de  Babel ,  d'après  ia 
sentence  déjà  portée  contre  eux  par  vos 
lettres  sacrées ,  savoir:  Théodore»  évéqao 
de  Pharan,  Sergius,  Honorius,  Cyrus,  PauU 
Pyrrhus  et  Pierre.  Le  concile  ajoute  que 
d'entre  les  vivants  il  a  frappé  d'un  anathème 
aemblable  Macaire«  Etienne  et  Polychrone, 
lés  ayant  vainement  priés  de  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments.  11  dit  enfin  qu'il  a 
dressé  une  définition  de  foi  dans  laquelle  il 
proclame  clairement  la  doctrine  orthodoxe 
avec  le  Pape,  «  Nous  prions  donc  Votre  pater- 
nelle Sainteté,  continue-t-il,  de  la  confirmer 
de  nouveau ,  ou ,  suivant  la  force  du  mot 
grec,  d'y  mettre  le  sceau  par  vos  vénérables 
r^eserits  (1003).  » 

VIII.  Le  Pape  Agathon  survécut  peu  au 
^i'  concile  œcuménique.  Ses  légats  étant 
encore  à  Constantinople  obtinrent  àsa  prière 
une  lettre  de  l'empereur  par  laquelle  il  mo-f 
dérait  ou  ,  suivant  d'autres  (lOOi) ,  suppri- 
mait entièrement  la  somme  que  Ton  avait 
coutume  de»  payer  pour  l'ordination  du  Pap  », 
h  condition  toutefois  que  le  Pape  nouvelle- 
ment élu  ne  serait  ordonné  qu'après  que  le 
décret  d'élection  aurait  été  porté  à  Constan- 
tinople et  que  l'empereur  y  aurait  donné 
son  consentement. 

Agathon  donna  au  clergé  de  Rome  une 
distribution  d'argent,  et  deux  mille  cent 
quarante  sous  d'or  \\ovlv  le  luminaire  de 
l'église  des  Apôtres  et  de  Sainte-Marie-Ha* 
ieure.  11  ordonna  dix  prêtres,  trois  diacres, 
et  dix-huit  évoques  (1005).  Après  avoir  tenu 
le  Saint'Siége  apostolique  deux  ans  et  demi, 
il  mourut,  et  fut  enterré  à  Saint-Pierre,  le 
10  janvier  682,  jour  auquel  TEglise  l'honore 
comme  saint  (1006). 

IX.  On  donne  sous  le  nom  du  Pape  Aga<- 
thon  une  lettre  adressée  è  Etheirède,  roi  des 
Merciens;  à  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry;  à  Sexulfe,  abbé  et  élu  évêque,  et  à 
tous  les  abbés  d'Angleterre,  dans  laquelle  il 
établit  l'abbé  de  Péterbourg  son  légat  dans 

(1005)  Lfthbe,  Cotic,  tom.  YI ,  p.  1071. 

(1004)  M(»réri  dil  :  f  Agaihoii  fit  ôler  letribulque 
l<?  Sainl-Siége  payaii  aux  empereurs  à  la  récepiioii 
(ie  ciiaqae  Pape,  irtbut  qui  avail  élc  imposé  par  Icà 
rois  Goibs  en  llnlie,  cl  qui  avait  clé  continué  par  les 
empereurs  de  Coitstaniinople,  etc.  i  (Oie/., etc.,  édl t. 
de  1725,  luin.  1,  pa^'.  163,  col.  i.) 


toute  l'Angleterre,  avec  pouvoir  d'absoudre 
ceux  qui  avaient  fait  vœu  d'allerè  Rome  aux 
tombeaux  des  apôtres ,  en  déclarant  qu'il 
leur  suffirait  d'aller  à  ce  monastère,  et  qu'ils 
y  obtiendraient  los  mêmes  indulgences  que 
s'ils  eussent  fait  le  voyage  de  Rome. 

Mais  celle  pièce  iianiît  fausse  à  dom  Cel- 
lier, il  pense  (1007)  qu'elle  a  été  fabriquée 
exprès  pour  la  conservation  des  biens  et  des 
droits  de  l'abbaye  do  Pélerboui'g.  II  serait 
en  effet  sans  exemple  qu'un  Pape  eût  écrit 
une  lettre  commune  à  un  roi ,  à  un  arche- 
vêque, et  à  tous  les  abbés  d*un  royaume.  On 
en  trouverait  peu  aussi  qui  fussent  compo- 
sées de  la  manière  dont  est  celle-ci.  Quf)ique 
adressée  au  roi  Etheirède  datis  Tinseription, 
le  Pape  ne  lui  porte  point  la  parole  dans  le 
corps  do  la  leilre;  au  contraire,  il  s'y  adresse 
tantôt  è  Tarchevêque  do  Cantorbéry,  tan- 
tôt à  l'abbé  Sexulfe.  On  est  donc  fondé  à  re« 
garder  ce  document  comme  apocryphe. 

AGATHON,  évêque  d'Aquilée  ,  assista  au 
eoncile  du  mois  de  mars  G80,  tenu  à  Romt 
par  le  saint  Pape  Agithon  afin  de  nommer 
des  députés  pour  aller  à  Constantinople 
traiter  des  affaires  de  TEglise  contre  les 
erreurs  des  Monolhéiites.  Voy.  l'articlo 
Agathon  (Saint)  Pape,  ii*  III. 

AGATHON  ,  diacre  ,  garde-chartes  de  l'é- 
glise de  Constantinople,  écrivit  sous  l'em- 
pire d'Anaslase  11,  vers  Tan  715,  les  actes 
du  VI'  concile  œcuménique.  Il  a  donné  en 
tête  un  mémoire  sur  les  différentes  vicissi- 
tfhl«^<5  q'i'avaient  éprouvées  ces  actes  sous 
h's  derniers  empereurs  (1008).  Son  avertis - 
siMucnt  commence  ainsi  : 

«  Moi  Agathon  ,  indigne  diacre  et  garde- 
ehartes  de  la  grande  église  de  Constanti- 
nople ,  protonolaire  et  second  chancelier  du 
vénérable  conseil  patriarcal  :  il  y  a  environ 
trcnle-deu3ç  ans ,  ôlant  cîncore  jeune  dans 
l'ordre  des  lecteurs  et  notaires ,  je  servis  au 
saint  concile  sixième  c&cuménique ,  dont 
j'écrivis  de  suite  tous  les  actes  avec  Paul , 
de  sainte  mémoire  »  depuis  patriarche  de 
cette  église ,  alors  laïque  et  secrétaire  de 
Tempereur,  et  avec  quelques  autres.  Je  mi& 
au  net  de  ma  main  en  lettres  ecclésiastiques 
tous  les  vojumes  de  ces  actes ,  q^ui  furent 
scellés  et  déposés  dans  le  palais  impérial , 
pour  y  être  gardés  sûrement  avec  la  défi- 
nition de  foi  du  même  concile.  J'écrivis  de 
même  les  C0j3ies  souscrites  de  la  définition 
de  foi ,  qui  furent  données  aux  cinq  sièges 
|)atriarcaux  par  ordre  de  l'empereur  Cons- 
tantin de  pieuse  mémoire ,  qui  l'ordonna 
ainsi  afin  que  la  foi  fût  à  couvert  de  toute 
falsification  ou  altération.  Or,  Dieu  m'ayant 
fait  la  grâce  de  vivre  jusqu'à  ce  jour,  j'ai 
résolu  d'écrire  le  présent  exemplaire  de  ma 
propre  main  ,  principalement  à  cause  de  ce 
i]ue  je  vais  dire.  » 

(1005)  FIcitry,  liisL  ecclét.t  liv.  xi.,  n«  ^. 

(t006)  Martyr,  rom.,  10  jaiiV. 

(I007J  /iij/.  gén.  dci  Aut.^ac.  et  eccléê^,  t.  XMl; 
p.  lU,      . 

(1008)  Ëilics  Diipiiu  RibL  detAul,  eccléi.,\\\\'  siè- 
cle,  in  8%iC9i,p.  285-iSI. 
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II  raconte  ensuite  comment  Tompereur 
Philippique  a  fait  brûler  l'exemplaire  du 
sixième  concile  écrit  de  sa  main,  qu'il  avait 
trouvé  dans  le  palais;  comment Pnilippiquo 
a  été  déposé  et  Anastase  couronné  empe- 
reur; comment  l'image  (ou  inscription  dans 
les  tableaux  de  l'église)  du  vi*  concile  a  été 
rétablie,  et  comment  le  Patriarche  a  écrit 
au  Pape  au  sujet  de  tout  ceci. 

Les  trente-deux  ans  depuis  le  vi*  concile 
tenu  rn  681  marquent  l'an  713,  et  les  lettres 
ecclésiastiques  dont  Agathon  dit  qu'il  se  ser- 
vit en  mettant  les  actes  du  concile  au  net, 
indiquent  quelque  forme  paiticulière  d'é- 
criture ,  ap)>aremmeiit  plus  belle  que  les 
actes  vulgaires.  Au  reste,  dit  Fleury,  ce 
récit  est  important  (1009)  ;  il  témoigne  du 
soin  avoc  lequel  les  actes  du  vr  concile  ont 
été  écrits  et  conservés.  On  ne  nous  apprend 
pas  en  quelle  année  mourut  cet  Agathon. 

AGATHON,  évoque  de  Todi,  fut  du  nom- 
bre des  évoques  qui  prirent  parti ,  vers  855, 
contre  le  Pape  Benoit  111  qui  venait  d'ùlro 
élu  en  remplacement  de  Léon  IV,  et  qui 
voulaient  qu'on  nommât  le  prêtre  Anastase. 
Voy.  Parlicle  Benoit  III. 

AGATHOPUS,discipledesaintIgnace,mar- 
tyr,  est  désignédans  l'épltrede  ce  saint  aux 
IMiiladelpIiiens.  Cet  Agalliopus,  Rens,  et  Phi- 
Ion,  ses  deux  compagnons, ont  écrit  les  actes 
ïlu  martyre  du  saint  évoque  d'Antiochc.  Voy. 
Varlicle  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace. 

AGAUN£,  monastère  de  Saint-Maurice  en 
Valais,  dont  Séverin  était  abbé  au  temps  de 
Clovis.  Ce  roi  envoya  en  505  à  Agaune  pour 
que  Séverin  vînt  à  Paris  lo  guérir  d'uniWiùvre 
quarte  dont  il  élail  afllgé  depuis  fort  long- 
temps, sans  que  ni  Tart  des  niédecins  ni  les 
prières  des  év^.ques  (1010)  parvinssent  à  l'en 
délivrer.  Séverin  quitta  en  effet  son  monas- 
tère et  guérit  Clovis.  Voy.  l'article  SÉvEaiN, 
abbé  d'Agaune.  "! 

Le  monastère  d'Agaune  est  encore  célèbre 
dans  l'histoire  en  ce  qu'il  fut  le  lieu  du  glo- 
rieux martyre  de  la  léçion  Thébéenne  (1011). 
Nous  voyons  que  saint  Avit,  évoque  de 
Vienne,  qui  mourut  vers  Tan  52Jh,  prononça 
une  homélie  (1012)  en  l'honneur  de  ces  saints 
martyrs,  le  jour  de  leur  fèie,  dans  l'église 
même  d'Agaune.  Mais  ce  monastère  ,  déjà 
florissant  sous  Clovis,  devait  s'accroître  en- 
core quelques  années  plus  tard. 

Sisismond,  fils  de  Gondebaud,  roidesBur- 
gondes,  et  que  saint  Avit  avait  converti  à  la 
foi  catholique,  avait  k  peine  succédé  h  som 
père ,  lorsqu'il  rebâtit,  en  515,  l'église  du 
monastère  d'Agaune ,  et  donna  des  biens  au 
monastère.  Ces  biens  consistaient  en  plu- 
sieurs terres,  et  Ton  en  com[)la  jusqu'à  seize. 
Pour  y  former  une  plus  grande  communauté 

(1009)  Hist.  ecctés.^  liv.  xli,  n*  2i. 

(fOlU)  Bened.,  p.  568;  BoM.  Il  feb.,  p.  547. 

(lOH)  c  Faclus  eslsacer  ille  Agaiiiiensluin  locns 
pcr  suffragia  marlyrum,  wlos  praesenlium....  prassi- 
diutii  riitiirorumque  saDguinis  iinda  perfudit,  pretio- 
sorum  corporum  socielas  consecravil.  Uiide  merjlo 
tibi,  Domine.  >  elc.  —  D.  Ruinart,  Ad.  Martyr., 
p.  272. 

(iOI2)  S.  A  vil.  Viennens.,  in  Fragmentis  Op.  a 


on  tira  des  moines  de  pkisienrs  mon.nst^n^s 
et  on  les  divisa  en  neuf  soctions,  qui  fa*- 
saierft  l'ofTice  tour  à  tour,  ('rtte  psalmodie 
presque  continuelle  avait  été  instituée  en 
Orient  environ  cent  ans  auparavant,  par  saint 
Alexandre, —  Voy.  l'article  Moines  Acémètes, 
—  et  le  monastère  d'Agaimc  fui  le  premier 
en  Occident  où  elle  fut  étiiblio. 

Saint  Avit  —  Voy.  son  arliclc  —  prêcha  à 
la  dédicace  du  nouveau  monastère  (1013). 
Hymnemond  conduisait  celle  grande  com- 
munauté du  temps  du  roi  Sigismond  ;  mais 
dans  la  suite  ce  monastère  changea  b:en 
souvent.  Les  Bénédictins  en  eurent  posses- 
sion; puis,  ceux-ci  ayant  été  chassés  en  824-, 
on  y  établit  des  chanoines  séculiers.  Aux 
changements  intérieurs  vinrent  se. mêler  les 
troubles  et  les  révolutions  extérieurs.  Ravagé, 
reconstruit,  encore  brûlé  au  x*  siècle,  et  re- 
levé de  nouveau,  nous  voyons  (lOH)  que 
celte  abbaye  eut  des  fortunes  diverses  jus- 
ju'à  saint  Louis.  A  cette  époque,  c'est-à-diro 
en  i'IQh^  le  monastère  d'Agaune  et  son  église 
disparurent  tout  à  fait,  pour  faire  place  à  un 
nouveau  monastère  et  à  une  nouvelle  église 
sous  le  noih  de  saint  Maurice,  et  où  furent 
déposées  des  reliques  des  martyrs  de  la 
légion  Thébéenne. 

AGMLIUS,  évoque  novatien  de  Constanli- 
nopic  en  356,  se  trouva  au  concile  aui  fut 
assemblé  à  Constantinople  par  Théodoso 
çn  383,  pour  réunir  ou  pour  faire  condamner 
les  diiïérontcs  sectes  d'hérétiques  qui  divi- 
saient alors  l'Eglise.  Cependant  ce  prélat 
novatien  fut  consulté  par  Nectaire,  évèque 
catholique  de  Constantinople,  et  ce  dernier 
s'a|>puya  du  secours  d'Agelius  pour  défendre 
la  consubstantialilé  du  Verbe,  à  laquelle  cet 
évoque  ot  ceux  de  son  parti  croyaient  aussi 
bien  que  les  catholiques.  Mais,  comme  Age* 
lius  n  était  pas  naturellement  éloquent^  ce 
fut  Sisinnius  (1015),  lecteur  de  l'Eglise  da 
ConstaDtinople,hommesavantetexpérimenté 
dans  les  aQ'aires,  qui  fut  chargé  de  parler. 
—Voy.  l'article  Nectaïue.—  Depuis  ce  temps 
les  novaliens  jouirent  «l'une  profonde  paix 
sous  l'empereur  Théod^se. 

AGELIUS  (Antoine),  chanoine  régulier, 
puis  évéque  d'Accruo  ilans  le  royaume  de 
Naples,  vivait  au  coumiencement  du  xvn* 
siècle.  Il  a  laissé  de  savants  commentaires 
sur  les  Psaumes  et  sur  les  Cantiaues,.sur  les 
Lamentations  de  Jérémie,  et  sur  la  prophétie 
d'Habacuc.  Les  ouvrages  de  ce  prélat  ontélé 
imprimés  à  Home. 

AGELLI  ou  Agellius  (Antoine),,  évoque 
d'Acerno,  naquit  à  Sorrento  en  1532  ,  dovint 
évoque  d'Acerno  en  1593,  et  mou  rut  eu  1G08. 
Il  se  distingua  par  son  érudition  et  ses  con- 
naissances  des   langues   alicieones.  Avant 

Sirmondo,  p.  164. 

(1013)  Marti  Chr.  Agobard.  advers.  teg.  Gond, 
Ado.  in  Chr. 

(1014)  Dict.  des  Ord.  retîg.  par  le  R.  S.  Hëlyor, 
continué  par  labbé  Badicbe  et  publié  par  M.  Migiie , 
i  vol.  in-4%  lom.  11,-col.  919. 

(1015)  Socraie,  llb.  v,  c.  10;  Sozom.,  Ub.  vii, 
c.  li. 
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d*être  6véque  il  dirigea  rimprimerie  du  Va- 
tican y  où  ii  surveilla  la  correction  de  ]a 
Yulgate  et  de  la  version  latine  des  Septante. 
On  a  de  lui  plusieurs  commentaires  des 
Livres  saints,  dont  Vghelli  nous  donne  le  ca- 
talogue dans  son  Italia  Sacra, 

AGËMI  (Anne-Marie)  ,  religieuse  de  Bé- 
corche,  au  mont  Liban,  vivait  vers  le  milieu 
duxviii'  siècle, et  n*est  guèreconnue  que  par 
la  singularité  de  sa  vie  et  par  les  plus  folles 
comme  les  plus  coupables  prétentions.  Elle 
est  aussi  appelée  Endié  (1016). 

Cette  espèce  d'illuminée  soutenait  qu'elle 
avait  eu  des  révélations,  et  par  ce  mojea 
elle  trompa  plusieurs  personnes ,  entre  au- 
tres le  patriarche  lui-même,  Pierre  Stéfani'. 
Elle  affectait  dans  ce  pays  une  sorte  de  su- 
prématie spirituelle,  avait  fondé  un  institut 
particulier  du  Sacré-Cœur,  et  s'était  donné 
un  vicaire  dans  la  personne  d'une  autre  fille, 
la  sœur  Catherine,  entachée  des  mêmes  fo- 
lies. On  fixe  la  fondation  de  cet  institut  à 
l'année  17W. 

Agémi  troublait  la  paix  de  l'Eglise  du  Liban 
par  des  prophéties  ridicules,  et  prétendait 
être  unie  en  corps  et  en  flme  avec  Jésus- 
Christ.  Elle  voulait  absolument  être  regardée 
comme  sainte,  et,  comme  moyen  de  per- 
suasion sans  doute,  elle  maltraitait  les  filles 
qui  refusaient  de  la  reconnaître  pour  telle  I 
Les  divisions  et  les  scandales  que  cette 
malheureuse  excitait  ayant  été  portés  à  la 
connaissance  de  Rome,  le  Siège  apostolique 
envoya  des  commissaires  pour  faire  une  en- 
quête. Agémi  leur  ferma  les  portes  du  coû- 
tent. Mais  le  prince  Joseph,  qui  commandait 
à  Récorche  pour  le  Grand-Seigneur,  en  força 
l'entrée-et  fil  sortir  les  religieuses.  Agémi  et 
quatre  de  ses  compagnes  se  réfugièrent  sur 
les  terres  dlsmaëi- Soliman.  Joseph,  qui 
soupçonnait  le  patriarche  d'avoir  favorisé 
leur  fuite,  défendit  de  reconnaître  son  auto- 
rité jusqu'^  ce  que  le  Pape  eût  prononcé. 
Cet  acte,  quoique  arbitraire,  dissipa  le  parti 
de  cette  pauvre  folle.  Joseph  envoya  ensuite 
sur  les  terres  d*Ismaël-Soliman  jiour  la  ra- 
mener ainsi  que  ses  adhérentes  ;  il  aurait 
même  voulu  les  faire  conduire  è  Rome. 

La  congrégation  formée  p(ir  le  Pape  Pie  YI 
bt  composée  de  cinq  cardinaux  de  la  Propa- 
gande, Castelli,  Rorchi,  Pamphili,  Visconti, 
et  Antonelii ,  fit  enfin  connaître  le  résultat 
de  son  enquête  dans  trois  décrets  du  29 
juin  1779.  Les  examinateurs  y  déclaraient 
qu'Agémi  était  attachée  à  des  illusions,  que 
ses  révélations  étaient  fausses  et  controu- 
vées,  qu'elle  serait  obligée  de  les  rétracter, 
et  qu'on  la  transférerait  dans  un  autre  mo- 
nastère, ainsi  que  Catherine,  sa  complice; 
ce  qui  eut  lieu. 

On  dut  en  outre  rechercher  et  anéantir 
leurs  écrits,  abolir  Tinstitut  nouveau  formé 
sous  le  nom  du  Sacré-Cœur,  et  supprimer 
quatre  monastères  établis  en  contravention 

(1016)  Dans  le  Voyage  par  V Italie  en  Egypte,  au 
mont  ùban  et  en  Patestinef  par  Tabbé  Binos,  1787, 
Paris,  loBi.  II,  pag.  94. 

(1017)  Voy.  sur  ce  concile  le  Manuel  de  VEh* 
toire  de»  Concilet ,  etc.,  par  M.  Tabbé  Gnérin,  in-8'', 


AU  concile  qui  s'était  tenu  h  Louaisé,  au  mont 
Liban,  le  30  septembre  1736  (1017).  Le  pa- 
triarche fut  mandé  à  Rome  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite,  et  l'évêque  Germain 
Diab,  qui  n'avait  pas  été  non  plus  à  l'abri 
de  la  séduction,  fut  condamné  à  rétracter 
tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  dit  en  faveur  de  la 
prétendue  prophétesse. 

Par  le  bref  Apostolica  sollicitudo ,  adressé 
le  17  juillet  1779  aux  évêques,  au  clei*gé,  et 
à  la  nation  maronite,  le  Pape  Pie  YI  confirma 
toutes  ces  dispositions  de  la  congrégation. 
Par  un  autre  bref,  de  la  fin  de  1783,  il  loua 
le  zèle  et  la  piété  des  Maronites,  et  les  ex- 
horta à  éloigner  d'eux  toute  discorde  et  à 
déférer  à  ses  conseils  paternels.  A  la  suite 
de  ce  bref,  le  patriarche,  qui  avait  refusé 
pendant  trois  années  de  se  soumettre ,  re- 
connut enfin  ses  erreurs  et  les  rétracta  avec 
humilité.  £n  considération  de  son  repentir. 
Pie  Vl  le  releva  des  censures  portées  contre 
lui ,  et  Pierre  Stéfani  fut  réintégré  dans 
Texercice  de  'ses  droits  et  dans  ses  honneurs, 
au  mois  de  févrinr  1785  (1018). 

Il  nous  appartenait  d'autant  plus  de  faire 
connaître  ici  les  tristes  écarts  d'Agémi,  que 
les  faits  de  la  vie  aventureuse  de  cette  fille 
forment  un  épisode  de  l'histoire  religieuse 
des  Maronites ,  dont  nous  aurons  à  parler 
d'une  manière  spéciale.  Voy.  Tarticle  Maro- 
nites. 

AGERIC  ou  Agrbi  (Saint),  évêque  de  Ver- 
dun au  vr  siècle  ,  s'était  porté  comme  cau- 
tion poeir  Roson.— Foy.  cet  article  — et  fut  in- 
consolable de  sa  mort ,  aussi  bien  que  de 
celle  d'un  autre  seigneur  français  nommé 
Rerthefroi  qui  fut  tué  dans  l'oratoire  de  sa 
maison  épiscopale  ,  où  il  s'était  réfugié.  Le 
roi  Chiidebert  aimait  tendrement  saint  Age- 
rie,  qui  était  son  père  par  le  baptême  ;  et 
comme  ii  ne  pouvait  rien  lui  refuser,  il  n'a- 
vait pas  voulu  qu'il  se  trouvât  à  l'assem- 
blée d'Andelot  de  l'an  587,  de  peur  qu'il 
n'intercédât  pour  les  coupables  qu'on  y  de- 
vait juger  (1019).  Après  leur  exécution,  ce 
prince  envoya  de  riches  présents  è  Ageric 
pour  le  consoler.  Mais  rien  ne  fut  capable 
d'adoucir  la  douleur  de  ce  saint  évêque,  qui 
était  sans  cesse  renouvelée  par  la  vue  des 
enfants  de  Roson  ,  qu'il  élevait  chez  lui.  Il 
en  mourut  peu  de  temps  après ,  l'an  588  ;  et 
il  fut  enterré  dans  l'oratoire  de  Saint-Mar- 
tin, qu'il  avait  fait  bâtir.  Il  est  honoré  le 
premier  jour  de  décembre  ,  sous  le  nom  de 
saint  Ageric  ou  Agrei. 

Forlunat  donne  de  grands  éloges  h  la 
piété,  à  l'éloquence,  et  è  la  charité  d'Age- 
ric  (1020).  Il  loue  sa  magnificence  et  son  zèle 
pour  reconstruire  les  anciennes  églises  et 
en  ériger  de  nouvelles,  et  le  soin  qu'il  avait 
de'  rompre  à  son  peuple  le  pain  de  la  parole 
en  lui  rompant  le  pain  matériel  ,  car  tout 
ce  que  ce  saint  évêque  possédait  était  plus 
aux  autres  qu'à  lui-même. 

1846.  part,  n,  cbap.  64,  pag.  673. 
(f0t8)  Henrion,  Hi$i.  yénér.  de  PEgL,  lom  Xl« 

'  (tOl'oj  s!  Greg.  Tur.,  lîb.  ix,  cap.  12,  25. 
(iU2b}  Fort.,  tib.  ui,  cariu.  27,  28. 
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AGILBERT  (Saint) ,  Gaulois ,  évéquedes 
Saxons  occidentaux,  et  ensuite  de  Paris  ,  au 
Yii*  siècle. 

.  I.  Ce  saint  évèque  alla  dans  sa  jeunesse 
étudier  les  saintes  Ecritures  en  Irlande  (1021). 
Après  qu'il  s'y  fut  rendu  habile,  il  offrit  ses 
services  pour  le  ministère  de  la  prédication 
à  Cenwaich ,  roi  de  Wastsex  ou  des  Saxons 
occidentaux  en  Angleterre.  Le  prince,  char- 
mé de  sa  piété  et  de  son  savoir,  le  pria  d'ac- 
cepter l'épiscopat  et  d*être  le  pasteur  de  son 
peuple.  Agilbert  se  rendit  è  ses  prières  ,  et 
travailla  avec  zèle  à  extirper  l'idolfltrie  et'à 
maintenir  la  pureté  de  la  discipline. 

Etant  venu  en  Northumbre ,  il  assista  à  la 
fameuse  conférence  qui  se  tint  en  Angleterre 
Fan  664,  en  présence  du  roiOswi,  contre  les 
Irlandais,  sur  la  célébration  de  la  Pâque. 
Hais  il  laissa  parler  Yilfrid ,  qu'il  avait  or- 
donné prêtre  —  Toy.  son  article ,  —  et  qui 
savait  mieux  sa  langue  que  lui.  Yilfrid  dé« 
fendit  avec  érudition  la  cause  de  TEglise 
romaine  ,  et  dit  (1022)  entre  autres  choses 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'usage  établi  par 
saint  Pierre,  puisque  Jésus-Christ  avait  dé- 
claré qu'il  lui  donnait  les  clefs  du  ciel ,  et 
2u'il  bâtirait  sur  lui  son  Eglise.  Yoy.  l'article 
onfébenges  sur  la  gélébaation  de  la 
Paque  en  Angleterre. 

II.  Il  y  avait  quatorze  ans  qu'Agilbert 
gouvernait  son  église ,  lorsque  le  roi  des 
3axons  occidentaux  fit  ériger  un  second 
évèché  à  Winchester  sans  le  consulter.  L'é- 
voque fut  offensé  qu'on  eût  ainsi  partagé 
son  diocèse  sans  son  consentement ,  et  re- 
passa dans  les  Gaules  ,  où  il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Paris  vers  l'an  667.  Agilbert  était 
de  Paris  même  ou  du  territoire  de  cette 
ville. 

Cependant  à  peine  fut -il  parti  que  le  roi 
des  Saxons  le  regretta.  Il  le  pressa  quelque 
temps  après  de  retourner  a  sa  première 
église.  Hais  Agilbert  s'en  excusa,  et  envoya 
à  sa  place  son  neveu  Eleuthère,  que  les  An- 
glais reçurent  avec  joie.  On  croit  que  notre 
saint  évèque  était  frère  de  sainte  Tele- 
childe  ou  Telchide,  première  abbesse  du  mo- 
nastère fondé  par  saint  Adon  à  Jouarre  au 
diocèse  do  Meaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  fui  enterré  dans  ce  monastère  en 
681,  époque  où  l'on  présume  qu'il  mourut. 

III.  Du  Saussay  dit  qu'on  trouva  son  corps 
en  1631  dans  la  chapelle  souterraine  de  ce 
monaslère  (1023),  dédiée  à  saint  Paul,  pre- 
mier ermite.  —  Yoy.  Tarticle  Adon  (Saint), 
frère  de  saint  Ouen.  —  II  ajoute  qu'il  était 
revêtu  d'habits  pontificaux  de  soie  ornés  de 
franges,  lesquels  il  avait  vus  et  touchés  ;  que 
l'anneau  pastoral  avait  une  agathe  où  était 

f(ravé  le  portrait  de  saint  Jérôme  se  frappant 
a  poitrine  avec  un  caillou  devant  un  cru- 
cifix. 

Mais  ce  récit  ne  s'accorde  pas  avec  le  car- 
tulaire  de  Jouarre  (1024).  On  y  marque  seu- 

(1021)  Beda,  Hiti.  Hb.  m  c.  7. 

(1022)  Id.  ibid.,  c.  25. 

(1025)  Sauftsaîus,  ad  diem  11  Oct. 
il024)  Ui$i.  ecdéM,  Paris,  loin.  I,  p.  206. 
(1025)  Vi^  d€t  SainUy  édil.  oa  10  vol-  in-4%  1739, 


lement  que  Tan  1633  6n  trouva  sôUs  Tautel 
de  la  chapelle  de  saint  Martin  des  ossements, 
qu'on  reconnut  être  d'Agilbert,  par  une  ins- 
cription sur  une  lame  de  plomb.  Il  n'est  point 
parlé  d'habits  pontificaux  ni  d'anneau  ;  ce 
qui  fait  croire  que  du  Saussai  a  pris  pour  le 
tombeau  d'Agilbert  celui  de  saint  Ebregesile, 
évèque  de  Meaux,  dont  l'anneau  a  en  efl'et 
la  figure  de  saint  Jérôme. 

Quoique  quelques  auteurs  donnent  le  titre 
de  saint  à  Agilbert,  et  que  d'autres  le  qua- 
lifient de  bienheureux^  l'Eglise  de  Paris'ne 
fait  aucune  mémoire  de  lui  dans  ses  oificcs. 
André  du  Saussay,  auteur  du  Martyrologe  de 
France^  a  composé  un  office  pour  la  fête  d'A- 
gilbert ,  mais  qui  n'a  point  eu  de  suite. 
Bailiet  (1025)  lui  consacre  une  notice  sous 
le  11  octobre,  et  l'appelle  Ailbert. 

AGILM ARE,  archevêque  de  Vienne,  au- 

Saravant  abbé  de  Saint-Claude,  succéda  à 
ernard  en  8k2  sur  te  siège  de  cette  illustre 
Eglise ,  assista  au  m*  concile  de  Valence  de 
l'an  855,  h  celui  de  Langres  de  l'an  859,  et 
mourut  en  860,  après  dix-huit  ans  d'épis- 
copat.  Il  eut  pour  successeur  saint  Adon. 
Voy.  cet  article. 

AGILON  (Le  bienheureux),  abbé  de  Saint- 
Bertin,  vivait  au  x* siècle.  Il  avait  été  religieux 
du  monastère  de  Saint-Afre  à  Toul,  lorsque 
saint  Gérard  {Voy.  cet  article)  lui  confia  le 
soin  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  comme  étant 
Tun  des  plus  fervents  et  des  plus  prudents 
de  ses  religieux.  Agilon  ne  vécut  que  peu  de 
temps,  et  deux  ans  après.  Gui,  neveu  do 
saint  Gérard,  fut  nommé  abbé  de  Saint-Ber- 
tin (1025*). 

AGILULFE  (1026)  ou  Agon,  duc  de  Turin, 

Îuis  roi  des  Lombards.  11  épousa  en  590 
héodelinde,  fille  detiaribald,  roi  de  Ba- 
vière, veuve  d'Anlharide  roi  des  Lombards. 
On  est  redevable  aux  soins  de  cette  ver- 
tueuse princesse  de  la  conversion  de  ce  roi 
arien,  ou  même  païen  selon  quelques,  au- 
tres, et  de  celle  ae  ses  sujets. 

Agilulfe  reçut  le  nom  de  Paul  au  baptême. 
Le  roi  Antbaride  étant  mort  le  3  septem- 
bre 590,  et  sa  veuve  Théodelinde.  étant 
agréable  aux  Lombards,  ils  promirent  de  re- 
connaître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait 
pour  époux.  C'est  ainsi  qir Agilulfe  devint 
roi  des  Lombards.  Il  commença  de  régner 
au  mois  de  novembre  de  cette  même  année. 
Il  devint  si  puissant,  que  toute  l'Italie  lui 
fut  soumise ,  à  l'exception  de  Ravenne  et  de 
Rome.  Il  avait  quelque  dessein  sur  cette 
dernière  ville  ;  ce  qui  obligea  saint  Grégoire 
le  Grand  d'interrompre  ses  explications  sur 
le  prophète  Ezéchiel,  en  594,  pour  observer 
les  démarches  de  ce  prince,  qui  venait  de 
reprendre  Pérouse  et  d'autres  places  que 
Texarque  de  Ravenne  lui  avait  enlevées.  Ce 
fut  alors  que  les  Lombards  firent  aux  envi- 
rons de  Rome  les  ravages  que  saint  Grégoire 

tom.  YII,  p.  174^175. 

(1025  )  tégendaire  de  la  Morinie,  ou  Viet  det  intitii 
de  rancien  dioche  de  Thérouanne^  publié  par  M.  fabbé 
Van-Drival,  in-8%  1850,  pag.  228. 

(1026)  Quelques  auteurs  écriveni  A^tilphê. 
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déplore.  Ils  firent  aussi  grand  nombre  de 
prisonniers,  qu'ils  vendirent  aux  Français. 
Agilutfe  prit  onsuite  les  villes  de  Pérouse, 
Cortone,  Padoue,  Mantoue,  Crémone,  et  plu- 
sieurs autres  qui  ressentirent  les  effets  de 
la  cruauté  des  Lombards  (1027). 

En  G03,  il  eut  un  ûls  nommé  Adrerivalde 
ou  Adolwade,  qui  fut  baptisé  le  7  avril.  On 
le  déclara  successeur  de  son  père ,  en  la 
présence  des  ambassadeurs  de  Théodo- 
rie' II,  roi  d*Austrasie,  qui  promirent  pour 
cet  enfant  une  des  filles  de  leur  roi.  G*est 
celle  que  Thierry,  son  oncle,  voulut  depuis 
éiiouser.  Vers  Tun  612,  saiit  Colomban  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  dans  TEtat  de 
Théodoric,  résolut  de  passer  en  Italie  atec 
quelques<<uns  de  ses  disciples,  et  de  venir 
réclamer  la  protection  d'Agilulfe,  roi  des 
Lombards.  Saint  Colomban  fut  très-bien 
reçu  par  ce  prince,  oui  lui  donna  le  choix 
de  demeurer  en  tel  lieu  de  ses  Etats  qu'il 
voudrait.  Le  saint  abbé,  étant  à  Milan,  cous- 
battit  les  ariens  par  les  saintes  Ecritures,  «  t 
écrivit  môme  contre  eui  (1028).  Cependant 
un  nommé  Jécondus  vint  trouver  le  roi  Agi- 
lulfe  et  lui  dit  que  dans  le  désert  de  TAp- 
pennin,  en  un  lieu  nommé  Bobium,  près 
de  ta  Trebia,  il  y  avait  une  église  de  Saint- 
Pierre  où  il  se  faisait  des  miracles,  et  que 
les  environs  en  étaient  feriilesi  bien  arrogés 
et  pleins  de  poissons.  Saint  Colomban  choi- 
sit ce  lieu  pour  sa  retraite  ;  il  rétablit  l'é- 
glise qu'il  trouva  demi-ruinée,  et  bâtit  ui 
monastère  qui  subsista  longtemps.  On  doit 
rapporter  à  ce  temps  la  lettre  qn'il  écrivit  au 
pnpe  Boniface  IV  sur  la  question  des  Trois 
Chapitres^  à  la  prière  du  roi  Agiluli'e,  qui  en 
favorisait  les  défenseurs.  Saint  Colomban  y 
montra  qu'il  était  mal  instruit  du  fait. — 
Voy.  rariicle  Colombin  (Saint}^  —  Agilulfo 
mourut  l'an  616. 

AGILULPHE  ou  Asilulpe  (Saint)  est  mar- 
qué le  19'  sur  le  catalogue  des  archevêques 
de  Cologne,  ce  qui  dément  l'assertion  de 
ceux  qui  disent  qfu'il  fut  le  premier  évèqoo 
de  cette  ville«  L'origine  de  cette  église  re- 
monte bien  plus  haut.  Agilulphe  fut  d'abord 
abbé  de  Stavelo  et  de  Malmedjr.  Le  Pape 
Zacharie  lui  écrivit  pour  le  féliciter  sur  soti. 
orthodoxie  et  sur  le  respect  qu'il  témoi- 
gnait envers  le  Saint-Siège  apostolique^ 
Baronius  croit  que  cette  lettre  est  de  Tan 
7^8.  Agilulphe,  qui  avait  toujours  conservé 
ses  abbayes,  se  retira  dans  l'une  d'elle  en 
750,  et  fui  tué  par  des  bandits  dans  la  forêt 
des  Ardennes  en  770. 11  est  honoré  comme 
martyr  le  12  mors. 

AGILUS,  Agile  (Saint),  vulgairement  saint 
Aile^  était  iils  de  Chanould,  ou  Agnould,  sei- 
gneur de  la  cour  de  Childebert  II,  et  fut  mis, 
dès  son  enfance  (1029),  sous  la  discipline  de 
2^aint  Colomban,  cet  abbé  d'un  zèle  et  d'une 
vertu  si  extraordinaires,  qui  donna  une  si 

(1027)  Paul  Diacre,  lib.  m  et  iv;  S.Greg.;  Ba- 
rniiiiis  In  AnuaL 

(tes»)  Viia  S.  Gttl.  c.  8;  ep.  i,  tom.  XII.  Bm. 
PI'.  Lugd.  p.  28,  c.  9. 

(1029)  VU,  S.  AgiL,  iipiid  Bolland.,  50  aog. 

(1030)  Hisi.  de  i'Egl.  dt  Menus,  etc.  2  val.  io-4 


grande  impulsidri  atix  écofes  monastiques  au 
tu*  siècle. 

Saint  Ouen  venait,  quoique  encore  lai* 
que,  de  fonder  en  635,  a  Résbacum  ou  Re- 
bais, au  diocèse  de  Meaux,  un  monastère 
d'hommes  qu'il  appela  Jérusalem^  par  le 
conseil  de  saint  Faron,  son  ancien  condisci- 

Ële,  qui  était  devenu  évêque  de  Menui. 
»om  Toussaint  du  Plessis  pense  (1030)  que 
ce  nom  de  Jérusalem  fut  donné  a  Fabbaye 
de  Kebais  à  cause  de  la  dévotion  qu'on 
ayait,  dans  ces  premiers  siècles,  pour  les 
saints  lieux;  mais  d'autres  auteurs  disent 
que  saint  Ouen  donna  ce  nom  de  Jérusalem, 
qui  signr&e  tiêion  de  paix,  ou  possession^ 
héritage  de  paix,  h  cause  d'une  vision  qu'if 
avait  eue  sur  lo  choix  de  ce  lieu  béni  (1031)^ 
Cependant  il  fallait  un  abbé  à  ce  nouveau; 
monastère.  Le  saint  fondateur  jeta  le^  yeui^ 
sur  Agilus. 

Celui-ci,  comme  nous  venons  de  le  dire,- 
vivait  sous  la  règle  de  saint  Colomban,  daiis 
le  célèbre  monastère  de  Luieuil.  Là  Agilus 
s'adonnait  è  l'étude  des  saintes  lettres  et  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  sous  la  di- 
rection de  saint  'Eustase,  qu'il  accompagna 
dans  les  missions  que  ce  saifyt  abbé  fit  auie 
Varasques  et  aux  Bavarois.  Il  édifiait  se9 
frères,  faisait  le  plus  de  bien  qu'il  pouvait,- 
et  venait  de  rendre  un  grand  service  aif 
monastère  de  Lusenil  qu^il  atait  protégé 
auprès  de  Thierry  contre  tes  injustes  res-* 
sentiments  de  la  reine  Brunehaut,  lorsqu'il 
fut  choisi  pour  gouverner  l'abbaye  de  Re-' 
bais.  On  le  désirait  vivement  dans  ce  mo-^ 
nastèrev  car  le  bruit  de  sa  sainteté  y  avoit 
pénétré,  et  l'on  savait  que  Dieu  l'avait  mêmef 
doué  du  don  des  miracles.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  la  Vie  de  Donatus,  qui  dé- 
tint évêque  de  Besançon.— F^y.  larticte 
Donatus  (Saint)  ou  Doi*ay. 

Mais  si  l'on  souhaitait  avoir  AgiTus  pouf 
abbé  à  Rebais,  on  ne  désirait  pas  moins 
vivement  le  garder  h  Luxeuil,  où  la  mèmer 
charge  lui  était  destinée.  De  plus,  le  clergé 
et  le  peuple  dos  villes  de  Langres,  de  MetZy 
et  de  Besançon,  le  voulaient  pour  évêque^ 
tant  on  appréciait  ses  mérites  éminents  et 
tant  la  vertu,  la  sainteté  attirent  les  cœurs  ï 
Il  fallut,  pour  que  l'abbaye  de  Rébais  l>m- 
portât  sur  toutes  ces  prétentions  si  honora^ 
Dles  pouf  saint  Agilus^  employer  Tautorité 
d'un  concile.  Celui  de  Clichy,  tenu  le  l**maî 
636,  trancha  en  effet  la  question  (1032),  el 
saint  Agilus  devint  premier  abbe  du  mo^ 
nastère  de  Rebais. 

Alors  saint  Agilds  fit  briller  davanlagcf 
encore,  s'il  est  possible,  les  trésors  de  vertus 
qu'il  avait  acquis  dans  le  monastère  do 
Luxeuil.  Rien  n'est  beau  comme  ce  qu'il 
Accomplit  nour  élever  les  ûmes^  en  même 
temps  qu'il  travaillait  au  soulagement  des 
maux  du  corps.  «  Il  fit  de  l'iibbaye  de  R«-  ^ 

31,  tom.I,  p.  45. 

(1031)  Railiel  lui-même,  et  c^est  beadcon^  dfrtff 
mcnlione  celle  vision,  Let  Viet  des  Saints,  eic.^  édit. 
iii-1%  10  vol.  173»,  loin.  VI,  p.  510,  col.  I. 

(1032)  rreileg.,  c.  78,  n.  49;  dom.  Mabilloii, 
Sac.  ïl  liened.,  p.  523. 
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l>ais»  dit  UD  hagiographe  (1033),  une  maison 
d*oraison  continuelle,  une  école  de  vérité, 
une  académie  pour  les  exercices  de  la  péni- 
tence^ un  hôpital  pour  toutes  sortes  de  pau- 
vres, et  un  asile  pour  tous  ceux  qui  man- 
quaient de  retraite.  »  £(,  quand  il  eut  ac- 
compli sa  mission  sur  la  terre,  quand  il  eut 
rempli  les  desseins  de  Dieu  sur  lui,  il  mou- 
rut, Tan  650,  à  Tâge  de  soixante-dix  ans.  11 
fut  enterré  dans  Téglise  Saint-Jean,  qui  est 
aujourd'hui  Téglise  paroissiale  du  bourg  de 
Rehais.  Nous  y  avons  vu  le  tombeau  du  saint 
abbé,  tombeau  informe,  mais  précieux  au 
point  de  vue  de  la  piété,  et  qu'on  n'a  pas 
seulement  le  soin  d  honorer  comme  il  con- 
viendrait. Saint  Agilus  eut  pour  successeur 
saint  Filibert,  son  disciple. 

AGINOLDE.  Yoy.  Einoldb. 

AGIDLFE  ou  Aiulf£  (Saint),  archevêque 
de  Bourges,  Tun  des  prélats  les  plus  distin- 
gués du  commencement  du  ix*  siècle.  Il 
menait  la  vie  érémitique  en  un  lieu  solitaire 
du  Berri,  lorsque  l'éclat  de  ses  vertus  le  fil 
élever  sur  le  siège  de  Bourges,  siège  que 
Théodulphe  d'Orléans  nommait  patriarcal 
(\f^ns  ce  temps-là  (lOS^.),  c'est-à-dire  vers 
818.  Il  succéda  à  Fbroin.  Sa  piété  et  son 
érudition  lui  attirèrent  ia  vénération  du 
peuple  et  des  grands  dans  cette  place  impor- 
tante; et  il  en  remplit  si  dignement  les  de- 
voirs, qu'il  mérita  d'être  honoré  comme 
saint  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Ce 
prélat  assista  au  concile  de  Toulouse  de  l'an 
è29,  qui  étail  un  des  quatre  conciles  ordon- 
nés par  l'empereur  Louis,  et  dont  il  ne  nous 
reste  que  les  actes  du  concile  de  Paris,  qui 
se  tini  cette  année-là  (1035).  11  assista 
aussi  au  parlement  de  Thionville  de  l'an  835, 
qui  est  aussi  compté  parmi  les  conciles,  et 
où  l'on  déclara  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait 
«notre  Louis  le  Débonnaire  (1036).  Agiulfe 
était  ainsi  du  parti  de  ces  princes.  Ce  prélat, 
qui  avait  occupé  le  siège  de  Bourges  avant 
820,  mourut  en  84>0. 

AGIUS,  évôqu6  d'Orléans  au  ix'  siècle. 
Jonas  d'Orléans  étant  mort  en  8ii^3,  Agius  lui 
succéda.  Au  concile  de  Verneuil  de  l'an  8%kf 
les  évoques  prièrent  le  roi  Charles  d^approu- 
ver  l'ordination  d'Agius,  qui  avait  été  frute 
par  l'archevêque  Yénilon,  du  consentement 
de  ses  suifraganls,  sur  le  témoignage  et  la 
demande  du  clergé  et  du  peuple  (10371.  Cette 
élection  fut  ratifiée.  Ce  prélat  assista  a  b  au- 
coop  do  conciles.  Nous  le  voyons  à  ceux  de 
Beauvais  de  Tan  845,  de  Paris  en  84*6,  et  h 
un  autre  de  cette  même  ville  en  8i9;  puis 
à  celui  de  Soissons  en  853,  la  même  année 
à  celui  de  Verberies  ;  à  ceux  de  Bonnenil  en 
855,  de  Savonières  en  859,  de  Toussi  en  860, 
de  Soissons  en  862;  à  un  autre  de  la  même 
ville  en  866,  et  entin  à  celui  de  Troyes  en 
867.  Il  est  à  croire  qu'Agius  mourut  peu  de 
temps  après  ce  dernier  C4>ncile,  car  nous 


voyons  son  successeur,  Waultier  ou  Gau- 
tier, possesseur  du  siège  d'Orléans  en  Tan 
869  ou  870. 

AGIUS,  abbé  du  monastère  de  Vabres, 
puis  archevêque  de  Narbonne  au  x*  sièclo. 
Arnusle  ayant  été  cruellement  assassiné, 
vers  Tan  912  ou  913  {Yoy.  son  article),  il 
y  eut  de  grands  troubles  dans  l'église  do 
Narbonne  pour  l'élection  d'un  successeur. 

I.  Les  évêques  de  la  province  appelèrent  à 
leur  assemblée  Rostaing,  archevêque  d'Arles, 
qui,  au  lieu  do  concourir  à  la  paix,  causa  le 
schisme.  11  s'arrêta  à  Uzès  avec  Ancelin, 
évêquc  de  cette  ville,  et  ils  élurent  ensemble 
pour  archevêque  de  Narbonne  Gérard,  neveu 
aAncelin.  Les  autres  évêques  avec  le  peuple 
et  le  clergé  de  Narbonne  élurent  Agius,  abbé 
du  monastère  de  Vabres,  et  prièrent  le  pape 
Anastase  de  casser  l'élection  irréguliére  de 
Gérard. 

Le  Pape  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  et 
son  successeur  Landon  n'ayant  tenu  le  siège 
que  quelques  mois,  Gérardalla  à  Rome  pour 
tâcher  de  surprendre  Jean  X,  qui  ne  voulut 
rien  décider  qu'après  plus  ample  informa- 
tion. Gérard  à  son  retour  montra  de 
finisses  lettres  du  Pape  en  vertu  desquelles 
il  s'empara  de  l'archevêché  de  Narbonne;  et 
pour  empêcher  Agius  d'aller  à  Rome  il  le  fit 
prendre  prisonnier  et  lui  fit  faire  plusieurs 
outrages. 

IL  Cependant  les  évoques  de  la  province 
de  Narbonne  donnèrent  avis  au  Pape  Jean  de 
ces  nouvelles  violences.  Il  feur  ré[)ondit 
qu'il  avait  été  sensiblement  affligé  des  mau- 
vais  traitements  faits  à  Agius;  quoiqu'il  ne 
connût  pas  toutes  les  fourberies  de  Gérard, 
il  n'avait  rien  voulu  décider  en  sa  faveur  ; 
que  par  conséquent  les  lettres  qu'il  mon- 
trait étaient  supposées  ;  et  que  pour  ces 
raisons  il  leur  défendait  ie  le  reconnaî- 
tre pour  évêque;  qu'il  confirmait  enfin  l'é- 
lection d'Agius,  et  lui  envoyait  le  palliuni 
par  l'archevêque  Eminius,  porteur  de  celte 
lettre  (1038).  Ceci  avait  lieu  en  9U. 

Agius  deraeiira  donc  archevêque  de  Nar- 
bonne, tant  on  avait  de  respect  pour  l'au- 
torité du  Saint-Siège  dans  le  temps  même 
que  celui  qui  l'occupait  se  rendait  si  odieux 
et  si  méprisable  par  ses  débauches.  L'histo- 
rien qui  fait  cette  remarque  (1039)  croit  que 
l'archevêque  Eminius,  crui  apporta  le  pallium 
à  Agius,  est  le  même  qu  Eminus,  archevêque 
de  Besançon,  lequel  assista  l'an  915,  avec 
Agius  et  quelques  autres  évêques,  au  con- 
cile tenu  à  Cliâlons-sur-Saôno  dans  l'ogliso 
de  Saint-Marcel,  pour  quelques  affaires  ec- 
clésiastiques (10^0).  Et  lo  même  historien 
ajoute  encore  : 

Parmi  tant  de  troubles  et  de  factions  que 
Tambilion  excitait  pour  obtenir  répisconat, 
il  n'est  pas  surprenant  que  les  saints  évê- 
ques devinssent  plus  rares.  Mais  la  Provi- 


(1053)  BaiUet,  loc.  cit.  (1037)  Fleury ,  HUi.  ecclés.,  liv.  ylvui,  n.  20. 

(1054)  Patriarck.  BUur.  (1058)  Ep.  Juan.  X,  loin.  IX  Coiic,  p.  576. 
(1035)  VoT.  le  Manuel  de  l'Histoire  des  Conciles,         (1039)  llist.  de  VEijt.  Gaî.,  liv.  xviii,  tom.  Vlil 

etc.,  par  M.  Tabbé  Giicrin,  p.  514.  .  p.  275  de  redit.  in-!i,  i826. 

(1056)  Flod.  Hist,,  tib.  u,  c.  20.  (1040)  Conc,  loni.  IX,  p.  578. 
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rJcnce  avait  soin  qu'il  y  eût  toujours  assez 
de  bons  prélats  pour  servir  à  la  condamna- 
lioT  des  antres  (1041). 

m.  t'évoque  légitime  de  Narbonne  étant 
enfin  débarrassé  des  méchancetés  de  son 
compétiteur,  administra  son  troupeau  avec 
zèle  et  piété.  Il  obtint  du  roi  Charles  deux 
abbayes  pour  son  église,  avec  les  terres  et 
'^les  vignes  que  possédaient  les  Juifs  dans  le 
comté  de  Narbonno.  On  dépouilla  donc  ceux- 
ci,  et  il  fallait  sans  doute  lautorité  arbi- 
traire du  prince  pour  consommer  un  tel 
acte.  II  est  vrai  que,  comme  les  Juifs  étaient 
très-nombreux  et  très-puissants  dans  laNar- 
bonnaise  (10i2),  le  roi  leur  fit  peut-être  la 
guerre,  et  la  dépossession  de  leurs  biens 
pouvait  être  le  résultat  de  la  conquête. 
Quoiqu'il  en  soit,  Tactedela  donation  dont 
nous  venons  de  parler  est  daté  du  7  juin, 
indiction  x,  c'est-à-dire  de  Pan  922  flOW). 
Agins  mourut  en  926  ou  927. 

.  AGLAE  (Sainte),  dame  romaine  qui  vivait 
vers  la  (in  du  m' siècle,  et  qui,  après  avoir 
vécu  xlans  le  désordre,  touchée  par  la  grâce 
de  Dieu,  se  convertit,  pratiqua   toutes  les 
.vertus  chrétiennes,  fil  beaucoup  de  bonnes 
.œuvres,,  et  atteignit  un  tel  degré  de  sainteté, 
•qu'elle  opéra  des  miracles.  On  Thonore  le 
.8  mai.  Sa  vie  est  tol!cmenl  liée  à  celle  de 
saint  Boniface  martyr,  que  nous  ne  l'avons 
point  séparée  de  ce  saint.  Voy.  son  article. 
.    AGLIBERTE ou  AGUlLBERTE(Sainte),  se- 
,condo  abbesse   du  monastère   de  Jouarre, 
fondé  par  sa^nt  Adon,  frère  de  saint  Ouen. 
On  croit  par  tradition  que  saint  Ebrégésile, 
qui  fut  évèauede  Meaux,  était  fjrère  de  cette 
abbesse.  Eue  est  honorée  le  11  août.  La  troi- 
sième abbesse  de  ce  monastère  fut  sainte 
Balde.  La  sainteté  des  premières   abbesses 
du  Jouarre,  remarque  le  P.  Loxigueval  (10^^), 
est   un   préjugé   en  faveur   des   filles   qui 
composaient  cette  abbaye.  Il  est  aussi  rare 
qu'une  communauté  ne  soit  pas  régulière 
sous  une  pieuse  supérieure,  qu'il  est  peu 
ordinaire  qu'elle  le  soit  sous  une  abbesse  qui 
donne  l'exemple  du  relâchement. — On  pos- 
sède h  Jouarre,  dans  une  chapelle  souter- 
raine   remarquable  attenant  à    l'église,   le 
tombeau  de  sainte  Agiiberte.   Voy,  l'article 
Adon  (Saint),  frère  de  saint  Ouen. 

AGNAN  (Saint)  ou  Ai6N4?i,  évoque  d'Or- 
léans au  v*  siècle.  Il  fut,  par  ses  talents  et 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  un  des  plus  grands 

(10^1)  Le  P.  Longneval,  loo.  cit. 

(104^)  Dom.  J.  Vaisselle,  Il  ht.  géné^.  du  Langne- 
doc,  liv.  V. 

(JOiô)  Catel,  Mém.  pour  T/mf.  du  Languedoc, 
p.  i70;  Flod.  in  Chron.,  nd  an.  9i0. 

(lOU)  Uist.  de  l'Eglise  GalL,  liv.  x. 

(1045)  Cpisl.  Yvonis  Garn.  ad  Sanclian.,  ep.  Ati- 
rclian. 

(i04G)  Un  journal  judiciaire  a  public  récemment 
lin  Irnvail  curieux  ei  savant  sur  cet  ancien  privilège 
ilen  évêques  d'Orlénmy  au  jour  tic  leur  entrée  dans  la 
viUe  épiscopalc.  Nous  croyons  intéressant  de  citer  la 
An  de  cette  dissertation  historique  :  c  Toutes  ces 
décisions  ne  laissent  aucun  doute  sur  f étendue  des 
ilroits  qui  résulleraicnt  pour  les  cvéques  d*Orléans 
d*nnc  coutume  dont  forigine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  I<3  rciiivé  suivant  des  délivrances  opérées  lors 


évêques  de  son  temps.  On  le  croit  originaire 
de  Vienne  dans  la  Gaule,  et  l'on  prétend 
qu'il  vécut  quelque  temps  reclus  dans  cette 
ville.  La  réputation  de  saint  Euverte  Taltira 
ft  Orléans.  Ce  saint  évoque,  qui  connut  bien- 
tôt son  mérite,  l'ordonna  prêtre  et  l'élablfl 
abbé  de  Saint-Laurent  des  Orgerils,  qui 
devint  dans  la  suite  un  prieure  de  Cluny. 
Puis  sentant  sa  fin  approcher,  il  l'ordonna 
son  successeur,  après  qu'il  eut  été  désigné 
miraculeusement  par  un  jeune  enfant.  Voy. 
l'article  Euverte  (Saint). 

L  Agnan  justifia  parfaitement  le  choix  du 
cîel  par  sa  conduite  dans  Tépiscopal.  Il  fit 
rebâtir  plus  magnifiquement  Téglisa  do 
Sainte-Croix,  fondée  par  son  prédécesseur; 
et  l'on  croit  que  ce  fut  lui  qui  obtint  du 
général  Agrippin  le  privilège  singulier  dont 
jouirent  longtemps  les  évêques  d'Orléans  de 
délivrer  tous  les  prisonniers  à  leur  entrée 
dans  la  ville.  Ce  privilège  est  du  moins  fort 
ancien,  et  Yves  de  Chartres  en  parle  comme 
d'un  usage  qui  de  son  temps  avait  déjà  passé 
en  coutume  (1045).  Il  est  certain  que  dans 
la  suite  l'installation  des  évoques  d'Orléans 
eut  un  caractère  tout  h  ffiit  historique.  Voici 
ce  que  la  chronique  locale  rapporte  à  ce  su- 
jet. 

Au  sein  de  la  forêt  d'Orléans,  près  du  vil- 
Itige  dlngrannes,  existait  le  monastère  de  la 
Cour-Dieu,  fondé  par  Jean  II,  évèque  d'Or- 
léans, et  par  son  chapitre.  Comme  fondateur 
de  ce  monastère,  les  évêques  d'Orléans  al» 
laient  y  passer  le  jour  qui  précédait  leur 
entrée  dans  la  ville  éniscopale.  De  là  l'évô* 

3ue  se  rendait  à  l'abbaye  de  Saint-Euverte, 
ont  la  tour  imposante  etsilencieusedomine 
la  ville: il  était  reçu  par  l'abbé  et  conduit 
en  grande  pompe  à  l'hôtel  abbatial.  De 
Saint-Euvertc  on  conduisait  l'évêqueà  Saint- 
Aignan,  où  il  prêtait  serment  de  maintenir 
intacts  les  prérogatives  et  privilèges  ttu 
chapitre  de  Saint-Aignan.  Sorti  du  cloître  de 
cette  église,  il  était  porté  sur  les  épaules  des 
quatres  barons  d'Aschères,  de  Sully,  du  Che- 
ray  et  d'Yévre-le-Châtel.  A  la  vieille  porte 
Bourgogne,  il  était  attendu  par  les  juges 
royaux,  qui  lui  présentaient  les  criminels  : 
révêque  les  remettait  entre  les  mains  du 
bailli  et  du  procureur  fiscal  do  sa  justice. 
Après  une  exhortation  le  prélat  les  faisait 
mettre  en  liberté  (10^6). 
Depuis,  les  mœurs  ont  changé;  les  an- 

de  certaines  entrées,  prouvera  (|n>n  fait  \t%  évêques 
usaient  de  la  manière  h  plus  large  du  privilège  qui 
leur  appartenait  :  i"  juin  i522,  Jean  d'Orléans, 
cardinal  de  Longuevii le,  délivra  414  prisonniers; 
ai  octobre  4535,  Antoine  Sanguin,  cardinal  de  Meu- 
don,  délivra  281  prisonniers;  26  novembre  45a!l, 
Jean  de  Morviliers  délivra  29  prisonniers;  47  mars 
4565,  Mathurin  de  la  Sanssaye  délivra  14  prismi* 
niers  ;  4 1  mai  4589,  Jean  de  PAubespine  délivra 
54  prisonniers;  4  septembre  1608,  Gabriel  de  TAti* 
besplne  délivra  95  prisonniers;  24  octobre  4631, 
Nicolas  de  Netz  délivra  540  prisonniers;  2f>  mai 
4648,  Alphonse  Detbenne  délivra  568  prisonniers  ; 
49  octobre  1666,  Pierre  du  Cambout,  cardinal  de 
Coislin,  délivra  865  prisonniers;  4"  mars  4707, 
Louis-Gaston  Fleuriati  dWrmenon ville  délivra  85  % 
prisonniers.  Tel  ét;ui  le  privilège  dont  Jouissalem 
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clennes  coutumes  ont  disparu.  Cependant 
on  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  vestige 
du  privilège  obtenu  par  saint  Agnan  en  la- 
veur des  prisonniers.  Ainsi  nous  appre- 
nons (iOM)  que  le  nouvel  évoque  d'Or- 
léans (lOtô)^  récomment  installé,  a  rendu  à 
la  liberté  en  payant  leurs  dettes  h  plusieurs 
prisonniers  ;  il  a  aussi  obtenu  du  gouverne- 
ment  la  grâce  de  trois  détenus  :  précieuse 
coutume,  qui  montre  plus  que  tous  les 
discours  tout  ce  que  la  religion  peut  inspi- 
rer d'amour  pour  les  hommes,  et  qui  la  fait 
aimer  en  la  faisant  connaître  par  ses  bien- 
faits! Mais  revenons  à  notre  saint. 

II.  Il  y  avait  près  de  soitanle  ans  qu'il 
gouvernait  Tégli^e  d'Otléans,  lorsqu'Allila, 
ravageant  les  Gaules,  vint  attaquer  Orléans. 
Le  saint  avait  prévu  Torage;  et,  quelque 
confiance  qu'il  eût  en  la  divine  providence, 
elle  ne  Tavait  pas  empêché  de  prendre  les 
plus  sages  mesures  pour  en  garantir  son 
peuple.  A  la  première  nouvelle  de  l'irrup- 
tion des  Huns,  il  fit  le  voyage  d'Arles  pour 
demander  des  secours  au  général  Aétius  ; 
et  on  ayant  reçu  des  assurances,  il  revint 
en  toute  hâte  animer  ses  concitoyens  h  une 
généreuse  résistance  (1049).  Le  brave 
Aélius,  qui  soutenait  presque  seul  l'empire 
romain  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  ra- 
massa toutes  ses  forces  et  engagea  Théo- 
doric ,  roi  des  Visigoths,  à  s'unir  aux  Ro- 
maiiis  contre  l'ennemi  commun. 

Tandis  qu'ils  marchaient  au  secours  d*Or* 
léans,  les  habitants  de  cette  ville  soutenaient 
le  (loids  de  la  guerre  et  arrêtaient  par  leur 
résistance  la  formidable  armée  d'Attila. 
Saint  Agnan  soutenait  par  son  courage  celui 
da  £on  peuple ,  et  tâchait  d'intéresser  le 
ciel  en  portant  des  reliques  en  procession 
autour  des  rem|:)arts.  Cependant,  comme  le 
secours  ne  paraissait  point,  et  que  la  ville 
ne  pouvait  plus  tenir,  il  alla  trouver  le  roi 
barbare  dans  son  camp  pour  en  obtenir  des 
conditions  favorables  aux  assiégés.  Mais  leur 
généreuse  défense  avait  rendu  Attila  encore 
plus  furieux  qu'il  n'était  de  son  naturel.  Le 
saint  évêque  rut  chassé  avec  mépris.  Ne  ces- 
sant pas  néanmoins  d'espérer  au  Seigneur 
contre  toute  espérance,  il  fit  mettre  son  peuple 
en  l)riè^es  et  envoya  regarderdu  haut  des  mu- 
railles si  l'on  ne  verrait  pas  le  secours  ve- 
nir (1050).  On  lui  répondit  qu'on  ne  voyait 
personne.  Il  tlt  prier  de  nouveau,  et,  comme 
rien  ne  paraissait  encore,  il  leur  dit  pour 

les  évéqucs  d^Orléans  le  jour  de  leur  entrée.  Nous 
pensons  que  les  faits  ei  documents  dont  nous  nous 
soibmes  servi  doniieni  une  idée  sutlisantede  ce  droit 
de  çràce  et  de  la  manière  dont  il  s'exerçait;  il  nous 
pnratt  donc  superflu  de  les  mettre  en  relief  par  des 
réflexions  qui  se  présentent  tout  iiaturellemep*  à 
Tespril  du  lecteur. . .  Sous  les  évéqnes  constitution* 
neli  et  sous  ceux  de  Tempire,  il  ne  lut  plus  question 
de  ce  privilège.  •  En  1819,  de  Varicourt  voulut  le 
rappeler  aux  habitants  d'Orléans  par  un  acie  de 
charité  et  de  bienfaisance.  Un  prisonnier  pour 
dettes  accompagna  jus({u'à  révéclic  ta  voilure  du 
prélat j  qui  avait  payé  pour  sa  délivrance  une 
somme  considérable...  Ënflu ,  en  iS45,  Tévéquc 
l*'ayet  remeilait  à  un  ancien  nohiire  condaunié  par 
arrêt  de  la  cour  à  cinq  années  de  prison  pour  abus 


la  troisième  fois  de  prier  avec  plus  de  tot^ 
veur,  et  de  faire  observer  si  Ton  ne  verrait 
rien.  Sur  ce  qu'on  lui  vint  rapporter  qu'on 
apercevait  au  loin  comme  une  nuée  de  pous- 
sière qui  s'élevait  de  la  terre,  il  s'écria  plein 
de  joie  :  CeH  le  iecours  du  Seigneur.  Ceci  so 
passait  en  d-SO. 

Pendant  ce  ti^mps-l^  rennomi  ayant  en- 
foncé les  portes ,  les  offlciers  de  l'armée 
d'Allilfl  commençaient  déjà  è  entrer  dans  la 
ville.  Tout  semblait  désespéré  :  c'était  l« 
moment  que  Dieu  avait  marqué,  afin  qu'on 
ne  pût  méconnaître  l'assistance  duGiel.  Les 
Romains  et  les  Visigoths  ayant  donc  paru 
inopinément,  tombèrent  sur  le  camp  d«s 
Barbares,  qui  se  préparaient  au  pillage.  Us 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  contraigni- 
rent les  autres  de  prendre  la  fuite  (1051). 
Ainsi  fut  délivré  Orléans  par  les  prières  et 
la  prudence  de  son  saint  évoque  encore  plus 
que  par  la  bravoure  d'Aétius  (1052). 

III.  .Saint  Agnan  ayant  mis  là  le  comble 
à  sa  gloire  et  à  ses  mérites,  alla  bientôt  en 
recevoir  la  récompense  dans  le  ciel.  Il  mou- 
rut dans  une  grande  vieillesse,  après  un 
épiscopat  encore  plus  glorieiix  qu'il  n'avait 
été  long.  Il  fut  d'abord  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Laurent,  d'où  on  le  transféra  en- 
suite dans  celle  de  Saint-Pierre,  laquelle  prit 
dans  la  suite  le  nom  de  Saint-Agnan  (1053). 
C'est  sans  doute  au  roi  Robert  qu'on  doit 
cette  nouvelle  dénomination  de  i'éelise  de 
Saint-Pierre,  car  nous  voyons  dans  l'histoire 
que  ce  prince  fit  faire  en  1029,  avec  une 
grande  solennité,  la  dédicace  d'une  église, 
sous  le  vocable  de  Saint-Agnan,  à  OriéanSé 

Cette  église,  dit  Fleury  (1054),  avait  qua- 
rante-deui  toises  de  long,  douze  de  large^ 
dix  de  haut,  cent  vingt-trois  fenêtres.  Il  y 
avait  dix-neuf  autels,  dont  le  principal  fût 
dédié  à  saint  Pierre.  La  chAsse  de  saint 
Agnan  était  d'argent,  ornée  par  devant  d'or 
et  de  pierreries.  A  cette  dédicace  se  trouvè- 
rent, sur  l'invitation  du  roi,  trois  archevé- 
(jues  :  Gauslin  de  Bourges,  Léotheric  de 
Sens,  et  Arnoul  de  Tours;  avec  cinq  évo- 
ques, savoir:  Odoiric  d'Orléans,  Thierry  de 
Chartres,  Dernier  de  Meaux,  Guérin  de 
Beauvais,  et  Raoul  de  Sentis.  Saint  Odilon 
de  Cluny  y  assista  aussi,  et  plusieurs  autres 
hommes  de  mérite,  avec  lesquels  le  roi  ai- 
mait à  s'entretenir.  Le  roi  porta  sur  ses 
épaules  lu  châsse  de  saint  Agnan,  et  après 
la  cérémonie  il  se  mit  à  genoux  devant  le 

« 

de  blanc-seing,  et  qui  avait  subi  déjà  deux  années 
(le  sa  peine,  les  lettres  de  grâce  que  le  roi  lui  ao 
cordait  en  consiiiéralion  du  joyeux  avènement  du 
nouvel  évêque.  • 
fl0i7)  Voix  de  la   Vérité,  n-  du  16  décembre 

(1018)  Mgr  Ditpaitloup. 

(1049)  \tta  S.  Animu   apuil  Ducbesne^   lom.   1, 

"(1050)  Creg.  Tur.»  lib.  i,  cap.  7. 
(lU5l)   Viia  S,  Aniani,  apud  Duchesnc,  id.    ibid. 
(1052)   Hist.  de  l'EgL  GatL,  liv.  iv,  ou  lom.  IL 
p.  271,  27(1,  de  redit,  iu-12,  lb25. 
(1055)  Id.  ibid. 
(1054)  Hiit.  ecclés.,  liv.  lix,  n«  20. 
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grand  autel,  s:e  dépouilla  de  sa  pourpre,  et 
tit  publiquement  une  prière  d  actions  de 
grâces. 

Entre  autres  présents  que  Robert  fit  à 
cette  église  il  lui  laissa  après  sa  mort  sa 
chapelle.  Elle  consistait  en  dix-huit  belles 
chappes,  deux  livres  d*£vangiles  garnis 
•  d*or,  deux  d'argent,  deux  autres  petits  avec 
un  Missel  d'ouiremer  garni  d'ivoire  et  d'ar- 
gent, douze  reliquaires  d'or,  un  autel  orné 
d'or  et  d'argent  avec  un  onyx  au  milieu, 
trois  croix  d'or,  la  plus  grande  du  poids  de 
sept  livres,  cinq  cloches,  dont  l'une  pesait 
deux  mille  six  cents,  qu'il  avait  fait  baptiser 
solennellement  et  nommer  Robert.  Ce  sont 
les  paroles  du  moine  Helgaudus  (1055)  : 
elles  montrent  que  dès  lors  on  nommait 
baptême  la  bénédiction  des  cloches,  et  il 
remarque  qu'on  y  employait  Thuile  et  le 
^ainl  chrême. —  N'oublions  pas  de  dire  que 
saint  Prosper  fut  le  successeur  de  saint 
Agnan  sur  le  siège  d'Orléans  (1056}.* 

AGNAT  (Saint),  martyr,  est  honoré  le  17 
août. 

AGNEL  (Saint),  abbé,  mort  à  Naples  en 
596,  est  honoré  le  ik  décembre. 

AGNEL,  premier  évèque  de  Maroc.  Le 
pape  Grégoire  IX,  ayant  créé  un  évôehé  dans 
la  ville  de  Maroc  par  une  bulle  du  12  juin 
1237,  choisit  pour  ce  siège  Agnel  ,  Frère 
Mineur ,  homme  sage  et  lettré ,  qui  avait 
quitté  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu 
dans  l'ordre  des  Mineurs.  Le  Pape  le  sacra 
même  de  sa  main,  comme  il  le  témoigne 
dans  sa  bulle  d'érection.  Mais  ce  premier 
évèque  ne  tint  pas  longtemps  ce  siège.  Nous 
voyons,  sous  l'année  ilkif  que  le  pape 
Innocent  IV  lui  donna  pour  successeur  un 
autre  frère  Mineur,  nommé  frère  Lopoz 
FernandezDaïan,  qu'il  recommanda  aux fidè* 
les  du  diocèsenar  sa  bulle  datée  de  Lyon,  le 
31  octobre  131^.  Ce  fut  donc  Jà  le  deuxième 
évèque  de  cette  partie  de  l'Église  d'A- 
frique. 

AGNELLE,  fameux  chef  de  brigands  con- 
verti par  saint  François  d'Assise  sur  le  mont 
Alverne,  fut  le  premier  supérieur  du  nre- 
•niier  couvent  des  Frères«Mineurs  établi  à 
Paris  dès  l'année  1219. 

Le  mont  AlVernc,  yi/vernia,  est  situé  en 
Toscane.  On  rappoi  te  que  ce  mont  fut  offert 
è  saint  François  d'Assise  par  un  chevalier 
nommé  Orlando  de  Chiusi  di  Casentino.  Ce 
chevalier  dit  un  jour  au  saint  :  «  J'ai  en 
Toscane  une  montagne  vraiment  religieuse; 
on  rappelle  monte  del  Alvernia;  elle  est 
isolée,  6auvage,  et  très-convenable  à  ceux 
ijui  voudraient  faire  pénitence  loin  du  monde 
et  mener  la  vie  solitaire.  Si  elle  vous  platt, 
je  vous  la  donnerai  volontiers  et  &  vos  com- 
pagnons pour  le  salut  de  mon  âme.  »  A  ces 
paroles,   François,   loul  joyeux,  remercia 

(1055)  Helg.  p.  75w 

(1056)  Nous  ne  manquerons  pas  de  signaler  ici  : 
1*  une  iiiléressanle  éiud&tur  saint  Aignan  et  sur  Can- 
vienne  réception  des  évéques  d'Orléans  qu*a  publiée 
Mme  01.  M.  de  Lernay,  dnns  VUniversité  Catholique^ 
tom.  VIII,  p.  309-3I6;  3«  une  pelile  Histoire  de 
êaint  Aignan,  publiée  par  M.  Tabbë   de  Torqual, 


î 


Dieu  dans  son  cœur,  et  dit  è  Orlando  :  «  9ei- 
gneuriquand  vous  serez  retourné  dans  votre 
château,  je  vous  enverrai  quelques-uns  de 
mes  disciples;  ils  visiteront  ta  montagne,  et, 
si  elle  est  propre  à  la  vie  religieuse,  j'accepte 
votre  charitable  offrande.  »  Le  mont  Alver- 
nia fut  en  effet  trouvé  propice  pour  l'exer- 
cice de  la  vie  ascétique.  Saint  François  l'ac- 
cepta, et  y  établit  plusieurs  de  ses  religieux. 
Nous  laisserons  maintenant  son  historien 
nous  raconter  la  conversion  d'Agnelle. 

«  Orlando  avait  amené  des  environs  que)- 

ues  pieux  ouvriers  qui  bâtirent  une  petite 

giise  et  un  couvent  selon  le  plan  tracé  par 
François.  Ces  journées  saintes  et  calmes 
furent  troublées  par  un  événement  bizarre. 
Un  Sarmate  chassé  de  son  paysà  dauscde  ses 
crimes  avait  cherché  un  refuse  dans  l'A- 
pennin, qui  alors  surtout  était  le  repaire 
de  tous  les  hommes  flétris  par  la  société. 
Lorsqu'ils  ne  se  mettaient  pas  au  service 
d'un  de  ces  ducs  et  comtes  brigands  plus 
distingués  dont  on  aperçoit  encore  les  forte- 
resses pendantes  en  ruines  sur  les  rochers 
solitaires,  ils  parcouraient  pour  leur  propre 
compte  les  vallées  et  les  montagnes ,  ran- 
çonnant et  pillant.  Ce  Sarmate,  que  sqs 
ravages  et  sa  cruauté  avaient  fait  surnommer 
i7  Lupo,  s'était  établi  au  mont  Alvernia. 

«  Entre  les  masses  de  rochers  il  y  en  a 
une  plus  haute  et  plus  énorme  que  lesautres, 
dont  elle  est  séparée  par  des  al)tmes;  on  ne 
peut  y  parvenir  que  par  un  petit  pont;  elle 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Satso  di 
FraLupo^  le  rocher  de  Frère-Loup.  L'établis- 
sement des  Frères-Mineurs  sur  la  montagne 
avait  déplu  à  Lupo;  plusieurs  fois  il  les  avait 
menacés.  Furieux,  il  vint  un  jour  pour  les 
chasser  avec  de  terribles  paroles.  La  patience 
et  quelques  mots  de  François  le  frappèrent; 
sa  fureur  se  calma,  et  prosterné  aux  pieds 
des  pauvres  Mineurs,  il  leur  demanda  de 
rester  avec  eux.  François,  pleurant  de  joie, 
serra  dans  ses  bras  ce  loup  changé  en  agneau, 
lui  donna  l'habit  de  Tordre,  et  le  doux  nom 
de  frère  Agnelle  (1057).  » 

Ce  fut  de  cette  délicieuse  solitude  qu'A- 
gnelle sortit  pour  venir  diriger  (c  premier 
couvent  des  Frères-Mineurs  de  Paris.  Ce 
couvent  devint  bientôt  célèbre  et  les  reli- 
gieux qui  l'habitaient  produisirent  des  fruits 
abondants  de  grâces  et  de  salut.  Voy.  l'arti- 
cle François  d'Assisb  (Saint). 

AGNELLO  MAFFEI  (Scipion),  natif  de 
Mantoue,  nommé  évèque  de  Casai  en  162b, 
consacra  une  partie  de  sa  vie  à  Thistoire  de 
sa  ville  natale,  qui  fut  publiée  par  son  ne- 
veu, LepidO'Maria-Agnelk)-Maffei,  en  1655, 
in-fol.  lortona. 

AGNEIUC.  Voy.  Chagnéric. 

AGNÈS  (Sainte),  vierge  et  martyre  sous 
Dioclétten,  en  304. 

vicaire  de  la  paroisse  de  SainlAgnan   à  Orléans, 
I  vol.  in.|8, 1848. 

(1057)  ViCaie,  Chronica  monlis  Alvernœ^  p.  49, 
aoud  Hist.  de  saint  François  d'Assise^  par  M  £nûlc 
Cbaviii,  chap.  Il,  pag.  2G2,  265,261),  1  vol.  in-8% 
1841. 
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1.  La  faiblesse  de  son  âge  ajoute  encore 
plus  à  Thonneur  de  son  triomphe  que  celle 
de  son  sexe.  Elle  n'avait  que  treize  ans,  et» 
avant  de  paraître  propre^au  combat,  comme 
dit  saint  Ambroise,  dont  elle  fait  l'admira- 
tion ainsi  que  de  tous  les  anciens  docteurs, 
elle  était  mûre  pour  le  triomphe.  A  tous  les 
avantages  de  ia  fortune  et  de  la  naissance 
elle  joignait  une  beauté  dont  tout  Rome 
vantait  1  éclat.  £lle  seule  paraissait  Tignorcr, 
et  se  montrait  uniquement  attentive  à  plaire 
au  divin  Epoux,  à  qui  elle  avait  consacré  sa 
vir^^inité  presque  avant  que  d*en  connaître 
le  prix.  Elle  ne  témoigna  que  de  Tinsensi- 
bihté  au  tils  du  préfet  de  Rome,  qui  la  re- 
chercha longtemps  en  mariage,  et  qui  con- 
vertit enfin  sa  passion  en  une  mortelle  ven- 
geance. Mais  les  supplices  firent  aussi  peu 
d'impression  sur  cette  fille  angélique  gue 
les  artifices  de  la  séduction.  Alors  on  lui  fit 
subir  la  peine  la  plus  horrible  qu'il  pût  y 
avoir  pour  sa  vertu,  en  l'exposant  nue  dans 
un  lieu  public.  A  Tinstant  elle  fut  comme 
voilée  et  cachée  tout  entière  par  ses  cheveux  ; 
et,  par  un  autre  miracle  extraordinaire  en- 
core, la  pureté  se  communiquant  de  son 
cœur  à  celui  de  ses  ravisseurs,  ils  se  senti- 
rent pénétrés  d'une  salutaire  confusion  :  en 
sorte  que  !a  généreuse  vierge  n'eut  plus  rien 
à  redouter  que  la  mort.  Mais  la  multitude 
parut  beaucoup  plus  sensible  qu'elle  à  ce 
péril.  Tous  les  spectateurs  fondaient  en  lar- 
mes. Le  bourreau  môme  était  attendri  tan- 
dis que  la  jeune  héroïne,  loin  de  donner  le 
moindre  signe  de  resret  ou  d'efl*roi,  atten- 
dait impatiemment  Te  coup  de  la  mort, 
au'elle  reçut  avec  des  transports  de  joie  et 
e  reconnaissance. 

IL  Au  surplus,  voici  l'éloge  que  saint  Am- 
broise  fait  de  cette  sainte  martyre  dans  son 
Livre  deê  Vierges.  11  le  prononça  le  jour  de 
sa  fête,  c'est-à-dire  près  de  soixante-douze 
ans  après  le  triomphe  de  sainte  Agnès,  puis- 
que le  saint  évèque  de  Milan  écrivait  ce  li- 
vre en  376. 

«  Quel  jour  plus  propre  à  parler  des  vier- 
ges, dit  cet  illustre  docteur,  que  celui  où 
nous  célébrons  la  fête  d'une  glorieuse  vierge? 
Aussi  est-ce  son  panégyrique  qui  fera  le  com- 
mencement de  ce  livre.  C'est  aujourd'hui  la 
fête  d*une  martyre  :  immolons  des  victimes. 
C'est  aujourd'hui  la  fête  de  sainte  Agnès  : 
que  les  hommes  soient  dans  l'étonnement; 
que  les  enfants  ne  perdent  pas  courage  ;  que 
les  femmes  mariées  admirent  une  si  haute 
vertu;  que  celles  qui  ne  le  sont  pas  l'imitent. 
Mais  que  pouvons- nous  dire  qui  soit  digne 
d'elle,  puisque  son  nom  môme  renferme  un 
brillant  éloge?  Elle  a  eu  un  zèle  qui  a  sur- 
passé son  âge,  une  vertu  qui  est  allée  au 
delà  des  forces  de  la  nature;  de  sorte  qu'elle 
ne  me  semble  pas  avoir  porté  un  nom  ordi* 
iK'iire,  mais  un  nom  (1058)  qui  présageait 
son  martyre,  et  qui  montrait  par  avance  ce 
qu'elle  devait  ôlre  un  jour. 

«  Loin  donc  Je  ce  discours  les  tours  bril- 
lants des  orateurs  et  la  vainc  pompe  de  l'é- 


loquence. Tous  ces  secours  sont  ici  inutiles 
pour  faire  le  panégyrique  de  notre  sainte  : 
j'en  ai  d'autres  plus  propres  à  ce  dessein. 
Je  n'ai  besoin  pour  cela  que  de  dire  qu'elle 
fut  tout  ensemble  vierge  et  martyre.  En  l'ap- 
pelant vierge,  je  fais  connaître  sa  pudeur  et' 
sa  modestie;  en  l'appelant  martyre,  je  publie 
sa  foi  et  son  courage.  Ces  deux  mots  renfer- 
ment tout  son  éloge  :  éloge  très-vaste  et 
très-étendu,  que  je  n'ai  point  recherché, 
puisqu'il  est  tiré  de  deux  qualités  qui  lui 
sont  essentielles... 

«  On  dit  qu'à  douze  ans  elle  fut  martyri- 
sée :  quelle  étrange  cruauté  dans  un  tyran  de 
n'avoir  pas  épargné  un  âge  si  tendre  ;  mais 
quelle  est  la  force  et  la  grandeur  de  la  foi,  qui 
à  cet  âge  a  porté  une  fille  à  lui  rendre  témoi- 
gnage 1  Vit-on  jamais  un  pareil  prodige? 
Elle  triomphe  de  l'épée  dans  un  corps  si  pe- 
tit et  si  faible,  qu'à  peine  l'épée  trouve-t-elle 
une  place  où  faire  une  blessure.  Les  jeunes 
filles  tremblent  sous  les  regards  courroucés 
de  leur  mère  ;  celle-ci,  intrépide  entre  les 
mains  sanglantes  des  bourreaux,  tranquille 
sous  le  poids  énorme  des  chaînes  dont  elle 
était  chargée,  présente  son  corps  au  fer 
acéré  d'un  soldat  furieux,  toute  prête  à  mou- 
rir, quoic|u'elle  connût  à  peine  ce  que  c'est 
que  de  vivre.  La  traînait-on  malgré  elle  à 
1  autel  des  idoles?  elle  tendait  les  bras  à 
Jésus-Christ;  et,  parmi  les  feux  profanes 
qui  y  étaient  allumés,  elle  faisait  le  si^ne  de 
la  croix  à  la  gloire  du  Sauveur,  qui  y  a 
vaincu  la  mort.  Tantôt  elle  paraissait  i(*s 
deux  mains  et  le  cou  serrés  de  chaînes  de 
fer,  quoiqu'à  peine  en  trouvât-on  qui  pussent 
serrer  des  membres  si  petits. 

«  Quel  nouveau  genre  de  martyre  I  Trop 
faible  pour  souffrir  les  tourments,  elle  a  as- 
sez de  force  pour  gagner  la  victoire  :  elle 
n*est  pas  encore  propre  au  combat,  elle  a 
déjà  mérité  la  couronne.  Ainsi,  malgré  tant 
d*obstacles  que  l'âge  opposait  à  sa  vertu, 
elle  en  est  devenue  une  grande  maîtresse,  et 
en  a  donné  les  plus  importantes  leçons.  Dne 
épouse  n'irait  pas  avec  plus  de  joie  ni  d'un 
pas  plus  empressé  à  la  chambre  nuptiale  que 
cette  vierge  marchait  au  lieu  de  son  supplice*.. 

«Une  épouse  a  soin,  au  jour  de  ses  noces,, 
de  se  parer  et  de  couronner  sa  tôte  de  Qeurs  ; 
Agnès  n'a  pris,  au  jour  de  soatdamphe,  d'au- 
tre ornement  que  Jésus-Christ,  et  n'a  été 
couronnée  que  de  son  innocence.  Elle  a 
marché  à  la  mort  avec  des  yeux  secs,  tandis 
que  tous  les  spectateurs  fondaient  en  lar- 
mes. On  était  surpris  qu'elle  quittât  sans 
peine  la  vie,  qu'elle  ne  faisait  que  de  goû- 
ter, et  qu'elle  la  sacrifiât  aussi  facilement 
que  si  elle  en  eût  joui  longtemps.  Tout  le 
monde  était  dans  l'admiration  de  voir  qu'elle 
fût  le  témoin  du  vrai  Dieu  dans  un  âge  où 
elle  ne  pouvait  disposer  d'elle-même^  et  une 
la  granueur  de  son  courage  rendît  croyable 
le  témoignage  qu'elle  lui  rendait,  lorsqu'on 
n'aurait  pas  cru  celui  qu'elle  aurait  rendu 
pour  un  homme  mortel.  D'où  pouvaient  lui 
venir  des  sentiments  si  élevas  au-dessus  de 


(1058)  AgnèSf  en  kilin  Agna,  s'rgiiiAe  une  brebis,  victime  ordinairemeiU  deslinéo  «iii\  sairiiices. 
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la  nature,  smoQ  de  TAuteur  oiêmc  de  la  na- 
lare  (1059]?..  » 

Saint  Ambroise  cite  ici  les  circonstances 
de  la  mort  d*Agnès  que  nous  venons  de  rap- 
porter,  et  il  termine  ainsi  :  «Vous  avez  donc 
dans  une  seule  victime  deux  sacrifices»  l'un 
de  chastelé,  l'autre  de  religion.  Agnès  a 
toujours  gardé  la  virginité,  et  elle  a  obtenu 
la  gloire  du  martyre  (1060).  »  Saint  Augus* 
tin  (1061)  et  d'autres  Pères  ont  fait  le  pané- 
gyrique do  notre  sainte  (1062).  L'Eglise  cé- 
lèbre sa  mémoire  le  21  janvier. 

III.  Tous  ceux  qui  ont  visité  Rome  savent 
que  les  ossements  de  la  vierge  et  du  géué- 
reu  X  solda  t  Sébastien,  —  voy.  son  article,  — re- 
posent sous  l'autel  de  leurs  basiliques*  Aors/es 
murs,  à  l'entrée  des  Catacombes,  placés  aux 
contins  de  la  cité  des  vivants  et  de  la  cité  iïes 
0K)rts,  ainsi  que  deux  chefs  de  l'innombra- 
ble armée  des  martyrs,  qui  ne  cesse  de  com- 
battre pour  l'Eglise  de  Dieu  et  de  veiiler  au 
salut  de  la  ville  éternelle.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'énumérer  les  monuments  que 
Ruine  conserve  avec  amour,  parce  qu'ils  lui 
redisent  sans  cesse  les  vertus  et  le  Iriomjibe 
de  sa  patronne  chérie  :  —  La  riche  église  de 
la  place  Navone,  bâtie  au  lieu  môme  oCl  la 
chasteté  d'Agnès  fut  ex|»usée,  l'impur  sou- 
terrain devenu  un  sanctuaire,  le  célèbre  bas- 
relief  de  l'Algarde  représentant  la  sainte  voi- 
lée de  sa  chevelure,  et  par-dessus  tout  la  sa- 
crée basilique  do  la  voie  Nomentane,  où  tout 
ciLhale  la  paix,  la  douceur,  l'innocence  et 
les  plus  suaves  parfums  de  l'antiquité  chré- 
tienne. 

Laissons  les  monuments  de  marbre  et  de 
porphyre,  et  i)ornons-nous  à  mettre  sous  les 
veux  de  nos  lecteurs  un  de  ces  chants  que 
la  liturgie  catholique  a  consacrés  à  Thon- 
neur  de  sainte  Ag:.ès.  Le  morceau  que  nous 
allons  citer  est  fra|)paut  par  les  rapports 
nu'il  présente  avec  le  caractère  de  la  sainte. 
Ch  n'est  plus  ici  cette  poésie  large  et  élevée 
qu'on  trouve  dans  beaucoup  d'autres  proses; 
pour  Agnè3,  faible  enfant,  dont  les  mainsy  dit 
saint  Ambroise,  échappaient  aux  nœuds  des 
çhaineSf  et  dont  le  corps  offrait  à  peine  une 
place  au  glaive,  nous  avons  une  simple  lé- 
gende chantée,  une  pieuse  et  naïve  com- 
plainte.,.^ qu'on  nous  passe  l'expression  ; 
nous  ne  savons  comment  caractériser  autre- 
ment ce  ohant  tout  empreint  de grAce enfan- 
tine et  d'une  candide  familiarité  : 

Pange,  liiigua,  glorio&a& 
Virgiiiis  marlyriuin  : 
AG?iES,  virgo  martyr,  rosse 
Maritavii  lilium, 
Dum  decerians  animoso 
Xoii  cxpavil  gladiuiu. 

Vtilil  sctioiis  rcverletiiem 
Haiic  prjefecli  liliiis; 
Yuiiieravii  aiiior  ineiiteui, 

(1059)  Saint  Ambroise,  Uvre  des  Vierges,  Uv.  i. 
cliap.  2. 

(1060)  Id.  il>id. 

(1U61)  Serin.  i73  et  354. 

(lUOâ)  Saint  Jérôme,  dani  son  éptlre  à  Dcmélriade, 
dit  que  cette  bienheureuse  martyre  était  demeurée 
viLturicusc  et  ^c  son  âge    at  du   tyran  ,  ei  qu^cllc 
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Dono  fuit  largius; 

Dum  coniemnit  largieniem 

lile  furit  acrius. 

Puer  languet  :  de  lajnguorc 
Consnlunlur  medici, 
Pulsum  tangunt,  et  amore 
Ipsum  dicunl  affici  : 
Hxc  tenta  tu  r  a  pnetore» 
Sed  non  potest  allici. 

Mandat  eam  denudari, 
Trahunt  ad  proslibulum. 
Lux  divina  hipanart 
Influit  carbunculum, 
Locum  velal  subinlrari 
Lux  perbiringeos  ocuiuiiu 

Crines  ejus  ampliutl 
Fiuntejus  timica, 
Subvenilur  nudiiali 
Missa  veste  cœlica, 
Novi  cul  tus  praeseniati 
De  manu  angelica. 

Puer  inirans  suffbcaïur 
PrjR  fulgore  luminis, 
Turba  frémit,  accusalur 
Tanquam  rea  criminis, 
Plangit  paier,  suscita  tur 
Puer  prece  virginis. 

Pater,  nato  sascilato 
Reliquil  Aspasium  : 
Aiimeuto  niinistrato, 
Paraïur  incendium 
Quod,  de  cœio  roie  dato. 
Fit  pœna  nocentium. 

0  res  mira  I  de  lam  mira 
Non  creiiit  Aspasius. 
Temperatur  i^^nis  pyra 
Nec  sedatur  impius. . . 
Quod  cuncepit  mens  délira 
Uoc  consuaiuiat  gladiub. 

Gloria  et  honor  Deo, 
Agno  sine  macula  : 
Hic  Agnetis  in  (ropxo 
Gulpx  solvat  vincula , 
Triunipbenius  ut  cum  ea 
Per.seterna  sxcula. 

Amen. 


lY-Nousdevons  cette  hymne  au  Thésaurus 
hymnologicus  de  Herman  Adalbert  Daniel, 
qui  l'a  tirée  lui-mêmcd'un  ancien  hymnaire 
iniprimé  à  Grœningcn.Un  écrivain  nous  en  a 
donné  le  sens  assez  complet^l63);  nous  di- 
sons le  sons  f  car  une  traduction  exacte  ne 
serait  guère  possible,  à  moins  d'employer  le 
langage  flexible  et  naïf  de  nos  vieux  auteurs. 
—  Voici  donc  la  version  française  : 

tt  Chantez,  ô  langue  I  le  glorieux  martyre 
d'une  vierge  :  Agnès,  vierge  et  martyre ,  a 
mérité  de  réunir  le  lys  è  la  rose  en  combat- 
tant généreusement,  sans  trembler  devant  le 
glaive. 

a  Le  Gis  du  préfet  de  la  ville  la  vil  reve- 
nant des  écoles ,  —  une  passion  blessa  sou 

avait  scellé  par  son  martyre  le  litre  de  sa  cbasteté  : 
Ueata  maritjr  Agnes  quœ  œlatem  vicit^set  lyrannum^ 
et  litulum  catiitatis  niariyrio*  consecrawt.  11  ajoute 
que  sa  vie  a  éic  louée  dans  les  <^lises  de  toutes  les 
nations,  en  toutes  sortes  de  langues. 

(10(55)  Voy.  VUnivers  rf%t>(fj-,  n*>  du  21  janvier 
ISiJ. 
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ôœur,  —  il  voulut  la  tenter  par,  d'immenses 
largesses  ;  —  mais  si:s  offres»  méprisées, 
allument  sa  fureur. 

«  L'enfant  se  consume  et  dépérit  ;  —  les 
médecins,  consultés  sur  sa  langueur,  talent 
son  pouls  et  déclarent  qu'il  est  malade  d*a* 
mour.  —  Le  préteur  fait  de  nouvelles  tenta- 
tives auprès  de  la  vierge,  qui  ne  peut  être 
fléchie. 

«  11  ordonne  qu*on  la  dépouille  ;  —  on  la 
traîne  aux  lieux  infâmes  ;  —  une  lumière  di- 
vine rempUt  le  lupanar^  plusbrillante  que  le 
diamant,  et  Feutrée  en  est  défendue  par 
cette  splendeur  éblouissante. 

«  La  chevelure  d'Agnès,  soudain  muUi<- 
pliée,  la  couvre  comme  une  tunique;  sanu- 
uité  est  voilée  par  ce  vêlement  céleste,  nou- 
velle parure  apportée  par  la  main  des  anges. 

«  Le  premier  débauché  qui  ose  entrer  est 
frappé  de  mort  par  un  éclair  de  lumière.  — 
La  foule  frémit;  -—  Agnès  est  accusée  comme 
coupable  de  meurtre;  —  le  père  du  mort 
éclate  en  gémissements,  —  le  mort  est  res- 
suscité par  la  prière  de  la  vierge. 

«  Le  père,  à  la  vue  de  son  iils  rendu  à  la 
vie,  quitte  le  parti  d'Aspasius.  —  On  pré- 
pare les  matériaux  d'un  bûcher,  mais  la 
rosée  tombant  du  ciel  fait  tourner  le  feu  au 
châtiment  des  coupables. 

«  Chose  merveilleuse  I  Aspasius  demeure 
incrédule  au  milieu  de  tant  de  merveilles;  la 
violence  du  feu  est  tempérée,  et  l'impie  ne 
fléchit  point  ;  Thorrible  dessein  que  sa  rage 
a  conçu  est  consommé  par  le  glaive. 

«  Honneur  et  gloire  à  Dieu,  à  I'Agnbau 
sans  tache  ;  qu'il  daigne,  avec  le  triomphe 
d'AGNÀs,  rompre  le  lien  de  nos  fautes,  afin 
que  nous  puissions  triompher  avec  elle  dans 
les  siècles  éternels. 
«  Amen.  » 

Nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avec  plaisir 
ce  monument,  qui  n'est  point  étranger  à 
l'histoire  ecclésiastique.  Il  faut  bien  que  de 
temps  à  autre  la  poésie  de  la  liturgie  catho- 
lique et  l'éloquence  des  docteurs  de  l'Eglise 
Viennent  prêter  leurs  charmes  aux  faits  et 
reposer  le  lecteur.  —  Cette  prose  si  simple, 
si  touchante,  et  qu'on  trouve  dans  les  an- 
ciens bréviaires  d'Allemagne,  n'est  pas  tou- 
tefois du  goût  d'.un  savant  liturgisle.  Dom 
Guéraoger  lui  préfère  (106^)  celle  que  saint 
Ambroise  a  composée  en  l'honneur  de  notre 
sainte  et  qui  commence  ainsi  :  Agnes  beatœ 
Virginie.  —  Etienne  Evode  Assemani  a 
trouvé  les  actes  du  martyre  de  sainte  Agnès. 
Yoy.  l'article  Martyrs  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, n.  Vlll.  Ces  actes  ont  aux  veux  des 
plus  habiles  hagiographes  plus  cfe  valeur 
que  ceux  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  de 
saint  Ambroise. 

AGNÈS  (Sainte),  première  abbesse  du  mo^ 
nastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers.  Elevée 
par  sainte  Radegondo,  elle  fut  élue  abbesse 

(1064)  V Année  lituraique,  ii«  pari.,  in-i2,  i8i7. 

.  597-598.  Ou  peut  voir  dans  Moréri,  Dia,  /ft«/.,à 

^article  AG:«fcs    (Sainte),  toni.  I,  col.  â,  p.  474,  de 

redît,  de  4725,  d^autfc'S  deuils  liturgiques  sur  ccUc 

vierge-martyre. 

006?)  M.  EJouarJ  de  Flcury,  Histoire  de  sainte 
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sur  les  instances  de  cette  princesse,  et  bénie 
en  560  parle  saint évèque Germain,  lorsque 
ce  monastère  était  à  peine  achevé.  Nous  ne 
comptons  point  Uichiide,  quj,  dit  un  ha^io- 
grapne  (1065),  si  elle  est  une  abbesse  diffé- 
rente d*Agnès,  n'est  point  assez  connue. 

La  sainte  abbesse  Agnès  tit  honneur  par 
sa  vertu  et  sa  sagesse  au  choix  de  Rade- 
gonde,  et  elle  gouverna  sa  nombreuse  com- 
munauté avec  une  [)rudence  qui  y  entretint 
la  paix  et  la  régularité;  elle  ne  survécut  pas 
longtemps  à  la  sainte  fondatrice  de  Sainte-* 
Croix  (1066).  Elle  est  honorée  dans  TégUse 
de  Poitiers  le  13  mai,  avec  sainte  Disciole, 
uno  de  ses  religieuses.  Fojf.  coi  article. 

AGNÈS,  impératrice  d'Allemagne,  fille  de 
Guillaume  V,  duc  de  Guyenne,  mariée  à 
l'empereur  Henri  III  surnommé  le  Nair^  fut 
mèr43  de  Henri  IV,  si  connu  dans  ^histoire 
ecclésiastique  à  cause  de  ses  démêlés  avec 
saint  Grégoire  VII. 

L'empereur  Henri  III  étant  mort  en  i056». 
Agnès  devint  tutrice  de  Henri  IV,,  son  fils^. 
Mais  quelques  seigneurs  se  servirent  bien- 
tôt do  l'intelligence  qu'ils  entretenaient  avec 
son  second  fils,  Conrad,  duc  deBavière,  pour 
enlever  l'empereur  à  sa  mère  et  le  conduire  en 
Saxe.  Ainsi  soustrait  à  la  tutelle  de  sa  pieuse 
mère,  Henri  tomba  dans  la  débauche  la  plus 
effrénée, et  celle-ci,  comme  il  arrive  toujours,, 
le  rendit  cruel  et  tyran. 

Les  désordres  aue  cette  odieuse  cond^lit& 
introduisit  dans  r£glise  et  dans  l'empire» 
malgré  toutes  les  représentations  de  l'iuipé* 
ratricemère  et  de  quelques  pieux  prélats 
tels  que  saint  Annon  de  Cologne,  les  enga- 
gèrent à  quitter  la  cour.  L'archevêque  se 
retira  au  monastère  de  Sigeberg,  qu'il  avait 
fondé,  oix  pendant  trois  ans  d'une  retraite 
sévère  il  acheva  de  se  sanctifier  par  l'orai- 
son, par  les  austérités,  par  la  pratique  assi- 
due de  toutes  sortes  de  bonnes  œu vres(1067). 
L'impératrice  se  mit  à  Rome  sous  la  conduite 
de  PieiTe  Damien  (1068),  et  lui  lit,  à  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même,  une  confession  gé- 
nérale (iepuis  l'âge  de  cinq  ans,  non-seule- 
ment des  actions  mauvaises,  mais  de  tous 
les  mouvements  déréglés  du  cœur,  des  pen- 
sées même  et  des  paroles  superflues  dont 
elle  put  se  souvenir  :  à  quoi,  ajoute  ce  saint  ' 
auteur,  on  ne  lui  imposa  d'autre  péiutence. 
que  de  continuer  la  vie  hun>b)e -et  austèra 
qu'elle  avait  embrassée. 

Le  Pape  Grégoire  VII  l'obligea  de  faire  uc 
voyage  en  Allemagne  pour  tâcher  de  calmei 
l'esprit  de  l'empereur  Henri  IV  et  de  l'ame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments. Mais  les  soins 
de  ci'tle  pieuse  reine  furent  inutiles.  Plus 
affligée  encore,  elle  revint  dans  sa  retraite, 
où  elle  persévéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à 
prier  presque  sans  interruption,  à  faire  des 
aumônes  prodigieuses,  à  porter  des  habits 
très-pauvres,  à  pratiquer  des  mortifications 

Radegonde,  elCt  1  vol.  iii-S»,  i8i3,  p.  383. 

(1066)  Boll.,  9d  dieiii  i3  inaii. 

(1067)  Va|^.|ranicle  Amnon  (Saint),  arciievètiue  de 
Cologne. 

(iOC8)  S.  P.  Dam.  Opuêc.  36,  cap.  v. 
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qui  semblaient  excéder  les  forces  mêmes  des 
saints  solitaires. 

Agnès  vécut  cinq  ans  après  le  voyage 
qu'elle  avait  fait  en  Allem;igne.  Elle  mourut 
en  odeur  de  sainteté  à  Rome,  le  1^  décem- 
bre 1077,  ayant  passé  vingt-deux  ans  en  vi- 
duité,  et  sans  avoir  jamais  consenti  au 
schisme  de  son  malheureux  fils  (1069).  11 
paraît  que  ce  fut  à  la  demande  de  l'impéra- 
trice Agnès  que  Jean,  abbé  deFescam  (1070), 
composa  un  recueil  de  prières  tirées  de  TE- 
crilure  et  des  Pères  de  TEglise;  prières  qui 
depuis,  par  la  négligence  ou  Terreur  dos  co- 
pistes, ont  été  attribuées  è  saint  Arnbroise, 
à  saint  Anselme  et  à  d*autres  auteurs. 

AGNÈS  (la  bienheureuse)  de  Bohômeélait 
ftlle  de  Primislas  OUocar,  roi  do  Bohême,  et 
de  Constance,  fille  de  Bêla  111,  roi  de  Hon- 
grie, et  naauit  à  Prague  l'an  1205  (1071). 

I.  Destinée  successivement  pour  épouse  à 
trois  souverains,  fiancée  à  Tun  d'eux,  et  ne 
pouvantaltachersoncœurqu*audivinÉpoux, 
Agnès  se  mit  de  bonne  heure  sous  ta  pro- 
tection de  la  Reine  des  vierses,  afin  de  pou- 
voir accomplir  le  propos  «|u  elle  avait  formé 
de  lui  demeurer  à  jamais  semblable.  Le  Ciel 
fit  naître  les  événements  selon  ses  désirs,  et 
5es  liens  se  brisèrent  d'eux-mêmes.  L'empe- 
reur Frédéric,  qui  le  troisième  s'était -mis 
sur  les  rangs  pour  l'épouser  après  la  mort 
d'Yolande,  Bile  du  roi  de  Jérusalem,  fut  le 
seul  qui  lui  fit  éprouver  des  difficultés.  Déjà 
les  ambassadeurs  de  ce  prince  étaient  arrivés 
à  fa  cour  de  Bohême  et  faisaient  les  prépa- 
ratifs pour  emmener  la  princesse  avec  une 
magnificence  digne  de  leur  maître  (1072;. 
Ceci  avait  lieu  en  1233.  Mais  Agnes,  se 
voyant  pressée,  envoya  secrètement  vers  le 
Pape  Grégoire  IX,  et  le  fit  requérir  de  la 
soustraire  à  un  joug  qu'on  lui  imposait 
contre  son  gré.  Le  roi  Primislas,  qui  avait 
conclu  ce  mariage,  était  mort  peu  de  temps 
après  cette  convention,  et  son  fils  Vinces- 
las  IV  lui  avait  succédé.  Agnès,  ayant  reçu 
du  Pape  une  bulle  conforme  à  ses  vœux,  alla 
trouver  le  roi,  son  frère,  et  le  supplia  d'ap- 
puyer une  résolution  autorisée  par  le  Sou- 
verain Pontife.  Le  nouveau  roi  en  avertit  les 
ambassadeurs,  qui  en  instruisirent  Tempe- 
leur  à  leur  tour.  Frédéric  en  parut  d'abord 
fort  irrité;  mais  après  quelques  réflexions 
il  prit  un  sentiment  ou  du  moins  un  langage 
tout  contraire.  aSielle  m'avait  quitté,  dit-il, 
pour  tout  autre  mortel,  j'en  aurais  tiré  une 
Vengeance  éclatante  ;  mais  je  ne  puis  trouver 
mauvais  qu'elle  me  préfère  l'époux  céleste.» 

II.  Agnès  avait  jusque-là  vécu  à  la  cour 
comme  dans  le  plus  austère  des  cloîtres. 
£)le  y  ajoutait  au  jeûne  du  carême  celui  de 
TA  vent  et  de  beaucoup  d'autres  temps  par- 

(1069)  Lamb.  an.  1707. 

41070)  Fleury,  HuL  ecclés.t  liv.  lxi,  n»55. 

(107i)  BolL,  6  Mart. 

(1072)  Béraull-Uercastel,  dont  nous  suiYons  la 
narration  pour  ce  fait,  UiM,  de  l  Egl.^  loin.  VI, p.  466 
4e  redit.  in-S'',  1835,  ménage  iti  Frédérie  aux 
tiépens  de  la  vérité.  La  Vie  de  la  bienheureuse  Agnès 
et  Texirait  mren  donne  Fteury,  Hirt,  eccléê,^  liv. 
LAXx,    n»   56,   portent  expressément   que   ce  qui 


ticuliers,  pendant  lesquels  son  abstinencô 
était  si  rigoureuse,  qu'à  peine  elle  mêlait 
quelques  gouttes  de  vin  au  pain  et  à  Fean 
qui  faisaient  toute  sa  nourriture.  Mais  elle 
avait  grand  soin  de  cacher  sa  pénitence. 
Toujours  elle  avait  un  cilice  et  une  ceinture 
de  fer  sous  les  vêtements  ornés  d'or  et  de 
pierreries  (|ue  son  rang  Tobligeait  à  porter. 
kiie  passait  presque  toutes  les  matinées  en 
différentes  églises;  et,  pour  être  encore  plus 
libre  de  prolonger  ses  entretiens  avec  Dieu 
sans  être  connue,  souvent  elle  y  allait  avant 
le  jour,  vêtue  en  bourgeoise  ou  en  ouvrière. 
Enôn,  après  s'être  affranchie  de  !a  brillante 
servitude  où  Ton  s*était  flatté  de  la  réduire, 
elle  embrassa  un  genre  de  vie  qui  pût  don- 
ner un  double  essoré  sa  ferveur.  Ediflée  de- 
puis longtemps  de  Tinstitut  de  Saint-Fran- 
(;ois  et  de  ce  qu'on  lui  avait  raconté  de  la 
vie  merveilleuse  de  sainte  Glaire,  elle  fonda 
un  monastère  à  Prague  sous  le  nom  de  Saint* 
Sauveur,  et  s  y  consacra  solennellement  à 
Dieu  avec  sept  autres  vierges  de  naissance 
illustre. 

Ce  monastère  était  achevé  en  123^^ 
comme  il  parait  par  la  lettre  du  Pape  Gré- 
goire, qui  approuva  et  confirma  cette  fondai 
tion.  Précédemment,  Agnès  avait  fondé  h 
Prague  un  hôpital  pour  tes  maUdes,  sous  le 
nom  de  Saint-François,  servi  par  des  reli* 
gîeui  de  la  règle  de  saint  Augustin  qui  por- 
taient sur  leur  habit  une  croix  avec  une 
étoile  rouge.  Ce  fut  le  jour  de  )a  Pentecôte, 
18  mai  1236,  qu'elle  prit  solennellement  rha« 
bit  des  pauvres  Ctansses,  ainsi  que  nous  ve^ 
nons  de  le  dire.  Elle  était  âgée  de  trente-un 
ans  et  en  vécut  encore  quarante-^inq. 

III.  Sainte  Claire,  avec  qui  elle  fut  en 
commerce  de  lettres,  lui  envoya  cinq  de  ses 
religieuses  pour  former  cette  communauté 
naissante.  Elle  exhorta  surtout  Agnès  à  Ta- 
mour  de  la  pauvreté  ;  et  Agnès  prit  si  bien 
Tesprit  de  Claire,  qu'elle  ne  voulut  jamais^ 
que  le  monastère  dont  elle  était  fondatrice 
eût  des  revenus  assurés,  quelque  instance 
que  lui  fit  à  ce  sujet  le  roi  .son  frère.  On 
voit  aussi,  parles  lettres  que  le  Pape  Gré« 
goire  lui  écrivit  en  1238,  qirelle  était  abbesse 
de  ce  monastère,  et  que  dès  lors  il  portait 
le  nom  de  Saint-François. 

Nous  venons  de  dire  que  sainte  Claire 
écrivit  H  la  bienheureuse  Agnès  :  nos  lec- 
teurs aimeront  sans  doute  à  avoir  un  exem- 
ple de  l'amitié  et  de  la  tendresse  vraiment 
séraphiques  avec  lesquelles  elle  lui  donnait 
ses  conseils  ;  sentiments  de  piété  et  de  saint 
amour  de  la  perfection  que  le  monde  ne 
soupçonne  guère  d^ns  des  âmes  qui  le  re« 
noncent,  qui  refusent  un  trône,  qui  repous- 
sent les  richesses  et  les  plaisirs,  pour  aller 

augmentait  sa  n'piipnance,  c  c'est  qu'elle  ëiaii  bien 
avertie  de  lu  vie  itebordée  que  menait  Tempereur 
fendant  son  vcuvuge.  »  Suivant  lous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  ce  priuce,  son  incontinence  n'avait  ni 
bonté  ni  mesure  :  ses  deux  bâtards  Mainfrot  et 
Henri  ou  Enlius  étaient  déjà  fort  connus,  ainsi  qui) 
plnsieurs  filles  naturelles.  Faut-il  s'étonner  qu  on 
i^ait  accusé  d'avoir  dit  qu'il  préférait  la  religion  do 
Mahomet  à  celle  de  Jésns-Cliri^l? 
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mourir  à  elles-raêmes  dans  la  pauvreté.  — 
Voici  la  quatrième  de  ces  lettres  : 

IV.  a  A  la  moitié  de  mon  âme,  au  sanc- 
tuaire particulier  du  cordial  amour,  àlasé- 
rénissiiue  reine  Agnès,  ma  très-ckère  mère 
et  fille  spécialement  chérie  par  dessus  tou- 
tes, Clara,  indigne  servante  du  Christ,  et 
servante  inutile  de  ses  servantes,  qui  de- 
meurent au  monastère  de  Saint-Dam ien, 
salut  et  la  grAce  de  chanter  avec  les  autres 
vierses  saintes  devant  le  trône  de  Dieu  et 
de  l^gneau  le  nouveau  cantique,  et  de  sui- 
vre TAgneau  quelque  paM  qu'il  aille. 

«  0  mère  et  Qlle,  épouse  du  Roi  de  tous 
les  siècles  !  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  aussi 
souvent  que  Teussent  désiré  mon  âme  et  la 
vôtre,  ne  vous  en  étonnez  pas,  ni  ne  vous 
persuadez  aucunement  que  Tincendie  d'a- 
mour dont  je  suis  embrasée  pour  vous  ait 
aucunement  diminué.  Comme  vous  aimaient 
les  entrailles  de  votre  mère  ,  c*est  ainsi  que 
je  vous  aime.  La  seule  chose  qui  a  mis  obs- 
tacle a  été  la  rareté  des  messagers  et  les 
grands  périls  des  routes.  Maintenant  donc, 
avant  trouvé  une  occasion  d'écrire  à  votre 
charité,  j'en  jubile  avec  vous,  et  je  m*ea 
conjouis  avec  vous  dans  la  joie  du  Sainl- 
Ksprit,  ô  épouse  du  Christ  I  Car,  comme  la 
première  Agnès  a  été  conjointe  à  TAgneau 
sans  tache  qui  Ole  les  péchés  du  monde,  de 
inème  il  vous  a  été  donné,  ô  la  bienheureuse! 
de  jouir  de  l'union  céleste  de  celte  con- 
jonction, que  les  armées  des  cieux  regar- 
dent avec  admiration,  dont  le  désir  ravit 
tous  l  soi,  dont  le  souvenir  rassasie,  la 
bonté  remplit  de  toute  douceur,  l'odeur 
ressuscite  les  morts,  dont  la  glorieuse  vue 
rend  heureux  tous  les  citoyens  de  la  Jéru- 
salem supercéleste;  oui  est  la  splendeur  de 
la  gloire,  la  lumière  de  réternelle  lumièroi 
et  Te  miroir  sans  tache. 

«  Regardez  chaque  jour  dans  ce  miroir,  ô 
reine  et  épouse  de  Jésus-Christ,  contempiez- 
y  bien  souvent  votre  face,  afin  de  vous  parer 
au  dehors  et  au  dedans  des  vertus  des  fleurs 
les  plus  diverses,  et  de  vous  revêtir  des 
ornements  qui  conviennent  à  la  Bile  et  à 
l'épouse  du  Uoi  suprême.  O  la  bien-aiméel 
il  vous  sera  permis  de  vous  complaire  avec 
la  grâce  divine  à  regarder  ce  miroir.  Ve- 
nez et  voyez-y  d'abord  Jésus  couché  dans 
une  crèche,  dans  la  plus  grande  pauvreté, 
et  enveloppé  de  chëliis  langes.  0  l'admira- 
ble humilité  l  Ojia  pauvreté  surprenante! 
Le  Roi  des  anges,  le  maître  du  ciel  et  de  la 
terre,  est  posé  dans  une  crèche.  Au  milieu 
de  ce  miroir  regardez  la  bienheureuse  pau- 
vreté et  la  sainte  humilité,  pour  l'amour  de 
laquelle  il  a  souffert  beaucoup  d'incommo- 
dités pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
Knfin,  au  bout  du  miroir,  regardez  l'inefla- 
ble  amour  par  lequel  il  a  voulu  souffrir 
sur  le  bois  de  la  croix  et  y  mourir  d'une 
mort  infâme. 

«  Ce  miroir,  attaché  à  la  croix ,  avertis- 
sait les  passants,  et  disait  :  O  vous  tous  qui 
))assez  par  ce  chemin ,  regardez  et  voyez 


s'il  est  une  douleur  comme  ma  douleur. 
Répondons  à  celui  qi^i  appelle  et  oui  gémit, 
répondons-lui  d'une  môme  voix  et  d'un  même 
esprit  ;  sans  cesse  je  me  souviendrai  de  vousr 
et  mon  esprit  sera  affligé  au  dedans  de  moi. 
Embrasez-vous,  ô  reine,  dans  cette  fer- 
veur de  l'amour,  et  rn[»peiez-vous  en  môme 
temps  ses  ineffables  délices,  les  richesses  et 
les  honneurs  éternels  du  Roi  céleste,  et  sou- 
pirant avec  un  désir  immense,  écriez-vous 
de  tout  l'amour  de  votre  cœur  :  Alllrez-moi 
après  vous,  ie  courrai  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums, ô  céleste  époux  !  Je  courrai  et  ne 
cesserai  jusqu'à  ce  que  vous  m'inlrodu'tsiez 
dans  les  colliers  du  vin;  que  votre  main 
gauche  soutienne  ma  tête,  que  votre  main 
droite  m'embrasse  délicieusement,  et  que 
vous  me  donniez  le  baiser  do  votre  bouctie. 

«  Au  milieu  de  cette  contemplation,  sou- 
venez-vous de  votre  pauvre  mère,  et  sachez 
que  moi  j'ai  écrit  inséparablement  votre 
l)ienheureux  souvenir  dans  les  tables  de 
mon  cœur,  vous  ayant  très-chère  par-dessus 
toutes.  Que  dirai-je  encore?  La  langue  du 
corps  doit  se  taire  quand  il  s'agit  de  vous 
aimer,  c'est  h  la  langue  de  l'esprit  b  parler, 
ô  fille  bénie!  Car  l'amour  que  j'ai  pour  vous, 
la  langue  corporelle  ne  saurait  l'exprimer. 
C'est  pourquoi,  ce  que  j'ai  écrit  insuffisam- 
ment,  recevez -le  avec  bienveillance  et 
bonté;  reconnaissez-y  au  moins  l'amour 
maternel ,  dont  je  m'enflamme  chaque  jour 
pour  vous  et  vos  Olles.  Notre  très-digne 
sœur  Agnès,  je  me  recommande  instamment 
dans  le  Seigneur,  moi  et  nos  filles,  aux  vô- 
tres. Adieu,  ô  la  bien-aiméel  adieu  avec  vos 
filles,jusqu'au  trône  de  gloire  du  grand  Dieu, 
et  priez-le  pour  nous  (1073).  » 

V.  La  bienheureuse  Agnès  mourut  sain- 
tement, le  6  mars  1282,  jour  auquel  l'ordre 
de  Sainte-Claire  célèbre  sa  mémoire.  Il  est 
parlé  d'elle  dans  plusieurs  martyrologes. 
Outre  ce  que  disent  de  cette  bienheureuse 
les  Rollandistes  (tom.  1,  martii,  pag.  502 
509) ,  on  trouve  des  détails  sur  sa  vie  dans 
Ponianos.  Nous  voyons  qu'Alban-Rutler,. 
traduit  par  Godescard,  lui  consacreune  fort 
courte  notice.  Voy,  l'article  Claire  (Sainte.) 

AGNÈS  (SainleJ,  religieuse  Clarisse,  sœur 
de  sainte  Claire,  naçiuit  à  Assise,  et  quitta 
ses  parents,  pour  suivre  sa  vocation  à  Vétat 
religieux  et  se  retirer  dans  le  monastère  où 
était  sa  sœur.  —  Celle-ci  avait  au  reste  ob- 
tenu par  ses  ferventes  prières  la  grftce  de 
voir  Agnès  renoncer  au  monde  et  se  donner 
comme  elle  au  céleste  époux  des  âmes. 

Mais  leurs  parents,  qui  étaient  dé^à  fort 
affligés  de  ce  que  Claire  n'avait  pas  voului 
écouter  les  conseils  que  la  chair  leur  dictait» 
le  furent  bien  davantage  quand  leur  plus 
jeune  fille  se  fut  décidée  à  imiter  son  aînée. 
lis  accoururent  au  nombre  de  douze  au 
monastère  de  Saint- Aj^ge,  où  elles  étaient. 
Ils  feignirent  d'abord  de  se  présenter  avec 
un  esprit  de  paix.  Mais  étant  entrés,  ils  se 
tournèrent  vers  Agnès,  car  ils  n'espéraient 
plus  rien  de  Claire,  et  lui  dirent  :  *  Qvi'é- 


(lOtS)  Act.  SS.,  6  niart. 


43a 


AG?r 


DICTIONNAIRE 


kG^ 


iiû 


tes- vous  venue  laire  ici  ?  Revenez  prompte- 
ment  avec  nous.  »  Elle  répondit  qu'elle  ne 
voulait  point  quitter  sa  sœur,  et  I  un  d'eux 
se  jeta  sur  elle,  la  frappant  et  la  tirant  par 
les  cheveux,  tandis  que  les  autres  l'enle- 
vaient dans  leurs  bras. 

Agnès  ainsi  violentée  appela  sa  sœur  à 
son  secours,  et  comme  ces  hommes  la 
traînaient,  déchirant  ses  habits  et  semant  le 
chemin  de  ses  cheveux,  Claire  se  mit  en 
prière,  et  Agnès  se  trouva  si  pesante,  qu'ils 
no  purent  la  lever  de  terre,  même  avec  le 
secours  de  ceux  qui  accoururent  des  champs 
et  des  vignes  (1074^).  Enûn  Claire  vint  sur 
les  lieux  et  pria  ses  parents  de  se  retirer, 
ce  qu'ils  firent,  quoiqu'à  regret.  Alors 
Agnès  se  releva  avec  joie,  se  consacra  à 
Dieu,  reçut  le  voile  des  mains  de  saint 
François ,  et  fut  une  des  premières  Cla- 
risses. 

Celte  bienheureuse  vierge  fut  choisie 
par  ce  saint  pour  diriger  le  premier  cou- 
vent de  Clarisses  à  Florence.  Le  Seigneur 
la  combla  de  faveurs  extraordinaires.  Elle 
retourna  quelc^ue  temps  après  à  Assise,  où 
elle  mourut  saintement  en  1253,  trois  mois 
après  Que  sa  sainte  sœur  eût  quitté  cette 
terre  d  exil.  Le  Pape  Pie  VII  a  permis  son 
culte  le  3  décembre  1777  (1075),  et  c'est  le 
16  novembre  que  l'Eglise  honore  sa  pieuse 
et  angélique  mémoire. 

AGNÈS  DE  HARCODR,  troisième  abbesse 
du  monastère  de  Lougchamp,  connue  par  la 
vie  de  la  bienheureuse  Isabelle  de  France  , 
sœur  de  saint  Louis,  qu'elle  a  écrite,  à  la 
prière  du  roi  Charles  de  Sicile  ,  frère  de  la 
bienheureuse  ,  vers  l'an  1270.  Elle  était  fort 
attachée  à  Isabelle,  avait  longtemps  vécu 
auprès  d'elle  ,  et  voulut  lui  payer  ce  tribut 
du  cœur.  Elle  rapporte  quarante  miracles 
opérés  par  l'intercession  de  la  sœur  de 
saint  Louis  (1076). 

On  aimera  sans  doute  à  connaître  le  ju- 
gement qu'a  porté  sur  cet  écrit  d'Agnès  de 
Harcour  un  écrivain  du  xvi'  siècle ,  qui 
lui-même  a  donné  une  vie  d'Isabelle  de 
France  (1077)  :  «  Pour  concilier  plus  de  foi, 
dit*  fort  agréablement  cet  historien ,  et 
donner  plus  de  poids  à  la  présente  histoire, 
le  lecteur  présupposera  ,  s'il  lui  plaît ,  que 
je  l'ai  recueillie  et  tissue  d'une  petite  1er 
gende  jadis  tracée  par  sœur  Agnès  de  Har- 
cour, domestique  familière  de  notre  êainte 
Isabelle  (1078)  dès  ses  plus  tendres  années , 
et  qui  fut  une  des  premières  voilées  à  Long- 
champ,  et  ensuite  élue  pour  troisième  abbesse 
du  Moulicr.  Elle  rapporte  elle-même  avoir 

(1074)  Fleury;  Hist.ecclés.,  liv.  lxxvii,  n«  9. 

(H)75)  Godescard,  16  nov. 

(10^)  Fleury,  Hisl,ecdés.,\\\,  lxx&vi,  n»  5. 

(1077)  6ébaslien  Rouilluni,  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  né  à  Meliin  dans  le  xvi«  siècle,  mon  à 
Paris  en  1609.  Cet  auteur,  dont  ne  parlent  ni 
Feilcr,  ni  ses  conilnualeurs,  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  jurisprudence  el  dUiisioiro. 
Nous  citerons  :  Beliefs  [orenses,  recueil  de  causes 
judiciaires  imporianles,  qui  contient  une  curieuse 
dissertation  sur  les  causes  de  dissolution  du  ma- 
riage pour  impuis  vance;  TraUé  dcVanliiiu'aé  et  pri- 


dressé  son  écrtt  à  la  semonce  de  Charles  i 
comte  d'Anjou  et  roi  de  Sicile,  frère  de  notre 
sainte.  C'est  ainsi  que  le  sire  de  Joinville 
récite  avoir  été  invité  par  la  reine  Margue- 
rite, femme  du  roi  saint  Louis ,  à  écrire  sa 
vie  et  ses  gestes,  comme  en  ayant  été  témoin 
oculaire  pendant  les  vingt-quatre  ans  qu'il 
avait  été  à  son  service,  dedans  et  dehors  le 
royaume,  et  eu  guerre  et  en  paix. 

«  La  vérité  est  que  par  le  petit  ouvrage 
de  cette  sœur  Agnès  on  reconnaît  qu'elle 
avait  l'esprit  fort  gentil ,  et  que  justement 
elle  s'était  trouvée  digne  d'être  mise  à  la 
suite  de  la  grande  princesse.  Son  style,  doux 
et  naïf  pour  son  temps,  ressent  tout  à  fait  sa 
fille,  mais  sa  fille  sainte,  éclairée,  relevée 
par-dessus  le  vulgaire.  Sa  piété  envers 
Dieu,  son  zèle  envers  sa  maltresse,  et  son^ 
extrême  soin  de  l'immortaliser,  y  paraissent 
à  jour.  Elle  avait  de  la  candeur  et  sincérité  à 
suffire  pour  ne  rien  écrire  que  de  vrai,  nulle 
ruse  ou  finesse  pour  y  apporter  de  Tartifico 
ou  du  déguisement. 

«  Le  malheur  qu'il  y  a  c'est  qu'eîle  avait 
écrit  un  peu  confusément ,  et  sans  ordre  ou 
distinction  des  lieux  ni  des  temps ,  ce  qui 
fait  croire  qu'elle  prenait  le  papier  à  mesure 
que  les  choses  lui  venaient  en  mémoire.  Il 
y  a  aussi  omission  de  plusieurs  points  ,  soit 
qu'elle  ne  les  ait  point  crus  notables,  ou  les 
ait  oubliés.  Toutefois ,  à  mon  avis  ,  la  pos- 
térité se  doit  sentir  très-redevable  à  la  mé- 
moire de  cette  pieuse  moniale  ;  et  pour  moi 
je  lui  souhaite  un  éternel  repos.  Que  les 
roses  et  les  lys  puissent  à  jamais  fleurir 
dossus  sa  tombe  ,  de  nous  avoir  conservé 
l'entière  souvenance  de  cette  auguste  prin- 
cesse, qui  peut-être  sans  elle  sefûtjà  périe, 
au  moins  en  ce  bas  monde  ;  car,  pour  celui 
d'en  haut,  ne  faut  point  douter  que  son  nom 
ne  soit  écrit  en  lettres  d'or  dans  le  livre  de 
vie.  Tant  y  a  que  l'opuscule  de  celte  sœur 
Agnès  m'a  servi  defondementhMonnerfcrm& 
créance  au  discours  que  j'ai  bâti  dessus...  » 

Nous  avons  d'/iutani  plus  été  porté  à  ciler 
ce  jugement  liltéraire  de  Rouillard  ,  qu'il 
nous  donne  une  idée  du  caractère  et  de  la 
vertu  d'Agnès  de  Harcour,  sur  laquelle  les 
auteurs  nous  disent  fort  peu  de  chose  ,  et 
dont  ils  ne  nous  donnent  luême pas  l'époque 
de  la  mort. 

AGNÈS  DE  MÉRANIE,  reine  de  France^ 
fille  de  Berthold  IV,  duc  de  Méranie.  Le  roi 
Philippe-Auguste  ayant  été  séparé  de  la 
reine  Ingeburge  par  l'archevêque  de  Reims, 
légat  du  Saint-Siège,  épousa  Agnès  en  11%. 
Mais  l'archevêque  de  Reims  n'avait  fait  en 

vilége  de  la  Sainte -Chapelle  ;  Vie  de  sainte  Isabelle 
de  France;  Parthénée  ou  histoire  de  Cégltse  de 
Chartres;  la  m  gnifique  doxotogie  des  Files;  les 
gymnopodes  oa  de  la  nudité  des  pieds  ;  enHnVUistoire 
de  àîeltin,  Paris,  162S,  iii-4«.  Uouillard  a  laissé 
manuscrite  VUistoire  des  premiers  présidents  du  Par- 
lement  de  Paris,  conservée  aujourdMiui  à  la  Biblio- 
tbèqiie  Nationale. 

(1078)  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  disabclle, 
excepic  M.  Danielo,  Pont  appelée  Sainte,  bien  qu*elle 
n'ait  été  cependant  que  l>éaliflée,  cl  n*ait  droit 
canoniqucnient  qu'au  tiuc  de  bieubcurcusc. 
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cela  que  condescendre  à  la  passion  du  mo^ 
narquCy  qui  n'aimait  pas  sa  première  femme, 
et  le  Pape  Innocent  III  ne  put  approuver 
une  pareille  conduite.  Il  signifia  à  Philippe 
de  reprendre  Ingeburge.  Celui-ci  refusa 
longtemps,  trouva  des  courtisans ,  même 
dans  le  clergé,  qui  lui  persuadèrent  de  de- 
meurer dans  son  crime,  et  finit  par  s'attirer 
les  censures  de  l'Eglise.  Alors  il  se  décida  à 
renvoyer  Agnès,  qui  en  mourut  de  chagrin 
au  château  de  Poissy  en  1201  (1079). 

Cette  princesse  avait  eu  de  Philippe-Au- 
guste deux  enfants  nommés  Philippe  et  Ma- 
rie. Le  roi,  craignant  que  leur  état  ne  fût 
contesté,  s'adressa  au  Pontife  Innocent  III 
pour  les  faire  légitimer;  ce  que  le  Pape  lui 
accorda  par  une  Bulle  en  date  du  2  novem- 
bre 1201.  Voici  un  passage  de  cette  Bulle  : 
«  Le  Saint-Siège  a  quelquefois  dispensé  des 
enfants  illégitimes,  même  adultérins,  quant 
aui  effets  spirituels,  en  permettant  leur 
promotion  môme  à  Tépiscopat.  Donc,  comme 
ir  faut  une  plus  grande  capacité  pour  le  spi- 
rituel que  pour  Te  temporel,  on  ne  doit  pas 
douter  que  le  Saint-Siège  ne  puisse  légiti- 
mer pour  les  effets  civils;  principalement  à 
la  prière  de  ceux  qui  ne  reconnaissent  point 
entre  les  hommes  d'autre  supérieur  que  le 
Pape.  »  Innocent  III  rapporte  ensuite  les 
motifs  qui  lui  avaient  été  représentés  de  la 

Eart  de  Philippe-Auguste,  entre  autres  la 
onne  foi  dans  laauelle  il  prétendait  avoir 
épousé  Agnès,  après  qu'il  se  fut  séparé  dln- 
geburge  par  la  sentence  de  Tarcbevèque  de 
Reims,  au'il  croyait  valable. 

£n(in  innocent  III  accède  k  la  demande 
du  roi,  et  au  grand  chagrin  de  beaucoup  de 
seigneurs,  et  au  grand  étonnement  de  plu- 
sieurs (1080),  il  déclare  les  deux  enfants 
d'Agnès  légitimes,  et  le  fils  capable  de  suc- 
céder au  trône.  Le  Pape  eut  réellement  égard 
à  la  sentence  d»  divorce  qu'on  avait  accor- 
dée à  Philippe,  sentence  dans  la  validité  de 
laquelle  ce  prince,  plein  de  confiance,  avait 
épousé  Agnès;  il  prit  aussi  en  considération 
la  succession  de  Philippe,  qui  reposait  sur 
un  seul  fils.  «  Il  désirait  sans  doute  prouver 
par  là,  dit  Hurter  (lOSl),  que  son  zèle  ne  se 
portait  pas  contre  les  personnes,  mais  con- 
tre les  actions, et  quelamort  réconcilie  tout.  » 
Cependant  Innocent  ajouta  la  réserve  que 
cette  concession  n'aurait  aucuce  influence 
sur  le  mariage  annulé.' Foy.  les  articles  Phi- 
lippe Auguste  et  Ingeburge.. 

N'oublions  pas  de  noter  que  le  roi  Phi- 
lippe fit  inhumer  Agnès  à  Mantes,  dans  Té- 
giise  de  Saiut-Correiitius,  et  qu'il  honora  sa 
mémoire  par  la  fondation  d'une  abbaye  pour 
cent  vingt  religieuses.  Nous  avons  parlé  des 
deux  enfants  d'Agnès;  mais  celui  dont  le 
nom  de  Tristan  était  destiné  à  conserver  le 

(k079)  Suivant  Capefîgiie,  qui  sacrifie  souvent, 
dit  rbisiorieii  Hurler,  la  vérité  à  rurnenieiil  du 
siyle,  Agnès  serait  morte  en  couches,  en  meitani  au 
monde  un  fils;  mais  alors  elle  sorail  décédce  raiince 
IM'éeédente,  parce  qu'au  8  scplenibre  elle  était  déjà 
s>i  avancée  dans  sa  grossesse,  qu'elle  ne  put  sortir 
du  royaume.  Albéricus,  ainsi  que  plusieurs  écri- 
vains franc  ;is  modernes,  placent  :>u  niorl  dans  i*an- 


souvonir  des  peines  au  milieu  desquelles  sa 
mère  l'avait  mis  au  monde,  paraît  l'avoir 
suivie  tout  jeune  dans  la  tombe. 

AGNÈS  DE  MONTE-PCLCIANO  (Bienbeu- 
reuse)  naquit  à  Mont-Politien  ou  Monte-Pul- 
ciano  en  Toscane,  de  parents  fort  riches. 
Elle  avait  à  peine  atteint  l'âge  où  l'on  sait 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal  qu'elle  mon- 
tra beaucoup  de  mépris  pour  toutes  les 
choses  du  monde;  elle  n'avait  dégoût  que 
pour  les  exercices  de  piété,  et  elle  y  consa- 
crait un  temps  considérable.  Lorsqu'elle  fut 
dans  sa  neuvième  année,  ses  parents  la  mi- 
rent chez  les  religieuses  nommées  Sachines, 
de  leur  habit  ou  de  leur  scapulaire,  qui  était 
de  cette.gros8e  toile  avec  laquelle  on  fait  les 
sacs.  La  )eune  Agnès  ne  fut  point  effrayée 
des  mortitications  qu'elle  voyait  pratiquer; 
elle  s'y  assujettit  avec  plaisir,  et  devint  bien- 
tôt elle-même  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 
Elle  résolut  de  renoncer  pour  toujours  au 
monde,  aQn  de  préserver  son  innocence  dos 
dangers  qui  se  rencontrent  dans  le  siècle. 

Elle  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'on  l'en- 
voya dans  le  couvent  des  Dominicaines  qui 
venait  d'être  fondé  à  Pro(ïeno  dans  le  comté 
d'Orviète;  quelque  temps  après  elle  en  fut 
nommée  abbesse  par  le  pape  Nicolas  IV. 
Cette  charge  ne  fit  que  redoubler  son  zèle 
pour  la  perfection.  Elle  couchait  sur  la  terre 
nue  et  n'avait  qu'une  pierre  pour  oreiller. 
Durant  l'espace  de  quinze  ans  elle  jeûnai 
continuellement  au  pain  et  à  l'eau;  il  fallut 
jun  ordre  exprès  de  son  directeur  pour  l'o- 
bliger ensuite  à  modérer  ses  austérités,  à 
^cause  de  l'extrême  faiblesse  de  sa  santé. 

Sas  compatriotes,  touchés  de  l'éclat  de  ses 
vertus,  mirent  tout  en  œuvre  pour  la  rappe- 
ler à  Moute-Pulciauo.  Ils  lui  donnèrent  un 
couvent  qu'ils  avaient  fait  bâtir  dans  un  lieu 
où  était  auparavant  une  maison  de  débauche. 
Cette  circonstance  engagea  la  sainte  h  re- 
tourner dans  sa  patrie.  Elle  prit  possession 
du  monastère  et  y  mit  des  religieuses  de 
Saint-Dominique,  dont  elle  suivait  la  règle. 
Sa  sainteté  reçut  un  nouveau  lustre  du  don 
des  miracles  et  de  celui  de  prophétie.  Ses 
longues  inBrmités,qu'elle  supporta  avec  ijno 
soumission  entière  à  la  volonté  du  Ciel, 
achevèrent  de  perfectionner  ses  vertus. 

Agnès  mourut  à  Monte-Pulciano»  le  20 
avril  1317,  dans  la  quarantième  année  de  son 
âge.  En  1W5  son  corps  fut  porté  chez  les 
Dominicains  d'Orviète.  Clément  VIII  ap- 
prouva un  oQiee  fait  en  son  honneur 
pour  l'usage  de  l'ordre  de  Saint -Domini- 
que ,  et  inséra  sou  nom  dans  le  marty- 
rologe romain.  La  bienheureuse  Agnès  fut 
solennellement  canonisée  par  Benoît  XIII  en 
1726  (1082).  Agnès  avait  été  dirigée  dans  les 
voies  de  la  perfection  par  le  célèbre  Bona- 

née  1201. 

(1080)  Hurler,  Histoire  du  Pape  Innocent  lil  et 
de  ses  contemporains  ^  Irad.  par  Ilail)er  el  de  Saiut- 
Cliéron,  5  vol.  ln-8*;  1839,  loni.  I,  pag.  346. 

(1081)  M.  ibîjl..  loin.  I,  p.  340-547. 

(108â)  Acta  SS.  apiul  holirbacher  ,  Ui$t,  univ. 
de  rKtjt.  Crt(/i.,  loin.  XX,  p.  7  cl  8. 
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corsi,  religieux  servile.  Voy.  son  article. 

âGNOITëS,  secte  d^euUxhiens  au  vi*  siè- 
tle.  Les  eutychiens  ou  acéDhaies  ne  tardè- 
rent pas  à  se  diviser  en  plusieurs  sectes  « 
comnre  il  arrive  touiours  à  ceux  qui  em- 
^^assent  Terreur.  1!  parait ,  selon  Fieu- 
ry  (1083),  que  ce  fut  Théodose  d'Alexandrie 
qut ,  se  trouvant  à  Constantinopie ,  donna 
lieu  à  la  division  de  quelques  eutychiens 
en  sectes  d'agnoïles;  car,  comme  Notre-Seî- 
gneur  dit  dans  son  Evangile  que  personne 
ne  sait  l'heure  du  jugement,  pas  même  le 
Fils(1084),ondemandasi  Jésus-Christ  l'igno- 
rait comme  homme.  Thédose  dit  :  «  que  Jé- 
sus-Christ ne  l'ignorait  pas,  »  parlant  sur  ce 
point  comme  rÉglise  catholique.  Il  écrivit 
même  contre  ceux  qui  attribuaient  à  Jésus- 
Christ  cette  ignorance,  et  que  par  cette  rai- 
son on  nomma  agnoUei  «  ce  mot  signifiant 
en  grec  ignorer,  ils  disaient  que  celte  igno- 
rance convenait  au  Sauveur,  comme  la  dou- 
leur qu'il  avait  sentie ,  et  qu'étant  entière- 
ment semblable  à  nous ,  il  ignorait  ce  que 
nous  ignorons.  Ainsi  ils  se  séparèrent  des 
théodosiens  et  tinrent  leurs  assemblées  à 
part.  Les  agnoïtes  ont  été  combattus  par 
saint  Ëuloge  d'Alexandrie  et  par  saint  Gré- 
goire pape.  Voy.  l'article  Edlogb  (Saint),  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

AGOARD  et  AGLIBERT  (Saints),  martyrs 
à  Creteil,  au  diocèse  de  Paris,  vers  l'an  2f73. 
Le  P.  Longueval,  Hist.  de  VEgl.  GalLy  liv.  i, 
se  contente  de  les  indiquer  à  la  suite  des 
martvrs  de  Montmartre.  Mais  il  parait  qu'ils 
ont  été  convertis  à  la  foi  chrétienne  par  les 
saints  Altin  et  Eodald.  Voy.  l'article  Altin 
(Saint). 

AGOBARD  (Saint),  archevêque  de  Lyon 
au  IX*  siècle,  prélat  d'une  grande  lumière, 
qui  occupe  une  place  importante  dans  l'his- 
toire ecclésiastique ,  et  a  cause  des  affaires 
Auxquelles  il  fut  mêlé ,  et  comme  écrivain 
défenseur  de  la  doctrine  orthodoxe.  Nous 
devrons  en  parler  avec  une  juste  étendue  et 
résumer  ses  écrits ,  qui  sont  la  meilleure 
source  où  nous  puiserons  pour  bien  appré- 
cier cet  illustre  prélat. 

L  L'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont 
fort  obscurs.  Les  uns  le  font  naitre  en 
France,  les  autres  en  Espa^jne  vers  l'an  ^9. 
Ce  qui  parait  de  plus  certain,  c'est  que  Ley- 
drade,  archevêque  de  Lyon  ,  ordonna  Ago- 
bard  prêtre  en  804 ,  le  fit  corévêque  ou 
son  vicaire  général,  et  qu'ayant  résolu  un 
peu  plus  tard  de  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Médard  de  Soissons  pour  y  finir 
3es  jours,  il  le  fil  sacrer  archevêque  de  Lyon 
par  trois  évêques.  On  trouva  à  redire  à  cette 
ordination,  parce  qu'il  est  contre  les  canons 
qu'un  évêque  se  choisisse  à  lui-même  un 
successeur,  règle,  dit  un  auteur  (1085) ,  sur 
laquelle  il  est  très-dangereux  de  passer. 
Mais  on  remédia  à  cette  irrégularité  dans  un 
concile  de  Mayence,  et  Agobard  jouit  paisi- 
blement de  son  siège  jusqu'à  ce  que  fa  po- 
litique vint  le  troubler. 

(1085)  HisL  ecclés.,  liv.  xxxih,  ii«  "i. 

(1084)  Marc,  xm,  5i. 

(1085;  Pu  Pin,  Bitl.  des  Aut.ecclét.y   ix-  siècle, 


IL  11  assista  à  la  célèbre  assemblée  d'At^ 
tigny,  que  l'empereur  Louis  avait  réunie  en 
8^,  et  il  n'en  fut  pas  une  des  moindres  lu- 
mières. Il  y  demanda,  avec  une  sainte  et 
courageuse  liberté ,  la  réforme  de  plusieurs 
abus  et  l'établissement  de  diverses  règles 
sages  et  utiles  :  une  législation  uniforme, 
l'abolition  du  duel  judiciaire»  le  préoccupè- 
rent nrincipalement. 

Sur  le  premier  point  Agobard  représenta 
l'utilité  de  l'abrogation  de  la  loi  de  Gonde- 
baud,  laquelle  était  encore  observée  à  Lyon 
et  dans  les  autres  villes  qui  avaient  composé 
l'ancien  royaume  de  Bourgogne.  11  montra 
combien  cette  diversitéde  lois  était  contraire 
à  la  parfaite  unanimité  qui  doit  réunir  tous 
les  fidèles  comme  les  membres  d'un  mémo 
corps,  a  11  arrive  souvent ,  dit-il ,  que  do 
cinq  personnes  qui  sont  ensemble  il  ne  s'en 
trouve  pas  deux  qui  aient  la  môme  loi,  qnoi- 
qu'ils  soient  tous  chrétiens  ;  et  s'il  arrive 
qu'un  d'eux  ait  un  procès ,  aucun  de  ceux 
qui  sont  avec  lui  ne  pourrait  lui  servir  de 
témoin,  parce  qu'on  ne  reçoit  pas,  au  suje? 
d'un  Bourguignon,  le  témoignage  de  quel- 
qu'un d'une  autre  nation.  Or,  il  me  parait 
que  c'est  une  chose  indigne  qu'un  chrétien 
ne  puisse  pas  témoigner  pour  un  chrétief!^. 
D'où  il  arrive  que  si  un  Bourguignon  a  com  - 
mis  quelque  mauvaise  action,  même  en  pu- 
blic, on  ne  peut  le  convaincre  par  témoins 
et  on  le  laisse  se  parjurer,  parce  qu'on  es\ 
obligé  de  s^en  rapporter  k  sou  serment.  » 
Agobard  ajouta  pour  conclusion ,  que  si 
Tempereur  établissait  la  loi  des  Francs  parmi 
les  Bourguignons,  ceux-ci  en  deviendraient 

Elus  illustres  ,  et  ce  pays  serait  délivré  de 
ien  des  misères. 

L'archevê(]ue  de  Lyon  s'étendit  ensuite 
sur  les  duels  auxquels  on  avait  recours,  se^ 
Ion  la  loi  de  Gondebaud ,  pour  terminer  les 
procès  tauten  matière  civile  qu'en  matièrecri- 
minelle,  comme  si  la  victoire  n'eAt  pu  man- 
quer de  se  ranger  du  côté  de  la  iustice.  H  fit 
voir  sans  peine  la  barbarie  et  l'iniquité  de 
ces  lois,  aussi  contraires  à  la  raison  qu'à  l.i 
religion.  11  rapporta  comment  saint  Avit  do 
Vienne  condamnait  ces  duels  en  présence  de 
Gondebaud  lui-même  (1086).  Tous  ces  abus 
étaient  assurément  on  ne  peut  plus  préjudi- 
ciables à  la  justice  et  à  la  foi.  Mais  on  ne 
voit  pas  que  l'empereur  Louis  ait  entrepris 
de  les  réformer.  Avec  de  bonnes  intentions 
il  n'avait  pas  la  main  assez  ferme.  On  trouve 
seulement  un  de  ses  capitulaires  où  il  dé- 
fend, par  respect  pour  la  croix  même,  de 
chercher  la  vérité  par  l'examen  de  la  croix , 
qui  consistait  en  ce  que  les  deux  parties  se 
tenaient  debout  devant  la  croix ,  et  que  ce- 
lui qui  tombait  le  premier  perdait-  sa 
cause  (1087). 

Agobard  s'éleva  encore  avec  force,  dans 
cette  assemblée  ou  parlement  d'Atligny, 
contre  l'usurpation  clés  biens  de  l'Eglise 
par  les  laiaues.  Il  soutint  que  violer  les  ca- 
nons qui  defenduieut  ces  sortes  d'abus  c'était 

p.  473,  in-8*,  lfH)7. 
(t086)  Bibl^  PP.,  tom.  XIV, 
(t087)  Bahiz. ,  tom.  1,  p.  565. 
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commettre  un  attentat  contre  Dieu  même ,  et 

Îu'en  vain  on  alléguait  pour  les  autoriser 
es  nécessités  nouvelles,  puisque  Dieu  les 
aurait  bien  prévues  lorsqu'il  avait  inspiré 
h  son  Eglise  d'établir  ces  règles  pour  être 
éternellement  observées. 

III.  Quelque  temps  avant  cette  assemblée, 
Agobard  avait  prouvé  son  zèle  pour  la  saine 
doctrine,  en  se  joignant  en  818  à  ceux  oui 
combattaient  la  nouvelle  hérésie  de  Félix 
d'Urgel.  Il  composa  même  un  traité  pour  le 
réfuter.  C'est,  un  recueil  de  passages  des 
Pères  de  TK^Iise,  entre  autres  de  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers  ,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ,  de 
Vigile  de  Tapse,  de  saint  Avit  devienne, 
du  pape  Symmaque  et  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Il  rapporte  toutes  ces  autorités  pour 
montrer  que  suivant  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique  il  n'y  a  pas  deux  Fils  de  Dieu, 
l'un  par  nature,  1  autre  par  adoption;  ni 
deux  Christs,  mais  un  seul  Fils  de  Dieu  et 
un  seul  Christ  ;  et  deux  natures,  la  divine 
et  l'humaine,  unies  personnellement. On  voit 
par  là  quelles  étaient  les  erreurs  de  Félix 
d'Urgel  (1088). 

IV.  En  825,  Agobard  assista  au  concile  de 
Paris,  assemblé  pour  la  défense  du  culte 
des  images.  On  y  lut  une  lettre  par  laquelle 
l'empereur  Manuel  se  plaignait  d'une  foule 
de  nouveautés  superstitieuses  que  le  clergé 
et  le  peuple  d'Orient  avaient  introduites  dans 
ce  culte.  On  v  prit  également  connaissance 
d'une  lettre  du  Pape  Adrien  à  rem).>ereur 
Constantin  sur  le  même  sujet.  Les  évêques 
trouvèrent  que  ce  pape  avait  raison  de  blâ- 
mer ceux  qui  brisaient  les  imagos ,  mais 
qu'il  avait  manqué  de  discrétion  en  ordon* 
nant  de  les  adorer.  Ils  blâmèrent  aussi  le 
second  concile  deNicée,  et  encore  plus  celui 
des  iconoclastes  tenu  sous  Constantin  Co- 

Eron^me;  et ,  ayant  fait  connaître  leurs  déli- 
érations  à. Louis  le  Débonnaire,  ils  furent 
d'avis  que  ce  prince  écrivit  au  Pape  et  à 
l'empereur  de  Constantinople,  pour  les  en- 
gager h  ramener  le  culte  des  images  à  un 
milieu  qui  serait  de  n'obliger  personne  à 
en  avoir ,  et  de  ne  les  défendre  à  personne , 
pourvu  qu'on  ne  leur  rendit  aucun  culte 
religieux. 

Agobard,  entrant  dans  les  sentiments  des 
Pères  du  concile,  écrivit  vers  le  môme  temps 
son  Traité  des  images,  où  il  n'attaque  d'abord 
que  ceux  qui  rendaient  aux  images  une  vraie 
adoration.  C'est  pourquoi ,  après  avoir  rap- 
porté le  premier  précepte  du  Décalogue,  il 
cite  un  grand  nombre  de  passages  des  Pères 
pour  montrer  qu'il  n'est  permis  d'adorer 
que  Dieu  seul  ,  et  qu'on  ne  peut  le  repré- 
senter par  aucune  image.  Mais  ensuite  il  va 
plus  loin  ;  il  soutient  qu'on  ne  doit  rendre 
aucun  culte  aux  images  dés  saints,  et  qu'o!i 
ne  doit  pas  donner  le  nom  de  saint  à  des 
peintures  faites  de  la  main  des  hommes.  11 
dit  qu'en  vain  ceux  qui  les  honorent  lui 

(1088)  Co  Trailé  se  trouve  en  léle  du  tome  I*'cic8 
œuvres  d'AgobnrJ  que  publia  en  1666  fialuze^eii 
^  vol.  iii  8*. 


répondront  au'ils  ne  croient  point  qu'il  y 
ait  quelque  chose  de  divin  dans  Timage  ,  et 
qu'ils  ne  l'adorent  que  pour  honorer  le  saint 
représenté  par  cette  image  ,  puisque  si 
l'image  n'est  point  Dieu  ,  on  ne  doit  point 
l'avoir  en  vénération,  et  qu'on  ne  doit  pas 
croire  non  plus  qu'il  résulte  de  ce  culte 
quelque  honneur  pour  les  saints,  qui  n'exi-* 
gent  point  de  nous  des  honneurs  aivins,  vu 
que  Dieu  déclare  à  haute  voix  dans  ses  Ecri- 
tures qu'il  ne  donnera  point  sa  gloire  à  un 
autre. 

L'archevêque  de  Lyon  convient  que  les 
anciens  conservaient  les  images  des  apôtres 
et  même  celle  du  Seigneur;  mais  il  dit  au'ils 
ne  leur  rendaient  aucun  culte,  et  qu'ils  ne 
les  gardaient  que  par  amour  pour  ceux 
qu'elles  représentaient  et  pour  en  conserver 
la  mémoire;  que  c'est  par  une  semblable 
raison  que  les  catholiques  ont  fait  peindre 
quelquefois  Thistoire  de  leurs  conciles,  en 
mémoire  de  la  victoire  que  la  vérité  y  avait 
remportée  sur  l'hérésie.  Il  passe  aux  abusr 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  culte  des  ima- 
ges ,  et  répète  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  marqués  dans  la  lettre  de  l'empereUr 
Michel.  Ils  étaient  apparemment  poussés  à 
l'excès,  puisqu'il  dit  que  c'est  idolâtrie  et 
tomber  dans  une  hérésie  semblable  à  celle 
des  antropomorphiles  que  d'adorer  des  pein- 
tures et  de  mettre  en  elles  son  espérance. 
C'est  en  vue  de  ces  excès  superstitieux  qu'il 
veut  qu'à  l'exemple  du  roi  Ezéchias,  qui  fit 
mettre  en  pièces  le  serpent  d'airain,  parée 
que  le  peuple  commençait  à  s'en  faire  une 
idole,  on  brise  les  images  dont  on  abusait, 
et  qu'on  les  réduise  en  poussière.  «  Agobard, 
dit  dom  Cellier,  dont  nous  avons  suivi  l'ana- 
Ivse  (1089),  s'éloigna  sur  ce  point  de  la  mo« 
dération  du  concile  de  Paris,  qui,  en  défen- 
dant d'adorer  les  images,  ne  permet  pas  de 
les  briser.  »  Foy.  le  n*  XXXV  du  présent 
article. 

V.  Nous  avons  vu  qu'Agobard  s'éleva  dans 
l'assemblée  d'Attigny  contre  les  usurpateurs 
des  biens  ecclésiastiques  par  les  laïques. 
Ceux-ci  se  modérèrent  pour  la  plupart  après 
de  nouvelles  plaintes  formées  dans  une  autre 
assemblée,  tenue  à  Compiègne  en  823.  Mais 
d'autreS)  mécontents  de  ce  que  l'archevêque 
de  Lyon  avait  dit,  voulurent  le  faire  passci 
pour  un  ignorant  et  pour  auteur  des  dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  entre  les  seigneurs 
laïques  et  les  évêques.  11  en  prit  occasion 
pour  composer  un  Traité  sur  r administra* 
tion  des  biens  de  V Eglise,  Il  y  état)lit  par 
l'autorité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa, 
ment  le  droit  que  les  prêtres  ont  de  vivre  do 
l'autel,  et  fait  voir  que,  si  les  fidèles  Ohl 
contribué  à  enrichir  l'Eglise,  ça  été  afin 
qu'elle  employât  ses  revenus  è  nourrir  ses 
prédicateurs,  Jes  ministres  destinés  au  ser« 
vice  des  autels,  à  lentretien  des  pauvres,  el 
à  soulager  les  étrangers.  11  joint  à  cette  au- 
torité des  divines  Ecritures  celle  dps  canons 

{{(m)  Hi$t.  de$  AuL  sac.  el  ecclét.,  lom.  XVIIS 
p.  606. 
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et  principalement  de  ceux  de  TEglise  galli- 
cane. Il  remarque  que  quelques-uns  ne  vou- 
jaient  pas  les  recevoir  parce  qu'il  n'y  avait 
point  de  légats  du  Pape  ou  de  députés  de 
l'empereur  qui  eussent  assisté  aux  conciles 
qui  les  avaient  faits.  Mais  il  répond  que 
toutes  les  fois  que  des  évèques  catholiques 
sont  assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ  pour 
le  bien  de  TEglise,  on  doit  respecter  et  sui- 
vre les  décisions  qu'ils  prennent;  ce  qui  est, 
dit-il,  fondé  sur  Tautorité  môme  des  papes 
qui  ont  ordonné  que  l'on  tiendrait  tous  les 
deux  ans  deux  conciles  dans  chaque  pro- 
vince, et  qui  ont  recommandé  les  grands 
conciles.  Or,  puisque  les  papes  confirment 
les  décisions  ae  ces  assemblées,  on  ne  sau- 
rait en  récuser  Tautorité.  Enfin  Agobard  ne 
condamne  pas  seulement  les  laïques  qui 
emploient  les  biens  de  Téglise  à  nourrir  des 
chiens,  des  chevaux  et  une  grande  suite  de 
domestiques,  ou  à  contenter  leurs  plaisirs  et 
leurs  passions,  mais  il  enveloppe  dans  la 
même  condamnation  les  évoques,  les  abbés, 
les  clercs  qui  font  un  autre  usage  de  ces 
biens  que  celui  qu'ils  en  doivent  faire  sui- 
vant les  lois  de  l'Eglise  et  la  doctrine  des 
saints  Pères. 

Yl.  Comme  Agobard  n'écrivait  que  selon 
les  circonstances  et  lorsqu'il  voyait  quelques 
abus  à  réformer,' il  ût  aussi  un  traité  sur  les 
duels  contre  lesquels  nous  l'avons  vu  s'éle- 
ver daps  l'assemblée  d'Attigny.  11  y  ensei- 
gne que,  si  Dieu  avait  voulu  ou  permis  de 
chercner  une  vérité  cachée,  par  des  duels  ou 
par  d'autres  épreuves  superstitieuses,  il  n'au- 
rait point  ordonné  à  Moïse  d'établir  des  juges 
dans  toutes  les  villes,  ni  de  finir  les  contesta- 
tions par  des  témoins,  et,  à  défaut  de  témoins, 
par  le  serment.  Il  ajoute  :  Quoique  Dieu 
favorise  souvent  les  innocents  dans  ces 
sortes  d'épreuves,  il  permet  aussi  que  les 
coupables  aient  l'avantage,  par  des  raisons 
qui,  bien  que  connues  de  lui  seul,  n'en  sont 
pas  moins  justes.  Ce  traité  est  composé  de 
passages  de  TEcriture  qui  ont  rapport  h  ce 

2ui  en  fait  le  sujet.  Aussi  est-il  intitulé  : 
ivre  des  sentences  divines  contre  la  damnable 
opinion  de  ceux  qui  pensent  que  Von  peut  dé* 
couvrir  la  vérité  du  jugement  de  Dieu  par  le 
jeu  ou  par  l^eau^  ou  par  le  combat  des  ar^ 
mes  (1090).  On  voit  que  le  pieux  archevêque 
se  servait  beaucoup  des  saintes  Ecritures 
pour  appuyer  ses  arguments,  et  que  même 
ses  ouvrages  n'étaient  pour  la  plupart  qu'un 
composé  des  sentences  des  livres  inspirés 
et  des  écrits  des  Pères.  C'était  la  coutume 
de  son  temps,  et  de  fait  c'en  était  une  excei-* 
lente,  car  que  pouvait-on  faire  de  mieux 
que  de  puiser  ainsi  aux  sources  divines  et 
aux  pures  traditions  pour  éclairer  et  toucher 
les  peuples?  Onétaitaautantplussûrd'attein- 
dre  ce  double  but,  qu*on  mettait  en  usage 
les  paroles  du  Livre  divin,  source  de  lumière 
abondante  et  d'inépuisable  mansuétude.  Que 

(1090)  Ce  Traité  et  les  deux  précédenls  se  irou- 
fcnt  dans  le  tom.  I*',  de  l*édllion  des  Œuvres  de 
ttaiiil  Agobnrd  donnée  par  Baluze  el  dont  nous  par- 
lons iibi  supra. 

(1001)  honi  Richard  cl  quelques  nu  1res  alirévit* 


peuvent  les  discours  des  hommes ,  sans 
l'appui  de  ces  sentences  inspirées  par  le 
Saint-Esprit  pour  être  la  règle  de  notre  coo^ 
duite  et  la  véritable  nourriture  de  nos 
âmes? 

VU.  Agobard  tint  en  829  un  concile  à 
Lyon,  qu  il  présida  et  dont  il  ne  nous  reste 
qu'une  lettre  synodique  souscrite  par  cet 
archevêque,  par  Bernard,  évêque  de  Vienne, 
et  par  Eoaf  ou  Faron  évèque  de  Châlons*sur- 
Saône  (1091).  Ce  concile  paraît  avoir  été 
assemblé  pour  remédier  aux  vexations  oue 
les  juifs  faisaient  subir  aux  chrétiens.  Ces 
évéques  rapportent  d'abord  dans  leur  lettre 
des  exemples  du  zèle  que  les  plus  saints 
évoques,  surtout  des  Eglises  gallicanes,  ont 
montré  contre  les  juifs,  particulièrement 
dans  les  conciles.  Ensuite,  pour  faire  sentir 
combien  le  commerce  avec  cette  nation  serait 
contagieux,  ils  font  un  exposé  des  fables 
ridicules  que  les  docteurs  juifs  débitaient. 
Ils  enseignent,  disent  ces  prélats,  que  leur 
Dieu  est  corporel  et  semblable  à  nous« 
excepté  qu'il  a  les  doigts  raides  et  inflexi* 
blés,  parce  qu'il  ne  travaille  pas  des  mains  ; 
qu'il  est  assis  sur  un  trône  qui  est  porté 
partout  par  quatre  animaux;  qu'if  a  plusieurs 
pensées  vaines  et  superflues  qui,  ne  pouvani 
être  mises  en  exécution,  se  changent  en  au^ 
tant  de  démons;  que  les  lettres, deieur  alpha* 
bet  sont  éternelles;  que  la  loi  deMoïsea  été 
écrite  longtemps  avant  le  commencement  da 
monde  ;  que  le  ciel,  qu'ils  nomment  Grma- 
ment,  soutient  les  meules  çui  servent  à 
moudre  la  manne  dont  on  fait  du  pain  aux 
anges;  que  leur  Dieu  a  sept  trompettes ,  dont 
une  a  mille  coudées  de  longueur. 

VIII.  Ces  fables  ridicules  qui  régnaient 
parmi  les  juifs  du  ix*  siècle  existent  encore» 
au  témoignage  de  M.  l'abbé  Rohrbacher, 
parmi  les  juifs  du  xix*.  «  Nous  avons  retiré, 
dit-il  (1092),  d'entre  les  mains  d'un  juil 
devenu  chrétien  un  livre  auquel  il  tenait 
beaucoup  :  c'était  un  commentaire  rabbini- 
que  sur  queloues  mots  détachés  de  la  Bible» 
Dès  la  première  page  on   trouve  l'histoire 

3ue  voici  :  Un  jour  la  lettre  aleph,  première 
e  l'alphabet  hébraïque,  porta  , plainte  au 
tribunal  de  Dieu  comme  une  grave  injure 
de  ce  que  la  lettre  beth^  qui  n'est  que  la 
seconde,  lui  avait  été  préférée  pour  commen- 
cer le  premier  mot  de  la  Genèse,  et  par  là 
même  do  toute  l'Ecriture.  Dieu  lui  dit  pour 
raison  que  la  lettre  beth  avait  été  préférée 
parce  que  sa  forme  représentait  l'univers  : 
en  même  temps,  pour  consoler  la  lettre  aleph^ 
il  lui  annonça  qu'elle  serait  la  première  du 
Décalogue.  » 

IX.  Voici  encore  d'autres  absurdités  et 
d'autres  blasphèmes  des  docteurs  juifs  con- 
cernant la  religion  chrétienne  que  les  évé- 
ques de  la  provin«;e  de  Lyon  rapportent  dans 
leur  lettre  synodique.  ils.liseiit,  continuent- 
ils,  dans  les  écrits  de  leurs  ancêtres  qu*il  y 

leurs  des  Concilos  ne  parlent  pas  de  ce  concile   de 

Lyon  de  Tan  829.  Voy,  Mansi,  supp,  Co«c.,  lom.  I. 

(1092)  Hi$l.  ttrtip.  de  CEglXalh,,  liv.  lv,  icnu  XI, 
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a  eu  un  jeune  hororac  qui  s*est  distingué 
.  parmi  eux,  appelé  Jésus,  lequel,  s'étant 
'  rendu  habile  à  Pécole  de  Jean-Baptiste, 
s'associa  plusieurs  disciples;  qu'il  en  nomma 
un  Cépbas  ou  Pierre,  parce  qu  il  avait  la  tèto 
et  la  conception  plus  dures  que  les  autres; 
que  ce  Jésus  ayant  promis  à  la  fille  de  Tibère 
qu'elle  concevrait  sans  avoir  eu  commerce 
avec  un  homme,  elle nVnfanta  qu'une  ()ierre; 
que  pour  cela  et  plusieurs  autres  impos- 
tures Tibère  le  fit  pendre  et  attacher  à  un 
eihet;  qu^ayant  expiré  dans  ce  supplice,  il 
fut  enterré  auprès  d'un  aqueduc,  et  son 
tombeau  fut  confié  à  la  garde  d'un  juir; 
mais  que  l'aqueduc  ayant  débordé,  avait 
emporté  le  corps  ;  que  Pllate,  après  l'avoir 
fait  inutilement  cm^rcher  pendant  douze 
lunes,  avait  fait  publier  la  loi  suivante:  Il 
est  manifeste  que  celui  que  vous  avez  fait 
mourir  par  envie  est  ressuscité  comme  il 
l'avait  promis,  puisqu'on  ne  trouve  son  corps 
ni  dans  le  tombeau  ni  ailleurs  :  c'est  pour- 
quoi je  vous  ordonne  de  l'adorer;  et  que. 
celui  qui  refusera  de  le  faire  sache  que  l'en- 
fer sera  sa  demeure  (1093). 

X.  Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  un  savant 
historien  (1094),  de  faire  remarquer  ici  les 
contradictions  où  tombaient  les  juifs  pour 
combattre  le  christianisme  :  elles  sont  trop 
sensibles  et  trop  grossières.  Ils  attribuent 
la  mort  de  Jésus  au  ressentiment  de  Tibère, 
et  ils  font  cependant  dire  à  Pilate ,  qui  en 
savait  certainement  bien  la  cause,  qu'elle 
fut  l'effet  de  l'envie  des  Juifs.  Au  reste,  en 
lisant  ces  extravagances,  un  esprit  sensé  eu 
doit  inférer  que  Ta  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  une  vérité  bien  incontestable, 
puisque,  pour  la  combattre,  ses  ennemis 
étaient  obligés  d'avoir  recours  à  des  fables 
si  ridicules.  Ce  que  les  juifs  reconnaissent 
ici  nous  fournit  même  des  armes  contre  eux; 
car  ils  sont  forcés  d'avouer  que  Jésus-Christ 

.  avait  prédit  sa  résurrection,  que  son  corps 
fut  gardé  après  sa  mort,  qu'il  disparut  ce- 
pendant du  tombeau ,  et  que  Pilate  l'a^^ant 
lait  chercher  en  vain,  demeura  convamcu 
de  sa  résurrection  et  de  sa  divinité. 

XI.  Le  zèle  qu'Agobard  déploya  contre 
les  superstitions  des  juifs  lui  attira  de  leur 
part  toutes  sortes  de  différends.  A  force 
d'argent  et  d'intrigues  ils  avaient  obtenu  un 
édit  impérial  portant  défense  de  baptiser 
l'esclave  d*un  juif  sans  le  consentement  de 
son  maître.  Agobard  s'en  plaignit  de  vive 
voix,  mais  sans  succès,  aux  abbés  Adalard, 
Vala  et  Elisacar,  qui  étaient  comme  les 
ministres  du  royaume.  Il  leur  en  écrivit 
ensuite  :  «  Daignez,  leur  dit-il,  me  donner 
un  conseil  et  m'apprendre  ce  que  je  dois 
faire  au  sujet  des  esclaves  païens  qui  appar- 
tiennent aux  juifs.  Elevés  parmi  nous,  ils 
apprennent  notre  langue,  entendent  parler 
de  nos  mystères,  voient  nos  fêtes  et  nos  cé- 
rémonies. Ils  sont  par  là  portés  h  embrasser 
le  christianisme,  et  ils  se  réfugient  dans  nos 


(1093)  Bibl.  PP.,  t.  XIV.  Votj.  aussi  lom.  I  des 
Ctuvres  de  S.  Agotinrd,  édit.  par  Baliize. 
(109i)  M.  VMié  Uohrhnchtr,  ni$L  unh.  de  tEgI, 


églises,  demandant  le  baptême.  P.  vons-nous 
le  leur  accorder  ou  le  leur  refuser?  Les  pre* 
miers  prédicateurs  de  TEvangiie  atten- 
daient-ils donc  la  permission  des  maîtres 
pour  baptiser  les  esclaves?  » 

Les  canons  avaient  réglé  que  dans  C6  cas 
on  payât  au  juif  le  prix  de  l'esclave  qui 
devenait  chrétien.  Agobard  ne  s'y  refusait 
pas.  (c  Nous  ne  prétendons  pas  cependant>, 
ajoute-t-il,  faire  perdre  aux  juifs  le  prix  de 
leurs  esclaves.  Nous  le  leur  otfrons  selon 
les  statuts  de  nos  prédécesseurs;  mais  ils 
refusent  de  le  recevoir ,  parce  qu'ils  se 
croient  protégés  par  les  officiers  du  pa- 
lais (1095).  »  Agobard  se  plaint  en  particu- 
lier du  maître  des  juifs;  c  est  le  nom  qu'on 
donnait  à  un  magistrat  chargé  des  affaires 
de  ceux  de  cette  nation.  Ce  magistrat,  nom- 
mé Ëverard,  prenait  les  intérêts  des  juifs  au 
préjudice  de  l'Eglise.  L'archevêgue  de  Lyon 
en  écrivit  donc  à  Hilduin  et  h  vala,  afin  de 
les  prier  de  faire  révoguer  les  ordres  donnés 
contrairement  à  la  foi  et  à  la  justice  par 
Everard. 

XU.  Il  fait  voir  dans  cette  lettre  que 
Jésus-Christ  en  envoyant  ses  apôtres  pour 
enseigner  et  baptiser  les  nations,  leur  avait 
donne  une  mission  générale  qui  n'exceptait 
aucune  personne  ni  aucune  condition;  que 
ces  prédicateurs  de  t*Evangile  se  conformè- 
rent exactement  à  la  volonté  de  leur  maître, 
instruisant  et  baptisant  sans  aucune  distinc- 
tion toutes  sortes  de  personnes,  les  esclaves 
comme  les  maîtres,  les  femmes  comme  les 
hommes,  et  les  enfants  même  des  empereurs 
et  des  consuls;  qu*ils  baptisaient  les  domes- 
tiques de  Néron  dont  l  impiété  est  connue 
de  tout  le  monde;  que,  suivant  saint  Paul, 
tous  les  hommes  sont  un  en  Jésus-Christ,  soit 
gentils, soitjuifs,  soit  barbares,  soit  Scythes, 
soit  esclaves,  soit  libres;  que,  quoique  cet 
apôtre  eût  baptisé  Onésime  sans  la  permis- 
sion de  Philémon,  son  maître,  celui-ci  n'en 
fit  aucune  plainte.  C'est  pourquoi  Agobard 
supplie  instamment  ces  deux  abbés  de 
s'emnioyer  auprès  de  Tempereur  pour  arrê- 
ter l  exécution  de  son  édit ,  portant  :  «  Que 
personne  ne  baptise  un  esclave  juif  sans  le 
consentement  de  son  maître.  »  Et  parce  que 
les  canons  permettaient  à  un  évoque  et  à 
tous  les  fidèles  de  racheter  les  esclaves  qui 
demandaient  le  baptême ,  l'archevêque  de 
Lyon  offre  de  payer  le  prix  des  nouveaux 
convertis,  ne  demandant  autre  chose  sinon 
qu'il  fût  permis  aux  esclaves  des  juifs  d'em- 
brasser librement  la  foi,  et  en  reconnaissant 
qu'on  ne  doit  point  leur  ôter  par  force  ni 
leurs  enfants  ni  leurs  esclaves. 

XIII.  Mais  l'argent  des  juifs  fut  plus  per- 
suasif que  toute  Téloquence  et  tout  le  zèle 
d'Agobard.  A  force  de  présents  ils  obtinrent 
de  nouveaux  ordres  de  la  cour,  et  ils  allèrent 
insolemment  les  signifier  h  l'archevêque. 
L'empereur  envoya  môme  à  Lyon  pour  celte 
affaire  des  commissaires  qui  montrèrent  au- 

Cath.,  loc.  cit.  p.  499. 

(1095)  Celle  Consultation  an  siijcl  des  juifs  se 
iroiivc  au  tom.  I,  iJ.  ibicl.,  uiii  stipra. 
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taût  (l'indulgence  pour  \es  juifs  c^ue  de  sé- 
vérité pour  les  chrétiens  :  ce  qui  causa  un 
grand  scandale.  Agobard  était  alors  au  mo- 
nastère de  Nantua  pour  y  terminer  Quelque 
différend  survenu  entre  les  moines.  11  revint 
en  diligence  à  Lyon  pour  s'opposer  k  la 
nouvelle  persécution  ou  pour  ^  avoir  sa  part 
de  souffrances,  car  c'était  surtout  à  lui  qu'on 
en  voulait.  11  se  plaignit  de  l'empereur  à 
l'empereur  même;  et,  pour  rengager  à  ré- 
voquer les  nouveaux  ordres  qu'on  avait  sur- 
pris, il  lui  adressa  un  petit  traité,  qu'il  in- 
titula :  De  Vimolence  des  Juifs ^  et  dont  voici 
le  précis. 

A.iy.  Le  saint  archevêque,  après  un  ex- 
posé court  miais  pathétique  des  vexations 
que  les  commissaires  impériaux  avaient 
laites  à  lui  et  à  son  troupeau,  se  console  de 
cette  persécution  par  le  motif  qui  la  lui 
avaitaltirée  :  «  Nous  n'avons  souffeit,  dit-il, 
ces  mauvais  traitements  de  la  part  des  fau- 
teurs du  judaïsme  que  parce  que  nous  avons 
exhorté  les  fidèles  à  ne  pas  vendre  aux  juifs 
d'esclaves  chrétiens,  et  a  ne  pas  souffrir  que 
les  juifs  en  vendissent  aux  Sarrasins  d'Es- 
pagne. Notre  crime  est  d'avoir  défendu  aux 
femmes  chrétiennes  de  célébrer  le  sabbat 
avec  les  juifs ,  de  travailler  comme  eux  le 
dimanche  ,  de  manger  avec  eux  de  la  chair 
en  ce  saint  temps;  enfin,  à  tous  les  fidèles 
de  manger  de  la  chair  des  animaux  tués  par 
les  juifs ,  de  vendre  à  des  chrétiens  ou  de 
boire  même  du  vin  des  juifs.  » 

Agobard  marque  qu'il  croyait  devoir  en 
user  ainsi  à  cause  des  vaines  superstitions 
avec  lesquelles  les  juifs  ont  coutume  de 
préparer  ce  qui  doit  leur  servir  de  nourri- 
ture, et  surtout  parce  que,  selon  le  témoi- 
fanage  de  saint  Jérôme  et  de  plusieurs  de 
eur  nation,  ils  maudissent  Jésus-Christ  dans 
toutes  leurs  prières.  Il  ajoute  que  la  protec- 
tion que  les  juifs  trouvent  auprès  des  mi- 
nislres,  et  les  présents  que  les  dames  de  la 
cour  envoient  aux  femmes  juives,  causent 
un  grand  scandale ,  et  font  juger  que  le 
prince  aime  et  favorise  ces  ennemis  do  no- 
tre sainte  reliRion.  Il  se  plaint  particulière- 
ment de  ce  qu  en  faveur  des  juifs  les  com- 
missaires ont  fait  changer  h  Lj^on  le  jour 
du  marché,  qui  auparavant  était  le  same- 
di (1096). 

XV.  A  cet  écrit,  Agobard  joignit  celui  sur 
les  superstitions  des  juifs  que  nous  avans 
signalé  plus  haut.  On  le  voit,  dans  tous  ses 
écrits,  le  saint  archevêque  tendait  vers  un 
seul  but;  il  ne  demandait  pas  Toppression 
des  juifs,  mais  il  voulait  que  les  chrétiens 
pussent  jouir  d'une  liberté  égale  h  la  leur, 
et  qu'il  leur  fût  permis  de  prosélytiscr 
parmi  ceux-là,  sans  qu'on  prétendit  s'y  op- 
poser  et  entraver  le  zèle  chrétien.  Celait 
déjà  la  lutte  contre  les  pouvoirs  temporels 
pour  obtenir  la  liberté  civile,  qui  favorise 
l'expansion  de  la  vérité  et  en  amène  tôt  ou 
tard  le  Iriomphe.  On  ne  sait  si  tous  les  ou- 
vrages d'Agobard   firent  enfin  changer  de 


conduite  à  l'empereur  et  h  ses  ministres; 
mais  toujours  est-il  que  le  pieux  archevê- 
que ne  se  relâcha -point.  11  écrivit  à  Nébri- 
aius,  archevêque  de  Narbonne,  qu'il  n'avait 
pas  cédé  même  pour  un  moment  aux  com- 
missaires de  la  cour.  Il  l'exhorte  à  avoir  la 
même  fermeté  que  lui  à  Tégard  des  juifs,  et 
do  porter  les  évoques  et  les  corévêques 
voisins  à  les  imiter  l'un  et  l'autre.  «Très- 
Saint  Père,  lui  dit-il,  vous  qui  êtes  regardé 
en  tout  comme  la  colonne  et  l'appui  do  la 
maison  de  Dieu,  demeurez  immobile  et  in- 
trépide sur  la  pierre  des  observances  ecclé- 
siastiques, malgré  les  vents  et  les  flots  de  la 
tempête.  Ils  peuvent  se  briser  contre  les 
fonuements  de  la  maison  de  Dieu,  mais  ils 
ne  peuvent  la  renverser  f1097).  »  On  pré- 
sume que  tous  les  écrits  d'Agobard  au  sujet 
des  Juifs  sont  de  la  même  année  que  celle 
où  se  tint  le  concile  de  Lyon  dont  nous 
avons  parlé,  c'est-à-dire  en  829. 

XVI.  Mais  Agobard  eut  d'autres  sujets  de 
troubles  encore  du  côté  de  la  politique. 
Alors  les  évêques  entraient  pour  beaucoup 
dans  les  affaires  de  l'Etat.  Agobard,  qui  était 
dominé  par  le  sentiment  de  la  justice,  dut 
se  trouver  blessé  plus  d'une  fois  lorsqu'il 
voulut  prendre  sa  part  de  sollicitude  aans 
ces  sortes  d'affaires.  Nous  en  citerons  des 
preuves,  et  pour  cela  nous  serons  obligé  de 
nous  étendre  quelque  peu  sur  les  faits. 

L*empereur  Louis  le  Débonnaire  avait 
partagé  ses  Etats  entre  ses  enfants  avant  la 
naissance  de  Charles,  qui  fut  le  der- 
nier (1098).  Pour  ne  pas  le  laisser  sans  apa- 
nage, il  crut  devoir  changer  le  premier  par- 
tage et  ôter  à  Lothaire  le  titre  d'empereur 
qu'il  lui  avait  donné  en  l'associant  à  l'em- 
pire, dans  le  parlement  tenu  à  Aix-la-Cha- 
pelle en  817.  On  y  avait  fait  dresser  l'acte  de 
partage,  et  il  avait  été  envoyé  au  pape  pour 
rapprouver  et  le  confirmer.  EnGn  tous  les 
sujets  de  l'empire  l'avaient  juré,  le  croyanf 
légitime  et  utile  à  la  paix  de  l'Etat.  Les 
changements  que  Louis  apporta  brouillèrent 
donc  ce  prince  avec  ses  enfants,  et  l'empire 
se  trouva  ébranlé  par  les  armées  qui  mar 
chaientde  part  et  d^autre  à  cette  occasion 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'Agobaro 
écrivit  à  Louis  en  ces  termes  :  «  Comment 
un  sujet  peut-il  s'acquitter  de  la  fidélité  qu'il 
vous  doit,  si,  vous  voyant  en  péril,  il  ne 
s'empresse  à  vous  le  laire  connaître  ?  Je 
prends  à  témoin  Dieu  qui  sonde  les  cœurs, 
que  je  n'ai  aucun  autre  motif  de  vous  écrire 
que  la  douleur,  plus  grande  que  je  ne  puis 
exprimer,  des  dangers  qui  vous  menacent, 
principalement  votre  âme.  »  Il  lui  représente 
ensuite  la  manière  dont  il  avait  associé  à 
l'empire  Lothaire,  son  fils  afné,  après  avoir 
employé  le  jeûne  et  la  prière  pour  connaî- 
tre la  volonté  de  Dieu.  «  Depuis  ce  temps, 
ajoute-t-ily  les  lettres  impériales  ont  tou- 
jours porté  le  nqm  de  l'un  et  do  l'autre,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  changé  de  volonté» 
sans  que  Dieu  nous  ait  dit,  ni  par  lui-même» 


(1096)  Bibt.  PP.,  loin.  XIV. 
(1097;  M.  ibiil. 


(1098)  Baliii.  tom.  1  Capiiui.^  p.  42, 
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ni  par  un  ango,  ni  par  un  prophète,  qu'il 
se  repentait  d*avoir  établi  ce  prince»  comme 
il  dit  à  Samuel  parlant  de  Saul.  Croyez-vous 
avoir  trouvé  par  vous-même  un  meilleur 
conseil  que  celui  que  Dieu  vous  a  inspiré 
après  Ten  avoir  tant  prié?  Nous  déplorons 
les  maux  qui  sont  arrivés  cette  année  à  celle 
occasion,  et  nous  craignons  fort  que  Dieu 
ne  soit  irrité  contre  vous.  Car  nous  ne  pou- 
vons vous  dissimuler  que  Ton  murmure 
extrêmement  de  ces  serments  divers  et  con- 
traires, et  que  Ton  vous  en  blâme  ouverte- 
ment (1099J.  »  On  met  celte  lettre  en  833, 
époque  où  les  armées  des  enfants  de  Louis 
Je  Débonnaire  marchaient  contre  celles  de 
leur  père. 

Cependant  Lothaire  Irouvale  moyen  d'en- 
gager dans  ses  intérêts  le  Pape  Grégoire  IV, 
et  de  le  déterminer  à  venir,  afin  que  par  sa 
présence  il  pût  les  remoltre  lui  et  ses  frères 
dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Louis, 
leur  père,  et  faire  cesser  le  trouble  qui  agi- 
tait les  esprits.  Gré^^oire  IV,  ponlifc,  dit  uu 
historien  protestant  non  suspect  de  flatter 
les  Papes  et  le  clergé  catholique  (1100),  dont 
la  réputation  n*a  pas  souffert  d'atteinte,  ei 
qui  n'avait  dans  celte  occasion  d  autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  paix,  accompagna  donc 
Lothaire  d'Italie  en  Allemagne,  et  parut  em« 
brasser  la  cause  des  trois  ûls  contre  leur 
père  Louis. 

Quand  ce  dernier  sut  que  le  Pape  était 
entré  en  France,  il  écrivit  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  pour  les  faire  souvenir  de 
la  fidélité  qu'ils  lui  devaient.  De  plus  il  donna 
ordre  h  quelques-uns  d'entre  eu-x,  notam- 
ment à  l'archevêque  de  Lyon,  d'écrire  contre 
Ja  conduite  du  Pape,  dont  il  avait  lieu  d'être 
mécontent,  puisqull  était  venu  en  France 
contre  son  agrément,  et  qu'il  était  dans  l'ar- 
mée de  ses  ennemis.  C'était  prendre  les  évê- 
ques pour  des  homaies  qui  ne  savaient  pas 
raisonner  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient,  en 
faire  de  serviles  courtisans  et  montrer  les 
prétentions  que  les  pouvoirs  temporels  nour- 
rissaient contre  la  liberté,  l'indépendance  et 
la  dignité  du  pouvoir  spirituel. 

XVIL  Nous  verrons  qu'il  y  eut  des  prélats 
Bssez  oublieux  de  leurs  devoirs  et  de  leur 
honneur  pour  se  rendre  à  do  telles  iriionc- 
lions.  Pour  ce  qui  est  d'Agobard,  il  n  obéit 
point.  Il  protesta,  au  contraire,  et,  compre- 
nant mieux  sa  dignité,  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  écrire  et  adresser  à  l'empe- 
reur une  lettre  qu'on  a  intitulée,  dans  les 
œuvres  du  saint  archevêque  :  De  ta  compor- 
raison  du  gouvernement  ecclésiastiaue  avec  la 
voliiique  (1101).  Agohard  y  dit  a  Louis  : 
«  Vous  commandez  que  les  deux  ordres,  le 
militaire  et  l'ecclésiastique,  se  tiennent  prêts 
contre  les  commotions  présentes,  Tun  pour 
combattre,  l'autre  pour  parler  et  conférer. 
Il  est  bon  de  se  rappeler  à  ce  sujet  que, 
(]uant  aux  armes,  il  faut  plus  considériT  la 
justice  d'en  haut  que  la  force  des  bras;  et 


que  dans  les  conférences  il  faut  plus  chercher 
la  vérité  que  l'abondance  des  paroles.  Il  m'a 
donc  semblé  utile  de  mettre  sous  vos  yeux 
quelques  témoignages  des  saints  Pères,  sur 
le  respect  que  vous  devez  au  Siège  aposto- 
lique. »  Là  dessus  il  cite  des  passages  do 
^amt  Léon,  de  Pelage  et  d'Anastase,  puis  il 
ajoute  :  «  Sans  doute,  si  le  Pape  Grégoire 
vient  maintenant  sans  raison  et  pour  com- 
battre, il  mérite  d'être  combattu  et  repoussé  ; 
mais  s'il  ne  vient  que  pour  rétablir  ia  paix 
et  rétablir  ce  qui  a  été  fait  par  votre  auto- 
rité, du  consentement  de  tout  l'empire,  et 
ensuite  confirmé  par  le  Siège  apostolique, 
son  dessein  est  raisonnable,  son  arrivée  op- 
portune ;  vous  devez  lui  obéir.  Car  co  qui  a 
été  établi  do  cette  manière,  vous  ne  devez 
pas  le  changer;  vous  ne  pourriez  le  faire 
sans  vous  mettre  grandement  en  péril  et 
vous  rendre  coupable.  Pendant  ce  temps 
pascal  j'ai  reçu  des  lettres  du  Pape,  qui  nous 
ordonnaient  des  jeûnes  et  d«s  prières  pour 
demander  h  Dieu  de  favoriser  le  desseiii 
qu'il  a  de  rétablir  la  paix  dans  votre  maison 
et  votre  royaume.  J'en  ai  été  louché,  et  j'ai 
prié  ardemment  que  ce  tumulte  s'apnise 
sans  effusion  de  sang.  Personne  ne  doute, 
seigneur,  que  vous  n'aimiez  sans  comparai- 
son plus  le  royaume  céleste  que  le  tcrrestroi 
Or,  vous  ne  pouvez  faire  d'œuvre  plus  agréa- 
ble k  Dieu  que  de  rétablir  la  paix  :  ce  m^rile 
vous  approchera  de  celui  des  apôtres  (1102)  » 
C'est  ainsi  que  le  courageux  prélat  rappelait 
l'empereur  d  la  fidélité  de  ses  serments  et  à 
la  justice. 

XVUL  Le  Pape  Grégoire  IV  étant  arrivé 
en  France,  on  envoya  de  sa  part  et  de  celle 
des  princes  avec  lesquels  il  était  pour  ame- 
ner le  moine  Vala,  abbé  de  Corbie,  cojnmo 
celui  dont  les  conseils  seraient  très-utiles 
pour  la  paix.  Vala  ne  voulait  point  sortir  de 
son  monastère.  Mais  on  lui  lui  les  lettres  du 
Pape,  qui  le  lui  ordonnait  pouria  paix,  pour 
la  réconciliation  du  père  et  des  fils,  des 
princes  et  des  seigneurs,  pour  le  bien  des 
églises,  |)Our  la  réunion  des  peuples  et  le 
salut  de  l'empire.  Les  envoyés  des  princes 
le  conjuraient,  d'un  autre  côté,  de  les  aider 
de  ses  conseils  et  de  ne  pas  les  abandonner 
dans  cette  extrémité.  Ils  lui  signifièrent  en- 
fin qu'ils  avaient  ordre  de  l'emmener  do 
force,  s'il  ne  voulait  venir  de  gré.  Ses  moi- 
nes se  mirent  avec  les  envoyés  pour  le  con- 
jurer également  de  céder  à  tant  de  motifs. 
Il  partit  donc  avec  saint  Pascase  Radbert 
—  toy.  cet  article,  — dequi  nous  tenons  tous 
ces  détails,  et  qui  ajoute,  pour  justifier  tou- 
jours davantage  contre  ses  détracteurs  la 
démarche  de  son  abbé  :  «  Et  avant  et  après 
jiu'il  eut  embrassé  l'étal  monastique,  tou- 
jours, et  à  cause  de  sa  naissance,  et  à  cause 
de  son  mérite,  il  avait  été  un  des  principaux 
conseillers  de  l'empire;  il  ne  pouvait  donc 
sans  péril  refuser  ses  conseils  clans  une  cir- 
constance aussi  grave.  D'ailleurs,  y  eut-iV 


(1099)  Sismondi,  Hitt.  de$  Françah,  loin.  Ifl,         (1101)  Celle   Icllre  est  irtsérée  dans  le  tom.  II 
p.  SO.  des  Œuvres^  iiht  supra. 
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jiimais  moine  plus  saint  que  Jean-Bnplisto, 
Kliey  Elisée,  Jérémie  et  les  autres  prophè- 
tes.? Et  toutefois  ils  ont  résisté  courageuse- 
ment aui  rois  et  combattu  jusqu^à  la  mort 
pour  la  justice  (1103).  »  Voy.  larlicle  Vala. 

XIX.  Les  évoques  du  parti  de  Louis  le 
Débonnaire,  informés  de  Tarrivéo  du  Ripe, 
lui  écrivirent  qu*ils  seraient  allés  le  saluer 
si  Vempercur  le  leur  avait  permis^  mais  que  ce 
prince  avait  eu  raison  de  le  leur  défendre^ 
s'il  était  rrat,  comme  on  le  disait ,  quil  était 
tenu  jiour  Vexcommunier.  Etrange  langage 
dans  Ta  bouche  des  évoques  I  et  quel  Astro- 
nome lui-môme,  biographe  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, n'a  pu  s'empêcher  de  blûmcr  ea 
faisant  cette  réflexion  :  «  qu'en  cela  les  évo- 
ques se  laissèrent  emporter  quelque  peu  à 
une  audacieuse  {ir'ésomplion,  attendu  que 
l'autorité  des  ancieis  canons  tient  un  Inn- 
gagjî  bien  différent;»  réflexion  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  vienl  de  l'un  des  parti- 
sans de  l'empereur  Louis. 

Mais  ces  prélats  continuent  :  ils  prient 
Grégoire  d'y  penser  plus  d'une  fois  avant  de 
iaire  sa  démarche,  en  l'assurant  que,  s'il  en- 
iroprenait  d'excommunier  l'empereur ,  il 
pourrait  "bien  s'en  rnlourner  lui -même  à 
U')mc  excomitiunié;  ils  disent  au  Pape  qu'en 
<léshonorant'La  dignité  impériale,  il  compro- 
metlnit  l'autorité  pontificale;  queles  ëvô- 
<furs  de  France  et  de  Germanie  ne  souffri- 
raient pas  qu'en  un  tel  cas  son  autorité  fût 
reconnue  dans  leurs  églises;  qu^ii  devait  se 
souvenir  du  serment  de  fidélité  qu'il  avait 
fait  à  l'empereur  après  son  exaltation,  et 
craindre  qu'en  poussant  les  choses  à  l'extré- 
luilé  on  ne  vînt  jusqu'à  le  déposer  du  pon- 
tilical. 

On  ne  pouvait  pas  pousser  plus  loin  l'au- 
dace ei  l'esprit  de  révolte,  ce  qui,  au  reste, 
est  toujours  le  fait  d'évêques  qui  préfèrent 
courtiser  lo  |K)uvoir  humain  |:)lutôtque  s'at- 
tacher sincèrement  à  la  chaire  de  Pierre  1 
Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  monument 
d'orgueil  et  principale  pièce  des  archives 
du  gallicanisme.  Mais  la  substance  nous  en 
est  conservée  dans  la  réponse  calme  et  digne 
qu'y  fit  Grégoire  IV  :  réponse  que  nous  ver- 
rons et  que  nous  apprécierons  à  l'article  de 
xe  Pape  (llOV),  et  dont  les  éléments  ont  été 
fournis  h  Grégoire  par  l'abbé  Vala  et  Pascase. 
Ces  deux  |versonnages  rassurèrent  en  effet 
le  Pape  et  hii  donnèrent  les  passages  des 
saints  Pères  et  les  écrits  de  ses  prédéces- 
seurs, qui  prouvaient  d'une  manière  irrésis- 
tible qu'en  vertu  de  la  puissance  et  de  l'au- 
torité qu'il  avait  reçues  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre,  il  pouvait  aller  ou  envoyer  à  toutes 
les  nations  pour  prêcher  la  foi  et  procurer 
la.naix  des  Eglises;  qu'il  avait  toute l'auio- 
Tïih  ^uréminente  et  toute  la  puissance  vi- 
*vante  de  saint  Pierre,  de  telle  sorte  que  tous 
devaient  être  jugés  (>ar  lui,  sans  que  lui- 
môrae  pût  ÔU'e  jugé  par  persoime.  Ce  sont 
les  paroles  de  saint  Pascase  Uadberl. 

XX.  L'empereur  ayant  eu  communication 


de  la  réponse  (Je  Grégoire  IV  aux  évoques, 
jugea  par  fes  démarches  du  Pape  qu'il  ne  lui 
restait  d'autre  parti  que  de  faite  décider 
l'affaire  par  une  bataille.  Dans  ce  dessein  W 
se  mit  à  la  tète  de  son  armée  et  al!a  aux 
ennemis.  Les  princes  ses  fils,  sur  l'avis  do  sa 
marche,  mirent  leurs  troufies  en  campagne. 
Mais,  soit  qu'ils  craignissent  l'issue  de  celte 
guerre,  soit  (Ju'il  leur  parût  honteux  d'en 
venir  aux  mainsavec  leur  perd,  ils  lui  en- 
voyèrent le  Pape  pour  IrailtTd'un  accommo- 
dement. Louis  le  Débonnaire  le  reçut  avfec* 
honneur,  quoiqu'il  ne  déployât  pas  en  cette 
circonstance  les  cérémonies  ordinaires; 
Grégoire  assura  ce  prince  que  son  voyage 
n'avait  d'autre  but  que  de  rétablir  la  paix 
dans  la  famille  royale  et  par  suite  dans  l'em- 
pire. Louis  eut  avec  lui  plusieurs  conféren- 
ces sur  les  moyens  d'arriver  à  celte  paix. 
Mais  on  n'aboutit  à  rien  de  définitif. 

Une  dernière  fois  Grégoire  se  relira  dans 
le  camp  deLothaire  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
tenterait  pour  obtenir  la  réconciliation  qu'il 
sollicitait.  La  nuit  suivante  il  y  eut  ôb  s  le 
camp  de  Louis  une  révolution  soudaine.  — 
Sans  la  persuasion  de  qui  que  ce  soif,  au- 
tant que  j*ai  pu  savoir,  dit  saint  Pascase  llad- 
bert;  —  après  s'être  consultés  ensemble,  dit 
Thégan,  chorévêque  de  Trêves  (1105)  et  par- 
tisan de  Louis  ;  —  entraînés  par  les  pré- 
sents, les  promesses,  les  menaces,  dit  I  As- 
tronome, familier  du  vieil  empereur,  tous 
l'abandonnèrent ,  depuis  les  plus  petits 
jusqu'aux  plus  grands,  et  allèrent  rejoindre 
\es  princes,  qui  alors  ne  permirent  plus  au 
Pape  de  retourner.  Le  lendemain,  l'empe- 
reur dit  au  petit  nombre  de  ceux  qui  bit 
étaient  restés  fidèles  :  «  Allez  rejoindre  nu^s 
enfants.  Je  ne  veux  pas  que  personne  » 
cause  de  moi  perde  ni  la  vie  ni  les  mem- 
bres (1106).  » 

C'était  la  fête  de  Tapôtre  saint  Paul.  La 
multitude  qui  était  av^c  les  princes  parlait 
d'aller  piller  le  camp  et  la  tente  du  vieil 
empereur;  il  envoya  demander  à  ses  fils 
de  ne  pas  l'exposer  aux  insuJtès  du  peuple 
et  de  lui  garantir  la  vie  et  les  membres  de 
sa  femme  et  do   son  fils  Charies.  Ils  le  lui 

{)romirent  et  lui  mandèrent  de  passer  dans 
eur  camp  ,  en  assurant  qu'ils  vien- 
draient eux  -  mêmes  à  sa  renconire.  Et 
de  fait,  à  son  approche  ils  descendirent  de 
cheval  et  allèrent  à  lui.  11  leur  rappv  la  leurs 
promesses  quant  à  sa  personne,  sa  fLiunie 
et  son  fils.  En  ayant  reçu  une  ré|)onse  con- 
venable, il  leur  donna  ieijaiser  et  les  suivit 
dans  leur  camp.  Là  sa  femme  Judith  fut  re- 
mise entre  les  mains  de  Louis,  roi  de  Ba- 
vière. Quanta  lui-même,  Lolhaire  le  menzi 
dans  son  quartier  avec  le  jeune  Charles, 
son  frère,  ftgé  de  dix  ans,  et  les  fit  garder 
dans  une  tente  particulière. 

XXI.  Alors  de  l'avis  du  Pape  et  de  tous 
les  soigneurs  il  fut  jugé  que  l'empire  était 
tombé  des  mains  du  père  :  toujours  est4i 
que  le  peuple  Tavait  abandonné  et  que  son 
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;:b(Iicalion  avait  A\^  rendue  Inévitable.  On 
jiiçea  que  Lothaire,  son  héritier,  qu'il  avait 
iui-mémenssocié  h  l*cmpire  av«c  le  consente- 
ment de  tout  le  monde,  devait  reprendre  le 
trône  et  le  relever.  Sans  quoi,  ajoutèrent- 
ils  tous,  ils  se  clioisiraient  un  autre  souve- 
rain pour  les  défendre.  Lolhaire  y  acquiesça 
donc,  et  Ton  partagea  de  nouveau  l'empire 
entre  les  trois  frères,  Lolhaire,  Pépin  et 
Louis,  suivant  la  charte  de  partage  et  de 
constitution  jurée  en  817,  confirmée  de 
nouveau  en  821,  et  qui  fut  ainsi  rétablie 
en  833. 

L'abbé  Vala,  non  plus  que  saint  Pascase, 
n*approuvait  ni  l'abdication  du  vieil  empe- 
reur, ni  la  précipitation  avec  Inquelle  on 
avait  traité  une  si  grande  alFaire.  Il  demeura 
toutefois  encore,  et  par  ce  qui  lui  restait 
d'influence,  tempérait  les  choses  de  manière 
h  empêcher  la  guerre  civile  ou  mërao  un 
parricide.  C'est  ce  que  dit  expressément  son 
ami  saint  Pascase  (1107).  Quant  au  Pape 
Grégoire  ,  il  s'en  retourna  à  Rome  tout 
triste  ;  et  il  v  avait  de  quoi  l'être  pour  qui 
connaissait  l'état  des  hommes  et  des  cho- 
ses. Peut-être  aussi  appréhendait-il  que  tout 
ceci  ne  fût  qu'une  lutte  de  politiques  4HQ- 
bitieux,  qui  n'amèiiernit  aucun  bon  résultat 
pour  les  |)euples  ;  s'il  avait  voulu  défendre 
et  fiire  triompher  le  principe  de  justice  ,ce 
n'était  apparemment  pas  pour  quelques 
hommes  qui  se  disputaient  l'empire,  mais 
bien  pour  quij  cela  tournât  au  profit  des  peu- 
ples. 

XXIL  Cependaut  Agobardse  déclara  (>lus 
hautement  que  jamais  pour  f^oChaire.  Après 
le  départ  du  Pape,  les  trois  frères  se  séparè- 
rent. Judith  fut  menée  à  Tortone  ea  Lom- 
bardie,  l'empereur  Louis  à  Soissons,  et  en^ 
fermé  dans  le  monastère  de  Saint-M^dard  , 
etChaNes  dans  celui  de  Prom,  mais  sans 
qu'on  lui  coupât  les  cheveux.  Lolhaire  in- 
diqua uie  assemblée  générale  à  Compiè- 
gne,  imur  le  premier.jour  d'octobre  de  Pan 
833.  Ce  fut  alors  que  l'archevêque  de  Lyon 
publia  en  sa  fiiveur  un  manifeste. 

Il  y  soutient  que  Lotbaire  et  ses  frères 
avaient  eu  raison  de  s'insurger  pour  purger 
le  iialais  de  leur  père  des  crimes  dont  il  était 
infecté.  Il  rejette  Ja  cause  de  «tous  les  maux 
sur  JuJilli,  qu'il  compare  h  Jésabel,  Athalie 
et  DaJila.  11  Taccuse  d'avoir  été  infidèle  à 
rcmpereui*,  son  époux,  et  d'avoir  persécuté 
les  fils  du  premier  lit.  11  dit  que  Ion  avait  eu 
raison,  trois  ans  auparavant,  de  chasser  du 
palais  les  complices  de  ses  crimes  et  de  I  en- 
fermer  elle-même  dans  un  monastère  ;  après 
ifuoi  il  soutient  qu'il  n'a  pas  été  permis  à 
Louis  de  la  reprendre,  il  se  plaint  de  la 
multiplicité  et  variété  de  serments  que  Ton 
n  fait  prêter,  particulièrement  en  faveur  (4*un 
onfant,  et  des  armées  (jue  l'empereur  a  fait 
marcher  contre  ses  sujets  et  ses  fils,  au  Heu 
de  les  employer  contre  les  nations  barbares, 
pour  procurer  leur  conversion,  suivant  I  in- 
tention de  r£glise.  Il  dit  toujours  Louis,  ja- 


dis empereur,  attendu  qu'il  avait  été  déchu 
dans  l'assemblée  près  de  Colmar.  Il  conclut 
enfin  qu'il  doit  faire  pénitence  de  tant  de 
maux  causés  par  sa  négligence  et  sa  com- 
plaisance excessive  pour  sa  femme  ;  qu'il 
doit  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu  et 
aspirer  h  la  gloire  éternelle ,  puisque  la  gran- 
deur lem^MW-el  le  ne  lui  convient  plus  (1108). 

XXllL  Ou  s'étonnera  peul-êlrede  voir  un 
évé^que  se  mêler  à  ce  point  des  affaires  po- 
litiques; mais  on  en  aéra  moins  surpris, 
quand  on  réfléchira  que,  dans  ces  temps,  le 
clergé  exerçait  une  grande  action  dans  le 
gouvernement  ;  et,  s'rl  en  résulta  dans  la 
suite  dépraves  inconvénients  pour  la  reli- 
gion, ce  que  nous  sommes  loin  de  contes- 
ter, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cetle  ac- 
tion produisit  de  bons  résultats  pour  les  peu- 
ples ;  car  tant  qu'ils  étaient  dans  leur  en- 
fance ils  avaient  besoin  de  prolecteurs.  Or, 
qui  pouvait  mieux  sauveo'anier  leur^  droits 
que  TEglise,  déposilaire  de  la  vérité,  et  qui 
par  conséquent  était  nalurelJernenl  poj-tée  à 
vouloir  la  justice  pour  tous?  C'e^»*  ce  qui 
arriva  souvent,  et  c'est  ce  qu'où  ne  doit  pas 
méconnaître,  bien  qu'aujourd'hui  les  peu- 
ples, parvenus  i  leur  majorité,  n'aieut  plus 
besoin  des  mêmes  secours  qu'alors.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  puissent  se  passer  de^i  prin- 
cipes du  christianisme  ;  non,  ce  sera  toujours 
là  la  meilleure  base  de  leurs  institutions,  cl 
lis  n'auront  pas  la  paix  tant  que  l'Evangile 
n'aura  pas  entièrement  pénétré  dans  leurs 
lois;  mais  nous  disons  que  l'Eglise  no  pour- 
rait plus  leur  donner  Jcs  appuis  humains 
d  autrefois  sans  de  grands  préjudices  pour 
elle-même. 

XXIV.  Los  crimes  qu'Agobard  impute 
dans  son  manifeste  h  i'irapéiatrice  Judith, 
saint  Pascase  Radbert  y  insiste  égale- 
ment comme  sur  des  faits  incontestables  ; 
ûun  autre  côté,  toutes  les  chroniques 
lavorables  à  Judith  conviennent  quelle 
en  était  généralement  accusée.  Il  nous 
semble,  dit  un  historien  (1109),  que, 
quand  des  personnages  graves  et  saints 
que  Pascase  et  Agobanl,  s'accordent  aussi 
positivement  avec  le  cri  des  peuples,  ou 
peut  bien  croire  qu'il  en  était  quoique 
ci^ose* 

Lothaire  voulait  que  ce  manifeste  fût  ré- 
pandu partout  l'emfiire,  comme  pour  pré- 
parer les  esprits  à  ce  qui  devait  s'exécuter 
au  parlement  général  qu'il  avait  convoqué 
a  Compiègne.  Son  dessein  dans  la  convoca- 
tion de  cette  assemblée  était  de  s'y  faire 
confirmer  l'empire  d'une  manière  plus  au- 
thentique qu'il  ne  lui  avait  été  déféré  à  la 
tête  de  son  armée.  On  lut  à  Compiègne  un 
mémoire  contenant  huit  chefs  d'accusation 
contre  Louis  le  Débonnaire,  et  il  fut  conclu 
h  la  pluralité  des  voix  que  ce  prince  serait 
mis  en  pénitence  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Il  fut  on  conséquence  transporté  de  Com- 
piègne au  monastère  de  Saint-Médard,  où  il 
avait  déjà  été  avant  l'assemblée.  Là  on  Tobli- 


(M07)  Vi/fl  Vatœ,  Aeta  Bened.,  s»c.  n. 
M105)  BiblioL  Pan,,  loin.  XiV.   ' 


(1109)  M.  rahbé  Itolirbaclier,  IfisMiitfr.  del'Eoi. 
caih.f  liv.  Lv,  ou  loin.  XI,  p.  515. 
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gea  de  se  reconnaître  coupable  et  de  de* 
mander  publiquement  qu'on  lui  accordât  la 
grâce  de  la  pénitence.  Ensuite  on  lui  Gt  quit- 
ter répée  et  prendre  l'habit  de  pénitent,  et 
les  évoques  récitèrent  sur  lui  les  oraisons 

£our  l'imposition  de  la  pénitence.  Quoique 
othaireeût  été  présent  à  toutes  ces  céré- 
monies, avec  quantité  de  seigneurs  et  une 
multitude  de  peuple,  il  demanda  que  cha- 
cun des  évèques  qui  y  avaient  assisté  ,  en 
dressât  une  relation  qu'il  souscrirait  de  sa 
main 

XXV.  Nous  avons  la  relation  particulière 
d'Agobard,  et  l'actTî  commun,  qui  commence 
par  une  préface  où  Ton  relève  le  ministère 
des  évêques  et  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  lier 
et  de  délier  comme  pasteurs.  Ensuite  on  re- 
présente l'état  florissant  du  royaume  sous 
Charlemagneel  sa  décadence  sous  Louis,  son 
fils.  On  dit  que  la  puissance  Impériale  lui  a 
été  soustraite  tout  d'un  coup  par  un. juste 
jugement  de  Dieu,  c'est-à-dire,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  la  défection  soudaine  et  com- 
plète de  tout  son  peuple ,  et  ensuite  par  la 
déclaration  du  Pape  et  des  grands  de  l'em- 
pire. «  Toutefois,  ajoutent  les  évèques,  nous 
souvenant  des  commandements  de  Dieu  et 
de  notre  ministère,  nous  avons  cru  devoir 
envoyer  &  Louis  pour  l'avertir  de  ses  fau- 
tes et  l'exhorter  h  penser  à  son  saluf,  afin 
qu'il  ne  perdit  pas  encore  son  flme,  puis- 
qu'il était  déjà  privé  de  la  puissance  ter- 
restre. »  Ils  disent  enfin  qu'il  s  est  réconcilié 
nvcQ  l'empereur  Lothaire,  son  fils,  et  racon- 
tent la  cérémoniede  la  pénitence  (1110). 

De  son  c^té,  Agobard  ra|)porte  dans  sa 
relation  ou  attestation  particulière  les  cau- 
ses et  la  manière  dont  s'était  faite  la  dépo- 
sition de  Louis.  Il  y  parle  du  mémoire  con- 
>tenant  les  fautes  dont  l'empereur  se  recon- 
nut coupable,  des  avis  que  tes  évoques  don- 
nèrent à  Louis  sur  les  moyens  d'cxnier  son 
passé,  du  cilice  sur  lequel  il  fut  obligé  de 
se  prosterner  en  confessant  ses  péchés,  et 
ennn  des  autres  principales  circonstances  des 
cérémonies  de  sa  pénitence, 

XXVL  Plusieurs  historiens  (1111]  se  sont 
indignés  de  ce  qui  se  passa  dans  le  parle- 
ment de  Compiègne,  et  il  est  un  biographe 
moderne  qui  le  qualifie  d'assemblée  crimt- 
neUe (iii'^).  Nous  ne  discuterons  pas  la  ques- 
tion |>olitique,  quoiqu'il  paraisse  que  les 
choses  se  passèrent  régulièrement,  puis- 
qu'on ne  fit  que  confirmer  ou  ratifier  Je  ju- 
gement que  le  peuple  avait  lui-même  porté 
contre  Louis,  lorsqu'il  s'était  séparé  de  sa 
causer  mais,  pour  ce  qui  est  de  Tinlerven- 
tion  des  évèques,  il  faut  bien  observer  ici 
que  ce  qui  s'est  fait  à  Compiègne  et  à  Sois- 
sons  ne  fut  pas  une  déposition  de  l'empire, 
mais  une  simple  imposition  de  la  pénitence 
canonique.  Trois  mois  auparavant,  Louis, 
abandonné  subitement  do  tout  son  peuple, 

(ItlO)  Labbe,  loin.  Yll,  p.  1686,  4691. 

(liil)  Voy.  entre  autres  dom  Cellier,  Hist.  des 
Aut,  sac.  et  ccctét* ,  lom.  XYlll ,  cban.  37,  ii»»  20, 
SI  el  22. 

(ii\±)  Encyclop:  du  XIX' siècle,  loin.   I,  p.  GIO, 


avait  été  déclaré  déchu  de  la  dignité  impé- 
riale, de  l'avis  du  Pape  et  des  seigneurs,  et 
avec  l-approbation  générale  de  la  nation. 
Aussi  les  évèques  assemblés  à  Compiègne  no 
prétendent-ils  point  déposer  Louis,  la  chose 
étant  déjà  faite.  Ils  ne  le  nomment  en 
conséquence  que  le  seigneur  Louis»  ou  cet 
homme  vénérable;  ils  ne  lui  ôtentni  la  cou- 
ronne ni  les  autres  marques  d'empereur.  Ils 
ne  le  tiennent  plus  que  { our  un  simple 
particulier  portant  les  armes,  qu'ils  lui 
tirent  quitter,  comme  ne  lui  étant  plus  per- 
mis de  les  porter  suivant  les  lois  de  la  pé* 
nitence. 

Et  de  fait,  il  existait  un  canon  dressé  h 
Nicée,  autorisé  et  cité  par  les  Papes  saint 
Sirice  et  saint  Léon,  qui  défendait  de  re- 
tourner à  la  milice  séculière  après  avoir  fait 
la  pénitence  publique.  Les  paroles  sont  for- 
melles à  cet  égard.  Et  cette  discipline  était 
tellement  connue  et  en  vigueur^  particulière- 
ment en  France,  que,  l'an  535,  le  troisième 
concile  d'Orléans  fit  ce  canon  :  Si  quel^uun^ 
après  avoir  r^.çu  labéhédictionde  la  péhiience, 
ne  craint  pas  de  retourner  à  V habit  séculier  ti 
à  la  milice,  fjuHl  soit  excommunié  jusqu'à  la 
mort,  et  qu'il  ne  reçoive  la  communion  qu'à  ce 
dernier  moment  (1113). 

Quant  à  l'acte  de  Compiègne  en  lui-même, 
les  contemporains  y  ont  signalé  deux  vices 
que  nous  reconnaissons  oommo  réels.  Dans 
le  premier  article  de  sa  confession  on  fait 
faire  pénitence  publique  à  Louis  de  fautes 
Qu'il  avait  déjà  expiées  et  dont  il  avait  reçu 
1  absolution ,  ce  qui  est  contraire  h  toutes 
les  lois  divines  et  numaines,  notamment  aux 
lois  de  l'Eglise.  Ensuite ,  sur  les  autres 
fautes  dont  on  l'oblige  à  s'accuser,  si  vraies 
qu'elles  pussent  être,  on  ne  l'avait  ni  enten- 
du ni  convaincu  juridiquement:  autre  vio- 
lation de  la  justice  et  de  la  jurisprudence 
canonique.  Noiis  ajouterons ,  dit  un  histo- 
rien que  nous  aimons  à  cittr  (111^),  nous 
ajouterons  que,  historiquement,  Louis  est 
coupable  et  convaincu  d'avoir  illégitimement 
changé  la  charte  de  partage  et  de  con.stitu- 
lion  consentie  et  jurée  par  tmite  la  nation 
des  Francs,  confirmée  par  le  Pape,  et  d'avoir 
ainsi  provoqué  tous  les  maux  qui  suivirent  ; 
mais,  équitablement,  vu  son  naturel  débon- 
naire, ses  vertus  [lersonnelles,  qu'aimaient 
à  reconnaître  ses  accusateurs  eux-mêmes, 

rouvait-on  le  juger  et  le  punir  à  la  rigueur? 
1  y  avait  peut-êire  assez  de  motifs  pour  la 
déposer  comme  incapable;  mais  y  en  avait- 
il  assez  pour  le  punir  comme  cou[>ablc?  Du 
reste,  comme  dans  les  révolutions  politigues 
le  plus  difficile  n'est  pas  toujours  de  faire 
son  devoir,  mais  de  le  connaître,  iin*est  pas 
étonnant  de  voir  non-seulement  des  hommes 
respectables,  mais  de  saints  personnages  do 
part  el  d'autre. 
XXViL  Dans  cet  état  des  choses  et  des 


col.  2. 

(1113)  Coke,  AureL  ni,  c.24. 

(UU)  M.  fablié  Rohrhadicr,  Uni.  univ,  deCEgl. 
cath,  liv.  LV,  ou  loin.  XI,  p  519. 
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esprils  une  révolution  contraire  ne  se  fit 
point  attendre.  Il  n*y  avait ,  d*un  côté  et 
de  Tautre,  ni  assez  de  force,  ni  assez  de  gé- 
nie pour  domitier  les  fluctuations  politiques 
de  ces  temps.  On  sait  que  Lothaire  traita  si 
durement  son  père  &  Soissons ,  qu'il  se  fit 
une  réaction  en  faveur  du  vieil  empereur,  et 
qu'il  fut  rétabli  le  premier  jour  de  mars  de 
lan  831^. 

Comme  il  arrive  toujours  dans  ces  réac- 
tions, ceux  qui  ont  i^ris  parti  en  faveur  des 
vainqueurs  sont  sacrifiés  lorsque  les  vaincus 
viennent  à  se  relever.  C'est  ainsi  que  les 
hommes  agissent,  sans  peser  les  motifs  qui 
ont  fait  agir  et  sans  considérer  si  ceux  dont 
ils  peuvent  se  venger  aujourd'hui  n'ont  pas 
été  mus  hier  par  des  raisons  supérieures 
aux  (tassions  du  momentl  Mais  cela  n'em- 
pèche  pas  les  hommes  droits  et  sincères  de 
se  conduire  toujours  selon  leur  conscience 
et  les  principes  de  la  justice.  On  doit  sup- 
poser qu'Agobard  no  fut  pas  guidé  par  un 
autre  mobile.  Aussi  ue  fiit-iLpas  surpris  de. 
se  voir  déposer  avec  d'autres  évèques  qui 
avaient  embrassé  In  même  cnuse  que  lui.  Ce 
fut  dans  un  concile  tenu  à  Thionvi|le  en  835 

aue  cette  déposition  fut  prononcée.  Cepen- 
anl  !a  paii  s'étant  faite  sur  lu  fin  de  l'an- 
née 837,  entre  Louis  et  Lotbake  (1115), 
Agohard  put  remonter  sur  son  siège ,  où 
il  demeura  paisiblement  le  reste  de  sa 
vie. 

XXVin.  Le  soin  des  affiiires  temporelles, 
qui  fit  appeler  Agobard  un  grand  politique 
}iar  un  historien  non  suspect  de  partialité, 
ne  l'absorba  pas  tellement  qu'il  dût  négliger 
les  intérêts  spirituels  et  religieux  de  son 
vaste  diocèse.  Nous  avons  déjà  vu  U>ut  ce 
qu*il  fit  sous  ce  rapport»  et  ce.  que  nous  en 
avons  rapporté  suuit  pour  prouver  que  ces 
intérêts  étaient  bien  supérieurs  aux  yeux 
d'Agobard  à  toute  autre  préoccupation. 

li  avait  lutté  avec  zèle  contre  les  erreurs 
de  Félix  d'Urgel  ;  —  Foy.  ubj.  supra,  n'  111  ; 
«-il  dut  encore  soutenir  un  autre  combnt 
4vec  Frédegise  ou  fridugise,^  bhbé  de  Saint- 
Mat  tin  de  Tours.  Ce  religieux,  ayant  lu  un 
écrit  d'Agobard,  en  fut  tellement  oiTeusé, 
qu'il  en  fit  une  réfutation  où  il  ne  garda 
aucun  ménagement  (1116).  Il  accusa,  on 
premier  lieu,  ce  prélat  d'avoir  dit  que  Je- 
sus-Cbrist  élait  véritablemenl  humble^  et  gue, 
par  con$équentf  il  élaU  reconnu  sujet  à  icr-- 
reur. 

Agobard  répond  il  que,  quoique  Jésus- 
Christ  ait  eu  un  corps  semblable  au  nôtre, 
ce  corps.  n\vait  pas  eu  la  même  origine; 
i^u'il  était  impeccable  de  sa  nature,  et  que, 
s  il  slest  rendu  humble,  ç*a  été  par  un  effet 
de  sa  compassion  pour  nous  et  non  par  la 
peri^  do  sa  puissance,  en  abolissant  les  pé- 
chés des  autres,  et  non  en  confessant  les 
$iens  propres.  Qu'au  reste  il  est  connu  dp 
tou<^  Ifs  fidèles,  que  lorsqu'ilest  (lueslion  de 
péché,  JésusrChrist  ne  doit  jamais  entrer  en 
comparaison  avec  les  autres  hommes. 


Le  second  reproche  que  Fridugise  faisait 
à  l'archevêque  de  Lyon  était  d'avoir  aflaiblt 
l'autorité  des  divines  Ecritures  et  de  leurs 
interprètes,  en  disant  qu'ils  n'avaient  pas 
toujours  suivi  les  règles  de  la  grammaire. 

Agobnrd  distingue  entre  l'Ecriture  et  ses 
interprètes.  11  reconnaît  pour  indubitable 
l'autorité  des  Ecritures  canoniques;  mais  il 
i>e  veut  pas  qu'on  en  attribue  une  pareille 
aux  interprètes.  Il  convjent  d'avoir  dit  cjue 
ceui-ci  ne  s'étaient  pas  toujours  astreints 
aux  règles  de  la  grammaire,  et  il  le  soutient 
encore,  en  reconnaissant  toutefois  que,  s'ils 
ont  péché  en  cela,  ce  n'a  pas  été  par  igno* 
rance,  mais  pour  s'accommoder  aux  besoins 
des  lecteurs,  h  qui  il  convenait  de  parler  en 
des  termes  usités  de  leur  temps.  Par  ces  in- 
terprètes il  entend  les  commentateurs  des 
divines  Ecritures.  Quant  à  la  version  des 
Septante,  faite  sur  riiébreu,  il  la  croit  au- 
thentique, et  appelle  fidèle  fédition  de  saint 
Jéi^me,.ou  la  version  latine  que  ce  Père  a 
faite  do  l'hébreu.  Les  autres  versions, 
comme  celles  de  Symmaque,  d'Aquila,  de 
Théodotion,  lui  paraissent  suspectes. 

Fridugise  lui  reprochait  encore  de  ne  pas 
croire  que  tout  fût  inspiré  dans  l'Ecriture, 
non-seulement  les  pensées,  mais  les  termes 
mêmes,  les  façons  de  parler,  les  tours  de 
phrases,  les  raisonnements. 

Agobard  répond  qu'il  y  a  de  l'absurdité  à 
dire  quejQ  Saint-Esprit  ait  formé  lui-même 
les  propres  paroles  que  les  écrivains  sacrés 
ont  emplovées,  comme  l'ange  forma  celles 
de  l'âne  de  fialaam.  Il  en  donne  deux  rai* 
sons  :  la  première,  c'est  que,  si  le  Saint- 
Esprit  formait  les  paroles  dans  la  bouche  de 
ses  prophètes.  Dieu  n'aurait  pas  eu  égard  h 
la  remontrance  que  lui  faisait  Moïse  sur  sa 
difficulté  de  parler,  et  il  n'aurait  pas  chargé 
Aaron  de  parler  à  Pharaon  &  la  place  de  son 
frère  è  qui  il  en  avait  d'abord  donné  l'ordre  ; 
la  seconde,  que  dans  celte  supposition  il 
faudrait  donc  dire  que  les  prophètes  no 
comprenaient  pas  le  sens  des  paroles  que  le 
Saint-Esprit  formait  dans  leur  bouche.  Le 
savant  archevêque  prétend  donc  que  l'inspi- 
ration des  livres  saints  ne  tombe  que  sur  le 
sens  et  non  sur  les  termes. 

Il  répond  à  la  quatrième  objection  de  Fri- 
dugise qu'il  n'a  jamais  dit  que  les  âmes 
aient  été  créées  et  mises  en  un  certain  lieu 
avant  que  d'être  envoyées  pour  animer  les 
corps;  qa*il  croit  seulement  que  TAme  est 
créée  en  même  temps  que  le  corps,  qu'elle 
est  une  substance,  et,  qu'après  avoir  été 
séparée  du  corps  par  la  mort,  elle  lui  sera 
réunie  lors  de  la  césurrection  générale. 

Agobard  plai^nte  Fridugise  d'avoir  osé 
lui  demander  si  Dieu  était  autre  chose  que 
la  vérité.  Il  ne  l'épargne  pas  davantage  sur 
ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  censure,  que  si  les 
patriarches,  les  prophètes,  les  rois  et  les 
prêtres  de  l'Ancien  Testament  avaient  été 
chrétiens,  ils  l'eussent  été  avant  Jésus-^ 
Christ.  Le  docte  prélat  fait  voir  ^uç  ce  que 


(f  M5)  GalHa  Chriêtiana,  tom.  IV,  p.  SS. 


(1116)  Àgobardus,  Opéra,  editionis  Baîusil,  Park 
stis  aiinoiliOtf,  tom.  i.  p.  i6l> 
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cet  abbé  rognrda'l  commo  une  absurdité^ 
éiail  une  vérilé  incontestable,  et  que  Ton  ne 
pouvait  nier  sans  blasphème  que  Jésus- 
Christ  ait  été  avant  tous  les  patriarches, 
puisqu'il  est  éternel,  quoiquMI  soit  né  dans 
le  temps  selon  la  chair.  Il  ajoute  que  c'est 
i-isulter  aux  saints  de  l'Ancien  Testament 
que  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  chrétiens, 
j  uisque  ce  n'est  que  par  la  qualité  de  chré- 
tiens que  les  Israélites  étaient  enfants  do  la 
promesse  et  qu'iJs  différaient  des  gentils, 
qui  étaient  véritablement  alors  sans  Christ 
et  sans  Dieu  dans  le  monde,  ainsi  que  parle 
«lint  Paul  dans  son  Epître  aux  Ephésiens. 
Telle  est  la  réponse  qu'Agobard  lit  aux  ob- 
jections de  Fridugise. 

XXIX.  Mais  15  ne  se  bornent  pas  encore 
les  travaux  de  notre  saint  archevêque.  «  Ses 
ouvrages,dit  l'JÇ'ttf  yc/op^«(ted'Atemberl  (1 117), 
sont  Irès-remarquables  en  ce  que  les  préju- 
gés du  temps,  et  qui  ot;t  subsisté  sv  h)ng- 
temps  encore  après,  tels  que  le  duel  judi- 
ciaire, les  épreuves  par  l'eau  et  par  le  fcu, 
l'opinion  qui  attribue  &  des  sorciers  les  tem- 
pêtes et  je  ne  sais  quels  maléfices,  y  sont  for- 
mellement combattus.  »  Nous  avons  vu  qu'en 
effet  Agobard  combattit  les  duels,les  épreuves 
judiciaires,  et  qu'il  fit  un  livre  contre  la  loi 
que  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  avait 
donnée  en  faveur  de  ces  absurdes  com- 
bats (1118);  il  eut  aussi  le  courage  d'attaquer 
d'autres  préjugés  non  moins  absurdes  et  non 
jnoins  préjudiciables  à  la  religion.  Partons 
d'abord  de  son  livre  sur  le  tonnerre  et  la 
grèlo. 

Par  une  suite  de  l'ignorance  ou  de  la  né* 
gligence  des  prêtres ,  dit  un  savant  criti- 
que (1119),  il  s^étnit  répandu  une  illusion 
grossière  |7armi  les  peuples  au  sujet  des  ora- 
ges accompagnés  de  grêle  et  de  tonnerre,  et 
de  la  mortalité  qui  régnait  quelquefois  p&rmi 
les  bestiaux.  Les  gens  de  qualité  de  même 
que  ceux  du  peuple,  les  habitants  des  villes 
comme  ceux  de  la  campagne,  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens  donnaient  également  dans 
du  fausses  idées  là-ciessus,  et  tous  pensaient 
(|ue  ces  fâcheux  événements  étaient  produits 
par  les  sorciers.  Leur  folie  sur  ce  point  allait 
si  loin ,  qq'ils  croyaient  et  disaient  qu'il  y 
avait  un  certain  pays  appelé  Magonie,  d'ot 
venaient  des  vaisseaux  montés  sur  les  nues, 
dans  lesquels  on  chargeait  les  blés  que  la 
grêle  faisait  tombor,  et  qu'ils  étaient  ensuite 
transportés  dans  le  même  pays  par  des  ma^ 
telots  aériens,  après  qu'ils  eu  avaient  pay6 
le  prix  aux  temp^itains  :  c'est  ainsi  qfu'îls 
appelaient  ces  sorciers. 

Agobard  parle  de  cette  illusion ,  non  sur 
des  ouï-dire,  mais  pour  avoir  vu ,  entendu 
et  interrogé  lui-même  ceux  qui  en  étaient 
frappés  (1120).  C'est  ce  qui  le  détermina  à 

(1117)  Rht.y  art.  Agobard,  iii-1*,  1789,  lom.  I« 
p.  228,  col.  1. 

(Hi8)  Agobardus,  Op€rfl,  ibiil.,  p.  107  et  spqq. 

(1119)  Ifffl.  cfesAul.  «ac.  et  eccléi.,  loin.  XYllI, 
p.  GOO. 
.   (IliO)  Agobardus,  Opéra,  ibid.,  p.  145. 

ilMl)  Nous  avons  d'autant  plus  tenu  à  faiic  c:  n- 


écrire  contre  une  erreur  aussi  généralemenl 
répandue. 

U  montre  qu'elle  éîait  fondée  sur  le  men- 
songe, puisqu'elle  attribuait  aux  hommes  ce 
cjui  est  l'ouvrage  de  Dieu  seul  ;  que,  quand 

I  Ëcriture  parle  dans  le  livre  de  TExode  de 
la  grêle  extraordinaire  qui  fut  la  septième 
plaie  de  l'Egyjite,  iï  est  dit  que  ce  fut  Dieu 
même  qui  la  (it  tomber,  et  non  pas  Moïse  m 
Aaron,  qui  étaient  des  hommes  justes ,  ni 
même  Jamnès  et  Mambrès,  qui  étaient  des^ 
enchanteurs.  Il  prouve  la  même  chose  par  le 
livre  de  Josué,  oii  nous  lisons  que,  k)rsque 
les  cinq  rois  contre  lesquels  Josué  eombat* 
tait  curent  pris  la  fuite  avec  leur  armée, 
Dieu  Gt  tomber  sur  eux  une  grêle  de  pierres» 
qui  en  Gt  mourir  beaucoup  plus  que  les 
Israélites  n'en  avaient  fuit  périr  par  l'épée. 

II  rapporte  divers  autres  endroits  de  l'Ecri- 
ture qui  attribuent  à  Dieu  les  orages  et  tous 
les  autres  événements  extraordinaires,  fai- 
sant voir  que  les  éléments  obéissent  en  ces 
occasions,  non  aux  hommcSi  mais  à  Dieu, 
auteur  de  la  nature. 

A  regard  de  ce  bruit  que  Grimoald, 
duc  de  fiénévent ,  avait,  en  haine  de 
l'empereur  Charlemagne,  envoyé  des  hom- 
mes répandre  une  certaine  poussière  sur  les 
campagnes,  les  montagnes  et  les  fontaines» 
ce  qui  avait  causé  une  mortalité  patmi  les 
animaux,  Agobard  soutient  que  ce  fait  est 
faux,  non-seulement  parce  que  l'exécution 
en  était  impossible,  mais  parce  qu'on  n'en 
avait  aucune  preuve.  D'oiï  il  conclut  qu'il 
n  y  avait  pas  moins  de  folie  à  l'avoir  imaginé 
qu'à  attribuer  aux  sorciers  la  grêle  et  le  lou- 
i.erre  (112^1), 

Aprùs  avoir  loué  Agobard  de  ses  luttes 
contre  les  préjugés  de  son  temps,  VEn- 
cyclopédie  ajoute  aux  lignes  que  nous 
avons  citées  ci-dessus  :  «  C'était  un  heureux 
effet  des  lumières  que  Charlemagne  avait 
répandues;  mais  ces  lumières  n'éclairèrent 
que  quelques  esprits  privilégiés,  et  ne  |»ar- 
vinrent  pas  jusqu'au  peuple  (112â).  »  II  eût 
sans  doute  trop  coûté  à  Y  Encyclopédie  de  re- 
connaître que  ce  fut  plutôt  jiar  l'effet  des 
lumières  du  christianisme  qu'Agobard  agit; 
et  nous  voyons,  contrairement  à  ce  que  dit 
cet  ouvrage,  que  ces  préjugés  et  ces  erreurs 
se  dissipèrent  peu  à  peu,  après  les  efforts  de 
l'archevêque  de  Lyon,  ce  qui  fut  encore  un 
effet  du  travail  de  la  religion  chrétienne  dans 
la  société. 

XXX.  Agobard  eut  d'autres  superstitions 
ou  effets  de  l'ignorance  à  combattre.  Voici 
les  faits.  Dans  une  église  d'Uzès,  pro- 
vince de  Narbonne,  au  tombeau  de  saint  Fir- 
min,  on  voyait  des  personnes  tomber  comme 
en  épilepsic;  d'autres  paraissaient  agitées  de 
la  môme  manière  que  ceux  que  le  vulgaire 

naître  ce  traité  d'AgobarJ,  <î|u^on  a  eu  le  tort,  dans 
le  Dtciionnaire  d:s  teiences  occtUles,  etc.,  lom.  1, 
col.  5i,  de  se  borner  à  dire  c  qu'il  a  écrit  conire 
los  épreuves  judiciaires  et  contre  plusieurs  supersti- 
lions  de  son  <  poque  ,  1  sans  les  spccifier,  quoique 
cVii  élail  bien  In  le  lieu. 
(1122)  V.ncycUfi.^  id    ibid. 
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appelle  démoniaques  (11^3).  On  apercevait 
sur  les  membres  de  ceux  qui  tombaient 
ainsi  des  marques  de  brûlure  comme  de 
soufre. Néanmoins  aucun  de  ceux  qui  étaient 
attaqués  de  ces  convulsions  n'en  mourait  ; 
mais  le  p^upte  en  était  cfTrayé.  Il  apportait 
beaucoup  d'offrandes  à  cette  église  et  à 
crautres  encore  :  les  uns  donnaient  de  Tor, 
l.'s  autres  de  l'argent  ou  des  animaux.  On 
voulait  conjurer  tous  ces  événements,  qui 
])araissaient  extraordinaires,  et  il  est  certain 
qu*ils  causaient  de  grands  désordres. 

Barthélemi,  évoque  de  Narbonne,  de  qui 
dépendait  l'église  d'Uzès,  prit  conseil  d'Ago- 
bard  sur  ce  ou'il  y  avait  à  faire  en  celte 
occasion.  La  réponse  ne  porte  pas  seulement 
le  nom  de  Parchevéque  de  Lyon,  mais  en- 
core ceux  d'Hildigise  et  de  Florus,  qui  ap- 
partenaient au  clergé  de  Lyon  :  elle  tst  ce- 
pendant iTAgobard  seul;  nous  la  résumerons 
en  quelques  mots. 

Ce  prélat  désapprouve  cette  prnlianc,  et, 
recherchant  forigine  de  ce  fléau,  il  dit  qu'il 
n'ea  faut  point  chercher  d'autre  que  la 
Volonté  de  Dieu,  qui  punit  ainsi  les  hommes 
par  le  ministère  u'un  ange.  11  rapporte  en- 
suite plusieurs  exemples  de  semblables  châ- 
Xiinents  tirés  de  l'Ëcriture  (112V},  dans  les- 
quels Dieu  a  exercé  sa  justice  par  des  anges 
vi  môme  par  des  animaux.  Il  prétend  que 
i:cs  sortes  de  ch&liments  ne  se  font  point 
par  le  ministère  des  démons, quoiqu'il  avoue 
que  Dieu  permette  quelquefois  que  le  dé- 
mon inquiète  et  tourmente  les  hommes.  Re- 
venant ensuite  sur  la  question  de  Barthé- 
lemi,  savoir  ce  qu'on  devait  penser  de  la 
{iralique  de  ceux  qui,  venant  dans  les  égli- 
s.'s,  (fans  lesquelles  ils  étaient  frappés  de  ce 
mal,  y  apportaient  des  présents,  il  dit  cpujS 
In  crainte  fait  faire  à  ces  personnes  ce  qu^elIcs 
lie  devraient  pas  se  permettre;^  car  elles  fe- 
raient mieux,  dit-il,  de  donner  aux  pauvres 
et  aux  étrangers,  de  s'adresser  aux  prêtres 
pour  recevoir  l'onction ,  selon  le  précc[>le 
de  l'Evangile  et  de  l'Apôtre;  déjeuner,  de 
]>rier,  et  de  pratiquer  des  œuvres  de  charité. 
«  Il  est  vrai,  ajouto-t-il,  que,  si  Ton  em- 
ployait comme  il  faut  les  oblations  qu'on 
l'ait  aux  églises,  elles  seraient  une  action  de 
charité.  Mais  parce  qu'à  présent  elles  ne 
servent  qu'à  contenter  la  cupidité  et  l'ava- 
rice des  nommes,  et  non  pas  à  honorer  Dieu 
et  à  secourir  les  pauvres,  c'est  une  honte  de 
donner  du  bien  à  des  gens  qui  brûlent  d'une 
avidité  insatiable  pour  le  garder  ou  pour  le 
dépenser  mal  à  propos.  » 

C'est  ainsi  que  l'archevêque  de  Lyon 
combattait  les  superstitions,  quelles  qu'elles 
fussent;  et  son  zèle  à  cet  endroit  est  d'iia- 
t'ant  nlus  remarquable  et  i>rouve  d'autant 
plus  fa  largeur  de  son  esprit,  que  le  siôctp 
était  plus  imbu  de  faux  préjugés  et  que 
rignorance  des  peuples  était  plus  grande. 
Nous  allons  le  voir  maintenant  |)ort.cr  sa 
Sfiilicllu.lc  sur  d'ijulres  points. 

XXXI.  Les  injustices  et  les  violcioos  (jui 

(11^5)  Agol)arilns,  Opéra,  il.  i!»ll..  p.  407.  207, 
210. 


s'exerçaient  dans  le  Lyonnais,  sans  qu'on 
pût  les  arrêter,  obligèrent  Agobard  d'en 
écrire  à  Matfride ,  l'un  des  premiei*s  ofll- 
ciers  de  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire. 
Dans  cette  lettre  le  prélat  fait  une  descrip- 
tion des  misères  de  son  siècle,  en  particu- 
lier des  fourberies  ei  des  injustices  qui  se 
commettaient  dans  son  diocèse.  Il  n'en 
nomme  point  les  auteurs,  de  peur  de  passer 
pour  accusateur,  ce  qui  n'est  point  de  rofflco 
d'un  évêque;  mais  il  prie  Matfride  de  s'in- 
téresser auprès  de  l'empereur  pour  faire 
dissiper  ces  troubles  et  rétablir  Tamour  de 
la  justice.  Cette  lettre  est  courte  et  forte. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  le  pouvoir  civil 
à  sa  mission,  Agobard  dut  bien  plutôt  rap- 
peler au  clergé  ses  devoirs,  sans  l'accom- 
plissement desquels  la  foi  ne  saurait  pros- 
pérer ni  les  âmes  avancer  dans  les  voies  du 
salut.  Il  adressa  donc  une  lettre  au  clergé 
de  Lyon  touchant  la  manière  dont  se 
doivent  gouverner  les  évêques  et  les  pns- 
teurs  :  c'est  une  excellente  instruction  pour 
eux. 

Le  prélat  dit  que  ceux  qui  sont  chargés 
du  gouvernement  de  l'Eglise,  épouse  do 
Jésus-Christ,  qui  est  la  paix,  la  vérité,  la 
justice,  et  l'auteur  de  tout  bien,  doivent 
aimer  uniquement  cet  époux  pour  lui-même, 
et  s'appliquer  uniquement  au  bien  spirituel 
de  son  unique  épouse;  que  ceux  qui  négli- 
gent de  s'acquitter  de  ce  devoir  et  qui  met- 
tent leur  plaisir  et  leur  affection  dans  les 
richesses,  dans  les. ornements,  à  la  chasse  et 
même  à  la  déba^uche,  sont  des  destructeurs 
de  l'ouvrage  de  Dieu  et  des  coadjuteurs  de 
l'Antéchrist;  que,  quoiqu'ils  semblent  êlro 
des  évêques  aux  yeux  des  hommes,  ils  ne 
ie  sont  point  aux  yeux  de  Dieu,  non  plus 
que  les  hypocrites,  qui  affectent  de  paraître 
bien  vivre,  mais  dont  le  cœur  est  plein  d'im- 
pureté; qui  ne  cherchent  point  1  édification 
et  rinslruction  des  fidèles,  mais  leur  intérêt 
et  leur  gloire  :  tels  que  sont  ceux  qui  n'oit 
recherché  le  ministère  sacré  que  pour  par- 
venir aux  honneurs  et  aux  richesses,  ou 
pour  avoir  do  quoi  vivre  honnêtement. 

Il  ajoute  que  tous  oeux  qui  se  proposent 
pour  Un  de  se  faire  aimer  et  estimer  par 
ceux  qui  sont  sous  leur  conduite,  et  non  pas 
de  leur  faire  aimer  ot  estimer  Jésus-Christ, 
qui  est  runi(]ue  époux,  sont  des  adultères 
indignes  du  sacré  ministère  »  parce  qu'ils 
songent  plutôt  à  se  nourrir  qu'à  ropatlre 
leur  troupeau.  Il  avertit  néanmoins  que  les 
ouailles  peuvent  souffrir  ces  méchants  pas- 
teurs par  pruJence,  quand  elles  ne  peuvent 
pas  les  corriger.  A  côté  de  ce  tableau  Ago- 
bard trace  aussi  cebii  du  bon  pasteur;  il 
prescrit  enfin  quelques  règles  sur  la  matière 
du  gouvernement  ecclésiastique.  Il  paratt 
que  des  disputes  qui  s'étaient  élevées  sur  ce 
sujet  entre  les  clercs  de  l'Eglise  de  Lyon 
donnèrent  lieu  à  celte  lettre.  Le  prélat  se 
sert  do  l'exemple  de  l'unité  de  TEglise  et  do 
Tunion  qui  doit  exister  entre  les  membres 
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et  le  vhidft  pour  ie$  engager  à  la  paix  et  à  }a 
réunion, 

XXXII.  C'est  ici  le  lieu  de  [rprler  d'un  au-f 
Ire  traité  fort  important.  d'Agobard  Sur  les 
privilèges  et  les  drçits  du  sacerdoce.  Ce 
traité,  qui  est  particulièrement  estimé,  fut 
fait  à  l'occasion  d'un  entretien  qu'Agobard 
avait  eu  avec  Bernard, archevêque  de  Vannes» 
aur  les  vexations  qu'on  se  neroiettait  contra 
les  églises  et  contre  les  clercs ,  et  sur  le 
mêlons  qu'on  en  faisait  dans  le  monde  (1125). 
L'analyse  de  cet  ouvrage  nous  offrira  tout  à 
la  fois  uqo  nouvelle  face  des  mœurs  de  cette 
époque  en  môme  temps  qu'un  exemple  nou- 
veau du  zèle  et  du  savoir  du  grand  archevê- 
que que  nous  éludions. 

Agobard  commence  son  traité  par  établir 
l'éminence  et  la  dignité  du  sacerdoce,  dont 
il  fiûi  remonter  Toriginc  jusqu'aux  deux 
premiers  enfants  d'Adam,  parce  qu'ils  offri- 
rent l'un  et  l'autre  des  sacritices  au  Sei- 
gneur. Il  établit  que,  si  ceux  de  Caïn  furent 
rojelés,  ce  fut  peut-être  parce  qti'il  ne  les 
offrait  que  pour  lui-même,  quoiqu'il  pût  y 
avoir  encore  d'autres  raisons  de  la  part  de 
Dieu  de  les  rejeter;  mais  que  dans  la  suite 
des  tefDDS  on  ue  trouvera  point  que  Dieu  ait 
refusé  d'accepter  des  hosties  offertes  pour 
d'aihtres^  encore  que  celui  qui  les  présentait 
n'en  ait  pas  été  digne,  pourvu  toutefois  qu'il 
ait  été  du  peuple  de  Dieu.  Il  dit  ensuite  que 
iOHS  les  chrétiens  étant  les  membres  do 
Jésus-Christ,  qui  est  le  souverain  prêtre, 
tous  sont  en  ud  sens  des  rois  et  des  prêtres 
du  Seigneur.  11  ajoute  qu'au  commencement 
du  monde  tous  les  aînés  étaient  prêtres  et 
5hcrificateurs.ll  rapporte  plusieurs  exemples 
tirés  do  l'Ecriture  et  plusieurs  autorités,. 
|)0ur  montrer  que  souvent  Dieu  exauce  de 
méchants  prêtres  et  n'a  pas  plus  d*égard  aux 
sacrifices  des  bons ,.  parce  qu'il  considère 
fvriBcipalement  la  disposition  du  cœur  de 
c-cux  pour  qui  ils  offrent  le  sacrifice;  et  que 
d^aiileucs  ce  n'est  pas  le  mérite  du  prêtre  ni 
la  personne  qu'il  regarde,  mais  son  minis- 
tère et  son  sacerdoce.  C*est  pourquoi  les 
méchants  prêtres  peuvent  administrer  les 
sacrements,  ce  que  oe  peuvent  pas  faire  les 
laïques  les  plus  justes  et  les  plus  vertueux. 
Par  la  même  raison  on  doit  écouter  et  croire 
ce  que  le  prêtre  enseigne,,  si  toutefois  il  ne 
s'éloigne  pas  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 


Car  s  il  ei  seigne  autre  chose  que  ce  que 
Jésus-Christ  a  ordonné,  quiconque  l'écoute^, 
dit  Agobard,  est  un  lénreux  qui  suit  un 
autre  lépreux,  un  aveugle  que  conduit  un 
autre  aveugle;  et  par  cousèqueut  Tun  et 
Taulre  seront  chassés  du  camp,  et  ils  tom* 
beront  tous  deux  dans  la  fosse.  Et,  à  propos 
de  ce  ministère  du  prêtre  administrant  les 
sacrements  d'une  manière  toujours  intacte, 
quoique  sa  conduite  ne  rép<mde  pas  &  la 
sainteté  de  ce  ministère,  Agobard  rapporte 
ies  passages  de  PËcriture  touchant  I  hon- 
neur et  le  respect  que  les  peuples  doivent 
aux  prêtres,  et  il  en  cite  un  do  saint  Grégoire 
le  Grand,  où  ce  Pape  dit  que  les  sacrements 


peuvent  être  administrés  par  les  mauvais 
prêl4*es  comme  par  les  bons.  Mais  aussi  il 
invoque  d*autrcs  endroits  des  saints  livrer 
pour  rappeler  aux  ministres  de  la  nouvelle 
loi  leurs  devoirs  et  pour  les  exhorter  vive- 
ment à  s'acquitter  comme  il  convient  de  leur 
redoutable  ministère. 

Le  pieux  pontife  est  naturellement  amené 
h  parler  des  désordres  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  du  mépris  où  les  ministres  des  auteU 
étaient  lombes  :  il  n'aborde  ce  sujet  qu'avec 
douleur.  Il  remarque  qu'il  n'y  avait  poini 
de  grand  seigneur  qui  n'eût  dans  sa  maison 
un  prêtre,  non  pour  lui  obéir,  mais  pour  le 
faire  obéir  et  pour  l'employer  à  tout  ce  qu'il 
voulait,  tant  dans  le  ministère  spirituel  que 
dans  le  temporel.  De  sorte,  dit  Agobard, 
qu'on  voit  des  prêtres  qui  servent  à  table, 
qui  apprêtent  le  boire  et  le  manger,  qui  mè« 
nent  des  chiens  et  des  chevaux  et  qui  ont 
soin  des  fermes  de  la  campagne.  Et  parce 
que  ces  seigneurs  ne  peuvent  trouver  de 
bons  eccfêsiastiçiues  qui  veulent  déshonorer 
ainsi  leur  ministère,  ils  prennent  les  pre- 
miers venus,  sans  se  soucier  que  ce  soient 
des  ignorants  et  des  misérables,  coupables 
d'une  infinité  de  crimes.  Ils  veulent  seule- 
ment avoir  des  prêtres  à  eux,  aQn  de  pou- 
voir abandonner  les  églises  et  les  offices 
publics.  Et,  quand  ilssouheitenlqu*ils  soient 
ordonnés,  ifs  nous  viennent  dire  d'un  toa 
impérieux  :  «  J  ai  un  petit  clerc  chez  moi 
que  j'ai  élevé,  qui  est  Qls  d'un  de  mes  va- 
lets ou  d*uii  de  mes  fermiers,  ie  veux  que 
vous  le  fassiez  prêtre;  et  lorsqulls  l'ont  fait 
sacrer  ils  croient  n'avoir  plus  besoin  des 
curés  et  ne  vont  plus  à  roiiice  public  de  la 
paroisse  ni  aux  exhortations  qui  s'y  font.  9 
Agobard  s'élève  avec  force  contre  ces  abus 
honteux,  et  dé[)loce  le  malheur  de  son 
temps,  dans  lequel  il  n'était  pas  même  per- 
mis au\  évêques  de  reprendre  les  dérègle- 
ments ainsi  qu'ils  en  ont  reçu  la  mission  et 
qu'ils  y  sont  rigoureusement  obligés  par  leur 
ministère. 

Entin  l'archevêque  de  Lyon  s'adresse,  en 
terminant^  aux  laïques.  II  lesexhorteà  avoir 
un  grand  respect  pour  les  sacrements,  et 
leur  enseigne  avec  quelle  foi  et  quel  amour 
ils  doivent  les  recevoir,  quelles  que  soient 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  mi 
nislres  qui  en  sont  les  dispensateurs.  «  Car, 
dit-il,  les  sacrements  divins,  le  baptême  et 
la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  les  autres,^  qui  dc^nnent  la  vie  et 
le  salut  aux  tidèles,  sont  si  grands  et  si  saints 
qu'ils  ne  peuvent  devenir  plus  excellents  à 
cause  de  la  sainteté  des  bons  ministres,  ni 
pires  à  cause  de  l'impiété  des  méchants, 

1)arce  qu'ils  opèrent  non  par  la  vertu  des 
lommes,  mais  par  Je  Saint-Esprit,,  quand  le 
prêtre  fait  son  invocation.  »  11  cite  l^-dessus 
clés  passages  de  saint  Augustin ,  de  Gelase 
et  du  Pape  Anastase. 

Il  avertit  les  évêques  qu'ils  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  participer  aux  pé- 
chés des  autres  en  élevant  au  sacerdoce  des 


(!  iî5)  Agobarilus,  Opéra,  ubi  Mipra,  lom.  I,  p.  i2i  et  seqq. 
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personnes  ou  criminelles^  ou  igtioranies,  ou 
incapables  de  bien  s'acquitter  de  leur  mi- 
nistère. Il  remarque  même  qu*il  faut  bien 
plus  prendre  garde  à  ta  science  des  mi- 
nistres qu*à  leurs  mœurs,  parce  que,  dit 
Agobard,  quoiqu'un  prêtre  doive  être  irré- 
préhensible dans  Tun  et  dans  Tautre,  il  est 
cependant  moins  dangereux  d'avoir  un  prôtre 
qui  enseigne  bien  et  qui  vit  mal  que  d*en 
avoirqui  soient  ignorants  elqui  vivent  bien. 
Au  reste,  le  prélat  dislingue  quatre  sortes 
de  ministres  :  la  première,  des  ministres 
qu'il  fbut  aimer  :  ce  sont  ceux,  qui  vivent 
bien  et  qui  enseignent  bien  ;  la  seconde,  de 
ceux  qu'il  faut  tolérer  :  ce  sont  ceux  qui  en- 
seignent bien  et  qui  vivent  mal,  ou  qui  vi- 
vent hien,  mais  oui  n'ont  pas  assez  de  science 
]:our  insfruire  les  autres;  la  troisième,  de 
ceux  qu'il  faut  mépriser  :  ce  sont  ceux  qui 
vivent  mal  et  qui  sont  ignorants;  les  der- 
niers, qu'il  faut  anathématiser,  sont  ^eux 
qui«  vivant  bien  ou  mal,  enseignent  des  hé- 
résies. En  finissant,  Agobard  demande  à 
Dieu  quil  verse  ses  grâces  sur  les  prêtres 
de  l'Eglise,  afin  qu'ils  puissent  s^aoquitter 
dignement  de  leur  saint  ministère. 

Ce  traité,  remarquable  par  la  justesse  des 
observations  et  la  vérité  des  préceptes,  a 
encore,  ce  nous  semble ,  une  certaine  ac- 
tualité auiourd'hui,  sauf  les  abus  qu'il  ré- 
vèle et  qu  il  combat,  et  qui  ne  sont  plus  les 
mêmes  de  noire  temps.  Mais  il  s'en  est  in- 
troduit d'autres  dans  les  rangs  du  sacerdoce, 
et  nous  pensons  que  l'ouvrage  de  l'arche- 
vêque de  Lyon  ne  serait  pas  impuissant  à 
les  guérir.  La  vocation  du  clergé  est  d'être 
la  lumière  du  monde  :  vos  estis  lux  mun- 
di  (1126),  en  même  temps  qu'il  doit  être  le 
sel  de  la  terre  :vo5  estii  8alterrœ{ii^)A\  don 
empêcher  les  esprits  do  s'égarer,  les  âmes 
de  s'affadir  et  de  se  corrompre.  Pour  attein- 
dre ce  but  suprême,  les  prêtres  doivent  être 
profoodément  instruits  et  entretenir  en  eux 
des  dispositions  toujours  plus  parfaites  de 
zèle  et  de  sacrifice.  Or,  le  livre  que  nous 
venons  d'analyser  nous  semble  propre  à  leur 
rappeler  leursdevoicssous  cedouble.rapport. 

XXXni.  Outre  les  nombreux  ouvrages 
d'Agobard  que  nous  avons  analysés  jus- 
qu'ici, il  nous  en  a  laissé  encore  plusieurs 
Autres  qui  prouvent  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  la  solidité  de  son  esprit.  Nous 
terminerons  cette  notice  par  le  résumé  ra- 
pide et  succinct  de  ces  écrits  :  ils  se  trouvent 
dans  le  tome  II  des  OEuvres  d'Agobard^  pu- 
bliées par  Baluze. 

C'est  d'abord  un  Traité  de  la  vérité  de  to 
foi ,  avec  une  Instruction  morale  adressée 
au  peuple  de  Lyon  (1128).  11  est  intitulé 
Discours^  et  il  semble  en  effet  que  cet  ar- 
chevêque y  parle  à  des  auditeurs.  V  explique 
fort  au  long  les  articles  du  Symbole,  prin- 
cipalement ceux  qui  regardent  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  Tlncaruatio  i.  Il  enseigne 

{\m\Maelh.,  V,  U. 

Îll:i7)  iil.  îbid.,i3. 
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Ciairenkînl  que  le  Saint-Es|>rrt  f)rocèrlp  du 
Père  et  du  Fils;  qu'il  doit  être  glorifié  et 
adoré  avec  le  Père  et  le  Fils.  Il  finit  cptle 
explication  du  Symbole  en  disant  qtie  c'est 
la  foi  et  l'espérance  de  l'Eglise  catholique 
qui  a  été  prêchée  dans  la  Loi,  dans  les  Pro- 
phètes» dans  les  Psaumes  et  les  Cantiques, 
annoncée  par  les  apôtres,  certifiée  par  les 
martyrs,  expliquée  par  les  saints  docteurs,  et 
que  l'on  doit  rejeter  toute  doctrine  coiftraire. 

Nous  passons  au  Traité  sur  r espérance 
et  la  crainte.  Ebbon,  archevêque  de  Reim» 
et.  ami  p.irticulier  d'Agobard ,  le  pria  do 
composer  un  recueil  de  sentences  choisies 
de  1  Ecriture,  afin  qu'il  le  portât  toujours 
sur  lui  et  (jue  par  la  lecture  qu'il  en  ferait, 
non-scuicmeht  lorsqu'il  irait  à  cheval  ou 
qu'il  en  descendrait,  mais  dans  toutes  les 
autres  circonstances  de  la  vie,  il  pût  entre* 
tenir  son  cœur  dans  une  soumission  coa» 
venable  à  la  loi  du  Seiijneur  (1129).  Notre 
pieux  prélat  obtempéra  à  ce  vœu  de  son 
ami.  Il  rassembla  tous  les  textes  do  la  sainte 
Ecriture  oii  il  est  parié  de  la  crainte  et  do 
l'espérance,  et  il  en  composa  son  Recueil  ou 
Manuel.  Ces  deux  vertus  lui  parurent  plus 
propres  au  dessein  d'Ebbon,  parce  qu'en 
eflct  l'espérance  relève  et  fortifie  l'esprit 
et  le  courage,  tandis  que  la  crainte  est 
une  espèce  de  frein  qui  empêche  que  l'or- 
gueil et  la  vanité  ne  se  mêlent  dans  l'espé- 
rance et  ne  la  rendent  infructueuse;  et  que», 
d'un  autre  côté,  la  crainte  pourrait  dégéné- 
rer en  désespoir  si  elle  n'était  soutenue  par 
l'espérance.  Tel  est  cet  opuscule,  dont  oo 
n'a  encore  imprimé  que  la  préface. 

Celui  qui  est  intitulé  :  De  la  divine  Psalf- 
modie^  peut  être  regardé  comme  la  Préface 
du  Traité  quia  pour  titre  :  De  la  Correction  de 
VAntiphonier  (1130).  Agobard  dit  dans  cette 
préface  qu'un  fou  et  un  calomniaieur  s'était 
donné  la  liberté  d'attaquer  la  sainte  Eglise 
de  Lyon,  non-seulement  de  vive  voix,  mais 
encore  par  écrit,  comme  si  elle  ne  suivait 
point  l'ancien  usage  dans  la  célébratioa 
desoflices,  en  particulier  dans  le  chant  ecclé*- 
siastique.  C'est  ainsi  qu'il  qualifie  Amalarius». 
prêtre  de  l'Eglise  de  Metz,  sans  le  nommer. 
Il  soutient  que  l'Eglise  de  Lyon  n'a  intro- 
duit aucune  nouveauté  dans  ses  usages,  et 
aue,  si  elle  n'a  point  cru  devoir  s'éloiguer 
e  ceux  que  les  anciens  ont  établis,  elle  n'a 
pas  non  plus  méprisé  ceux  des  autres  Eglises,^ 
quoique  ditféreuts,  quand  ils  ont  été  toléra^ 
blés.  Il  en  excepte  les  psaumes  qu'it  appelle 
populaires,^  c'est-à-dire  des  cantiques  h  Tu^ 
sage  du  peuple,  disant  qu'il  a  été  défeadui 
par  les  conciles  d'en  chanter  dans  les  églises», 
et  les  poésies;  ce  qu'il  entend  apparemmeni 
des  hymnes  composées  par  les  poètes  chré^ 
liens.  Car  il  ajoute  que  ♦  comme  on  ne 
chante  à  la  messe  que  des  paroles  tirées  de 
l'Ecriture  sain  le,  on  doit  garder  la  même 
loi  dans  la  célébratioa  des  oiQces  de  la  nuit^ 

(I  li9)  Pag.  7G  et  seqq. 
(ll50)P:ig.  80  cl  seqq. 
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Il  accuse  celui  contre  lequel  il  écrivait  de 
»enser  toutdiiïéretnnient,  ot  de  vouloir  que 
les  hymnes  composées  par  certains  auteurs 
fissent  partie  de  Tofiice  divin  comme  les 
divines  Ecritures.  Il  appuie  la  pratique  de 
l'Eglise  de  Lyon  par  rexcmfile  de  rAncien 
Testament»  où  Ton  ne  chantait  dans  lo 
temfile  ciu  Seigneur  que  des  psaumes  et 
des  cantiques  composés  par  les  écrivains 
sacrt^'S.  Il  adressa  ce  livre  h  tous  les  fidèles 
de  son  diccèse,  nommément  aux  chantres  do 
réglise  mélropolilaino  (1131). 

Avant  de  corriger  TAnliphonicr  qui  y  était 
en  usage  de  son  temps,  Agobard  avait 
souvent  conféré  avec  tes  principaux  de 
son  clergé  sur  la  modestie  et  la  gravité  que 
Ton  doit  apporter  à  Tofflce  divin.  Il  assure 
qu'il  n'a  retranché  de  TAntiphonier  que  des 
choses  superflues  ou  inutiles,  ou  qui  appro- 
chaient au  mensongii  et  du  blasphème, 
{»our  n'y  laisser  que  ce  qui  était  tiré  de 
'Ecriture,  suivant  Tautorite  et  les  décisions 
des  canons  et  des  saints  Pères.  Ensuite  il 
attaque  l'ouvrage  d*Amalarius  intitulé  l'An- 
tiphonier,  et  en  relève  plusieurs  antiennes 
et  répons  dans  lesquels  il  prétend  trouver 
des  erreurs  et  des  faussetés  évidentes. 

Il  commence  par  Tanlienne  de  Noël,  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Dum  ortu8[uerU 
iol^  et  fait  voir  que  ce  qui  suit  ne  peut 
s'appliquer  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
selon  la  chair,  puisque  ce  n'est  pas  sa  pro- 
cession du  rèrequi  fait  le  sujet  du  mystère, 
mais  sa  naissance  d'une  vierge,  il  trouve 
encore  h  redire  que  l'auteur  ait  formé 
cette  antienne  en  partie  des  paroles  de 
l'Ecriture  et  en  partie  des  siennes  propres, 
et  qu'il  ait  fait  rapnlication  de  cf  qui  est  dit 
de  la  génération  éternelle  du  Verbe  h  sa 
naissance  tem|)orelle.  il  le  tourne  en  ridi- 
cule sur  un  répons  de  rofFicc  de  la  nuit 
pour  la  même  solennité,  où  on  lit  que  le 
Fils  est  descendu  du  ciel,  envoyé  de  la  for- 
teresse du  Père,  et  qu'entrant  par  l'oreille 
de  la  Vierge  il  est  venu  dans  le  monde  re- 
vêtu d'une  robe  d»  pourpre,  il  prend  tous 
ces  termes  à  la  lettre  et  les  réfute  sérieuse- 
ment en  leur  opposant  la  réponse  que  l'ange 
fit  h  Marie,  lorsqu'elle  lui  demanda  com- 
flQcnt  s'accomplirait  le  mystère,  puisqu'elle 
ne  connaissait  point  d'hon)me.  Après  quel- 
ques autres  reproches  semblables,  il  motvtre 
avec  quelle  précaution  il  faut  éviter  de  mê- 
ler les  pensées  des  hommes  avec  celles  de 
l'Ecriture  dans  la  célébration  des  oflices  di- 
vins, et  rapporte  sur  cela  plusieurs  témoi- 
gnages des  anciens,  entre  autres  d'un  con- 
cile d'Afrique,  où  il  fut  défendu  de  réciter 
des  prières  dans  l'église  et  d'y  chanter  des 
hymnes,  à  moins  qu'elles  niaient  été  compo- 
sées par  des  hommes  sages  et  prudents,  et 
approuvées  dans  le  synode  (1132). 

XXXIV.  Agobard  avait  réfuté  Araahrius 

(1131)  Png.  8o  et  scqq. 

(I13i)  Doin  Cellier,  id.  ihid.,  lorii.  XVIII,  p.  6lo. 

(1153)  Tnt'ué  contre  tes  quatre  livrer  dWmalarius, 

p.  toi. 

(1151)  Jo:tt,    xm,  10. 


dans  les  deux  opuscules  précédents  sans  lo 
nommer.  Il  en  fit  un  contre  lui  où  il  le 
nomme  (1133).  11  y  attaque  ses  quatre  livres 
des  offices  divins,  mais  particulièrement  ses 
réflexions  mystiques  sur  certains  endï*oits. 
Il  est  intéressant  de  voir  Texposé  do  celle 
dispute  liturgique. 

Amalarius  avait  dit  que  le  Saint-Esfrit 
('tait  descendu  avec  un  vent  véhément  sur 
les  a[)ôtros,  pour  faire  vair  quil  purifierait 
leurs  cœurs  de  toute  cupidité.  Si  cela  est, 
dit  Agobard,  et  s'il  restait  encore  des  affec- 
tions terrestres  daïis  le  cœur  des  apôtres, 
3u'avaitdonc  opéré  en  eux  le  Sauveur  pen-r 
ant  trois  ans  qu'il  avait  été  avec  eux?  Et 
pourquoi  leur  disait-il  le  }our  de  Ta  cène  : 
«  Pour  vous,  vous  êtes  purs  :  vos  mundi 
tstis  (113^)?  »  En  expliquant  le  canon  de  la 
messe,  Amalarius  dit  que  l'on  célèbre  Ib 
sacrifice  des  élus,  qui  n'ont  rien  dans  leur 
chair  qui  leur  répugne,  ni  dans  leur  cons- 
cience qui  les  trouble.  Sur  quoi  Agobard  se 
récrie  que  son  adversaire  donne  dans  une 
hérésie  plus  dangereuse  que  celle  de  Pelage 
et  de  Célestius,  qui  ont  bien  enseigné  que 
l'hontme  pouvait  être  sans  péché  s'il  voulait, 
mais  qui  n'ont  pas  osé  dire  qu'il  y  en  eût 
en  effet  sans  péché.  Or  c'est  là  une  exagéra- 
lion.  Agobarit  ne  fait  pas  attention  qu'Ama»^ 
larius  parle  ainsi  qu'il  l'a  fait,  à  l'occasion 
de  la  prière  par  laquelle  le  prêtre  demande 
à  Dieu  d'être  mis  au  nombre  des  élus.  En- 
suite il  est  évident  qu'il  parle  des  élus  qi>t 
soiit  daiKs  le  cieî  et  non^^  des  hommes  qui 
sont  encore  sur  la  terre,  sujets  à  diverses 
passions,  il  n'y  a  guère  plus  de  justesse 
dans  la  critique  qu'Agobard  fait  de  quelques 
»utres  explications  d'Amalarius,  qu'il  traite 
avec  une  dureté  qui  sent  la  partialité. 

C'est  ce  que  fait  remarquer  un  savant  H- 
turgiste  moderne,  qui  s'occupe  de  celte 
controverse,  et  qui  malmène  peut-être  à  son 
tour  Agobard  en  voulant  défendre  son  ad- 
versaire. «Agobard,  ditdoniGuéranger  (1135), 
se  déchaîna  avec  violence  contre  A  malaire 
dans  un  opuscule  qu'il  intitula  Z>e  la  divine 
Psalmodie^  et  lui  reprocha  d'avoir  attaqué 
la  sainte  Eglise  de  Lyon,  non-seulement  de 
vive  voix,  mais  par  écrit,  comme  ne  suivant 
point  l'usage  légitime  dans  la  célébration 
des  oflices.  Agobard  avait  à  venger  en  ceci 
une  ({uerelle  personnelle.  Il  avait  corrigé 
a'issi,à  sa  manière,  l'Antiphonaire,  en  y 
ratrancliant,  disait^il,  les  choses  vaines,  su- 
perflues, ou  approchant  du  blasphème  et  du 
mensonge  ,  pour  n'y  laisssr  que  ce  qui  était 
de  l'Ecriture  sainte  ^  suivant  r intention  des 
canons  (1136),..  Agobard  soutenait  qu'on  ne 
devait  chanter  dans  les  oflices  que  les  seules 
paroles  de  la  sainte  Ecriture,  cl  pour  mettre 
la  liturgie  d'accord  avec  son  système  il  avait 
•commencé  par  retrancher  des  livres  grégo- 
riens tout  ceciuipouvailyêtrecontrairc.  Dans 

(lloo)  fHsiUniions  liturgiques,  ch9\}.  10,  loin.  I, 
1810,  p  257  el  se(|f|. 

(  1 1 50)  Agob.  De  correrlioue^  AH'iifthonarii,  Bibtlolh, 
Mux.  Pairum,  loin.  XIV,  p.  Siâ. 


4G9 


AGO 


DE  L111ST.  LMV.  D£  LEGLISE. 


ÂGO 


470 


son  oavraçe  De  Carreciione  Àntiphonarii ,  il 
attaque  principalement  le  livred'Ainalaire  De 
OréUneAnliphanariiy  et  fait  une  critiqueaœère 
et  violente  dt  plusieurs  antiennes  et  répons 
qu'il  prétend  être  de  la  composition  du  li-* 
turgiste  de  Metz.  II  est  fâcheux  pour  la  ré* 
putation  d'Agobnrd  que  la  plupart  des  piè- 
ces qu*il  impute  à  Amalaire  aient  fait  partie 
do  tout  tcm|)â  de  rAntiphonairc  môme  do 
saint  Grégoire...  Si  donc  Amalaire  était  ré- 
préhensihie  pour  avoir  inséré  quelque  chose 
dans  TAntiphonaire,  Agobard  Tétait  bien 
davantage,,  lui  qui  n'avait  pas  craint  de  re- 
trancher de  son  autorité  privée  tout  ce  qui 
n'était  pas  tiré  des  parolts  mômes  de  l'E- 
criture sainte.  L'un  avait  attenté  ,  du  moins 
en  quelque  chusc,  à  la  pureté  do  la  liturgie  ; 
Taulrey  avait atteUé  gravement,  et  de  plus 
avait  osé  contester  un  des  principaux  ca- 
ractères de  toute  liturgie,  le  caractère  trii- 
«iitionnel.  Au  reste ,  iœuvre  d'Amalaire 
resta,  parce  qu'elle  était  dans  le  vrai,  mai- 
gré  certaines  hardiesses  ;  celle  au  contraire 
d'Agobard  ne  lui  survécut  pas  ,  au  muiiis 
dans  la  partie  systématique...  » 

XXXv.  Indépendamment  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  et  d'analyser ,  on 
tiouve  encore  dans  les  œuvres  d'Agobard 
deux  piôces  de  poésie  qui  prouvent  qu'il 
s'adonna  aussi  à  ce  genre  de  littérature.  Mais 
elles  ne  montrent  pas,  dit  un  critique  (1137j, 
qu'il  eût  beaucoup  de  talent  pour  cultiver 
les  muses.  Ces  deux  pièces  ne  sont  intéres- 
santes que  pour  les  faits  qu'elles  rapportent  : 
l'une  est  l'épitaphe  de  Charlemagne  ;  l'autre, 
une  description  de  la  translation  des  reli- 
ques de  saint  Cyprien,  de  saint  Spérat,  et 
de  saint  Pantaléon,  à  Lyon,  sous  l'episcopat 
de  Leydrade. 

Agobard  écrivait  mieux  en  prose.  Son 
style  est  clair,  mais  quelquefois  trop  dur  et 
trop  aigre.  Il  raisonne  assez  juste  sur  les 
matières  qu'il  traite,  et  il  écrit  comme  un 
homme  versé  dans  la  doctrine  des  Pères  et 
dans  la  discipline  de  l'Eglise  (1138).  11  fait 
à  toute  occasion  usage  de  son  érudition,  et 
entasse  passages  sur  passages  :  c'était,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  (1139),  l'usage  de 
son  siècle. 

Son  Traiié des  Images  (iikO)  a  subi  plu- 
sieurs censures,  notamment  celle  de  l'illus- 
tre cardinal  Baronius.  Mais  d*habiies  catho- 
liques dont  le  témoignage  est  invoqué  par 
les  Bénédictins  (llil).  tout  en  convenant 
qu'Agobard  s'était  expliqué  d'une  manière 
un  peu  dure  et  trop  inexacte  sur  cette 
matière,  ont  déclaré  qu'après  un  mûr  exa- 
men ils  trouvaient  au  fond  sa  doctrine  con- 
forme à  celle  des  Pères  dont  il  cite  les 
textes,  et  des  évoques  orthodoxes  de  son 
temps.  Ce  qui  n'est   pas   douteux,  c'est 

(1137)  D.  Ccitier,  Bist.  des  AuL  sac.  et  ecelés,, 
loin.  XVm,  p.  61G. 

(1 138)  Id.  ibid.  et  Dupiii,  Biblioth.  des  Âut.  ecclés., 
IX*  siècle,  p.  501. 

(1159)  Ubi  supra,  n«  VI. 
(lUO)  Id.  ibid.,  no  IV. 

(Mil)  Auteurs  di*  V Histoire  lïHéxaire  de  lu  France, 
U«  siccic. 


qu'Agobard  témoigne  une  grande  véoéraMoa 
pour  le  culte  des  saints.  Comment  donc  les 
protestants  ont-ils  pu  se  prévaloir  de  cet 
ouvrage,  et  surtout  du  concile  de  Paris,  oui 
les  condamne  formellement  sur  totis  tes 
points? 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Baluze  donna 
en  1666  une  édition  des  œuvres  d'Agobard 
en  2  vol.  in-8*.  On  peut  voir  dans  dom  Cel- 
lier (1142)  d'intéressants  détails  à  ce  sujet. 

XXXVI.  Cet  illustre  archevêque  mourut 
le  6  juin  840.  Il  est  appelé  évéque  de  sainte 
mémoire  dans  une  note  marginale  d'un  mar- 
tyrologe de  Bède,  manuscrit  qui  faisait  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  notre  prélat  lui- 
même.  Dom  Mabillon  cite  celte  note  (1143), 
et  semble  croire  qu'elle  se  rapporte  à  Ago- 
bard; mais  d'autres  critiques  ne  sont  pas  do 
cet  avis  (1144).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Ëglise  de 
Lyon  l'honore  le  6  juin  comme  un  saint,  et» 
en  Saintonse  on  lui  rend  aussi  un  culte  par- 
ticulier (1145),  culte,  remaraue  un  écrivain 
moJerne  (1146),  que  le  Siège  apostoliquo 
n'a  point  ralitié.  Dans  ces  deux  Eglises  lo 
peuple  le  connaît  surtout  sous  lo  nom  de 
fraint  Aguebaudou  Agobo, 

11  en  est  qui  se  montrent  plus  que  sévères 
à  l'endroit  de  ce  saint  archevêque ,  et  cela 
parce  qu'il  se  mêla  des  querelles  politiques 
do  son  temps.  Peut-être  eût-il  mieux  fait  de 
ne  pas  s'y  jeter  avec  tant  d'ardeur.  Mais 
nous  apparlient-il  bien  de  juger  de  sa  con- 
duite avec  les  idées  de  notre  époque?  En 
nous  reportant  au  siècle  où  il  vivait,  beau- 
coup de  ses  aetions  s'explicpient,  et  les  criti- 
ques inspirées  par  les  partis  ne  l'atteignent 
pas.  Au  reste,  Agobard  est  surtout  pour 
nous,  après  cetto  étude  que  nous  venons  de 
faire  de  sa  vie  e4  de  ses  travaux,  un  grand 
évêque  qui  employa  avec  autant  de  cons- 
tance que  de  zèlo  contre  les  erreurs,  les 
superstitions  et  les  abus  de  son  siècle,  les 
talents  et  les  vertus  qui  lavaient  élevé  sur 
le  premier  siège  des  Gaules.  Que  dans  cer- 
taines circonstances  il  se  soit  laissé  peut-êtro 
entraîner  au  delà  des  bornes  de  la  prudence, 
nous  n'y  contredirons  pas.  Mais  n'était-il 
pas  homme,  et  par  conséquent  faillible?  Ce 
qui  restera  toujours  à  sa  gloire,  e'est  qu'il 
pratiqua  constamment  une  verlu  austère, 
qu'il  se  montrait  jaloux  de  faire  imiter  aux 
autres;  c'est  qu'il  ne  fut  animé  qued'un dé- 
sir, celui  dorhonneur,  de  la  dignité  du 
clergé,  atin  que  l'Eglise,  la  religion ,  chers 
objets  de  sa  sollicitude,  retirassent  tout  le 
lustre  et  tout  le  proGt  que  leur  procure  né^ 
cessairement  la  bonne  conduite  des  minis- 
tres de  l'Evangile,  en  même  temps  iqu'ils 
travaillent  par  leurs  exemptes ,  bien  autre- 
ment encore  qu'avec  dos  paroles,  au  salul 
des  Ames. 

(lUi)  Ubi  suprA,  tom.  XVIII,  p.  616. 
(1U3)  lier  i<a//nim,  pnrt  i,  p.  68. 

(1144)  Dom    Cellier,    ubi   supra,   loin.    XVHI» 

p.  591. 

(1145)  Alban  Ritller,  traduit  par  GoJcscard,  cdit. 
de;^Bes:iijçan  1835,- luui.  I,  p.  3ôâ,  nulc. 

(lltO)  Docn   G  lé  un^^cr,  Imtit.  lilurg.,  lom.  l. 
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AGOFnOI  (Saint),  abbé  du  monastère  de 
Lacroii»  en  Normandie,  était  frère  de  saint 
Lenfroi,  et  vivait  au  viit'  siècle.  L'histoire  ne 
nous  apprend  rien  de  lui,  sinon  qa*it  reçut 
rhnbit  monastique  des  mains  de  son  frère, 
auquel  il  succéda  en  738,  et  que  ses  reliques 
furent  transférées,  vers  la  fin  du  %•  siècle,  à 
Tabljaye  de  Saint-Germain  des  Pr^s  h  Paris. 
Ce  saint  est  honoré,  selon  VHist.  de  VEgLgall.^ 
Jiv.  X,  Ie20  juin,  dans  le  diocèse d*£vreux. 

ÂGRATË  (Saint],  ou  Agrat.  Ce  saint  est 
seulement  nommé  dans  VHisLdeTEgLgnlL 
liv.  X,  et  Ton  n*a  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il 
florissait  au  viii*  siècle,  et  nous  le  voyons  fi- 
gurer sur  le  calaloguedes  évoques  de  Vieune 
en  Danpiliné,  en  716. 

AGHÈCE  ,  évéque  d*Antibes,  n*ayant  pas 
observé  les  règlements  arrêtés,  touchant  les 
ordinations,  au  quatrième  concile  d*Arles^ 
oii  il  avait  assisté  par  un  député,  saint  Ce* 
saire,  voulant  prévenir  les  suites  de  ce  mau- 
vais exemple»  convoqua,  en  527,  un  concila 
à  Garpentras  ^  où  il  fut  cité  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  A grèce  refusa  de 
comparaître  ^  mais  son  refus  n*empêcha  pas 
de  procéder  contre  lui  (tlW).  Les  Pères  du 
concilo,  au  nombre  de  seiie,  lui  écrivirent 
une  lettre  par  laquelle  ils  le  déclarent  sus- 
pendu, pendant  un  an,  de  la  célébration  de 
nos  saints  mystères,  pour  avoir  transgressé 
des  décrets  qu*il  avait  souscrits  par  lui~mè^ 
me  et  par  son  député.  C*était  la  peine  dé- 
cernée par  le  concile  d'Arles,  contre  les  évo- 
ques qui  ordonneraient  des  pénitents  ou  des 
bigames.  On  voit  par  là  quelle  était  la  faute 
d'Açrèce.  Ainsi ,  d«t  le  savant  P.  Longueval, 
Tobjet  des  conciles  u^e^t  pas  seulement  de 
faire  des  lois,  c'est  encore  de  punir  ceux  qui 
transgressent  celles  qui  ont  été  faites,  sans 
quoi  l'autorité  qui  les  a  portées  serait  bien* 
161  avilie  (ll?^8). 

AGUEDA  (d).  Yoy.  Marie  D'AoRéoi. 

AGHEIL,  curé  doyen  de  Saint-Martin  de 
Valemas,  au  diocèse  de  Viviers,  administra 
cette  paroisse,  située  dans  les  montagnes  du 
Vivarais,  durant  ein(|uante*six  ans.  La  mort 
de  ce  pasteur  infatigable,  chéri  de  son  trou- 
peau, a  plongé  tous  ses  paroissiens  dans  l'af- 
tliclion  et  le  deuil.  Il  est  décelé  le  jour 
même  de  la  Toussaint  de  Tannée  IS'^l. 

AGRESTIN,  moine  du  monastère  de 
Luxeuil.  11  avait  été  notaire,  c'est-à-dire 
secrétaire  du  roiThierri  lU,  ouClotaire  IH. 
Touché  de  Dieu,  il  se  retira  à  Luxeuil  ;  mais 
s*ennuyant  bientôt  delà  solitude, il  sollicita 
la  permission  d'aller  prêcher  la  foi  aux  ido- 
lâtres. Saint  Eustase,  qui  était  alors  abbé  de 
«e  monastère,  lui  repré.^enta  qu'il  n'avait  pas 
encore  assez  de  vertu  pour  ne  pas  courir  le 
dangi^r  de  se  perdre  en  travaillant  à  sauver 
[es  autres  (11&9).  A^^restin  n'écouta  que  !'«(- 


motïr  de  la  dissipation,  qui  prenait  le  mas* 
que  du  zèle  ;  et  le  saint  abbé,  ne  pouvant  le 
retenir,  le  laissa  aller. 

L  Ce  moine  prêcha  quelque  temps  en  Ba^^ 
vière  sans  recueillir  d'autres  fruits  de  sa 
mission  que  la  satisfaction  d'être  hors  de 
son  monastère.  II  passa  de  là  à  Aquilée, 
alors  séparée  du  Saint-Siège  au  sujet  des 
Troie  Chapitres  {Voy.  cet  article).  Sa  vanité 
et  sa  légèreté  l'engagèrent  aisément  dans  ce 
schisme.  Il  crut  qu'en  entrant  dans  le  nou- 
veau parti  il  sortirait  de  l'obscurité  de  son 
cloître  et  ne  manquerait  pas  de  trouver  des 
protecteurs.  Pour  se  signaler  d'abord  dans 
sa  secte  par  une  conquête  importante,  il  se 

Eroposa  de  gagner  saini  Atlale,.  abbé  de  Bo- 
io.  IJ  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  pleine 
d'erreurs,  qu'il  lui  fit  rendre  par  un  secré- 
taire d'Adulvald,  roi  des  Lombards.  Mais 
saint  Attale  rejeta  avec  mépris  la  lettre  du 
séducteur,  et  la  donna  à  garder  à  Jonas,qui 
a  écrit  son  histoire.  Voy.  l'article  Attale. 

Agrestin  ne  se  rebuta  point  :  il  repassa 
d'Italie  à  Luxeuil  pour  empoisonner  cette 
sainte  communauté  et  séduire,  s'il  pouvait, 
saint  Eustase  lui-même.  Ce  saint  aobé,  qui 
connut  le  péril  de  la  n^uveUe  doctrine,  com- 
mença par  employer  tout  ce  que  la  charité 
lui  put  suggérer  pour  ramener  à  l'unité  une 
brebis  égarée  dans  les  routes  de  Terreur. 
Mais  voyant  oue  tout  était  inutile,  et  que 
ro|)iniàtreté  a'Agrestin  lui  tenait  lieu  de 
raisons,  il  le  chassa  de  la  communauté,  de 
peur  qu'il  ne  l'infectât.  Il  était  persuadé  que 
l'esprit  de  nouveauté  gagne  comme  la  gan- 
grène parmi  les  solitaires  peu  éclairés,  et, 
comme  l'écrivait  un  abbé  à  saint  Augus- 
Jtin  (1150),  le  démon  est  toujours  dans  un 
monastère  où  l'erreur  est  entrée. 

Se  voyant  ainsi  rejeté,  Agrestin  s'éleva 
avec  emportement  contre  la  règle  de  saint 
Colomhan.  Et  <le  f.iit,  cette  re^le  prêtait 
peut-être  aux  critiques  d'un  esprit  aussi  in- 
dompté, car  elle  contenait  certaines  obser- 
vances qui  paraissaient  puériles,  et  qui 
même,  selon  un  grave  historien  (1151),  sem« 
blaient  de  peu  d'importance  à  tous  les 
grands  hommes  de  ce  siècle.  —  Faire  en 
mangeant  le  signe  de  la  croix  sur  la  cuiller, 
demiinder  la  bénédiction  toutes  les  fuis  que 
l'on  entrait  ou  que  l'on  sortait  de  quelque 
lieu,  même  dans  l'enceinte  du  monastère, 
multiplier  le  nombre  desoraisons  à  la  messe, 
couper  ses  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête 
et  les  laisser  croître  par  derrière,  toutes  ces 
pratiques  étaient  en  effet  dans  le  fond  assez 
arlUtraires.  Toutefois  saint  Eustase  et  géné- 
ralement tous  Ceux  qui  suivaient  l'institut 
de  saint  Colomban,  tenaient  fortement  à  la 
loi  par  respect  pour  le  législateur.  Par  là, 
continue  Thistorien  que  nous  citons  (1152), 


(M47)  Conc.  Cfl//.,  1. 1.  p.  213, 

(1148)  Iliii,  ûeTEgL  galL,  liv.  v,  ou  lom.  IH, 
f.  Ml  dé  redit.  in-H,  1825. 

(1119)  Jouas,  Yita  Euttasi,  cap.  2,  apud  Boll. 
Î9  mari. 

(1150)  Vàlenlin,  abbé  d*Adi'umel,  après  avoir 
parlé  à  hixuM  Aiignslin  des  irotiblcs  que  l'erreur  de 


quelques  moines  nvait  excités  dans  son  monaslèro 
lui  ajoute  :  Ora  ut  diabolu$  fugiat  de  eongregatione 
noitra  (S.  Aug.,  episl.  216). 

(1151)  Doin  Toussaint  du  Plessis.  Hit$.  de 
rEglixbde  Meaux.aXc.^  2  vol.  in-4%  1751,  liv.  i. 
cbnp.  55. 

(1162)  Id.  ibid. 
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ils  aliénaient  sans  doute  bien  des  gens  res- 

Iiectables  d'ailleurs  par  leur  mérite  et  par 
sur  vertu.  Combien  de  personnes  de  piété 
s*aigrissent  souvent  les  unes  contre  lus  au* 
très  pour  do  moindres  sujets  encore?  Tou- 
jours est-il  que  ces  pratiques  surprenaient 
en  France  I  où  Ton  n'y  était  pas  accou- 
tumée. 

IL  Aussi  Agrestin  proGta-t-il  de  cette  dis- 
position dans  le  dessein  de  faire  tomber  la 
règle  de  faint  Colombam.  Il  chercha  à  s*ap- 
puyer  du  crédit  de  plusieurs  évèques  et 
même  de  Tautoritéda  roi  Clotaire  III  (1153). 
Ce  prince  résista  et  essaya  de  le  ramener  ; 
mais  n*en  étant  point  venu  à  bout,  il  convo- 

Îua  un  concile  à  Mâcon  en  62%.  (115^),  où 
grcstin  fut  obligé  de  proposer  les  repro- 
ches qu'il  faisait  à  la  règle  qu'il  avait  pro- 
fessée jusqnc-là. 

Los  évoques  assemblés  demandèrent  h  ce 
moine  ce  qu'il  trouvait  à  reprendre  dans 
cette  règle  et  dans  là  conduite  de  saint 
Eustase.  Il  répondit  que  la  règle  prescrivait 
plusieurs  choses  inutiles  et  contraires  h  la 
discipline  oanonîaue.  On  le  pressa  de  s'ex- 
pliquer. Alors  il  énuméra  les  pratiques  que 
nous  venons  de  rapporter.  Les  évoques  ju- 
geant ces  accusations  trop  frivoles  pour  être 
examinées  en  concile,  Agrestin  passa  h  d'au- 
tres chefs.  11  dit  que  Colomban  s'était  éloi- 
gné des  usages  reçus  partout  et  qu'il  avait 
ajouté  b  la  messe  un  grand  liombre  d'orai- 
sons ou  de  collectes,  et  plusieurs  autres 
choses  superflues,  qu'il  fallait  rejeter  comme 
des  hérésies. 

Eustase,  qui  était  présent,  s'enten(!unt 
taxer  d'hérésie  lui  et  son  maître,  prit  la  pa- 
role, et  dit  aux  évoques  :  «  Vous  qui  f.tes  la 
gloire  de  l'épiscopat,  c'est  à  vous  (*e  juger 
qui  sont  ceux  qui  troublent  l'Egiîse  et  qui 
s'écartent  des  voies  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité-. Décide!  si  ce  qu'on  noi  s  objecte  est 
opposé  À  TEcrilure,  Pour  moi,  je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  contraire  i  l'esTrit  de  la  reli- 
gion qu'un  chrétien  fasse  le  s  gne  de  la  croix 
sur  la  cuiller  ou  sur  le  vase  et  la  coupe  dont 
il  se  sert,  puisque  la  vertu  de  ce  signe  mot 
€n  fuite  l'ennemi  de  notre  salut.  Je  ne  crois 
pas  non  plus  quon  puisse  trouver  mauvais 
qu'un  moine  demande  la  bénédiction  en  en- 
trant ou  en  sortant  de  ya  cellule,  selon  la 
parole  du  Psalmi^te  :  Que  le  Seigneur  vous 
garde^  soit  que  vous  entriez ,  502^  que  vous 
sortiez.  Quant  à  la  multiplication  des  orai- 
sons dans  l'office  divin,  j'estime  qu'elle  se- 
rait utile  h  toutes  les  églises;  car  plus  on 
cherche  le  Seigneur,  plus  on  le  trouve,  et 
plus  on  lui  demande,  plus  on  obtient  de  sa 
miséricorde.  Notre  grande  all'aire  est  de  va- 
quer à  la  prière  :  c*e$t  l'occupation  la  plus 
salutaire.  » 

Agrestin  n'ayant  rien  à  répliquer,  cherfchâ 
^  chicaner  sur  d'autres  articles.  Il  ref)rocha 


aux  moines  de  Saint-Colomban  la  forme  sin- 
gulière et  bizarre  de  leur  tonsure.  Mais 
Eustase,  sans  s'arrêter  h  réfuter  en  détail  les 
nouvelles  objections  de  son  adversaire,  lui 
dit  :  ff  Moi,  le  disciple  et  le  successeur  de 
celui  dont  vous  blâmez  la  règle  et  l'institut,' 
je  vous  cite  en  présence  des  évèques  h  com- 
paraître dans  Tespace  d'un  an  au  tribunal  do 
Dieu  pour  y  soutenir  vos  accusations  contre 
ce  saint  abbé,  et  connaître  par  un  juste  ju- 
gement combien  est  terrible  le  Dieu  dont 
vous  calomniez  le  serviteur.  »  On  rapporte 

Iue  cette  répartie,  si  peu  attendue,  attéra 
grestin  et  qu'elle  pénétra  de  frayeur  ses 
partisans.  Toutes  ces  disputes  reposaient 
néanmoins  sur  des  choses  bien  peu  graves, 
et  si  Agrestin  n'avait  pas  professé  d'aulres 
erreurs,  il  semble  qu'il  n'eût  pas  mérité 
qu'on  s'arrêtât  beaucoup  sur  ses  critiques. 
Le  concile  de  Mâcon  en'jugea  sans  doute 
ainsi,  car  tout  se  borna  à  prier  Eustase  de  lui 
pardonner,  et,  le  moine  rebelle  ayant  fait 
quelques  soumissions,  le  saint  abbé  lui  donna 
le  baiser  de  paix. 

IIL  Mais  il  parut  bientôt  que  la  soumis- 
sion d'Agrestin  n'avait  pas  été  sincère.  Il 
recommença  ses  démarches  pour  tâcher  de 
séduire  quelques  disciples.  Il  s'adressa  à 
saint  Romaric,  fondateur  du  monastère  de 
Remiremont  au  diocèse  de  Toul ,  à  saint 
Amel  ou  Amé,  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère, et  à  l'illustre  sainte  Fare.  Los  deux 
premiers  donnèrent  dans  le  niége,  et  s'en 
repentirent  dans  la  suite.  —  Voy.  leurs  arti- 
cles. —  Qticint  à  sainte  Fare,  elle  entretenait 
une  correspondance  parfaite  entre  son  mo- 
nastère et  celui  de  Luxcuil,  et  elle  fut  inac- 
cessible: heureusement  prévenue  contre  les 
artifices  d'Agrestin,  dit  Toussaint  du  Pies- 
sis  (1155),  elle  obligea  ce  brouillon  do  se 
retirer  avec  honte,  après  lui  avoir  fortement 
reproché  sa  perfidie  et  sa  malignité. 

Agrestin  alla  se  consoler  de  cette  disgrâce 
auprès  d'Amel  et  de  Romaric,  au  monastère 
d'Uabend, depuis  nommé  Remiremont.  Mais, 
dit  le  P.  Longueval  (1Î56),  la  vengeance  di- 
vine l'y  poursuivit.  Elle  éclata  d'abord  contre 
les  moines  qui  étaient  entrés  dans  son  parti. 
Vingt  d'entre  eux  furent  frappés  de  la  foudrç, 
qui  fil  de  grands  ravages  dans  le  monastère»; 
quelques-uns  furent  dévorés  par  des  loups 
enragés,  le  plus  opiniâtre  se  pendit  lui- 
môme  :  en  sorte  que  cinquante  de  ces  mal- 
heureux moururent  mi^érabieu^ent  en  peu 
de  temps  (1157).  C'étaient  autant  d'avertisse- 
ments pour  l'auteur  de  la  révolte  :  ils  no 
servirent'  qu'à  sa  condamnation  ;  et  un  mois 
avant  l'an  révolu  il  alla  comparaître  au  tri- 
bunal de  Dieu,  où  saint  Eustase  l'avait  cité. 
Cet  infortuné  fut  tué  d'un  coup  de  hacho 
par  son  esclave;  et  le  bruit  courut  que  cet 
esclave  voulut  par  là  laver  dans  son  san^; 
l'outrage  qu'il  lui  avait  l'ait  en  déshonorant 


(11-55)  ConeiL,  iom.  YLp.  16S6. 

(Ii54|  Les  uns,  comme  le  P.  Sirmond,  metlesil 
Ht  concile  à  Pan  627,  et  d'autres  à  t'aiinée  6^25. 
Dom  Cellier  marque  tantôt  Pan  62i,  et  lanlôt  i'ati 
625.  Hi$t,  des  Aut,  sac.  et  ecclés.^  io:n.  \  Vil,  p.  47^, 


et  tom.  XYIU,  p.  789. 

(1 155)  HUt.  de  r liai,  de  Meaux,  ubi  supia. 

(1155)  Hisi.  deVÉgl.  galL,  liv.  ik,  ou  tom.  V, 
p.  85  «le  relit,  in-12.  18i6. 

(1157)   17.71  Eustasii,  c;ip.  5. 
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sa  femme.  Cette  mort  funeste  d'Agreslki 
arriva  pou  de  temps  après  la  (ei>ue  du  con- 
cile de  MAcon,  c'est-à-dire,  par  conséquent, 
vers  Tan  62^  ou  625. 

AGRICOLA,  gouverneur  de  Sébasle  en 
Arménie,  fil  exécuter  les  décrets  sanguinai- 
res de  l'empereur  Licinius  contre  les  chré- 
tjens,  et  se  plut  à  tourmenter  les  martyrs  si 
nombreux  qui  préférèrent  souffrir  mille 
morts  plutôt  que  d*apostasier  et  de  se  rendre, 
soit  aux  menaces,  soit  aux  caresses  de  ce 
proconsul  cruel.  Il  vivait  donc  au  commen- 
cement du  IV*  siècle,  puisque  la  persécution 
(le  Licinius  eut  lieu  en  320.  Yoy.  Tarticle 

LlCJM^S. 

AGRICOLA,  préfet  des  Gaules,  dont  il  est 
îi\\t  mention  dans  Tliistoire  ecclésiastique 
pour  avoir  oontribné  par  une  de  ses  ordon- 
nances à  délivrer  TEglise  d*un  pélagien  nom- 
mé Jullien,  lequel  fut  déposé  de  Tépiscopat 
avec  les  évèqucs  de  son  parti  et  chassé  de 
loule  rilalie,  en  vertu  d'un  rescrit  de  l'em- 
pcreur  Honorius,  donné  à  Ravennes  le 
X)  avril  1^18.  Voy.  les  Lettres  du  Pape  Zo- 
zimc. 

AGRICOLA^  disciple  de  Pelage,  infectait 
de  ses  erreurs  la  foi  des  Anglais  et  fut  con- 
damné dans  un  concile  qu'on  place  commu- 
nément à  l'an  U6.  L'erreur  des  nélagiens, 
dit  un  auteur,  s'étant  répandue  uans  i'An^ 
gleterre,  les  catholiques  de  cette  grande  lie 
(lé|)ulèrent  vers  les  évoques  des  Gaules  pour 
leur  représenter  le  besoin  pressant  du  secou- 
rir ta  foi  orthodoxe.  Il  se  tint  sur  cela  un 
concile  où  saint  Germain  d'Auxeire  et  saint 
Loup,  évoque  deïroyes,  furent  priés  d'aller 
prendre  la  défense  de  la  doctrine  sur  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Le  Pape  saint  Céles- 
tin  appuya  cette  mission  de  son  autorité. 
Les  deux  évêques  de  France  arrivèrent  en 
Angleterre,  y  assemblèrent  un  concile  nom- 
breux à  Saint-Albans,  ville  célèbre  par  le 
martyre  du  saint  dont  elle  porte  le  nom , 
et  y  cotidamnèrent  d'un  consentement  una- 
nime Pelage  et  Agricola  (1158)\  Cet  Agricola 
était  fils  d  un  évoque  pélagien  nommé  Se- 
verien.  Il  y  a  des  auteurs  qui  mettent  ce 
conrile  en  «29  ou  430. 

AGRICOLA ,  beau-frère  de  saint  Sidoine 
Apollinaire,  auquel  ce  saint  fit  le  portrait 

(1158)  Beda,  His/.,  lib.  i,  cap.  17.  Matlhaeas 
UrasL,  Monast.ad  an.  446.  Spelinaii,  Conn/.  Brit.f 
1. 1,  p.  47. 

(1159)  L.  ult.  c.  Th.  De  sepulc.  viol.,  Paul, 
n«  27. 

(IICO)  Util.  ecclés.,\\v.  xix,no48. 

(1161)  i.es  empereurs  Yalenliiiien  cl  Arcade  por- 
tèrent une  loi  semblable.  Il  élall  iléfenilu  de  transfé- 
rer les  corps  d'un  lieu  à  un  auirc  après  qu'ils 
avaieulété  une  fois  iiihunics,  surioui  de  dislr.iiie 
ceux  des  martyrs  :  A'emo  humanum  corput  ad 
alium  locum  sine  Augusti  astalibut  transférât  (  L. 
nemo  Codic.  de  Reliq.  et  sumpt.  funer.).  Ce  décret 
lut  conlirmëdans  les  conciles  de  Milan,  de  Bologne, 
lie  Uurj;os,  et  dans  celui  de  Mayeuce  tenu  Tan  813, 
ipii  ordonne  que  personne  n*ail  la  léniérité  de 
liuuspiiner  les  corps  dessainis  sans  le  consentement 
du  prince  et  sans  la  permission  de  Tuvôque  ou  du 
synode  :  Corpora  sanctorum  de  toco  ad  locum  nuUuê  ^ 
iruns ferre  prœsumat^  sine  consilio  principis,  tel  epi- 


de  Tiiéodoric  second,  roi  des  Visigoths, 
dans  une  de  ses  lettres  (lib.  i,  ôptt.  2,  p. 
SM)^  et  qu*il  lui  représente  comme  ayant 
sans  doute  de  grandes  qualit-és  de  corps  et 
à*esprit,  surtout  beaucoup  de  bonté,  mais 
comme  ne  possédant  que  les  dehors  de  hi 
religion. 

AGRICOLA  (Jbân),  Allemand.  Voy.  Jean 
Agricola. 

AGRICOLE  ou  Agaicola,  martyrisé  è  Bo- 
logne en  30^,  sous  k  [persécution  de  Dio^ 
cletien,  avec  son  esclave  Vital.  L'esclave  fut 
mis  en  croix  et  exécuté  le  premier,  pour 
épouvanter  le  maître,  qui  était  de  mœurs 
très-douces  et  aimé  des  persécuteurs  mêmes. 
Mais  voyant  qu'il  ne  se  rendait  point,  ils  lo 
crucifièrent.  On  les  enterra  tous  deux  avec 
les  juifs;  et  les  chrétiens  ne  connaissaient 
point  le  lieu  de  leur  sépulture.  Mais  les 
martyrs  le  révélèrent  à  l'évêque  de  TEgliçc 
de  Bologne. 

Saint  Ambroise  fut  invité  à  faire  la  trans* 
lation  de  leurs  reliaues.  Il  quitta  Milan  et 
vint  à  Bologne  en  393.  On  déterra  les  corps 
de  saint  Agricole  ei  de  saint  Vital,  et  on  les 
enleva  au  milieu  d'une  grande  foule  de  chré- 
tiens et  de  juifs.  On  trouva  plusieurs  elous, 
qui  marquaient  la  multitude  des  blessures 
que  saint  Agricole  avait  reçues;  on  recueil- 
lit aussi  du  sang  et  du  bois  de  <a  croix.  Les 
corps  saints  furent  mis  sous  l'autel  de  la 
basilique,  avec  une  grande  joie  de  tout  le 
peuf)le«  Saint  Ambroise  emporta  quelques 
jiariies  des  reliques,  c'est-à-dire  des  clous  et 
du  bois  de  la  croix,  car  on  ne  partageait 
pas  encore  les  corps.  Il  n'était  pas  mémo 
ordinaire  de  les  transférer.  Il  v  a  une  loi  de 
Théodose  de  l'année  386,  qui  défend  de  trans* 
porter  un  corps  humain  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, ni  de  vendre  ou  acheter  un  martyr, 
permettant  seulement  de  faire  tel  éditice 
que  l'on  voudra  pour  hoaorer  son  sépuU 
cre  (1159).  C'est,  dit  à  cette  occasion  Fleu- 
ry  (lliiO),  qu'il  y  avait  dès  lors  de  faux  moi- 
nes qui  couraient  les  provinces  avec  de  pré- 
tendues reliques  (1161). 

Saint  Ambroise  porta  à  Florence  les  reli- 

3ues  de  saint  Vital.  Il  les  plaça  sous  Fautel 
'une  église  qu'il  y  dédia  et  que  l'on  nomma 
la  basilique  Ambroisieune.  Une  sainte  veuve, 

scoporum^  sanctœque  lynodi  licenlia  (Concil.  Mogunt. 
c»p.  5  et  Distinct,  i ,  de  consecrat.  corporal.).  Les 
Papes  eux-mêmes  qui  fulminé  des  censures  contre 
ceux  qai  emporteraient  des  reliques  de  Rome  sans 
la  permission  du  suprême  Ponlife.  Vid,  Bulla 
Uem.  Vill,  an.  i6(i3et  1604;  et  alii  Paul  V,  4613, 
16U,  Urbain  VIII,  i6â4.  Ces  précautions  étaient 
boimes.  On  doit  y  applaudir,  et  si  Ton  s*y  éiait  tou- 
jours conformé,  les  translations  n'auraient  pas 
occasionné  tant  de  méprises  dans  les  reliques  des 
saints.  Mais,  dit  le  savant  P.  Honoré  de  Sainte-Marie 
(Hép.  sur  les  régL  et  sur  l'usage  de  la  critiq,^  etc., 
toni.  m,  in-4%  i7iO,  p.  41  i),  ces  lois  n^ont  pas  été 
observées;  car  non- seulement  avant  le  temps  de 
ces  empereurs,  mais  aussi  depuis,  on  a  fait  des 
translations  des  reliques  des  saints,  qui  ont  été  eause 
que  plusieurs  églises  ont  cru  posséder  lears  corps 
tout  emiers,  quoiqu'elles  n'eu  eussent  qu'une  partie 
ou  pcul-êlre  rien  du  tout. 
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uomméo  Julienne  TaVait  fait  hAlir,  dt  elle 
avait  trois  filles  qui  se  consacrèrent  h  DlMi. 
C*est  pourquoi  le  sermon  que  saint  Atn- 
hroise  fit  à  celle  dédicace  porte  le  -lilnî  (VEx- 
horiation  à  la  virginité^  étant  principalement 
employé  à  rinslruction  de  ces  vierges.  L'E- 
glise honore  la  mémoire  des  sainls  martyrs 
Agricole  et  Vital  le  4  novembre. 

AGRICOLE,  évéque  de  Césarée  en  Pales- 
tine, successeur  du  martyr  Agapius  et  pré- 
décesseur d*£usèl)C  riiistorien,  assista  aux 
conciles  d*Ancyreet  de  Néocésarée  tenus  en 
3H  et  célèbres  par  leurs  canons. 

AGRICOLE  (Saint),  évoque  de  Châlons-sur- 
Saône,  issu  d*une  famille  de  sénateurs,  se 
rendit  recommandable  par  sa  prudence, 
sa  politesse,  son  abstinence,  son  rare  génie, 
et  par  son  éloquence  (1162).  Tout  était  grand 
en  lui,  eicepté  la  taille,  qui  était  fort  pe- 
tite (1163).  Il  assista  au  troisième  conr:iie 
d'Orléans  do  Tan  538,  au  quatrième  de  i*an 
5i^f ,  et  au  cinquième  do  Tan  5^9.  Ces  eon^ 
ciles  sont  importants  parmi  ceux  de  TEglise 
de  France.  Saint  Agricole  fit  faire  plusieurs 
beaux  édifices  dans  sa  ville  épiscopale,  et 
notamment  une  église  soutenue  de  belles 
colonnes  et  ornée  d'ouvrages  en  mosaïque.  Il 
avait  été  élu  évoque  de  Châlons  vers  l'an 
532,  et  après  avoir  tenu  ce  siège  quarante- 
huit  ans  et  s'être  distingué  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  il  mourut  à  plus  de 
quatre-vingts  ans,  peu  de  temps  après  la  te- 
-nue  du  concile  de  Braine,c'est-è-dire  en  580. 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  17  mars. 

AGRICOLE  ou  Ariolb  (Saint),  évèque  de 
!Nevers,  assista  au  premier  concile  de  MAcon, 
tenu  l'an  581  ou  582,  et  au  deuxième  de  l'an 
585,  le  23  octobre,  conciles  dans  lesquels  on 
rég'a  plusieurs  afftiires  importantes  et  l'on 
dressa  d'utiles  règles  de  discipline.  Saint 
Agricole  de  Nevers  est  honoré  le  26  février. 

AGRICOLE  (Saint),  évèque  d'Avignon,  fut 
d'abord  religieux  dans  le  monastère  de  Lé- 
rins,  puis  succéda  sur  le  siège  d'Avignon  à 
saint  Magne,  son  frère,  cl  mourut  vers  Tan 
•700,  après  avoir  gouverné  cette  Eglise  pen- 
fianl  quarante  ans.  Ses  vertus  le  firent  placer 
iiu  nombre  des  saints,  et  TEglise  l'honore  le 
W  septembre. 

agrippa'  (Hérode),  petit-fils  du  vieil 
Hérode  par  Aristobule,  n'avait  rien  eu  en  par- 
tage après  la  mort  d'Hérodc. 

I.  Il  alla  chercher  fortune  à  Rome.  Après 
biendeshasards,ïibèrelenommagouverneur 
deses  petits-fils,  puis  le  jeta  en  prison.  Mais 
Tibèreétantmorl,Caligula,devenu  empereur, 

rendit  la  liberté  à  Agrippa,  lui  donna  une 
chaîne  d'or  aussi  pesante  que  celle  qu'il  avait 
portée  dans  sa  captivité,  et  le  fit  roi  de  Judée. 
Agrippa,  parti  misérable  de  la  Palestine  ,  y 
revint  donc  roi.  Cette  fortune  piqua  do  ja- 
iouMe  le  roi  ou  télrarque  de  la  Galilée , 
Hérode  Antipas ,   mais  surtout  sa  femme 

(1162)  Greg.  Tur.,  fîht.,  1.  vi,  c.  45. 
(1165)  C*esl  le  sens  ou  on  duil  donner  à  Texpres- 
'  sîon  de  sai ni  Grégoire  ue  Tours,  humamîaih  exiguic 
erai,  cVst-à-dirc  il  ciaildu  pctiic  laillc. 


Hérodiade.  Lui  aufl>i  couriil  h  Rnmo  pour 
obtenir  un  agrandi&>ôment  de  ses  Elat^: 
mais  il  fut  envoyé  en  exil  à  Lyon  ,  lui  et  64 
femme,- et  leur  royaume  encore  donné  à 
rheureux  Agrippa.  Celui-ci ,  avec  la  faveur 
de  César,  cherchait  aussi  h  se  concilier  la 
faveur  des  Juifs. 

II.  Dans  ce  dessein  il  commença  à  per* 
sécuter  quelques-uns  de  l'Eglise,  et  fit 
mourir  par  le  glaive  Jacques,  frère  de  Jean. 
Eusèbe  rapporte  d'après  Clément  d'Alexan- 
drie que  le  dénonciateur  du  saint  prêtre  fut 
tellement  frappé  de  son  courage  et  de  sa 
constance,  qu'il  se  déclara  chrétien  lui- 
môme,  et  fut  condamné  en  même  temps  à 
être  décapité.  Comme  on  le  conduisait  au 
supplice  avec  saint  Jacques,  il  lui  demanda 
pardon  de  l'avoir  ainsi  Uvréà  ses  bourreaux» 
L'apôtre,  s'étant  arrêté  un  instant,  se  tourna 
vers  lui  et  lui  dit  en  l'embrassant  :  La  paix 
êoit  avec  vous  (116^). 

Agrippa  voyant  que  cette  persécution  plai- 
sait aux  Juifs ,  fit  encore  prendre  Pierre. 
Or  c'étaient  les  jours  des  azymes.  L'ayant 
donc  arrêté,  il  le  mit  en  prison  et  le  donna 
h  garder  à  quatre  bandes  oe  soldats  de  quatre 
hommes  chacune ,  voulant  le  laire  mourir 
devant  le  peuple  après  la  fête  de  Pâques. 
Mais  on  sait  (1165)  comment  un  ange  du 
Seigneur  délivra  Pierre  des  mains  d'Hérodo 
Agrippa  et  de  toute  raltentedu  peuple  Juif. 
Votj.  l'article  Pierre  (  Saint  ).  Cependant 
il  y  eut  un  grand  trouble  parmi  les  sol- 
dats pour  savoir  comment  le  chef  des 
apôtres  s'était  échappé  de  la  prison.  Et  son 
persécuteur  l'ayant  fait  chercher  et  no  l'ayant 
point  trouvé,  après  avoir  fait  donner  la  ques- 
tion aux  gardes ,  ordonna  qu'on  les  menât 
au  supplice.  Puis  il  descendit  de  Judée  ii 
Césarée,  oii  il  demeura. 

III.  La  punition  l'atteignit  bientôt  à  son 
tour.  Ce  fut  dans  le  lieu  ordinaire  de  son 
séjour,  sur  le  théâtre  de  sa  vanité  fastueuse, 
c'esl-ft-dire  à  Césarée ,  située  dans  la  pro- 
vince de  Galilée  ,  où  il  tenait  sa  cour,  quoi- 

?ue  le  président  romain  qui  gouvernait  la 
udée  au  nom  de  César  s  y  fût  aussi  fixé 
depuis  la  destitution  de  Pilate.  Hérode  ayant 
eu  quelque  mécontentement  des  Tyriens  et 
des  Sidoniens  (1166),  il  les  réduisit  bientôt 
h  rechercher  son  amitié  par  la  soustraction 
des  grains  de  la  fertile  province  de  Galilée, 
qu'il  emjïôcha  de  passer  chez  ces  peuples 
nombreux  ,  resserrés  en  des  limites  fort 
étroites.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  , 
h  qui  le  roi  superbe  voulut  donner  audienco 
dans  une  cérémonie  do  grand  éclat,  oi!k  il 
célébrait  des  jeux  pour  le  rétablissement 
do  la  santé  d(3  l'empereur.  Le  second  jour 
de  la  solennité,  il  vint  dès  le  malin  au 
théâtre  avec  un  nombreux  corlége  des  Juifs 
et  des  Uoniains  les  plus  qualifiés  ,  s*assit , 
couvert  du  manteau  royal,  sur  uvi  trô:  e 
é;incelant  d'or  et  de  pierreries,  et  se  mit  à 

(I16i)  Acl,  \u,  1,  2.  Ensélic,  Hist.  ecclét.,  lib.  n, 
en  p.  8. 
(1165)  .4c/.  xn,  5  17. 
(lltiU)  lil.,  cnp-  ^.  Josop.  Ant.  Jud.,  xix,  7. 
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hara.  guer.  La  sérénUé  du  jour,  Véclal  du 
soleil,  tout  concourait  à  TappArcil  de  la  fête. 
Son  éloquence,  talent  dont  il  était  fort  jaloux, 
répondit  à  sa  magnificence  ;  en  sorte  qu'on 
se  mit  à  crier  de  toute  part  :  Cest  un  dieu 
qui  nouê  parle^  et  non  pas  un  homme  !  A  ^r i  ppa 
se  repaissait  avec  complaisance  de  ces  éloges 
profanes;  mais  son  coupable  plaisir  dura 
peu.  L'ange  du  Seigneur  le  frappa  invisible- 
ment.  11  éprouva  .à  Tinslanl  dos  douleurs  si 
vives ,  que  la  honte  et  l.i  confusion  succé- 
dant à  la  vanité ,  il  dit  h  ses  flatteurs  :  Voilà 
votre  dieu  qui  va  expirer  I 

On  le  transporta  dans  son  palais,  où  il 
conlinua  pendant  cinq  jours  h  souffrir  lior- 
riblement  ;  puis  il  expira.  Tan  kk  de  notre 
ère,  rongé  tout  vivant  par  les  vers.  C'était 
la  quarante-quatrième  ann4a  de  son  â^e,  la 
septième  de  son  règne  depuis  qu*il  fut  déli- 
vré par  Caligula,  sous  lequel  il  régna  quatre 
ans,  et  trois  sous  €laude.  Il  laissa  quatre 
enfants  :  un  fils  nommé  comme  lui  Agrip))a, 
âgé  de  dix-sept  ans;  trois  filles,  Bérénice, 
mariée  à  son  oncle  HéroHe,  roi  de  Cbalcide, 
àf^éo  de  seize  ans;  Marianne  et  Drusillc, 
çncore  filles.  Son  fils  ayant  été  jugé  trop 
jeune  pour  lui  succéder,  la  Judée  retomba 
sous  la  puissance  des  Romains  et  eut  pour 
gouverneur  Cuspius-Fadus  (1167). 

AGRIPPA  II,  fils  du  précédent,  ne  suc- 
céda pas,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
À  son  père  sur  le  trône  de  la  Judée.  L*cmpe- 
f?eur  Claude  lui  donna  le  royaume  do  Chai- 
cille,  puis  le  lui  ôta  pour  Tinveslir  des 
tétrarchies  de  Philippe  et  de  Lysanias.  Plus 
tard  Néron  lui  donna  une  partie  de  la  Ga- 
lilée, et  Vespasien  augmenta  encore  son 
pouvoir.  Mais  le  fait  qui  appartient  surtout 
a  rtiistoire  ecclésiastique,  est  la  comparution 
de  saint  Paul  devant  ce  prince  (1168). 

Agrippa  étant  donc  venu  à  Cesarée  visiter 
Fiestus,  gouverneur  do  la  Judée,  ils  parlè- 
rent de  Paul,  que  les  Juifs  accusaient  comme 
si\  n*cût  pas  été  digne  de  vivre.  Toutefois, 
dit  Festus,  quand  Paul  et  les  Juifs  ont  été 
en  présence,  ils  ne  lui  ont  reproché  aucun 
<Jes  crimes  dont  je  le  soupçonnais  coupable  : 
seulement  ils  proposaient  contre  lui  des 
questions  de  leur  religion,  parlant  d'un  cer- 
tain Jésus  mort,  que  Paul  assure  être  vivant. 
—  Je  voudrais  bien,  dit  alors  Agrippa,  en- 
tendre cet  homme.  —  Vous  lenteodrez  de- 
main, ré(iondit  Festus. 

Lo  lendemain  Agrippa  et  Bérénice,  sa 
sœur,  qui  avait  épousé  Hérode,  roi  de  Chal- 
cide,  son  oncle,  se  rendirent  en  grand  ap- 
pareil à  Tauditoire  de  Festus,  oii  se  trou- 
vèrent aussi  les  tribuns  et  les  principaux 
de  la  ville.  On  fit  venir  saint  Paul,  et  Festus 

(1167)  Ad.  XII,  18-23.  Josèpbe  An(.  Jud., 
iix,  7. 

(1168)  Ad.   XXV,   XXVI. 

(1169)  Lisez,  dit  Siailer  dans  ses  preuves  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  i  lisez  les  cliapîires 
XXIV,  XXV  el  XXVI  des  Ac:e<,  vous  y  trouverez  Tapétre 
saint  Paul  accusé  d'un  cété  par  les  Juifs  devant  les 
préteurs  romains  Félix  et  Festus ,  comme  coupable 
de  séliiion  cl  d'hérésie, cl  non  comme  complice  de 
n'mi  otiure  de$  apàlrei,  quoique   loulc  la   dispute 


dit  :«  J'ai  ordonné  que  cet  homme  serait 
envoyé  à  l'empereur,  parce  qu'il  en  a  appelé; 
mais  je  n'ai  rien  de  certain  à  lui  en  écrire. 
C'est  pourquoi  je  Tai  fait  venir,  afin  quo 
vous  l'entendiez,  vous  principalement,  roi 
Agrippa;  car  il  ne  me  paratt  pas  raisonna- 
ble d  envoyer  un  firisonnier  sans  écrire 
de  quoi  il  est  accusé,  »  En  otTet,  c'était  la 
coutume  des  gouverneurs  romains  d^é- 
crire  ii  l'empereur  le  sujet  des  causes  ou 
le  crime  des  prisonniers  qu'ils  lui  ren- 
voyaient. 

Agrippa  dît  à  saint  Paul  :  «  On  vous  per- 
met de  parler  pour  vous.  »  Saint  Paul  éten- 
dant les  mains  commença  ainsi  :  «  Je  m'es- 
time heureux,  roi  Agrippa,  d'avoir  à  me 
défendre  devant  vous,  qui  savez  toutes  les 
coutumes  €t  les  questions  agitées  entre  les 
Juifs,  p  Ensuite  il  rapporta  comment  il  avait 
toujours  suivi  la  doctrine  des  Pharisiens  et 
la  toi  h  la  résurrection  ,  comment  il  avait  été 
le  plus  zélé  contre  le  nom  de  Jésus  de  Na- 
zareth et  ses  disciples,  comment  il  s'était 
converti,  et  conclut  ainsi  :  «  Voilà  pourauoi 
les  Juifs  m'ont  voulu  ttier  ;  mais«ppujré  du 
secours  de  Dieu,  jedemeure  jusqu'à,  ce  jour, 
rendant  témoignage  de  la  vérité  aux  grands 
et  aux  petits,  ne  disant  que  ce  qui  a  été 

J crédit  par  les  prophètes  el  par  Moïse  :  Que 
e  Christ  devait  souffrir^  qu  il  est  le  premier 
de  la  résurrection  des  morts  ^  quil  doit 
annon<:er  la  lumière  au  peuple  et  aux  gen^ 
tils.  » 

Comme  il  parlait  de  la  sorte,  le  gouver- 
neur Festus  s'écria  à  haute  voix  :  «  Vous 
n'êtes  pas  sage,  Paul;  vous  avez  penlu  l'es- 
prit à  force  d'étudier.  »  Saint  Paul  répondit  : 
«  Je  n'ai  poiiit  perdu  l'esprit,  illustre  Fes- 
tus :  c'est  la  vérité  et  la  sagesse  qui  me  font 
parler.  Je  parle  hardiment  devant  le  roi,  qui 
est  instruit  de  tout  ceci;  car  rien  ne  s'est 
fait  en  cachette.  Croyez-vous  aux  prophètes, 
roi  Agri|)pa?  Je  sais  (j[ue  vous  y  croyez.  » 
Agrippa  répondit  à  saint  Paul  :  a  Peu  sVn 
faut  que  vous  ne  me  persuadiez  d'étie  chré* 
tien  (11G9).  »  Saint  Paul  dit:  «  Je  prie  D.eu 
qu'il  ne  s'en  faille  rien,  et  que  vous  et  tous 
les  assistants  deveniez  aujourd'hui  ce  quo 
~e  suis,  excepté  ces  chaînes  que  je  porte.  » 
Ils  se  levèrent  tous  et  demeurèrent  d'accord 
qu'il  était  innocent;  ctAgrippa  dità  Festus  : 
«  Vous. pourriez  lé  mettre  en  liberté,  s'il 
n'avait  appelé  à  l'empereur,  a  Mais  il  fut 
résolu  que  Paul  passerait  en  Italie.  {Voy 
son  article.) 

Le  roi  Agrippa  ,  le  dernier  de  la  racr 
d'Hérode,  vécut  jusqu'à  la  troisième  ann^e 
de  l'empereur  Trajan.  Il  mourut  environ 
l'an  73  de  l'ère  chrétienne. 

entre  Paul  el  les  Juifs  tomb&l  sur  la  résurrection; 
el  vous  verrez,  de  l'autre  côté,  son  innocence  at- 
testée même  par  le  roi  des  Juif^,  Agrippa  Act.  xxvi, 
27).  Agrippa  souhaite  presque  de  devenir  chrclîen 
lui-même  ;  el  croyez-vous  que  cette  iinposiure  de 
renlévemenl  du  corps  de  Jésus-Cbrisl  ait  paru  vrai- 
semblable et  ak  pnême  été  répandue?..  »  Statler, 
Certitude  de  la  reUgion  révéiée,  etc.  apud  Démonsira- 
lions  évattgéliques,  publiées  par  M.  Tabbé  Migne» 
tom.  X,  col.  905. 
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AGRIPPA  ,  surnommé  Castor^  vivait  au 
11*  siècle,  sous  Tempereur  Adrien  »  et  était 
par  conséquent  contemporain  '  de  saint 
Aristide  et  de  saint  Quadrat,  apologistes 
comme  lui  de  Ja  religion. 

Celait  un  homme  très-savonl  et  très-ins- 
truit des  divines  Ecritures  (1170).  Ëusèbe 
dit  que  cet  écrivain  a  réfuté  avec  beaucoup 
de  force  et  de  lumières  ,  dans  un  ouvrage 
spécial  9  les  erreurs  de  Basilide,  hérétique 
<lu  !!•  siècle  {Voy.  sort  article),  et  décou- 
vert tous  ses  mystères  extravagants  (1171). 
Ce  traité  n'est  point  venu  iusquà  nous. 

Toutefois,  Eusèbe ,  qui  Va  lu,  nous  en  fait 
^u  moins  connaître  le  plan,  il  marr]^ue  (1172) 
qu* Agrippa  y  faisait  mention  des  vingt-qua- 
tre livres  que  Basilide  avait  composés  sur 
TEvangile  ,  et  y  disait  que  cet  hérésiarque , 
en  rejetant  les  vrais  prophètes  ,  en  avait 
supposé  de  faux,  auxquels,  pour  épouvanter 
les  simples,  il  donnait  des  noms  barbares^ 
On  trouvait  dans  ce  môme  Traité  que  Basi- 
lide enseignait  qu'il  était  indifférent  de 
manger  des  viandes  offertes  aux  idoles,  et 
de  renier  la  foi  durant  la  persécution; 
qu'enfin  il  obligeait  ses  disciples  à  garder 
un  silence  de  cinq  ans ,  comme  les  Pythago- 
riciens. 

II  paraît  que  ce  Basilide  eut  un  fils  qui 
enchérit  encore  sur  les  erreurs'  ou  plutôt 
les  extravagances  de  son  père  ;  co  qui  obli- 
gea Agrippa  à  prendre  de  nouveau  la  plume 
pour  défendre  les  vérités  de  la  religion  in- 
dignement travesties.  Mais  ce  second  ou- 
vrago  a  eu  .le  même  sort  que  le  premier  :  il 
a  été  aussi  perdu  et  il  n'eu  existe  nulle  part 
de  fragments  (1173), 

L'historien  Eusèoe  et  saint  Jérôme  n'en 
disent  même  rien.  Il  n'y  a  que  Théodoret 
qui  en  fasse  mention  (1171^).  C'est  tout  ce 
qu'on  nous  apprend  d'Agrippa.  Ces  premiers 
apologistes  combattaient  pour  la  religion , 
puis  ils  allaient  recevoir  leur  récompense 
dans  le  ciel,  sans  s'inquiéter  de  revenir  de 
leurs  oeuvres.  La  Providence  a  seulement 
purmis  que  leurs  noms  vinssent  jusqu'à 
nous,  pour  que  nous  les  bénissions  de  leurs 
efforts  et  gue  nous  apprissions  d*eux  que 
tout  chrétien  doit  défendre  sa  foi  quand  elle 
est  attaquée. 

AGRIPPA  (Hbnri-Corneillb}  ,  de  Pil lustre 
famille  des  Nettes-heim  ,  né  à  Cologne  le 
ik  septembre  1^86  ,  eut  une  vie  fort  agitée 
et  malheureuse.  Il  était  fort  savant  en  théo- 
loçe,  en  médecine  et  en  jurisprudence  ,  ce 

a  ni  le  fit  appeler  le  Trismégiste  de  son  siè- 
e.  On  l'a  accusé  de  magie,  et  l'on  s'est  servi 
de  cette  opinion  pour  le  persécuter.  Mais  sa 
pauvreté,  sa  misère  et  sa  conduite  font  assez 

(1170)  llieronym.  în  Catalog.  cnp.SL 

(1171)  Eiische,  fftsf.,  lib.  iv,  cap.  7. 
(tl7i)l(l.  ibul. 

(1173)  Ellies  Dnpin,  BibL  detAut.  ecclé»,^  loni.X, 
in-8%  1698,  p.  98. 

(1174)  Theod.,  HœreL  fabul.^  lib.  i,  cap.  4  ;  apiid 
dom  Cellier,  Hi»l.  des  Aut,  sac,  et  eceUt.y  tom.  I, 
p.  691,692. 

(1175)  Liv.  cxxxvi,  num.  15-20. 

(  1 176)  Bibliolh.  des  AiM  ecelét  du  xvi«  siècle. 
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voir  qu'il  n'était  pas  grand  sorcier.  Ce  qui 
paraît  certain,  c'est  qu'il  a  toujours  vécu  et 
est  mort  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  il  s'est  déclaré  contre  la  doctrine 
de  Luther  dans  le  6*  chapitre  de  son  traité 
de  la  Vanité  des  sciences^  mais  il  a  ménn- 

f;é  sa  personne.  Il  proteste  à  Erasme,  en 
ui  envoyant  sa  déclaration  sur  cet  ouvrage, 
qu*il  n'a  point  d'autres  sentiments  quo 
ceux  de  l'Eglise  catholique,  et  dans  la  dé- 
dicace de  son  Apologie  il  témoigne  au  légat 
du  Pape  qu'il  souhaite  que  Dieu. purge  son 
Eglise  des  hérétiques.  Bien  que  le  continua- 
teur de  Fleury  J1175)  consacre  une  très- 
longue  notice  à  Henri  Agrippa,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  sur  cet  auteur,  qui 
appartient  plutôt  à  l'histoire  des  sciences  et 
des  lettres  qu'à  l'histoire  ecclésiastique»  On 
trouve  encore  dans  Dupin  (1176)  d  amples 
détails  sur  lui. 

AGRIPPIN,  évèque  d'Alexandrie  au  ir 
siècle.  Il  succéda  à  Céladion  sur  ce  siège  en 
l'an  167  de  Notre-Seigneur,  et  gouverna  son 
Eglise  pendant  douze  ans,  selon  tous  les  au- 
teurs, ou  onze  ans  sept  mois,  selon  la  Chro- 
nique orientale.  Cet  évoque,  qui  est  aussi 
appelé  Agrippa,  parvint  a  Cannée  179.  La 
Succession  des  évéques  d'Alexandrie  des  trois 
premiers  siècles  nous  apprend  au^  ce  fut  Ju- 
lien qui  occupa  ce  siège  après  lui. 

AG AIPPIN,  évèque  de  Garthage  au  m*  siè- 
cle. On  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque  de 
cet  évèque.  Saint  Augustin  l'appelle  le  pré- 
décesseur de  saint  Cyprien  (1177J.  Mais  il 
est  certain  qu'il  n'était  pas  son  prédécesseur 
Immédiat,  puisque  ce  saint  docteur  (1178) 
et  saint  Cyprien  lui-même  (1179)  en  parlent 
comme  d*un  évèque  qui  avait  vécu  longtemps 
avant  lui.  Il  y  a  plus  d'apparence  qu  Agrip- 
pin  vécut  antérieurement,  puisqu  il  a  été 
avant  Donat,  prédécesseur  de  saint  Cy- 
prien j;il80). 

Agrippin  fut  le  premier  évèque  qui  chan- 
gea l'ancienne  coutume,  reçue  par  la  tradi- 
tion des  apôtres  (1181),  de  reconnaître  pour 
Vfiilable  le  baptême  des  hérétiques,  et  intro- 
duisit Tusage  de  les  rebaptiser,  ne  croyant 
pas  aue  rien  do  bon  pût  venir  d'eux. 
Touteiois,  avant  de  rien  innoversur  ce  point, 
il  prit  Tavis  des  autres  évêoues  d'Afrique  et 
de  Numidie.  —  Foy.rarticle  Baptême  des  Hé« 
nÊTiQUES  (question  du).  —  Saint  Augustin 
semblefaire  entendre  (118â)qu'Agrîppin  avait 
composé  quelques  écrits  pour  établir  son  opi- 
nion, et  il  remarque  (1183)  que,  quoique  cet 
évèquefût  d'un  sentimentdifférent  de  celui  do 
l'Eglise,  il  ne  se  sépara  pas  néanmoins  de  la 
communion  dos  autres  évéques,  non  plus 
que  ceux  d'Afrique  et  de  Numidie,  avec  les- 

(1177)  S.  Âug.,  lib.  n,  de  BapU  cont.  Donat,  ^ 
cip.  7,  nnm.  12. 

(1178)  1(1.  ibiJ.,  cap.  12,  num.  17. 

(1179)  S.  Cyp.^epist.  75. 
;il80)  1(J.,  epist.  59,  71. 

1181)  S.Vinc.  de  Lérins,m  corn.,  p.  351.  S.  Ang., 
/ib.  Il  de  I^ap.,  cap.  2. 

(1182)  Ëpisl.  93,  num.  10. 

(1183)  De  BaptismOf  lib.  ni,  cap.  2. 
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Ïuels  il  sY'Iait  assemblé.  Aussi  l'Egiise,  dit 
acundus  (HSV)»  n'a  pas  laissé  de  les  re- 
garder comme  ses  Pères,  d*hoDorer  leur  foi 
et  leur  doctrioet  et  de  révérer  surtout  Cy- 
prien,  dont  la  gloire  éclate  par  toute  la  terre, 
jmrce  qu'ils  ont  vécu  avant  aue  l'on  eût  rien 
défini  sur  la  réitération  du  oaptôme.  Agrip- 
pin  est  doue  regardé  comme  un  Père  deTE- 
clise* 

AGRITIUS,  évêque  de  Trêves  au  iV  siè- 
cle, jouissait  de  son  temps  d'une  grande 
réputation,  qui  attira  dans  sa  ville  épisco- 
pale  plusieurs  personnages.  De  ce  nombre 
fut  Maximin,  illustre  par  la  pureté  de  sa  foi, 
Ja  sainteté  de  se&  mœurs  et  Téclat  de  ses 
miracles.  Agritius  Téleva  sous  sa  discipline 
et  rappela  aux  fonctions  ecclé^ia5liques, 
Après  sa  mort,  Maximin  fut  élu  pour  rem- 
plir sa  place,  par  les  suffrages  de  tout  le 
clergé  et  le  peuple,  et  par  le  choix  des  évô- 
uues  voisins.  Nous  ne  connaissons  pas  la 
date  du  décès  d* Agritius,  mais  nous  voyons 
que  Maximin  lui  avait  déjà  succédé  en  336, 
lorsque  saint  Athanase  vint  à  Trêves. 

AGUISILO  (Amigi),  évoque  d'Albano,  fut 
créé  cardinal  du  titre  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre,  par  Paul  II,  en  !*an  \kQk,  c'est- 
à-dire  la  première  année  du  ponliQcat  de  ce 
Pape. 

^  AHIES  (GÉR4RD  D*),  abbé  de  Saint-Eloi 
de  Noyon,  fut  envoyé  par  le  roi  Charles  VI 
çn  Allemagne  pour  engager  les  princes  de 
ces  cantons  à  seconder  les  vues  de  la  France 
louchant  Textinction  des  troubles  qui  agi- 
taient alors  l'Eglise  au  sujet  de  l'antipape 
Benoît,  appelé  Pierre  de  Lune.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

;  AHYTON  ou  Alyton,  évéque  de  Bâie  vers 
Van  821,  abbé  du  monastère  d'Augia,  ordre 
de  Saint-Benoît,  sur  le  Rhin,  près  de  Cons- 
tance. Il  reste  de  cet  évêauedesCapitulaires 
imprimés  dans  le  tome  VI*  du  Spicilége  de 
il'Achery,  (»t  dans  le  loine  VII*  de  la  Collec- 
tion des  conciles  iivï  P.  Labbe. 

AlBliiRT  (Saint),  ermite  dans  le  diocèse  de 
Cambrai,  au  xir  siècle.  C'était  un  saint 
homme  qui  édifiait  toute  la  province  par 
l'austérité  de  sa  vie.  Il  était  natif  d'Espéen, 
au  territoire  de  Tournai,  et  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  il  montra  un  grand  attrait  pour 
la  piété  (1185).  Ayant  un  jour  entendu  un 
jonsleur  qui  chantait  les  actions  de  saint 
Thibauld  de  Provins,  il  en  fut  si  touché, 
qu'il  résolut  de  l'imiter,  en  menant  comme 
lui  la  vie  érémitique.  11  se  joignit  à  un  saint 
religieux  de  Crépin  qui,  avec  la  permission 
de  Rainier,  son  abbé ,  s'était  retué  dans  un 
.petit  ermitage,  en  une  solitude  sanctifiée 
autrefois  par  saint  Domitien,  compagnon  de 
saint  Landelin.  Albert  y  souffrit  beaucoup  de 
la  faim  et  des  rigueurs  de  l'hiver.  Il  raconte 
lui-même  qu'il  était  quelquefois  si  transi  de 
froid,  qu'il  était  obligé  de  se  couvrir  en  ser- 
vant la  messe  de  la  robe  que  le  prêtre  avait 

(H8i)  Pro  defensione  Trium  Capitulorum,  lib.  x; 
apiiil  dom  Cellier,  liisL  des  Aui.  ecdés,,  loiu.  iil, 
p.  562. 

(1185)  Yiia  Aibevli  a  Robcrlo  archidiacono,  apud 


quittée  pour  se  revêtir  des  habits  sacerdo- 
taux. 

Ce  saint  homme,  ayant  passé  quelque 
temps  dans  cette  solitude  ,  fit  un  voyage  à 
Rome  avec  l'abbé  de  Crépin,  et  au  n  tour  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  ce  monas- 
tère, où  il  vécut  vingt-cinq  ans,  après  les- 
quels il  retourna  dans  son  premier  ermitage. 
Il  s'y  livra  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni« 
tence.  Son  lit  était  une  planche,  son  habit 
un  ciliée  et  sa  nourriture  des  herbes.  Il 
passa  vingt-deux  ans  sans  manger  de  pain  , 
et  vingt  ans  sans  boire.  Il  ne  mangea  peo*- 
dant  tout  ce  temps^là  que  des  herbes  cuites  h 
l'eau,  qui  lui  servaient  de  boisson  en  même 
temps  que  de  nourriture.  Il  fallait  certes 
avoir  une  âme  fortement  trempée  pour  se 
livrer  h  de  telles  austérités.  Aussi  Albert 
était-il  d'un  courage  h  toute  épreuve. 

L*évêa'ue  de  Cambrai  Burcard  lui  conféra 
Tordre  de  prêtrise ,  afln  qu'il  pût  être  plus 
utile  h  ceux  qui  venaient  le  visiter.  Les  Pa- 
pes Pascal  II  et  Honorius  II  lui  avaient  déjà 
accordé  la  permission  d'entendre  les  confes- 
sions de  ces  pèlerins,  lorsque  le  Pape  Inno- 
cent II,  étant  à  Reims ,  contirma  cette  per- 
mission au  saint  ermite.  Elle  est  datée  de 
cette  ville,  du  21  octobre,  c'est-à-dire  du 
troisième  jour  du  concile  que  ce  Pape  tint  à 
Reims  l'an  1131.  Pour  un  homme  aussi  pieux 

3'  u'Aibert,  ce  fut  une  grande  consolation 
'être  revêtu  du  sacré  caractère,  et  un  puis- 
sant moyen  de  faire  le  bien  en  accomplis- 
sant les  devoirs  que  ce  caractère  auguste 
impose  à  tout  vrai  prêtre  qui  sait  en  com- 
prendre la  valeur. 

Notre saintermite  disait  tous  les  joursdeut 
messes,  l'une  pour  les  vivants,  Tautre  pour 
les  morts.  Il  récitait  tous  les  jours  cent  cin- 
quante Are  Jlfaria,  partioà genoux,  partie  pros- 
terné en  terre.C'est,ditunhistorien  (1186),  un 
des  premiers  exemples  qu'on  trouve  de  l'u- 
sage de  muliiplier  cette  prière  pour  honorer 
la  très-sainte  Vierge.  Outre  cela ,  saint  Al- 
bert avait  coutume  de  chanter  les  vigiles 
des  morts  à  neuf  leçons,  et  de  dire  à  chatjun 
nocturne  cinquante  psaumes  ;  en  sorte  qu1l 
récitait  tout  le  Psautier  dans  les  trois  noc- 
turnes. On  voit  aussi  par  cette  pieuse  cou- 
tume que  le  vertueux  ermite  avait  une 
grande  dévotion  pour  les  âmes  du  purgatoire. 
C'est  un  exemple  à  proposer  à  ces  chrétiens 
indifférents  qui  oublient  trop  vite  ces  pau- 
vres âmes,  et  qui  comprennent  si  peu  le 
magniOque  dogme  de  la  communion  des 
saints. 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  se  le  persuader,  les 
vertus  d'Aibert  attirèrent  l'attention.  On  ve- 
nait de  toutes  les  provinces  pour  voir  un 
homme  qui  n'avait  pas  bu  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  et  on  le  regardait  comme 
le  prodige  de  son  siècle.  Les  plus  grands 
pécheurs  voulaient  se  confesser  à  lui  :  c'é* 
tait  comme  uu  besoin  irrésistible ,  tant  la 

Bolland.,  7  aprtl. 

(1186)  Le  P.  Lougiieval,elc.,  Bist.  de  PEgL  gnlf., 
liv.  XXIV,  on  loîii.  XI,  p.  341,  de  Tcdil.  in-12, 
18i3. 
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vertu  attire  et  inspire  la  coiiGance!  Il  les 
renvoyait  communément  à  leurs  évêques,  et 
leur  uiisait  promettre  qu'ils  iraient  humble- 
ment leur  découvrir  les  plaies  de  leurs  âmes. 
Cependant ,  quand  il  en  trouvait  qui  mon- 
It-aient  de  la  répugnance  à  se  confesser  à 
leur  évoque,  il  entendait  leurs  confessions 
et  leur  donnait  Tabsolution;  mais  dans  ce 
cas  il  avait  coutume  de  leur  imposer  une 
pénitence  beaucoup  plus  rude.  11  y  avait 
quelquefois  une  si  grande  foule  de  pénitents 
autour  de  sa  cellule  »  que  plusieurs  ,  déses- 
pérant de  pouvoir  se  confesser  en  particu- 
lier, lui  déclaraient  tout  haut  leurs  péchés. 

Malgré  le  bien  que  faisait  èaint  Aibcrt, 
quelques  personnes  y  comme  cela  n'arrive 
que  trop  souvent,  trouvaient  mauvais  qu^il 
s'ingérât  ainsi  d'administrer  le  sacrement 
de  pénitence.  Comme  si  Ton  devait  jamais 
se  [)laindre  du  bien  qui  s'opère  et  ne  pas 
s*en  réjouir  toujours, quel  que  soit  Pinstru- 
nient  dont  Dieu  daigne  se  servir  pour  Tac- 
complirl  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
saint  homme  avait  reçu  une  permission  ex- 
presse de  trois  Papes  pour  remplir  les  fonc- 
tions d^  confesseur ,  et  l'on  ne  put  l'empê- 
cher de  satisfaire  à  l'élan  des  cœurs  qui 
venaient  chercher  auprès  de  lui  consolation, 
pardon  et  conGance. 

Saint  Aibert  vécut  encore  neuf  ans  après 
la  permission  que  lui  avait  donnée  le  Pape 
Innocent  H.  Il  mourut,  comme  il  avait  vécu, 
c'est-à-dire  saintement,  le  jour  do  Pâques  de 
l'année  lUO,  qui  était  le  7  avril.  Ce  jour  de 
la  glorieuse  résurrection  du  Sauveur  fut 
pour  Aibert  le  jour  de  son  entrée  dans  le 
céleste  séjour.  Sa  vie  a  été  écrite  aussitôt 
après  sa  mort,  et  dédiée  à  Atvisc^  évoque 
d  Arras. 

AlCADRE  (Saint),  abbé  de  Jumiégc.  Voy. 
Achaud  (Saint). 

AlCELIN  ou  AissELiN.  Yoy.  Moi<itaigu  (de). 

AIDAN  (Saint),  évoque  de  Lindisfarne  en 
Angleterre,  était  né  en  Irlande,  et  travailla 
avec  le  roi  Oswald  à  la  conversion  des  Nor- 
tbumbres,  vers  le  milieu  du  vu*  siècle. 

I.  Oswald  avait  à  peine  pris  possession  de 
son  royaume  qu*il  songea  à  rendre  chrétien 
tout  son  peuple.  Il  envoya  à  cet  effet  aux 
anciens  des  Ecossais,  c'est-à-dire  des  Irlan- 
dais, chez  lesquels  il  avait  regu  le  baptême, 
demander  un  évêoue  pour  instruire  les  An- 

Êlais,  ses  sujets,  on  lui  envoya  d'abord  un 
omme  austère,  qui,  ayant  prêché  quelque 
temps  sans  fruit,  revint  en  son  pays  et  dit 
qu'il  n'avait  rien  pu  faire,  parce  qu'on  l'avait 
envoyé  à  des  barbares  ,  d'un  esprit  dur  et 
indomptable.  On  tint  conseil  là-dessus  avec 
un  grand  désir- de  procurer  le  salut  de  cette 
nation.  Un  des  assistants  nommé  Aïdan  dit 
au  prêtre  qui  avait  été  envoyé  :  «  Il  me 
semble,  mon  frère,  que  vous  avez  été  plus 
dur  qu'il  ne  fallait  avec  ce  peuple  grossier, 
et  Gue  vous  n'avez  pas  commencé,  suivant 
la  doctrine  de  l'Apôtre  (1187),  par  leur  don- 
ner le  lait  d'une  instruction  douce,  jusqu'à 


CD  qu'ils  fussent  capables  de  préceptes  plus 
partails.  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
attirer  l'attention  sur  Aïdan.  Tous  les  as- 
sistants tournèrent  les  yeui  sur  lui,  er, 
après  avoir  bien  examiné  ses  paroles,  ils  ré- 
solurent de  l'envoyer  pour  l'instruction  de 
ces  ptuples,  comme  excellent  en  discrétion, 
qui  est  la  mère  des  vertus. 

Ces  Ecossais  à  qui  le  roi  Oswald  s'adressa 
étaient  les  moine^de  l'île  de  Hi  et  du  mo- 
nastère fondé  par  saint  Colomb  ou  Colomban 
Tancien  dans  le  siècle  précédent.  Le  prêtre 
S(Jgène  en  était  alors  îibbé,  et  ce  fut  lui  qui 
envoya  saint  Aïdan  au  roi  Oswald  avec  quel- 
ques autres  moines,  après  l'avoir  fait  or- 
donner évê(|ue.  Ce  prince  lui  accorda  pour 
son  siège  épiscopal  Lindisfarne,  péninsule 
que  le  flux  de  la  mer  réduisait  en  île  deux 
lois  le  jour.  On  la  nomma  depuis  l'île  sainte, 
et  le  siège  épiscopal  d'York  y  fut  transféré. 

II.  Le  sa-Ql  évoque  commença  donc  à  prê- 
cher et  à  fonder  cette  nouvelle  Eglise.  11  y 
établit  la  discipline  monastique  suivant  la 
règle  de  saint  Colomban  et  les  usages  des 
Irlandais.  Alors  on  vit  bien  des  fois  un  spec- 
tacle admirable.  Pendant  que  l'évêque  prê- 
chait, comme  il  ne  savait  pas  bien  langlais, 
le  roi  lui  servait  d'interprète  auprès  de  ses 
ducs  et  de  ses  officiers,  ayant  appris  parfai- 
tement la  langue  irlandaise  pendant  son 
exil.  Depuis  ce  temps,  plusieurs  Irlandais 
venaient  de  jour  en  jour  prêcher  la  foi  avec 
un  grand  zèle  dans  les  provinces  soumises 
au  roi  Oswald,  et  ceux  qui  étaient  prêtres 
administraient  le  baptême.  On  bâtissait  des 
églises  en  divers  lieux,  et  le  roi  donnait 
libéralement  des  terres  |)Our  fonder  des 
monastères,  où  les  ieunes  Anglais  appre- 
naient les  lettres  et  Ta  discipline  régulière; 
car  ces  missionnaires  Irlandais  étaient  moi- 
nes pour  la  plupart  aussi  bien  que  saint 
Aïdan,  leur  évêque. 

Il  pratiquait  le  premier  ce  qu'il  enseignaiL 
Détaché  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  sitôt 
que  les  rois  ou  les  riches  lui  avaient  donné 
quelque  chose,  il  se  plaisait  à  le  distribuer 
aux  pauvres  qu'il  rencontrait  (1188).  Il  allait 
ordinairement  à  pied,  non-seulement  dans 
les  villes,  rnais  par  la  campagne,  et  s'arrêtait 
chez  ceux  quil  rencontrait,  pauvres  ou 
riches,  pour  les  inviter  à  recevoir  le  bap- 
tême, s'ils  étaient  infidèles,  ou,  s'ils  étaient 
chrétiens,  pour  les  fortifier  dans  la  foi  et 
les  exciter  à  l'aumône  et  aux  bonnes  œuvres. 
11  voulait  que  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, clercs  ou  laïques,  s'appliquassent 
tous  les  jours  à  lire  TEcriture  et  à  apprendre 
les  psaumes.  Si  le  roi  l'invitait  à  manger,  ce 
qui  était  rare,  il  entrait  avec  un  clerc  ou 
deux  ;  et,  après  avoir  pris  un  peu  de  nour- 
riture, il  se  hâtait  de  sortir  pour  vaquer  avec 
les  siens  à  la  lecture  et  à  la  prière.  A  son 
exemple  les  personnes  pieuses  de  l'un  et  do 
l'autre  sexe  prirent  la  coutume  de  jeûner 
toute  l'année,  hormis  le  temps  pascal,  les 
mercredis  et  les  vendredis,  jusqu'à  1  heure 


(H87)  /  Cor,  ni,  î. 


(1188)  Voyez-en  tui  tiiii   délicieux  à   rariicle 
Oswi:f,  roi  de  Déir. 
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(le  noue.  Ni  le  respect  ui  la  crainte  n'empô- 
citaient  saint  Aïdan  de  reprendre  avec  vi- 
gueur les  personnes  puissantes;  et,  guand 
il  les  recevait  chez  lui,  il  ne  leur  faisait 
point  de  présent  en  argent,  mais  seulement 
en  vivres.  Si  eux  lui  donnaient  de  l'argent, 
il  en  racholaitles  caplils.  Plusieurs  do  ceux 
quMI  avait  ainsi  délivres  furent  ses  disciples, 
et  ri  en  éleva  quelqnes-ui>6  jusqu'à  Tépisco- 
pat.  Il  n'y  avait  !qu'un  point  sur  lequel  le 
zèle  de  saint  Aidan  n*était  point  assez 
éclairé  :  c'est  que,  suivant  la  tradition  dos 
Irlandais  septentrionaux,il  célébrait  la  Pâque 
le  quatorzième  de  la  lune,  pourvu  que  ce  fût 
un  dimanche' (1189).  Cette  tradition,  observe 
le  vénérable  Bède  ,  venait  originairement 
do  ce  que  les  Irlandais  étant  placés  comme 
hors  du  monde,  personne  ne  leur  avait  ja- 
mais envové  do  lettres  pascales  (1190). 

III.  Indépendamment  de  tout  le  bien  que 
saint  Aidan  opéra  parmi  les  Nortiiumbres,  il 
oxerça  aussi  la  plus  heureuse  influence  sur 
Oswald  •  qui ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  avait  déjà  les  meilleures  dispositions  , 
et  qui  mérita  après  sa  mort  le  glorieux  titre 
de  saint.  —  Voy.  l'article  Oswald.  —  Après  la 
mort  de  ce  pnnco,  le  royaume  de  Northum- 
berland  fut  [)artagé  entre  Oswi,  son  frère,  et 
Oswin^  tous  deux  Qls  d'Osrick,  qui  avait 
régné  auparavant  dans  le  pays.  Saint  Aïdan 
fut  en  grande  considération  auprès  d'Oswin. 
11  prédit  sa  fin  et  ne  lui  survécut  que  douze 
jours:  il  mourut  Je  31  août  651,  jour  auquel 
l'Ëglise  honore  sa  mémoire  (1191).  Il  avait 
été  évéque  de  Lindisfarno  dix-sept  ans  ,  et 
fut  fort  regretté.  Plusieurs  années  après  sa 
mort,  c'est'à-di  re  vers  66(h,  un  évoque  nommé 
Colman  ,  revenant  d'une  assemblée  ou  con- 
férence ecclésiastique  sur  la  pâque  ,  qui 
s'était  tenue  au  monastère  de  Streneshal , 
emporta  en  Irlande  une  partie  des  os  de 
saint  Aïdan,  et  laissa  l'autre  partie  dans 
l'église  que  ce  saint  avait  gouvernée.  Voy. 
l'article  Oswiw. 

AIDAN,  fils  de  Contran  ou  Gorane  ,  roi 
d'Ecosse,  vainquit  les  Saxons  et  les  Pietés, 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  gouverna  son 
royaume  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 

{)rudence ,  grâce  aux  conseils  de  saint  Co- 
omban,  Irlandais,  qui  fut,  comme  l'on  sait, 
abbé  4le  Luxeuil.  Cet  Aïdan  mourut,  selon 
Bède  (1192),  vers  l'an  60i^  ou  606. 

AIGUADË,  moine  du  monastère  de  Fon- 
tenelle^  sous  labbé  saint  Lambert,  depuis 
évoque  de  Lyon  (  Yoy.  cet  article)  et  sous 
saint  Ansbert  (td«m),  qui  le  fut  de  Rouen  , 
écrivit  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre,  par  ordre 
d'Hibert  ouHildebert  (Foy.  cet  article),  abbé 
du  même  monastère  et  successeur  immédiat 
de  saint  Ansbert,  qui  mourut  en  695(1193). 

De  ces  deux  vies,  dit  dom  Cellier  (119110, 
il  ne  nous  en  resie  qu'une,  qui  est  celle  de 
saint  Ansbert;  encore  paraît-elle  avoir  été 

(tl80)neiiry,l/is<.e<:W.J.  xsxvHi,  no.  18  et  19. 

(1190)  lièdc,  liv.  I,  cap.  4  et  5. 

(1191)  Martyr,  /{otti.,51  aiig. 
\ttOi)  ilUl.  Ar.gt,\\U.  m. 

(1195)   Act,    OrUin.    sancti  Denedicl.,   tom.   II, 


altérée  en  divers  endroits»  car  on  y  fait 
mention  de  l'irruption  des  Agariens  ou  ^r« 
rasins  en  Provence,  événement  qui  n'arriva 

3ue  vers  l'an  737,  temps  auquel  l'abbé  Hil- 
ebert,  à  qui  Aigrade, dédia  son  ouvrage,  ne 
vivait  plus.  On  y  compte  aussi  les  années 
par  celle  de  Tincarnation  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  manière  de  compter  qui  n  étdit 
point  encore  en  usage  dans  les  Gaules  du 
vivant  d'Aigrade. 

Cette  vie  se  trouve  dans  Snrius,  dans  ies 
Bollandistes,  au  9  février,  et  dans  le  second 
tome  des  Actes  de  l'ordre  de  Sainl-BenoU, 

AIGREFEUILLE  (Guillaume  d'|,  cardinal, 
né  près  de  Saint-Suneri  au  diocèse  de  L\- 
moges.  Dès  sa  première  jeunesse  il  fut  moino 
Bénédictin  à  Beaulieu  sur  la  Dordogne* 
Mais  le  Pape  Clément  VI ,  dont  il  était  pa- 
rent ,  étant  alors,  archevêque  de  Rouen  ,  le 
prit  bientôt  auprès  de  lui,  et  il  lui  demeura 
toujours  attaché.  En  13^6  il  fut  nommé  par 
le  Pape  à  l'archevêché  de  Saragosse,  et  quoi- 
qu'il ne  fût  point  sacré  pour  cette  église,  on 
ne  laissa  pas  de  rappeler  le  cardinal  de  Sara- 
gosse, depuis  uu*il  eût  été  fait  cardinal 
prêtre  du  titre  cle  Sîiinte-Marie  au  delà  du 
Tibre  (1195),  le  17  décembre  1350. 

AIGREFEUILLE  (Guillaume  d')  le  jeune, 
neveu  du  précédent  et  fils  d'un  chevalier 
nommé  Ademar.  II  étudia  à  Toulouse,  où,  eu 
1365,  il  fut  fait  docteur  en  décret.  Puis  il  fut 
notaire  du  Saint-Siège,  ce  qui  n'était  qu'une 
dignité  sans  fonction  que  les  Papes  donnaient 
h  ceux  qu'ils  voulaient  favoriser. 

Le  Pape  Urbain  Y,  étant  encore  à  Mar- 
seille, après  avoir  quitté  Avignon,  le  créa 
cardinal,  le  12  mai  1367.  Celte  promotion, 
ditFleury  (li96),  surprit  beaucoup  de  monde, 
car  le  cardinal,  quoique  déjà  prêtre,  n*avait 
encore  que  vingt-huit  ans.  On  crut  que  lo 
Pape  Tavait  élevé  à  cette  dignité  à  cause  du 
vieux  cardinal  d'Ai^refeuille,  avec  lequel  il 
avait  contracté  amitié  et  vécu  familièrement 
étant  dans  un  moindre  rang,  et  qui  passait 
pour  le  principal  promoteur  de  son  exalta- 
tion au  suprême  pontificat.  Ce  n'est  pas  que 
le  nouveau  cardinal  n'eût  son  mérite  per- 
sonnel. Il  s'était  bien  conduit  pendant  ses 
études,  et  s'était  acquis  une  bonne  réputa- 
tion. Il  passait  pour  être  des  plus  capables 
entre  ceux  de  son  Age.  Enfin,  si  cette  qualité 
peut  êlre  comptée,  comme  le  fait  Fleury,  il 
éiait  de  belle  taille  et  bienfait  de  sa  personne. 
Son  titre  cardinalice  était  de  Saint-Etienne 
au  Mont-Celius. 

Après  l'élection  du  Pape  Clément  Vif, 
c'est-à-dire  en  1378,  ce  cardinal  fut  mêlé  aux 
atfaires  les  plus  importantes  de  son  temps. 
Ce  Pape,  qui  n'était  reconnu  que  par  une 
partie  de  TËglise,  le  chargea  de  la  légation 
de  France.  Alors  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut 
reçu  liu  roi  avec  de  grandes  marques  de  con- 
sidération. Comme  il  venait  pour  exposer 

p.  looi. 

(1194)  Biit.  de$  AuL  tac.  et  ecdét,,  tom.  \Sïi^ 
p.  57. 

(1195)  Fleury,  Hht.  eccléê.,  liv.  xcv,  u*  Si 
(ll9tj)  Hi$!.  ecclés,,\[y.  xcv^»n-i. 
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tout  ce  qui  s*élait  fait  pour  Télectiou  d*Dr«> 
baia  V  et  dans  celle  de  Clément,  affaires  où 
il  avait  eu  plus  do  part  que  personne ,  le  roi 
voulut  qu*M  s'acquiitAt  de  sa  commission 
en  public,  il  y  eut  pour  cela  une  grande  as- 
semblée au  Louvre,  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs princes,  piélats,  barons,  et  docteurs 
des  universités  au  royaume. 

Le  roi  était  sur  son  trône;  et  le  cardinal 
ayant  pris  sa  place  à  côté  de  lui,  fit  un  rap- 
i»ort  circonstancié  de  tout  ce  qui  était  arrivé 
a  Rome  et  à  Fond! ,  protestant  sur  sa  cons- 
cience et  sur  le  salut  de  son  Ame  que  toute 
sa  narration  était  conforme  à  la  plus  exacte 
vérité.  Le  témoignage  d*un  homme  de  cette 
réputation,  dit  le  P.  Longue  val  (1197),  parut 
une  démonstration  en  faveur  du  Pape  Clé- 
ment; car  on  ne  put  se  persuader,  ajoute  un 
chroniqueur  (lldS),  qu*un  tel  prélat  voulût 
se  damner  pour  Tamour  ou  (>our  la  haine  de 
qui  que  ce  soit.  Quelque  temps  après,  le  car- 
liinal  d'Aigrefeuille  gagna  à  son  parti  le  duc 
d'Autriche  et  plusieurs  villes  d*Allemagne. 
Ce  prélat  ne  mourut  qu*eu  1M)1. 

AIGREFEUILLE  (Faidit  d)  ,  évêijue  d'A- 
vignon, cardinal,  naquit  dans  le  Limousin. 
li  était  neveu  de  Raymond  d'Ai^refeuilIe, 
êvéque  de  Rodez  ;  il  monta  sur  ce  siège  a^)rès 
son  oncle,  en  1361;  mais  il  ne  fil  sou  entrée 
dans  sa  ville  épisconaleque  quatre  ans  après, 
et  fut  transféré  à  Tevèché  d'Avignon  en  1368, 
qu'il  possédait  encore  quand  le  Pa|>e  Clé- 
luenl  Yll  le  fit,  le  23  décembre  1383,  car- 
dinal prêtre  du*  titre  de  Saint-Martin  aux 
Monts  (1199). 

AIGULFE  (Saint),  moine  de  Fleury-sur- 
Loire,  puis  abbé  de  Lérins  ,  au  vir  siècle. 
Ce  religieux  lut  chargé,  en  653,  par  saint 
Mummole,  second  abbé  de  Fleury,  d'aller 
chercher  au  mont  Cassin  les  restes  du  fon- 
dateur de  la  vie  monastique  en  Occident, 
s?iintBenolt.— Foy.  cet  article.— Aigulfe  était 
de  Blois  et  avait  eu  pour  maître  dans  la  vie 
religieuse  saint  Mummole,  que  nous  venons 
de  nommer.  11  profita  beaucoup  sous  un  tel 
matlre,  et  bientôt  le  disciple  se  distingua 
dans  la  vertu  (1200). 

Le  monastère  de  Lérins  étant  tombé  dans 
un  grand  relâchement  après  la  mort  de  l'abbé 
Vincent,  les  moines  demandèrent  au  roi  un 
abbé  pour  le  réformer.  Illeurdonna  Aigulfe, 
qui  y  fut  bien  reçu,  et  y  travailla  utilement. 
Sa  nomination  peut  être  placée  en  671,  et 
l'un  ne  tarda  nas  k  voir  une  grande  amélio^ 
ration  dans  le  monastère.  Les  esprits  se 
Féunirent,  les  moines  qui  étaient  sortis  re- 
vinrent y  le  peuple  fut  édifié.  Mais  deux 
moines  nommés  Arcade  et  Colomb  prirent 
en  haine  le  nouvel  abbé  ;  et  ayant  formé  un 
parti,  tentèrent  de  l'assassiner,  et  avec  lui 
les  plus  vertueux  du  monastère.  Ceux-ci  se 

am)  Bist.dêf'EgL  gaU,,  liv.  xl. 

(11d8)  Conlinuatio  Chron,  gallican.  Nang, 

(1199;  Cal.  Vhmi.  loin.  I,  p.  2:20,  825. 

(I20U)  Acla  Aigulfi. 

(1^1)  11  est  difficile  de  déicrminer  Tëpoque  da 
martyre  de  saint  Aigulfe;  la  Chronique  de  Mallezais 
la  rapporte  au  règne  de  Thierry,  et  les  actes  de  saint 
Aigulfe  marquent    qu*it  arriva  sous  Clovis  11.  S'il 


réfugièrent  dans  Téglise  de  Saint-Jean;  et 
saint  Aigulfe  ayant  représenté  aux  rebelles 
la  grandeur  de  leur  ci-ime,  ils  demandèrent 
pardon  et  demeurèrent  un  an  en  repos. 

Mais  ils  craignirent  que  le  bruit  de  leur 
conspiration  n'allât  jusqu'au  roi  et  qu'il  ne 
les  fit  punir;  c'est  pourquoi  Arcade  sortit  du 
monastère  pour  chercher  de  la  protection 
au  dehors,  etColomb  y  demeura  pour  cabaler 
au  dedans.  Arcade  voulut  rentrer,  feignant 
de  se  repentir;  mais  le  saint  abbé  lui  fil  fer- 
mer la  porte.  Il  eut  donc  recours  à  un  sei- 
gneur voisin  nommé  Mommol,  et  lui  per- 
suada d'aller  à  Lérins,  l'assurant  qu'il  y 
trouverait  de  grands  trésors.  11  y  fut  bien 
reçu  par  l'abbé  qui  le  connaissait.  Un  évoque 
nommé  Ouen  fit  avertir  saint  Aigulfe  que  Ton 
conjurait  contre  lui.  On  croit  que  c'est  saint 
Ouen  de  Rouen  ;  caril  fit  le  voyage  de  Uome 
la  quatrième  année  du  pape  Adéodat,  qui 
est  l'an  677.  L'avis  n'était  que  trop  vrai; 
comme  saint  Aigulfe  était  à  table  avec  Mom- 
mol ,  Arcade  entra  bien  accompagné  ,  prit 
Tabbé,  le  chargea  de  coups  de  bâton  et  le 
mit  en  prison  avec  les  moines  qui  lui  étaient 
les  plus  soumis. 

Le  lendemain  Arcade  les  alla  voir,  et  fei- 
gnant quil  n'était  point  l'auteur  de  cette 
violence,  leur  fil  apporter  à  manger;  mais 
comme  il  n'était  que- l'heure  de  tierce,  ils  le 
refusèrent;  à  cause  du  jeûne,  et  ils  ne 
devaient  manger  qu'à  none.  Mommol,  qui 
s'était  retiré,  revint  trois  jours  après  et  de- 
manda h  chaque  moine  oij  était  son  argent. 
Ils  ré()ondirent  tous  que  l'abbé  ne  leurpcN 
menait  d'avoir  rien  en  propre ,  i*as  même 
leur  volonté;  il  emporta  ce  qu'il  put  des 
biens  communs  du  monastère.  Après  que 
saint  Aigulfe  et  ses  disciples  eurent  été  dix 
jours  en  prison ,  Arcade  et  Colomb  les  mi- 
rent dans  un  vaisseau,  pendant  un  grand 
orage,  leur  firent  couper  la  langue  et  crever 
les  yeux,  et  les  revêtirent  de  méchants  ha- 
bits. Ensuite  on  les  mena  dans  Tlle  Amatis, 
entre  celles  de  Sardaigne  et  de  Corse,  où  ils 
furent  cruellement  massacrés,  le  3  septembre 
environ  vers  676  (1201). 

Saint  Aigulfe,  qu'on  nomme  vulgairement 
saint  Ayon  ou  Ayoul,  est  honoré  comme 
martyr  avec  ses  compagnons,  qu'on  met  nu 
nombre  de  trente-deux.  C'est  le  3  septembre 
qu'on  célèbre  leur  fête.   Fleury  dit  (1202) 

Zue  leurs  corps  furent  depuis  rapportés  à 
érins  par  les  soins  de  l'abbé  Rigomcr, 
successeur  de  saint  Aigulfe  ;  que  la  reforme 
continua  et  que  le  monastère  fut  plus  peu- 
plé et  plus  florissant  que  jamais.  Et  de  son 
côté  le  P.  Longueval  aéclare  que  les  reliques 
du  saint  abbé  a  sont  révérées  à  Provins  dans 
la  Brie,  quoique  le  monastère  de  Lérins  se 
glorifie  de  les  avoir  encore  (1203).  »  Ces 

est  vrai,  comme  on  Tassurc,  que  saint  Ouen ,  à  son 
retour  (lllalie,  averiit  ce  saint  abbé  des  erobûclies 
cnroQ  lui  dressait,  il  faudrait  mettre  sa  mort  vers 
1  an  676. —  Note  du  P.  Longueval. 

(1202)  Hiit.  ecclés.,  liv.  \\\ix.  n«  54. 

(1205)  Uist.  deVEgl.  galL,  lib.  x,  lom.  X,  p.  o24 
de  redit,  iu-12, 1826. 
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relic{iies  onl-elles  été  transférées  à  Provins 
après  la  ruine  du  monaslèredeLérins»  ou  bien 
y  furenl-olles  avant?  Nous  avouons  que  les 
deux  déclarations  qui  précèdent  ne  sont 
guère  propres  à  aider  à  la  solution  de  cette 
question. — Nous  avons  une  Vie  de  saint 
Aigulfc  par  le  religieun  Aldrewald.  Yoy.  cet 
article. 

AILLL  Voy.  Pierre  d' Aille. 

AIMAR,  évoque  d*Orange,  fut  un  de  ceux* 
dit  un  historien  (120^),  qui  accouipagnèrenl 
Godefroi  do  Bouillon  à  la  conquête  de  ia 
Palesiine.  Nous  ne  le  voyons  pas  figurer  sur 
le  catalogue  des  éyêques  d'Orange. 

AIMAR,  archevêque  de  Lyon.  Foy.  Rous- 
siLLON  (Airnar  de). 

AIMARD  (Saint),  troisième  abbé  de  Ciuny, 
successeur  de  saint  Odon,  qui  Tavait  fait 
élire  dès  Tannée  9il,  avant  son  dernier 
voyage  de  Rome.  —  Yoy.  son  article.  —  Ai- 
ma rd  sortait  des  rangs  du  peuple,  et  avait 
une  grande  vertu.  11  fut  très-zélé  pour  Tob* 
servance,  et  donna  constamment  Texemple 
de  la  régularité  h  ses  religieux. 

Cependant,  Tan  948»  Tabbé  Aimard,  se 
sentant  vieux  et  aveugle,  et  craignant  que 
ses  intirmités  ne  fussent  cause  de  quelc^ue 
relâchement  dans  Tobservance,  choisit  saint 
Mnyeul,  qui  était  souvent  venu  dans  son 
monastère,  et  le  déclara  abbé,  du  consente- 
ment de  toute  la  communauté.  Et  afin  que 
Mayeul  ne  pût  s'en  excuser  il  prit  le  conseil 
de  quelques  évoques  et  de  quelques  abbés. 
Nous  avons  Tacle  authentique  qu'il  en  fit 
dresser ,  où  il  déclare  qu'il  lui  donne  le 
gouvernement  du  monastère  de  Cluny  avec 
toutes  les  abbayes  et  les  autres  lieux  qui 
en  dépendent.  Cet  acte  fut  souscrit  nar  Main- 
bolde ,  évèque  de  MAcon ,  et  par  deux  au- 
tres évoques,  par  deux  abbés,  et  par  cent 
trente  moines,  soit  de  Cluny,  soit  des  ma* 
nastères  voisins.  Letolde,  comte  de  MAcon 
et  avoué  ou  protecteur  de  Tab'baye  de  Cluny, 
donna  ses  lettres  d'approbation.  Mais  par 
cet  acte  Aimard  prenait  plutôt  Mayeul  pour 
coadjuteur  que  pour  successeur:  car  on 
trouve  Aimard  nomm&  comme  abbé  dans 
plusieurs  chartes  des  années  suivantes,  jus- 
qu'en 964. 

Il  arriva,  quelque  temps  après  qu'Aimard 
eût  choisi  un  coadjuteur,  que  ce  saint  abbé, 
étant  logé  à  l'infirmerie  comme  un  simple 
moine,  envoya  celui  qui  le  servait  deman-» 
der  du  fromage.  Le  cellerier,  occupé  à  plu- 
sieurs choses,  le  refusa  durement,  se  niai- 
gn.'int  qu'il  ne  pouvait  soulTrir  tant  d'abbés 
et  triiit  de  maîtres.  Aimard  sentit  vivement 
ce  mépris,  et  le  lendemain  matin  il  se  fit 
mener  au  chapitre,  et  dit  à  Mayeul  :  Mon 
frère,  je  ne  vous  ai  pas  mis  au-dessus  de 
moi  pour  me  maltraiter,  mais  pour  compatir 
à  mes  infirmités,  comme  un  fils.  N'ôtes- 
vous  pas  moine  ?  —  Oui ,  répondit  Maveul, 
je  le  suis  autant  que  je  Pai  jamais  été.  Si 
vous  l'êtes,  reprit  Aimard,  quittez  voire 
chaire,  et  reprenez  la  place  que  vous  aviez 

(h204)  Chevreau,  Hist.au  mondt^  liv,  t. 
(Iij5)  PcU'us  Dauiiaii.,  1.  ii,  ep.  ii. 


auparavant.  Mayeul  obéit  aussitôt,,  et  rei>rît 
son  ancienne  place  de  simple  moine.  Alors 
Aimard  se  mit  dans  la  chaire  abbatiale,  et 
procfôraa  le  cellerier,  (}ui  s'était  prosterné  ; 
il  lui  fit  une  fbrte  réprimande,  et  lui  imposa 
la  pénitence  qu'il  voulut.  Puis  il  quitta  le 
siège,  et  ordonna  à  Mayeul  de  le  repren- 
dre; à  quoi  il  obéit  aussitôt.  On  voit  dans 
cet  exempte  lavigueurd'AimardetThumilité 
de  Mayeul  (1305). 

Aimard  mourut,  comme  l'on  croit,  l'an 
965,  et  Mayeul  gouverna  seul  l'abbaye  de 
Cluny  pendant  près  de  trente  ans  —  Voy. 
son  article.  —  Aimard,  homme  d'une  grande 
innocence  et  d'une  aimable  simplicité,  aug-* 
roenta  considérablement  le  temporel  de  son 
abbaye,  comme  on  le  voit  par  deux  cent 
soixante  dix-burt  chai^tes  ae  son  temps, 
que  l'on  conserva  dans  les  archives  de  Cluny  «. 
Le  Martyrologe  des  Bénédictins  fait  men« 
mention  de  ce  saint  abbé  le  5  octobre. 

AIMÉ  RONCONl  (le  bienheureux).  Voy. 
RoNcoxi  Aimé  (le  bienheureux). 

A1.VJER1,  cardinal  en  1121.  Yoy.  HaimB'^ 

BIC. 

AIMERI  ou  AiMEAic  ,  patriarche  latfa 
d*Antioche»  était  Limousin,  homme  sans 
lettres  et  de  mœurs  peu  édifiantes.  Sa  no- 
mination, en  IIM,  au  patriarcat  d'Antioche 
fut  le  résultat  d'une  intrigue  ourdie  pour 
déposer  Raoul  et  lui  substituer  Aimeri,  qui 
était  précédemment  doyen  de  cette  église. 
Cependant  cet  homme  parvint  encore  à  être 
légat  du  Saint-Siège  en  Orient,  sous  le  pon^ 
tificat  d'Alexandre  III  (1206).  Plusieurs  pô- 
lei'ins  d'Occident  vivaient  alors  dans  la 
Palestine  en  divers  ermitages,  et  étaient 
exposés  à  la  violence  et  aux  insultes  des 
barbares.  Aimeri  les  rassembla  sur  le  mont 
Carmel.  Il  mourut  en  1180. 

AIMERI  ou  AiBfBRiG,  d'abord  archidiacre 
de  Paris,  fut  élevé  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Lyon  en  1236.  C'est  du  temps  de  l'é- 
plscopat  d'Aimeri  que  le  Pape  Innocent  IV, 
qui  avait  été  autrefois  chanoine  de  Lyon,  se 
retira  dans  cette  ville  pour  éviter  les  vexa- 
tions de  l'empereur  Frédéric,  et  y  tint,  en 
12WS,  un  concile  qui  est  le  xiii*  général.  Ai- 
meri se  démit  à  la  môme  époque  de  son 
église  entre  les  mains  du  Pape  et  se  retira 
au  monastère  de  Grandmont,  où,  après  avoir 

I)assé  quelques  années  dans  les  exercices  de 
a  communauté  sans  changer  d'habit,  il 
mourut  l'an  1257.  Après  la  démission  d'Ai- 
meri ,  le  chapitre  postula  Hugues  de  Saint- 
Cher  pour  lui  succéder;  mais  le  Pape,  qui 
avait  d'autres  vues,  éleva  Hugues  au  cardi- 
nalat et  donna  Tarchevùché  de  Lyon  à  Phi- 
lippe de  Savoie  (1207). 

AIMERI  ou  Amaury  il  db  Losignin  ,  roi 
de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Il  était  roi  de 
Chypre  de  son  chef,  et  roi  de  Jérusalem  par 
sa  femme  Isabelle ,  dont  il  fut  le  quatrième 
mari.  Pendant  et  après  les  terribles  fléaux 
qui  d(5solèrenl  la  Syrie  et  TEgypte  au  com- 
mencement du  xur  siècle,  ce  roi,  que  les 

(l200)GMilbume  de  Tyr;  Baronius,  inAnnûl. 
(Ii07)  V,  dom  Richard. 
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Latins  avaient  élu  comme  le  plus  propre  à 
soutenir  le  royaume  chancelant  de  Jérusa- 
lem ,  donnait  à  ses  barons  Texemple  de  la 
sagesse  et  de  la  résignation  chrétiennes. 
Dans  la  dernière  croisade  il  se  distingua  par 
son  zèle  et  sa  foi.  Le  Pape  Innocent  III  lui 
écrivit,  ainsi  qu'à  la  reine  son  épouse,  pour 
leur  promettre  sa  protection  ,  qu*ils  lui 
avaient  demandée ,  et  au  roi  en  particulier 
pour  l'exhorter  aux  vertus  convenables  è  sa 
dignité»  et  rassurer  qu'il  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  lui  envoyer  du  secours.  Ces  dtux 
lettres  sont  du  mois  de  décembre  1198.  Le 
roi.  Amaurj  II  mourut  le  1"  avril  1205,  h 
Ptolémaïde  ou  Saint-Jean-d'Acre.  Un  (ils 
qu'il  avait  eu  d'Isabelle  mourut  quelque 
temps  après.  La  reine  Isabelle  suivit  bien- 
tôt elle-même  dans  la  tombe  son  époux  et 
son  ûls ,  laissant  le  droit  du  royaume  à  sa 
fille  aînée,  Marie,  qu'elle  avait  eue  de  Con- 
rad ,  marquis  de  Monferrat ,  son  deuxième 
i^poux. 

AIMERI  (de  Montréal)  ,  chevalier  albi- 
geois, fut  massacré  avec  sa  sœur  Lavaur  par 
ordre  du  comte  de  Montfort,  en  1212.  Fleury 
dit  (1208)  que  la  dame  de  Lavaur ,  sœur 
d'Aimeri,  était  une  hérétique  très-oniniâtre; 
qu'on  la  jeta  dans  un  puits  et  qu'on  l'accabla 
de  pierres.  Quant  à  Aimeri,  n'ayant  pu  être 
pendu  avec  beaucoup  de  ses  compagnons, 
4  omme  on  l'aurait  voulu,  il  fut  massacré  par 
Jes  croisés  qui  étaient  venus  assiit^'ger  La- 
vaur, ville  qui  fut  prise  d'assaut  le  jour  de 
rinventiou  de  la  sainte  Croix,  3  mai  1211. 

AIMOIN  ou  AiMON  (Jean)  ,  aussi  appelé 
Aymone,  né  en  Dauphiné ,  où  il  fut  curé 
pendant  quelque  temps ,  vers  le  milieu  du 
xvu*  siècle.  Il  suivit  à  Rome  Tévéque  de 
Vaurienne  et  se  lit  recevoir  prolonotaire. 
Plus  tard  on  le  voit  passer  à  Genève ,  où  il 
abjure  le  catholicisme;  de  li\il  passe  è  Berne, 
puis  à  la  Haye,  où  il  se  marie. 

Le  cardinal  ae  Noailles  lui  obtint  la  per- 
mission de  rentrer  en  France  en  1706,  et  le 
plaça  aux  Missions-Etrangères;  mais  celui 
qui  avait  pu  abjurer  la  foi  de  sos  pères  ne 
pouvait  manquer  de  donner  tôt  ou  tard  la 
juste  mesure  de  ses  mauvais  penchants.  Ai- 
mon,  que  le  sous-bibliothécaire  du  roi,  Clé- 
menr,  laissait  souvent  seul  dans  la  biblio- 
thèque contiée  à  sa  garde,  vola  plusieurs 
manuscrits  et  s'enfuit  en  Hollande  l'an  1707. 
Ko  1708  il  flt  paraître  à  la  Haye,  sous  le  titre 
de  Afonuments  authentiques  de  la  Religion 
recque,  l'original  des  actes  du  concile  tenu 

Jérusalem  en  1072  et  1073  (1209),  Fun  des 


i 


(lies)  HUt.  ecclé$„  liv.  Lxxvii.  nH. 

(1109)  L'auteur  que  nous  suivons  ici  doit  se  trom- 
per, car  nous  avons  cherché  dans  tous  les  ouvragés 
qui  ont  été  faits  sur  les  conciles  et  nous  n'avons  pas 
vu  qu*il  ait  été  tenu  de  concile  à  Jérusalem  en  i*une 
et  Tautre  de  ces  deiu  années.  Nous  trouvons  seu- 
lement qu'il  y  eut  en  1143  (Fiéuiy  dit  1140,  Uv. 
Lxviii,  n»  74)  un  concile  assemblé  p:ir  le  légat  All>é- 
ric  {Yoy.  son  article)  et  tenu  dans  Téglise  de  Sion, 
ri^gardce  comme  la  mère  de  toutes  les  Eglises ;-con- 
«ilo  oi'i  se  ti-oHva  le  Catholique  d'Arménie,  c*csl-à- 
dirc    le  premier  drs  «vè^iiies  de  h   nation    (id., 


manuscrits  volés.  Bn  1709,  les  Etats  de  Hol- 
lande obligèrent  Aimon  è  rendre  l'original 
des  actes;  mais  la  plupart  des  autres  ou- 
vrages enlevés  furetJt  à  jamais  perdus.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  dd  cet  homme 
misérflble. 

AIMON,  duc  de  Ponthieu,  cité  dans  l'hîsr- 
toire  ecclésiastiqup  pour  avoir  donné  l'iiospi- 
talitéè  saint  Josse,  {Voy.  cet  article)  vi  l'avoir 
fait, versrannée635,oraonnerpr^frp  afin  qu'il 
desservit  son  oratoire  particulier  (1210).  Nous 
voyons  aussi  que  le  fils  de  ce  duc  fut  res- 
suscité quelque  temps  après  par  saint  Fursi 
dans  un  voyage  que  ce  saint  faisait  pour  sp 
rendre  à  Rome  (1211).  Le  Ponthieu,  qui  était 
alors  un  duché,  n'eut  plus  dans  la  suite  que 
le  titre  de  comté.  Foy.  l'article  Fubsi  (Saint). 

AIMON,  prince  des  Ardennes,  comte  dte 
Corbeil,  père,  à  ce  que  l'on  croit,  des  quatre 
fils  Aimon^  ces  preux  si  connus  dans  noj5 
vieilles  histoires.  On  dit  que  le  prince  Be- 
naud,  l'aîné  de  ces  quatre  frères,  après  avoir 
été  un  grand  guerrier  sous  Charlemagne,  se 
fit  moine  à  Cologne;  qu'il  mourut  martyr,  et 
qu'à  cause  des  miracles  qu'il  fît  après  sa 
mort  on  lui  bâtit  une  église  (1212).  Le 
P.  Longueval  nous  apprend  (1213)  que  la 
veuve  du  comte  Aimon,  Elisabeth,  épousa 
lo  comte  Burcard ,  qui  se  fit  moine  revs 
l'an  S9S,  à  Sainl-Maur-dt  s  Fossés.  Foy.  cet 
article, 

AIMON ,  archevêque  dé  Bourges  au 
xr  siècle,  était  de  la  mtiison  des  seigneurs 
de  Bourbon  et  siiccc'da  à  Gnuslin  sur  le  siège 
de  Bourges  en  l>n  10^0.  Il  ne  se  montra  pa.s 
moins  zélé  que  son  prédécesseur  pour  éta- 
blir l'apostolat  de  saint  Martial;  il  tint  à  c0 
sujet  deux  conciles,  qu'il  présida ,  l'un  è 
Bourges  en  1031,  l'autre  à  Limoges  en  la 
mèmeannée. — Voy.  l'article  Martial  (Saint,) 
—  L'archevêque  Aimon  assista  aussi  au  coor 
elle  de  Toulouse  de  l'an  1068,  et  mourut 
en  1090. 

AIMON,  évèque  de  Léon,  fut  assassiné 
pour  la  défense  des  privilèges  do  Tïïglise 
en  1171.  Ce  pieux  évèque  defendflit  en  effe^t 
les  droits  de  l'Eglise  et  voulait  maintenir 
intacte  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  ce 

3ui  excita  la  fureur  de  ses  ennemis.  Il  y  eut 
ans  sa  mort  une  barbarie  plus  diene  des 
Armoriques  païens  qu'on  ne  devait  l'attea- 
dre  d'une  nation  policée  par  l'esprit  de  foi  ; 

fiuisque  ce  furent  les  conseils  du  propre 
rère  et  du  propre  neveu  de  l'évèquo  qui  dir 
rigèrent  ce  coup  parricide  (121«}.  a  Quoi- 
u'Aimon  donnât  son  sang  pour  Ift  défonsis 
es  privilèges  de  l'Eg-ise,  Dieu  jusqu'ici. 


a 


Uv.  Lxiv,  n*  47),  avec  qui  Ton  traita  des  ariiclus  de 
la  foi  dans  lesquels  les  Arinénieiis  semblent  s^cloi- 
gncr  des  catholiques,  et  que  leur  représentant  pm- 
n  it  de  corriger. 

(1210)  HisLde  VEgl.  m//., liv.  ix,  lom.  V,  p.  147 
de  relit.  in.l2, 1S26. 

(1211)  Id.  iliîd.,  lib.  IX,  tom.  V,  p.  205.  ' 

(1212)  Bertels,   HUi.   Lvxemb.  ;  Ferrarius  ,  in 
Catalog.  sanct.  ad  7  januarii. 

(121*5)  Hist.  de  VEgL  galL,  liv.  xix. 
(12H)  Cfl//.  C/.^*^,  lum.  1,  3. 
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dit  un  Ijistorien  (1215),  D'à  pas  permis  quUl 
fût  honoré  du  culte  qui  paraissait  dû  à  une 
si  belle  cause.  » 

AIMON,  moine  de  Tabbayo  de  Savignv,  de 
l'ordre  de  Gtteaux,  était  Breton  et  natif  de 
Landacob.  Il  prit  Thabit  de  religieux  dans 
l'abbaye  de  Savigny  au  diocèse  d'Avranches, 
différente  de  l'abbaye  de  ce  nom  qui  exis- 
tait dans  le  diocèse  de  LyoQ  et  qui  était  de 
l'ordre  de  Saint-fienolt.  Ce  religieux  a  écrit 
quelques  livres  de  piété,  et  est  mort  en  odeur 
de  sainteté  vers  Tan  117^  (1216). 

AIMON,  évèque  d'Halberstat  dans  la  basse 
Saxe.  Yoy.  Haimqn. 

AlON  (Sainl),  abbé  de  Lérins,eut  la  tète 
coupée»  les  yeux  et  la  langue  arrachés , 
en  675,  avec  plusieurs  de  ses  moines  :  il  est 
honoré  le  3  septembre. 

AlROLDl  (Alphonse)  ,  archevêque  d'Hé- 
raclée,  juge  de  la  légation  apostolique  au 
royaume  de  Sicile.  On  fui  doit  la  publication 
du  Codiee  diplomaiico  di  Sicilia^  soUo  il 
govemo  degli  Arabi:  Palerme,  1789-92, 
6  vol.  în  k'. 

AISAN  ou  AïziN ,  prince  d'Auxume  en 
Ethiopie  auquel  l'empereur  Constantius 
écrivit  en  358  pour  lui  enjoindre  d'envoyer 
au  plus  tôt  l'évèque  Frumentius  eu  Egypte, 

Î^our  être  instruit  et  examiné  par  George, 
e  faux  évèoue  d'Alexandrie  qui  soutenait 
les  ariens.  Voy.  les  articles  Frumentius  et 
George. 

AITHALAS  (Saint),  prêtre,  martyr  en  Perse 
en  3kk ,  sous  le  roi  Sapor.  Voy.  l'arlicle 
AcEpsiMAs  (Saint),  évêque  et  martyr. 

AITHALES,  diacre  arien,  condamné  avec 
beaucoup  d'autres  au  concile  assemblé  par 
saint  Alexandre  d'Alexandrie  en  l'an  320,  et 
désigné  parmi  les  hérétiques  dans  la  lettre 
svnodique  que  ce  saint  patriarche  écrivit 
alors  à  tous  les  évêques  qui  défendaient  la 
doctrine  apostolique  (1217). 

ALADIN,  sultan  d'Icone,  était  le  chef  de 
la  branche  des  Turcs  Seljouquides,  qui  ré- 
gnait en  Natolie,  et  se  nommait  proprement 
Alaeddin  Gaïcobad  (1218).  Comme  il  faisait 
la  Kuerre  aux  sultans  de  Syrie  et  d'Egypte, 
de  la  fiimille  de  Saladin,  ilcherchait  à  exci* 
ter  contre  eux  les  chrétiens  francs,  et  regar- 
dait le  Pape  comme  leur  calife.  II  envoya 
donc  à  Grégoire  IX  un  chrétien,  son  sujet, 
nommé  Jean  Gabra,  qui  dit  au  Pape  que  le 
sultan  désirait  l'avoir  pour  ami,  comme  il 
avait  déjà  l'empereur  Frédéric,  et  qu'il  était 
prêt  à  les  aider  pour  le  recouvrement 
de  Jérusalem,  le  priant  de  lui  envoyer  un 
jionce.  Grégoire  IX,  dans  le  dessein  de  faci- 
liter la  croisade,  reçut  favorablement  l'en- 
voyé d'Aladin,  on  1235.  De  plus  il  lui  écri- 
vit, le  90  mars  de  la  même  année,  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  promit  de  lui  envoyer  un 
nonce  au  plus  tôt  (1219^.  Hais  Aladin  mou- 
rut l'année  suivante  1236,  après  avoir  régné 
dix-huit  ans. 

(1215)  Hist.  dePEgLgaU.^lïv.  xxvu. 

(121<$)  Seguin,  De  Ftr.  ilittit.  ord.  Citter.,  lib.  m, 
c.  67. 

(1217)  Voff.  Fleury,  Hi$t.  ecaiê.,  llv.  x,  n*.S28, 
31. 


ALAGNAN  (Bernard)  ,  chanoine  de  Va- 
lence, nonce  du  pape  Clément  VI,  envoyé 
vers  le  roi  d'Aragon  Pierre  IV  pour  lui  re- 
présenter SCS  injustices  et  ses  vexations 
contre  la  juridiction  ecclésiastique.  Yoy,  l'ar- 
ticle Pierre  IV,  roi  d'Aragon. 

ALAIN  CAGNARD,  comte  de  Comouailles, 
fonda,  dans  la  première  moitié  duxi*  siècle, 
le  monastère  de  Quimperlé  en  l'honneur  de 
la  sainte  Croix,  dans  im  lieu  nommé  précé- 
demment Anrmrot.  Il  y  établit  pour  premier 
abbé  un  saint  moine  nommé  Garloese,  qui 
fut  tiré  du  monastère  de  Rhedon,  et  béni 
par  Orscand,  évêque  de  Quimper.  Le  fonda- 
teur mit  ce  monastère  sous  la  protection  du^ 
Saint-Siège,  et  l'obligea  de  payer  tous  les' 
ans  à  TEgtise  romaine  un  cens  de  deux  de- 
niers d'or  (1220). 

ALAIN,  comte  de  Rennes  et  duc  de  Bre- 
tagne au  XI*  siècle,  fonda  pour  sa  sœur 
Adèle  l'abbaye  de  Saint-Georges  près  do 
Rennes.  Adèle  s'y  flt  religieuse  avec  plu- 
sieurs filles  de  la  première  noblesse  de  Bre- 
tagne. Alain  dit  dans  la  charte  de  fondation, 
que  pour  mériter  les  biens  éternels  par  le 
bon  usage  des  biens  temporels,  il  offre  d'a- 
bord à  âeu  sa  sœur,  qui  est  le  trésor  le  plus 
précieux  qu'il  ait  sur  la  terre,  et  qu'ensuite 
il  donne  a  cette  princesse  un  lieu  pour  bâ- 
tir un  monastère  en  l'honneur  de  saint 
Georges,  et  y  assigne  des  revenus  conve- 
nables (1221).  Cette  charte  est  signée  par 
Alain,  quelques  membres  de  sa  famille,  et 
plusieurs  évêques. 

ALAIN  ou  Alanus,  évêque  d'Auxerre  au 
XII*  siècle.  Alain  était  Flamand  de  nation. 
Après  avoir,  été  élevé  dans  l'église  de  Lille, 
il  devint  élève  de  saint  Bernard  au  monas- 
tère de  Clairvaux.  Il  fut  ensuite  fait  premier 
abbé  de  Larivoir  au  diocèse  de  Troyes  en 
Champagne,  et  il  gouverna  ce  monastère 
douze  ans.        * 

Hugues,  évêoue  d'Auxerre,  étant  mort  le 
10  octobre  1152,  on  procéda  à  l'élection  do 
son  successeur.  Comme  on  s'en  occupait,  il 
survint  un  jeune  homme  qui  interjeta  appel 
et  défendit  de  passer  outre  jusque  ce  qu'il 
eût  été  à  Rome  et  qu'il  en  fut  revenu.  Mais 
on  ne  l'écouta  point  et  l'on  passa  outre. 
Alain  fut  alors  élu  évêoue  d'Auxerre  dans 
une  autre  réunion  régulière.  Cependant  ses 
antagonistes  recommencèrent  une  troisième 
élection,  et  il  y  eut  à  cette  occasion  de  gran- 
des cabales  dans  la  ville.  Saint  Bernard  s'en 
plaignit  au  Pape  Eugène.  Celui-ci  le  chargea 
de  ftire  recommencer  l'élection  et  d'y  pré- 
sider :  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  et  Alain 
fut  nommé  de  nouveau. 

Mais  les  troubles  n'en  demeurèrent  point 
là.  Le  pouvoir  temporel  voulut  s'en  mêler, 
et  il  écouta,  comme  il  arrive  souvent,  les 
intrigants  plutôt  que  les  vrais  amis  de  l'E- 
glise. On  ht  entendre  au  roi  Louis  aue  la 
première  élection  qu'il  avait  permise  n  avant 

(1218)  BlhL  Orient.,  p.  240.  807. 

'1219)  Epist.  ap.,  Ruiii.,  1255,  iiiHn.57,58. 

1220)  UUt.  de  VEgl.  galL,  llv.  xx. 

1221)  IHsL  de  rtgi.  galL,  tiv.  xx. 
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pas  eu  lieu,  on  n*avait  pu  en  faire  une  autre 
sans  sa  permission.  De  là  de  nouveaux  con- 
flits. Saint  Bernard  intervint.  Il  représenta 
que  le  premier  consentement  suflisait,  et 
qu*il  n'était  pas  nécessaire  de  recourir  au 
roi  toutes  les  fois  que  le  clergé  se  trouvait 
partagé  dans  de  semblables  affaires  (1222). 

Enan  le  Pape  confirma  l'élection  d*Alain  . 
en  1153,  et  la  paix  se  rétablit.  Cet  évéque 
tint  le  siège  d'Auxerre  pei\dant  treize  ans, 
après  lesquels  il  le  quitta  par  permission  du 
Pape  et  retourna  à  Clairvaux,  où  il  mourut 
en  1182.  Alain  nous  a  laissé  un  abrégé  de  la 
Vie  de  saint  Bernard  •  donné  par  dom  Ma- 
billon,  dans  son  édition  des  œuvres  de  ce 
saint  docteur  (1223).  Cet  abrégé  est  d'autant 
f'Ius  précieux,  qu'il  est  d'un  auteur  contem- 
porain et  d'un  disciple  du  célèbre  abbé  de 
Clairvaux. 

ALAIN,  abbé  de  Tewkesbury  en  Angle- 
Une,  de  Tordre  de  Saint-Benott.  11  devint 
prieur  de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  la 
Très-Sainte-Trinité  de  Canlorbéry  en  1179. 
Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  De  la 
Vie  et  de  rexil  de  saini  Thomas^  archevêque 
de  Cantorbéry,  Dans  cet  ouvrage,  écrit  en 
latin,  i.  recueillit  toutes  les  lettres  que  ce 
saint  martyr  écrivit  de  son  exil,  et  celles 
qu'il  reçut  de  divers  personnages.  Ce  recueil 
a  une  haute  importance  pour  Thistoire  de 
r£glise  au  xu*  siècle.  Elu  abbé  de  Tewkes- 
bury en  1186,  Alain  se  montra  ferme  dé- 
fenseur des  droits  de  son  abbaye,  qu'il  sou- 
tint courageusement  contre  les  prétentions 
royales  elles-mêmes.  Il  mourut  l'an  1201. 

ALAIN  ou  Alanus  (Guillaume),  cardinal, 
né  un  Angleterre,  à  Laucastre,  d'une  famille 
illustre  et  opulente. 

I.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  l'Uni- 
versité d'Oxford,  il  fut  pourvu  d*an  cano- 
nicAt  dans  l'église  métropolitaine  d'York.  Il 
vint  ensuite  à  Douai,  dont  Tuniversité  avait 
été  fondée  depuis  peu  par  Philippe  II.  Il  y 

fTit  le  degré  de  docteur  en  théologie,  et  y 
ut  fait  professeur  d'Ecriture  sainte. 

Au  bout  de  quelque  temps  Alain  revint 
en  Angleterre.  Èlisaoeth  venait  de  monter 
sur  le  trône,  et  avait  ordonné  au  clergé  de 
la  reconnaître  pour  chef  de  l'Eglise  angli- 
cane. Alain  s'y  opposa  courageusement  et 
sut  résister  aux  coupables  desseins  du  pou- 
voir temporel.  Hais  craignant  la  rigueur  des 
édits,  il  quitta  volontairement  sa  patrie,  et 
se  retira  à  Louvain  sous  la  protection  du 
roi  d'Espagne.  Là,  tout  occupe  de  maintenir 
ses  compatriotes  dans  la  foi  de  leurs  pères 
et  de  repousser  les  traits  des  hérétiques,  il 
engagea  quelques  personnes  à  fonder  un 
séminaire  où  les  jeunes  Anglais  seraient 
élevés  danç  la  piété  et  dans  l'étude  de  la 
doctrine  orthodoxe.  Ce  séminaire  devint 
nombreux  et  forma  dans  la  suite  de  grands 
lioinmes. 

II.  Ce  docteur  étant  tombé  malade  à  Lou- 

(12âi)  Uiit.  ev.  Ânli».,  episi.  S.  Bern.  175,  176, 

(Iâi3)  Huu.titt.  de  s.  Bernard,  eic,  In 4%  1773, 
p.  ±:  cl  Dupin,  BiUioih.  des  AuL  ecclés^f  \ii«  siècle, 


vain,  et  les  médecins  ayant  décidé  qu'il  n'y 
avait  que  l'air  natal  qui  pût  rétablir  sa  santé, 
retourna  en  Angleterre,  où  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  fortifier  les  catholiques  dans  la 
défeubO  de  la  vraie  religion  et  les  animer  k 
tout  souffrir  plutôt  que  de  l'abandonner.  Il 
y  composa  aussi  quelques  livres  de  contro- 
verse contre  les  protestants,  entre  autres  un 
traité  du  purgatoire,  et  trois  autres  traités  : 
l'un  du  sacerdoce,  l'autre  des  indulgences, 
et  le  troisième  de  la  vérité  infaillible  de  la 
foi  catholique.  Ces  écrits  irritèrent  les  hé- 
rétiques, qui  le  contraignirent  une  seconde 
fois  de  prendre  la  fuite.  Alain  se  retira  alors 
dans  les  Pays-Bas,  et  enseigna  la  théologie 
.  dans  un  monastère  à  Matines.  Mais  a^'ant  été 
ensuite  oblisé  de  quitter  ce  séjour,  il  vint  à 
Reims  avec  Ta  permission  du  roi  de  France. 

Les  princes  de  la  maison  de  Guise  le  re- 
çurent généreusement  dans  cette  ville.  Par 
leur  crédit  il  fonda  un  séminaire  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunesse;  plus  de  deux  cents 
jc'unes  gens  de  Douai  s'y  rendirent,  et  Ton 
sait  combien  fut  célèbre  cet  établissement. 
Alain  y  présida  les  études  pendant  plus  do 
quatorze  ans,  fut  fait  en  môme  temps  cha- 
noine de  Reims,  et  demeura  dans  cette  cé- 
lèbre église  jusqu'à  ce  que  Grégoire  XllI 
l'appela  à  Rome  pour  régir  le  séminaire 
d'Anglais  que  ce  Pape  y  avait  établi. 

Ce  voyage  était  le  second  qu'Alain  faisait 
dans  la  ville  éternelle.  Il  avait  fait  le  premier 
avec  Jean  de  Vaudeville,  professeur  de  droit 
dans  l'université  do  Douai,  et  depuis  évoque 
de  Touruay.EnQn  il  en  fit  un  troisième  pour 
régler  un  différend  qui  s'était  élevé  entre  les 
jésuites  et  les  écoliers  anglais,  différend  qu'il 
termina  heureusement  (122&}. 

m.  Etant  chanoine  de  Reims,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  Alain  se  distingua 
surtout  par  son  zèle  à  défendre  et  à  justifier 
ses  compatriotes  catholiques.  Il  prouva  leur 
innocence,  fit  voir  les  raisons  de  leur  de- 
meure à  Rome  et  h  Reims,  et  démontra  qu'ils 
n'avaient  point  d'autre  but  que  de  ramener 
leurs  frères  égarés  à  l'union  de  l'Eglise, 
sans  penser  à  troubler  l'Etat  (1225).  On  était 
alors  on  1581. 

Quelques  années  plus  tard  le  roi  d'Espa- 
gne Philippe  II  sollicita  un  chapeau  de  car- 
dinal pour  Alain.  A  la  prière  ne  ce  prince  , 
le  Pape  Sixte  Y  le  revêtit  en  effet  de  cette 
haute  dignité  et  lui  donna  le  titre  do  Saint- 
Martin  aux  Monts.  Sa  nomination  est  du  7 
août  1587. 

Alain  avait  déjà  refusé  la  pourpre  sacrée 
que  Grégoire  XIII  lui  avait  offerte.  Mais 
Sixte  y,  voulant  récompenser  les  grands 
services  qu'il  avait  rendus  è  la  foi ,  l'obligea 
d'accepter  cette  position,  et  le  déclara,  con- 
formément au  désir  de  Philippe  II,  son  légat 
en  Angleterre.  C'est  lui  qu'on  appela  depuis 
le  cardinal  d'Angleterre.  Ce  monarque  lui 
donna  une  riche  abbaye  dans  la  Calabre,  afin 

p.  SOI,  664  de  Fédit.  in-8*  de  1696. 

(1224)  Cont.  Fleur.,  liv.  181,  ii"  12. 

(1225)  Id.  ibid.,  liv.  clxw,  u*  84. 
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quMl  pût  mieux  soutenir  sa  dignité  ;  car  il 
était  déjà  reçil  malheureusement  qu'il  faut 
de  la  fortune  pour  soutenir  un  rang  qui  est 
plutôt  une  charge  redoutable,  et  qui  doit 
plus  briller  par  ]e  dévouement  à  TËglise  et 
par  les  vertus  que  par  l'éclat  extérieur  :  c'est 
du  moins  l'avis  de  saint  Bernard,  qui  avouait 
que  c  le  monde  souffre  ce  désordre,  parce 
qu'il  est  son  ouvrage,  »  mais  qui  déclarait  en , 
même  temps  que  l'Ëvangile  ne  le  tolère 
{)oint  (1226).  Le  roi  d'Espagne  nomma  aussi 
Alain  k  l'archevêché  deMalmes;  mais  il  ne 
)ut  y  résider,  le  Pape  n'a  vaut  pas  voulu  le 
aisser  sortir  de  Rome,  où  il  s'était  rendu 
nécessaire  dans  les  consistoires. 

IV.  Tandis  que  la  ruine  de  l'Eglise  britan- 
nique se  consommait,  le  cardinal  Guillaume 
Alain,  Tun  de  ses  derniers  ornements  et  de 
ses  plus  zélés  défenseurs,  terminait  sa  car- 
rière. Il  était  ftgé  de  soixante-trois  ans,  lors- 

u'il  mourut  le  16  octobre  159!^.  Son  corps 
iit  enterré  dans  Téglise  de  la  nation  anglaise 
à  Rome. 

Ce  cardinal  est  loué  ainsi  par  un  histo- 
rien (1227)  :  «  11  aima  mieux,  comme  il  le 
disait  lui-même,  vivre  dans  l'indigence  hors 
de  sa  patrie  que  d'}[  jouir  d'une  abondance 
funeste  à  sa  religion.  Toujours  appliqué 
néanmoins  à  maintenir  ses  compatriotes  dans 
la  foi  de  leurs  pères,  à  Louvaiu,  à  Reims  ,  à 
Rome,  qu'il  habita  successivement,  il  fit  bâ- 
tir et  gouverna  des  séminaires  nombreux, 
où  il  n'omit  rien  pour  établir  solidementdaus 
la  foi  et  la  piété  les  jeunes  Anglais  qui^  à  son 
exemple,  préféraient  la  religion  h  la  fortune. 
Ce  furent  là,  pour  ainsi  dire,  autant  de  pé- 
fiinières  d*apôtres,  de  confesseurs,  de  raar-^ 
tyrs  intrépides,  que  ni  les  prisons,  ni  les 
tortures,  ni  la  peine  de  mort,  n'empêchèrent 
jamais  de  cultiver  les  derniers  germes  de  la 
foi  dans  leur  nation,  qui  est  redevable  à  leurs 
soins  du  peu  qu'elle  en  conserve  (1228).  » 

V.  Outre  les  ouvrages  de  controverse  dont 
nous  avons  parlé,  le  cardinal  Alain  a  aussi 
eomf)OSc  beaucoup  d'autres  traités  en  anglais. 
11  existe  de  lui  un  Traité  des  sacrements  de 
r Eglise  en  latin,  qu'on  estime  comme  un 
ouvrage  solide  et  bien  écrit  :  il  fut  imprimé 
à  Anvers  en  1576.  Ce  prélat,  dont  la  doctrine 
égalait  la  vertu,  fut  aussi  employé  avec  le 
savant  Bellarmin  et  le  cardinal  Colonne  à  la 
révision  de  la  fiible  selon  la  Vulgate,  impri- 
mée par  ordre  de  Sixte  V  et  revue  par  les 
soins  de  Clément  VIII.  Alain  avait  indépen- 
damment de  ces  travaux  entrepris  de  donner 

»      (1226)  Vojf.  S.  Remard.  episl.  x,  ad.  Uenr. 

(1227)  Berauli  Berc»slcl ,  Huioire  ne  l'Eglise, 
liv.  Lxix,  loin.  X,  p.  304  et  505  de  l'édil.  iii-8% 
lS5o,  Besançon. 

(1228)  On  a  accusé  les  Jésuiies  d'avoir  empoisonné 
Alain.  Mais  c^est  une  odieuse  calomnie,  c  11  faut  se 
fléfier,  dit  la  Nouvelle  Biographie  universelle,  publiée 
par  MM.  Firmin  Didot,  il  faui  se  défier  de  ces  accu- 
fialions  d'empoisonnement,  si  fréquenies  et  si  légère- 
ment hasardées,  surtout  en  Itidie,  dans  ce  siècle  et 
dans  ceux  qui  I  ont  précédé.  >  Et  ceue  observalioti 
de  Pouvrase  que  nous  citons  est  d'autant  pins  forte 
que  rarticle  Alain  (Alan)  est  fait  dans  un  esprit  qui 
p'est  pas  tout  à  fait  satisfaisant. 

(i2iD)  Quelques  auteurs  ccrivcnl  Svlminiac. 


une  édition  des  œuvres  de  saint  Augustin; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pasd^exécutercè 
projet. 

ALAIN  DE  SOLMINIHAC  (1229),  évéque 
de  Cahors,  nanuit  le  25  novembre  1593,  au 
château  de  Belet  près  de  Périgaeux.  II  fut 
d*abord  un  religieux  fervent  et  rempK  de 

fiiété,  puis  abbé  de  Tabbaye  de  Cbancelade. 
1  fut  nommé  à  l'évèché  de  Lavaur»  puis  à 
celui  de  Cahors.  Il  fonda  dans  son  diocèse 
plusieurs  étal>lisseiâeQtsd6  charité,  employa 
toutesa  fortune  au  soulagement  des  pauvres, 
et  donna  Texemple  de  toutes  les  vertus.  Il 
mourut  saintement  à  Cahors' le  31  décem- 
bre 1659. 

Les  mérites  de  cet  évêque  engagèrent  à 
entreprendre  le  procès  de  sa  béatiflcation,  et 
il  y  a  longtemps  que  cette  cause  est  com- 
mencée. Le  clergé  de  France  a  demandé 
plusieurs  fois  au  Saint-Siège  que  Ton  infor- 
mAt  sur  ses  vertus  (1230)*  En  184^7^  Tévèque 
actuel  de  Cahors  a  adressé  à  son  clergé  une 
circulaire  afin  de  demander  tous  les  rensei- 
gnements qui  pourraient  servir  à  cette  cause, 
et  à  Rome  on  a  accueilli  avec  faveur  la  pro- 
position de  reprendre  ce  procès  de  béatifi- 
cation (1231).  La  réputation  d'Alain  s'est 
conservée  dans  son  diocèse,  où  Ton  ne  rap- 
pelle encore  que  le  bienheureux.  11  existe 
une  Vie  du  bienheureux  Alain,  par  Chastenet, 
dont  ne  parle  point  Feller.  Elle  a  été  réim- 
primée en  1817,  1  vol.  iu-12. 

ALAINS,  peuples  barbares  de  la  Sarmatie 
d*Europe ,  dont  nous  devons  dire  un  mot  à 
cause  lies  ravages  qu'ils  exercèrent  dans 
l'Eglise  de  Dieu  et  du  grand  nombre  de 
martyrs  qu'ils  firent. 

1.  L'historien  Josèphe,  qtd  parlé  des  Alains 
(1232) ,  dit  qu'ils  étaient  Scythes ,  et  Ptolé- 
mée  les  place  dans  la  partie  delaScythiequi 
est  en  d<  çà  du  mont  ImaiiSf  et  d'autres  dans 
la  partie  qui  est  au  delà  de  la  même  mon- 
tagne. Cependant  Lucien  (1233)  et  Lu- 
cain  (123'i-)  les  distinguent  des  Scythes.  Jo- 
sèphe dit  qu'ils  habitaient  sur  le  Tanaïs 
et  sur  le  Palus-Méotide.  Claudieo  le  dit 
aussi  (1235) ,  et  Procope  (1236)  déclare  que 
les  Alain» ,  nation  libre  et  toujours  alliée 
aux  Perses  contre  les  Romains  et  leurs 
autres  ennemis,  occupent  tout  ce  qui  s'étend 
depuis  le  mont  Caucase  jusqu'aux  portas 
Caspiennes.  Sidoine  Apollinaire  les  appelle 
aussi  les  habitants  du  Caucase  (1237)  ;  et 
Josèphe  confirme  ce  que  rapporte  Procope  • 
car  il  dit  (1238)  que  sous  Vespasien  les  Aioins 

(1230)  Picot  pnric  beaucoup  de  ce  serviteur  de 
Dieu  dans  son  Essai  hist.  sur  Chifluence  de  ta  relig^ 
en  France  pendant  le  xvii«  siècle^  etc.  2  vul.  in-8», 
4834,  tora.  i,  p.  222  et  suiv.;  493,  498  et  suiv.; 
348. 

(1251)  Vot/.  le  Mémorial  culholiqne  de  M.  Tublié 
Guérin,  n«  d*ociobre  1847,  ou  loin.  Vil,  p.  124. 

S  1232)  Dans  son  vu*  liv.  De  la  guerre  des  Juifs* 
1233)  Apud  Toxaris. 
1234)  PAari.,lib.  X,  V.455. 
(1235)  îiib.  I,  contre  Rufin, 
<i236)  Lib.  IV  de  VUisL  des  Coths. 
J237)  Epist.  I,  lib.  iv. 
(1258)  Lib.  vil  De  la  guerre  des  Juif  a. 
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ayant  obtenu  passage  da  roi  des  Hircaniens, 
ravagèrent  la  Médie.  Marital  semble  les 
|)lacer  dans  ia  Sarmatie  (1239),  en  leur  don- 
nant des  chevaux  sarmates  :  Nec  te  êar- 
tnatico  transit  Alanus  equo  ;  et  Pacat^  qui  en 
parle  deux  fois  (1240),  les  joint  toujours  aux 
Goths  et  aux  Huns.  Lucien  dit  que  les  Mains 
parlaient  la  même  langue  que  les  Scythes , 
et  qu'ils  n^en  différaient  que  par  les  cht"- 
Teux ,  quMls  portaient  courts.  Procope  croit 
que  les  Alains  étaient  Golhs. 

IL  Les  Alains,  qui  avaient  ravagé  la  Médie 
sôusVespasien,  se  joignirent  à  d'autres  bar- 
bares pour  ravaeer  Tempire  au  commence- 
ment du  V*  siècle.  «  Dès  l'année  406 ,  dit 
Fleury  (1241) ,  les  Vandales  et  les   Alains 

Eassèrent  le  Rhin  «  et  entrèrent  dans  les 
aules.  Les  Quades ,  les  Sarmates ,  les  Gé- 
pides  ,  les  Ilérules  y  les  Saxons  et  les  Alle- 
mands les  aidèrent  à  ravager  tout  ce  qu'en- 
ferment le  Rhin  ,  l'Océan  ,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  Mayence  fut  prise  et  ruinée ,  et 
plusieurs  milliers  de  personnes  rpassacrées 
itans  réglise.  Worms  fut  ruinée  après  un 
long  siège.  Reims,  Amtens^Arras^Térouane, 
Tournay,  Spire ,  Argentine  ou  Strasbourg  , 
devinrent  des  villes  germaniques.  L'Aqui- 
taine» la  Novempopulanie,  la  province  Lyon- 
naise et  la  Narbonaise  ,  tout  fut  ruiné  à  la 
réserve  de  peu  de  villes.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  saint  Jérôme,  qui  regrette  particulière- 
ment Toulouse.  Il  se  plaint  encore  que  les 
femmes  nobles  et  les  filles  consacrées  à 
Dieu  ont  été  le  jouet  des  barbares  ;  les  évô- 
oues  pris ,  les  prêtres  et  les  cfercs  tués ,  les 
^lises  renversées,  les  chevaux  attachés  aux 
autels ,  les  reliques  déterrées.  J'ai  vu ,  dit 
le  prêtre  Saivien ,  dans  les  villes  ,  les  corps 
morts  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  nus ,  dé- 
chirés par  les  chiens  et  les  oiseaux,  infecter 
les  vivants  qui  restaient.  » 

Fleury  «youte  :  «  Comme  ces  barbares 
étaient  encore  païens,  ils  firent  grand  nom- 
bre de  martyrs.  L'£glise  honore  le  quator- 
zième de  décembre  saint  Nicaise;  archevêque 
de  Reims,  avec  la  vierge  Entropie,  sa  sœur, 
Florentius,  diacre,  et  Jucundus,  lecteur,  tué 
à  la  porte  de  l'église  par  les  Vandales.  On 
croit  que  saint  Diogène  d^Arras  souffrit  le 
martyre  dans  le  même  temps.  Trêves  fut  pil- 
lée jusqu'à  quatre  fois,  et  son  évêque  Va- 
lenlin  tué,  A  Resançon,  l'évêque  Anlidius 
est  honoré  le  17  juin  comme  martyrisé 
par  les  Vandales.  A  Semont  en  Rourgogne, 
saint  Florentin  et  saint  Hilaire,  martyrs,  ho- 
norés le  27  septembre.  A  Auxerre,  saint  Fra- 

(1259)  Lib.  vit,  epist.  ^. 

(1140)  Âpud  Panégyrique  de  Théodose, 

(1241)  Hist.  ecdés.,  liv.  xxu,  n«  46. 

(1242)  D.  Ruînart,  HisL  Pertee.  Vandal.  Hier, 
ad  AgeraL,  ad  Helîodor.  jlf arfyr.  A.,  14dec.  Martyr, , 
29  sept.,  id.  25  mai. 

(1243)  Fleury,  Hiet.  ecclés.,  liv.  xxii,  n»  16. 

(1244)  id.  ibid.,  liv.  ixiu,  ii«  5. 

(1245)  Id.  ibid..  liv.  xxiv,  n<'  51. 

(1240)  Voy,  le  Dict.  umv,  de  Trévoux  ^  8  vol.  in- 
folio,  1771,  lom.  1,  p.  205,  col.  2. 

(1247)  UisL  deBretagneyPtkriSy  1704. 

(1248)  Dans  le  Dictionnaire  de  Davies. 

(121!^)  C*cst  cequc  dit  uus^i  Le  Beau,  en  même 


terne,  évèque,  martyrisé  le  jour  même  de 
son  sacre.  A  Langres,  saint  Didier,  évêque, 
avec  saint  Valère,  son  archidiacre,  et  saint 
Prudence  Ii2k2)  ;  et  plusieurs  autres  martyrs 
en  divers  lieux  des  Gaules  (12ik3).  » 

m.  De  là,  les  Alaises  passèrent  en  Espa- 
gne, vers  Tan  ^12;  ils  prirent  la  Lusitanio 
et  la  province  de  Carlhage  (12U).  Plus  tard 
ils  se  dirigèrent  jusque  dans  TAfrique  ;  ils 
ravagèrent  le  p^ys,  qu'ils  trouvèrent  paisi- 
ble, tuant,  brûlant,  coupant  les  arbres,  et 
surtout  désolant  les  églises,  car  ils  étaient 
Ariens  (12^5.  Ce  fut  sous  le  consulat  de  Tau- 
rus  et  de  Félix  qu'ils  passèrent  en  Afrique, 
c'est-à-dire  l'an  428.  toy,  l'arlicle  Inonda- 
tion DES  BARBARES. 

On  prétend  que  ce  fut  Stilicon  qui  appela 
ces  barbares;  et  qu'alors  ils  avaient  quitté  le 
Tanaïs  et  demeuraient  sur  le  Danube.  Ceux 
qui  restèrent  dans  les  Gaules  se  divisèrent 
en  deux  bandes  principales  (12i^6).  L'une 
se  plaça  le  long  de  la  Loire,  sous  la  conduite 
du  roi  Ëocharic,  et  Tautre  sur  le  Rhône, 
dans  le  territoire  de  Valence,  sousSangiban. 
Il  y  avait  dans  le  Turquestan  une  ville  nom- 
mée Alan,  qui  donna  son  nom  à  une  pro- 
vince oi!i  se  trouvaient  les  villes  de  Bilun  et 
de  Caoubari.  D'Herbelot  en  conclut  qu'appa- 
remmentc'est  de  là  que  sont  sortis  lesAlaia^; 
et  le  P.  Lobineau  prétend  (12V7)  que  ce  nom 
d'Alain  est  un  nom  propre  fort  usité  en  Bre- 
tagne dans  tous  les  temp.s,  et  qu'il  peut  venir 
de  l'ancien  mjot  breton  Allan^  expliqué  par 
celui  d'extra  ou  dehors  (i^hS)^  de  telle  sorte 
qu*ei\  ce  sens  il  signitierait  étranger.  Mais  il 
feut  remarquer  cjuo  ce  mot  n'est  en  Breta- 
gne que  depuis  qu'Aëlius  y  eut  envoyé 
une  armée  d'Alains  pour  maintenir  ce 
peuple.  Ils  s'y  établirent  en  etfet,  et  c'est 
de  là  que  ce  nom  y  devint  commun  (1249). 
Si  c'étaient  les  Rretons  ou  Armoriques 
qui  eussent  donné  ce  nom  aux  Alains,  com- 
ment Josèphe,  Lucain, Lucien,  etc.,  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  les  nommeraient-ils 
ainsi  avant  que  les  Armoriques  eussent  ja- 
mais connu  aucun  Alain?  L'opinion  du  P. 
Lobineau  n'est  donc  pas  soutenable. 

De  Valois  dans  la  Notice  des  Gaules 
s'étend  sur  les  Alains,  et  Grotius  en  parle 
aussi  dans  l'Histoire  des  Suèves,  des  Guths 
et  (les  Vandales.  Mais  ces  auteurs  s'occu- 
pent plus  de  l'origine  et  des  ravages  de  ces 
peuples,  que  de  la  mission  providentielle 
qu'ils  accomplissaient  sans  le  savoir.  Tant 
de  barbares,  ditSalvien  (i250j,  semblaient  ne 
s'être  élevés  contre  les  chrétiens  que  pour 

temps  qu*il  nous  apprend  une  aulre  circonstance 
to:ichaiil  les  Alains  :  c  En  4i0,  dil-il,  Aélias  donna 
aux  Aluins  le  pays  de  Valence  à  partager  avec  les, 
iiabilanls...  Deux  ans  après  ils  cliasscrent  les  anciens. 

K assesseurs  et  demeurèrent  seuls  maîtres  du  pays., 
ais  ce  petit  royaume,  enclavé  dans  la  Viennoiseï^ 
ne  subsista  pas  longtemps.  Aêlius  avait  encore  clablt. 
vers  Tembouchure  de  la  Loire  une  autre  colonie 
d'Alains,  qui  s'unirent  dans  la  sniie  aux  Bretons  dek 
rArmorique  :  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  nom 
d'Alain  est  devenu  si  commun  dànft  la  Bretagne..  \ 
Jliil,  du  Baê'Empire,  liv.  xxxu,  n»  49. 
(lioD)  DeVrovxd  ,  lib.  vu. 
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les  punir  de  leurs  inGdélités  et  de  leurs  dé- 
sordres; et  c*est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  quand  on  étudie  Thisloire  de  ces  an- 
ciens peuples. 

ALAIMS,  chrétiens  du  rite  grec  en  Orient. 
Nous  trouvons  Quelques  détails  sur  cette 
nation  dans  la  relation  que  le  Cordelier  Guil- 
laume de  ^ubruquis  adressa  au  roi  saint 
Louis  en  1255,  pour  lui  rendre  compte  d*une 
mission  que  lui  et  plusieurs  de  ses  compa^ 
gnons  avaient  faite  dans  la  petite  Tarta- 
rie  (1251). 

Ce  religieux  constate  que  les  Alains  font 
conscience  de  boire  du  cosmos,  c*est-à-dire 
ccrlain  breuvage  fait  avec  du  lait  de  jument, 
et  que  leurs  prêtres  mettent  en  pénitence 
ceux  qui  en  boivent  comme  s'ils  avaient 
apostasie.  Puis  il  dit  :  «  La  veille  de  la  Pen- 
tecôte, des  Alains  qui  sont  chrétiens  du  rite 
grec  vinrent  à  nous,  ils  no  sont  pas  schis- 
inatiques  comme  les  grecs,  mais  il  hono- 
rent tous  les  chrétiens  sans  distinction.  Ils 
nous  apportèrent  de  la  viande  cuite,  nous 
priant  u  eu  manger  et  de  prier  Dieu  pour  un 
d'entre  eux  qui  était  mort.  Je  leur  dis  qu'il 
ne  nous  était  pas  permis  de  manger  de  la 
viande  ce  jour-là,  qui  était  la  vigile  d'une  si 
grande  fête,  sur  laauelleje  les  instruisis; 
et  ils  en  furent  extrêmement  réjouis,  car  ils 
ignoraient  tout  ce  qui  regarde  la  religion 
hors  le  seul  nom  de  Jésus  -  Christ.  Us 
nous  demandèrent,  et  plusieurs  autres  chré- 
tiens aussi  Russes  et  Hongrois,  s'ils  pou- 
vaient faire  leur  salut  étant  obligés  à  boire 
du  cosmos  et  à  manger  des  bêles  mortes 
d'elles-mêmes,  ou  tuées  par  des  Sarrasiits 
ou  d'autres  infidèles  ;  qu  ils  ignoraient  les 
jours  de  jeûne,  et  ne  pourraient  les  obser- 
ver quand  même  ils  les  connaîtraient.  Je 
les  redressai  comme  je  pus,  les  instruisant 
et  les  fortifiant  dans  la  foi.  » 

Nous  voyons  aussi  que  vers  l'année  1338 
quatre  princes  de  la  nation  des  Alains  écri- 
virent au  Pape  fienoit  Xll  et  lui  exprimèrent 
des  sentiments  extrêmement  touchants.  Us 
disent  en  substance  :  «  Nous  avons  été 
longtemps  instruits  dans  la  foi  catholique, 
et  gouvernés  utilement  par  votre  légat , 
frère  Jean,  homme  de  grand  mérite,  mais 
qui  est  mort  il  y  a  huit  ans.  »  C'est  Jean  de 
Montcorvin,  archevêque  deCambalu  (1252), 
mort  par  conséquent  vers  l'an  1330,  et  qui 
était  frère  mineur.  La  lettre  ajoute  :  a  De- 
puis ce  temps  nous  sommes  demeurés 
sans  supérieur  et  sans  consolation  spiri- 
tuelle, quoique  nous  ayons  ouï  dire  que 
vous  nous  avez  pourvus  d'un  autre  légat  ; 
mais  il  n'est  pas  encore  venu.  »  C'est  Nicolas, 
du  même  ordre  des  frères  mineurs,  sacré 
archevêque  de  Cambalu  en  1333.  «  C'est 
pourquoi,  continue  la  lettre ,  nous  sup- 
plions Votre  Sainteté  de  nous  en  envoj^er 
un  au  plus  tôt;  comme  aussi  d'écrire 
gracieusement  à  l'empereur,  notre  maître, 

(1251)  Voy.  apud  Fleary ,  liv.  lxxxiv,  n.  16,  17, 
18  ei  19. 

(1252)  Et  non  Jean  d*Apri,  comme  semble  le 
faire  croire  Fleury  par  son  renvoi  en  cet  eiidroii, 
puisM|ue  celui-ci  était  palriarclie  de  Couslanlinople 


pour  établir  le  commerce  d'envoyés  réci- 
proques qu'il  vous  demande ,  et  lier  amitié 
entre  vous  et  lui  :  d'où  s'ensuivra  un  grand 
bien  pour  le  salut  des  âmes,  au  lieu  que 
son  indignation  attirerait  une  infinité  de 
maux.  » 

Le  Pape  accueillit  favorablement  cetio' 
lettre.  Il  y  répondit  et  adressa  aux  Alains 
une  confession  de  foi  entièrement  sembla- 
ble h  celle  uue  Clément  IV  avait  envoyée- 
aux  Grecs  (lz53).  Ces  envois  sont  datés  du 
13  juin  1338.  Quatre  mois  après,  Benoit 
XU  envoya  en  Tartarie  quatre  frères  mi- 
neurs en  qualité  de  nonces ,  et  il  est  à 
présumer  qu'il  y  en  avait  au  moins  uu 
pour  les  Alains. 

ÂLAMANI    (Jean-Baptiste).    Yoy,   Ale- 

MÀNNI. 

ALAMANNODEBAGNAREA,deI*ordredes 

Frères  Mineurs,  inquisiteur  dans  la  province 
romaine,  depuis  nonce  en  Sicile  (125(^),  fut 
fait  archevêaue  d'Arbora  ou  Oristagni  par 
le  Pape  Boniface  Vlll.  La  bulle  de  provision 
est  du  28  avril  1299;  mais  le  même  jour  la 
Pape  le  fit  son  vicaire  pour  exercer  dans 
Rome  les  fonctions  épiscopales ,  quoique 
Boniface  y  fût  présent:  le  nouvel  archevè-r 

Îjue  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces  hautes 
onctions,  car  il  mourut  en  cour  de  Rome 
la  môme  année. 

ALAMIN  (  Mahomet),  calife,  était  fils  d'Aa- 
ron-Rachid;  négligent,  incapable  de  gouver- 
ner, adonné  au  Utu  et  h  la  débauche,  il 
irrita  son  frère  Abdalla  Almamon,  qui  lui  fit 
la  guerre. 

Celte  guerre  civile  dura  quatre  ans  et  fut 
surtout  préjudiciable  aux  chrétiens.  On  vit 
en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Afrique,  quantité 
de  meurtres  et  de  pillages  des  nmsulmans 
les  uns  contre  les  autres,  et  contre  les  chré- 
tiens leurs  sujets.  A  Jérusalem,  les  églises 
de  la  Résurrection,  du  Calvaire,  et  toutes 
les  autres  furent  profanées  et  abandonnées. 
Dans  les  déserts  les  deux  grandes  laures 
de  Saint-Cariton  et  de  Saint-Sabas,  et  les 
autres  monastères  de  Saiut-Eutbymius  et 
de  Sainl-Théodose,  furent  aussi  abandonnés. 
En  812  plusieurs  chrétiens  tant  moines  que 
laïques  s'enfuirent  de  Palestine  et  de  toute 
la  Syrie,  ne  pouvant  souffrir  les  violences 
des  musulmans  pendant  cette  anarchie.  Ce 
n'étaienlque  massacres,  brigandages,  adultè- 
res et  insolences  de  tQutes  sortes.  Il  y  eut 
plusieurs  chrétiens  martyrisés  ;  plusieurs 
se  sauvèrent  dans  Tlle  de  Chypre  et  de  là 
à  Constantinople,  oii  l'empereur  Michel  et 
le  patriarche  r^icéphore  les  reçurent  avec 
beaucoup  d'humanité.  Le  patriarche  donna 
un  monastère  considérable  à  ceux  qui  vin- 
.  rent  à  Constantinople,  et  envoya  un  talent 
d'or  à  ceux  qui  demeurèrent  en  Chypre. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de'  désolation , 
le  calife  Alamin  fût  abandonné  des  siens  et 
tué  enfin  en  l'an  8)3,  198  de  Thégire.  11 

en  1353,  tandis  que  Faulre  mourut  en  1550. 

(1255)  Bain.,  n«  78,  Vad. ,  n.  10,  li ,  etc.  Raiu 
n*  80. 

(liSi)  Regett,,  p.  258,  259. 
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était  seulement  Agé  de  vingt-neuf  ans  et 
«Tait  régné  quatre  ans  et  huit  mois. 

ALAN  ou  Allyn.  Voy.  Alaiiv  (Guillaume). 

ALAN,  prêtre  irlandais,  qui  seconda  Jac- 
ques Fitz-Moritz  dans  son  entreprise  contre 
les  Irlantiais,  et  qui  obtint  dans  ce  but  des 
troupes  do  Philippe  II,  roi  d*Ëspagne.  Mo- 
ritz  vînt  en  Irlande  avec  ces  troupes,  tenta  de 
faire  soulever  les  paysans,  mais  on  leur  li- 
vra une  bataille  en  1579,  où  les  catholiques 
furent  battus  et  où  le  prêtre  Alan  fut  trouvé 
parmi  les  morts  :  il  s'était  engagé  parmi  les 
révoltés,  afin  de  les  exciter  en  leur  promet- 
tant la  victoire  (1255). 

ALAPHION,  moine  en  Palestine  au  iv* 
siècle,  vivait  près  de  Gaze  avec  quelques 
compagnons,  et  se  nourrissait  des  exem- 
ples que  leur  avait  laissés  saint  Hilarion. 
Voici  ce  que  Fleury  nous  apprend  de  ces 

Îkieux  moines  (1256).  Il  y  avait,  dit-il,  dans 
a  Palestine  et  dans  toute  la  Syrie  grand 
nombre  de  moines  tant  ermites  que  cénobi- 
tes (1357).  Hésychius  ou  Hésichus  avait  réta* 
bli  le  monastère  de  Saint-Hilarion,  où^il 
avait  rapporté  ses  reliques;  et  sa  fête  s'y 
célébrait  solennellement  tous  les  ans.  On  y 
honorait  aussi  trois  autres  solitaires,  Auré- 
lius,  Alexion  et  Ala))hion,  qui,  du  temps 
de  l'empereur  Conslantius  (c'est-à-dire  au 
commencement  du  iv*  siècle) ,  par  leurs 
vertus  avaient  notablement  servi  a  la  nro- 
pagation  de  la  foi  dans  ce  pays,  où  l'idolâ- 
trie régnait,  c'est-à-dire  aux  environs  de 
Aaze.  Alaphion  fut  délivré  du  démon  par 
^aint  Hilarion,  et  se  convertit  avec  un  homme 
de  lettres,  aïeul  de  l'historien  Sozomène.  Ils 
étaient  tous  deux  du  bourg  de  Béthélia  près 
•de  Gaze,  ainsi  nommé  à  cause  d'un  temple 
fameux  nommé  en  grec  Panthéon,  parce  qu'il 
^tait  dédié  i  tous  ies  dieux,  comme  en  sy* 
riaque  Béthélia  signifiait  la  maison  des 
dieux.  Ce  furent  donc  ces  deux  hommes  qui 
y  établirent  le  christianisme,  y  bâtirent  des 
églises  et  des  monastères,  et  y  apporteront 
la  piété,  rhospitalité  et  la  charité  pour  les 
pauvres.  Voy.  l'article  Hésvghius. 
ALARD  ou  Adélard,   fondateur  des  Hos- 

SUaliers  d'Aubrac  dans  le  diocèse  de  Rodez. 
»n  lui  donne  la  qualité  de  vicomte  de  Flan- 
dre. Le  théâtre  qu'il  choisit  pour  l'exercice 
de  son  zèle  fut  un  canton  à  sept  lieues  de 
Rodez,  appelé  la  montagne  d'Aubrac,  vérita- 
ble coupe-gorge,  diffamé  par  quantité  d'as- 
sassinats, et  ou  lui-même  avait  couru  risque 
de  la  vie  en  revenant  de  Saint-Jacqnes  en 
Galice  (1258).  Ce  dangereux  pas  servait  d'is- 
sue h  trois  grandes  provinces  ,  l'Auvergne, 
la  Guyenne  et  le  Languedoc ,  qui  toutes  les 
trois  y  venaient  aboutir. 

I.  Adélard,  sensible  au  péril  où  d*autres 
que  lui  étaient  pareillement  exposés  ,  avait 
lait  vœu  que,  s  il  échappait,  il  travaillerait 
par  quelque  bon  élablisseinenl  à  la  sûreté  et 
a  la  commodité  du  passage.  Il  échappa  en 
vSkiU  et  pour  remplir  son  engagement  il 
forma  le  dessein  d'un  hôpital,   mais  qui 

f ii55)  Voy.  Cont.  de  Fleury,  llv.  clxxx,  n*  4  et  5. 

(1156)  UUt.  ecclés,,  liv.  xvii,  ii»  6. 

(Ii57)  MiaUilar.f  cap.  58.  Soz.  vu  c.  52;  m. 


serait  en  même  temps  une  espèce  de  |.]ace 
forte.  Son  dessein  fut  qu*avec  des  clercs 
et  des  serviteurs  nour  les  besoins  spiri- 
tuels et  corporels  des  infirmes,  il  y  entre- 
tiendrait aussi  des  gens  d'épée  ou  des 
chevaliers  chargés  de  veiller  à  la  garde  do 
la  maison  et  de  purger  les  environs  de  tout 
ce  qui  en  avait  rendu  jusque-là  les  appro- 
ches si  difficiles.  Il  pensa  même,  pour  la 
perfection  de  l'œuvre  pieuse,  à  se  procurer 
le  secours  de  quelçiues  femmes  recomman- 
dables  par  leur  naissance,  d'une  exactitude 
et  d'une  capacité  reconnues  dans  le  manie- 
ment du  temporel,  à  gui  il  en  confierait  les 
détails  et  toute  la  régie  des  biens  qu'il  avait 
intention  d'y  attacher. 

Le  plan  général  étant  dressé  ainsi  que 
nous  t'exposons,  il  ébaucha  en  forme  de 
constitutions  quelques  règlements  de  con- 
duite, auxquels  il  assujettit  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'étaient  venues  ranger  sous  sa 
direction.  Avecceque  les  trois  vœux  ordinai- 
res de  religion  ont  d'essentiel  il  leur  nrescri- 
yaitlesoindcs  indigents,  quels  qu'ils  tussent, 
et  l'assistance  ponctuelle  aux  divins  offices» 
qu'il  faisait  célébrer  la  nuit  comme  le  jour. 

II.  Malgré  le  décri  et  l'horreur  du  lieu  où 
Adélard  s'était  placé  ,  il  rendit  cet  hôpital 
avec  ses  accompagnements  une  demeure 
aisée,  qui  s'accrut  et  s'embellit  môme  en 
peu  d'années  sur  le  pied  d'une  riche  fonda- 
tion. Il  y  faisait  régner  une  liaison  et  un 
concert  admirables  entre  des  gens  qui  avaient 
paru  si  peu  disposés  à  s'associer  ensemble, 
ecclésiastiaues  et  laïques,  frères  et  sœurs  : 
tous  en  1162  <$e  trouvèrent  assez  de  ferveur 
pour  vouloir  resserrer  leur  premier  enga- 
gement par  la  profession  d'une  règle  plus 
distincte,  et  ils  la  demandèrent  à  un  évoque 
de  Rodez  uniquement  connu  sous  le  nom  de 
Pierre. 

C'était  le  temps  que  le  Pape  Alexandre  III 
siégeait  à  Montpellier.  La  réputation  des 
associés  d'Aubrac  alla  jusqu'à  lui.  Il  fut  si 
charmé  du  bien  au'il  en  apprit,  et  si  édifié 
de  leur  manière  ae  vivre,  qu'il  ne  dt^daigna 

Eas  de  proposer  à  être  agrégé  parmi  eux  et 
entrer  en  participation  de  leurs  mérites. 
Lui  et  plusieurs  de  ses  successeurs  confir- 
mèrent la  règle  que  l'évèque  de  Rodez  leur 
avait  composée,  et  qu'ils  appelèrent  règle  de 
saint  Augustin,  comme  plusieurs  autres  où 
l'on  ne  remarque  cependant  rien  d'assez  ex- 
plicite pour  justifier  d'un  texte  primitif  at- 
tribué à  i'évêaue  d'Hippone.  Elle  diffère  peu 
quant  au  fond  des  premiers  règlements  qui 
avaient  été  donnés  par  Adélard. 

III.  Un  biographe  remarque  que  cet  hos- 
pice, qui  servit  de  modèle  à  l'hospice  du 
mont  Saint-Bernard,  n'était  pas  seulement 
un  lieu  de  refuge  pour  le  voyageur  attaqué 
on  un  abri  donné  au  malheureux  égaré, 
mais  que  c'était  aussi  une  maison  où  chacun 
était  reçu  avec  bonté  et  soigné  avocalfectioa 
et  charité. 

Adélard  éleva  aussi  à  Aubrac  une  église 

c.  U;id.v,  c.  15;id.  IV,  c.  5.    Riif.    0îsf.,  Ijb.  n, 
C.28. 
(Ii.)8)  HUt.  de  VEgh,  Uv.  xxvn. 
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qiiî  fut,  dit-on,  miraculeusement  conservée 
par  ie  ministère  des  anges;  et,  non  content 
de  l'oeuvre  principale  8  la<|uelle  il  s'était 
consacré,  il  renonça  aux  grandeurs,  et  se 
décida  à  résider  à  Aubrac  auprès  des  douze 
chevaliers  qu'il  y  avait  établis.  Ce  fut  le 
qu'il  termina  ses  jours,  entièrement  adonné 
à  la  charité;  et  son  corps,  qui  y  fut  ense- 
veli, a  longtemps  marqué,  par  un  grand 
nombro  de  miracles,  la  place  où  il  reposait. 

L'esprit  de  la  règle  d'Adélard  a  subsisté 
parmi  ses  deséendanis,  et  les  chevaliers 
d'Aubracont  tenu  un  rang  distingué.  Mais 
le  relâchement  s'en  est  emparé  peu  à  peu,  et 
Tordre  est  tombé.  D'illustres  bienfaiteurs  se 
sont  intéressés  à  en  arrêter  la  décadence ^  et 
ont  recouru ,  pour  réussir,  au  remède  des 
réformes,  tantôt  par  union  avec  les  Bénédic- 
tins, tantôt  par  agrégation  aux  chanoines 
réguliers.  Ces  efforts  ont  été  inutiles:  une 
seule  dignité  honorée  du  titre  de  dommerie, 
et  passée  à  la  fin  en  commende»  a  absorbé 
toutes  les  autres  possessions.  Aubrac  a  eu 
trente*trois  doms  ou  supérieurs  généraux  à 
commencer  par  Adélard. 

C'est  en  1697  qu'il  fut  détruit  ou  uni  à  la 
Chancellade,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin dans  le  diocèse  de  Périgueux.  Nous 
lisons  qu'alors  la  dommerie  fut  estimée 
15,000  livres,  outre  6,000  livres  d'aumônes 
è  distribuer  par  année  (1259).  11  existe  à 
notre  bibliothèque  Nationale  sur  rhosfiice 
d'Aubrac  deux  bulles  de  Papes,  l'une  d'In- 
nocent m  (avril  1216),  l'autre  d'Honorius  111, 
première  année  de  son  [OnlHicat  (1216- 
1217),  et  la  Relation  de  la  fondation  miracu-- 
leuse  dé  Vhùspilal  d* Aubrac,  faite  par  Alard 
(OU  Adélard)  vicomte  de  Flandrey  avec  les  an- 
ciens privilèges  du  dit  hospilal^  manuscrit. 

ALAKIC.  Voy.  PniSE  de  Romb  pab  Alaric. 

ALARIC  11,  roi  des  Yisigoths.  Du  temps 
de  Clovis  la  Gaule  était  partagée  entre  les 
llomdins,que  lob  Français  chassaient  alors  de 
oe  pays;  les  Boui^uignons,  qui  outre  les 
provinces  auxquelles  le  nom  de  Bourgogne 
est  resté,  possédaient  le  Lyonnais  et  les  pro- 
vinces voisines  de  l'Italie;  les  Yisigoths  , 
qui  joignaient  à  l'Espagne,  ie  Languedoc  et 
d'autres  provinces  méridionales  de  laFrance. 
Alaric  était  leur  roi,  et  arien. 

I.  Les  commencements  de  son  règne  fu- 
rent d'abord  assez  paisibles.  Mais  les  pro- 
grès que  les  Francs  tirent  bientôt  après  dans 
les  Gaules  en  i86,  éveillèrent  ses  craintes, 
et  nous  le  verrons  en  lutte  avec  Clovis.  Tou- 
tefois Alaric,  soutenu  par  l'alliance  et  la  pro- 
tection du  roi  Théodoric,  qui  lui  était  d'ail- 
leurs entièrement  dévoué  autant  par  inclina- 
tion que  par  reconnaissance  des  services 
qu'il  en  avait  reçus,  et  par  là  n'ayant  rien  à 
craindre  de  la  part  des  Francs,  donna  toute 
son  application  au  gouvernement  desesEtals. 
Beaucoup  plus  modéré  et  moins  zélé  que  le 
roi  son  père  pour  sa  secte,  il  laissa  aux  égli- 
ses catholiques  de  ses  Etats  la  liberté  de 
choisir  leurs  évéques  (1260). 

(1259)  Hhl.  deVEgL,  liv.  xxvii. 
(1200)  Dom  i.  Vaissètc,  Hiit,  génér,  du  Langue- 
doCf  etc.,  liv.  v,  cliap.  12  el  14. 


^  Cet  acte  de  justice  et  diverses  autres  ac- 
tions d'équité  firent  que  ce  prince  était  res- 
pecté de  ses  sujets  catholiques.  Cependant 
ils  appréhendaient  qu'étant  arien  il  ne  re- 
nouvelât ]i  persécution  qu'Euric,  son  père, 
avait  excitée  contre  eux,  et  qu'il  ne  les  for- 
çât à  abandonner  la  foi  orthodoxe  pour  em- 
brasser ses  erreurs.  C'est  pour  cela  qu'ils 
souhaitaient  de  passer  sous  la  domination 
d'un  prince  catholique.  Clovis  l'était  depuis 
peu,  et  la  protection  qu'il  accordait  à  la  reli- 
gion lui  avait  tellement  gagné  l'affection  des 
Gaulois,  ses  sujets^que  les  anciens  habitants 
du  pays  soumis  aux  Yisigoths  enviaient  leur 
bonheur  (1261). 

Alaric,  informé  que  Volusien,  qui  gouver- 
nail alors  l'église  de  Tours,  était  un  des 
évéques  de  sa  domination  qui  témoignaient 
avec  plus  d'ardeur  de  se  voir  sous  celle  de 
Clovis,  et  craignant  qu'il  ne  fît  révolter  en 
faveur  de  ce  prince  la  Tôuraine,  limitrophe 
du  royaume  des  Français,  et  n'introduisît  ces 
peuples  dans  sa  ville  épiscopale,  le  fil  arrê- 
ter et  conduire  à  Toulouse,  d'où  il  l'exila 
ensuite  en  Espagne.— Foy.  l'article  Yolusie^^ 
(Saint),  évêque  de  Tours.—  Par  les  mômes 
motifs  Alaric  exila  saint  Césaire,  évoque 
d'Arles;  mais  il  le  rappela  bientôt,  ayant  re- 
connu qu'on  l'avait  faussement  soupçonné 
d'être  d  intelligence  avec  les  Bourguignf^ns 
pour  passer  sous  l'empire  de  Clovis  (1262). 

II.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  persécutions 
d'Alaric  coulre  quelques  évéques  catholiques 
paraissent  être  la  source  des  différends  qui 
s'élevèrent  entre  lui  et  Clovis,  mais  il  jr  eut 
d'autres  motifs  à  leurs  luttes.  Clovis  avait  un 
rival  dans  Sia^rius,  fils  du  comte  Gilles,  qui 
avait  été  le  rival  de  Chikpéric,  père  de  Clo- 
vis. Siagrius,  ainsi  que  le  comte  Gilles,  était 
gouverneur  dans  les  Gaules  pour  les  Romains. 
Clovis  défit  Siagrius  près  de  Soissons.  Le 
vaincu  alla  chercher  un  asile  auprès  d'Alaric. 
Clovis  menaça  celui-ci,  se  fit  livrer  Siagrius, 
et  lui  fit  trancher  la  tête  :  autre  molif  de 
division  entre  Alaric  et  Clovis.  D'un  autre 
côté  les  princes  bourguignons  se  faisaient 
une  guerre  cruelle  pour  se  dépouiller  les 
ans  les  autres  ;  Clovis  et  Alaric  prirent 
parti  l'un  contre  l'autre  dans  cette  querelle  ; 
nouveau  sujet  de  division. 

Enfin,  après  diverses  hostilités,  les  deux 
rivaux  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de 
Youillé  près  de  Poitiers.  Comme  cette  ba- 
taille est  la  plus  importante  de  celle  de  Clo- 
vis, et  qu'Alaricy  périt*  elle  est  aussi  chez 
les  historiens  la  plus  chargée  de  circonstan- 
ces merveilleuses,  pne  biche  indiqua  aux 
Français  un  gué  pour  passer  la  Yienne  :  cet 
endroit  s'aftpela  le  Pas  de  la  biche.  On  vit 
une  aurore  boréale  qui  paraissait  partir  du 
clocher  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  :  ce  fut 
un  signe  céleste  qui  annonçait  aux  Français 
la  victoire.  Des  Français  en  entrant  dans  l'é- 
glise entendirent  chanter  deux  versets  d'un 
psaume  qui  la  leur  promettaient  encore  plus 
positivement;  ils  jurèrent  de  ne  se  point 

(I2G1)  ld.ibid.,chap.  16et22. 
(I2(>2)  1(1.  il)id. 
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faire  la  barbe  qu'ils  n'eussent  vaincu,   elc. 

III.  Mais  ce  qu'il  ya  de  positif,  c'est  qu'A- 
laric  sortant  de  la  ville  et  s'avançant  dans 
la  plaine  de  Vouillé,  vint  présenter  la  ba- 
taille au  roi  des  Francs,  qui  ne  désirait  rien 
avec  plus  d'ardeur.  On  combattit  avec  tout 
l'acharnement  de  deux  nations  rivales,  dont 
Tune  était  animée  parle  double  motif  de  sa 
propre  gloire  et  de  la  défense  de  sa  foi  con- 
tre les  persécuteurs  du  nom  catholique» 
l'autre  par  l'horreur  de  la  servitude  et  d'une 
ruine  entière.  Mais  tandis  que  de  si  grands 
intérêts  font  balancer  la  victoire,  Clovis  dis- 
tingue dens  la  mêlée  le  roi  Alaric,  perce  tout 
Ce  qui  est  devant  lui,  suspend  les  efforts  des 
Gotiis  étonnés,  charge  son  rival,  le  renverse  et 
lui  arrache  la  vie  (en  507).  Mais  le  moment  de 
la  victoire  fut  celui  du  plus  grand  péril  pour 
le  vainqueur.  Deux  Goths  fondent  sur  lui  en 
désespérés,  l'assaillent  avec  une  espèce  de 
rage,  lui  portent  mille  coups  avant  mfil  ait 
eu  le  temps  de  su  reconnaître,  et  malgré  la 
trempe  excellente  de  ses  armes  et  toute  son 
habileté  dans  les  combats,  on  crut  ne  devoir 
sa  conservation  qu'à  une  protection  spéciale 
d'en  haut.  Ce  fut  la  seule  résistance  que  fi- 
rent les  ennemis  après  la  mort  de  leur  roi, 
touss'étant  misa  fuir,  suivant  leur  coutume» 
dit  Gréjgoire  de  Tours,  excepté  une  troupe 
auxiliaire  d'Auvergnats  qui  combattirent  f  n- 
cote  quelque  tem^)s  sous  la  conduite  d'Apol- 
linaire, tiis  de  saint  Sidoine  Apollinaire,  et 
le  même  qui  fut  élevé  quelques  années  après 
sur  le  siège  épiscopai  d'Auverme»  c'est'-àr 
dire  de  Clermont.  Voy.  son  article. 

Le  prince  Amalaric,  fils  du  roi  défait,  se 
sauva  en  Espagne,  et  fut  reconnu  roi  par  les 
Yisigoths ,  qui  en  occupaient  déjà  la  plus 
grande  partie.  D'un  autre  côté,  Théodoric, 
roi  des  Ostrogolhs,  c'est-à-dire  des  Goths 
d'Italie,  vengea  son  gendre  Alaric  en  rem- 
portant sur  Clovis ,  auprès  d'Arles ,  une 
victoire  qui  priva  celui-ci  d'une  grande  partie 
de  ses  conquêtes  et  qui  réunit  le  royaume 
des  Yisigoths  à  celui  des  Ostrogoths. 

IV.  Alaric  II  ne  fut  pas  tout  à  fait  un 
barbare.  On  sent  à  ses  actes  qu'il  subit  aussi 
l'inQuence  de  l'esprit  chrétien.  Ce  prince, 
attentif  à  bien  gouverner,  voyant  que  l'obs- 
curité de  plusieurs  lois  du  code  Théodosien 
et  la  diversité  des  interprétations  qu'on  leur 
donnait  rendaient  les  jugements  douteux 
et  incertains,  avait  résolu,  pour  gagner  l'af- 
fection de  ses  sujets  romains,  qui  se  ser- 
vaient de  ce  code ,  de  le  faire  commenter 
par  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  son 
temps  ;  de  revêtir  ensuite  ce  commentaire 
de  son  autorité,  et  de  le  proposer  ()our  la 
règle  invariable  de  toutes  les  décisions , 
afin  de  fixer  par  ce  moyen  la  jurisprudence 
romaine  et  d'éviter  les  chicanes  et  les  vaines 
subtilités  qui  ne  servent  qu'à  embarrasser 
ou  à  perpétuer  les  procès. 

Le  choix  d'Alaric  pour  travailler  à  Tinter- 
prétation  des  endroits  obscurs  ou  di/ficiles 

(1263)  Dom  J.  Vaissétc,  ubi  supra,  liv.  v,  cb.  28. 

<i264)  Id.  ibid.,cliap.29. 

(1265)  Voy.  rintéressaiitc  note  que  M.  le  chevalier 


du  code  Théodosien  lomb'  hnv  plusieurs 
illustres  personnages  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse de  ses  Etals,  qu'il  crut  les  plu9|versés 
dans  la  connaissance* du  droit  romain  et 
par  conséquent  les  plus  capables  de  décider 
du  sens  des  lois.  Le  comte  Goïaric,  qu'on 
croit  avoir  été  chancelier  de  ce  prince,  fut 
misa  leur  tête;  et  tous  ces  jurisconsultes 
étant  enfin  convenus  du  sens  qu'on  devait 
donner  à  chaque  loi,  firent  rédiger  par 
écrit  leur  interprétation.  On  lui  donna  le 
nom  de  Bréviaire^  parce  qu'elle  contenait 
en  abrégé  l'explication  claire  et  distincte 
des  lois  du  code  Théodosien  ,  lesquelles 
servaient  de  texte  à  leur  commentaire  (1263). 

Ce  travail  terminé ,  Alaric  en  fit  faire  le 
rapport  dans  une  assemblée  générale  qu'il 
convoqua  à  ce  sujet,  et  à  laquelle  assistè- 
rent avec  les  évêques  les  personnes  les  plus 
notables  de  ses  Etats,  que  chaque  province 
députa.  D'où  l'on  voit,  pour  le  dire  en  pas«< 
sant,  que  le  système  représentatif  remonte 
assez  haut,  et  que  dès  ces  temps  reculés  on 
comprenait  déjà  aue  la  sanction  du  grand 
nombre  a  plus  d'autorité  que  celle  d'un 
seul. 

On  examina  donc  mûrement  ce  travail 
dans  cette  assemblée  ;  puis  il  fut  ordonné 
qu'il  serait  suivi  uniformément  dans  tous 
les  tribunaux.  Alaric,  qui  en  avait  été  lo 
promoteur,  l'appuya  de  son  autorité,  en 
fit  faire  des  copies  pour  tous  les  gou- 
verneurs des  provinces  et  des  villes  dans 
toute  rétendue  de  ses  Etats,  et  envoya 
à  chacun  un  exemplaire  signé  et  aulhen-* 
tique  par  Anian,  son  secrétaire  ou  référen- 
daire, pour  servir  de  règle  invariable  dans 
tous  lesjugemenls.  —  Foy.  l'article  Amian.  — 
N'oublions  pas  de  dire  qu'Alaric  fit  mettre 
un  avertissement  en  tète  de  cet  ouvrage 
pour  rendre  compte  des  soins  qu'il  s'était 
donnés  pour  le  procurer.  Il  ordonna  en 
même  temps  à  tous  les  juges  de  se  conformer 
à  l'avenir  à  cette  interprétation  sous  peine  de. 
mort  et  de  confiscation  des  biens  (126^). 
Cet  avertissement  est  daté  du  2  février,  la 
22*  année  de  son  règne  (en  506),  dam  le 
royaume  de  Toulouse^  et  l'exemplaire  au- 
thentique qu'Anian  envoya  au  comte  Ti-^ 
mothée  est  daté  de  la  ville  d'Aire  (1265)  eu 
Gascogne,  la  même  année  du  règne  d'Alaric. 
De  là  vient  que  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  celles  précisément  qu'occu- 
paient les  Yisigoths,  ont  été  longtemps  régies 
par  le  droit  romain. 

Nous  ne  nous  sommes  étendu  aussi  lon- 
guement sur  ce  code  que  pour  montrer  le 
soin  qu^Alaric  avait  de  rendre  la  justice  ;  et 
ce  soin  est  certainement  une  émanation 
de  l'esprit  du  christianisme,  qui  est  tout 
justice  et  charité.  Il  importe  cependant  de 
remarouer  qu'Alaric  retombait  quelquefois 
sous  1  empire  de  son  caractère  propre,  et 
que  quelques-uns  de  ses  jugements  se  sen- 
tent do  la  barbarie  de  son  pays  et  de  son 

du  Mège,  dernier  et  savant  éditeur  de  dom  Vaisscte, 
a  donnée,  tom.  I,  p,  400, c(l.  1,  in-i»,  1840,  sur  une 
méJ-iilIc  dAlaric. 
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siècle.  Ainsi»  il  condamna  un  séditieux  nom- 
mé Pierre»  qui  avait  excité  des  mouvements  . 
parmi  le  peuple»  à  être  brûlé  vif  dans  un 
taureau  d  airain  »  soit  qu'il  connût  l'inven- 
tion de  PiriJIe»  adoptée  par  Pbalaris»  soit 
qu'il  se  fût  rencontré  avec  ce  barbare»  et 
qu'il  eût  comme  lui  Thonneur  de  cette  in- 
ventioû  abominable.  Mais  de  pareils  faits 
montreraient  encore  la  puissance  de  l'esprit 
chrétien»  puisqu'il  put  dans  d'autres  cir- 
constances adoucir  et  policer  un  homme 
qui  était  capable  de  telles  cruautés. 

ALARY  (le  P.) ,  missionnaire  en  Chine» 
souffrit  pour  la  religion  pendant  la  persécu- 
tion de  1769.  Se  trouvant  dans  le  Su-Tchuen» 
il  fut  tourmenté  et  poursuivi  d'asile  en 
asile  avec  d'autres  missionnaires»  ses  com- 
pagnons. Enfin»  il  fut  obligé  de  quitter 
celte  province»  et  les  fureurs  do  la  persé- 
cution ne  faisant  qu'augmenter»  il  passa  en 
Angleterre.  Dans  la  suite  ce  missionnaire 
revint  à  Paris»  où  il  est  mort  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Voy.  l'article 
Chine  (Histoire  du  christianisme  en). 

ALBAN  (Saint)»  martyr  dans  la  Grande- 
Bretagne  au  iv  siècle.  —  Voy.  l'article 
Actes  du  makttre  des  saints  Donatien  et 
RoOATiEN  »  etc.  »  n**  III.  —  Alban  Butler» 
traduit  par  Godescard  »  donne  sur  ce  saint 
martyr  un  long  et  savant  article  »  sous  le 
22  juin.  L'histoire  rapporte  que  saint  Ger- 
main d'Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyes, 
ayant  fait  un  •  voyage  dans  la  Grande-Bre- 
tagne» allèrent,  en  kdO^  rendre  grâces  à  Dieu 
au  tombeau  du  martyr  saint  Alban.  Saint 
Germain  (1266  )  fit  ouvrir  le  sépulcre  et  y 
mit  les  reliques  de  tous  les  apôtres  et  de 
plusieurs  martyrs»  qu'il  avait  obtenues  dans 
divers  pays.  Ensuite  il  prit  sur  le  lieu  même 
de  la  poussière  encore  teinte  du  sang  de 
saint  Alban»  l'emporta  avec  lui»  et  à  son 
retour  bâtit  une  église  en  son  honneur  dans 
la  ville  d'Auxerre,  où  il  mit  ces  reliques. 
Godescard  ne  fait  pas  mention  de  ce  fait. 

ALBANI  (JEAN-JéRÔHE)»  cardinal»  était  de 
Bergame»  et  fils  du  comte  François  Albani» 
qui  le  fit  élever  avec  soin  dans  l'étude  des 
belles-lettres  et  dans  la  jurisprudence  civile 
et  canonique.  11  s'y  rendit  savant»  et  porta 
depuis  les  armes  pour  la  république  de  Ve- 
nise. On  lui  donna»  pour  reconnaître  ses 
services,  la  principale  magistrature  de  Ber- 
game» où  il  se  maria.  Mais  il  perdit  sa 
lemme»  et  Dieu  l'appela  à  son  saint  minis- 
tère. 

Le  cardinal  Alexandrin»  qui  était  inquisi- 
teur de  la  foi  dans  l'Etat  de  Venise»  lors- 
que le  comte  Albani  était  encore  dans  le 
monde»  fit  sa  connaissance,  et  admira  sa 
capacité  dans  la  science  du  droit  et  son 
zèle  pour  la  religion.  Aussi  lorsqu'il  eut 
été  fait  Pape»  en  1566»  sous  le  nom  de 
Pie  V»  il  appela  à  Rome  Albani,  qui  était 
entré  dans  les  saints  ordres»  et  le  Ht  car- 
dinal en  1570. 
Après  la  mort  du  Pape  Grégoire  XIII,  en 


1585»  on  eût  élevé  Albani  sur  le  siéff(\  de 
saint  Pierre»  si  l'on  n'eût  appréhendé  de 
voir  régner  avec  lui  les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  son  mariage.  Ce  cardinal  mourut 
en  1591.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  im- 
portants de  droit  canon,  entre  autres  :  De 
Potestate  Papœ  et  Concilia  imprimé  à  Lyon 
en  1558;  De  Immuniiate  Écclesiarumf  dédié f 
en  1553,  au  Pape  Jules  III. 

ALBANI  (Annibal),  cardinal  camerlingue 
de  l'Eglise  romaine»  évêque  de  Sabine,  etc., 
frère  de  Jean-François  Albani,  naquit  à  Ur- 
bin  le  15  août  1682»  et  mourut  vers  1750. 
Ce  prélat  a  laissé  quelques  ouvrages»  entre 
autres  une  édition  du  Monologium  Grœco* 
rum^  en  grec  et  en  latin»  publié  en  1727» 
3  vol.  grand  in-folio»  à  Urbin,  et  une  édi* 
tion  du  Pontificale  Romanum,  Bruxelles. 
3  vol.  in-8%  1735. 

ALBANI  (Alexandre)»  cardinal  et  biblio- 
thécaire du  Vatican,  de  l'ancienne  famille 
Albani  et  de  la  branche  d'Urbin»  né  le  15 
octobre  1692.  Il  était  neveu  du  pape  Clé- 
ment XI.  Innocent  XIII  lui  donna  la  pour- 
pre en  1721.  L'année  précédente  il  fut  en- 
voyé comme  nonce  extraordinaire  près  de 
l'empereur  d'Allemagne.  Il  aimait  les  lettres 
et  les  arts  et  se  fit  le  Mécène  de  plusieurs 
artistes.  11  mourut  aveugle  le  11  décembre 
1779»  Agé  de  87  ans»  et  laissa  des  écrits  his- 
toriques et  littéraires  très-estimés.  Il  était  à 
sa  mort  premier  cardinal  diacre»  le  plus  an- 
qjen  de  tout  le  Sacré-Coltége»  et  cardinal 
protecteur  de  l'ordre  de  Prémontré. 
ALBANI  (Jean-François).  Foy.  ClémbntXI. 
ALBANI  (Joseph),  cardinal»  était  né  à 
Rome  le  13  décembre  1750»  de  la  famille  qui 
a  donné  à  l'Eglise  Clément  XI  et  les  cami* 
mux  Annibal»  Alexandre  et  Jean-François 
Albani»  dont  nous  venons  de  parler.  Son 
père  était  le  prince  Horace  Albani»  et  sa 
mère  était  de  la  maison  des  princes  de  Massa* 
Carrara  (1267). 

Le  jeune  Joseph  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique et  occupa»  peut-être  trop  tôt, 
différentes  places  dans  la  prélature.  Il  était 
auditeur  général  de  la  chambre»  lorsque 
Pie  VII  le  déclara  cardinal  premier  diacre  de 
Sainte-Marie  m  via  laîa^  dans  le  consistoire 
du  23  février  1801.  Pendant  les  troubles  sus- 
cités à  l'Eglise  par  Bonaparte  en  1809,  le 
cardinal  Albani  partagea  les  disgrâces  de  ses 
collègues  :  il  fut  obligé  de  venir  en  France 
et  d'y  résider  quelques  années.  Il  rentra  à 
Rome  en  181^. 

Pie  VU  Tavait  nommé  préfet  du  bon  gou- 
vernement. Léon  XII  le  fit  secrétaire  des 
brefs  et  légat  de  Bologne.  A  l'avènement  de 
Pie  VIII  il  devint  secrétaire  d'Etat,  place  qu'il 

Eerdit  après  l'exaltation  de  Grégoire  XVI. 
e  fut  lui  qui  reçut,  en  1830»  Caillard»  en- 
voyé à  Rome  par  de  Quélen»  archevêque  do 
Paris,  à  l'effet  de  consulter  Pie  VIII  sur  la 
conduite  à  tenir  envers  le  gouvernement  de 
juillet,  au  sujet  du  serment  et  des  prières 
oubliques  en  faveur  du  chef  do  l'Etat.— Foy. 


(1266)  Eiêt,  ephc'  aniis.^  p.  416 ,  apiid  Ficury, 
Uitl.  ecdii.j  liv.  xxv,  n*  i7. 


(1267)  yVnicn  eccléi.,  tom.  Il,  p.  105,  col.  1 
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/article  Quslb»  (de),  archevêque  de  Paris.  — 
Albani,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avait 
perdu  sa  place  de  secrétaire  d'Etat  à  Texal- 
tàtion  de  Grégoire  XVI.  Cependant  ce  Paf>e 
le  nomma,  en  1831,  commissaire  apostoli- 
que dans  les  quatre  L^aiipns,  pour  y  établir 
I  ordre  et  la  paix. 

Mais  il  entra  à  main  armée  dans  les  prin* 
cipales  villes,  et  l'impartialité  de  Thisloiro 
pous  oblige  à  dire  qu'on  lui  reproche  de  ne 
pas  avoir  empêché  des  violences  que  la  sol- 
datesque commit  sous  ses  yeux.  Il  oublia 
trop  son  caractère  sacré,  pour  laisser  prédo- 
miner celui  d'homme  poliliaue  en  cette  cir- 
eonstan(e:  c'est  le  danger  de  l'union,  dans 
)a  môme  personne,  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  tempori^  1.  £n  môme  temps  qu'Ai- 
bani  remplissait  ce  poste,  Grégoire  XVI  lui 
avait  conservé  la  légation  d  Urbin  et  de  Pe- 
saro.  Do  plus  il  était  protecteur  de  la  nation 
autrichienne  et  des  Etats  du  roi  de  Sardai- 

fne;  il  fut  encore  bibliothécaire  de  la  sainte 
l^lise  romaine.  Entin  il  mourut  à  Pesaro, 
le  3  décembre  1834,  après  une  longue  mala- 
die supportée  avec  courage,  et  a(>rès  avoir 
reçu  les  secours  de  la  religion  (1268). 

ALBANl  D  URBIN  (Jkan-François),  cardi- 
nal, neveu  du  Pape  Clément  Xi,  naquit  en 
1720»  et  mourut  en  1809.  Il  devint  très-jeune 
encore,  évéque  d*Ostie  et  de  Velletri,  et  ob- 
tint la  pourpre  dans  sa  vingt-septième  an- 
née. S*il  faut  en  croire  quelques  auteurs,  il 
passa  sa  première  jeunesse  dans  les  plaisirs, 
,el  négligea  beaucoup  les  affaires  de  son  état. 
1'  continua  cependant  d'avoir  une  influence 
ftssez  considérable.  Il  était  membre  de  la 
Congrégation  gouvernementale,  et  attaché 
f*n  cette  qualité  aux  affaires  étrangères  pen- 
dant les  premiers  temps  de  la  révolution 
française.  Il  se  prononçai  avec  vivacité  contre 
les  principes  qu'elle  avait  pris  à  tâche  de 
faire  prévaloir,  et  embrassa  le  parti  de  TA'!- 
triche.  Aussi,  lorsque  les  Fronçais  vinrent 
occuper  Rome,  son  palais  fut-il  livré  au  pil- 
lage. Albani  s'éloigna  et  se  réfugia  d'abord 
h  son  abbaye  de  la  Grotte,  puis  à  Naples, 
Gue  l'approche  des  Frangais  lui  Ht  quitter 
également.  Il  se  rendit  ensuite  à  Venise,  où 
il  conlril>ua  puissamment  è  l'élection  du 
Pape  Pie  VII,  et  il  mourut  à  Rome  doyen 
du  Sacré-Collége. 

ALBE  (Le  duc  d')  Voy.  Ferdinand  Alvarez 
(de  Tolède.) 

ALBERGATl  (Nicolas),  cardinal.  Foy.  Ni- 
colas Albergati. 

ALBëKGATI  (Antoine),  évoque  de  Veglia, 
né  à  Bologne  le  16  septembre  1566.  mort  «"i 
Rome  le  ^janvier  1634.  En  1609  il  fut  nommé 
évoque  de  Veglia  (Naples)  par  Paul  V.  11  est 
auteur  de  quelques  ouvrages  de  spiritualité. 

ALBERGHINI  (Josepb),  cardincil  du  titre 
de  Sainle-Prisca.  Néà  Cerito,  diocèse  de  Bo- 
logne, le  13  septembre  1770;  il  avait  été 
réservé  m  petto,  par  Grégoire  XVÏ  dans  le 
copsisloire  du  23  juin  1834,  et  publié  car- 
dinal dans  celui  du  6  avril  1835.  Juriscon- 
salle  savant  et  philosophe  profond,  il  a  coii- 


sacré  toute  sa  vie  au  service  du  Siiint-Siégo; 
il  a  rempli  des  postes  importants  et  accom- 
pli des  missions  difficiles.  Ce  prélat  est  mort 
le  30  septembre  1847,  après  une  longue  ma- 
ladie, supportée  avec  une  résignation  touto 
chrétienne. 

ALBÉRIC  (Saint),  évoque  d'Utrecht,  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire  dans  le  gouverne- 
mont  de  cette  Eglise. 

Dès  qu*Albéric  fut  monté  sur  ce  siège,  ri 
chargea  saint  Ludger  d'aller  rétablir  Téglisd 
de  Saint-Lebwin  è  Dewenter,  ruinée  par  les 
dernières  excursions  dos  Saxorjs.  Ludger 
ayant  cherché  longtemps  inutilement  le  tom* 
beau  de  saint  Lebwin  pour  le  renferrarr, 
comme  il  en  avait  ordre,  dans  Tenceinte  do 
la  nouvelle  église,  le  saint  lui  apparut  et  lui 
découvrit  l'endroit  ou  reposait  son  corps. 

Albéric  chargea  ensuite  Ludger  et  quel- 
ques autres  serviteurs  de  Dieu  d'aller  dé- 
truire los  temples  des  idoles  qui  restaient 
encore  dans  la  Frise.  Ludger  s'acquitta  avec 
zèle  de  cette  commission,  et  trouva  de  grands 
trésors  dans  ces  temples.  Charlemagne  en 
prit  les  deux  tiers,  et  laissa  l'autre  tiers  à 
saint  Albéric. 

Ce  saint  évoque  ordonna  prêtre  Ludger,  et 
lui  donna  le  gouvernement  de  l'Eglise  de 
Doken,  où  saint  Boniface  avait  été  marty- 
risé. Saint  Albéric  mourut  l'an  784,  et  il 
est  honoré  le  ik  novembre.  Voy.  l'article 
Ludger. 

ALBÉRIC,  évéque  des  Marses,  n'est  connu 
dans  l'histoire  que  par  ses  crimes;  il  vivaitati 
X*  siècle.  Ayant  abandonné  son  évéché  en 
faveur  d'un  fils  bâtard  qu'il  avait,  il  voulut 
posséder  pour  lui-même  l'abbaye  du  mont 
Cassin.  M  traita  donc  avec  quelques  méchants 
moines  et  avec  quelques  citoyens  de  Capou^, 
et  leur  promit  cent  livres  d  argent,  monnaie 
de  Pavie,  s'ils  le  renilaicrit  maître  de  cette 
abbaye  après  avoir  fait  perdre  la  vue  à  Mnn- 
son,  qui  en  était  alors  abbé.  Ce  malheureux 
évôijue  devait  leur  payer  comptant  la  moitié 
de  la  somme,  et  l'autre  moitié  quand  ils  lui 
mettraient  dans  les  mains  les  yeux  de  l'abLié. 

Pour  exécuter  cette  odieuse  convention, 
ils  allèrent  trouver  Manson  et  le  prièrent  de 
venir  à  Capoue  pour  terminer  par  les  voies  do 
la  justice  les  did'érends  qu'il  pouvait aroir 
avec  eux.  L'abbé,  se  déliant  d'euï,  reiusait 
d'y  aller.  Mais  ils  lui  jurèrent  sur  TEvangilo 
qu'ils  le  mèneraient  à  Capouo,  ne  lui  ferait^nt 
aucun  mal,  et  le  ramèneraient  sajn  et  sauf 
à  Saint-Benoît.  On  nommait  d'ordinaire  ai  nsi 
le  monastère  du  mont  Cassin.  Pour  ces  mi- 
sérables,jls  entendaient  une  église  de  Saint- 
Benoît  qui  se  trouvait  dans  la  ville  de  Ca- 
noue.  Trompé  par  cette  équivoque,  Manso  i 
les  suivit.  Aussi,  lorsqu'ils  l'eut  eut  conduit 
dans  celle  église,  ils  lui  arrachèrent  les  yeu  x, 
et  los  ayant  enveloppés  soigneusement  dans 
un^linge,  «il  les  envoyèrent  aux  gens  de  l'é- 
voque Albéric, qui  se  mirent  en  chemin  pour 
les  porter  h  h'ur  indigne  maître. 

S'étant  arrêtés  en  route  pour  manger  et  se 
reposer,  ils  virent  un  passant  auquel  ils  de- 


(1^8)  Btografio  [degli  llaliam  itiuslri  del  seeôlo  xvri^ 
piCTio?(?«.  DE  l'Hist.  lxiv.  ds  l'Egltss.    I. 
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mnndèrenC  s^i\  donnaissaU  quelque  noo^elle, 
celui-ci  leur  dit  :  Oui,  Véveaue  de  ee  pajfi  tsi 
mort.  Ils  se  moqdèrdnC  aabord  de  cçtte 
nouvelle  cl  n'en  voururent  rien  croire.  Mars 
il  leur  dii  la  chose  si  aflfiriïtaliv^raent,  et  leur 
niarqtia  si  précisément  le  jour  et  rheure, 
qu'ils  n'en  purent  plus  douter.  Alors  ils  en- 
terrèrent sur  les  lieux  les  yeux  qu'ils  por- 
taient, et,  montant  à  cheval^  ils  arrivèrent 
en  diligence  à  la  maison  de  l'évoque,  qui 
n'était  pas  éloignée.  Ils  virent  en  enet 
qu'Albéric  était  mort  à  la  mômn  heure  que 
1  on  arrachait  les  yeux  à  Tinfortuné  ab- 
bé (lâGd).  Il  avait  reçu  ainsi  sur-le-champ 
.le  juste  châtiment  de  son  abominable  et 
cruelle  action.  Voy.  l'article  Manson. 

ALBERiCf  marquis  de  Toscane,  fils  d'A- 
delbert  et  de  Mazozie,  dans  le  x*  siècle,  fut 
très-puissant  à  Home,  où  il  commandait  en 
qualité  de  patrice. 

Sa  uière  avait  eu  un  autre  (ils,  qu'elle  fit 
élire  Pape  en  931  sous  le  nom  de  Jean  XI. 
Depuis  elle  se  maria  avec  Gui,  marquis  de 
Toscane.  Celui-ci  étant  mort  elle  épousa 
Hugues,  roi  d\\rles  et  d'Italie.  Elle  n'aimait 
}ias  Atbéric  parce  qu'il  était  trop  puissant  et 
qu'il  avait  d'ailleurs  fait  mettre  en  prison 
Jean  XI. 

On  rapporte  qu'Albéric  donnant  à  la  Ver 
.à  Hugues  et  versant  l'eau  un  peu  trop  forte- 
ment, ce  prince  lui  donna  un  soufllel.  Albéric 
i)Our  venger  cette  injure  souleva  1»  ville  de 
nome,  et  se  mit  en  campagne  pour  lever  des 
troupes.  Hugues  en  avait  déjà  et  vint  assié- 
ger Rome.  Mais  il  fut  obligé  d'aliandoimer 
cette  entreprise,  et  de  s'accorder  avec  Albé* 
rie.  Il  lui  donna  en  mariage  Aide,  sa  iille, 
qu'il  avait  eue  d'une  autre  Aide,  princesse 
allemande.  D'autre.s  prétendent  que  ce  no 
fut  pas  Albéric  qui  épousa  Aide,  mais  un  de 
.  ses  tUs  de  même  nom  que  lui.  Quoi  qu'il  en 
soit.,  eelui  dont  nous  parlons  traita  depuis 
indignement  le  Pape  Etienne  IX,  et  mourut, 
félon  quelques-uns,  peu  de  temps  après  ; 
uelon  d'autres  vers  Tan  950  (1270).  Fleury 
.place  cette  mort  en  05'i  (1271).0;:tavien,  tils 
^l'Albéric,  rjuoique  clerc,  lui  succéda  dans 
sa  qualité  de  patrice  et  en  son  autorité  dans 
.Kon>e. 

ALBÉRIC  (Le  bienheureux),  second  abbé 
^clo  Ctteaux,  succéda  h  saint  Robert,  l'an 
lOOi),  et  fut  imitateur  de  ses  vertus.  Il  avait 
4^ié  auparavant  prieur  de  Molesmes;  et  ayant 
voulu  obliger  les  religieux  à  observer  leur 
lègle,  il  avait  été  maltraité  et  mis  en  prison. 
Peu  après  il  fut  élargi.  11  s'était  retiré  dans 
lin  désert,  et  vint  à  Cileaux.  C'est  alors  qu'il 
en  fut  fait  second  abbé. 

Ce  ujonastère  avait  fait  peu  de  progrès 
depuis  quatorze  ans  qu'il  était  fondé.  P  lur 
f*n  affermir  l'état,  Albv rie,  far  le  conseil  de 
la  communauté,  envoya  h  Rome  deux  de  s^'s 
moines  avec  des  lettres  de  recommandation 
Ue  Jean  et  Bonott,  cardinaux  alors  légats  on 

(liG9)  Plenry,  Hitt,  ectlés. ,  liv.  lvii,  ii*  41. 
(Ii70}  Luiipraiiil,  ilisi,,  II,  l.  m  el  v  ;  et  Léon 
li*Oâlie,  Ui$t,taêtin.t  liv.  i. 
^9%li)  Hiêt.  écciéê.,  liv,  LV,n«SO. 


France,  de  Hugues,  archevêque  de  Ivon,  et 
dé  Gaultier,  évoque  de  Chftlons.  Cette  dé- 
putatfon  avait  pour  but  de  demander  au 
Pape  Pascal  H  sa  protection  pour  le  nouves^u 
monastère,  contre  toutes  sortes  de  person- 
nes ecclésiastiques  et  séculières,  prmcîpalc- 
roent  contre  les  moines  de  Mo^esmcs,  ofiit 
qM  cc*ux  de  Ctteaùt  pussent  pratiquer  on 
repcts  leur  saint  institut. 

Le  Pape  accueillit  favorablement  ces  rch'- 
gîeux,  el  feur  accorda  ce  qu'ils  désiraient 
par  une  BuJIe  donnée  à  Trojes  en  PouiHe, 
lan  ItOO.  Ctteaux  n'y  est  pofnt  autremenl 
nommé  que  le  nouveau  monastère  du  dio- 
cèse de  ChSlons  ;  el  Pascaf  IF,  en  \n\  donnant 
sa  protection,  réserve  la  révérence  canoni- 
que,  c'est-à-dire  la  juridiction  épiscopaledo 
I  évéaue  diocésain,  et  confirme  toot  ce  qu'a- 
vait lait  l'archevêque  de  Lyon  pour  mettre 
la  paix  entre  Molesmes  et  Ctteaux^ 

Alors  Albéric  et  ses  religieux  résolurent 
de  pratiquer  exactement  la  règle  de  saint 
Renoit  et  de  rejeter  tout  ce  qui  y  était  con- 
traire. Ils  arrêtèrent  donc  qu'ils  ne  posséde- 
raient pas  de  dimes,  parée  que  les  dîmes 
sont  destinées  pour  les  églises  et  ()our  les 
ecclésiastiaues  qui  les  desservent;  qu'ils  ne 
bâtiraient  leurs  monastères  que  dnns  des 
lieux  solitaires  et  éloignés  des  villes  ;  qu'on 
ne  mettrait  que  douze  religieux  dans  cha* 
que  communauté;  qu'ils  retrancheraient  de 
leurs  habillements  tout  ce  qui  paraissait  su- 
perflu ;  qu'ils  ne  porteraient  pas  de  fourru- 
res ni  de  flnes  étoffes;  qu'ils  ne  se  servi- 
raient point  de  graisse  pour  accommoder  les 
mets,  et  qu'ils  ne  permettraient  pas  aux  fem- 
mes l'entrée  de  leurs  églises. 

Ils  statuèrentaussi  que,  pour  cultiver  leurs 
terres  airn  d'avoir  de  quoi  vivre  et  exercer 
l'hospitalité,  ils  recevraient,  avec  la  permis- 
sion de  l'évêque,  des  frères  lais  ou  descon- 
?ers.  Qu'on  appelait  encore  les  barbus,  parce 
que,  n  étant  pas  destinés  à  la  cléricaure,  ii^ 
portaient  la  barbe  longue.  Ces  preuiiers  con- 
vers  n'étaient  pas  proprement  moines  ;  car 
les  religieux  de  Ctteaux  marquent  expressé- 
ment dans  ces  statuts  que  les  frètes  conveis 
seront  en  tout  semblables  à  eux.  excepté 
qu'ils  ne  seront  pas  moines. 

Albéric  donna  l'habit  blanc  aux  religieux 
de  Citeaux,  hormis  le  scdi)ulaire,  qui  de- 
meura noir;  et  la  tradition  de  Torure  esl 
qu'il  fit  ce  changement  par  le  commande- 
ment do  la  très-sainte  vierge,  qui  voulut 
qu*un  institut  qui  lui  est  spécialement  dé- 
voué portât  celte  couleur.  Cependant  tous  irs 
autres  moines,  qui  portaient  Fhaiiit  noir, 
murmurèrent  de  ce  changemeiit  commo 
d'une  singularité  par  laquelle  ceux  de  (li- 
teaux voulaient  se  distinguer  (1272j. 

Malgré  ces  changements,  ou  plutôt  même 
h  cause  de  ces  félonnes,  il  parait  que  |ps 
couuuencements  de  Ctteaux  furent  d'.lliriles, 
et  que  peu  de  personnes  embrassèrent  cet 

(127:^)  De  Sainus^farihe,  GalL  ainsi.^  et  leJ». 
LoiigUHval,  Hist.  de  VhgLuGaU.,  liv.  xxn,  ou  loin. 
X,  p.  36i,  5t)5»  Ue  l'éUîU  i«rii  Ue  18i&.     . 
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institut.  «  Car,  dit  Fleury  (1273),  çeui.  qui 
vovaienl  leur  manière  de  vie,  ou  qui  on  eo^ 
tendaient  ï>arler,  en  trouvaient  l'austérité  si 
extraordinaire,  qu'ils  ne  cherchaient  point  à 
se  joindre  h  eux,  et  doutaient  oiêa^e  de  leur 
persévérance.  » 

.  Albéric  laissa  les  choses  en  cet  état,  quand 
i)  Kfiourut,  le  2k  janvier  1109,  après  avoir 
gouverné  le  monaslèce  neuf  ans  et  demi. 
Quoiqu'ori. ne  rende  aiicun  culle  à  ce  ver- 
tueux abbé,  on  lui  donne  communément  le 
nom  de  bienheureux.  Son  successeur,  et  Je 
troisième  abbé  de  Citeaux,  fut  Etienne  Har- 
ding,  Anglais  de  nation,  auparavant  prieur, 
et  Pun  des  religieux  qui  étaient  sortis  de 
Molesmes.  Voy.  cet  article. 

ALBERIC,  seigneur  de  Meslant,  excom* 
munie  par  l'archevêque  deReims  Manassé  II, 
vers  la  lin  du  xi*  siècle,  pour  s'ôlre  saisi  de 
Hugues,  évèque  de  Ciidlons.  Albéric  avait 
fait  conduire  ce  prélat  dans  le  diocèse  de 
Toul.  L'évêque  de  cette  ville  Tayaut  su, 
s'employa  auprès  du  duc  Thierry  et  des  au^ 
très  seigneurs  de  son  diocèse  pour  la  déli- 
vrance de  Hugues.  Comme  ils  concertaient 
ensemble  des  moyens  convenables,  AlDérie, 
craignant. qu'ils  n'attaquassent  son  château 
et  ne  le  renversassent,  mit  l'évêque  de  ChÂ- 
lons  en  likerté,  lui  restitua  une  partie  de  ce 
qu'il  luijavait  enlev<i,  et  promit  de  lui  rendre 
le  reste  et  de  lui  faire  justice  (127&').  Ces 
faits  sont  relatés  dans  les  quelques  lettres 
que  Manassé  nous  a  laissées,  et  qui  sont  cu^ 
rieuses  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  ee 
lemps.  Voy.  Tarticto  Manassé  II,  archevêque 
de  Reims. 

ALBÉUIC,  archevêque  de  Bourses,. naquit 
h  Reims  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Il  étudia  les 
fielles-letlres  è  Paris  sous  Guillaume  de 
Champeaux,  et  il  devint  maître  des  écoles 
de  l'Eglise  de  Reims,  où  il  se  distingua,  au 
témoignage  de  Robert  de  Mont,  par  sa  pru- 
<ienee  et  sa  science.  Il  avait  été  condisci- 
l>le  d*Abélard  et  il  en  devint  par  la  suite  le 
{dus ardent  adversaire,  ainsi  que  nous  l'ap- 
^irend  Abélard  ou  Abailard  lui-même  dans 
6«'î  deuxième  lettre  à  Héloïse. 

A  peine  celui-ci  eut-il  publié  son  Introdw> 
iion  à  la  Théologie  qu' Albéric  et  Rotulfe  ou 
Luiulphe,  son  collègue  dans  le  professorat, 
d<'^noncèrent  ce  livre  à  Rodulfe  le  Vert,  ar- 
chevêque de  Bfûms,  et  le  pressèrent  de 
porler  Conon,  légat  du  Saint-Siège  en  Franco, 
à  condamner  cet  ouvrage  dans  un  concile. 
Albéric  et  Rotulfe  n'étaient  pas  cependant 
parmi  ceux  dont  Abélard  avait  relevé  les 
ituTeurs  :  loin  de  Ih,  il  s'était  plu  h  donner 
<i.ins  son  Introduction  un  rang  distingué  à 
Albéric  parmi  les  théologiens  de  son  temps. 

Le  légat  ne  négligea  pas  celte  affaire.  Il 
convoqua  en  11^1  un  concile  à  Soissons. 
.Abailard  eut  ordre  de  s'y  trouver  et  il'np- 
porter  son. livre  avec  lui.  Albéric  et  Rotulfe, 
.dont  le  zète^dit  un  historien  (1270),  était 

(1273)  Hisl.  eccUi.^  liv.  lxvi,  n«  21. 
tlâ7i)  Doin  CelUier,  Hi$u  deê  Aul,  sac.et  ecclés., 
tAsii.  XXI,  pag.  241,243. 

ou  loin.  XI,  t>.  2i3,  de  l'édii.  in  Î2  de  ISiO. 


peut-être  un  peu  excité  par  la  jalousie,  se 
rendirent  des  premiers  à  Soissons  et  prévin- 
rent les  esprits  contre  Abailard.  Le  peu|»l(^ 
de  cette  ville  était  fort  attaché  à  la  foi  :  il 
en  avait  donné  des  preuves  en  brûlant 
quelques  années  auparavant,  de  son  mou- 
venKînt,  quelquos  hérétiques  manichéens, 
et  dans  cette  ardeur,  moins  dirigée  par  la 
sagesse,  la  charité  et  la  vraie  science,  que 
par  l'ignorance  et  un  zèle  inconsidéré,  il 
per>sa  lapider  Abailard  quand  ce  novateur 
entra  dans  Soissons,  Aussitôt  qu'il  fut  arri'* 
yé,  il  alla  présenter  son  livre  au  h'gdt  et 
rassura  qu  il  était  prêt  h  corriger  ce  qu'il  y  au- 
rait enseignée  de  contraire  à  la  f«ii  catholi- 
que. I.e  légal  lui  dit  de  le  remettre  h  i'ar- 
chevèquo  de  Reims,  qui  le  fit  examiner.  Ou 
différa  d'en  parler  jusqu'à  la  fin  du  concile. 
All)éric  vint  trouver  Abailard,  <  t  lui  dit  que 
puisque  Dieu  avait  engendré  un  Dieu,  il 
s'étonnait  qu'il  niât  cependant  que  Dieu  se 
fiU  engendré  lui-même.  Abailard  voulut 
s'expliquer:  Albéric  lui  dit  qu'il  ne  voulait 
pas  de  raisons,  qu'il  cherchait  des  autorités. 
Abailard  ne  fit  que  tourner  le  feuillet,  et  lui 
montra  un  texte  de  saint  Augustin  qui  di- 
sait  la  même  diose  ;  ce  qui,  en  confondant 
ce  professeur,  l'irrita  davantage. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  disputes, 
Èbale  de  Roucy,  évê]ue  de  Châlons-sur- 
Marno,  vint  à  mourir.  C'était  en  H26.  Ou 
élut  à  sa  place  Albéric.  Mais  il  parait. par 
une  lettre  de  saint  Bernard  datée  de  cett» 
même  année  (1276),  adressée  au  Pape  floncH 
fins,  que  cette  éiectirm  .«souleva  de  grandes 
difficultés  et  troubla  l'Ëglisede  Châlons.  Ce 
saint  docteur  lui  dit  :  «  C'est  la  cause  de 
KEgiise  de  Chêlons  qite  je  viens  plaider  aut 
pieds  de  votre  Saint-Siégo.  Je  ne  puis  ni  ne 
dois,  très-saint  Père,  vous  cacher  les  dan- 
gers que  court  celle  Eglise:  Comme  je  suis 
dans  te  voisinage,  je  connais  et  je  ne  puis  no 
pas  connaître  les  troubles  affreux  dont  elle 
est  menacée  si  vous  ne  daignez  phs  confir- 
mer l'élection  de  l'illustre  docteur  Albéric  , 
que  le  peuple  et  le  clergé  d'une  voix  una- 
nime ont  élu  et  désirent  ardemment  avoir 
pour  évoque  (1277).  » 

DaQs  cet  intervalle  Albéric  assista  au  con- 
cile de  Troyes  de  l'an  1128,  oà  Ton  donna 
une  règle  par  écrit  à  l'ordre  des  Tem- 
pliers, qui  avaient  commencé  è  JérusHeni 
en  1118  (1278).  Saint  Bernard  vint  aussi  l\  ce 
concile,  et  nous  voyons  qu*ou  y  profita  des 
lumières  d'Albôric. 

Son  élection  sur  le  siège  de  Châlons  ne 
fut  noini  confirmée,  malgré  les  instances  de 
l'abbé  de  Clairvaux.  Mais  il  fut  fait  chanoine 
de  Laon,  puis  archevêque  de  Bourges  en 
1138,  et  sacré  en  1139.  il  assista  au  mariage 
de  Louis  Vil,  roi  de  France  avecËléonore, 
fille  de  Guillaume  duc  d'Aquitaine  ;  il  alla 
au  concile  de  Latran  en  1139,  et  è  son  re- 
tour il  fut  arrêté  avec  plusieurs  évèques 

(1276)  Et  non  de  Pan  Mâ9,  comme  le  dit  Bar^< 
nîu*.    .  . 

(ti"?)  S.  Bcni.,  episl.  al  Flonor.  llf. 
(|!i7«> Fleury,  Hiiteeciéê.,  liv.  ixvn,  n*  54. 
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^lont  il  était  accompagné  ;  ceci  eût  lieu  k 
t>ont-Remole,  où  il  fut  fort  mailrailé  (127»), 
Il  mourut  en  IIU. 

Outre  les  éloges  que  lui  donnèrent  Ro- 
bert (le  Mont  et  Àbailard ,  saint  Bernard  lut 
rend  le  glorieux  témoignasse-  suivant  dans 
la  lettre  que  nous  avons  citée  :  «  Si  mon 
i:eniimcnit  était  de  quelque  poids,  je  n'hé- 
siterais pas  à  assurer  que  Tévéque  élu  de 
Cfaâlons  est  d'une  foi  pure  et  d'une  doc- 
trine profonde  ;  qu'il  possède  une  connais- 
sance parfaite  des  lois  divines  et  humaines, 
etffuc  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  si  Dieu 
l'appelle  à  celte  dignité,  il  sera  un  vase 
d'honneur  dans  sa  maison,  et  que  non-seu- 
lement l'Eglise  qui  Ta  élu  pour  évoque,  mais 
que  louus  les  églises  de  France  en  tireront 
de  très-grands  avantages  (1280).  »  Il  païaît 
qu'en  etrel  Albéricflt  briller  ces  vertus  et 
ces  qualités  sur  le  siège  de  Bourges. 

ALBÉHIC,  cardinal,  évèqued'Ostio,  était 
Franç.iis,  né  à  Beauvais,  avait  éié  religieux 
de  CInny,  prieur  de  Saint-Martin  des  Champs> 
àParis,etabbédeVézelay  vers  Tan  112^1281). 

1.  Le  Pape  Innocent  II  le  créa  cardinal  et 

évëque  d'Oslie  en  1138.  Il  le  ût  ensnile  son 

.  légal  pour  rAngleterreetl*Écosse,^t  l'envoya 

dans  ces  deui  royaumes,  où  le  roi  Etienne 

.  usurpait  les  propnélés  de  l'Eglise  .et  mettait 

la  main  sur  la  personne  des  évAques. 

Alljéric  partit.  Il  menaitaveclui  l'abbé  de 
Moiène  et  plusieurs  autres  moinesde  deçà  la 
mer.  Arrivé  en  Angleterre,  il  y  fut  reçu  avec 
Kraud  honneur  >  et  il  appela  aussitôt  auprès 
<ie  lui  Richard,  abbé  de  Fontaines  au  diocèse 
d'York,  de  l'ordre  de  Citeaux,  homme  d'une 
grande  autorité.  Puis  il  exhiba  les  lettres 
du  Pape  contenant  ses  pouvoirs  et  adressées 
au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  d'Ecosse,  k 
Turslein,  archevèc]ue  d'York,  car  le  siège 
de  Cantorbéry  était  vacant,  aux  évèques  et 
aux  abbés  de  l'un  et  de  l'autre  royaume. 

Albéric,  accompagné  des  personnages  que 

nous  venons  de  citer,  visita  presque  tous  les 

év(^ques  elles  monastèresd'Angleterre.  Etant 

«Milré  en  Ecosse,  il  trouva  à  Carlisie  le  roi 

David  avec  les  évoques ,  les  abbés ,  et  les 

«eig'ieursdupays,  qu'il  ramena  parfaitement 

î  1  obéissance  du  Pape  Innoccnl  ;  car  ils 

avaient  paru  favoriser   le   parli  de  Pierre 

de  Léon.  —  Yoy.  cet  arlicle.  —  Il  demeura 

Il  ois  jours  avec  eux,  et  ayant  appris  que 

Jean,  évoque  de  Glascow,  avait  abandonné 

son  siège  et  était  venu  sccrèlement  et  sans 

4:ongé  à  ïiron  ,  il  ordonna  que  le  roi  lui 

enverrait  un  courrier  avec  des  lettres  pour  le 

rappeler,  et  que,  s'il  n'obéiasait,  on  rendrait 

4jne  sentence  contre  lui  :  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  légat,  qui  sur  sa  roule  avait  élé  témoin 

4lcs  rava^^es  commis  par  les  Ecossais,  conjura 

le  roi  de  consentir  h  la  paix.  David   fut 

inexorable;  mais,  par  respect  pour  Albéric, 

il  accorda  une  trêve  de  deux  mois ,  promit 

.  ^ue  toutes  les  femmes  prisonnières  qui 

(1270)  Peir.  Vener.,  epist.  2C,  ad  Innoc,  Hb.  i. 

(1380)  Episl.  13. 

(t^i)  Voy.  Guillaume  de  Tyr,  Uv.  xv,  cl  Frizon, 


•avaient  été  destinées  h  Kesclavage  on  Eeosso 
seraierrt  conduites  à  Carlisie  et  délivrées  h 
la  fête  de  saint  Martin;  enRn  le  légat  lui  fit 
donner  sa  parole  ainsi  qu'à  tous  les  Ecossais, 
particulièrement  aux  Pietés,  qui  étaient  les 
plus  barbares,  que  dans  les  guerres  futures, 
ils  ne  profaneraient  plus  les  églises,  qu'ils 
épargneraient  les  femmes  et  les  enfants  ,  et 
ne  tKeraienft  que  ceux  rjui  op|K)seraient  de 
la  résistance.  C'est  ainsi>  remarque  avec  rai- 
son  un  historien  moderne  (1281),  que  l'en* 
voyé  du  Pontife  romain  apprenait  aux  peu- 
pies  encore  demi-t)arbaresdu  norddelaCalé- 
donie  ik  ètrehumainsdans  les  enerres  mêmes. 
IL  Albéricquitta  l'Ecosse  àTaSnint-Michel, 
et  revint è  la  courd'Etienne,Toid'Anglelerre, 
d'où  il  convoqua  tous  les  évèques  et  l^es abbés 
du  royaume  pour  se  trouver  h  Londres  h  la 
Saint-Nicolas  et  y  célébrer  un  concile.  Mais 
ce  ccmcile  ne  se  tint  que  le  13  décembre  do 
cette  année  1138.  Il  fut  présidé  par  le  légat 
et  il  s'y  trouva  dix-huit  évèques  et  environ 
trente  abbés.  Turstain,  archevêque  d'York, 
étant  malade,  y  envoya  pour  député  Guil- 
laume ,  doyen  de  son  église.  On  fit  en  ce 
concile  de  Londres  dix-sept  canons,  répétés 
pour  la  plupart  des  conciles  précédents  , 
contre  la  simonie,  contre  les  investitures 

Ear  une  main  laïque,  contre  l'hérédité  des 
éoéfices,  contre  l'incontinence  des  c'ercs  » 
contre  ceux  qui  mettent  la  main  sur  les  per- 
sonnes ou  sur  les  biens  de  TEglise.En  même 
temps  le  légat  négocia  si  bien,  que  la  paix 
86  conclut  entre  le  roi  d'Angleterre  et  celui 
d'Ecisse  au  commencement  de  l'année  1138. 
En  ce  même  concile  on  parla  de  remplir 
le  sié^e  de  Cantorbéry,  vacant  depuis  deux 
ans  par  le  décès  de  Guillaume  de  Corbeil, 

3ui  était  mort  en  1136,  après  quatorze  ani 
e  pontificat.  On  élut  Thibaud,  abbé  du  B;'C, 
du  consentement  de  Jérémie,  prieur  de  l'é- 

f;lisR  de  Cantorbéry;  et  il  fut  sacré  par  le 
égat  Albéric  au  commencement  de  Tannée 
1131),  incontinent  après  l'Epiphanie. —  F.  les 
articles  Glillaumb  de  Corbbil  et  TuiBArD. — 
A  la  tin  du  concile  le  légat  invita  tous  les 
évèques  d'Angleterre  et  [liusieurs  abbés  de 
venir  à  Home  pour  le  concile  que  le  P.ipo 
Innocent  devait  tenir  à  la  mi-carême.  Alin 
de  s'y  trouver  lui-même  à  temps,  il  partit 
aussitôt  après  l'octave  de  TEpipiianio,  et  fut 
suivi  par  le  nouvel  archevêque  Thibaud, 
quatre  autres  évèques  et  quatre  abbés  oui 
allèrent  au  concile  de  Uome  pour  tous  les 
évèques  d'Angleterre;  car  le  roi  Etienne  no 
voulut  pas  qu'ils  y  allassent  en  plus  grand 
nombre,  à  cause  destroublesdont  le  royaume 
était  agité  (1283). 

111.  Celle  légation  terminée ,  Albéric 
fui  chargé  d'une  seconde  en  Svrie,  où  il 
s'agissait  de  terminer  lesdilTérends  élevés  à 
cause  de  Raoul,  patriarche  d'Anlioche.  Au 
sujet  de  celle  nouvelle  mission,  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluny,  écrivit  à  Albéric 

(l28St)  M.  VMié  Rohrhaclicr,  IliiL  umv.  de  PEgt. 
eaUi.  Iiv.  Lxviii,  lom.  XV,  p.  540. 
(1283)  Uaroulus  et  Pagi.  Urderic,  CeUa  rcg,  Steph. 
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une  teltrîc  «(fectoease  oà  it  lui  marque  la 
pari  qu'il  prenit  a  ses  Imvaux  et  la  douleur 
qu'il  a  de  voir  qu'on  Tcnvoie  en  Orient, 
quoique  ee  soU  pour  le  bien  commun  (1281^). 

Etant  arrivé  sur  les  lieux,  Albéric  convo- 
qua un  concile  à  Aniioche  pour  le  30  no- 
Ycmbre  de  l*an  liM,  où  se  trouvèrent,  de  la 
province- de  Jérusalem,  le  piitriarclie  GuU- 
lAume,  Gaudence,  archevèaue  de  Césarée, 
et  Anselme,  évéque  de  Bethléem  ;  de  la  p^Om. 
vince  de  Tyr,  hirchevôque  Foucher,  en  qui 
le  légat  avait  sa  principale  espérance  pour  la 
conclusion  de  celte  affaire,  parce  que  c'é- 
tait un  prélat  d'un  grand  courage  et  fort  at- 
taché j^l'Ëglise  romaine.  H  était  accompagné 
d«deux  de  ses  suffragants,  Bernacd  de  Sidoa 
ai  Baudouin  de  Béryte.  Les  prélats  de  la 
]»rovince  d*AiUioche,  qui  assistèrent  aa 
concile,  étaient  partagés  de  sentiments. 
Etienne,  archevêque  de  l'anse,  Gérard,  évé- 
que de  Lnodicée,  et  Hugues  de  Cabales, 
étaient  pour  les  chanoines  contre  le  pa- 
triarche. Mais  François  d'Biéraple,  Gérard 
de  Corjce  et  Serlon  cJ'Apamée,  étaient  reve- 
nus à  son  parti  après  lui  avoir  été  coo- 
Irairos  ;  les  autres  paraissaient  neutres. 

IV.  Au  jour  indiqué,  les  é.véques,  revêtus 
ponliGcalement,  étant  assemblés  dans  Té-- 
gliso  de  Saint-Pierre^  et  Albéric  présidant, 
on  commença  par  Ure  sa  commission.  Buis 
les  deux  accusateurs  se  présentèrent,  sa- 
voir :  Arnout  et  l'archidiacre  Lambert,  qui, 
nonobstant  la  restitution  de  sa  dignité,  s^é- 
tait  de  nouveau  déclaré  contre  le  patriarche. 
Plusieurs  autres  se- joignirent  à  eux,  voyant* 
que  le  temps  ne  lui  était  pas  favorable.  Les 
accusateurs  nrés(*Dtèrent  leurs  libelles,^ se 
soumetlantà  la  peine  du  talion  s'ils  n*en  prou- 
vaient le  contenu,  qui  se  réduisait  h  trois 
chefs:  1**  l'entrée  in*égulière  de  Raoul  dans 
le  pairiarcat;  2"  son  incontinence;  et  3*  ses 
actions  simoniaques.  Comme  ils  deman- 
daient instamment  qu'il  comparût,  on  l'en- 
voya inviter  solennellement  à  venirau  con- 
cile. Mais  il  le  refusa,  et  l'on  ne  passa  pas. 
outre  ce  premier  jour. 

Le  second  jour,. Raoul  fut  encore  cité,,  et 
persista dansson  refus.  Serlon^  évéque  d*A- 
]iaméc,  était  à.  celte  séance  sans  habits  poo- 
tiiicaux.  Le-  légat  s*en  étonna,  et  lui  de* 
manda  aussi  pour|uoi  il  n'était  pas  comme 
^auparavant  avec  les  accusateurs.  Serlon  ré- 
pondit :  «Ce  que  j'en  ai  fait  n'a  été  que{)ar 
une  chaleur  inconsidérée;  je  reconnais  noon 
erreur,  et  ne  veux  plus  accuser  ni  juger 
mon  père  :  au  coi4traire,  je  sois  prêt  à  com- 
battre pouc  lui  jusqu'à  la  mort.  »  On  lui  or- 
donna de  sortir,  et  l'on  porta  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication  et  de  déposi- 
tion. Serlo».,  ainsi  déposé,  retourna  à  soa 
diocèse,  et  mourut  peu  anrès  de  cliagrin. 

Le  troisième  jour,  on  fit  au  patriarche  la 
dernière  citation.  Mais  craignant  sans  doute 
le  reproche  de  sa  conscience,  il  refusa  abso- 
lument de  venir  au  concile.  11  était  dans  son 
palais  avec  ses  domesliques,.environné  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers  et  de  bourgeois 

'  (1284)  Epfst.  48,  lib.  n. 
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qui»  n'eût  élé^^lii  crainte  du  prince,,  auraiefil 
chassé  honteusemeut  de  la  ville  le  légak  el 
les  prélats  du  concile.  Albéric  monta  lui'- 
même  au  palais  ftatriarcal,  et  ayant  prononcé 
à  Raoul  sa  semence  de  déposition,  il  le  con- 
traijçnit  par  force  à  rendre  l'anneau  et.  la 
croix  :  puis  il  le  livra  au  prince.  Voy,  l'ar* 
ticle  Raoul,  patriarche  latin  d'Anlioche. 

V.  Après  la  déposition  de  Raoul,  le  légat 
AlbcTÎc,  n'ayant  plus  alfaire  h  Aniioche,  ro* 
vint  à  JérusaJeJTV,  où  il  demeura  jusqu'à^ 
Pûques,  et  le  troisième  lour  après  cette  so- 
lennité il  dédia  en  grande  pompe  l'église  du» 
Temple.  Il  s'j^  trouva  un  grand  concours* 
Ensuite  Albéric  assembla  les  évêancs  et  les 
autres  prélats,  et  tint  un  concile  (lliO)  dani^ 
I-église  de  Sion,  regardée  comme  la  mère  do 
toutes  les  églises.  Là  se  trouva  le  Catholi- 
que d'Arménie,  c'est-h'dire. le  premier  des 
évêques  de  la  nation  avec  qui  Ton  traita  des 
articles  de  fui,  dans  lesquels  ils  semblent 
s'éloigner  des  catholiques,  et  il  promit  eus 
partie  de  les  corriger.  Ce  concile  fini,. la  lé- 
gat retourna  à  Ronoe  (1185). 

Mais.il  n'y  demeura  pas  longtemps,  En 
11^7  le  Pape  Eugène  III  le  choisit  aussi  pour 
son  légat  et  l'envoya  en  Languedoc,  h  Tour 
louse  ;  c'était  pour  combattre  l'hérétique 
Henri,  disciple  de  Eierre  de  Bruis.  Albérie- 
prit  avec  lui  Geoffroy,  évoque  de  Chartres  ,. 
el^persuada  de  plus  à  saint  IBernard  de  l'ac-. 
compagner  en  ce  voyage,  nonobstant  ses 
infirmités.  Saint  Bernard  accepta  et  se  fit 

f précéder  par  une  lettre  h  lldefonse  ou  Al- 
bnse,  comte,  de  Toulouse,  ou  il  décrit  \m. 
ravages  que  Thérélique  Henri  faisait  dan$ 
les  Etats  du  Languedoc. 

Saint  Bernard  y  expose  en  même  temps 
les.  dogmes  impies  ,.  et  trace  le  por- 
trait de  ce  séducteur,  qui  se  cachait  sous 
la  peau  de  brebis,  mais  que  l'on  reconnais- 
sait aisément  è  ses  œuvres.  Après  quoi  il 
demande  à  lldefonse  s'il  est  bien  glorieux 
pour  lui  que,  Henri  chassé  de  toute  la 
France  à  cause  des  erreurs  qu'il  y  semait , 
n'ait  trouvé  de  pays  dispose  à  le  recevoir 
que  le  sien,où,,à  Tat^ri  de  sa  puissance,  il  avait 
la  liberté  d'exercer  sa  fureur  contre  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  c  Je  ne  viens  point 
chez  vous,  ajoute  saint  Bernard,  de  mon 
propre  mouvement  :  l'Eglise  m'y  appelle;  la 
charité  m'y  engage.  »  11  tinit  en  exhortant  le 
comte  à  faire  uoe  réception  honorable  à  l'en* 
voyé  du  Saint-Siège  et  h  ceux  de  sa  suite,, 
et  h  seconder  selon  le  pouvoir  que  Dieu 
lui  a  donné  une  entreprise  qui  Q*d  pour  but 
que  son  salut  et  celui  de  ses  sujets.  Celta^ 
lettre,  qui  est  fort  éloquente,  est  la  ^V- 
dans  le  Recueil  des  Epttres  de  ce  saint,  ek 
est  datée  de  l'an  iiVt. 

VI.  La  ville  d'AIbi  était  le  lieuse  tout  lo 
Languedoc  le  plu3  infecté  des  erreurs  de- 
Henri,  d'où,vient  ensuite  le  nom  d'AIbi-^ 
geois  qu'on  donna  à  toute  la  secte.  Le  légat 
y  arriva  vers  la  fin  de  juin,  et  le  peuple 
alla  au-devant  dp  lui  avec  des  Ânes  et  des 
tambours  par  dérision.  On  sonna  la  messe  ^ 

(li85)  Fleury,  Uni.  eeelé^^,  liv.  Lxvtu,  ii*  71. 


iS5 


AKO 


DICTIONNAIRE 


AL1S 


m 


H  à  peine  s. y  Irouva-t-il  Ironie  personnes. 
Saint  Brrnard,  qui  arriva  deux  jours  après, 
fut  reçu  du  peuple  avec  une  dftnjonslralion 
biijn  différente.  On  raccueiJlil  avec  joie. 
Aussi  la  gloire  d'accomplir  Timport^inte 
mission  qui  avait  été  cotttiée  à  Albéric  lui 
fut-elle  réservée.  Mais  ces  faits  appartiennent 
à  la  vie  de  ce  saint,  et  nous  d('V(ins  les  ren- 
voyer  h  Tarticle  Bernard  (Saint).  Quant  au 
légat  du  Pontife  romain,  il  ne  put  que  fiiire 
l^reuve  de  bonne  volonté  :  il  mourut  cette 
môme  année  114.7,  combléde  mérites  etaprès 
avoir  rendu  de  véritables  services  è  r£giise. 

ALBÉRICt  archevêque  de  Reims«  On  Fap- 
pelnit  aussi  Uumbert.  Après  avoir  été  ar- 
chidiacre de  Paris ,  il  fut  élu  sur  le  siège 
archiépiscopal  deTEglise  do  Reims  en  1207. 
C'était  un  prélat  d*un  rare  mérite  ,  grand 
prédicateur  et  extrêmement  zélé  pour  la  foi 
catholique.  Il  se  croisa  contre  les  Sarrasins 
et  se  trouva  en  1215  au  concile  de  Latran. 
Depuis  étant  passé  en  Espagne»  il  fut  pris  à 
Lisboiine  par  les  infidèles,  et  délivré  par  les 
chevaliers  de  Calatrava.  A  son  retour  il 
mourut,  à  Pavie ,  en  1218.  Marlot  (1286)  en 
fait  un  grand  éloge. 

ALBÉRIC  (Philippe),  moine  italien,  né  à 
Manto.uc  vers  14^70,  mort  h  Naples  en  1551. 
Com.missaire  de  la  cour  de  Rome,  il  fut  en- 
voyé par  le  Pape  Jules  U  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne ,  pour  combattre 
les  doctrines  de  Luther.  Ce  religieux  a  laissé 
Une  Ilistoire  de  VOrigine  de  l'ordre  des  Ser- 
viteurs de  la  bienheureuse  Vierge;  une  Vie  de 
saint  Philippe  de  Benisi  y  et  un  poëme  latin  : 
f)e  sacratiswno  Chrisli  corpore  per  Judœam 
pœnis  affliclo ,  dont  le  sujet  est  le  miracle 
dit  do  Btlleltes^  qui  date  de  l'an  1200. 

ALBÊRlC,  chanoine  de  l'Eglise d*Aix,  qui 
vi  viiit,  en  1 120,  est  auteur  d'une  Histoire  de 
la  prise  do  Jérusalem,  sous  Godefroy  de 
Bouillon. 

A-LBÈRIC  D'ASSISE,  peut  être  regardé 
comine  vrai  type  du  moine  artiste  et  poëte 
dont  rbi&toire  des  ordres  monastiques  au 
moyen  âge  nous  olfre  tant  de  beaux  exemples. 
Cet  AIbéri&  vivait  dans  les  premières. années 
de  notre  siècle  dans  un  couvent  do  la  sainte 
Tille  d'Assise,  et  y  donnait  le  doux  spec- 
tacle du  religieux  philosophe,  absorbé  dans 
la  contemplation  des  plus  hautes  vérités  qui 
puissent  nouvrir  et  fortifier  Pâme  ici-bas. 
M.  Tabbé  Gerbet  lui  a  con.sacré  de  belles 
pages  (1287),  dont  naus  voulons  reproduire 
une  partie,  pour  montrer  que  celte  vie  des 
cloîtres  ,  tant  et  si  souvent  calomniée  , 
n  abêtit  point  Thomme  ,  mais  qu'elle  déve- 
loppe au  contraire  le  noble  côte  de  son  être 
et  qu'elle  élève  son  intelligence. 

I.  Il  y  avait  dans  le  Sagro  .Cor^ento  (à 
Assise),  un  jeune  homme  dont  roxislence 
était  beaucoup  plus  mystérieuse  que  celle 
des  habitants  do  ce  cloître.  Ses  longues 
paupières,  qui  ne  s'entr'ouvraienl  do  temps 
en  temps  que  pour  laisser  voir  un  regard 


profond  et  abso!-bé;  son  fi-onl,  drint  îe  carac^ 
tère  pensif  semblait  n'être  que  levoîfe^rans- 
parent  de  Tâme;  sa  physionomie,  à  la  fois 
ardente  et  immobile;  les  éclairs  qui  venaient 
l'illuminer  du  dedans  ,  lui  donnaient  ptes- 
qtie  l'air  d'une  extase  continue.  II  ressem- 
blait par  l'expression  de  ses  traits  et  la  pose 
habituelle  de  son  corps  à  un  ange  que 
Giotto  a.placédu  côté  gauche  dans  le  tableau 
de  V Obéissance  ;  mais  il  était  aussi  inconnu 
que  l'ange  du  tableau.  Nul  ne  savait  son 
vrai  nom ,  excepté  sans  doute  le  père  cus- 
tode du  couvent.  Sa  patrie,  sa  fomille, 
étaient  également  ignorées.  Comme  il  parlait 
avec  la  même  perfection  plusieurs  langues 
vivcintes,  on  ne  pouvait  pas  même  épier 
dans  sa  conversation  quelque  indice  sur  son 
origine.  Quelle  impulsion  l'avait  conduit 
dans  le  cloître?  Avait-il  eti  dès  son  enfance 
le  goût  de  la  retraite?  Quelque  grand  cha- 
grin lavait-il  poussé  à  fuir  è  jamais'  ^t 
monde ,  où  certaines  douleurs  se  scnteBt 
captives  dans  l'enceinte  que  forment  auttjur 
d'elles  des  joies  auxquelles  elles  ne  croient 
plus?  Tout  cela  était  aussi  un  mysfère. 

Quelques  mots  échappés  au  père  custode 
avaient  seulement  fait  entendre  un  trait  dt; 
son  humilité.  Sa  famille  ayant  voulu  lui  in- 
terdire légalement  l'administration'  d'une 
grande  fortune,,  à  laquelle  il  avait  d'ailleurs^ 
volontairement  renoncé,  notre  inconnu  s'était 
laissé  déclarer  fou  par  la  sentence  du  tribur- 
nal,  tandis  qu'il  lui  aurait  suQi  de  (compa- 
raître un  seul  instant  devant  ses  juges  pojuc 
ôter  tout  prétexte  à  celte  rigueur.  Ses  pa- 
rents n'avaient  eu  recours  à  une  pareille 
mesure  que  dans  l'espoir  de  le  faire  re?  oncer 
^  sa  vie  de  retraite ,  et  dans  ce  cas  ils  se 
seraient  empressés  de  le  remettre,  en  pleina 
jouissance  de  ses  biens.  Mais,  inéhranlablo 
dans  sa  résolution  ,  il  avait  seulement  de^ 
mandé  une  petite  pension  annuelle,  que  sa 
bonne  mère  lui  faisait  passer  régulièrement. 
Cet  argent,  qui  lui  permettait  d'acheter  queN 

3UCS  livres,  lui  fournissait  surtout  ie  moyen 
.0  n'être  pas  à  charge  au  couvent,  dont  il 
n'était  que  le  pensionnaire. 

Aucun  voeu  solennçl ,  aucun  engagement 
public  ne.  l'attachait  ?i  la  vie  religieuse.  Il 
avait  obtenu,  la  pQrmissipn  de  porter  l'habit 
do  sajnt  François  et  de  passer  sa  vie  dans 
le  cloître  ,  mais  sans  être  astreint  à  suivre 
les  lèglenients  de  la  communauté.  Le  svi- 
périeur  avait  recommandé  aux  religieux  de 
ne  le  g^ner  en  rien  dans  sa  manière  de 
vivre,  de  lui  laisser  la  plus  grande  liberté, 
comme  à  un  oiseau  confiant  et  b^iiide  Dieu, 
qui  était  venu  de  loin,  de  quelque  clinint 
glacé  ou  brûlant,  demander  un  abri  au  toit 
du  monastère. 

Son  imaginat^ion  et  sa  sensibilité,  faciles  h 
s'exalter  jusqu'à  rcnthousiasme,  cherchaient 
dans  les  arts  leur  aliment  de  chaque  jour.  I! 
restait  souvent  debout,  pendant  une  demie 
journée,  devant  une  seule  figure  des  fres- 
ques du  xiV  siècle,  aussi  immobile  et  plus 


(lâSi»)  Ui»t.  Hem.  Ecdes.;  voyez  aussi  de  Sairitc- 
Uui  îliCj  Gall.  Chritiiatta, 


(lâ87)  Dans  VUnwenHé  caihoUqttt,  Kmii,  X,X1 
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inspiré  qu'elles*  La  peinturo  lui  semblait 
é(re  ua  présa^^e  do  la  vie  future  et  de. la  r<V» 
S'irrecUoi)  des  corps.  «  Pourquidi,  disait-il, 
rhoQime  aurai t^il  la  puissance,  non  pas  seu* 
lement  de  couçevoii*  le  beauy  tuais  aussi  do 
le  reproduire^  s^ii  n'élait  pas  destiné  à  en 
])0ssôdcr  rélernelle  essence?  Comment  les 
formes  terrestres  nous  en  offriraient -elles 
rex{)ression,  la  ressemblance,  si  elles  n*a- 
vaient  «vec  lui  quelijue  parenté,  si  par  con-. 
sé<)uonl  il  aV  A^^ii  pas  en  elles  quelque 
c'iiose  d*im|)ér4S$able7»  Il  n^étail  pas  moins, 
«onsible  au  engage  des  sons  qu'à  celui. des. 
fermes  et  des  couleurs. 

Uesjnurs  de  grande  fêle,  aui  préfères. 
Iueurs4c  Taube,  on  le  voyait  quelquefois  ap- 
|U)raUre  4u  sommet  d*nne  tour  et  s*y  poser. 
4iomnK)  une  statue  qui  écoute: il  venait  y 
éuidier,  d*une  oreille  vraiment. pythagori- 
cienne, les  harmonies  du  concert  que  for- 
ihnient  toutes  les  cloches  d*A(5sise  et  des  (n- 
virons,  dont  les  voix  parcourant  plusieurs 
octaves  et  modulées  suivantrdos  rby  tbcnes  va<« 
rj/'s»  traversaient  avec  une  pureté  de  sans  sans 
|)araille  la  placide  atmosphère  de  TOmbrie.  Il 
fiassait  plus  souvent  encore  de  longues  heures 
tJansuncabiuetvoisincte^sa  cellule.]^  se  trou^ 
vait  un  pauvre  claveciç,  qu'iUavpit  a^heté.^ 
\sur  SCS  petites  écon.gai)ies ,  d!une.  troupe  do 
musiciens  ambulants  qui  avaient. passé  par 
Assise.  Loin  d*ètre  rebiité  par  la  mauvaise 
qualité  de  cet  instrument,  il  prenait  plaisir 
^u  contraire^  saisir,  en  dépit  de  tout  ce  qu*ils 
avaient  de  plus.ifapar(aitdansleureipression 
matérielle,  les  mystères  sublimes  de  la  mu« 
sique,  h  laquji;^ll<e  il  attachait  une  idée  singur 
lière.  La  musique,  formée  par  la  mélodie  et 
par  1  harmonie,  représentait,  suivantjui,  la 
destinée,  qui  doit  se  composeii.  de  vertu  et 
de  bonheur.  La  n;iéiadie,^.qui  se  soutient 
par  ellc-raônxe,  et  qiJÛ  exprime  la  pensée 
fondamenlalv  d!une  composition,  représen- 
tait !a  vQc^Ui  baae  $u()rême  de  notre  destinée. 
Le  bonheur,  (lui  doit  procéder  de  la  vertu, 
qui  doit  en  être  Taccompagnement,  était  tV 
uuré  |}ar,.la  simple  harmonie,  laqjiieiie  se  ré* 
fore  et  s^  coordonne  h  la  mélodie  comm^ 
à  un  principe  générateur.  Sur  la  terre  ,  la 
vertu  .et  le  bonheur  sofit  habitueJlemepX  se* 
parés,  leur  union  nécessaire  devra  donc  se 
rélablir.ailli^urs.  C*est  pour  cela  que  la  mu- 
sique, qui  otfre  déjà  dans  ce  monde  Tunion 
de  ia  mélodie  et  de  l'harmonie,  lui  paraissait 
6tre  un  pressentiment  du^ciel. 

IL  Avec  de  pareilles  dispositions,  tous  les 
instincts  poétiques  avaient  dft  se  développer 
en  lui  à  un  assez  haut  degré.  11  ne  parlait 
que  nar  images,  parera  que  chaque  objet  ma- 
tériel avait  à  ses  yeui  une  signilication 
idéale,  ^e iQéme  qu'à  laide  du  microscope 
l*œil  distingue  des  facettes  brillantes  dans 
UD  grain  de  poussière,  de  mjème  sa  pensée 
croyait  découvrir  dans  les  phénomènes  les 
plus,  petits  et  les  plus  grossiers  quelques 
parcelles  étincolantes  du  monde  iuvjsibijD. 
Chaque  idée,  en  passant  par  son  âme ,  en 
^  sort^it.revétue  d*une  l'orme  vive  et  chlorée. 
Les  vrais  poètes  étaient  pour  lui  les  grands 
t>eiiilres  do  la  pensée  :  ils  étaient  tous  ses 
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amis.  Parmi  les  œuvres  poétiques  qu'il  avait 
trouvées  dans. la  bibliothèque  du  couvent,  ii 
relisait  souvent  avec  la  Divine  Comédie^  }es 
Canzone  de  saint  François  »  et  Topuscnle 
d'Âlbéricdu  moniCassin.  —  r«y.  cet  article.. 
—  La  Vùion  de  cet  autre  Albéric  avait  fait  une 
impression  si  profonde  sur  notre  jeune  in- 
coniMi,  il  en  était  tellement  préoccupé,  il  en 
parlait  si  souvent,  que  les  moines,  s'imagi- 
nant  qu'il  préparait  une  œuvre  du  mémo 
genre  Jui  avaient  donné  entre  eux  le  surnom 
d'AKiéric  d'Assise  :  ce  nom  lui  est  resté. 

Au  moment  où  l'on  s'attendait  à  lui  voie 
produire  quelque  œuvre  poétique  desafa-t 
çon,  une  révolution  profonde  s  était  0{>éréo 
en  lui.  Son  esprit  avait  passé  de  la  phase  d^ 
la. poésie  à  celle  de  la  philosophie,  sans  tran- 
sition, et  par  un  effet  subit  et  puissant  da> 
sa  volonté.  Platon,  saint  Thomas,  LeibniU 
et  MalebrancUa,  étaient  devenus  les  com^ 
paçnons  assidus  dp  son  intelligence.  Mais  il 
finit  par  pousser  jusqu^à  l'excès  sa  passion 
philosoplnque,  comme  il  L'avait  fait  à  queN 
QueiS  égards  pour  fon  amour  de  la  poésie. 
Antant  il  ,av.ai4  aimé  le  langage  Gguré,  au- 
tant il  le  dédaignait.  Les  images  n'étaient 
plus  dans  sa  nouvelle  manière  de  concevoir 
que  la  croûte  épaisse  des  formules  de  la  rai-* 
son.  Les  formules  les  plus  rationnelles  eir 
les-mêmes  lui  semblaient  un  produit  mé«; 
langé,  une  sorte  d'alliage  logique  dans  lequel 
les  formes  de  la  pensée  se  trouvaient  à,n\a\- 

f;amées  avec  la  réalité  des  objets,  .et%qui  dès 
ors  n'offraient  .pas,  dans  leur  vive  es^sence 
les  idées  simples,  pures ^  irréductibles, 
cachées  au  fond  de  chaque  chose..  Puis^ 
quand  il  croyait  être  arrivé  à  quel^u^une  de 
ces  idées,  il  s'impatientait  d'être  obligé 
.d'employer  un, mot  pour  Ja  fixer  dans  son 
esprit.  1^  mot,  ce  corps  presque  spiiiluel 
de.,  la  pensée,  était  encore  une  enveloppe 
grossière,  qu'il  aurait  voulu  briser  pour  sai- 
sir l'idée  dans  sa  pureté  suprême. 

III.  Albé.ic  se  trouvait  avoir  assez  bien 
personnifié  en  lui,  par  la  double  phase 
poétique  et  philû&ophigue  de  son  esprit,  le 
caractère  de  la  ville  qu*il  habitait,  si  propice 
à  la  poésie  par  ses  monuments,  et  aux  mé- 
ditations abstraites  par  l'absence  des  bruit,SL 
du  monde.  Il  était  comme  le  génie  d*Assiso^ 
A^issi  avait-il  fait  une  impression  singulièrjE^ 
sur^  quelques  bons  moines  peu  disposés  par 
la  tournure  de  leur  esprjt  è  comprendre  Ic5 
inonuineuts  merveilleux  au,  milieu  desquels 
ils  passaient  leur  vie..Ce  inonumej)t4)arlai\t 
les  initiait  à  l'inteUigencades  autres.  A|bé. 
rie  se  plaisait  en  effet  .à.  coromuniq.nep  ses 
pcnsées,_,m$me;  aux  frères  servants  ;  il  y 
avait  en  lui  une  telJe  abondance,  une  si 
grande  fermentation  d'idées  qu'il  leur. cher- 
chait instinctivement  une  issue  dans  la  con- 
versation. Mais  un  certain  jour,  la. parpLe 
.  sembla  avoir,  expiré  sur. ses  lèvces..:  quek 
que  chose  s'était  ,pa$sé  en  lui  :  un  nouveau 
genre  d'existence,  complément  de  sa  vie  de 
rptraile,  s!était  révélé  à  son  esprit,  comme 
plus  favorable  au  travail  de  la  pensée.  Il  so 
renferma  dès  lors  dans  un  silence  absolu, 
inviohible,  presque  menaçant  po»ur  qulco**^ 
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ifue  fliirait  Icniù  do  le  troubler  par  une  iu- 
lérrogation  fHvole.  Cet  enfant  de  Jasbliiude 
$^  créa  dans  risolement  do  la  vie  monasti- 
*^uo  un  aulre  isolement  plus  profond  qui  le 
sépara  autant  du  cloître  que  le  cloître  l'avait 
séparé  du  monde. 

"  On  ne  pourrait  pas  dire  que  dans  ce  nou- 
veau genre  de  vie  tout  son  temps  fût  parta- 
gé enire  la  prière  et  Tétude  ;  car  cette  dis- 
tSnciion  n'existait  pas  pour  lui.  La  prière, 
îTource  d'une  lumière  qui  ne  descend  dans 
l'esprit  qu'en  passant  par  le  cœur,  était 
pour  Albéric  une  étude  transcendante  et 
î^ans  effort.  L'élude,  conlinucllement  rap- 
portée à  Dieu,  était  une  prière  laborieuse. 
Quelquefois  il  consacrait  huit  jours  à  la 
lecture  sans  réfléchir  un  seul  instant  do 
[^»ropos  délibéré;  puis  il  donnait  le  même 
espace  de  temps  h  la  réfloiion,  sans  lire 
one  seule  ligne.  Ce  n^étail  point  par  caprice, 
ftiaîs  par  système.  Dans  la  lecture  rinlelli- 
gcnce  développe  sa  force  d'expansion;  mais 
elfe  raffai^jjit  en  la  dispersant;  il  faut 
qu'une  aulre  force,  qui  se  produit  dans  la 
réllexion,  ramène  h  l'imiie  les  aperçus  di- 
▼ergenls  fournis  par  la  lecture.  Albéric  pen- 
ënil  que  ces  deux  forces  dev«Tienl  s'exercer 
non  pas  simullanéroentv  mais  alternative- 
ment, afln  qtie  chacune  d'elles  fût  plus  libre 
d'agir  avec  toute  son  énergie.  Quand  son 
Aine  avait  passé  par  ee  flux  et  reflux  de  la 
pensée,  il  écrivaiL 

En  renonçant  h  toute  communication 
verbale»  en  se  faisant  le  sourd-muet  de  la 
méditation,,  fl  ne  s'était  pas  dissimulé  que 
cet  isolement  complet  pouvait  avoir  dans 
beaucoup  de  cas  de  graves  inconvénients 
'pour  les  travaux  mémo  tes  plus  abstraits  :  les 
relations  sociales  <icceplées  dans  une  cer- 
taine mesure  favorisent  l'aclivilé  de  l'âme, 
•^îais  il  crovail  que  des  vocations  aussi 
•cxceplionneFles  que  la  sienne  faisaient  par- 
tie do  l'économie  générale  de  Tespril  hu- 
main. Il  croyait  qu'un  genre  de  vie  où  Ton 
n'a  de  conversation  qu'avec  des  morts  illus- 
Iros,^  où  l'on  est  maître  de  n'avoir  que  d«s 
pensées  choisies  et  austères,  rend  h  l'inlelli- 
'^ence  ces  habitudes  de  vigueur  et  d'élévation 
•que  beaucoup  d'hommes  de  talent  perdent 
plus  ou  moins,  soit  par  leur  commerce 
•journalier  avec  des-  esprits  vulgaires,  soit 
par  cet  épicuréisme  de  l'esprit  qui  fait  la  vie 
'<ïe  tant  de  salon».  Suivant  lui  le  monde 
'intellectuel  devait  avoir  ses^  trappistes,  pour 
faire  lo  contre-poids  de  ses  sybarites. 

IV.  Ces  détails  sur   un^e  existence  tout 
'intérieure  ont  peu  d'attraits  pour  l'imagina- 
tion^ L'image  du  StyKte  au  sommet  de  sa 
'Colonne  lui  plairait  mieux.  Mais  peut-être 
aussi  le  reclus  de  la  philosophie  aurait  été 
-moins  intéressant  autrefois  qu'il   no   l'est 
aujourd'hui,  parce  qu'il  fait  contraste. 

:  Après  avoir  passé  six  ans  dans  le  silence, 
«  Albéric  consentit,  sur  la  demande  du  P.  eus- 
'  todc,  à  faire  des  conférences  de  philosophie 
'  religieuse  h  quelques  moines  du  couvent. 
liïïes  durèrent  un  an.  Ce  terme  expiré,  il 
• 

'■-   (1288)  Loc  cit.,  p.-^.  iOl  ol.atlbi. 


rentra  d/ ns  soîi  isolement  pour  six  autres 
années.  Ces  cycles  de  silence,  interrompue 
par  des  conversations  presque  solennelles, 
s'étaient   répétés   plusieurs   fois.    Albéric,  ^ 
avancé  en  âge,  en  était  à  une  de  ses  auiicv:. 
parlantes,  lorsque  l'altération  visible  de  sa 
santé  Ht  craindre  pour  ses  jours.  11  y  avait 
sur  son  front  une  aulre  pâleur  que  celle  de 
la  méditation.  Son  regard   terne  semblait 
ne    plus    réfléchir    que  des   pensées    qui* 
commençaient  à  s'éteindre.  Il  observait  les* 
progrès  de  cet  obscurcissement  de  son  in- 
telligence avec  autant  de  tranquillité  qu'il' 
avait  souvent  contemplé  sur  les  collines  an^ 
coudïanl  d'Assise  le  soleil  s'enfot)Çnnt  peu 
à  i^eu  dons  les  nuages  du  soir.  Le  jJère  gu.*»* 
to'le,  très-inquiet  de  son  état,  exigea  que 
les  conférences  fussent  au  moins  suspen-* 
dues.  Ce  repos  parut  bientôt  avoir  ranimé' 
les  forces  d'Albéric  sans  dissiper  entièrement 
tes  alarmes  de  ses  amis. 

Sur  ces  entrefaites,  quatre  voyag<^urs  vin- 
rent  presgue   en    même   temps   demandcf- 
quelques  jours  d'hospitalité  au  couvent  de^ 
Saint-François.  Ils  firent  cofinaissance  avec 
Albéric,  et  ils  avaient  vu  avec  plaisir  que 
cet  anachorète  se  procurait  par  les  amia 
qu'il  avait  en  Italie  et  dans  d'autres  pays  lea 
productions  les  plus  remarquables  delà  lit- 
térature contemf>oraine   et  les  principales 
revues  périodiques.  Mais  ce  qui  les  avait  le 
plus  intéressés,  c'était  le  caractère  Diédttntif 
et  les  haMtudes  extraordinaires  de  ce  per^ 
sonnage  mystérieux.  Il  fut  bientôt  convenu 
Bntre  eux  que  l«  meilleure  manière  de  pas^ 
ser  les   kmgues  soirées  du  couvent  était 
d'obtenir  qu  Albtfric  voulût  bien  leur  faire  ^ 
autant  que  sa  santé  le  lui  permettrait,  quelv 
ques  conférences  de  philosojthie. religieuse. 
Albéric  accepta  cette  proposition  de  bonne 
grâce,  mais  il  y  mit  trois  conditions.  D'abord 
il   no  voulait  pas  être  condamné  à  parler 
seul  :  «Le  dialogue  convient  mieux,  leur  dit- 
il ,  à  la  faiblesse  de  mon  esprit ,  sans  parler 
de  celle  de  ma  santé.  Je  désire  aussi  que 
vous  me  permettiez  de  choisir,  pour  chaque 
conférence ,  mes  interlocuteurs.  Celte  mé- 
thode vous  semblera  un  peu  trop  scolasli- 
que ,  mais  elle  m&  {garait  utile  pour  nous 
épargner  des  divagations.  Nous  devons  éco- 
nomiser le  temps  :  je  suis  intirme ,  et  vous 
allez  bientôt  partir.  Je  vous  demande  enfin 
d'écarter   habitHcMement  de  votre  esprit , 
pendant  votre  séjour  dans  ce  monastère,  les 
précccu|)alions  du  monde.  Ne  vous  occupez^^ 
que  des  monuments  de  l'art  chrétien  et  des 
choses  simples  et  naïves  que  vous  |K)urrez 
observer  dans  les  mœurs  du  bon  peuple  qui 
habite  la  ville  de  saint  François,  Vous  serez 
ainsi  mieux  disposés  è  goûter  la  philosophie 
religieuse.  De  mon  côté  je  désire  rattacher 
de  temps  en  temps  à  vos  impressions  du 
moment  les  sujets  de  nos  conférences,  lors* 
que  je  pourrai  le  laire  sans  trop  déranger 
1  ordre  do  mes  idées.  Si  cet.te  manière  do 
procéder  est  moins  logique,  eile  a  lo  mérite 
d'être  plus  vitale.  »  Ces  cooditions  faites,  les 
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rn^féronccséurenl  lieu.  M.  Tabbé  Gerbeten* 
a  publié  quelques-unes  (1288);  elles  |>rou- 
vent  l'élévation  des  pensées  d*Albéricel  sont 
la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  adresser 
à  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  dire  que  les 
couvents  ne  renferment  que  des  ob!>curan- 
listes  et  des  esprits  faibles. 

ALRÉIUC  DU  MONT  CASSIN,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Frère  Albéric,  a  laissé  une 
vision  de  Tenfer,  dti  purgatoire  et  du  pa- 
radis, qui,  suivant  Topinionde  plusieurs  sa- 
vants, a  suggéré  h  Danle  Tidée  et  la  forme 
de  son  poëme. 

'  Ce  religieux  mourut  très^eune.  Etant  at- 
teint d'une  grave  maladie,  et  étant  demeuré 
neuf  jours  dans  Timmobilité  de  la  mort,  c'est 
fondant  ce  long  sommeil  du  corps  que  son 
Ame  eut  cette  vision,  qu'on  écrivit  sous  sa 
dictt^e.  Elle  date  du  commencement  du  xii* 
Fîècle,  et  elle  fut  }oin  d*avoir  au  moyen  âge 
ha  vogue  et  le  retentissement  du  Purgatoire 
de  saint  Patrick  et  du  Voyage  de  saini  Dr  en- 
dan,  versifiés  aussitôt  par  les  trouvères  et 
flevenus  poërnes  populaires.  Cachée  entre  les 
feuillets  d'un  manuscrit  de  Paul  Diacre,  elle 
ne  fut  reirouvée  qu'assez  tard;  e>.  quoique 
conservée  df*puis  avec  très-grand  soin  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  du  mont  Cassin» 
sa  renommée  n'en  dépassa  guère  la  clôture» 

Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  à 
Rome  en  18U  ,  par  l'abbé  Cancellieri;  elle 
donna  lieu  à  une  de  ces  petites  guerres  d'é- 
rudition fine  et  polie  dont  les  savants  ita- 
liens ont  seuls  gardé  la  tradition*  CanccUieri 
rt  le  P.  Lombard],  le  célèbre  éditeur  de 
Dante  ,  y  ont  vu  le  germe  de  la  Divine  Co* 
médie  tout  entière,  Tidée  première  et  le  ca- 
neviiS  du  poème;  et  cette  opinion  ,  quoique 
assez  vivement  contestée  par  quelques  cri- 
tiques ,  a  généralement  prévalu  en  Italie» 
Une  revue  (1289)  a  récenm>en(  publié  une 
traduction  de  la  r mon d'Albi-ric,  confrontée 
avec  les  passages  de  la  Divine  Comédie,  Ce(te 
lecture  offre  un  vif  intérêt,  et  l'on  aime  à 
méditer  ce  petit  poëmi,  suave  fruit  du  cloître» 
d'où,  à  entendre  certaines  gens,  il  ne  pou- 
vait rien  sortir  do  bon,  de  beau,  tandis  que 
c'est  là,  au  moyen  âge,  que  la  tradition  des 
bi.'lles-lollres  s  est  conservée.  Aussi ,  com- 
bien sont  maladroits  ceux  qui  attaquent  en 
ce  moment  les  auteurs  classiques  !  C'est  dire 
que  les  labeurs  des  moines  pour  nous  les  con- 
server  ont  été  inutiles  et  même  coupables  l 

Quant  à  la  Vision  d'Albéric,  sans  adopter 
entièrement  l'hypothèse  de  Cancellieri  f.  il 
est  presque  impossible  de  douter^  après  une 
'lecture  attentive  du  récit  du  jeune  religieux,, 
que  Dante  ne  Tait  connue  (1290).  Un  cri- 
ligue,  M.  Amval)ène,  a  suflisamnienl  réfuté 
Ginguoné,  qui  prétendait  que  le  poète  n'a- 
vait pu  aller  au  mont  Cassin*  Il  est  probable 
qu'il  aura  fait  ce  pèlerinage  lors  de  son  am- 
.bassade  A  Rome;  c'est  là  qu'il  en  aura  pris 
connaissance,  et  Tidée  d'une  des  œuvres  les 
plus  gigantesques  de  la  pensée  humaine, 

(liSD)  Le  Correspondant,  lom.  VlH,  png.  214^37. 
p29())  Voy.  Ln  Dioiua  Cotiie(/m,  yùul  In  lezione 
tfct  ce  lice  Uuiholmano,  UJine,  1857,  in  8»;  loin.  111 


du  poème  catholique  par  cicellence,  sorti 
du  rôve  d'un  enfant,  raconté  dans  le  cou-  . 
vent  de  Saint-Benoit,  dans  Tabbaye  mère  et 
génératrice  de  toutes  les  autres ,  n'est  pas 
sans  grandeur  et  sans  charme,  et  sans  inté- 
rêt pour  la  gloire  de  l'Eglise. 

L  épilogue  de  la  Vi$ion  d' Albéric  lève  un 
coin  du  voile  de  la  vie  de  ce  jeune  religieux  : 
a  C'est  ainsi,  y  est-il  dit,  que  Tenfant  Albé* 
rie  racontait  à  ses  parents  et  ë  ses  proches 
la  vision  qu'il  avait  eue  pendant  son  long 
sommeil;  puis,  disant  adieu  h  son  père  et  à 
sa  mèr^,  il  gagna  le  monastère  du  mont 
Gassin,  où  le  vénérable  Gérard  ,  abbé  de  ce 
couvent,  le  revêtit  solennellement  du  saint  ' 
habit  de  religion ,  et  Tagrégea  aux  autres 
frères  pour  qu'il  y  servit  Dieu  sous  le  régime  * 
du  bienheureux  Benoit.  »  —  Nous  rapport 
tons  dans  l'article  Albébic  d'Assise,  n*  lU 
l'jmpression  que  fit  sur  cet  autre  religieux 
la  Vision  d'Albéric  du  Monl-Cassin. 

ALBÉRIC  DE  ROMAIN,  seigneur,  frère 
d'Ecelin,  qui  exerçait  dans  la  marche  Tré- 
visane  di>s  cruautésinouïes.  Cet  homme  dé* 

f mouillait  les  églises,  persécutait  le  clergé  et 
es  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  excommunié 
parle  Pa|)e  Innocent  iV,  16  9  avriM25t^.  ' 
Albéric  se  tourna  d'abord  du  côté  de  la  vé« 
rite  et  de  la  justice  contre  son    cruel  frère, 
dont  il  condamnait  l'odieuse  conduite.  Aussi 
le  Pape  a^yant  prétendu  par  sa  sentence  d'ex* 
commanication  être  en  droit  de  disposer  des 
biens  d*£celin,  voulut-il  en  gratifier  Albé«> 
rie.  Mais  celui*ci  ne  demeura  fias  longtemps 
attaché  au  parti  de  TEglise.  Innocent  étante 
mort,  il  se  mit  du  côté  d'Ecelin   et  se  fit' 
aussi  persécuteur.   Alors   le  Pape  Alexan- 
dre IV   t'excommmiia  également   par  une 
bulle  datée  du  3  juillet  1258..Celte  bulle  af-. 
franchit  en  même  temps  tous   les   serfs  de 
l'un  et  de  l'autre,  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, avec  leurs  entants  et  leurs    petits  en- 
fanta ,  qui   seraient  dans    robélssancc  de 
l'Eglise.  Fleuryd(^clare  (1291)   qu'il  n'avait 
point  encore  vu  jusque-là  qu'on  eût  étendu 
ainsi  les  suites  de  rexcommunicalion.  Foy, 
l'article  Egblin. 

ALBERON,  évêque  de  Verdun,  monté  sur 
ce  siège  en  1131 ,  était  fils  d'Arnould, 
comté  de  la  Chenaye.  Il  parait  qu'il  ne 
fut  pas  irréprochable  dans  sa  conduite  épis- 
copaJe,  comme  ron  peut   s'en  convaincre 

iiar  quelques  lettres  de  saint  Bernard  au 
^ape  innocent  II.— Foy.  l'article  Albébgx, 
archevêque  de  Trêves.  —  Cependant  le  Spi- 
ciiége^  toaa.  XII,  parait  le  disculper,  quoi-- 
qu'on  y  fasse  remarquer  qu'il  avait  beau- 
coup degeûtpour  les  armes,  goût  qui  ue 
s'accorde  guère  avec  le  caractère  sacerdo-» 
tal.  Nous  voyons  d'après  le  Catalogue  des 
évêques  de  Verdun^qu'Albéron  quitta  son 
évêché  vers  1156,  cl  qu'il  fit  nrolessiop  d^ 
la  règle  dePrémonlré  dans  l'abbaye  de  Sarnt- 
Paui  h  Verdun  (1292).  Voy.  l'articic  Dbrbi 
évêque  de  Tout. 

(1201)  îiht.  ecciés.,  liv.  lxxxiv,  n«  46. 

(i20i)  Lcmonast  re  de  Sainl•Pau^âl  Vfnluti  était 
de  Fonlrc  de  Saint  Uenoti;  it  fui  Tonde  sur  la  lin  dii 
X'  iiici'Ic.  Les  rtligieu!i  avaient  tclicniciit  abandons 
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N'oublions  pas  de  faire  mentk)»  ùfnvè 
ni]îision  honorable  que  le  Pnpe  Eugène  ill 
avait  confiée  à  révéïjne  Albéron  avant  qu'il 
(idposAt  le  fardeati  de  Tépiscopat;  On  parlait 
beaucoup  alors  (Pune  thaumaturge  dont  les 
miracles  et  les  prophéties  faisaient  grand 
bruit.  Ktle  se  nommait  Hildegarde:  Saint 
Bernard»  qui  Tavait  visitée  dans  le  cours  de 
ses  prédications  pour  la  croisade,  l'avait  ju- 
gée remplie  de  iSesprit  de  Dieu.  Cependant 
on  n*étaît  pas  d'accord  sur  son  compte;  Les 
uns  en  disaient  du  bien,  d'autres  du  mal, 
comme  if  arrive  toujours  pour  les  perscmnes 
extraordinaires.  Le  Pape  voulut  éclaircir 
celle  affaire.  Il  envoya  donc  exprès  vers 
Hildegarde  Albéron  avec  Alhert,  son  primi- 
cter  (1293),  et  d'autres  ecclésiastiques  res- 
f»ectables,  afin  d'examiner  ce  qui  en  étai*  et 
(fe  lui  en  faire  leur  rapport.  Ce  que  Tévéquo 
de  Verdun  vint  dire  à  Eugène  111  fut  favora- 
bJe  h  la  sainte  et  détermina  le  Pope  à  per- 
mettre qu'on  ajoutât  toute  créance  «k  Hilde- 
garde.— Voy,  cet  article.  — Nous  remarque- 
rons que  des  auteurs  graves  (12950,  en  rappor- 
tant cette  mission, quaKQuut  Albéron  da  titre 
de  bienheureux. 

ALBERON,  archevêque  de  Trêves»  nommé 
à  tort  par  quelques  auteurs  (1295)  Adalbé- 
ron,  et  qui  ne  peut  être,  dans  tous  les  cas, 
confondu  avec  les  évoques  do  ce  nom  d'A-* 
dalliéron  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,. 
et  qui  oecupèrent  le  siège  de  Metz. 

'  Il  parait  que  cet  Albéron  fut  d'abord  pri- 
micier  de  TEgHsc  de  Metz.  C^était,  d^ns  cer- 
tains chapitres cathèdraux,  l«  tilre.que  por-i 
tait  celui  qui  y  possédait  la  première  dignité, 
venu  du  latin  primieeriui^  composé  de  pri^ 
mus  et  du  grec  «ij/mc. 

De  Metz  il  passa  à  Trêves,  où  il  monta 
sur  le  siège  archiépiscopal  en  1132.  Lorsqu*11 
était  encore  primicier  du  chapitre  de  Metz, 
saint  Bernard  lui  écrivit,  en  ll26,  un&  lettre 
qui  e^^t  la  30*  dans  le  Recueil  des  lettres  de 
ce  saint  docteur,  et  où,  au  nom  des  religieux 
de  Clairvaux,  il  exhorte  Albéron  h  attendre 
en  patience  le  moment  que  Dieu  avait  mar- 
qué pour  Pexécution  d'une  entreprise  qu'il 

K^s  règles  de  la  discipline  religieuse,  qu^ils  ne  vivaient 

Îilits  que  dans  une  licence  scandaleuse.  Alliéron  vou^ 
lit  par  le  conseil,  Tapprobaiion,  cl  Toril re  cIMnno* 
ceni,  reni|ilacer  ces  religieux  par  des  moines  de 
Tordre  de  Prénionlré.  Les  religieux,  appuyés  de 


du  Saini-Siége  ;  elle  est  au  Recueil  de  ses  li'Ures  la 
11%  llv.  n.  La  chose  traîna  en  longueur;  mais  eofiu 
elle  fut  terminée  selon  les  vœux  de  saint  Bernard. 
En  1140,  les  religieux  Prémontrës  desservin'ul  cette 
église.  Innocent  donna  une  buUi;  pour  meure  fin  à 
celte  affaire.  —  Lettres  de  S.  Bernard,  trad.  franc. 
3  vol.  in-8'',  Lyon,  1838,  lom.  Il,  p.  2t0,  note  a. 
,  (1293)  Voy.  sur  cette  qualité  Tarllcle  Albéron, 
arclievéqne  de  Trêves. 

(1i9i)  Ceux  de  VHist.  de  VEgL  GaU.,  liv.  xxv,  ou 
toui.  XII,  pag.  191  deTédiU  in-IS,  Paris,  4826. 
*  (iS95)  Entre  autres,  celui  de  Vllistoire  littéraire 
desuhu  Bernard,  1  vol.  in-4%1773,pag.  431  et  suiv. 
— Fotf.  aussi  VUist.  de  CEgL  Gall.,  liv.  xxv,  tom  MI, 
C- 191,  deTêdit.iD-12, 18l6. 
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presisnit  l>oaucoHp  :  il  s*agt^atttto  l'établis*- 
sement  d'iHi  nouveau  monastàrev 

Onvoit  parcelle  lettre,  pour* Je direen  pas* 
sant,  la  sagesse,  la  prudence,  et  le  désintéres- 
sement de  saint  Bernard  dans  ses  démarches. 
11  ne  veut  rien  faire  avec  précipitation;  il 
consulte  Dieu,  et  sa  maxime  est  qihe  pour 
lijii  plaire  il  doit  éviter  autant  qju  il  lui  est 
possible  d'être  à  charge  à  personne^  de  peuc 
d&  paraître  chercher  plutôt  ses  intérêts  parti-» 
culiers  que  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  trouvons  encore  deux  lettres  que 
saint  Bernard  écrivit  au  Pape  Innocent  II 
dans  la  personne  d'Albéron.  Ce  s^)nt  les 
lettres  176*  et  177'.  Dans  la  première,  do 
Tan  11*35.  1«  prélat  marque  au  Pape  qu'ik 
a  depuis  longtv^mps  un  extrême  désir  d  aller 
en  personne  rendre  ses  devoirs  à  Sa  Sainteté*, 
mais  que  ses  affaires  ne  le  lui  ayant  pas 
permis,  il  envoie  Hugues  (1206),  archidiacra. 
dt*  Toul,  pour  y  suppléer:  il  assurie  le  Pape» 
dT3  la  fidélité  des  églises  de  France  et  d'AK. 
temagne,  et  ajoute  que  le  roi^  c'estr-à-dir& 
fcolhaire,  se  [^répare  à  aller  à  son  secours, 
avec  une  puissante  armée. 

Dans  la  seconde  lettre  de  Fan  1139  (1297)* 
Albéron  se  plaint  des  peines  quMI  soulfro- 
dans  un  diocèse  dont  il  ne  s'est  chargé 
que  malgré  lui.  Ce  qui  l'aiilige  le  plus,  c*€st 
que  les  suffragants,  qui  devraient  le  secou- 
rir, sont  des  jeunes  gens  nobles  qui  s'oppo^ 
sent  au  bien  qu'il  veut  faire,  et  le  traversent 
en  tout  (1298).  On  ne  connaît  plus ,  dit-il» 
dans  nos  diocèses  ni  ordre,  ni  justice,  ni 
honneur,  ni  religion  : .  Jus ^  fas ^  honesias^ 
reiigio^  in  nostris  episcopatibas  ptrisrunt. 

^tais  saint  Bernaru,  voyant  que  ces  deux 
hîttres,  adressées  au  nom  d'Albéron,  ne  pro- 
duisaient aucun  effet  à  Rome,  en  écrivit  en 
son  propre  nom  trois  autres  en  faveur  de 
l'archevêque  de  Trêves.  La  première,  qui  est 
de  Tannée  1136,  est  écritt*  avec  toute  la  force 
et  la  lilierté  que  le  -zèle  du  saint  était  capable 
de  lui  inspirer.  Il  s'y  élève  contre  l'abus  des 
appels  fréquents  au  Pape,  par  le  moyen 
desquels,  dèt-il,  toute  l'autorité  des  évèques 
était  anéantie  et  les  crin>es  demeuraient 
impunis  (1299)  Toute  la  lettre  est  écrite  avec 

(129G)  Cet  arcbiiliacre,,  au  témoignage  deCcoffroi, 
dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  liv.  iv,  cliap.  5,  nvuit. 
accoirp^gné  le  saint  abl:é  de  Clairvnnx  dntis  le 
voy:ige  qiril  tii  en  AHeniagne,  et  penilant  leiiiicl.it 
fll  lin  si  grand  nombre  de  ni  racles.  Ce  qui  nous  Tail 
croire  que  Hugues  méritait  la  couHance  de  saint 
DeniarJ,  ei  que  les  éloges  qu'il  lui  ikwati  daus  la 
personne  d*Albéron  n«  sont  pas  exagérée.  —  Lteu,  de 
S.  Bernard^  Irad.  franc.  5  vol.  iu-8*,  1838,  loin.  I|, 
p.  452. 

(ii97)  Selon  D.  Maliillon  ;  mais  c*est  une  faute 
d'impression,  car  celle  lettre  paraît  éire  philét  de 
Tannée  1155  oui  156. 

(1298)  M«-tz  avait  alors  pour  évêque  Etienne,  Allié- 
ron était  évéque  de  Verdun,  ci  IlLMiri,  fils  de  Tliéo- 
doric,  comte  de  lorraine,  gouvernait  r£gU:i«dcToiil. 
Voij.  ces  trois  ariidos. 

(1290)  Il  s*agit  ici,  dit  un  auteur,  des  appellations 
dont  Tusagc  a  produit  quelque  bien  dans  TEglise, 
cVst  incontestable;  mais  dont  fabus  a  fait  des  maux 
airrenx  dans  presque  tous  les  siècles,  et  surtout  dans 
les  derniers  temps.  Voyez  Phistoire  du  bayanisme, 
du  wiclelisme  et  du  janséuistne.  Dans  le  xi*  et  le 
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întnôme  îîberlé;  il  y  patlede  rétâl  dêplo- 
Viiblo  de  réglise  do  sdint  Jangoulf  (1300)  de 
Tuiïl,  et  de  quelques  autres  affaires  aux- 
quelles le  Pape  n  apporte  aucun  remède;  il 
lai  représente  c[uo  les  gens  de  bien  sont  sur- 
pris^ t  scandalisés  de  ce  que  le  Saint-Siège 
1  ri:i'é^e  des  évoques  iqui  sont  des  tyrans  p'ù- 
lôt  que  des  évoques,  et  dont  les  mœurs,  in- 
dignes de  leur  caractère,  feraient  horreur 
même  dans  un  séculier;  il  recommande  à 
la  lin  de  la  lettre  Tagent  que  l'archevêque 
de  Trêves  envoyait  à  Rome,  cl  fait  son  éloge- 

La  deuxième  lettre,  de  la  même  année, 
est  écrite  au  môme  Pape,  en  faveur  d'Albé- 
rm,  coiilre  Tabbé  de  Sainl-Maxirain  (1301), 
Saint  Bernard  prie  Sa  Sainteté  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  suspendre  un  peu  ses  occupa- 
tions pour  considérer  jusqu'à  quel  point  on 
a  surpris  sa  religion,  nuisqu'il  souffre  cju'un 
homme  tel  que  Pabbé  de  Sninl-Maximin  ré- 
duise un  prélat  de  mérite  à  être  l'opprobre 
dft'ses  voisins. 

Enfin  dans  la  troisième  lettre,  de  Tan  1136, 
le  saint  prie  le  Pape  de  révoquer  la  sentence 
qu'il  avait  prononcée  par  surprise  en  faveur 
de  l'abbé  de  Saint-Maximin  contre  Albéron; 
il  lui  dit. à  ce  sujet  gue  «le  Siège  apostoli- 
que a  cela  de  particulier  qu'il  ne  se  fait 
foint  une  peine  de  révoquer,  sitôt  qu'il  s'en 
aperçoit ,  ce  qui  lui  a  été  extorqué  par  la 
fraude  et  le  mensonge.  Aussi,  ajoute  saint 
Bernard,  est-il  selon  les  règles  de  l'honneur 
et  de  l'équité  que  nul  imposteur  ne  profite 
de  son  imposture,  surtout  auprès  du  Saint- 
Siège  vi  du  Souverain  Pontife.  »  C'est  pour 
cela  (|ue  saint  Bernard  sollicite  pour  l'arche- 
vêque de  Trêves,  connaissant  son  mérite, 
riritention  qui  le  fiit  agir,  et  la  justice  de 
sa  c/iuso.  Ce  [)r61.it  avait  retiré  le  monastère 
de  Saint-Maxiiuin  des  mains  d'un  séculier 
qui,  h  titre  do  protecteur,  le  pillait,  et  il 
voulait  y  mettre  la  réforme.  Tel  est  le  con- 
tenu de  celte  troisième  lettre,  qui  est  la  180* 
dans  le  Recueil  des  épitres  de  saint  Bernard. 

Ces  lettres  et  l'intérêt  que  le  saint  abbé  de 

%\i*  siècle,  les  nppelhtinns  étaient  si  fort  de  mode, 
qii\)ii  en  :ippelail  an  Saint-Siège  pour  de  vé  ri  tailles 
l):igatcll:'S  :  cuiisiiU«;z  les  annak^s  ilc  ces  icuips.  il  ne 
fiiiii  donc  pas  s*éloiiiicr  si  s;Mni'  Bernard  prolile  des 
:iffairi.'&  de  rarçhevé<|ue  ue  Trêves  pour  »'ëlever 
avec  farce  contre  nu  pareil  ubns.  Voy.  son  ouvrage 
De  la  Con.idêraliqn,  atiressê  à  Lîugciielll,  liv.  m, 
cliap.  2.  Hildebt!rl,  arçiievêque  de  Tours,  à  (\m  saint 
Bernard  adresse  la  li4*  lettre,  s'ëlail  atissi  forte- 
ment  dcchin^  contre  les  nppt^  Hat  ions  dans  une  leUrc 
qn*fi  écrivit  air  Pâpé  H(Hi(U'ins  II,  en  iliiK  Voyez 
cette  teUre;  c*est  Im  8if  dans  t;i  BiblioUtèque  da 
È*ètet,  tinn.  XII,  pari.  \ — Le\{Teê  ie  S.  Uernarà^ 
irad.  franc.,  iibi  supra,  loni.  Il,  p.  958.. 

(1500)  Sailli  Jangouif  yécul  en  Bo.urgozne,  et, 
selon  Siffcbert  dans  sa  Chronjciue^  reçut  La  gloire  du 
iiiaiiyro  en  759.  Saint  Gérard,  évéque  de  Toul,  (Il 
bâtir  à  renlrce  méridionale  ne  sa  ville  épfscopalé, 
en  1065,  une  belle  église  en  Thonneur  de  Ce  saiiit, 
y  réunit  qoelqifes  religieux,  el  y  plaça  les  reliques  de 
saint  Jangoidf.  Cct)ie  église  devint  dans  la  suiic  ab- 
baltale.  Saint  Bernard  s'intéressail  ^  cette  abbaye, 
comme  le  témoigne  une  lettre  qu^il  écrivit  à  Lo- 
tliaire  :  c\'sl  la  loO*  du  Recueil  des  lettres  de  ce 
saint. 

(1501)  Sainl-Maxitnin  de  Trêves  était  un  menas- 


Clairvfttii  x>renait  h  ce  qoj  regaraaif  Albéroti 

Krôuveni  I  estime  qu'il  avait  pour  lui  et  font 
\  plus  grand  honneur  à  ce  prélat.  Nous  a|V 
prenons  dans  le  Catalogue  des  archevêques 
de  Trêves  qu' Albéron  mourut  en  1152.  . 
ALBERON  ou  Adalbéron  1*%  prince,  évô- 

Sue  de  Liège,  au  xii*  siècle.  Frère  du  duc 
odefroi,  chanoine  et  primicier  de  Metz,  il 
fut  élu  évèque  de  Liège  après  que  le  siège 
eut  vaqué  environ  deux  années.  La  cause  de 
cette  longue  vacance  fut  les  démêlés  de  Tem- 
pire  et  du  sacerdoce  touchant  les  investiiiji- 
iv>s.  La  paix  ayant  été  faite  le  23  septembre 

1122,  l'empereur  Henri  y  vint  l'année  sui^ 
vante  célébrer  les  fêtes  de  PAques  à  Liège. 
On  traita  pendant  son  séjour  de  rélection 
d'un  évêqiie  ;  et  Albéron  réunit  toutes  les 
voix, en  considération  du  duc  son  frère  (1302). 

Le  premier  soin  de  cet  évèque  fut  de 
purger  son  diocèse  des  brigands  qui  l'infi^s* 
talent.  Leur  retraite  était  la  citadelle  da 
Fouqueroont.  L'empereur ,  à  la  prière  d'Al- 
béron,  la  tit  raser.  On  vit  ainsi  reparaître 
sous  répisco(>at  d'Albéron  les  beaux  jours  de 
la  paix  et  de  la  tranquillité.  Sur  la  fin  de  l'an 

1123,  il  fonda  un  monastère  de  Préaiontcés 
sur  le  mont  Comillon,  quelque  temps  après 
la  fondationde  celui  deFloresse,  ap[>artenanl 
au  même  ordre.  L'an  112^,  il  mit  des  cha- 
noines réguliers  dans  l'église  de  Saint-Gilles 
au  Mont. 

£n  1127,  Regnaud  de  Martigni»  archevié» 
que  de  Reims,  céda  les  droits  de  son  église 
sur  la  seigneurie  de  Bouillon  à  l'évèque  de 
Liège  et  à  ses  successeurs,  mais  en  se  réser- 
vant à  lui-même  et  à  ceux  qui  lui  succéde- 
raient dans  le  siège  de  Ueiius  les  préroga- 
tives de  la  justice  et  du  service  militaire;  eA 
en  même  temps  il  reçut  Thommage  d'Albé- 
ron.  Lesévêques  de  Liège,  par  une  ancienne 
coutume,  pi*enaient  dans  les  meubles  de 
chaque  chef  do  famille  décédé  tout  ce  qui 
po4ivait  le  mieux  leur  convenir.  Albiu^on 
abolit  cette  coutume,  qui  s'appelait  le  droit 
de  main-morte^  parce  que,  dit  uaeancienue 

tcre  célèbre  de  Tordre  de  Saint-Denolt,  fonde  dans 
le  x«  siècle.  Diaprés  les  pièces  du'  procès  qui  com- 
mença en  1155,  el  qui  dura  |)eiidanl  plusieurs  siè- 
cles, puisqu'il  ne  fui  termine  que  par  la  réformé 
du  saint  concile  de  Trente,  ce  mouasièru  s'é- 
tait gouverné  par  lui-même  sous  la  dépendance 
Immédiate  du  Saint-Siège  pour  ce  qui  reg.«isie  le 
spirituel.  Quant  au  temporel,  les  conile:»  du  Luxem- 
bourg y  exerçaient  le  droit  de  patronage.  Albcrou 
voulut *t|iie  ce  monastère  relevât  uniquement  de  sa 
iiu-idiciion.  L'abbé  el  ses  moines  réclamèrent.  Le 
comte  du  Luxembourg,  qui  alors  était  Henri,  reven- 
diqua ses  droits.  L*ail'aire  fui  portée  ii  Innocenii  qui 
ne  prononça  pas,  mais  se  conlenla  de  répondre 
qu'il  évoquait  au  tribunal  du  Satnt*Siége  cette 
affaire  importante.  Mais  déjà  on  avail,  pour  se  faire 
jusiice,  recouru  aux  armes.  L*archevèq^e  avail  eu 
quelques  avantages,  et  avail  chasbé  le  comie  du  mo- 
nastère. Tel  était  l*élal  de  ceUc  aff;iirc.  lorsque 
'  saint  Bernard  écrivît  au  Pape  Innocent  la  lettre  que 
nous  venons  de  résumer,  tjuant  au  sentiment  de  ce 
saint  sur  la  jurldiclion  des  ordinaiies  par  rapfiort  à 
ces  monastères,  voyez  son  ouvrage  X>«  <«  Coustdéra^ 
tion,  liv.  III,  chap.  4,  el  la  lettre  41«.— /-«<ir«i,.e4c., 
ubi  supra,  tom.  Il,  p.  2i4,  S43. 
(!3l^)  Art  de  vérifier  ies  dates,  ai  dom  RicliarJ. 
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chronique,  «  tes  vilans  morts,  on  leur  cou* 
piiit  la  mitin;  et  au  lieu  de  ce  droit  O'i  don- 
irait  le  meilleur  gage.  »  Albéro»  mourut  en 
H23.;  d  autres  disent  en  1129. 

ALBEHON  II,  évèque  de  Lié^e,  issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Nainur,  et  primifiec 
de  réalise  do  Metz,  succéda  Tan  1136  à  ré- 
voque Alexandre,  après  neuf  à  dix  mois  de 
vacance  (i30a). 

Gel  évéque  étant  seigneur  temporel  en 
même  temps  que  pasteur  des  Ames,  pencha 
davantage  du  premier  côté  que  da  second  «. 
ai  c'est  ce  que  nous  ne  TX)yons  que  trop 
dans  CCS  temps  où  la  puissance  spiritueUe- 
était  si  fort  métée  à  te  puissance  temporelle. 
Ce  lie  fut  pas  là  un  d(*s  moindres  maux  de- 
ri&gliso.  En  li40,Albéron  eut  une  guerre 
trôs-vîve  avfc  le  comte  de  Namur». Henri  il,, 
le  pins  l>nrdi  et  le  plus  entref)retiant  do  ses 
voisin$>  Elle  se  termina  la  môme  annéa  ou 
au  commcncemt'nt  de  la  suivante  ,  par  un 
traité  de  i)aix  oii.  il  se  Tit  un  allié  de  son 
onnemL  Après  cela»  il  tourna  toutes  ses^ 
pensées  vers  le  château  de  Bouilioa,  dont 
le  rerotivremcnt  Pavait  occupé  dès^  son  en^ 
trée  dans  Tépisco^mL  héjh  il  avait  fait  trois 
voyages  à  la  cour  de  Tempereur  et  à  celle* 
du  Pcipe  pour  fHigager  Tune  et  Tautre  puis* 
sance  à  lui  faire  restihier  cette  importante^ 
phce.  Mais  ses  démarches  furent  sans  suc* 
ces,  et  voyant  qu*il  ne  pouvait  rien  obtenir 
par  voie  de  négociatioa,  M  teut»  le  sorLdes 
armes. 

E:i  li^i,.  il  fit  une  h'gue  avoe-  le  comte  de 
Namur  ;  el  îoub  deux  ayant  réuni  leurs  for- 
ces, vinrent  assiéger  le  château  de  Bouillon.. 
La  place  était  regardée  connue  imprenai)le. 
Les  assiégeants  »  après  de  longs-  et  pénibles 
eiïorls  ,  commençaient  à  désespérer  de  s*ea 
rendre  maîtres,  lorsque  Tévèque  proposa  de 
faire  venir  au  camp  les  reliques  de  «ainl 
Lambert.  On  les  apporta  ,  et  au  bout  d'un 
mois,  dit-on ,  les  assiégés  manquant  de  vi- 
vres et  surtout  dVau,  firirent  le  parti  de  se 
rendre.  Los  historiens  liégeois  ont  célébré 
comme  un  miracle  cet  événement,  dont  Ni- 
colas de  Liège ,  écrivain  du  temps ,  nous  a 
transmis  une  am^ile  relation  sous  le  titre  de 
Triomphe  de  saint  Lambert. 

Cependant  la  conduite  d'Albéron  ,.si  Ton 
en  croit  Gilles  d*OrvaU  n^était  guère  capable 
d'attirer  sur  son  diocèse  la  bénédiction  du 
Ciel.  Il  SH  comportait ,  suivant  cet  histo- 
rien ,  d*une  manière  tout  à  fait  indigne  de 
son  caractère.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
sous  son  éiiiscopat  la  licence  du  peuple  et 
les  désordres  du  clergé  furent  à  leur  comble. 
Nulle  sûreté  dans  Tes  villes  ni  dans  les 
campagnes  :  les  vols,  les  assassinats,  les 
viols  s*y  commettaient  avec  la  plus  grands 
Impunité.  Tout  jusqu'aux  saints  mvslères 
était  alors  vénal  dans  Téglise  de  Liège.  La 
clôture  des  chanoines  était  rompue  ;  l'accès 
était  libre  aux  femmes  dans  leur  clottre ,  et 

'    (1303)  Bafaotatacra;  Noup.  Biogr,  univ.  ei  dom 
4treh;ird. 

(13>U)  Conc,  toro.  X,  p.  4457,  llored. 

^4505)  Vûff.  le  Munnel  derH'utoire  de^  Conciteê^ 


)eiir  impudence  n*eut  plus  de  bornes.  Lca 
Liégeois  mâmes  s'étaient  laissé  abuser  au 
point  de  marier  leurs  filles  aux  chanoines  , 
préférablement  à  d*autrcs. 

Mais  Dieu  suscita  un  nouveau  Phinéès 
dans  la  personne  de  Henri  de  Leyrn,  prévôt 
de  cette  église.  UQt  la  voyage  de  Rome  et 

Korta  les  plaintes  de  ces  désordres  au  tri- 
unal  du  Saint-Siège.  Le  Pape  Célestin  II 
manda  Albéron  ,  qui  se  rendit  h  Rome.  On 
ignore  ce  qui  se  passa  dans  Taudience  au*il 
eut  avec  le  Pape.  En  s*en  retournant  il  fut* 
attaqué  td*une  fièvre  violente,  el  mourut  de 
la  pesto  h  Otride  en  Italie  ,  le  S7  mars  1H3. 
ALBERONi  (JtJLES) ,  cardinal.  Voy,  Iules 
Albéboni. 

ALBERT,  évèauc  de  Poméranie,  nommé 
par  le  duc  de  Pologne  évêque  de  celte  con- 
trée  lors  du  retour  de  saint  Othon,  évèque 
de  Bamberg,  qui  venait  de  prêcher  la  bonne 
nouvelle  de  TEvangilo  en  Poméranie  el  de- 
la  convertir  par  son  zèle  et  Tëxemple  de  ses- 
vertus.   Koy.  les  articles  Otton  (Saint}  et 

POMÉRAÏIIB.. 

ALBERT,  sous«diacre,  fût  envoyé  par  In* 
nocent  III  vers  Alexis  HI,  empereur  d^Ch^ 
rient.  Voy.  cel  arlicle,  n*  II. 

ALBERT,  cardinal-prètre ,  légat  du  Saint- 
Siège  pour  connaître  du  la  mort  de  saint 
Thomas  de  Gantorbéry  et  pour  examiner 
devant  le  roi  d'Angleterre  ^squ'à  qmt*\  pointi 
Ton  pouvait  prouver  qu'ileûlparlicipéii  Tas» 
sassinat  du  saint  archevêque.  Albert  présida 
avec  Théovin,  son  collègue  aux  deux  conci«^ 
les  tenus  là-dessus  ,  et  qui  t>orlent  le  nom 
di3  conciles  d'Avranches  (130^j.  Le  premier 
de  ces  conciles  fut  célébré  le  dimanche- 
22  mai  1172.  Mais  ce  fut  plutôt  ici  une  sinir» 
pie  assemblée  qu'Un  concile  (1303).  Le  vrai 
concile  d*AvranehPs  de  cette  année  1172  ne 
s*est  tenu  que  les  27  et  28  septembre.  Le  27, 
le  roi  Henri  II  y  réitéra  Je  serment  que  les 
légots  avaient  exigé  de  lui,  h  savoir  qu'il: 
n'avait  ni  ordonné  ni  voulu  le  meurtre  dO: 
Tarchevôque  de  Canlorbéry  ;  il.y. ajouta  quel- 
ques clauses  d^altachemeot  et  d'obéissance 
au  Pape  Alexandre ,  et  le  28  Uss  légats  et  le.% 
évéques  firent  treize  canons  qui  regardent 
la  discipline  ec( iésiastique. 

ALBERT,  comnagnon  et  successeur  de* 
saint  Guillaume  de  Malaval  ,.qpi  mourut  on. 
1157  et  qui  fonda  un  ordre  de  religieux. — ^ 
Foj|f.  son  article -*  Albert,  en  succédant  à. 
Guillaume,  devint  aussi  le  propagateur  de& 
religieux  qui  ont  hérité  de  son  nom,  sous, 
celui  fia  G liillemites..  Témoin  des  vertus  et. 
des  actious  du  saint  dans  le  court  espace  de- 
treize  mots  q.u*il  vécut  avec  lui ,  il  en  vit 
assez  et  il  en  reçut  d*assez  grandes  instruc* 
lions  pour  laisser  à  ceux  qu*il  rassembla» 
peu  après  la  mort  du  saint  religieux*  les  se- 
mences d*une  perfection  qui  subsista.  cC*est 
quelque  chose  de  singulaeri  disent  les  au- 
leurs  de  ÏMiittoire  de  rEylise  gallicane  (1306),. 

eic.par  M.  rabbéGuénn,ln-8*,  1846,  pages  UZ-AH» 
(1306)  LIv.  xxvii,  loin.  XIII,  p.  i75,  de  rédll.  in- 
12, 1826. 
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que  la  création  ou  la  propagation  de  -cet 
ordre,  né  après  la  mort  du  snînt  fondateur, 
et  presriue  nniquement  du  sein  ni6me  de  la 
terre  où  Albert ,  son  conipagnon ,  l'avait  in- 
humé. » 

ALBERT,  cardinal  légat  pour  Tabsolution 
ûa  Henri  H,  toi  d'Angleterre  ,  en  1171,  fut 
f)  lis  Inrd  élu  Pape  sous  le  nom  do  Gré- 
^^eircVIll.  Voy.  cet  article. 

ALBEKTr%archevôgucdeMayenco(l30T). 
Il  avait  d'abord  été  chancelier  et  le  plus 
intime  confulent  de  Tenipereur  Henri  V.  Le 
Pa[»e  Pascal  11  ajant  accordé  bien  malgré  lui 
le  droit  d'ifivestiturc  à  ce  prince,  celui-ci 
donna  l'investiture  do  rarchevôché  de 
Mnyence  h  Albi^rt,  qui  avait  été  élu  depuis 
longtemps  à  la  place  de  Ruibard,  mort  le 
2  mai  1110. 

Par  suile  de  sa  position  auprès  de  l'em- 
pereur, Albert  avait  eu  la  faiblesse  de  sou- 
tenir Henri  dans  toutes  ses  prétentions,  et 
ce  fut  même  par  son  conseil  que  ce  prince 
avait  fait  arrêter  le  Pape,  afin  d'en  obtenir 
ce  qu'il  voulait,  noiamment  le  droit  dos  in- 
vestitures. Mais  quand  l'archevêque  do 
Majence  vit  que  le  privilège  accordé  par 
Pascal  était  désapprouvé  de  tout  le  monde, 
€l  l'empereur  excommunié  par  rarchcvèque 
tie  Vienne  et  par  la  plupart  des  évoques,  il 
))rit  parti  contre  Henri,  qui,  l'ayant  décou* 
Tert,  le  fit  arrêter  en  1112  et  le  retint  trois 
uns  dans  une  étroite  et  dure  prison. 

Cependant  l'empereur  ayant  indiaué  h  la 
Toussaint  de  Tan  UIS  une  cour  plenière  à 
Maycnce,  les  citoyens  eu  protllèrent  pour 
venir  tout  d'un  coup  en  armes  environner 
son  palais.  Quelques-uns  même  se  jetèrent 
furieux  dans  la  cour,  et  tous  demandaient 
avec  de  grands  cris  la  liberté  de  leur  aix'he- 
vèque.  L'empereur  fut  obligé  de  leur  pro- 
mettre ce  qu'ils  demandaient  et  d'en  donner 
Jes  otages  ;  puis  il  sortit  de  la  ville,  et  peu 
de  jours  après  il  délivra  le  prélat,  si  exténué 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait  soufferts 
dans  sa  prison,  qu'il  ne  lui  restait  aue  la 
peau  et  les  os.  Albert  se  rendit  à  Cologne 
pour  y  être  sacré  par  le  légat  Diétric.  Mais 
celui-ci  étant  mort  en  route,  l'archevêque  de 
Mayence  fut  sacré  au  même  endroit,  le  jour 
de  Saint-Etienne  de  l'année  1115,  par  Olton, 
évêque  de  Bamberg.  Depuis  ce  temps  Albert 
fut  le  plus  grand  ennemi  de  l'empei-eur 
Henri,  et  pendant  l'absence  de  ce  prince 
l'Allemagne  était  pleine  de  séditions,  de 
meurtres,  d'incendies,  et  de  pillais  (1308). 

La  paix  entre  l'Eglise  et  l'empire  avait 
donc  été  profondément  troublée  par  cette 
question  des  investitures.  On  voulut  y 
mettre  un  terme,  et  Ton  convoqua  un  con- 
cile à  Reims.  Pour  préparer  les  voies  &  cette 
assemblée  et  faire  en  sorte  qu'elle  ne  fût 

Sas  troublée  [>ar  ta  résistance  ue  l'empereur, 
[enri,  Guillaume  de  Champeaux,  évoque  de 
Châlons,  et  Pons,  abbé  de  Clu ny,  allèrent  le 
trouver  à  Strasbourg  et  lui  déclarèrent  que, 

(1307)  Quelques  ailleurs  Tappellenl  AdatherU 

11308)  Fleury,  Uiu,  ecclés..  tiv.  Lxvi,ii«iO. 
1309)  D.  Uidiard,  Anuéys  dtê  Coa^..,  tom.  11, 
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s'il  voulait  cimenter  une  véritable  pnix,  it 
fallait  qu'il  renonçAt  absolument  h  l'investi- 
ture des  évêchés  et  des  abbayes,  ce  qui,  au 
reste,  lui  dit  Tévêque  de  Châlons,  n  empê- 
chera pas  que  les  évêques  ne  soient  soumis 
b  votre  autorité.  «  Car,  ajouta  ce  prélat,  sih 
chez  que,  quand  j*ai  été  éiudnns  le  royaui^o 
de  France,  je  n'ai  rien  reçu  de  la  main  du 
roi,  ni  devant  ni  après  mon  sacre;  et  toute- 
fois je  le  sers  aussi  fidèlement  è  cause  des 
tributs,  de  la  milice,  et  des  autres  droits  qui 
ap{»artenaient  à  l'Etat  et  que  les  rois  ehrétieiis 
ont  donnés  anciennement  h  Tliglise  :  je  lo 
sers,  dis-je,  aussi  tidèlement  que  vos  évêques 
vous  servent  dans  votre  royaume  en  vertu 
de  l'invesliiure,  qui  a  attiré  cette  disconio 
et  Tanalhôme  sur  vous.»  Henri  parut  con- 
vaincu, et  s'écria  :  Eh  bien,  soil  :je  ncn  rfc- 
mande  pas  davantage. 

Ce  fut  donc  sous  de  tels  auspices  que  le 
concile  se  tint  h  Koiiusen  1119.  Par  ordre  du 
Pape  Cnlixle  II,  il  y  vint  des  évêques  de 
toutes  les  provinces  d'Occident,  d'Italie,  de 
Germanie,  de  Gaule,  d*£spagne,  de  Bi  elagni*, 
d'Angleterre  et  des  autres  lies  <le  J'Ooéan. 
Notre  archevêque  Albert  y  vint  avec  sept 
évoques  et  une  es<5orte.  Le  Pnpc  le  présida 
dans  la  cathédrale  de  Keims,  et  on  y  publia 
cinq  canons,  parmi  lesquels  le  deuxième 
défend  sous  peine  d'anathème  les  investi  tures 
des  évêchés  et  des  abbayes,  avec  privation 
de  la  dignité  (1309).  Ce  concile,  commencé 
le  21  octobre,  dura  longtemps,  et  tout  ne 
parait  pas  s'y  être  passé  sans  de  vives  con- 
testations, principalement  au  sujet  de  cette 
question  des  investitures.  Mais  enfin  il  ter- 
mina les  conflits  qui  s'étaient  élevés,  et  lés 
évêques  ainsi  que  les  princes  se  retirèreul 
en  uaix. 

Cette  naix  ne  fut  pas  conclue  pour  cela 
entre  Albert  et  l'empereur  Henri.  L;i  lutte 
continua.  Mnyence  s'élaiit  révoltée  contrn 
Henri,  celui-ci  envoya  de  toutes  parts  ads 
ordres  pour  en  faire  le  siège.  De  son  côlô 
l'archevêque  remua  toute  la  Saxe,  où  il  s'é- 
tait retiré.  Comme  il  était  depuis  longtemps 
légat  du  Pape,  il  employa  son  autorité  pour 
assembler  souvent  les  évêques  et  les  s  i- 
gneurs  <le  la  province,  et  se  servit  de  son 
éloquence  pour  animer  tous  les  catholiques 
à  la  défense  de  Mayence.  Mais  ces  démar- 
ches no  faisaient  qu'envenimer  les  dill'*!- 
rends,  et  on  ne  voit  pas  que  ce  p  élat  put 
beaucoup  s'occuper  de  la  chose  principale, 
c'est-à-dire  des  affaires  spirituelles  de  son 
diocèse. 

il  voulut  enîiuilo  élever  des  prétentions 
sur  l'archevêché  de  Trêves.  Co  n'était  |)as 
encore  pour  se  procurer  la  tranquillité,  qn-i 
lui  eût  été  si  nécessaire  ;  et  il  prétendit  nvoir 
autorité  sur  l'archevêque  de  cette  Eglise  cu 
qualité  de  légat  du  Pape.  Brunon  {Voy,  cet 
article?),  qui  occupait  alors  ce  siège,  défendit 
ses  droits,  et  l'emjiorta  sur  Albert  auprès  du 
Pape  Calixte  11.  C'est  ainsi  que  ce  prélat 

p.  8G,  cl  Fleury,  llist.  Eccléi.j  liv.  lxvu,  n««  S» 
0,  7  Ci  8. 
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n'eut  guère  de  repos  jusqu'à  sa  mort,  orri- 
vée  vers  l'an  1137,  le  23  juin  (1310). 

Le  clergé  el  le  people  élurent  pour  lui 
succéder  son  neveu,  qui  se  nommait  aussi 
Albert.  Albert  II  fut  sacré  le  dimanche  de 
l'oclave  do  la  Pe»Uecôle  de  Tannée  1138,  par 
saint  Olton,  évêque  de  Bamberg,  qui  ne 
survécut  pas  longtemps  à  celle  cérémonie. 
On  n'a  aucun  détail  bien  important  sur  Té- 
(ûscopal  d'Albert  II. 

ALBERT  (Sainl),  évêque  de  Lîégc  au  x\v 
siècle,  cardiual,  et  martyr  de  la  liberté  ec- 
clésiastique. 

I.  Raoul,  son  prédécesseur,  était  mort  l'an- 
née 1191,  en  revenant  de  la  croisade.  Il  y 
('Ut  partage  pour  l'éleclion  du  successeur. 
La  plupart  élurent  Albert  de  Louvain,  pTe- 
inier  archidiacre  de  Liège,  frère  de  Hc^nri, 
duc  de  Lorraine  et  de  Louvain.  11  était  digne 
de  l'épiscopat  dn  loules  les  manières.  Quel- 
ques-uns, quatre  ou  cinq  contre  quarante, 
par  la  faction  de  Baudouin,  comte  de  Namur, 
élurent  un  autre  Albert,  trèré  du  comte  de 
Réthol,  aussi  archidiacre  de  Liège,  homme 
sans  lettres  et  sa'^s  esprit,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  sa  naissance. 

Ils  s'adressèrent  l'un  et  l'autre  h  l'empe- 
reur Henri  VI  pour  recevoir  l'inveslilure. 
Mais  ce  prince,  qui  avait  choisi  un  autre 
sujet  et  haïssait  depuis  longtemps  le  duc  de 
Lorraine,  soutint  que,  quand  il  y  avait  par- 
tage, réleôtion  était  caduque,  et  lui  appar- 
tenait h  lui  seul.  Ainsi  il  donna  l'inveslilure 
à  Lolhaire,  prévôt  de  Bone,  homme  riche  et 
déjà  pourvu  de  plusieurs  dignités  ecclésias- 
tiques, frère  du  éomle  d*Horstade,  qui  avait 
rendu  de  grands  services  à  l'empereur*  Les 
chanoines  appelèrmi  au  Pape,  soutenant 
que  réiection  d'Albert  de  Louvain  était  ca- 
nonique; mais  Lolhaire  vint  à  Liège  et  se 
mil  en  possession  de  l'évôché  et  des  forte- 
resses qui  en  dépendaient  (1311). 

Albert  lit  le  voyage  de  Rome  avec  de 
grandes  difficultés,  parce  que  l'empereur  lui 
«▼ait  fermé  tous  les  passages.  Il  lut  obligé 
de  prendre  des  chemins  détournés  et  de  se 
déguiser  en  valet;  el  on  le  présenta  eu  cet 
équipage  au  Pape  Célestin  111,  qui  en  fut 
loucné  jusqu'aux  larmes.  Il  l'embrassa  et  le 
consola,  le  connaissant  déjà  de  réputation. 
Albert  arriva  à  Rome  aux  fêles  de  Pâques, 
qui  cette  année,  1192,  fut  le  5  avril,  et  y 
liemeura  jusqu'après  l'octave  de  la  Pente- 
côte. Il  produisit  les  preuves  de  la  régularité 
de  son  élection.  Mais  quelques  cardinaux 
étaient  d'avis  de  céder  à  la  violence  des 
Allemands  et  à  la  haine  implacable  de  l'em- 
pereur. 

Heureusement  le  Pape  n'écouta  pas  ces 
conseils  de  la  prudence  numaino,  et  sut  faire 
triompher  la  vérité  et  la  justice.  Ayant  pris 

(\'^\0}VEncyclopédie  méthodique^  Hisl.,  lom.  I", 

Îu  ^2,  s'eiiiporie  conlre  Albert  /",  tel  loi  en  veul 
^aiicoiip  de  ce  qu'après  avoir  été  Fanii  el  le  cotift- 
deiu  lie  IVmpereur  Henri  \,  il  se  déclare  dans  la 
^Witle  8011  plus  grand  ennemi.  Ce  préldii  eAl  pu  luins 
"^douie,  meure  moins  de  persisiance  '  dans  .ses  iuUes 
contre  Ben  ri  cl  donner  de  plus  grandes  preuves  de  sa 
cbarlié  évangélique.  Mais  Albert  put  bien  se  stiparcr 


jour  pour  le  jugement,  il  le  prononça  publi- 
quement dans  le  palais  de  Latran,  jugé«a 

I  élection  d'Albert  canonique  et  la  confirma 
par  Tautorité  apostolique.  Célestin  fit  plus 
encore:  il  nomma  Albert  cardinal,  l'ordonna 
diacre  el  lui  fil  chanter  l'Evangile  à  la  messe. 

II  lui  donna  toutes  les  bulles  nécessaires, 
entre  autres  une  pour  se  ftiire  sacrer  par 
Guillaume,  archevêque  de  Reims,  en  cas  que 
Brunan,  archevêque  de  Cologne,  son  métro- 
politain, le  refus&t  par  la  crainte  de  l'empe- 
reur, et  il  lui  fit  délivrer  toutes  ces  expédi- 
tions gratuitement. 

II.  Albert  étant  venu  h  Reims,  fut  parfai- 
tement bien  reçu  par  l'archevêque  Guil- 
laume, qui  l'ordonna  prêtre  le  samedi  des 
Quatre-Tempsde  septembre;  et  le  dimanche 
suivant,  27  du  même  mois,  il  le  sacra  so- 
lennellement évêque  de  Liège  (1312).  Uo 
lendemain  on  apprit  que  l'eniporeur  était  à 
Liège,  extrêmement  irrité  et  résolu  de  pcrtho 
tous  ceux  qui  adhéreraient  h  l'évêquo  AlborL 
Le  duc  d*Ardenne,  oncle  de  ce  prélat,  qiii 
Tavait  amené  à  Reims,  lui  proposait  de  so 
soutenir  par  la  force  avec  le  secours  de  leurs 
amis.  Mais  le  pieux  Albert,  sachant  bien 
que  de  pareils  moyens  sont  réprouvés  par 
1  Evangile,  et  que  jamais  l'emploi  de  la 
force  na  peut  être  employé  lorsqu'il  s\igit 
des  choses  de  la  religion,  déclara  qu*il  ne 
voulait  point  en  user,  et  qu'il  espérait  apai- 
ser l'emnefeur  par  son  humilité  et  sa  pa- 
tience :  celait  là  en  effet  la  vuie  chrétienne. 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  à  Reims 
trois  chevaliers  allemands  et  quatre  écuyers 
qui  se  disaient  chassés  de  la  cour  de  fem- 
pereur  à  l'occasion  d'une  querelle.  Ils  vin- 
rent saluer  l'évêque  de  Liège»  et  s'insinue-* 
rent  si  bien  dans  son  amitié,  qu'ils  raccom- 
pagnaient ordinairement  el  mangeaient  sou» 
venta  sa  table.  Plusieurs  personnes  les  soup- 
çonnaient de  quelque  mauvais  dessein,; 
mais  le  bon  évêque,  jugeant  les  autres  par 
lui-même,  ne  s  en  Uétiait  point.  Au  coa- 
traire,  il  ressentait  une  peinesensiblequaiul 
on  en  disait  du  mal.  C^^pendant  les  prétendus 
fugitifs  avaient  toujours  leurs  chevaux  seN 
lés,  suivant  la  coutume  de  leur  pays, disaient- 
ils,  mais  en  réalité  pour  frapper  plus  sûre- 
ment le  coup  qu'ils  méditaient. 

m.  Enfin,  le  4  novembre  1102,  le  saiot 
évêque  Albei  l  s'entretint  longtenqts,  avec  ses 
amis,  de  la  mort,  comment  elle  mettait  un 
terme  à  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  il 
témoigna  la  désirer  ei  s'en  réjouir.  L'après- 
midi,  il  s'en  alla  faire  une  promenade  aciom- 
nagué  des  réfugiés  allemands,  et  suivi  seu- 
lement d'un  chanoine  et  d'un  chevalier. 
Quand  il  fut  à  cinq  ceits  pas  de  la  ville,  le« 
sicaires  allemands  lui  fendirent  la  |êie  par 
les  tempes,  et  lui  donnèrent  tant  de  coulis 

de  la  cause  de  Pempereur  el  embrasser  celle  du 
Pape  Pascal  11,  c*csl-à-dire  celle  de  la  \éi  iks  (|iiaii(f 
'oeue  vérité  lui  lut  connue  et  qiiMtm  compris  loni 
le  mal  qiie.ce  droit  d'investiture  devait  proiluirv, 
il  le  pui«  disotis-iiuus,  sans  iD«:riiet\potir  ixia  d'etro 
traite  lyiugrai  ei  de-  cubulisie* 

(1311)  il£|iU(.  deÊphc.Uod.ft..^^  $7,  58,^,  èO. 

\\l\%)  Id.  iblJ.^c.  tfti. 
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U'épée  el  de  couloàu,  ^u'on  lui  trouva  treize 

'  grandes  plaies.  Aussitôt  ils  piquèrent  des 
deux,  el,  quoique  la  nuit  fût  proche,  ils 
firent  telle  diligence,  qu'ils  arrivèrent  k 
Verdun  à  neuf  heures  du  matin;  ensuite  ils 
allèrent  trouver  l'empereur,  qui  les  reçut 
très-lavorablemenl. 

Mais  bientôt  la  voii  des  peuples  se  pro- 
nonça si  fortement  contre  ce  lâche  assassi- 
nat, le  duc  de  Lorraine  faisait  de  si  grands 
préparatifs   pour  en  tirer  vengeance ,   que 

"  Henri  Vi  lui  offrit  beaucoup  d'honneurs  el 
de  richesses,  qu'il  bannit  les  meurtriers, 
qui  périrent  peu  de  jours  après  d'une  mort 
liODleuse;  enfin,  pour  expier  la  part  qu'il 

'  avait  prise  au  crime,  il  fonda  deux  autels 
dans  l'église  de  Saint-Lambert  :  bien  faible 
expiation  cependant  pour  nn  tel  attentai!... 
Quant  au  saint  évéque  Albert,  il  fut  en- 
terré solennellement  dans  l'église  métropo- 
litaine de  Reims.  On  le  regarda  comme  mar- 
tyr de  la  liberté  ecclésiastique,  et  on  lui 
en  donna  le  glorieux  titre  dans  son  épita- 
pnt}(t3!^.  Plusieurs  miracles  se  firent  à  son 
tombeaa,  et  plu*s  de  quatre  cents  ans  après, 
favoir  Tan  1612,  l'archiduc  Alberl  et  rinfanlo 
Isabelle,  son  éfïouso,  du  cansenlement  de. 
Louis  XHI,  obtinrent  du  cardinal  de  Guise, 
archevêque  de  Reims,  la  permission  d'enle- 
ver \e  corps  du  saint  évéque,  et  le  firent 
transférer  solennellement  h  l'église  des  Car- 
mélites, qu'ils  venaient  de  fonder  à  Bruxel- 
les. Ce  saint  est  marqué  au  Martyrologe  ro- 
maifi  au  2f  de  novembre,  el  l'Eglise  lionoro 
sa'rtiénioire  ce  jour-là. 

ALBERT,  fils  de  LadiçlaS  roi  de  Bohême, 
Archevêque  de  SaUzbourg  au  xii*  siècle. 
Conrad,  archevêque  de  SaUzbourg,  étant 
port  en  1168,  on  élul  pour  lui  succéder  Al- 
bert, son  neveu,  par  un  commun  cousenle- 
tnf^nt  du  clergé,  des  ofliciers  et  du  peuple. 
Alberl  n'éiait  que  diacre  et  encore  jeune; 
il  fut  intronisé  sur  le  siège  de  SaUzbourg  le 
jour  de  la  Toussaint,  et  l'année  suivante, 
1169,  il  fut  ordonné  prêtre  ^  et  ensuite  ar- 
chevêque, le  15  mars,  isamedi  des  Quatre- 
Temps  de  carême,  parUldaric,  patriarche 
d'Aquilée.  Peu  de  lemns  a{)rès  on  lui  apporta 
le  podium  de  la  part  du  Pape  Alexandre  111. 
Mais  Albert  ne  resla  pas  longtemps  sur  le 
siège  de  SaUzbourg.  L'empereur  Frédéric  V\ 
qui  pesait  alors  sur  l'Ëglise  d'Allemagne, 
assembla  une  diète  ou  cour  générale  à  la 
Pentecôte,  en  1169,  le  8  juin.  Albert  y  vint 
èvec  le  roi  de  Bohême,  son  père,  el  demanda 
audience;  mais  elle  lui  fut  refusée;  car 
l'empereur  avait  résolu  de  s'emparer  de  l'ar- 
chevêché de  SaUzbourg.  Et  en  effet  il  y  vint 
au  commencement  du  mois  d'août.  L'arche- 

•  vêque,  à  la  persuasion  des  seigneurs,  et  prin- 
cipalement du  due  d'Auiriche,  son  oncle, 

^  Tovant  la  i-uine  dont  étaient  menacés  les 
églises  et  le3  monastères,  céda  au  temps  et 
50  mit  à  la  discrétion  de  l'empereur.  11  lui 

(1515;  Gatia  ChrisL  ;  Godescani,  etc. 

(t314}  C/ir.  Reichers.  anu.  1133;  apud  Fleury, 
W$h  ^çcléê.^  \\\.  Lwi,  tï^  $$,  liv.  LXSM,  11*  6'  tiv. 
Lxxiii,  II*  6  et  48. 


résigna  l'archevêché  et  tous  le$  droits  réga- 
liens en  présence  des  seigneurs.  Ainsi  Fré- 
déric I"  disposa  à  son  gré  de  tous  \vs  biens 
de  celte  église.  Albert  résigna  aussi  son  ar- 
chevêché entre  les  mains  du  Pape  Alexan- 
dre m.  Mais  plus  tard  il  y  rentra,  et  fat 
intronisé  pour  la  seconde  fois  sur  le  siège 
de  SaUzbourg,  le  19  novembre  1183  (1314).. 

ALBERT  (Saint),  du  monl  Tranano,  fils  de 
BenoU  Adalbati  et  de  Jeanne  Pafissi,  naquit 
à  Trapano,  ville  ancienne  de  la  Sicile,  sur  la 
fin  du  règne  de  Pierre,  roi  d'Aragon,  lorsque 
Frédéric  11  élait  roi  de  Sicile,  vers  Tan  1220. 
Il  entrai  dans  l'ordre  des  Carmes  au  cou- 
vent' du  mont  Trapano,  et  après  s'être  ac- 
quitté avec  ferveur  des  exercices  monasti- 
ques, il  s'appliqua  presque  uniquement  à  ta 
prédicalion.  il  fut  élu  provincial  de  son  ordre 
en  Sicile,  et  mourut  dans  une  solitude  où  il 
s'était  retiré,  proche  de  Messine,  le  7  août 
1292.  Il  a  été  canonisé  dans  le  xv*  siècle,  et 
Ton  fait  sa  fête  le  jour  de  sa  bienheureuse 
mort. 

Godescard  ne  parle  point  de  ce  saint.  Sa 
Vie  a  été  écrite  par  un  inconnu  que  l'on  crriit 
être  Jean-.\  arie  Politien;  elle  se  trouve  dans 
Surrus,  qui  en  a  changé  le  style  à  cause  do 
sa  trop  grande  simplicité.  Bailler,  qui  se 
contente  de  faire  mention  d'Albert,  sans  au* 
cun  détail  (1315),  dit  que  celte  Vie  manque 
d'exactitude  en  quelques  endroits. 

ALBERT  DE  PARME,  légal  du  Saint-Siège 
dans  le  xiu*  siècle.  Le  Pajie  Innocent  IV 
renvoya  en  1254  en  Angleterre  pour  légfer 
diverses  affaires  religieuses.  En  passant  à 
Paris  il  entreprit  inutilement  de  terminer  lo 
différend  qui  divisait  depuis  longlemps  rtJ-- 
niversitéd  avec  les  religieux  mendiants(131G). 
Le  même  Albert  fut  aussi  chargé  par  le 
Pape  Urbain  IV  d'offrir  au  roi  saint  Louis  le 
royaume  de  Sicile  pour  l'un  de  ses  enfants. 
Mais  ce  prince  se  fît  un  scrupule  d'accepter» 
craignant  de  faire  tçrt  à  Conradin,  qui  pa- 
raissait être  l'héritier  légitime  de  ce  royaume, 
ou  à  Edmond  d'Angleterre,  à  qui  les  Papes 
précédents  avaient  donné  cette  couronne. 

Urbain  loua  exlrêmement  la  délicatesse  Je 
conscience  de  saint  Louis;  mais  en  même 
temps  il  chargea  Albertde  le  rassurer àce  sujet, 
et  de  lui  déclarer  que  le  droit  du  Saini-Sié^e 
avait  été  tnen  examiné  par  le  Pape  et  par  les 
cardinaux,  qui  ont  leur  conscience  à  garder  et 
quisontéloignésdevouloirfaire  tort  è|)erson« 
ne.  Au  refus  formel  de  saint  Louis,  Albert  avait 
reçu  endernierétal  decausela  mission  de  pré 
henter  celte  couronne  à  son  frèie  Charles, 
comte  d'Anjou  et  de  Provence,  à  qui  il  l'avait 
déjà  offerte  neuf  ans  auparavant  de  la  part 
dinnocent  IV  (1317J.        . 

Que  si  l'on  s'élbnnait  de  voir  ainsi  les 
Papes  se  mêler  activement  des  affaires  icm« 
porelles,ce  qui  dut  nuire,  ce  semble,  au  but 
principal  et  même  unique  de  leur  sublime 
charge,  c'est-à-dire  l'intérêt  spirituel    des 

(1315)  Vies  dei  SainU,  édU.  iu4'  de  1739,  (oin.  Y, 
pan.  Il,  p.  8,  col.  2,  7  août. 

(131t>)  Du  i>oulay,  Hist.  de  rUnh.  de  Parit,  et 
le  P.  Daniel,  UiH.  de  France,  édil.de  172i. 

(I517j  Fleury,  Hi$i.  ecclés,^  Uv,  i.xxx y,  u»  iS.  ' 
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AmcSy  et  se  faire  de  la  sorte  les  dispeiisaleurs 
et  les  arbitres  des  couronnes,  nous  ferions 
remarquer  qu*on  ne  saurait  équilablenient 
juger  de  ces  actes,  ordinaires  et  en  quelque 
sorte  naturels  dans  ces  temps  reculés,  d'a- 
près nos  idées  et  notre  droit  politique«J*au- 
jourd*hui^  Nous  ajouterions  que,  comme  les 
peuples  alors  n*étaient  sans  doute  pas  mûrs 
pour  user  par  eux-mêmes  de  leurs  droits,  il 
était  bon  que  ceux  qui  veillaient  au  soin 
de  leur  avancement  spirituel  songeassent 
également  h  loutcequi  pouvait  être  le  mieux 
pour  leur  bien  temporel.  Mais  ce  qui  pou- 
vait être  à  cette  époque  et  ce  qui  était  en 
somme  un  bienfait,  jetterait  maintenant  la 
fierlurlmtion,  aussi  bit»n  dans  la  société  reli- 
gieuse que  dans  la  société  civile. 

ALBhllT,  évoque  de  Uiga  au  xii*  siècle, 
avait  été  précédemment  chanoine  de  Brème 
et  succéda  à  Berlliold  sur  le  siège  de  Uiga 
Cl  Livonie.  Quoique  très-jeune,  on  Télcvaà 
cette  dignité;  mais  il  avait  déjà  une  très- 
grande  maturité,  et  Ton  u*eut  qu'A  s'applau* 
dir  de  ce  choix* 

I.  En  effet,  sous  ce  prélat,  qui  fut  le  troi- 
sième évèquo  de  Kiga,  Tégliso  de  Livonie 
nt  de  grands  progrès.  Dès  Tannée  J199,  le 
Pape  Innocent  111  en  écrivit  en  ces  termes  à 
tous  les  (idùles  de  Saxe  et  de  Westpha- 
lie  (1318)  :  «  Comme  la  discipline  de  TK^Iise 
ne  soulfre  pas  que  Ton  contraigne  personne 
à  croire  par  force,  aussi  le  S.dnt-Siége  donne 
sa  protection  à  ceux  qui  croient  volontaire- 
ment, et  exhorte  les  lidèles  à  prendre  leur 
défense,  de  peur  qu'ils  ne  se  repentent  d'a- 
voir embrassé  la  foi  et  ne  retournent  à  leurs 
premières  erreurs.  Or,  nous  avons  appris 
que  révoque  Meinard,  d'heureuse  mémoire, 
étant  entré  en  Livonie,  a  prêché  aux  peu|»îrj 
barbares  qui  adoraient  des  botes,  des  arbres, 
des  eaux,  des  herbes,  et  des  esprits  immon- 
des, et  en  a  converti  et  bapti.>é  plusieurs. 
Mais  depuis  le  démon  a  excité  les  païens 
d'alentour  à  les  persécuter,  dans  le  dessein 
d'effacer  du  pays  la  mémoire  du  nom  chré- 
tien ;  c'est  pourquoi  nous  vous  exhortons 
et  vous  enjoignons ,  pour  la  ré;nission  de 
vos  péchés,  que  si  les  païens  d'autour  de 
l'Ëghse  de  Livonie  ne  veulent  pas  faire 
trêve  avec  les  chrétiens  et  l'observer,  vous 
preniez  à  main  armée  la  défense  des  chré- 
tiens. Nous  accordons  à  tous  ceux  qui  ont 
fait  vœu  de  venir  à  Rome  la  commutation 
de  leur  vœu  en  ce  voyage  de  Livonie;  et 
nous  les  prenons  tous  sous  notre  protec- 
tion. »  La  même  lettre  fut  envoyée  aux 
adèles  de  Slavie  et  d'au  delà  de  l'Ëibe. 

II.  D*un  autre  lAté,  le  Pape,  sachant  qu'il 
y  avait  dans  la  basse  Saxe  plusieurs  person- 
nes, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  qui 
s'étaient  croisées  pour  la  terre  sainte,  et  qui 
par  pauvreté,  faiblesse  de  corps  ou  autre- 
ment, ne  pouvaient  faire  un  si  gramJ  voyage, 
il  les  envoya  en  Livonie,  les  clercs  pour 

(ISI8)  II,  epîftt.  49,  al.  183. 

(151U)  \ii,  e|).  t5U,  upiid  Kain.  1204,  i;*  oG;  Lon- 
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prêcher  la  foi,  les  laïques  pour  combattre 
contre  les  infidèles.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la 
lettrequ'il  en  écrivilà  l'archevêquedeBrême, 
à  ses  suffragants,  et  aux  autres  évêques  du 
pays,  en  date  du  10  octobre  ISOfc. 

L'année  suivante,  l'évêque  Albert  institua 
Tordre  militaire  des  Frères  du  Christ,  qui 
portaient  sur  leurs  manteaux  une  épée  et 
une  croix  par-dessus  :  ce  qui  les  fil  aussi 
nommer  les  Frères  de  TEpée  (1319).  L'objet 
de  leur  institution  était  la  défense  des  nou- 
veaux chrétiens,  et  Tévêque  leur  donna  la 
troisième  partie  des  biens  de  TEglise  de 
Kiga.  Une  grande  partie  des  peuples  de 
Livonie  se  convertit  alors  à  la  foi,  et  le  Pape 
Innocent  en  reçut  la  relation  de  rarchevè- 
que  de  Luiiden  en  Danemark,  qu'il  avait 
fait  son  légat  pour  travitiller  à  la  conversion 
des  infidèles  (1320).  £l  comme  entre  ces 
missinnnaires  il  y  avait  des  moines,  des 
chanoines  réguliers,  et  d'autres  religieux,  lo 
Pape  leur  ordonna  de  se  vêtir  tous  de  même» 
de  peur  que  la  diversité  de  leurs  habits  no 
causât  du  scandale  aux  peuples  auxquels  ils 
prêchaient  fl321).  Dans  la  suile,  cet  ordre 
s'unit  avec  les  chevaliers  Teutoniquts.  Voy. 
l'article  Christ  (Ordre  militaire  des  Frères 
du). 

ALBERT  (Le  bienheureux),  évèque  de 
Verceil ,  patriarche  de  Jérusalem ,  au  com- 
mencement du  xiii*  siècle  (1322). 

1.  Il  était  né  d'une  famille  noble ,  dans  le 
diocèsA  de  Parme.  Ayant  été  dès  l'enfance 
destiné  aux  lettres,  il  apprit  les  arts  libéraux 
et  les  lois  ;  ensuite  il  entra  d.ins  le  mocias- 
tère  de  Sainte-Croix  de  Morlare,  chef  d'une 
congrégation  de  chanoines  réguliers  ,  où  il 
s'instruisit  dans  la  loi  divine,  et  fit  tant  de 
progrès ,  qu'il  en  fut  élu  prieur.  Depuis  il 
lui  élu  évêque  do  Bobie  ;  mais  »varit  que 
d'être  sacré  il  fut  postulé  pour  l'église  de 
Verceil,  dont  il  fut  ordonné  évêque  en  1184, 
et  la  gouverna  près  de  vingt  ans  avec  grande 
édification.  Quand  il  eut  été  élu  patriarche 
de  Jérusalem  ,  ou  envoya  pour  l'emmener 
des  députés,  dont  le  chef  était  lleinier, 
Florentin ,  qui  avait  été  prieur  du  Saint- 
Sépulcre  et  l'était  alors  de  Joppé.  Il  obtint 
le  consentement  du  Pape  Innocent  111,  avec 
une  lettre  pour  Albert ,  datée  du  18  février 
1204,  où  il  est  maruué  (1323)  : 

«  Le  prieur  et  (es  chanoines  du  Saint- 
Sépulcre  sont  venus  devant  nous  et  nous 
ont  représenté  que  le  légal  Sotfred  n'ayant 
pu  être  persuadé  de  consentir  à  ^oi  élection, 
ils  se  sont  assemblés  ot  vous  ont  élu  unani- 
mement pour  patriarche.  A  quoi  le  roi  do 
Jérusalem  et  le  patriarche  ont  adhéré,  et 
nous  ont  supplié  par  leurs  lettres  non-seu* 
leinent  de  vous  engager,  mais  de  vous  con- 
traindre à  consentir  à  celle  élection.  Les 
deux  cardinaux  légats  SoU'.ed  et  Pierre  nous 
ont  écrit  la  inùme  chose  ;  et  que,  connue  Ivs 
évêques  sutfragants  de  Jérusalem  préteû- 

ri321)  Cesla  Inn.,  n«  427. 

(ir>2i)  Vita  apud  BolL,  8  apr.  loin.  IX,  p.  7o9 

(13^3)  Gala  Itm.p  n*  US« 
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daicnt  avoir  voix  dans  réleclion,  ce  qui  leur 
était  contesté  par  le  prieur  et  les  chanoines 
du  Saint-Sépulcre,  ils  sont  enGn  convenus 
de  deux  personnes  h  qui  ils  ont  remis  tous 
leurs  droits  et.  qui  vous  ont  nommé.  » 

Le  reste  de'  la  lettre  est  employé  à  per- 
suader à  Albert  d*accepter  cette  dignité, 
nonobstant  tous  les  travaux ,  les  diDicullés 
et  les  périls  qui  y  étaient  alors  attachés. 
«  Ne  dites  pas,  lui  écrit  lePape,  que  l'on  vous 
/ippclle  au  gouvernement  d'un  diocèse  dont 
vous  ne  pouvez  maintenant  prendre  pos- 
session parce  aue  les  ennemis  en  occupent 
presque  toute  l'étendue  :  vous  en  avez  une 
partie,  et  vous  avez  proprement  cette  église. 
Car  elle  ne  consiste  pas  dans  les  lieux,  mais 
dans  les  personnes:  et  ces  personnes  vous 
demandent  afin  que  vous  travailliez  à  recou- 
vrer tes  saints  lieux.  Or,  quoique  vous  nous 
soyez  fort  nécessaire  en  Lombardie,  comme 
un  prélat  à  qui  nous  confions  sûrement  nos 
pouvoirs  dans  les  afTaires  difficiles,  toutefois 
a  pressante  nécessité  non-seulement  de 
l'église  de  Jérusalem,  mais  de  tout  l'Orient, 
nous  cLiige  à  nous  faire  une  espèce  de 
violence  [pour  vous  conjurer  d'accepter 
cette  élection.  Craignez  de  résister  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  et  que  si,  à  votre  refus, 
on  mettait  à  celte  place  une  personne  in- 
digne, il  n'y  eût  sujet  de  vous  l'imputer. 
Et  ne  craignez  point  de  ne  pas  réussir: 
Dieu  récompense  le  travail  plutôt  que  le 
.succès.  Ne  nous  obligez  pas  à  user  d'une 
plus  grande  sévérité  pour  vous  faire  obéir 
à  nos  ordres  ;  et  ne  prétendez  pas  vous  pré- 
valoir de  l'exemple  du  cardinal  Soffred. 
Peut-être  a-lil  refusé  de  peur  que,  étant  sur 
les  lieux,  il  ne  parût  avoir  procuré  lui-même 
sa  promotion  et  avoir  agi  par  intérêt ,  en 
s'opposant  comme  il  l'a  fait  vigoureusement 
à  la  nomination  d'un  sujet  indigne.  » 

IL  Albert  se  rendit  à  l'ordre  ci  pressant 
du  Pape;  il  vint  à  Rome,  fut  transféré  au 
patriarcat  de  Jérusalem,  reçut  le  pallium  , 
et  la  légation  en  Palestine  pour  quatre  ans , 
comme  le  Papo  le  témoigna  aux  prélats  et  a 
tous  les  Gdèles  du  pays  par  une  lettre  du  16 
juin  de  Tannée  suivante  1205.  Albert  re- 
tourna régler  les  affaires  de  l'église  de  Ver- 
ceil  et  pourvoir  è  xx'^  successeur,  puis  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  génois  pour  la 
terre  sainte,  où  il  aborda  l'an  1206. 

Dès  l'année  précédente  le  Pape  Inno- 
cent m  écrivit  plusieurs  lettres  en  sa  fa- 
veur (132^).  Premièrement  il  recommande 
aux  prélats  et  à  tous  les  fidèles  du  pays, 
tant  naturels  qu'étrangers,  do  le  recevoir 
avec  honneur  et  soumission.  11  lui  donne 
le  pouvoir  de  porter  le  pallium  en  quelque 
province  que  ce  soit,  et  d'absoudre  de  l'ex-^ 
communication  ceux  qui  voudraient  passer 
avec  lui  et  tous  les  habitants  de  la  terre 
sainte.  Il  conserve  aux  clercs  qui  feront  le 

(1324)  vu,  çpisl.  100,  apud  Rain.  1205,  n*  27; 
episl.  101,  102,  167,  108. 

(1Ô25)  Episl.  124. 

{l52U)  Pour  eiilendre  les  fails  marqués  dans  celle 
lelire  du  Pape  Innocent  lil,|il  fuit^avoirqnc  le  roi 
de  Jé/usalein  éluli  Ahncri  ou  Amaury  de  Lusigrian, 
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voyage  le  revenu  de  leurs  bénéGces  pen^ 
dant  trois  ans.  EnGn  il  lui  envoie  l'argent 
destiné  au  secours  de  la  terre  sainte. 

Le  Pape  écrivit  aussi  aux  évoques  de 
France  une  lettre  (1325)  où,  en  peignant  le 
triste  état  dans  lequel  se  trouvait  alors  la  ' 
terre  sainte,  il  montre  la  nécessité  qu'il  ; 
avait  d'y  envoyer  un  patriarche,  à  La  nou- 
velle inopinée  de  la  prise  dé  Constanlino|)Ie, 
dit  Innocent  III,  y  a  fait  passer  aussitôt  les 
pèlerins  qui  étaient  dans  la  terre  sainte,  et 
même  les  habitants  du  pays  ;  en  sorte  que 
cette  province  est  demeurée  presque  desti- 
tuée d'hommes  et  d'argent.  Et,  ce  qui  est 
plus  dangereux,  le  patriarche  de  Jérusalem 
étant  mort,  nos  légats  se  sont  retirés;  le  roi 
et  son  fils,  qui  lui  devait  succéder,  sont 
aussi  morts,  et  il  ne  reste  personne  pour 
gouverner  cette  province  ni  au  temporc!  ni 
au  spirituel.  Pour  comble  de  douleur  le 
comte  de  Tripoli  et  'e  roi  d'Arménie  se  dis- 
putent la  principauté  d'Antioche,  et  leur 
guerre  divise  cette  poignée  de  gens  qui  sont 
demeurés  dans  le  pays.  Car  les  Temfdiors  et 
le  peuple  d'Antioche  sont  pour  le  comte  ;  le 
patriarche  d'Antioche  et  les  Hos|)italiers 
sont  nour  le  roi  ;  le  fils  de  Saladin  ,  qui  est 
le  sultan  d'Alep,  soutient  le  comte  de  Tri- 
poli ;  mais  Dénefin  est  contre  lui.  Séfidin  , 
seigneur  de  Damas  et  de  l'Egypte,  et  tous 
les  Sarrasins  ,  ayant  appris  la  conquête  de 
Coustantinople,  ont  été  si  affligés,  qu'ils 
eussent  mieux  aimé  que  Jérusalem  eût  été 
prise;  et  Séfidin,  ayant  aussitôt  fait  trêve 
avec  tous  ses  ennemis,  va  de  tous  côtés  en 
personne  réunir  les  fidèles  contre  les  chré- 
tiens. » 

LePape  parle  encore  de  la  défaite  que  les  La- 
tinsdeConslantinoplevenaientd'éprouverpar 
suite  de  la  coalition  des  Bulgares,  des  Grecs, 
et  des  Turcs,  et  il  ajoute  :  «  Çpmme  donc  a 
présentonn'espèreahsoluraent  aucun  secours 
qui  doive  passer  à  la  terre  sainte,  nous  crai- 
gnons extrêmement  que  les  Sarrasins  s'ani- 
ment plus  fortement  à  s'emparer  de  ce  qui 
en  reste,  pour  ôter  aux  chrétiens  l'occasion 
d'y  passer  et  donner  aux  Grecs  le  moyen  de 
recouvrer  l'empire  de  Coustantinople  :  ce 
que  les  uns  et  les  autres  désirent  ardem- 
ment. »  Ëntin  le  Pape  termine  en  disant  que 
dans  ces  tristes  circonstances,  on  attend  le 
principal  secours  du  roi  de  France  (1326). 
Telle  était  donc  la  malheureuse  situation 
du  royaume  de  Jérusalem  lorsque  le  bien- 
heureux Albert  y  aborda  en  qualité  de  pa- 
triarche. 

IIL  A  peine  fut-il  arrivé  en  Palestine  que 
les  ermites  du  mont  Carmel,  dont  le  nom- 
bre s'était  sans  doute  augmenté  depuis  1185, 
lui  demandèrent  une  règle  écrite  adaptée  au 
but  de  leur  institution.  Albert  accorda  vers 
l'an  1209  une  règle  à  ces  ermites,  dont  le 
supérieur  était  alors  Brochard  (1327).  Elle 

deuxième  dn  nom(Koy.  son  article)  ;  que  le  sulian 
d*Alep  élail  Melic-el-Daher,  troisième  fils  d(3  Sala- 
dio,  el  que  Séfidin  ou  Siifadin,  seigneur  de  Damas 
et  de  TËgyple ,  ctail  le  frère  de  Sâladiu  iMclic- 
Adel. 
(I.y27)  Boll.,  tdni.  IX,  p.  778,  786. 
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esl  en  seize  articles,  où  Ton  voit  qu'ils  de- 
îTieurRient  chacun  dans  uno  cellule  séparée, 
que  celle  du  prieur  élait  à  l'entrée  de  leur 
clôture,  et  l'église  an  milieu  ;  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  savaient  pas  lire,  et  que 
ceux-lk  devaient  dire  un  cerlain  n)ml)re  de 
Pater  pour  chaque  heure  de  rofïîce.  Ils  de- 
vaient entendre  la  messe  tous  les  jours  au- 
tant qu'il  se  pouvait;  ils  ne  mang-aient 
jamais  de  viande  et  jeûnaient  depuis  TExai- 
talion  de  la  sainte  Croix  jusrprà  Pâques. 
Albert  leur  recommande  parliculièrcmenl  le 
travail  continuel  et  le  silence. — Tel  le  fut  l'ori- 
gine de  Tordre  des  Carmes,  qui  se  répandit 
ensuitedans  toute  Téglise  latine, qui|produira 
sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la  Croix ,  et 
enverra  au  ciel  des  vicr^jes  martyres  pen- 
dant la  révolution  française.  Voy.  Tarticle 
Cabmes  (  Ordre  des). 

l.e  Pape  Innocent  iil,  voulant  parer  aux 
maux  qui  désolaient  ta  terre  sainte,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  publia  en 
1213  une  bulle  générale  pour  la  croisade. 
11  écrivit  en  particulier  au  bienheureux  pa- 
triarche Albert  sur  cette  croisade  :  «Vous 
en  serez,  dit-il,  d*autant  plus  réjoui,  que 
vous  Tavez  désirée  plus  ardemment.  Mais 
de  peur  que  la  vie  délectable  do  quelques 
habitants  de  la  terre  sainte  n'en  retarde  l'exé- 
cution en  attirant  Ja  colère  de  Dieu,  nous 
vous  prions  d'essayer  divers  remèdes  pour 
guérir  leur  plaie  mortelle  et  les  amener  à 
une  vraie  pénitence.  Or,  encore  que  les 
Sarrasins  n'aient  pas  accoutumé  d'être  tou- 
chés des  prières  des  chrétiens,  toutefois  par 
le  conseil  des  gens  prudents  nous  avons 
iugé  h  propos  d'écrire  au  sultan  de  Damas 
<«t  de  Babyione,  maître  de  Jérusalem.  Peut- 
lire  ayant  appris  nos  préparatifs,  il  sera  in- 
timidé, et  accordera  de  bonne  grâce  ce  qu*il 
•raindra  de  faire  par  force.  C  est  pourquoi 
nous  désirons  que  vous  fassiez  conduire 
vers  lui  nos  envoyés  (1328).  Cependant  vous 
exhorterez  le  roi  Jean  de  Jérusalem  avec  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers  à  la  défense  de 
la  terre  sainte.  Enfin  nous  vous  prions  de 
TOUS  rendre  auprès  de  nous  avant  le  terme 
du  concile,  si  vous  le  pouvez  sans  un  préju- 
dice notable  de  votre  province  (1329}.»  Le 
concile  auquel  Innocent  111  invite  particu- 
lièrement Albert  est  le  concile  général  de 
Lalran,  que  ce  Pape  avait  aussi  convoqué 
par  une  bulle  solennelle  en  date  du  19 
avril  1213. 

IV.  Mais  le  bienheureux  Albert,  en  qui  le 
Pape  avait  la  plus  grande  confiance,  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  cette  grande  as- 
semblée. Le  prélat  était  réfugié  a  Acre,  el, 
remplissant  saintement  ses  devoirs,  il  était 
respecté,  mémo  des  infidèles;  sous  sa  direc- 
tion les  affaires  de  la  religion  allaient  aussi 
bien  qu'il  était  possible,  au  milieu  des  luttes 
et  des  guerres  de  cette  époque.  Cependant  il 
s'était  vu  obligé  de  reprendre  de  ses  désor- 

(13^)  Le  Pape  ne  parle  dans  cette  lettre  que  du 
roi  (ie  Jérusalem ,  Jean  de  Brieniie,  parce  que  la 
reine  Marie,  sa  femme,  dont  il  tenait  le  royaun^ 
(Voy.  l*article  AiuEni  on  Ahaury  11),  étnii  morte, 
comme  on  le  voit  par  les  letires  que  ic  Tape  avait 


dres  un  homme  d'ivrée  en  Lombardie.  Ao 
lieu  de  profiter  de  sa  paternelle  remontrance, 
ce  malheureux  le  tua  d'un  coup  de  couteau, 
le  jour  de  TExaltation  de  la  sainle  Croix, 
i%  seplenibrc  1214,  au  milieu  d'une  proces- 
sion à  Saint-Jean  d'Acre.  Les  Carmes,  à  qui 
le  bienheureux  Albert  donna  leur  règle, 
l'honorent  le  8  avril.  Son  successeur  fut 
Raoul,  qui  v;nl  h  Rome  assister  au  concile 
de  Latran. 

ALBERT  (Jean),  né  à  Harlem,  en  Hollande, 
et  non  pas  en  Italie,  comme  1  a  éorit  m  au- 
teur (1333),  a  véru  dans  lo  xv*  siècle.  Il 
prit  l'habit  dans  î'oidre  des  Carmes,  fut  do3- 
teur  de  Louvain,  composa  divers  ouvrages, 
entre  autres  ses  sermons  et  nn  commenlairo 
sur  la  r*  épîtrc  de  saint  Jean,  et  mourut  à 
Malincs  l'an  H76. 

ALBERT,  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrj- 
sogone  et  archevêque  de  Mayence,  (ils  do 
Jean  IV  dit  le  Grand,  électeur  de  Brande- 
bourg, naquit  le  18  juin  1490,  et  après 
avoir  été  chanoine  de  Majence  il  devint  ar- 
chevêque de  .Magdoboiirg,  évoque  d'Halbers- 
tadt,  archevêque  de  Mayence,  et  en<in  cardi- 
nal. Ce  fut  le  Pape  Léori  X.  qui  lui  lit  donner 
le  chapeau,  en  1518,  par  les  cardinaux  do 
Curcc  et  Cajelan,  lé^^jals  en  Allem'agno.  Albert 
^'opposa  aux  opinions  des  novateurs  de  son 
temps,  et  protégea  toujours  les  s;:iences  et 
lesgensdeletlres.il  mourut  à  Maycnco  le 
25  septembre  de  l'an  154^5,  H^é  de  55  ans. 

ALBERT  (Philippe),  Canne  allemand,  vi- 
vait sur  la  fin  du  xv*  siècle,  vers  l'an  1W5; 
il  professa  la  théolo^n'eè  Paris  et  à  Cologne^ 
et  écrivit  sur  le  Cantique  des  cantiques  et  sur 
le  Maître  des  sentences.  On  a  aussi  de  lui 
un  volume  de  sermons. 

ALBERT  (FnÉDÉaic),  fils  d'Albert  de  Bran- 
debourg, était  â|^é  de  15  ans  lors  de  la  mort 
de  son  père,  et  ne  fut  jamais  duc  que  de 
nom;  même  quand  il  fut  plus  avancé  eni 
âge,  les  conseillers  de  régence  le  réduisaient 
h  leur  volonlé  par  des  menaces  el  des  coups. 
Ce  traitement  exas|)éra  au  dernier  point  lo 
jeune  prince.  Bien  des  fois  il  disait  en  pleu- 
rant :  a  Ils  ont  chagriné  et  tourmenté  mon 
père  jusque  dans  la  tombe  ,  ils  me  font  de 
même.  Que  Dieu  les  punisse  jusqu'à  la  troi- 
sième et  quatrième  génération  1  » 

Il  conçut  le  soupçon  qu'on  voulait  l'em- 
poisonner; et  de  fait,  les  remèdes  qu'on 
employa  pourvaiîicre  sa  répugnance  au  ma- 
riage affaiblirent  son  esprit  sans  atteindre 
le  but  qu'on  se  proposait.  Comme  il  refusait 
de  s'y  prêter,  le  jour  fixé  pour  ses  noces 
avec  la  princesse  Marie-Eléonore  de  Clèves, 
un  des  conseillers  du  gouvernement  lui  dit  : 
«  Si  votre  princière  grâce  ne  veut  pas  obéir, 
on  ne  dira  plus  :  gracii'ux  seigneur!  mais 
bien  :  ahl  damoiseau.  Qu'on  le  tire  sous  la 
table  et  qu'on  le  rosse  comme  il  faut!  »  Le 
mariage  s'accom|)lit,  mais  le  prince  tomba 
complètement  en  démence.  Les  entants  qui 

écritessur  ce  sujet  quelques  mots  auparavant  au 
palriarche  el  au  roi. 
n329)  XVI,  epist.  5(i;   xv,  episl.  57,  sip.   Rie. 

(1530)  Marc-Anloîiic  Alègre,  in  Pjr.rrf.  Carm. 
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naquirenl  de  oell-e  union  eipirêrenl  fous  en 
h.ns  A-^^o  (1331). 

Telle  lUl  In  fin  de  la  race  du  moine  apostat 
Alborlde  Brandebour^j.  —  Voy.  sonarticle. — 
Le  duché  de  Prusse,  qu'il  avait  volé  nar  l'a- 
postasie, appartenait  de  droit  à  Tordre  des 
religieux  militaires  de  Sainte-Marie,  ou  che- 
valiers Teutoniques,  sous  la  suzeraineté  du 
Pontife  romain.  En  vertu  de  la  politique  mo- 
derne, dit  un  historien  (1332),  ce  prix  del'a- 
f>ostasie  et  du  parjure,  ce  nouvel  Haceldama, 
ùt  adjugé  à  la  maison  de  Brandebourg,  qui 
en  a  môme  étendu  le  nom  h  tous  ses  domai- 
nes. On  avouera  que  bien  triste  et  bien  hon- 
teuse est  l'origine  de  cette  maison! 

ALBERT,  évêipie  de  Bresse,  d'où  il  passa 
au  siège  d'Antioche  après  Uainier,  en  1229. 
En  1232,  le  Pape  Grégoire  IX.  lui  donna  la 
légation  de  Jéru$alem,*lui  ordonnant  de  tra- 
vailler avec  les  maîtres  du  Temple  et  do 
l*Hôpital  h  ramener  la  noblesse  du  royaume 
cl  les  citoyens  d'Acre  à  l'obéissance  dé 
l'eraperf'ur  Frédéric.  Plus  lard ,  c'est-à-dire 
en  1235,  le  patriarche  lalin  d'Antioche  Al- 
bert fut  en:.or.^  chargé  d'une  autre  légation 
en  Lombard ie  (1233). 

ALBERT  1*% empereur  des  Romains.  Après 
la  mort  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  roi  des 
Romains  ou  empereur  élu;  mort  arrivée  au 
mois  de  septembre  1291,  son  fils  Albert,  duc 
d'Autriche ,  complaît  être  élu  à  sa  place,  et 
dans  celle  confiance  s'était  emparé  dos  orne- 
ments royaux.  Mais,  comme  il  avait  été  assez 
dur  envers  ses  sujets  d'Autriche  et  de  Styrie, 
et  qu'il  paraissait  disposé  à  se  montrer  de 
même  sur  le  trône  impérial ,  les  électeurs 
donnèrent  la  préférence  au  comte  Adolphe 
de  Nassau.  Voy.  son  article. 

1.  Albert,  embarrassé  d'une  première  in- 
surrection en  Suisse,  reconnut  Adolphe,  lui 
envoya  les  ornements  impériaux,  et  consen- 
tit à  lui  faire  hommage  de  ses  fiefs.  Le  nou- 
veau roi  des  Romains,  cherchant  partouldcs 
ressourcespourparerà  son  puu  de  richesse,  se 
mil  d*abord  à  la  solde  de  l'Angleterre  contre 
Philippe  le  Bel,  et  se  fit  payer  par  Edouard  1" 
cent  mille  livres  sterlir)g  de  subside.  L'Alle- 
magne vit  de  mauvais  œil  que  son  chef  se  mît 
au  rang  des  mercenaires.  Adolj)he  lit  un 
autre  marché  :  il  acheta  la  Thuringe  du 
landgrave  Albert  le  Dénaturé,  qui  avait  pris 
en  aversion  ses  fils  légitimes. 

Cette  transaction  révolta  contre  Adolphe 
une  partie  de  TAllemagne ,  entre  autres 
^archevêque  Girard  de  Mayence,  son  parent, 
etquiavaitprincinalementcoutribuéM'élever 
sur  le  trône.  La  fhuringe  se  déclara  pour 
les  jeunes  princes  dépouillés.  Adol|)he  se 
vit  dès  lors  engagé  dans  une  guerre  qui  dura 
cinq  ans;  il  ne  parvint  jamais  à  soumettre 
les  peuples  qu'il  prétendait  avoir  achetés; 
et  contraint  de  tolérer  les  excès  de  ses 
troupes,  qui  ne  le  servaient  qu'à  regret  et 
dont  il  fallait  vaincre  la  répugnance  oar  le 

(1331)  Mcnzel,  Hist.  de  (* Allemagne  depuh  ta  ré- 
formation,  cic,  lom.  iV,  c.  12. 

(1332)  M.  fabbé  Rohrbacher,  Uht.  unie,  de  CEgL, 
liv.  LXXYv,  lom.  XXIV,  p.  250 


pillage,  il  acheva  de  s'aliéner  tous  ses  par- 
tisans; jusque-là  que  les  principaux  élec- 
teurs le  déposèrent,  ot  qu'Albert  l'ayant 
rencontré  dans  un  combat,  le  tua  en  1298. 
Voy.  l'article  Nassau  (Adol^)he  de), 

Albert,  élu  à  sa  place  le  9août  1298,  et 
couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  2'*  du  même 
mois,  aurait  voulu  faire  confirmer  son  élec- 
tion par  le  Pape  Benoît  VUI.  Mais  ce  pontife 
qui  avait  protégé  Adolpie},  refusa  d'abord 
de  reconnaître  le  duc  Albert. 

IL  En  effet ,  Boniface  VIII  écrivit  le  13 
avril  de  l'an  1301  aux  électeurs  de  l'empire, 
en  particulier  aux  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques, une  lettre  où  il  dit  en  substance  (133^): 
«  Albert,  duc  d'Autriche,  après  avoir  fait 
hommage  lige  à|Adolpho,  roi  des  Romains, 
et  reçu  de  lui  de  grands  liefs,  s'est  révolté 
et  fait  élire  roi  des  Romains  du  vivant  de 
ce  prince,  lui  a  fait  la  guerre  et  livré  bataille, 
où  Adolphe  a  été  tué  ;  quoiqu'Albert  se  soit 
fait  élire  de  nouveau  roi  des  Romains,  et  ait 
commencé  d'en  exercer  les  fondions,  prin» 
cipalement  en  Allemagne.  Or,  c'est  à  nous 
qu'appartientle  droit  d'examiner  la  personne 
de  celui  qui  est  élu  roi  des  Romains,  de  le 
sacrer  et  le  couronner,  ou  le  rejeter  s'il  est 
indigne.  C'est  pourquoi  nous  vous  ordon- 
nons de  dénoncer  dans  les  lieux  où  vous 
le  jugerez  expédient  qu'Albert,  qui  se  pré- 
tend roi  des  Romains ,  comparaisse  devant 
nous  dans  six  mois  par  ses  envovés,  suffi- 
samment autorisés  et  munis  de  pièces  justi- 
ficatives de  ses  droits,  pour  se  purger,  s'il 
le  peut,  du  crime  de  lèse-majesté  commis 
contre  le  roi  Adolphe,  et  de  l'excommuni- 
cation çiu'il  a  encourue  en  persécutant  le 
Saint-Siège  et  les  autres  églises,  et  pour 
faire  sur  tous  ces  points  ce  que  nous  lui 
prescrirons.  Autrement,  nous  défendrons 
étroitement  aux  électeurs  et  à  tous  les  su- 
jelsdel'empirc  de  le  reconnaître  pour  roi  des 
Romains,  nous  les  déchargerons  de.'leur  ser- 
ment de  tidélilé,  et  nous  procéderons  contre 
lui  et  ses  fauteurs  spirituellement  et  tem- 
poreliement  comme  nous  le  jugerons  à  pro- 
pos. » 

En  conséquence  de  cet  ordre  du  Pape,  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques,  vers  la  Saint- 
Michel,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  septembre  de 
cette  année,  1301,  appelèrent  Rodolphe,  duc 
de  Bavière  et  comte  palatin,  pour  procéder 
contre  Albert  d'Autriche  (I3i35)  ;  car  ils  pré- 
tendaient que,  selon  la  coutuioe»  le  comte 
palatin  du  Rhin  était  le  juge  des  instances 
formées  contre  le  roi  des  Romains.  Ils  l'ac- 
cusèrent donc  d*avoir  tué  le  roi  Adolphe, 
son  seigneur,  et  par  conséquent  d'être  indi- 
gne de  régner  ;  ils  songeaient  à  le  déposer. 
Albert,  irrité  de  cette  procédure,  fitla  guerre 
aux  trois  archevêques-électeurs,  qui  enim 
s'accommodèrent  avec  lai. 

111.  En  même  temps  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Rome,  non  pour  implorer  le  juge* 


(1333)  Rayn.  nd  an ,  p.  12. 

(1331)  Du  Cangc,  llisi.,  p.  20S. 
(1335)  Aptid  Rayiiald.,  an.  1301,  ir 
i:02,  11-  18 
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fiienl  du  Pape,  mAis  sa  miséricorde,  offrant 
toutefois  àc  donner  des  preuves  de  son  in- 
nocence et  se  montrant  prêt  à  faire  tout  ce 
nu*il  plairait  au  Saint-Siége.  Ses  ambassa- 
deurs élaicnt  chargés  de  lettres-patentes  qui 
portaient  en  substance  ce  qui  suit  : 
'  tf  Je  reconnais  que  Tempire  Romain  a  été 
transféré  par  le  Siège  apostolique  des  Grecs 
aux  Germains, en  la  personne  de  Charlema- 
gne;  que  le  droit  d'ëlireje  roi  des  Romains, 
nestiné  à  être  empereur,'  a  été  accordé  parle 
Siège  apostoiiuQo  h  certains  princes  ecclé- 
siastiques et  séculiers;  que  les  rois  et  les 
empereurs  sont  agréés  par  le  même  Siéee, 
principalement  et  spécialement  pour  être  Tes 
avocats  et  les  principaux  défenseurs  de  la 
sainte  E|;lLse  romaine  et  de  la  foi  catholi- 
que. » 

Vient  ensuite  le  serment  de  fidélité  au 
Pape  et  la  confirmation  de  toutes  les  pro- 
messes et  donations  faites  par  Rodolj)he  et 
les  empereurs ,  ses  prédécesseurs.  Albert 
confirma  aussi  les  concessions  faites  par 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  et  le  roi 
Oihon.  11  promit  de  défendre  les  droits  du 
Saint-Siége  contre  tous  ses  ennemis  quels 
qu'ils  soient,  rois  ou  empereurs  ;  de  ne  l'aire 
avec  eux  aucuncalliance,  de  leur  faire  au  con- 
traire la  guerre,  si  le  Pa|îe  l'ordonne (1336). 

IV.  Bnniface  VIII  se  laissa  donc  fléchir, 
et  fit  expédier  une  bulle  en  date  du  30  avril 
1303.  A[)rès  y  avoir  fait  un  grand  éloge  de 
Hodolphe  de  Habsbourg,  exposé  Télection, 
les  démarches  et  les  promesses  d'Albert, 
SOTI  «tlls,  il  conclut  ainsi  (1337)  :  «  Pour  la 
gloire  de  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils,  et 
Saint-Esprit,  de  la  bienheureuse  Marie,  tou- 
jours vierge,  et  des  bienheureux  apôtres 
Pierre  et  Paul;  pour  l'honneur  et  Texalla- 
tion  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  de  l'em- 
pereur romain,  et  pour  Teiat  prospère  du 
monde;  de  l'avis  de  mes  frères,  en  présence 
d'une  grande  multitude  de  prélats  et  d*au- 
tres  olliciers  de  la  cour,  d  >  Taulorité  apos- 
tolique et  de  la  plénitude  de  la  puissance 
apostolique,  nous  vous  recevons  pour  notre 
fiis  spécial  et  celui  de  ladite  Eglise,  et  vous 
prenons  [)Our  roi  des  Romains,  devant  être 
promu  empereur  par  l'aulorité  de  Dieu  ; 
voulons  et  statuons  que  vous  soyez  tel  dé- 
sormais, que  tel  vous  soyez  reconnu  par  les 
autres,  que  tous  les  sujets  du  saint  empire 
Romain  vous  obéissent,  comme  ri  est  de  cou- 
tume d'obéir  aux  légitimes  rois  des  Romains 
approuvés  par  le  Saint-Siége,  suppléant  tout 
ce  qui  pourrait  être  défectueux  dans  voire 
élection  ,  couronnement ,  et  administra-^ 
lion.  » 

-Ces  documents  sont  bien  remarquables 
(1338),  mais  ils  ne  contiennent  rien  de  nou- 
veau; car  ce  que  l'empereur  Albert  1"  pro- 
clame dansle  xiv'siècle,  l'empereur  Louisll 

(1336)  Rnynald,  1303,  n*  9. 

(1337)  Ibid.,  Il*  2. 

(1358)  M.  Tabbé  Robrbâclier,  Ilist  univ.  de  l'Kgl. 
cath.,  liv.  Lxxvii,  loin.  XiX,  p.  399. 

(135J)  Baron.,  an.  871,  n«  58  et  scqq. 

(l5iU)  Va  c'est  parce  que  Tanleur  de  railicle 
Albert  l*'  unie  Tria)up!iant  et  le  Borgne,  dans  l'/'-V 


le  prociamait  dès  le  ix*.  L'empereur  Basile 
do  Gonstantinople  lui  aya'nt  demandé  par 
quel  droit  il  portait  le  titre  d'empereur  des 
Romains,  Louis  lui  répondit  qu  il  était  re* 
connu  empereur  par  les  rois,  ses  oncles,  non 
parce  qu'il  avait  été  élu  par  son  oère,  ou  que 
cette  dignité  lui  appartint  par  aroit  de  suc« 
cession,  mais  parce  aa'il  avait  été  élevé  à  la 
dignité  impériale  parle  Pontife  romain;  que 
ce  titre  n'était  pas  nouveau  dans  sa  famillef 
mais  que  son  bisaïeul  Charlemagne  l'avait 
déjà  eu,  non  par  usurpation,  mais  par  fau" 
torité  du  Souverain  Pontife  et  le  jugement  de 
FEglisej  de  laquelle  sa  famille  avait  reçu 
d'abord  l'autorité  de  la  royauté,  et  ensuite 
celle  de  l'empire  (1339)  Tel  fut  donc,  pen- 
dant SIX  siècles,  le  droit  constant  de  l'Eglise 
romaine  louchant  l'empire  d'Occident.  C'est 
d'après  ce  droit,  si  l'on  veut  être  juste,  qu'il 
faut  examiner  et  juger  la  conduite  des  Pa- 
pes, des  empereurs  et  des  peuples  (1311^0). 
Voy.  l'arlicle  Adrien  II,  Pape,  n*  XXlil. 

V.  Albert  d'Autriche  était  bon  père  et  bon 
époux,  mais  un  maître  dur.  Il  eut  vingt-un 
enfants  de  sa  femme,  Elisabeth  de  Carin- 
thie.  Ayant  triomphé  d'Adolphe  de  Nassau 
[Foy.  cet  article),  il  attaqua  la  Hollande,  et 
la  Frise,  les  réclamant  comme  des  fiefs  de 
l'empire.  Il  se  porta  ensuite  contre  les  Hon- 
grois pour  les  forcer  à  recevoir  un  roi  de  sa 
Biaison  et  de  la  main  du  Pape. 

Ce  n'est  pas  tout: ce  prince  poussa  son  am- 
bition plus  loin  encore.  Il  périélraenBohôme 
pour  y  attaquer  Wenceslas,  qui  était  en 
même  temps  roi  de  Hongrie.  Bientôt  après 
ce  fut  la  Bohême  elle-même  dont  il  voulut 
s'emparer.  Ce  royaume  était  vacant  par  la 
mort  de  Wenceslas,  qui  péril  assassiné,  Al- 
bert en  donna  l'investiture  à  Rodolphe,  son 
fils  aîné,  et  parvint  à  lui  faire  épouser  la 
veuvo  de  Wenceslas.  Mais,  peu  de  temps 
a))rès,  Rodolphe  mourut,  et  la  perte  de  ce  tils 
affecta  d  autant  plus  Albert,  qu'elle  renver- 
sait ses  projets  sur  la  Bohême,  Dans  le 
même  temps  il  renouvela  contre  la  Thuringc 
les  enlreprisos  d'Adolphe,  et  partout  il  se 
montrait  envahisseur,  et  rem[)li  d'ambition. 
Mais  enfin  sa  puissance  et  celle  de  sa  maison 
vinrent  échouer  contre  un  petit  peuple  de 
paires,  qui  secoua  le  joug,  qu'il  ne  pouvait 
supporter  plus  longtemps,  et  qui  éleva  glo- 
rieusement rédifice  de  son  indé[)endance  : 
ce  que  nous  étudierons  ailleurs.  —  Yoy, 
l'article  Suisse  (Eglise  de).  —  Albert  fut  tué 
le  1"  jour  de  mai  de  l'an  1308,  après  avoir 
régné  neuf  ans  et  neuf  mois. 

ALBERT, évêque  de  Frisingen,  ville  delà 
haute  Bavière, étaitdelamaisondescomtesde 
Hohenberg.  Le  Pape  Clément  VI  le  nomma 
évêque  de  Wirlzbourg  dans  la  Franconie, 
l'an  13V5,  après  la  mort  d'Olhon  WolilsKl; 
et  depuis,  en  1352,  il  eut  l'évêché  de  Frisin- 

cyctopédie  (partie  liisloriqiic),  ne  s'est  pas  placé  au 
puiiH  de  vue  de  ce  droil  (qui  ëlait  le  droit  public 
d'alors),  qu*il  a  si  mal  jugé  les  iliiTérciKts  irAlberi 
avec  Boiiiface  Vlll.  Aussi  louie  sa  iiarraiioii  loinbe- 
t-elle  à  faux,  comme  on  peuts*en  assurer  en  coui 
parant  son  article  avec  la  présente  notice.  . 
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gen.  Il  secourut  Albert  d*Aulriche  nu  siège 
de  Zurich,  et  mourut  l'an  1359.  On  lui  attri- 
bue quelques  ouvrages. 

ALBERT,  évoque  d'Halberstadl  en  Allc- 
inagne,  docteur  do  Tuniversiié  de  Paris, 
professa  des  erreurs  qui  turent  condamnées 
par  le  Pape  Grégoire  XI. 

Cet  évêque  disait  que  tout  arrive  en  ce 
monde  par  nécessité;  que  la  destinée  règle 
la  vie  et  la  mort  de  chaque  homme;  qu'il 
1)0  faut  consulter  ni  délibérer  de  rien  et  que 
tout  dépend  nécessairement  des  influences 
célestes.  Or,  comme  Albert  passait  pour 
savant,  plusieurs  étaient  touchés  de  ses 
discours, principalement  les  nobles,  et,  étant 
ébranlés  dans  la  foi,  ils  commençaient  à  ne 
i)lus  prier  Dieu  ni  les  saints,  et  à  négliger 
les  bonnes  œuvres  (13^1). 

Etant  informé  de  ces  erreurs  et  du  mal 
qu'elles  produisaient ,  Grégoire  XI  donna 
au  prévôt  d'Hurford,  à  un  Jacobin  inquisi- 
teur en  ce  pays,  et  à  un  Augustin  docteur 
en  théologie,  la  commission  suivante  :  «  Si 
vous  trouvez  qu'Albert  enseigne  véritable- 
ment ces  erreurs,  vous  lui  ordonnerez  de 
reconnaître  son  égarement  en  votre  présence 
et  devant  son  peuple  et  son  clergé,  de  ré- 
tracter ce  qu'il  a  avancé  témérairement  et 
de  déclarer  que  c'est  une  hérésie.  Que  Ton 
en  dresse  un  acte  public,  et  si  l'évoque  ne 
fait  pas  ce  que  vous  aurez  ordonné  et  dans 
les  termes  que. vous  lui  aurez  prescrits,  vous 
le  citerez  à  comparaître  devant  nous  dans 
deui  mois.  Cependant,  soit  qu'il  se  rétracte 
ou  non,  vous  déclarer  z  publiquement  que 
ces  propositions  sont  hérétiques  et  condam- 
nées par  l'Eglise  romaine.»  Cette  cojnmission 
est  du  15  mnrs  1372.  On  ne  voit  pas  quelle 
suite  elle  obtint  (i3tk2).  L'histoire  ne  nous 
apprend  non  plus  rien  autre  chose  de  cet 
Albert  évèque  d'Halborstadt. 

ALBËUT,  évoque  do  Passaw  en  Bavière, 
îssu  des  barons  de  Winez,  fut  nommé  à 
l'évéché  de  Passaw  en  1362,  et  en  eut  la 
conduite  pendant  l'espace  d'environ  dix- 
huit  ans.  Mais  cet  évêque  se  conduisit  plu- 
tôt en  soldat  qu*en  pasteur.  Contrairement 
à  sa  mission  et  aui  principes  évangéliques, 
il  prit  les  armes  contre  ses  diocésains  révol- 
tés et  les  délit  dans  un  combat  très-saur 
glant.  L'empereur,  qui  était  dans  son  rôle, 
approuva  cette  bataillé  soutenue  par  un 
ministre  de  Jésus-Christ  et  condamna  les 
révoltés  à  une  amende  de  trois  mille  marcs 
d'argent,  qu'ils  payèrent  h  leur  évoque.  Ce- 
lui-ei  alla  rendre  compte  de  sa  conduite  au 
Juge  suprême  l'an  1380. 

ALBERT  il,  empereur,  succéda  à  Sigis- 
mond»  son  beau-père,  au  gouvernement  des 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  fut  élu 
le  18  mars  de  Tan  1438,  et  figura  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  à  cause  de  l'approb.ition 
qu'il  donna  au  concile  deBâIe  et.  des  efforts 
qu'il  fit  pour  on  faire  recevoir  les  dé- 
crets. 

(1541)  Flctiiy,  Hisi.    ecclé».  Flv.  ncyii,  ip  iô. 

jldii)  Rayiiald.,  :id  an.  137!2,  ii°  55. 

(l5i5J  Bcraull-Udcaslcl,  Uis(.  de  Clùjlhc^  loin. 


Ce  fut,  dit  un  historien  (1343},  dans  la 
diète  tenue  à  Francfort  pour  son  élection 
que  les  princes  électeurs  délibérèrent  sur 
les  décrets  et  les  censures  contraires  aue 
publiaient  réciproquement  le  Pape  Eugenu 
dt  le  concile  de  Bâle.  Ils  arrêtèrent  que 
l'Allemagne  garderait  la  neutralité  ;  que  les 
églises  y  seraient  gouvernée&suivanl  le  droit 
ordinaire  :  ce  qui  déplut  également  au  Pape 
et  au  concile.  Après  son  élection  néanmoins, 
Albert  se  déclara  pour  le  concile  et  ordonna 
aui  ambassadeurs  nommés  [)ar  Sigismond 
de  se  rendre  à  Bâle.  Il  voulait  même  que 
les  décrets  en  fussent  observés  en  Allema- 
gne; mais  les  princes  demandèrent  du 
temps  pour  s'y  déterminer. 

On  tint  en  conséquence  plusieurs  assem- 
blées en  ditîérents  lieux  d  Allemagne  ;  on 
envoya.différentes  ambassades  au  Pape,  qui 
parut  se  prêter aui  voies  de  conciliation: 
on  envoya  de  même  vers  le  concile,  et  ces 
ambassadeurs  allemands  furent  soutenus 
par  des  Français,  par  des  italiens,  par  les 
envoyés  même  du  duc  de  Milan,  si  cour 
traire  à  Eugène  IV.  La  médiation  fut  prcy 
([vïe  entièrement  inutile  auprès  d'une  mul- 
titude entraînée  par  l'impétuosité  du  car- 
dinal d'Arles,  par  cette  aveugle  roideur  do 
vertu  qui  ne  contribue  pas  moins  qpc  le 
vice  à  la  subversion  et  au  scandale.  Tout 
ce  qu'on  y  put  gagner,  ce  fut  que  le  concile 
surseoirait  pendant  quelques  mpi^  au  Ju- 
gement du  Pape,  sans  interrompre  cepen- 
dant les  instructions  do  procédures  ni  lus 
dé()ositioos  de  témoins  qui  se  faisaient. con- 
tre liii. 

Albert  mourut  sur  ces  eotrefaites,  le  27 
octobre  1^9.  Quelques  historiens  soupçon- 
nent qu'il  fut  empoisonné  fl34><k).  Il  avait 
épousé  en  1422  Elisabeth,  Ji|le  unique  de 
l'empereur  Sigismond ,  qu'il  laissa  enceinte 
de  Ladislas  1\  ou  V,  qui  fut  roi  de  Hongrie. 
11  avait  eu  un  autre  fils  nommé  Georges,  quii 
mourut  jeune,  et  il  lui.  restait  deux  tilles.  11 
fut  enterré  avec  beaucoup  do  magnificencu 
dans  l'église  d'Albe-Royale. 

Tous  les  historiens  ont  parlé  de  lui  avec 
beaucoup  d'éloge.  11  était  bon,  doux,  pa- 
tient, libéral  et  avait  des  desseins  favora- 
bles à  l'Egljsa  comme  pour  l'empire.  Fré- 
déric III  surnommé  le  Pacifique,  son  cousin 
germain,  lui  succéda  dans  Tempire  ;  mais  il 
ne  fut  élu  par  les  princes  d'Alleinagno 
qu'au  commencement  de  Tannée  suiviinle.. 
Il  était  fils  d'Ernest,  duc  d'Autriche. 

ALBERT  DE  BERGAME  (Le  bienliporeux), 
laboureur,  naquit  dans  le  territoire  de  Bei- 
g'ime  ,  et  montra  dès  sa  première  jeunesse 
beaucoup  d'attrait  pour  la  piété  (13V5). 

I.  Albert  n'avait  encore  que  sept  ans  qu'il 
jeûnait  déjà  trois  fois  la  semaine  et  distri- 
buait aux  pauvres  les  aliments  qu'on  lui 
donnait  pour  sa  propre. noutriture.  Commo 
ses  parents  étaient  laboureurs,  ils  l'occupô- 
roiit  comme  eux  au  travail  des  champs;  mais 

VIII,  p.  87  de  IYmIIi.  iii-&%  1855. 
(1541)  Cont,  Fleury,  liv.  cvui,  n*  10"). 
(lôio)  GoJcscaril,  el  Acla  i>i>.,  15  iiiaii. 
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pendant  qu*il  cultivait  la  terre  de  ses  mains, 
il  nourrissait  son  cœur  par  la  méditation  des 
vérités  saintes  et  faisait  des  progrès  admi- 
rables dans  la  vertu  « 

Lorsqu'il  fut  marié,  sa  libéralité  envers 
les  pauvres  n*en  devint  que  plus  généreuse 
et  plus  active  ,,  malgré  les  reproches  que  sa 
femme  lui  en  faisait  de  temps  en  temps.  Il 
les  supportait  avec  patience ,  et  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  secourir  de  son  mieux 
tous  ceux  qui  se  présentaient  à  lui.  On  rap- 
porte môme  que  pour  récompenser  sa  cha- 
rité Dieu  daigna  plusieurs  fois  en  multiplier 
miraculeusement  les  ressources  ,  afin  quVn 
faisant  du  bien  aux  autres  il  ne  fût  pas  privé 
lui-même  du  nécessaire. 

IL  Cependant  sa  patience  et  sa  confiance 
en  Dieu  furent  éprouvées  d'une  autre  ma- 
nière. Des  hommes  puissants  lui  disputèrent 
quelques  champs  qu'il  avait  hérilés  de  ses 
parents,  et  vinrent  5  bout  deTcn  dépouiller, 
ce  qui  réduisit  le  saint  homme  h  louer  ses 
journées  pour  vivre.  Mais  tel  était  son 
amour  pour  les  pauvres  ,  qu'il  trouvait  en- 
core de  quoi  les  soulager  après  avoir  ainsi 
satisfait  à  ses  propres  besoins.  Il  fit  di'ux 
pèlerinages  de  Rome  et  de  Compostellc  i  ar 
esprit  de  dévotion  ,  et  r(^f>andit  parlonl  sur 
son  passade  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ, 
tant  il  était  rempli  de  fo',  de  simplicité  et  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Ce  bienheureux  finit  par  embrasser  le  tiers- 
ordre  des  Dominicains  ,  et  mourut  h  Cré- 
mone au  mois  de  mai  1279.  Il  y  fut  aussitôt 
honoré  d'un  culte  public, qui  a  été  approuvé 
par  le  Pape  Benoît  XIV,  le  9  mai  m9.  L'E- 
glise l'honore  le  13  mai. 

ALBERT  BOSQUET.  Voy.  Bosquet  (Al- 
bert. 

ALBERT  DE  BRANDEBOURG,  supérieur 
général  des  Frères  de  Sainte-Marie ,  reli- 
gieux militaires  connus  sous  le  nom  de  che- 
valiers ïeuloniques,  se  rendit  coupable  d'a- 
))0stasi6  et  fut  du  nontbre  de  tant  ae  moines 
défroqués  qui  ne  purent  résister  aux  prédi- 
cations de  Luther. 

I.  L'ordre  des  chevaliers  Teuloniques  pos- 
sédait la  Prusse  comme  fief  de  TEuli se  ro- 
maine. Comme  moine ,  le  frère  Albert  de 
Brandebourg  avait  fait  à  Dieu  les  trois  vœux 
do  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance 
pour  la  (Jélense  de  la  foi  catholique.  En  sa 
qualité  desupérieur  général  ou  grand  maître, 
il  avait  fait  serment  de  conserver  ce  fief  à  son 
ordre  et  à  l'Eglise,  l^ïais  en  1525  il  trahit  à 
la  fois  son  serment  de  grand  maître  et  ses 
vœux  de  moine;  il  jeta  le  fioc,  prit  uno 
femme  ,  et  vola  à  son  ordre  et  h  l'Eglise  ro- 
maine lo  pays  de  Prusse ,  qui  entra  ainsi 
dans  la  maison  de  Brandebourg  comme  en- 
fant naturel  d'un  moine  apostat,  parjure,  et 
marié  (1346). 

Ainsi  devenu  duc  de  Prusse ,  l'ex-mome 
fonda  une  université  à  Kœnigsberg  Qiï  il  ap- 
pela les  plus  hardis  sectaires.  Le  principal 

(1346)  Menzel,  tint,  de  V Allemagne  depuis  la   ré^ 
formation^  etc.,  loin.  !•%  c.  6. 
(!3i7)  Bossiicti  Ww/.  r/c»  Vanaiions,  liv,  vin,irH. 


fut  Osiandre.— Foy.  son  article. — Il  introdui- 
sit parmi  les  luthériens  une  nouvelle  opi- 
nion sur  la  justification.  Il  ne  voulait  pas 
qu'elle  se  fit,  comme  tous  les  autres  proles- 
tants le  soutenaient ,  par  l'imputation  de  la 
justice  de  Jésus-Christ,  mais  par  l'intime 
union  de  la  justice  substantielle  de  Dieu 
avec  nos  âmes,  fondée  sur  celte  parole  sou- 
vent répétée  dans  Isaïe  et  dans  Jérémie  :  La 
Seigneur  est  notre  justice:  car,  de  môme  que, 
selon  lui,  nous  vivions  |)ar  la  vie  substan- 
tielle de  Dieu  et  que  nous  aimions  par  la- 
mour  essentiel  qu'il  a  pour  lui-même  ,  ainsi 
nous  étions  justes  par  sa  justice  essentielle, 
qui  nous  était  communiquée;  à  quoi  il  fal- 
lait ajouter  la  substance  du  Verbe  incarné, 
qui  était  en  nous  par  la  foi.  parla  parole,  et 
par  les  sacrements  (13(^7).  Comme  Osiaiidre 
était  en  faveur  auprès  d'Albert  de  Brande- 
bourg, sa  doctrine  fut  vivement  attaquée  par 
les  autres  professeurs. 

Merlin,  prédicnnt  réfugié  de  Brunswick, 
qui,  sur  l'invitation  d'Albert,  s'offrit  comme 
médiateur,  fut  tellement  irrité  de  la  violence 
d'Osiandre  ,  qu'il  devint  son  plus  véhément 
adversaire.  La  fureur  des  partis  monta  à  un 
point  dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée.  D'après 
un  témoin  oculaire,  l'amitié  disparaissait 
entre  le  père  et  le  fils,  la  mère  et  la  fille ,  le 
frère  et  la  sœiir,  comme  s'ils  ne  s'étaient  ja- 
mais connus;  même  entre  époux  s'allumait 
la  plus  extrême  désunion;  le  bon  voisinage 
était  détruit,  le  repos  public,  les  égards,  la 
politesse  ,  tellement  violés,  qu'on  passait  à 
côté  Tun  de  l'autre  non-seulement  sans  se 
saluer  ,  mais  en  se  conspuant ,  en  se  pour- 
suivant de  cris,  et  qu'on  ne  voulait  ni  ven- 
dre ni  acheter  à  quiconque  allait  au  proche 
d'Osiandre.  Les  plus  grossières  injures  re- 
tentissaient dans  \iis  chaires.  Merlin  mau- 
dissait son  antagoniste  jusciu'au  fond  des 
enfers,  et  Osiandre  ne  demeurait  pas  en 
reste.  Un  écrivain  moderne  cite  plusieurs 
exemples  de  ces  indii^^nes  disputes  ('13Wj. 

IL  Mais  0*1  ne  se  borna  pas  aux  luttes  de 
la  chaire.  Ow  s'arma  de  part  et  d'autre;  les 
partisans  de  Merlin  et  ceux  d'Osiandre  eu 
vinrent  quelquefois  aux  mains ,  et  ce  fut 
avec  beaucoup  de  peine  que  le  duc  ex- 
moine  Alherl  command;iil  la  paix.  Ses  ré- 
primandes ne  pouvaient  rien  sur  des  sec- 
taires qui  se  traitaient  de  diables,  et  qui 
l'étaient  en  effet  dans  leur  conduite.  Albirt 
n'y  sut  d'autre  remède  que  do  consulter  les 
théologiens  étrangers  sur  la  doctrine  d'O- 
siandre. La  plupart  n'y  furent  point  favo- 
ral)Ies.  Osiandre  s'emporta  contre  eux  avec 
fureur,  particulièrement  contre  Méicnchloa 
et  ceux  de  Witlemberg. 

L'embarras  du  duc  devint  ainsi  extrême, 
lorsque,  le  17 octobre  1552,  Osiandre  mourut 
subitement  d'apoplexie.  Le  parti  contraire 
répandit  te  bruit  que  le  diable  lui  avait  toniu 
le  cou,  et  ce  bruit  trouva  tant  de  crédil,quu 
le  duc  crut  nécessaire  de  faire  visiter  le  ca- 

(15i8)  M.  PaLbé  Rolirlachor,  Wst,  unie,  de  rFg!. 
Cath.^  liv.  i.xxxv,  loin.  XXIV,  p.  4i0  cl  î>r<l«I. 
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davro  et  en  dresser  le  procès-verhai.  Pour 
braver  ropinion  populaire,  le  duc  et  la  du- 
chesse, avec  toute  la  cour,  accompagnèrent 
le  corps  au  cimetière  ;  et ,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre ,  le  prédicateur  de  la  cour  dit  que 
jamais  la  terre  n^avait  vu  son  pareil  ni  ne  le 
verrait  probablement ,  et  que  le  premier  il 
avait  apporté  en  Prusse  la  connaissance  do 
la  vraie  parole  de  Dieu.  Ce  prédicateur  était 
gendre  du  mort  et  se  nommait  Funck. 

III.  Le  duc  rendit  un  arrêté  pour  ordon- 
ner la  paix  et  le  silence.  Merlin  continua  la 
lutte  contre  le  parti  de  la  cour.  Il  fut  banni. 
Vainpmenl  quatre  cents  dames  notables  de 
la  ville,  avec  leurs  demoiselles  el  leurs  pe- 
lils  enfants,  firent-elles  une  espèce  d'assaut 
au  palais  pour  obtenir  le  rappel  de  Merlin  : 
îe  duc  fut  inexorable.  Funck  succéda  dans  la 
faveur  du  prince  à  son  beau-père  Osiandre, 
et  se  vit  le  mnltre  dos  affaires.  La  duchesse 
tenait  également  pour  lui,  el,  pour  gagner 
le  peuple,  s'habillait  en  bourgeoise.  Mais  la 
noblesse,  qui  pouvait  n'avoir  pas  grand  res- 
pect pour  un  moine  apostat  el  sa  femme,  te- 
nait pour  le  parti  de  Merlin. 

£n  15G3,  après  onze  ans  de  roueries  poli- 
tiques, le  duc  voulut  frapper  un  coup  d  Etat 
pour  briser  le  parti  de  l'opposition.  Le  frère 
de  sa  femme,  Henri  de  Brunswick,  devait 
amener  une  armée  de  quinze  raille  hommes, 
sous  prétexte  d'aller  au  secours  du  roi  de 
Pologne;  mais  au  moment  d'entrer  en  Prusse, 
il  demanda  des  commissaires  pour  faire  une 
enquête  sur  les  troubles  du  pays.  Une  diète 
fut  indiquée  à  Kœnigsberg  pour  le  1"  avril 
1566.  Le  duc  prit  des  mesures  en  sens  con- 
traire :  il  lit  recruter  à  Dantzick  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Moscovites,  mais  dans  la  réalité 
pour  la  faire  aux  Etais  de  Prusse  qui  allaient 
tfc  réunir  dans  la  capitale.  De  plus  il  fit 
commencer  une  galerie  souterraine  du  châ- 
teau à  une  éj^lise  voisine,  comme  pour  abré- 
ger le  chemin,  mais  en  effet  pour  se  ména- 
ger un  moyen  de  fuir  en  cas  de  besoin. 

IV.  La  diète  s'assembla.  Los  orateurs  de 
cette  assemblée  réclamèrent  contre  la  pré- 
sence des  troupes  étrangères;  le  duc  finit 
par  céder,  assurant  être  peiné  de  voir  qu'on 
avait  pour  lui  de  la  défiance.  «Que  le  diable 
emporte  mon  âme  à  l'heure  môme,  s'é{  ria- 
t-il,  si  jamais  j'ai  eu  la  fjensée  do  r.iire  tort 
à  un  de  mes  sujets!  »  Les  commissaires  po- 
lonais arrivèrent  le  23  août.  Ilosultal  final  : 
le  duc  fut  contraint  de  congédier  los  cava- 
liers étrangers;  son  prédicant  favori,  Funck, 
et  deux  autres,  lurent  condanmés  à  mort  et 
exécutés  le  28  octobre,  et  cela  avec  l'agrc- 
menl  forcé  du  duc  en  pleurs.  Pendant  leur 
exécution  sur  la  grande  place,  le  peuphi 
chantait  dévotement  des  cantique?. 

D'autres  ))réviicants  furent  bannis  ou  dé- 
clarés hors  la  loi.  Le  nombre  des  victimes 
^ûl  été   vraisemblablement  b:'auconp  plus 

(1349)  M.  PablMî  Rohrbaclier,  lliti.  unfr.  de  rEyl. 
Calh.,  liv.  Lxxxv,  lom.  XXIV.  p.  248.2f9. 

(1550)  Uni.  Ecclés.,  liv.  lxmv,  ri"  35. 

(1551)  Id.  ibid.,  t^iS. 


considérable,  si,  peu  auparavant,  les  prin« 
cipaux  des  osiandristes  n'avaient  pris  ta 
fuite,  tour  quelques  expressions  olTen^antes 
envers  le  grand  maître  de  la  diète,,  la  du- 
chesse fut  obligée  de  lui  faire  amende  hono- 
rable en. personne  et  d'en  donner  acte;  ce 
qui  la  chagrina  tellement,  qu'elle  se  confina 
pour  toujours  dans  un  de  ses  châteaux.  Le 
duc  fut  réduit  à  envoyer  jusqu*à  deux  am- 
bassades au  prédicant  Merlin,  devenu  sur- 
intendant de  Brunswick,  pour  le  supplier 
de  vouloir  bien,  avec  son  collègue  Chem- 
nitz,  revenir  à  KœnigsbtTg  cl  reprendre 
Tévêclié  de  Sumland.  Ils  daignèrent  revenir 
en. automne  1567,  et  rédigèrent  une  nou- 
velle constitution  pour  Téglise  prussienne, 
qui  fut  adoptée  dans  un  synode  (i3i9). 

Knfin,  le  duc  ex-moine  Albert  de  Bran- 
debourg mourut  le  20  mars  1568.  Les  der- 
nières paroles  de  son  agonie  furent  celles- 
ci  :  «  Ne  me  retenez  pas  captif!  Rendez-moi 
à  la  liberté  I  »  Etait-ce  un  accomplissement 
funeste  de  celte  exécration  prononcée  contre 
lui-même  :  «  Que  le  diable  emporte  mon 
Âme,  si  jamais  j'ai  eu  la  pensée  de  faire  du 
mal  à  aucun  de  mes  sujets?»  Voy.  l'article 
Albert  (Frédéric.) 

ALBERT  L'ERMITE,  évoque  de  Bethléem, 
succéda  à  Héraclius  au  patriarcat  de  Jérusa- 
lem, et  fut  nommé  à  ce  poste  par  le  Kapo 
Clénient  111.  Cet  Albert  était  arrière-petit- 
fils  de  Pierre  l'Ermite,  auteur  de  la  première 
croisade,  et  avait  assisté  au  concile  de  La- 
tran  en  1179.  Ce  fut  vers  l'an  1191.  selon 
Fleury  (1950),  qu'il  monta  sur  le  siège  pa-. 
triarcal  de  Jérusalem.  Quelques  auteurs  con- 
fondent ce  patriarche  latin  de  la  ville  sainte 
avec  le  bienheureux  Albert,  évoque  de  Ver- 
coil  au  commencement  du  xnT  siècle.  Mais 
c'est  une  erreur.  Fleury  a  môme  commis  au 
sujet  de  notre  Albert  une  contradiction  assez 
étrange,  car,  dans  l'endroit  que  nous  venons 
de  citer,  il  le  fait  successeur  d'Héraclins,  et 
a. Heurs  (1H51),  parlant  d'Héraclius,  il  lui 
dorme  pour  successeur  Sulpice.  Mais  c'est 
ici  une  méprise  évidente.  Ce  qui  nous  parait 
certain,  c'est  qu'à  ce  Sulpice  succéda  Monaco, 
puis  h  Cî3lui-ci  SolTed,  qui  fut  seulement  élu 
et  remplacé  f)ar  Albert,  ùvôque  de  Vcrceil. 
Voy,  son  article. 

ALBERT  LE  GRAND  (Le  bienheureux), 
docteur  fameux  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, aussi  célèbre  p.:r  ses  vertus,  sa 
science,  et  la  pureté  de  sa  doctrine,  que  par 
la  gloire  d'avoir  été  le  maître  de Timmortel 
saint  Thomas  d'Aquin. 

L  II  était  né  à  Laving,  en  Souabe,  en  l'an 
1193  (135i},  de  la  famille  dt's  comtes  de 
Bolstat.  Il  fit  ses  premières  études  à  Padoue, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
ayant  environ  vingl-neul*  ans  et  étant  déjà 
savant  en  pliiloso[)hie,  particulièrement  en 
physique.  Il  enseigna  à  Cologne,  puis  h  Hil- 
desheim,  a  Fribourg,  à  Ralisbonne,  à  Stras- 

(I55?>  Ftciny,  Uist,  Ecctcs.,  liv.  lxxxiv,  ip  64, 
met  en  )i05.  C*esl  qiril  y  a  m)  effel  des  auteurs  iTlI 
prélenilcnKurAlberlnaqln't  celle  année. 
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bourg;  puis  il  revint  à  Cologne,  où  saint 
Thomas  d*Aquin  fut  son  disciple. 

A  la  Pentecôte  de  Tannée  1245,  le  cha- 
pitre général  d«  Tordre  des  Frères  Prêcheurs 
Vêlant  tenu  à  Cologne,  Albert  fut  envoyé 
avec  Thomas  pour  enseigner  h  Paris  (1353). 
Albert  ayant  fini  son  cours  et  étant  passé 
docteur  en  1248,  retourna  à  Cologne,  où 
Thomas  le  suivit  encore.  Albert  y  demeura 
longtemps  et  y  enseignait  avec  grande  répu- 
tation; mais  Thomas  revint  à  Paris,  et  en 
1256  il  se  rendit  à  Anagni,  près  du  Pape 
Alexandre  IV,  où  Albert  élait  déjà  depuis 
un  an.  Saint  Bonaventure  y  était  aussi.  Ils  y 
travaillèrent  tous  trois  h  défendre  leur  ordre 
contre  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  h  faire 
condamner  son  livre  Des  Périls  des  derniers 
temps.  Voy.  Tarticle  Tuouas  d'Aquin  (Saint). 

II.  Malgré  sa  grande  application  à  Télude, 
Albert  n'en  récitait  pas  moins  tous  les  jours 
le  Psautier,  et  donnait  du  temps  à  Toraison 
rt  h  la  méditation  des  mystères.  C'est  celte 
tidélité  à  la  prière  et  à  la  méditation  gui  le 
reuilit  si  profond  dans  la  science  divine  : 
nourrissant  ainsi  son  âmct  il  ne  pouvait 
flu'acquérir  lui-môme  les  plus  hautes  con- 
naissances et  nourrir  ensuite  les  autres  de 
la  doctrine  qu'il  puisait  à  sa  vraie  source. 

En  Tannée  1254  il  fut  fait  à  Worms  provin- 
cial d'Allemagne,  et,  pendant  tout  le  temps 
qu'ilfuten  charge, il  faisait  sesvisitesà  pied, 
sansargent  et  demandant  Taumône.Quand'il 
séjournait  dans  un  monastère,  il  s'occupait 
^  transcrire  des  livres,  et  les  laissait  à  la 
maison.  Il  fut  envoyé  nonce  en  Pologne 
pour  y  abolir  les  coutumes  barbares  de  tuer 
h-s  enfants  qui  naissaient  imparfaits,  ou  les 
Yieilies  gens  invalides,  comme  il  le  témoigne 
lui-même. 

Le  Pope  Alexandre  IV,  Tayant  appelé  à 
Rome,  le  fit  mnitre  du  sacré  palais;  et  en 
cette  qualité  il  expliqua  TEvangilc  de  saint 
Jean  et  les  Epîtres  canoniques  (]35i).  Comme 
nous  l'avons  vu,  n"  I,  il  eut  gnuido  part  aux 
disputes  contre  Guillaume  de  Saint-Amour. 
—Voy.  cet  article. —  Enfin,  après  avoir  refusé 

{plusieurs  dignités  que  le  Pape  lui  avait  of- 
èrtes,  il  crut  devoir  accepter  Tévôché  de  Ra- 
(isbonne,  devenu  vacant  par  la  cession  de  Té- 
vêque  qui  occupait  alors  ce  siège.  Los  motifs 
déterminants  du  Pape  furent  la  vertu  et  la 
doctrine  d*Alberl;  il  le  jugea  propre  h  ré- 
tablir cette  église},  tombée  en  grand  désor- 
dre pour  le  spirituel  et  pour  Te  temporel. 
C'est  pourquoi  il  ordonna  à  Albert  d'en 
prendre  la  conduite,  comme  il  paraît  par  sa 
bulle  datée  d'Anagni  le  5  janvier  12G0.  Mais 
îlumbert  de  Romans,  générai  de  Tordre  des 
Frères  Prêcheurs,  ayant  appris  cette  nou- 
velle par  des  lettres  de  la  cour  de  Rome,  en 
fut  sensiblement  afDigé  et  en  écrivit  ainsi  à 
Albert  (1355)  : 

«  On  dit  que  vous  êtes  destiné  à  un  évêché. 
—  Quand  on  le  pourrait  croire  du  côté  de 
la  cour,  qui  serait  celui  qui,  vous  connais- 
saut,  Irouvei'ait  croyahle  ipie  Ton  vous  y  fil 


consentir?  Qui ,  dis-je ,  pourrait  croire  qu'à 
la  fin  de  votre  vie  vous  voulussiez  mettre 
cette  tache  à  votre  gloire  et  à  celle  de  Tor- 
dre, que  vous  avez  tellement  augmentée?  Je 
vous  prie  »  mon  cher  frère  ,  qui  sera  celui» 
non-seulement  des  nôtres,  mais  de  toutes 
les  religions  pauvres,  qui  résistera  ft  la  ten- 
tation de  passer  aux  dignités,  si  vous  y  suc- 
combez? Votre  exemple  ne  servira-t-il  pas 
plutôt  d'excuse?  Ne  soyez  pas  touché,  je 
vous  en  conjure,  des  conseils  ou  des  prières 
de  nosseigneurs  delà  cour  de  Rome;  ces 
sortes  d'affaires  se  tournent  bientôt  en  rail- 
lerie et  en  dérision.  Ne  soyez  pas  découragé 
par  quelques  désagréments  de  Tordre^  qui 
airric  et  honore  en  général  tous  les  frères,  et 
se  glorifie  particulièrement  de  vous  en  No- 
ire-Seigneur. Quand  ces  peines  seraient  plus 
grandes  qu'elles  n*onljamais  été,  un  homme 
de  votre  force  les  devrait  porter  gaiement. 
Ne  soyez  point  frappé  de  Tordre  du  Pape , 
qui  en  ces  matières  est  regardé  comme 
étant  plutôt  dans  les  paroles  que  dans  la 
pensée;  et  on  ne  voit  point  que  Ton  ait 
contraint  ceux  qui  ont  effectivement  voulu 
résister.  Cette  désobéissance  sainte  et  passa- 
gère augmente  la  réputation  ,  loin  de  lui 
nuire.  Considérez  ce  qui  est  arrivé  à  ceux 
qui  se  sont  laissé  traîner  à  de  telles  places; 

?|uelle  est  leur  renommée,  quel  fruit  ils  ont 
ait,  comment  ils  ont  fini.  Repassez  attenti- 
vement dans  votre  esprit  quel  embarras  et 
quelle  difficulté  se  rencontre  dans  le  gou- 
vernement des  églises  en  Allemagne,  et 
combien  il  est  dilficile  de  n'y  |)as  offenser 
Dieu  et  les  hommes.  EnQn  comment  pour- 
rez-vous  souffrir  l'engagement  des  affaires 
temporelles  et  les  périls  de  péché,  a|Tès 
avoir  tant  aimé  les  livres  saints  et  la  puie'.é 
de  conscience? Que  si  vous  cherchez  Tutilité 
des  âmes,  considérez  que  vous  perdrez  en- 
tièrement par  ce  chang*'mcnt  d'étal  les  fruits 
innombrables  que  vous  faites,  non-seulement 
en  Allemagne,  mais  presque  partout  le 
monde,  par  votre  réputation,  votre  exemple 
et  vos  écrits  :  au  lieu  que  le  fruit  que  vous 
ferez  dans  Tépiscopat  est  tout  h  fait  incer- 
tain. Vous  voyez  encore,  mon  cher  frère, 
que  tout  notre  ordre  vient  d'être  délivré  de 
grandes  persécutions  et  rempli  d'une  grande 
consolation  ;  que  serait-ce  si  vous  alliez  le 
replonger  dans  une  profonde  tristesse?  Puis- 
sé-je  apprendre  que  mon  cher  fils  est  dans  le 
cercueil  plutôt  que  sur  la  chaire  épisrojïale  I 
Je  vous  conjure  donc  ii  genoux,  par  Thumi- 
lité  de  la  sainte  Vierge  et  de  son  Fils,  de  ne 
pas  quitter  votre  état  d'humilité,  en  sorte 
que  ce  que  l'ennemi   a   peut-être  préparé 

Eour  la  perte  de  plusieurs  tourne  à  une  dou- 
te gloire  pour  vous  et  pour  nous.  Faites- 
nous  une  réponse  qui  nous  rassure  et  nous 
console  nous  et  nos  frères.  » 

111.  Malgré  une  lettre  si  pressante  et  em- 
preinte d*un  si  grand  esprit  d'humilité,  Al- 
bert ne  laissa  pas  mie  d'accepter  Tévèché  de 
Ratisbonne.  11  en  mt  investi  Tan  120(1 


(1353)  Uoll.  .t.(.  SS.,  p.  (i(ii,  I."  13.  •>.  231. 
(I3'it)  vn,Polil.,  c.  4,  p.  ^Gl. 


(135.'))  K\  sclicilib  W,  P.  Joe.  Ecliard. 
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Albert  clin:igea  dliabi'l,  mais  non  de  ma* 
nière  de  vivre  ;  il  p:  ôcliail  souvent  et  s'ac- 
quiltait  de  toutes  ses  fonctions  sans  discon- 
tinuer ses  études.  Cependant  Tadininislration 
lui  enlevant  trop  de  temps  et  le  privant 
trop  souvent  de  se  livrer  aux  travaux  qu*il 
chérissait,  et  dont  il  s'était  fait  un  besoin»  il 
ne  put  garder  la  charge  pastorale.  Dès  la 
troisième  année  de  son  épiscopat ,  il  Tabdi- 
qua,  rentra  dans  son  couvent  de  Cologne,  et 
reprit  ses  travaux  de  professeur  et  d'écri- 
vain. 

On  ne  sait  pas  bien  en  quelles  années, 
après  1263,  il  a  pu  ouvrir  des  cours  publics 
à  Hildesheim  ,  h  Str.isbourg  ou  en  d*autres 
lieux.  11  prêcha  en  Aiicmagno  et  en  Bohème 
la  croisade  de  1270.  On  peut  douter  qu  il  ait 
si^géau  concile  de  Lyon  en  1274;  il  y  ve- 
nait, dit-on  (1356),  défendre  la  cause  de  Uo- 
dol[»he  de  Habsbourg;  mais  les  Actes  de  celle 
assemblée  ne  font  aucune  mention  de  lui. 
Ce  cju'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  vi*rs  cette 
époque,  étant  h  Co!og'ie,  et  donnant  une  le- 
çon j)ublique,  la  mémoire  lui  manqua  tout 
d'un  cou|),  ce  qu'il  regarda  comme  un  signe 
de  sa  Un  prochaine,  et  déclara  que  la  très- 
saiute  Vierge  l'en  avait  averti  plusieurs  au- 
néës  auparavant. 

Oubliant  donc  toutes  les  théories  philoso- 
phiques, Albert  put  se  livrer  uniquement 
aux  vérités  et  aux  affections  religieuses.  Il 
dit  adieu  à  ses  disciples,  et  ne  songea  plus 
qu'à  se  préparer  à  la  mort,  disant  tous  les 
iours  pour  lui-même  Toflice  des  morts  sur 
le  lieu  de  sa  sépulture.  11  mourut  saintement, 
le  15'de  novembre  1280.  Son  corps  fut  en- 
terré àCologne,  etscs  entrailles  à  Uatisbonne. 
A  ses  funérailles  assistèrent  l'archcvôque 
Sifrid  (1357),  les  chanoines  de  la  cathédrale 
et  des  collégiales  y  et  une  grande  foule  de 
peuple. 

IV;  Les  œuvres  de  ce  docteur  émincnl 
sont  renfermées  dans  21  volumes  in-folio,  et 
révèlent  un  colosse  de  savoir.  Dans  les  com- 
mentaires et  les  compilations  qui  composent 
ses  écrits»  il  scm.ble,  dit  un  écrivain  (l3o8), 
a  avoir  ramassé  toutes  les  connaisances  de 
Tantiguité  et  de  l'Orient  pour  les  jeter  avec 
le  |)oids  de  son  crédit  personnel  dans  la  ba- 
lance des  controverses.  Ce  vaste  commerce 
qu'il  entretint  avec  les  âges  antérieurs  étonna 
ses  contemporains  qui  lui  doimèrent  le  titre 
de  grand,  et  le  Ht  parallre  entouré  d'une  au- 
réole magique  »  (]uc  Dante  lui-môme  no 
contribua  ()as  peu  h  augmenter  en  le  pla- 
çant dans  son  paradis  (1359). 

(I55G)  FIcurv  le  dil,  UU:.  ecdés,^  liv.  lxxwii;- 
!!•  49. 

(1557)  Hiitoire  tilléraire  de  la  France^  toin.  XIX. 

(1558)  M.  Ozanaiii,  Etudes  sur  Dante,  dans  VUni» 
tewté  catholique,  loin.  IV,  p.  575,  cul.  2. 

(1559)  Cliap.  10. 

(1560)  Lib.  Phys.,  1. 1,  c.  1. 

'(1561)  Ou  suppose  sou veiii  que  les  docteurs  du 
moyen  âge,  en  conunenlant  les  Lraiiés  de  sciences 
naturelles  d'Arisloie,  ne  faisaient  que  délayer  ses 
liensces  el  ses  obscrvalions,  sans  y  rien  ajouter  de 
iii^uf.  Or  c*est  ici  une  erreur ,  dit  un  historien.  En 
cfl'ct,  f  AIIhtI  te  Grand,  dans  ses  commentaires  sur 


Albert  s'attacha  surtout  à  la  iiliiIosophi« 
d'Arislote.  II  rex[)liqua,  la  compléta/ Télcva 
à  sa  vraie  source.  Soi  f)lan  embrasie  la 
philosophie  rationnelle,  la  philosophie  natu- 
relle ou  métaphysique,  la  philosophie  mo- 
raie.  Arislote  avait  dit  ou'il  traitait  des 
choses  périssables,  et  qu'il  n'allait  pas  plus 
haut.  Albert  admet  aus>i  la  philosophie  na- 
turelle ou  réelle,  realis  ;  il  la  subdivise  en 
trois  branches:  la  métaphjKsique,  qui  traite 
de  Tétre,  ens,  d'une  manière  absolue;  les 
mathématiques,  qui  envisagent  la  matière 
comme  soumise  à  la  quantité  et  au  mouve- 
ment; et  entin  la  physique  ou  histoire  natu- 
relle, qui  y  joint  de  plus  la  conceplioit  de 
rétre  selon  la  raison,  et  fait  Thisloire  dos 
êtres  et  des  causes  des  phénomènes  qu'ils 
présentent. 

«Tel  est,  dit-il,  l'ordre  de  la  dignité;  mais 
il  s'agit  de  déterujiner  Tordre  de  la  doctrine, 
qui  ne  commence  pas  toujours  par  ce  qui 
est,  a  priori,  selon  l'objet  et  la  nature,  mais 
parce  qu'il  est  plus  facile  d'apprendre.  Afui 
donc  d  avoir  un  point  d'appui  et  d'aller  du 
connu  à  l'inconnu,  je  renverserai  la  mé- 
thode, et  avec  l'aide  de  Dieu  nous  termine- 
rons d'abord  la  science  naturelle;  ensuite 
nous  parlerons  de  toutes  les  mathématiques, 
et  nous  achèverons  notre  entreprise  dans  la 
science  divine  (1360).  » 

11  commence  donc  par  la  phjsiquc,  h  la- 
quelle il  consacre  huit  livres,  comme  Aris- 
lote, en  y  traitant  des  mêmes  choses  que 
lui  ;  il  intercale  entre  le  sixième  el  le  sep- 
tième livre  le  Traité  des  lignes  insécables 
d'Aristole.  Viennent  ensuite  les  quatre 
livres  de  Cœlo  et  Mundo  ;  les  deux  de  Gène- 
ratione  et  Corruplione;  les  quatre  des  Mé- 
téores. Il  place  ici  les  cinq  livres  des  Miné- 
taux,  qui  sont  entièrement  de  lui  (13G1) 
Il  nomme  et  décrit  tous  ces  minéraux,  en 
suivatit  l'ordre  alphabétique,  qu'il  reconnaît 
n'être  pas  philosophique,  mais'plusaccommo- 
déaucomtnun  des  espiits,  rusa'ct^.  Il  ne  sui- 
vra pas  les  alchiiuistes  dans  leurs  transforma- 
tions et  leurs  retnèJes,  mais  il  parlera  des 
minéraux  en  général,  puis  dos  piesres,  en- 
suite des  métaux  proprement  dits,  et  des 
corps  intermédiaires. 

Ainsi,  après  avoir  parlé  du  monde  en  gé- 
néral, des  lois  du  monde  et  de  ses  éléments, 
il  va  parler  des  corps  homiomères,  qui  sont 
par  la  simplicité  de  leur  nature  avant  les 
anliomiomèresj  lesquels  onl  d'ailleurs  besoin 
des  précédents  pour  exister.  Or,  les  mé- 
taux sont  plus  homiomères  que  les  plantes ^ 

les  animaux,  non-seulement  résume  ce  qu*en  dit 
Arislnle,  mais  y  ajoute  une  inlinité  d^observations 
tirées  d*auleurs  anciens  et  modernes,  grecs,  lalins, 
chrétiens,  juifs  et  arabes  ;  aiusi  sur  les  faucons  et 
les  éperviers,  il  résume  un  ouvrage  de  Tempereur 
Frédéric  il  louchant  la  maifière  d'élever  el  de  gticrhr 
ces  oiseaux  de  nroîe.  Aux  observations  d*auirui 
Albert  en  ajoute  beaucoup'qui  lui  sont  propres.  En- 
fin ses  livres  de  minéralogie  sont  un  ouvrage  tout  à 
fait  orij^inal,  pour  lequel  il  ne  doU  rien  à  Arislote.  »' 
M.  Fabbé  Robrbacbcr,  Hiit,  un'w,  de  l  Egl.  cath., 
liv.  lAxiv,  loni.  XMII,  p.  i\0. 
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où  Ton  trouve  diverses  parties;  il  va  donc 
trailoi*  d'abord  de  la  minéralogie.  [S'élevarit 
ensuite  nux  corps  vivanls,  il  commonce  par 
]a  physiologie  générale,  el  Irailo  de  la  vie, 
de  anima^  comme  Arislotc,  d'abord  physio- 
logiquoment ,  ensuite  psycologi(|uemenl , 
mais  d'une  manière  bcancoun  plus  nelle  el 
plus  distincte  que  le  philosophe  grec;  enfin, 
dans  plusieurs  lrnléssuccL*ssifs,  il  embrasse 
louîe  la  physiologie  générale. 

Des  généralités  il  passe  ouï  spécialités, 
el  commence  p;ir  les  premiers  corps  orga- 
nisés, les  végétaux,  pour  terminer  par  les 
animaux,  la  partie  de  la  philosophie  qu'il 
appelle  science  naturelle.  Sous  le  nom  de 
philosophie  morale  il  comprend  les  éthi- 
quos,  en  dix  livres,  el  la  politique;  la  mé- 
laphysiîpie  comprend  treize  livres. 

La  science  humaine  se  termine  avec  Aris- 
tote.  Mais  Albert  n'a  accompli  que  la  moitié 
de  sa  tâche;  il  faut  qu'il  arrive  h  la  science 
divine.  11  commence  celte  étude  par  des 
commentaires  sur  tout  l'ensemble  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  en  se  bnsanl 
sur  les  parties  de  la  philosophie  déjà  déve- 
loppées, pour  arriver  a  Texjvloralion  de  ce 
nouvel  élément,  qui  passe  de  Dieu  dans  la 
science  humaine.  Il  tire  de  ses  commentai- 
res la  théolog  e  démonstrative.  Il  commente 
ensuite  le  bienheureux  Denys  TAréopagiie, 
le  Maître  des  sentences,  puis  il  compose  sa 
Somme  (1362). 

Tel  est  le  plan  d'Albert  lo  Grand  :  il  em- 
brasse tout  et  complète  la  science.  Ln  théo- 
logie, ainsi  basée  sur  la  philosojihic  instru- 
mentale el  la  science  de  la  nature,  d'une 
•arlj  cl  sur  la  révélation  déiuonlrée,  de 
'autre?,  dcvi.  ni,  connne  tout  le  reste,  une 
science  positive  do  faits,  ircx|)ér  once  et  de 
démonstration  philosophi(]ue.Par  là  le  cercle 
des  connaissances  humaines  est  élargi,  puis- 
que l'auteur  embrasse  le  monde  ou  l'ensem- 
ble des  créatures, l'homme  ou  le  lion  d'unio!! 
de  l'esprit  et  de  la  matière,  el  entin  le  (Ur- 
nier  et  le  jilus  grand  terme.  Dieu,  créateur 
el  conservateur,  qui  a  tout  fait  au  cou)nH'n- 
cemenl  dans  l'harmonie,  pour  le  seul  but 
raisonnablement  digne  de  lui,  sa  glorilica- 
lion,  vers  laquelle  tendent  toutes  les  créatu- 

(1562)  Voici  Tensemble  des  œavrcs  llicologiqucs 
d*AII)erl  :  Théoiogie  positive,  !•'  vol.  :  CommeiUarii 
in  Psaliiios.  Vlii«  vol.  ':  Coniitientniii  in  Threnos,  in 
Barucli,  in  Daniclfni  ,  in  Id  Propliclns  minores. 
IX*  vol.  :  Conimcnlarii  in  Mauliseuni ,  in  Marcnm. 
X*  vol.  :  In  LMcani.  XI*  vol.  :  In  Joannem,  in  Apoca* 
lypsini.  —  Théologie  démonstrative.  Xll*  vol.  :  Ser- 
luones  de  Teinpoio,  Oruliones  super  Kvang.  Donûn. 
toiius  anjii,  ScrnuMicsdc  Saiiciis,  Sermtsncs  52  de 
Sarranricnlo  EiM-l.arisli:?,  Liber  de  Rftdiorc  forti. 
Xlil*  vol.  :  Coninieiilarintn  in  (.ealiim  Dionysiuni 
Areopagiiain.  —  Théologie  scievAifique.  ConJiiciid  iim 
Theciogia;  vciilans,  septeni  li.ris  di^^estnni.  \IV« 
vol.  :  Coninieniarinm  in  pritnnni  ttbnnn  senienlia- 
riini.  XV«  \ol.  :  In  n  el  ni  lib.  Senlentianim. 
XVII*  vol.  :  prima  pars  Sumnite  Tbeolojî}:e.  XVIII* 
vol.  :  Securiila  pars  Sumniac  Theob^gice.  XIX*  vol.  : 
Suinma  deCreahiris,  divisa  in  duas  parlt*!;,  qnanini 

Çriina  est  de  qnaluor  co;e\is,  seconda  de  boniine. — 
héoloyie  mysiitfue    XX*  vol.  :  Mariule,  bive  Qurç- 
(lioncs  250  super  misms  vsty  Do  Luu  libiis  n.  ^  irgi- 


1 


res  par  Tliomme,  médiateur  entre  les  créatu- 
res el  le  Créateur. 

V.  A  présent  que  nous  avons,  avec  Taide 
d'un  savant  bien  rorapélont  en  celle  ma- 
lière  (1363),  donné  une  idée  des  immenses 
travaux  d'Albert  le  Grand,  nous  n'entrepren- 
drons pas  l'analyse  de  chacun  de  ses  ouvra- 
ges sur  les  sciences  naturelles.  Celte  analyse 
a  été  faite  plusieurs  fois  (136^),  et  serait 
d'ailleurs  assez  étrangère  à  notre  sujet. 
Nous  préférons  citer  encore  quelques  pages 
où  Tauteur  que  nous  venons  déjà  de  laisser 
parler  expose  parfaitement,  selon  nous,  ce 
que  le  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin  a 
acquis  à  la  science,  c'est-à-dire  les  principes 
el  les  faits  qu'il  y  a  introduits,  riauuensc 
service  qu'il  lui  a  rendu. 

«  Loin  de  faire  de  la  théologie  une  science 
isolée,  Albert  la  regarde  comme  le  centre 
vers  lequel  doivent  conver^^er  toutes  les 
autres  sciences.  Dieu  en  effet  ne  s'est  pas 
seulement  fait  connaître  à  l'homme  par  sa 
parole,  mais  encore  par  ses  œuvres  ;  et  ses 
œuvres  mômes  sont  l'objet  des  sciences.  En 
donnant  donc  pour  appiii  à  la  sdence  de 
Dieu  ou  à  la  théclogie  l'étude  de  la  nature, 
c'est-à-dire  des  corps  naturels  et  des  lois  qui 
les  régissent,  il  enirait  dans  une  exceUente 
direction,  dont  l'etrel  eût  été  la  réunion  de 
tous  les  efforts  de  Tiisprit  humain  vers  un 
môme  but.  Les  théologiens  n'auraient  jaujais 
dû  sortit  de  cette  voie  :  !a  démonstration  de 
leur  scence  en  eût  été  plus  larg«;  el  plus 
acrej)table  à  tous  les  esprits,  qu'elle  aurait 
dirigés  dans  leurs  investigations,  et  les  au- 
tres sciences  y  auraient  j^agné  (13C5).  » 

Et  les  théologiens,  ajouterons-nous,  au- 
raient dû  d'aulas.t  moins  perdre  do  vue 
cette  méthode,  que  saint  Augustin  dans 
plusieurs  d3  ses  ouvrages  déclare  qu*on  le 
j)eul  bien  connaître  chaque  chose  en  parti- 
culier qu'en  les  considérant  dans  leurs  rel.t- 
lions  avec  le  tout.  «  Pour  bien  juger  d:  s 
choses,  dit-il,  il  faut  les  considirer  dans 
leur  tout  et  s'élever  au-dessus  du  raonile 
entier,  sans  s'attacher  à  rien  de  particulier; 
cl  alors  le  jugement  que  nous  formons  est 
selon  la  vérité...  il  ne  suflit  pas  de  regarder 
le  coin  d'un  kltiment  (jua-id  il  faut  jujer  do 

nis  libri  xu ,  Riblia  Mariana.  XXI'  vol.  :  De  Appre* 
hensione  el  Apprelien^ionis  niodis  lib.  i,  PhiloNOpliia 
paupornin  ,  sive  isagogc  in  libres  Arisiotelis  de 
pliysico  auditn,  de  cœio  el  niumlo,  de  generaiionc 
el  eorruplione,  de  oieleoris  el  de  anima  ;  De  Sacri- 
(icio  iniss.x  lib.  i,  de  sacranienio  Encbaristiap.  lib.  i  ; 
paraiisusaninue  sivc  Virltilibus  Libellas  ;  De  adlix"- 
rendo  Deo  Litielhts;  De  Alcbiniia  Libêlliis. 
•  (I5G3)  M.  l*abbé  K.-L.-M.iManpied,  Histoire  des  uicn- 
ctsde  Corgnuisation  et  de  leurs  progrès,  comme  buse  de 
la  philosophie,  eic.  5  vol.  ni -8",  i8i.^,  toni.  Il,  Alb^il 
le  Grand,  p.  75-T6.  On  peut  cnnsnller  sur  ce  savanl 
ouvrage  de  M.  Maupiotl  le  ^iJmoritîl  cattwUque, 
loin.  M,  p.  40-49. 

(15Gi)  iiinire  antres  endrotls,  dans  le  lom.  XIX* 
i\e  V Histoire  littéraire  de  lu  t'rance,  les  ouvrages 
d'Albcrl  Irailanl  ptirenienl  des  sciences  naturelles 
soûl  parfailcinenl  résuiiics  dans  l'élude  que  .M.  Maii- 
pied  a  consacrée  à  ce  d(;cleur  dans  Touviage  ci- 
dessus  désigne. 

(1305;  M.  l'abbé  .ManpiiMi,  ubi  ^upra,!loa;.  II.  p,  S3. 
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tout  l'édifice  :  Nostrum  iudicium  vnivcno 
tnundo  superfertur^  nec  alicui  parti  ejus  in 
quantum  verum  judicamus,  adhœremus...  Non 
tn  œdificio  judicondo  unum  angulum  tanlwn 
considerare  debtmus  (13G6).  »  C'est  en  etl'ot 
pnrre  qu'on  ne  fait  trop  souvent  que  du 
simplisme,  c'est-à-dire  parce  qu'on  ne 
n(msidère  pas  l'ensemble  harmonieux  dos 
œuvres  divines, qu'on  s'égare  ou  qu'on  traite 
certaines  questions  de  1  ordre  leligieux  ou 
social  d'une  manière  étroite  et  presque  tou- 
jours stérile  pour  le  biori.  Mais  poursuivo'is 
l'appréciation  des  travaux  d'Albert  lo  (îranJ, 
qui  esi  surtout  précieux  [)Our  la  science  eu 
ce  qu'il  a  ajouté  aux  pnrlies  si  bien  exposées 
par  Aristote  la  science  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu. 

«  Albert  avait  en  effet  compris  la  gram- 
maire, la  logi(iue,  la  dialectique,  la  rhétori- 
que et  la  poésie,  puis  les  sciences  naturelles 
Ijénérales  et  particulières,  appliquées  succes- 
sivement au  monde  et  au  ciel, aux  météores, 
aux  minétaux,  aux  végétaux,  et  aux  anl- 
luaux  comparés  è  riiommc,  pris  pour  me- 
sure. Enfin  il  avait  terminé  par  la  politique, 
l'économique  et  la  morale;  mais  il  était  reste 
là.  Albert  le  Grand  va  plus  loin  :  outre  ces 
différents  traités,  qu'il  développe,  commente 
et  perfectionne,  il  s'élùve  jusqu'à  établir  les 
ra[)ports  de  l'homme  avec  Dieu  suivant  les 
dogmes  de  la  religion  chrétienne,  qui  seuls 
pouvaient  permettre  une  si  belle  conception 
et  la  donner.  Il  a  donc  parcouru  tout  le  cer- 
cle et  atteint  le  dernier  terme  de  la  science 
humaine  :  savoir  d'où  lu  es,  ce  que  tu  es,  et 
où  tu  vas. 

«  Ainsi  était  complétée  la  philosophie 
nécessairement  dans  la  direction  chrétienne, 
dans  la(]uelle  Albert  le  Grand  était  obligé 
d'entrer,  non-seulement  comme  chrétien, 
mais  encore  comme  philosophe.  Nulle  reli- 

f;ion  en  effet  n'a  élevé  ajssi  haut  la  mora- 
ité  de  l'homme,  ni  si  parfr.ilemenl  era- 
bi'assé  tout  son  ôtre.  Cela  môme  le  condui- 
sait des  travaux  d'Aristote  à  l'élude  des 
saintes  Ecritures,  qui  doivent  lui  fournir  la 
base  de  la  science  théologi(]ue.  Voulant  et 
devant  toujours  y  appliiiuer  la  méthode 
péri|)atéticienne,que  les  abus  avaient  pios- 
crite  des  universités,  il  la  fit  surmonter  les 
obstacles  qui  luttaient  contre  elle.  11  était 
impos'iible  qu'elle  ne  triomphât  pas,  car  en 
déliuitive  le  champ  de  bataille  reste  toujours 
è  la  vérité.  Mais,  commo  dans  les  mains 
d'Albert  le  Grand  celte  méthode  devait  avoir 
une  autre  direction,  il  dut  presc^ue  la  créer 
pour  le  but  qu'il  se  proposait,  et  il  en  ré- 
sulia  ses  divers  commentaires  sur  les  pro- 
l)hètes,  les  évangélistes  et  l'Apocalypse;  sur 
saint  Denys  l'Aréopagite,  et  le  Maître  das 
Sentences;  et  enfin  les  deux  parties  de  sa 
Somme  ihéologique  (1367).  » 

Dans  toutes  ses  études  sur  les  œuvres  de 
la  création  Albert  s'était  proposé  un  beau  et 

(1366)  S.  Aiig.  De  ver,  Relig.,  cap.  iO,  n-  76. 

(1367)  M.  Tabbc  Maupietl,  iibi  snpni,  loin.  11. 
p.  83-84.  M.  le  docteur  A.  Ou,  dans  soa  Mmivd 
((Vn$tohenfihcrsfllCyi\i)\.  iii-!i,  l8t'2,(OnsiaiP<|jrA!- 


noble  but;  il  serait  bien  h  désirer  que  tous 
nos  naturalistes  n'oubliassent  pas  ce  but, 
qui  doit  être  celui  de  tout  ho:nme  qui  veut 
traiter  des  sciences  :  t  Mon  but,  dit  Albert, 
est  d'abord  do  louer  D!ou,  qui  est  la  source 
de  la  sagesse,  le  créateur,  l'inslitulour  et  le 
gouvt'rnf^ur  do  la  nature;  scion<lemcnt  l'uti- 
lité des  frères  de  l'ordre,  et  par  suite  de 
tous  ceux  qui  liront  ce  livre,  et  qui  di'sirent 
posséder  la  science  do  la  nature  :  Ad  iaitdem 
primo  Dei  omnipotentisj  qui  fons  est  sapien^ 
tiœ^  et  natttrœ  sator,  et  institutor^  et  rector; 
ad  utilitatem  fratrum  et  per  conséquent  om- 
nium in  co  {liuro)  legentium  et  desiderantium 
adipisci  scicntiam  naturalem,  »  Ainsi,  notre 
auteur  avait  parfaitement  s:iisi  l'importance 
do  celle  science,  lorsqu'il  prononce  que  la 
science  naturelle  ne  consiste  pas  simple- 
ment à  accepter,  à  recevoir  des  récils,  des 
histoires,  mais  à  rechercher  les  causes... 

M.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  n*  V, 
la  nature  môme  îles  ouvrages  d'Albert  no 
nous  permet  pas  d'en  offrir  une  analyse, 
quelque  succincte  soit-ello.  Nous  n'avons 
insisté  sur  ce  qui  précède  que  [)0tir  montrer 
la  valeur  de  cet  auteur,  dout  une  certaine 
école  a  voulu  rabaisser  l«?  mérite  scienlifique. 
Nous  allons  maintenant  voir  comment  il 
envisagfî  la  théologie,  à  laquelle,  comme  on 
l'a  vu,  il  donne  pour  appui  la  science  de  la 
nature.  Nous  parlerons  ensuite  de  deux  au- 
tres de  ses  ouvrages  qui  rentrent  aussi 
davantage  dans  notre  sujet. 

Et  d'abord  la  tliéologieest-elle  une  science'? 
Telle  est  la  |)remière  question  que  se  pose 
Albert,  et  dès  ce  prenner  début  il  s'élève  à 
la  hauteur  de  son  sujet  et  ré[»ond  par  avance 
fort  calégoriqucment  aux  objections  (lue  l'on 
fait  encore  de  nos  jours  contre  la  théologie, 
à  laquelle  ou  voudrait  enlever   toute  valeur 
scientifique.  «  Oui,  dit  Albert   (13G8),   la 
théologie  est  une  science,  car  ce  que  l'on 
&'à\{ex primo  (  c'est-à-dire  ce  que  l'on  tire  de 
la  source  même  de  la  science  )   est  coîmu 
plus    vériiablement  (jue  co  (|ue   l'on    ap- 
prend par  un  moyen  intermédiaire.  Or,  ce 
que  l'on  connaît  par  inspiration  est  connu 
ex  primo ,   on   lo  sait  mieux   par  consé- 
quei.l  que  si   on   le  recevait   d'une  autre 
source.  De  plus,  ce  que  Ion  apprend  sur  des 
objets  immuables  et  non  changeants  est  su 
plus  vérilablemer.t  que  ce  que  l'on  sait  sur 
des  objets  muables  et  plus  sujets  au  clian- 
gemeiil.  Or,  ce  (jue  l'on  sait  par  révélation, 
on  le  ^ait  sur  des  objets  immuables;  donc 
on  en   possède  une   véritable  science.  0:i 
doit  donc  dire  que  la   théologie  est   une 
science  très-vraie,   et,   qui   plus   est,   uue 
science  au  suprême  degré,  sapitntia^  car 
elle  |>rocède  au  moyen  de  causes  très-élevées 
qu'il  est  dillicile  h  rhomme  d'atteindre  par 
lui-même.  Or,  une  telle  science,  le  philoso- 
phe l'appelle  sapientia,  sagesse.  » 
Albtrt,  après  avoir  aj)profondi  celte  ques- 

berl.  f  le  snvanl  iinivcrçel,  enrichit  riiisloire  naliH 
n?IIi'  de  nouvelh's  acqulsilioiis.  •  (Tom.  U,  p.  286, 
280.  > 

{{7iCy^)  Summ.  TheoL  inlcr  0]» ,  tom.  XVI!. 
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tion  pivliujinaire,  suil  la  mélhode  générale- 
inonl  atloplée  dti  so'i  lomps  f»oiir  les  cours 
de  lliéoloj^ic.  On  |»eut  diro  ^13C9)  qu'aucune 
question  ne  lui  écliappe.  Il  e|)uise  son  sujet, 
descend  dais  les  plus  minimes  détails.  C'est 
là  du  reste  le  caraciôre  dislinclif  de  son  gé- 
nie, de  no  rien  laisser  derrière  lui,  de  s'ar- 
rêter h  toutes  les  dliFicultés  qui  se  lèvent 
nombreuses  et  variées  devant  lui ,  péné- 
trant et  logique.  Il  s'ensuit  que  sa]  marche 
est  lourde  et  peutj  paraître  embarrassée  à 
ceux  qui  ne  sont  jas  capables  de  compren- 
dre les  relations  qu'ont  entre  elles  les  ques- 
tions qu'il  soulève  successivement. 

VU.  Parmi  ses  ouvrages  philosofihiquos 
un  des  plus  remarquables  est  son  Traité  de 
Vàme  (1370).  Nous  ferons  voir  en  quelques 
mots  sa  manière  de  procéder. 

Le  premier  livre  est  divisé  en  deux  parties: 
De  la  manière  dont  l^dme  peut  être  connue. 
De  rdme  selon  les  opinions  des  autres.  Le 
sccord  livre  contient  quatre  parties  ;  dans  la 
première  il  étudie  la  substance  de  Vàme  en 
elle-môme;  dans  les  trois  autres  il  com- 
mence l'examen  des  trois  attributs  essentiels 
qu'il  reconnaît  dans  la  substance  de  lame, 
cest-h-dire,  des  puissances  de  l'âme  végéta- 
tive^  de  l'Ame  sensitivey  et  du  sens  commun^ 
point  cent: al  et  siège  des  opérations  des 
sens.  Le  troisième  livre  contient  cinq  parties. 
La  première  est  un  supplément  h  ce  qu'a  dit 
l'auteur  de  Tâme  sensitive;  dans  la  seconde 
Albert  aborde  la  partie  rationnelle  de  Tàme, 
ou  ta  raison,  et  dans  la  troisièjne  les  rapports 
de  l'Anje  rationnelle  et  de  l'âuio  sensiiive; 
la  quatrième  [lartie  est  consacrée  à  l'étude 
des  forces  motrices  dont  l'âme  est  le  principe; 
la  cii:quième  est  un  résumé  qui  a  pour  con- 
clusion que  les  parties  végétative,  seîisitive, 
et  rationnelle,  ne  forment  qu'une  seule  et 
môme  âme. 

Dans  «es  ouvrages  [»hilosopbiques,  où 
Albert  ne  se  réduit  pas  au  rôle  de  commen- 
tateur, il  marche  avec  sûreté  et  Iogi(iue.  Sa 
parole  est  obscure,  mais  sa  pensée  est  ordi- 
nairement juste  et  |)rofOnde.  Oîi  retrouve  la 
môme  méthode  et  les  mémos  caractères  jus- 
que dans  ses  ouvrages  mjstiquos.  Nous  ci- 
terons par  exemple  son  oiivrage  des  Louan- 
ges de  la  sainte  Vierge  ^^^1371).  Voici  l'exposé 
de  ce  curieux  travad  : 

Livre  premier  :  Exposition  de  la  salutation 
angéli(|ue.  Livre  deuxième  :  Des  quarante 
raisons  pour  lesquelles  il  faut  servir  Marie, 
de  cœur,  \)iH'  tous  les  sens  et  par  tous  les 
roenibros.  Livre  troisième  :  Des  douze  f>ri- 
viié^es  de  la  sainte  Vieruo.  Livre  quali  ièaïc  : 


(1369)  M.  V'Ahhé  Guettée ,  Hist  de  CF.tjl.  de  France, 
loin.  VI,  p.  ItO. 

(1570)  Oper,  Albert. n  tom.  Ul. 

(i57i)  11)1(1.,  ion).  XX. 

(157:2)  M.  Artau.)  île  Montor,  Consil.  sur  le  règne 
net  quinze  \)remien  Payes  qui  ont  porté  le  nom  de  iirè- 
goire.  i  vol.  in-8*,  \SU,  p.  2IL 

(1373)  Hist.  de  V Eglise  gtdlicime^  liv.  xxxiv,  tom. 
NVI^p.  ti.édii.  iii.|:i,  182U. 

<157*)  M.  Slapler,  IViographle  universelle,  tom.  I". 

(1370)  tl<imnie  nous  t'avuiis  (!l(,  s<'s  œnvirs  onl 
cic  rccucillrcs  en  '21   voiiimcs  in-foiio,    in)|iiinirs  à 


Des  vertus  de  Marie.  Livre  cinquiè.ne  :  De 
la  bonté  de  Marie.  Livre  sixième  :  Des  noms 
de  Marie.  Livre  septième  :  Des  choses  célestes 
qui  peuvent  désigner  Marie.  Livre  huitième: 
Des  choses  terrestres  qui  peuvent  désigner 
Marie.  Livre  neuvième  :  Des  réceptacles 
d'eau  qui  figurent  Marie.  Livre  dixième: 
Des  édifices  par  lesquels  Marie  est  G^rée 
dans  la  Bible.  Livre  onzième  :  Des  fortiûca- 
tions  et  des  vaisseaux  (]ui  peuvent  désigner 
Marie.  Livre  douzième  :  Du  jardin  fermé 
auquel  l'époux,  compare  Marie  dans  les 
Cantiques.  —  Cet  ouvrage  immense  et  ori- 
ginal est  d'une  lecture  difOcile  ;  mais  on  ne 
peut  s'empôcher  d'admirer  la  science  pro- 
digieuse dont  on  rencontre  des  preuves  k 
chaque  page. 

VIII.  Ce  fut  celte  science  immense ,  ce 
sont  ces  travaux  qui  lui  ont  mérité  le  titre 
de  grand  pour  ce  monde,  et  celui  de  6ïen- 
hcureux  pour  l'autre  a  été  accordé  h  ses 
vertus  ;c.ir  Albert  était  très-pieux  et  fut 
non-soulement  un  religieux  exact  5  sa  règle, 
mais  encore  un  moine  zélé  pour  tendre  à  la 
perfection. 

On  célébrait  sa  fête  à  Ralisbonne  et  h  Co- 
logne le  13  novembre,  parla  permission  du 
Pape  Grégoire  XV,  accordée  en  1622.  Ce 
Pape  le  déclara  bienheureux  ,  et  cette  béati- 
fication, dit  un  auteur  (1372),  justement  sol- 
licitée depuis  longtemps  par  des  cardinaux 
jaloux  de  la  gloire  de  l'Eglise ,  fit  beaucoup 
d'honniMjr  h  Grégoire  XV.  D'autres  au- 
teurs (1373)  disent  que  ce  fut  le  Pape  Clé- 
ment X  qui  le  béaiifia.  Mais  un  écrivain , 
dans  un  article  récent  consacré  à  Albert  le 
Grand  ,  semble  ignorer  que  ce  docteur  fut 
déclaré  liienheureux  (13'î4)  :  un  biographe 
devrait  étudier  davantage  le  sujet  qu'il  h 
entrepris  de  faire  connaître. 

IX.  Af>rès  rénumération  des  travaux  d'Al- 
bert, où  l'on  peut  voir  qu'il  fut  un  des  écri- 
vains les  |dus  féconds  qui  aient  existé  (137S}, 
tt  après  le  témoignage  que  l'Eglise  a  rendu 
h  ses  vertus ,  nous  n'avons  pas  le  courago 
de  relever  les  inepties  qui  se  trouvent  dans 
larlicle  que  V Encyclopédie  de  d'Alembert 
(partie  historique)  consacre  à  ce  grami* 
homme.  Albert  se  trouve  assez  vengé  par 
le  sinq)le  exposé  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  » 
toujoursdirigés  vers  un  saint  et  noble  but:l.< 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ses  semblables  ^ 

Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  la  du- 
reté de  son  style,  la  pesanteur  de  son  argu- 
mentation, et  comme  le  fait  Fleury  (1376), 
lis  erreurs  qu'il  a  commises  dans  la  phy- 
sique et  dans  la  (diilologie.  Mais  n'cst-il  pas 

I.yon  en  t65I.  Le  P.  Labbe  se  plaint  (De  scrip.  ec- 
clés.)  qu'on  n*ail  point  nian|Mé  le  nom  des  lieux  d*im 
Ton  a  tiré  ees  écrits,  et  qu*on  n*ail  point  fuît  ilc 
jugement  critique;  pnur  discerner  les  vcrilablos 
d'avec  les  supposés,  d'iiiUiinl  plus  qu'il  y  en  a  ccr- 
taineuienl.  Il  rapporle  nour  evcmpli^  riuivrage  des- 
Louanges  de  la  suinte  Vierge,  au  louic  XX,  comnid 
élonl  inipri'né  à  D<Mtni  en  IUÎ5  sur  (i*ancieus  exem- 
plaires, sous  II*  nom  de  Kichard  de  Sainl-Laurciii, 
|u*fii!<Micioi'  de  Uoucii. 
(1570)  Uist.ecd  «.,  liv.  i.xxxvii,  u"  iî). 
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juste  aussi  de  se  reporter  au  temps  où  ii 
a  écrit ,  et  de  faire  la  part  de  renfance  des 
sciences  dont  il  traitait  ?  Depuis  le  xii*  siècle 
on  avait  bien,  il  est  vrai,  les  livres  d'Arislote 
avec  les  commentaires  des  Arabes;  mais, 
outre  que  la  physique  d^Aristote  était  con- 
damnée ,  on  s*était  contenté,  de  recueillir 
quelques  observations  dans  les  auteurs, 
sans  avoir  cherché  à  expérimenter  par  soi- 
même.  Or,  est-il  étonnant  que  celui  qui  le 
premier  (1377)  voulut  faire  des  expérimen- 
tations <t  écrire  sur  ces  matières  se  soit 
trompé  ?  Quoi  qu'il  en  soit  des  quelques 
erreurs  d*Albert,il  est  cerlaiti  que  «  ce  savant 
universel  a  enrichi  Thisloire  naturelle  de 
nouvelles  acquisitions  (1378) ,  »  et  que  les 
doctes  de  nos  jours  trouveraient  dans  ses 
ouvrages  des  données  précieuses ,  des  ob- 
servations justes  dont  ils  pourraient  pro- 
fiter malgré  les  progrès  incontestables  des 
sciences  naturelles. 
«  Albert,  dit  un  historien  (1379),  fut  le 

Crémier  qui  donna  de  l'étendue  à  Télude  de 
t  physique  et  des  mathématiques.  Il  avait» 
un  génie  extraordinaire  pour  les  sciences,' 
cl  ses  découvertes  parurent  tellement  mer- 
veilleuses, qu'il  passa  pour  magicien  (1380). 
On  ][>eut  dire  qu  il  contribua  plus  que  tout 
autre  à  faire  régner  Aristole  dans  les  écoles. 
Son  autorité  scienlitique  remporta  sur  celle 
du  Siège  apostolique,  dont  la  sentence  fut 
considérée  pour  ainsi  dire  comme  non  ave- 
nue lorsque  le  célèbre  professeur  eut  réha- 
bilité par  son  enseignement  le  philosophe 
de  Stagyre.  » 

Enfin  l'historien  que  nous  citons,  et  qui 
nous  parait  avoir  bien  apprécié  notre  auteur, 
exprime  un  vœu  auquel  nous  nous  associons 
et  que  nous  reproduirons  en  terminant  :  II 
serait  bien  à  désirer,  dit-il,  qu'un  savant 
parcourût  la  collection  entière  de  ses  œuvres 
pour  en  tirer  les  faits  et  les  réflexions  qui 
mériteraient  d'être  sauvés  de  l'oubli;  mais 
se  piésentera-t-il  quelqu'un  d'assez  coura- 
geux pour  entreprendre  ce  pénible  voyage  h 
travers  vingt-un  volumes  immenses,  écrits 
dans  ce  style  pédanlesque  et  barbare  que 
les  docteurs  scolasliques  avaient  mis  en 
usage?  Albert  le  Granu  mériterait  cependant 
cet  honneur;  car,  comme  le  dit  justement 
Triihème  (1381): «Ce fut  un  homme  immen- 
sément studieux  et  éruditdans  les  Ecritures 
divines;  pour  la  philosophie  du  siècle,  il 
n'eut  de  son  temps  aucun  émule  ;  son  génie 
était  subtil,  son  éloquence  digne  d'un  pro- 
fesseur, sa  vie  pieuse  et  très-sainte.  11  eusei- 

(1377)  Ce  fut  sans  doule  à  Cologne  ({irAlben 
composa  son  aiilomate  dont  on  a  laui  parlé.  Le  nié- 
cantsnie  en  ctail  si  parfait,  qu*il  seiubl.vii  doué  de 
nionvemenl.  On  rapporte  qne  sainl  Tliomas  d'Aqnin, 
disciple  d'Alt)crl,  elTrayé  à  la  vue  de  celle  œiivie 
prmiigieuse,  t>risa  cet  aiilomaie  à  coups  de  liàloii. 
Ce  fui  aussi  à  Cologne  qu'AU>erl  donna  à  Guillaume, 
comte  de  Hullande,  un  fameux  banquet  dans  un 
jardin  de  son  clolire,  où,  au  cœur  de  l'iiiver,  la 
parure  du  printemps  se  montra  tout  à  coup  et  dis- 
parut après  le  repas. 

(1578)  M.  le  docteur  A.  Ou,  loc.  cit.  nbi   supra. 

(1379)  Uht,  de  Ct.oL  de  France  ,  loni.  V,  p,  107, 
1CÎ>. 


gna  pendant  de  longues  années  jes  saintes 
lettres  et  la  philosophie  d'Aristole.  » 

ALBERT  DE  PISE  ,  général  des  Frères 
Mineurs  au  xiu*  siècle.  II  était  provincial 
d'Angleterre  lorsqu'il  fut  élu  général  des 
Frères  Mineurs;  le  Pape  confirma  son  élec- 
tion en  1239;  mais  Albert  mourut  au  bout 
de  trois  mois  et  demi,  vers  la  Notre-Dame 
de  septembre  (1382). 

ALBEUÏ  RICI,  évô^iue  de  Trévise  au  xiir 
siècle.  Le  sié^^e  de  Trévise  étant  vacant  par 
la  translation  de  Pierre  Ptéro,  Vénitien,  à  Té- 
vôché  de  Venise,  il  y  eut  parlngo  pour  l'élec- 
tion du  successeur.  Une  partie  des  chanoines 
élurent  Albert  Rici,  Frère  Mineur,  natif  do 
Vicence,  et  iirofesseur  en  théologie  ;  les  au- 
tres, Barthélémy  Quirini,  clerc  de  Venise. 
L'aiïaire  ayant  été  portée  devant  le  Pape 
Alexandre  IV,  frère  Albert  déclara  en  plein 
consistoire  qu'il  renonçait  à  son  droit,  sup- 
pliant le  Souverain  Pontife  de  lui  laisser 
finir  ses  jours  dans  la  profession  de  pauvreté 
et  d'humilité  (]u'il  avait  embrassée  depuis 
Ionglem[>s.  Mais  le  Pape,  touché  de  son  mé- 
rite, confirma  l'élection  et  lui  ordonna  de  se 
charger  du  gouvernement  de  l'église  de  Tré- 
vise, conime  il  parait  par  la  bulle  donnée  5 
Anagni  le  20  août  1255  (1383). 

ALBERT  DE  SARCLVNO ,  né  à  Sarciano, 
ville  de  Toscane  en  Italie,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François,  vivait  au  xv*  siècle,  et  se 
livra  à  la  f)réLiication  avec  un  certain  succès, 
sut  allier  d'une  manière  édifiante  la  science 
avee  la  piété  et  mourut  en  1&50.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  comme  un  traité  de  la 
Pénitence,  et  un  discours  sur  divers  points 
de  morale. 

.  ALBERT  DE  SIBOURG  fioiissait,  suivant 
quelques  auteiirs,  en  1H5,  et  suivant  le 
P.  Leiong,  en  1410.  Nous  le  citons  à  cause 
de  son  Histoire  des  Papes  depuis  Grégoire IX 
jusquà  Nicolas  F,  et  de  son  Histoire  des 
empereurs  Romains^  depuis  Auguste  jusquà 
Frédéric  lUy  en  1440.  Cette  dernière  date 
fait  voir  que  cet  auteur  vivait  encore  à  celte 
époque.  Il  avait  embrassé  l'étal  mon.asti(iue 
dans  l'abbaye  de  Sibourg,  près  de  Cologne, 
et  il  parait  que  les  deux  ouvrages  que  nous 
venons  de  mentionner  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

ALBERTIN,  notaire  apostolique,  fut  en- 
voyé avec  le  sous-diacre  Albert,  par  le  Pape 
Innocent  lli,  vers  Alexis  111,  em[)ereur  d'O- 
rient. Yoy.  cet  article,  n*  11. 

ALBERl'lN  (Jacques),  à  qui  le  Pape  Clé- 

(1380)  Oii  a  public  sous  le  nom  if  Albert  beaucoup 
de  mauvais  livres  de  magie  qui  Tureul  jusiemciit 
conilamnés  par  TEglise.  Nous  u*.-ivons  pas  besoin  de 
dire  que  les  rupsodies  connues  sous  le  nom  de 
Secrets  admiraUes  du  Vrand  Alberi  et  SeaeU  du 
Vlùi  Albert  ne  sonl  pas  des  iraduclions  u*unvrages 
d^Alberl  te  Grand.  On  ne  trouve  rien  qucdecaUiuIi- 
quc  et  de  moral  dans  les  ouvrages  du  célèbre  pro- 
fesseur. 

^1381)  Apud  IVxst.  de  VblQlhede  France^  loc.  cit. 
ubi  supra,  p.  108,  1U9. 

(i58i)  Uic.  ^>.Genn.,  p.  1035. 

(1385)  Uglicll.,tom.  III,  p.  4.  5;Yading.,an.1255, 
append.,  loni.  Il,  p.  oO. 
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ment  V  (Jonna  en  i3l  1  roVôché  de  Cnstello  ou 
rie  Vnnisc,  mais  que  Jean  XXII  avait|déposé 
on  1322,  ce  qui  lit*  que  Jacques  Alberlin 
s'attacha  h  Louis,  empereup  de  Bavière.  Il 
couronna  môme  ce  prince,  et  se  Ut  assister 
rians  colle  cérémonie  parGuérard  Orlandin, 
évoque  d'Aléria,  excommunié  comme  lui. 
Non  content  de  cet  acte  de  révolte  contre 
le  Pape  et  de  celle  lâche  complaisance  en- 
vers Louis,  Alberlin  osa  sacrer,  en  1328, 
l'antipape  Pierre  de  Corbière.  Celui-ci  fut 
ensuite  couronné  par  Tempereur  Louis  , 
lequel  se  fit  de  nouveau  couronner  empe- 
reur pour  pouvoir  dire  que  son  éieclion 
était  confirmée  par  un  Pa|)e  !  C'est  bien  là 
le  rôle  et  la  lactique  des  usurpations  et  des 
prévarications.  Voy,  Tarlicle   Louis   IV   de 

BAYlènE. 

ALBEIITIN  (L'abbé),  professeur  d'E/ri- 
turc  saii'.le  au  grand  séminaire  de  Grenoble, 
y  a  vécu  longtemps  et  y  est  mort  au  mois 
de  juillet  18j2,  comme  un  véritable  disci- 
ple du  vénérable  d'Hores  {Voy.  son  aitic'e), 
mort  en  1820  en  grande  réputation  de  sain- 
teté. Les  obsèfiues  de  l'abbé  Alberlin  ont 
vu  se  renouveler  toutes  les  scènes  tou- 
chantes de  vénération  [)ar  lesquelles  la  po- 
pulation de  Grenoble  témoigna  au  respec- 
table directeur  reslimc  qu'elle  avait  de  sa 
vie  cachée  et  éuïinemmeni  saccrdoLde. 

ALBERTINO  (Arnaud),  prélat  italien  de 
Mnjorque,  morl  à  Palerme  le  7  oclobre 
lrA5.  il  fui  d'abord  chanoine  [de  l'église  de 
l^Iajorque,  puis  inquisiteur  apo>lolique  des 
royaumes  de  Valence  et  de  Sicile,  et  enfin 
évoque  de  Pactes  en  Sicile.  Il  a  laissé  quel- 
(pies  ouvrages  de  théologie  (133V). 

ALBEUTONE  (Louise  d'J  ,  née  h  Rome 
Tan  1V70,  de  parents  distingués  par  leur 
rang  (1385).  Elle  désira  dès  sa  jeunesse  se 
consacrer  au  Seigneur;  mais  par  obéissance 
])our  la  volonté  de  ses  père  et  mère,  elle 
épousa  Jaccpics  de  Cithare,  genlilhonune 
rempli  de  l)onnfs  qualités,  dont  elle  eut 
trois  ûlles,  et  qui  la  laissa  veuve  après  quel- 
ques années  de  mariag.*.  Libre  alors  de  ses 
actions,  elle  embrassa  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François  et  se  montra  digne  fille  de  son 
bienheureux  pat.  iarche,  par  son  amour  pour 
îa  pénitence  et  la  mortification,  ainsi  que 
par  son  détachement  des  choses  de  la  terre. 

Dans  une  famine  (jui  de  son  temps  désola 
riialie,  elle  vendit  ses  biens  pour  soulager 
les  pauvres,  et  se  réduisit  ainsi  elle-même  à 
l'indigence.  A  Taumône  corporelle  elle  joi- 
gnit, ce  qui  est  mieux  encore,  la  miséricorde 
spirituelle;  elle  adressait  oux  pauvres  des 
paroles  de  salut  en  pourvoyant  à  leurs  be* 
soins.  Dieu. lui  fit  connaître  le  moment  de  sa 
mort.  Elle  s'y  prépara  par  la  réception  des 
sacrements,  et  manifesta  une  sainte  joie  en 
voyant  arriver  la  fin  de  sa  course  sur  la  terre. 
Cette  sainte  femme  s'endormit  du  sommeil 
des  justes  le  31  janvier  1530  :  elle  élait  âgée 
de  soixante  ans.  L'ordre  de  Saint-François 

(1584)  Rorrhi  Pirri.  Stciliusacra^  to;:).  If. 
(I5S5)  Goilcscard,  31  janvier. 
(1380)  V/7.,  lo:n.  1,  p.  8i0  c:  scqq. 


honore  ce  même  jour  sa  mémoire,  par  per- 
mission du  Pape  Clément  X. 

ALBÉUU,  moine  deCluny,  cardinal  el  évé- 
aue  d'0.stie  en  1138,  fut  légal  du  Saint-Sfége, 
d'abord  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Sicile, 
puis  en  Orient,  et  enfin  en  France,  où  \  en- 
voya le  Pape  Eugène  III.  Ce  fut  lui  qui  con- 
voqua le  concile  de  Westminster  en  1138. 
11  mourut  l'an  lli^T. 

ALBl  (Bernard  d')  évoque  do  Rodez,  car- 
dinal, né  dans  le  diocèse  de  Pamiers.  En 
1336  il  fut  fait  évoque  de  Rodez,  et  Tannée 
SI  i vante  envoyé  en  Espagne  pour  accorder 
le  roi  de  Caslille  et  Je  roi  de  Portugal.  Il  y 
était  encore  lorsque  le  Pape  Benoît  XII  le 
fit  cardinal  prôlre.  Il  parait  qu'il  n'en  revint 
point  sous  le  pontificat  de  ce  Pape  tl  qu'il 
ne  recul  que  sous  son  sucres.^fîur  le  tilre  de 
Saint-Cyriacpie  (1386\  En  13V8  il  fut  fait 
évoque  de  Porto,  et  il  mourut  deux  nos 
après. 

On  loue  Ja  doctrine  de  ce  prélal,  et  mémo 
son  goût  pour  les  belles-lettres.  11  aimait  la 
poésie,  et  il  mérita  par  cet  endroit  que  Pé- 
trarque lui  écrivît  trois  épttres  en  vers  (1387)  : 
distinction  que  cet  Italien  n'accordait  pas  à 
tout  le  monde,  et  moins  aux  Français  qu'A 
d'autres.  Malgré  le  peu  d*intér6td«î  ce^  épf- 
tres  pour  l'histoire  de  TEglise,  le  P.  Biunoy 
en  cite  d'assez  longs  fragments  (1338).  Nous 
nous  contenterons  de  donner  J'analyse  qu'il 
en  fait.  Dans  la  première  de  ces  lettres,  Pé- 
trarque félicite  le  cardinal  de  ran)our  qu'il 
porte  aux  Muscs,  et  l'engage  h  les  cultiver 
de  plus  en  plus.  La  seconde  lettre  est  une 
plainte  que  ftut  le  poëte  de  sa  situation, 
qu'il  dit  peu  propre  à  faire  des  vers.  Dans 
la  troisième,  Pétrarque  témoigne  que  le  car- 
dinal lui  avait  envoyé  quelque  nmrceau  de 
poésie,  et,  par  politesse  apparemment,  il 
demande  grâce  au  prélat,  disant  qu'il  n'a  ni 
la  même  facilité,  m  le  môme  génie  que  lui 
pour  produire  des  vers.  C'était  pousser  Irop 
loin  la  politesse  et  il  y  a  des  compliments 
qui  ne  sont  pas  toujours  fialteurs  dans  la 
bouche  de  certains  hommes.  En  résumé,  cette 
correspondance  peut  uiontrer  que  le  cardi- 
nal d'Aibi  aimait  les  vers,  qu'il  les  faisait 
avec  facilité;  mais  que  c'étaient  les  jeux  d'un 
grand  qui  ne  veut  que  s'amuser,  et  qui  sait 
négliger  les  petites  choses  quand  il  lui  en 
coûte  troo  de  temps  pour  les  rendre  par- 
faites. 

ALBICUS,  indigne  archevêque  de  Prague 
au  XV'  siècle,  était  Bohémien  do  nation  et 
médecin  de  profession.  Il  était  aussi  docteur 
en  droit, quoique  fort  ignorant;  et  Ton  croit 
qu'il  ne  fut  promu  à  la  dignité  d'archevôquo 
que  par  la  faveur  du  roi  Sigismo.id,  dont  il 
était  médecin. 

Il  succéda  h  Swincon,  qui  était  mort  h 
Poscn  en  Hongrie.  Les  liistoriens  ne  parlent 
de  cel  Albicus  que  pour  flétrir  sa  mémoire. 
Il  ne  se  mettait  point  en  peine  (!c  son 
église,  et  était  d'ailleUrs  de  la  plus  sordi.ie 

(1587)  PclrarHi.  Epis;.,  1,  n,  episi.  2,  3,  l. 

(1588)  ttist,de  CKgl:  fjniL,  liv.  xxxvru. 
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^ivarice.  Sa  maison  était  une  espèce  do  (»ibn- 
ret  et  de  marché  où  Von  vendait  du  vin,  du 
poisson,  de  la  viande,  et  tout  ce  qu*il  y  avait 
de  meilleur,  pendant  que  sa  table  était  fort 
maigre  pour  lui  et  pour  ses  domestiques, 
qui  étaient  en  très-pelit  nombre,  parce  que 
personne  ne  voulait  le  servi»*. 

Une  si  indigue  conduite  lui  attira  le  mé- 
pris de  tout  le  monde.  Il  n'avait,  bien  en- 
tendu, aucune  autorité  fii  dans  l'Eglise  ni 
dans  TEtat;  également  incapable  de  faire 
plaisir  à  ses  amis  et  de  se  défendre  de  ses 
ennemis,  encore  moins  de  soutenir  le  carac- 
tère d^archcvèque  de  Prague,  qui  le  rendait 
primat  du  royaume,  prince  de  l'empire,  et 
Jégat-né  du  Saint^-Siége.  Et  TËgliso  de  Pra- 
gue était  d  autant  plus  malheureuse  d'avoir 
un  tel  pasteur  à  sa  tète,  qu'alors  il  existait 
de  grands  troubles  religieux  à  cause  des 
démêlés  avec  les  hussites  :  il  eût  fallu 
pour  les  apaiser  les  exemples  d'un  homme 
pénétré  de  ses  devoirs,  observateur  fidè'e 
de  la  charse  redoutable  de  pasteur,  et  l'on 
n'avait  qu  un  misérable  prévaricateur,  un 
profanateur  des  lois  ecclésiastiques  1 

En  elfet,  au  lieu  d'instruire  son  peuple  et 
de  le  ramener  de  ses  égarements,  Albicus 
embrassa  le  parti  des  hussites  en  1421. 
Appelé  au  concile  de  Constance,  il  n'y  com- 
parut point,  non  plus  que  devant  le  Pape 
Martin  V,  q^ui  l'avait  cité.  En  conséquence, 
.  par  une  bulle  du  2  janvier  1421,  Martin  V 
l'excommunia  et  le  déposa,  non-seulement 
comme  rebelle,  mais  comme  hérétique  dé« 
claré.  Il  en  est  qui  disent  que  le  Pape  donna 
son  archevêché  à  Conrad  de  Weslplialie, au- 
paravant évoque  d'Olmulz  en  Moravie  (1389). 
D'au  rcs  (1330)  prétendent  qu'Aibicus  vendit 
son  titre  à  ce  Conrad,  dont  la  conduite  sub- 
séquente ne  répondit  (jue  trop  h  une  pareille 
entrée.  Mais  ce  qui  semble  accorder  ces 
deux  versions  en  apparence  contradictoires, 
c'est  que  le  Pape,  à  cause  de  l'ignorance 
d'Albicus  et  |)Our  suppléer  à  son  incapaci- 
té (1391).  fit  Conrad  administrateur  de  l'é- 
glise de  Prague,  et  que  celui-ci  put  bien  de- 
venir archevêque  en  litre  après  qu'Aibicus 
eût  été  <léposé.  L'archevêque  apostat  mou- 
rut en  1426  ou  1427, 

ALBIN  (Deciuus  Clodius),  fils  de  Ceionius 
Posthumius  Aibinus  et  d'Aurelia  i^essaiinia, 
Africain,  natif  de  la  ville  d'Adrumète,  était 
d'une  faojille  noble  sortie  de  Home. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Pertinax  il 
se  tit  proclamer  empereur,  l'an  193  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  les  troupes  qu'il 
commandait  dans  la  Grande  -  Bretagne. 
Septime-Sévère  lui  accorda  la  dignité  de 
césar  et  l'assura  même  qu'il  l'avait  destiné 
pour  être  son  successeur;  mais  il  haïssait 
trop  cet  usurpateur  pour  vouloir  exécuter 
cette  promesse.  En  eifet,  ayant  vaincu  l'an- 
née suivante  Niger,  qui  s'était  fait  déclarer 
empereur  par  les   troupes  d'Orient,  il  ac- 

(1389)  Voy.  le  Cont.  de  Fleiiry,   liv.  en,  n«  44. 

(1390)  M.  t*abbé  Rolirbacher,  Hist.  univ.  de  CEgt 
Catli.^  liv.  Lxj^xn,  loin.  XXI,  p.  435. 

(1391)  Flciiiy,  llist.eccléê,   liv.  c,  n«  5i. 
(I39^)ller0il.,  Vib.iiu 
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cusa  Albin  de  tyramûo ,  et  fit  entendre  au 
sénat  que  ce  dernier  avait  ou  dessein  de  se 
saisir  (le  Home,  et  de  ravir  h  tant  de  g^ns 
qui  l'avaient  suivi  en  Orient  le  fruit  de  leurs 
victoires.  Albin  se  défendit,  mais  il  fut. 
vaincu  à  son  tour  (1392).  Ces  guerres  civiles 
ne  fifiirent  que  l'an  198  de  Jésus  Christ.  Los 


chrétiens  n'y  prirent  point  de  part,  et  ne 
soutinrent  rii  le  parti  d'Albin  ni  celui  de 
Niger. 

C'est  ce  que  ne  manque  ras  de  faire  re- 
marquer Terinllien  aux  ennemis  du  chris- 
tianisme. «  On  nous  accuse ,  s'écrie-t-il , 
d'outrager  la  majesté  de  l'ompereur,  Avoz- 
vous  jamais  trouvé  des  Aibinus,  des  Niger, 
des  Cassius  parmi  les  chrétiens?...  Le  chré- 
tien n'est  l'ennemi  de  personne  (1393] n 

Et  ailleurs  il  dit  encore  :  «  D'oCï  venait  donc 
un  Cassius,  un  Niger,  un  Aibinus?  D'où 
venaient  ceux  qui  assassinent  César,  cachés 
entre  deux  bosquets  do  laurier?  Ceux  qui 
s'exercent  dans  les  gymnases  f)Our  étran- 
gler habilement  leurs  maîtres  ;  ceux  nui 
forcent  le  palais  à  main  armée,  plus  auda- 
cieux que  les  Sigerius  et  les  Pârlhenius? 
D'où  ils  venaient  !  Ils  étaient  Romains,  si  je 
ne  me  tromf)e;  c'est-à-dire  que  ce  ne  sont 
pas  des  chrétiens.  Tous,  Ior$<]uc  déjà  cou- 
vait leur  rébellion  prête  à"  éclater ,  sacri- 
fiaient pour  le  salut  de  rempereur,  juraient 
par  son  génie,  simulaient  plus  ou  moins  Ja 
fidélité ,  et  surtout  ne  manquaient  pas 
d'appeler  les  chrétiens  des  ennemis  pu- 
blics (1394.) i»  Fleury  constate  (1395)  que 

ce  fut  à  cause  de  cette  abstention  de  la  part 
des  chrétiens  dans  ces  luttes  des  partis 
que  Sévère  les  traita  bien  au  commence- 
nient  (1396).  Il  fit  chercher  un  chrétien 
nommé  Proculus,  homme  d'affaires  d'Evo- 
dius,  à  qui  Sévère  avait  confié  l'éducation 
d'Anlonin ,  son  fils  aîné.  L'empereur  fit 
chercher  ce  Proculus  parce  qu^il  avait  guéri 
Evodius  avec  do  Thuile,  c'est-à-dire  par  une 
jnction  miraculeuse,  et  le  garda  dnns  son 
palais  tant  qu'il  vécut.  Sachant  que  j  lu- 
sieurs  personnes  clarissimes ,  c'est-à-dire 
de  l'ordre  des  sénateurs,  de  Vnn  et  do 
l'autre  sexe ,  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme', non-seulement  il  ne  leur  fit  point 
de  mal,  mais  il  en  rendit  un  témoignage 
avantageux,  et  résista  en  face  à  la  fureui  du 
peuple. 

ALBIN,  père  de  Lela  ,  grand  pontife  des 
païens  à  Konie  vers  l'an  385deNotro-Seigneur 
Jésus-Christ,  fut  si  touché  de  la  piété  et  de  la 
vertu  de  sa  fille  Lela,  qui  avait  épousé 
Toxotius  ,  fils  de  sainle  Paule  ,  qu'il  se  lit 
baptiser  à  son  exemple.  Saint  Jérôme,  épilro 
7%  nous  apprend  cette  conversion, 

ALBIN,  gouverneur  de  Judée  sous  Néron, 
succéda  à  Festus  l'an  Gj  do  Noire-Seigneur 
•Jésus-Christ.  Lorsqu'il  allait  prendre  pos- 
session de  son  gouvernement,  ayant  appris 
qu'Ananias  le  Jeune,  grand  prêtre,  avait  fait 

(1595)  Terlull.  Ad  Scan.,  cap.  2. 

(1594)  Ibid.  Apol.  cap.  55. 

(1595)  Uisl.  ecctés,,  liv.  iv,  n»  5^2. 

(1596)  Tertull.  Ad  Sa//y.  cap.  A. 
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lapider  saint  Jacques,  que  le  texte  sacré 
nomme  frère  du  Seigneur  (1397) ,  pour  lors 
évéque  de  Jérusalem,  il  écrivit  avec  menaces 
au  grand  prê(ro,  que  cet  attentat  fit  déposer 
trois  mois  après 

Albin  s'employa  d'abord  avec  soin  pour 
remetire  le  calmo  dans  la  province  et  la  dé- 
livrer des  bandits  qui  la  ravageaient.  Mais  il 
la  désola  lui-môme  par  ses  concussions  et 
par  ses  injustices.  Lorsqu'il  sut  que  Florus 
était  nommé  pour  lui  succéder,  en  Tan  65, 
et  qu'il  était  en  chemin,  il  voulut  témoigner 
quelque  bonté  à  la  ville  de  Jérusalem  :  il 
fit  amener  tous  les  prisonniers  et  condamna 
tons  ceux  qui  étaient  manifestement  digiies 
de  mort,  mais  il  délivra  pour  de  l'argent  ceux 
qui  n'étaient  que  médiocrement  chargés. 
Ainsi  la  prison  fut  vidée  et  la  Judée  fut  rem- 
))lie  de  voleurs.  Florus  traita  si  mal  les  JulTs, 
(ju'ils  regrettèrent  Albin,  quoiqu'il  leur  eût 
lait  d.e  grands  maux  (1398). 

ALBINE  (Sainte),  bru  de  sainte  Mélanie,  fut 
instruite  dans  la  foi  par  sa  belle-mère  vers 
l'an  k03.  En  MO,  Alaric  élanl  entré  dans 
Rome,  elle  dut  s'enfuir  avec  Pinien,  son 
gendre,  et  Mclanie  la  Jeune,  sa  fille.  lis  pas- 
sèrent en  Afrique,  arrivèrent  a  CarlhaoC  et 
de  là  à  Tagasle,  oix  ils  virent  l'évèque  Aly- 
pius.  Saint  Augustin  nous  apprend  (1399) 
qu'il  no  put  aller  à  Tagasle,  comme  il  le 
souhaitait  aniemment,  voir  Albine,  Pinien, 
et  la  jeune  MéUnnie,  étant  à  Hippone  pour  le 
salut  de  so;i  peu[)lc.  Sans  cela  les  pluies  et 
la  rigueur  de  l'hiver,  auquel  il  était  très- 
sensible,  même  en  Afrique,  ne  l'auraient  pas 
retenu. 

Quelque  temps  après,  Albine  passa  en 
Palestine,  et  saint  Augustin  se  trouvant  à 
Carthage,  elle  lui  écrivit  avec  ses  enfants  au 
sujet  de  Pelage,  dont  elle  désirait  la  con- 
damnation. Cet  illustre  docteur  leur  répon- 
dit, et  sa  réf.onse  forme  son  Traité  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  —  Voy,  l'article  Augustipt 
(saint.)—  Nous  trouvons  dans  la  dernière  let- 
tre qu  écrivit  saint  Jérôme,  vers  WO,  qu'il  y 
lait  mention  de  notre  sainte  et  de  sus  en- 
fants. 

Cette  lettre  est  adressée  à  saint  Augustin, 
et  le  docte  solitaire  de  Bethléem  dit  :  <t  Je 
prends  Dieu  à  témoin  que  s'il  était  possible 
je  prendrais  des  ailes  de  colombe  pour  aller 
vous  embrasser,  principalement  h  présent, 
que  vous  avez  eu  tant  de  part  à  étonifer 
1  hérésie  de  Célestius.  Quant  à  ce  que  vous 
me  demandez  si  j'ai  répondu  aux  livres 
d'Annien,  faux  diacre  de  Célède,  sachez  que 
j'ai  reçu  ses  livres  il  n'y  a  pas  longtemps  par 
notre  saint  frère  le  prêtre  Ëusèbe;  mais  dc- 

f)uis  ce  temps-là  j'ai  été  si  accablé  des  ma- 
adies  qui  mo  sont  survenues,  et  de  la  mort 
de  votre  sainte  fille  Kustochium,  que  j'ai 
presque  résolu  de  les  mépriser.  J'y  répon- 
drai toutefois,  si  Dieu  me  conserve  la  vie  et 
si  j'ai   des    scribes  ;  mais    vous  le   ftnio/ 

(1397)  Cal.  I,  19. 

(1598)  Josêphe»  liv.  i  des  Anliq.,  chap.  8. 

(1599)  E;>isl.  iâi,  iil.  ^r^. 

(1400)  Hier,  opist.  79,  ap.  Aiiij.  202,  ni.  14. 


mieux,  et  je  crains  d'être  obligé  de  louer 
mes  ouvrages  en  les  défendant  contre  lui. 
Nos  saints  enfants,  Albine,  Pinien,  et  Méla- 
nie,  vous  saluent  avec  beaucoup  d'affection, 
aussi  bien  que  votre  petite  fille  Paule^  qui 
vous  prie  instamment  de  vous  souvenir 
d'elle  (IWO).  » 

Enfin  Pallnde,  évoque  d'Hélénopolis,  qui 
était  venu  à  Rome  pour  les  affaires  de  saint 
Jran  Chrysostome,  parle  ainsi  de  sainte  Al- 
bine dans  la  Vie  de  sainte  Mélauie  la  Jeune,': 
a  Sa  mère,  Albine,  est  avec  elle,  s'exerce 
comme  elle  dans  la  vertu  et  emploie  commo 
elle  tous  ses  biens  en  charités  et  en  aumô- 
nes. Klles  demeurent  aux  champs,  tantôt  en 
Sicile  et  tantôt  dans  la  campagne  de  Rorno^ 
n'ayant  pour  tout  train  que  quinze  eunuques, 
quelques  filles,  et  quelques  servantes.  Pi- 
nien, auparavant  son  mari,  et  maintenant 
son  associé  dans  les  œuvres  de  charité,  pra- 
tique aussi  de  son  côté  la  vertu  dans  la  com- 
pagnie de  (rente  solitaires,  lisant  l'Ecriture 
sainte,  s'occupant  aux  soins  du  jardinage  et 
h  dus  conférences  de  piété.  Lorsque  nous 
lïïntes  ^  Rome,  ils  nous  reçurent  avec  toutes 
sortes  d'honneurs  en  considération  du  bien- 
heureux evêque  Jean  (IWl)...»— On  ne  nous 
dit  [las  combien  de  temps  vécut  Pubiicola, 
époux  de  sainte  Albine.  On  sait  seulement 
qu'il  se  rendit  recommandable  par  les  plus 
b(;lles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Quant 
h  Albini*,  elle  mourut  vers  h33;  son  gendre  . 
Pinien  la  suivit  deux  ans  après.  Alban  Butler 
ne  consacre  aucun  article  particulier  h 
notre  sainte,  il  en  dit  seulement  quelques 
mots  (1^02)  à  propo.i  de  sainte  Mélanie  la 
Jeune. 

ALBINE  (Sainte),  illustre  Romaine  et  mère 
de  sainte  Marcelle,  vivait  au  milieu  du  iv* 
siècle.  Elle  consultait  souvent  saint  Jérôme 
sur  les  difficultés  qu'elle  rencontrait  en  li- 
sant les  saintes  Ecritures,  dont  elle  faisait 
ses  délices.  Ce  grand  homme  avoue  néan> 
moins  qu'elle  ne  s'attachait  pas  si  fort  aux 
explications qu'd  lui  donnait  des  passages  dif- 
ficiles qu'elle  n'examinât  sérieusement  s'il 
avait  raison  de  donner  ce  sens  au  text<s 
qu'ellen'entendait  pas  bien  (1403). C'est  pour 
cela  que  dans  sa  préface  sur  l'Epilre  aux 
Gai  lies,  il  témoigne  qu'il  la  regarde  aulant 
comme  son  juge  que  comme  son  disciple,  il 
pairie  encore  avecéloge  de  cette  sainte  femme 
et  de  Marcelle,  sa  fille,  dont  il  nous  a  laissé 
la  Vie. 

ALBiNIEN  ET  AUSTRiCLINIEN ,  saints 
compagnons  de  l'apostolat  de  «aint  Martial, 
qui  furent  enterres  avec  lui  dans  le  même 
tombeau,  mais  dans  des  cercueils  séparés. 
Yoy.  Martial  (Saint). 

ALBiNUS  (Placcus),  nom  latin  que  prît  le 
célèbre  Alcuin,(juiest  aussi  fort  connu  sous 
le  nom  d'Albin.  Voy,  l'article  Flaccus. 

ALBOFLÈDE,  sœur  de  ClovJs,  fut  bapti- 
sée en  même  temps  que  lui,  avec  trois  mille 

(1401)  Pnllad.  in  llist.  Lausiac. 

(1402)  Votf.  st)n  trail.  Gutles.,  5i  dëcemb* 
(1405)  Epi'u.  10  ad  Piifivip. 
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personnes  de  son  arniëOt  nar  saint  Remj.  Bn 
renonçant  au  culte  des  idoles,  Alboflède  re« 
nonça  aux  plaisirs  et  aux  grandeurs  du  siècle. 
Elle  consacra  courageusement  sa  virginité  à 
Jésus-Christ,  qui  ne  dififéra  pas  de  la  récom- 
penser; car  elle  alla  peu  de  temps  après  se 
réunir  dans  le  ciel  au  divin  Epoux  qu'elle 
avait  choisie 

Clovis  fut  sensiblement  touché  de  la  mort 
de  sa  sœur.  Saint  Remv  lui  en  écrivit  en  ces 
termes  pour  le  consoler:  «Je  prends  beau-* 
c^up  de  part  à  la  douleur  que  vous  ressentez 
de  la  mort  de  la  princesse  Alboflède,  votre 
sœur  de  glorieuse  mémoire.  Mais  sa  sainte 
vie  et  la  sainte  mort  qui  Ta  couronnée  ôoU 
vent  faire  notre  consolation.  Jésus-Christ 
lui  a  fait  la  grAce  de  recevoir  la  bénédiction 
des  vierges  t  il  ne  faut  point  pleurer  ce  qui 
a  été  consacré  au  Seigneur,  et  qui  a  reçu 
dans  le  ciel  la  couronne  de  la  virginité* 
Chassez  donc  ta  tristesse  de  votre  cœur... 
et  souvenez-vous  que  vous  avez  un  royaume 
è  gouverner  {îMh).  »  On  place  le  baptême 
d*Alboflède  à  Tan  M6,  mais  on  ne  nous  ap^ 
prend  pas  Tépoque  de  sa  mort. 

ALBOHACEM,  roi  de  Maroc,  de  la  race 
des  Mérins  ou  Bénimérins,  ftit  prié  par  Ma- 
homet, roi  de  Grenade,  de  la  race  dea  Alha* 
mares,  de  venir  à  son  secours,  parce  qu'il 
était  pressé  par  les  armes  des  chrétiens  et 
trop  faible  pour  leur  résister. 

1.  Le  roi  de  Maroc  envoya  donc  quelques 
troupes  en  Espagne  sous  la  conduite  de  son 
fils  Abouraélic,  qui  passa  le  détroit  de  Gi- 
braltar, vers  la  Un  do  l'an  1332.  Après  avoir 
remporté,  pendant  sept  ans,  quelques  avan- 
tages sur  les  chrétiens,  il  fut  tué  dans  une 
déroute, l'an  1338.  Son  père,  Albohacem,  plus 
animé  par  cette  perte,  envoya  par  toute  TA-' 
frîque  des  hommes  estimés  les  plus  dévots 
et  les  plus  zélés  entre  les  musulmans,  ex- 
citer les  peuples. à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  et  raccroissement  de  la  religion 
de  leurs  ancêtres.  C'était  è  peu  près  comme 
chez  les  chrétiens  prêcher  la  croisade.  Ainsi 
Albohacem  assembla  soixante-dix  mille  che- 
vaux, et  quatre  cent  mille  hommes  d'infan- 
terie, avec  une  flotte  de  douze  cent  cin- 
quante vaisseaux  et  soixante-dix  galères. 

Les  trois  rois  d'Espagne,  c'est-à-dire  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal,  s'étaient 
réunis  pour  supposer  aux  infidèles;  et  le 
roi  do  Castille,  Alphonse,  dont  les  Etats 
étaient  les  plus  exposés,  envoya  au  Pape 
deux  chevaliers  pour  lui  demander  du  se- 
cours (1M)5).  Le  Pape,  de  l'avis  des  cardi- 
naux, lui  accorda  une  croisade  pour  les 
royaumes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre 
et  de  Mayorque,  tant  contre  le  roi  de  Béni* 
mérin,  c  est-Mire  Albohacem,  que  contre  le 
roi  de  Grenade. 

IL  La  croisade  était  accordée  pour  trois 
ans,  avec  une  levée  de  décimes  sur  les  biens 
ecclésiastiques;  et  le  Pape  l'accorda  h  ces 

(Hùi)  Episl.    Rem.  ad  Glod.,  tom.   I  ConciL 
€atL 
(ii05)RHin.,  i5i0,  n*40. 
(U0(>)  Id.  ibid. 
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conditions  (1406):  «Dans  les  terres  que  vous 
aurez  conauises  sur  les  Arabes,  nous  vou* 
Ions  que  I  on  bâtisse  des  églises  cathédrales 
selon  que  nous  l'ordonnerons,  eu  égard  à  la 
qualité  et  à  la  commodité  des  lieux,  avec  un 
clergé  convenable,  qui  soit  séculier.  Les 
collégiales  et  les  autres  moindres  églises 
pourront  être  fondées  par  l'ordre  des  prélats 
et  des  autres  qui  en  auront  le  droit.  Dans 
les  lieux  conquis  sur  les  Maures,  oîjI  ils  sont 
mêlés  avec  les  chrétiens,  on  ne  leur  per- 
mettra point  d'aller  à  la  Mecque  en  pèleri- 
nage, ni  de  prononcer  h  haute  voix  le  nom 
de  Mahomet.  J  entends  ceci  de  la  proclama- 
tion pour  appeler  à  la  prière.»  La  bulle 
continue  :  «nous  voulons  aussi  que,  dans 
le  royaume  de  Grenade  et  les  autres  lieux 
conquis  sur  les  Maures,  vous  fassiez  payer 
les  dîmes  et  les  f)rémices  pour  la  subsis- 
tance  des  ecclésiastiques. «Cette  bulle  est  du 
7  mars  1340. 

III.  La  grande  armée  d'Albonacem  em« 
ploya  cinq  mois  à  nasser  en  Espagne,  et  se 
rassembla  près  d'Algezire,  joignant  le  dé- 
troit (1407).  Ce  fut  la  faute  de  Gilbert,  ami- 
ral d'Aragon,  qui  commandait  toute  Tarméo 
navale  des  chrétiens.  Ne  pouvant  souffrii» 
les  reproches  qu'on  lui  faisait  d'avoir  laissé 
passer  les  infidèles ,  il  les  attaqua  impru- 
demment; en  sorte  qoe  sa  flotte  fut  défaite 
et  lui-même  tué.  Le  Pape  écrivit  sur  ce  su- 
et  une  lettre  au  roi  de  Castille,  où,  après 
'avoir  consolé  et  exhorté  à  prendre  con- 
fiance en  Dieu ,  il  ajoute  (1408)  :  «  Nous 
vous  prions  de  considérer  combien  il  im«* 

I)orte  a  un  prince  allant  à  la  guerre  d'avoir 
a  paix  chez  lui,  c'est-à-dire  dans  sa  cons- 
cience. Voyez  donc  si  vous  ne  sentez  point 
de  combat  en  vous-même  au  sujet  de  cette 
concubine  à  laquelle  vous  avez  été  si  long- 
temps attaché  au  pr^udice  de  votre  salut  cC 
de  votre  réputation  ;  et  si  vous  n'avez  point 
de  remords  touchant  ce  maître  de  l'ordre 
d'Alcantara ,  gue  vous  avez  fait  mourir, 
quoique  religieux,  et  au  mépris  des  cen- 
sures ecclésiasticmes.  » 

Celui  dont  parle  ici  le  Pape  était  Gonzalve 
Martinez  ,  qui ,  en  1338 ,  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Maures,  et  où  périt 
Aboumélic.  Mais  il  fut  ensuite  accusé  de 
trahison  auprès  du  roi  de  Castille,  qui, 
nonobstant  la  remontrance  du  Pape,  le  fit 
décapiter  et  brûler  (1^09). 

La  lettre  continue,  en  exhortant  le  roi  à 
éloigner  sa  concubine,  et  &  faire  pénitence 
pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ses 
armes.  La  date  est  du  20  juin  1340.  Le  lundi 
30  octobre  se  donna  la  bataille,  près  de  Ta- 
rif, que  les  deux  rois  de  Maroc  et  de  Gre- 
nade tenaient  assiégée.  L^armée  chrétienne 
était  commandée  par  les  deux  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal,  présents  en  personne, 
qui  dès  la  pointe  du  jour  se  confessèrent 
et  communièrent  ;  et  leur  exemple  fut  suivi 

(i407)  Mar.,  cap.  7.« 
(i408)  Rain.,  n*  43. 
(U09)  Mar.  cap.  7,  cl  Rain.  1359,  ii»  77. 
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de  tonte  1*armée.  Près. du  roi  de  Castîlle 
était  Gilles  d'Albornos^  archevêque  de  To- 
lède (Voy.  son  article)»  qui  ne  le  quitta 
point  dans  le  combat,  et  d  autres  évoques  ; 
un  chevalier  français  portait  le  guidon  de 
la  croisade  par  ordre  du  Pape.  En  cette 
journée,  les  Maures  furent  entièrement  dé- 
faits; plus  de  vingt  mille  demeurèrent  morts 
ou  pris  avec  leurs  bagages;  on  y  trouva  des 
richesses  immenses  et  Albobacem  repassa 
aussitôt  en  Afrique  (liklO). 
'ALBOIN,  roi  des  Lombards,  se  rendit 
redoutable  par  les  différentes  alliances  qu*ii 
contracta  avec  les  Français,  en  épousant  Glo- 
thosinde  ou  Clodosinde,  fllle  de  Clotaire,  et 
est  surtout  cité  dans  l'histoire  ecclésiastiaue 
&  cause  de  la  lettre  que  saint  Nicet  ou  Ni- 
zier,  évoque  de  Trêves,  écrivit  à  Clodosinde 
pour  rengager  à  convertir  son  époux  »  qui 
était  arien* 

L  Ce  saint  cite  dans  sa  lettre  plusieurs 
plissages  de  TËcriture  et  plusieurs  raisons 
contre  cette  hérésie,  conjurant  la  reine  de 
bien  lire  cette  lettre  et  de  l'expliquer  sou- 
vent au  roi.  11  finit  par  un  argument  plus 
proportionné  à  l'esprit  des  barbares,  tiré 
des  miracles  gui  se  faisaient  dans  les  égli- 
ses des  catholiques,  et  non  dans  celles  des 
ariens,  il  les  renvoie  à  l'église  de  Saint- 
Martin,  à  saint  Germain  d'Auierre,  &  saint 
Hilaire,  à  saint  Loup  de  Troyes,  et  ajoute  : 
«  Que  dirai-je  de  saint  Remy  et  de  saint  Mé- 
dard ,  que  vous  ave^  vus ,  comme  ie  crois. 
Vous  avez  ouï  dire  à  votre  aïeule  Clotilde, 
d'heureuse  mémoire,  comment  elle  vint 
en  France  et  convertit  le  roi  Glovis  à  la 
religion  catholique.  Gomme  il  était  fort  ha-i 
bile,  il  ne  voulut  point  se  rendre  qu'il  ne 
connût  la  vérité.  Mais,  ayant  vu  les  preuves 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  il  se  prosterna 
humblement  à  la  porte  de  Saint-Martin  et 
se  fit  baptiser  sans  délai.  Vous  savez  les 
avantages  gu'il  eut  depuis  son  baptême  con- 
ire  les  rois  Alaric  et  Gondebaud,  héréti-^ 
ques  (14il)«  ju 

II.  On  ne  nous  dit  point  si  Clodosinde 
parvint  à  ramener  Alboiii  (1412).  Celui-ci 
épousa  en  seconde  noces  Hosimonde,  fille 
de  Cunimondy  roi  des  Gépides.  Il  avait  fait 
mourir  ce  roi,  et  se  servait  de  son  crAne, 
garni  d'or,  en  guise  de  tasse.  On  rapporte 
que  l'eunuque  Narsès,  extrêmement  irrité 
contre  l'empereur  Justin  et  contre  l'impéra- 
trice Sophie,  de  qui  il  avait  été  railié^vive- 
menty  fit  quitter  à  Alboin  la  Pannoniei  en 
568,  et  l'attira  en  Italie. 

Il  y  entra  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
mit  tout  à  feu  et  à  sang,  prit  Milan ,  puis 
Pavie  après  un  long  siège,  et  enfin  les  villes 
les  plus  considérables,  si  l'on  en  excepte 
Home»  Ravenne,  et  quelques  autres  qui 
étaient  sur  la  côte.  Ensuite  les  Lombards 
voulurent  entrer  dans  les  Gaules ,  et  défi- 

(1410)  J.  Vill.  XI,  c.  119.  Mar.  cap.  8,  apad 
Fieury,  HuL  ecclés.  iiv.  xcv,  n»  5. 

(141  i)  S.  Grég.  de  Tours,  lib.  iv,  cap.  55. 

(1412)  Les  ailleurs  de  r£rî<lotr€  de  rEgliU  galU- 
cane  diseui  posilîvement,  Iiv.  vu,  qu'Alboiii  ne  se 
rendit  poim  aâx  rcuiontrauces  de  saîui  Mcet.  Us 


rent  le  patrice  Amatus,  qui  s*opposait  à  leur 
passage  ;  mais  ils  furent  vainclis  par  Mum- 
mol  près  d'Embrun.  Cependant  Rosimonde, 
toujours  outrée  contre  Alboin,  qu'elle  re- 
gardait moins  comme  son  époui  que  comme 
le  meurtrier  de  son  père>  le  fit  assassiner  à 
Vérone  par  Helmiges,  son  amant.  Elle  se 
retira  5  Ravenne  avec  de  grands  trésors, 
suivie  d'une  partie  de  l'armée,  l'an  ^Ik  ou 
572,  selon  Paul  Diacre  (liihl3).  Alboin  avait 
régné  en  Italie  trois  ans  et  aemi. 

ALBON  (Antoine  d'), archevêque  de  Lyon, 
naquit  en  i507,  au  château  de  Saint*Forgeui 
au  diocèse  de  Lyon  (Hlilh). 

l.  Dès  l'âge  de  douze  ans  ses  parents  le 
destinèrent  à  la  vie  religieuse,  et  il  en  prit 
l'habit  en  1519  dans  l'abbaye  de  Savigny,  et 
François  d'AIbon»  son  grand-oncle,  qui  était 
abbé  de  cette  abbaye,  lui  résigna  cette  place 
Tannée  suivante.  Il  fut  encore  pourvu  de 
l'abbaye  de  l'Ile-Barbe  parla  faveur  de  Jean 
d'AIhon»  seigneur  de  Saint-André,  [tèrc  du 
maréchal  de  ce  nom. 

Après  avoir  fait  ses  études  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  Antoine  d'Albon  lia  une  étroite 
amitié  avec  son  cousin  Jacques  d'Alt>on, 
favori  du  dauphin,  qui  parvint  ensuite  à  la 
couronne  sous  le  nom  de  Henri  11.  Pour  être 
plus  libre  de  se  produire  à  la  cour,  il  obtint 
de  Rome  la  dispense  de  ses  vœux  et  fit  sécu- 
lariser son  bénéfice.  Il  commençait  à  recueil- 
lir les  faveurs  de  la  cour,  lorsque  son  cousin 
Jacques  d'Albon,  alors  maréchal  de  France, 
lieutenant  général  au  gouvernement  du 
Lyonnais,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin. 

Le  comte  de  Grignan,  nomme  par  le  roi 
pour  commander  dans  Lyon  à  sa  place, 
étant  venu  à  mourir,  l'abné  de  Savigny  le 
remplaça  en  1558  :  emploi  assez  singulier 
pour  un  religieux  I  II  prit  possession  de  son 
gouvernement  dans  un  temps  où  les  protes- 
tants étaient  puissants,  et  où  ils  n'épar- 
Çnaient  rien  pour  s'emnaCer  de Lyon#  comme 
ils  avaient  fait  de  Genève. 

H.  Mais  il  parait  qu'Antoine  d'Albon  leur 
résista  avec  vigueur,  et  se  montra  fort  sé- 
vère envers  eux,  jusque-là  qu'ils  ne  purent 
j/iniais  sous  lui  avoir  la  liberté  d'élever  un 
temple  è  Lyon,  quoique  leur  parti  y  fût  fort 
nombreux.  On  ne  dit  pas  que  cette  sévérité 
ait  été  fructueuse  sous  le  rapport  religieux, 
c'est-à-dire  qu'elle  ait  contribué  à  ramener 
les  égarés  dans  les  voies  de  la  vérité. 

L*abbé  de  Savigny  délivra  Lyon,  en  1560, 
de  l'entreprise  de  Maligny,  gentilhomme 
maçonnais,  qui  avait  fait  prendre  les  armes 
aux  protestants,  croyant  s  en  rendre  maître 
par  lorce.  Mais  il  fut  repoussé  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  fut  contraint  de  se  sauver  en 
sautant  les  muraillesde  la  ville,  pour  éviter  ie 
supfilice  qu'endurèrent  ses  complices. 

Après  cette  action,  on  tira  l'abbé  deSavi- 

donnenl  au  même  endroit  un  long  exlrail  de  la 
lettre  de  ce  .saint  à  Clodosinde. 

(44i5)  Lib.  I  et  ii. 

(1414)  Voy.  Le  Laboureur,  HUt.  des  Abbés  de  Nslû 
Barbe. 


581 


ALQ 


DE  L'HIST.  UNIY.  DE  L'EGLISE. 


ALB 


fM 


gny  de  son  gouyernement  de  Lyon  et  on  lui 
donna  l'archevêché  d*Arles  :  il  quittait  ainsi 
répée  du  soldat  pour  prendre  la  houlette 
du  pasteur.  Mais  cette  houlette  fut  encore 
entre  ses  mains  un  insigne  de  domination 
plutôt  que  de  paciGcation  et  de  douceur; 
car  on  ne  le  Tit  guère  occupé  durant  son 
épiscopat  qu'à  remplir  l'office  du  pouvoir 

civil. 

IH.  Albon  ne  garda  pas  l'archevêché  d'Ar- 
les :  il  le  permuta  contre  celui  de  Lyon  par 
«n  accommodement  qu'il  tit  avec  le  cardinal 
de  Ferrare,  successeur  du  cardinal  de  Tour- 
non.  Ce  changement  fut  un  sujet  de  terreur 
pour  les  protestants»  lesquels  pendant  l'ab- 
sence d'Albon  s'étaient  rendus  maîtres  de 
Lyon  par  la  faveur  du  comte  de  Sault,  nou- 
veau gouverneur  de  cette  ville^qui  se  déclara 
ouvertement  pour  eux. 

Les  premiers  soins  de  ce  prélat  le  portèrent 
à  faire  punir  les  auteurs  de  ta  révolte  et  à 
rendre  ou  clergé  la  liberté  do  vaquer  à  ses 
fonctions.  Dans  le  désir  qu'il  avait  d'abolir 
même,  s'il  eût  pu,  la  fausse  doctrine  des 
protestants,  il  fit  rechercher  tous  leurs  livres, 
et  en  ayant  amassé  autant  qu*il  lui  fut  pos- 
sible, il  les  fit  brûler  publiquement.  Mais  cô 
n'est  guère  par  de  tels  moyens  qu'on  par- 
vient a  détruire  l'erreur,  car  c'est  pour  elle 
un  excitant  à  multiplier  ses  menées  et  à  se 
propager  dans  l'omore  :  l'instruction  et  la 
persuasion  sont  plus  propres  à  la  combattre. 

Albon  demeura  plusieurs  années  sur  le 
siège  de  Lyon,  presque  toujours  occupé  à 
guerroyer.  Il  mourut  le  ^h  septembre  1574, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-For- 
geux,  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Le 
continuateur  de  Fleury  ne  parle  pas  de  cet 
archevêque;  mais,  en  revanche,  il  s'étend 
assez  longuement  sur  ses  deux  parents, 
Charles  et  Jacques  d'Albon  (14i5j,  ce  qui 
n'appartenait  cependant  pas  h  son  sujet,  la 
vie  de  ces  deux  personnages  regardant  plu- 
tôt rhistoire  de  Franco.  Mais  on  sait  que 
Tun  des  défauts  de  cet  auteur  est  de  don- 
ner une  trop  grande  place  à  l'histoire  civile 
au  détriment  de  l'histoire  ecclésiastique. 

ALBOIUO  (MERCUaiN).  Voy.  Gattinàra.  . 

ALBORNOS.  Voy.  Gilles  Alvarès  d'Al- 

BORNOS. 

ALBRET  (Charles  d' ),  connétable  de 
France,  qui  tint,  le  21  février  1403,  sur  les 
fonts  de  baptême  le  prince  Charles  de  France, 
qui  fut  depuis  le  roi  Charles  VIL  Charles 
d'Albret  avait  succédé  dans  cette  charge  de 
connétable  de  France  à  Louis  de  Sancerre, 
seigneur  dont  les  auteurs  de  \  Histoire  de 
l'Eglise  gallicane  font  l'éloge. 

ALBRET  (Amanien  d')  ,  cardinal,  était  fils 
d'Alain,  sire  d'Albret,  et  de  Françoise  de 
Bretagne;  frère  do  Jean,  roi  de  Navarre, 
et  de  Charlotte,  femme  de  César  Borgia,  duc 
de  Valentinois  ,  fils  du  Pape  Alexandre 
VI  (1416). 

Par  le  traité  qui  fut  fait  pour  ce  mariage, 


ce  pontife  donna,  en  1408,  ou  1300 ^elon 
d'autres,  le  chapeau  de  cardinal  à  Amanien 
d'Albret,  qui  alla  en  Italie.  Mais  il  se  vit  con- 
traint d'en  sortir  à  l'élection  de  Jules  II,  qui 
était  ennemi  des  partisans  d'Alexandre.  Il 
eut  l'évêché  de  Pamiers,  puis  celui  de  Corn- 
minges,  enfin  celui  de  Pampelune,  capitale  - 
du  royaume  de  Navarre,  au  sujet  duquel 
Jules  ne  le  laissa  pas  tranquille  encore.  Il 
n'en  fut  paisible  possesseur  que  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  A  ;  il  assista  au  concile  de 
Pise  en  1511,  et  mourut  le  2  septembre  1520, 
à  Casteljaloux  en  Bazadois,  où  il  fut  enterré. 
ALBRET  (Louis  d'),  évêaue  de  Cahors  et 
d'Aire,  cardinal,  était  fils  de  Charles  II,  sire 
d'Albret,  et  d'Anne  d'Armagnac,  et  nauuit  en 
1422.  Avant  de  monter  sur  le  siège  de  Ca- 
hors, Louis  d'Albret  fut  protonotaire  apos- 
tolique. Il  fut  nommé  cardinal  du  titre  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Marcel  lin,  en  1461, 
par  le  Pape  Pie  IL  La  naissance  de  ce  prélat 
l'attachait  &  toutes  les  maisons  souveraines  ; 
mais ,  ce  qui  vaut  mieux,  sa  piété  et  sa  mo- 
destie le  rendirent  vénérable  au  Sacré  Col- 
lège. On  ne  put  profiter  longtemps  de  ses 
exemples;  il  mourut  en  1165,  regretté  de 
toute  la  cour  romaine,  dont  il  faisait  les  dé- 
lices :  c'est  réloge  aue  lui  donne  le  cardinal 
de  Pavie.  Le  cardinal  d'Albret  fût  enterré 
dans  l'église  d'iira-C(»{t  &  Rome  (1417.) 

ALBRëÏ  (Charlotte  d'},  duchesse  de  Va- 
lentinois, fille  d'Alain,  sire  d'Albret ,  comte 
de  Dreux,  etc.,  et  de  Françoise  de  Bretagne. 
Elle  épousa,  le  9  décembre  1495,  Charles  de 
Croy,  prince  de  Chimay.  C'était  une  prin- 
cesse moins  illustre  par  sa  beauté  et  par  son 
esprit  que  par  sa  sagesse  et  par  sa  piété.  Le 
roi  Louis  XII  la  maria  h  César  Borgia,  fils  du 
Pape  Alexandre  VI.  Elle  prit  part  aux  mal- 
heurs de  son  mari,  sans  participer  à  sa 
conduite  et  à  ses  désordres.  Elle  n'eut  qu'une 
fille,  nommée  Louise  Borgia.  Elle  se  retira 
dans  leBerri,au  château  delà  Mottie-Feuilly, 
près  de  la  Ch&tre,  où  elle  vécut  dans  l'exer- 
cice de  la  piété  la  plus  exemplaire,  visitant 
trôs-souvent  la  B.  Jeanne  de  France,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  l'Annonciade.  Les  auteurs 
parlent  très-avantageusement  de  Charlotte 
d^Albret,  qui  mourut  le  11  mars  1514.  Lo 
P.  Hilarion  de  Coste  a  fait  son  éloge  parmi 
ceux  des  femmes  illustres. 

ALBRET  (Louis  d'),  évêque  de  Lescardans 
le  Béarn,  siégea  neuf  ans,  de  1600  à  1609.  Il 
fut  du  nombre  des  évêqucs  contre  lesquels 
le  Pape,  dans  un  consistoire  du  20  octobre 
1563,  étant  au  concile  de  Trente,  prononçai 
une  sentence,  parce  qu'ils  étaient  accuses 
d'hérésie.  Quelques  auteurs  le  nomment 
Louis  de  Lebret. 

ALBRET  (  Jean  ) ,  roi  de  Navarre,  foy. 
JfiAN  II,  roi  de  Navarre. 

ALBRET  (  Jeanne  d*  ),  reine  de  Navarre. 
Yoy,  Jeanne. 

ALBUQUERQUE  (Alphonse),  homme  d'un 
génie  extraordinaire ,    vice -roi  des  Indes 


(Ui5)   Voy.  liv.  cxvui,  liv.  cuu,  liv.  cliv,  et  liv.         (1417)  Jac.  par,  Comment,,  1.  n,  p.  370,  et  episl. 
CLXii.  Roberl,  et  de  Sainte-Marthe,  Call.  Clittst, 

(1416)  Gall.  Christ.  Aubry,  Hitt.  des  Cardhiar.x, 
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orientales,  surnommé  le  Grand  et  le  Mars 
portugais. 

I.  Il  naquit  h  Lisbonne  Tan  1452,  d'une  fa- 
mille qui  tirait  son  origine  des  rois  de  Por- 
ttjgal.  Il  fut 'nommé  vice-roi  des  nouveaux 
établissements  portugais  en  Asie,  et  y  arriva 
]pour  la  première  fois  le  26  septembre  liMd, 
'avec  une  flotte  et  quelques  troupes  de  dé- 
barquement. Il  se  rendit  maître  en  passant 
d«  I  tle  d'Ormus,  située  à  l'entrée  du  golfe 
Persique,  abondante  en  or,  en  argent,  en 
pierres  précieuses,  et  munie  d'un  double 
port,  qui  en  faisait  Tentrepôt  le  plus  favo- 
rable au  commerce  et  le  plus  fréquenté  par  les 
négociants  de  toutes  les  nations  (IMS).  Il 
s'empara  dans  la  suite  de  la  ville  de  Goa,  sur 
Ui  tîôte  occidentale  de  la  presqu'île  de  Tlnde 
en  deçà  du  Gange,  place  de  première  impor- 
•tance,  qui  devint  le  siège  de  Fempire  portu- 
{;ais  dans  oes  régions  -et  la  métropole  do 
toutes  les  églises  qu'on  y  érigea  (1M9).  Un 
crucifix  d'airain  qu'on  y  trouva  dans  des 
ruines  confirma  la  persuasion  où  Ton  était 
que  la  foi  chrétienne  y  avait  été  portée  par 
1  apôtre  saint  Thomas,  et  avec  elle  le  culte 
des  saintes  images,  qui  remonte  ainsi  jus- 
qu'aux apôtres  (ik^). 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  ISll, 
Albuquerque  fit  la  conquête  presque  aussi 
importante  de  Malaca,  qui  le  rendait  maître 
Mie  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  (1^21).  Il 
prit  des  villes»  des  ports,  et  des  Iles  sans 
nombre,  entera,  brûla  des  vaisseaux  et  des 
flottes  ennemies  ;  purgea  ces  mers  des  pi- 
rates, porta  la  terreur  chez  tous  les  barbares, 
rendit  son  nom  formidable  aux  empires  les 
mieux  constitués,  qui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs pour  lui  demander  son  amitié  :  en 
«m  moty  sa  vice-royauté  ne  fut  qu'un  tissu 
de  faits  héroïques,  prodigieux,  et  naturelle-^ 
ment  si  peu  possibles,  qu'il  serait  peut-être 
moins  sensé  de  les  attribuer  aux  faibles 
moyens  qu'il  avait  eu  sa  puissance  qu'au 
secours  céleste,  auquel  il  les  rapportait  lui- 
même. 

Il  s'en  crut  spécialement  redevable  à  saint 
Jacques,  protecteur  des  Espagnes,  et  par 
reconnaissance  il  envoya  quantité  de  pierre- 
ries à  l'Eglise  de  Compostelle.  Avec  une  foi 
vive  et  des  principes  solides  de  religion,  ce 
grand  homme  ne  manqua  point  de  montrer 
en  toute  rencontre  de  l'équité,  de  l'huma- 
nité, de  la  bienfaisance.  Il  fut  autant  le  père 
que  le  vainqueur  des  Indiens,  qu'il  confon^ 
dait  avec  ses  compatriotes.  Pour  ne  faire  en 
effet  des  deux  peuples  qu'une  même  nation, 
à  mesure  que  les  filles  indiennes  se  conver- 
tissaient et  recevaient  le  baptême,  il  les 
donnait  en  mariage  à  des  Portugais,  et  au 
besoin  il  payait  la  dot.  C'est  ainsi  que  sur 
l'union  des  cœurs  et  la  réciprocité  des  intérêts 
il  fonda  si  bien  la  nouvelle  puissance  du 
Portugal,  que,  malgré  la  distance  énorme 

(Ui8)  Bar.  8«c.  n,  liv,  n. 

(1419)  Ibtd.,  iiv.  IV  et  v. 

(U20)  Onirouva  luémc  aussi,  en  t5IO,  gravé  sur 
une  plaque  de  méial,  un  acte  par  lequel,  en  1591, 
le  roi  Manirasar ,  Teudalaire  du  roi  de  Bisiiage , 
faisait  une  fondation  |>our  renirelien  de  plusieurs 


des  lieux ,  le  cours  des  siècles,  et  le  choc  do 
tant  de  révolutions,  elle  a  laissé  dans  l'Iode 
dos  souvenirs  ineffaçables. 

II.  Toutes  les  actions ,  tous  les  projets 
d'Albuquerque  caractérisent  un  génie  ex- 
traordinaire. Nous  en  citerons  quelques 
exemples. 

Il  s'était  avancé  dans  la  mer  Rouge  pour 
y  détruire  le  port  de  Suez,  où  l'on  armait 
une  escadre  qui  devait  disputer  aux  Portu"" 
gais  l'empire  de  l'Asie.  Ne  pouvant  pénétre^ 
avec  ses  vaisseaux  au  fond  de  ce  golfe  ora« 
geux,  il  voulut  obliger  l'empereur  d'Ethio^ 
pie  à  détourner  le  cours  du  Nil  en  lui  ou* 
vrant  un  passage  pour  se  jeter  dans  la  mer 
Rouse  :  1  Egypte  serait  devenue  un  désert 
inhabitable;  et  le  port  de  Suez,  ses  armements 
et  son  commerce,  la  rivalité  dangereuse 
dont  il  menaçait  le  Portugal,  tout  aurait  été 
détruit.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter 
ce  vaste  projet;  peu  après  qu'il  en  eut 
conçu  l'idée,  les  Turcs  s'emparèrent  de 
l'Egypte. 

Ce  qui  occupait  aussi  les  pensées  de  ce 
grand  homme,  c'était  la  destruction  de  l'em- 
pire antichrétien  de  Mahomet  :  pour  cela» 
ruiner  la  puissance  musulmane  en  Egypte, 
puis  raser  le  temple  superstitieux  de  la  Mec- 
gue,  voilà  ce  qu'il  aurait  voulu  accomplir, 
s'il  y  avait  eu  sur  les  trônes  d'Allemagne, 
d'Angleterre  et  de  France,  des  hommes  de 
sa  trempe,  la  chose  était  faite,  et  la  civilisa- 
tion chrétienne  dominait  do  l'Angleterre  à 
la  Chine  kk^}. 

III.  Albuquerque  était  catholique  aussi 
pieux  que  grand  homme  politique.  Nous 
avons  dit  giril  rapportait  fidèlement  à  Dieu 
ses  prodigieuses  victoires.  Eu  1512,  étant 
sur  mer,  son  navire  donna  contre  un  écueil, 
s'entr'ouvrit,  et  commençait  h  sombrer.  Al- 
buquerque, voyant  un  petit  enfant  qui  déj?i 
se  noyait)  le  prit  sur  ses  épaules,  disant  quH 
par  la  bonté  de  Notre-Seigneur  l'innocence 
de  cet  enfant  les  sauverait  des  flots  :  ce  qui 
arriva  (1423).  L'année  suivante,  1513,  étant 
sur  la  mer  Rouge  et  cherchant  le  port 
d'Ethiopie,  ils  aperçurent  dans  les  airs ,  lui 
et  toute  son  armée,  une  croix  lumineuse  de 
pourpre,  qui  leur  montrait  ce  qu'ils  cher- 
chaient. Tous  les  Portugais,  prosternés  à 
genoux  et  pleurant  de  joie,  la  saluèrent  par 
des  prières  et  des  acclamations,  au  son  des 
trompettes  et  au  bruit  du  canon.  Albuquer- 
que envoya  une  relation  authentique  de  ce 
prodige  au  roi  de  Portugal  (1424-). 

Malgré  les  im[)orlnnts  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  cour  de  Portugal.  Albuquerque 
ne  put  échapper  à  l'envie  des  courtisans  ni 
aux  soupçons  du  roi   Emmanuel ,  qui  fit 

Eartir  Lopès  Soarèz,  ennemi  personnel  d'Al- 
uquerque,  pour  le  remplacer  dans  la  vice- 
royauté  des  Indes.  Ce  grand  homme  était 
alors  malade  à  Goa,  et  y  mourut   peu  do 

vfélres.  Raynald,  an.  1510,  n*  36. 

hi%i)  Bar.,  ibid.,  Iiv    vi. 

(itôi)  M.  Tabbé  Rohrhacher.  Httl.  univ.  de  rEffl. 
caih,,  Iiv.  Lxxuii,  lom.  XXII,  p.  4ti. 

(U2ô)  RaynaUl,  iSi2,  n*  108. 

(i4ii)  Ravnald,  an  1513,  ii«  119. 
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joars  après^.en  1515,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans»  en  pleine  connaissance,  après 
avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  TEglise» 
et  en  se  làisanl  lire  la  Passion  de  Notre-Sei- 
^neur  ;  il  mourut  «  regretté  autant  pour  sa 
justice  et  son  désintéressement  que  pour 
s^  capacilés  administratives  et  militai- 
res (1425).  »  L'idée  de  ses  vertus  avait  fait 
une  impression  si  profonde  sur  les  IndienSt. 
que  longtemps  après  sa  moit»  ils  allaient  à 
son  tombeau  pour  lui  demander  justice  des 
vexations  de  ses  successeurs. 

Le  roi  Emmanuel  se  repenlit  dans  la 
suite  de  son  procédé  iq|uster  et  honora  sa 
mémoire  par  de  longs  e^  inutiles  re- 
grets (1426),  Il  éleva  le  fils  d'Alliuquerque 
aux  premières  dignités  de  TËlat.  —  Ce  (ils 
vécut  quatre-vingts  ans, et  publia  les  Mémoi- 
tes  de  son  père  h  Lisbonne,,  en  1570. 

ALCIAT  (André),  jurisconsulte  très-célè« 
bre  du  xvr  siècle,  lut  honoré  par  le  Sainte 
Siège  des  dignités  de  prolonotaire  et  de 
comte  palatin,  et  jnourut  à  Pavie,  où  il  avait 
enseigné  avec  grande  distinction  la  jurispru- 
dence, en  l'an  1550^  è  l'Age  de  57  ans  et 
quelques  mois. 

ALCIAT  (François),  cardinal,  était  de 
Mitan,  élève  et  parent  du  célèbre  juriscon- 
sulte André  Alciai;  iliut  comme  lui  un  des 
plus  grands  ornements  de  la  science  du 
droit,  qu'il,  enseigna  è  Pavie  dans  la  même 
chaire  qu'André,,  et  où  il  eut.  saint  Charles 
Borroméo  pour  disciple. 

Ce  cardinal  ût  venir  Alciat  à  Rome,  où  le 
pape  Pie IV,  après  l'avoir  pourvu  d'un  évôr 
ché,  se  servit  de  lui  dans  remploi  de  dataire 
et  ensuite  le  nomma  cardinal  en  1565.  il 
mourut  dans  cette  ville  en  1580,  âgé  de 
68  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Char- 
treux. 11  avait  été  protecteur  de  leur  ordre 
et  de  celui  de  Saint-Frangois.  On  dit  qu'il 
fut  l'ornement  de  son  siècle,  le  soutien  des 
lettres,  et  le  véritable  modèle  de  la  vertu  et 
de  l'érudition  (1427). 

ALCIAT  (  Jban-Pacl  ),  antitrinitaire,  fit 
d*abord  profession  des  armes,  et  s'étant  re- 
tiré à  Genève,  il  tomba  d'abîme  en  ublme, 
jusqu'à  s'engager  dans  les  erreurs  de  Socin. 
On  rapporte  qu'il  finit  par  se  faire  turc.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  mourut  so- 
cinien  à  Dant/ik,  vers  l'an  1565. 

ALCIAT  (TÉERNcs),  Jésuite  de  la  famille 
des  jurisconsultes  de  ce  nom,  naauit  è 
Borne  en  1S70.  Après  cinq  ans  d'études  en 
droit,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
en  1591,.  où  il  exerça  successivement  les 
emplois  de  préfet  du  collège  de  Rome,  de 

Professeur  en  philosophie  et  en  théolc^e, 
6  sous-supérieur  de  la  maison  professe,  et 
de  sous-prôvincial  jusqu'en  1651,  époque  où 
il  mourut  d'apoplexie  (1428).  C'est  lui  que 
le  Pape  Urh  lin  VllI  avait  cnoisi  pour  oppo- 
ser une  Histoire  du  Concile  de  Trente  à  celle 
du  fameux  Fru  Paolo  Sarpi  ;  mais  la  mort  le 

(1425)  M.  A.  Ou,  Manuel  tTHinoire  umunelk^ 
S  vol.  in-i2,  1842,  toni.  Il,  p.  58G. 

(1426)  Biog,  tiniti.,  lom.  I. 

(4427)  Votj,  Morérî  et  le  continiiaieiir  de  Fleury» 
liv.  GLiui,  n*  lâO,  %i  liv.  CLXxv^  ii*  G9 


prévint  et  lui  fit  laisser  rexécution  de  c» • 
dessein  au  P.  Pallavicini,  depuis  caidinaL 
--Voy.  cet  article.— Térence  Alciat  a  écrit  la 
Vie  du  P.  Fabri,  Jésuite. 
ALCIBIADË  (Saint),  martyr.  Voy.  l'article 

LbTTBB  DBS  UÀETYRS  DB  VlBNUB  ET  DB  LtON 

au  second  siècle. 

ALCUIN.  Voy.  Flàggvs. 

ALCYSON,  évoque  catholique  de  Nicopo* 
lis- au  VI*  siècle,  fut  du  nombre  des  évèques 
que  l'empereur  Anastase  ût  amener  devant- 
lui  et  condamna  à  l'eiily.et  cela  pour  soute-- 
nir  les  erreurs  d'Acace  et  de  ses  disciples» 
Alcyson  avait  quitté  le  schisme  et  était  re- 
venu à  la  communion  de  l'Ëglise  romaine 
et  h  la  foi  catholique^  pour  laquelle  il  était 
des  plus  aiéiés.  C'est  ce  que  témoigne  une  let- 
tre que  les  moines  catholiques  de  Palestine 
lui  écrivirent  vers  l'an  516,  touchant  les  trou- 
bles de  l'Eglise  d'Orient  (1429).  Cet  évoqua- 
mourut  è  Constantinople. 

ALCYSON,  évèque  de  Cercyre,  aujour- 
d'hui Corfou,  au  vu*  siècle.  Il  se  plaignit,, 
vers  Tau  603,  à  saint  Grégoire,  Pape,  contre 
Jean,  évèque  d'Ëvrie  ou  Ëvorie  en  Epire, 
qui,.ayant  été  contraint  de  quiitcrson  siège 
par  les  courses  desi>arbares,.  s'était  retiré 
avec  son  clergé  dans  la  ville  de  Cassiopedans 
l'Ile  de  Corfou.  11  y  avait  même  apporté  le 
corps  de  saint  Donat,  évèque  d'Ëvrie  sous 
Théodose  le  Grand,  illustre  par  ses  mira-- 
cles  (1430).  Ensuite,  non  content  de  la  re- 
traite au  on  lui  avait  donnée,  il  voulut  sous- 
traire Cassiope  à  la  juridiction  d'Alcyson  et 
y  exercer  l'autorité  épiscopale,  et  surprit 
même  un  ordre  de  Tempereur  qui  autorisait, 
sa  prétention.  Quoique  cet  ordre  n'eût  point 
eu  d'effet,  Alcyson  se  plaignit  è  l'empereur^, 
qui  renvoya  Taffaire  à  Andréa  .archevêque  de 
Nicopolis,  métropolitain  de  l'un  et  de  VnâJh 
tre.  Celui-ci,  avec  connaissance  de  cause, 
maintint  Alcyson  dans  sa  juridiction  suc  la 
vjlle  de  Cassiope.  Saint  Grégoire  confirma 
ce  jugement  ^  et  quoique  l'ingratitude  do 
Jean  dût  le  faire  chasser  de  Cassiope,.  il  vou- 
lut qu' Alcyson  en  u^t  plus  humainement 
et  qu'il  y  bissât  demeurer  Jean,  à  condition 
qu'il  renoncerait  par  écrit  à  sa  vaine  préten- 
tion, et  que  quand  la  paix  serait  rétablie  il 
retournerait  à  son  église. 

ALDËl^ËRT  ou  Adàlbebt  (Saint),  martyr 
en  Pologne  dans  le  x*  siècle.  L'emperour 
Othon  III  avait  été  averti  en  songe,  Tan 
1000,  de  faire  lever  le  corps  de  Cbarlema- 
gne  (1431),  ce  qu'il  fit  en  effet.  Il  envoya  le 
siège  d'or  de  ce  grand  empereur  à  Boleslas, 
duc  de  Polosne,  en  le  priant  de  lui  faire  pré- 
sent^ en  écnange,  de  Quelques  reliques  de 
saint  Aldebert  ou  Adalbert,  martyrisé  peu 
de  temps  auparavant  en  Pologne,  où  il  prê- 
chait la  foi  à  ce  peuple  encore  idolâtre.  Bo- 
leslas envoya  h  Othon  un  bras  du  baint  mar- 
tyr ;  et  l'empereur,  pour  placer  plus  hono- 
rablement cette  relique,  fit  bâtir  à  Aix-la- 

(1428)  Biblioih.  auLSocieU  Je$u. 

(l4â9)  Epist.  synod.,  tom.  IV  Conc,  p.  Ii40. 

(i430)  in,  epist.  2,  Sozoïu.  vu,  c.  26. 

(1451)  Adeniar,  iii  C/iron.,  toiii.  II,  Bibl.  Labb.,, 
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Chapelle  une  église  sous  le  Tocable  de  Saint<^ 
Aldebert,  avec  un  monastère  de  religieuses. 

ALD£fiRAND(ETTBNNB)t  nrchcvêque  de 
Toulouse.  Voy.  Etienne  Aldebrand. 

A&.DEBURGE,  abbesse  de  Tabbaje  de 
Notre-Dame  de  Saintes,  vivait  sous  répis- 
copat  d*Adhémare  ou  Ademare,  évèque  de 
celle  église  au  xii'  siècle.  Ce  prélat  amena 
en  1181  une  transaction  à  Tamiable  entre 
cette  abbesse  et  Gérard,  abbé  de  Dâlon.  II 
s'agissait  des  dîmes  d'un  bien  appelé  les 
Touches^  et  qui  relevait  du  prieuré  (le  Saint- 
Sornin  de  Marennes,  propriété  de  Tabbaye 
de  Saintes.  Le  Pape  Luce  III  donna,  à  cette 
époaue,  une  bulle  qui  affranchissait  le  mo*» 
nastore  et  ses  chapelains  de  toute  excommu- 
nication qui  n'aurait  pas  été  lancée  par  un 
légat  apostolique  {WS2).  Cette  abbesse,  après 
un  gouvernement  ferme  et  sage  de  plus  de 
quarante  ans,  mourut  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur en  1220. 

ALDEGONDE  (Sainte),  vierge  en  Hainaut, 
était  fille  de  Walbert  ou  Gualbert,  grince  du 
sang  royal  de  France,  et  de  la  B.  Bertilde;  elle 
naquit  dans  la  province  de  Hainaut  en  630. 

I.  Elle  avait  une  sœur  nommée  Vaudra,  qui 
est  aussi  honorée  du  titre  de  sainte.  —  Voy. 
son  article.  -—  Ses  parents  auraient  voulu 
rengager  dans  les  liens  du  mariage.  Mais 
elle  refusa  constamment,  protestant  qu'elle 
n'aurait  d'autre  époux  que  Jésus-Christ  ;  et 
après  s'être  animée  par  les  exemples  de  sa 
?œur  sainte  Vaudru ,  auprès  de  qui  elle  de- 
meura quelque  temps,  elle  reçut  le  voile  des 
maii^s  de  saint  Aubert,  évéque  de  Cam« 
brai. 

Alors  elle  se  retira  à  Halbode,  lieu  otlTon 
bâtit  depuis  la  villedeMaubeuge.Elley fonda 
une  communauté  de  filles.  C'est  l'origine 
des  chanoinesses  de  cette  ville.  La  sainte 
abbesse  avait  un  soin  particulier  des  pau- 
vres. Elle  leur  distribua  des  sommes  consi- 
dérables, que  sa  mère  lui  avait  données  ou 
qu'elle  avait  héritées.  Elle  disait  qu'il  valait 
mieux  donner  un  sou  de  sa  main  aux  pau« 
vres  que  d'en  promettre  cent  après  sa  mort. 
Sainte  Aldegondequitta  cette  vie  versl'an  681^, 
après  avoir  été  longtemps  éprouvée  par  des 
maladies  et  par  des  calomnies,  qui  ne  ser- 
virent qu'à  donner  un  nouveau  lustre  à  sa 
vertu.  L'Eglise  honore  sa  sainte  mémoire 
le  30  janvier.  Sa  fête  est  très-ancienne  dans 
le  Hainaut,  car  elle  est  déjè  mentionnée  dans 
les  calendriers  du  temps  de  Louis  le  Débon- 
naire et  dans  le  Martyrologe  d'Usuard. 

IL  II  parait,  dit  un  historien  (U33),  que 
cette  sainte,  ainsi  que  sa  sœur  sainte  Vau- 
dru, aussi  appelée  Valdetrude,  en  prenant 
le  voile,  embrassèrent  plutôt  Tétat  canoni- 
que que  Tétat  monastique;  c'est-è-dire 
qu'elle  se  proposèrent  d'imiter  la  vie  régu- 

(1432)  Voy.  celle  bulle  dans  VHi$loire  de  C Eglise 
sanione  et  aunUienHe,  3  vol.  in-8*,  1843 ,  par 
M.  r.iblië  Bt'iaiid,  loin.  I,  p.  535. 

(U35)  Hi$i.  de  rEgl.  galL,  liv.  x,  tom.  V,  p.  31i, 
de  redit,  in-12,  1826. 

(1434)  Jn  eod,  tesL  S.  Amafidi. 

(1435)  Lti  Vie  de  sainte  Aldegonde  a  été  publiée 
jar  André  Tnqiiet  sousce  litre  :  Sommaire  de  la  Vie 


Hère  des  clercs  qui  vivaient  ^k)n  tes  Ctfnons^ 

C'est  pourquoi  les  filles  qui  prirent  ce  parti 
furent  nommées  dans  la  suite  cbanoiocs^es^- 
On  les  distinguait  de  celles  qui  faisaient  nrO' 
fession  de  la  vie  monastique  selon  la  règle 
de  saint  Benoît  ou  de  saint  Colomban.  Leurs 
usages  et  leurs  habits  étaient  fort  différents. 
Sainte  Aldeçonde  est  représentée,  dans  une 
ancienne  peinture,  avec  le  voile  de  vier- 
ge {ikSk)^  un  manteau  violet  semé  de  fleurs, 
une  robe  rouge  et  une  tunique  blanche.  — 
Voy.  l'article  Chanoinesses.  —  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  è  consulter  les  pieuses 
pages  que  M.  l'abbé  Destombes  a  consacrées 
a  sainte  Aldegonde  dans  son  Histoire  de  saint 
Amande  1  vol,  in-8*,  1830,  chap.  17,  pag.  258- 
262  (U35). 

ALDELM.Foy.  Adelmeou  Adhklme  (Saint). 

ALDESENDE  (Sainte),  fitle  de  sainte  Rie- 
trude  et  de  saint  Adalbaldo.--  Yoy.  ce  dernier 
article.  —  Elle  est  honorée  le  2^  décembre. 

ALDIBERGE,  reine  de  Cant.  Fo^.Behthb. 

ADILBERT,  roi  de  Cant.  Voy.  Ethelbbrt. 

ALDOALDE  ,  prince  des  Lombards  au 
commencement  du  vu'  siècle,  reçoit  un  pré* 
sent  du  Pape  saint  Grégoire.  Voy,  rarticle 
que  nous  consacrons  è  sa  mère  Théodblinde. 

ALDOBRANDINI  (Hippolytb).  Voy.  Clé- 
ment VIIL 

ALDOBRANDINI  (Jean),  cardinal,  évèque 
d*Imola,  était  Qls  de  Sylvestre  Aldobrandmi 
et  de  Lésa  Deti,  d*une  famille  patricienne 
de  Florence  ,  et  frère  d'Hyppolite  Aid»- 
brandini,  quifut  Pape  sous  te  nom  de  Clément 
VIII  (1M6). 

Jean  voulant  suivre  les  traces  desoo  père; 
s'appliqua  comme  lui  à  l'étude  du  droit ,  y 
Gt  cie  si  grands  progrès  et  donna  tant  de 
preuves  d'une  vie  édiliante  et  d'une  probité 
connue ,  qu'il  fut  nommé,  en  155Sh ,  avocat 
consistoriai  par  la  démission  de  son  père. 
Mais  il  n'exerça  pas  longtemps  cette  charge. 
Il  fut  appelé  &  Rome,  en  iHSG ,  pour  être 
auditeur  de  Rote. 

En  1569,  Pie  Y  lui  donna  l'évêché  d'Imola, 
où  son  zèle  et  sa  charité  lui  attirèrent  l'es- 
time et  la  vénération  de  tous  ses  diocésains, 
et  lui  acquirent  une  si  grande  réputation  , 
que  le  même  Pape  se  servit  utilement  de 
ses  conseils,  l'appela  auprès  de  sa  personne, 
et  le  fit  cardinaNprôtre  du  titre  de  Sainte- 
Susanne  en  1570.  Quelque  temps  après ,  il 
le  nomma  avec  d'autres  cardinaux  pour 
ménager  la  ligue  des  princes  chrétiens  contre 
les  Turcs.  Ensuite  le  cardinal  Borromée» 
qui  était  grand  pénitencier,  ayant  quitté 
cet  emploi  pour  s'en  retourner  dans  son 
diocèse  de  Milan,  Aldobrandini  fut  son  suc- 
cesseur ,  et  eut  encore  la  charge  de  préfet 
de  la  signature  des  brefs.  Il  mourut  au 
mois  de  septembre  de  l'année  1573. 

admirable  de  la  trèi-illustre  princette  sainte  Aide-- 
qonde^  miroir  des  vertus^  patronne  de  Maubeuge; 
Liège,  1625.  On  la  trouve  aussi,  avec  des  commenUi- 
res,  dans  Acta  Sanctorum  Belgii;  in4«,  Bruxelles, 

1783 1789.  .      „  ^  ,        _,.     . 

(1456)  Ughel.,  Italia  Sacra;  et  Aubry,  Vte  des 

tard. 
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ALDOBRANDINI  (Thomas)  ,  le  plus  jeune 
des  trofs  fils  de  Sylvestre ,  né  à  Rome  vers 
15U),  mort  au  commencement  du  xvii*  siècle. 
11  fut  nommé  secrétaire  des  brefs  après  la 
mort  de  Poçge ,  en  1568.  On  ignore  les  dé- 
tails de  sa  vie;  on  sait  seulement  qu*il  était 
frère  du  Pape  Clément  VIII  et  qu'il  mourut 
à  la  fleur  de  son  flge. 

ÂLDOBRANDlNi  (Passero) ,  cardîixaV,  fils 
d'un  bourgeois  de  Senigagliç  et  d'une  sœur 
de  Clément  Vlil  »  prit  te  nom  de  son  oncle , 
et  fut  nommé  cardina)  en  1593,  sous  le  titre 
de  Saint-George.  Celait  un  grand  ami  du 
Tasse  »  qui  lui  dédia  sa  Gtrusakmme  c^n- 
çuistata.  Il  mourut  vers  le  commencement 
du  ivir  siècle. 

ALDOBRANDINI  (Pierre)  ,  frère  du  pré- 
cédent et  neveu  du  Pape  Clément  VIll  ;  il 
fût  fait  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Nicolas  in  carçere ,  en  1593  ;  puis  préfet  de 
la  signature  de  justice,  et  dans  la  suite  il  fut 
camerlingue  de  la  sainte  Eglise,  archevêque 
de  Ravenn.Q  Qt  évoque  de  Sabine.  Pierre 
Àldobrandini  fut  aussi  léçat  en  France ,  et 
termina  les  différends  qui  existaient  entre 
Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  en  1601. 

ALDON,  évoque  de  Limoges  au  ix*  siècle, 
assista  au  concile  de  Soissons  de  Fan  866 , 
consacra  Yulfade   archevêque ,   cérémonie 

!)cndant  laquelle  il  fut  saisi  d'une  grande 
lèvre  qui  l'emporta  peu  de  temps  après. 

ALDRED,  archevêque  d'^Yorkau  xi*  siècle; 
il  était  évêque  de  Worchester  lorsque  Quin- 
sin,  archevêque  dTork,  mourut,  le  2:2 dé- 
cembre 1060,  et  ce  fut  alors  qu*Aldred  se 
fil  élire  par  argent  pour  lui  succéder. 

I.  Il  avait  été  moine  à  Winchester,  puis 
at)bé  de  Taveslown.  En  10^  il  succéda  h 
Living,  évêque  de  Worchester,  et  dix  ans 
après  il  se  fit  donner  Tévêché  d'Herford.  11 
est  vrai  qu'il  le  quitta  pour  être  archevêque 
d'York,  mais  il  garda  Worchester,  et,  abu- 
sant de  la  simplicité  du  roi  Edouard  (1^37), 
il  lui  persuada,  qu^l  le  pouvait,  alléguant  la 
coutume  de  ses  prédécesseurs.  Ensuite,  de 
concert  avec  le  roi,  il  alla  à  Rome  accompa- 
gné de  deux  évêques,  Gison  de  Véli  et 
Gaultier  d'Herford,  et  de  Tostin,  comte  de 
Northumberland,  fils  de  Goduin  et  beau-frère 
du  roi  Edouard  (1438).  Quand  ils  furent  arri- 
vés à  Rome,  le  Pape  Nicolas  reçut  le  comte 
favorablement,  et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui 
dans  un  concile  qu'il  tenait  contre  les  simo- 
niaques.  Il  accorda  aux  deux  évêques  ce 
qu'ilsdemandaieut,  c'est-à-dire,  comme  on  le 
croit,  la  confirmation  de  leur  dignité,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  entièrement  dépourvus 
Je  science  et  n'étaient  point  notés  de  simo- 
nie ;  mais  Aldred  étant  trouvé  par  ses  pro- 
pres réponses  simoniaque  et  ignorant,  le 
Pape  le  dépouilla  de  toute  .dignité,  d'autant 
plus  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  l'évêché 
do  Worchester. 

II.  Comme  ils  s'en  retournaient,  ils  furent 
attaqués  par  des  voleurs,  dont  le  chef  était 
Gérardy  comte  de  Galère,  qui  leur  ôlèreot 


tout  ce  qu'ils  avaient,  hors  leurs  habits  (1439). 
Ils  retournèrent  à  Rome,  où  l'état  ajjquei 
on  les  avait  mis  fit  pitié  à  tout  le  monde,  et 
le  comte  Tostin  fit  de  grands  reproches  au 
Pape,  disant  que  les  nations  éloignées  ne 
devaient  guère  craindre  ses  excommunica- 
tions, puisque  les  voleurs  qui  étaient  si 
proches  s'en  moquaient.  Que  s'il  ne  lui  fai- 
sait rendre  ce  qu'ils  lui  avaient  pris,  il  le 
croirait  dlntelligence  avec  eux,  et  que  le 
roi  d'Angleterre  en  étant  informé  ne  payerait 
plus  le  lv']\)\xi  &  Saint-Pierre.  Les  Romains, 
épouvantés  de  cette  menace,  persuadèrent 
au  Pape  d'accorder  à  AMred  l'archevêché  et 
ie  pailium,  disant  qu'il  était  cruel  de  le 
renvoyer  dépouillé  d'honneurs  et  de  biens. 
Le  Pape  l'accorda,  mais  à  condition  qu'il 
quitterait  l'évêché  de  Worchester  et  qu'où 
y  ordonnerait  un  évêque.  11  congédia 
les  Anglais  chargés  de  présents  pour  les 
consoler  de  leur  perte;  et  après  eux  il  en- 
voya des  légats  pour  l'exécution  de  ses  sor- 
dres.  Tout  ceci  arriva  sous  le  pontificat  du 
Pape  Nicolas  II.  On  déplorera  avec  nous  les 
motifs  qui  obligèrent  en  quelque  sorte  ce 
pontife  à  maintenir  un  prélat  qu'il  avait 
trouvé  simoniaque  et  ignorant. 

ALDRIC  (Saint),  évêque  du  Mans  au  ix*  siè- 
ele,  était  de  la  première  noblesse  des  Francs, 
tirant  aussi  son  origine  en  partie  des  Saxons, 
des  Allemands  et  des  Ravarois. 

Dès  TAge  de  douze  ans  il  fut  conduit 
h  la  cour  de  Charlemagne  par  son  père,  où 
après  avoir  fait  son  service  pendant  le  jour, 
il  se  retirait  la  nuit  dans  une  église  pour- 
y  passer  inaperçu  un  temps  considé^. 
rable  en  prière  et  en  méditation.  Ce  fut 
dans  ces  paisibles  communications  avec 
Dieu  qu'il  prit  la  résolution  de  se  donner 
entièrement  è  lui  en  embrassant  la  vie  clé- 
ricale dans  réglise  de  Metz,  qui  passait 
pour  l'une  des  plus  régulières  du  royaume  », 
et  qui  a  servi  en  effet  de  modèle  h  la  plu^ 
part  des  autres.  Sur  la  réputation  d^  sa 
vertu ,  l'empereur  Louis  le  prit  pour  son 
confesseur,  place  qu'il  n'occupa  que  quatre 
mois,  parce  que  sa  renommée  augmentant 
de  jour  en  jour>  et  le  siège  du  Mans  étant 
venu  h  vaquer ,  Ladran ,  archevêque  de 
Tours,  le  peuple  et  le  clergé,  l'élurent  una- 
nimement pour  leur  évêque.  Drogon  de 
Metz  donna  ses  démissoires  adressés  tant 
à  son  prêtre  qu'à  l'archevêque  de  Tours, 
qui  le  sacra  avec  une  grande  solennité  dans 
la  cathédrale  du  Mans  en  832.  Aldric  D*avait 
alors  que  trente-deux  ans,  et  tint  ce  siège 
pendant  vingt-quatre  ans 

Cet  évêque  assista  au  parlement  que  rem<^ 
pereur  Louis  assembla  au  mois  de  fé- 
vrier 836,  et  qui  est  compté  pour  le  second 
concile  d'Aix-la-Chapelle;  il  fut  chargé 
avec  Ërchanrad,  évêque  de  Paris,  de  porter 
au  nom  de  leurs  confrères  une  exhortation 
à  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  pour  l'obliger  à'ia 
restitution  des  biens  ecclésiastiques  que 
lai  et  les  seigneurs  de  son  royaume  avaient 


(1437)  Matmetb.  Pontif.,  lib.ui,p.  271. 

(1438)  Vita  S.  Yuttt.  sxc.  vi,  Bcii.  par.  ii,p.S47. 


Roger.  AimaL^  p.  445. 
(1439)  K.  Fleury,  Hut.  €cclé^ ,  liv.  lx,  n*  39. 
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usurpés  saiTant  Tordre  que  l'empereur  son 
père  lui  en  arait  envo^ré  en  834  (IHO).  La 
même  année,  836,  Aldric  présida  a  la  trans-» 
lation  des  reliques  de  saint  Liboire,  qua<^ 
trième  évoque  au  Mans,  Yoy.  cet  arlicle» 

En  840y  des  désordres  s'étant  élevés  à  la 
mort  de  l'empereur  Louis,  un  parti  se  for* 
ma  contre  le  roi  Charles  dans  le  pays  du 
Maine,  qui  était  de  son  partage.  Aldric 
demeura  toujours  6dèle  à  Charles.  Mais 
Sigismond,  abbé  de  SaintCalais»  se  rangea 
dans  le  parti  opposant,  et  cela  aQn  d'éluder 
l'exécution  de  la  sentence  de  l'empereur 
Louis,  qui,  deux  ans  auparavant,  ayait  dé- 
claré ce  monastère  soumis  à  Tévèque.  Alors 
les  révoltés  pressèrent  Aldric  de  leur  prêter 
serment,  promettant  de  lui  conserver  sa 
dignité,  et  même  d'augmenter  son  pouvoir. 
Le  prélat  repoussa  leurs  offres.  Aussi  fut-il 
chassé  de  son  siège,  sa  maison  épiscopale 
pillée  et  ses  chevaux,  son  bétail,  enlevés. 
Ce  qui  fut  le  plus  sensible  au  prélat ,  qui 
était  très-bieniaisant,  c'est  qu'on  pilla  tou- 
tes les  provisions  destinées  è  l'hospitalité 
et  à  l'aumêne,  et  qu'on  ruina  de  fond  en 
comble  sept  hôpitaux  qu'il  avait  bâtis,  c'est- 
à-dire  différentes  maisons  pour  la  réception 
des  botes,  entre  lesquelles  il  y  en  avait  une 
qui  était  destinée  à  loger  les  évêques,  les 
abbés  et  les  seigneurs  étrangers.  Il  avait 
encore  entrepris  de  rebâtir  sa  cathédrale, 
Je  clottre  de  ses  chanoines,  et  jusqu'à  cinq 
monastères.  Tous  ces  ouvrages  demeurèrent 
imparfaits  par  l'expulsion  do  ce  digne  évê- 
que,  dont  la  charité  et  l'habileté  pouvaient 
seules  suffire  à  l'exécution  de  ces  grands 
desseins.  £n  effet,  Aldric  marquait  toutes 
ses  bonnes  œuvres  au  coin  de  la  grandeur, 
de  l'élévation  de  son  âme,  et  de  son  goût 
pour  le  bien  public.  Dès  la  première  année 
de  son  épiscopat,  il  procura  de  l'eau  à  la 
ville  du  Mans,  qui  était  oblisée  d'en  aller 
chercher  à  la  rivière  de  Sarttie.  Personne 
toutefois  o'étAit  plus  humble  ni  plus  simple 
que  lui,  plus  ennemi  du  faste  et  au  tumulte, 
plus  pieux  et  plus  recueilli. 

Dépouillé  de  ses  biens,  et  arrêté  dans  ses 
bonnes  intentions  pour  le  bien  de  son  dio* 
cèse,  Aldric  suivit  le  roi  Cliarles,  qui  es- 
saya eu  vain  cette  première  année  de  réta- 
blir son  obéissance  dans  le  Maine.  Mais 
Tanné  suivante ,  8{^1 ,  après  la  bataille  de 
Fontenay,  il  vint  dans  le  pays,  y  recouvra 
son  autorité,  rétablit  l'évoque,  et  lui  rendit 
par  un  jugement  solennel  le  monastère  de 
Saint-Césaire  (1441).  Le  saint  prélat  se  ré- 
jouit de  sa  rentrée  dans  son  diocèse  par  ce 
qu'elle  lui  permettait  de  continuer  les  œuvres 
commencées  et  les  autres  travaux  de  son 
apostolat. 

Il  fit,  pour  Tutilité  de  ses  prêtres,  un  re- 
cueil de  canons  tant  des  anciens  conciles  et 
des  décrétâtes  des  Papes  que  des  écrits  des 
Pères  et  des  conciles  où  lui-même  avait  as- 
sisté, et  des  capitulaires  des  rois.  Avant  le 
malheur  qui  lui  était  arrivé,  il  avait  tenu,  en 

(lUO)  Fleury.  llnt.  eecléi.,  liv.  xliv,  n-  M. 
(IW!)  C^Ua,  c.  XLIV,  I».  107. 


840,  un  synode  du  clergé  de' son  diocèse,  o(t 
l'on  régla  la  quantité  des  messes  et  d'autres 
prières  que  l'évêquo  devait  faire  pour  son 
clergé  et  le  clergé  pour  son  évêque,  tant  de 
leur  vivant  qu'après  leur  mort.  On  eomposa 
même  des  messes  exprès,  lesquelles  ont  des 
préfaces  propres  et  des  clauses  pour  ajouter 
au  canon.  Entre  plusieurs  règlements  qu'Ai* 
dric  Qt  pour  le  service  divin,  celui  qui  con-^ 
cerne  le  luminaire  a  paru  à  Fleury  le  plus 
remarguable  (1442).  Le  pieux  évêque  y  or* 
donnait  que  dans  sa  cathédrale  il  y  aurait 
toutes  les  nuits  quinze  lumières,  dix  d'huile 
et  cinq  de  cire,  pendant  les  matines;  les  di^ 
manches  trente  d'huile  et  cinq  de  cire,  et 
ainsi  à  proportion,  en  augmentant  iusqu'aux 
fêtes  les  plus  solennelles,  auxquelles  il  de- 
vait y  avoir  au  moins centquatre-vingt-dix  lu^ 
mières  d'huile,  et  dix  de  cire.  On  peut  juger 
par  cet  exemple  comment  les  autres  églises 
étaient  éclairées,  et  pourquoi  dans  les  foi|p 
dations  et  les  donations  qu'on  leur  faisait  il 
est  tant  parlé  du  luminaire. 

Cependant  le  m'  concile  de  Soissons  de 
Tan  853  était  assemblé.  Aldric  y  avait  été 
convoqué.  Mais  le  saint  évêque,  affligé  de 
paralysie,  fut  obligé  de  s'en  absenter.  Il 
écrivit  au  concile  pour  s'excuser  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  s'v  rendre  et  se  recommander  aux 
prières  des  evêques  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort;  ce  que  les  Pères  lui  accordèrent 
avec  beaucoup  de  charité  :  ils  enjoignirent 
même  à  l'archevêque  de  Tours,  son  métro- 
politain, d'aller  au  Mans  et  d'y  faire  tout  ce 
qui  serait  à  l'avantage  de  cette  église  (1443), 
Saint  Aldric  vécut  encore  trois  ans  ;  et  après 
avoir  rempli  le  siège  du  Mans  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  zèle  apostolique,  il  mourut 
en  856,  le  7  janvier,  jour  auquel  l'Kglise  ho^ 
nore  sa  mémoire. 

ALDRIC  (Saint),  archevêque  de  Sens  au 
IX*  siècle,  né  d'une  famille  noble  du  Gâti- 
nais,  illustrée  par  les  premières  charges  du 

f>alais.  Il  fut  présenté  dès  sa  jeunesse  dans 
e  monastère  de  Perrière,  selon  la  coutume 
de  ce  temps-là. 

Le  célèbre  Alcuin,  alors  abbé  de  ce  roor 
nastère,  lui  enseigna  les  lettres.  Mais  il  avait 
tant  à  cœur  que  ces  études  profanes  n'étouf- 
fassent pas  dans  le  cœur  du  jeune  Aldric  les 
semences  de  la  piété,  qu'il  Ût  un  jour  une 
réprimande  à  Sinçulfe  pour  lui  avoir  expli- 
qué Virgile.  C'était  là  un  scrupule  exagéré; 
car  les  poètes  païens  ne  sont  dangereux 
qu'autant  qu'ils  sont  mal  commentés.  Ex-* 
pliqués  au  contraire  f)ar  des  hommes  ins- 
truits et  chrétiens,  de  jeunes  cœurs  peuvent 
encore  en  tirer  un  grand  protit.  Un  grand 
nombre  de  Pères  étaient  de  cet  avis  ;  ils  ne 
craignirent  pas  d'étudier  les  poètes  anciens, 
de  les  faire  étudier  et  de  les  citer;  et  l'Eglise, 
dit  un  judicieux  et  savant  auteur  qui  s'est 
particulièrement  attaché  à  démontrer  l'utilité 
qui  peut  revenir  de  cette  étude,  c  l'Eglise  a 
regardé,  dans  les  siècles  mêmes  de  sa  plus 
grande  ferveur,  la  liberté  4^  ^ii*^  enseigner 

(U4i\  HUt.  eccléi,,  llv.  xtix,  n*  10* 
(t  143)  Conc^  Sk€U.,  can.  4. 
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par  aes  profésseufs  cbréUens  le&  loUres  bu- 
inaînes  et  les  poètes  mêmes»  comme  un  des 
fft>ints  les  plus  iroporttots  de  sa  diseipliae  et 
de  sa  morale  (lUi).  » 

Singulfe  ayant  succédé  a  Alcuin,  Aidric  ne 
ehaniçea  pas  deconduiteen  changeant  de  maî- 
tre. Ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les  scien* 
ces  parurent  s'accroître  avec  Tâge.  Il  en  avait 
besoin  pour  le  poste  où  la  Providence  le 
destinait.  Ayant  reçu  la  prêtrise  de  Jérémie 
de  Sens,  il  fut  appelé  à  la  cour;  et  il  parait 
par  quelques  Chartres  qu'il  fut  quelque 
temps  chancelier  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine. 
Mais  le  Ciel  ne  tarda  pas  de  le  rendre  h  sa 
patrie.  Après  la  mort  de  Jérémie,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Sens  élurent  un  sujet  qui  ne 
lut  pas  agréable  h  l'empereur.  Ce  prince  lit 
faire  une  autre  élection,  et  Aidric  fut  choisi 
d'un  commun  consentement.  Ce  saint  évo- 
que transféra  à  Varcilles  le  monastère  de 
Saint-Remi,  qui  était  nroche  de  Sens.  Il  ob- 
tint pour  celte  translalion  un  privilège  à 
l'assemblée  de  Worms,  l'sn  833,  et  il  le  fit 
confirmer  l'année  suivante  par  une  charte  de 
{'empereur  Louis  (U4^5). 

Aidric  gouverna  son  Eglise  avec  tout  le 
soin  et  tout  le  zèle  dont  un  si  saint  homme 
était  capable.  Hais  les  troubles  que  les 
guerres  civiles  de  ce  temps  occasionnaient 
ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  naître  le  désir 
d'abdiquer  ré^)iscopai  pour  retourner  dans 
sa  solitude  :  désir  qui  n'était  peut-ôtre  pas 
tout  à  fait  selon  Dieu»  car  c'est  surtout  dans 
les  temps  de  calamités  qu'un  pasteur  doit 
redoubler  de  courage  et  tenir  bou  au  milieu 
de  son  troupeau,  plutôt  que  de  rechercher 
la  satisfaction  de  ses  penchants,  quelque 
purs  soient-ils.  Au  surplus,  Aidric  ne  put 
accomplir  son  dessein  :  la  mort  le  prévmt. 
Dieu  le  rappela  à  lui  le  5  octobre  de  l'année 
8V1,  et  il  fut  enterré  au  monastère  de  Per- 
rière, dont  il  avait  été  moine  et  abbé.  Il  est 
honoré  dans  l'Eglise  le  6  janvier. 

ALDUiN  ou  HiLDuiN ,  évoque  de  Limoges 
au  X'  siècle»  succéda  à  Hildeguire  ou  Aide- 
guire,  fils  de  Géraltl,  vicomte  de  Limoges. 

\,  Du  temps  d'Alduin  ou  essuya  dans  cette 
ville  une  espèce  de  peste  qui  dévorait  les 
habitants  par  un  feu  invisible  ,*  suivant  la 
Chronique  (ÏAdémar.  Cette  maladie,  nommée 
le  feu  sacrée  n'existait  pas  seulement  à  Li- 
moges :  elle  s'était  aussi  communiquée  dans 
le  Limousin  et  dans  te  reste  de  l'Acjuitaine. 
Alors  Alduin  crut  devoir  recourir  è  un 
remède  qui  était  fort  en  usage  dans  ces 
temps  là  (1H6),  et  qui  du  reste  convient 
pariaitement  pour  tous  les  temps.  Ce  prélat 
ordonna  un  jeûne  de  trois,  jours,  et  il  compta 
plus  sur  l'efficacité  de  ce  remède  que  sur 
tous  les  autres  secours  humains. 

Tous  les  évoques  d'Aquitaine  se  rendirent 


à  Limoges,  portant  processionnellement  les 
reliques  de  leurs  églises.  On  tira  de  sooi 
tombeau  le  corps  de  saint  Martial,  el  l'on 
fit  une  procession  générale  de  tous  les  corps 
saints  du  pays.  Dieu  se  laissa  fléchir  par 
tant  d'intercesseurs.  La  maladie  cessa  dans 
toute  l'Aquitaine;  et  les  seigneurs  Iniques, 
pour  témoigner  leur  reconnaissance,  jurè- 
rent l'observation  de  la  paix  (1W7). 

Ils  avaient  bien  besoin  de  faire  ee  ser- 
ment; car  ces  seigneurs  se  faisaient  une 
guerre  acharnée  entre  eux  ,  et  Dieu  sait  ce; 
que  les  pauvres  peuples  souffrirent  de  ces 
animosités  et  de  ces  déchirements.  Les 
évèques  fiusaient  sans  doute  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  arrêter  ces  combats.  Mais,  hélas  I 
la  voijL  de  la  religion  ne  suûlsait  pas  toujours 
pour  empêcher  les  luttes  de  ces  hommes,  que 
la  cupidité  et  l'ambition  dévoraient.  Les  ca- 
lamités publiques,  celles  dont  ils  pouvaient 
être  atteints  comme  tous  les  autres,  étaient 
bien  plus  efficaces  pour  les  porter  à  la  paix 
ou  au  moins  à  une  trêve,  ainsi  oue  nous 
venons  de  le  voir. 

IL  Cependant  Alduin,  qui  joignait  à  une 
grande  fermeté  ta  modération,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  arrêter  ces  guerres;  jusque-là 
qu'il  fut  souvent  obligé  de  mettre  son  dio- 
cèse en  interdit.  C'est  qu'il  était  fort  sensi- 
ble aux  misères  de  son  peuple,  et  il  croyait 
qu'en  certaines  occasions  la  chanté,  qui  est 
le  meilleur  interprète  des  lois  de  l'Eglise  , 
eu  peut  disposer  pour  de  justes  raisons. 

Touché  un  jour  de  l'extrême  misère  où  il 
vit  réduits  pendant  le  carême  les  habitants 
d'une  bourgade  de  son  diocèse  nommée 
Evan  {iV*S)j  il  leur  permit  de  manger  de  la 
viande  pendant  ce  temps-là.  Mais,  quand 
l'abondance  et  la  trancjuillité  furent  reve- 
nues, il  les  exhorta  à  faire  un  autre  carême 
au  lieu  de  celui  ofii  ils  n'avaient  pas  été  on 
état  d'observer  l'abstinence  prescrite.  L'E- 
glise savait  condescendre  aux  maux  des 
f peuples;  elle  n'ignorait  pas  que  leurs  dou- 
curs  physiques  ne  leur  permettent  pas  tou- 
jours d'être  fidèles  à  ses  lois,  et  c'est  pour- 
quoi elle  les  dispensait  de  les  accomplir  jus- 
qu'à ce  qu*ils  fussent  eu  meilleur  état  pour 
le  faire  avec  fruit. 

IlL  Alduin  avait  un  grand  zèle  pour  la 
conversion  des  juifs.  Il  fit  tout  son  possible 
pour  qu'ils  reçussent  l'instruction  nécessaire. 
On  rapporte  qu'il  fit  disputer  <5ontre  eux  pen- 
dant un  mois  d'habiles  théologiens  dans  des 
conférences  réglées,  fi  en  retira  néanmoins 
peu  de  fruits  et  ne  baptisa  que  trois  ou 
quatre  de  ces  infortunés  (iH9). 

Malheureusement  Alduin  ternit  quelque 
peu  la  gloire  que  son  zèle  à  cet  égard  lui 
avait  méritée.  Il  s'acharna  après  Tes  juifs 
qui  demeurèrent  opiniâtres,  et  il  les  obligea 


(1444)  Thomassiii,  Méih.  d^élud.  et  d'enteign, 
chrit.  les  lett.  hum.  2  vol.  in-8«,  1681,  De  TElode  des 
roétes,  lom.  I,  p.  9, 10. 

(1445)  Inier  Epitt.  Frotharii-Lup.,  ep.  29.  Vif. 
Àldrici^  Labb.  Conc.,  lom.  Vil. 

(1446)  Voy.  Partide  Jedhc. 

(1447)  Ademar,  în  Chron,,  tom.  If,  Bibi,  Labb., 


p.  170. 

(1448)  Celle  bourgade  est  nommée  par  Adémar 
Evannum;  mais  les  auteurs  de  V Histoire  de  i' Eglise 
gallicane  croient  que  c^est  Eran^  lieu  silKC  djois 
la  Gombraille,  sur  les  coofios  des  diocèses^  de  Limo- 
ges et  de  Clerraont. 

(1449)  Bist^  de  CEgL  galL,  Uv.  xix. 
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à  sortir  du  LimousiD.  Hais  ce  prélat  peut 
trouver  son  excuse  en  ce  que  l'esprit  dé  to- 
lérance, qui  s'infiltra  peu  à  peu  dans  la 
suite,  était  peu  pratiqué  alors;  quoique  ce- 

Eendant  TEvangile  l'eût  assez  enseigné  aux 
ommes  et  qu'un  évéque  surtout  eût  dû  se 
souvenir  de  la  mansuétude  dont  le  Sauveur 
avait  usé  môme  envers  ses  plus  cruels  en- 
nemis. Alduin  gouverna  TEglise  de  Limoges 
jusqu'à  Tan  1014-. 

ALDUIN,  abbé  du  monastère  d'Angély, 
trouva,  vers  l'an  1010  (1^50),  dans  la  mu- 
raille de  son  église,  un  petit  coffre  de  pierre 
fait  en  forme  de  tour,  et  dans  ce  petit  coffre 
un  reliquaire  d^ar^ent  de  la  môme  figure 
avec  cette  inscription  :  Ici  repose  le  chef  du 
Précurseur  du  Seigneur,  Dès  que  le  bruit  de 
cette  découverte  se  fut  répandu  ,  de  toutes 
parts  il  se  fit  un  mouvement  de  recherches 
et  d'études  sur  ce  point,  à  peu  près  sembla- 
ble à  celui  qui  eut  lieu  en  1844»  au  sujet  de 
la  découverte,  le  15  mai  de  celle  année, 
sous  les  dalles  de  l'abside  de  la  Sainte-Cha- 
pelle à  Paris,  d'une  caisse  renfermant  une 
boite  d'un  métal  commun,  dans  laquelle  se 
trouva  un  cœur  que  plusieurs  savants  croient 
ôtre  celui  de  saint  Louis. 

Les  rois  Robert  de  France,  Sanchede  Na- 
varre, un  autre  Sanche,  duc  de  Gascogne,  et 
plusieurs  autres  princes  vinrent  visiter  le 
monastère  d'Alduin  pour  voir  le  reliquaire 
et  en  féliciter  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
dans  les  Etats  duquel  ce  précieux  trésor 
aTait  été  découvert.  Cependant  on  ne  put  ni 
reconnaître  par  qui  ni  quand  ce  petit  coffre 
avait  été  apporté  en  France.  Il  est  vrai,  on 
trouva  marqué  dans  un  écrit  qu*un  nommé 
Félix  avait  apporté  cette  relique  d'Alexan- 
drie, «  sous  le  règne  de  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine ,  et  tandis  que  Théophile  ,  à  qui  saint 
Luc  adressa  les  Actes  des  Apôtres ,  gouver- 
nait l'Eglise  d'Alexandrie.  »  Mais  un  si 
énorme  anachronisme  fil  rejeter  cet  écrit,  et 
ouelques  auteurs  du  temps,  comme  Gnii)crt 
deNogent,  opposèrent  à  ce  qu'on  publiait 
sur  la  vérité  de  cette  relique  que  le  chef  do 
saint  Jean-Bnpliste  était  alors  honoré  a  Cons- 
tanlînople  (1451). 

Malgré  cela  on  ne  parut  pas  en  Aquitaine 
révoquer  en  doute  gue  ce  ne  fût  le  chef  du 
saint  Précurseur  qui  avait  été  trouvé  à  An- 
gély.  Le  duc  Guillaume  ayant  appris  celle 
découverte  à  son  retour  d  un  pèlerinage  de 
Rome ,  en  témoigna  une  grande  joie,  et  il 
fit  exposer  la  nouvelle  relique  à  la  vénéra- 
tion des  peuples ,  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pourtant  pas;  car  avant  cette  exposition  il 
eût  fallu  que  l'autorité  ecclésiastique  eût 
vérifié  l'authenticité  de  la  relique.  Il  est  vrai 
queGérard, évéque  de  Limoges,  fil  porler  en 
procession  dans  l'église  de  l'abbaye  d'Alduin 
le  corps  de  saint  Martial,  et  qu'il  y  célébra 
la  messe  de  la  Nativité  de  saint  Jean,  quoi- 
que ce  fût  au  mois  d'octobre  (1452).  C'était 

(U50)  Moréri  dit  en  1025. 

(Ii51)  Adcmar,  in  Chron,,  tom.  If.  BlbL  Labbc. 

(U5Î)  Hist.  de  rHqL  gall.,  liv.  xix. 

(1453)  Tillemont,  Mim.  pour  serwir  à  IHUi.  ec- 


du  moins  là  une  démarche  qui ,  sans  tran- 
cher la  question,  était  une  présomption  fa- 
vorable pour  les  prétentions  des  fidèles 
d'Angély.  Voilà  ce  qu'on  rapporte  de  celle 
découverte  et  de  ses  suites. 

Il  paraît  que  dans  la  suite  la  persua- 
sion commune  fut  que  ce  chef  n'était  pas 
celui  de  saint  Jcan-fiaplisle  précurseur  du 
Fils  de  Dieu,  mais  celui  de  stini  Jean  d*E* 
desse,  qui  souffrit  te  martyre  dans  cette 
ville  avec  saint  Cyre  ou  Cyr.  Leurs  corps 
avaient  été  portés  à  Alexandrie  et  mis,  à  ce 
(](u'on  rnpporle,  avec  ceux  d*Ananias,  Aza-f 
rias  et  Misaëi,  que  Tauteur  de  la  translation 
de  ce  chef  prétend  6tre  trois  des  saints  inno-i 
cents  qu*Hérode  fit  égorger.  Ils  furent  de- 
puis portés  en  France  du  temps  de  Pépin  , 
et  mis  dans  le  monastère  de  Saint-Jean^ 
d'Angély;  et  Alduin,  ayant  peut-être  trouvé 
le  nom  de  saint  Jean  sur  le  reliquaire ,  ou 
poussé  par  quelque  autre  raison,  ou  pré- 
venu par  les  préjugés  de  la  tradition  du 
pa^Sy  s'imagina  que  ce  chef  était  celui  de 
saint  Jean-JËtoptiste,  comme  le  plus  connu. 
C'est  là  l'opinion  de  Du  Gange,  qtii  a  publié^ 
en  1665,  une  dissertation  historique  pour 
montrer  aue  le  véritable  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste  était  dans  l'église  d'Amiens,  sa  pa- 
trie, où  il  aurait  été  apporté  de  Constanti-. 
nople. 

Mais  Tillemont  paraît  contester  celle  opi- 
nion de  Du  Gange,  moins  pour  défendre  Ift 
tradition  de  Saint-^ean  d*Angély,  que  pour 
jeter  du  doute  sur  toutes  les  traditions  des 
autres  églises.  11  en  est  cependant  quelqu'une 
qui  doit  ôtre  dans  le  vrai  à  cet  égard.  Tille-, 
mont  ne  le  recherche  pas.  «  On  crgil,  dit- 
il,  avoir  diverses  parties  du  chef  de  saint 
Jean  en  plusieurs  églises,  qui  en  ont  encore 
moins  de  preuves  que  celle  d'Amiens ,  ou 
qui  n'en  ont  point  du  tout,  comme  celle  de 
Nemours  (14&3].  »  Quant  à  la  tradition  du 
monastère  d'Alduin,  Tillemont  ajoute  :  «  L'é- 
glise de  Saint*Jean  d'Angély,  en  Saintonge, 
prétend  l'avoir  tout  entier;  et  nous  avons, 
parmi  les  œuvres  supposées  h  saint  Cyprien» 
un  discours  fait  pour  montrer  comment  ce 
chef  y  a  été  apporté.  Mais  ce  discours  est 
trop  plein  de  fautes  pour  mériter  quelque 
croyance;  et  il  donne  lieu  de  croire  que  le 
chef  dont  il  parle  est  plutôt  celui  de  saint 
Jean,  martyrisé  à  Alexandrie  avec  saint  Cyr, 
quecelui  du  saint  Précurseur  (U54.).  i^^Yoy, 
1  article  JEÀN-BAPTisTE(Saint).— -Quoi  qu'ilen 
soit,  on  ne  conserve  plus  celle  reliaue  à 
Saint-Jean  d'Angély  (U55; ,  car  elle  nTi  pas 
échappé  à  la  fureur  (les  calvinistes  qui  ont 
délruit  ce  monastère. 

ALEANDRE  (Jérôme),  cardinal,  était  de  (a 
Mothe,  petite  ville  sur  les  confins  du  Frioul 
et  de  l'istrie,  où  il  naquit  le  13  févner  IIM. 

L  Son  père,  François  Aléandre,  médecin, 
l'éleva  avec  beaucoup  de  soin  et  l'envoya 
étudier  à  Venise  et  à  Porlo-Naone,  où  à  l'ige 

clés.,  etc.,  tom.  !•'  p.  504,  noie  xxiv. 
(U54)  H.  ihid. 
(I  i55)  Hist.  de  CEgL  galt,,  loc.  cit. 
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de  quinte  ans  il  enseigna  les  humanités  et 
se  tu  admirer  de  tout  fe  monde.  Depuis  il 
étudia  les  mathématiques,  lô  physique,  la 
médecine  et  les  tanguesgrecqueet  hébraïque, 
dans  lesquelles  11  fît  un  si  grand  progrès, 
avec  le  secours  d*une  mémoire  prodigieuse, 
qu'il  les  parlait  et  les  écrivait  sans  peine. 

Le  Pape  Alexandre  VI,  instruit  de  son 
rare  mérite,  le  destina  pour  être  secrétaire 
de  son  fils,  puis  son  nonce  en  Hongrie.  Mais 
une  maladie  ayant  obligé  Aléandre  à  pren- 
dre d'autres  mesures,  il  vint  en  France,  où 
il  était  appelé  par  les  offres  du  roi  Louis  Xif, 
qui  le  gratifia  de  lettres  de  naturalisation. 
Il  fut  recteur  de  l'Université  do  Paris  et  pro- 
fesseur en  langue  grecque,  et  depuis  il  en- 
seigna encore  à  Blois  et  à  Orléans. 

Etienne  Poncher,  évéque  de  Paris,  Tattira 
chez  lui  et  le  donna  à  Everard  de  la  Mark, 
évêquo  de  Liège,  qui  le  fit  son  chancelier, 
et  lui  conféra  la  dignité  de  prévôt  dans  cette 
église.  Ce  même  prélat  l'engagea  à  faire  un 
vojrage  à  Rome,  où  le  Pape  Léon  X,  qui  le 
retint,  l'envoya  nonce  en  Allemagne  en 
1519,  et,  quoique  absent,  le  fit  bibliotnécaire 
du  Vatican  en  1520,  après  la  mort  de  Ze- 
nobio  Acciaivoli. 

II.  Aléandre  parut  dans  sa  nonciature  avec 
éclat,  soit  par  son  rang  de  nonce,  soit  pnv 
sa  doctrine  et  son  élégance,  qu'on  admira 
dans  la  diète  de  Worms,  où  il  parla  trois 
heures  de  suite  contre  Luther  avec  un  grand 
succès.  Il  aurait  voulu  empêcher  que  Luther 
fût  entendu  dans  cette  diète,  mais  on  n'ob- 
tempéra point  à  son  désir,  et  cet  hérétique 
nut  parler,  ce  qui  était  juste.  Toutefois 
Aléandre  refusa  de  disputer  avec  lui  et  ob- 
tint en  revanche  gu'on  brtilerait  ses  livres 
et  qu'on  proscrirait  sa  personne,  et  il  dressa 
lui-même  l'édit  qui  le  condamnait. 

Quand  Aléandre  fut  de  retour  h  Rome,  le 
Pape  Clément  VII  lui  donna  l'archevêché  de 
Brindes  et  le  nomma  nonce  en  France.  Il 
était  auprès  du  roi  François  T'  à  la  bataille 
de  Pavie,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Le  même 
Pape  l'envoya  encore  en  Allemagne  en  1531, 
où  il  trouva  un  grand  changement.  Le  peuple 
n'était  plus,  à  ce  qu'il  dit,  si  animé  dans  les 
villes  protestantes  contre  le  Ssint-Siége; 
mais  dans  les  villes  catholiques,  singulier 
sujet  d'observation  1  il  témoignait  une  envie 
extrême  de  s'affranchir  de  -robéissance  du 
Pape  et  de  s'enrichir  des  biens  de  l'Église, 
comme  avaient  fait  les  protestants. 

III.  Aléandre  Ut  tout  ce  qu'il  put,  mais 
sans  succès,  pour  empêcher  Charles-Quint 
d'accorder  une  trêve  aux  princes  protestants. 
H  se  rendit  ensuite  à  Venise,  d'où  Paul  III 
le  retira  pour  l'honorer  du  chapeau  de  car- 
dinal, en  1536.  Il  fut  encore  nommé  légat 
pour  présider  au  concile  qu'on  devait  tenir 
à  Vicence;  mais  ce  projet  n'ayant  pas  eu  de 
suite,  il  alla  avec  la  même  dignité  en  Alle- 
magne. 

Enfin  il  revint  h  Rome,  ott  peu  de  temps 
après  il  mourut  par  l'ignorance  de  son  mé- 

(1456)  Spondo,  Aiibry  cl  Paul  Jove,  in  Elog. , 
c.  98. 


decin,le  1"  février  1542,  dans  le  temps 
qu'on  le  destinait  à  la  présidence  du  concile 
et  qu'il  travaillait  h  un  grand  ouvrage  contre 
les  professeurs  des  sciences.  Cet  ouvrage  n*a 
jamais  paru.  Il  nous  reste  de  ce  cardinal  des 
poésies,  des  dialogues,  et  quelques  autres 
pièces.  Il  composa  son  épitnphe  en  grec, 

2ue  nous  avons  avec  un  éloge  en  latin  {ikS6), 
e  prélat,  <lont  la  vie  fut  assez  agitée,  se 
montra  toujours  très-affectionné  h  la  France. 
ALEANDHE  (Jérôme),  savant  juriscon- 
sulte du  xvir  siècle,  était  de  la  famille  du 
cardinal  Aléandre.  Il  quitta  le  Frioul,  son 
pays  natal,  pour  aller  è  Rome,  où  il  trouva 
chez  le  côrdinal  Octave  Bandini  un  emploi 
de  secrétaire.  Urbain  Vlli  le  lira  du  service 
du  cardinal  Bandini  pour  l'altacher  à  celui 
de  Barberini,  et  le  fit  secrétaire  du  cardinal 
François  Barberini,  son  neveu.  Il  suivit  ce 
cardinal  en  France  lorsqu'il  y  alla  légat  a 
laiere;  et  il  mourut  après  son  retour  à  Rome, 
au  mois  de  décembre  1631.  Cet  Aléandre  a 
laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesauels 
nous  ne  citerons  que  la  Réfutation  qu  il  fit 
d'un  auteur  anonyme  sur  les  provinces  su- 
burbicaires  et  le  diocèse  du  Pape. 

ALEAUME  (Saint),  moine  de  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne,  abbé  de  Saint-Jean  de 
Burgos  en  Espagne  dans  le  xi*  siècle  (U57).' 
Il  était  lils  d'un  gentilhomme  de  Loudun  en 
Poitou.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il  dis- 
tribua son  bien  aux  pauvres  et  sortit  de  son 
pa^rs  pour  aller  faire  un  pèlerinage  à  Rome. 
Mais  étant  arrivé  à  Isloire,  il  y  renconira 
Robert,  premier  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  qui 
voulut  lui  persuader  de  rester  dans  son  mo- 
nastère. Nonobstant  cela  Aléaume  poursuivit 
son  voyage  :  il  se  rendit  à  Rome  nu-p;eds; 
et  il  revint  au  bout  do  deux  ans  h  la  Chaise- 
Dieu,  comme  il  l'avait  promis  à  Robert,  de 
la  main  duquel  il  reçut  l'habit  de  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Aléaume  se  distingua  par  sa  piété  et  son 
zèle  à  suivre  la  règle.  Il  fut  bientôt  chargé 
du  soin  des  novices  et  élu  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu  après  Durand,  successeur  de  Robert, 
selon  quelques-uns;  selon  d'autres,  il  ne 
voulut  point  l'accepter,  ou  ne  le  fut  qu'après 
la  mort  de  Séguin,  qui  gouverna  la  Chaise- 
Dien  après  Durand.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Constance,  femme  d'Alphonse  Vl,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  l'attira  dans  ses  Etats,  où 
on  lui  donna  l'hospice  et  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  l'Evangélisle,  près  de  Burgos.  Il  y  fit 
bâtir  un  grand  hôpital  et  un  monastère,  dont 
il  fut  le  premier  abbé,  et  y  mourut  vers  l'an 
1100.  La  ville  de  Burgos  l'a  choisi  pour  son 
patron,  et  célèbre  sa  fête  au  30janvier. 

ALEBRAND,  archevêque  de  Hambourg  au 
xr  siècle ,  était  du  clergé  de  Cologne  et  fut 
élu  sur  ce  siège  après  la  mort  de  Herman. 
L'empereur  Conrad  lui  donna  le  bâton  pas- 
toral etBenoît  IX  lui  envoya  le  palliura(U58). 

Il  fut  ordonné  è  Hambourg  avec  grande  ma- 
gnificence par  ses  suffragants.  avec  les  sept 
autres  évoques  de  Saxe,  et  tint  le  siège  dix 

ri4j7)Bollan(].etBaUlet. 

(1458)  Adam  de  Bféiue,  lib.  u,  c.  51. 


509 


ALE 


DtCnONNÂlilE 


ALE 


m 


aus.  Ce  fut  uo  très-digne  prélat  et  qui  fit  de 
très-grands  biens  è  ses  deux  Eglises  de 
Brème  et  de  Hambourg,  tant  pour  le  spiri- 
tuel que  pour  le  temporel.  Il  eut  un  soin 
particulier  de  son  clergé,  et  pour  y  faire  ob- 
server la  continence,  suivant  le  dessein  de 
Libenlius,  son  prédécesseur^  il  rebâtit  le 
cloître  de  Brème  et  rétablit  la  vie  commune 
entre  les  chanoines.  Il  continuâtes  murs  de 
la  ville  commencés  par  Herman,  et  renou- 
vela ceux  de  Hambourg,  ruinés  par  les 
Sclaves.  Il  y  bâtit  de  pierre  de  taille  Téglise 
et  la  maison  épiscopale,  qui  n'étaient  que  de 
bois;  et  cette  maison  était  comme  une  for- 
teresse. Il  profitait  de  la  paix  qui  était  avec 
les  Sclaves  d^audelà  de  l'Elbe  pour  y  avan- 
cer la  religion  ;  mais  les  gouverneurs  y  met* 
talent  obstacle  par  leur  dureté  à  exiger  les 
tributs.  11  ordonna  trois  évèaues  pour  l'ai- 
der en  sa  mission  chez  les  intidèles,  à  Sles- 
yic,  à  Bipen,  et  un  troisième  chez  les  Sclaves 
sans  siège  fixe.  Enfin  l'archevêque  Alebrand 
mourut,  l'an  10^,  vers  le  15  avril,  et  fut 
enterré  à  Brème.  Son  vrai  nom  était  Bézc- 
lin,  et  son  surnom  était  Alebrand.  Mais  il  est 
plus  connu  sous  ce  dernier.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Adalbert,  qui  fut  orné  de  grands  ta- 
lents. Voy,  son  article. 

ALEBIIANDIN  GAETAN,  noble  Romain, 
chanoine  de  Paris  et  cardinal -prêtre  de 
Sainte-Suzanne.  Après  la  mort  de  Pierre 
Chambellan  ou  de  Nemours,  évèque  de  Paris, 
mort  arrivée  lu  13  décembre  1218,  le  chapitre 
demanda  pour  évèque  Alebrandin.  Mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  consentira  l'élection» 
et  le  Pape  Honorius  III  le  fit  évoque  de  Sa- 
bine. Alebrandin  ne  voulut  pas  même  gar- 
der laprébende  de  Parisavec  cet  évèché,quoi- 
2ue  le  Pape  le  lui  conseillât  et  Ten  pressât, 
'est  pourquoi  Honorius  ordonna  au  cha- 
pitrede  donner  la  prébende  à  Jacques  Gaétan, 
neveu  du  cardinal,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  du  Pape  du  13  avril  1221  (ikid). 

ALEDOSI  (François),  cardinal,  naquit  à 
Castel  del  Bio  dans  Ja  Bomagiie,  où  Louis 
Aldosi,  son  aïeul,  avait  possédé  la  seigneu- 
rie d'imola.  Quelques  historiens  ne  parlent 
pas  favorablement  de  ce  prélat;  on  lui  rc- 

{>roche  de  l'ambition  et  d'avoir  préféré  la 
brlune  à  l'honneur  (1460).  Dans  tous  les 
cas,  il  est  certain  qu'Alédosi  mena  une  vie 
fort  agitée  et  bien  peu  conforme  au  carac- 
tère dont  il  était  revêtu.  Il  s'était  attaché  au 
cardinal  delà  Bovère,  qui,  ayant  été  fait  Pape 
sous  le  nom  dn  Jules  II,  le  pourvut  d'un  oiQce 
de  trésorier  général  de  l'évèché  de  Pavie,  et 
lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  au  mois  de 
décembre  1505.  Depuis  il  l'employa  dans 
les  aflTaires  les  plus  importantes,  l'honora  des 
légations  de  Viterbe  et  de  Bologne,  et  lui 
confia  la  conduite  des  troupes  destinées 
contre  les  Vénitiens  :  singulière  mission 
sans  doute,  mais  qu'on  ne  voyait  que  trop 
fréquemment  dans  ces  temps  si  rudes  où  le 

(1459)  Fleunr,  Hit/.  £ec/^«. ,  liv.  lxxvui,  n*  59. 
{iiwj  Paul  Jove,  in  Elog.  Aubry,  Hi$t,  de$  car- 
dinaux. 
(U6l)Lii:.csxn,  n-25. 


clergé  combattait  d'égal  à  égal  avec^ies  duca 
et  seigneurs  1  Bologne  ayant  été  prise  pap 
les  Français  en  1511,  on  en  attribua  la  perte^ 
è  lalichelé  et  même  à  latrahison  du  cardi-t 
nal  de  Pavie,  car  c'est  ce  litre  qu'avait 
Alédosi. 

Celui-ci,  voulant  se  justifier  de  ces  mau- 
vais bruits,  rejeta  sur  le  duc  d'Urbain  l'accu- 
sation qu'on  formait  contre  lui.  U  ne  crai-. 
gnit  pas  devant  l'oncle,  c'est-à-dire  Jules  II,. 
d'accuser  le  neveu  de  trahison;  de  lui  repro- 
cher de  s'entendre  avec  le  duo  de  Ferrare  et 
de  lui  découvrir  les  desseins  et  les  inten- 
tions de  Sa  Sainteté.  Le  duc  dTrbain,  ir-- 
ritédeses  reproches,  résolut  de  s'en  venger. 
Un  jour  que  le  cardinal  allait  au  palais  bien- 
accompagné  et  suivi  d'un  assez  bon  nombre» 
de  ses  domestiques  et  de  ses  créatures,  le- 
duc,  escorté  de  ses  amis  et  de  ses  soldats,, 
attaqua  le  cardinal  au  milieu  de  la  rue,  se 
jeta  sur  lui  et  le  tua  de  sa  main  à  coups  de* 
poignard.  La  douleur  du  Pape  fut  extrême  à: 
la  nouvelle  de  cet  assassinat,  c  Mais  dit  le- 
continualeur  de  Fleury  (1^61),  comme  les. 
jugements  des  hommes  sont  bizarres  et 
qu'ils  ont  un  malheureux  penchant  à  croire, 
le  mal,  quelque  légères  qu'en  soient  les. 
apparences,  il  se  trouva  des  gens  qui  accu- 
sèrent faussement  Sa  Sainteté  d'avoir  eu  part 
&  ce  crime,  et  qui  crurent  qu'il  no  s'était 
commis  que  par  son  ordre;  que  même  la 
fuite  du  duc  d'Urbain  avait  été  concertée 
entre  l'oncle  et  le  neveu.  Quelques  auteurs 
se  sont  appliqués  avec  raison  è  justifier 
Jules  sur  cette  accusation.  » 

ALEGBIN  (Jean),  cardinal  et  patriarche 
de  Constantinople,  était  d'Abbeville  en  Pi- 
cardie, et  de  la  famille  des  Alegn'ns.  Il  fut 
docteur  de  Paris,  professeur  en  théologie, 
doyen  de  la  cathédrale  d^Amiens,  archevê* 
que  de  Besancon,  et  cardinaf  évèque  de  Sa- 
bine (HGS).  Ce  prélat  fut  aussi  légat  o  laterf^ 
en  Espagne  et  en  Portugal,  où  il  prêcha  la 
croisade  avec  succès.  Il  réconcilia  a  l'Eglise 
rem[)ereur  Frédéric  II,  et  l'excommunia 
ensuite  pour  avoir  contrevenu  à  quelque 
article  du  traité  qu'il  avait  fait.  Aiegrin 
est  mort  en  1240  et  a  laissé  quelques  ou- 
vrages. 

A^EMAN  (  Le  bienheureux),  archevêque 
d*Arles,  cardinal,  naquit  en  Bresse,  et  non 
en  Bourgogne,  comme  quelques-uns  le  pré* 
tendent. 

I.  Après  avoir  passé  par  quelques  charges 
ecclésiastiques,  il  fut  fait  évèque  de  Mague- 
lone,  puis  archevêque  d'Arles.  Le  Pape  Mar-^ 
tin  V  l'éleva  à  la  dignité  de  cardinal  en  ItôO, 
et  renvoya  légat  à  Boulogne;  partout  Louis 
Aleraan  remplit  ses  fonctions  avec  zèle  et 
distinction. 

En  1431,  le  Pape  Eugène  IV  était  assis  sur 
le  Siège  de  saint  Pierre.  Le  fameux  concile 
dcBâIe  était  assemblé.  Alors,  dit  un  historien 
qui  se  montre  parfois  assez  judicieux  (U63), 

(1462)  Vay.  Ignace  de  Jésus-lfarla,  earmé  dé-^ 
chaussé,  Hi$t,  ecctés.  d^AbbeviUe. 

(1465)  BëraiiU-Bercasiel,  Hut.  de  PEgL,  liv.  u. 
loiii.  VIII,  p.  75,  76  de  rétfit.  de  Besançon,  IS35* 
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parut  ce  phénomène  presque  inexplicable, 
ce  contraste  de  tant  de  vertu  et  de  tant 
d'opiniâtreté»  qu'offrit  dans  sa  personne  et 
sa  conduite  Louis  Aleman»  cardinal-arChe- 
véque  d'Arles,  qui  prit  à  cette  époque  la 
hàu-te  autorité ,  qu*il  ne  quitta  plus  tant 
qu*il  y  eut  h  Bâie  une  ombre  de  concile, 
îl  avait  quitté  secrètement  la  cour  de  Rome* 
s'était  jeté  dans  une  galère  génoise,  et  s'était 
venu  joindre  aux  Pères  de  BAle,  enchanté 
^u  projet  de  réforme  qui  les  rendait  célè- 
bres, et  qui  le  séduisit  au  point  de  conni  ver,, 
de  présider  à  la  trame,  à  la  consommation, 
è  la  prolongation  la  moins  déguisée  du 
schisme  (1464),  alors  même  que,  par  la  re* 
4fai(e  des  légats  d'Eugène  et  la  translation 
^u  concile  à  Ferrare,  l'assemblée  de  BAle 
eût  cessé ,  non-seulement  d'être  cecuméni- 
•que,  mais  encore  d'être  légitime.  11  fallait 
sans  doute  qu'on  reconnût  par  ce  nouvel 
exemple  que  la  vertu  plus  ferme  qu'éclairée 
ti'^t  qu'un  écueil  pour  les  grandes  places, 
et  qu'on  ne  doiljpas  juger  de  la  doctrine  ou 
de  la  foipar  les  plus  apparentes  vertus,  mais 
bien  de  la  vertu  par  les  principes  de  la  foi  et 
la  doctrine  de  l'Église. 

IL  Louis  Aleman  alla  en  effet  présider  le 
«concile  de  BâIe;  il  se  mit  à  la  tête  des  Pères 
de  cotte  assemblée  pour  s'opposer  à  sa  trans- 
lation à  Bologne,  et  fut  l'un  des  principaux 
promoteurs  de  l'élection  de  Félix  V,  auquel 
il  alla  même  porter  la  thiare  h  Uipaille.  Eu- 
gène IV  le  déposa,  et  comme  sa  Bulle  dé- 
pouillait Aleman  de  toutes  charges  et  digni- 
tés, le  Pape  donna  l'archevêché  d'Arles  à 
Roger,  évêque  d'Aii  en  Provence,  et  en  écri- 
vit à  René  d'Apjou,  comte  de  celte  pro- 
vince (146S). 

Mais  le  cardinal  Aleman  ne  se  tint  pas 
})Our  déposé,  ne  l'ayant  été  que  par  un  Pape 
dépoêilui'-tnémej  dit  Jacques  Lenfant  (1466), 
dont  tout  le  récit  sur  cet  endroit  de  la  vie 
du  cardinal  dissimule  mal  lajoie  qu'il  éprouve 
de  pouvoir  le  compter  au  nombre  des  prélats 
schisraatiques.  11  est  même  heureux  de  s'ap- 
puyer sur  ce  que  dit  d'Alcman  ^neas  Syl- 
vins  dans  sa  relation  du  concile  de  BâIe,  oix 
il  assista  :  «  ^neas,  s'écrie-t-il  (1467 },  ne 
saurait  se  lasser  d*admirer  la  prudence  et  la 
fermeté  de  ce  prélat  dans  le  concile.  11  l'ap- 
pelle THeclor  du  concile,  et  il  ne  balance 
point  à  attribuer  à  sa  bonne  conduite  et  à 
son  grand  crédit  tout  ce  qui  s'est  fait  au  con- 
cile de  Bâle,  parce  que  $an$  lui  les  prélats  n'au- 
raient poini  persévéré  et  qu'aucune  ombre  de 


princes  n'aurait  protégé  l'assemblée  (1468).  » 
Jl  n'y  a  qu'un  malheur  à  tout  cela,  c'est  que 
Jacques  Lenfant  ne  fait  pas  attention  que 
quand  ^ncas  Sylvius  Ht  l'apologie  de  ce 
concile,  et  en  particulier  de  Louis  Aleman, 
il  u'avait  aucune  autorité,  et  que  plus  tard 
il  reconnut  son  erreur  et  la  rétracta.  Il  est 
vrai  qu'il  ajoute  :  «  Depuis,  TEneas.Sylvius, 
devenu  Pape,  changea  bien  de  Pflangage,  » 
voulant  sans  doute  faire  entendre  qu'il  ne 
changea  que  parce  qu'il  y  était  intéressé. 
Mais,  depuis  quand  ne  peut- on  pas  revenir 
d'une  erreur  sans  être  soupçonné  de  le  faire 
par  intérêt?  Est-ce  que  saint  Augustin  n'au- 
rait fait  ses  Confessions  et  rétractations ^  après 
être  entré  dans  le  sacerdoce,  que  par  consi- 
dération de  son  nouvel  état?  Voy.  l'article 
Pie  il 

III.  Au  surplus,  il  faut  croire  que  le  car- 
dinal d'Arles  flnit  lui-même  par  voir  qu'il 
était  allé  trop  loin  (1469),  puisque,  compre-* 
nant  que  la  paix  ne  pouvait  être  rendue  à 
l'Eglise  que  par  l'abdication  de  Félix,  il  fut 
des  premiers  à  l'y  porter.  Ce  Pape  abdiqua 
en  effet  en  1449,  et  Nicolas  Y,  Pape  légitime 
depuis  1447,  reçut  Aleman  h  sa  communion, 
lui  assura  la  possession  de  sa  dignité,  et 
l'envoya  môme  en  qualité  de  légat  dans  la 
basse  Allemagne  (1470). 

Be  retour  de  cette  mission ,  rarcbevéque 
d'Arles  se  retira  dans  son  diocèse  et  v  tra- 
vailla continuellement  à  la  réforme  de  son 
clergé  et  à  l'instruction  des  peuples  confiés 
à  sa  garde.  Il  fit  de  grandes  aumônes  aux 
pauvres ,  qui  le  regardaient  comme  leur  * 
père;  il  bâtit  ou  entretint  divers  hôpitaux, 
et  il  se  plut  à  y  aller  lui-même  servir  les 
malades.  EnQn,  se  trouvant  h  Salon,  ville  do 
son  diocèse  entre  Arles  et  Aix,  il  tomba 
malade  et  prévit  que  Dieu  voulait  le  retirer 
du  monde.  Il  se  [prépara  à  ce  passage  par  le 
renouvellement  de  sa  pénitence,  pour  mou- 
rir comme  il  avait  vécu,  dans  la  vertu,  et 
effacer  les  fautes  qu'un  zèle  irréfléchi  et  in- 
considéré l'avait  porté  à  commettre.  11  de- 
manda avec  empressement  les  sacrements 
de  la  sainte  Eglise,  et,  après  les  avoir  reçus 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  il  exfiira 
tranquillement,  le  16  septembre  de  l'an  1450, 
à  l'Age  d'environ  soixante  ans.  Son  corps  fut 
transféré,  très-peu  de  temps  après  sa  mort, 
dans  l'église  métropolitaine  d'Arles. 

IV.  L'opinion  quon  avait  eue  de  sa  sain- 
teté durant  sa  vie  s'accrut  encore  après  sa 
mort,  au  bruit  qui  se  répandit  des  miracles 


(U64)  y.  Binîus  dans  Lablie,  tom.  XII,  p.  1420, 
elG.  I  Comme  les  Pères  de  Baie  s'obstinèrent  à  y 
continuer  letirs  assemblées,  et  procédèrent  juridique- 
meni  ^  la  déposition  du  Pape,  depuis  ce  moment  le 
concile  de  Bàle,  dit  Bergier,  ne  peut  plus  être  envi- 
sagé comme  légitimement  .isseniblé  :  aussi  les  évé* 
ques  ft*en  reUrérent  peu  à  peu,  et  sentirent  que  tout 
eequ^ils  feraient  n'aurait  plus  aucune  autorité.  > 
{ÛUi*  ihéoiogique), 

(1465)  Rayn.,  an  1440,  num.  2  et  5. 

(1466)  Hisi.  du  ConcUe  de  Bâie,  S  vol.  ln-4% 
1751,  tom.  ll,p.  26i. 

(1467)  id.  ibid. 

(1468)  DeconeU.  Basi/.,llb.  u,  p.  m.  95. 


(1469)  G*est  ce  que  ne  voudrait  pas  <pi*on  erftt  le 
continuateur  de  Fleury,  Hist.  eceléê.,  Hv.  ex,  n*  54* 
Mais  il  nous  paraît  diflôcile  d'empêcher  font  esprit 
droit  et  exempt  de  pr^u^és  de  penser  qu^un  homme 
aussi  vertueux  et  anime  d'intentions  aussi  pures 
que  rétait  le  cardinal -archevêque  d'Arles  n'ait  pas 
reconnu  son  erreur  et  ne  s'en  soit  point  repenti.  U 
est  vrai  que  nous  ne  connaissons  pas  de  rétractation 
publique  de  lui.  Mais  tous  les  actes  sa  vie  après  le 
concile  n'autorisent-ils  pas  notre  suppesiiioii  ?  Enftn 
il  fairt  bien  un'il  se  soit  lavé  de  celie  taehe  de  m  vie, 
pour  que  Clément  VU  l'ait  béatilié. 

(1470)  Cont.  Fleury,  liv.  ex,  n*  51. 
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que  Dieu  opérait  à  son  tombeau.  Ils  firent 
beaucoup  d  éclat,  et  ceux  qui  firent  d'abord 
diflicuUé  de  se  rendre  à  la  voix  publique 
des  peuples  ne  purent  enfin  résister  à  l*au- 
iorilé  du  Siège  apostolique. 

En  effet,  le  Pape  Clément  VU  le  déclara 
bienheureux  avec  le  cardinal  Pierre  de 
Luiembourg.  Dans  la  bulle  de  leur  béatifi- 
cation, qu*il  publia  le  9  avril  1527,  il  témoi- 
gne que  les  peuples  invoquaient  d(*puis 
longtemps  le  bienheureux  Louis  Alemau 
comme  un  puissant  intercesseur  auprès  de 
Dieu.  Il  parait  qu'il  eut  beaucoup  de  part  au 
décret  que  le  concile  de  Bâle  rendit  en 
faveur  de  Timmaculée  Conception  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Cette  action  lui  mérita  sans 
doute  la  grâce  de  reconnaître  qu'il  s'était 
laissé  induire  eu  erreur  sur  celte  assemblée. 

ALEMANNl  ou  Alamanni  (Jean-Baptistk), 
évoque  de  Mâcon,  naquit  à  Florence  le  30 
octobre  1519,  accompagna  son  père,  le  célè- 
bre Luigi  Alamanni,  en  France,  où  il  devint 
aumônier  de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
Il  devint  ensuite  conseiller  privé  du  roi 
François l",qui  lui  conféra, en  154.5,  l'ahbaye 
de  Belleville.  En  1555  il  obtint  Tévéché  do 
Bazas,  qu'il  échangea,  en  1558,  contre  celui 
de  MAcon.  Ce  prélat  a  laissé  quelques  œuvres 
littéraires  qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 

ALËMANNO,  cardinal.  Voy.  Adimari. 

ALENÇON  (Philippe  d'),  cardinal,  arche- 
vêque de  Rouen,  fils  de  Charles  dit  le  Ma- 
gnanime, comte  d'Alençon,  qui  fut  tué  le 
26  août  1346,  à  la  bataille  de  Crécy  en 
Ponlhieu,  et  frère  du  roi  Philippe  dit  de 
Valois,  qui  était  parrain  de  Philippe  d'Alen- 
çon, lequel,  à  l'exemple  de  son  frère  aîné 
Charles  comte  d'Alençon,  abandonna  tout 
pour  servir  Dreu  dans  l'élat  ecclésiastique. 

Le  mérite  de  Philippe  d'Alençon  encore 

fins  que  sa  naissance,  nous  aimons  du  moins 
le  croire,  l'éleva  sur  le  siège  de  l'évôché 
de  Beauvais  en  1356,  puis  siu*  celui  de  Rouen 
en  1359.  Le  roi  Charles  Y  lui  avait  recom- 
mandé un  de  ses  clercs,  et  lui  avait  demandé 
pour  lui  une  prébende  qui  était  h  la  nonii- 
nation  do  ce  prélat.  Mais  ce  ui-ci  n'en 
croyant  pas  digne  le  protégé  du  roi,  la  lui 
refusa.  Charles  V,  au  lieu  de  voir  dans  ce 
refus  la  conduite  d'un  évoque  qui  compre- 
nait ses  devoirs  et  qui  avait  le  courage  de 
n'y  pas  manquer,  s'en  irrita.  Cependant  il 
s*apaisa  dans  la  suite. 

Le  Pape  Grégoire  IX  nomma  Philippe  d'A- 
lençon patriarche  de  Jérusalem,  puis  d'A- 
quilée,  et  Urbain  VI  lui  donna  le  cnapeau  de 
cardinal  en  1378,  et  l'évéché  de  Sabine.  Ce 
Pape  l'établit  son  vicaire  général  dans  les 
terres  de  l'Etat  ecclésiastique;  mais  depuis, 
craignant  que  le  cardinal  d'Alençon  ne  prît 
le  parti  de  Clément  VII  pendant  le  schisme, 
il  lui  ôta  ses  bénéfices.  Boniface  IX  le  réta- 
blit en  ses  dignités  et  le  créa  évêque  d'Ostie. 
Philippe, qui  avait  déjà  cédé  larchevèchéde 
Rouen  à  Pierre  le  Juge,  mourut  en  o4eur  de 
sainteté  b  Rome  le  15  août  1397  ;  il  fut  en- 

(U7I)   Sainle-Nartbe,  Hia.  générale^  liv.  xxi  ;  et 
CalLChrisL^  loin  I. 


terré  dans  l'église  de  Sainte-Marie  au  delà 
du  Tibre  (IWl). 

ALENÇON  (Charles  d*),  archevêque  de 
Lyon,  était  fils  atné  de  Clharles  II,  comte 
d'Alençon,  et  frère  du  cardinal  Philippe 
tl'Alençon,  archevêque  de  Rouen.  Voy.  son 
article. 

Charles,  dégoûté  du  siècle  par  les  grands 
troubles  qui  arrivèrent  après  la  mort  de  son 
père,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique 
au  couvent  de  Saint-Jacgues  à  Paris.  Marie 
d*Ë$pagne,  sa  mère,  qui  s'opposait  à  son 
dessein,  en  fit  de  grandes  plaintes  au  Pape, 
qui  députa  le  marquis  de  Montferrat  |K)ur 
examiner  la  vocation  de  ce  novice.  Cet  en- 
voyé ayant  reconnu  qu'elle  était  bonne, 
Charles  d'Alençon  fit  profession  dans  cel 
ordre,  où  il  vécut  avec  piété.  Il  faisait  avec 
plaisir  la  quête  dans  Paris,  portant  la  besaco 
sur  les  épaules,  et  donnant  l'exemple  do 
la  plus  sincère  humilité.  Devenu  dans  la  suite 
théologien  habile  et  homme  d'une  sagesse 
extraordinaire,  il  fut  nommé  par  le  roi,  son 
parent,  archevêque  de  Lyon  (14'72).  C'est  un 
exemple  que  déjà  les  élections  ne  se  faisaient 
plus  par  le  peuple;  à  moins  que  ce  ne  soit 
ici  une  exception.  Charles  d'AFençon  mourut 
dans  son  château  épiscopal  de  Pierrc-Ancise, 
le  5  juillet  1375. 

ALENÇON  (François  d*)  était  duc  d'Anjou 
et  de  Branant,  cinquième  fils  du  roi  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,  et  frère  des  rois 
François  JI,  Chai  les  IX  et  Henri  III.  Il  mena 
une  vie  fort  agitée,  eut  à  lutter  avec  les 
siens  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  et 
fut  le  point  de  mire  des  calvinistes,  gui, 
voulant  profiter  de  ses  disgr&ccs,  auraient 
voulu  par  lui  exciter  des  troubles.  Mais  ce 
duc  était  trop  firéoccupé  de  ses  propres  dé- 
mêlés pour  embrasser  des  disputes  de  reli- 
gion. Il  mourut  en  158^,  sans  avoir  été  marié. 
Nous  nous  contentons  de  le  noter,  sa  vie 
appartenant  plutôt  à  l'histoire  civile  qu'à 
celle  de  l'Eglise,  ce  c^ue  le  continuateur  de 
Fleury  n'a  pas  compris. 

ALËNIE  (Allenia  Priscilla)  ,  martyre, 
femme  d'Aurélius  Sévérus,  sur  laquelle  nos 
recherches  ont  été  infructueuses.  Nous  sa- 
vons seulement  que  le  corps  de  cette  sainte 
a  été  découvert  le  23  décembre  18^0,  dans 
les  catacombes  de  Sainte-Priscille  à  Rome, 
et  donné  en  présent  par  le  Pape  Grégoire  XVI 
au  Provincial  de  la  congrégation  du  très- 
saint  Rédempteur  en  Belgique. 

C'est  le  dimanche  de  Ta  Septuagésime  de 
l'année  18^3  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  de 
la  translation  de  cette  précieuse  relique  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  ta  Conception, 
ancienne  église  des  Carmes  à  Liège  (1473). 
La  fête  a  duré  trois  jours.  Quatre  des  prédir- 
cateurs  de  la  congrégation,  les  PP.  Dechamps, 
Bernard,  Marvuisse  et  Jacqucmet,  ont  prê- 
ché alternativement  entre  les  vêpr<;s  et  le 
salut.  L'archevêtjue  de  ïyr,  Mgr  d'Ar- 
genteau,  a  officié  le  dimanche,  premier  jour 
de  la  solennité.  L'évêque  de  Liège  a  clôturé 

(  1 472)  Callia  ChriiL,  loin.  L 

(1473)  V.  l'Ami  de  la  rtlig.,  n*  3725,  il  mars  i843f. 
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la  fête.  Quant  à  I*afBuence  deà  Gdèles  attirés 
de  tous  côtés  par  ces  cérémonies,  on  se  sou- 
vient à  peine  d*un  semblable  concours,  et 
Ton  n'a  pu  avoir  qu'un  regret,  c'est  que 
réglise  de  Notre-Dame  n*eût  pas  les  propor<> 
tions  d'une  vaste  cathédrale  en  celte  occa- 
sion. La  châsse  de  sainte  Alénie  est  aujour- 
d'hui placée  sous  la  table  du  maître-autel. 
Nous  ignorons  si  l'on  a  publié  à  propos  de 
cette  translation  quelque  notice  sur  cette 
sainte,  ainsi  que  cela  se  fait  ordinairement 
en  pareille  circonstance. 

ALEPINS,  religieux  maronites,  placés  par 
un  saint  prôtro  nommé  Abdalla  (Voy.  cet 
article)  dans  le  monastère  de  Marefischa 
oudeSaint-£lie,surleNarh  Nadischa  (1^74). 
Ces  religieux,  qui  existaient  à  la  fin  duxvit* 
siècle ,  faisaient  deux  ans  de  noviciat  ;  ils 
ne  mangeaient  jamais  de  viande ,  étaient 
vêtus  très-pauvrement,  et  chantaient  l'of- 
fice à  minuit.  Ils  employaient  une  partie  du 
jour  à  la  culture  de  la  terre  et  aux  soins 
domestiques;  chaque  jour,  malin  et  soir, 
ils  rendaient  compte  de  leur  conscience  à 
leur  supérieur.  Ils  observaient  leur  règle 
avec  une  scrupuleuse  exactitude ,  et  parti- 
culièrement un  silence  et  un  jeûne  rigou- 
reux. Ils  voyaient  rarement  le  monde  ,  et 
les  femmes  n'entraient  jamais  dans  leur 
église.  S'il  arrivait  que  quelque  religieux  se 
relâchât  et  démentit  sa  vocation,  le  supé- 
rieur lui  conseillait  do  se  retirer,  eût-il  dix 
ans  de  profession.  Le  supérieur  avait  le 
pouvoir  de  le  dispenser  de  ses  vœux. 

ALBSSII  (Jean-Charles)  ,  de  l'ancienne 
famille  des  Castelli,  mort  le  30  août  1845,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans  (1W5).  Après 
avoir  successivement  rempli  dans  sa  longue 
carrière  plusieurs  charges  de  la  prélalure, 
ii  avait  été  nommé,  en  1834,  par  le  Pape 
Grégoire  XVI,  cnanoine  de  Sainte-iMarie- 
Majeure  et  secrétaire  de  la  S.  Congrégation 
du  Concile.  Frappé  d'une  paralysie  nerveuse, 
et  ne  pouvant  plus,  à  cause  de  cette  infirmité, 
remplir  les  devoirs  de  cette  dernière  charge, 
il  avait  donné  sa  démission  quelque  temps 
avant  sa  mort.  Par  une  faveur  toute  spéciale 
du  souverain  Pontife,  il  a  élé  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  San  Carlo  a  Caienari, 

ALËIUIUS  ou  Alithb  ,  quatrième  évoque 
de  Cabors,  vers  Tan  400.  ^fous  ne  connais- 
sons ce  prélat  que  do  nom  ,  par  les  lettres 
de  saint  Paulin  de  Noie,  et  par  la  mention 
qu'en  fait  simplement  Gré^^oire  de  Tours, 
lib.  K,  cap.  13,  d'après  saijit  Paulin.  —  Yoy. 
Algasib.  —  Voici  le  fragment  d'une  des 
lettres  desaint  Paulin,  où  il  parle  deplusieufs 
évéaues  qui  faisaient  de  son  temps  1  honneur 
de  l'épiscopat,  parmi  lesquels  se  trouve 
notre  Alethius  :  «  Si  vous  voyez,  dit  Paulin, 
ces  évoques  si  dignes  du  Seigneur,  Exupère 
de  Toulouse  ,  Siraplice  de  Vienne  ,  Arnaud 
de  Bordeaux,  Diogénien  d'Alby,  Dynamius 
d'Angouiôme,  Vénérand  d'Auvergne  (suc- 
cesseur de  saint  Arthème),  Alethius  de  Cahors 

{iiU)  Mém.  des  Mm.  du  Levant,  loin.  IV. 

Wilal  iî"tî,''*'«  ^^'9'f  lom.  CXXYII,p.l06, 107. 
(1476)  Guillaume  de  Saim-Thierri,  apud  Vie  de 


(successeur  de  saint  Florent)»  et  Pt^gasiusde 
Périgueux,  vous  reconnaîtrez  on  eux  des 
hommes  d'une  sainteté  soutenue  ,  et  des 
défenseurs  zélés  de  la  foi  et  de  la  religion.» 
Ce  passage  de  saint  Paulin  nous  a  été  con- 
servé par  saint  Grégoire  de  Tours  ,  Hist. 
lib.  II,  cap.  13. 

ALëTTË,  mère  de  saint  Bernard,  des- 
cçndait  des  comtes  de  Montbard.  Mais  sa 
naissance  élait  peu  de  chose  en  comparaison 
de  sa  haute  piété  et  de  ses  vertus.  Elie  eut 
six  garçons  et  une  fille,  qui  tous  se  consa- 
crèrent à  Dieu  en  embrassant  la  vie  reli- 
gieuse. Une  bénédiction  si  particulière  sur 
celte  famille  fut  la  récompense  de  la  piété 
d'Alette,  que  d'autres  appellent  Ejisabeth. 

Dès  que  ses  enfants  étaient  nés,  elle  les 
offrait  à  Dieu  ;  et,  persuadée  que  c'eût  été  dé- 
savouer la  nature  et  n'être  mère  qu'à  demi  de 
les  mettre  en  des  mains  étrangères ,  elle  les 
nourrit  elle-même  et  leur  fit  sucer  avec  le 
lait  les  sentiments  de  religion  dont  elle 
était  animée.  Elle  ne  se  contenta  pas  d'of- 
frir à  Dieu,  comme  les  autres,  Bernard,  qui 
était  le  troisième,  et  auquel  elle  avait  donné 
le  jour  en  1091  dans  le  petit  bourg  de  Fon- 
taine près  de  Dijon  :  elle  eu  prit  un  soin 
particulier,  et  cela  à  cause  d'une  vision 
qu'elle  eut  lorsqu'elle  le  portail,  et  que  Guil- 
laume de  Saint-Thierri  rapporte  ainsi  (1746)  : 

«  Comme  elle  portait  dans  son  sein  Ber- 
nard, elle  vit  en  songe  le  présage  de  l'ave- 
nir, c'est-à-dire  qu'elle  avait  dans  son  sein 
un  petit  chien  blanc,  roussâlre  sur  le  dos,  et 
qui  aboyait.  Violemmenteffrayée  de  ce  songe, 
elle  consulta  un  certain  ho'mme  religieux 
qui,  comnrenant  sur-le-champ  l'esprit  de 
la  prophétie  par  lequel  David  dit  au  Sei- 
gneur sur  les  saints  prédicateurs  :  Votre 
pied  sera  teint  dam  le  sang  de  vos  ennemis^ 
et  la  langue  de  vos  chiens  en  sera  aussi 
abreuvée  (1477),  répondit  à  celte  femme 
tremblante  et  tourmentée  :  «  Ne  crains  rien, 
c'est  une  bonne  chose;  lu  seras  la  mère 
d'un  excellent  chien  qui  doit  être  le  gardien 
de  la  maison  du  Seigneur,  et  qui  pour  elle 
[)Ousserade  grands  aboiements  contre  les 
ennemis  de  la  foi;  car  il  sera  un  excellent 
nrédicaieur  ;  et,  comme  un  bon  chien  ,  par 
la  vertu  salutaire  de  sa  langue,  il  guérira 
de  grand  nombre  de  maladies  l'âme  de  bien 
des  gens.  » 

A  celte  réponse,  qu'elle  reçut  comme  de 
Dieu  ,  ajoute  cet  historien,  la  pieuse  et 
fidèle  femme  fut  transportée  de  joie,  et, 
déjà  toute  pénétrée  d'amour  pour  ce  fils  qui 
n'était  pas  encore  né,  elle  projeta  de  le  li- 
vrer à  l'instruction  des  lettres  sacrées,  dans 
le  sens  de  la  vision  et  de  l'interprélation 
par  lesquelles  on  lui  avait  promis  sur  cet  en- 
fant des  choses  si  sublimes,  qui  arrivèrent 
effectivement.  Aussitôt  qu'elle  en  fut  heu- 
reusement accouchée,  elle  ne  l'offrit  pas 
seulement  à  Dieu,  conlime  elle  avait  cou- 
tume de  le  faire,  mais,  ainsi  qu'on  le  dit  de 

•  •  '  » 

saint  Bernard^  écrit  :  Aleth, 
(U77)P«.i.xvu,«4. 
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Éâinte  Anne»  mére  de  Samuel,  elle  le  fil  rece- 
toir  dans  son  tabernaclet  où  elle  le  destina 
à  serrir  perpétuellement,  et  Toffrit  elie*méme 
dans  cette  église  de  Dieu  comme  un  présent 
agréable  (iM8) 

Cette  sainte  mère,  après  avoir  éleré  ses 
enfants  et  lorsqu'ils  Turent  entrés  dans  les 
voies  où  le  Seigneur  les  avait  appelés, 
comme  si  elle  eût  accompli  tout  ce  qu'elle 
avait  à  faire,  s*en  alla  heureusement  vers 
son  créateur.  Mais  il  faut  laisser  le  pieux 
abbé  de  Saint-Thierri  nous  raconter,  dans 
son  langage  onctueux  et  renypii  du  plus 
doux  parfum  de  dévotion,  celle  fin  précieuse 
et  les  vertus  qu'Alette  pratiquait  dans  son 
intérieur  s 

«  On  doit  se  garder,  dit-il,  d^omettre  qu'a- 
près avoir  vécu  pendant  longtemps  avec  son 
mari  selon  la  justice  et  I  honneur  de  ce 
monde,  quelques  années  avant  sa  mort  elle 
se  consacra  a  l'éducation  de  ses  fils  autant 

Jiu'elle  put,  et  qu'il  put  être  permis  h  une 
emmeen  pouvoir  d'un  mari>  et  n'ayant  pas 
même  la  possession  do  son  propre  corps  : 
car,  dans  sa  maison,  dans  Télat  conjugal, 
et  au  milieu  du  siècle,  on  la  vit  pendant 
longtemps  s*etfcrcer  d*imiter  la  vie  solitaire 
ou  monastique,  retranchant  de  sa  nourri* 
ture,  se  couvrant  d*humbles  vêtements,  re- 
nonçant aux  délices  et  aux  pompes  de  ce 
siècle,  se  dérobant  autant  que  possible  aux 
actions  et  aux  soins  du  monde,  se  livrant 
aux  jeûnes,  aux  veilles,  aux  oraisons,  et 
rachetant  par  des  aumônes  et  diverses  œu- 
vres de  miséricorde  ce  qui  manquait  à  sa 
profession  religieuse  ;  en  quoi  s'avançant 
de  jour  en  jour,  elle  arriva  au  terme  de 
sa  vie,  pour  aller  trouver  la  perfection  dans 
le  sein  de  Celui  vers  lequel  elle  s'éleva  en 
quittant  ce  siècle.  Elle  s'endormit  au  milieu 
des  psaumes  que  chantaient  les  clercs  qui 
s'étaient  assemblés,  et  en  chantant  elle- 
même  également,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme 
on  ne  pouvait  plus  entendre  sa  voix,  ses 
lèvres  paraissaient  encore  se  mouvoir  et  sa 
langue,  agitée,  confesser  le  Seigneur.  Enfin, 
au  milieu  des  litanies,  comme  on  disait  : 
Â^ar  la  Paêsion  ei  la  croix  dëlivrex-la^  à  Sei* 
gneur  I  élevant  la  main ,  elle  fit  le  signe  de  la 
croix  et  rendit  l'Ame;  en  sorte  qu'elle  ne  put 
rabaisser  la  main  qu'elle  avait  élevée  (14-79).» 

Cette  précieuse  mort  arriva  environ  1  an 
1110,  saint  Bernard  entrant  dans  la  dix* 
neuvième  année  de  son  âge,  le  7  décembre, 
jour  auquel  l'Eglise  célèbre  la  fêle  de  saint 
Ambroise,  pour  lequel  Alette  avait  une  dé- 
votion toute  particulière. 

ALEXANDUA  ou  ALKXANDaiB  (Sainte), 
vierge  et  martyre  en  308.  Voy.  l'article 
Maattab  BBS  8BPT  viBBGES  à  Ancjro,  capi- 
tale de  Galatie. 

ALEXANDRE  (Saint) ,  Grec  de  nation, 
martyr  à  Lyon  en  177  de  Notre^eigneur 
Jésus-Christ.  Voy  l'article  Actbs  db  saint 

(1478)  Vie  de  loiiii  Bernard^  par  Guillaume  de 
Saiiit-Tbierri,  liv.  i,  cbap.  1 ,  publier  dans  la  CoUeclUm 
des  mémoire*  relaiif$  à  Chiitûire  de  France,  par 
Guiziil,  iji-«%  1825. 


Alexandre  et  de  saint  Epipodb,  martyrs  de 
Lyon  au  ii*  siècle. 

ALEXANDRE  (Saint),  Egyptien,  martyr  en 
304.  Voy.  Tarlicle    Actes  do   MARTtRB  db 

PLUSIEURS  SAINTS,  §  h*f  U*  VI. 

ALEXANDRE  (Saint),  portier,  martyrisé 
en  397.  Voy.  l'article  Martyrs  d'Anaune. 

ALEXANDRE  (Saint) ,  Phrygien,  martyr. 
Voy.  l'article  Lettre  des  martyrs  de  Vienne 
ET  DE  Lyon  au  ii*  siècle* 

ALEXANDRE  (Saint),  martyr  da  u«  siècle, 
à  Apamée  sur  le  Méandre,  fut  pris  parmi  les 
hérétiques  montanistes  ,  bien  qu'il  repous- 
sait leurs  erreurs,  et  qu'il  protestât  jusqu'au 
dernier  soupir  de  la  pureté  de  sa  foi.  11  mou* 
rut  avec  un  de  ses  compagnons  nommé 
Galus. 

ALEXANDRE  (Saint),  martyr  à  Alexandrie 
en  l'an  250.  Foy.  Varticle  Martyrs  d'Alexan- 
drie, n*  IV. 

ALEXANDRE  (Saint),  martyr  en  l'an  260 
de  N.-S.  Voy.  Actes  du  martyre  db  plu- 
sieurs SAINTS,  S  4-'.  Palestine. 

ALEXANDRE  (Saint),  évèque  d'Alexan- 
drie, se  distingua  par  ses  luttes  contre  l'aria- 
nisme  et  par  sa  fermeté  et  son  courage  dans 
la  défense  comme  dans  la  profession  de  la 
doctrine  orthodoxe.  Il  avait  été  élu  évèque 
d'Alexandrie  vers  l'an  313.  Sa  vie  était  sans 
reproche,  sa  doctrine  apostolique}  il  était 
éloquent,  aimé  du  clerçé  et  du  peuple,  doux, 
atlable,  libéral  et  charitable  envers  les  pau- 
vres. 

I.  Arius,  qui  avait  prétendu  être  lui-même 
évèque  d'Alexandrie,  ne  put  souffrir  qu'A- 
lexandre lui  eut  été  prétéré. — Voy.  AcniL- 
Lus  (Saint). —  Ne  trouvant  rien  à  reprendre 
à  ses  mœurs,  il  chercha  à  calomnier  sa  doc- 
trine. Il  s'en  présenta  une  occasion.  Alexan- 
dre, parlant  ae  la  très-sainte  Trinité  en  pré- 
sence desprêtres  et  des  autres  clercs,  soutint 
qu'il  y  avait  unité  dans  la  Trinité  ;  Arius 
prétendit  que  c'était  introduire  Thérésie  de 
Sabellius,  et  donna  dans  l'extrémité  opposée, 
disputant  avec  aigreur  et  disant:  Si  le  Père 
a  engendré  le  Fils,  celui  qui  est  engendré  a 
un  commencement  de  son  être,  d  où  s'en- 
suit qu'il  y  a  eu  un  temps  auquel  le  Fils  n'é- 
tait point,  et  jiar  conséquent  qu'il  est  tiré 
du  néant.  Jl  ajoutait  que  le  Fils  de  Dieu  est 
sa  créature  et  son  ouvrage,  capable  de  vertu 
et  de  vice  par  son  libre  arbitre,  et  plusieurs 
autres  conséquences  de  son  mauvais  prin- 
cipe (li^).  Ce  fut  là  le  commencement  de 
l*ariauisme. 

II.  Alexandre,  au  contraire,  enseignait 
avec  toute  l'Eglise  que  le  Fils  de  Dieu  est 
de  même  dignité  et  de  même  substance  que 
lui.  Il  lit  tout  ce  au'il  put  pour  ramener 
Arius;  il  essaya  d'aoord  des  avertissements 
charitables,  et  usa  d'une  telle  patience,  que 
quclques-»uns  s'en  plaignaient.  Les  avertis- 
sements n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'il  en 
espérait,  Alexandre  assembla  son  clergé,  et 

(U79)  Id.  ibid. 

(iieO)  Tliéod..  Hiêt.,\ib.  u  tùp.  2.  Soc  Jfin., 
Ilb«  1,  cao.  3.  Sozoïn.  Hi$t.  lib.  i,  cap.  15. 
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donna  A  Àriùs  la  liberté  de  soutenir  son  opi- 
nion. Il  y  eut  deux  conférences,  dans  les- 
jqfuelles  on  ne  put  convenir  de  rien.  Enfin  le 
snint  évêqne,  voyant  que  cette  erreur  passait 
d'Alexandrie  dans  les  autres  villes,  assembla 
un  concile,  où  tout  d'une  voix  furent  cxcom- 
niuniés  le  prêtre  Arius  et  neuf  diacres,  àes 
disciples,  C'était  environ  Ton  320. 

L'évoque  d'Alexandrie  écrivit  une  lettro 
synodale  à  tous  les  évoques  qui  délendaient 
la  doctrine  apostolique,  entre  autre?  à  Phi- 
lo^one  d'Antioche,  à  Eustathe  de  nirée,à 
Tévêque  de  Bjzance,  soit  que  ce  fût  encore 
Métrophane,  ou  Alexandre,  qui  fut  premier 
patriarche  de  Constanlinople,  et  qui  lutta 
aussi  avec  un  saint  zèle  contre  Arius,  dont 
il  obtint  la  mort  par  ses  prières. —  Voy,  l'art. 
ÀLEXAiroftE,  évèque  do  Constantinople. — 
Nous  avons  celte  lettre  synodale  d'Alexandre 
d*A]exandrie  ;  elle  est  fort  belle  :  Flcury  nous 
fin  donne  une  ample  analyse  (1481). 

IlL  Cependant  !e  mal  croissait  ;  il  s'éten- 
dait dans  l'Egypte,  dans  la  haute  Thébaïde, 
et  dais  la  Libye,  jusque-!h  que  deux  évoques 
s'étaient  déclarés  pour  Arius,  savoir  :  Second 
de  Plolémaïde  dans  la  Pentapole,  etThéonas 
de  Marraarique  (1482).  Eusèbe  de  Nicomédie 
prenaitaussihautementson  parti.  Alexandre, 
voyant  ces  progrès,  assembla  un  second  con- 
cile, à  Alexanilrie,  des  évoques  d  Egypte  et 
de  Libye,  au  nombre  de  près  de  cent.  On 
excommunia  de  nouveau  Arius  et  ses  secta- 
teurs. Puis  Alexandre  rendit  compte  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  ce  concile ,  que  les  au- 
teurs de  VAri  de  vérifisr  les  dates  placent  à 
Tan  321  (U83),  et  il  adressa  sa  lettre  syno- 
dale (ikS^)  h  tous  les  évoques  du  monde  ca- 
tholique. 

Après  cette  lettre,  snint  Alexandre  réitéra 
\vt  déposition  d'Arius  par  un  acte  en  ces 
termes  : 

«  Alexandre  aux  prêtres  et  aux  diacres 
d'Alexandrie  et  de  Mar'ole  (1485),  nos 
chers  frères  en  Noire-Seigneur,  salut  en 
leur  présence. 

«  Quoique  vous  ayez  déjà  souscrit  aux 
lettres  que  i'ai  envoyées  aux  sectateurs  d'A- 
rius, les  exhortant  à  renoncera  leur  impiété 
et  à  suivre  la  foi  calholique,  et  que  vous 
ayez  déclaré  la  droiture  do  vos  sentiments, 
conformes  à  la  doctrine  do  l'Eglise  catholi- 
que; toutefois,  puisque  j'ai  écrit  h  nos  con- 
frères touchant  les  ariens,  j'ai  cru  néces- 
saire de  vous  assembler,  vous,  clercs  de  la 
ville,  et  de  vous  mander,  vous,  clercs  de 
Maréote,  principalement  parce  que  quel- 
ques-uns d'entre  vous  ont  suivi  les  ariens 
et  ont  bien  voulu  être  déposés  avec  eux,  sa- 
voir :  Charez  et  Piste,  prêtres  ;  Sérapion,  Par- 
ramon,  Zosime  et  Irénée,  diacres.  J  ai  donc 

Î1481)  Fleury,  HisL  ecclés.,  liv.  x,  n*29  et  30. 
i4S2)  Soc,  Hut,  liv.  i,  cap.  6. 
1483)  Voy.  noire  Manuel  de  ilnttolre  des  concis 
Us.  eu.,,  in.8%1846,  p.  156. 

(1484)  Fleury  analyse  aussi  ceUe  2'  leure  syno- 
dale, id.  ibid.,  n«31. 

(1485)  Puys  à  rexlrémité  de  la  Libye  et  de  i*Egy- 
c,  selon  Pline,  lib.  v,  cap.  6,  el  auprès  d*Alexan- 
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drie.  La  Maréoieélail  une  conlrée  du  dislrict  d*A- 

!        Diction.^,  db  l*Hist.  univ.  i>b  lTgltsb.    I. 


voulu  qUe  vous  connaissiez  ce  que  j*écris 
maintenant ,  que  vous  témoigniez  y  con- 
sentir, et  que  vous  donniez  voire  suffrej^o 
f>our  la  dé|)osilion  d'Arius,  de  Piste,  et  do 
eurs  adhérents.  Car  il  est  à  propos  que 
vous  sachiez  ce  que  nous  écrivons  et  que 
chacun  de  vous  I  ait  dans  le  cœur  comme 
s*il  Tavait  écrit  lui-même.  » 

IV.  D'un  autre  côté,  les  plus  célèbres 
partisans  d'Arius  écrivaient  à  Alexandre 
pour  défendre  leur  maître  et  pour  lui  mon- 
trer qu'il  n'errait  point.  On  pense  bien 
que  les  misérables  subtilités  dont  ils  se 
servaient  ne  purent  dissimuler  les  mons- 
truosités d'Arius.  Celui-ci  écrivit  aussi  au 
saint  évèque,  qu'il  salue  :  Au  bienheureux 
Pape  Alexandre^  notre  évéque,  el,  se  joignant 
aux  prêtres  et  aux  diacres,  il  ne  craint  pas 
d'exposer  dans  quelques  phrases  enlorlih 
lées  tout  le  venin  de  sa  doctrine. 

Alexandre,  qu'on  importunait,  ainsi  de 
toutes  parts,  était  extrêmement'  6gé.  Son 
zèle  pour  la  foi  en  péril  lui  redonna  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse.  l\  avait  d'ailleurs 
pour  l'aider  son  diacre,  Aihanase.  —  Voy. 
son  article.  —  Il  écrivait  à  tous  les  évoques 
pour  les  instruire  de  ce  qui  se  passait  cl 
animer  leur  zèle.  Saint  Epiphane  connais- 
sait soixante-dix  de  ces  lettres,  la  )>lupart 
circulaires.il  y  en  avait  une  en  particulier 
au  Pape  saint  Sylvestre  qui  existait  encore 
au  teujps  du  Pape  Libère.  Dans  le  grand 
nombre  il  y  avait  un  tome  ou  méuioire,  quo 
les  évoques  catholiques  souscrivaient  pour 
étouffer  l'hérésie  parleur  accord.  De  toutes 
ces  lettres  il  ne  nous  reste  que  les  deux  cir- 
culaires synodales  dont  nous  avons  pailô 
plus  haut.  Comme  Arius  rassembla  toutes 
les  lettres  qui  le  favorisaient,  saint  Alexan- 
dre recuei.lit  celles  qui  soutenaient  la  doc- 
trine calholique.  Ces  lettres  servirent  de- 
puis de  fon<iemcnt  aux  diisputes  entre  les 
catholiques  et  les  diverses  sectes  des  ariens. 

V.  Ces  disputes  allaient  toujours  en  aug- 
mentant, lorsque  Constantin,  qui  n'était  en- 
core ni  baptisé  ni  s\j(Iisamnient  instrtiit  des 
mystères  de  notre  foi,  voulut  se  môicr  do 
cet  immense  débat.  Il  se  montra  sensible- 
ment affligé  d'apprendre  la  division  que  cclto 
controverse  excitait  en  Orient;  et  il  le  fut 
d'autant  plus,  qu'Eusèbe  de  Nicomédie,  abu- 
sant de  i  ascendant  qu'il  avait  pris  sur  la 
cour,  lui  persuada  que  ce  n'était  qu'une  dis- 
pute de  mots.  Ce  f)rélat  arien  ajouta  que  le 
plus  grand  mal  était  l'ajgrcur  des  esprits  , 
et  en  particulier  Taversiofi  de  l'évôquo 
Alexandre  contre  Arius,  et  qu'il  était  du  la 
piété  de  l'empereur  d'employer  son  autorité 
pour  lui  imposer  silence. 

Icxnndrie  et  dans  laquelle  il  n*y  avail  ni  cvôqne,  ni 
cborévéquc  :  loiucs  les  églises  de  ce  caiiion  dépen* 
dnieiil  dé  révoque  d'Alexuiiiirie;  il  av:ni  seulement 
dos  prêtres  qui  avaienl  chacun  (*c  grands  villngos. 
t/csl  iloiie  à  ces  préircs  que  saint  Alcxamlic  s'a- 
dresse,  comme  iioii«  voyons  que  le  f:ul  saint  Alita- 
n.MS  •  dans  son  Apo'ogie  contre  les  ariens,  secl.  17 
e:  S5. 
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L*einpereur  tomba  dans  le  piège.  Il  adressa 
à  Alexandre  une  lettre  avec  cette  sascrip- 
tion  déjà  surprenante  :  Constantin  victo- 
rieux ^  très-grand  Auguste ,  à  Alexandre  et  à 
Arius.  Puis  il  leur  reprochait  longuement  à 
tous  les  deux  de  se  diviser  et  de  diviser  le 
peuple  chrélien  pour  une  question  frivole  , 
et  les  exhortait  à  cesser  leur  oiseuse  dis- 
pute (1tô6).  11  ne  disait  pas  néanmoins  en 
quoi  consistât  ce  débat  si  futile.  Ce  n'était 
pourtant  rien  moins  que  de  savoir  si  Jésus- 
Christ  était  Dieu  ou  créature,  et  par  consé- 
quent si  tant  de  martyrs  et  d'autres  saints 
(|ui  ravalent  adoré  depuis  la  publication  do 
r£vangilo  avaient  été  idolâtres  en  adorant 
une  créature;  ou  s'ils  avaient  adoré  deux 
dieux,  supposé  qu'étant  Dieu  il  no  fût  pas 
le  môme  Dieu  que  le  Père.  Et  c'était  là  une 
question  frivole! 

Celte  lettre  fut  portée  à  Alexandrie  par  un 
évéque  d'Espagne,  Osius  de  Cordoue.  Cet 
Osius  se  joignit  au  saint  évoque  Alexandre 
pour  conseiller  à  l'empereur  d  assembler  un 
concile  universel.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 

'VI.  Le  Pape  saint  Sylvestre  et  Constantin 
convoquèrent  ce  concile  à  Nicée  en  Bithvnie. 
Nous  disons  le  Pape  saint  Sylvestre  et  l'em- 
pereur, parce  que  cela  est  dit  en  toutes 
lettres  dans  l'action  18*  du  vi*  concile  gé- 
néral ,  Ht'  de  Constantinople  (1487J.  Si  des 
historiens  ont  passé  sous  silence  la  coopé- 
ration du  Pape ,  le  fait  n'en  est  pas  moins 
certain  (1488).  Notre  saint  évéque  assista  à 
ce  concile  illustre,  où  les  vérités  les  plus 
sublimes  furent  déQnies  avec  une  mer- 
veilleuse précision  ,  et  où  l'abominable  hé- 
résie d'Anus  fut  condamnée  et  pulvérisée. 
Voy  Tarticle  Amos. 

Vil.  Saint  Alexandre,  étant  de  retour  à 
Alexandrie,  eut  encore  à  s*occuper  d'une 
affaire  importante.  Connaissant  l'esprit  arti- 
ficieux de  Mélèce  (Voy,  cet  article),  et  sus- 
pectant avec  raison  son  orthodoxie,  il  lui 
demanda  un  état  des  évéques  qu'il  préten- 
dait avoir  en  Egypte,  et  des  prêtres  comme 
des  diacres  qu'il  pouvait  avoir  à  Alex  ndrio 
et  dans  le  territoire  qui  en  dépendait.  Ce 
qu'il  tit  de  peur  que  Mélèce,  abusant  de  la 
liberté  que  le  concile  lui  avait  accordée,  ne 
vendit  plusieurs  titres  et  ne  fit  des  faussetés, 
en  supposant  tous  les  jours  ceux  qu'il  vou* 
drait.  Mélèce  donna  1  état  des  évoques,  au 
nombre  de  vingt-neuf,  dont  lui-môme  était 
le  premier;  le  dernier  était  Jean  de  Mem- 
phis,  qui,  par  ordre  de  l'empereur,  devait 
être  avec  l'archevêque ,  apparemment  aQn 

(1486)  Eusèbe,  Viia  Constantînit  lib.  ii,  cap.  69. 

(1487)  Labbe,  loin.  V,  p.  i049. 

(1488)  Fienrj,  Hisi.ecclé8.,\ï\.  xi,  n«  12,  et  D.Ri- 
chard, Ànaiyt.  des  Conc,  lom.  1,  p.  256,  ne  fonlpas 
mention,  entre  autres  auteurs,  de  ce  fait,  qu*il  est 
exlrôuioment  important  de  reuiarquer.  Si  nous- 
rnéuic  uc  Tuvous  pas  fait,  apud  Manuel  de  VHisL 
des  Conciles^  etc.,  in-8',  1840,  part,  ii,  cliap.  li, 
p.  158,  ce  n'est  que  par  inadvertance,  car  dans  un 
autre  endroit  du  nicmc  ouvrage ,  part  i,  chap.  8, 
p.  59,  nous  ne  manquons  pas  de  moutror  que  le 
Pape  saint  Sylvestre  présida  à  ce  concile  par  ses 
Icj^ats.et  Que  ce  Pape  duuna  t'autoritc  à  celle  célèbre 


3ue  Ton  pût  l'observer  de  plus  près.  Le  nom 
'archevêque  attribué  ici  à  l'évêque  d'A- 
lexandrie est  remarauable.  —  Foy.  l'article 
Alexandrie  (Eglise  d'). — Les  clercs  d'Alexan- 
drie étaient  quatre  prêtres  et  cinq  diacres. 
Mélèce,  en  donnant  cet  état,  présenta  à 
saint  Alexandre  ceux  qui  y  étaient  nom- 
més; il  lui  rendit  aussi  les  églises  dont  il 
avait  usurpé  la  supériorité,  et  demeura  h 
Lycopolis ,  où  il  mourut  quelque  temps 
après  (11^9). 

VIII.  Cependant  le  saint  vieillard  Alexan- 
dre survécut  peu  à  la  gloire  d'avoir  terrassé 
rhérésie  arienne;  il  mourut  pour  ainsi  dire 
dans  son  triomphe,  cinq  mois  après  son  re- 
tour à  Alexandrie,  le  17  avril  326. 

Il  avait  puissamment  servi  l'Eglise  pendant 
sa  vie;  il  ne  la  servit  pas  moins  à  sa  mort^ 
en  préparant  par  une  espèce  d'inspiration 
divine  l'épiscopat  de  saint  Athanase.  Comme 
il  était  près  de  mourir,  il  l'appela  par  son 
nom.  Prévoyant  ce  qui  arriva,  saint  Atha- 
nase  s'était  enfui  et  caché.  Un  autre  Atha- 
nase, qui  était  présent,  répondit;  maissaini 
Alexandre  ne  lui  dit  mot,  DM)ntrant  que  ce- 
n'était  pas  lui  qu'il  avait  appelé.  U  appela 
encore  Athanase,  et  répéta  ce  nom  plusieurs 
fois.  Celui  qui  était  présent  se  tut  ;  on  com- 
prit de  qui  le  saint  évêque  parlait,  et  il 
ajouta  par  esprit  prophétique  :  Athanase^  iu 
penses  avoir  échappé  par  là  fuite^  mai^  tu 
n'échapperas  pas.  En  effot,  après  la  mort 
d'Alexandre,  les  évéques  de  la  province  s'é- 
tant  assemblés  avec  tout  le  peuple  catholi- 
que, la  multitude  s'écria  tout  d'une  voix 
pour  demander  Athanase,  témoignant  que 
c'était  un  homme  vertueux,  pieux,  vérita- 
blement chrétien,  menant  la  vie  ascétique. 
Ils  le  demandaient  publiquement  à  Jésus- 
Christ  et  conjuraient  les  évéques  de  l'or- 
donner, ne  sortant  point  de  Té^^ilise  pendant 
plusieurs  jours,  et  ne  les  en  laissant  pas 
sortir.  Il  fut  donc  ordonné  en  remplacement 
de  saint  Alexandre,  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  évéques,  à  la  vue  de  toute  la  ville  et 
de  toute  la  province.  C'était  le  27  décembre 
de  cette  année  326.  Depuis  ce  iour  jusqu'à 
celui  de  sa  mort,  le  2  mai  373,  ilsera  le  bou- 
levard de  la  vérité,  la  terreur  de  l'hérésie, 
et  comme  le  centre  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Mais  n'anticipons  nas  sur  l'article  que 
nous  devons  consacrer  à  ce  grand  saint. 

ALEXANDRE,  évêque  de  Lycopolis,  vi- 
vait probablement  vers  le  milieu  du  it*  siè- 
cle, dans  la  'haute  Egypte.  On  a  de  cet  évê- 
que un  ouvrage  contre  les  manichéens,  écrit 

assemblée.  Nous  sommes  bien  aise  de  réparer  ici 
notre  omission  en  ce  qui  concerne  la  convocation 
du  concile  par  saint  Sylvestre. —  On  n'a  pas  oublié 
dans  le  Dtcttonnaire  des  Coneilen,  rédigé  par  M.  Tabbc 
Pelletier  et  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  i  vol.  in-4% 
1846,  tom.  U,  col.  63  et  seqq.,  de  dire  c  qu*il  esi 
certain  que  le  Pape  saint  Sylvestre  eut  part  à  cette 
convocation,  quoique  ordinairement  on  eu  fasse 
bonneur  à  Constantin  seul.  »  C'est  au  reste  la  ré» 
pétition  de  la  version  de  dom  Cellier,  apud  aist.  des 
Am.  sac,  et  ecclés.^  lom.  IV,  p.  569. 
(1489)  S.  Atlian.  ApoL,  p.  788.. 
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en  grec.  Il  y  insiste  particulièrement  sur  la 
simplicité  de  la  religion  chrétienne,  rendue 
accessible  à  toutes  les  intelligeoces,  et  très- 
propre  à  exciter  la  vertu. 

ALEXANDRE,  archeyéque  de  Thessaloni- 
que,  assista  au  premier  concile  général  tenu 
à  Nicée  en  325;  les  principaux  évoques  qui 
prirent  part  à  cette  illustre  assemblée  furent 
chargés  de  porter  dans  leurs  provinces  et  de 
faire  ooonaître  partout  les  ordonnances  du 
concile.  Alexandre  qui  était  du  nombre  de 
ces  évéques,  61  notifier  les  canons  de  Nicée, 
par  ceux  qui  dépendaient  de  lui,  à  la  pre- 
mière et  à  la  seconde  Macédoine,  avec  la 
Grèce,  la  Thessalie»  TAcbaïe,  Tlllyrie,  et  les 
deux  Scythic.  Alexandre,  se  trouva  aussi  au 
concile  do  Tyr  de  Tan  335,  concile  qui, 
comme  Ton  sait,  fut  témoin  de  tristes  tu- 
multes excités  par  les  eusébîens  contre  saint 
Athannse,  qui  se  relira  avant  la  fin. 

Après  ce  concile  les  eusébiens  s*agitèrent 
encore  beaucoup  pour  arriver  à  leurs  fins, 
et  les  évoques  lurent  obligés  de  faire  une 
protestation  contre  leurs  violences  et  leurs 
artifices.  Alexandre  de  Thessalonique  écrivit 
en  particulier  au  comte  Denis  une  lettre  où 
il  dit  :  «  Je  vois  une  conspiration  manifeste 
contre  Athanase,  car,  sans  nous  rien  faire  sa^ 
voir,  ils  ont  affecté  de  députer  tous  ceux  qu*il 
avait  récusés.  Cependant  on  avait  eût  arrêté 
qu'on  délibérerait  fous  ensemble  pour  savoir 
qui  on  y  enverrait.  Prenez  donc  garde  que  Ton 
ne  précipite  rien,  de  peur  que  Ton  ne  vous 
blAme  de  n'avoir  pas  suivi  dans  ce  jugement 
les  règles  de  la  justice.  On  craint  oue  ces 
députés,  parcourant  les  églises  dont  les  évo- 
ques sont  ici,  n'y  jettent  tellement  Tépou- 
vante ,  que  toute  TËgypte  en  soit  troublée  ; 
car  ils  sont  tout  à  fait  abandonnés  aux  mélé- 
ciens.  » 

Le  comte  Denis  envoya  celle  leltre  aux 
eusébiens,  les  avertissant  au*Athannse  au- 
rait sujet  de  se  plaindre  quMi  était  circon- 
venu et  traité  injustement ,  et  leur  repré- 
sentant que  ce  leur  serait  un  grand  re^iro- 
che  de  tvavoir  pas  le  suffrage  a  Alexandre, 
qu'il  nomme  le  seigneur  de  son  âme,  tant  il 
avait  pour  Iuiderespect*etdetendresse(l490). 
—  Alexandre,  dont  nous  no  connaissons  pas 
l'époque  de  la  mort,  appelait  saint  Athanase 
son  fils,  même  depuis  que  ce  saint  fut  évé- 
que  d'Alexandrie  (1491)  :  c'est  une  marque 
Ile  la  grande  autorité  dont  Jouissait  Alexan- 
dre. 

ALEXANDRE  (Sainl),  évèque  de  Constan- 
tinople,  célèbre  par  so  constante  opposition 
à  la  réhabililalion  de  l'bérésiarque  Arius. 

J.  On  ne  nous  apprend  pas  quand  il  monta 
sur  le  siège  de  Constantinople;  mais  il  y 
était  assis  lorsque  Contantin  ,  vîsifok'ment 
protégé  par  le  Ciel,  entra  dans  Byzance.  A 

(U90)  Athanas.  2*  ApoL,  p.  795. 

(1491)  Voy.  Pagî,  an  297,  n«  6,  Allian.  2«  ApoL^ 
p.  783  et  799. 

(Un)  Flcury,  ttiu.  ecclé$.,  liv.  xi,  n««  4  ci  23. 

(ti93)  Un  des  noms  qn*on  donna  anx  arions  il 
cause  d*Eiisèl)e  de  NiconicJie,  Pun  de  leurs  princi- 
paux cbefH.  Voy.  le  Dict»  de$  Uéréê,  etc.,  pnblië 
par  M.  Tabbc  Migne,  2  vul.  in-4-,  4849,  tom.  1, 


celte  époque  quelques  philosophes^s*appro« 
chèrent  de  l'empereur  et  se  plaignirent  qu'il 
introduisait  une  religion  nouvelle  au  mépris 
des  anciennes  coutumes  des  Grecs  et  des 
Romains,  observées  par  ses  ancêtres.  Ils  de- 
mandaient à  entrer  en  dispute  sur  cette 
doctrine  avec  Alexandre.  L^évèque  accepta 
le  combat,  quoiqu'il  fût  peu  exercé  à  la  dia- 
lectique; mais  il  était  d'une  vertu  singulière. 
Les  philosophes  étant  assemblés  voulaient 
tous  parler.  Mais  Alexandre  les  pria  d'en 
choisir  un  pour  porter  la  parole.  Quand  ils 
l'eurent  fait,  lé  saint  pasteur  dit  à  celui  qui 
était  chargé  de  parler  :  Au  nom  de  Jésus^ 
Christ  jeté  commande  de  te  taire.  Aussitôt  il 
demeura  muet,  comme  s'il  eût  eu  la  bouche 
fermée;  et  l'on  admira  cette  puissance  qui 
avait  fait  taire  même  un  philosophe.  Mais  ce 
ne  fut  pas  là  le  seul  miracle  que  Dieu  opéra 
à  la  parole  de  son  serviteur* 

Alexandre  se  trouva  au  célèbre  concile  do 
Nicée  dont  la  conclusion  eut  lieu  te  25  août 
325  (1^92),  et  il  ne  fut  pas  la  moindre  des 
lumières  entre  toutes  celles  qui  brillèrent 
dans  cette  immortelle  assemblée. 

IL  Quelque  temps  après  se  tint  àConstan* 
tlnople  i^n  concile  formé  de  diverses  pro- 
vinces :  de  Pont,  de  Cappadoce,  d'Asie,  de 
Phrygie,  de  Bithjnie,  de  ïhrace,  et  d'autres 
parties  du  monde.  Alexandre  voyant  que  les 
eusébiens  (H93)  y  dominaient,  s'efforça  de 
l'empêcher;  mais  il  ne  le  put.  On  y  traita 
Taffaire  de  Marcel  d'Ancyre  et  l'on  continua 
la  procédure  qui  avait  été  commencée  contro 
lui  à  Jérusalem.  —  Voy,  Tarticle  Marcel 
d'Ancvre.  —  Ce  concile  on  plutôt  concilia- 
bule dura  près  de  six  mois  :  ouvert  en  fé- 
vrier 336,  il  ne  se  termina  que  vers  la  tin 
d*août  {iW^). 

Le  but  principal  des  eusébiens  dans  celle 
assemblée  était  de  faire  recevoir  Arius 
à  la  communion  de  TEglise,  et  cela  tians  la 
ville  impériale ,  h  la  face  de  l'univers. 
Alexandre,  quoique  âgé  de  plus  de  quatrc- 
vin^t-dix  ans,  leur  résista  avec  une  force 
invincible  et  un  courage  qui  n'était  puisse 
que  dans  sa  foi  vive  et  dans  son  amour  du 
la  vérité.  N'ayant  pu  détourner  l'ordre  de 
l'empereur  pour  faire  venir  Arius,  le  saint 
évêque  n^eut  aucune  complaisance  pour  lui 

auand  il  fut  arrivé.  Les  eusébiens  le  priaient 
'avoir  compassion  de  ce  prêtre  et  de  le  re- 
cevoir en  esprit  de  paix;  ils  le  faisaient  sol- 
liciter par  d'autres  personnes,  qui,  ne  s'aper- 
cevant  pas  de  leur  malice,  venaient  de  bonno 
foi  lui  faire  de  grands  éloges  de  sa  douceur. 
Alexandre  répondit  :  «  La  douceur  dont 
j'userais  envers  Arius  serait  une  vraie 
cruauté  à  l'égard  d'une  inQnilé  d'autres  ;  les 
lois   de  l'Ëglise  ne  me  permetlent  pas   do 

eol.  087,  688.  Voy.  aussi  rariiclc  Eusèbe  de  Nice- 
mé'Ue. 

(1494)  5oin  Richard,  Analys.  aes  Cône.,  tom.  I« 
p,  :25o.  ue  donne  presque  rien  sur  ce  concile  qui  est 
iraltc  plus  nu  long  (Jnus  le  Dictionnaire  des  ConcUf 
puUlic  par  M.  fabbé  Migiie,3  vol.  in-4%  1847,  (oui.  S. 
col.  6o9-G61. 
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çonlrevenir  par  une  fausse  compassion  è  ce 
que  j'ai  irioi-môme  ordonné  avec  loul  le 
saint  concile  deNicée  (1W5).  » 

III.  Cependant  los  partisansd*Arius,Toyant 
que  l'artifice  élail  inutile,  s'eraporlèrent  con- 
tre l'inflexible  évêque.  Ils  le  menacèrent  de 
le  faire  d6|)0ser  lui-même  et  de  le  relé^^uor 
bien  loin  pour  nn  lire  à  sa  place  un  pasteur 
qui  ne  manquerait  pas  d'admcllre  Arius  à 
sa  communion.  Ce  qu'on  avait  l'ail  souffrir  h 
sainl  Alhanase  montrait  qurl  était  leur  pou- 
voir, et  rE.j;lise  semblait  réduite  à  une  leni- 
ble  oxlrémilé. 

Pour  conjurer  cet  orage,  saint  Jacques  de 
Nisibe,  qui  se  trouvait  à  Conslanlinop!e, 
conseilla  aux  fidèles  d'iivoir  recours  h  Dieu 
et  de  faire  pendant  sept  jours  des  jeûnes  et 
des  prières.  Comme  on  savait  qu'il  avait  la 
don  des  miracles  et  de  prophétie,  on  suivit 
son  conseil.  Alexandre  Toxecula  le  premier. 
Il  reponça  aux  discours  etauxconleslalions, 
et,  pendant  que  les  eusébiens  s*agilaiont  par 
leurs  intrigues,  il  s'enfermait  seul  dans  l'é- 

?;li^e  de  la  Paix.  Là,  se  jetant  aux  pieds  de 
'autel,  le  visage  contre  terre,  il  priait  avec 
larmes  :  il  continua  ainsi  sans  interruption 
pendant  plusieurs  jours. 

IV.  Mais  de  leur  côté  les  eusébiens  persua- 
dèrent h  l'empereur  qu'Arius  tenait  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  sur  ce  fondement  ils  ré- 
solurent de  le  faire  recevoir  à  la  commu- 
nion un  certain  jour  qui  était  un  dimanche. 
Le  samedi  précédent,  Constantin,  voulant 
s'assurer  davantage,  lit  venir  Arius  dans  son 
palais  et  lui  demanda  s'il  suivait  le  concile 
de  Nicée.  Arius  dit  que  oui.  Constantin  lui 
demanda  sa  profession  de  foi  par  écrit.  Arius 
la  donna  aussitôt.  Elle  était  conçue  avec  un 
tel  arlifice  que  Thérésie  n'y  paraissait  point, 
ot  on  n'y  voyait  que  des  [)aroles  de  1  Ecri- 
ture. Constantin  lui  demanda  s'il  n'avait 
point  d'autre  croyance,  et  ajouta  :  «  Si  vous 
parlez  sincèrement,  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre de  prendre  Dieu  à  lémoin  de  la  vérilé; 
mais,  SI  vous  faites  un  faux  serment,  crai- 
gnez la  vengeance  divine.  »  Arius  jura  qu'il 
n'avait  jamais  dit  ni  écrit  aulre  chose  que 
ce  qui  était  dans  son  papier,  et  qu*il  n'avait 

I'amais  tenu  les  erreurs  pour  lesquelles  on 
'avait  condamné  à  Alexandrie.  Quelques- 
uns  ont  dit  que  le  papier  qu'il  tenait  h  la 
main  était  le  symbole  do  Nicée,  qu'en  môme 
temps  il  tenait  sous  le  bras  un  autre  papier 
où  était  sa  véritable  doctrine,  et  que  c'était 
k  ce  dernier  qu'il  prétemiait  rapporter  son 
serment.Quoiqu'ilensoil,  l'empereur,  trompé 
par  ce  serment,  manda  Alexandre  et  lui  dit 
qu*il  fallait  tendre  la  main  à  un  homme  qui 
cherchait  à  se  sauver,  comme  si  ce  prince 
avait  été  compétent  pour  juger  de  celle  af- 
faire et  coimme  si  Tévéquo  de  Conslantino- 
pie  n'était  pas  plus  à  môine  d'apprécier  les 
déclarations  d'Arius  et  d'examiner  sa  doc- 
trine !  Le  saint  évoque  ne  s'elforça  pas  moins 
de  détromper  l'empereur.  Mais  ce  fut  en 
yain  1  Constantin  avait  pris  obstinément  le 
parti  de   Thérésiarque  et  rien  ne  semblait 


toucher  son  esprit.  Aussi  Alexandre,  voyant 
qu'il  ne  faisait  que  Tirriter  par  des  remon- 
trances, se  lut  et  se  relira. 

V.  Les  eusébiens  le  rencontrèrent  comme 
ils  accompagnaient  Arius,  qu'ils  avaient  pris 
h  la  sortie  du  palais,  et  le  menaient  parla 
ville  avec  pompe  pour  le  faire  voir  à  tout  le 
monde.  Us  voulaient  le  faire  entrer  dans 
Téglise  à  l'heure  même,  et,  comme  Alexandre 
s'y  opposait,  ils  renouvelèrent  leurs  menaces 
cl  lui  dirent  qu'ils  avaient  fait  venir  Arius  à 
Constanlinopie  malgré  lui,  elqu^ils  sauraient 
bien  aussi  uîalgré  liûle  faire  recevoir  à  la 
communion  le  jour  suivant.  Eusèbe  de  Ni- 
comédie  (Voy.  cet  article),  lui  dit  ces  pro- 
pres paroles  :  a  Si  vous  ne  voulez  pas  le 
recevoir  de  gi*é,  je  le  ferai  entrer  demain 
avec  moi  dès  le  point  du  jour:  et  comment 
Tempècherez  -  vous?  »  Alexandre,  saisi  de 
douleur,  entra  promptement  dans  Téglise, 
accompagné  de  deux  personnes  dont  Tune 
était  Macaire,  prêtre  d'Alexandrie.  Lh ,  le 
saint  vieillard,  fondant  en  larmes  ,  se  pros- 
terna devant  l'autel,  le  visage  contre  terre, 
et  dit  :  «  Seigneur,  s'il  faut  qu*Arius  soit  de- 
main reçu  dans  l'église,  reti'*ez  votre  servi- 
teur de  ce  monde;  mais,  si  vt)us  avez  encore 
pitié  de  votre  Eglise  »  et  je  sais  que  vous  en 
aurez  pitié,  voyez  les  paroles  d^Eusèbo;  ne 

f permettez  pas  que  votre  héritage  tombe  dans 
e  mépris  ;  ôlez  Arius  de  ce  monde,  de  peur 
que,  s'il  entre  dans  votre  église,  il  ne  semble 
que  l'hérésie  y  soilenlrée  aveclui.»  Alexan- 
dre priait  ainsi  le  samedi...  et  peu  de  temps 
après  sa  prière  fut  exaucée...  Arius  fut  puni 
de  mort  et  les  projets  coupables  de  ses  par- 
tisans furenlévanouis.  Voy.  les  articles Anius, 
Ariànisme. 

Honteux  et  consternés  de  la  punition  écla- 
tanle  de  leur  chef,  ils  s'endurcirent  encore 
et  n'en  demeurèrent  pas  moins  dans  leur 
erreur.  Pour  se  tirer  d'affaire  il  leur  restait 
toujours  l'intrigue  et  la  flallerie.  Par  ce  moyen 
ils  tournaient  l'empereur  à  leur  gré  ;  comme 
cela  arrive  presque  toujours  auprès  des 
grands,  qui  songent  plus  à  leurs  inlOrêts  qu'à 
ceux  de  la  vérité  et  de  l'honneur  de  TEglise* 

VI.  Cependant  le  saint  évoque  Alexandre 
mourut  peu  de  temps  après  son  triomphe 
sur  Arius  ,  c'est-à  dire  environ  l'an  340.  Il 
avait  vécu  quatre-vingt-dix-huit  ans,  dont  il 
avait  passé  vingt-trois  dans  Pépiscopat. 
Comme  il  était  sur  le  point  de  mourir,  ses 
clercs  lui  demandèrcnl  à  qui  on  devait  con- 
fier après  lui  le  gouvernement  de  son  Eglise, 
a  Si  vous  cherchez,  dit-il ,  un  homme  d'une 
vie  exemplaire  et  capable  d'instruire,  vous 
avez  Paul  ;  si  vous  regardez  Phabi'Ielé  pour 
les  affaires  du  dehors  et  pour  le  commerce 
avec  les  grands ,  joint  à  un  extérieur  de 
piété,  Macéilonius  vaut  mieux,  j»  Les  ariens 
voulurent  Macédonius,  mais  les  catholiques 
l'emportèrent  sur  eux  pour  celte  fois ,  et 
él^i(*ont  Paul.  Voy.  les  articles  MAcéDOifius 
et  Paul  (Saint)  de  Constanlinopie. 

ALEXANDRE  (Saint),  évêque  de  Jérusa- 
lem. Ce  saint  avait  étudié  dans  la  célèbre 


(U95)  Fleury,  £f»«/.  ecclés.,  Hv.  xi,  n*  58. 
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école  d* Alexandrie  sous  Panthène  et  Clé- 
ment, et  se  trouvait  ainsi  condisciple  d*Ori- 
gène.  Son  mérite  l*avait  fait  élever  sur  le 
siège  épiscopal  d'une  ville  de  Cappadoce.  Il 
confessa  généreusement  la  foi  dans  la  persé- 
cution de  Sévère.  De  sa  prison,  oix  \\  resta 
sept  ans,  il  écrivit  è  TEglised^Antioche  pour 
la  féliciter  de  ce  qu'elle  avait  choisi  saint 
Asclépiade  pour  évèque  après  la  mort  de 
saint  Sérapion  (U96),  auteur  de  plusieurs 
opuscules  qui  sont  perdus.  Asclépiade  avait 
confessé  la  foi  comme  lui.  Dans  sa  lettre,  il 
prend  les  qualités  de  serviteur  et  de  prison- 
nier d'j  Jésus-Christ,  et  témoigne  que  par  la 
nouvelle  de  cette  élection  le  Seigneur  avait 
rendu  douces  et  légères  les  chaînes  qu'il 
portait  encore  :  «Je  vous  envoie  cette  let- 
tre, dit-il,  par  lo  bicohoureux  prêtre  Clé- 
ment (1^97j,  liomme  é{)rouvé  et  consommé 
dans  la  vertu,  que  la  providence  de  Dieu  a 
mené  en  ce  pays  pour  affermir  et  accroître 
l'Fglisedu  Christ.» 

Alexandre  étant  sorti  de  prison,  eut  une 
révélation  eu  songe  qui  lui  ordonna  de  se 
rendre  h  Jérusalem  pour  y  visiter  les  saints 
Ijeiix.  Jl  y  trouva  le  saint  évèque  Narcisse, 
qui  l'y  attendait  avec  son  clergé.  Narcisse 
Vêlait  plus  en  état  de  remplir  les  fonctions 
épiscopales,  h  cause  de  son  extrême  vieil- 
lesse :  il  avait  peut-être  plus  de  cent  dix 
ans.  Mais  la  veille  Dieu  lui  avait  envové  une 
vision  ainsi  qu'à  plusieurs  fidèles  uo  son 
église.  Ils  entendirent  pendant  ta  nuit  une 
voix  très-distincte  qui  leur  enjoignit  de 
sortir  hors  des  portes  dé  la  ville  et  de  prendre 

Eour  évèque  celui  que  Dieu  leur  enverrait, 
n  effet,  ils  trouvèrent  Alexandre,  et,  quoi- 
qu'il fût  déjà  évèque  d*une  autre  Eglise,  le 
témoignage  de  la  volonté  de  Dieu  ei  la  con- 
fession illustre  qu'il  avait  faite  pendant  la 
persécution  furent  cause  qu'ils  le  retinrent, 
de  l'avis  de  tous  les  évêriues  des  Eglises 
voisines. 

Ainsi  Alexandre  deilieura  évèque  de  Jéru- 
salem avec  Narcisse  (1W8);  et  c'est,  ici  le 
premier  exemple  d'un  évèque  transféré  d'un 
siège  h  un  autre  et  donné  pour  coadjuleur 
à  un  évèque  vivant.  Il  en  parle  luiinùme 
en  ces  termes  druis  une  lettre  aux  antinoï- 
los  (iM9)  d'Egyple  :  «Je  vous  salue  de  la 
part.de  Narcisse,  qui  a  gouverné  avant  moi 
le  siège  épiscopal  do  cette  Eglise,  et  qui  le 
gouverne  encore  présentement  par  ses  priè- 
res, étant  âgé  do  plus  de  cent  seize  ans.  Il 
vous  conjure  avec  moi  de  conserver  entre 
vous  une  paix  et  une  union  inaltérables.» 
On  trouve  ces  paroles  dans  Ëusèbe(i500j. 

Le  même  historien  cite  encore  d'autres 
paroles  de  notre  saint  évèque  dans  la  cir- 
coastance  que  voici.  Origène  était  à  Aiexan- 

(U96)  Voy,  les  articles  Asclépudc  et  Sérapion, 

(1497)  C^est  Clémeiil  (rAlexaiulrie. 

(î  i98)  Voy,  rariiclc  Narcisse. 

(1499)  Sans  doulc  aux  hubilanls  dWnlînoe  ou 
Aniinopolfs,  ancienne  ville  d*Egyple  sur  le  Nil. 
Ceue  ville  est  aussi  désignée  sous  le  nom  d'Adriar 
nopolts,  c*esi-àdire  ia  ville  d'Adrien,  et  Ploléniée, 
liv.  IV,  cap.  5,  Ja  nomme  la  ville  dlAnliiioûs,  autour 
«U  laquelle  il  met  un  nome  ou  district  qu'il  appelle 


drie,  s*occupànt  dès  sciences  divines  et  bu* 
maines.  Mais  bientôt,  ne  se  trouvant  pas  en 
sûreté  à  cause  d'une  guerre  civile  qui  écla- 
ta,  il  passa  en  Palestine  et  s'arrêta  à  Césa- 
ré(s  où  il  se  mit  à  enseigner  publiquement. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre,  les  évè« 
ques  du  pays  l'invitèrent,  non-seulement 
à  parler,  mais  h  expliquer  les  Ecritures  dans 
l'assemblée  publique  de  l'église.  Démétrius, 
évèque  d'Alexandrie,  s'en  plaignit;  mais 
Théocliste  de  Césaré  et  Alexandre  de  Jéru- 
salem lui  répondirent  en  ces  termes  :  «  Ce 
c[ue  vous  ajoutez  dans  vos  lettres,  qu'il  est 
inouï  que  les  laïques  parlent  devant  les  évo- 
ques et  expliquent  les  Ecritures,  il  nous 
semble  qu'en  cela  vous  vous  êtes  manifeste-^ 
ment  trompé.  (]ar  lorsqu'on  trouve  des  hom- 
mes capables  d'aider  les  frères  dans  la  parole' 
de  Dieu,  les  évoques  les  prient  de  Texpli- 
quer  au  peuple,  comme,  h  Larande,  révèqua 
Néon  a  fait  parler  Evelpis;  à  Icône,  l'évoque 
Celsea  employé  Paulin;  à  Synnade,révèquo 
Atlicus  a  employé  Théodore.  C'étaient  tous 
de  saints  personnages,  et  il  est  h  croire  que 
la  même  chose  se  pratique  en  d'autres  lieux, 
quoique  nous  n'en  n'ayons  pas  de  connais* 
sance  (1501).  »Ces  paroles  de  saint  Alexandre 
sont  remarquables  et  montrent  à  ceux  qui 
refusent  aux  laïques  tout  droit  dans  les 
choses  de  la  religion  combien  ils  sont  dana 
l'erreup  et  combien  leur  zèle  est  peu  seloa 
la  justice  et  selon  la  science. 

Mais  cettejuslificationpar  l'exemple  d'au-^ 
tresévèques,  égilement  saints  et  recomman- 
dables,  ne  paraît  pas  avoir  satisfait  Dérné-* 
trius.  Il  écrivit  à  Origène  des  lettres,  et  lui 
envoya  même  des  diacres  de  son  église  pour 
lepresscrderevcnirà  Alexandrie. — Koy. l'ar- 
ticle Obigène.— Pour  notre  saint  évèque,  il 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion, 
que  lorsqu'on  trouve  des  hommes  capables 
par  leur  science  et  par  leurs  vertus  de  prê- 
cher et  de  défendre  la  religion,  il  ne  f.iliait 
pas  repousser  leurs  services.  Il  se  rappelait 
sans  doute  le  zèle  et  ia  foi  vive  do  ces  sim- 
|)Ies  fidèles  dont  nous  parlent  \es  Actes  des 
Apôtres  (1502),  (t  dont  les  exhortations 
convertirent  les  juifs  et  les  gentils. 

Nous  apprenons  encore  que  ce  saint 
étant  devenu  évé((ue  de  Jérusale.n,  s'ap- 
pliqua h  y  recueillir  les  écrits  et  les  lettres 
de  tous  les  grands  hommes  de  son  temps  et 
qu'il  en  forma  une  bibliothèque  qui  fut  cé- 
lèbre. Il  parait  que  le  nombre  des  volumes- 
était  considérable,  et  qu'on  y  trouvait  sur- 
tout de  précieux  ouvrages  sur  la  science  ec-r 
clésiastique.  C'était  un  grand  trésor  pour  co 
temps-là. 

Enfin  l'horrible  persécution  de  Dèce 
éclata.  Alexandre,  qui,  environ  quarante  ans 

Anlinoïle.  Nous  croyons  que  celte  ville  est  la  même 
que  cei'luins  ailleurs  désignent  sous  le  nom  dWnll- 
noûs,et  qui  esl  célèbre  dansThisloireecclésiaslique 

Ïiar  le  marlyre  de  sainl  Apollonius  et  de  saint  Plii 
éinon.  Voy.  ces  deux  arlicles. 
[1500)  Eiisèbe,  Hisi.  ecclés.,  lib.  vi,  cap.  11. 
IfiOhld.  ibid.  lib.  VI,  cap.  19. 
t50i)Afr.  XI,  10-21. 
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lîuparavADt  avait  d^jà  confessé  ia  foi  el  souf- 
fert pour  elle  dans  la  persécution  de  Sévère, 
ainsi  que  nous  ravons  dit,  ne  devait  point 
échapper  à  la  nouvelle  guerre  qu'on  venait 
de  susciter  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Le 
saint  évoque  vénérable  par  ses  cheveui 
blancs  et  par  son  extrême  vieillesse,  fut 
présenté  à  Césaréo  devant  le  tribunal  du 
gouverneur  de  la  Palestine,  et  confessa  glo- 
rieusement pour  la  seconde  fois  le  nom  du 
Sauveur,  il  fut  mis  en  prison,  où  il  demeura 
longtemps,  et  mourut  dans  les  fers  vers  la 
fin  de  Tannée  suivante,  251.  Son  Eglise  le 
pleura,  et  Ton  célébra  sa  mémoire  (1503). 
Son  successeur  sur  le  siège  de  Jérusalem  fut 
Mazabanes. 

ALEXANDRE,  Paphlagonien,  était  nova- 
tien,  menait  la  vie  ascétique  avec  Auxanon, 
fut  tourmenté  etmis  en  prison  lors  de  ia 
persécution  qui  fut  excitée  àConstantinople 
par  Tarien  Macédonius,  en  356.  C'est  que, 
comme  les  novaliens  croyaient  le  Verbe 
consubstantiel^  ils  furent  compris  dans  celte 
persécution  avec  les  catholiques  (1504). 
Alexandre  mourut  des  suites  des  tourments 
qu'on  lui  fit  endurer,  et  les  novatiens  hii 
Mlirent  une  église  comme  à  un  martyr. 

ALEXANDIVE,  évoque  de  Basinopole  en 
Bithynie  vers  Tan  411.  Voici  ce  que  Syné- 
sius,  évoque  de  Ptolémaïde,  nous  apprend 
de  cet  Alexandre  dans  une  lettre  au'il 
adressa,  dès  la  première  année  de  son  épis- 
eopat,  à  Théophile  d'Alexandrie  (1505): 

«  Alexandre,  dit-il,  Cyrénéen,  du  rang 
des  sénateurs,  s'est  engagé  dans  la  vie  mo- 
nastique étant  encore  très-jeune.  Y  ayant 
fait  du  progrès  avec  l'âge,  il  a  été  élevé  au 
diaconat  et  môme  à  la  prêtrise.  Quelque  af- 
faire l'obligea  d*aller  à  la  cour,  et  il  fut  re- 
commandé à  Jean,  d'heureuse  mémoire. 
Permettez-moi  d'en  parler  ainsi,  puisqu'il 
est  mort,  et  que  tous  les  différends  doivent 
finir  avec  cette  vie.  »  Ces  paroles  de  S^Mié- 
sius  sont  remarc|uables,  car  il  parle  ici  à 
Théophile  de  saint  Jean  Chrysostome,  son 
grand  ennemi.  Il  continue:  «  Alexandre  lui 
étant  donc  recommandé  avant  la  division  des 
Eglises,  il  fut  ordonné  par  ses  mains  évoque 
de  Basinopole  en  Bithynie  ;  el  la  division 
étant  survenue,  il  demeura  ami  de  celui  qui 
l'avait  ordonné  et  attaché  à  son  parti.  Vous 
savez  mieux  que  personne  ce  qui  s'est  passé 
en  cette  alfaire;  et  j'ai  vu  un  écrit  très-sage 
que  vous  avez  adressé  au  bienheureux  Atti- 
eus,  ce  me  semble  pour  le  porter  à  recevoir 
ceux  de  ce  parti. 

«  Voilà  ce  qu'Alexandre  a  de  commun 
avec  eux  tous  :  voici  ce  qui  lui  est  particu- 
lier. Celle  année  est  la  troisième  depuis 
l'amnistie  el  raccommodement;  touleiois, 
au  lieu  d'idler  droit  en  By  thinie  cl  de  repren- 
dre son  siège,  il  demeure  parmi  nous,  con- 
tent de  passer  pour  un  simple  particulier. 
Pour  moi  je  n'ai  pas  été  nourri  do  longue 
jùain  dans  les  saintes  lois,  et  je  n'ai  encore 

(koOS)  Acla  SS.,  18  mariii. 
(1504)  Soc.  Hist.^Xih,  ii.cap.  58.  Soz.  /it£r,ti%.  iv, 
cap.  20 

^acond,  lib.  n,  p.  238,  259.  Tlicod.,Ww.'., 


pu  guère  apprendre,  puisqu'il  n'y  a  pas  on 
an  nue  je  suis  évoque.  Mais  voyant  des 
vieillards  qui,  dans  la  crainte  de  blesser 
c|uelque  canon,  le  traitaient  très-rudement, 
je  ne  les  ai  ni  blAmés  ni  imités.  Savez-vous 
donc  ce  que  j'ai  fait?  Je  ne  l'ai  point  reçu 
dans  l'église,  et  je  ne  l'ai  point  admis  à  la 
communion  de  fa  sainte  table;  mais  chez 
moi,  je  l'ai  honoré  comme  un  homme  sans 
reproche,  le  traitant  comme  j'ai  accootumé 
de  traiter  ceux  du  pays.  »  Synésius  conclut 
en  priant  Théophile  de  lui  répondre  avec 
l'autorité  de  la  succession  évangélique* 
c'est-à-dire  de  la  chaire  de  t'évangéliste 
saint  Marc,  et  de  lui  déclarer  nettement  s'il 
doit  tenir  Alexandre  |»our  évéquc. 

On  ue  sait,  dit  Fleury  (1506),  ce  que  signi- 
fient cette  amnistie  et  cet  accommodemeni 
de  Théophile  avec  le  parti  de  saint  Chrysos- 
tome; mais  il  est  certain  d'ailleurs  que 
Théophile  publia  un  édit  sanglant  contre  lui, 
et  que  pour  le  répandre  en  Occident,  il  le  fit 
traduire  en  latin  par  saint  Jérôme,  il  nous 
en  reste  un  fragment,  ou  plutôt  un  extrait, 
qui  n'est  rempli  que  d'injures,  et  ne  sert 
qu'à  faire  voir  la  passion  de  Théophile.  Il 
ne  voulut  jamais  mettre  le  nom  de  saint 
Chrysostome  dans  Jes  sacrés  diptyques, 
c'est-à-dire  dans  les  tables  où  étaient  les 
noms  des  évèques  morts  dans  la  commu- 
nion de  l'Ëgliset  pour  les  réciter  pendant  le 
saint  sacrifice,  et  ce  refus  causa,  durant  en- 
viron vingt  .ans^  une  grande  division  dans 
l'Eglise. 

ALEXANDRE,  archevêque  d'Hiéraole  %xï 
Phrygie  vers  l'an  Ml,  vint  au  concile  d'E- 
phèse  et  se  joignit  au  parti  de  Nestoricis,  au 
grand  scandale  des  catholiques,  et  il  fut  du 
nombre  des  évèques  qui,  en  dehors  du  con« 
cile  et  à  Tinsudes  Pères  de  celle  assemblée, 
souscrivirent  la  déposition  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Aussi  fut-il  excommunié  |)ar 
le  concile  avec  ses  complices,  au  nombre  de 
trente-trois.  Devenu  le  plus  zélé  des  schis- 
nia tiques,  Jean  d'Antiocbe  prit  conseil  de  lui 
pour  çiu'il  le  dirigeât  dans  sa  révolte  contre 
la  vraie  doctrine.  Mais  ces  deux  évoques  se 
divisèrent  bientôt,  comme  il  arrive  toujours 
entre  gens  qui  ne  sont  pas  dans  la  droite 
voie,  el  Alexandre  alla  jusqu'à  exciter  les 
schismatiques  contre  Jean  d'Antiocbe.  En 
outre  il  ne  fit  que  s'enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  l'erreur;  il  persista  à  refuser  la  réu- 
nion, et  se  montra  le  plus  entêté  des  parti- 
sans de  l'impie  Nestorius.  L'empereur  Théo- 
dose sévit  contre  lui,  mais  rien  ne  put  vain- 
cre son  opiniâtreté.  11  fut  chassé  d'HiérapIe, 
cl  envoyé  en  exil  en  Egypte,  aux  mines  do 
Fumolhis. 

Cependant  cet  évêque  schismatique  avait 
fasciné  son  peuple  à  ce  point,  qu'il  se  ré- 
volta quand  on  voulut  punir  son  pasteur  1 
Voici  comment  Fleury  rapporte  ces  faits:  — 
«  Alexandre,  dit-il  (1507),  demeurant  toujours 
inflexible,  le  comte  Denis  et  son  lieutenant 

liv.  V,  cap.  54. 

fioOG)  Hnt,  ûcdéê.^  liv.  xxn,  n«  42. 
1507)  Hiil.  ecc'iés.f  liv:  xvi,  n?  53. 
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Titus  lui  écrivireni  pour  l'exhorter  en  amis 
d*ol)éir  à  l'ordre  de  l'empereur,  se  soumettre 
DU  concile  d'Eplièsc,  et  communiquer  avec 
Jean  d'Antioche;  autrement  qu'ils  ne  pour- 
raient se  dispenser  d'en  venir  à  Peiécution, 
le  chasser  de  son  église  et  l'envoyer  en  exil. 
Alexandre  répondit  qu'il  était  prêt  à  soulTrir 
la  persécution,  priant  seulement  au'on  le  fit 
sortir  sans  bruit.  Titus  écrivit  à  Lybien,  gou- 
verneur de  TEuphralésie,  de  chasser  Alexan* 
dre  s'il  persévérait,  et  de  metire  en  sa  place 
celui  que  le  concile  des  évoques  aurait  or* 
donné,  lui  donnant  pouvoir  de  se  servir  pour 
cet  effet  des  soldats  qui  étaient  dans  la  ville. 
Si  vous  avez  besoin,  ajoute-t-il,  de  plus 
grande  force,  ou  si  notre  présence  y  est  né- 
cessaire>  il  suffira  d'en  avertir.  Lybien  re.jui 
cet  ordre  avec  la  lettre  de  l'empereur  qui  y 
était  jointe,  le  15  avril  ^35.  Alexandre  obéit 
aussitôt  et  se  retira,  témoignant  peu  d'atta- 
chement à  répisco|)at;  mais  toute  la  ville 
d'Hiéraple  fut  dans  une  étrange  consterna- 
tion. Ce  n'était  que  larmes  et  cris  dans  les 
rues;  ils  dis&ient  qu'ils  avaient  perdu  leur 
|)ère  et  leur  pasteur,  qui  les  avait  instruits 
dès  l*enfance.  Ils  relevaient  sa  doctrine  et  la 
i^iuhteté  de  sa  vie;  ils  s'emporiaient  contre 
les  auteurs  de  son  exil,  et  contre  l'empereur 
même;  ils  fermèrent  les  églises,  et  ue  respi- 
raient que  sédition  ;  enfin  ils  menaçaient 
d'attenter  à  leur  propre  vie,  si  on  ne  leur 
rendait  leur  évéque.  Le  gouverneur  Lybieri 
arrêta  la  sédition,  et  fit  ouvrir  les  églises  et 
célébrer  les  offices  à  l'ordinaire  ;  mais  il  en- 
voya au  comte  d'Orient  et  à  Jean  d'Antioclie 
la  relation  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  la 
requête  du  peuple  d'Hiéraple,  faite  par  des 
acclamations  dans  l'église.  Jean  d'Antioche 
leur  écrivit  qu'il  avait  employé  tous  les 
moyens  possibles  pour  ramener  Alexandre  ; 
«  mais  son  arrogance,  ajoute-t-il,  et  son 
«  obstination  l'ont  rendu  inexorable.  Encore 
m  à  présent,  s*il  se  corrige,  nous  sommes 
«  prêts  à  le  recevoir  et  è  vous  le  renvoyer 
%  avec  joie;  que  s'il  veut  lui-même  se  pré- 
«  cipiter,  nous  avons  satisfait  h  Dieu  et  aux 
tf  hommes,  k 

ALEXANDRE  (Saint),  fondateur  des  Acé- 
mètes  {Voy,  Tarlicle  Moinbs  AcéMÈTEs  de 
Consta.xtinoplk)  vers  le  commencement  du 
V  siècle  (1508). 

I.  11  naquit  dans  l'Asie  Mineure  et  étudia 
h  Constanlinople.  Il  eut  d'abord  une  charge 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Mais  il  recon- 
nut bientôt  la  vanité  des  honneurs,  et  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  acheva  de  l'en 
dégoûter.  Alors  il  abandonna  les  grandeurs 
du  siècle,  distribua  ses  richesses  aux  |)au- 
vres,  et  se  rôtira  dans  un  monastère  renommé 
eu  Sjrrie. 

Faisant  toujours  de  nouveaux  progrès  dans 
la  perfection  et  le  mépris  du  monde,  il  s'en- 
fonça dans  lo  désert,  d'où,  après  sept  ans, 
son  humilité  se  vit  encore  obligée  de  s'en- 
fuir. Il  avait  converti  plusieurs  habitants 
païens  d'une  ville  voisine  avec  leur  gouver- 
neur nommé  Babulla   ou  Rabula,  que  la 


réputation  du  saint  avait  attirés  vers  lui.  Tous 
voulurent  avoir  pour  évoque  celui  qu'ils  re- 
connaissaient pour  apôtre.  Ils  l'engagèrent, 
sous  quelque  prétexte  de  zèle,  à  venir  dans 
leur  ville,  dont  ils  gardaient  soigneuse- 
ment les  portes,  bien  résolus  h  ne  point  le 
laisser  retourner  dans  sa  solitude. 

Alexandre  arriva  sans  nulle  défiance  ; 
mais  ayant  reconnu  le  piège  qu'il  croyaFt 
tendu  à  son  incapacité  et  à  sa  fa  blesse,  il  se 
fit  descendre  pendant  la  nuit  dans  une 
corbeille  par-dessus  les  murs  de  la  ville, 
comme  s'il  eût  été  question  de  se  sous- 
traire au  plus  imminent  péril.  Marchant 
ensuite  deux  jours  entiers  à  travers  les 
déserts,  il  ne  s'arrêta  qu'à  un  endroit 
assez  éloigné  et  assez  sauvage  pour  s'y  croire 
h  l'abri  de  toutes  les  recherches. 

II.  Cet  asile  ignoré  servait  aussi  de  retraite 
è  une  troupe  nombreuse  de  voleurs  :  il  les 
convertit  par  la  vertu  de  s'^s  exhortations  et 
de  ses  f^rières.  Le  chef  de  ces  malfaiteurs 
donna  l'exemple,  et  reçut  aussi  le  premier 
la  récompense  de  sa  docilité,  ayant  fait  une 
sainte  mort  huit  jours  après  son  baplômc. 
Les  autres  transformèrent  leur  caverne  en  un 
monastère,  et  sous  la  conduite  d'un  supé- 
rieur qu'établit  Alexandre,  ils  firent  l'cdifi- 
calion  d'une  contrée  dont  leur  brigandage 
avait  jusque-là  fait  la  terreur  et  la  désola- 
tion. 

Quant  à  Rabulla,  gouverneur  de  la  vîlje 
convertie,  laquelle  voulut  le  prendre  lui- 
même  pour  évoque  au  défaut  d'Alexandre, 
il  renonça  pareillement  à  toutes  les  distinc- 
tions de  ce  monde,  et  se  fit  anachorète. 
Mais  on  l'arracha  depuis  à  sa  solitude  pour 
l'élever  sur  le  sié^'e  d'Edesse,  métropole  de 
la  Mésopotamie.  Sa  femme  bâtit  une  maison 
religieuse,  où  elle  se  consacra  au  Seigneur 
avec  ses  filles  et  des  domestiques.  Yoy.  l'ar- 
ticle Rabulla,  évêque  d'Edesse. 

III.  Saint  Alexandre,  de  son  côté,  alla  au 
bord  de  l'Euphrate  fonder  le  premier  éta- 
blissement des  Acémiles  ou  de  la  Psalmodie 
perpétuelle.  La  communauté  qu'il  y  institua 
monta  en  peu  de  temps  au  nombre  de  qua- 
tre cents  moines,  Syriens,  Grecs,  Egyptiens 
et  Latins.  Us  se  partageaient  en  plusieurs 
chœurs,  et  se  succédaient  les  uns  aux  autres 
sans  qu'il  y  eût  un  moment  ni  lo  jour  ni  la 
nuit,  où  cette  habitation  céleste  cessât  de  re- 
tentir des  louanges  divines.  Imitant  en  tout 
la  vie  angélifjue,  ils  vivaient  dans  un  aussi 
grand  détachement  que  s'ils  n'eussent  point 
eu  de  corps.  Chacun  d'eux  n'usait  jamais 
que  d'une  seule  tunique  et  n'avait  de  nour- 
riture que  pour  la  journée.  Le  soir  on  don- 
nait aux  pauvres  tout  ce  qui  restait  sans  rien 
garder  pour  le  lendemain.  Mais,  afin  de  ren- 
dre son  établissement  encore  plus  utile  à  la 
religion,  Alexandre  fit  joindre  à  la  prière  la 
vie  active  de  lapostolat  et  forma  soixante-dix 
de  ses  disciples  à  prêcher  la  foi  aux  gentils. 

Tant  do  D 'nnes  œuvres  n'empêchèrent 
pas  qu'ils  ne  fussent  persécutés.  Leurs  cour- 
ses évangélioues  et  leur  prière  continuelle 
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lès  faisaient.coufonJre  avec  les  massaliens, 
qu'(Ki  appelait  aussi  euchiles,  du  mol  grec 
qui  signifie  priants  :  hérétiques,  ou,  pour 
parler  plus  proprement,  fanatiques  enthou- 
siastes sortis  de  la  Mésopotamie  aussi  bien 
qu'Alexandre,  et  qui,  prenant  à  la  lettre  le 
précepte  de  la  prière  continuelle,  réduisaient 
toute  la  religion  à  la  prière,  ôtaient  toute 
vertu  au  baptême  cl  aux  autres  sacrements; 
d'ailleurs  gens  oisifs  et  vagabonds,  qui  cou- 
raient le  monde  et  débitaionl  leurs  rêveries 
comme  autant  de  révélations  et  d'articles  de 
foi,  les  seuls  à  peu  près  qu'ils  admis- 
sent (1509). 

IV.  Comme  ces  sectaires  étaient  extrême- 
ment dissimulés,  se  parjurant  sans  façon  et 
quand  il  importait  h  leur  tranquillité,  anathé- 
malisant  sans  les  abandonner  toutes  les 
erreurs,  on  était  en  grande  défiance  à  leur 
égard.  Ainsi  Alexandre,  que  Ton  confondit 
avtc  eux,  eut  infinimenl  à  souffrir.  Etant 
venu  à  Antioche,  où  il  n'avait  point  paru 
depuis  vingt  ans,  le  patriarche  Théodose  en- 
voya un  ecclésiastique  nommé  Ma'c,  pour 
le  chasser,  et  celui-ci  lui  donna  publique- 
ment un  soiîfilct.  Alexandre,  sans  s'émouvoir 
dit,  en  faisant  allusion  au  valet  mentionné 
dans  TEvangile  :  Or  le  nom  du  serviteur 
était  Malc.  Le' peuple,  qui  rendait  à  Alexan- 
dre plus  de  justice  que  le  clergé,  prit  sa  dé- 
fijuse,  et  Malc  fut  contraint  de  se  retirer 
avec  honte. 

Alexandre  quitta  cependant  Antioche,  se 
déguisa  en  mendiant  pour  aller  en  liberté; 
et  passant  par  un  monastère  nommé  Chri- 
then,  il  fut  étonné  d'y  trouver  la  psalmodie 
perpéluelle.  Mais  il  reconnut  que  cette  mai* 
son  avait  été  fondée  pcr  un  de  ses  élèves. 
Enfin  il  se  rendit  à  Constantinople  «vec  ses 
disciples,  et  il  y  commença  un  nouvel  éta- 
blissement de  son  institut,  où  Ton  compta 
bientôt  trois  cents  moines.  Ils  étaient  dis- 
tribués en  chœurs  de  cinquante,  qui  se  suc- 
cédaient sans  interruption  les  uns  aux  au- 
tres. Là  ils  furent  encore  persécutés  et  soup- 
çonnés, comme  en  Asie,  de  massalianisme, 
On  emprisonna  le  maître  et  on  dis[)crsa  les  . 
disciples,  qui  toutefois  le  roioignircnt  Je 
jour  môme  qu'il  recouvra  sa  liberté.  Alors 
ils  allèrent  tous  ensemble  vcrsTembouchure 
du  Pout-Euxin  (tablir  un  nouveau  monas- 
tère d'Acémèlcs,  où  sainl  Alexandre  mourut 
vers  Tau  430. 

ALEXANDRE  (Saint),  évoque  d'Antiôche, 
succéda  à  Por|ihyre  vers  Tan  414,  et  aj>porta 
une  glorieuse  part  de  labeurs  dans  la  sainte 
Eglise  de  Dieu. 

L  11  avait  passé  sa  vie  dans  les  exercices 
de  la  profession  monastique,  pratiquant  la 
pauvreté  et  toutes  les  vertus,  auxquelles  il 
sut  joindre  une  grande  éloquence.  Il  réunit 
par  ses  puissantes  exhortations  le  parti  des 
eustathiens,  séparés  depuis  si  longtemps  des 
autres  catholiques,  sous  les  évèques  Paulin 
et  Evogre,  et  célébra  cette  réunion  par  une 


fête  solennelle.  Car,  étant  accompagné  de 
tous  ceux  de  sa  communion  tant  clercs  que 
laïc|ues,  il  alla  au  lieu  où  les  eustathiens  te- 
naient leur  assemblée,  et,  les  ayant  trouvés 
qui  chantaient,  il  joignit  à  leurs  voix  celles 
des  siens,  puis  ils  marchèrent  tous  ensemble 
vers  la  grande  église,  h  travers  la  place,  au 
bord  de  TOronte.  Les  Juifs,  les  ariens,  et  le 
peu  qui  restait  de  païens,  gémissaient  de 
cette  heureuse  réunion.  Alexandre  reçut 
dans  son  clergé  tous  ceux  que  Paulin  et 
Evagre  avaient  ordonnés,  les  laissant  cha- 
cun dans  son  rang. 

IL  Ce  fut  encore  saint  Alexandre  qui,  7e 
premier,  rétablit  dans  les  dyptiques  le  nom 
de  saint  Jean  Chrysostorae.  Il  reconriut 
aussi  pour  évêques  Elpide  de  Laodicéc  et 
Pappus,  qui  avaient  toujours  suivi  le  parti  du 
saint  patriarche,  et  leur  rendit  leurs  églises 
sans  examen.  Ensuite  il  envoya  des  députés 
au  Pape  Innocent  pour  lui  faire  part  de  ces 
heureuses  nouvelles  et  lui  demander  sa 
communion.  Le  prêtre  Cassicn,  disciple  de 
saint  Chrysostome,  se  trouvant  alors  à  Rome, 
sollicita  fa  réponse,  et  le  Pape,  ayant  exa- 
miné les  pièces  qu'Alexandre  lui  avait  en- 
voyées et  le  rapport  de  ses  députés,  ap- 
[)rouva  en  tout  sa  conduite  et  lui  écrivit  une 
cttrequi  fut  souscrite  par  vingt  évêques  d'Ita- 
lie. 11  écrivit  aussi  en  son  particulier  h  Alexao* 
dre  une  lettre  d'amitié  pour  lui  témoigner 
combien  sa  députalion  lui  avait  été  agréabl(>. 
Il  lui  envoya  de  son  côté  trois  députés,  un 
prêtre  un  diacro,  et  un  sous-diacre,  et  l'in- 
vita à  lui  écrire  souvent  pour  réparer  la 
perte  du  passé.  Innocent  fit  part  de  cette  nou- 
velle au  prêtre  Boniface,  qui  résidait  de  sa 
part  à  Constantinople,  auprès  de  l'empereur 
et  qui  fui  depuis  Pape  lui-même.  Acace» 
évêque  de  Bérée,  un  des  chefs  du  parti  con- 
traire à  saint  Chrysostome,  revint  aussi  en 
cete  occasion  et  écrivit  au  Pape,  témoignant 
approuver  tout  ce  qu'Alexandre  avait  fait, 
soit  en  recevant  les  clercs  de  Paulin  et  d'Eva- 
gre,  soit  en  rétablissant  les  évêques  Elpide 
et  Pappus.  Le  Pape  sainl  Innocent  le  ren- 
voya à  Alexandre  pour  examiner  la  sincérité 
de  sa  réunion,  que  le  passé  rendait  sus^ 
pecle,  consentant  de  le  recevoir  à  sa  com- 
munion quand  il  se  serait  expliqué  de  vive 
voix  à  Alexandre. 

IIL  La  paix  cl  la  communion  étant  réta- 
blies entre  TEglise  romaine  et  celle  d'An- 
tioche,  le  Pape  écrivit  à  Alexandre  une  décré- 
tale  sur  quelques  points  de  discipline  sur 
lesquels  il  Pavait  consulté  pour  remédit r  aux 
désordres  introduits  en  Orient  par  les  schis- 
mes et  l'hérésie.  Le  premier  chef  est  l'auto- 
rité de  l'église  d'Antioche,  qui,  suivant  le 
concile  de  Nicée,  s'étendait,  non  sur  une 
seule  province,  mais  sur  tout  ce  qu'on  appe- 
lait le  diocèse  d'Orient.  Ce  qui  lui  a  été  attri- 
bué, dit  le  Papo,  moins  pour  la  magnifi- 
cence de  la  ville  qu'à  cause  du  premier 
siège  du  premier  des  apôtres,  et  elle  ne 
céderait  ooint  à  Rome,  si  ce  n'était  qu'elle 
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D*ii  eu  qu'en  passant  celui  que  Rome  a  pos- 
sé»lé  jusqu'à  la  fin.  «  Par  conséquent,  ajoute 
le  Pape,  comme  vous  ordonnez  les  métro- 
politains par  une  auloiité  singulière,  j'eslime 
Sue  vous  ne  devez  point  laisser  ordojiner  les 
véques  sans  votre  permission.  Vous  en  ver- 
rez vos  lettres  nour  autoriser  J'ordinalionde 
ceui  qui  sont  éloignés,  et,  quant  à  ceux  qui 
sf»nt  proches,  vous  les  ferez  venir,  si  vous 
le  jugez  à  propos,  pour  recevoir  Timposilion 
de  vos  maiiïs.  Les  évoques  de  Chypre,  qui 
pour  éviter  la  tyrannie  des  ariens  se  .«ont 
mis  en  possession  de  faire  leurs  ordinations 
sans  consulter  personne,  doivent  revenir  à 
l'observation  des  canons  de  Nicée.  L'Eglise 
ne  suit  pas  tous  les  changements  du  gouver- 
nement temporel.  Ainsi,  une  province  divi- 
sée en  deui  ne  doit  pas  avoir  d«ux  métro- 
poles, mais  il  faut  suivre  Tancieii  usage.  Les 
clercs  des  ariens  ou  des  autres  hérétiques 
qui  reviennent  h  TEglisene  doivent  être  ad- 
mis à  aucune  fonction  du  sacerdoce  ou  du 
ministère  ecclésiastique;  car  encore  que 
leur  baptême  soit  valable,  il  ne  leur  confère 
point  la  grâce.  C'est  pourquoi  leurs  laïques 
ne  sont  reçus  qu'avec  Timposiliondes  mains 
pour  leur  donner  le  Sainl-Esprit.  »  Le  Pape 
en  terminant  ordonne  à  l'évoque  d'Anlioche 
de  faire  part  de  ces  décisions  aux  autres 
évoques,  en  leur  faisant  lire  sa  lettre,  et, 
s'il  se  neut  dans  un  concile  (1510). 

IV.  Saint  Alexandre  d'Antioche  étant  venu 
h  Constantinople  ,  parla  hardiment  pour  la 
mémoire  de  saint  Chrysostome  ,  et  excita  le 
peuple  à  contraindre  l'évêque  Atticus  {Voy. 
son  article)  de  mettre  son  nom  dans  les 
dyptiques  ;  mais  il  n'y  réussit  pas.  Atticus 
le  refusa  longtemps,  et  le  Pape  saint  Inno- 
cent lui  refusait  aussi  la  communion  nonob- 
stant les  instances  de  Maximien  ,  évoque  de 
Macédoine,  qui  avait  été  ami  de  saint  Chry- 
sostome. Alexandre  ne  tint  pas  longtemps 
le  siège  d'Antioche  :  on  ne  nous  dit  pas  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur 
Tbéodole,  homme  d'une  grande  douceur 
et  d'une  vie  exemplaire. 

ALEXANDUE,  archevêque  d'Apamée, 
assista  au  concile  d'Ephèse  de  Tan  ^31  ,  où 
il  ei:t  la  faiblesse  de  se  ranger  du  parti  de 
Neslorius,  souscrivit  à  la  déposition  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  et  Qnit  par  être  re- 
tranché de  la  communion  ecclésiastique 
par  le  concile  d'Ephèse  dans  la  5' session. 

ALEXANDRE,  exarque  de  tous  les  mo- 
nastères de  ConitanlJnopIe  ,  et  vraisembla- 
blement abbé  de  Saint-Dalmace  ,  souscrivit 
la  requête  que  cinquante-quatre  abbés  de 
la  ville  adressèrent  au  concile  assemblé  à 
Constantinople  en  518;  requête  tendant  à 
obtenir  la  confirmation  des  vœux  et  des 
acclamations  du  peuple  dans  la  fêle  des 
Pères  de  ChalcéJoino ,  qu'on  avait  célébrée 
dans  la  grande  église  de  Constantinople  le 
16  juillet  de  la  même  année.  Ces  vœux 
étaient  qu'on  mit  dans    les  diptyques  les 

(1510)  Constant.  Inii.,  cpist.  20,  SI,  Si,  23,  24. 

(1511)  Yiia  S.SaL,  ii«yO,p.  37o.  Conc.  Nie.  n, 
Act.  1,  loin.  VU,  p.  85,  c. 


quatre  conciles,  elles  noms  d'Eupbémius  et 
(le  Macédonius  ;  puis  les  acclamations  des 
anathèmes  contre  Nestoriusel  Eutychès, 
des  louanges  et  des  bénédictions  pour  les 
orthodoxes. 

ALEXANDRE,  prêtre  et  archimandrite  de 
Saint-Maron  en  Syrie ,  souscrivit  la  letlro 
que  les  moines  de  Syrie,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents ,  adressèrent  au  Pape 
Hormisdas  pour  se  plaindre  de  la  persécu- 
tion de  Sévère  (rAnlioihe.  Cette  lettre  est 
d  itée  du  10  février  518.  Voy.  Tarlicle  Ar- 
chimandrites. 

ALEXANDUE  ,  évoque  d'Abyle,  refusa  de 
recevoir  les  ncles  du  v'  concile  général  de 
Constantinople  (an  553),  et  pour  ce  fait  fut 
déposé  do  répiscopal.  11  fut  le  seul  iks 
évôpies  de  Palestine  nui  ne  voulut  pas 
accepter  ce  concile,  car  1  empereur  Juslinieu 
ayant  envoyé  à  Jérusalem  les  Actes  du  con- 
cile œcuméniaue  de  Constantinople,  tous 
les  évêques  a  Orient ,  assemblés  en  con- 
cile fan  55fe),  les  approuvèrent  et  les  conlîr- 
môrenl,  exceplé  Alexandre.  Quelques  années 
après  son  refus  il  mourut,  à  Constantinople, 
lors  d'un  tremblement  de  terre ,  apparem- 
ment celui  de  l'année  557  (1511). 

ALEXANDRE,  patriarche  jacobite  d'A- 
lexandrie  ,  fut  élu  par  les  iacobites  l'an  724 
de  Jésus-Christ.  11  tint  le  siège  plus  de 
vingt  ans  ,  sous  une  rude  persécution  ,  car 
il  paya  par  deux  fois  un  tribut  de  trois  di- 
nars. C'est  ainsi  que  les  Arabes  nommaient 
le  sou  d'or  des  Romains.  Cet  Alexandre  vi- 
vait du  temps  du  calife  Abdelmelic. 

ALEXANDRE,  empereur  d'Orient ,  monta 
sur  le  trône  aprè-s  la  mort  fie  son  frènj,  Léon 
le  Philosophe,  arrivée  le  11  mai  911.  FI  eut 
seul  dès  lors  tout  le  pouvoir,  son  neveU 
Constantin,  qui  partageait  avec  lui  le  titre 
d'empereur,  n'étant  âgé  que  de  six  ans. 

Dès  le  commencement  de  son  règne , 
Alexandre  chassa  Euthymius  do  la  maison 
)atriarcale  et  remit  dans  son  siège  Nscolas 
e  mystique,  que  l'empereur  Léon  avait 
rafipelé  de  son  vivant  (1512).  Ensuilo 
Alexandre  tint  dans  le  palais  de  Magnauro 
une  assemblée  où  il  présida  avec  le  patriar- 
che Nicolas.  On  lit  amener  Euthymius  da 
monastère  d'Agalus,  où  il  était  enfermé ,  et 
il  fut  déposé  dans  cette  assemblée.  Aussitôt 
on  le  chassa  par  les  épaules  ,  lui  arrachant 
la  barbe  et  l'ap[)elant  usurpateur  et  adul- 
tère, ce  qu'il  soulfril  patiemment  sans  rien 
répondre ,  et  on  le  renvoya  dans  le  monas- 
tère d'Agatus,  où  il  mourût 

L'empereur  Alexandre  ne  régna  guère 
qu'un  an  ,  entièrement  livré  à  ses  plaisirs» 
la  chasse ,  la  bonne  chère ,  les  femmes , 
croyant  aux  devins  et  aux  impostures  (1513). 
Il  fil  faire  une  course  de  chevaux  pour  la*- 

auelle  il  employa  les  tapisseries  et  les  chan- 
eliers  des  églises  à  orner  l'hippodrome  » 
rempli  d'idoles  :  on  dit  môme  qu'il  lit  sa- 
crifier h  ces  idoles  de  l'hippodrome,  et  qu'il 

(1312)  Po^l.  Thcopb.,  p.  S53.  ,,    . 

(1513)  Baron,  ail  aim.  013;  apud  Jl^fJt  liT* 
Mv,  n»  47. 
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dit  un  jour.  «  Hélas  !  quAud  les  Romains 
«daraienl  ces  dieux,  ils  étaient  invincibles.  > 
Bnfia  «dans  les  chaleurs  de  la  canicule , 
ajMA  ua  avec  eicès  à  son  dîner,  il  alla  jouer 
à  la  pauttie ,  et  fut  frappé  d*un  mal  qui  lui 
lit  jeter  beaucoup  de  sanç  par  le  nez  et  par 
l'urètre ,  et  mourul  deux  jours  après ,  le  di- 
manche 7  juin  9iâ.  Le  jeune  Constantin, 
Agé  de  sept  ans ,  fut  donc  reconnu  seul  em« 
I^reur.  On  le  nomma  Porphyrogénète ,  à 
cause  d'un  appartement  du  palais  de  Cons- 
tantinopleoù  les  impératrices  faisaient  leurs 
couches ,  et  qui  était  en  dedans  tout  revôtu 
de  porphyre. 

ALEXANDRE ,  d'abord  trésorier  de  Té- 
glise  de  Liège ,  puis  usurpateur  de  Tévéché 
de  cette  ville.  En  effet,  après  la  mort  de 
Tévéque  Obert,vers  1119,  Alexandre  alla 
trouver  l'empereur  Henri  et  en  obtint  l'in- 
vestiture de  l'évôché  de  Liège  pour  sept  mille 
livres  d'argent.  Fridéric,  archevêque  Je  Colo- 
gne, métropolitain  de  fa  province,  défendit  aux 
Liégeois  de  le  recevoir,  et  après  l'avoir  cité 
trois  fois  il  fît  élire  A  Cologne  le  frère  du 
comte  de  Namur  et  l'envoya  au  Pape  pour  le 
sacrer.  Mais  Alexandre,  soutenu  par  le  duc  de 
Louvain  et  d'autres  seigneurs  ,  se  retira  à 
Hui,  où  il  fut  assiégé.  La  guerre  dura  quel- 
que temps  ,  et,  quoiaue  Fridéric  eût  l'avan- 
tage et  (lemeurAt  éveque  de  Liège ,  le  parti 
d'Alexandre  l'inquiéta  toujours;  enfin  la 
seconde  année  de  son  pontificat  ils  l'em- 
poisonnèrent. Pour  Alexandre,  il  fut  déposé 
au  concile  de  Pise  de  l'an  113^ ,  et  mourut 
de  chagrin  peu  de  temps  après  qu'il  en  eut 
appris  la  nouvelle. 

ALEXANDRE,  évoque  de  Lincoln,  fut 
persécuté  et  emprisonné  par  le  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  pour  ce  fait  et  d'autres  sem- 
blables fut  appelé  au  concile  de  Winchester 
du  29  août  1139.  Ce  roi  était  Etienne.  Yoy. 
l'article  Roger,  évéque  de  Sarisbéry. 

ALEXANDRE,  chapelain  du  Pape  Gré- 
goire IX ,  fut  envoyé  par  ce  pontife  en  qua- 
lité do  légat  en  Sardaigne  et  en  Corse  pour 
y  maintenir  la  discipline  ecclésiastique  et 
conserver  les  droits  temporels  de  l'Eglise 
romaine.  Ce  fut  Tan  1236  qu'Alexandre  reçut 
celte  mission.  On  garde  à  Romo  dos  actes 
publics  par  lesquels  il  paraît  qu'Ulhnde,  juge 
de  Gallouri  et  de  Torrc  en  Sardaigne ,  du 
chef  de  sa  femme  Adélasie,  reiionnait  tenir 
en  fief  de  l'Eglise  romaine  ces  lurres  et 
quelques  autres  (151^).  Ou  trouve  une  pa- 
reille déclaration  de  Pierre,  seigneur  d'Ar- 
bora^datée  du  28  avril  1237,  et  par  une 
autre  il  promet  tous  les  ans  h  l'Eglise  ro- 
maine une  redevance  d'onze  cents  pesant 
d'or.  Dans  l'île  de  Corse,  la  corruption  était 

f;rande  parmi  le  clergé,  cl  Us  évoques  mômes 
ui  donnaient  mauvais  exemple.  C'est  à  tous 
ces  maux  que  le  légat  Alexandre  fut  chargé 
de  remédier. 
ALEXANDRE  I*'  (Saint),  Pape,  successeur 

(!51A)  Rain.  4237,  nuni.  16,  17;  apud  Fleury, 
lîv.  Lxxx,  n«  G4. 

(1515)  Plaiine,  in  Vita  Aiexandn. 

(1516)  \oy..  Origineê  dtVEglin  romaine ,  par  les 


d'Evariste,  était  Romain  de  naissance,  et  fil 
paraître  dès  ses  premières  années  une  sa^ 
gesse  au-dessus  de  son  Age  (1515).  Son  père 
se  nommait  Alexandre.  On  marque  nuit 
ans  pour  la  durée  de  son  règne,  depuis  le 
consulat  de  Palma  et  de  Tullus  jusqua  celui 
d'Elien  et  de  Vêtus,  c'est-à-dire  de  109  à  116 
de  Jésus-Christ,  selon  que  son  pontificat  est 
marqué  dans  l'ancien  Catalogue  dressé  sous 
Libère  (1516). 

On  ne  sait  rien  de  particulier  de  la  vie  ni 
de  la  mort  de  saint  Alexandre,  et  quoique 
les  Actes  dans  lesquels  on  rapporte  sa  prison 
et  le  genre  de  son  martyre  ne  soient  pas 
nouveaux,  ils  sont,  dit  iin  critique  (1517), 
trop  suspects  de  supposition  et  trop  remplis 
de  fautes  pour  mériter  la  confiance  des  titres 
originaux  et  authentiques.  Il  en  est  qui 
mettent  la  mort  de  ce  saint  Pape  au  3  mai 
119.  Mais  l'opinion  qui  paraît  la  mieux  fon- 
dée est  celle  qui  la  place  à  l'an  116.  Dautres 
supposent  qu'il  mourut  en  paii,  et  leur  sen- 
timent est  appuyé  sur  ce  qu'on  peut  tirer 
des  anciens  monuments,  qui  ne  le  comptent 
point  parmi  les  martyrs,  et  sur  saint  Irénée, 
qui  dans  son  Catalogue  des  premiers  Papes 
ne  donne  la  qualité  de  martyr  qu*att  seul 
Télesphore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'Alexandre  I"  est  nommé  parmi  les  mar- 
tyrs au  canon  de  la  messe,  dans  le  Sacramen- 
taire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  l'an- 
cien calendrier  publié  par  le  P.  Fronton,  cl 
dans  tous  les  Martyrologes. 

Mais  ceux  qui  pensent  qu*il  ne  souffrit 
point  le  martyre  s'appuient  sur  ce  que,  de 
son  temps,  rÉglIse  jouit  d'une  tranquillité 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  l'alfcrmir  et  à  la 
répandre  ;  car,  disent-ils,  la  persécution  que 
l'empereur  Trajan  avait  *excitée  contre  les 
chrétiens  était  entièrement  'apaisée,  ou  du 
moins  fort  ralentie ,  et  ce  calme  continua 
encore  quelques  années  au  delà  du  pontifi- 
cat de  saint  Alexandre.  Et,  quant  à  ce  qui 
est  du  titre  de  martyr  (|ue  l'Eglise  lui  donne 
au  canon  de  la  messe,  ils  répondent  qu'elle 
en  a  usé  ainsi  à  l'égard  de  la  plupart  des 
saints  Pa[)es  pendant  les  persécutions  des 
dominateurs  païens,  quoiriu'ils  n'eussent 
pas  versé  leur  sang  pour  la  foi  (1518).  Après 
cel.i  il  en  est  d'autres  encore  qui  prétendent 
que  le  saint  Alexandre  qui  se  trouve  men- 
tionné au  canon  n'est  pas  notre  saint  Pape, 
mais  un  autre  saint'Alexandre  de  Jérusalem. 

On  voit,  en  définitive,  que  nous  n'avons 
pas  grand^chose  de  certain  sur  ce  pontife 
des  prcMuiers  temps  de  l'Eglise.  11  passe  pour 
être  l'auteur  de  quelques  rites  touchant  l'o- 
blation  du  saint  sacrifice  et  la  bénédiction 
de  Teau  ;  et  encore  le  cardinal  Baronius 
conteste-t-il  ce  dernier  point  :  il  prétend  que 
t  institution  de  l'eau  bénite  remonte  aux 
apôtres  (1519).  On  attribue  aussi  à  saint 
Alexandre  quelques  épîtres,  et  pourtant  des 
critiques  assez  autorisés  disent  qu'elles  sont 
supposées.  Ainsi  rien  de  positif  que  saî  sain- 

Dcnédicilns  de  Solesmes,  1  vol.in4«,  1836.  o.  lil. 
(t5l7)  Baillei,  Hes  (/es  Safnu»  3  mai. 

(1518)  Tillemonl,  Hém.  ecctét.  y  loin.  II,  bOie  2. 

(1519)  Ann.  ecdés.,  ad  an.  152,  n«  5. 
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tet'é,  que  sa  gloire  devant  Dieu  ;  et  c'est  la 
meilleure  part,  qui  ne  peut  lui  êtreôtéel 
Saint  Alexandre  eut  pour  successeur  saint 
Sixte  l*^  La  succession  de  ces  premiers  Pa- 
pes est  certaine,  quoique  le  temps  de  leur 
pontiGcat  ne  soit  pas  Qxé  d*une  noanière 
incontestable  et  identique  dans  les  monu- 
ments primitifs  de  l'histoire  de  TEglise. 

ALEXANDRE  II  (Anselme),  Pape.  Nico« 
las  II  étant  mort,  en  1061,  il  y  eut  une  très* 

{;rande  division  entre  les  Romains  pour  Té- 
ection  de  son  successeur.  Ils  envoyèrent  en 
Allemagne,  au  jeune  roi  Henri  et  a  Timpé- 
ralrice  Agnès,  sa  mère,  Etienne,  prêlre-car- 
dinal,  avec  des  lettres  au  nom  du  Saint- 
Siège;  mais  on  ne  voulut  pas  lui  donner 
audience,  et  il  fut  obligé  Je  s*en  revenir 
sans  avoir  rien  fait,  rapportant  ses  lettres 
fermées  :  preuve  nouvelle  de  Toppression 
des  pouvoirs  temporels  contre  la  liberté  et 
l'indépendance  de  TEglisel 

L  Après  trois  mois  de  vacance  dn  Saint- 
Siège,  Tarchidiacre  Hildebrand,  qui  fut  de- 

{»ui$  Grégoire  VII,  ayant  tenu  conseil  avec 
es  cardinaux  et  les  nobles  romains,  résolut 
de  ne  plus  attendre  la  réponse  de  la  cour, 
de  peur  que  la  division  ne  se  fortiGât.  Il  Ut 
donc  élire  canoniquement  Anselme,  évèqne 
de  Lucques,  qui  fut  nommé  Alexandre  II. 
On  espérait  qu  il  serait  agréable  h  la  cour, 
parce  qu'il  y  était  fort  connu  et  y  avait 
môme  occupe  quelque  poste.  Le  cardinal  Di- 
dier, abbé  du  mont  Cassin ,  était  venu  à 
Homo  avec  Robert  Guiscard,  prince  d'Apu* 
lie,  et  ils  appuyèrent  l'éleclion,  comme  Ro- 
bert y  était  obligé  par  son  serment.  Alexan- 
dre fut  couronné  le  dimanche  30  septembre 
1061,  et  tint  le  Saint-Siège  onze  ans  et  demi. 
Mais  quand  on  eut  appris  h  la  cour  que 
Vévéque  Anselme  de  Lui'ques  avait  été  élu 
Pape  et  couronné,  on  s'en  l'ûcha,  comme  si 
en  vérité  il  appartenait  aux  dif>lomaies  de 
donner  aux  fidèles  du  monde  leur  père  spi- 
rituel !  Sans  attendre  le  consentement  du  roi 
Henri,  l'impératrice  et  son  conseil,  regar- 
dant cette  élection  comnie  nulle,  firent  élire 
Cadalusou  Cadaloiis,  évèque  de  Parme,  sous 
le  nom  d'Honorius  IL  Cette  élection  scliis- 
matique  se  fit  le  jour  de  saint  Simon  et  de 
saint  Jude,  ^8  octobre,  par  les  deux  évo- 
ques de  Vcrceil  et  de  Plaisance,  tous  deux 
concubinaires  publics,  comme  Cadaluus  lui- 
même  d'ailleurs. 

Le  princi;  al  promoteur  de  celte  élection, 
et  qui  était  censé  représenter  TE^^Iise  ro- 
maine, était  un  fameux  chef  de  voleurs 
ijommé  G(^rard,  comte  de  Galère,  qui  avait 
été  plusieurs  fois  excommunié  par  les  Pa- 

Kes  (1520).  Tous  ces  personnages  étaient 
ien  dignes  du  rôle  que  la  cour  voulait  leur 
faire  jouer.  Il  y  eut  plusieurs  disimtes  au 
sujet  de  cette  alfaire;  Pierre  Damien  défen- 
dit Alexandre,  t*t  Cadaloûs  fut  déposé  par 
les  évoques  d'Iliilio  et  d'Alleningne  en  |iré- 
sence  de  l'empereur.  Voy.  Tarticlc  Cadalous, 
anti  pape. 

(1520)  Baronîus. 

(1521)  Conc.,  loin.  IX.  p.  11c5. 

(1523)  Episl.  21,  Conc,  loin.  l.\,  p.  1131. 


II.  Cependant  Alexandre  II  s'était  mis  en 
devoir  d'administrer  la  chrétienté,  dont  il 
était  le  chef  légitime.  Dès  l'an  1063  il  tint  à 
Rome  un  concile  de  plus  de  cent  évéques. 
On  présume  que  ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
fit  une  constitution  adressée  au  clergé  et  au 
peuple  de  Florence,  et  où  il  dit  :  «  Suivant 
le  concile  de  Cholcédoine  (1521),  nous  ordon- 
nons aux  moines,  quelque  vertueux  qu'ils 
soient,  de  demeurer  dans  leur  cloître  con- 
formément à  la  règle  de  saint  Benoit  ;  nous 
leur  défendons  d'aller  par  les  villages,  les 
châteaux  et  les  villes,  et,  si  quelqu'un  veut 
prendre  leur  habit  pour  le  salut  de  son  âme, 
il  pourra  les  consulter,  mais  dans  leurs 
cloîtres.  » 

Ce  concile  de  Rome  fit  douze  canons,  que 
le  Pape  adressa  à  trms  les  évoques,  le  clergé 
et  le  peuj)le,  leur  en  ordonnant  l'exécution. 
Ils  regfiraent  principalement  la  simonie,  et 
sont  les  mêmes  presque  mot  pour  root  du 
concile  tenu  à  Home  en  1059  ])ar  le  Pape 
Nicolas  II  (1522).  Le  plus  remarquable  est  le 

3ualrième,  que  l'on  croit  être  le  fondement 
e  l'institution  des  chanoines  réguliers.  U 
est  conçu  en  ces  termes  :  «Nous ordonnons 
(lue  les  prêtres  et  les  diacres  qui,  obéissant 
h  nos  prédécesseurs, garderont  la  continence, 
mangent  etdormentensembleprèsdes  églises 
pour  lesauelles  ils  sont  ordonnés  ,  comme 
doivent  raîro  des  clercs  religieux,  et  qu'ils 
aient  en  commun  tout  ce  qui  leur  vient  do 
TEglise.  Et  nous  les  exhortons  à  faire  tout 
leur  possible  pour  parvenir  à  la  vie  com- 
mune apostolique.  » 

Vers  le  même  temps  Alexandre  envoya 
Pierre  Damien  légat  en  France  pour  y  régler 
diverses  mesures  tendant  à  réformer  les 
moines.  Cette  légation  s'étendait  à  toute  la 
Fraace,  comme  il  j>aralt  par  la  lettre  du 
Pape,  aJresséeaux  cinq  archevêques  Gervais 
de  Reims,  Hicher  de  Sens,  Barthélémy  de 
Tours,  Aymon  de  Bourges,  et  (losselin  de 
Bordeaux  (1523).  Le  Pape  leur  ordonne  de 
recevoir  Pierre  comme  lui-même,  et  d'obéir 
à  ses  jugements,  sous  peine  d'encourir  la 
disgrâce  du  Saini-Siége.Par  une  autre  lettre 
h  rarcl:evê(]ue  de  Beims  en  particulier,  il 
paraît  que  Hadéric,  évêque  d'Orléans,  avait 
été  accusé  de  simonie  dans  un  concile  de 
Châlons  de  l'an  1063  ,  *  et  pour  couvrir 
son  crime  avait  trompé  Pierre  Damien  par 
un  faux  serment.  Ensuite  il  refusa  d'obéir 
aux  lettres  par  lesquelles  le  Pa()e  l'appelait 
pour  en  rendre  compte.  C'est  pourquoi  le 
Pape  ordonna  à  l'archevêque  de  Sens  de 
l'excommunier,  et  exhorta  l'archevêque  de 
Reims  à  l'aider  danscette  affaire.  11  le  remer- 
cia en  même  temps  d'avoir  concouru  à  chas- 
ser du  siège  de  Chartres  un  usurpateur  in- 
trus par  simonie,  cl  d'avoir  conseillé  au  roi 
Philijipe  de  mitire  à  sa  place  un  digne  sujet. 
Dans  une  antre  lettre  il  lui  ordonne  d*ana-> 
thématiser  Rcnauld  (l52i},  qui  avait  envahi 
par  simonie  ral)ba}e  de  Saint- Médard,  el 
avait  été  condamné  en  concile  par  Pierre 

(1525)  Epîsi.  2i. 

(1521)  La  b,  Cottc.  lom.  IX,  l».  1131. 
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Damien  et  par  hiî;  ce  qui  montre  que  Pierre 
Damien  tint  plusieurs  conciles  en  France 
pendant  cette  légation. 

A  répoque  du  concile  de  Rome  dont  nous 
venons  de  parler,  le  Pape  Alexandre  réunit 
las  deux  Eglises  de  Dioclée  et  d'Anlihari  en 
Epire.  Dioclée  était  métropole  dejjuis  envi- 
ron deux  cents  ans;  mais  ayant  été  ruinée, 
les  archevêques  s*étuien!  retirés  à  Antihnrii 
ville  forte  d.ins  la  môme  province  (1525). 
Pierre  remplissait  alors  ce  siège,  et  ce  fut  à 
sa  prière  que  le  Pape  fit  celte  réunion.  Il 
donne  à  l'archevêque  autorité  sur  tous  les 
monastères  de  Latins,  de  Grecs  et  de  Scla- 
ves,  car  la  province  était  mêlée  do  ces  trois 
nations.  11  lui  accorde  le  pallium  etio  droit 
de  faire  porter  la  croix  devant  lui  par  toute 
la  Dalraatie  et  rEsclavonie.  La  bulle  est  da- 
tée du  18  mars,  la  seconde  année  du  ponti- 
ficat d^Vlex'ïndre,  qui  est  Tan  1063. 

ill.  El  1065,  Alexandre  tint  un  nouveau 
concile  à  Rome,  où  l'on  décida  que  les  de- 
grés de  consanguinité  par  rapport  au  mariage 
doivent  se  compter,  non  sur  les  lois  romai- 
nes, qui  mettent  les  frères  et  sœurs  au  second 
degré,  mais  suivant  les  canons  qui  les  pla- 
cent au  premier  (1526).  Un  an  après  ,  ou 
neut-êlre  deux  ans,  suivant  les  auteurs  de 
YArt  de  vérifier  les  dates,  Alexandre  il  vint 
au  concile  de  Manlouc  (an  1067),  avec  les  évo- 
ques et  les  cardinaux  :  tous  les  évêques  de 
Lombardie  s'y  trouvèrent ,  hors  Cadalous, 
quoique  Tarchevèque  de  Cologne  lui  eût 
ordonné  d'y  venir.  En  ce  concile  le  Pape 
Alexandre  se  purgea  par  serment  de  la 
simonie  dont  il  était  accusé,  et  prouva  par 
de  si  boruies  raisons  la  validité  de  son  élec- 
tion ,  qu'il  se  réconcilia  les  évô(4ues  de 
Lombardie, qui  lui  avaient  éléopi)0.vé$(1527): 
au  contraire  Cadaloijs  fut  coudamué  tout 
d'une  VOIX  comme  simoniaque. 

Il  s'était  élevé  à  Milan,  au  sujet  des  clercs 
simoniaquesetincontinent^i,  de  vives  dispu- 
teSy  dont  saint  Arialde,  défenseur  de  ta  dis- 
cinline,  fut  la  victime.  -—  Voy.  son  article.  — 
Alexandre  H  avait  encouragé  ce  saint  h 
résister  jusqu'à  l'elfusion  de  son  sang  aux 
débordements  duelergé;  et,  quand  le  Pape 
vit  les  troubles  de  Milan,  il  envoya,  en  1067, 
pour  les  i>iire  cesser,  deux  légats  :  Mainard, 
cardinal  évêque  de  Sainle-Kufine,  et  Jean, 
€ardinal-[)rêtre. 

Ces  légats,  étant  arrivés,  publièrent  des 
constitutions  qui,  après  avoir  confirmé  celles 
que  rendit  Pierre  Damien  lors  de  sa  légation 
à  Milan  en  1059,  portent  en  substance  (1528)  : 
«  Nous  défendons ,  suivant  les  anciennes 
règles,  que  dans  tout  ce  diocèse  aucun  abbé 
reçoive  un  moine  pour  un  prix  dont  il  soit 
convenu,  et  qu'un  chanoine  soit  reçu  autre- 
ment que  gratis  ;  que  dans  aucune  ordination 
des  personnes  ecclésiastiques,  dans  les  con- 
sécrations des  églises»  ou  la  distribution  du 
saint  chrême,  il  intervienne  aucune  récom^ 
pcDse  convenue. 

(15^5)  Epîsi.  4. 

(1526)  \ov.  noire  ManueldeCHiatoire  dns  Conçi' 
/#s,elc.,  p.  380;  et  surtout  Fleury,  qui  donne  sur 
celle  question   des  incestueux    de  longs  détails, 


ff  Lé  prêtre,  le  diacre  ou  le  sous-^iacre^ 
qui  retient  publiquement  une  femme  pour 
être  sa  concubine  ,  tant  qu'il  demeurera  eo 
faute,  ne  fera  aucune  fonction  et  n'aura  au* 
cun  bénéfice  ecclésiastique;  mais  celui  qui  « 
sans  la  tenir  chez  lui  ,  sera  tombé  par  fra^ 
gilité  humaine,  en  étant  convaincu,  serd 
seulement  suspendu  de  ses  fonctions  jus-* 

3u'à  ce  qu'il  ait  fait  pénitence.  Nous  défen- 
ons  de  plus  qu'aucun  de  ces  clercs  ne  soit 
condamné  sur  un  soupçon  ni  privé  de  ses 
fonc  tions  et  de  son  bénétice ,  s'il  n'est  con-» 
vaincu  par  sa  confession  ou  par  des  témoin^ 
sulfisanls.  El,  de  peur  qu'on  ne  prenfro'oc-» 
casion  de  les  calomniera  cause  des  femmes 
qu'ils  ont  quittées  ,  nous  leur  défendons  de 
demeurer  en  môme  maison,  de  boire  ou  de 
manger  avec  elles,  cl  de  leur  parier,  si  ce 
n'est  en  présence  de  deux  ou  trois  témoins 
irréprochables.  S'ils  l'observent  ,  on  n'aura 
rien  à  leur  imputer  pour  ce  sujet.  Qu'ouïes 
oblige,  s'il  se  peut  ,  h  demeurer  près  des 
églises.  Or,  nous  réglons  la  manière  de  les 
punir  canoniquement ,  pour  conserver  la 
dignité  des  ministres  de  l'autel  et  empêcher 
qu'à  l'avenir  aucun  clerc  soit  soumis  au 
jugement  des  laïques;  ce  qu(;  nous  défen- 
dons absolument. 

«  Si  un]ai(]ueadesc1ercsdans  sa  seigneu-' 
rie,  sitôt  qu'il  saura  certainement  que  quel- 
qu'un d'eux  relient  une  femme  ou  a  péché 
avec  elle  ,  il  en  avertira  l'archevêque  et  les 
chanoines  de  cette  église,  qui  en  seront 
chargés.  S'ils  lui  interdisent  ses  fonctions, 
le  laïque  fora  exécuter  leur  jugement;  si 
l'archevêque  ou  ses  chanoines  négligent 
l'avis,  le  laïciue  empôchura  que  dans  sa  sei- 
gneurie le  clei*c  coupal)lc  fasse  aucune  fonct 
tion  ou  tienne  aucun  bénéfice  ;  mais  le 
laïque  ne  disposera  pas  du  bénéfice  :  il  sera 
réservé  h  la  dis[)Ositionde  l'église.  Nous  dé-^ 
fendons  aussi  à  tout  laïque  de  faire  aucune 
violence  à  un  clerc,  quoique  couiable,  soit- 
dans  ses  héritages ,  s'il  en  a  ,  soit  dans  sen 
bénéfice  séculier,  c'est-à-dire  son  .fief,  ou 
ses  autres  biens  ,  hors  le  bénéfice  ecclésias- 
tique, comme  il  a  été  dit.  Défense  aussi  à 
tout  laïque  (Je  rien  exiger  d'un  clerc  pour 
le  faire  promouvoir  à  quelque  ordre  que  ce 
soit.  L'archevêque  ira  une  fols  ou  deux,  s'il 
le  peut,  par  toutes  les  f)aroisses  pour  cou-- 
firmcr  et  faire  sa  visite  selon  les  canons, 
sans  qu'aucun  laïque  ou  clerc  lui  résiste  ;; 
au  contraire  ils  lui  obéiront  et  le  serviront 
en  ce  qui  regarde  la  religion.  11  aura  aussi» 
une  entière  puissance  de  juger  et  de.  punir 
selon  les  canons  tout  son  clergé  tant  dans  iai 
ville  que  dehors. 

«  Quant  aux  clercs  et  aux  lui  pies  qui  ont 
juré  contre  les  simoniaques  et  les  clercs 
incontinents  de  s'employer  de  bonne  foi  à 
réprimer  ces  désordres  ,  et  sous  ce  prétexte 
ont  brûlé,  pillé,  réjiandudusa')g,  et  commis 
plusieurs  violences  ,  nous  leur  défendons, 
absolument  d'en  user  de  même  h  l'avenir  ; 

Hist,  ecctés.^  liv.  lxi,  n"  14. 

(15i7)  Gesta  Poniif.  Sigib.  en  1067. 

(t5i8)  Apu.1  Biironius,  ;ui  1067;  Conc.,  lom.JJ^, 
p.  lit.  ..... 
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mais  qu*ils  se  contentent  dô  bien  vivre  et 
de  dénoncer  les  coupables  à  l'archevôqne , 
80X  chanoines  de  cette  église,  et  aux  évô* 
qoes  sulTrflgnnts.  Qu'il  n'y  ait  aucune  pour-» 
suite  pour  les  dommages  ou  les  injures 
reçues  À  cette. occasion  ,  et  qifon  n*en  girde 
aucun  ressentiment  ;  mais  que  la  |<aix  do 
Jésus-Christ  règne  dans  vos  cœurs.  Et  fmrce 
que  quelques-uns  sont  plus  louches  des 
peines  temporelles  que  des  éternelles,  nous 
condamnons  ceux  qui  n'obser'veront  p<is  ces 
constitutions,  savoir  :  r»rchevêquo  à  ceU 
livres  de  deniers  ,  et  .jusqu*au  (rayemoiit  il 
demeurera  interdit;  \qs  ca(>i(aincs  à  vingt 
livres,  les  vassaux  à.  dix  ,  les  autres  à  pro- 
portion ;  le  tout  au  proQt  de  l'église  métro- 
pclitaijie,  9 

^  Ce  décret  est  daté  du  1"  août  1067,  sixième 
•nnée  du  ponliGcat  d'Alexandre  11. 
.  IV.  Vers  le  môme  temps  le  peuple  de 
Florence  écrivit  au  Pape  Alexandre,  10  sup- 
pliant de  les  délivrer  des  sin)oniaqne$(l5^9). 
Alexandre  il  eut  égard  aux  remontrances  du 
peuple;  il  lit  droit  à  ses  justes  plaintes,  et 
déposa  de  répiscopal  Pierre  dePavic.  Celui- 
ei  se  soumit  à  ce  jugement,  et  se  converlit 
3i  bien,  qu'il  se  réconcilia  avec  les  moines 
f t  se  fit  moine  lui-môuie  dan«  le  monastère 
âe  Septime, 

Un  peu  aprèson  trouve  une  lettre  d'Alexan- 
dre adressée  à  tous  les  évèques  des  Gauler. 
\\  y  montre  une  sollicitude  toute  chrétienne 
Qnvers  les  juifs  :  «  Nous  avons  appris  avec 
plaisir». dit-il,  que  vous  avez  protégé  les 
juifs  qui  demeurent  parmi  vous,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  fussent  tués  par  ceux  qui 
allaient  contre  les  Sarrasins  en  Espagne. 
C'est  ainsi  qge  saint  Grégoire  a  déclaré  que 
c'était  une  impilié  de  les  vouloir  extermi* 
ner,  puisuue  Dieu  les  a  conservés,  par  sa 
ipiséricorJe,  pour  vivre  dispersés  par  toute 
la  terre,  après  avoir  perdu  leur  patrie  et 
leur  liberlé,  en  punition  du  crime  de  leurs 
pères  (1530).  Leur  condition  est  bien  diffé- 
rente de  celle  des  Sarrasins,  contre  lesquels 
la  guerre  est  juste,  puisqu'ils  persécutent 
les  chrétiens  et  les  chassent  de  leurs  demeu* 
res,  au  lieu  que  les  juifs  se  soumettent  par- 
tout à  la  servitude.  »  Ce  trait  d  uu  Pape 
louant  les  évèques  de  France  de  ne  s*étre 
pas  prêtés  aux  cruautés  de  certains  chrétiens 
lodignes  de  ce  nom  contre  les  juifs,  n'est-il 
pas  propre  à  confondre  les  calomnies  de 
ceux  qui  représentent  toujours  les  Papes 
cotnme  des  princes  cruels  et  dominateurs/ 

La  vigilance  d'Alexandre  s'étendait  partout 
comme  son  autorité.  Nous  l'avons  vu  dès 
1063  réunir  les  deux  Eglises  de  Dioclée  et 
d'Antibari  en  Epire  (n"  il).  On  trouve  encore 
un  autre  décret  du  même  Pape,  adressé  aux 
éyéques  et  au  roi  de  Dalmatle,  portant  que 
si  un  évêque,  un  prêtre ,  ou  un  diacre, 
prend  une  femme  ou  garde  celle  qu'il  avait 
déjè,  il  sera  interdit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  pé- 
nitence, n'assistera  point  au  chœur,  et  n'aura 

[1529)  ItaL  Sac,  loin.  IX.  p.  95. 
1330)  Pelag.  Ovei.  pag.  7i,  epist.  54. 
,1531)  Labi)e,  loin.  IX,  p.  ti51. 


aucune  part  aux  biens  de  l'Eglise.  Gë  décret 
fait  voir  que  la  Dahnatie  suivait  Tusage 
de  l'Eglise  latine,  et  non  de  l'Eglise  grecque. 
Par  un  autre  décret  Alexandre  H  informe 
les  mômes  évoques  el  le  môme  roi  que  tous 
les  articles  statues  par  le  cardinal  Mainard 
et  rarchcvôque  Jean,  tant  à  Spaiatro  que 
dans  lis  autres  villes,  avaient  été  confirmés 
dans  le  concile  de  Rome  par  le  Pape  Nic(das, 
de  bienhuereuse  mémoire,  et  sanctionnés 
par  ranalhôme  (1531). 

V.  En  1008,  Alexa'uire,  envoja  en  Espagne 
en  qualité  de  légat  Hugues  le  fiianc,  cardia 
nal-prôire,  qui  tit  de  vains  efforts  pour  in- 
troduire le  lite  latin  à  la  f>lace  du  mosara-» 
bi(jue,  qui  était  reçu  dans  l'Aragon.  D'Es- 
pagne le  cardinal  Hugues  vint  en  Aquitaine, 
où,  dans  un  concile  qu'il  tint  h  Auch  (1532), 
il  lit  continuer  l'exemption  du  monastère 
de  Saint-Orens,  et  il  accorda  des  privilèges 
è  plusieurs  autres  églises.  De  là  il  vint  à 
Toulouse»  où  il  assembla  un  autre  concile 
par  ordre  du  Pape.  On  y  traita  de  toutes  les 
ali'aires  des  églises ,  et  par  les  jugements 
qui  furent  rendus  sur  diverses  accusations 
on  y  extirpa  la  simonie.  On  y  rétablit  entre 
autres  choses  l'église  de  Lectoure,  changée 
mal  à  propos  en  monastère;  on  la  renuit  à 
Raimond,  son  évêque,  et  on  y  remit  des 
clercs  à  la  place  des  moines. 

Quelque  temps  après  (an  1069)  il  survint  en 
Allemagne  uneaU'airequi  préoccupa  Alexan- 
dre II.  L'empereur  Henri  voulait  répudier 
la  princesse  Berthe,  sa  femme,  et  l'arche- 
vèque  de  Mayence,  qui  appuyait  ce  cou- 
pable dessein,  en  écrivit  au  Pape  (1533). 
Pour  terminer  cette  affaire,  on  convoqua  uno 
grande  assemblée  à  Màyeuce.  Pierre  Damicn 
s'y  rendit  en  qualité  de  légat.  Le  roi  apprit 
en  chemin  que  le  légat  l'attendait  à  Mayeuce» 
qu'il  devait  lui  défendre  de  divorcer,  et 
menacer  Tarchevôque  de  Mayence  de  la 
part  du  Paf)e  pour  avoir  promis  d'autoriser 
une  séparation  si  criminelle,  il  faut  croire 
que  le  Pape  ou  le  légat  avaient  ap[)ris  d'ail- 
leurs que  la  conduite  de  Tarchevôque  n'é- 
tait pas  conforme  à  sa  lettre.  Henri,  cons- 
terné de  se  voir  enlever  l'espoir  qu'il  nour- 
rissait depuis  si  longtemps,  voulait  retour- 
ner en  Saxe;  et  à  peine  ses  conOdents  pu- 
rent-ils lui  persuader  de  ne  pas  frustrer 
l'attente  des  seigneurs  qu'il  avait  assemblés 
à  Mayence  en  très- grand  nombre  :  il  s'en 
alla  à  Fraticlort,  et  y  convoqua  l'assemblée» 

Pierre  Damien  exposa  les  ordres  du  Pape 
dont  il  était  chargé,  et  dit  que  l'entreprise 
de  Henri  était  très-mauvaise  et  indigne  non- 
seulement  d'un  roi,  mais  d'un  chrétien;  que, 
s'il  n'était  pas  touché  des  lois  et  des  canons, 
il  épargnât  au  moins  sa  réputation  et  le 
scandale  qu'il  causerait  en  donnant  au  peu- 
ple un  si  pernicieux  exemple  d'un  crkne 
que  lui-môme  devrait  punir;  entin,  que, 
s'il  n'écoutait  noint  les  conseils ,  le  Pape 
serait   obligé  d  employer  contre  lui  la  sé- 

(1532)  lhid.,p.  1195. 

(1555)  Uist.  beîliSaxoiu  et  Chron.  Hfagdel,  VL.S*p 
hiï  ieG8.  Coiic.  loin.  IX,  p.  1200,  el  Lambert. 
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Térité  des  carons,  et  que  jamais  il  ne  cou- 
ronnerait empereur  un  prince  qui  aurait  si 
honteusement  trahi  la  religion. 

Tous  les  seigneurs  s^élevèrcnl  alors  contre 
]e  roi«  disant  que  le  Pape  avait  raison,  el  le 
priant  au  nom  de  Dieu  de  ne  pas  ternir  sa 
gloire  par  une  action  si  hont(Mise,  et  ne  pas 
donner  aux  parents  de  la  reine,  qui  étarent 
puissants,  un  tel  sujet  do  révolte.  Le  roi, 
accablé  plutôt  que  touché  de  ces  raisons, 
dit*:  «  Si  vous  l'avez  résolu  si  opiniâtre- 
ment, je  me  ferai  violence,  et  je  porterai 
comme  je  pourrai  ce  fardeau,  dont  je  ne 
puis,  me  décharger.  »  Ainsi  la  papauté  se 
montra  toujours  vigilante  gardienne  de  la 
morale  el  de  l'intégrité  du  mariage  1...  L'em- 
pereur, plus  aigri  contre  la  reine  par  l'ef* 
fort  que  Ton  avait  fait  pour  les  réunir,  con- 
sentit qu'on  la  rappelât;  mais,  pour  éviter 
même  sa  vue,  il  s  en  retourna  promptemcnt 
en  Saie,  ayant  au  plus  vingt  chevaliers  à  sa 
suite.  La  reine  le  suivit  à  petites  journées 
avec  le  reste  de  la  cour  et  les  ornements 
impériaux.  Quand  elle  fut  arrivée  à  Goslar, 
h  peine  put-on  persuader  au  roi  d'aller  au 
devant  tl'elle;  il  la  reçut  assez  honnête- 
ment, mais  il  revint  bientôt  à  sa  froideur  ; 
<>t,  ne  se  pouvant  défaire  de  la  reine,  il  ré- 
solut de  la  garder  comme  si  elle  n'eût  point 
été  sa  femme. 

L'annéo  suivante  (an  1070),  Sigefroy,  arche- 
vêque de  Mayence  ,  Aunon,  archevêque  de 
Cologne,  et  îilerman,  évéque  de  Bamberg, 
allèrent  5  Kome,  où  le  Pape  Alexandre  les 
avait  appelés.  L'évéque  de  Bamberg  était 
accusé  d'avoir  usurpé  ce  siège  par  simonie  ; 
mais  il  adoucit  tellement  le  Pape,  que  ce- 
lui-ci, non-seulement  n'eut  point  égard  à 
Taccusation,  mais  lui  donna  le  pallium  et 
d'autreshonneursarchiépiscopaux.  Ici  un  his- 
torien passionné  et  injuste  des  Papes  (153^), 
insinue  Qu'Alexandre  n'agit  de  la  sorte  que 
parce  qu  flerman  tit  de  grands  présents  au 
Pape,  lequel,  dit-il,  mit  ainsi  la  justice  à  Venr 
ehere;  et  Fleury  lui-même  dit  qu'Alexan- 
dre H  fut  adouci  parles  grands  présents  que 
lui  flt  l'archevêque  do  bamberg  (1535).  Or, 
n'est-'ce  pas  là  une  interprétation  plus  que 
téméraire?  Qui  assure  à  ces  historiens  qu  A- 
lexandre  H  ne  céda  qu'à  la  vue  des  présents, 
et  non  parce  que  l'archevêque  coupable  pro- 
mit de  s'amender?  S'il  y  a  doute  sur  l'une 
ou  l'autre  de  ces  alternatives,  il  fallait  lout 
au  moins  se  garder  de  prononcer.  Le  res- 
pect commandait  cette  réserve.  Mais  si, 
comme  la  vie  d'Alexandre  H  peut  le  faire 
croire,  ce  Pape  était  incapable  de  se  laisser 
corrompre,  il  était  de  toute  équité  déjuger 
autrement  sa  conduite  envers  Herman.  Au 
reste,  ce  que  dit  Fleury  deux  lignes  après 
touchant  les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Mayence  cités  devant  le  Pape,  montre  bien 
qu'Alexandre  ne  faillit  point  à  ses  devoirs. 
Kn  effet,  voici  ce  que  Fleury  rapporte,  et  ce 

(1554)  Briiys,  Hîtt.  des  Papes,  5  vol.  iii-i-,  175i, 
(oin.  Il,  p.  4:20. 

(1555)  Ifist.  ecelét,^  liv.  lïi,  u»  53. 

(1556)  hl.  ibiit. 

(1557)  Viia  S.  ^n/i.,  cap.    âG,  5i;  upud  Sur., 


récit  le  met  évidemment  en  contradiction 
avec  lui-même  :  «  L'archevêque  de  Majenee» 
dit-il  (1536),  voulait  renoncer  à  sa  dignité; 
mais  le  Pape  et  ceux  qui  était  présents  l'en 
détournèrent,  auoiqu'avec  bien  de  la  peine. 
Tous  les  trois  évêaues  allemands  furent  se- 
virement  réprimandés  de  ce  qu'ils  Tendaient 
les  ordres  sacrés  ,  communiquaient  sans 
scrupule  avec  ceux  qui  les  achetaient,  et 
leur  imposaient  les  mains.  Enfin,  après  leur 
avoir  fait  faire  serment  de  n*en  plus  user  de 
même  à  Vavenir^  on  les  renvoya  en  paix. 
A*inon  de  Cologne  rapporta  de  Rome  un 

Erivilége  du  Pape  pour  l'abbaye  de  Sige- 
erg,  qu'il  avait  fondée ,  et  le  bras  de  saint 
Césaire,  martyr  (1537),»  -  4 

VL  En  Angleterre,  le  nouveau  roi  Guil- 
laume travaillait  à  la  prospérité  de  ses  Etats, 
et  l'histoire  dit  qu'il  y  réussit.  Alexandre 
lui  écrivit  (1538)  au  sujet  de  la  continua- 
tion de  la  redevance  connue  sous  le  nom  de 
Denier  de  Saint-Pierre^  dont  une  partie  était 
employée  à  l'entretien  d*une  église  de  Rome 
nommée  l'Ecole  des  Anglais.  Guillaume  fut 
fidèle  à  cette  dette;  il  adressa  à  Alexandre 
quantité  d'or  et  d'argent  avec  des  ornements 
précieux,  et,  on  reconnaissance  de  l'étendard 

3u'il  avait  reçu  du  Pape,  il  lui  envoya  celui 
u  roi  Hérold,  où  était  représenté  un  homme 
armé  en  broderie  d'or.  A  la  prière  de  Guil- 
laume, Alexandre  envoya  trois  légats  en 
Angleterre  :  Ermenfroy,  évéque  de  Siou  ; 
Jean  el  Pierre,  prêtres  de  l'Eglise  romaine» 
c|ui  le  couronnèrent  de  nouveau  le  saiot 
jour  de  Pâques,  k  avril  1070,  pour  confir- 
urer  son  autorité  (1539).  A  l'octave  de  PA- 
ques,  ces  légats  présidèrent  à  un  concile 
tenu  à  Vinchestre,  où  Stigand ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  fut  déposé. 

L'année  suivante,  1071,  le  nouvel  arche- 
vôoue  de  Canlorbéry,  Lanfranc,  et  Thomas, 
arcnevêque  «l'York,  allèrent  h  Rome  deman- 
der le  pallium  (15^0).  Le  Pape  Alcxautlro 
reçut  Lanfranc  avec  grand  honneur,  jusqu'à 
se  lever  devant  lui  ,  et  dit  :  «  Je  ne  Tai  pas 
fait  [tarée  qu'il  est  archevêque  de  Canlor- 
b-Ty,  mais  parce  que  j'ai  été  son  discif)le  au 
Bec.  »  Lanfranc  avait  aussi  instruit  en  cette 
école  des  parents  du  Pape;  ce  qui  montre 
combien  elle  était  célèbre.  Le  Pafie  lui  don- 
na deux  palliums  pour  lui  seul  :  l'un  que 
Lanfranc  prit  sur  1  autel,  suivant  l'usage  de 
Rome,  l'autre  que  le  Pape  lui  présenta  do 
sa  niain  en  signe  d'amitié;  et  on  ne  trouve 
que  deux  autres  exemples  de  ces  deux  pal- 
liums, l'un  pour  Hincmar  di3  Reims,  l'autre 
pour  Brunon  de  Cologne.  Thomas  était  ac- 
cusé d'avoir  reçu  du  roi  Guillaume  l'arche- 
vêché d'York  pour  récompense  du  service  de 
guerre  qu'il  lui  avait  rendu  dans  la  conquête 
e  l'Angloterre  ;  et  Rémy,  évéque  do  Lin- 
col  1,  qui  était  venu  à  Rome  avec  les  deux 
archevêques,  avait  été  aussi  jugé  indigne 
de  l'épiscopat,  parce  qu'il  était  fis  d'un  prô- 


4  (Icceinl). 


(1558)  Kpisl.  vni;  Gesta  Cuilt,,  p.  206. 

(1539)  Vua  Lmifr.   n*  12,  cap. 

(1540)  Ibld.  tnp.  il,  n»  2L 
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tre  ;  et  on  leur  avait  ôlé  à  Tun  et  à  Tautre 
]*dnneau  et  le  bâton  pastoral.  Mais  le  Pape, 
à  «la  prière  de  Lanfranc ,  les  réiablil  tous 
deux,  lui  laissant  le  jugement  de  leur  cause; 
et  ils  reçurent  de  la  main  de  Lanfranc  l'an- 
neau et  le  bâton  (15ii^l).  Toutefois  Tarche- 
vôque  Thomas  renouvela  en  présence  du 
Pape  sa  prétention  contre  la  primatie  de 
Canlorbéry,  soutenant  que  l'Eglise  dTork 
}ui  était  égale,  et  que,  suivant  la  constitu- 
tion de  saint  Grégoire,  l'une  ne  devait  point 
être  soumise  à  Tautre,  seulement  que  celui 
des  deux  archevêques  qui  était  le  plus  an- 
cien d'ordination  devait  avoir  la  préséance. 
Il  prétendait  de  plus  avoir  juridiction  sur  les 
trois  évoques  de  Dorcesler  ou  Lincoln,  de 
Worchesler,  et  de  Licifeld,  depuis  Chester. 
Lanfranc,  quoique  indignéde  ce  procédé,  ré- 
pondit modestement  que  la  proposition  de 
Thomas  n'élait  pas  véritable,  et  que  la  cons- 
titution de  saint  Grégoire  ne  rc^^ardait  pis 
]*Eglise  de  Ganloibérv  par  rapport  à  celle 
d'York,  mais  à  l'égard  de  celle  de  Londres. 
Le  Pane  Alexandre  décida  que  ce  différend 
entre  les  doux  archevêques  devait  être  exa- 
miné et  jugé  en  Angleterre  par  lous  les  évo- 
ques et  les  abbés  du  royaume  ;  et,  bien  que 
Lanfranc  fût  assuré  pour  son  temps  de  la 
soumission  de  Thomas  par  la  promesse  qu'il 
lui  en  avait  faite,  il  aima  mieux  travailler 
pour  ses  successeurs  que  de  leur  laisser  ce 
différend  à  terminer. 

Le  Pape  chargea  Lanfranc  d*une  lettre  pour 
le  roi  d'Angleterre,  où,  après  avoir  loué  son 
zèle  pour  la  religion,  il  l'exhorta  à  suivre  Us 
conseils  de  Lanfranc  pour  l'exécution  de 
ses  bons  desseins,  déclarant  qu'il  avait  re- 
gret de  ne  le  pouvoir  retenir  à  Rome. 
«  Mais,  ajoute-t-il ,  nous  nous  consolons  de 
son  absence  par  l'utilité  qu'en  reçoit  votre 
ro;^aume.  »  11  ajoute  qu'il  a  donné  à  Lan* 
franc  toute  l'autorité  du  Saint-Siège  pour 
l'examen  et  le  jugement  de  toutes  les  affai- 
res, c'est-à-dire  qu'il  l'établit  légat  dans  lo 
royaume  d'Angleterre. 

VIL  Alexandre  11  affectionnait  le  monas- 
tère du  mont  T.assin  d*une  manière  parti- 
culière, il  le  défendit  contre  les  attaques 
des  Pisans,  et  il  tira  de  là  plusieurs  sujets 
distingués  pour  les  appeler  auprès  de  lui  au 
service  de  l'Eglise  romaine,  ou  pour  en 
faire  des  évoques  et  des  abbés. 

Didier,  abbé  de  ce  monastère,  le  fit  refleu- 
rir, et  fit  rebâtir  magnifiquement  l'église. 
Quand  elle  fut  achevée  au  bout  de  cinq 
ans,  il  voulut  la  faire  dédier  avec  toute  la 
solennité  possible,  et  pria  le  Pape  Alexan- 
dre d'en  faire  lui-même  la  cérémonie.  Le 
jour  fut  marqué  au  !•'  d'octobre  1071, 
et  il  y  vint  des  prélats  de  presque  toute  l'Ita- 
lie, le  Pape,  dix  archevêques,  quarante-trois 
évêques,  une  infinité  d'abbés,  de  moines, 
de  clercs,  et  de  laïques,  entre  autres  Ri- 
chard, prince  de  Capoue,  Jourdain,  son  fils, 
et  son  frère  Rainulfe  ;  Gisulfe,  prince  d(3 
Salerne,  avec  ses  frères  ;   Landulie,  prince 


de  Bénévent  ;  Sergius ,  duc  de  Naples  ;  Ser- 
gius,  duc  de  Surrent.  Le  duc  Robert  Guis- 
card  était  occupé  au  siège  de  Palerme,  qu'il 
prit  la  même  année  sur  les  Sarrasins,  et 
dont  il  rendit  à  l'archevêque  grec  l'égliso 
cathédrales  de  Notre-Dame,  qu'ils  avaient 
tranformée  en  mosquée.  Ce  prélat  faisait  le 
service  dans  l'église  Saint-Cyriaque,  en  do 
continuelles  alarmes. 

Le  Pape  avait  promis  indulgence  de  tous 
les  péchés  confessés  à  tons  ceux  qui  assis- 
teraient à  cette  dédicace  ou  qui  viendraient 
à  la  nouvelle  église  pendant  Toctave  ;  ce  qui 
attira  une  telle  aOluence  de  peuple,  qu'il 
semblait  que  personne  n'en  fût  sorti  depuis 
le  premier  jour,  tant  la  foule  y  était  grande 
jour  et  nuit.  Non-seulement  le  monastère  et 
la  ville,  mais  la  campagne  des  environs  était 
rempfie  d'une  multitude  innombrable,  et 
tous  furent  nourris  par  l'abbé,  de  pain,  de 
vin,  de  chair  et  de  poisson,  pendant  les  trois 
jours  qui  précédèrent  la  dédicace  et  les 
trois  jours  qui  la  suivirent.  Cette  solennité 
augmenta  tellement  la  réputation  du  mo- 
nastère et  de  Tabbé  Didier,  que  tous  les 
princes  y  envoyèrent  des  présents ,  entre 
autres  l'impératrice  Agnès,  et  qu'en  deux 
ans  le  nombre  des  moines  augmenta  jusqu'à 
près  de  deux  cents  (15(^2). 

La  même  année,  Alexandre  s'opposa  à  la 
nomination  de  Charles,  élu  évêque  de  Cons- 
tance. Rumold,  qui  en  était  évoque,  étant 
mort  dès  la  fin  de  l'année  1C69,  le  roi  Henri 
lui  donna  pour  successeur  Charles,  chanoine 
de  Magdebourg,  qui  d'abord  fut  bien  reçu 
par  le  clergé  de  Constance;  mais  dans  la 
suite,  comme  avant  même  que  d'être  sacré 
il  gouvernait  par  caprice  plutôt  que  par  rai- 
son, son  clergé,  irrité,  se  sépara  de  sa  com- 
munion, sur  ce  que  l'on  disait  qu'il  avait 
obtenu  l'évêché  par  simonie  et  détourné 
furtivement  la  plus  grande  partie  des  trésors 
de  l'Eglise.  Ces  accusations  ayant  été. por- 
tées à  Rome,  où  Sigefroy,  archevêque  do 
Mayence,  était  alors,  le  Pape  lui  défendit  de 
vive  voix  de  sacrer  Charles  évêque  do  Cons- 
tance jusqu'à  ce  qu'il  fût  justifié  (1543).  Et 
comme  Charles  faisait  de  grandes  instances 
auprès  <lu  Pape  pour  être  sacré,  et  que  le 
clergé  de  Constance  continuait  de  s'y  oppo- 
ser vivement,  le  Pape  réitéra  par  écrit  la 
défense  à  l'archevêque  de  passer  outre,  et 
lui  ordonna  d'assemoler  un  concile  où  il  in«- 
vtterail  l'archevêque  de  Cologne  pour  exa- 
miner et  terminer  cette  affaire.  Voy.  l'article 
Charles,  évêque  de  Constance. 

Ce  fut  encore  vers  celle  époque  qu'Alexan- 
dre envoya  un  légat  èiConstanlinopie  auprès 
du  nouvel  empereur  Michel  Parapinace.  Il 
choisit  pour  ce  poste  Pierre,  évêque  d*Ana- 
gnia,  célèbre  par  sa  vertu.  —  Voy.  son  arti- 
cle. — -  Il  demeura  un  an  à  Conslantinopic, 
et  le  Pape  eut  pour  lui  la  plus  haute  estime. 
Plaçons  ici  un  autre  fait  qui  peut  aussi  se 
rapporter  à  ce  temps. 
,    Hugues,  abbé  de  Cluny,  à  son  retour  de 


(1541)  Mabillon,  Malmetb,  Pontif,,p.  206. 

(1542)  Çhron.  Cass.,  I.  m,  cap.  lG-31. 


(1543)  Lnml).,  10G9,  episl.  Sigefr.  Cône.,  tom.  IX. 
p.  liOo. 
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Rome,  rendit  h  Robert,  abbé  de  Richenon, 
usurier  et  stmoninqne,  des  lettres  du  Pape 
f.ar  lesquelles  tl  était  déposé  et  oxcommu-^ 
nié  (15H).  Sur  une  accusation  portée  contre 
lui,  il  avait  été  cité  h  Rome  jusqu'à  trois 
fols  pour  venir  se  défendre  dans  un  concile. 
Mais  il  ne  comparut  point,  et  ce  lut  pour 
cette  raison  que  le  Papo  prononça  contre  lui 
la  condamnation  dont  Tabbé  Hugues  fut  le 
porteur.  Elle  contenait  excommunication  , 
rnlerdiction  de  tout  olFice  divin,  excepté  la 

Esaliiiodio,  exclusion  perpétuelle  de   Tab- 
aye  de  Richcnon  et  de  toute  autre  dignité 
ecclésiasliqjie. 

VIII.  Nous  avons  doux  lettres  de  Lanfranc 
au  Pape  Alexandre.  Nous  en  parlerons  à 
son  article.  Mais  nous  devons  dire  quelque 
ebose  ici,  de  la  constitution  que  cet  archevê- 
que paraît  avoir  obtenue  d'Alexandre  pour 
la  conservation  des  moines  dans  les  cathé- 
drales d'Angleterre  (an  1072). 

lis  y  étaient  dei)uis  la  fondation  de  ces 
églises;  mais  les  clercs  séculiers  en  étaient 
jaloux,  et  ils  voulurent  profiter  du  change- 
ment de  domination  pour  entrera  leur  place 
par  Taulorité  du  nouveau  roi,  Guillaume. 
Car  ce  prince  avait  tiré  d'entre  le  clergé 
presque  tous  les  évéques  qu'il  avait  mis  en 
Angleterre.  Les  clercs  se  tenaient  si  assurés 
de  réussir,  que  Vauquelme.  évêque  de  Win- 
chester, avait  déjli  rassemblé  près  de  qua- 
rante clercs  qu'il  tenait  tout  prêts  avec  la 
tonsure  et  Thabit  de  chanoine.  H  ne  restait 
qu'à  obtenir  le  consentement  de  Lanfranc, 

au'il  croyait  facile;  mais  il  y  fut  bien  trompé, 
ar  Lanfranc,  ayant  appris  le  dessein  de 
l'évêque,  en  eut  "horreur,  et  déclara  que  de 
son  vivant  on  ne  l'exécuterait  jamais.  On  tU 
de  plus  grands  efforts  pour  chasser  les  moi- 
nes de  Saint-Sauveur  de  Cantorhéry,  qui 
était  Téglise  primatiale;  car  on  alléguait  la 
dignité  de  cette  église,  qui  avait  l'inspection 
sur  toutes  les  autres,  et  plusieurs  fonctiot^s 
plus  convenables  à  des  clercs  qu'à  des  moi- 
nes. Lanfranc  s'y  opposa  vigoureusement, 
nonobstant  l'autorité  du  roi  et  le  consente- 
ment des  seigneurs;  et  craignant  qu'après 
sa  mort  on  ne  fit  ce  changement,  qu'il  espé- 
rait bien  empêcher  pendant  sa  vie,  il  fit 
confirmer  l'ancienne  possession  des  moines 
wr  l'autorité  du  Pape. 

La  constitution  d'Alexandre  II  sur  ce  sujet 
est  donc  adressée  à  Lanfranc ,  et  quoique 
le  Pape  ne  marque  point  qu'elle  soit  donnée 
è  sa  prière  (15^5j,  on  peut  croire  néanmoins 
que  l'archevêque  de  Canlorbéry  y  est  pour 
l>eaucoup.  Alexandre  déclare  avoir  appris 
que  des  clercs,  avec  le  secours  de  la  puis- 
sance séculière,  veulent  chasser  les  moi- 
nes do  Saint-Sauveur  de  Cantorbéry  nour 
y  mettre  des  clercs,  et  faire  le  même  cnan- 
gement  dans  toutes  les  cathédrales  d'Angle- 
terre. 11  rapporte  ensuitel'extrait  de  la  lettre 
de  saint  Grégoire  par  laquelle  il  ordonne  à 
saint  Augustin  d'établir  des  moines  en  sa 
cathédrale ,  et  de  la  lettre  de  Bonit'ace  V  » 


qui  confirmait  celte  constitution.  Le  Papo 
Alexandre  la  confirme  aussi  sous  peine 
d'anathème  ,  et  les  moines  sont  deroeuiés 
dans  ies  cathédrales  d'Angleterre  jusqu'au 
schisme  de  Honri  VllI. 

IX.  Ce))endant  l'empereur  Henri  s'aban* 
donnait  sans  retenue  à  toutes  sortes  do 
crimes  et  d'abominations.  L'Eglise  se  voyait 
en  [iroie  à  la  tyrannie  autant  que  le  sexe 
faible  et  le  pauvre  peuple.  Hciri  vendait 
les  évêchés  et  les  abbayes  au  plus  ofi^raut , 
les  donnait  souvent  à  ses  compagnons  de 
débauche  pour  prix  des  plus  horribles  in- 
famies; plus  d'une  fois,  après  avoir  installé 
un  évéque  ou  un  abbé  de  la  sorte,  il  en 
trouvait  un  autre  pire  et  aui  flattait  en* 
core  avec  plus  de  turpitude  ses  hideux 
penchants;  aussitôt  il  faisait  déposer  le  pre- 
mier comme  simoniaque,  et  mettait  en  sa 
place  le  second  comme  plus  saint.  Telle 
était  la  corruption  que  produisit  ce  commerce 
de  simonie  et  de  luxure,  qu'à  peine  voyait- 
on  un  évêque  dont  l'entrée  fût  légitime  et  la 
vie  pure;  et  ce  qui  achève  de  peindre  ce 
malheureux  prince,  ce  sont  ses  débauches 
et  ses  iniquités  au  milieu  même  de  sa  fa- 
mille :  le  tableau  en  est  horrible  et  soulève 
le  plus  profond  dégoût.  Il  avait ,  de  f>ère  et 
do  mère,  une  sœur  unique  qui  s'était  faite 
religieuse.  Kh  bien!  un  jour ,  lui-même  la 
tenant  renversée  par  terre ,  il  la  fit  désho- 
norer par  un  de  ses  courtisans.  Ce  n'est  pas 
tout  :  son  âge  mûr,  sa  vieillesse  mêmel'urent 
encore  pires  que  sa  jeunesse.  Après'  avoir 
fait  violer  sa  seconde  femme ,  l'impératrice 
Adélaïde,  nommée  aussi  Praxède,  par  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  de  débauche ,  et 
cela  dans  un  cachot  où  il  l'avait  plongée,  il 
ordonna  enfin  à  son  propre  fils  Conrad  d'en 
faire  autant,  et,  sur  son  refus,  le  renia  pour 
son  fils  et  le  déclara  bâtard  (1546).  Tel  était 
cet  Henri  IV ,  roi  de  Germanie  ,  contre  le- 
quel devait  lutter  Grégoire  VIL  En  vérité,  il 
faut  du  courage  pour  prendre  la  défense  d'eu 
pareil  homme,  il  faut  se  moquer  de  ses  lec- 
teurs pour  venir  à  son  occasion  se  prévaloir 
de  l'absurde  et  asservissante  doctrine  que 
la  puissance  royale^  de  sa  nature ,  n'est  justi^ 
ciable  que  de  Dieu^  et  que  V Eglise  est  obligée 
de  n  opposer  que  sa  patience  aux  princes  qtU 
abusent  de  leur  pouvoir^  comme  si  les  crimes, 
quels  qu'en  soient  les  auteurs  ,  particuliers 
ou  rois,  ne  ressorlaient  pas  du  tribunal  de 
ceux  qui  ont  éléétabiisjugesdes consciences» 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  la  justice! 

Ëxédésd'unc pareille  tyrannie,  les  évêques, 
les  grands,  les  peuples  de  Sa  se,  parmi  eux 
saint  Bennon»  évêque  deMisnie,  adressèrent 
des  plaitites  au  Saint-Siège  et  de  fortes  re- 
montrances à  Henri,  le  conjurant  par  tous 
ies  motifs,  maintenant  qu'il  était  parvenu  à 
un  âge  mûr,  de  mettre  tin  aux  intolérables 
excès  de  sa  jeunesse.  A  ce  prix  ils  le  servi- 
raient de  g' and  cœur,  comme  devant;  eu  la 
manière  toutefois  qu'il  convient  à  des  hom- 
mes libres  et  nés  dans  un  empire  libre  de 


(f 5U)  BertolJ.,  an  1071. 
(I£i45)  Conc.  loin.  iX. 


(1546)  Lamb.  nn.  i075.   Bruno ,  In  //»!.  bdl. 
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tîcrviruti  roi.  Sinon,  chrétiens  qu'ils  tHaient, 
ils  ne  voulaient  point  se  souiller  par  la  com- 
munion d'un  homme  qui  qvait  trahi  la  foi 
chrétienne  par  des  prévaricalions  capitales. 
Que  s'il  pensait  les  contraindre  par  les  ar- 
mes, eux  aussi  ne  manquaient  ni  d'armes  ni 
de  science  militaire,  ils  lui  avaient  juré  fidé- 
lité, mais  c^  condition  qu'il  voulût  être  roi 
pour  rédification  et  non  pour  la  destruction 
de  ritglise  de  Dieu;  qu'il  gouvernât  juste- 
ment, légitimement,  et  laissât  h  chacun  son 
Hran^ç,  sa  dignité  et  ses  droits.  Que  si  ïe  pre- 
mier il  violait  ses  conditions,  eux  n'étaient 
plus  tenus. h  la  religion  de  c<3  st?rmeiît,  mais 
qwe  désormais  ils  lui  feraient  une  très-juste 
guerre  connne  à  un  barbare  oppresseur  du 
nom  chrétien,  et  que,  tant  qu'il  leur  reste- 
>ra'\i  une  dernière  etiiicel je  de  chaleur  vitale, 
ils  combattraient  pour  i'É^lise  de  Dieu,  pour 
Ja  foi  chi  élienne  et  pour  leur  propre  liberté. 

Aux  andiassadeurs  de  Henri  ils  rappelaient 
'Ç|ue  tels  étaient  ses  crimes  envers  ses  plus 
4:Uimes  amis,  envers  sa  femme,  envers  sa 
propre  sœur,  l'abbesse  de  Qucdlembourg, 
*€nvcrs  ses  plus  proches  parents^  que,  si  ou 
le  jugeait  suivant  les  i^ns  ecclé^iastiques,  il 
ser.uil  condamné  h  renoncer  au  mariage,  au 
baudrier  <le  la  milice,  et  h  tout  usage  du 
sièchs  condiien  plus  au  royaume  1  Los  prin- 
ces qui  étaient  venus  do  la  part  de  Henri, 
ayant  entendu  le  détail  et  les  preuves  de 
tous  ces  crimes,  en  furent  é|>ouvantés,  et 
résolurentseerètement,  d'uncommun accord, 
de  no  plus  le  reconnaître  pour  roi  ;  mais 
d'en  choisir  un  autre  à  la  première  occasion 
favorable.  C'est  ce  quo  nous  af)prend  Lam- 
Ji>ert  d'Aschatfembourg,  qui  vivait  el  écrivaiX 
dans  ce  temps-là. 

X.  Une  partie  de  ces  piaintesfut  portée  au 
Pape  Alexandre  II.  La  même  année  10i3, 
Annon  de  Tologne,  et  Herman  de  Bamberg 
furent  envoyés  à  iiome  pour  recueillir  cer- 
taines redevances  dues  au  roi.  Le  Pape 
Ale\andt*e  les  chargea  de  remettre  à  Henri 
les  lettres  apostoliques  qui  raj)pelaie<it  à 
Homo  [lour  donner  satisfaction  tant  sur  !a 
simonie  que  sur  les  autres  excès  dont  Komo 
avait  entendu  (varier.  C'est  ainsi  que  le  S^iint- 
Sïé^a  citait  devant  lui  les  grands  coupables, 
et  par  là  il  protégeait  la  liberlé  et  In  dignité 
des  peuples  en  môme  temps  que  Tindépen- 
dauce  de  L'Eglise. 

Mais  Alexandre  II  mourut  peu  de  temps 
spràs  avoir  doijné  ces  lettres,  le  20  avril  1073, 
avec  la  réputation  méritée  d'un  grand  et  saint 
Pape.  Il  fut  enterré  dans  la  basilique  de 
LiilraiK  Des  auteurs,  qu'on  ne  ()eut  accuser 
de  l]alter  Jes  Pa^KSS,  tant  s'en  faut,  assurent 
qu'Alexandre  II  était  im  homme  de  mœurs 
irréprochables,  d'un  zèle  éclairé  pour  la  ré^ 
fornii'  disciplinaire  du  clergé,  ainsi  que  pour 
la  défense  ùes  droits  du  Saint-Siège;  qu'il 
éuùt  savant,  é'oquent,  digne  de  çoiuniaiider 
«h  l'Eglisu  universtlle,  et  d'être  consulté, 
parce  que  ses  réponses  était  nt  toujours  ju&t es 
et  salutaires  (15^7).  il  eui  pour  successeur 


son  principal  conseiller,  le  fameux  cardinal 
Hildebrand,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VII, 
et  auquel  Alexandre  laissa  la  grjinde  lâche  de 
sauver  la  pudeur,  la  justice,  la  charité,  la 
liberté  iics  peuples,  non-seulement  en  Alle- 
magne, mais  dans  toute  l'Europe,  mais  dans 
l'univers  entier. 

On  raconte  d^Alcxandre  deux  miracles 
qu'il  fit  vers  la  fin  de  sa  vie  (1548)  :  l'un  d'un 
déuïoniaquo  délivré  au  mont  Cassin;  Tantro 
dune  femme  boiteuse  à  Aquin,  h  qui  il  fit 
donner  de  Peau  dont  il  avait  lavé  ses  mains 
après  la  messe,  et  qui  fut  guérie  aussitôt 
après  l'avoir  bue.  Il  nous  reste  quarante-cinq 
lettres  de  ce  Pape  :  nous  en  avons  &it  con- 
naître plusieurs  dans  le  cours  de  cet  article. 
Nous  remarquons  ce  qui  suit  dans  les  au- 
tres (ioïd). 

«  Un  mari  ne  peut  emljrasaer  la  vie  mo- 
nastique si  sa  fernme  n'y  consent  librement 
et  ne  fait  de  son  côté  profession  de  conti- 
nence. Celui  qui,  par  négligence,  a  omis  do 
recevoir  le  sous-diaconat  avant  le  diaconat 
et  la  prôlrise,  doit  être  interdit  des  fonctions 
de  prêtre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  ordonné 
sous-diacre.  Le  prêtre  aitaqué  du  mal  caduc, 
doit  être  interdit  dn  dire  la  messe  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  guéri,  si  les  accès  sont  fré- 
quents. »  —  On  trouve  aussi  dans  ces  let- 
tresplusieurs  exemples  de  f)énitencescanoni- 
qiies.  Ua  prôtre  ayant  tué  un  autre  prêtre 
devait  faire  vingt-huit  ans  do  pénitence; 
mais  le  Pape  la  i^éduit  à  la  moitié,  marquant 
que  les  trois  premières  années  il  n'entrera 
point  dans  l'église; qu'il  est  interdit  de  ses 
fonutionspour  toute  sa  vie,  et  qu'ail  doit  eUîrer 
dans  un  monastère  pour  y  accom()4ir  sa  pé- 
nitence, sous  la  direction  de  l'abbé.  Un  laï- 
que qui  a  iué  un  prêtre  par  leaueJ  il  était 
attaqué  à  main  année  fera  dix  ans  do 
pénitence,  dont  il  sera  sept  ans  san^  entrer 
dans  l'église.  Un  frère  qui  sans  le  vouloir 
avaii  été  cause  de  la  mort  de  son  frère,  et 
un  père  qui  avait  de  même  tué  son  fils  con- 
tre son  inlentioa,  ne  laissent  pas  d'être  con- 
damnés à  sept  années  de  pénitence  et  privés 
de  la  sainte  communion  pendant  les  trois 
premières*  Dans  tous  ces  cas,  on  marque  les 
jeûnes  et  les  autres  austérités  que  le  péni- 
nitent  doit  pratiquer,  et  on  permet  à  l'évo- 
que de  lui  en  remettre  quel(|ue  partie.  — 
<:omme  on  le  voit ,  le  Pape  Alexandre  II  ne 
Alt  préoccupé  qu'à  f)0ursuivre  les  abus,  h 
faire  observer  les  règles  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  à  mainte  lir  intacts  les 
grands  principes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale* 

ALEXANDRE  III,  Pape,  naquit  è  Sienne , 
était  tils  de  UainucQ  et  lut  premièrcujent 
chanoine  de  Pise.  Comme  i^l  était  en  grando 
ré[)utation  ,  chéri  de  tout  le  monde,  ensei- 
gnant la  théologie  à  Ilolog'ie  dans  le  temf)s 
même  que  le  lauieuxGraiion  y  était(ia50),io 
Pape  Eugène  le  fit  venir  h  Home  et  1  oi  doiuM 
d'abord  4tiarre  du  titre  ile  Saint-Côme,  puis 
prèU'e  du  titre  de  Salnl-Marc,  et  enfin  chaii- 


(itiM)  Bniys,  et  Nour.  Diog.  iin/i».,  etc. 
/loiS)  Flcury,  ///s/,  ccclés.,  liv.  lxi.  ri"  59. 
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nU^)  Epîst.  29,  50,  ôî,  53,  37. 
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celier  de  l'Eglise  romaine;  car  il  élail  élo- 
quent, jnslrull  ci  exercé  dans  les  sciences 
divines  et  humaines.  De  plus  il  était  pru- 
dent, d6!)onr.aire,  patient,  raiséricordieui, 
doux,  solM-e,  chaste,  libéral  envers  les  pau- 
•vr^s,  et  toujours  appliqué  h  de  bonnes  œu- 
vres. Toi  est  celui  que  Dieu  appela  à  succé- 
der  à   Adrien   IV  sur    la  Chaire  de  saint 

Pierre. 
I.  Après  que  ce  Pape  fut  mort,  en  1159, 

l'empereur  FréJéric  Barberousso  arait  déjà 

intrigué    pour  lui   donner   un   successeur 

{Voy.  Adrien  IV,  n"  XXI)  ;  mais  les  évoques  et 

les  cardinaux  s'assemblèrent  h  Saint-Pierre 

Cour  réleotion  du  successeur.  Disons  d'a- 
ord  quels  élaient  alors  les  principaux  rè- 
glements en  vigueur  touchant  l'élection  du 
Pontife  romain. 

D'après  la  règle  ancienne  et  commune,  il 
fallait  le  consentement  du  plus  grand  nomtire 
des  cardinaux.  En  outre ,  en  1059,  il  y  avait 
juste  un  siècle,  le  Pape  Nicolas  Jl  avait  rendu 
en  concile  le  décret  suivant  :  «  Appuyé  de 
Taulorilé  de  nos  prédécesseurs  et  de  celle 
des  saints  Pères,  nous  statuons  et  ordonnons 
que,  le  Pape  venantà  mourir, les  cardinaux- 
évôques  traitent  ensemble  les  premiers  de 
l'élection,  qu'ils  y  appellent  ensuite  les  car- 
dinaux-clercs, et  enlin  que  le  reste  du  clergé 
jet  du  peuple  ydonne  son  consentement.  Nous 
devons  surtout  nous  souvenir  de  cette  sen- 
tence de  Léon,  notre  prédécesseur  :  Aucune 
raison  ne  permet  de  compter  entre  Us  évëques 
ceux  qiiine  sont  ni  élus  par  le  clergé  ^  ni  de- 
mandes par  le  peuple ,  ni  consacres  par  les 
évéques  de  la  province^  avec  le  jugement  du 
métropolitain.  Or,  comme  le  Siège  apostoli- 
que est  supérieur  à  toutes  les  églises  du 
monde,  et  qu'il  ne  peut  pas  avoir  de  métro- 
politain ,  les  cardinaux-évôques  en  tiennent 

fa  place  (1551).  » 

Les  cardinaux,  assemblés  à  Saint-Pierre , 
ayant  donc  délibéré  pendant  trois  jours, 
s'accordèrent  Cous,  à  l'exception  de  trois  ,  à 
choisir  le  cardinal  Roland,  chancelier  de 
l'Eglise  romaine.  Son  élection  fut  approuvée 
par  le  clergé  et  par  le  peuple  de  Home ,  et 
on  le  nomma  Alexandre  IlL  Aussitôt  les  évé- 
ques d'Ostie,  d'Albane,  do  Porto,  de  Sabine, 
avec  les  cardinaux-prêtres  et  diacres,  le  re- 
rvôtirenl delà  chape  décarlate,  qui  était  l'or- 
nement particulier  du  Pape;  et  cette  cérémo- 
nie était  comme  l'investiture  du  pontificat. 
Alexandre  résistait  et  s'enfuyait,  protestant 
de  son  indignité;  mais  enfin  il  fut  revêtu  de 
la  chape  rouge  par  Odon,  le  premier  des 
diâcres 

'  II.  Les  Irois^  cardinaux  qui  ne  consenti- 
rent pas  à  son  élection  furent  Octavien,  du 
titre  de  Sainte-Cécile;  Jean  de  Morson ,  du 
titre  de  Saint-Martin  ,  et  Gui  de  Crème ,  du 
liire  de  Sairït-Calixto ,  tous  trois  cardinaux- 
prêtres.  Les  deux  derniers  donnèrent  leur 
voix  à  Octavien,  le  cardinal  impérial.  Octa- 
vien donc ,  qui  depuis  longtemps  aspirait  à 
la  Chaire  apostolique,  se  voyant  frustré  dans 

(l[i5t)  Labbe,  loin.IX,  p.  il. 

(loSi)  Acla  etvUa  Alexand.  lll  ^  apud  Baron., 


son  espérance,  ne  se.  posséda  plus  de  dépiti 
à  tel  point  que  de  ses  propres  mains,  comme 
un  frénétique ,  il  arracha  la  chape  des 
épaules  d'Alexandre  et  la  voulut  emporter. 
Mais  un  sénateur  qui  était  présent ,  indigné 
de  celte  violence ,  lui  ôta  la  chape  d'entrû 
les  mains.  Octavien ,  hors  de  lui-m^me  , 
tourna  les  yeux  avec  furie  vers  son  cha- 
pelain, criant  et  lui  faisant  signe  de  lui 
apporter  la  chape  rouge  dont  il  s'était  pourvu 
exprès^  ;  puis,  ayant  ôté  son  bonnet  «l  fcaiS' 
sant  la  tête,  il  s  en  revêtit  avec  tant  de  pré* 
cipitation  que, no  pouvant  trouver  le  capuce, 
il  mit  le  devant  derrière  :  ce  qui  fit  rire  tous 
les  assistants,  et  dire  aux  catholiques  qu'il 
était  élu  à  rebours.  Aussitôt  on  ouvrit  \^s 
portes  de  l'église,  que  les  sénateurs  avaient 
lermées,  et  des  troupes  de  gens  armés,  qu'Oc- 
tavien  avait  engagés  à  prix  d'argent,  entré* 
•rcnt  ffveo  grand  bruit  i^épée  à  la  main  pour 
'lui  prêter  main-forte.  Le  schismatique , 
n'ayant  pour  lui  ni  évoques  ni  cardinaux,  se 
fit  entourer  d'une  populace  en  armes.  Comme 
il  était  d'une  famille  puissante  de  Komo  et 
qu'il  avait  pour  lui  les  deux  envoyés  de 
1  empereur,  cette  violence  brutale  et  con- 
certée n'a  rien  qui  surprenne  (1552). 

Alexandre  et  les  cardinaux  qui  l'avaient 
élu,  craignant  cette  violence  tyrannînue,  so 
retirèrent  dons  la  forteresse  de  réglisc  do 
"Saint-Pierre,  où  ils  demeurèrent  neuf  jours 
enfermés  et  gardés  jour  et  nuit  par  des  gens 
armés,  dU  consentement  de  quelques  sé- 
nateurs gagnés  par  l'argent  d'Oetavien.  Kn- 
-suite,  pressés  par  les  clameurs  du  peuple , 
les  mêmes  sénateurs  les  tirèrent  de  la  forte- 
resse; mais,  grâce  à  l'argent  d'Octavion  ,  ce 
fut  pour  les  transférer  dans  une  prison  plus 
étroite  au  delà  du  Tibre,  où  ils  furent  envi- 
ron trois  jours.  Toute  la  ville  en  fut  cmuc; 
les  enfants  mêmes  criaient  contre  Octavien: 
Maudit  I  fils  de  maudit  i  Arracheur  de  chapel 
tu  ne  seras  point  l*ape1  Nous  voulons 
Alexandre,  que  Dieu  a  choisi  1  Les  femmes 
répétaient  les  mêmes  paroles,  l'appelant  hé- 
rétique, le  chargeant  d'injupes  et  faisant 
contre  lui  des  chansons.  Um  nommé  Brito 
s'approcha  de  lui  et  lui  dit  hardiment  ce 
distique.  Que  fais-tu,  insensé  Octavien  ^ 
fléau  de  la  patrie  ?  Pourquoi  oêes-tu  déchirer 
la  robe  du  Christ  ?  Bientôt  tu  seras  pous  : 
sière  :  aujourd'hui  vivant ^  demain  iu  mour^ 
rasIEïï\ïn  le  peuple,  ne  pouvant  filus  souf- 
'frir  cette  horrible  iniquité,  marcha  au  lieu 
•où  les  cardinaux  étaient  enfermés,  conduit 
par  Hector  Frangipane  et  d'autres  nobles 
romains.  Ils  obligèrent  les  sénateurs  à  en 
•ouvrir  les  portes,  et  mirent  en  liberté 
Alexandre  et  les  clirdinaux,  qui  traversèrent 
la  ville  au  milieu  des  acclamations  de  joie 
et  au  son  de  toutes  les  cloches,  accompa- 
gnés degrandes  troupesdeRomainsen  armes. 

lU.  Le  27  septembre  1159,  ils  arrivèrent 
au  lieu  nommé  les  Nymphes,  aujourd'hui 
sancta  Nympha,  à  treize  milles,  ou  quatre 
heures  de  Kome.  Le  même  jour,  qui  était 

an.  4150,  et  Muralori»  Scrif tores  Rerum  Italie  ,  t.  III, 
p.  ^8. 
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'un  dimaDche,  le  Pape  Alexandre  fui  sac»  6, 
«SHivanl  la  coutume^  par  Hubald,  .évoque 
d'Ostie,  assisté  de  tinçi  autres  évoques,  sa- 
voir :  Grégoire  de  Sabine,  Bernard  de  Porto, 
Gaultier  tf Àlbane,  ceui  de  Ségni  et  de  Ter- 
tacine,  de  plusieurs  cardinaux-prêtres  et 
diijcres,  de  plusieurs  abbés  et  prieurs,  en 
présence  d'un  grand  nombre  d'avocats,  de 
scriniaires,  de  chantres,  de  nobles,  et  d'une 
grande  partie  du  peuple  romain.  En  cette 
cérémonie,  on  mit  sur  la  tôte  du  Pape,  sui<- 

/vant  la  coutume,  le  règne,  c^est-à-dire  la 
mitre  ronde  et  pointue  en  cône,  entourée 
d'une  couronne  (1553). 

Les  deux  ambassadeurs  impériaux,  le 
comte,  palatin  Otton  et  le  comte  Gui  de 
Blandrate,  ayant  été  témoins  de  ce  qui  s'é- 
lail  passé,  ne  doutaient  nullement  de  Télec* 
tion  canonique  d'Alexandre;  mais  ils  avaient 
peur  de  l'empereur,  qu'ils  savaient  très- 
ami  d*Octavien  et  hostile  aux  partisans  de 
l'Ëglise  romaine  :  ils  en  agissaient  donc 
«ivec  ie  nouv.eau  Pape  d'une  manière  dissi- 
snulée  est  «frauduleuse.  Alexandre  cependant 
était  h  T^rracine.  De  là,  par  le  coni>eil  des 
évoques  et  des  cardinaux,  il  envoya  des 
«onces  à  l'empereur  Frédéric,  encore  oc^ 
<;upé  au  siège  de  Crème.  Dans  sa  lettre, 
que  nous  n'avons  point,  le  Pape  employait 
tous  les  moyens  de  douceur  pour  ramener 
l'empereur  à  Tamour  do  l'Ëglise;  mais  Fré- 
déric était  tellement  bouffi  d'orgueil,  que 
non*sculement  il  dédaigna  de  lire  la  lettre, 
mais  que,  comme  un  furieux,  il  allait  faire 
pendre  les  nonces,  sans  la  résistance  du  duc 
Guelfe  et  du  duc  de  Saxe.  A  la  persuasion 
<ie  ces  deux  princes  il  consentit  à  donner 
audience  aux  nonces,  écouta  la  lecture  des 
lettres  du  Pontife,  mais  ne  daigna  pas  leur 
adresser  une  parole  agréable.  Tels  sont  las 
détails  consignés  dans  les  actes  et  dans  la 
vie  du  Pape  Alexandre,  actes  et  vie  qui  se 
trouvent  contkmés  par  les  autres  monu- 
ments de  l'époque. 

Si  nous  n!avoi:s  pas  la  lettre  du  Pape 
à  l'empereur,  nous  possédons  celle  qu'il 
écrivit  à  Gérard^  évèquc  de  Bologne,  aux 
«jhanoines  de  son  église^  aux  docteurs  en 
droit,  et  aux  autres  de  la  mècne  viUe,  où 
xl'ailleurs  lui-même  avait  enseigné.  Dans 
•cette  lettre  Alexandre  rapporte  les  mêmes 
laits  que  nous  venons  de  mentionner.  11 
ajoute  qu'Oclavien ,  quoiqu'il  eût  employé 
les  menaces  de  l'empereur  et  la  violence 
des  laïques,  n'avait  encore  pu  trouver  d'é- 
vêque  qui  lui  voulût  imposer  les  mains. 
Ce  qui  marque  que  la  lettre  est  écrite  vers 
la  fin  de  septembre,  entre  le  sacre  d'Alexan* 
dre  et  celui  d'Octavien.  Après  ce  récit, 
Alexandre  exhorte  le  rlergé  et  les  docteurs 
de  Bologne  à  demeurer  fermes  dans  l'unité 
de  l'Eglise  romaine,  et  à  rejeter  les  écrits 
qui  leur  pourraient  venir  de  la  part  d'Ocla- 

^vien.  Il  ajoute:  «Sachez  aussi  que,  huit 
jours  après  notre  sacre,  qui  est  le  terme  que 
nous  lui  avions  donné  pour  se  reconnaître. 


nous  l'avons  excommunié  solennellement 
avec  les  cier'ges  allumés,  lui  et  tous  ceux  qui 
oseront  lui  imposer  les  mains  pour  lui 
donner  une  ordination  sacrilège  (1554).  » 
»  IV.  Les  cardinaux  catholiques,  c'est-à-dîrjR 
les  cardinaux  attachés  au  Pape  Alexandre 
écrivirent  au:>si  une  lettre  à  l'empereur  Fré- 
déric, dans  le  titre  de  laquelle  ils  senomment 
au  nombre  de  vingt-deux;  savoir,  cinq  évô- 

?ues  :  Grégoire  de  Sabine,  Ubaltle  d'Ostie, 
ulcs  de Préneste,  Bernard  de  Porto,  Gautier 
d'Albane,  c'est-ch-dire  tous  les  cardinaux- 
évêques,  excepté  Imar  de  Tuscuiura,  parti- 
san d'Octavien.  Ensuite  sont  les  noms  de 
huit  cardinaux-prêtres  et  de  neuf  diacres. 
C'est  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  cardinaux, 
avec  les  cinq  du  parti  d'Octavien,  car  il  n'y 
en  avait  point  de  neutres.  Voici  en  queU 
termes  les  vingt-deux  cardinaux  fidèles  par- 
lent à  l'empereur  Frédéric  :  «  Plus  est 
grande  la  puissance  que  Dieu  a  conférée  k 
Votre  Excellence  et  plus  vous  êtes  élevé  en 
dignité  au-dessus  des  autres  mortels,  plus 
aussi  Votre  Majesté  impériale  doit  honorer 
en  tout  la  sainte  Église  romaine^  votre  mèro 
spéciale  et  unique,  la  secourir  en  tout  temps, 
mais  surtout  dans  le  temps  de  la  nécessité. 
Ce  qui  est  arrivé  ces  jours  derniers  dans 
cette  même  Eglise  romaine,  quel  attentat 
inouï  y  a  été  commis  depuis  peu  par  ceux 
qu'elle  regardait  comme  ses  enfants;  il  nous 
a  paru  digne  et  môme  très-dij^ne  de  lo 
mander  par  letlresà  Votre  Altesse  impériale. 
Notre  seigneur  de  bonne  mémoire,  le  Pape 
Adrien,  ayant  payé  la  dette  de  la  nature  lo 
premier  septembre,  et  étant  passé  de  la  terre 
au  ciel ,  trois  faux  frères,  savoir,  Octavieu  , 
Jean  de  Saint-Martin  et  Gui  de  Crème  ,  qui 
sont  sortis  de  nous ,  mais  n'étaient  pas  de 
nous,  se  transfigurant  en  anges  de  lumière, 

auoiqu'ils  le  soient  de  Satan,  ont  cherché  à 
échirer  et  à  mettre  en  pièce  la  tunique  sans 
couture  du  Christ^  cette  robe  que  le  Christ 
lui-mêmederaandeàson  Père  dans  les  psau-* 
mes,  de  délivrer  des  lions  et  des  chiens.  Mais 
le  Christ,  l'auteur  et  lo  chef  de  l'Eglise,  U 
protège  par  sa  providence,  comme  son  uniT. 
que  épouse,  et  il  ne  permet  pas  que  la  bar- 
que de  l'illustre  pêcheur,  quoique  souvent 
battue  des  flots,  essuie  un  naufrage.  9 

Les  cardinaux  racontent  ensuite  ce  qui 
s'était  passé  dans  l'élection ,  employant  les 
mêmes  termes  que  le  Pape  Alexandre  dans 
sa  lettre  à  l'évêque  et  aux  docteurs  de  Bo« 
logne.  Après  quoi  ils  ajoutent  :  «  Votre  Ma* 
jesté  doit  savoir  de  plus  que  le  comte  pala- 
tin Otton,  prenant  occasion  de  l'intrusion 
d'Octavien  ,  nous  a  persécutés  ,  lo  Pape 
Alexandre  et  nous  tous,  et  s'est  efforcé  de 
diviser  et  de  troubler  de  mille  manières, 
sans  aucune  cause  raisonnable  ,  l'Eglise  de 
Dieu.  Car  il  est  entré  violemment ,  avec 
l'intrus  et  Tapostat  Octavien,  dans  laCam- 
panie  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  lui  soumettre  ers 
provinces.  Nous  donc,  et  avec  nous  toutu 


(1553)   Aeta  et  vUa  Alexand.,  apud   Baron,   et 
Nuraiori, 


(155i)  Alexandre  III,  epist,  I,  ap.  Ilad.,c«  ^^ 
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TEglise  de  Dieu  »  nous  supplions  Votre 
^lajesté  qu'après  avoir  bien  compris  et  pesé 
tonte  la  violence  de  cette  intrusion ,  vous 
'regardiez  mûrement  de  quelle  manière  vous 
avez  à  procéder  dans  cette  affaire ,  pour  le 
«alut  de  votre  âme  etThonneur  deTemiûre. 
Considérez  de  quelle  manière  vous  devez 
vous  conduire  envers  la  sainte  Eglise  ro* 
maine  et  envers  son  époux ,  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  sans  lequel  nul  ne  peut  ni  oh- 
lenir  le  royaume  terrestre,  ni  acquérir  le 
royaume  éternel  ;  considérez  jusqu'à  quel 
point  vous  devez  ,  par  Toffice  de  la  dignité 
impériale,  protégée  et  défendre  cette  Kglise, 
par  tous  les  moyens,  contre  ceux  qui  l'atla- 
«quent,  principalement  contrôles  schisina- 
tiques  et  les  hérétiques.  Quanta  nous,  nous 
cherchons  à  vous  honorer  de  toutes  ma- 
nières comme  spécial  détenseur  et  patron 
de  TEglise  romaine,  et  nous  souhaitons  avec 
l-aide  de  Dieu  augmenter  votre  gloire  par  tous 
les  moyens  possibles.  Mais  aussi  nous  vous 
supplions  instamment  d'aimer  et  d'honorer 
votre  mère ,  la  sainte  Eglise  romaine ,  de 
procurer  sa  paix  et  sa  tranquillité  ))ar  tous 
les  moyens  en  voire  pouvoir,  et  de  ne  favo- 
^riser  en  aucune  façon  l'énorme  iniquité  de 
ireiK'ahisseur  et  du  sehismatique  (1555}.  » 

D'après  le  concert  de  ces  divers  monu- 
ments ,  il  résulte  évidemment  que  le  Pape 
Alexandre  111  fut  élu  par  tous  les  cardinaux 
présents,  h  l'exceptiun  do  trois;  que  les  car- 
dinaux qui  le  reconnurent  comme  seul  Pape 
légitime  étaient  au  nombre  de  vingt-deux , 
désignés  cliacuQ  par  son  nom  et  son  titre; 
'qu'enfin  le  Pape  Alexandre  fut  élu  et  sacré 
rcanoni({uem«iit  avant  l'antipape.  11  t\*y  avait 
donc  aucun  doute  raisonnaldement  possible 
sur  la  légitimité  de  Tun  et  de  l'intrusion  de 
l'autre.  Cependant  tout  cela  n'empêcha  pas 
Octavien  de  s'agiter  beaucoup  et  de  trou- 
bler l'Eglise  pour  faire  triompher  sa  cause 
.inique.  Voy.  1  arlicleOcTAViB!*,  antipape. 

V.  «  Celte  division  ,  dit  un  historien  an- 
l^lais  contemporain  (1556) ,  aurait  pu  certai- 
nement se  guérir  en  peu  de  temps ,  et  le 
petit  nombre  céder  et  se  réunir  à  la  mul- 
titude, si  l'empereur  Frédéric,  par  une 
vieille  haine  contre  Uoland,  ne  pouvant  sup- 
porter Alexandre ,  n'eût  entrepris  de  proté- 
ger et  favoriser  de  toute  manière  le  parti 
ti'Octavien.  Après  quoi  il  ordonna  aux  évo- 
ques de  ses  États,  c'està-diie  atrx  Italiens 
et  aux  Allemands,  de  se  réunir  à  Pavie 
comme  pour  discuter  et  examiner  auel  parti 
était  le  meilleur,  mais  dans  la  réalité  pour 
écraser  le  parti  d'Alexandre  ,  approuver 
l'autre,  et  célébrer  prématuiément  la  vic- 
toire du  soi-disant  Victor  (1557).  Il  manda 
également  les  parties  pour  recevoir  le  décret 
du  concile.  »  Ainsi  s'exprimait,  dans  ce 
temps  môme,  Guillaume  de  Neubrige ,  né 
en  1136.  Voy,  son  article. 

Que  le  jugemenrl  de  cet  auteur  anglais  sur 
l'empereur  Frédéric  fût  très-jusle  ,  la  suite 

(Uh>o)  Rmlevîc,  lil).  n,  c.  50. 

(i.'5G)   Wtllielin.  Ncubrig.,  lib.  ii,c.O,  npml  P;^gl, 

au.  ai:>9,  u*  io.  ,. 


des  événements  le  fait  voir.  Ce  prince ,  qui 
était  encore  occupé  au  siège  de  Crème  » 
Voulut  profiter  de  l'occasion  pour  anéantir 
la  liberté  que  le  Soigneur  lui-même  a  don- 
née à  son  Eglise,  et  faire  un  Pape  à  son  gré  : 
ce  sont  les  paroles  des  actes  du  Pape 
Alexandre.  Frédéric  manda  donc,  le 23 octo- 
bre, aux  évoques  de  ses  Etats  de  se  trouver 
à  Pavie  pour  l'octave  de  l'Epiphanie  de 
l'année  suivante,  1160,  érKxpie  oui  fut  re- 
culée jusqu'au  2  février,  lèto  de  la  Purifica- 
tion, il  ajoutait  dans  sa  lettre,  qu'il  priait 
également  les  évêqnes  de  France,  d'Angle- 
terre ,  d'Espagne ,  do  Hongrie  et  de  Dane- 
marck  ,  de  s'y  trouver,  aiin  de  juger  ca 
commun  quel  était  le  Pape  légitime.  Mars 
c'étaient  là  des  paroles  ei  l'air  ;  car  nous  le 
verrons  déclarer  nettement  aue  c'était  aux 
évoques  allemands  ,  ou  plutôt  à  lui  seul ,  à 
décider  celte  atfaire. 

Il  écrivit  en  môme  temps  au  Pape  Alexan- 
dre et  à  ranlij)ape  Octavien  pour  leur  or- 
donner do  se  rendre  au  concile  avec  leurs 
cardinaux;  mais  il  affectail  une  dilTérence 
essentielle  entre  l'un  et  l'autre:  dans  sa 
lettre  à  Octavien  il  lui  donnait  le  ncim' de 
Pape,  tandis  qu'il  n'écrivait  au  Pai»e  Alexan- 
dre que  comme  au  chancelier  Uoland.  Celle 
allectiilion  seule  montrait  clair  comme  le 
jour  que  la  convocation  du  concile  n'était 
qu'un  jeu  pour  tromperie  monde  chiétiou 
et  le  f<nre  servir  à  son  ambition  sacrilège; 
celle  atrcctatiou  seule,  qui  préjugeait  la 
question,  suiFisait  pour  le  récuser,  lui  et 
son  concile  ,  y  eût-il  raibon  d'en  convoquer 
un.  La  con'iuile  de  ses  ambassadeurs  le 
confirme  (1558). 

Ils  étaient  deux,  Tévéque  de  Prague  et 
celui  de  Verden.  Arrivés  h  Anagni,  où  était 
le  Pape  Alexandre  ,  ils  entrèrent  dans  son 
palais,  s'assirent  devant  lui  avec  les  cardi* 
naux  et  plusieurs  autres,  tant  clercs  que 
laïques,  sans  lui  rendre  le  respect  conve- 
nable h  sa  dignité,  parce  qu'ils  ne  le  recon- 
naissaient point  pour  Pape.  Ils  dirent  leur 
commission  et  présentèrent  la  lettre  sceilée 
d'or,  où  Frédéric  parlait,  non  comme  avocat 
et  défenseur  de  Tâ^glise  ,  mais  comme  juge 
et  maître,  et  comme  ayant  puissance  sur  Io 
Pape  et  sur  i'entipape.  Ainsi ,  on  lut  dans 
cette  lettre  que  l'empereur  avait  convoqué 
les  personnes  catholique^ide  cinq  royauiucs, 
et  qu'il  ordonnait  aux  deux  contendanis  de 
se  trouver  h  Pavie  en  sa  présence,  h  l'ociave 
de  TEpiphanic,  afin  d'y  entendre  et  de  re- 
cevoir ce  qui  serait  oécidé  dans  celle  cour. 
C'était  certes  trancher  du  maître  et  se  faire 
chef  spirituel ,  n'étant  que  chef  temporel. 

VI.  Aussi  les  cardinaux  furent-ils  troublés 
à  la  lecture  de  celte  lettre,  dont  ils  com- 
prirent immédiatement  toute  la  portée.  Ils 
virent  h  craindre  de  toules  parts  :  d'un  côté 
la  persécution  d'un  prince  puissant  ,  de 
l'autre  .  la  liberté  de  l'E^^lise  détruite.  Mais 

(1557)  L'.imipapc  Octavien  avall  pris  le  nom  de 
Victor.  , 

(lo.*>8)  M.  Pabbë  Rolirbachcr,  lîv.  lxix. 
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ils  no  s^  (iécouragèrenl  point  »  sachant  que 
la  victoire  resterait  à  ta  cause  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  et  connaissant  la  puissance 
bien  autrement  grande  de  fa  force  morale 
sur  la  puissance  brutale  de  la  force  hu- 
nininol  Kn  effet,  après  une  lonf^ue  délibéra- 
tion, ils  fiironl  leHemo^l  inspirés  et  foitiliés 
tous  par  lu  gi'âce  de  Dreu  dans  l*unilé  de  la 
foi  C'dhoiique  et  dans  Toltéisfance  du  Sou- 
verain-Ponlile ,  Qu'ils  résolurent  unanime- 
ment, s'il  était  nécessaire,  de  sVipofer  aux 
plus  grands  périls  pour  maintenir  la  lilierté 
de  TKglise. 

Comme  les  envoyés  du  roi  Frédéric  pres- 
saient pour  avoir  une  réponse ,  le  Pape 
Alexandre  111  dit  devant  tout  le  monde  : 
c  Nous  reconnaissons  lempereur,  suivant  le 
devoir  de  sa  dignité,  pour  avocat  et  défen- 
seur de  la  sainte  Eglise  romaine;  et,  si  lui- 
fnème  n*y  met  obstacle,  nous  prétendons 
Thonoter  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
terre,  sauf  Thonneur  du  Roi  des  rois,  du 
Seigneur  des  seigneurs,  qui  peut  perdre  le 
corps  et  rame  et  précipiter  dans  la  géhenne 
éternelle  du  feu.  C'est  pourquoi,  raimaiit  et 
désirant  Thonorer  comme  nous  faisons,  nous 
sommes  étonnés  au'il  nous  refuse,  ou  plutôt 
h  saint  Pierre,  l'ijonneur  qui  nous  est  dû. 
Car  il  sVst  écarté  bien  loin  de  la  coutume 
de  ses  prédécesseurs  et  a  passé  les  bornes 
de  sa  dignité  on  convoquant  un  concile  à 
Tinsu  du  Pontife  romain,  et  en  nous  ordon- 
nant de  nous  trouver  en  sa  présence,  comme 
un  homme  qui  aurait  puissance  sur  nous. 
Or,  Jésus-Christ  a  donné  h  saint  Pierre,  et 
par  lui  h  TEglise  romaine,  ce  privilège 
Iransmis  aux  saints  Pères  et  conservé  jus- 
qu'à présent,  h  travers  la  prospérité  et  l'ad- 
versité, et  jusqu'à  effusion  du  sang  lorsqu'il  a. 
fallu  :c*estqu'ellejuge  les  causes  de  toutesles 
Eglises  sansavoiréléjamaissoumise  au  juge- 
Hicnlde  personne.  Nous  nepouvonsdoncassez 
nous  étonner  nue  co  privilège  soit  attaqué 
par  celui  qui  devrait  le  défendre  contre  tes 
autres;  la  tradition  canonique  et  l'autorité 
des  Pères  ne  nous  permettent  pas  d'aller  à 
sa  cour  et  desuhir  son  jugement;  les  avoués 
des  moindres  églises  et  les  seigneurs  narti- 
euliers  ne  s'attribuent  pas  la  décision  de  ces 
sortes  de  causes,  mais  ils  attendent  le  juge- 
ment de  leurs, métropolitains  ou  du  Siège 
apostolique.  C'est  pourquoi  nous  serions 
très-coupables  devant  Dieu,  si  par  notre 
ignorance  ou  notre  faiblesse  nous  laissions 
réduire  en  servitude  l'Eglise  que  le  Christ  a 
rachetée  au  prix  de  son  sang.  Nos  Pères  ont 
versé  le  leur  pour  défendre  sa  liberté  :  nous 
sommes  prêts,  s'il  le  faut,  à  subir  les  der- 
niers périls,  à  l'exemple  de  nos  Pères  (1S59).  » 

Les  deux  évêciues  allemands  envoyés  par 
Témpereur  Frénéric,  irrités  de  la  répofise 
ferme  du  Pape  AJexandre^.  allèrent  à  Ségni 
trouver  l'antipape  Octavien,  et  lui  baisèrent 
les  pieds.  Otton,  comte  palatin,  qui  corn* 
mandait  tous  les  Allemands  qui  étaient  à 
Uome,  en  fit  autant;  ce  qui  rehaussa  beau- 
coup le  courage  de  l'antipape,  mais  aussi 


justiflatt  de  plus  en  plus  ^e  refus*  du  Pape 
véritable  de  soumettre  la  cause  de  l'EgKse 
universelle  an  tribunal  de  pareils  gens. 

VIL  Frédéric,  s'élant  déclaré  d'avance 
pour  l'antipape,  fit  beaucoup  d'efforts  pour 
entraîner  dansia  même  erreurles  autres  rois, 
spéciah'menl  le  roi  d'Angleterre,  avec  lequel 
il  élait  lié  d'amitié  et  même  de  parenté;  mais 
ce  fut  en  vain.  Un  évèque  de  France,  Arnoul, 
de  Lisieux,  avait  pris  les  devants  et  gagné 
ce  prince  à  la  cause  d»i  l'Eglise.  11  s'était 
déj,^  distingué  par  ses  lumières,  son  zèle  et 
son  courage,  du  temps  de  saint  Bernard, 
pour  le  Pape  Innocent  II  et  contre  l'anti- 
pape Anaclel.  Dès  qu'il  apprit  la  promotion 
d'Alexandre  III,  il  lui  écrivit  une  lettre  très- 
remarquable,  dont  nous  avons  parié.  Foy. 
l'article  Arnoul,  évèque  de  Lisieux,  n'  IL 

Cette  lettre  avait  été  écrite  avant  qu'il  fût 
question  du  concile  de  Pavie  et  avant  qu'on 
5Ût -positivement  que  l'emiierenr  s'élait  dé- 
claré pour  l'antipape.  Suivant  les  conseils 
de  l'évoque  Arnoul,  le  Pape  Alexandre  en- 
voya des  légats^de  tous  côtés  :  en  France  et 
en  Espagne,  tro'is  cardinaux,  deux  prêtres  : 
Antoine  du  titre  deSaint-Marc,  et  Guillaume, 
deSaint-Pierre-aux-Liens,el,aveceux,Odon, 
diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas;  en  Orient, 
Jean,  du  titre  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul;  en  Hongrie,  Jules,  évoque  de  Pales- 
trine,  ei  Pierre,  de  Sainl-Eustache,  diacre;  à 
Constanlinople,  Tiburce  avec  Ardéric,  diacre 
de  Saint-Théodore.  La  vérité  de  l'élection 

Eontiticale  ayant  été  ainsi  divulguée  et  mise 
ors  de  dou:e,  le  roi  do  France,  Louis, 
et  Henri ,  roi  d'Angleterre,  reconnurent 
Alexandre  pour  père  et  pasteur  de  leurs 
flmes.  Les  rois  d'Esf)agne,  de  Sicile,  de  Jé- 
rusalem, de  Hongrie ,  et  l'empereur  des 
Grecs,  avec  les  patriarches,  les  évêques,  les 
princes,  tout  le  clergé  et  le  peuple  qui  leur 
était  soumis,  s'accordèrent  pareillement  à 
reconnaître  en  lui  le  Pape,  le  vicaire  du  Christ 
et  le  successeur  catholique  du  bienheureux 
Pierre.  Le  seul  Frédéric,  dit  empereur,  avec 
ses  complices,  demeura  dans  l'obstination 
de  son  erreur,  attaquant  avec  violence  et 
persécutant  avec  fureur  le  même  Pontife, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  tenaient  courageu- 
sement pour  lui  (1560).  C'est  ainsi  que  les 
actes  s'expriment  sur  les  légations  que  le 
Pape  Alexandre  envoya  dans  les  diverses 
parties  du  monde. 

Quant  aux  légats  envoyés  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  Arnoul,  de  Lisieux, 

[>arle  du  succès  do  leur  mission  dans  une 
ettre  adressée  aux  cardinaux  qui  étaimt 
avec  le  Pape  Alexandre.  —  Voy.  son  article, 
n*  IV.  —  Après  avoir  rapporté  le  déiail  de 
celte  mission,  Arnoul  s'exprime  en  ces  ter- 
mes de  l'élection  da  l'antipape  par  ses  com- 
Ê lices  :.«  La.divjne  sagesse  a  pourvu  à  son 
glise  avec  une  bonté  particulière,  en  ren- 
dant la  vérité  manifeste  à  tout  le  monde,  de 
telle  sorte  que  la  simplicité  ne  peut  alléguer 
h  l'ignorance  ni  à  la  malignité  quoi  que  ce 
soit  de  plausible.   Si  ceux  qu'une  profana 


(1559)  Acia  AUxandri  ///,  apui  Baron.,  1159.  (1560)  Acla  apud  Bai-onius,  an.  {\o9y  n?  G3^ 
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ambition  a  séparés  de  Tunilé  enlhotique 
étaient  défendus^  soil  par  le  nombre,  soil 
par  la  renommée,  soit  par  une  forme  quel- 
conque d'éieclion,  il  y  aurait  peut-être  pu 
Avoir  quelque  occasion  d'erreur;  mais,  de 
toute  Tuniversalilé,  il  n'y  a  eu  que  trois  à 
être  séduits,  et  ceux-là  encore  que  TEgliso 
semblait  plutôt  supporter  que  de  s'en  glori- 
fier en  rien,  attendu  qu'ils  ne  se  recomman- 
daient ni  par  la  vertu  ni  par  la  science.  »Et 
ici  Arnoul  juge  ces  trois  schismatiques  avec 
une  grande  sévérité;  il  rapporte  même  sur 
leur  vie  des  détails  intimes  qui  affligent  dans 
des  hommes  de  ce  caractère.  Puis,  l'évoque 
de  Lisieux  termine  ainsi  :  «  Tel  est  le  nom- 
bre, telle  est  la  sagesse,  tel  est  le  vénérable 
i't  sacré  collège  qui,  malgré  l'opposition  de 
tout  le  monde,  ont  prétendu  faire  servir  l'E- 
glise de  Dieu,  l'épouse  sans-  tache  de  son 
bien-aimé  Fils,  à  leur  volupté  propre,  et  la 
transporter  de  la  droite  du  Monaraue  su- 
prême dans  les  embrassements  exécrables 
de  Satan.  La  liberté  que  le  Christ  a  rachetée 
au  prix  de  son  sang,  eux  l'ont  prostiKiée, 
afm  c[ue  l'Ëglise,  qui  par  son  droit  a  toujours 
dominé  sur  les  princes,  fût  asservie  au  ca- 
price de  son  olliciep  (1561).  »  Ainsi  parlait 
d'Octavien  et  d«  ses  complices  le  savant 
évêque  de  Lisieux. 

En  Angleterrer  où  l'on  ne  connaissait  pas 
encore  si  bien  l'état  des  choses,  il  y  avait  de^ 
l'incertitude  dans  les  esprits.  On  le  voit  par 
les  lettres  que  l'archevêque  Thibaut  de  Can- 
torbéry,  ou  plutôt  Jean  de  Salisbury,  son 
secrétaire,  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  en 
Normandie  (1562).  On  voit  aussi  par  ces  let« 
trcs  que,  s'il  y  eut  de  l'hésitatioil  en  Angle- 
terre, ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  mo- 
ments et  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore 
comment  les  choses  s'étaient  passées.  A 
mesure  qu'on  reçut  des  renseignements 
rerlains,  l'hésitation  diminua,  tout  Te  monde 
fut  porté  pour  Alexandre;  la  seute  inquié-- 
tude  qu'on  avait,  c'est  que  le  roi  ne  se  lais- 
sât prévenir  par  l'empereur.  Ce  qu'on  re- 
marque surtout  avec  plaisir  dans  les  lettres 
de  l'archevêque,  c'est  Tamour  de  Dieu  et  de 
son  £;^lise,  c'est  la  crainte  de  faire  quelque 
chose  contre  la  justice  et  la  vérité. 

VIII.  En  Orient,  Alexandre  fut  aussi  re- 
connu. Son  légat,  nommé  Jean,  cardinal* 
Îrêtre  du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
aul,  vint  h  Biblus  ou  Giblet  avec  quelques 
Génois,  vers  la  fin  de  l'an  1159.  Pour  avoir 
la  permission  d*entrcr  dans  le  royaume  de 
Jérusalem  comme  légat,  il  fit  sonder  aupa- 
ravant l'esprit  du  roi  Baudouin  et  des  autres 
seigneurs  tant  ecclésiastiques  que  séculiers. 
Après  une  grande  délibération  on  lui  manda 
do  demeurer  et  de  ne  pas  entrer  dans  le 
royaume  jusqu'à  ce  qu'on  lui  fît  savoir,  par 
lavis  commun  des  prélats  et  des  seigneurs, 
ce  qu'il  devrait  faire.  Cependant  on  convoqua 
un  concile  à  Nazareth ,  où  se  trouvèrent 
Amauri,  patriarche  de  Jérusalem  y  avec  les 

iidOI  )  ÂmuTpli.  LuxoTini!;.  epîs(.  aJ  cardintiles, 
/.    /'P.,  loin.  XXM,  p.   1315,  et  apnd  Baron. 
an*  1U9. 


autres  prélats,  et  le  roi  avec  quelques  sei- 
gneurs. Aucun  des  pontifes  latins  d'Orient, 
ni  du  patriarcat  de  Jérusalem,  ni  de  celur 
d*Antioche,  ne  s'était  encore  déclaré  ou- 
vertement ;  mais  ils  ne  laissaient  pas  eir 
secret  de  favoriser  l'un  ou  l'autre  parli- 
Lors  donc  qu'on  eut  commencé  h  délibé- 
rer sur  une  affaire  aussi  grave,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  en  ce&  cas ,  les  avis 
furent  partagés  :  les  uns  disaient  qu'il  fallait 
reconnaître  Alexandre  et  recevoir  son  légat^ 
comme  soutenant  la  meilleure  cause  ;  et 
Pierre,  archevêque  de  Tyr,  était  à  leur  tête  : 
les  autres  préférèrent  Victor,  disant  qu'il 
avait  toujours  été  ami  et  protecteur  d\t 
royaume  de  Jérusalem,  et  ne  voulurent 
point  absolument  que  le  légat  fût  reçu.  Le 
roi  prenait  un  avis  moyen  avec  les  seigneurs^ 
et  quelques  prélats  ;  et,  de  peur  de  faire  ur» 
schisme  dans  l'Eglise  d'Orient,  il  proposait 
de  ne  prendre  parti  ni  pour  l'un  ni  pour 
Tautre*,  d'accorder  au  légat  de  visiter  les* 
saints  lieux  comme  pèlerin,  sans  mar- 
ques de  légation,  et  de  demeurer  dans  le* 
royaume  jusqu'à  la  première  occasion  de 
repasser,  è  laquelle  il  serait  obligé  de  par- 
tir. Le  roi  disait  :  «  Le  schisme  est  nou- 
veau, et  le  monde  ne  connaît  pas  encore 
quelle  cause  est  la  meilleure  :  il  est  dange- 
reux; de  se  déterminer  dans  une  affaire  dou- 
teuse. D'ailleurs  on  n'a  pas  besoin  d*un  légalr 
dans  ce  royaume,  pour  être  à  charge  par  sîv 
dépense  aux  églises  et  aux  monastères,  et  les* 
appauvrir  par  ses  ex4ictions.  ^C'était  le  senti- 
ment du  roi;  et,  quoiqu'il  parût  le  plus  utile, 
Tavis  de  ceux  qui  voulaient  que  le  légit  fOt 
reçu  remporta.  Il  fut  donc  app'>lé  et  vint 
dans  le  royaume,  où,  plus  tard,  il  fut  incom- 
mode à  plusieurs  qui  s'étaient  réjouis  do 
son  arrivée  (1563).  Ce  sont  les  paroles  de 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr. 

Le  patriarche  Amauri  écrivit  en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  sulfragants  une  lettre  sy- 
nodale  qu'il  adressa  au  Pape  Alexandre,  et 
dans  laquelle  il  lui  mande  qu'ils  ont  tous^ 
loué  et  approuvé  sa  sainte  et  légitime  élection r 
et  qu'ils  la  louent  et  l'approuvent  d'un  par* 
fait  concert,  —  Voy,  l'article  Amairi,  pa- 
triarche de  Jérusalem.  —  Alexandre  III 
était  donc  reconnu  dans  plusieurs  parties  de 
l'Eglise  universelle  :  nous  verrons  plus  loin' 
qu'il  le  fut  encore  dans  beaucoup  d'autres. 

IX.  Cependant  le  concile  ou  plutôt  le 
conciliabule  que  l'empereur  Frédéric  avait 
convoqué  à  Pavie,  pour  l'octave  de  l'Epipha- 
nie 1160,  se  tint  en  etfct,non  pointa  l'époque 
indiquée,  mais  un  mois  plus  lard.  La  cause 
de  ce  retardement  fut  la  prise  de  la  ville  de 
Crème,  que  Frédéric  n'emporta  qu'après  six 
mois  de  siège,  et  qu'il  brûla  le27  janvier  1160. 
En  sorte  que  son  concile  ne  commença  de  fait 
que  le  5 février,  qui  était  le  vend^-edi  avant  lu 
jour  des  Cendres;  et  il  offrit  un  nouvel  etbim 
manifeste  exemple  de  Tesprit^qui  a  le  plus 
généralement  animé  les  puissances  tempo- 

(1562)   Apml  Joan.  SarisD.  episl.  U,  BibL  PP^t 
lom.  XXIli,  et  (^Dîsi.  48. 
(ISI>3)  Guill.  l>ï.,  1.  ryim  c?^. 
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r<^11es  contre  rindépeiidance  et  la  liberté  de 
TEKliso  :  nous  devons  donc  nous  y  arrêter. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  au  juste 
ce  qui  s*est  passé  dans  ce  conciliabule,  car 
les  açles  qui  nous  en  restent  renferment  des 
faussetés  évidentes.  Toutefois,  nous  avons 
Topinion  générale  des  contemporains.  Or» 
entre  plusieurs  autres,  trois  écii-vains  non 
suspects  nous  le  font  connaître;  ce  sont, 
l'Anglais  Guillaume  de  Neubrige,  TAIIemand 
Radovic  de  Fri^ing,  et  le  poète  Gunther. 

Le  preiftier  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le 
soi-disant  Victor  y  vint  comme  pour  subir 
le  jugement;  mais  A1ex<indre,  à  qui,  sous  le 
nom  de  jugement-,  on  préparait  un  préjugé 
et  un  pi"éjudice,  s'y  refusa,  non-seulement 
avec  prudence,  mais  encore  avec  liberté. 
Des  évoques  donc,  tant  du  royaume  leulo- 
nique  que  de  celui  dltalie,  avec  une  mulli- 
tuue  de  prélats  inférieurs,  par  ordonnance 
impériale^  s'assemblèrent  h  Pavie/)our  plaire 
à  l'empereur^  qui  s'y  montra  terrible,  avec 
ses  ducs.  Tout  ce  qui  pouvait  aider  la  cause 
d'Alexandre,  personne  ne  l'alléguail,^  ou 
môme  les  évéques  le  supprimaient  par  le 
êilence:  quant  à  ce  que  la  vérité  ne  fournis- 
sait poini  à  l'autre  parti,  ils  y  suppléaient 
pur  Variifice.  »  Ainsi  s'exprime  le  contem- 
porain Guillaume  de  Neubrige. 

L'honnèle  Radevic  de  Frisrng,  qui  conti- 
nuait l'histoire  du  règoe  de  Fiédéric,  com- 
mencée par  son-  évoque  Otton,  et  qui  adres- 
sait celte  continuation  à  Frédéric  lui-môme, 
arrivé  à  J'affaire  du  schisme  et  du  concilia- 
bule de  Pavie,  rapporte  les  pièces  princi- 
pales de  part  et  d'autre,  en  protestant  qu'il 
ne  veut  point  faire  le  juge,  et  puis,  comme 
honteux  de  son  héros,  il  termine  tirusque- 
nient  son  histoire.  Le  poëte  Gunther  ou 
Gonthier,  qui  chantait  en  dix  livres  d'assez 
beaux  vers  les  grandes  actions  de  Frédéric» 
va  plus  loin  :  Il  passe  sous  silence  le  con- 
ciliabule da  Pavie  i  approuve  l'c^lection  d'A-= 
lexandre,  et  blûme  hardiment  celle  d'Octa- 
vieii  (1564).  Cette  conduite  des  deux  écri- 
vains allemands  dit  beaucoup  et  leur  fait 
honneur  :  nous  la  proposons  pour  modèle  à 
beaucoup  d'hommes  qui,  de  nos  jours,  n'ose- 
raient prendre  parti  pour  la  vérité  et  la  jus- 
tice contre  le  mensonge  et  l'hypocrisie,  tant 
l'abaissement  des  caractères  se  fait,  héJas, 
de  plus  en  plus  aujourd'hui!... 

X.  Nous  avons  déjà  vu  (u'  V),  et  nous  ve- 
nons de  voir,  avec  builtaume  de  Neubrige, 
que  Frédéric  mandait  ses  évoques  à  son 
concile,  beaucoup  moins  pour  examiner  et 
discuter  Talfairu  que  pour  enregistrer  et  exé- 
cuter la  décision  impériale  déjà  prise.  En 
effet,  et  dans  ses  lettres  d'ÎJiviialion,  et  par 
ses  ambassadeurs,  Frédéric  avait  qualifie  et 
traité  Oclavien  de  Pape,  et  Alexandre  de 
simple  chancelier,  ce  qui  était  bien  décider 
Ja  chose.  Or,  de  combattre  cette  décision 
une  fois  prise  par  un  despote  h  la  tète  de 

riSGi)  Apud  Baron.,  an.  1100,  n^'  30. 
(15G5)    M.    rqbhô   Roiirb'jcher ,   liv.  lxix  ,   ou 
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(1^60)  Ridevic,  1.  ii,  c.  G4.  Vo'r  Ouon    Morenn 


cent  mille  hommes,  de  contredire  un  do5- 
pote  habitué  à  brûler  des  villes,  à  pendre 
les  prisonniers  et  les  otages,  à  clouer  è  ses 
machines  de  guerre  des  enfants  et  des  prê- 
tres, cela  n'eût  pas  été  prudent  h  des  évo- 
ques de  cour  :  ils  n'eurent  donc  garde  de  lo 
faire  (156S). 

Comme,  dans  ses  lettres  de  convocation, 
l'empereur  annonçait  h  ses  prélats  ^qu'il  in- 
vitîiit  également  les  é\ôques  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Espagne,  on  devait  croire 
naturellement  que,  dans  une  occasion  aussi 
solennelle  et  pour  une  affaire  aussi  grave, 
les  évoques  arriveraient  par  centaines  de 
tous  les  pays.  Deux  écrivains  non  suspects, 
l'Allemand  Radevic  et  l'Italien  Otton  Morena, 
tous  deux,  le  second  surtout,  favorables  h 
Frédéric,  nous  apprennent  qu'il  s'y  en 
trouva,  tout  compte,  environ  cniquante,  sa- 
voir :  un  patriarche,  neuf  archevêques,,  et 
trente-huit  ou  trente-neuf  évôrpies.  Encore 
verrons-nous  que  sur  ces  cniquante  ou 
plutôt  ces  quarante-huit,  il  y  en  eut  plus 
d'un,  non-seulement  d'absent,  mais  encore 
d'opposant.  Et  toutefois  le  conciliabule, 
dans  sa  lettre  synodale,  avance  que  le  nom- 
bre des  évoques  qui  furent  présents  et  qui 
consentirent  par  écrit  fut  de  cent  cinquante- 
trois  ;  ce  qui  montre  quelle  conHance  mérite 
cette  pièce;  car  de  quarante-huit  ou  quarante- 
neuf  à  cent  cinquante-trois,  il  n'y  a  que 
cent  cinq  ou  cent  quatrede  dillércnce  (loG6).. 

L'empereur  Frédéric  étant  donc  arrivé  à 
Pavie,  après  avoir  brûlé  Crème,  exhorta  les 
évoques  à  se  préparer  au  concile  par  des 
jeûnes  et  des  prières;  j^fiis,  les  ayant  as- 
semblés et  s'élant  assis,  il  leur  dit  :  «  Quoi- 
que je  sache  que  j'ai,  comme  em|»i»ruur,  le 
pouvoir  d^dssembler  des  conciles^  primijiale- 
ment  en  un  si  grand  péril  de  l'Eglise,  je 
vous  laisse  toutefois  la  décision  de  cette  af- 
faire importante.  Dieu  vous  a  donné  l'auto- 
rite  de  nous  juger  nous-mùmcs,  et  ce  n'est 

Sas  h  nous  à  vous  juger  en  ce  qui  regarda 
Heu.  Conduisez-vous  donc  on  celte  affaira 
conune  n'ayant  à  en  rendre  compte  qu'à 
lui.  »  L'empereur,  ayant  ainsi  parlé,  sortit 
du  concile,  qui  était  composé  de  cinquante, 
tant  archevêques  qu'évoques,  etd'unegrando 
multitude  d*abbés  et  de  prévôts.  Il  y  avait 
aussi  des  envoyés  du  roi  de  France  et  du 
roi  d'Angleterre,  et  dos  députés  de  divers 
pays,  lesquels  promettaient,  dit-on,  que 
tout  ce  qui  serait  décidé  par  le  concile  serait 
reçu  chez  eux  sans  difficulté  (iS&l). 

Pour  l'^îxamen  sérieux.et  l'éclaircissement 
de  celle  affaire  il  y  avait  deux  nièces  im- 
portantes et  oOicieîles  :  les  deux  lettres  res-  , 
pectives  et  contradictoires ,.  d'un  côlé  des 
cinq  cardinaux  de  l'aatipape  Octavien,  de 
l'autre  des  vio2t-deux  cardinaux  du  Pape 
Alexandre.  Le  bon  sens  et  la  bonne  foi  de* 
mandaient  que  Ton  commençât  parconfron* 
ter  et  vérifier  ces  deux  pièces  capitales  :  ce 

cl  la  Icure  synodale  loiii  entière.  Mansi,  CqhcH.^ 
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qui  était  d'aulant  plus  aiscS  quil  y  avait 
présent  au  moins  un  signataire  de  chacune 
d'elles.  I/évêquc  Imar  de  Tusculuin  ,  le 
premier  signataire  des  cinq ,  assistait  au 
concile;  Guillaume  de  Pavie,  cardinal-prêtre 
de  Sainl-Pierre-aux-Liens,  un  des  vingt- 
deux  signataires,  se  trouvait  à  Pavie  dans  sa 
familli',  itassislail  comme  curieux  à  rassem- 
blée ôoiy  évoques  iiu|K'riaux.  On  avait  donc 
nn  moyen  racile  do  véiilier  cos  i\evx  pièces 
décisives  et  d\M)  éclaircir  les  contradictions. 
Le  bon  sons  ot  la  bonne  foi  demandaient 
avant  tout  qu'on  en  profilât  :  il  n'en  fui  pas 
même  question,  au  moins  d'après  la  teneur 
des  actes. 

L'unique  pièce  dont  on  s'occupa  h  Pavie 
fut  une  espèce  de  faclum  ou  de  mémoire  au 
nom  de  certains  chanoines,  prêtres  ou  clercs 
de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  apporté 
par  deux  d'entre  eux,  et  adressé  à  l'eraiie- 
rcur  et  aux  prélats  du  concile.  Ce  mémoire 
contient  h  peu  près  les  mômes  choses  que 
h  lettre  des  cinq  cardinaux  schismatiques. 
Jl  y  a  cependant  ceci  de  plus  :  les  chanoines 
conviennent  quOtîon  ,  cardinal-diacre  de 
Saint-Georges  :  Adeldald,  cardinal  des  Sainls- 
Ajiôlres,  et  Jean  de  Naples,  avaient  pris  la 
chape  et  s'étaient  ollVjrcés  d'en  revêtir  le 
chancelier  Roland;  mais  ils  soutiennent  que 
la  plus  saine  et  la  meilleure  partie  des  car- 
dinaux les  en  avaient  empêcliés  pour  élire 
Octavien.  ils  disent  la  plus  saine  partie , 
n'osant  dire  }a  plus  grande.  Par  oii  l'on  voit, 
d'après  le  témoignage  même  des  schismati- 
ques, que  le  Pape  Alexandre  fut  élu  le  pre- 
mier, qu'il  \ii  fut  par  le  plus  grand  nombre, 
que  les  cardinaux  de  la  majorité  s'offorcèrenl 
de  le  revêtir  de  la  chape,  que  la  minorité  s'y 
opposa  de  force,  et  qu'Oclavien  fut  élu  par 
celte  minorité  ftictieuse.  Telle  est  la  conclu- 
sion que  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  tireront 
naturellement  de  ce  fait.  Les  chanoines 
schismatiques  citaient  pour  témoins  de  ce 
qui  s'était  passé,  Olton,  comte  palatin  ;  Gui, 
comte  de  Blandrate,  et  le  prévôt  Hébert^ 
envoyés  de  l'empereur,  c'est-à-dire  qu'ils 
citaient  pour  témoins  leurs  complices. 

XL  Après  qu'on  eut  agité  pendant  cinq 
jours  la  question  importante  des  deux  élec- 
tions, le  sixième,  on  lut  publiquement  une 
espèce  d'information  assez  singulière.  On 
r'y  examinait  point  lequel  avait  été  élu  le 
premier  et  par  le  plus  grand  nombre,  seul^ 
uîoyen  et  moyen  facile  de  terminer  TalHure  : 
on  s'y  attache  uniquement  5  soutenir  qu'A- 
lexandre n^avait  pas  été  revêtu  solennelle- 
ment de  la  chap«  rouge  ;  on  cite  pour  cela 
plusieurs  témoins,  tant  clercs  que  knques, 
mais  dont  la  plupart  ne  parlent  que  par  ouï- 
dire.  Certainement,  nuand  des  évêques  réu- 
nis en  concile,  au  lieu  de  s'attacher  aux 
points  capitaux,  décisifs,  et  certains  d'une 
affaire,  ne  s'attachent  qu'à  une  circonstance 
minutieuse  etétpjivoque,  ils  prouvent  con- 
tre eux-mêmes  et  contre  le  parti  qu'ils  pren- 
nent. 

Après  que  l'affaire  eut  été  examinée  de 


celte  laçoQ  penaant  scpi  jours,  le  concilia* 
bule  prononça  contre  le  Pape  Alexandre», 
absent  et  non  représenté,  et  en  faveur  de 
l'antipape  Octavien,  qui  était  présent  et  avait 
des  défenseurs  de  sa  cause.  La  sentence  fut 
îorlée  à  l'empereur,  oui  ne  manqua  pas,  lo 
endemain,  12  février  1160,  de  la  recevoir  et 
de  rap|)rouver  :  c'était  la  sienne.  On  appela» 
l'anlipapeà  l'église;  l'empereur  le  reçut  à  la 
porte,  lui  tint  l'étrier  comme  il  descendait 
de  cheval,  le  prit  par  la  main,  le  conduisit 
jusqu'à  l'autel,  et  lui  baisa  les  pieds;  les 
évêques  schismatiques  en  tirent  autant.  Le 
jour  d'après  ils  firent  plus,  et  lancèrent  con- 
tre le  véritable  chef  de  l'Eglise. un  anathème 
qui  ne  tomba  que  sur  eux.  Alors  ils  écri-^ 
virent  une  lettre  synodale  à  tous  les  rois, 
princes,  évêques  et  simples  fidèles.  Jls  y 
j)rélendent,^  comme  les  cinq  cardinaux  schis- 
maiiques  dans  leur  lettre,  qu'Alexandre  avait 
é.é  élu  seulement  par  quatorze  cardinaux^ 
et  Octavien  par  neui,  ce  qui  donnait  toujours 
la  majorité  au  premier  et  tranchait  la  ques- 
tion. Ils  ajoutent  que,  si  plusieurs  de  ces- 
neuf  se  sont  ensuite  attachés  à  Alexandre^ 
ce  fut  par  la  séduction  de  l'argent.  Oui,  pour 
excuser  son  petit  nombre,  le  parti  de  Tcm- 
perenr,  c'est-à-dire  le  parti  de  la  force,  de 
la  richesse,  de  la  faveur,  accuse  le  |arli 
d'Alexandre,  le  parti  de  la  faiblesse,  de  la 
pauvreté  et  des  soud'rances,  de  s'attirer  le 
grand  nombre  par  la  faveur,  la  richesse  et 
la  force  1  Certes,  se  défendre  par  de  pareilles 
raisons,  c'est  se  condamner  soi-même  (150i^). 
La  lettre  synodale  du  conciliabule  de 
Pavie  porte  les  souscriptions  du  patriarche 
d'Aquilée,  des  archevêques  de  Mayence,  de 
Brème  ,  de  Trêves  ,  de  Cologne ,  de.  AJagde- 
bourg  ,  d'Arles  ,  de  Lyon  ,  de  Vienne  ,  de 
Ravenne  ;  des  rois  d'Angleterre ,  de  Hon- 
grie, de  Bohême  et  de  Danemark,  ainsi  que 
des  évêques  de  Fermo  ,  de  Ferenline,  de 
Manloue,  de  Bergame  et  de  Fayence.  Mais 
plusieurs  de  ces  souscriptions  sont  certai- 
nement fausses  :  ce  qui  rend  douteuses  la 
plupart  des  autres,  comme  le  prouve  This- 
torion  (15()9)  que  nous  suivons  principale- 
ment dans  ce  récit  des  intrigues  im[»ériales 
et  des  faiblesses  épiscopales  contre  Alexan- 
dre IIL 

Frédéric  Barberousse  écrivit  lui-même  à 
saint  Jiberhard  ,  archevêque  de  Salzbourj; 
(Von.  son  article),  et  à  ses  suffragants,  une 
lettre  où  il  insiste  principalement  sur  une 
prétendue  conjuration  faite  contre  lui  du 
vivant  du  Paie  Adrien  IV  j)ar  le  chancelier 
Roland.  Mais  on  comprend  que  c'était  un 
priHexte  pour  excuser  ses  violences.  Ebe- 
rard,  évêque  de  Bamberg,  et  Henri ,  prévôt 
de  Bertliugade,  tous  deux  attachés  à  Tem- 
pereur,  écrivirent  aussi  au  saint  archevêque 
de  Salzbourg  pour  le  gagnera  leur  cause, 
en  lui  faisant  une  faubse  |>einture  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Pavie.  La  lettre  du  second  » 
c'est-à-dire  de  Henri  ,  contient  les  particula- 
rités suivantes  :  Lo  patriarche  d'Aquilée  cl 
quelques  autres  ont  obéi  à  cause  des  besoins 


(1568)  Mansi,  loni.  \XI,  p.  1133-1158. 


(!î)Crî)  M  Rolirb-,  1.  Lxix,  loin.  XYI,p.  139.  UO. 
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et  des  périls  de  Tempire  dont  il  a  été  parlé  , 
et  sauf  la  censure  à  venir  de  VEglise  catho- 
lique. Les  évoques  de  Bnmberg,  de  Pnssau 
et  de  Ratisboi'ne ,  ont  imité  le  patriarche. 
Pour  la  confirmation  do  ce  qui  a  été  fait,  on 
envoie  des  députés,  savoir  :  rarchevôquc  de 
Goiogno  en  France  ,  Tévêque  de  Verdun  en 
Espagne,  et  relui  de  Prague  en  Hongrie. 
LVuipereur  Frédéric  envoya  aussi  aux  rois 
d'Angleterre,  de  Daneir.ark,  et  de  Boliôme  , 
et  h  l'empereur  Manuel  (1570). 

Quant  è  ses  propres  Etals  ,  c'esl-à-dîre 
TAIIemagne  et  Tllalie  »  il  y  publia  un  édit 
par  lequel  il  ordonnait  à  tous  les  évèques 
de  reconnaître  son  antipape  Victor,  sous 
jieine  de  bannissenient  perpétuel.  Celle  or- 
donnance retentit  durementpar  toute  Tltalie. 
Alors  tous  ceux  qui  avaient  Tesfirit  do  fer- 
Teur   aimèrent   mieux  souffrir  l'exil  et  la 

fierséculion  pour  Dieu  et  pour  maintenir 
'unité  de  la  loi  que  d'adhérer  pacifiquement 
aux  schismaliques,  et  de  jouir  des  richesses 
et  des  honneurs  qu'on  leur  offrait.  Il  se  (it 
donc  un  trouble  extrême  dans  TE^Iise,  les 
catholiques  fuyant  et.  abandonnant  leurs 
églises  et  leur  patrie.  A  leur  place  on  intro- 
duisait par  violence  les  complices  de  l'auti- 
pape. 

XII.  Quant  au  Pape  légitime,  fort  de  son 
droit,  appuyé  sur  la  justice  et  sur  la  vérité, 
il  ne  fiûllit  point.  Au  contraire,  fdus  la  f)er- 
sécuiion  devenait  violente,  plus  Alexandre  III 
se  monira  ferme.  Il  avertit  l'empereur  })lu- 
sieurs  fois  et  avec  bonté  de  revenir  de  son 
erreur  i  il  le  trouva  rebelle  et  opiniâtre. 
Alors,  le  jeudi  saint  IIGO,  àxans  la  ville  d'A- 
nagni,  assisté  des  évoques  et  des  cardinaux» 
il  l'excommunia  solennellement  comme  le 
principal  persécuteur  de  l'Eglise;  et,  jusqu'à 
ce  qu'il  vint  à  résipiscence  (1371)  Jl  délia  du 
serment  de  fidélité  tous  ceux  qui  le  lui 
avaient  prêté,  et  cela,  suivant  l'ancienne 
coutume  de  ses  prédécesseurs.  En  même 
temps  il  renouvela  l'excommunication  contre 
Outâvien  et  ses  complices;  et,  pour  dissiper 
les  mensonges  qu'ils  avaient  répandus  de 
tous  côtés,  it  envoya  des  légats  en  diverses 
provinces  (1572). 

Si,  dans  cette  persécution,  comme  dans 
foules  les  autres,  l'Eglise  vit  parmi  ses  mi- 
nistres et  ses  pontifes  plus  d'un  individu 
faible,  équivoque,  njercenaire,  plus  courti- 
.sau  que  urètre  ou  évoque,  Dieu  y  suscita  de 
son  côte  plus  d'un  homme  puissant  en 
œuvre  et  en  parole,  comme  les  prophètes 
d'autrefois,  comme  les  Athanase  et  les  Basile 
des  premiers  siècles  chrétiens.  De  leur  nom- 
bre et  à  leur  lôte  se  montre  saint  Eberhard, 
archevêque  de  Salzbourg. 

Ce  saint,  après  un  long  examen,  reconnut 
et  suivit  toujours  Alexandre;  et  la  raison 
qu'il  en  donnait  était  le  consentement  de 
toute  l'Eglise.  Il  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

(1570)  Radcvrc,  lib.  n,  c-  11. 

(lo7i)  Jo:in.  Sarist) ,  epist.  Voy.^  sur  les  suites  de 
rexcomiininiifiiiuii  <ie  EiéJéric  B;irl)erousse»  no- 
ire Manuel  de  l'hisioire  des  eoncUes,  cic,  18i(i, 
in  8o,  p.  438,  note  I. 


ff  Le  Dieu  de  gloii*e$e  montre  toujours  aussi 
admirablequetout-puissantdans  ses  œuvres; 
car  il  dépose  1rs  puissants  du  trône,  ei  élève 
les  humbles;  il  appelle  ce  qui  n'est  pas, 
comme  ce  qui  est;  nul  n'ose  lui  dire  :  Pour- 
quoi faites  vous  ainsi?  (juoiqu'il  y  en  ait 
beaucoup  (|ui  tentent  de  rogindier  contre  co 
qu'il  fait.  Aussi  ces  prodigieux  soulèvements 
de  la  mer  qui  pensaient  briser  la  barque  de 
Pierre,  c'esl-à-dire  la  sainle  Egl'se  calholi- 
qui-,  il  les  a  fait  désenfler  par  un  signe  do 
sa  puissance,  et  a  établi  un  port  tran(|uille 
là  où  la  tempête  était  la  plus  men.çanie. 
Car  cette  slalue  de  Babylonc,  nous  voyons 
que  les  fils  de  lu  ca[)tiviié  non -seulement 
ne  l'adorent  pas,  mais  qu'ils  s'en  moquent, 
et  que  l'incendie  des  menaces  est  temjiérée 
sur  les  trois  enfants  par  la  rosée  de  la  con- 
solation divine.  Voilh,  Irès-saint  Père,  ce 
aue  nous  vous  écrivons  pour  le  moment^ 
ésirant  que  Votre  Paternilé  sache  que 
120US,  et  plusieurs  autres  cfui  ont  l'intelli- 
gence plus  saine,  prévenus  et  secondés  par 
la  grâce  de  Dieu,  nous  no  nous  écarterons 
point  de  l'unité  de  rE>:;Iise,  h  qui  Dieu  vous 
a  donné  pour  chef.  Que  le  Seigneur  con- 
serve Votre  Sainteté  longtemps  bien  por- 
tante (1573).  » 

Un  autre  saint  archevêque  se  montra  ou- 
vertement aussi  pour  Alexandre  :  nous  vou- 
lons parler  de  saint  Pierre  de  Taronlaise.  Le 
schisme  ayant  éclaté  conmie  il  était  dans  les 
terres  de  l'empire,  il  fut  prescpie  le  seul 
archevêque  qui  résistât  aux  scîiismaliciues 
et  demeurât  paisible  dans  son  église.  11  en 
ramena  même  un  grand  nombre  à  l'unité 
catholique,  allant  dans  les  provinc  s  voisi- 
nes et  prêchant  avec  une  grande  liberté. 
L'empereur  le  respectait  autant  qu'il  [lersé- 
cutait  cruellement  les  autres  catholiques.  Et 
comme  les  schismaliques  lui  en  faisaient 
des  reproches  et  lui  disaient  que  c'était 
puiner  sa  propre  cause  que  d'honorer  un 
homme  qui  la  combattait,  qui  les  signalait 
comme  des  hérétiques  et  les  frappait  d'ana- 
thème,  il  leur  répondit  :  «  Si  je  résiste  aux 
hommes  qui  le  nréritent,  voulez-vous  (pie  je 
m'oppose  aussi  à  Dii*u?  »  Herbert,  archevê- 
que de  Besançon^  éta  t,.  en  ces  contrées,, 
le  plus  ardent  des  schismaliques.  L'empe- 
reur étant  venu  dans  cette  ville,  l'archevêqtie 
Pierre  t'y  vînt  trouver,  el  Texhorla  à  cesser 
la  persécution  contre  les  catholiques,  parti- 
culièrement conlre  les  religieux.  Et  comme 
le  |)euple  de  la  ville  et  des  lieux  voisins 
venait  en  foule  honorer  le  saint  prélat,  it 
leur  onlonna  de  prier  en  commun  que  Dieu 
convertît  l'archevêque  Herberl,  ou  qu'il  er> 
délivrât  l'Eglise.  Us  prièrent,  et  Herberl 
mourut  quatre  ou  cinq  jours  après.  Ainsi,. 
Alexandre  111  avait  pour  lui  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  saint  dans  l'Eglise  :  c'éiail  là 
un  signe  qui  aurait  dû  fra[)per  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  résister  1 

(1572)  Acta  et  Vita  apud Baron.,  an.  IICO;  apud 
Miiniion,  loin.  IV. 

(1573)  M.'irléne,  Thesaur,   nov.  Anecdot.,  tom.  i, 
\u  ^52  cl  455. 


«59 


AL£ 


DICTIONNAIRE 


ALË 


660 


XIII.  Le  Pope  étan;  informé  du  zèle  avec 
lequel  le  sflint  archevêque  de  Tarenlaîse 
s*élait  déclaré  contre  les  schismaliques,  le 
fil  venir  auprès  de  lui.  Pierre,  se  rendant 
auprès  du  Pape,  consolait  les  catholiques 
dans  la  Toscane  et  le  reste  de  Tltalie,  comme 
il  avait  fait  en  Bourgogne  et  en  Lorraine,  et 
confondait  pgrloul  les  schisraatiques,  prê- 
chant publiquement  contre  eux  dans  les 
villes  mômes  dont  les  évoques  étaient  du 
schisme;  car  il  élait  écoulé  du  peuple  avec 
une  dévotion  merveilleuse,  et  soutenait  ses 
discours  par  des  miracles.  Le  Pape  lui  ren- 
dit phis  d'honneur  qu'à  aucun  autre,  et  il 
n'y  eut  point  alors  d'évôque  si  admira,  si 
respecté,  si  chéri  de  l'Eglise  romaine  ;|  per- 
sonne en  celte  cour  n'attendait  de  lui  des 
libéralités,  elles  n'élaient  que  pour  les  pau- 
vres. Il  y  eut  toutefois  un  seigneur  qui  l'alta- 
qua  au  retour,  voulant  profiler  d'environ 
cinq  chevaux  qu'il  avait,  et  de  son  pelii 
équipage;  mais,  comme  il  courait  après,. son 
cheval  tomba  et  se  rompit  la  jambe.  Cet 
accident  le  fit  rentrer  en  lui-même;  il  suivit 
b}  saint  évoque,,  se  jeta  à  srs  pieds  et  lui 
demanda  pardon^  allribuant  à  sa  bonté  de 
ce  qu'il,  n'av/nt  pas  péri  lui-même  au  lieuda 
son  chev/d  (1574). 

Tout  Tordre  de  Citeaux,  dont  était  saint 
Pierre  de  Tarenlaise,  s'était  déclaré  comme 
Fui  pour  le  Pape  Alexandre.  Cet  ordre  avait 
al()rs  plusieurs  évêques,  plus  de  sept  cents 
abbés,  et  une  multitude  innombrable  de 
moines.  Leur  autorité  fut  très-utile  au  Pape. 
De  quoi  l'empereur,  irrité,  publia  une  or- 
donnance que  tous  les  Cisterciens  qui  étaient 
dans  son  royaume  en  sortissent,  ou  recon- 
nussent Tantipape  Victor.  Ce  qui  obligea  un 
grand  nombre  d'abbés,  avec  leurs  communnu* 
lés  entières,  de  se  réfugier  en  France  (1575). 

L'aulorilé  des  Chartreux  fût  aussi  d'un 
très-grand  poids  contre  les  schismaliques. 
Cet  ordre  fut  le  premier  qui  reconnut  le 
Pape  Alexandre,  et  il  se  décida  principale- 
ment par  les  soins  de  deux  de  ses  religieux; 
l'un  se  nommait  Geofl'roi,  l'aulre  élait  saint 
Anlhelme.  Ils  travaillèrent  si  utilement,  que 
les  prieurs  et  les  autres  moines  de  leur 
institut,  après  avoir  longtemps  hésité,  pro- 
mirent obéissance  au  Pape  Alexandre,,  et  ils 
.affermirent  dans  le  bon  parti  plusieurs  évê- 
ques» L'empereur  l'ayant  su,  prit  saint  An- 
lhelme en  aversion  et  le  fit  excommunier 
par  l'antipape.  Le  biographe  d'Anthelrae  fait 
cette  réflexion  i  a  Ce  saint  eut  la  gloire  de 
combattre  courageusement  pour  l'unité  ca- 
tholique contre  l'antipape  Octavien,  qui, 
aveuglé  par  une  ambilion  diabolique,  en- 
vahit le  siège  du  prince  des  apôtres,  et,  ce 
3ui  est  plus  exécrable  encore,  livra  l'Eglise 
la  puissance  impériale.  » 

Ainsi,  dans  l'empire  d'Allemagne,  où  le 
schisme  s'appuyait  de  toute  la  puissance 
impériale.  Dieu  suscite,  pour  combattre  le 
schisme  et  diriger  les  hommes  de  bonne 
volonté  dans  la  voie  du  salut  et  de  l'unité 

(1S74)  VUa  S.  Pétri  Tarent.  Acla  «5.,  8  maii. 
^1575)  Helmoll  Chrome,  Shv.  I.  i,  c.  91. 


catholique,  Iro's  homqies  qui  par  leurs  seules 
.  vertus  sont  plus  puissants  que  l'empereur 
'  et  que  l'empire.  Mais  ces  trois  hommes 
étaient  des  saints I  Ailleurs,  l'Eglise  voyait 
d'autres  hommes  de  zèle  défendre  sa  cause. 
;i  XIV.  Henri,  cardinal-prêtre,  qui  avait  été 
moine  à  Clervaux;  Odon,  cardinal-diacre,  et 
Philippe,  abbé  de  l'Aumône,  monastère  de 
l'ordre  de.Cîieaux  au  diocèse  de  Chartres» 
écrivirent  une  lettre  générale  è  tous  les  pré- 
lats et  à  tous  les  fidèles  pour  Servir  de  pré- 
servatif contre  la  lettre  synodale  du  conci- 
liabulô  deParvîe.  Ils  insistent  principalement 
sur  l'incompétence  des  juges,  et  disent  :  «  Si 
l'Eglise  romaine  doit  être  jugée  sur  quelque 
article,  elle  devait  l'être  à  Home,  pa^  les 
évêques  de  la  province  et  un  concile  général 
de  toute  l'Eglise.  On  aurait  pu  connaître  h 
Rome  avec  plus  de  facilité  et  de  liberté  ce 
qui  s'était  passé  à  l'élection  d'Alexandre.  »  Ils 
soutiennent  ensuite  que  l'élection  du  Pape 
est  réservée  aux  trois  ordres  de  cardinaux, 
évêques,  prêtres  et  diacres,  et  ajoutent  :  «  Sî 
l'on  admet  à  cette  élection  le  chapitre  de 
Saint-Pierre,  pourquoi  n'y  admeltra-t-on  pas 
hs  chanoines  de  Latran,  quiest  la  première 
église  de  Rome;  le  cierge  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  les  abbés  de  Saint-Paul  et  de  Saint- 
Laurent,  qui  sont  toutes  des  églises  patriar- 
cales? »  Ils  ajoutent  des  reproches  particu- 
liers contre  le  doyen  de  Saiot-Pierre,  ancien 
schismalique  attaché  à  Pierre  de  Léon.  Ils 
réfutent  les  schismaliques;  selon  eux  Alexan- 
dre avait  reconnu  dans  sa  buIlequ'Octai'ien 
avait  été  élu  par  deux  cardinaux;  mais  la 
vérité  est  nu'elle  portait  seulement  qu'il  avait 
été  nommé  :  or  ce  n'était  pas  là  une  élec- 
tion. 

Ensuite  ils  relèvent  le  mérite  d'Alexandro^- 
et  accusent  Octavien  de  plusieurs  violences.  ' 
Et,  sur  ce  qu'on  prenait  avantage  de  ce  que 

fersonne  ne  s'était  présenté  pour  Alexandre 
l'assemblée  de  Pavie ,  ils  disent  :  <  Nous 
étions  envoyés  en  ces  quartiers-là  pour  les 
affaires  du  Pape.  Mais,  quand  nous  avons 
voulu  aller  vers  l'empereur  pour  ce  sujet,, 
nous  n'avons  trouvé  aucune  sûreté  :  ce  n'é  - 
taient  que  menaces  et  périls  de  mort.  Nous 
étions  prêts  à  paraître  devant  l'empereur,, 
non  pour  isubir  un  jugement  au  nom  de  l'E- 
glise, mais  pour  expliquer  la  vérité  de  ce  qui 
s'était  passé;  nous  n'avons  jamais  pu.  Dieu 
le  sait^  en  obtenir  la  permission  (1576).  » 
Cette  protestation  solennelle  de  trois  per- 
sonnages éminenls  nous  révèle  des  parlicu* 
larités  importantes. 

Une  lettre  du  Pape  Alexandre  à  l'évêque 
de  Lisieux,  Arnoul,  nous  en  révèle  d'autres. 
Cet  évoque,  comme  nous  l'avons  dit  (n"  VU), 
avait  écrit  au  Pape  dès  qu'il  eut  appris  son 
élection.  Le  Pape  (il  lire  celte  lettre  aux  cardi- 
naux en  plein  consistoire,  et  tit  à  l'évêque  une 
réponse  où  il  l'exhorte  à  continuer  ses  soins 
auprès  du  roi  d'Angleterre  et  auprès  des  évê- 
ques et  des  seigneurs  du  pays. 

«  Vous  savez,  injoute-l-il ,  comment  l'em- 

(ÎS16)  Biblhtheca  Cisterc,  tom.  111,  p.  24i.. 


681 


ALE 


DE  L'IIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


ALE 


60i- 


pereur  Frédéric,  marchant  sor  les  traces  per- 
verses (le  ses  ancôlreSy.  dès  le  commence- 
ment de  son  i;ègne  et  du  vivant  de  noire 
prédécesseur  Adrien,  a  cherché  les  moyens 
d'opprimer  l'Eglise  romaine  comme  un  tyran, 
au  lieu  d'en  être  le  défenseur.  Des  archevê- 
ques et  des  évéques  qui  revenaient  du  Siège 
apostolique,  il  les  a  fait  arrêter  et  emprison- 
ner, à  la  honte  et  au  détriment  de  TEglise  1 
De  quelle  manière  il.  nous  a  traité  nous* 
même  pendant  la  légation  de  Besançon,  il 
n'est  pas  besoin  de  vous  le  rappeler!  Du 
vivant  de  notre  prédéeesseur,.il  envahit  vio- 
lemment le  patrimoine  de  saint  Pierre  et 
s'efforça  par  tous  les  moyens  de  fouler  aux. 
pieds  TEglise  romaine  :h  tel  point  qne,.sui- 
vaut  le  bruit  général ,  il  voulait  du  vivant 
d'Adrien  faire  Pape  ou  plutôt  apostat  Octa- 
vien  qui  toujours  a  été  l'ennemi. domestique 
de  l'Eglise., 

«  Ce  qu'il  ne  put  faire  du  vivant  d'Adrien 
il  l'a  fait  après  sa  mort.  Cet  Oclavien,  schis- 
vualiquc ,  simoniaque ,  et  envahisseur  très- 
manifeste, qui  avec  seulement  trois  complices 
de  sa  méchanceté,  comme  tout  le  monde  sait, 
«près  notre  élection  canonique  et  unanime, 
s'est  emparé  du.  manteau  pontifical ,  et  ainsi 
s'est  intrus  nar  une  damnabie  présomption, 
l'empereur  I  a.  soutenu  dans  une  si  grande 
iniauité  partons  les  moyens;  c'est  parla 
seule  faveur,  puissance  et  autorité  de  l'em- 

Iicreur  et  de  ses  ambassadeurs  h  Rome,  que 
'autre  a  fait  tout  ce  qu'il  a  fait,  nous  en 
avons  l'entière  certitude.  De  là,  pour  le  con- 
firmer, ou  plutôt  pour  se  donner  l'air  d'avoir 
toute  autorité  dans  l'Eglise  de  Dieu,  il  a  con- 
voqué les  archevêques,  les  évoques,  ol  les 
autres  prélats,  à  Pavie,  contre  les  ordon- 
nances des  canons,  suivant  son  bon  plaisir^ 
Mais  l'autre,  comme  un  homme  qui  ne  se 
conriail  ni  en  Dieu  ni  en  la  justice  ;  déposa 
pendant  plusieurs  jours,  nous  l'avons  appiis 
pour  certain ,  les  insignes  du  pontificat  en 
présence  de  l'empereur,  comme,  reconnais- 
sant son  injuslic/»,  lorsqu'il  nous  tenait  en- 
fermés à  llotiic,  il  avait  déjà  voulu  le  faire  en 
notre  présence  tt  en  celle  de  nos  frères,  à 
condition  que  nous  lui  rendrions  ces  insi- 
gnes par  après.  Et  comme  nous  nous  y  refu- 
sûmes,  il  s'obstina  dans  sa  damnabie  usur- 
pation. 

«  Au  reste,  ie  môme  empereur,  pour  se 
«fonner  l'air  de  subjuguer  et  de  soumettre  à 
sa  puissance  l'Eglise  de  Dieu  et  de  la  réduire 
à  la  dernière  servitude,  rendit  audit  apostat 
les  insignes  ponliticaux;  et,  choses  à  jamais 
inouïe,  lui  donna,  dit-on,  l'investiture  de  la 
pa[  auié  par  l'anneau.  Et,  comme  les  évoques 
fes  plus  sages  se  retiraient  secrètement  de  ce 
conciliabule,  il  en  contraignit  quelques-uns 
j)ar  une  oppression  tyrannique  û  rendre  res- 
pect à  sonantipape;car  voilà  comme  il  cher- 
che, tant  par  le  glaive  spirituel  que  par  le 
glaive  matériel,  à  se  soumettre  les  rois  et  les 
princes  des  divers  pays,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 

(1577)  Alexninl.,  ci)isl.  2.  Labhc,  loin.  X,  p.  1397. 
Mansi,  lom.  XXI,  p.  i\U. 

(1578)  Ce  point    de  la  luUc  n*a  point  cch:ippc 


plaise,  il  vient  à  l'emporter  dan»  l'enlteprise 
ar.tuell^.  Enfin,  suivant  votre  conseil,  nous 
écrivons  à  l'archevêque  de  Kouen  et  aux  au-  i 
tros  évoques  de  Normandie.  Sachez  au  reste  ' 
que,  de  Tavis  commun  de  nos  frères,  non» 
avons  solennellement  excommunié,  le  Jeudi- 
Saint,  et  ledit  empereur  Frédéric,  et  le  suhis- 
raalique  Octavien  ,  avec  leurs  principaux 
fauteurs  (1577).  » 

Cette  lettre  d'Alexandre  est  datée  d'Ai:a- 
gni ,  le  1"  avril  1160.  On  y  voit  que  le  Pape 
ôt  les  cardinaux  fidèles  pénétraient  bien  les 
projets  ambitieux  de  Frédéric,  qui  étaient 
de  subjuguer  d'abord  V Eglise  par  la  ruse  et 
par  la  force,  afin  de  sultjuguer  ensuite  plust 

filcitement  par  elle  tous  Les  peuples  chrétiens. 
ous  n'avons  trouvé,  jusqu!à  présent,  au- 
cune  histoire  où  l'on  ait  saisi  aussi  bien 
que  dans  celle  de  M.  l'abbé  Rohrbacher,  ce* 
point  capital  (et  sur  lequel  nous  avons  cru 
devoir  insister)  de  la  lutte  entre  les  empe- 
reurs allemands  et Jes  pontifes  romains  (1578). 
Fleury  semble  n*y  faire  aucune  attention  , 
ou  supprime  tout  ce  qui  pouvait  le  faire- 
reconnaître.  Mais  nous  pensons  plutôt  que 
l'influence  sous  laquelle  il  écrivait  et  le  mi- 
lieu  dans   lequel    il    vivait   l'empêchèrent 
d'entrevoir  cette  question  sous  son  vérita- 
ble jour. 

XV.  En  conséquence  des  ordres  du  Pape,, 
l'évêque  Arnoul  écrivit  aux  évêques  d'Aîi- 
gleterre  une  lettre  où  il  marque  la  dilfé- 
rence  des  deux  personnes  et  des  deux  élec- 
tions.—  Foj/.  l'article  Arnoul,  évêque  de 
Lisieux,  n*  III.  —  El,  quand  on  eut  appris  en 
Angleterre  ce  qui  s'était  passé  à  Pavie,  Jf)au 
de  Salisbury,  que  nous  avons  déjà  vu  em- 
ployé à  la  défense  du  bon  droit  (n*  Vil), 
écrivit  sur  ce  conciliabule  pour  en  montrer 
la  fausseté  et  la  ruse.  11  adressa  sa  lettre  à 
un  docteur  anglais  de  ses  amis,  nommé 
Raoul  de  Serre,  qui,  étant  à  Reims,  lui  avait 
écrit  au  sujet  du  schisme  (1579). 
*  Philippe,  abbé  de  l'Aumône  ou  de  Bonne- 
Espérance,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  au  dio- 
cèse de  Chartres,  contribua  aussi  beaucoup 
à  faire  reconnaître  le.  Pape  Alexandre  en 
France  et  en  Angleterre.  Comme  sa  vertu 
lui  donnait  une  grande  autorité,  le  Pape  lui 
avait  écrit  de  travailler  à  cette  affaire,  et  il 
lui  répondit  par  une  lettre  qui  nous  apprend 
quelques  faits  importants  à  noter  :  «  J'ai 
présenté,  dit-il,  à  Alexandre,  votre  lettre 
au  roi  Henri  d'Angleterre,  qui  l'a  reçue  avec 
bienveillance,  et  après  en  avoir  délibéré 
avec  les  siens  et  avec  nous,  il  vous  a  re- 
connu avec  une  entière  aflégresse  jjour  Père 
spirituel  et  Souverain  Pontife,  et  vous  |)ré- 
sento  humblement  par  nous  sa  soumission 
et  Sun  obéissance.  Il  vous  enverra  dans  peu 
ses  députés,  mais  il  a  voulu  que  je  vous  en 
écrivisse  le  premier,  afin  que  vous  appris- 
sii'Z  ses  intentions  plus  secrètement  et  plus 
promptement.  J'ai  envoyé  votre  lettre  géné- 
rale aux  évêques  d'Angleterre  par  un  hoiu- 

non  plus  h  M.  A.  Oll.  Voij.  son  Mnmcl   d'H'stoirê 
unirerselle.^xQl,  iii'12, 1842,  lom.  Il, p. 212  etwiif. 
(Î570)  Joan.  Sarisî).,  episl.  o9. 
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ine  fidèle,  avec  Gilbert,  évoque  d'Herford, 
et  Hilaire  de  Ciiicliester,  fort  otToclionnés  à 
votre  personne  el  à  voire  cause.  Je  suis  allé 
loul  de  suite  vers  In  roi  do  France,  qui, 
comme  prince  catholique,  vous  est  très-af- 
feclionîié;  il  vous  Taurail  niontr^^  déjà  par 
les  effels,  si  plusieurs  affaires  importantes 
ne  l'en  avaient  em})ê(;h6.  Il  vous  envoie  |)ar 
mon  nïinistore  une  l»*ttre  de  compliment , 
mais  qui  doit  domeurer  secrète  jusqu'à  ce 
que  les  «leux  rois  assemblés  vous  donnent 
une  déclaration  pub  i<|uede  leur  obéissance; 
ce  qui  se  fera  incessamment,  parce  qu'ils 
Nont  prôls  à  faire  la  paix  entre  eux.  Sicbez. 
enlin  que  tous  les  arclievô.pies,  les  évoques 
et  les  autres  prélats  sont  unaniment  d'ac- 
cord à  recevoir  votre  élcc:ion  (1580).  » 

L'assembl'je  de  l'église  d'Angleterre  se 
tint  on  effet.  Oi  y  lui  plusieurs  pièces  par 
lesquelles  les  deux  partis  cherchaient  h 
soutenir  leur  droit;  on  lut  ensuite  Ifs  canons^ 
et  il  survint  des  témoins  que  Ton  n^itlen- 
dait  point,  qui  rendirent  la  vérité  plus  ma- 
nifeste.  L'assembîé»^  toutefois,  ne  formi 
aucun  jugement,  réservant  la  décision  au 
roi;  m.iis  elle  dressa  son  avis,  que  Tarche- 
vè  jue  Thibaut  envoya  au  roi  par  HainaW  , 
son  archidiacre,  et  Guillaume  de  Ner,  son 
chaf)elain.  Ensuite,  l'archevêque  ayant  reçu 
h\  réj)onse  du  roi,  fit  un  mandement  adressé 
à  tous  les  évè(pjcs  d'Angleterre,  par  le(|uel 
il  leur  déclare  qu'Alexandre  est  le  Pape  lé- 
gitime, reçjj  par  l'église  anglicane  et  l'église 
galli(;ane,  et  qu'Oclavien  est  condamné  avec 
SOS  fauteurs  comme  manisfestement  scbis- 
malique.  C'est  [pourquoi  il  leur  ordonne  de 
lendre  respect  et  obéissance  au  seigneur 
Alexandre ,  conmie  étant  leur  Père  et  le 
Pontife  romain  (1581). 

Le  roi  d'Angli*terre  de  son  côté  fil  une 
autre  assemblée  au  mois  de  juillet  1160,  au 
Neuf-Marché  dans  le  pays  de  Caux,  à  six 
lieues  deBeauvais,  où  il  assembla  tous  les 
évoques  de  Normandie  avec  les  abbés  el  les 
barons.  Kn  niéme  temps  le  roi  de  France 
issembla  les  siens  à  Beauvais;  dans  l'une  et 
raulre  assemb'ée  on  tniila  de  l'afi'aire  du 
schisme,  et  tous  s'accordèrent  h  reconnaître 
le  Pape  Alexandre  et  à  rejeter  Victor  (1582). 

Cependant  les  deux  rois,  celui  d^  France 
et  celui  d'An.-;lclerre,  ayant  fait  In  paix, 
assemblèrent  dos  deux  nJyaumes  un  grand 
concile  pour  y  reconnaître  le  Pape  Alexan- 
dre plus  solenfiellement  quednns  les  assem- 
blées qu'ils  avaient  faites  chacun  de  leur 
côté  à  Beauvais,  à  NK'ul'-Marché  et  à  Londres. 
Ce  concile  se  tint  à  Toulouse  en  1101.  11  s'y 
trouva  cent  prélats,  tant  évoques  ({u'abbés; 
.es  deux  rois  y  étaient  en  personne  avec 
plusieurs  seigneurs;  il  y  avait  des  envoyés 
de  l'enqiereur  Frédéric  el  du  roi  d'Kspagne, 
et  des  légats  du  Pape  Alexandre  et  de  l'anti- 
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papo  Oclavien.  De  la  part  d'Alexandre,  trois 
cardinaux,  Henri  de  Pise,  Guillaume  de  Pa- 
vie,  et  Otlon,  diacru  ;  de  la  part  d'Octavien, 
Gui  de  Crémé  et  Jean  de  Saint-Martin,  les 
seuls  cardinaux  qui  lui  rcstassspnl;  car  Imnp^ 
évoque  de  Tusculum ,  qui  j'avnit  sacré, 
s'était  déjà  séparé  de  lui  f1o88).  Une  lettres 
de  Fastrade,  abbé  de  Clairvaux,  aifres-^ée  à- 
Oinnibon»  évoque  de  Vérone,  nous  fait  con- 
naître moins  encore  ce  oui  se  passa  dans  ce 
concile,  où  l'on  proclama  Alexandre  lil 
P'if)e  légiîime,  que  ce  qui  s'était  fait  au  eon- 
ctlialHile  de  Pavie  (158V).  On  y  v(»it  quelle 
contiance  méritent  des  relations  officielles 
écrites  sous  la  terreur  du  sabre. 

XVI.  De  leur  côté  les  schismatiques 
s'agitèrent  pour  maintenir  leur  antipape 
Victor.  Ce  malheureux  tint,  avec  les  sipns„ 
un  conciliabule  h  Lodi|du  19  juin  au  â5jnillet 
1161.  L'empereur  y  assista  avec  les  seigneurs^ 
de  la  cour  et  le  duc  de  Bohème.  On  y  confir- 
ma l'élection  de  Victor,  comme  on  avait  fait 
l'année  précédente  à  Pavie,  et  l'on  y  excom- 
munia les  catholiques,  y  compris  Je  Pape- 
légitime. 

FcH't  de  son  conciliabule  schismatique  et 
surtout  de  son  armée  allemande,  Frédérie 
BarbiTOusse  entreprit  une  seconde  fois  de 
punir  Milan  d^e  sa  fermeté  à  repousser  /e 
schisme  et  le-  despolîsne  teutoniq«ies.  Il  fil 
tuer,  brûler,  emprisonner,  torturer  di?  toutes 
les  façons,  se  montrant  partout  sans  entrait- 
les.  Au  reste,  il  nous  a  lui-m(^jne  conservé  ?a 
mémoire  de  sa  férocité.  Voici  ce  que  notis 
lisons  dans  une  de  ses  lettres  au  comte  de 
So.ssons  :  «  Notis  comblons,  dit-il,  nous 
coinbhms  les  fossés,  nous  renversons  les 
murailles,  nous  détruisons  toutes  les  tours ^ 
nous  faisons  de  toute  la  ville  une  ruine  cl 
une  désolation.  »  Dans  la  môme  lettre,  Il  so 
glorifie  comme  d'un  prodige  de  clémence  d'a- 
voir accordé  la  vie  aux  habitants  (1585)1 
Voilà  l'homme  qui  persécutait  le  successeur 
de  saint  Pierre. 

Cette  cruelle  vengeance  de  Barberousse 
répandit  la  terreur  de  son  nom;  celle  terreur 
devint  bientôt  de  l'horreur  :  ce  fui  le  com- 
mencement d'une  réaction  puissante,  qui 
humiliera  Frédéric  h  son  Inur.  La  destruc- 
tion de  Milan  fit  cesser  l'inimitié  des  cités 
rivales;  les  réfugiés  milanais  furent  accueil- 
lis, el  excitèrent  la  compassion  partout;  les 
viil  s  qui  avaient  tenu  pour  l'empereur  se 
virent  traitées  elies-m(^mes  avec  une  dureté 
toujours  croissante.  Pendant  que  Frédéric 
triomphait  d'avoir  par  sa  sévérité  anéanti  la 
ligue  lombarde,  celte  sévérité  môme  rendait 
cette  ligue  plus  compacte  el  plus  formida- 
ble. 

XVI!.  Le  Pape  Alexandre  III  triomphera 
d'une  manière  plus  humaine  et  plus  hono* 
rable  :  il  u'aura  besoin  que  de  la  force  de 


(1580)  Spicileg.  d*Ac'bcr;  tom.  Ilf,  in  fol.,  p.  537, 
epsi.  Pliipp. 

(tS8l)  Joan.  Sarisb.,  rpisl.  64  ci  05. 

(1582)  Lal>t>o,  loin.  X,  p.  liOJ,  ex  Ujborl  (îc 
n)Onl.,an.  1160. 

(i"83)  Jam  vilaveral  hom'ncm^  dii  G  iiîla:i:nc    de 


Neu^nge,  lil).  n,  cap.  9. 

(l.-iHi)  l^aliljc,  loin.  X,  p.  1406.  Mansi ,  tom.  XXI 
p.  1155. 

(1585)    D'Aclicri,  Spkilep,  tom.   IH  ,    p.  5:;C  » 
in  fol. 
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la  vérité,  et  cello-ci  finit  toujours  por  vain- 
cre les  despotes  quels  qu'ils  soieni.  Et  c'est 
une  consolation  et  un  encouragement  que 
la  divine  providence  accorde  aux  âmes 
droites,  aux  inl(îlligenres  qui  souffrent  de 
voir  la  justice  oulragf^e  ! 

Dès  l'année  11<jI,  Alexandre  était  revenu 
h  Uonie;  mais  il  no  [>ut  y  demeurer  long- 
temps en  repos  à  cause  des  schismatiques  ; 
car  la  famille  de  ranlip,i|>e  y  éiait  puis- 
sante, et  l'empereur,  en  le  prolégrnnl,  vou- 
lait s'attirer  les  Romains.  Alexandre  donc, 
cédant  aux  prières  du  peuple,  retourna  en 
Campanie  sous  la  protection  du  roi  de  Si- 
cile, et,  comme  les  Allemands  occupaient 
la  plus  grande  partie  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  il  résolut  de  passer  en  Franco  par 
mer,  d'autant  plus  que  les  schismaliques 
étaient  maîtres  des  cnemins;en  sorte  que 
ceux  qui  allaient  Iro^iver  Alexandre  s'cx- 
f osaient  è  êlre  pris,  dépouillés  et  empri- 
sonnés, et  que  lui-méine  ne  i>ouvait  cmi- 
Tenablement  exercer  la  puissance  aposto- 
lique. 

Il  établit  pour  vicaire  h  Rome  Jules  ,  car- 
dinal-évéque  de  Prénesfe;  régla  le  gouver- 
nement de  l'Eglise,  et  partit.  Il  se  rendit  avec 
Jes  cardinaux  h  Terracine  ,  où  il  trouva 
quatre  galères  du  roi  de  Sicile  b  en  prépa- 
rées. S'y  étant  embarnué  avec  toute  5a  suite, 
il  arriva  U  (îôues  le  21  janvier  1162.  il  y  fut 
reçu  et  traité  avec  honneur  par  le  clergé  et 
le  peuple,  malgré  la  défense  do  rem()ercur 
Frédéric.  1!  en  sortit  le  dimaiicbe  de  la 
P«ssioi),  25  mars.  Le  samedi  suivant  ,  il  fut 
obligé  par  la  tempête  de  s'arrèier  dans  une 
lie  ,  où  il  célébra  la  fôtc  de  Pâques  ,  et  le 
mercredi  11  avril  ,  il  arriva  à  Maguelone. 
Mais  parce  que  cette  ville  ,  située  dans  une 
Ile,  était  trop  pelile  pour  recevoir  les  sur- 
venants, et  que  le  Pape  était  attendu  hors 
do  nie  avec  impatience  -par  une  grande 
multitude  de  prélats,  il  crut  h  propos  de 

tasser  à  Montpellier,   ville  voisine  cl   dès 

ors  très-peuplée. 

il  y  entra  sur  un  cheval  blanc,  et  revêtu 
des  orntmenis  pontificaux.  Mais  à  peine 
put-il  monter  à  cheval ,  tant  était  grande  la 
ibuledeceux  qui  s'empressaient  à  lui  bai- 
ser les  pieds.  Le  seigneur  do  Monlpelliop 
vint  au  devant  avec  les  barons  du  pays,  et 
lui  servit  d'éçuyer  pendant  mille  pas.  Le 
Pape  entra  dans  la  ville  en  procession.  Avec 
la  noblesse  qui  venait  h  ses  pieds  se  pré- 
serila  un  seigneur  sarrasin  bien  accom[>agné, 
qui  se  mit  aussi  à  genoux  ,  lui  baisa  les 
pieds,  et  Tadora  comme  si  c'eût  éîé  le  Dieu 
des  chrétiens.  Puis,  parlant  par  inler|)rète, 
il  le  harangua  pompeusement  en  sa  langue, 
au  nom  du  roi,  son  muilre.  A  quoi  le  Pape 
répondit  avec  t)onté  ,  rendant  beaucoup 
d'honneur  h  l'ambassadeur,  qu^il  fit  asseoir 
l  ses  pieds  parmi  les  personnes  de  dislinc- 

i\nm)  Pi.hxxt,  i\. 

(1587)  Aci(i,i\p\M\  Baron.,  an.  IIGÎ. 

(1588)  Alexand.  appendix,  ter.,  epist.  5.  Lahbc, 
loin.  X,  p.  13(i'. 
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lion.  Tous  les  assistants  le  re^;ardaient  avec 
étonnement,  et  se  disaient  Tuïi  k  l'autre 
cette  parole  du  psaume  :  «  Tous  les  rois  de 
h  terre  Vudorercnt  ;  toutes  les  nations  lui  se- 
ront soumises  {ibS&).  »  Le  comte  de  Saint- 
Gillps  et  la  vicumtesse  de  Narbonne  se  n»n- 
dirent  également  auprès  du  Pontife  (1587). 

Quatre  archevôque^se  trouvèrent  a  Mont- 
pellier :  ceux  de  Sens,  de  Tours,  d'Aix  et  de 
Narhonne,  et  ce  dernier  fut  sacré  de  la  main 
du  Pape.  Il  s'y  trouva  aussi  six  évéques  : 
ceux  d'Auxerre  ,  de  Sainl-Malo,  de  Nevors, 
de  Térouane,  de  Maguelone  cl  de  Toulon. 
Avec  ces  dix  prélats  Alexandre  récita  fiubli- 
quement  l'excommunicalion  contre  l'anti- 
pafie  et  ses  complices,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, qui  était  le  17  mai.  C'est  ce  qu'il  té- 
moigne dans  une  lettre  à  Omnibon,  évêquo 
de*  Vérone,  datée  du  môme  jour,  où  il 
ajoute^  :  *  Nous  attendons  les  carditiaux 
Henri  et  Ciuillaume  ,  nos  légats,  avec  les 
évoques  d'Evreux  et  de  Bayeux,  envoyés  du 
roi  d'Angleterre,  et  les  archevêques  do 
Bourges  et  «Je  Reims  ,  espérant  que  Dieu 
rei.dia  bientôt  la  paix  à  son  Eglise  (1588).  » 

Dès  que  le  roi  Louis  le  Jeune  eut  appris 
que  le  Pape  Alexandre  était  arrive  h  Mont- 
pellier, il  lui  envoya  Thii)aul,  abbé  île  Saint- 
(jeriuain-des-l*rés,  et  un  <le  ses  clercs.  Après 
avoir  exécuté  la  connnission  du  roi,  Thibaut 
s'en  retournait  avec  les  bonnes  grâces  du 
Pape  et  de  Imite  la  cour  romaine;  mais  il 
tomba  malade  et  mourut  enrouteà  Vé/elay. 
Voilà  ciî  que  raconte  le  biographe  de  Louis 
le  Jeune,  Di;  plus,  nous  avons  la  lettre  (|uo 
le  Pape  leur  dnnna  pour  le  roi,  où  il  témoi- 
gne (1589)  les  avoir  accueillis  avec  beau- 
coup de  bienveillance  et  d'allégresse  (loîH)). 
Pourraii.l  un  autre  chroniqueur  prétend,  ce 
qui  n'est  guère  croyable,  (|ue  le  Pape  reçut 
froidement  Thibaut,  que  le  roi  en  fut  irrité 
et  se  repentit  d'avoir  reconnu  Alexandre,  et 
le  manda  par  Manassés,  évéi^ue  d'Orléans, 
h  Henri,  comte  de  Troyes,  qui  allait  trouver 
l'empereur  l'rédéric  (1591). Quoi  (pj'il  en  soit» 
quoique  temps  après,  le  Pape  envoya  au  roi 
llouis,  Henri,  archevêque  de  Reims,  frère  do 
ce  prince,  avec  les  évêques  de  Langres  ef  do 
5enlis,el  l'abbé  de  Grandselve,  de  1  ordre  do 
Cileaux,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres  du 
dernier juur  d'avril  (to92). 

XVIII.  Le  Pape  .\Iexandro  élail  encore  à 
Monip'liiei'  quand  il  reçut  les  députés  do 
Saint-Thomas  Bectct,  nouvellement  élu  ar- 
chevêque lie  Cnntorbéry,  qui  venaient  lui 
demander  le  paHium.  Parmi  ces  députés  so 
trouvait  Jean  de  S.ilisbury  :  ils  obtinrent  le 
paliuui  plus  facilement  et  plus  promptement 
qu'à  l'ordinaire. 

A  la  fin  du  mois  de  juin  1162,  ayant  ap- 
pris les  {dus  heureuses  nouvelles  du  roi  de 
France  par  les  légats  cpi'il  lui  avait  envoyés 
(n^'XVTl),  Alexandre  111  partit  dgMontpeilier^ 

(1589)  Dnoliesiie,  loin.  IV,  p.  410. 

(1590)  ApptMKlix  s<^cMnJa,  ip.  5b. 
'(15(11)  Ibid.,  p.  424. 

(159-2)  Id.  iliJ.,  cpisi.  33  cl  37. 
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vU  |>assflnt  par  Alai-s,  MpihIo  el  le  Pu.y,  il 
vint  à  Clermont  en  Auvergne,  le  14.  août, 
veille  do  TAssomplion  de  la  très-sainte 
Vierge.  Tout  aMait  .bien  ,  lorsque  la  ruse 
vînt  nouer  une  intrigue  qui  faillit  tout  dé- 
truire. 

Les  scliismaliques,  altenlifs  h  se  mainte- 
nir par  toutes  ks  voies  imaginables,  avaient 
songé  h  tendre  un  piégo  à  Louis  ,  roi  de 
France,  que  tous  les  monuments  historiques 
<!e  répoque  représentent  comme  un  homme 
d'une  grande  simplicité.  Frédéric  Barbe- 
rousse  était  h  la  tôle  do  celte  intrigue,  et  y 
poussait  ses  créatures.  Voici  ce  qu'on  fit  : 
On  proposa  h  Louis  le  Jeune,  sous  prétexte 
de  mettre  fin,  dans  toutes  les  nations,  aux 
troubles  de  l'Eglise,  de  tenir  une  assemblée 
des  évoques  et  des  seigneurs;  d'y  examiner 
l'élection  d'Octavien  el  d'Alexandro,  et  de 
s'en  rapporter  à  la  décision  des  églises  des 
Gaules,  d'Italie  et  d'Allemagne.  Le  roi  trouva 
la  proposition  raisonnable.  La  petite  ville  d6 
Saint-Jean-rde-Losne  fut  choisie  pour  le  lieu 
du  rendez-vous,  comme  située  aux  conQns 
du  royaume  de  France  et  de  la  Bourgogne, 
qui  faisait  partie  de  l'empire,  et  le  jour 
fixé  pour  la  conférence  fut  celui  de  la  Dé- 
collation de  saint  Jean-Baptiste,  29  aoûi 
1162. 

Le  bruit  de  celte  conférence  s'étant  ré- 
pandu dans  les  villes  d'Italie,  mit  les  catho- 
liques dans  une  grande  consternation  :  tous 
conjuraient  Dieu  de  dissiper  les  complots 
formés  contre  l'aniique  liberté  de  son  Eglise. 
En  «liant  au  lieu  indiqué,  le  roi  Louis  se 
rencontra  avec  le  Pape  Alexandre,  au  prieuré 
de  SoUvigni,  et  le  pria  de  venir  au  rendez- 
vous.  Mais  le  Pape  jugea  indigne  et  con- 
traire aux  décrets  des  saints  Pères  aue  le 
Chef  de  l'Eglise  et  le  premier  Siège  dût  su- 
bir aucun  Jugement  humain.  Seulement,  de 
J'avis  de  tout  le  monde,  il  y  envoya  cinq 
i\es  meilleurs  cardinaux,  à  l'unique  Qn  d'y 
démontrer  la  légitimité  de  son  élection  et  la 
nullité  de  celle  do  l'antipape. 

Au  jour  indiqué,  Louis  le  Jeune  se  rendit 
au  lieu  de  la  conférence  avec  des  vues  très- 
pures  et  beaucoup  de  confiance,  prévenu  que 
tout  s'y  traiterait  d'une  manière  canonique, 
par  les  évoques  des  différentes  nations  qui 
étaient  venus  en  grand  nombre.  Mais  l'em- 
pereur, sans  se  présenter  en  personne,  lui 
lit  déclarer  par  son  chancelier  Renaud,  ar- 
chevôque  de  Cologne,  et  le  plus  déterminé 
schismalique  de  sa  suite,  qu  il  n'avait  garde 
de  transporter  h  d^autres  le  droit  qui  appar- 
tenait à  lui  seul,  de  juger  l'Eglise  romaine  ; 
que  le  roi  de  France  et  ses  év4>ques  pour- 
raient assister  à  la  conférence,  mais  en*  qua- 
lité de  témoins  seulement,  et  pour  recevoir 
le  Pape  qu'il  plairait  à  l'empereui^  et  aux 
évoques  de  l'empire  de  reconnaître.  A  cette 
insolence  extravagante  le  roi  fit  un  sourire 
de  dédain.  «  Ce  sont  là,  dit-il,  des  chimères 
dont  vous  pouvez  repaître  l'imbéciUité  de 


voS  gens  ;  mais  j'ai  lieu  de  m'etonner  qu*elle5 
sortent  ici  de  votre  bouche.  L'empereur 
ignore-t-il  que  Jésus-Christ  a  chargé  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  de  paître  ses  ouail- 
les? Et  quelle  idée  se  forge-t-it  de  moi  et 
de  mes  évèuues?  »  Prenant  ensuite  les 
tissislants  h  témoin  de  la  fraude  et  de  Tin- 
fraction  des  promesses  données,  il  tourna 
bride  et  se  retira.  Les  impériaux,  fort  dé- 
concertés de  ce  brusque  adieu,  coururent 
à  sa  suite,  le  priant  de  revenir  et  rassurant 
qu'il  serait  satisfait  de  l'empereur.  Mais 
Louis ,  trop  heureux  de  se  tirer  du  piège 
où  il  reconnaissait  un  peu  tard  qu'il  s'é- 
tait imprudemment  engagé ,  ne  les  écouta 
point  (1593). 

Quant  à  l'empereur  Frédéric  Barberoussf»-, 
il  se  rit  de  la  simplicité  de  Louis  et  de  sa 
délicatesse  excessive  sur  sa  parole  et  sur 
sa  promesse  :  il  se  croyait  bien  plus  5age 
que  lui,  avec  sa  politique  tortueuse  et  ini- 
que, dont  le  but  était  de  réaliser  ce  prin- 
cipe de  despotisme  impérial,  que  Tempe- 
reur  était  la  loi  vivante  d'où  dérivent  tous 
les  droits  des  rois  et  des  peuples  1 

XIX.  Louis  le  Jeune,  après  avoir  pourvu 
à  la  sûreté  de  sa  frontière,  alla  au  pays  de  la 
Loire  joindre  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait 
mieuxjugé  que  lui  du  dessein  des  Alle- 
mands, et  qui  s'avançait  en  force  pour  lui 
donner  des  secours.  C'est  ainsi  que  ces  deux 
princes  rivaux  et  si  souvent  armés  l'un  coo« 
tre  l'autre  ne  parurent  plus  avoir  qu'un 
même  souci  et  qu'un  même  iotérèt  quaud  il 
fut  question  de  Tunité  sainte.  Mais  Tannée 
im[)ériale ,  qui  commensait  à  manquer  de 
vivres,  ne  tarda  point  h  s'éloigner  de  la 
France,  et  de  son  propre  mouvement  les 
délivra  de  toute  inquiétude. 

Pendant  la  négociation  de  Saint-Jean-de- 
Losne,  le  Pape  Alexandre  s'était  tenu  à  Tab- 
baye  de  Bourg-Dieu,  située  au  diocèse  de 
Bourges,  dans  les  Etats  du  roi  d'Angleterre, 
où  il  se  croyait  le  plus  en  sûreté  dans  les 
circonstances.  Il  en  partit  pour  venir  con- 
férer avec  les  deux  rois,  qui  déjà  se  trou* 
vaient  ensemble  à  Couci-sur-Loire.  Ce  fut 
à  qui  des  deux  lui  rendrait  le  plus  d'hon- 
neur :  tous  deux  lui  voulurent  servir  d'é- 
cuyer,  et  marchèrent  à  ses  côtés,  Tun  à 
droite  el  l'autre  à  gauche,  tenant  chacun  les 
rênes  de  son  cheval  (1594).  Bien  des  fois  ou 
avait  vu  différents  prmces  donner  ce  témoi- 
gnage de  vénération  au  vicaire  de  Jésus* 
Christ  ;  mais  alors  ,  dans  le  spectacle  qu'of- 
fraient deux  princes  ennemis  et  désarmés 
par  TEglîse,  on  crut  voir  l'accomplissement 
de  la  prophétie  allégorique  où  le  lion  et  le 
léopard,  devenus  semblables  à  la  brebis  et 
au  tendre  chevreau,  oublient  sous  la  hou- 
lette leur  antipathie  naturelle 

Le  Pape  Alexandre,  après  avoir  séjourné 
longtemps  au  monastère  de  Bourg-Dieu, 
dont  il  dédia  le  grand  autel,  se  rendit  à  Tours, 
où  il  ariiva  pour  la  S:unt-Michcl  et  célébra 


(1595)  Acla  Alex.,  apml  Baron.,  an.  1 102.  nérnul!-     rF:gl.  gnll.,\\\\  xxvi. 
BmxAilvl,  Hi»L  (le   VKglhe,  liv.   xxwn;    llht,  de  (I59i)  Apuil  Uuroj»,  an. 
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la  lîle  fle  Noc!.  Au  commencement  de  Tan- 
née suivante,  1163,  il  vint  à  Paris  pour  con- 
férer avec  le  roi  de  France.  Toujours  pieux 
et  prévenant,  Louis,  accompagné  de  ses  ba- 
rons et  de  ses  chevaliers,  alla  au  devant  do 
lui  jusqu'à  deux  lieues.  Dès  qu'il  l'aperçut, 
il  desct-ndii  de  cheval,  et  courut  lui  tenir 
rélrier  et  lui  baiser  les  pieds,  après  quoi  ils 
s'embrassèrent.  Ils  entrèrent  dans  la  ville, 
marchant  ensemble  :  le  clergé  vint  au  de- 
vant avec  une  immense  procession ,  et,  au 
milieu  de  la  joie  publique,  conduisit  lePapo 
ot  les  cardinaux  à  l'église  cathédrale.  Le 
Pape  demeura  à  Paris  pendant  le  carême,  et 
y  célébra  la  fête  de  Pâques,  qiri  fut  le  24 
mars.  Il  y  bénit  et  posa  la  première  pierre 
de  l'église  de  Notre-Dame  ,  que  l'évêque 
Maurice  de  Sully  entreprit  de  bâtir.  lien 
partit  peu  après  Pâques,  passa  par  Chartres, 
et  revint  à  Tours,  où  il  avait  convoqué  un 
concile  général  pour  l'octave  de  la  Pente- 
côte, c'est-à-dire  le  19  mai  1163. 

Le  concile  se  tint  effectivement  le  jour  in- 
diqué. Le  Pape  chargea  Arnoul,  ^véque  de 
Lisieux,  de  faire  l'ouverture  du  concile  par 
Tin  discours.  11  s'en  acquitta  dignement.  — 
J'oy.  son  article,  n*  V.  — On  fit  dans  ce  con- 
cile di\  canons,  la  plupart  répétés  des  con- 
ciles précédents  (1595),  et  Ton  y  déclara 
nulles  les  ordinations  faites  par  Octavien  et 
par  les  autres  scnismatiques. 

Quand  ce  concile  fut  terminé,  les  deux 
rois  de  France  et  d'Angleterre  dirent  au 
Pape  Alexandre,  que,  s'il  voulait  séjourner 
dans  l'un  de  leurs  royaumes,  il  eût  à  choisir 
la  ville  qui  lui  plairait  davantage  pour  y 
faire  sa  résidence.  Il  choisit  la  ville  de  Sens, 
métropolitaine,  et  il  y  demeura  depuis  le 
!•'  octobre  1163  jusqu^à  Pâques  de  1165,  y 
expédiant  les  affaires  detoule  TËglise  comme 
s'il  eût  été  à  Rome  (1596). 

XX.  Pendant,  avant  et  après  le  concile  de 
Tours,  beaucoup  d'évéques  allemands  écri- 
virent secrètement  au  Pape  Alexandre  et  Jui 
rendirent  humblement  l'obéissance  etleres* 
pect  suivant  les  temps  et  les  lieux.  II  y  eut 
quelque  chose  de  plus  remarquable  encore. 
Conrad  de  Wittelsbach ,  cousin  de  Tempe- 
reur,  frère  du  comte  palatin  et  archevêque 
élu  de  Mayence,  ne  voulant  plus  communi- 
quer avec,  l'antipape  et  un  empereur  schis- 
matique,  quitta  son  église  à  Tihsu  de  l'em- 
pereur, et  vint  en  France  aujirès  du  Pape 
Alexandre.  Le  Pape  le  reçut  avec  beaucoup 
de  bienveillance,  l'emmena  depuis  avec  lui  à 
Rome,  et  le  fit  cardinal-évéque  de  Sabine. 

Une  circonstance  est  encore  à  remarquer. 
Au  concile  de  Tours  il  ne  fut  pas  question 
d'excommunier  de  nouveau  l'empereur  Fré- 
déric. Au  contraire,  dans  son  discours  d'ou- 
verture, l'évêque  de  Lisieux  parle  de  ses 
bonnes  qualités,  prédit  su  future  conversion, 
et  fait  des  vœux  pour  Qu'elle  arrive  bientôt. 
Comme  cet  évéque  parlait  au  nom  du  Pape 

(1595)  Voy.  noire  Manuel  de  rHitloiredesConc, 
eic,  p.  439. 
il69tJj  Apud  Baron.,  an.  1103. 
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plutôt  qu'au  sien  propre^  on  voFl  queli 
étaient  les  espérances  et  les  sentiments  gé- 
néreux d'Alexandre.  Il  faudra  encore  douze 
ans  et  plus  pour  qne  Frédéric  se  réconcilie 
sincèrement  avec  l'Eglise.  Voy.  son  article. 
En  1164,  le  roi  Waldemar  envoya  des 
ambassadeurs  au  Pafie  pour  lui  demander 
la  canonisation  de  son  père  ,  saint  Canul,  le 
martyr.  La  niôme  année,  Alexandre  prononça  ■'• 
la  canonisation  de  sainte  Hélène,  martyre  en 
Suède.  —  Voy.  son  article.  —  Quant  à  la 
canonisation  du  saint  roi  Canut,  surnommé 
le  Jeune  pour  le  distinguer  de  saint  Canut^ 
sou  oncle,  elle  futiirononcée  plus  lard. 

Quelques  années  après,  Alexandre,  ayani 
appris  par  les  lettres  du  roi  Waldemar  rheu- 
reuse  conversiou  des  Rugiens  {Voy.  Ru- 
GEN  [île  de]),  écrivit  à  Absalom,  évoque  de 
Rotschild.  11  lui  dit  :  a  Commo  l'Ile  de  Ru- 
gen  est  trop  petite  pour  avoir  un  évéque 
particulier,  le  roi,  à  la  prière  de  ce  peuple, 
nous  a  prié  de  vous  en  donner  la  conduite 
pour  le  spirituel;  nous  en  avons  aussi  été 
prié  par  Ekil,  archevêque  de  Lund^n  ei 
légat  du  Siège  apostolique,  par  les  évoques 
et  les  seigneurs  du  royaume,  et  par  l'arche- 
vêque d'Upsal;  c'est  pourquoi  nous  vous 
commettons  à  perpétuité  le  gouvernement 
spirituel  do  cette  île.  »  La  lettre  est  datée 
de  Bénévent,  le  4  novemJjre  1168  (1597J. 

Vers  l'année  1171;  Foulque,  évéque  d'Es- 
thonie,  vint  trouver  Alexandre  IJI,  qui  était 
alors  en  Italie,  pour  lui  demander  dos  lettres 
qui  l'aulorisasseul  dans  son  ministère.  11 
obtint  du  Pape  plusieurs  lettres,  toutes  da- 
tées de  Tusculum,  d^  |)uis  le  7  sej)tembre 
jusqu  au  18,  ce  qui  semble  montrer  qu'elles 
sont  de  1  année  1171  :  car  on  voit  d'ailleurs 
que,  cette  année,  Je  Pape  était  à  Tusculum  à 
la  On  de  mars  et  à  la  lin  d'octobre.  Dans  une 
de  ces  lettres,  adressée  à  tous  les  fidèles  de 
Danemark,  de  Norwéçe  et  de  Goihie,  il  les 
invite  à  réprimer  par  Tes  armes  la  férocitédu 
peuple  d  Esthonie  et  des  autres  païens  de  ces 
quartiers,  leur  accordant  pour  cet  etfet  l'in- 
dulgence d'une  année,  semblable  à  celle  des 
pèlerins  qui  visitent  le  saint  Sépulcre.  Par 
une  autre  lettre  le  Pape  prie  l'archevêque  de 
Drontheim  en  Norwége  et  l'ancien  évéque 
de  Slaffenger  d'accorder  à  Foulque  le  moine 
Nicolas,  originaire  d'Esthonie,  pour  travailler 
avec  lui  à  la  conversion  de  laprovince  (1598). 
XXL  Nous  avons  aussi  deux  grandes  let- 
tres adressées  à  l'archevêque  d'Upsal,  mé- 
tropolitain de  Suède,  et  à  ses  sutlVagants 
pour  réprimer  plusieurs  abus  qui  existaient 
dans  ce  pays.  Alexandre  III  nous  les  fait 
connaître  par  ses  lettres  (1599)  et  l'on  con- 
çoit  qu'un  Pape  aussi  désireux  de  l'inté- 
grité de  la  foi  et  du  maintien  des  .maintes 
règles  de  la  discipline  se  soit  allaci:6  à  ré- 
primer de  seuiblcibles  désordres. 

Les  laïques  donnaient  les  églises  à  qui  ils 
voulaient,  sans  consulter  les  évoques,   et 

(1597)  ApudPagi.  iiG4,  no|3. 

(1598)  Appemlix  prima,  episi.  20,  2L  21). 
(4599)  lu.  il;id.,  epiôl.  19  cl  ti: 
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les  donnaient  pour  de  Vargenl  ou  par  fa- 
veur. De  Ih  il  arrivait  que  toutes  sortes  do 
prêtres,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent, 
étaient  admis  sans  examen  à  faire  leurs 
fondions,  par  la  seule  autorité  ihs  laïques, 
et  qu'on  les  laissait  exercer  quelquefois  par 
des  moines  fugitifs  chargés  de  crimes  ou 
qui  n'étaient  pas  prêtres.  Il  en  arrivait  en- 
core (jue  ceux  qui  n'avaient  point  de  béné- 
fice ou  en  voulaient  un  meilleur  défïO^sé- 
daient  aisément  les  titulaires  en  gagnant  les 
puissances  par  argent.  Onoljjigeailles  clercs; 
même  pour  les  dillérends  qu'ils  avîieit  en- 
tre eux,  h  plaider  devant  les  juges  laïques, 
en  demandant  et  en  défendant;  on  les  ju- 
geait suivant  les  lois  séculières,  et  on  les 
soumettait  à  l'épreuve  du  fer  chaud  et  du 
duel,  sans  en  excepter  les  évoques  ;  enfin 
•On  les  frappait  et  on  les  tuait  impunément. 

D'ailleurs  les  femmes  corrompues  faisaient 
périr  h^  enfants  qui  étaient  le  fruit  de  leur 
débauclie^  d'autres  commettaient  des  in- 
cestes «u  ^esJjcstialilés.  Il  y  avait  des  prê- 
tres qui  employaient  à  la  messe  de  la  lie  de 
vin  ou  des  miettes  de  pain  trempées  dans 
du  vin.  Qut-'ïq^^'s  laïques,  quoique  chré- 
tiens, se  mariaient  sans  cesse  et  sans  béné- 
diclion  du  prêtre  :  ce  qui  i^roduisail  sou- 
vent des  divorces  et  des  mariages  illicites. 
Le  Pape  exhorte  les  évêques  de  Suède  h 
corriger  tous  cos  abus,  et  remarque  que 
l'ignorance  en  était  In  principale  cause  ;  car 
elle  est  ordinairement  jdus  grande  dans  les 
pays  plus  éloignés  de  l.i  source  de  la  reli- 
gion et  des  étud(>s.  C'est  pnunpioi  il  insère 
dans  -ces  deux  lettres  les  autorités  de  TE- 
crilure,  des  décrétâtes  et  des  Pères  de  l'E- 
glise les  plus  précis  sur  cha(|ue  matière.  Il 
ordonne  aux  mères,  qui  auront  fait  périr 
leurs  enfants  baptisés,  trois  ans  de  péni- 
tence, et  cinq  ans  s'ils  n'éiaient  pas  bap- 
tisés, et  veut  que  Ton  envoie  h  Rome  ceux 
qui  seront  cnu|)ables  de  ce  crime  ou  des 
autres  abominations  qu'il  a  marquées,  afin 
que  la  fatigue  du  voyage  fasse  partie  de  la 
pénilen<*e.  C'est  un  nouvel  exem|»le  des  ré- 
serves au  Pape  de  certains  cas  plus  atroces. 

Par  une  autre  lettre  adressée  à  l'archevê- 
que d'Upsal,  à  ses  sullVaganls  et  au  duc 
<]ulhernio,  il  dit  avoira})pris  que,  quand  les 
Finla'idais  se  trouvent  piessés  par  les  ar- 
mées de  leurs  ennemis,  ils  promettent 
d'embrasser  ta  foi  chrétienne  et  oemaudent 
avec  emiueçsemenl  des  missionnaires  pour 
les  i'islruire  ;  mais  sitôt  que  l'arnuîc  est  re- 
tirée, ils  renoncent  à  la  loi  et  maltraitent 
les  missionnaires.  C'est  pourquoi  le  Pape 
exhorte  ce  duc  el^es  évêques  h  ne  plus  ex- 
poser le  christianisme  h  une  telle  dérisiDii, 
à  se  faire  livrer  les  places  des  Finlandais, 
où  h  prendre  si  bien  leurs  sûretés,  que  ces 
f»euples  ne  |)uissent  plus  les  tromper  et 
soient  contraints  de  garder  la  foi  chrétienne 
quand  ils  l'auront  une  fois  embrassée  (1600). 

il  est  encore  deux  lettres  du  Pape  Alexan- 


dre louchant  l'évôché  de  i-incop  en  Suède. 
Stenar,  évoque  de  cette  ville,  aspirant  ati 
repos  de  la  vie  monastique,  résigna  la  di- 
gnité épiscopale  entre  les  mains  d'Eskil,  ar- 
chevêque de  Lunden,  légat  du  Saint-Siège. 
Un  autre  fut  élu  h  sa  place  par  le  clergé  et 
Je  peuple,  de  l'assentiment  de  l'archevêque 
et  du  roi,  ainsi  que  du  duc  delà  province. 
Le  Pape  lui  écrivit  pour  l'assurer  de  son 
affection  paternelle.  Quoique  son  prédéces- 
seur n'eût  pas  dû  se  démettre  sans  l'autorité 
du  Pontife  romain,  néanmoins,  pour  le  bien 
de  cette  église  et  en  considération  des  hauts 
personnages  qui  s'y  intéressaient,  le  Papo 
confirma  le  tout  par  l'autorité  apostolique. 
Il  écrivit  en  même  temps  au  clergé  et  au 
peuple  de  Lincop  pour  les  exhorter  à  obéir 
au  nouvel  évéque  avec  la  m^me  docilité 
qu'ils  avaient  fait  à  son  prédécesseur  (IGOl), 

Toutes  ces  lettres  et  commupicatious  du 
Pape  Alexandre  avec  ces  églises  nous  prou- 
vent que  les  ruses  et  les  violences  de  l'em- 
pereur Fréiléric,  envers  le  roi  Waldeuiar  et 
d'autres  princes,  pour  les  attirer  au  schisme, 
n'eurent  aucun  succès.  Le  Danemark  ,  la 
Norwége  et  la  Suède  demeurèrent  dans  Tu- 
jiité  de  ri!)glise  et  dans  l'obéissance  du  Pape 
légitime.  Ils  firent  plus  :  sous  son  autorité 
ap  »stolique,  ils  travaillèrent  efficacenient  à 
la  propagation  de  l'Evangile  cbezles  uations 
iiilidèles.  ^ 

XXIL  Les  ruses  de  Frédéric  ne  réussirent 
pas  uavamage  auprès  de  l'empereur  des 
Grecs.  Dès  l'année  11G2,  lorsque  le  Pape 
Alexandre  arriva  en  France,  il  y  vint  deux 
envoyés  de  Manuel,  empereur  deConstanii- 
nople,  avec.des  lettres  et  des o^^dres  secrets^ 
tant  pour  lui  que  fioor  le  roi  Louis  de 
France.  Manuel  écrivit  que  sur  son  témoi- 
gnage il  reconnaissait  Alexandre  pour  Pafie 
légitime,  lui  rendait  le  respect  qui  lui  était 
dû  et  désirait  participer  à  ses  prières.  Par 
où  Ton  voit  que  l'empereur  grec  se  tenait 
dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine.  En 
1166,  le  Pape  Alexandre  étant  à  Rome,  Ma- 
nuel y  envoya  Jourdain,  fils  de  llober», 
prince  de  Capoue,  auquel  il  avait  donné  le 
titre  de  sébaste.  Il  se  présenta  avec  grand 
respect  dovai.t  le  Pape  Alexandre,  et  mit  à 
SCS  (deds  de  grands  présents,  lui  offrant  le 
secoms  de  l'empereur  grec  contre  hi  persé- 
cution injuste  de  Frédéric.  11  assura  le  Papa 
que  Manuel  voulait  réunir  l'éj^lise  grecque 
avec  l'Eglise  romaine  autant  qu'eîle  l'avait 
été  dans  la  meilleure  antiquité,  en  sorl0 
que  les  Latins  et  les  Grecs  ne  fissent  plus 
qu'un  seul  peuple  chiélien  soi  s  un  seul 
chef.  Mais  il  demandait  que,  puisque  l'occa- 
sion se  présenliiit  si  favorable,  le  Pape  lui 
rendit  la  couronne  impériale,  qui  lui  appar- 
tenait de  droit,  et  non  pas  àrAliomand  Fré- 
déric. 11  promettait  au  P»q)e  pour  cet  effei 
de  si  grandes  sommes  d'argent  et  des  trou 
pes  si  bonnes  et  si  nombreuses,  qu'elles  s\xt 
Uraient  pour  soumettre  à  l'Eglise  non-seu- 
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lemerit  Uome,  mais  Tltalie  tout  enlière.  Or, 
quoique  ces  promesses  parussent  do  dilTi- 
cile  exécution,  toutefois  lé  Pape,  de  l'avis 
des  cardinaux,  jugea  à  propos  d'envoyer 
k  rempereUT  Manuel  l'évoque  d'Oslie  et  le 
cardinal  d€  SainMean*  et  de  Saint  -Paul,  avec 
le  sébasto  Jourdain. 

En  1177,  l'empereur  de  Conslantinople 
envoya  une  nouvelle  ambassade  au  Pape 
Alexandre.  Un  des  grands  de  l'empire  grec, 
en  qualité  d'apocrisiaire,  vint  le  trouver  h 
Bénévent,  lui  offrit  des  sommes  immenses 
et  lui  parla  en  ces  termes  :  «L'empereur, 
mon  maître,  désire  depuis  longtemps  et  ar- 
demment d'exalter  et  d'honorer  l'Eglise  ro- 
maine, sa  mère,  et  votre  personne.  Mais 
maintenant,  voyant  que  l'empereur  Frédéric, 
son  avocat,  qui  par  son  ofTice  devrait  la  pro- 
léger et  la  défendre  contre  les  autres,  s'en 
fait  l'adversaire  et  le  persécuteur, il  veuid'au- 
tAut  servir  et  secourir  celte  même  Eglise. 
Et ,  pour  que  s'accomplisse  de  nos  jours 
celle  parole  de  l'Evangile  :  Et  il  n'y  aura 
fu'ttn  bercail  et  qu'un  pasteur,  il  désire  unir 
et  soumettre  son  Eglise  grecque  h  la  niAmo 
Eglise  romaine,  comme  on  sait  que  cela  était 
anciennement,  pourvu  que  vous  vouliez  lui 
rendre  ses  droits.  Il  voijs  prie  donc  que, 
l'adversaire  de  ladite  Eglise  étant  déjà  pri- 
vé de  la  couronne  impériale  à  raison  du 
schisme,  vous  la  lui  rendiez  h  lui-même, 
comme  la  raison  et  Injustice  le  demandent. 
El  tout  ce  que  vous  jugerez  nécessaire, 
soit  en  argent  soit  en  troupes,  il  est  prêt 
è  le  fournir  sans  délai,  suivant  votre  bon 
plaisir.  >» 

Le  Pape,  par  le  conseil  des  cardinaux  et 
des  nomes  romains,  répondit  :  «  Nous  ren- 
dons grâces  è  l'empereur,  votre  maître, 
domme  è  un  très-cher  prince  et  à  Theureux  fils 
du  bienheureux 'Pierre,  pour  ses  fréquentes 
et  affectueuses  visites,  et  les  témoignages  de 
sa  bonne  volonté  envers  l'Eglise  romaine. 
C'est  pourquoi  nous  recevons  avec  plaisir 
ses  conciliantes  paroles,  et  voulons  admettre 
avec  une  bonté  paternelle  ses  demandes 
dans  tout  ce  que  nous  pouvons  selon  Dieu. 
Mais  ce  qu'il  demande  touchant  l'empire  est 
si  important,  si  difTicile  et  si  dangereux,  quo 
les  décrets  des  Pères  ne  nous  permettent  pas 
d'y  consentir,  puisque,  par  le  devoir  de 
notre  charge,  nous  devons  Atre  les  auteurs 
et  les  conservateurs  de  la  paix.  »  Il  congédia 
ainsi  l'ambassadeur  avec  tout  l'argent  qu'il 
avait  apporté,  et  le  fit  suivre  par  deux  car- 
dinaux qu'il  envoya  à  l'empereur  Manuel. 

L'empereur  des  Grecs  ne  voyait  que  soi 
et  les  Grecs;  mais  le  Pape  avait  des  vues 
plus  hautes  et  plus  grandes.  Chef  de  l'E- 
glise universelle,  père  et  pasteur  de  l'huma- 
nité chrétienne,  il  voit  l'humanité  enlière  ; 
il  y  voit  surtout  l'ensemble  des  rois  et  des 
peuples  chrétiens.  Si  Frédéric,  le  plus  puis- 
sant de  ces  rois,  le  défenseur  titulaire  de 
l'Eglise,  tourne  son  épée  contre  elle,  le  Père 
oommuD  des  rois  et  dfes  peuples  espère  tou- 
jours que  ce  fils  emporté  finira  par  recon- 
naître sa  faute.  Pour  bflter  celte  conversion, 
il  emploie  tous  les  moyens  :  les  prières,  les 
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conseils,  les  remontrances,  les  dous  proc  - 
dés,  mais  aussi  les  menaces  et  les  châti- 
ments. 

XXin.  Cependant  le  principal  auteur  du 
schisme,  l'antipape  Oclâvien,  tomba  malatia 
à  Lucques  vers  la  fête  de  Pâques  1164,  et  y 
mourut  impénitent  et  excommunié,  le  mer- 
credi d'après  l'octave,  22  avril.  Voy.  son  ar- 
ticle. 

Il  semble  que  le  schisme  qui  déchirait 
l'Eglise  eûl  dû  au  moins  se  terminer  \h; 
mais  il  n'en  fut  rien.  Des  quatre  cardinaux 
qui  avaient  formé  ce  schisme,  le  cardin;il 
Imar,  évoque  de  Tusculum,  était  mort,  raïUi- 
pape  Oclavien  venait  de  mourir:  il  ne  res- 
tait f)1us  que  Jean  de  Saint-Martin  et  Gui  de 
Crème.  Ils  craignirent,  s'ils  reconnaissaient 
le  Pape  Alexandre,  qu'il  ne  voulût  pas  les 
recevoir,  ou  que,  s'il  les  recevait,  il  ne  les 
traitât  comme  Innocent  II  avait  traité  les 
cardinaux  de  Pierre  de  Léon. C'est  pourquoi, 
ayant  appelé  les  schismatiques  d'Italie  et 
d'Allemagne,  qui  étaient  venus  aux  funéraiU 
les  d'Octavien,  ils  élurent  pour  aniipape  le 
cardinal  Gui  de  Crôme,  Pun  des  deux,  sous 
le  nom  de  Pascal  111,  et  envoyèrent  aussitôt, 
à  l'empereur,  qui  était  en  Allemagne,  pour 
faire  confirmer  l'élection.  L'empereur  le  fit, 
et,  ajoulant  au  schisme  un  nouveau  crime, 
jura  sur  les  Evangiles  qu'il  reconnaîtrait 
toujours  pour  Papes  légitimes  Pascal  et  ses 
successeurs,  Alexandre  et  les  siens  pour 
schismatiques;  et  il  fit  faire  le  même  ser- 
ment sacrilège  h  tous  les  ecclériasliques 
âu'il  put  y  obliger.  Pascal  fut  ordonné  par 
!enri,  évéque  de  Liège,  le  dimanche  26 
avril,  et  usurpa  le  nom  de  Pape  trois  ans. 
Le  Pape  Alexandre  pleura  la  mort  d'Octavien, 
considérant  la  perte  irréparable  de  son  âme, 
et  reprit  sévèrement  les  cardinaux  qui  $*en 
réjouissaient. 

A  Home,  Jules,  cardinal-évêquc  de  Pre- 
nes.te  ou  de  Palestrine,  vicaire  du  Papo 
Alexandre,  mourut,  et  on  mit  h  sa  placo 
Jean,  cardinal-prôlre  du  titre  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Paul.  Il  fit  tant,  par  ses  exhorta- 
tions, qu'il  ramena  h  l'obéissance  d'Alexan- 
dre la  |»lus  grande  partie  dii  peuple  romain» 
moyennant  des  sommes  d'argent  considéra- 
bles nue  donnèrent  ceuxqui  étaient  demeu- 
rés fidèles  au  Pape.  Les  Romains  donc  pro- 
mirent avec  seruient  de  reconnaître  le  Pape 
Alexandre;  ils  établirent  un  nouveau  sénat 
(pli  était  à  sa  dévotion  ;  ils  remirent  entre 
l('S  mains  de  son  vicaire  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  le  comté  de  Sabine,  que  les  schis- 
matiques occupaient  par  les  forces  de  l'em- 
pereur. Ainsi  la  ville  de  Rome  étant  presque 
tout  entière  revenue  à  l'obéissance  d  A- 
lexandre,  le  cardinal -vicaire  assembla  à 
Saint-Jean  de  Latran  les  plus' affectionnés, 
tant  clercs  que  laïques,  avec  lesquels  il  ré- 
solut de  le  rappeler,  et  il  lui  envoya  en 
France  une  députation  pour  cet  effet. 

Le  Pape  en  délibéra  avec  les  évèque<i  l't 
les  cardinaux  qui  étaient  auprès  de  lui  à 
Sens  et,  quoiqu'il  y  vit  de  grandes  difiî- 
cultés  ,  toutefois  ,  ûa  l'avis  du  roi  de  France 
et  du  roi  d'Angleterre  et  des  évêques  du 
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pays  ,  il  rendit  au  cardinal-vicaire  une  ré- 
ponse certaine  de  son  retour,  et  se  pressa 
de  faire  les  préparatifs  de  son  voyage.  On 
rapporte  à  cette  occasion  la  lettre  de  Tar- 
chevèque  de  Rouen  aux  évoques  et  aux 
abbés  de  sa  province,  par  laquelle  il  les 
exhorte  à  donner  au  Pape  un  subside  pour 
l'entretien  de  sa  maison  ,  dans  Tespérance 
prochaine  de  son  rétablissement  à  Rome  et 
de  la  Bn  du  schisme. 

XXiy .  Des  événements  politiques  survenus 
en  Italie  facilitèrent  le  retour  du  Pape 
Alexandre  à  Rome.  Les  villes  lombardes , 
fatiguées  do  la  tyrannie  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  se  soulevèrent  et  voulurent  recon- 
quérir leurs  droits.  Ces  luttes,  daus  lesquelles 
Frédéric  éprouva  d'humiliants  échecs  en 
1164,  arrêtèrent  ou  plutôt  entravèrent  ses 
démarches  ;  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
vint  à  la  conférence  de  Saint- Jean  de  Losne 
(Yoy.  n'  XVIII),  où  ses  ruses  politiques  ne 
réussirent  pas  mieux. 

Quant  au  Pape  Alexandre ,  après  la  fête 
de  PAques  1165 ,  qui  fut  le  h  avril ,  il  quitta 
.Sens,  où,  comme  l'on  sait  {Voy,  u"  XlX), 
il  s'était  retiré;  il  vint  à  Paris,  puis  à  Bourges, 
où  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  l'avait 
accompagné  jusque-là,  lui  fit  ses  derniers 
adieux.  De  Bourges  le  Pape  vint  à  Clermont, 
au  Piiy  en  Yelai ,  et  enQn  à  Montpellier,  où 
il  demeura  jusqu'à  la  Notre-Dame  d'août.  It 
on  partit  dans  roctave  de  la  fête ,  et ,  après 
une  navigation  assez  dangereuse ,  il  arriva 
à  Messine,  (luillaume»  roi  de  Sicile,  l'ayant 
appris  à  Palerme ,  où  il  était ,  donna  ordre 
que  le  Pape ,  gu'il  reconnaissait  pour  son 
père  et  son  seigneur,  fût  traité  avec  l'hon- 
neur convenable  ,  et  lui  envoya  de  magni- 
fiques présents.  Il  Gt  armer  une  galère 
rouge  pour  la  personne  du  Pape ,  et  quatre 
Autres  pour  les  évêques  et  les  cardinaux , 
et  envoya  un  archevêque  et  d'auires  sei- 
^leurs  pour  conduire  le  Pape  jusqu'à  Rome. 
Aiexanare  partit  de  Messine  au  mois  de  no- 
vembre ,  passa  par  Salerne  et  Gaète ,  puis 
|)('ir  l'embouchure  du  Tibre  arriva  à  Ostie, 
où  il  passa  la  nuit. 

Le  lendemain  matin ,  les  sénateurs  avec 
les  nobles,  et  une  grande  multitude  de 
clergé  et  de  peuple ,  sortirent  de  Rome , 
vinrent  le  recevoir,  et,  portant  des  branches 
d'olivier,  le  conduisirent  avec ioie jusqu'à 
la  porte  de  Latran  ,  où  tout  le  reste  du 
clergé  l'attendait,  revêtu  solennellement. 
Les  Juifs  s'y  trouvèrent  aussi ,  portant  leur 
loi  sur  leurs  bras ,  suivant  la  coutume  ;  les 
gonfaloniersavecleursenseignes,lesécuyers, 
^les  secrétaires ,  les  juges  et  les  avocats. 
•Ainsi,  marchant  en  procession  et  chantant 
à  deux  chœurs,  ils  le  conduisirent  au  palais 
patriarcal  de  I^tran.  C'était  le  21  novembre 
1165.  Trois  jours  après,  le  Pape  écrivit  au 
frère  du  roi  de  France  ,  Henri ,  archevêque 
de  Reims ,  et  à  ses  suiïragants  ,  pour  leur 
faire  part  de  son  arrivée  à  Rome,  marquant 
qu'il  avait  é/ilé  dans  son  voyage  de  grands 
périls  de  la  part  de  ses  ennemis. 


XXV.  Cependant  les  villes  libres  de  la 
Lombardie  firent  leurs  préparatifs  pour  dé- 
fendre leur  liberté  et  celle  de  l'Eglise.  Les 
Milanais  ,  qui  avaient  été  si  maltraités  par 
Frédéric,  voulaient  prendre  leur  revancoe  , 
et  les  Italiens  se  liguèrent  avec  eux  pour 
combattre  l'ennemi  commun.  Ce  qui  tes  dé- 
termina à  cette  entreprise  furent  l'excom- 
munication et  la  déposition  de  l'empereur 
Frédéric,  prononcées  par  Alexandre  III.  Nous 
le  voyons  par  deux  lettres  de  Jean  de  Salis- 
bury.  Dans  l'une,  il  représente  Frédéric, 
pour  avoir  persécuté  l'Ëglise,  déchu  de  sa 
dignité  d'auguste  et  réduit  à  soubaîter  de 
n'avoir  jamais  possédé  l'Italie,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  retenir.  Dans  l'autre  il  dit  :  «  Le 
Pontife  roumain  ayant  attendu  longtemps  avec 
patience  le  tyran  teutonique  pour  l'exciter  à 
pé'nitence ,  et  ce  schisruatique  coulinuani 
d'ajouter  péchés  sur  péchés ,  le  vjcaire  de 
Pierre,  établi  de  Dieu  sur  les  nations  et  les 
royaumes ,  a  délié  les  Italiens  et  tous  les 
autres  du  serment  de  fidélité  par  lequel  ils 
lui  étaient  engagés  à  cause  de  1  empire  ou  du 
royaume,  et  lui  a  ainsi  enlevé  presque  toute 
ritdlie.  II  lui  a  ôté  également  la  dignité 
royale ,  l'a  frappé  d'anathème,  et  a  défendu 
par  Tautorité  ue  Dieu  qu'il  ait  à  l'avenir  au* 
cune  force  dans  les  combats,  qu'il  remporte 
la  victoire  sur  aucun  chrétien,  ou  qu'il  ait 
nulle  part  ni  paix  ni  repos,  jusqu'à  ce  qu'il 
fasse  de  dignes  fruits  de  pénitence.  En  quoi 
il  a  suivi  l'exemple  de  Grégoire  VII,  son 
prédécesseur,  qui  de  notre  temps  a  déposé 
de  même  l'empereur  Henri  dans  un  concilo 
romain.  El  cette  sentence  a  produit  son  effet  * 
le  Seigneur  parait  l'avoir  confirmée,  portée 
qu'elle  est  par  le  privilège  de  saint  Pierre; 
car,  à  celte  nouvelle,  les  Italiens,  se  déta- 
chant de  lui,  ont  rebâti  Milan,  expulsé  les 
schismaliques,  ramené  les  évêques  catholi- 
ques ,  et  adhéré  unanimement  au  Saint- 
Siège  (1602).  9  C'est  ainsi  que  s'exprime 
Jean  do  Salisbury.  On  voit  que  la  dépo- 
sition de  Frédéric  n'était  point  définitive, 
mais  plutôt  suspensive ,  jusqu'à  résipis- 
cence. 

L'armée  allemande  s'était  mise  en  marche. 
Frédéric  assiégeait  Ancône.  One  autre  ar- 
mée, commandée  par  Rainald  et  Christian, 
archevêques  élus  de  Cologne  et  de  Mayenne, 
marchait  sur  Rome  pour  y  introduire  Tanti- 
pape  Pascal  et  en  chasser  le  Pape  Alexan- 
dre. Bientôt  Taiarme  fut  grande  dans  Rome, 
parce  que  les  Allemands  s'étaient  rendus 
maîtres  de  toutes  les  villes  d'alentour,  et, 
ne  pouvant  prendre  Rome  par  force,  ils  es- 
sayèrent de  la  gagner  par  argent,  en  sorte 
que  plusieurs  d'entre  le  peuple,  cédant  à 
leurs  largesses,  jurèrent  fidélité  à  l'antipape 
Pascal  et  à  Tempereur  Frédéric.  Alexandre 
de  son  côté  exhortait  les  Romains  à  lui 
demeurer  fidèles  et  à  ramener  les  villes  voi- 
sines. Il  leur  offrit  même  de  l'argent  pour 
cet  effet;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  ce 
peuple,  qui,  feignant  de  vouloir  plaire  aux 
deux  partis,  n'était  tldèle  à  aucun.  OrAlexan- 


Jmî)  joaii.  Sarlsb.,  lib.   u,  epîsl.   29  et  210.  Labhe,  loni.  X,  p.i450,  clc. 
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cire  avait  reçu  de  Sicile  un  secours  d'argent 
considérable. 

fin  1167,  les  Romains  sortirent  au  nombre 
(te, (Quarante  mille,  le  27  mai,  qui  était  la 
▼eille  de  la  Pentecôte,  et  attaquèrent  Tus- 
Culum^  qui  tenait  pour  Tempereur  Frédéric. 
Christian,  archevêque  élu  de  Mayenco, 
l'ayant  a(ipris,  vint  camper  auprès  des  Ro- 
mains arec  ses  troupes,  composées  de  Fla- 
mande et  de  torabanèons  ;  mais  elles  étaient 
firétes  h  fuir,  quand  Bainald,  chancelier  de 
'empereur  et  archevêque  élu  de  Cologne, 
vint  au  secours  et  battit  les  Romains;  en 
sorte  que,  suivant  une  chronique,  il  y  en 
eut  huit  mille  de  tués,  quatre  mille  de  pris, 
et  le  reste  fut  mis  en  fuite.  D'autres  chroni- 
queurs rapportent  que  le  nombre  des  morts 
et  des  prisonniers  fut  beaucoup  plus  grand 
ou  beaucoup  plus  petit.  Il  en  est  tel  qui  ne 
nit)t  que  quinze  cents  morts  et  dis-sept 
cents  prisonniers  (1603).  Celte  victoire  des 
Allemands  arriva  le  lundi  de  la  Pentecôte. 
A  cette  nouvelle,  Tempereur  leva  le  siège 
d'Ancône,  après  s'être  fait  payer  une  certaine 
5omme  par  les  habitants  pour  couvrir  son 
honneur,  et  marcha  sur  Rome,  où  il  arriva 
le  16iuilletll67. 

Le  lendemain  il  attaqua  le  château  Saint- 
Ange  et  ensuite  l'église  de  Saint-Pierre,  où 
i4  tit  mettre  le  feu,  ce  qui  obligea  do  la 
rendre.  Alors  le  Pape  Alexandre  quitta  le 
palais  deLaCran  et  se  retira  avec  les  cardi- 
naui  et  leurs  familles  dans  les  forteresses 
des  Frangipanes.  Le  jeune  roi  de  Sicile  lui 
envoya  deux  galères  avec  de  l'argent  pour 
le  tirer  des  mains  do  l'empereur.  Elles  ar- 
rivèrent à  Rome  par  le  Tibre;  mais  le  Pape 
les  renvoya  et  pnt  seulement  l'argent,  quil 
distribua  dans  Rome  pour  encourager  le 
|)eupie  à  défendre  la  ville. 

L empereur,  voyant  qu'il  ne  pouvait  la 
{^rendre  de  force  ,  s'adressa  aui  évoques  et 
aux  cardinaux  qui  étaient  venus  le  trouver 
de  la  p/irt  du  Pape ,  et  leur  Ot  dire  :  «  Si 
vous  pouvez  persuader  ^'Alexandre  de  renon- 
cer au  pontificat ,  sans  préjudice  do  son  or- 
dination, je  ferai  que  Pascal  y  renonce  aussi, 
et  on  élira  pour  Pape  un  troisième.  Alors  je 
donnerai  à  r£glise  une  paix  solide  et  je  ne 
me  mêlerai  plus  de  réfection  du  Pape;  je 
rendrai  aux  Romains  tous  leurs  prisonniers 
el  tout  ce  qui  se  trouvera  de  butin  fait  sur 
eux.  9  Cette  proposition  parut  très-favorable 
au  peuple  de  Rome,  fatigué  de  la  guerre;  ils 
dirent  tout  d'une  voix  qu'il  faillait  l'accepter, 
et  qu'Alexandre,  pour  racheter  ses  citoyens, 
aurait  dû  faire  encore  plus  que  de  renoncer 
au  pontificat.  Mais  les  évoques  et  les  cardi* 
naux,  après  en  avoir  délibéré ,  répondirent 
unanimement  à  Frédéric  :  «  II  ne  nous  ap- 
partient pas  de  juger  le  Souverain-Pontife 
que  Dieu  a  réservé  à  son  jugement;  car, 
comme  l'atteste  l'Ecriture,  le  disciple  n'est 
pas  au-dessus  du  mattre.  »  Après  quoi ,  de 
concert  avec  eux»  le  Pape  sortit  de  Rome  en 
habit  de  pèlerin.  Il  passa  successivement  à 
Terracine,  à  Gaëte,  à  Bénéveut,  où  il  était 


dès  le  22  août  et  où  les  cardmaux  le  rcjoi-* 
gniront. 

XXVL  Cependant  l'antipape  Pascal ,  qui 
était  à  Viterbe,  attendant  l'arrivée  de  Tem-- 
pereur,  s'approcha  de  Rome  et  célébra  la 
messe  solennellement  è  Saint-Pierre  le  di-^ 
manche  30  juillet.  Le  mardi  suivant,  jour  de 
saint  Pierre  aux  Liens,  il  couronna  aans  la 
même  église  l'empereur  Frédéric  el  l'impé- 
ratrice Béatrix,  sa  femme»  avec  des  couron-*- 
nes  d'or  ornées  de  pierreries. 

Alors  les  Romains,  voyant  qu'ils  M  pou- 
vaient plus  tenir  contre  I^empereur,  en  sorte 
qu'ils  n'osaient  même  plus  passer  le  Tibre* 
résolurent  de  traiter  avec  lui,  el  lui  prêtè-^ 
rent  serment  de  fidélité ,  promettant  de 
reconnaître  Pascal  pour  Pape.  Toutefois  le^ 
Frangipanes  et  quelques  autres  nobles  qui 
avaient  dans  Rome  des  tours  et  des  maisons 
fort  difficiles  h  prendre  si  promplement, 
n'entrèrent  point  dans  ce  traité.  Pour  rece- 
voir le  serment  des  autres»  l'empereur  envoya 
au  delà  du  Tibre  des  commissaires ,  entro 
lesnuels  était  Acerbo  Norena, 

L  empereur  Frédéric  sembla  triompher  de 
TEglise  et  de  son  chef;  mais  le  fléau  dô 
Dieu  était  proche.  Le  lendemain  'même, 
2  août,  après  un  peu  de. pluie  survint  un 
coup  de  soleil  qui  causa  dans  l'armée  impé- 
riale une  mortalité  effroyable.  A  peine 
pouvait-on  sufiire  à  cnteVrer  ceux  qui  mou- 
raient chaque  jour,  et  on  voyait  tomber 
morts  ceux  qu'on  avait  vu  marcher  lo  matin 
dans  les  rues.  Les  personnages  les  plus 
distingués  de  l'armée  et  de  l'empiri»  furent 
victimes  de  cette  peste,  et  l'empereur  vit 
son  propre  cousin  enlevé  par  le  fléau.  Plus 
de  deux  mille  gentilshommes  périrent  et  Un 
nombre  de  soldats  proportionné  à  celui  des 
victimes  illustres.  L*empereur  se  retira  d'au- 
près de  Rome,  avec  ses  troupes  mourantes  et 
découragées;  mais  la  punition  le  suivit  le 
long  de  la  route. 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry  ayant  appris 
la  nouvelle  de  cette  retraite  honteuse  da 
Frédéric  |)ar  le  bruit  qui  en  courait  en  Franco, 
écrivit  au  Pape  Alexandre  pour  le  prier  de 
lui  en  apprendre  la  vérité  etpourl'enféliciter. 
Il  compare  celte  défaite  à  celle  de  Senna- 
chérib ,  et  semble  ne  plus  regarder  Fré- 
déric comme  prince  (IGOi).  11  conclut  ainsi  : 
«  Qui  osera  désormais,  tenant  en  terre  la 
place  de  Jésus-Christ,  se  soumettre  à  la 
volonté  des  princes  ^  pour  la  confusion  de 
l'Eglise,  en  ne  punissant  pas  les  coupables? 
L'oselqui  voudra  :  ce  ne  sera  pas  moi,  pour 
ne  pas  m'attirer  la  peine  du  coupable  en 
dissimulant  la  juste  punition.  » 

Pour  Frédéric,  il  se  retira  au  mois  do 
mars  II689  mais  de  nuit  et  déguisé  en  valet; 
et  passant  par  le  comté  de  Bourgogne,  il 
revint  en  Allemagne.  Cotte  retraite  ou  cette 
fuite  de  l'empereur  encouragea  puissamment 
les  villes  de  Lombardie  liguées  contre  lui 
pour  défendre  leur  liberté  commune  et  celle 
de  l'Eglise,  Non  contentas  d'avoir  rebâti  Mi- 
lan, elles  résolurent  de  fonder  une  nouvel!© 


(1605)  Apud  Muratori,ilntta/i'd'/ra/ta,  ar.  liG7.  (1604)  L.  n,  cpisl  33. 
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ville  è  Tentréo  du  pays  pour  s'opposer  aux 
premiers  efforts  des  Allemands.  Ce  dessein 
lut  exécuté  le  1"  mai  1168.  Lesj  Lombards 
fondèrent  la  nouvelle  ville  au  confluent 
du  Tanaro  et  de  la  Bormida,  deux  des  plus 
grandes  rivières  qui  découlent  des  monta- 
gnes  à  la  droite  du  Pô.  En  Thonneur  du  Pape, 
chef  de  leur  ligue  et  père  des  fidèles,  ils  la 
nommèrent  Alexandrie.  Ses  remparts,  for- 
més de  boue  et  liés  avec  de  la  paillejui  firent 
donnerle  surnom  qu'elle  garde  encore  d'Ale- 
xandrie de  la  paille.  Ses  fondateurs  l'entou- 
rèrent d'un  large  fossé,  dans  lequel  ils  firent 
entrer  l'eau  des  deux  rivières  voisines;  ot, 
pour  la  rendre  toutd'un  coup penpiéeet  puis- 
sante, ils  y  transportèrent  tous  les  habitants 
des  villages  environnants,  entreautres  de  Ma- 
rengo;  ils  leur  bâtirent  des  maisons;  ils  les 
autorisèrent  à  se  constituer  un  gouverne- 
ment libre  et  républicain;  ils  leur  assurèrent 
tous  les  privilèges  pour  lesquels  ils  combat- 
taient eux-mêmes,  et  ils  engagèrent  le  Sou- 
verain-Pontife h  fonder  en  leur  faveur  un 
nouvel  évêcbé. 

Dhs  la  première  année,  Alexandrie  put 
mettre  en  campagne  une  armée  de  quinze 
mille  combattants  de  toutes  armes.  L  année 
suivante  ses  consuls  aPèrent  trouver  le  Pape 
Alexandre  à  Bénévent,  lui  offrant  leur  ville 
en  propriété,  à  lui  et  à  l'Eglise  romaine,  à 
qui  ils  la  rendirent  tributaire.  «  C'est  sans 
doute,  dit  un  historien  (1603),  un  spectacle 
curieux  de  voir,  d'un  côté  l'empereur  des 
Allemands  pillant,  brûlant,  détruisant  les 
villes,  pour  opprimer  et  anéantir  les  peuples, 
et  d'un  autre  côté  ces  mêmes  peuples,  ayant 
à  leur  tête  le  chef  de  l'Eglise  catholique , 
rebâtir  les  villes  détruites,  fonder  une  nou- 
velle ville  et  un  nouveau  peuple,  et  lui 
donner  un  nom  (jui  étornise  à  jamais  leur 
amour  pour  l'Eglise  et  la  liberté.  » 

XXVll.  Cependant  l'antipape  ,  Gui  de 
Crème  ,  était  toujours  à  Saint-Pierre  de 
Rome  ;  mais  il  mourut  cette  année  1168,  le 
20  septembre ,  après  avoir  porté  le  nom  de 
Pascal  quatre  ans  et  cinq  mois.  Son  parti 
élut  à  sa  place  Jean  ,  abbé  de  Strum ,  élu 
évêque  d'Albane,  et  le  nomma  Calixle  111. 

La  mort  de  l'antipape  Gui  de  Crème  éiait 
pour  l'empereur  Frédéric  une  occasion  na- 
turelle de  se  réconciliera  l'Eglise.  Mais, 
outre  la  difficulté  pour  uu  esprit  superbe 
d'avouer  ses  torts,  Frédéric  avait  alors  quel- 
que espérance  de  voir  un  souverain  puis- 
sant se  détacher  duPapelégitime,  Alexandre, 
pour  reconnaître  l'antipape  impérial.  Ce  sou- 
verain était  le  roi  normand  d'Angleterre, 
Henri  II ,  le  persécuteur  de  saint  Thomas , 
iircheyêque  de  Cantorbéry,  et  Frédéric  pou- 
vait compter  sur  Tappui  d'un  tel  prince. 
Mais  nous  verrons  ailleurs  les  odieuses  ten- 
tatives de  Henri  contre  l'Eglise  dans  la  per- 
sonne du  saint  archevêque,  et  la  conduite 
d'Alexandre  dans  toute  cette  affaire.Ko^.rart. 
Thomas  Bec&bt  (Saint),  archevêque  de  Can- 
torbéry. 

Alexandre  avait  transféré  son  siège  de 


Tusculum  à  Aua^ni,  après  que  les  Romains 
lui  eurent  refusé  l'exercice  de  tout  pouvoir 
temporel  h  Home.—  Voy.  n**XXV.  —L'empe- 
reur Frédéric,  qui  s'était'flatté  de  séduire  et 
de  gagner  à  son  schisme  et  à  son  antipape  le& 
républiques  italiennes  de  Lombaruic,  les 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Danemark; 
puis,  par  le  moyen  de  son  schisme  et  de  soa 
antipape,  de  s'assujettir  ces  républiques  et 
ces  rois,  de  telle  sorte  quil  fût,  lui,  le  seul 
souverain  et  la  seule  loi  sur  la  terre  (  Voy. 
]'ar*ticle  Adrien  IV,  n**  XVUl),  vit  avorter 
tous  ses  projets. 

En  effet,  les  rois  de  Danemaik  et  de  France 
n'approchèrent  du  piège  qu'on  leur  tendait 
que  pour  s'en  éloigner  davantage  et  s'atta- 
cher plus  élroiteinent  au  centre  de  ruuitô 
catholique.  Le  roi  d'Angleterre,  malgré  toute 
son  auimosité  contre  le  primat  de  son  royau- 
me et  par  suite  contre  le  Pape  légitime,  mal- 
gré les  avances  schismatiques  que  firent  c^os 
envoyés  au  conciliabule  de  Wurtzbourg,  finit 
par  se  reconnaître  vassal  du  S;unt-Siége  et 
du  Pape  Alexandre.  Les  républiques  ita- 
liennes, malgré  leurs  innombrables  et  in- 
conciliables rivalités,  ne  s'en  unirent  pas 
moins  pour  défendre  leur  liberté  commune 
avec  celle  de  l'Eglise,  relever  Milan  de  ses 
ruines,  bAtir  Alexandrie  en  Thonneur  du 
Pape  Alexandre,  et  forcer  Frédéric  à  s'en- 
fuir honteusement  par-dessus  les  Alpes. 

Sept  ans  s'écoulèrent,  de  1168  à  1175, 
avant  qu'il  songeât  à  repasser  les  monta- 
gnes. En  Bavière,  l'archevêque  de  Salzbourg, 
Conrad,  lils  de  saint  Léopold,  mourut,  le  28 
septembre  1168,  après  avoir  toujours  com- 
battu le  schisme  et  reconnu  Alexandre.  Ce 
Pape  donna  le  paliium  à  son  successeur, 
Adalbert.  En  1169  mourut  Gerhob,  abbé  dû 
lleichersporg,  fameux  par  sa  doctrine  et  sa 
vertu,  et  ((ui  avait  soutenu  avec  un  grand 
courage  la  cause  de  l'Eglise  contre  les  liéré- 
tiques  et  les  schismatiques  sous  le  Pape  In- 
nocent II  et  ses  successeurs  jusqu'à  Alexan- 
dre 111. 

En  1170,  Frédéric  feignit  de  vouloir  se  ré- 
concilieravecrEglise;maiscen'étaitquepour 
séparer  le  Pape  Alexandre  de  la  ligue  des  ré- 
publiques italiennes*  Le  Pape  reçut  avec  plai- 
sir les  ouvertures  de  la  paix,  mais  il  ne  donna 
point  dans  le  piège.  Quatre  ans  après,  en 
1174.,  le  26  mai,  Frédéric  tint  à  Ratisbonne 
la  cour  la  plus  célèbre  que  l'on  se  souvînt 
d'avoir  jamais  vue  en  Bavière.  Il  s'agissait 
de  fixer  l'état  de  l'Eglise  de  Salzbourg,  dont 
Tarchevêque  Adalbert ,  attaché  au  Pape 
Alexandre  et  odieux  à  Tempereur,  s'était 
inutilement  présenté  deux  ans  auparavant 
à  une  diète  que  l'empereur  avait  tenue  dans 
la  ville  même  de  Salzbourg.  L'archevêque 
Adalbert,  opprimé,  porta  ses  plaintes  au 
Pape  Alexandre,  et  lui  envoya  Archambaud, 
son  chapelain,  chanoine  de  Reicbersperg, 
qui  avait  déjà  été  deux  fois  en  cour  de  Rome 
pour  la  même  affaire.  11  rapporta  trois  lettres 
du  Pape,  datées  d'Anagni^  le  8  septembre  :  la 
première  h  i'drcbevêque  Adalbert,  la  sccondo  - 
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h  Conrad,  archevôque  de  M«nyence  et  son 
légat  en  Allemagne,  la  troisième  au  prévôt 
et  au  chapitre  de  Salzbours.  Par  ces  lettres 
îe  Souverain-Ponlife  cassa  la  déposition  d*A- 
dalhcrt,  comme  faite  contre  tout  droit  divin 
et  humain,  et  par  attentat  sur  Tautorité  du 
Saint-Siège. 

Un  autre  fait  nous  montrera  l'autorité  du 
Pape  Ir'gitime  reconnu  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. Raoul,  éyôc(ue  de  Lié^e,  était  possédé 
d'une  telle  avarice  ,  qu'il  faisait  vendre  1rs 
préhendes  en  plein  marché ,  et  cela  par  la 
main  d'un  vieux  boucher.  Un  saint  prêtre 
nommé  Lambert  et  surnommé  le  Bègue  , 
parce  qu'il  Tétait  en  elfet,  ne  put  souffrir 
ce  scandale,  et  commença  à  déclamer 
contre  ,  ainsi  que  contre  les  mœurs  cor- 
rompuf's du  clergé.  II  avait  peu  de  lettres, 
mais  il  était  animé  d*un  grand  zèle  :  toute 
la  ville  fut  émue  de  ses  [prédications;  on 
le  suivait  en  foule»  et  il  convertit  un 
grand  nombre  de  pécheurs.  Les  principaux 
du  clergé  en  furent  irrités,  et,  ayant  délibéré 
ensemble,  ils  s'adressèrent  à  Tévôque,  qui 
envoya  Tarrôter  prisonnier.  Conmie  on  le 
menait  par  l'église  de  Noire-Dame  quelques 
nrètres  et  quelques  clercs  ie  piquaient  de 
leurs  stvlets  h  écrire  et  l'égratignaient  avec 
les  ongles.  Il  leva  les  yeux  vers  l'autel,  et 
dit  en  soupirant  :  Hélas  l  le  temps  approche 
où  les  pourceaux  fouilleront  la  terre  sous  toi. 
Ce  qui  fut  confirmé  par  l'événement.  L'évô- 
nue  le  fît  donc  enfermer  dans  le  château  de 
llivogne,  où  il  traduisit  les  Actes  des  Apô- 
tres du  latin  en  français.  Ensuite,  d'après  le 
conseil  du  clergé,  l'évoque  consentit  que 
Lambert  fût  envoyé  à  Rome  pour  faire  pu- 
nir sa  témérité  de  s'être  attribué  raulorilé 
de  prêcher.  Mais  le  Pape  Alexandre,  con- 
naissant ses  bonnes  intentions  et  qu'on  ne 
le  poursuivait  que  par  envie,  lui  donna  la 
permission  de  prêcher  et  le  renvoya  honora- 
nlement.— Foy.sonarticle.— Enll74.,Alexan 
dre  érigea  en  évéché  la  ville  d'Alexandrie. 

XXVIII.  Cependant  Frédéric  avait  levé 
une  nouvelle  armée  en  Allemagne,  et  dès 
qu'elle  eut  passé  les  Alpes  il  se  mit  à  sa 
tête  et  marcha  sur  Milan,  qu'il  croyait  sur- 
prt'ndre.  Le  samedi  3  juin  1176,  les  Milanais 
s'avancèrent  contre  l'empereur,  et  le  mi- 
rent dans  une  déroute  telle  qu'on  le  crut 
mort.  Toutefois  il  ne  l'était  pas,  car  au  bout 
de  quelques  jours  on  le  vit  reparaître  à  Pa- 
vie,  mais  seul,  mais  humilié,  mais  séparé  de 
l'armée  florissante  avec  laquelle  il  avait  cru 
soumettre* l'Italie,  et  qui  fuyait  à  présent  en 
désordre  au  delà  des  monts.  Abandonné  sur 
le  champ  de  bataille,  parmi  ses  ennemis,  ce 
n'était  qu'en  se  dérobant  è  toutes  les  re- 
cherches  qu'il  avait  réussi  à  regagner  la 
seule  ville  qui  lui  fût  restée  dévouée  (1606), 

Frédéric  fut  d'autant  plus   frappé  de  ce 


paix  avec  l'Eglise.  Il  résolut  donc  de  se  ré- 


concilier sincèrement  avec  le  Pape*  Alexan- 
dre. Dans  ce  dessein  il  envoya  wieman,  ar- 
chevêque de  Magdebourg ,  Christian  do 
Mayence,  Conrad,  élu  évêque  de  Worms,  et 
Vérémond ,  protonotaire  de  son  royaume. 
Etant  venus  jusqu'à  Tibur,  ils  mandèrent  au 
Pape,  qui  était  à  Anagni,  la  cause  de  leur 
voyage ,  et ,  ayant  obtenu  un  sauf-conduit , 
ils  furent  reçus  par  deux  cardinaux  et  par 
les  capitaines  de  Campanie,  et  conduits 
avec  honneur  à  Anagni,  où  ils  arrivèrent  le 
21  octobre  (1607).  Le  lendemain  ,  le  Pape 
leur  donna  audience  en  consistoire;  ils  se 
présentèrent  avec  grand  respect,  et  demeu- 
rant debout,  ils  dirent  :  «  L'empereur,  netro 
maître ,  désire  ardemment  do  donner  la 
paix  à  l'Kglise  romaine  et  à  la  ville  de  Rome; 
c'est  pourquoi  il  nous  a  envoyés  vers  vous 
avec  un  plein  pouvoir,  vous  prient  instam- 
ment que  le  traité  qui  fut  commencé  l'an- 
née passée  et  demeura  imparfait  pour  nos 
péchés,  soit  maintenant  terminé.  •  Le  Pape  , 
ravi  de  cet  heureux  changement,  répondit 
d'un  visaçe  tranquille  :  «  Nous  avons  une 
grande  joie  de  votre  arrivée,  et  nous  ne 
pouvons  apprendre  en  ce  monde  de  plus 
agréable  nouvelle  que  celle  de  la  paix.  S'il 
est  ainsi,  que  notre  empereur  que  nous  re- 
connaissons pour  le  plus  grand  entre  ios 
princes  du  monde,  veuille  nous  la  donner 
véritable.  Mal?,  atin  qu'elle  soit  entière,  il 
faut  qu'il  la  donne  aussi  è  nos  alliés,  prin- 
cipalement au  roi  de  Sicile  ,  aux  Lombards 
et  à  l'empereur  de  Constantinople.  » 

Les  envoyés  louèrent  le  discours  du  Pape, 
et  ajoutèrent  :  «Nous  avons  ordre  de  l'em- 
pereur <:e  conférer  en  secret  avec  vous  et 
avec  les  cardinaux,  parce  que  nous  savons 
(^ue  de  part  et  d'autre  il  y  a  des  gens  mal 
intentionnés  qui  ne  souhaitent  pas  Ta  paix.» 
Alors  tous  les  assistants  se  retirèrent,  et  le 
Pape  avec  les  cardinaux  et  les  envovés  pas- 
sèrent dans  la  chambre  du  conseil,  où  ils 
entrèrent  en  conférence.  Mais,  comme  l'af- 
faire était  difRcile  à  cause  de  la  quantité  de 
personnes  puissantes  qui  étaient  entrées 
dans  le  schisme,  la  négociation  dura  plus  de 
quinze  jours.  On  allégua  les  autorités  des 
Pères,  les  privilèges  des  empereurs,  les  an- 
ciennes coutumes  ;  on  disputa  longtemps  et 
subtilement.  Enfin  on  convint  de  tous  les 
articles  entre  l'Ev^lise  et  l'empire,  laissant 
les  Lombards  en  1  état  où  ils  étaient,  jusqu'à 
ce  que  l'empereur  en  personne  eût  une  con- 
férence avec  eux,  et  il  fut  résolu  que  le 
Pape  irait  lui-même  en  Lombardie.  Cfepen- 
dant  les  envoyés  de  l'empereur  donnèrent 
de  sa  part  une  pleine  sûreté  à  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  romaine  pour  leurs  person- 
nes et  leurs  biens  (1608).  Ils  promirent  que 
l'empereur  rendrait  auPnpe  ïa  préfecture  de 
Rome  et  les  terres  de  la  comtesse  Malhilde, 
et  qu'il  donnerait  sûreté  au  Pape,  aux  cardi- 
naux, et  à  leur  suite,  pour  aller  à  Venise,  à 
Kavenne,  et  aux  autres  lieux  où  ris  avaient 
dessein  d'aller,  avec  une  trêve  de  trois  mois 
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en  cas  quo  ia  paix  fût  rompue.  Les  choses 
ainsi  réglées,  les  envoyés  rclournèrent  con- 
tents vers  Tempereur. 

;  Avant  que  de  partir  d^Anagni*  le  Pape 
Alexandre  envoya  Huinbaud,  évôaue  d*Os- 
tie,  et  Reinier,  cardinal-diacre  de  Saint- 
George,  pour  faire  raliUer  h  l'empereur,  par 
le  oooseil  des  Lombards,  la  sûreté  qu'il  avait 
promise  au  Pape  par  ses  envoyés  (1609).  Les 
deux  cardinaux  trouvèrent  l'empereur  près 
de  Modène,  et  en  leur  f)résence  il  fit  jurer 
pour  lui  le  fils  du  marquis  de  Montferrat,  et 
pour  mieux  témoigner  ses  bonnes  intentions 
il  fit  faire  le  même  serment  pour  tous  les 
seigneurs  allemands  qui  étaient  présents.  Qn 
cou  vint  de  part  et  d'autre  que  la  conférence 
du  Pape  avec  l'empereur  se  ferait  à  Bologne. 
D'un  autre  côté,  le  Pape  fit  prier  Guillaume, 
roi  de  Sicile,  de  lui  envoyer  quelques-uns 
des  grands  de  la  cour  pour  assister  à  cette 
conférence.  Le  roi  chargea  de  cette  commis- 
sion llomiuald,  archevêque  do  Salerne,  et 
lloger,  comte  d'Andri.L*arcbev6que  Romuald 
nous  a  laissé  l'histoire  fidèle  de  cette  négo- 
ciation à  la  fin  de  sa  chronique  (1610). 

XXIX.  Le  Pape  partit  d'Anagni  le  6  dé- 
cembre, et  vint  à  Bénévenl,  où  il  demeura 
depuis  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie.  Il  attendit 
un  mois  un  vent  favorable  au  port  de  Guast 
sur  la  mer  Adriatique,  avec  les  galères  du 
roi  dç  Sicile. 

Enfin,  le  mercredi  des  Cendres,  9  mars 
}1'77«  après  la  messe  et  la  distribution  des 
cendres,  ils  s'embarqua  avec  cinq  cardinaux 
et  Tes  envoyés'du  roi  do  Sicile  sur  onze  ga- 
lères de  ce  prince,  et  le  dimanche  suivant 
lis  arrivèrent  à  2Sara  on  Datmatie,  où  ils  fu- 
rent reçus  avec  d'aulant  plus  de  joie,  que 
jamais  le  Pape  n'y  était  entré.  Qn  lui  prépara 
un  cheval  blanc,  sur  lequel  il  monta  suivant 
l'usage  de  ^ome,  et  on  le  mena  ainsi  en 
procession  par  le  milieu  de  la  ville  jus- 
qu'à la  grande  église,  dédiée  à  sainte  Anas- 
tasie ,  vierge  et  martyre  ;  et  en  méni(e 
temps  on  chantait  les  louanges  de  Dieu 
en  sclavon ,  qui  est  ia  langue  du  pays. 
Qautre  jours  après,  le  Pape  partit  de  Zara 
et  arriva  k  Venise  \o  23  mars.  Il  alla  des- 
cendre «tu  monastère  de  S^^int-Nicolas  au 
Lido,  et  le  lepdemain,  le  doged^  Venise  vint 
le  recevoir  avec  le  patriarche  d'Aquilée  et 
tous  ses  sufl'ragants,  et  un  grand  peuple  avec 
quantité  de  barqiiçs.  Après  3'ètre  mis  hum- 
blement aux  pieds  dp  Pape,  ils  le  menèrent 
en  procession  à  l'église  de  Saipl-Marc,  où 
ayant  fait  sa  prière  il  donna  la  bénédiction 
au  peuple;  puis  le  duc  le  conduisit  dans  sa 

Ïiarque  au  palais  du  patriarche,  où  il  loge^. 
•alour  de  ('Annonciation,  à  la  prière  du  duc 
et  des  grands,  il  célébra  la  messe soleqnellQ- 
ment  uvéc  ses  cardinaux  dans  l'église  de 
Saint-Marc. 

L'empereur  Frédéric ,  qui  était  à  Césène  , 
ayant  appris  qyq  le  Pape  était  à  Venise,  lui 
envoya  Tarchevôque  de  Magdubourg ,  ré- 
voque élu  de  AYorms  »  et  son  |irutonotaire  • 


pour  le  prier  d3  changer  le  lieu  de  la  con- 
férence, parce  q^e  Christian»  son  chancelier, 
no  croyait  pas  pouvoir  èlre  en  sûreté  à 
Bologne  à  cause  de&  n^ux  qu'il  y  avait 
faits  pendant  la  guerre.  Le  Pa|)e  répondit  : 
«  C'est  de  l'avis  de  nos  légats  et  des  Lom- 
bards que  l'empereur  a  réglé  que  le  lieu  de 
la  conférence  serait  è  Bologne.  Nous  oe 
pouvons  donc  le  changer  sans  le  consente- 
ment des  Lombards  et  des  cardinaux  qui 
sont  en  ces  auartiers-lè.  »  C'est  qu'une 
partie  des  carninaux  étaient  allés  |)ar  terre 
en  Lonibardie  avant  que  le  Pape*  s'embar- 
quât avec  les  autres.  Le  Pape  ajouta  :  «  Tou- 
tefois ,  pour  accélérer  la  paix  ,  nous  irons 
incessamment  jusqu'à  Ferrare  avec  nos 
frères  les  cardinaux,  pour  y  résoudre  avec 
tes  recteurs  des  Lombards  ce  oui  sera  1^ 
plus  convenable;  »  et  il  marqua  le  dimanche 
de  la  Passion ,  10  avril ,  pour  le  jour  du 
rendez-vous  h  Ferrare.  Cependant ,  voulant 
satisfaire  le  peuple  qui  accourait  de  tous 
cùlés  avec  empressement  «pour  le  voir,  il 
célébra  solennellement  la  messe  à  Saint- 
Marc  ,  le  quatrième  dimanche  de  carême , 
prêcha  après  l'Evangile  et  après  la  messe , 
et  donna  la  rose  d'or  au  doge  de  Venise. 

Alexandre  partit  de  Venise  la  même  sp- 
maine  sur  onze  galères ,  et  remontant  le 
Pô  arriva  en  sa  ville  de  Ferrare  le  diman- 
che de  la  Passion.  Le  lendemain  y  arrivèrent 
te  patriarche  d'Aquilée,  les  archevêques  de 
Ravenne  et  de  Milan  avec  les  évêques,  leurs 
suifragants  ,  les  recteurs  des  villes  de  Lom- 
l)ardie,les  marquis  et  les  comtes. Ils  s'as- 
semblèrent le  lendemain  dans  In  grande 
église  dédiée  à  saint  Georges,  avec  une  mul- 
titude innombrable  de  peuple.  Le  Pape  leur 
dit  :  «  Vous  savez,  mes  chers  enfants,  la  per- 
sécution que  l'Eglise  a  soufferte  de  la  [»art 
dç  l'empereur  qui  devait  la  proléger;  vous 
savez  que  l'autorité  de  l'Eglise  romaine  en 
a  été  affaiblie,  parce  aue  les  péchés  de- 
meuraient impunis  et  les  canons  sans  exé- 
cution ,  outre  les  autres  maux ,  la  destruc- 
tion des  églises  et  des  monastères,  les 
pillages ,  les  incendies ,  les  meurtres,  et  les 
crimes  dç  toutes  sortes.  Dieu  a  permis  ces 
maux  pendant  dix-huit  ans  ;  mais  enfin  ii 
a  apaisé  la  tempête  et  tourné  le  cœur  de 
l'empereur  è  demander  la  paix.  C'est  un 
piiracle  de  sa  puissance  qu'un  prêtre  vieux 
et  désarmé  ait  pu  résister  à  la  fureur  des 
Allemands  et  vaincre  sans  guerre  un  em- 
pereur si  puissant;  mais  cest  afin  que 
tout  le  monde  connaisse  qu'il  est  impossible 
de  combattre  contre  Dieu.  Or,  quoique 
rem|)creur  nous  ait  fait  demander  la  paix 
è  Anagni  pour  l'Eglise  et  pour  le  roi  do 
Sicile ,  et  qu'il  ait  voulu  la  faire  sans  vous , 
nous  n*avons  pas  voulu  la  recevoir,  consi- 
dérant avec  quelle  dévotion  et  quel  courage 
vous  avez  combattu  pour  l'Eglise  et  pour 
la  liberté  de  l'Italie  ,  et ,  sans  avoir  égard 
ni  h  notre  dignité  ni  à  la  faiblesse  de  noire 
Age  avancé,  nous  nous  sommes  exposés  à  la 


(1609)  AcU.  RoiuiuaUl.  Saler^ 


(1610)  Apud  Muratori,  Scrip,  ter,  UaL,  tom.  VU, 
et  apii'JB:*.roii.,  an.  1170. 


685 


àLL 


DtJ  t'IllST,  UNIV.  DE  L  Ë(;i.iSE. 


AhE 


6R8 


mer  et  aux  pôrils  pour  veuir  délibérer  avec 
vous  si  nous  devons  accepter  la  paii  qui  nous 
est  offerte.  » 

XXX.  Après  que  le  Pape  eut  parlé»  les 
Lombards,  qui  n*étaient  pas  moins  éloquents 
que  Kuerriers  ,  lui  répondirent  ainsi  par  la 
boucue  d'un  de  leurs  sages  :  «  Toute  Tllalie 
se  jette  à  vos  pieds  pour  vous  rendte  grâces 
et  vous  témoiguer  sa  joie  de  Thonneur  que 
vous  faites  à  vos  enfants  de  venir  à  eux  et 
de  chercher  les  brebis  égarées  pour  les  ra- 
mener. Nous  connaissons  par  notre  piopre 
ewérience  la  persécution  que  l'empereur 
a  faite  à  TEglise  et  à  vous  ;  nous  nous  sommes 
les  premiers  opposés  à'  sa  fureur ,  et  nous 
nous  sommes  mis  au-devant  pour  rempôcher 
de  détruire  Tltalie  et  d*opprimer  la  liberté 
de  r£g!ise  ;  et  |)Our  une  si  bonne  cause 
nous  n'avons  évité  ni  la  dépense ,  ni  les 
travaux ,  ni  les  pertes  »  ni  les  périls.  C'est 
pourquoi,  saint  Père,  il  est  convenable  que 
vous  ii'acceptiez  point  sans  nous  la  [)aix 
qu'il  vous  offre ,  comme  nous  avons  refusé 
celle  qu'il  nous  a  souvent  offerte  sansl'Ë- 
glise.  Au  reste  nous  la  ferons  volontiers  avec 
Tempereur,  et  nous  ne  lui  refusons  rien  de 
ses  anciens  droits  sur  l'Italie  ;  mais  pour 
notre  liberté  »  que  nous  avons  reçue  de  nos 
pères ,  nous  ne  l'abandonnerons  qu'avec  la 
vie.  Quant  au  roi  de  Sicile ,  nous  sommes 
très-aises  qu'il  soit  compris  dans  ce  traité, 
parce  que  c'est  un  prince  qui  aime  la  paix 
et  la  justice  :  dos  voyageurs  le  savent  par 
expérience,  et  il  y  a  plus  de  .sûreté  dans  les 
bois  de  son  royaume  que  dans  les  villes 
des  autres  (1611).  » 

Trois  jours  après  arrivèrent  à  Ferrare 
Christian,  chancelier  de  rempereur  ;  les  ar- 
chevêques de  Cologne,  de  Magdebourg  et 
de  Trêves  ;  l'évêque  élu  de  Worms ,  Go- 
defroi,  autre  chancelier ,  et  le  prolonotaire. 
Le  Pape  leur  donna  audience  en  consis- 
toire ;  là  étaient  les  envoyés  du  roi  de  Si- 
cile et  les  députés  des  Lombards  ;  et  ils  dé- 
clarèrent que  l'empereur  leur  avait  donné 
pouvoir  à  eux  sept  de  conclure  la  paix  avec 
le  Pape,  le  roi  de  Sicile  et  les  Lombards, 
comme  il  avait  promis  à  Anagni.  Le  Pape 
en  fut  très-content,  et  nomma  de  son  côié 
sept  cardinaux  ;  les  Lombards  nommèrent 
aussi  sept  commissaires,  dont  quatre  étaient 
des  évoques  ;  et  le  Pape  voulut  que  les  deux 
envovésdu  roi  de  Sicile  assistassent  aux 
conférences.  Ou  commença  par  discuter  sur 
le  lieu  de  l'entrevue  entre  le  Pape  et  l'em- 
pereur, et  après  plusieurs  jours  de  contes- 
tation on  convint  qu'elle  se  ferait  à  Venise, 
à  condition  que  le  Pape  prendrait  ses  sû- 
retés de  la  part  des  Vénitiens.  Le  chance- 
lier Christian,  qui  ne  se  croyait  pas  en  sû- 
reté à  Ferrare,  en  sortit  le  jeudi  saint,  et  se 
retira  en  toute  hflte  à  Venise  ;  mais  le  Pape 
célébra  solennellement  à  Ferrare  la  fête  de 
Pâques,  qui  cette  année  1177  fut  le  2%  avril. 

XXXL  11  en  partit  le  9  mai  et  fut  reçu  à 
Venise  avec  les  mêmes  honneurs  que  la  pre- 
mière fois.  Il  ordonna  aux  commissaires  de 


s  assembler  dans  la  chapelle  du  païais  pa- 
triarcal, où  il  logeait,  et  de  commencer  par 
la  paix  des  Lombards ,  qui  était  de  plus  lon- 
gue discussion.  On  ne  put  tomber  d'accord, 
et  le  Papo  proposa  alors  une  paix  de  Quinze 
ans  avec  le  roi  de  Sicile  et  une  trêve  de  six 
ans  avec  les  Lombards.  L'empereur  ne  vou- 
lut point  y  entendre,  du  moins  ostensible- 
ment, car  sous  main  il  fit  dire  au  Pape  que 
pour  l'amour  de  lui  il  acceptait  l'une  et 
l'autre,  moyennnt  une  conaition  secrète. 
Le  Pape  lui  envoya  deux  cardinaux  pour 
savoir  cette  condition.  L'empereur  la  dit 
aux  cardinaux,  mais  il  voulait  que  le  Pape 
y  consentit  sans  la  connaître.  Comme  le 
Pape  s'y  refusait,  on  la  lui  dit  enfin.  Dans 
les  premières  propositions  de  paix,  l'empe- 
reur avait  promis  de  rendre  à  l'Eglise  ro- 
maine les  terres  de  la  comtesse  Mathilde  ; 
maintenant  il  demandait  «d'en  conserver  la 
jouissance  pendant  quinze  ans,  et  de  les 
restituer  ensuite,  si  l'Ë^lise  prouvait  y  avoir 
droit.  Le  Pape  consentit  à  lui  en  laisser  la 
jouissance  pendant  quinze  ans,  mais  à  con- 
dition de  les  rendre  alors,  sauf  à  l'Eglise  & 
lui  faire  justice  pour  les  droits  qu'il  prou- 
verait y  avoir.  L'empereur,  qui  n'y  allait 
pas  encore  de  bonne  foi ,  élevait  difficulté 
sur  difficulté.  Il  seidéfiaitde  ses  négociateurs 
publics,  et  en  avait  d'occultes. 

Pour  abréger  les  allées  et  les  venues  des 
négociateurs,  le  Pape,  d'accord  avec  les  dé- 
putés du  roi  de  Sicile  et  des  Lombards,  per- 
mit à  l'empereur  de  se  rapprocher  de  Ve- 
nise. 11  vint  alors  de  Césènea  Cloze,  actuel- 
lement Chioggia  ;  mais  une  partie  du  peu- 
ple vénitien ,  qui  favorisait  l'empereur,  le 
sachantsi  proche, prétendit  lefaire  entrer  dans 
Venise  même,malgré'}ePape«  Le  doge  et  les 
plus  sages  de  la  république,  qui  avaient  fait 
serment  du  contraire,  ne  savaient  plus  trop 
comment  retenir  le  peuple.  Les  députés  des 
Lombards  se  retirèrent  du  côté  de  Trévise  ; 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile  firent  ap- 
pareiller leurs  galères,  annonçant  aux  Véni- 
tiens que  leur  conduite  déloyale  leur  ferait 
[perdre  assurément  tous  les  avantages  que 
eur  commerce  trouvait  dans  les  terres  du 
roi.  Ces  menaces  eurent  leur  effet.  Le  doge, 
à  la  demande  du  peuple  même,  pria  le  Pape 
d'engager  les  députés  du  roi  à  demeurer  et 
ceux  des  Lombards  à  revenir.  Enfin  le  chan- 
celier Christian  et  les  autres  commissaires 
de  l'empereur  déclarèrent  librement  à  ce 
prince  qu'ils  ne  voulaient  point  fausser  les 
serments  qu'ils  avaient  faits  au  Pape  à  Ana- 
gni, sur  la  foi  desquels  il  était  venu  à  Ve- 
nise. «  Nous  sommes  prêts ,  suivant  les  lois 
de  l'empire,  à  vous  obéir  dans  les  choses 
temporelles  et  à  vous  rendre  les  services 
que  nous  imposent  les  régales  ;  mais,  comme 
vous  êtes  le  seigneur  de  nos  corps  et  non 
pas  de  nos  âmes,  nous  ne  voulons  pas  per- 
dre nos  âmes  (:uur  vous,  ni  préférer  les  cho- 
ses de  la  terre  aux  choses  du  ciel.  Voire 
Majesté  saura  donc  que  dorénavant  nous 
recevons  Alexandre  pour  Pape  talholique. 


(toi  1)  Romuald  Salcrii.,  p.  219  Ui, 
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il  que  nous  lui  ohéissons  comme  h  notre 
pèro  dan§  les  choses  spirituelles.  Quaul  b 
l'idole  que  vous  avez  dressée  en  Toscane  , 
nous  no  l'adorons  aucunement.» 

XXXll.  Ce  fut  alors ,  mais  alors  seule- 
ment, que  l'erapereureonsenlit  sincèrement 
à  la  paix  avec  l'Eglise,  le  roi  de  Sicile  et 
les  Lombards ,  suivant  les  conditions  pro- 
posées en  dernier  lieu  par  le  Pape  Alexan- 
dre. Il  les  Gt  jurer  à  Venise ,  en  son  nom  et 
au  nom  des  princes  d'Allemagne.  Aussitôt , 
d'après  l'ordre  du  Pape,  les  Vénitiens  se 
rendirent  à  Cloze' avec  six  galères,  et  en 
amenèrent  Tempereur,  qui  arriva  à  Venise 
le  samedi  23juillet.  Le  lendemain  dimanche, 
veille  de  saint  Jacques ,  le  Pape  envoya  de 
grand  matin  six  cardinaux,  savoir  :  deux 
-«^vèques,  trois  prêtres  ,  et  un  diacre  ,  vers 
l'empereur  pour  l'absoudre.  Il  renonça  au 
schisme  d'Oclavien,  de  Gui  de  Crème  et  de 
Jean  de  Strum  ,  et  promit  obéissance  au 
Pape  Alexandre  et  à  ses  successeurs  légiti- 
mes; en  conséquence  il  fut  absous  de  1  ex- 
communication par  les  cardinaux  et  réuni 
h  l'Eglise  catholique.  Les  prélats  et  les 
seigneurs  d'Allemagne  en  fm^nt  autant,  et 
reçurent  pareillement  l'absolution. 

Alors  le  doge  de  Venise,  avec  le  patriarche 
do  Grade  et  une  grande  multitude  de  clergé 
vi  de  peuple ,  vint  à  Saint-Nicolas  du  Lido, 
où  était  l'empereur.  Le  doge,  l'ayant  pris 
dans  sa  barque  ,  le  conduisit  processionnel- 
lement  et  en  grande  pompe  jusqu'à  l'église 
de  Saint-Marc.  Le  Pape  l'y  attendait  à  la 
porte  avec  ses  évèques  ,  ses  cardinaux  ,  le 
imtriarche  d'Aquilée  ,  les  archevêques  et  les 
évèques  deLombardie,  tous  assis  et  revêtus 
pontificalement ,  en  présence  d'un  peuple 
innombrable.  L'empereur,  s'étant  approché, 
ôla  son  manteau  impérial  ,  et  se  prosterna 
totit  de  son  aux  pieds  du  Pape.  Celui-ci, 
touché  jusqu'aux  larmes ,  le  releva  avec 
bonté,  le  bénit  et  lui  donna  le  baiser  de 
paix.  A  cette  vue,  tous  les  assistants,  Alle- 
mands et  Italiens,  d'une  voix  qui  reten- 
tit jusqu'au  ciel ,  entonnèrent  le  Te  Deum 
avec  une  joie  indicible.  En  même  temps 
l'empereur,  prenant  le  Pape  par.la  maiti  droit  s 
le  mena  jusque  dans  le  chœur  de  l'église; 
puis,  baissant  la  tête,  reçut  d'Alexandre 
sa  bénédiction  et  se  retira  au  palais  du 
dogo  (1GJ2). 

Le  soir  il  envoya  prier  nireclucusomcntlo 
Papede  vouloir  bien  célébrer  la  messe  àSaint 
Marc,  le  lendemain,  fêtede  saint  Jacques,parce 
qu  il  avnii  un  grand  désir  et  une  grande  dé- 
votion de-lenlendre.  Le  Pape  Taccorda  de 
grand  cœur.  L'empereur  vint  le  recevoir  à  la 
porte  de  l'église ,  et,  quand  il  sortit  de  la 
sacristie  revêtu  des  ornements  pontificaux, 
il  marcha  devant  lui  sans  manteau  impérial, 
faisant  les  fonctions  d'huissier,  une  verge  à 
la  main,  pour  chasser  les  laïques  du  chœur 
et  lui  faire  place.  11  demeura  lui-même  dans 

(IG12)  tiOu  a  rncconlc,  dit  h  Nouv»  Biog,  nnù\, 

publier!  par  MM.  Didol,  on  a  raconlé  que  !c  Pape  en 

Te  liéiïîssaiu  lui  posa  le  pied  sur  le  c\)\\ ,  en  proiion- 
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lo  chœur  avec  les  prélats  et  le  clergé  d'Alle- 
magne, qui  chanta  l'office  en  ce  jour.  Après 
l'Evangile,  le  Paï;e  monta  sur  l'ambon  pour 
piêcher  le  peufile.  L'empereur  s'approcha  , 
et  se  mit  à  écouter  avec  une  attention  mer- 
veilleuse. Le  Pape,  qui  parlait  latin,  chargea 
le  patriarohe  d'Aquilée  d'expliquer  son  ser- 
mon en  allemand  ,  pour  satisfaire  à  la  dévo- 
tion de  l'empereur.  Après  le  sermon  et  le 
Credo,  l'empereur,  avec  les  seigneurs  de  sa 
cour,  vint  baiser  les  pieds  du  Pape  et  faire 
son  offrande  ;  il  communia  de  sa  main ,  cl 
après  la  messe  il  le  prit  par  lainain  et  le 
mena  jusqu'à  la  porte  de  l'église.  Quand  il 
monta  à  cneval ,  il  lui  tint  l'étrieret  le  con- 
duisit par  la  bride  quelque  temps,  jusqu'à 
ce  que  le  Pape  lui  donna  sa  bénédiction  cl 
lui  permit  de  se  retirer,  le  dispensant  du 
reste  du  chemin  jusqu'à  la  mer,  qui  était 
trop  long.  Le  lendemain,  vers  l'heure  de 
none,  l'empereur  rendit  au  Pape  une  visite 
d'amitié  ,  et  vint  avec  peu  do  suite  jus- 
qu'à ba  chambre  ,  où  il  s  entretenait  fami- 
lièrement avec  les  cardinaux.  La  conver- 
sation entre  le  Pape  et  l'empereur  fut  af- 
fectueuse et  gaie ,  mêlée  de  quelques  plai- 
santeries, sans  préjudice  de  leur  dignité. 

Six  jours  après  ,  c'esl-à-dire  le  lundi 
1"  août  1177,  la  paix  fut  jurée  solennelle- 
ment. L'empereur,  accompagné  des  prélats 
et  des  seîgneur's  de  sa  cour,  vint  au  palais 
patriarcal  où  logeait  le  Pape,  La  séance  se 
tint  dans  une  salle  qui  était  longue  et  spa- 
cieuse. Le  Pape  s'assit  au  fond  ,  sur  une 
estrade  élevée  ,  ayant  des  deux  côtés^  ses 
évêques  et  ses  cardinaux.  Il  fil  asseoir  l'em- 
pereur à  sa  droite,  au-dessus  de  ses  évoques 
et  de  ses  cardinaux-prêtres  ,  et  Uomuald  , 
archevêque  de  Salerne,  ambassadeur  du  roi 
de  Sicile,  à  sa  gauche  ,  au-dessus  des  cardi- 
naux-diacres. Quand  on  eut  fait  silence,  le 
Pope  lit  un  petii  discours  où  il  témoigna  sa 
joie  de  la  conversion  de  l'empereur,  et  finit 
en  déclarant  qu'il  le  recevait  comme  son 
cher  ti!s,  avec  l'impératrice,  son  épouse  ,  et 
leur  iils,  Henri.  Ensuite  l'cmpeieur,  ayant 
ôté  son  manteau,  se  leva  de  son  fauteuil  et 
commença  5  imrler  en  allemand,  son  chan- 
celier Christian  expliquant  en  italien  vul- 
gaire ce  qu'il  disait,  lin  ce  discours,  i'enû- 
pereur  reconnut  publiquement  qu'il  s'était 
trompé  en  suivant  de  mauvais  conseils,  et 
qu'il  avait  attaqué  l'Eglise  croyant  la  dé- 
fendre. Il  remercia  Dieu  de  l'avoir  tiré  d'er- 
reur, et  déclara  qu'il  quittait  le  schisme, 
qu'il  reconnaissait  Alexandre  pour  Pape  k^- 
gitime,  qu'il  voulait  lui  obéir  comme  à  son 
père,  et  qu'il  rendait  sa  paix  au  roi  de  Si- 
cile et  aux  Lombards. 

Ce  discours  fut  suivi  de  grandes  acclama- 
tions à  la  louange  de  l'empereur.  Puis  on 
apporta  les  Evangiles,  les  reliques  et  la 
vraie  croix;  et  par  ordre  de  l'empereur, 
Hiîuri,  comte  de  Dessau,  jura  sur  l'Ame  de 

cum  ambulabis  (Tu  marcheras  sur  Taspic  et  le  Ija- 
hilic);  mah  c'est  un  coule  invenié  plui  d'un  tiède 
après  révcnemetu.  >  loiiî.  I   col.  876. 
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ce  prince  qij*il  observerai!  fidèlement  la 
paix  entre  TEglise  et  l'empire  ,  la  paix  avec 
in  roi  do  Sicile  pour  quinze  ans  ,  et  la  trêve 
de  six  ans  avec  les  Lombards  ,  comme  les 
commissaires  Pavaient  accordée  et  rédigée 
pnr  écrit.  Douze  princes  de  Temjïire  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers  firent  le  môme 
serment.  Aussitôt  Romuald,  archevêque  de 
Salerne  ,  se  leva  et  jura  sur  les  Evangiles 
que,  quand  les  envoyés  de  Tempereur  se- 
raient arrivés  en  Sicile,  le  roi  ferait  jurer 
pour  lui  par  aut^lqu'un  des  seigneurs  l'ob- 
servation de  la  paix  pour  quinze  ans ,  et 
ferait  faire  le  même  serment  par  dix  autres 
seigneurs.  Le  comte  Roger  jura  comme  l'ar- 
chevêque de  Salerne.  Li*s  recteurs  des  villes 
de  Lombardie ,  qui  étaient  présents  ,  firent 
aussi  le  serment  pour  leur  trêve  de  six  ans, 
et  promirent  de  le  faire  faire  par  les  consuls 
et  les  nobles  de  chaque  ville  (1613].  «  Il 
est  remarquable,  en  ces  serments,  dit 
Fleury  (16H),  que  l'empereur  et  le  roi  font 
jurer  par  d\iulres  ,  comme  s'il  eût  été  au- 
dessous  de  leur  dignité  de  jurer  en  per- 
sonne. » 

Après  l'nbsolution  de  l'empereur,  ceux 
qui  avaient  suivi  leschisme«vinrent  en  foule 
vers  le  Pape  l'abjurer  et  se  faire  absoudre. 
Les  plus  connus  furent  Christian,  arche- 
vêque do  Mayence  et  chancelier,  Philippe 
de  Cologne,  Vérémond  de  Magdebourg,  Ar- 
nold de  Trêves,  les  évoques  de  Passau,  de 
Worms,  d'Augsbourg-,  de  Marseille,  do 
Strasbourg,  d'Halberstadt,  de  Pavie,  de  Plai- 
sance, de  Bresse,  de  Noyare,  d'Aqui,  de  Man- 
toue,  de  Bagnarée,  de  Pésaro,  et  de  Fayence. 
—  Ti'lle  est  l'histoire  détaillée  de  celle  mé- 
morable pacification,  d'après  le  biographe  du 
Pa|)6  Alexandre  111  et  la  Chronique  lie  Ro- 
muald, archevêque  de  Salerne,  témoins  ocu- 
laires. 

XXXllI.  Le  chancelier  Christian  se  fit 
alors  confirmer  l'archevêché  de  Mayence  ;  et 
Conrad,  {Voy.  ces  noms),  qui  avait  été  élu 
avant  lui,  s'en  référa,  par  amour  de  la  paix, 
h  la  volonté  du  Pape,  qui  en  fut  très-satisfait. 
Conrad,  fut  élu  archevêque  de  Salzbourg  et 
Alexandre  lui  donna  le  palliuin  :  il  le  donna 
aussi  à  Philippe,  archevêque  de  Cologne; 
car  l'un  et  l'autre,  quoique  sacrés  pendant 
le  schisme,  l'avaient  été  par  des  évêques 
catholiques,  leurs  suffragants. 

Entre  ks  conditions  du  traité  il  était  dit  : 
L'empereur  Frrdéric  et  le  roi  Henri,  son  fils, 
rendront  la  paix  à  l'empereur  de  Conslanli- 
nople  et  aux  auxiliaires  de  TEglise  romaine, 
et  ne  leur  feront  point  de  mal,  ni  par  eux 
ni  par  les  leurs,  pour  le  service  qu'ils  ont 
rendu  à  cette  Eglise.  Le  Pontife  ou  son  légat 
couronnera  le  roi  Henri  roi  catholique  ucs 
Ilomains.  Quant  au  soi-disant  Caiixte,  on  lui 
donnera  une  abbaye.  Les  soi-disant  cardi- 
uaux  retourneront  aux  lieux  qu'ils  avaient 
d'abord,  et  on  les  laissera  dans  les  ordres 
qu*ils  avaient  avant  le  schisme  (1015). 

(1613)  Acm  Alox.  m,  et  llouiMaM  Salcrnli..  aptul 
Ç.irofi.  cl  Muruiori. 

(161  i)  Hi$t,  cff/i^«.,  liv.  Lxxni,  ir  5. 


Le  Pape  écrivit  aux  principaux  évêques 
de  la  chrétienté  pour  leur  faire  part  de  cotte 
heureuse  paix  et  de  la  réunion  de  l'empe- 
reur à  l'Eglise.  11  en  écrivit  aussi  au  roi  de 
France.  Fleury  remarque  (1616)  qu'il  ne 
fut  pas  question  de  réhabiliter  l'emporeur, 
comme  déposé  par  le  Pape.  La  raison  en  est 
bien  simple,  dit  M.  Ronrbacher  (1617).  Le 
Pape  avait  délié  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  h  résipiscence. 
Il  ne  leur  avait  pas  défendu,  il  les  avait  seu- 
lement dispensés  de  lui  obéir.  Ce  n'éiait  pas 
une  déposition  proprement  dite  et  défi- 
nitive. 

Le  dimanche  ik  août,  veille  de  l'Assomp- 
tion, le  Pape  Alexandre  tint  un  concile  à 
Venise  dans  l'église  de  Saint-Marc  avec  ses 
évôaues  et  ses  cardinaux,  les  évênues  et  1rs 
abbes  d'Allemagne,  de  Lombaraie,  et  de 
Toscane  ;  l'empereur,  le  doge  de  Venise,  et 
les  envoyés  du  roi  de  Sicile  y  assistèrent 
avec  une  grande  multitude  de  peuple.  Après 
les  litanies  et  les  prières  accoutumées  et  un 
long  sermon  sur  la  paix,  le  Pape  fit  donner 
des  cierges  allumés  à  Tempereur  et  aux 
antres  assistants  tant  clercs  que  laïques,  puis 
il  prononça  excommunication  contre  quicon- 
cjue  troublerait  la  paix  qui  venait  d'être 
laite.  Aussitôt  tout  le  monde  éteignit  les 
cierges  en  disant*:  Ainsi  soiî-ill 

Quelque  lenjps  après,  le  peuple  etleclerçé 
de  Rome,  voyant  que  l'empereur  Frédéric 
s'était  soumis  au  Pape  Alexandre  et  que  le 
schisme  était  fini,  jurèrent  par  délibération 
commune  de  rappeler  le  Pape  pour  faire 
cesser  les  maux  que  sa  longue  absence  avait 
causés  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  Ils 
envoyèrent  donc  à  Anagiii,  où  le  Pape  était 
retourné,  sept  des  principaux  citoyens  ro* 
mains  avec  des  lettres  du  clergé*  du  sénat 
et  du  peuple,  fïour  le  i>rier  de  revenir.  Mais 
le  Pape,  considétant  qu'après  l'avoir  rappelé 
de  France  ils  avaient  bientôt  recommencé  h 
le  maltraiter,  ne  crut  pas  devoir  rentrer  à 
Rome  sans  avoir  pris  ses  sûretés.  Pour  cet 
elfet  il  envoya  avec  les  sept  députés  des 
Romains  Hubalde,  évêque  d*Ostie,  Rainier, 
prêtre-cardinal  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
et  Jean,  diacre-cardinal  de  Saint-AngCi  qui 
après  une  longue  négociation  firent  régler 
par  délibération. de  tout  le  peuple  que  les 
sénateurs  h  leur  élection  feraient  foi  et  hom- 
mage au  Pape,  que  les  Romains  lui  resti- 
tueraient l'église  de  Saint-Pierre  et  les  droits 
régaliens,  dont  ils  s'étaient  emparés,  qu'ils 
observeraient  inviolablement  la  paix  et  la 
sûrclé  tant  à  l'égard  du  Pape  que  des  cardi- 
naux, leurs  biens,  et  tous  ceux  qui  vien- 
draient vers  le  Pape  ou  qui  en  retourne- 
raient. 

Ensuite  les  sénateurs  vinrent  trouver  le 
Pape  avec  les  trois  cardinaux,  et  après  lui 
avoir  baisé  les  pieds  ils  jurèrent  publique- 
ment l'observation  de  toutes  ces  conventions. 
Alors  le  Pape  se  préoara  à  retourner  à  Rome, 

(1615)  Mansi,  Conc,  tuni.  XXII,  p.  19!>. 

(1616)  tti$t.  eçctés.^  Lxxin,  i.«  G. 

(1617)  Tniu.  XYl,p.  5î#, 
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et  ic  jour  de  saint  Grégoire,  !2  mars»  qui, 
cette  année  1178  «  était  le  (roisième  diman- 
che de  carôme,  il  partit  de  Tusculura  après 
la  messe.  Le  clergé  de  Rome  vint  bien  loin 
au-devant  avec  les  bannières  et  les  croix. 
Los  sénateurs  et  les  magistrats  venaient  au 
son  des  trompettes,  les  nobles  et  la  milice 
ei  bel  équipage  ,  le  peuple  à  pied  avec 
des  rameaux  cl*olivier ,  chantant  des  ac- 
clamations ordinaires  de  louanges.  La 
presse  était  si  grande  h  lui  baiser  les  pieds, 
qu'à  peine  son  cheval  pouvait-il  marcher,  ei 
sa  main  était  fatiguée  de  donner  des  béné- 
dictions. On  le  conduisit  ainsi  jusqu'à  l'é- 
glise de  Latran.  Y  ayant  congédié  le  peuple 
et  les  cardinaux,  il  monta  au  ()alais  et  se  mit 
au  lit  avant  le  repas,  tant  il  était  fatigué, 
car  il  était  avancé  en  âge.  Le  lendemain  il 
tint  un  consistoire  et  reçut  au  baisement 
des  pieds  une  multitude  i')flnie  de  clercs  et 
de  laïques ,  puis  il  fit  les  stations  ordinaires 
du  carême  ;  et  le  dimanchi'.  suivant,  qui  était 
Lœtarcy  il  alla  en  procession  à  Sainte- 
Croix.  Enfin,  le  jour  de  Pâques ,  il  F>ûrta 
la  tiare  avec  la  couronne'  nommée  .e  règne 
(1618). 

^  XXXIV.  Dès  la  fin  de  l'année  précédente, 
Tantipape  Jean  de  Strum ,  autrement  Ca- 
Ijxte  ni ,  ayant  appris  la  réconciliation  de 
l'empereur  avec  Alexandre ,  quitta  secrète- 
ment sa  résidence  de  Viterbe,  et  vint  au 
mont  d'Albane,  sous  la  protection  de  Jean  , 
seigneur  du  château.  Mais  l'empereur,  pour 
montrer  qu'il  n'y  prenait  point  de  part,  mit 
au  ban  de  l'empire  et  l'antipape  et  ses  dé- 
fenseurs s'ils  ne  venaient  au  plus  tôt  à 
l'obéissance  du  Pape.  Depuis  son  rétablis- 
sement à  Home,  Alexandre  était  à  Tusculum, 
le  jour  de  la  Décollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, 29  août  1178,  lorsque  Jean  de  Strum 
vint  ]•)  trouver  avec  quelques-uns  de  ses 
clercs;  et,  en  présence  des  cardinaux  et  de 
plusieurs  autres,  confessa  publiquement  son 
péché,  demanda  pardon  et  abjura  le  schisme. 
Le  Pape  Alexandre,  suivant  sa  douceur  na- 
turelle, ne  lui  fit  aucun  reproche,  et  lui 
déclara  que  l'Eglise  romaine  le  recevait  avec 
joie  pour  son  tils  et  lui  rendrait  le  bien  pour 
le  mal.  En  effet,  le  Pape  le  traita  toujours 
depuis  avec  honneur  dans  sa  cour,  et  le 
reçut  m^me  à  sa  table  (1619). 

bans  toutes  ces  affaires  ciu  schisme  nous 
avons  vu  (n"*  XXil)  l'empereur  Manuel  de 
Conslantinople  reconnaître  le  Pape  Alexan- 
dre pour  chef  légitime  de  l'Eglise,  se  déclarer 
son  fils  et  son  auxiliaire,  et  le  Pape  do  son 
c6té  le  reconnaître  pour  tel  et  le  compren- 
dre en  cette  qualité  dans  le  traité  de  pacifi- 
cation. Ainsi  9  il  n'y  avait  pas  rupture  entre 
l'Eglise  romaine  et  les  Grecs  de  Constanti- 
nople,  mais  il  n'y  avait  pas  non  plus  union 
complète.  Nous  le  voyons  par  une  lettre  du 
même  Pape  à  un  écrivain  de  ce  temps, 
Hugues  Etérien.  Voy.  cet  article. 

Le  Pape  Alexandre  111  eut  des  relations 
encore  plus  étonnantes  avec  un  chef  du  ma- 

(1618)  Acla.apud  Baroiiiiis,  an.  1178. 

(1619)  Ibiil.,  an.  1177,  Konuiald. 


homéiisme,  le  sultan  d'Icône,  qui  lui  envoya 
des  lettres  et  des  ambassadeurs.  Ce  sultan 
se  nommait  Soliman  Azeddin,  Alexandre  lui 
écrivit  une  magnifique  instruction  aposto- 
lique sur  la  doctrine  chrétienne  tandis  qu'il 
était  encore  à  Venise.  Celte  instruction  est 
capitale  et  nous  la  citerons  ailleurs  tout  en- 
tière, parce  que  de  nos  jours  la  divine  pro- 
vidence met  bien  des  catholiques  on  position 
d'en  profiter  dans  leurs  relations  avec  les 
mahomélans  d'Afrique  et  d'autres  contrées. 
Voy.  l'article  Soliman  Azeddin. 

Un  fait  encore  plus  mémorable  que  ce  qui 
précède,  c'est  qu'a  la  môme  époque  le  Pap» 
Alexandre  entretenait  des  relations  amicales 
avec  le  grand  khan  desTarlares,  que  les  écri- 
vains orientaux  désignent  sous  le  nom  de 
roi  et  prêtre  Jean.  Ce  souverain  principal  des 
Tartares  était  chrétien,  et  môme  prêtre,  mais 
de  la  secte  des  nestoriens;  il  demanda  et 
obtint  une  église  à  Jérusalem  et  à  Rome. 
—  Voy,  l'article  Jean,  roi  et  prêtre,  chef  des 
Tartares.— Vers  l'an  1176,  on  trouve  des  lé- 
gats du  Pape  Alexandre  en  divers  pays;  le 
cardinal  Vivien  en  Ecosse  et  en  Irlande,  le  car^ 
dinal  Hugues  de  Léon  en  Angleterre,  le  cardi 
nal  Hyacinthe  en  Espagne  (1620).  Ces  légats  y 
tenaient  des  conciles  pour  régler  desatî'aires 
particulières,  comme  en  Angleterre  les  droits 
respectifs  des  archevêques  de  Cantorbéry  et 
dTork. 

XXXV.  Afin  de  remédier  à  divers  désor- 
dres et  aux  abus  qu^avait  pu  introduire  le 
schisme  d'Allemagne,  et  que  d'ailleurs  l'en- 
nemi de  tout  bien  ne  cesse  de  renouveler 
dans  l'Eglise,  Alexandre  convoqua  un  con- 
cile général,  autrement  les  Etats  généraux  de 
la  chrétienté.  Ce  concile,  xi'  œcuménique, 
se  tint  à  Rome,  dans  l'église  de  Latran,  au 
mois  de  mars  1179.  Ce  grand  pontife  le  pré- 
sida. Il  s'y  trouva  trois  cent  deux  évoques, 
avec  un  nombre  proportionné  d'abbés  et 
d'autres  prélats;  et  l'on  y  prit  d'importantes 
décisions.  Voy.  l'article  Latban  (ix*  concile 
général  tenu  à)  en  1179. 

A  ce  concile  vinrent  plusieurs  ecclésiasti- 
ques d'AlIetnagne  ordonnés  parles  schisma- 
tiques,  espérant  obtenir  grâce  du  Pape.  Il  y 
vint  principalement  des  clercs  et  des  moines 
do  l'église  d'Halberstadt,  que  l'évoque  avait 
déchirée.  Le  Pape  usa  d'indulgence  à  leur 
égard,  parce  que  Géron  n'avait  pas  été  or- 
donné par  un  schismatique,  mais  par  Hartwic, 
archevêque  catholi(|ue  de  Brème.  Il  fut  donc 
permis  à  ceux  qu'il  avait  ordonnés ,  non- 
seulement  d'exercer  leurs  fonctions ,  mais 
de  monter  aux  ordres  supérieurs.  Géron  lui- 
môme  obtint  la  liberté  d*exercer  partout  les 
fonctions  épiscopales.  Christian,  archevêque 
de  Mayence,  et  Philippe  de  Cologne,  ayant 
abjuré  le  schisme  et  quitté  les  palliumsqu'ils 
avaient  regus  des  antipapes  ,  en  reçurent  de 
nouveaux  du  cardinal  Hyacinthe.  A  la  mort 
de  l'archevônue  Baudouin  du  Brème,  arrivée 
l'année  précédente,  1178,  on  avait  élu  pour 
lui  succéder  le  docteur  Beitold,  qui  se  pré- 

(1020)  Mansi,  Coac,  tom.  XXII,  p.  146. 
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senta  au  Pape  Alexandre  dunuil  1c  concilo. 
Marsson  élection,  ayant  été  exominécs  fut 
trouvée  irrégulière  elcass(^o. 

Dans  le  môme  concile,  Alexandre  III  nom- 
ma pour  son  légnt  en  Irlande  saint  Laurent, 
archevêque  de  Dublin.  Celui-ci  vint  hRomo 

f>onr  le  concile  et  il  exposa  nu  Pape  PtHal  do 
*£glise  d*Irlande,  le  priant  de  remédier  aux 
abus  qui  y  régnaient  et  d'en  maintenir  les 
libertés.  Alexandre,  connaissant  sa  sainteté, 
sa  prudence  et  soncoura.e,  non-seulement 
lui  donna  des  règlements' convenables,  mais 
le  nomma  lui-même  son  légat  pour  les  exé- 
cuter. De  retour  en  Irlande  avec  l'autorité 
de  légat  apostolique,  Laurent  s'en  servit  efTi- 
'*acement  pour  retrancher  les  abus.  Il  signala 
surtout  son  zèle  contre  l'incontinence  des 
clercs.  Quoiqu'il  eût  pu  absoudre  les  coupa- 
bles, il  les  renvoyait  è  Uume,  au  Pape  même, 
afln  qu'ils  sentissent  plus  vivement  leur  faute. 
Vers  l'an  1179,  il  y  eut  un  schisnie  en 
Ecosse,  dans  Téglise  de  Sdint-André;  après 
la  mort  de  l'évêque  Richard,  les  chanoines 
élurent  le  docteur  Jean,  mais  le  roi  Guil- 
laume choisit  Hugues,  son  chapelain,  et  le 
fit  sacrer  par  les  évêques  de  son  royaume , 
nonobstant  l'appellation  que  Jean  avait  in- 
terjetée au  Pape  pour  juger  de  ce  différend. 
Le  pape  Alexandre  envoya  en  Ecosse  Alexis, 
sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  qui  déposa 
Hugues, comme  intrus  par  violence,  confirma 
l'élection  de  Jean  et  le  fit  sacrer  avec  la  per- 
mission du  roi,  qui  y  consentit  par  le  conseil 
des  évêques,  pour  faire  lever  l'interdit  que 
le  légat  avait  jeté  sur  le  diocèse  de  Saint- 
André.  Mais  aussitôt  après  le  roi  défendit  è 
Jean  de  demeurer  dans  son  royaume.  Hugues 
cependant  se  portait  pour  évêque  comme 
auparavant,  et  partit  pour  aller  à  Rome,  em- 
portant la  chapelle  épiscopale  avec  l'anneau 
et  la  crosse.  Le  légat  Alexis  l'excommunia, 
et  le  Pape  contirma  la  sentence  par  une  let- 
tre adressée  aux  prélats  d'Ecosse  et  au  clergé 
particulier  de  Saint-André. 

Le  Pape  fit  plus  :  il  donna  la  légation  d'E- 
cosse à  Roger,  archevêque  dTork,  lui  or- 
donbant  que,  conjointement  avec  Hugues, 
évoque  de  Durham,  il  excommuniât  le  roi 
d'hcosse  et  mtt  son  royaume  en  interdit  s'il 
ne  laissait  l'évêque  Jean  en  possession  pai- 
sible de  l'église  de  Saint-André.  Il  défendit 
aussi  à  ce  prélat  de  quitter  ce  siégo  par 
crainte  ou  autrement,  ou  d'en  accepter  un 
autre,  sous  peine  de  les  perdre  tous  déui; 
et  il  écrivit  au  roi  d'Ecosse,  le  menaçant, 
s'il  n'obéissait,  de  remettre  son  royaume  en 
sujétion,  sans  doute  du  roi  d'Angleterre. 
Mais  le  roi  d'Ecosse  Guillaume,  sans  être 
touchédeces  menaces,  chassa  de  son  royaume 
Jean,  évêque  de  Saint-André,  et  son  oncle 
Matthieu, évêque  d'Aberden.  C'est  pourquoi 
l'archevêque  d'York,  l'évêque  de  Durham  et 
le  légat  Alexis,  exécutant  leur  commission, 
exconununièrent  le  roiet  mirent  son  royaume 
en  interdit  (1621). 

Après  la  soumission  si  consolante  do  l'an* 
lipape  Calixte  111,  en  U78(l'oy.  n*»  XXXIV), 


quelques  schismaliques  récalcitrants  au 
mouvement  de  retour  qui  s'était  heureuse- 
ment oj)éré,  avaient  élti  pour  antipape  Lando 
Sitino,  de  la  famille  drs  Frangipanes,  qu'ils 
nommèrent  Innocent  III.  Un  chevalier,  frère 
do  Tantipape  Octavien,  l'avait  pris  snus  sa 

f protection  en  haine  du  Pape  Alexandre,  et 
ni  avait  donné  une  forteresse  qu'il  avait 
près  de  Rome.  Mais  en  1180  Alexandre  III 
soumit  ce  Lando  Sitino.  11  tint  conseil  aveu 
les  cardinaux,  et  de  leur  avis  fit  sa  paix  avec 
leurs  confrères,  parents  de  l'antipape  Octa- 
vien, dont  le  frère  était  protecteur  de  Lando; 
il  acheta  de  lui  pour  une  grosse  somme  le 
cbAteau  de  Palombara,  qui  était  la  retraite 
de  cet  antipape,  et  le  prit  ainsi  par  Tindustrio 
de  Hugues,  cardinal-diacre,  autrement  Hu- 
gucion,  de  la  famille  de  Pierre  de  Léon. 
Lando  vint  se  jeter  aux  pieds  du  Pape,  qui 
le  fit  enfermer  à  Gava  avec  ses  sectateurs  ; 
mais  il  en  avait  si  peu,  que  la  plupart  des 
historiens  n'ont  fait  aucune  mention  de  lui. 
Ce  n'est  qu'à  sa  prise  que  le  schisme  fut  en- 
tièrement éteint  (1G22^. 

XXXVI.  A  celle 'époque,  l'état  de  la 
chrélienté  en  Palestine  était  des  plus  déplo- 
rables. Les  affaires  du  royaume  de  Jérusa- 
lem dépérissaient  à  vue  d'œil  par  l'accrois- 
sement de  la  puissance  de  Saladin ,  fils 
d'Ayoub,  qui,  après  s'être  rendu  maître  de 
l'Egypte,  s  étendait  dans  la  Syrie,  avait  pris 
Damas,  et  menaçait  tout  le  reste  do  la  suc- 
cession (le  Noureddin,  fils  de  Zengui. 

Le  Pape  Alexandre,  ayant  appris  ces  tristes 
nouvelles,  écrivit,  le  16  janvier  1181,  deux 
lettres,  l'une  è  tous  les  princes  et  k  tous  les 
fidèles,  Vautre  à  tous  les  prélats.  Il  y  repré- 
sente avec  une  profonde  douleur  I  extrême 
danger  où  se  trouve  le  royaume  de  Jérusa- 
lem, dont  le  roi  Baudouin,  affligé  d'une 
lèpre  toujours  croissaiite,  est  peu  en  état 
d'agir,  et  où  Ton  manque  à  la  fois  et  d'hom- 
mes braves  et  d'hommes  de  bon  conseil.  Il 
exhorte  donc  è  marcher  au  secours,  disant 
que  ce  n'est  pas  être  chrétien  que  de  n'être 

Bas  touché  des  malheurs  de  la  terre  sainte* 
I  adresse  entre  autres  ces  paroles  aux  rois  et 
aux  peuples  de  l'Europe  :  «  Pourvoyez  do 
tous  vos  efforts  à  ce  que  la  chrétienté  ne 
succombe  point  devant  la  genlilité;  car  il 
vaut  mieux  prévenir  à  temps  un  malheur  îï 
venir  que  d'y  porter  remède  quand  il  est 
venu.  »  Ces  paroles  du  chef  de  I  Eglise  $ont 
remarquables.  On  y  voit  la  lutte  dans  toute 
sa  grandeur  :  la  chrétienté  d'un  cAté,  la  sen- 
tilité  de  l'autre,  et  le  champ  de  bataille  dans 
la  Palestine.  Le  Pape  promet  h  ceux  qui 
feront  le  voyage  l'indulgence  accordée  par 
Urbain  II  et  Euffène  III,  et  met  sous  la  pro- 
tection de  l'Eglise  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  leurs  biens.  Il  leur  nermet,  pour 
emprunter  l'argent  nécessaire  à  ce  voyage, 
d'engager  leurs  héritages  aux  ecclésiastiques 
ou  à  d'autres,  au  refus  des  parents  et  des 
seigneurs  féodaux.  La  lettre  aux  prélats  est 
pour  leur  enjoindre  de  prêcher  la  croisade 
et  de  faire  tenir  partout  la  lettre   précé- 


(l«^)  FIcury.  lîv.  lxxiii,  ir  27. 


(I6i2)  Itl.  ibid.,  ir  i8. 
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dénie  (16231.  Les  porteurs  de  ces  lellrcs 
étaient  des  Templiers  et  des  Hospilaliers, 
(jui  lesprésenlèrent  aux  deux  rois  Philippe 
de  France  et  Henri  d'Angleterre  dans  une 
conférence  qu'ils  eurent  en  Normandie  le 
27  avril  1181.  Les  deux  rois  turent  exlrôme- 
ment  touchés  de  la  désolation  de  la  terre 
sainte,  et  promirent  d'y  envoyer  un  prompt 
secours  fl624). 

On  s'était  plaint  au  Pape  que  quelques 
évoques  d'Angleterre  étaient  toujours  a  la 
cour,  exerçaient  môme  des  jugements  crimi- 
nels, et  n^olfraienl  point  le  saint  sacrifice,, 
conmie  s'en  trouvant  indignes.  On  marquait 
en  particulier  Richard  de  Winchester,  Geof- 
froy Ridel,  évoque  d'Eli ,  et  Jean  d'Oxlbrd  , 
évoque  de  Norvick,  tous  doux  ftimeu]^  dans 
l'allaire  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Le  Pape  en  écrivit  avec  indignation  à  l'ar- 
chevêque Richard,  menaçant  de  le  punir 
lui-môme  s'il  no  répriujail  cel  abus.  L'ar- 
chevêque c'est-à-dire  Pierre  de  Blois,  en 
son  nom,  écrivit  au  Pape  que  c'étaient  des 
calomnies;  et  après  avoir  relevé  le  mérite 
personnel  de  ces  trois  évoques,  il  s'ellorce 
de  montrer  en  général  qu'il  est  avantageux 
que  les  évêques  assistent  aux  conseils  des 
rois  (1625).  «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  une  nou- 
veauté, car,  comme  ils  surpassent  les  autres 
en  dignité  et  en  sagesse,  aussi  sont-ils  plus 
propres  au  gouvernement  de  TEtat.»  il  rap- 
porte plusieurs  exemples  de  l'Ancien-Tes- 
tament  où  les  rois  prenaient  le  conseil  des 
prophètes  et  des  prêtres.  Il  ajoute  ensuite 
d  autres  considérations  ;  il  montre  qu'il 
croyait  que  le  clergéavait besoin  des'appuyer 
sur  le  bras  de  chair;  ce  qui  était  étrangement 
comprendre  la. mission  de  l'Eglise.  Nous  ne 
voyons  pas  ce  que  devint  cette  affaire. 

En  cette  même  année  1181,  Henri,  qui 
d'abbé  de  Clairvaux  avait  été  fait  cardinal 
et  évoque  d'Albane,  fut  envoyé  légat  en 
Bourgogne  par  Alexandre.  Il  poursuivit  les 
Albigeois ,  présida  au  chapitre  général  de 
Cfteaux,  et  retourna  l'année  suivante  h 
Home,  mais  sous  un  autre  pontificat  ;  car  le 
Pape  Alexandre  111,  après  un  pénible  et  glo- 
rieux pontificat  de  vingt  et  un  ans,  onze  mois 
ol  vingt-trois  jours,  à  compter  du  jour  de 
son  élection,  quitta  cette  t^rre,  le  13'août 
1181,  fête  de  saint  Félix  et  de  saint  Adaucle. 

XXXVll.  Il  mourut  à  Città  di  Castello, 
et  fut  enterré  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  «  Il  pass&it,  dit  Fleury  (1626), 
pour  un  des  plus  savants  Papes  qui  eût  été 
depuis  cent  ans,  tant  pour  1  Ecriture  sainte 
que  pour  les  décrets,  les  canons,  et  les  lois 
romaines;  aussi  décida-l-il  plusieurs  ques- 
tions très-difficiles.  Outre  ses  constitutions 
c^ue  j'ai  rapportées,  il  s'en  trouve  une  do 
1  année  précédente,  adressée  à  Casimir,  duc 
de  Pologne,  par  laquelle  Alexandre,  h  la 
prière  de  ce  prince,  confirme  l'ordonnance 
qu'il  avait  faite  par  le  conseil  de  l'archcvê- 

(1623)  Alex.  Ul,  epist.  59  et  60. 

Il6i4)  Roger  Uoved,  p.  611. 

{Um)  Pet.  Blés.,  epist.  84. 

(I()i6)  Hitl,  ecclés.y  li?.  lxxiii,  n»  56. 

{\i)'ll)  UUrc$  écrites  à  sir  Hobért  par  sir  Charles 


que,  des  évoques,  et  des  soigneurs  de  Po- 
logne, pour  retrancher  plusieurs  abus, 
principalement  la  confiscation  des  biens  des 
évêques  décédés.  » 

Mais  Tune  des  plus  belles  gloires  de  ce 
Pontife,  qui  en  réunit  tant^  c'est  d'avoir 
aboli  la  servitude,  et,  en  rendant  la  liberté 
aux  sujets,  d*avoir  su  enseigner  la  justice 
aux  rois.  «  En  1167,  dit  Butler  (1627),  le 
Pape  Alexandre  III  déclara  solennellement 
dans  un  concile  que  tous  les  chrétiens  de- 
vaient être  exempts  de  r esclavage.  Les  Papes 
ont  toujours  joui  de  la  faveur  du  peuple 
signe  certain  de  la  prolpction  que  cette  nar- 
tie  de  la  société  en  recevait.  »  Et  c'est  a  ce 
propos  que  Voltaire  lui-même  a  écrit  do 
notre  glorieux  Pape  :  «  ...  L'homme  peut- 
être  qui,  dans  les  temps  grossiers  qu'on 
nomme  du  moyen  fige,  mérita  le  plus  à\i 
genre  humain,  fut  le  Pape  Alexandre  111.  Ce 
fut  lui  qui  dans  un  concile  abolit  autant 
Qu'il  le  put  la  servitude.  Il  ressuscita  les 
droits  des  peuples  et  réprima  le  crime  dans 
les  rois.  Si  les  hommes  sont  rentrés  dans 
leurs  droits,  c'est  principalement  au  Pape 
Alexandre  111  qu'ils  en  sont  redeva- 
bles (1628).  »  Voy.  l'article  Esclaves  af- 
franchis PAR  l'Eglise. 

Alexandre  avait  mis  la  canonisation  des 
saints  au  nombre  des  causes  majeures,  en 
la  réservant  au  seul  Souverain-Pontife.  De- 
puis le  X*  Mècle  les  Papes  commençaient  à  se 
charger  do  ces  causes  qui  avaient  été  évo- 
quées par  les  métropolitains.  Mais  plusieurs 
î  bus  s'étanl  glissés  dans  ces  sortes  d'atfai- 
ros,  les  pontifes  durent  y  remédier.  —  Voy. 
les  articles  Jean  XV  Pape,  et  Dlric  (Saint), 
— La  canonisation  de  saint  Gautier,  abbé  do 
Ponloise,  faite  par  l'archevêque  de  Rouen 
l'an  1153,  est  le  dernier  exemple  que  l'his- 
toire fournit  des  saints  qui  n'ont  pas  été 
CiUionisés  jiar  les  Papes. 

Nous  avons  vu  qu'Alexandre  canonisa, 
en  1164,  sainte  Hélène,  martyre  en  Suède. 
—  Voy.  ul)i  supra  n.  XX.  — Un  peu  plus  tard 
il  canonisa  encore  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry et  saint  Bernard. 

Ayant  été  informé  des  miracles  qui  se  fai- 
saient au  tombeau  de  l'archevêque  Thomas, 
premièrement  par  la  voix  publique,  puis 
par  le  témoignage  de  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi,  et  entin  par  celui  des  deux 
légats  Albert  et  Théoduin,  qu'Alexandre 
avaient  envoyés  m  Angleterre,  il  canonisa 
solennellement  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
dans  l'église,  le  jnur  des  Cendres,  21  février 
1173,  en  présence  d'une  grande  multitude 
de  clercs  et  de  laïques.  Il  ordonna  qu'il  se- 
rait mis  au  nombre  des  martyrs,  et  que  sa 
fêle  serait  célébrée  tous  les  ans  le  iour  de 
sa  mort,  29  décembre,  comme  elle  l'est  en- 
core par  toute  l'Eglise  catholique  (1629), 

Quant  à  saint  Bernard,  dont  la  sain-telé 
avait  tellement  éclaté  par  ses  vertus  et  par 

Railer  sur  CEgOse  romaiite.  Voy.  Démonstrations 
érangéliques t  publiées  par  M..  Migne,  tom.  Xli , 
col.  "iSL 

(tOiS)  Essai  sur  l'Histoire  générale,  cliap.  ii, 

(1(29)  Voy.  episl.  92,93. 
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ses  miracles,  il  y  avait  déjà  plus  de  dix  ans 
qu'on  en  poursuivait  la  canonisation.  Le 
Pape  Alexandre,  élant  à  Paris  en  1163,  en 
fut  sollicité  par  plusieurs  personnes  consi- 
dérables (lé30)  qui  souhaitaient  qu*il  termi- 
nât cette  affaire  dans  le  concile  qu*il  allait 
célébrer  à  Tours.  —  Voy.  n*  XIX.  —  Le 
Pape  y  était  Tavorablement  disposé;  mais  il 
survint  une  grande  multitude  de  personnes 
qui  demandaient  la  même  grAce  pour  diver- 
ses provinces;  et  le  Pape,  ne  jugeant  pas 
possible  de  les  satisfaire  tous,  résolut,  pour 
éviter  le  scandale,  de  différer  la  canonisa- 
tion de  saint  Bernard.  Enfin,  dix  ans  après, 
les  moines  de  Clairvaux  et  plusieurs  autres 
personnes  du  premier  rang  ayant  renouvelé 
leurs  instances,  le  Pape,  de  1  avis  des  cardi- 
naux, le  canonisa  solennellement, et  ordonna 
que  sa  Tôle  serait  célébrée  publiquement  le 
jour  de  sa  mort.  C'est  ce  (jui  parait  par  qua- 
tre bulles  datées  d'Anagni  le  18  janvier  1174. 
La  première,  adressée  à  tous  les  évoques, 
les  abbés  et  les  autres  prélats  de  France; 
la  seconde,  au  roi  Louis,  à  qui  le  Pape  re- 
commande la  protection  du  monastère  de 
Clairvaux,  où  repose  Itî  corps  du  saint;  la 
troisième,  à  tous  les  abbés  de  Clleaux  ;  la 
quatrième,  à  Gérard,  abbé  de  Clairvaux,  et  à 
sa  communauté.  C'est  ainsi  que  saint  Ber- 
nar  i  fut  canonisé  vingt  ans  et  cinq  mois 
après  sa  mort. 

Le  long  pontificat  d'Alexandre  111  forme 
donc  une  époque  importante  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  et  de  l'Europe  (1631).  Voici  com- 
ment l'historien  Ott  résume  ceto  grande 
('époque  :  «  La  guerre  avec  Frédéric  1"  de 
liohenstauffen  ,  dit-il ,  commença  sous  le 
pontifical  d'Adrien  IV.  —  Yoy.  cet  article.  — 
L'empereur,  on  1154,  cherchait  une  occasion 
pour  rompre  avec  le  Pape  et  réaliser  ses 
plans  sur  l'Italie,  lorsqu  une  lettre  conte- 
nant plusieurs  griefs  et  dans  laquelle  le 
Pape  se  servait  du  mot  de  beneficium  (fief  ou 
bienfait),  en  parlant  de  l'empire,  fit  éclater 
la  discorde.  Bientôt  les  procédés  despotiques 
de  rem,)ereur  envenimèrent  la  querelle,  et 
Alexandre  111  succéda  à  Adrien  pour  la  sou- 
.oiiir.  Malgré  les  obstacles  de  toute  sorlc 
qu'il  rencontra  à  chaque  pas,  malgré  la  no- 
mination successive  de  plusieurs  antipapes 
i-t  les  victoires  de  Frédéric,  Alexandre  111 
courba  enfin  l'orgueil  de  l'empereur.  Ce  tul 
un  des  plus  grands  et  des  plus  purs  des 
successeurs  do  Grégoire  VII.  Non-seulement 
il  vainquit  le  roi  d  Allemagne,  mais  encore 
lamena  à  l'obéissance  le  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  qui  avait  voulu  secouer  complète- 
ment le  joug  de  TEglise,  et  qui  avait  scellé 
son  intention  criminelle  par  l'assassinat  de 
Tarchevôque  de  Cantorbéry,  Thomas  Bec- 
ket  (1632).  »  —  Alexandre  suivait  dans  ses 
bulles  le  calcul  florentin,  c'est-à-dire  qu'il 
commençait  l'année  au  25  mars.  Plusieurs 
d«  ses  épitres  se  trouvent  dans  la  Collection 


des  Conciles  de  Labbe  et  dans  d'autres  re- 
cueils. La  lettre  qull  écrivit  à  l'université 
de  Bologne  peu  de  temps  après  s  in  élection 
a  été  publiée  par  G  Rossi  dans  son  Histoire 
deRavenne,  Ses  bulles  ont  été  imprimées  rians 
le  Bullarium  de  Cherubini  et  dans  Vltalia 
sacra  d*rghelli. 

ALEXANDRE  IV,  Pape,  fut  élu  le  jour  de 
Noël  125'*,  et  couronné  le  dimanche  suivant, 
jour  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  le  27  dé- 
cembre. 

I.  Il  était  de  la  famille  des  comtes  de  Sé- 
gni,  fils  de  Phili|)pe,  frère  du  Pape  Gré- 
goire IX,  né  au  château  de  Jenne,  dépendant 
de  l'abbaye  de  Sublac ,  au  diocèse  d  Anagni, 
où  il  demeura  longtemps,  et  fut  chanoine  de 
la  cathédrale.  Le  Pape  son  oncle  le  fit  pre- 
mièrement cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Euslache,  puis  évoque  d'Ostic  en  1231.  Il 
était  pieux,  appliqué  à  la  prière  et  prati- 

S[uant  l'abstinence;  mais  il  passait  pour  trop 
acile  à  écouter  les  flatteurs.  Dès  le  dernier 
jour  de  décembre  il  écrivit  une  lettre-circu- 
laire à  tous  les  évoques  pour  leur  faire  part 
de  sa  promotion  et  leur  demander  humble* 
ment  le  secours  do  leurs  prières. 

Ses  premiers  soins  furent  d'arrêter  les 
progrès  de  Mainfroi  (1633),  fils  naturel  do 
Henri  II.  Pour  cet  elfet  il  donna  la  légation 
du  royaume  de  Sicile  au  cardinal -diacre 
Octavien ,  qui  fit  son  vicaire-général  un 
Frère-Mineur  nommé  Rufin,  chapelain  et 
pénitencier  du  Pape,  homme  de  grande  ré- 
putation. Et  comme  Mainfroi  n'envoyait 
point  au  Pape  le  complimenter,  suivant  la 
coutume  des  princes,  sur  son  avènement  au 
pontificat,  le  Pape  envoya  un  évoque  le  cite-r 
à  comparaître  en  sa  cour,  à  la  Purification 
de  Notre-Dame,  pour  répondre  sur  le  meur- 
tre de  Burel  d'Angione  et  sur  l'injure  qu'il 
avait  faite  au  Saint-Siège  en  chassant  d'A- 
pulie,  le  légat  Guillaume  et  l'arméo  de  l'E- 
glise. A  cette  citation  Mainfroi  répondit  par 
lettres  qu'il  n'avait  point  fait  d'injure  à  1  £- 
glise  romaine  en  soutenant  son  droit  et  celui 
de  son  neveu.  Toutefois  ensuite  il  se  faissa 
persuader  d'envoyer  au  Pape  deux  de  ses 
seci^étaires  pour  traiter  de  la  paix,  sans  in- 
terrompre le  progrès  de  ses  conquêtes  (1634). 

II.  Dans  le  courant  de  l'année  1255,  le 
légat  Octavien,  voyant  le  parti  du  Pape  le 
plus  faible,  fit  un  traité  avec  Mainfroi,  par 
lequel  il  lui  laissait  à  lui  et  à  son  neveu 
Conradin  le  royaume  de  Sicile,  excepté  la 
terre  de  Labour,  qui  demeurerait  à  l'Eglise. 
Mais  le  Pape  Alexandre  ne  voulut  point 
ratifier  ce  traité;  et,  tenant  la  couronne  de 
Sicile  j)Our  vacante,  il  l'offrit  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  111  pour  le  prince  Edmond,  son 
sec'ud  fils,  comme  avait  déjà  fait  Inno- 
cent iV,  et  aux  conditions  qui  avaient  été 
réglées.  Pour  cet  effet  le  Pape  Alexandre 
envoya  en  Angleterre  l'évêque  de  Bologne» 
qui,  uans  une  grande  assemblée  de  seigneurs 


(IG30)  Ap.   S.  Boni.,   p.  1341.  To:».  X,  Conc, 
p.  i57ii. 

Ot'ôl)  Koiiv.  Biog.  ttnîw.,  art.  Alexa:<dre  liL 
(Itidi)  M.  Ou.,  Èlannel d'Hitloire univcucUe.u  H, 
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convoqués  par  le  roi,  inveslit  le  jeune  prince 
(lu  royaume  de  Sicile  et  (l*A|>ulie  par  un  an- 
neau quHI  lui  donna  de  la  pnrt  du  Pape. 
Celait  vers  la  fin  d'octobre  1255  (1635). 

Mais ,  comme  le  prince  anglais  ne  vint 
point  en  Sicile  ni  n'envoya  pas  de  troupes, 
Mainfroi  continua  de  faire  des  progrès.  En 
1258,  le  voyant  maître  d*k  peu  près  tout  le 
pays,  ses  partisans  parlèrent  de  Téiever  sur 
le'trônecfde  le  proclamer  roi.  Quelques- 
uns  rappelèrent  le  nom  de  Conradin,  qui 
avait  alors  six  ans»  lorsque  tout  à  coup  le 
bruit  se  répandit  que  Conradin  était  mort 
en  Allemagne.  Conradin  assure  dans  sa  pro- 
testation que  ce  bruit  avait  été  semé  par 
Mainiroi  lui-même  (1636).  Quoi  qu'il  en  soit 
de  I  auteur,  on  fit  de  nouvelles  instances  à 
Maintroi  de  monter  sur  le  trône.  Il  voulut  bien 
se  rendre  à  ces  vœux,  et  se  fil  solennelle- 
ment couronner  roi  k  Païenne,  le  dimanche 
11  août  1258.  Mais  reprenons  la  suite  des  faits. 

III.  Dès  la  première  année  de  son  ponti- 
ficat, Alexandre  avait  envoyé  pour  légat 
da^s  la  marche  Trévisane  et  les  provinces 
voisines  Philippe,  élu  archevêque  de  Ra- 
venne;  et  sachant  qu*£celin  n'était  pas  sen^ 
sible  aux  censures  de  l'Ëglise,  il  avait  chargé 
ce  li^gal  de  prêcher  la  croisade  contre  lui  par 
sa  bulle  du  20  décembre  1255.  Le  légat  as- 
sembla grand  nombre  de  croisés,  et  on  fiiisait 
tous  les  jours  des  prières  pour  al.irer  le  se- 
cours du  Ciel  contre  le  tyran.  Avec  celte 
armée  le  légat  attaqua  Padoue  et  la  prit  au 
mois  do  janvier  1256;  et  deux  ans  après,  h 
la  fin  du  mois  d'avril  1258,  Bresse  se  rendit 
h  lui.  Mais  le  vendredi  30  ar)ût  de  la  môme 
année,  l£cclin  ayant  surpris  l'armée  du  légal, 
qui  ne  le  croyait  pas  si  proche,  mit  en  fuite 
lus  Bressans,  qui  en  formaient  une  bonne 
partie,  et  fît  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, entre  lesquels  fut  le  légat  lui-même 
et  l'évêque  de  Vérone  (1637).  Notons  qu'Ece- 
lin  avait  ramené  à  son  parti  son  Trère  Al- 
bér  c,  lui  faisant  quitter  cctui  du  Pape,  qui, 
après  lavoir  excommunié  comme  £celin, 
donna  une  bulle  le  3  juillet  1258,  par  laquelle 
il  utl'ranihit  tous  les  serfs  de  Tun  et  do  l'au- 
tre, qui  étaient  en  grand  nombre,  avec  leurs 
enfants  et  leurs  petits-enfants  qui  seraient 
dans  l'obéissance  do  l'Eglise.  «  Je  n'ai  pas  en- 
core vu,  dit  Fleui^y  (1638),  qu'on  eût  étendu 
jusque-là  les  suites  de  l'excommunication.  » 

IV.  Alexandre  travaillait  en  même  temps 
h  mettre  d'accord  les  Génois  avec  les  Pisans, 
qui  se  faisaient  la  guerre  pour  des  préten- 
tions dans  rile  de  Sardaigne.  Il  leur  donna 
pour  arbitre  le  prieur  de  Thôpilal  de  Saint- 
Jean  et  celui  des  Templiers,  dont  la  com- 
mission est  du  6  ju  ilet  ;  et  il  la  donna  à  ces 
chevaliers,  parce  que  les  Pisans  et  les  Gé- 
nois se  faisaient  la  guerre  par  tout  i)ays,  par 
terre  et  par  mer,  principahment  dans  le  Le- 
vant, au  préjudice  de  ce' qui  restait  aux 
Francs  dans  ta  terre  sainte.  C'est  pourquoi 

(1655)  Rnyiiaïa.  an.  lioo,  n»  8. 
i1G5(i}  Doiniiiges,  i-i7.  ApuJ   lUmiuer,  toin.  IV, 
p  5i4. 

1057)  Ray ijalî,  I25j,  n«  10. 


le  Pape  en  même  temps  y  envoya  rarchevé- 
que  de  Messine  en  qualité  de  légat,  avec 
charge  de  réconcilier  aussi  les  Génois  avec 
les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  le  parti  des 
Pisans.  Les  Vénitiens  s'étaient  rendus  maî- 
tres du  port  d'Acre  en  1^7,  et  les  Génois, 
ayant  armé  des  galères  à  Tyr,  combattirent 
les  Vénitiens,  qui  leur  prirent  trois  galères 
et  les  amenèrent  à  Acre.  Mais,  en  1258,  les 
Génois  vinrent  devant  Acre  avec  quarante- 
neuf  galères  et  quatre  vaisseaux  la  veille  de 
la  Saint-Jean;  les  Vénitiens  et  les  Pisans 
armèrent  quarante  galères,  attaquèrent  les 
Génois,  les  défirent,  leur  prirent  vin^t-qua- 
tre  galères  et  tuèrent  ou  prirent  dix-sept 
cents  hommes.  Cette  victoire  des  Vénitiens 
rompit  les  mesures  que  le  Pape  avait  prises 
pour  la  paix,  et  la  guerre  entre  ces  puissan- 
tes villes  hâta  la  perte  de  la  terre  sainte. 

Le  Pape*  Alexandre  élait  encore  occupé 
des  divisions  qui  régnaient  en  Allemagne  & 
l'occasion  de  la  double  élection  pour  rem-' 
pire  (1639).  Alphonse,  roi  de  Caslille,  se 
disposait  h  marcher  vers  l'Allemagne,  lors- 
qu'il apprit  que  les  Sarrasins  d'Espagne  vou- 
laient profiter  de  son  absence  pour  rt'pren- 
dre  Cordoue.  11  demeura  donc,  et  envoya 
des  ambassadeurs  au  Pape,  pour  le  prier  de 
ue  point  admettre  d^autre  que  lui  à  la  cou- 
ronne impériale,  Vu  qu'il  avait  étendu  lus 
bornes  de  la  chrétienté  plus  que  tous  les 
autres  rois.  Le  Pape  répondit  :  «  Vous  savei 
que  c'est  une  coutume  établie  de  tout  temps 
que  le  royaume  d'Allemagne  est  comme  un 
gage  do  la  dignité  impériale.  Que  le  roi  vol re 
maître  fasse  donc  en  sorte  d'être  élu  dans 
les  formes,  et  couronné  à  Aix-Ia-Chnpelle, 
et  alors  nous  lui  serons  favorable  pour  sa 
promotion  à  Ternaire.  ;>  Le  Pape  cependant 
reconnaissait  Richard  pour  roi  des  Romains* 
et  lui  en  donnait  le  titre  dans  ses  lettres,  ce 
qui  lit  que  plusieurs  seigneurs  dîtalie  lut 
promirent  fidélité  (16&.0}. 

V.  Cependant  Alexandre  IV  était  troubla 
dans  ses  propres  Etats.  Au  mois  de  mai  1257« 
il  fut  obligé  de  quitter  Rome  pour  se  garan'^ 
tir  de  la  violence  du  peuple.  Le  sujet  de  la 
sédition  c*estque  le  sénateur,  qui  était  alors 
un  citoyen  de  Bresse,  opprinmit  le  peuple 
à  la  persuasion  des  nobles,  auxquels  il  cher- 
chait à  plaire,  principalement  à  la  famille 
Annibnldi.  Le  peuple  donc,  par  le  conseil 
d'un  boulanger  anglais,  s'élant  assemblé, 
alla  briser  la  prison  où  le  sénateur  préc^ 
dent,  nommé  Rrancaléon,  était  enfermés 
l'en  ayant  tiré,  ils  rétablirent  sénateur,  et 
lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  suivant  Tan-^ 
cienne  coutume.  Brancaléon  chassa  de  Rome 
ses  ennemis  et  fit  fiendre  deux  Annibaldis, 
parents  d'un  cardinal.  Le  Pape  Texcommu- 
nia  avec  ses  fauteurs;  mais  ils  prétendaient 
avoir  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  excom- 
muniés, et  se  moquant  du  Pape»  ils  n  eua- 
caient  de  le  poursuivre  avec  ses  cardinaux 

(1638)  Liv.  Lxxxiv,n"46. 
(163i))  Matlli.  Par.,  p.  832. 
(l6iU)  Hoyiinld.,  S'iàS,  n«  56. 
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jusqu'à  leur  ruino  entière.  Le  Pape,  crai- 
gnant quelque  chose  de  pis,  se  retira  è  Vi- 
terbe  et  se  proposa  d'aller  jusau*à  Assise. 
On  voit  par  les  dates  de  ses  lettres  qu'il 
était  encore  à  Rome  le  12  mai  1257 >  à  Vi* 
terbe  le  29,  et  qu'il  y  de  meura  iusqu'au 
commencement  de'septembre  1258  (1641). 

Brancaléon  n'épargna  ni  les  amis  ni  les 
parents  du  Pape;  au  contraire,  il  Qt  armer 
les  Romains  pour  marcher  contre  Anagni , 
qui  était  regardée  comme  sa  patrie,  parce 
qu'il  était  né  dans  ce  diocèse  et  avait  été 
chanoine  de  la  cathédrale.  Les  habitants  en- 
voyèrent au  Pape  de  ses  parents  le  prier 
d'avoir  pitié  d'eux,  et  il  fut  réduit  à  sup- 
plier Brancaléon  de  retirer  ses  troupes,  ce 
qu'il  obtint  malgré 'l'animosl té  des  Romains, 
ils  étaient  soutenus  par  Mainfroi,  qrui  aimait 
Brancaléon,  et  fut  ravi  de  voir  le  Pape  hu- 
milié (1642).  Nous  avons  vu  (n*  II)  que  ce 
prince,  poursuivant  ses  progrès,  s  était  fait 
couronner  roi  de  Sicile  :  nous  le  retrouve- 
rons bientôt. 

YL  Quelque  temps  avant  ces  troubles  de 
Rome,  c'est-à-dire  vers  15256,  Alexandre 
avait  envoyé  l'évéque  d'Orvietle  en  qualité 
de  légat  au  nouvel  empereur  grec  Théodore 
Lascaris,  pour  renouveler  la  négociation 
commencée  avec  Jean  Vatace ,  son  père , 
touchant  l'union  des  Eglises.  Or  l'instruction 
que  le  Pape  donna  à  ce  légat  contenait  pre- 
mièrement les  articles  que  Vatace  avait  fait 
proposer  au  Pape  Innocent  IV,  savoir  : 
reconnaissance  de  la.  primauté  du  Saint- 
Siège  et  du  Pape  au-dessus  de  tous  les 
autres  patriarches,  avec  la  préséance  dans 
les  conciles;  liberté  d'appeler  à  l'Eglise  ro- 
maine de  la  part  des  ecclésiasiiques  grecs 
qui  se  croiront  vexés  par  leurs  supérieurs, 
et  recours  à  elle  pour  les  questions  qui  s'élè- 
veront entre  eux,  particulièrement  les  ques- 
tions de  foi,  obéissance  auPapeetsoumission 
àsesdecrets,pourvu  qu'ils  ne  soient  contrai- 
res ni  aux  maximes  de  l'Evangile,  ni  aux 
canons  des  conciles.  Les  Grecs  de  leur  côté 
demandaient  la  restitution  de  In  ville  de 
Constanlinople  pour  l'empereur  Théodore, 
et  pour  les  patriarches  grecs  celles  de  leurs 
sièges;  en  sorte  que  l'empereur  Baudouin  e( 
les  patriarches  latins  s'en  retirassent,  excepté 
le  patriarche  d'Anliochc,  qui  y  serait 
toléré  sa  vie  durant.  Le  Pape  Inuocen lavait 
accepté  ces  propositions  de  l'avis  ^des,  car- 
dinaux. 

Toutefois,  quant  à  la  restitution  de  l'em- 
pire, il  répondit  qu'il  n'en  pouvait  rien  dé- 
cider sans  appeler  l'empereur  latin;  mais  il 
offrit  sa  médiation  pour  le  faire  convenir 
amiablement  avec  Théodore;  ou,  en  cas 
qu'ils  ne  pussent  convenir,  il  promettait  de 
rendre  à  Théodore  bonne  justice.  A  l'égard 
des  patriarches  il  répondit  qu'ils  devaient 
demeurer  en  l'état  où  ils  étaient  jusqu'à  ce 
que   le  concile   en  eût  décidé.    Il   olfrait 

(1641)  Apiid  RayiiuM.  1258,  ii«  6. 
{lUÎ)  Mallh.  Pur.,  p.  8i4.  Ami.  p.  85â. 
(1645)  Georg.  Acrop.,  c.  o7,  p.  77. 
{IC4ij  Voij.mU'ï  siipru,  h»  if. 


toutefois  de  reconnaître  dès  lors  pour  vrai 
patriarche  le  patriarche  grec  de  Constantin 
nople,  et  de  lui  fdre  rendre  son  siège  sildt 
que  Tempereur  grec  serait  devenu  maître  de 
la  ville,  de  quejque  manière  que  ce  fût,  en 
sorte  que  le  patriarche  latin  y  demeurAt 
aussi  pour  gouverner  les  latins. 

Le  Pape  Alexandre  donna  pouvoir  à  l'é- 
véque d'Orviette ,  son  légat ,  d'accepter  ces 
propositions  des  Grecs,  à  moins  qa*il  ne 
pût  en  obtenir  de  plus  avantageuses;  et, 
s'ils«voulaient  traiter  plus  à  loisir,  il  devait 
les  engager  à  envoyer  au  Pape  des  ambas- 
sadeurs avec  plein  pouvoir  tant  de  l'em- 
pereur que  de  l'Eglise  grecque  pour  con- 
sommer l'affaire  en  sa  présence.  EnQn  le 
légat  pouvait  prendre  des  mesures  pour  la 
tenue  d'un  concile  général  sur  les  lieux.  11 
partit  en  effet,  et  arriva  avec  ceux  de  sa 
suite  à  Bérée  en  Macédoine ,  oit  ils  séjour- 
nèrent quelque  temps  ;  mais  Georges  Acro- 
polile,  grand  logothète,  que  l'empereur 
Théodore  avait  laissé  dans  la  province  en 
(qualité  de  gouverneur,  les  renvoya,  suivant 
1  ordre  de  ce  prince,  sans  qu'on  voie  que 
cette  légation  ait  eu  aucun  effit  (16^3). 

VIL  En  1258,  l'affaire  touchant  l'offre 
que  le  Pape  avait  faite  du  royaume  de  Sicile 
au    roi  d'Angleterre  (i6W)  fut  remise  en 

Ïuestion.  Alexandre  envoya  dans  ce  pays 
rlot,  son  sous-diacre  et  son  notaire.  Ceiu*- 
ci  arriva  à  Londres  vers  la  tin  de  mars  do 
cette  année,  er,  quoiqu'il  n'eût  point  le  tilie 
de  légat ,  il  marchait  à  grand  train ,  accom- 
pagné ''de  vingt  ^  chevaux.  Sa  commis- 
sion, datée  du  12  décen>bre  précédent  et 
adressée  au  roi  d'Angleterre  ,  portait  qu*il 
avait  pouvoir  de  donner  à  ce  prince  un  dé- 
lai jusqu'au  1"  iuin  pour  l'entreprise  du 
royaume  de  Sicile ,  le  déchar^^eant  pour 
le  passé  des  censures  qu'il  avait  encourues 
faute  d'accomplir  sa  promesse.  Le  se- 
cond mardi  d'après  Pâques,  le  roi  Henri 
tint  un  parlement  à  Londres,  où  entre  autres 
affaires  importantes  on  traita  celle  de  Sicile, 
sur  laquelle  Arlot  voulait  avoir  une  réponse 
précise  (1645). II  demandait  de  plus  une  très- 
grosse  soramed'argent  à  laquelle  le  Papes'était 
obligé  pour  le  roi  envers  les  marchands, 

Arlot  fut  suivi  de  près  par  Mausuet,  de 
Tordre  des  Frères-Mineurs ,  envoyé  aussi 
par  le  Pape  à  la  sollicitation  du  roi.  11  était 
chapelain  et  pénitencier  du  Pape,  et  avait 
de  grands  pouvoirs ,  jusqu'à  commuer  les 
vœux  de  toutes  les  personnes  qui  apparte- 
naient au  roi,  et  absoudre  les  excommuniés, 
les  faussaires  et  les  parjures ,  ce  qui,  ajoute 
Fleury  (1646),  encourageait  plusieurs  à  mal 
faire  par  la  facilité  du  pardon.  Comme  le 
roi ,  pressé  par  le  Pape ,  demandait  instam- 
ment à  son  parlement  de  quoi  s'acquitter, 
les  seigneurs  d'Angleterre  lui  répondirent  : 
«  Nous  ne  pouvons  nous  épuiser  tant  de  fuis 
pour  une  entreprise  téméraire,  formée  sans 

(t6i5)  Mauh.  Paris,  p.  8iG,  9i7.  Apiid  Ravn., 
«Î57.  If  46. 

(1646)  Liv.  Lxxxiv,  ii»  51.  Malli.  Paris,  p.  8i8. 
Vadtng.  iSGÔ,  n«  50. 
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notre  conseil.  Vous  deviez  suivre  l'exemple 
liu  prince  Richard  ,  votre  frère  ,  qui  refusa 
le  royaume  de  Sicile  quand  le  Pape  le  lui 
offrit  par  le  docteur  Albert.  Il  considéra  la 
quantité    d'Etats   différents  *  qui    séparent 

I  Angleterre  de  la  Pouillc,  la  mer,  les  mon- 
tagnes ,  la  distance  {les  lieux  ,  la  diversité' 
des  langues ,  et,  ce  qu*il  craignait  le  plus  » 
les  chicanes  de  la  cour  de  Home  et  rinti- 
délité  des  Siciliens.  Toutefois  ,  r)Our  ne  pas 
paraître  ingrat  envers  le  Pope ,  il  lui  répon- 
dit qu'il  accepterait  son  offre  s'il  lui  don- 
nait tous  les  croisés  (lour  troupes  auxiliaires, 
à  quoi  Nocéra  ,  habitée  par  des  infidèles  , 
servirait  de  prétexte  honnête  ,  s'il  fournis- 
sait de  plus  la  moitié  des  frais  de  la  guerre 
et  lui  donnait  quelques  places  i)0ur  lui  servir 
de  retraite  en  cas  de  besoin.  »  La  conclu- 
sion fut  que  les  seigneurs  refusèrent  au  roi 
le  secours  d'argent  qu'il  leur  demandait; 
mais  les  prélats  n'osèrent  parler. 

Le  parlement  de  Londres  dura  jusqu'au  5 
mai,  qui  était  le  dimanche  après  l'Ascension, 
ut  les  plaintes  y  augmentèrent  contre  le  roi. 

II  no  lient  point  ses  promesses,  disait-oi, 
et  n'observe  point  la  charte  du  roi  Jean,  que 
nous  avons  tant  de  fois  achetée.  11  a  exces- 
sivement élevé,  contre  les  lois  du  royaume, 
les  fils  du  comte  de  la  Marche,  sos  frères  uté- 
rins; il  méprise  ses  sujets  et  les  pille,  il  n'a- 
vance et  n'enrichit  que  les  étrangers.  11  s'est 
tellement  épuisé  par  ses  libéralités  indiscrè- 
tes, qu'il  ne  peut  recouvrer  ses  droits  usur- 
pés nar  lès  Français,  ni  même  repousser  les 
insultes  des  Gallois,  qui  sont  les  derniers 
des  hommes.  Le  roi  s'humilia,  convint  qu'il 
avait  suivi  de  mauvais  conseils,  et  jura  sur 
la  châsse  de  saint  Edouard  qu'il  se  corrige- 
rait (1647).  On  remit  le  projet  de  la  réforma- 
non  de  l'Etat  à  un  autre  parlement,  qui  se 
tiendrait  à  Oxford,  à  la  Saint-Barnabe,  où  le 
roi  convint  que  l'on  élirait  douze  personnes 
de  sa  part  et  douze  de  la  part  des  seigneurs, 
pour  travailler  h  la  réformation,  promettant, 
iui  et  Edouard,  sun  liis  aîné,  d'observer  tout 
ce  qu'auraient  réglé  les  vingt-quatre  com- 
missaires. 

Mais  les  quatre  frères  de  la  Marche,  que 
le  roi  avait  mis  du  nombre,  ne  tenduiont 
(\uh  éluder  la  rérormation;  et  les  seigneurs 
les  intimidèrent  tellement,  qu'ils  les  obli- 
gèrent à  sortir  du  royaume,  et  ils  se  reti- 
l'èrent  en  France.  La  ville  de  Londres  prit 
le  parti  des  seigneurs,  celui  du  roi  s'affai- 
blissait de  jour  en  jour;  et  le  nonce  Arlot, 
voyant  l'Angleterre  ainsi  troublée,  en  sortit 
sans  bruit  au  mois  d'août,  vers  l'Assomp- 
tion (16tô).  Alors  les  seigneurs  craignirent 
qu'Aymar  de  la  Marche,  un  des  quatre  frè- 
res, élu  évëque  de  Winchester,  n'allât  en 
cour  de  Rome  et  ne  se  fit  sacrer  è  force  d'ar- 
gent. C'est  pourquoi  ils  envoyèrent  au  Pape 
Quatre  chevaliers  chargés  d'une  lettre  où  ils 
se  plaignent  principalement  de  ce  prélat  et 
de  ses  Ireres  comme  des  principaux  auteurs 
<les  troubles  d'Angleterre,  et  prient  le  Pa[)e 
de  iui  ôter  l'administration  de  l'Eglise  de 


Winchester,  qu'il  lui  a  donnée;  mais  de  le 
faire  sans  scandale  par  la  plénitude  de  sa 
puissance,  se  rapportant  pour  le  reste  à  ce 
que  diront  leurs  envoyés.  Le  roi  envoya 
aussi  à  Rome,  et  obtint  du  Pape  l'absorution 
du  serment  qu'il  avait  fait  au  parlement 
d'Oxford. 

Ce[»endant  le  Pape  fit  répense  aux  sei- 
gneurs d'Angleterre  par  une  lettre  pleine 
de  compliments,  où  il  se  plaint  que  leur  roi 
n'a  point  exécuté  le  traité  fait  avec  le  Saint- 
Sié^e  pour  la  Sicile,  en  sorte  qu'il  lui  serait 
libre  de  disposer  de  ce  royaume  en  faveur 
d'un  autre  prince;  ainsi  il  refuse  d'envoyer 
un  nonce  pour  celte  affaire  comme  on 
l'avait  demandé.  On  l'appelait  aussi  pour 
deux  autres  fins,  la  publication  de  la  paix 
avec  la  France  et  la  reformation  du  royaume 
d'Angleterre.  A  cela  le  Pape  répond  que, 
voulant  être  plus  particulièrement  informé 
de  l'état  de  ce  roj^'aume,  et  ayant  alors  peu 
de  cardinaux,  il  diffère  d'envoyer  un  nonce, 
vu  môme  que  la  paix  pourrait  être  publiée 
avant  qu'il  arrivât.  £ntin,  quant  h  Tévéquo 
de  Winchester,  le  Pape  dit  que,  ne  s'étanl 
pas  trouvé  près  du  Sainl-Siége  le  défendeur 
légitime  de  sa  part,  on  n'a  pas  pu  procéder 
juridiquement  contre  lui.  Ceci  montre  que 
cet  évoque  n'était  pas  encore  à  Rome  ;  mais 
il  y  vint  bientôt  après. 

Alors  il  représenta  au  Pape  ct^ux  cardi- 
naux que,  ne  îpouvant  demeurer  sans  péril 
en  Angleterre  depuis  les  troubles  qui  y 
étaient  survenus,  il  avait  été  obligé  d'en 
sortir  et  de  s'absenter  de  son  Eglise,  h  son 
grand  regret;  ce  qui  lui  faisait  craindre 
d'êire  troublé  dans  l'administration  qu'il  en 
avait  comme  évêque  élu  ,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel,  et  d'être  privé  par  violence 
de  ses  droits  et  de  ses  revenus.  Le  Pape,  tou< 
ché  de  ses  plaintes,  écrivit  en  sa  faveur  au  roi 
et.aux  seigneurs  d'Angleterre,  et  chargea  de 
ses  lettres  Valasque,  de  l'ordre  des  Frères- 
Mineurs,  son  pénitencier  et  son  chapelain, 
avec  ordre  d'employer  les  exhortations  les 
plus  efficaces  pour  obi  ger  le  roi  et  les  sei- 
gneurs h  recevoir  l'évêque  de  Winchester 
comme  élu  canoniquemeiit  et  approuvé 
parle  Sainl-Siége.  Le  Pape  ajoute:  «  Quand 
à  nos  constitutions  pour  be  faire  sacrer 
dans  certain  temps,  nous  l'en  avons  dis- 
pensé, et  lui-même  s'est  offert  devant 
nous  pour  recevoir  la  prêtrise  en  temps 
convenable,  et  ensuite  la  consécration  épis- 
copale.  C'est  pourquoi  nous  voulons  et  or- 
donnons que  vous  lui  fassiez  rendre  entiè- 
rement ses  revenus  et  tous  sos  biens  meu- 
bles et  immeubles  usurpés  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  employant  pour 
cet  effet  les  censures  ecclésiastiques,  no- 
nobstant tout  privilège  quel  qu'il  soit.  »  La 
commission  est  du  28  janvier  1259. 

Le  frère  Valasque,  étant  arrivé  en  Angle- 
terre, exposa  sa  mission  devant  le  roi  et  les 
seigneurs  assemblés  ;  mais  tous  lui  dirent 
unanimement  comment  les  choses  s'étaient 
passées,  et  lui  firent  voir  que  l'évêque  arait 


(1617)  MaUh.  Paris,  p.  830;  ndJii.  p.  1152. 
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surprrs  le  Tape  en  lui  déguisant  la  vérité. 
Ils  se  portèrent  appelants  de  la  commission, 
et  envoyèrent  au  Pape  de  nouveau  pour  le 
mieux  informer  de  l^affaire  (1649).  Ainsi 
frère  Valasque  fut  obligé  de  se  retirer,  et 
révéque  de  Winchester  se  trouva  plus  éloi- 
gné de  ses  prétentions.  Ensuite  on  s*infor- 
uia  comment  frère  Valasque  était  entré  en 
Angleterre,  et  on  trouva  que  c'était  par  la 
permission  du  roi  sans  celle  des  seigneurs  ; 
cVst  pourquoi  le  garde  du  port  de  Douvres, 
qui  1  avait  laissé  entrer,  fut  destitué  de  sa 
cnarge. 

VIII.  Mais  pressons  •  nous  :  nous  avons 
hâto  de  sortir  de  tous  ces  démêlés  et  conflits 
politiques  qui  accablaient  Alexandre  IV,  et 
qui  nous  montrent  du  moins  comment  dans 
ces  temps  les  Papes  intervenaient  dans  toutes 
les  affaires  des  peuples  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  pour  en  être  les  médiaieurs 
et  les  guides.  Il  nous  reste  è  parler  des  ef- 
forts d'Alexandre  pour  détourner  ie  roi  de 
Bojigfie  d'accepter  les  propositions  des 
Tartares ,  et  de  l'excommunication  qu'il 
lança  contre  Hainfroi ,  ce  ûl^  naturel  de 
Henri  11. 

Les  Tartares  avaient  déjà  ravagé  la  Hoth-. 
grie.  Aussi  la  crainte  que  le  roi  Bêla  IV 
avait  qu'ils  ne  vinssent  encore   dans  son 
royaume  l'engagea-t'Clle  à  écouter  des  pro- 

fmsitions  d'alliance  qu'ils  lui  firent,  et  sur 
esquelles  il  envoya  à  Alexandre  un  docteur 
nomm^^aul  avec  une  lettre  où  il  disait  : 
«  Quand  la  Hongrie  fut  attaquée  par  les 
Tartares ,  j'envoyai  l'évéque  de  Vacia ,  à 
présent  èvéque  de  Palestrine,  au  Pape  Gré^ 
goire  IX  pour  lui  demander  du  secours,  sans 

au'ii  daignAt  m'envoyer  seulement  un  mot 
e  consolation  (1650).  )»  Cet  évêque  était 
Etienne,  évé^iue  de  vacia.  —  Voy,  son  ar- 
ticle. —  La  lettre  ajoute  :  «  Après  la  mort 
de  Grégoire,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  les  cardinaux  m^écrivirent  que,  quand 
il  ^aurait  un  Pape,  il  prendrait  soin  d'é- 
loigner de  mon  royaume  ces  fâcheux  enne- 
mis. Mais  cette  espérance  a  été  sans  effet, 
et  après  je  suis  demeuré  méprisé  et  aban- 
donné. Mes  forces  n'étant  donc  pas  assez 
grandes  pour  résister  aux  Tartares,  si  le 
secours  du  Saint-Siège  me  manque  encore 
à  présent ,  je  serai  contraint,  à  mon  grand 
regret,  d'accepter  la  paix  et  l'alliance  qu'ils 
m'ont  offertes  plusieurs  fois.  Ils  me  donnent 
le  ehoix  d'un  mariage  ou  de  mon  fils  avec  la 
fille  de  leur  prince,  ou  de  son  Qls  avec  ma 
lllle;  mais  a  condition  expresse  que  mon 
firs  avec  la  quatrième  partie  de  mes  troupes 
marchera  à  ta  tète  des  Tartares  contre  les 
chrétiens,  et  qu'il  aura  la  cinquième  partie 
du  butin  et  des  conquêtes.  De  plus  je  serai 
exempt  de  leur  payer  tribut;  ils  n'entreront 
point  sur  mes  terres,  et  s'ils  m'envoient  des 
ambassadeurs ,  leur  suite  n'excédera  pas 
cent  personnes.  »  Le  roi  de  Hongrie  se 
plaignait  encore  que  le  Pape  chargeait  les 
ëglises  de  son  royaume  par  les.provisions 

(1619)  Apod  Vadlog.,  1258,  n-  7  sup. 


de  bénéfices  qu'il  donnait  à  des  étrangers, 
et  le  priait  de  n^en  plus  user  ainsi  à  Favenir. 

Le  Pape  lui  répondit  par  une  lettre  du  ik 
octobre  1259,  oi^  il  dit  :  «  Tout  le  monde  sait 
dans  quel  embarras  d'affaires  était  rEglis% 
quand  vous  demandâtes  du  secours  à  Gré- 
goire IX,  et  quelle  persécution  lui  faisait 
Pempereur  Frédéric.  Elle  fut  obligée  de  con- 
tracter de  si  grandes  dettes,  qu'elle  n'a  pu 
encore  s'en  acquitter  :  en  sorte  qu'elle  avait 
plus  besoin  du  secours  des  autres  qu'elle 
n'était  en  état  de  leur  en  donner.  Quand  son 
successeur  fut  en  place ,  l'orage  qui  avait 
désolé  votre  royaume  é.tait  passé,  les  Tar- 
tares s'étaient  retirés.  Ainsi  il  n'était  plus 
besoin  d'accomplir  la  promesse  des  cardi- 
naux. A  l'égard  des  propositions  que  vous 
font  à  présent  les  Tartares,  quand  vous  n'au- 
riez aucun  secours  h  espérer  du  Ciel  ni  delà 
terre,  quand  il  s'agirait  de  la  perte  de  tous 
les  royaumes  du  monde  et  de  voire  propre 
vie,  elles  devraient  vous  faire  horreur.  Il  y 
a  des  remèdes  si  honteux,  qu'un  homme 
courageux  doit  plutôt  choisir  la  mort.  A  Dieu 
ne  plaise  qu'aucun  intérêt  temporel  vous 
engage  à  vous  séparer  du  corps  des  fidèles, 
et  à  vous  allieravec  les  infidèles  pour  devenir 
Tennemi  des  chrétiens  après  en  avoir  été  le 
défenseur,  et  ouvrir  le  passage  aux  barbares 
pour  les  attaquer.  Quand  même  vous  auriez 
attiré  sur  vous  ce  reproche  éternel,  se  serait 
plutôt  la  perte  que  le  salut  de  votre  royaume. 
Vous  pouvez  avoir  appris  que  les  Tartares 
ont  séduit  plusieurs  nations  par  les  appas 
trompeurs  de  pareils  traités.  Vous  flattez- 
vous  du  privilège  de  leur  faire  mieux  garder 
leurs  promesses  ?  On  ne  peut  s'assurer  de  la 
foi  des  infidèles,  ils  ne  reconnaissent  point 
d'autorité  dans  nos  serments,  et  un  chrétien 
ne  peut  se  fier  aux  leurs. 

«  Le  lien  du  mariage  ne  peut  engager  non 
plus  un  chrétien  avec  une  infidèle,  parce 
qu'entre  les  infidèles  mêmes  le  mariage, 
quoique  vrai,  n'est  ni  ferme  ni  indissoluble, 
par  le  manque  de. foi-  Donc  si  vous  donniez, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  votre  fils  ou  votre 
fille  aux  Tartares  ,  cette  conjonction  illicite 
n'apporterait  aucune  fermeté  à  votre  paix  et 
ne  serait  qu'un  infâme  concubinage.  »  Il 
l'exhorte  ensuite  à  recourir  à  Dieu  et  à  re- 
connaître que  ces  incursions  des  infidèles 
sont  la  punition  des  crimes  des  chrétiens, 
particulièrement  de  l'usurpation  des  biens 
de  l'Eglise  et  des  entreprises  sur  sa  liberté. 
It  le  prie  ensuite  de  ne  pas  trouver  mauvais 
s'il  ne  lui  envoie  pas  les  mille  arbalétriers 
qu'il  demandait,  puisqu'il  tirera  un  plus 
grand  secours  de  la  cinquième  partie  des 
revenus  ecclésiastiques  de  Hongrie,  qu'il  lui 
accorde ,  et  dont  toutefois  il  exempte  les 
Templiers  avec  les  autres  religieux  militaires 
et  les  moines  de  Citeaux.  Enfin,  sur  les  pro- 
visions de  bénéfices  à  des  étrangers,  il  s'ex- 
cuse en  disant  qu'à  peine  y  a-t-il  un  autre 
royaume  à  qui  cette  plainte  convienne  moins 
qu'à  la  Hongrie;  et  que  l'on  ne  peut  si  bieu 


(1650)  Apud  Rainald.,  n«  55.  Ughell.,  tom.  J, 
p.  259. 
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faire  que  les  hommes  malins   ne  trouvent 
malière  à  quelque  reproche. 

Tels  sont  les  conseils  que  le  Pape  donna 
BU  roi  de  Hongrie.  Nous  ne  savons  pas  si  ce 
piince  les  suivit.  Mais  nous  verrons  plus 
loin  Alexandre  IV  se  préoccuper  de  nouveau 
des  progrès  des  Tartares  et  s  efforcer  de  les 
arrêter.  Voy,  \V  XX. 

IX.  Nous  allons  retrouver  Mainfroi.  La 
Lombardie  fut  enfin  délivrée,  celte  année 
1259,  du  tyran  Ecelin.  Ayant  voulu  surpren- 
dre Milan  et  l'ayant  manqué,  il  fut  attaqué 
par  les  Crémonais  et  les  Mantouans,  conduits 
par  le  marquis  Hubert  de  Palavicin  (1651). 
Ecelin  fut  blessé  à  un  pied  dans  le  combat, 
et  pris  le  samedi  27  septembre,  jour  de  saint 
Côme.  Il  mourut  à  Succino. 

Le  Pape  Alexandre,  ayant  appris  la  mort 
du  tyran,  écrivit  au  marquis  Palavicin  et 
aux  Bressans  de  délivrer  ce  prélat  ;  mais  ils 
le  refusèrent,  car  le  marquis,  pour  être  en- 
nemi d^celin,  n'était  pas  plus  ami  du  Pape. 
Toutefois  Tarchevêque  trouva  moyen  de  se 
sauver  par  une  fenêtre  du  palais  où  il  était 
gardé,  et  s'enfuit  à  Mantoue.  Le  marquis 
Palavicin  avait  été  dévoué  à  l'empereur  Fré- 
déric, lui  avait  rendu  plusieurs  services,  et 
en  avait  reçu  plusieurs  grâces;  c'est  pour- 
quoi il  demeura  toujours  attaché  à  sa  fa- 
mille ;  et,  dans  la  confédération  contre  Ecelin 
qu'il  fit  avec  le  marquis  d'Esté  ,  les  CrémO'* 
nois,  les  Mantouans  et  les  Milanais,  il  était 
porté  expressément  qu'ils  reconnaissaient 
Mainfroi  pour  roi  légitime  de  Sicile  et^ur 
leur  ami,  et  qu'ils  emploieraient  leurs  offices 
pour  le  réconcilier  avec  le  Pape.  Aussi  Main- 
froi déclara-t-il  Palavicin  capitaine  de  ses 
troupes  en  Lombardie. 
.  Le  Pape ,  qui  avait  excommunié  Main- 
froi cette  même  année  comme  usurpateur 
du  royaume  de  Sicile,  fut  irrité  de  ctte 
union  des  Lombards  avec  lui ,  et  en  écrivit 
ainsi  à  Henri  de  Suse,  archevêque  d*Embrun, 
son  légat  :  «  Vous  déclarerez  nulle  l'abso- 
lution qu'un  certain  religieux  a  donnée  à 
Palavicin  et  aux  Crémonois ,  attendu  qu'il 
n'en  avait  aucun  pouvoir,  qu'il  n'a  point 
gardé  la  forme  de  l'Eglise ,  et  que  ,  suivant 
votre  ordonnance,  c'était  aux  Frères*Mineurs 
ou  aux  Prêcheurs  h  donner  cette  absolution. 
Que  si  Palavicin  et  les  autres  veulent  revenir 
à  l'ojbéissance  de  l'Eglise,  ils  doivent  re- 
noncer à  la  confédération  qu'ils  ont  faite 
avec  Mainfroi,  jadis  prince  de  Tarente,  ou 
avec  les  autres  ennemis  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  et  satisfaire  sur  tous  les  chefs  pour 
lesquels  ils  ont  été  excommuniés  par  le 
Saint-Siège.  Ne  vous  mêlez  point  de  faire 
aucune  confédération  entre  des  villes  au 
nom  de  l'Eglise  romaine  ;  il  ne  lui  convient 

f)as  d'7  prendre  part.  Ne  faites  plus  prêcher 
a  croisade,  puisque  Dieu  a  eu  pitié  de  son 
Eglise  en  la  délivrant  d'Ecelin  ;  et  »  pour  le 
rachat  des  vœux,  nous  y  pourvoirons.  »  La 
lettre  est  du  13  décembre  1259. 

MGSl)  Mon,  Pad,,  p.  606,607. 
(1652)  Aptid  Vadiug.    appeml.,  tom.  Il,  p.  18. 
DuDoulai  j).  2/5.  Fleuiy,  liv.  LX\in>n"39. 


IX.  Bfalgré  tant  de  soins  et  de  tourments, 
Alexandre  IV  sut,  au  milieu  de  ces  guerres 
et  de  ces  divisions,  dérober  aux  affaires  po- 
litiaues  la  plus  grande  partie  de  son  temps, 
et  la  consacrer  aux  devoirs  religieux  du 
pontificat.  C'est  ce  côté  de  ses  actes  que  nous 
devons  maintenant  faire  connaître. 
4^  Il  fut  très- favorable  aux  religieux  men- 
diants, comme  il  le  témoigna  dès  l'entrée  de 
son  pontificat  par  une  bulle  adressée  à  tous 
les  évêques  et  en  général  à  tous  les  ecclé- 
siastiques. Cette  bulle  commence  ainsi  :  m  11 
n'est  pas  extraordinaire  d'examiner  plus 
attentivement  ce  qui  a  été  fait  par  préven* 
tion  ou  avec  précipitation.  »  Puis,  rapportant 
le  contenu  de  la  bulle  dTnnoceut  IV,  du  21 
novembre  125^  (1652) ,  commençant  par  ces 
mots  :  Etii  animarum^  qui  restreignait  les 
privilèges  des  religieux  mendiants,  il  ajoute  : 
a  Parce  que  nous  nous  proposons  de  déli- 
bérer plus  soigneusement  sur  cette  matière, 
désirant  principalement,  la  paix  et  le  repos 
des  églises,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
révoquer  absolument  ces  lettres  et  toutes 
les  autres  qui  pourraient  avoir  été  données 
surlemêmesuietcontre  les  mêmes  religieux, 
ce  qui  aurait  été  fait  en  conséauence  ,  vous 
défendant  de  les  mettre  à  exécution.  »  La 
bulle  est  datée  du  dernier  jour  de  décembre 
1254,  cinq  jours  seulement  depuis  le  cou- 
ronnement d'Alexandre. 

Trois  mois  après  il  publia  une  grande  bulle 
pour  terminer  les  différends  entre  les  doc- 
teurs dQ  Paris  et  les  Frères-Prêcheurs,  et 
servir  de  règlement  à  l'Université.  Elle  com- 
mence ainsi  :  «  L'école  de  Paris  est  comme 
l'arbre  de  vie  dans  le  paradis  terrestre,  ou 
comme  la  lampe  allumée  dans  la  maison  du 
Sf'igneur.)»  £t  après  s'être  étendu  sur  les 
louanges  de  cette  école,  il  raconte  l'origine 
du  différend  entre  les  docteurs  séculiers  et 
les  Frères-Prêcheurs,  et  comme  deux  de 
ceux-ci,  frère  Bonhomme  et  frère  £lie(1653), 
refusèrent  &e  se  soumettre  à  quelques  or- 
donnances de  rUniversité,  qui  pour  ce  sujet 
les  exclut  de  sa  société,  il  rapporte  ensuite 
le  statut  qui  défend  aux  réguliers  d'avoir 
deux  docteurs  régents  dans  un  même  cou- 
vent, l'appellation  du  prieur  des  Frères-Prê- 
cheurs et  du  gardien  des  Frères-Mineurs  au 
Saint-Siège,  sur  laquelle  le  Pape  Innocent 
ne  put  prononcer  définitivement,  ni  termi- 
ner l'afifaire,  étant  prévenu  par  la  mort. 

Alexandre,  ayant  entendu  les  procureursdes 
deux  parties,  le  général  des  Frères-Prêcheurs, 
déclare  que  pour  le  bien  de  la  paix  il  a  jugé 
à  propos  de  modérer  les  statuts  de  l'Univer- 
sité conformément  à  une  constitution  de 
Grégoire  IX.  11  prescrit  donc  en  détail  la 
manière  dont  le  chancelier  de  Paris  doit 
donner  les  licences,  et  lui  permet  de  les  ac- 
corder à  autant  de  docteurs  qu'il  jugera  con- 
venable, sans  en  fixer  le  nombre,  même  à 
regard  des  réguliers.  11  confirme  le  statut 
touchant  l'interdiction  des  leçons  en  cas  d'in- 

(1653)  Dut)Oulai«  p.  282.  Vading.,  1353,  n«  t. 
MalUi.  Paris,  p.  781. 
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suite  faite  è  l'Université.  EdQh  il  rétablit  les 
docteurs  de  l^ordre  des  Frères-Prêcheurs, 
que  rUoiversité  avait  retraochés  de  sou 
corps,  lui  ordonne  de  les  recevoir,  et  révo- 

2ue  toutes  les  sentences  portées  contre  eux. 
a  bulle  est  du  ik  avril  1252,  et  on  la  nomme 
Quasi  lignum  vtto,  mots  par  où  elle  com- 
mence. En  même  temps  le  Pape  Alexandre 
donna  commission  à  révêque  d'Orléans  et 
à  celui  -d*Auxerro  de  faire  exécuter  celte 
bulle,  et  en  particulier  de  rétablir  dans  leurs 
chaires  les  deux  docteurs  JacobinsBonbomme 
et  £iie  (165^).  11  en  donna  aussi  un  ordre 
exprès  aux  docteurs  de  Paris. 

X.  Ces  deux  évêques  apportèrent  cette 
bulle  aux  docteurs  de  Paris.  Muis  ils  refu- 
sèrent d*obéir,  disant  qu'ils  ne  (pouvaient 
recevoir  dans  leur  corps  des  religieux  d*un 
genre  de  vie  diflérent  du  leur,  et  qu'on  ne 
pouvait  les  y  forcer.  Les  deux  évêques,  sans 
avoir  égard  à  leurs  remontrances  et  même 
à  l'appel  qu'ils  interjetèrent  au  Pape,  pronon- 
cèrent sentence  d'excommunication  coRtre 
toute  l'Université ,  qui  toutefois  persista 
dans  son  refus  de  recevoir  les  Frères-Prê- 
cheurs. C'était  vers  le  temps  des  vacances, 
et  ces  disputes  furent  cause  que  plusieurs 
mattres  et  plusieurs  écoliers  sortirent  de 
Paris  avant  le  temps;  on  croyait  même  qu'ils 
n'y  reviendraient  pas.  Et  en  effet  plusieurs 
s'établirent  ailleurs,  jugeant  que  ce  différend 
ne  serait  pas  sitôt  terminé.  Après  la  Saint- 
Uemy,  ceux  qui  étaient  restés  à  Paris  s'as- 
semblèrent et  résolurent  d'écrire  au  Pape  et 
de  lui  envoyer  des  députés  pour  lui  dire 

Su'ii  n'y  avait  plus  de  société  entre  eux  ni 
e  corps  d'université  à  Paris,  et  qu'ils  avaient 
renoncé  à  tous  leurs  privilèges.  La  lettre, 
datée  du  2  octobre  1255,  est  au  nom  des 
docteurs  et  des  écoliers  particuliers  qui  de- 
meurent à  Paris,  et  elle  contient  eu  subs- 
tance (1655).  : 
«  II  y  a  près  de  trois  ans  que  les  Frères- 
Prêcheurs  persécutent  notre  école  tant  par 
l3S  procès  qu'ils  nous  suscitent  que  par  la 
terreur  de  la  puissance  séculière,  et  depuis 
peu  par  leurs  importunités  ils  ont  obtenu 
de  Votre  Clémence  une  lettre  subrepUce  : 
Quasi  lignum  vitœ,  qui  trouble  l'ancien  ordre 
de  notre  école  jusqu'à  la  ruiner  entière- 
ment. Nous  sommes  une  multitude  désar- 
mée d'étrangers,  à  qui  les  gens  du  pays  font 
souvent  des  insultes  atroces,  et  nous  n'avons 
d'autre  remède  à  v  opposer  que  de  suspendre 
nos  leçons  jusqu  à  ce  que  le  prince  soit  ex- 
cité à  nous  secourir.  Or  votre  lettre  nous 
ôte  cet  unique  remède  en  nous  défendant 
de  nous  engager  à  cesser  nos  leçons,  sinon 
du  consentement  des  deux  tiers  des  maîtres 
de  chaque  foculté.  Car  plus  du  tiers  des  doc- 
teurs, du  moins  en  théologie,  sont  des  cha- 
noines de  l'église  de  Paris  et  des  religieux 
des  autres  communautés,  à  qui  on  ne  pour- 
rait, persuader  une  cessation  générale  des 
leçons,  comme  nous  l'avons  expérimenté, 
par  la  crainte  qu'ils  auraient  de  ta  traiisla- 

(1654)  Vading.  append.,  tom.  Il,  p.  23.  Duboulal, 
tom.  III,  p.  286. 


tioG  de  l'Université  ou  de  la  retraite  des 
écoliers 

«  Cependant,  voyant  que  vous  avez  jugé  à 
propos  de  rétablir  par  votre  pleine  puis- 
sance dans  le  corps  de  l'Université  frère 
Bonhomme  et  frère  Elle,  que  nous  en  avions 
exclus  pour  leur  rébellion,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  résister  à  leur  rétablissement, 
parce  que  nous  ne  pouvons  vaquer  à  dus 
procès,  principalement  contre  des  gens  qui 
les  aiment.  Mais  nous  avons  trouvé  qu'il 
nous  serait  moins  fâcheux  de  nous  privfT 
des  avantages  de  l'Université  que  de  souffrir 
plus  longtemps  la  société  de  ces  religieux, 

Ïue  nous  avons  éprouvée  nous  être  préju- 
iciable  et  que  nous  craignons  qui  ne  soit 
dangereuse  a  toute  l'Eglise.  Nous  avons  aussi 
considéré  que  la  société  se  forme  d'ordinaire 
par  amitié,  et  non  par  force,  et  que  suivant 
la  règle  de  droit  on  ne  peut  obliger  personne 
à  entrer  ou  à  demeurer  en  société  malgré 
lui.  Nous  nous  sommes  donc  séparés  du 
corps  de  l'Université,  renonçant  à  ses  avan- 
tages et  à  ses  nriviléges,  et  ainsi  nous  avons 
évité  la  société  de  ces  religieux  sans  con- 
trevenir à  votre  mandement. 

c  Toutefois  ils  ont  tellement  séduit  les  évo- 
ques d'Orléans  etd'Auxerre,  que  ces  prélats, 
excédant  les  termes  de  leur  commission, 
ont  prononcé  excommunication  contre  tous 
les  maîtres  et  les  écoliers  qui,  dans  vingt 
jours,  ne  recevraient  pas  les  deux  Frères- 
Prêcheurs  et  leurs  disciples,  sans  distinguer 
ceux  qui  pouvaient  et  devaient  les  admettre, 
étant  du  même  corps,  et  ceux  qui  ne  le  pou- 
vaient, n'en  étant  plus;  ce  qui  nous  a  obligés 
d'appeler  de  nouveau  h  votre  piété.  Mais, 
sans  avoir  égard  à  notre  appel,  ces  frères 
ne  cessent  de  nous  inquiéter  de  tout  leur 
pouvoir,  quoique  nous  n'empêchions  point 
qu'ils  aient  autant  d'écoles  et  d'écoliers 
qu'ils  peuvent,  et  qu'eux  et  leurs  disciples 
jouissent  de  tous  nos  privilèges.  Nous  ne 
voulons  être  ni  leurs  supérieurs  ni  leurs  in- 
férieurs ,  et  nous  ne  leur  demandons  aulro 
chose  sinon  qu'ils  nous  laissent  en  paix  dans 
un  quartier  de  la  ville,  sans  s'ingérer  par 
force  dans  nos  maisons,  nos  écoles  ou  nos 
assemblées.  De  quoi  nous  les  avons  priés, 
et  leur  avons  défendu,  autant  que  nous  l'a- 
vons pu  de  vive  voix,  sachant  que  par  or- 
dre du  roi  ils  ont  toujours  h  leur  disposition 
une  multitude  de  gens  armés. 

«Ces  frères,  poussés  du  malin  esprit,  ont 
encore  inventé  une  calomnie  contre  maître 
Guillaume  de  Saint-Amour,  homme  vénéra- 
ble, notre  chapelain  et  professeur  en  théolo- 
gie, qui  leur  est  odieux,  parce  qu'il  prend 
notre  défense.  Ils  l'ont  accusé  faussement 
d'avoir  attaqué  votre  réputation,  qui  a  tou- 
jours été  hors  d'atteinte,  et  d'avoir  lu  plu- 
sieurs fois  dans  nos  assemblées  un  libella 
diffamatoire  contre  vous,  voulant  aussi  nous 
rendre  tous  coupables  de  l'avoir  écouté  avec 
plaisir;  et  par  le  moyen  de  Grégoire,  voire 
nonce,  qui  passait  à  Paris,  ils  ont  porté  leur 

(1655)  Fleury,  Hist.  eccléi.,  Uv.  lxxxiv,  n.  il. 
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plainte  contre  ce  oocteur  ftu  roi  et  à  Tévè- 
que  de  Paris.  Le  docteur,  appelé  devant  ré- 
sèque, a  demandé  que  le  nonce  fût  aussi 
cite  pour  dire  de  qui  il  avait  appris  ce  qu'on 
lui  reprochait  et  représenter  les  mémoires 
qu'il  disait  avoir  reçus  contre  lui.  L'évèque 
n'osa  citer  le  nonce,  ni  le  nonce  comparaî- 
tre en  jugement;  mais,  variant  en  ses  dis- 
cours et  niant  ensuite  ce  qu'il  avait  dit 
d^abord,  il  se  relira  subitement  de  la  ville. 
Enfin  révoque,  après  plusieursdélais,  n'ayant 
trouvé  aucune  preuve  contre  Guillaume  de 
Saint-Amour,  qui  offrit  de  se  purger  canoni- 
quement  devant  quatre  mille  clercs*  le  char- 
gea juridiquement  de  celte  poursuite.  Ges 
insuries  et  plusieurs  autres,  qu'il  serait  long 
(le  rapporter,  nous  ont  obligés  de  suspendre 
jusqu*a  présent  nos  leçons.  » 

Les  docteurs  concluent  en  priant  le  Pape 
de  déclarer  nulle  Tcxcommunication  pronon- 
cée par  les  deux  évêques,  et  de  leur  rendre  la 
liberté  qu'ils  avaient  lors  de  son  avènement 
au  pontificat.  «  Autrement,  ajoutent-ils,  sa- 
chez que  nous  transporterons  notre  école  à 
un  nuire  royaume,  ou  bien  nous  nous  reti- 
rerons diacun  chez  nous,  pour  y  jouir  de 
notre  liberté  naturelle,  plutôt  que  de  souf- 
frir la  servitude  decelle  société  lorcée.  Alors 
l'Eglise  serait  en  danger  de  tomber  dans 
l'ignorance  et  l'aveuglement,  et  d'ôlre  rava- 
gée par  les  hérétiques.  Nous  vous  supplions 
donc,  saint  Père,  de  nous  donner  prompte- 
ment  une  dernière  réponse,  sans  nous  tenir 
plus  Fongtemps  en  suspens,  afin  que  nous 
puissions  pourvoir  à  nous  et  à  notre  école.» 

Alexandre  IV  n'eut  point  d'é^jard  à  celle 
on^ne  remontrance  des  docteurs  de  Paris, 
ni  h  leur  prétendue  séparation  du  corps  de 
l'Université;  au  contraire,  il  écrivit  au  chan- 
celier de  Sainte-Geneviève  de  n'accorder  la 
licence  de  régenter  à  Piiris,  en  aucune  fa- 
culté, à  ceux  qui  refuseraient  d'observer  la 
bulle  Qtiosi  lignum  vUœ/La  lettre  est  du  25 
novembre.  Elle  fait  voir  que  le  chancelier 
de  Sainle-Gencviève  donnait  alors  des  licen- 
ces dans  les  quatre  facultés.  Le  Pape  écrivit 
j)Our  la  même  fin  aix  évoques  d'Orléans  et 
d'Auxerre;  mais  ils  remirent  l'exécution  de 
ce  nouvel  ordre  au  concile  qui  devait  se  te- 
nir à  Paris  la  même  année  1255. 

XI.  Le  Pape,  qui  avait  déjà  maintenu  sa 
bulle  Quasi  lignum  vitœ^  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  la  soutint  toujours.  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  do  faire  connaître  avec 
quelques  délails  ce  démêlé  fameux,  qui. 
exista  dans  la  célèbre  Université  de  Paris  au 
xiir  siècle;  qui  ne  laissa  pas  que  de  préoc- 
cuper les  esprits  à  celte  époque  ;  il  mon- 
tre que  ^a  papauté  sauva  encore  la  li- 
berté de  l'enseignement  des  attei>ntes  d'un 
corps  qui  se  montrait  déjà  jaloux  et  enva- 
hissant. 

Le  conciie  annoncé  eut  lieu  en  effet  à 
Paris.  Henri,  archevêque  de  Sens,  v  présida, 
et  cinq  évèques  y  assistèrent  :  Guillaume 
d'Orléans,  Renaud  de  Paris,  Gui  d'Auxerre, 
Nicolas  de  Troyes  et  Aleaume,  élu  évéque 
de  Meanx.  Après  s'y  être  occupé  du  meurtre 
du  chantre  do  l'église  de  Chartres,  on  parla 


de  l'affaire  de  l'Université  avec  les  Jacobins, 
et  on  engagea  les  parties  de  convenir  d'ar* 
bilrcs,  qui  furent  quatre  archevêques  :  Phi- 
iipf)e  de  Bourges,  Thomas  de  Heims,  Henri 
de  Sens,  et  Eudes  de  Rouen.  Ayant  donna 
jour  aux  parties,  on  entendit  leurs  procu- 
reurs. Les  Jacobins  se  plaignirent  qu  on  les 
avait  chassés  du  corps  de  l'Université  et 
qu'on  leur  avait  été  deux  chaires  de  théolo-** 
gie  dont  ils  avaient  été  longtemps  en  pos^ 
session  ;  que  les  docteurs  et  leurs  écoiiers 
avaient  fait  serment  de  ne  jamais  soulfrtr 
que  les  religieux  mendiants  fussent  du  corps 
de  l'Université;  qu'ils  avaient  prêché  contre 
leur  mendicité,  les  chargeaient  d'injures,  et 
ne  cessaient  de  les  insulter.  Les  docteurs, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  portant  la  parole, 
expliquaient  les  causes  du  retranchement 
des  frères  mendiants ,  se  plaignaient  des 
censures  de  Rome  qu'ils  avaient  obtenues 
contre  eux,  et  demandaient  au*iis  les  fissent 
révoquer. 

Les  arbitres  prononcèrent  ce  gui  suit  : 
«  Les  frères  n'auront  que  deux  écoles.  Ils 
seront  pour  toujours  séparés  du  corps  des 
mallres  et  des  écolier^  séculiers  de  Paris,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  les  y  ranpi'llent  volon- 
tairement; ils  recevront  toutefois  les  éco- 
liers k*s  uns  des  autres.  »  Et  ensuite  .  «  Les 
frères  renonceront  à  toutes  les  letires  obte- 
nues ou  à  obtenir  contre  ce  que  dessus, 
soit  par  eux,  soit  par  d'aulres,  et  ils  procu^ 
rcp^nt  la  révocation  des  sentences  que  l'on 
dit  avoir  été  portées  contre  les  séculiers  qui 
ne  le»  recevraient  pas.  Les  frères  n'inquié- 
teront aucune  personne  particulière  ,  ni 
rUniversilé,  à  l'occasion  des  disputes  pas- 
sées. Au  reste  cette  séparation  des  frères 
d'avec  les  séculiers  a  été  faite  pour  le  tiieu 
de  la  paix,  non  que  nous  ayons  rien  trouvé 
de  répréhensible  dans  les  frères.  »  Ce  sont 
les  principaux  articles  de  la  sentence  arbi- 
trale, qui  porte  en  tête  les  noms  des  quatre 
archevêques,  et  qui  est  datée  du  V  mars 
1255,  c'est-à-dire  1256  avant  Pâques. 

Mais  dans  le  même  temps,  el  le  3  mars,  le 
Viipo  Alexandre  donna  à  Rouie  une  buUe 
adressée  à  l'évêque  de  Paris,  commençant 
par  ces  mots  :  De  quibusdam  magistris^  où, 
après  avoir  traité  d'enfanis  de  Satan  et  d'en- 
nemis de  la  piété  les  docteirs  et  les  écoliers 
qui  s'opposent  aux  Frères-Prêcheurs,  et  qui 
empêchent  de  leur  donner  des  aumônes,  il 
ordonne  à  l'évêque  de  prononcer  excommu  . 
nicalion  contre  tous  ceux  qui  détourneront 
de  se  confesser  à  ces  religieux  s'ils  sont 
autorisés  par  le  Pape,  son  légat,  Tévêque, 
ou  le  curé>  ou  que  l'on  entende  leurs  ser- 
mons ou  leurs  leçons,  ou  qui  leur  refuseront 
l'entrée  des  écoles  pendant  les  leçons  et  les 
disputes.  Un  mois  anrès,  et  le  k  avril ,  le 
Pape  adressa  une  bulle  à  l'Université  ,  blâ- 
mant sa  désobéissance  de  n'avoir  pas  observé 
la  constitution  Quasi  lignum  vttœ.  Il  s'en 
prend  à  la  séduction  de  quelques  particu* 
Iiers,  entre  autres  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  et  menace  de  punir  l'Université  si 
elle  n'obéit.  Huit  jours  après  le  Pape  écrivit 
au  roi  saint  Louis,  le  priant  de  prêter  main- 
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forte  h  l'évoque  pour  réprimer  Tinsolence 
dos  écoliers  conlre  I«is  Frères-Prôcheurs. 
Ces  trois  bulles  semblent  donnétvs  avant  que 
le  Pape  sût  l'accord  fait  à  Paris  (165(5). 

Xlf.  En  effet,  quand  il  eut  appris  cet 
Accommodement  fait  entre  l'Université  de 
j^iris  et  les  Frères-Précheurs  par  l'autorité 
àes  quatre  archevêques,  il  écrivit  à  l'évoque 
de  Paris  une  bulle  qui  commence  ainsi  : 
Cunctisproeessibus.  B^ns  cotte  bulle  Alexan- 
dre IV  se  déclare  ouvertement  pour  les 
Frères-Prôcheurs  contre  les  docteurs.  Il 
s'élève  vivement  contre  ceux-ci  et  leur 
reproche  de  nouveau  de  n'avoir  pas  observé 
la  buMeQuasilignum  vitœ  ni  les  sentences  des 
évéques  commis  pour  la  faire  exécuter,  et 
les  accuse  de  mauvaise  foi  en  ce  qu'ils  ont 
prétendu  ne  plus  faire  corps  d'Université  et 
ont  suspendu  leurs  leçons  par  une  pure 
malice  (1657).  Il  dit  que  les  Frères-Prècheurs 
ne  sont  venus  à  cette  composition  qu'à  force 
d'être  fatigués  par  les  mauvais  traitements 
et  les  insultes  des  docteurs;  qu*ils  l'ont  fait 
imprudemment  et  sans  le  consentement  du 
Saint-Siège,  et  que  les  docteurs  eux-mêmes 
ne  Pont  pas  observée,  s'opposanl  à  ceux  qui 
voulaient  entendre  les  sermons  et  les  leçons 
des  frères  ou  assister  au  principe  de  irère 
Thomas  d'Aquin.  C'était  le  nom  d'un  acte 
public  de  théologie  qui  a  dégénéré  en  simple 
formalité.  «  Les  frères,  ajoute  le  Pape,  qui 
aiment  leurs  persécuteurs,  nous  ont  fait 
supplier  de  révoquer  \es  sentences  portées 
à  leur  occasion  contre  /es  docteurs  et  les 
écoliers,  puisque  la  paix  est  faite  entre  eux  ; 
mais  nous  n'avons  point  reçu  leur  prière, 
et  nous  avons  absolument  rejeté  cette  paix, 
fsiito  par -attentat, 'sans  notre  participation, 
et  an  iund  injuste  et  opposée  à  notre  consti- 
tution, que  nous  voulons  être  inviolable* 
ment  observée. 

«  Au  contraire,  de  peur  qu'une  si  détesta- 
l)Ie  rébellion  conlre  1  Eglise  romaine  ne  soit 
d*un  pernicieux  exemple,  nous  privons  de 
toutes  dignités  et  bénéfices  et  de  la  fonction 
de  docteur,  Guillaume  de  Saint -Amour, 
Eudes  de  Douai,  Nicolas  de  Bar-sur-Aube, 
et  Chrétien,  chanoine  de  Beauvais,  comme 
(^tant  les  principaux  auteurs  de  cette  révolte. 
Et  si  contre  notre  défense  ils  osent  enseigner 
ou  monter  en  chaire ,  nous  les  déclarons 
indignes  de  tous  bénéfices  et  ordonnons, 
(qu'ils  soient  chassés  de  tout  le  royaume  de 
l*rance.  »  Il  enjoint  ensuite  à  Tévêque,  sous 
peine  d'excommunicatio»,  de  faire  publier 
cette  bulle  dans  Parfs,  et  d'avertir  les  colla« 
teurs  qu'ils  pourvoient  aux  bénéQces  des 
docteurs  rebelles.  La  bulle  est  du  17  juin. 
Alexandre  lY  écrivit  en  même  temps  au  roi 
saint  Louis  pour  le  prier  de  faire  exécuter 
cette  bulle,  de  bannir  les  docteurs  rebelles, 
et  d'empêcher  que  l'école  de  Paris  ne  fût 
dissipée  ou  transférée  ailleurs. 

XIH.  L'Université ,  qui  ne  voulait  pas 
plier,  essaya  de  faire  un  compromis;  lar- 

(1656)  Fleury,  HhL  ecclés.  liv.  lxxiv,  n»  25. 
(4657)  Talding.,  1256,  ti«  26.  Duboulai,  p.  502. 
(1658)  Liv.  Lxxxiv,  ii»  50. 


'  chevêque  de  Sens  tint  un  concile  à  Paris,  où 
Ton  tenta  de  concilier  les  deux  partis.  Mais 
sur  ces  entrefaites  survint  la  publication 
d'un  ouvrage  qui  ne  fit  qu'échauffer  la  que- 
relle entre  l'Université  et  les  Frères-Prê- 
cheurs. Nous  voulons  parler  du  Livre  des 
Périls  des  derniers  temps^  par  Guillaume  de 
Saint-Amour;  livre  que  Fleury  analyse  (1658) 
et  qui  acheva  de  perdre  la  cause  déjà  si 
compromise  des  monopoleurs  de  l'école  de 
Paris.  Yoy.  l'article  Guillauhk  de  Saint* 
Amour. 

Afin  d'apaiser  la  nouvelle  dispute  que  ce 
livre  souleva,  le  roi  saint  Louis  envoya  à 
Rome  deux  docteurs  nommés  Jean  et  Pierre, 
de  grande  réputation  et  bien  instruits  de 
ses  intentions,  qui  portèrent  avec  eux  l'ou- 
vrage pour  le  faire  examiner  par  le  Pape.  Ce 
que  l'Université  ayant  appris,  elle  envoya 
aussi  des  députés  de  sa  part,  savoir  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  Eude  de  Douai, 
Chrétien,  chanoine  de  Beauvais,  Nicolas  de 
Bar-sur-Aube,  Jean  Belin,  et  Joan  de  Gec- 
teville.  Anglais,  recteur  de  l'Université,  qui 
devaient  poursuivre  de  leur  côté  la  condam- 
nation de  VEvangile  éternel  (1659). 

Ce  livre  était  attribué  à  J(Jan  de  Parme, 
général  des  Frères-Mineurs,  et  dès  l'anBée 
1254  l'évèque  de  Paris  Tavait  envoyé  au 
Pape  Innocent  IV,  prédécesseur  d'Alexan- 
dre IV.  Les  docteurs  de  Paris  attaquaient 
vivement  cet  ouvrage,  et  en  faisaient  retom- 
ber la  haine  non-seulement  sur  les  Frères- 
Mineurs,  mais  sur  tous  les  religieux  men- 
diants. Ainsi,  chaque  parti  déférait  à  Rome 
dans  le  même  temps  un  ouvrage  de  chacun 
de  ses  chefs.  Les  Frères-Prêcheurs  envoyè- 
rent aussi  des  députés  pour  soutenir'  leur 
cause  contre  ceux  de  l'Université.  Or  le 
peuple  so  moquait  d'eux  et  leur  refusait  les 
aumônes  accoutumées,  les  nommant  hypo- 
.crites  et  précurseurs  de  l'Antéchrist,  faux 

Srédicateurs,  conseillers  flatteurs  des  rois  et 
es  princes,  et  les  accusant  de  mépriser  les 
pasteurs  ordinaires,  de  prévariquer  dans 
radministration  de  la  pénitence,  et  de  favo- 
riser la  licence  de  pêcher,  en  parcourant  des. 
provinces  ou  ils  ne  connaissaient  pas.  Ainsi 
parie  Matthieu  Paris,  qui  était  d'ailleurs 
peu  favorable  aux  religieux  mendiants. 

Avant  que  les  députés  de  l'Université  de 
Paris  fussent  arrivés  à  Anagni,  oCi  était  le 
Pape  Alexandre,  les  envoyés  du  roi  ^aint 
Louis  et  ceux  des  Frères-Prêcheurs  v  étaient 
et  avaient  soumis  au  Saint-Siège  le  livre  Des 
Périls  des  derniers  temps  (1660).  Le  Pape 
commit  pour  l'examiner  quatre  cardinaux, 
Eudes  de  Chêteauroux,  évêque  de  Tuscu* 
lum;  Jean  Francioge,  prêtre  du  litre  de 
Saint-Laurent;  Hugues  de  Saint-Cher,  prêtre 
du  titre  de  Sainte-Sabine,  Dominicain,  et 
Jean  des  Ursins,  diacre  du  titre  de  Saint- 
Nicolas.  Ils  rapportèrent  au  Pape  que  ce 
livre  contenait  quelques  mauvaises  nrooosi- 

(1059)  Mallhieu  Paris,  p.  860. 
(1600)  Daboulai,p.  510,315 
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tions  contre  son  autorité  et  celle  des  évé- 
ques,  quelques-unes  coniTe  les  religieux 
mendiants,  d'autres  contre  ceux  qui  font  un 
'grand  fruit  dans  TEglise  par  leur  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  et  leurs  études;  enôn, que  ce 
livre  était  une  grande  matière  de  scandale  et 
de  trouble,  en  détournant  les  Qdèles  de  leurs 
aumônes  et  de  leurs  autres  dévotions  ordi- 
naires et  de  rentrée  en  religion.  Sur  ce  ran- 
Eort  le  Pape  donna  sa  sentence  en  forme  ae 
utie,  datée  du  5  octobre  1256»  par  laquelle 
il  condamne  ce  livre  comme  inique,  crimi- 
nel et  exécrable ,  ordonnant  à  quiconque 
Taura  de  le   brûler  dans  huit  jours,  sous 

{>eine  d'excommunication,  avec  défense  de 
'approuver  ou  de  le  soutenir  d'une  manière 
quelconque.  Cette  condamnation  fut  pronon- 
cée publiquement  dans  l'église  cathédrale 
d'Anagni,  et  le  livre  brûlé  en  présence  du 
Pape  (1661). 

Les  députés  de  l'Université  arrivèrent  in- 
continent après,  et,  loin  de  faire  révoquer 
la  condamnation,  ils  furent  obligés  de  s'y 
soumettre.  Deux  d'entre  eux  au  moms, Eudes 
de  Douai  et  Chrétien,  chanoine  de  Beauvais» 
promirent  avec  serment  ce  qui  suit,  en  pré- 
sence de  deux  cardinaux,  Hugues  de  Saint- 
Cher  et  Jean  des  Drsins,  et  de  plusieurs 
témoins  :  d'obéir  à  la  bulle  QtMii  lignum 
vitŒy  de  recevoir  dans  leur  société  et  dans  le 
corps  de  l'Université  les  Frères-Prècheurs  et 
les  Mineurs,  et  nommément  Thomas  d'Aquin 
et  Bonaventure;  de  ne  procurer  ni  ne  per- 
mettre que  recelé  de  Paris  soit  dissipée  ou 
transférée  ailleurs  sans  la  permission  du 
Pape  (1662)  ;  de  déclarer  ou  prêcher  publi- 
quement, tant  à  Rome  qu'à  Paris,  les  propo- 
sitions suivantes  :  «  Le  Pape  peut  envoyer 
par  tout  ie  monde  des  prédicateurs  et  des 
confesseurs  sans  le  consentement  des  prélats 
inférieurs  ou  des  curés  ;  les  évoques  peuvent 
donner  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser 
dans  leurs  diocèses  sans  le  consentement 
des  curés;  l'état  de  mendicité,  embrassé 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  est  un  état  de 
salut  et  de  perfection  ;  et  les  religieux  qui 
l'ont  embrassé  peuvent  vivre  d'aumAnes, 
sans  travailler  de  leurs  mains,  quoique  va- 
lides, principalement  s'ils  s'appliquent  à  l'é- 
tude et  à  la  prédication.  Ces  deux  ordres  re- 
ligieux sont  bons  et  approuvés  par  l'Eglise, 
comme  Dieu  l'a  déclaré  par  les  miracles  des 
saints  de  l'un  et  de  l'autre,  légitimement 
canonisés  par  l'Eglise.  »  Les  deux  docteurs 
promirent  tout  ceci  publiquement  dans  le 
palais  du  Pape,  à  Anagni,  le  23  octobre  1256, 
et  il  en  fut  dressé  un  acte  authentique. 

XIV.  Alexandre  lY  condamna  aussi  le  livre 
de  VEvangile  étemel,  que  les  docteurs  deParis 
pourisuivaient  également.  Les  erreurs  gue 
Ton  trouva  dans  cet  ouvrage  furent  réduites 
à  vingt-sept  articles.—  Voy.  Jean  pe  Parme, 
général  des  Frères-Mineurs,—  Le  Pape  pro- 
nonça sa  sentence  contre  le  livre  et  le  fit 
brûler  eu  secret  par  les  soins  du  cardinal 
Hugues  de  Saint-Cher  et  de  l'évéque  de 

(1661)  Giiill.  Nangîs,  Chron.,  p.  3t2. 
(1G63)  Duboulaî,  p.  51,316. 


Messine,  tous  deux  de  l'ordre  des  Frères- 
Précheurs. 

Cependant  l'affaire  de  l'Université  n'était 
point  encore  unie.  Les  docteurs,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  recevoir  les  religieux  men- 
diants, menaçaient  toujours  de  transférer 
ailleurs  leurs  écoles.  Pour  les  apaiser  le  Pape 
Alexanare  leur  écrivit  une  bulle  qui  com- 
mence :  Parisinui  paritia^  où  il  s'étend  sur 
les  louanges  de  l'école  de  Paris,  qui  est,  dit- 
il,  la  source  féconde  d'oii  les  sciences  se 
répandent  par  toutes  les  nations  (1663).  11 
blAme  ceux  qui  y  ont  excité  du  trouble  par 
jalousie  contre  les  Frères-Prêcheurs  et  les 
Mineurs,  il  fait  l'éloge  de  leur  mendicité, 
disant  que,  si  on  les  obligeait  au  travail  des 
mains,  on  les  ferait  quitter  des  occupations 
plus  utiles  au  salut  des  Ames.  H  conclut  en 
exhortant  l'Université  à  ne  point  écouler  les 
ennemis  de  ces  religieux  et  à  ne  point  pen-» 
ser  à  quitter  une  ville  où  jusqu'alors  leur 
école  a  été  si  florissante.  Celte  bulle  est  du 
15  novembre  1256. 

Le  sept  janvier  suivant  Alexandre  écrivit- 
au  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris  de  n'accor- 
der à  personne  la  licence  pour  enseigner  en 
aucune  faculté  (1664),  s'il  ne  promettait 
d'observer  la  bulle  Quasi  lignum  vilœ^  Il 
donna  encore  six  autres  bulles  sur  ce  sinet 
pendant  le  cours  de  cette  année,  tant  en  fa- 
veur des  mendiants  que  contre  Guillauic^ 
de  Saint-Amour  ;  enfin,  le  3  octobre  1257,  il 
en  donna  une  septième  h  l'évéque  de  Paris, 
où  il  lui  ordonne  de  faire  publier  l'acte  par 
lequel  Eudes  de  Douai  et  Chrétien  de  Beau- 
vais  avaient  promis  d'exécuter  la  bulle  Quasi 
lignum  vitœ,  et  le  reste  que  nous  avons  vui 
(n*  xiiij.  Et  si  dans  un  mois,  aioute  le  Pape, 
depuis  cette  [»ublication  ces  aeux  docteurs 
n'accomplissent  ce  qu'ils  ont  promis,  vous 
les  dénoncerez  parjures,  et  vous  révoquerez 
la  restitution  d  Eudes  aux  bénéfices  dont  il 
avait  été  privé. 

Ainsi  l'Université  fut  vaincue;  elle  dut 
se  résigner  et  donner  le  bonnet  de  docteur 
au  Franciscain  saint  Bonaventure  et  au  Bo* 
minicain  saint  Thomas.  Les  Dominicains 
venaient  d'un  seul  coup  de  faire  une  brèche 
terrible.  Tous  les  ordres  religieux  y  pas- 
sèrent à  leur  suite  :  le  Pape  Alexandre  IV 
l'avait  décidé  en  principe.  Les  Carmes  et 
les  Augustins  en  profitèrent. 

En  droit,  l'Université  était  battae,  le  mo- 
nopole qu'elle  avait  tenté  de  s'attribuer  pour 
le  doctorat  était  à  jamais  ruiné.  En  fait, 
rien  de  plus  glorieux  et  de  plus  utile  pour 
elle  que  les  suites  de  sa  défaite.  Elle  y  gagna 
de  compter  dans  son  sein  les  hommesles  jplus 
illustres  du  xiii*  siècle,  ceux  qui  ont  fait  do 
leurépoquel'Aged'ordela  science  catholique. 
Albert  le  Grand,  physicien,  mathématicien, 
rhéteur,  théologien  ;  saint  Thomas,  le  fils  du 
comte  d'Aquin,  ce  génie  si  élevé,  si  profond, 
si  méditatif,  cet  ange  de  l'école  qui  monte 
sur  ses  ailes  de  feu  jusqu'aux  sommets  les 
plus  ardus  de  la  science  divine,  et  qui,  pla- 

(1663)  Dulmiilai,  p.  331.  Yading.,  1930,  n*  98. 
(I66i)ld.  ibid,  p.  334,n*i6. 
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naiil  dans  ces  hauteurs,  emorasse  la  $omme 
dd's  connaissances  divines' et  humaines; 
Alexandre  de  Haiès^  le  docteur  irréfragable  ; 
avilit  Bônavenlure»  le  docteur  sérapnique, 
aussi  humble  que  sa  gloire  était  grande; 
Vincent  de  Beauvais,  Aleiandre  de  Ville- 
dieu,  etc.  On  le  voit,  TOniversité  ne  put 
que  tirer  un  grand  profit  et  un  nouveau 
iastre  de  cette  rivalité  (1665). 

XV.  Au  bout  de  quelque  temps,  c'est-à^ 
dire  en  1259,  quelques  disputes  s'élevèrent 
encore  au  sein  de  Técole  de  Paris,  tant  ses 
docteurs  avaient  de  peine  à  se  résigner  aux 
décisions  qu*on  avait  prises  contre  eux  ! 
Alexandre  IV  dut  encore  intervenir.  Il  pu- 
blia plusieurs  bulles  cette  année  1259,  en 
faveur  dès  Frères- Prêcheurs. 

La  première,  datée  d*Anagni  le  5  avril,  est 
adressée  à  Tévôque  de  Paris ,  auquel  le 
Pape  se  plaint  que  quelques  docteurs  font 
de  la  peine  à  certains  religieux,  parce  qu'ils 
5*opposent  nu  rappel  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour  (1666).  Il  ordonne  à  l'évoque  d'as- 
sembler tous  les  docteurs  et  les  éco:iers,  et 
de  leur  défendre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, d'en  user  ainsi,  parce  que  ces  reli- 
gieux ne  peuvent  en  conscience  consentir 
au  rétablissement  d'un  homme  Justement 
condamné,  querelleur,  et  obstiné  dans  sa 
désobéissance.  Ensuite  le  Pape  a^ant  appris 
que  l'Université  de  Paris  entretenait  un  grand 
commerce  de  lettres  avec  ce  docteur,  il  en- 
joignit à  révoque  de  le  rompre  sous  peine 
d'excommunication  de  plein  droit  (1667). 

Le  recteur  de  l'Université,  les  artistes  et 
les  docteurs    des  deux  autres  facultés    de 
droit  et  de  médecine,  prétendaient  que  tous 
ces  ordres  du  Pape  ne  regardaient  que  la 
laculté  de  théologie,  puisque  c'était  la  seule 
à  laquelle  les  religieux  prétendaient  être 
admis.  C'est  pourquoi  le  Pane  écrivit  k  l'é- 
véque  de  Paris  une  troisième  bulle,  qui 
commence  par  de  grandes  louanges  de  l'U- 
niversité, et  qui  enjoint  k  ce  prélat  d'ordon- 
uer  aux  artistes  et  aux  autres  qui  refusaient 
de  recevoir  dans  leur  société  les  Frères- 
Prêcheurs  et  les  Frères-Mineurs,  de  les  y 
admettre  dans   quinze  jours,  sous    peine 
d'excommunication,  dont  ils  ne  pourront 
être  absous  qu'en  venant  en  personne  se 
présenter  au  Saint-Siège  (1668).    Le  Pape 
enjoint  encore  à  Tévêque  de  faire  publier 
cette  bulle,  où  il  approuve  l'état  religieux 
et  la  pauvreté  dont  ils  font  profession ,  et 
de  faire  brûler  publiquement  le  Livre  des 
Périls  des  derniers  temps  et  les  autres  libelles 
diffamatoires  composés  contre  les   mômes 
religieux,  en  latin  ou  en  français,  en  prose 
ou  en  vers.  11  ajoute  :  «  Vous   dénoncerez 
excommunié  Guiilot,  bedeau  des  écoliers  de 
la  nation  de  Picardie,  qui ,  le  dimanche  des 
Rameaux  dernier,  pendant  que  frère  Tho- 
mas d'Aqain  prêchait,  eut  l'audace  de  pu- 
blier en  présence  du  clergé  et  du  peuple 

(1665)  M.  Henry  de  Rîanccy,  Hist.  erii,  et  légh.  de 
Vln*i,  pub,  en  France,  1  vol.  in-8%  i8U,  tom.  I, 
p.  231. 

(1666)  Diiboulai,  p.  5i8. 

(1667)  Ibid.,  p.  351.  V;idiiig.,  n«»5. 


uo  libelle  diffamatoire  contre  les  Frères- 
Prêcheurs,  et  vous  ferez  en  sorte  qu'il  soit 
chassé  pour  toujours  de  ^a  ville  de  Paris.  » 
Cette  bulle  est  du  26  juin. 

Peu  de  jours  après,  le  Pape  en  écrivit  une 
k  l'Université  sur  ce  qu'elle  lui  demandait 
le  rappel  de  GuillanmedeSainr-Amour(1669). 
II  lui  représente  que  ce  docteur  ne  s'est 
point  humilié,  n'a  point  rétracté  son  livre 
condamné  par  le  Saint-Siège,  ni  donné  au^ 
cnn  signe  de  repentir,  et  feit  espérer  de  le 
recevoir  en  grAce  quand  il  paraîtra  converti. 
EnÛQ  le  Pape  écrivit  k  saint  Louis,  le  louant 
de  sa  soumission  aux  ordres  du  Saint-Siège  et 
de  la  protection  qu'il  donne  aux  hommes 
pacifiques,  c'est-k-dire  aux  religieux  men- 
diants contre  ceux  qui  troublent  l'école  de 
Paris.  Il  prie  le  roi  de  prêter  main-forte  à 
Tévêque  de  Paris  pour  l'exécution  des  bulles 
dont  nous  venons  de  parler.  Cet  évêque  de 
Paris  était  Renaud  de  Corbeil,  qui  tenait  le 
sié^e    depuis    neuf  ans.  —  Nous  passons 
maintenant  k  d'autres  actes  d'Alexandre  IV, 
XVI.  En  1255,  Tannée  même  de  son  élé- 
vation au  souverain  pontificat,  il  confirma  la 
primatie  de  l'église  de  Bourges  (1670).  L'an- 
née suivante,  Alexandre  réunit  en  un  seul 
corps  cinq  congrégations  d'ermites,  deux  de 
Saint-Guillaume,  trois   de  Snint-Augustiu. 
Ce  saint  Guillaume  est  celui  de   Malaval, 
mort  environ  cent  ans  auparavant,  dont  les 
imitateurs  formèrent    deux  congrégations, 
l'une  qui  garda  son  nom,  l'autre  qui  prit  ce- 
lui de  Hont-Fabal  (1671).  Elles    avaient 
chacune  leur  supérieur  général,  mais  toutes 
deux  suivaient  la  règle  de  saint  Benoit,  de- 
puis que  le  Pape  Grégoire  IX  le  leur  eut 
permis.  Les  trois  autres  congrégations  sui- 
vaient la  règle  de  saint  Augustin,  et  on  les 
nommait  de  Saint-Auçustin,  du  bienheureux 
Jean  le  Bon  et  de  Brictine.  Or  depuis  long- 
temps on  voyait  en  Europe  plusieurs  ermi- 
tes qui  se  disaient  de  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Jean  le  Bon  est  l'ermite  de  Mantouc, 
qui  mourut  le  23  octobre  1249.  —  Yoy.  sou 
article.  —  La  congrégation  de  Brictine  por- 
tait le  nom  de  son  désert,  situé  au  diocèse 
de  Fanodansia  Marche  d'Ancôxie;  et,  comme 
elle  n'avait  point  de  rèçle  approuvée,  le  Pape 
Grégoire  1  A,  en  1238,  lui  accorda  de  se  ran- 
ger sous  celle  de  saint  Augustin. 

Ce  furent  donc  ces  cinq  congrégations  que 
le  Pape  Alexandre  IV  entreprit  de  réunir. 
Pour  cet  effet  il  leur  ordonna  d'envoyer  en 
sa  présence  deux  frères  de  chacune  de  leurs 
maisons,  munis  d'un  plein  pouvgir;  puis  il 
leur  donna  pour  commissaire  Richard,  car- 
dinaUdiacre  du  titre  de  Saint-Ange,  qui  les 
assembla  k  Rome  en  chapitre  général,  et  do 
leur  commun  consentement  les  réunit  tous 
k  une  seule  observance  sous  un  supérieur 
général,  dont  ils  laissèrent  le  choix  au  car- 
dinal pour  celte  première  fois  (1672).  Ils  de- 
mandèrent d'être  conservés  dans  la  pratique 

(1668)  Ex  alto  Vading.,  n«  6. 

(1669)  Duboulai,  p.  353.  Ratnald,  n«  ^7. 

(1670)  Flcury,  Hist.  ecclés.^  liv.  Lxxxitr,  n»  10. 

(1671)  BolUnd.,  10  feb.,  loin.  IV,  p.  472. 

(1672)  Dnilar.  Alcxand.  IV,  constimi.  6. 
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du  vœu  qu*ils  avaient  fait  d'une  pauvreté 
absolue,  renonçant  à  la  possession  des  biens 
immeubles;  mais  ils  demandèrent  aussi 
d'être  déchargés  de  Tobligaliôn  qu'on  leur 
avait  imposée  de  porter  des  bâtons.  Le  car- 
dinal Richard  leur  accorda  l'un  et  l'autre, 
et  fil  l'union  en  un  seul  ordre,  sous  le  nom 
d*Ermites  de  Saint-Augustin,  leur  donnant 
pour  premier  général  Lafranc.  Le  Pape  con- 
ûrma  le  tout  par  sa  bulle  du  9  avril  1256, 
et  telle  fut  Torigine  des  religieux  auguslins 
mendiants. 

Mais  les  Guillemites  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  en  cette  union  (1673).  ils  souf- 
fraient avec  peine  de  se  voir  tirés  de  l'insti- 
tut de  Saint-Guillaume  et  de  la  règle  de 
saint  Benoit,  que  Grégoire  IX  et  Innocent  IV 
leur  avaient  accordée;  et  ils  firent  si  bien 
solliciter  Alexandre  IV  qu'il  leur  permit  de 
demeurer,  comme  ils  étaient  auparavant» 
sous  leur  général  particulier. 

XVII.  Précédemment  à  celte  réunion  des 
Ermites  auguslins,  Alexandre  IV,  à  U  prière 
du  roi  saint  Louis,  avait  donné  (1674)  au 
provincial  des  Frères-Prêcheurs  en  France 
et  au  gardien  des  Frères-Mineurs  de  Paris 
l'office  de  l'inquisition  dans  tout  le  royaume, 
excepté  les  terres  du  comte  de  Poitiers  et 
de  Toulouse,  Alphonse,  frère  du  roi,  dans 
JesqueMes  il  y  avait  des  commissaires  parti- 
culiers pour  l'affaire  de  la  foi.  Le  Pape  or- 
donne tfux  inquisiteurs  de  se  faire  délivrnr 
les  informations  et  les  autres  procédures 
faites  contre  les  hérétiques  par  tous  ceux 
qui  les  ont  entre  les  mains,  et  de  procéder 
contre  ceux  qui  seront  coupables  du  même 
crime,  ou  seulement  diffamés,  s'ils  ne  se 
soumettent  entièrement  à  l'Eglise,  et  d'im- 
plorer, s'il  est  besoin,  le  secours  du  bras  sé- 
culier. Il  leur  donne  pouvoir  d'absoudre  les 
hérétiques  qui  abjureront  sincèrement,  et 
de  faire  toutes  les  procédures  nécessaires 

f)our  l'exercice  de  leur  charge,  ^nonobstant 
a  liberté  accordée  aux  religieux  de  ne  point 
recevoir  de  pareilles  commissions.  Mais  il 
veut  que,  pour  juger  les  hérétiques  ou  les  con- 
daiûner  à  une  prison  perpétuelle»  ils  pren- 
nent le  conseil  des  évêques  diocésains.  La 
lettre  est  datéedeRome  le  13  décembre  1255. 
Plus  tard,  c'est-à-dire  en  1258,  Alexandre 
adressa  aux  inquisiteurs  de  l'ordre  des 
Frères-Mineurs  une  nouvelle  lettre  portant 
règlement  pour  Tinquisition.  «  Nous  vous 
ordonnons,  y  dit  le  Pa|)e  (1675),  de  prescrire 
aux  hérétiques  qui  reviennent  a  l'obéissance 
de  l'Eglise  (The  peine  pécuniaire,  sous  la- 

Suelle  ils  s'obligeront  ae  demeurer  fermes 
ans  la  religion  catholique,  et  de  leur  en 
faire  donner  caution.  Nous  vous  donnons 
plein  pouvoir,  le  cas  arrivant,  d'exiger  cette 
peine,  et  de  contraindre  au  payement  par 
censures  ecclésiastiques,  et  nous  voulons 
que  les  deniers  en  provenant  soient  dépo- 
sés entre  les  mains  de  trois  hommes  de  pro- 
bité, choisis  par  vous  et  par  Vévèque,  pour 

(1675)  Bolland.,  p.  i77. 

(i674)Rainald,n*95. 

(1675)  Bullar.  Alex.  IV,  constit. 


être  emoioyés  aux  frais  des  poursuites  contre 
les  hérétiques.  » 

On  trouve  plusieurs  autres  constitutions 
du  même  Pape  touchant  l'exercice  de  l'in- 
quisition, tant  pour  confirmer  la  bulle  à'In- 
nocent  IV,  Ad  extirpanda^  que  pour  résoudre 
divers  doutes  des  inquisiteurs.  Par  une  da 
27  septembre  de  cette  année  1258,  Alexan- 
dre déclare  que  l'inguisition  ne  doit  connais- 
tre  ni  des  usures,  ni  des  divinations,  ni  des 
sortilèges,  s'il  ne  s'y  trouve  quelque  mé* 
lange  d'hérésie,  et  en  général  que  Taffaire 
de  la  foi,  qui  est  extrêmement  privilégiée, 
ne  doit  point  recevoir  d'obstacles  par  d'au- 
tres occupations.  Par  une  autre  constitutiont 
du  11  janvier  1257,  adressée  aux  inquisi* 
teurs  de  Lombardie  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  il  est  dit  qu'ils  ne  ()ourront  juger 
les  hérétiques  que  par  le  conseil  de  l'évêque 
ou  de  son  vicaire;  mais  ils  pourront  sans 
l'évêque  procéder  contre  ceux  qui  demeu- 
reront obstinés  dans  l'hérésie  après  Tavoir 
confessée  publiquement. 

Voilà  ce  qu*Alcxandre  IV  a  fait  touchant 
l'inquisition.  L'auteur  d'un  livre  rempli  de 
grossières  calomnies  contre  les  Papes  et 
d'accusations  aussi  sottes  que  furibondes; 
d'un  livre  qui  travestit  l'histoire  à  plaisir  et 
qui  n'est  écrit  que  dans  un  but  de  dénigre* 
ment  ;  d*un  livre  enfin  qui  (si  même  ce  qui 
est  mauvais  au  dernier  degré  pouvait  être 
impunément  passé  sons  silence  de  nos 
jou!*s]  ne  mériterait  que  le  plus  profond 
mépris  tant  il  est  dépourvu  de  toute  valeur» 
et  tant  la  partialité  y  perce  à  toutes  les  pa- 
ges ;  cet  auteur,  disons-nous ,  écrit  ce  qui 
suit  au  sujet  du  Pape  dont  nous  nous  occu- 
pons :  «  L'événement  le  plus  remarquable 
du  pontificat  d'Alexandrj3  IV  fut  l'établisse- 
ment de  l'inquisition  en  France.  Louis  IX 
avait  sollicité  cette  institution  comme  une 
insigne  faveur.  Le  Pontife  ne  se  fit  pas  prier 
longtemps.  Le  redoutable  tribunal  avait , 
comme  tous  les  fléaux,  pris  un  rapide  ac- 
croissement. On  voit  avec  peine  ce  monar- 
que, qui  n'était  pas  sans  vertu  ^  contribuer  è 
1  affermir  (1676).  » 

Dire  que  l'établissement  de  l'inquisitioa 
en  France  est  l'événement  le  plus  mémora- 
ble du  pontificat  d'Alexandre  IV,  c'est  étran- 
gement méconnaître  les  autres  actes  bien 
autrement  importants  de  ce  Pape.  Mais  oq 
était  bien  aise  de  le  faire  connaître  par  le 
seul  côté  qui  excite  la  répulsion  et  de  jeter 
quelqueodieuxsurles  Frères-Prêcheurs,  dont 
1  auteurparlcavecle  plus  grand  mépris.  Après 
cela  nous  avouerons  avec  Fleury  (1677)  que 
«  cette  inquisition  générale  en  France  est  re- 
marquable ,  surtout  étant  établie  k  la  prière 
du  roi  saint  iLouis.  »  Mais  encore  faudrait-il 
savoir,  quant  aux  religieux  mendiants  qui 
ont  excilé  tant  de  colères,  jusqu'à  quel  poiut 
ces  inquisiteurs  se  rendirent  redoutables. 
Or,  Bergier  déclare  que  leur  mission  sur  ce 
point  fut  nulle.  «  Selon  la*  buUe  d'Alexau- 

(1676)  Esprit  des  Papes,  par  M.  Sant-Douiltige, 

in-S-,  1839,  P- 145. 

(1677)  Hht.  ecctét.,  liv.  lxxxiv,  n»  15. 
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drc  IV,  ils  devaitjhl  consulter  les  évêqnes,* 
maïs  ils  iï*en  dépendaient  pas.  Cette  juridic- 
tion nouvelle  déniut  é;$alement  au  clergé  et 
aux  magistrats  :  bientôt  le  soulèvement  de 
tous  les  esprits  ne  laissa  à  ces  moines  qu*un 
titre  inutile.  Si  dans  les  autres  Etats  les 
évêques  avaient  eu  la  m6me  fermeté,  leur 
propre  juridiction  n^aurait  reçu  aucune  at- 
teinte (1678).  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
Bergier.  11  va  sans  dire  que  nous  ne  prenons 
de  cette  citation  que  ce  qui  prouve  la  nul- 
lité de  l'action  des  Frères- Prêcheurs  comme 
inquisiteurs  ;  de  telle  sorte  oue  ces  religieux 
ne  niéritent  pas  les  reprocnes  que  certains 
écrivains  leur  ont  adressés.  Un  pea  plus  loin 
Bergier  dit  :  «  Nous  félicitons  volontiers  les 
Français  et  les  Allemands  d^  n'avoir  point 
ce  tribunal  (l'inquisition)  chez  eux  ;  mais 
nous  assurons  hardiment  que ,  si  les  philo- 
sophes incrédules  étaient  les  maîtres  ,  ils 
établiraient  une  inquisition  aussi  rigoureuse 
que  celle  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui 
conserveraient  de  l'attachement  pour  la  re- 
ligion (1679).  »  Nous  sommes  très-fort  de 
cet  avis.  Yoy.  les  articles  Louis  (Saint)  et 
Inqoisitiox. 

Alexandre  IV,  en  se  rendant  au  désir  de 
saint  Louis  au  sujet  de  l'inquisition,  lui 
prouva  sa  déférence;  et  cette  circonstance  , 
dit  l'auteur  aue  nous  venons  do  citer,  mon- 
tre surabonaamment  que  l'inquisition  n'a 
été  établie  dans  aucun  des  royaumes  de  la 
chrétienté  oue  du  consentement  et  quelque- 
fois même  a  la  réquisition  des  souverains: 
fait  essentiel ,  et  toujours  dissimulé  par  tant 
d'auteurs  qui  affectent  d'insinuer  que  celle 
juridiction  a  été  établie  par  la  simple  auto- 
rité des  Papes,  tandis  qu'il  est  avéré  qu'elle 
n'a  jamais  fait  aucun  exercice  que  sous  rau- 
torxté  des  rois  (1680)  ! 

Mais  Alexandre  prouva  encore  mieux  à 
saint  Louis  l'affection  qu'il  avait  pour  lui. 
Il  lui  écrivit  pour  l'engager  à  s'avancer  plus 
rapidement  de  jour  en  jour  vers  le  royaume 
de  Dieu.  11  lui  dit  que  le  royaume  de 
France.,  bien  qu'au-dessus  de  tous  les  autres, 
est  toutefois  moins  distingué  par  sa  pro- 
pre splendeur  que  par  la  vertu  d'un  roi 
api>liqué  tout  entier  au  gouvernement  de 
ses  Etats,  regarde  comme  sa  principale  af- 
faire celle  du  règne  de  Jésus-Christ.  11  lui 
accorda  en  même  temps  que  ni  lui  ni  les 
rois  ses  successeurs  ne  pussent  être  frappés 
d'excommunication  ou  d'interdil  sans  un 
ordre  particulier  du  Saint-Siège  (16S1). 

XYUL  Aucun  des  besoins  de  l^Eglise  n'é- 
chappait à  notre  vigilant  Pontife.  L'inconti- 
nence était  devenue  si  commune  et  si  pu- 
blique dans  le  clergé  ,  qu*il  s*effurça  d'^ 
chercher  quelque  remède.  A  cet  effet  il 
écrivit  une  lettre  circulaire  adressée  aux 
archevêques  et  à  leurs  .suffragants  ,  aux 
abbés  et  aux  autres  supérieurs  ecclésiasti- 

(1678)  Bergier,  Diet.  théoL,  article  Inquisition. 

(1679)  Id.  ibid. 
(16S0)  1(1.  ibid. 

(1681)  Apud  Rainald,  n*  42, 45* 

(1682)  Apud  Rainald,  n»  22. 
^4U83)  Slcro,  i260,  4».  «83. 


ques ,  où  d'abord  il  leur  représente  forte- 
ment le  compte  ternble  qu  ils  rendront  à 
à  Dieu  des  âmes  dont  ^ils  ont  la  conduite  ; 
puis  il  leur  peint  le  scandale  que  donnent 
les  clercs  qui  entretiennent  publiquement 
des  concubines  ,  au  mépris  des  canons ,  et 
n'ont  pas  honte  d'exercer  avec  des  maina 
impures  les  fonctions  sacrées  de  leur  minis- 
'  1ère  (1682).  Il  marque  les  reproches  qu'ils 
s'attirent  de  la  part  des  hérétiques,  l'oppres- 
sion de  l'Eglise  par  les  seigneurs  et  les  mé- 
pris des  peuples.  Il  exhorte  les  prélats  à 
laire  cesser  ce  désordre  ,  premièrement  par 
leur  vie  exemplaire  ,  puis  en  procédant  con- 
treles  coupables  ;\\  déclare  que  leurs  peur- 
suites  ne  seront  point  n^tardées  par  l'appel , 
et  que  les  lettres  apostoliques  obtenues  par 
les  coupables  au  préjudice  de  ces  poursuites 
seront  nulles.  Cette  lettre  est  datée  du  13 
février  1259. 

Nous  en  avons  deux  exemplaires,  l'un 
adressé  à  l'archevêque- de  Rouen  (1683), 
l'autre  à  celui  de  Saitzbourg,  «  par  où  l'on 
juge,  dit  Fleury  (16S4j,  qu'elle  fut  aussi  en- 
voyée aux  autres  provinces,  et  que  ce  dé- 
sordre était  général  dans  toute  l'Ëglise.  » 
Cet  historien  ajeule  (1685)  :  «  Cette  lettre 
est  belle,  mais  de  tels  maux  demandent  des 
remèdes  plus  spécifiques  que  des  exhorta- 
tions, quelque  pathétiques  qu'elles  soient.  » 
Fleury  n'a  donc  pas  fait  attention  que  le 
Pape  y  recommande  aux  évêques  de  procé' 
der  contre  les  coupables.  Que  voulait-il  qu'on 
fît  de  plus  ? 

A  l'instigation  de  ce  Pontife  un  grand 
nombre  de  conciles  se  tinrent  en  France  afin 
de  travailler  à  la  réforme  des  abus  et 
au  maintien  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que (1686).  Outre  ce  qu'il  fit  pour  l'union  des 
Ermites  auguslins  et  pour  les  religieux 
mendiants,  il  confirma  I  ordre  des  Servîtes 
et  contribua  ainsi  à  l'extension  que  prirent 
ces  moines  dont  Martin  V  fut  cependant  le 
principal  bienfaiteur.  Alexandre  confirma 
aussi  les  décrets  d'un  concile  qui  s'était 
tenu  en  Danemark  au  sujet  des  violences 
qu'on  exerçait  dans  ce  pays  contre  les  évê- 
ques. Cette  coiitirmation  est  du  3  octobre 
1257.  Alexandre  IV  ne  fit  point  de  Cardinaux, 
mais  il  sacra  plusieurs  évêques.  L'histoire 
a  conservé  les  noms  de  trois  archevêques 
d'Allemagne,  Henri  de  Trêves,  Hildebolde 
de  Brème,  et  Conrad  de  Magdebourg,  qui 
furent  sacrés  de  sa  propre  main,  en  12ol. 
Cette  même  année,  Varner  archevêque  de 
Mayence,  alla  à  Rome  faire  confirmer  son 
élection  et  recevoir  le  nallium,  et  il  fut  aussi 
sacré  par  Alexandre  iV. 

Parmi  les  règlements  qu'on  lui  attri- 
bue (1687)  on  remarque  celui  qui  ordonne 
auxinquisiteursde  là  foide  vendre  les  biens 
confisqués  sur  les  hérétiques  et  d'en  réser- 
ver le  prix  pour  les  besoins  de  l'Eglise  ro- 

(1684)  Hitt,  ecdés,,  liv.  lxxxiv,  n»  56. 

(1085)  M.  ibid. 

(1686)  Voy.  Hiêi.derEgLde  Frattce,ÇAT}i.Vêbii 
Gueuce,  toiii.  Vl,  p.  186. 
(JC87)  Hainalil,  120i,ir  31. 
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luaine.  On  rapporte  au  même  pontiflcat  le 
commencement  de  ce  qu'on   appelle    cas 

Srivilégiés  (1683).  Dans  un  concile,  tenu  à 
lontpellier  en  1258»  il  fut  permis  au  séné- 
chal de  Beaucaire  d'arrêter  les  ecclésiasti- 
ques pris  en  flagrant  délit  pour  cause  de 
rapt,  d*homicide,  d'incendie,  et  de  crimes 
semblables,  à  charge  de  remettre  ces  cou- 
pables è  la  cour  de  l'évoque.  On  vit,  dix  ans 
après,  dans  un  concile  de  Londres,  une 
sorte  d'autorisation  pour  le  déport  et  Tan- 
nate  :  il  y  est  défendu  aux  prélats  de*  s*at* 
trihuer  les  revenus  des  églises  vacantes,  à 
moins  qu'ils  no  soient  fondés  en  privilège 
ou  en  coutume  (1689). 

XIX.  Mais  une  grande  affaire  préoccupa 
Alexandre  IV  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  c'est 
celle  de  l'union  des  Grecs  et  des  Latins  de 
nie  de  Chypre.  Déjà  le  Pape  Innocent  IV 
avait  réi^lé  plusieurs  différends  qui  exis- 
taient entre  eux.  Mais  Alexandre  eut  aussi 
à  intervenir,  et  fit  un  règlement  au  sujet  de 
ces  démêlés  en  1260.  On  verra  de  quoi  il 
s'agit  dans  l'exposition  que  les  des  deux  par- 
tis font  de  leurs  griefs. 

L'archevêque  de  Chypre ,  Germain,  ac- 
compagné de  trois  autres  évêques  grecs,  et 
les  procureurs  de  l'archevêque  latin  de  Ni- 
cosie, dans  la  même  île,  étant  venus  en  Ja 
présence  du  Pape  Alexandre,  proposèrent 
ainsi  leurs  prétentions.  Germain  dit  :  «  La 
métropole  de  Chypre  étant  vacante,  les  évo- 
ques grecs  obtinrent  du  Pape  Innocent, 
votre  prédécesseur,  la  permission  d'élire 
un  archevêque,  nonobstant  l'ordonnance  du 
concile  général  et  celle  du  légat  Pierre,  évô* 
que  d'Albane.  lis  m'élurent,  et  le  cardinal- 
évêque  de  Tusculum,  alors  légat  en  Chy- 
pre, confirma  l'élection,  suivant  l'ordre  qu  il 
en  avait  reçu  du  Pape,  et  me  fit  sacrer  par 
lues  suffragants  ;  après  quoi  il  reçut  notre 
promesse  d'obéissance  a  l'Eglise  romaine, 
et  mes  suffragants  me  la  promirent  aussi 
selon  les  canons. 

c  J'étais  en  possession  paisible  de  ma  di- 
gnité, quand  l'archevêque  de  Nicosie  me 
cita  à  comparaître  en  personne  devant  lui 
pour  répondre  sur  certains  articles  dont  il 
prétendait  informer  contre  moi,  quoicju'il 
n'ait  aucune  juridiction  sur  moi,  qui  ne 
connais  de  supérieur  que  le  Pape,  ni  sur  les 
Grecs  de  Chypre,  qui  me  sont  soumis.  Je 
n'obéis  point  à  cette  citation,  comme  je  ne 
le  devais  pas,  mais  j'appelai  au  Saint-Siège, 
me  mis  sous  sa  protection  ,  et  partis  pour 
venir  en  voire  présence.  Alors  1  archevêque 
deNicqsie  a  chassémesvicairesavec  violence, 
maltraité  les  Grecs  pour  les  détourner  de 
iuon  obéissance,  cassé  les  sentences  que 
j'ai  prononcées  juslement  contre  quelques- 
uns  d'entre  eux,  et  m'a  causé  beaucoup  de 
dommage  et  de  dépense.  C'est  pourquoi  je 
vous  demandede casser, commeattentat,  tout 
ce  que  cet  archevêque  a  fait  contre  moi,  et  de 
l'empêcher  de  faire  à  l'avenir  sur  les  Grecs 
do  pareilles  entreprises.  »  Telle  était  la  de- 
mande de  l'archevêque  Germain. 

(1688)  Bcrauil-BercaslcU  liist.  de  rEtfL,  liv.  xl. 
(I()89)  Thomasijfiii,ANc.  et  Nouv.  Disciv,,  pnrt.iv, 


Le  Pape  nomma  pour  auditeur  ou  com- 
missaire en  cette  cause  le  cardinal  Eud*»  nu 
Odon  de  ChÀteauroux,qui  avait  été  légat  en 
Chypre,  devant  lequel  les  procureurs  de 
l'archevêque  de  Nicosie  proposèrent  des 
exceptions,  disant  qu'il  n  avait  jamais  été 
cité  pour  cette  cause,  et  qii'ils  avaient  été 
envoyés  pour  d*autres  affaires.  Toutefois  le 
cardinal  les  obligea  de  défendre  au  fond,  par 
ordre  exprès  du  Pape,  qui  ne  voulait  pas 
donner  sujet  à  l'archevêque  Germain  de  se 
plaindre  aun  déni  de  justice.  Câ$  procu- 
leurs  de  l'archevêque  de  Nicosie  sotlUnrent 
donc  que  l'élection  de  Germain  étalf  nulle, 
parce  que  les  évêques  grecs  n'avaient  point 
droit  d'élire  un  archevêque,  et  que  lorsqu'ils 
firent  cette  élection  ils  étaient  excommuniés; 
c'est  pourquoi  les  vicaires  de  TarchevêquA 
de  Nicosie,  alors  absent,  protestèrent  contre 
cette  élection.  De  plus,  disaient-ils,  le  Pape 
Célestin  lll,  qui  donna  l'Ile  de  Chypre  à  con- 
quérir aux  Latins,  à  cause  de  l'infidélité  des 
Grecs,  y  établit  quatre  sièges  épisconaux 
pour  les  Latins,  et  voulut  qu'ils  succédas- 
sent gux  dîmes  et  aux  autres  droits  que  les 
évêques  grecs  y  avaient  eus.  Il  donna  au 
siège  de  Nicosie,  l'un  des  quatre,  le  premier 
rang  et  l'autorité  de  métropole  sur  toute 
l'île;  et  ensuite  l'évêque  d'Albane,  comme 
légat,  ordonna  qu'elle  n'aurait  que  quatre 
évêques  grecs,  dont  les  sièges  seraient  dans 
les  diocèses  des  Latins  et  soumis  à  l'arche- 
vêque de  Nicosie  :  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'autre  archevêque  dans  cette  île, 
qui  n'est  qu'une  province.  Elle  fut  conquise 
sur  les  Grecs  par  Richard  I",  roi  d'Angle- 
terre, en  1191,  et  c'est  en  ce  temps  qu'il 
faut  rapporter  la  constitution  du  Pape  Céles- 
tin (1690). 

Sur  cette  contestation,  on  fit  de  part  et 
d'autre  plusieurs  propositions  et  plusieurs 
réponses;  on  dressa  des  articles  dont  on  de- 
vait faire  preuve,  et  on  vit  dès  l'entrée  que 
la  procédure  serait  longue.  C*est  pourquoi 
l'archevêque  Germain  pria  Ift  Pape  d'avoir 
égard  à  la  pauvreté  de  l'Eglise  grecque,  et 
de  leur  donner  un  règlement  suivant  lequel 
ils  pussent  vivre  en  paix  avec  les  Latins 
sous  l'obéissance  de  l'J^lise  romaine.  Le 
Pape  considéra  de  plus  que  la  principale  oc*- 
casion  du  différend  était  l'incertitude  des 
bornes  de  la  juridiction,  outre  la  diversité 
des  mœurs  et  des  rites  entre  les  nations.  Il 
jugea  donc  à  propos  de  terminer  la  dispute 
par  manière  d'arbitrage  plutôt  que  suivant 
ta  rigueur  du  droit  et  les  formalités  d'une 
procédure  régulière  ;  et  il  donna  son  juge- 
ment, qui  porte  en  substance  : 

a  Dans  l'île  de  Chypre  il  n'y  aura  désor- 
mais que  quatre  sièges  d'évèques  grecs  :  l'un 
à  Solie,  dans  le  diocèse  de  Nicosie;  le  se- 
cond à  Arsine,  diocèse  de  Paphos  ;  le  Irai- 
sième  à  Carpase,  diocèse  de  Famagouste  ;  io 

âuatrième  à  Lescare,  diocèse  de  Limisse. 
uand  un  de  ces  sièges  grecs  sera  vacant,  le 
clergé  élira  un  évêque,  dont  l'élection  sera 
confirmée  par  l'évêque  latin  di>  diocèse  s'il 

liv.  IV,  chnp.  52. 
(lliOO)  Flcury,  Hitt.  ecclét.yWr.  lxxxiv,  n«  67. 
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'■  la  juge  canonique,  et  il  fera  sacrer  l'élu  par 
les  érôques  grecs  du"  voisinage;  puis  Tévô- 

^  que  prêtera  serment  d'obéissance  à  l'évèque 
latin.  Haïs  la  condamnation,  la  déposition, 
la  translation  ou  la  cession  des  évoques 
grecs  sera  réservée  au  Pape,  suivant  les  pré- 
rogatives du  Sainl-Siége.  L'évêque  lalin  ne 
donnera  point  d'évéques  aui  Grecs  de  son 
autorité,  si  ce  n'est  que  par  leur  négligence 
le  droit  lui  en  soit  dévolu,  suivant  le  décret 
du  concile  général,  et,  en  ce  cas  même,  il  ne 
Jeùr  |>ourra  donner  qu'un  Grec.  L'évoque 
latin  n'aura  aucune  juridiction  sur  lés  dio- 
césains de  révêque  grec,  sinon  dans  le  cas 
où  le  métropolitain  l'exerce  sur  les  diocé- 
sains de  son  sufTragant;  mais  les  causes  en- 
tre un  Litin  et  un  Grec  seront  portées  de- 
vant l'évoque  latin.  On  appellera  de  l'évé- 
que  grec  a  l'évoque  latin,  et  de  celui-ci  à 

I  archevêque  de  Nicosie.  L'évêque  grec  as- 
sistera une  fois  Tannée  au  synode  diocésain 
de  l'évêque  latin,  et  en  observera  les  statuts. 

II  souITnra  la  visite  de  Tévêque,  et  lui  en 

I)ayera  la  taie  qui  est  marquée,  eu  égard  à 
à  pauvreté  des  Grecs.  Les  dîmes  appartien- 
dront aux  Latins,  et  seront  lovées  suivant 
la  coutume,  en  sorte  toutefois  que  personne 
ne  s'en  prétende  exempt,  puisqu'elles  sont 
de  droit  divin. 
«  Quoique  les  Grecs  de  Chypre  ne  doivent 

f»oint  à  l'avenir  avoir  .de  métropolitain  de 
eur  nation ,  nous  voulons  toutefois  que 
Germain  jouisse,  sa  vie  durant,  de  la  dignité 
d'archevêque.  C'est  pourquoi  nous  exemp- 
tons sa  personne  de  la  sujétion  à  l'archevê- 
qu3  de  Nicosie,  et,  atin  qu'il  ait  un  siège 
certain,  nous  lui  donnons  celui  de  Solie,  d'où 
nous  transférons  révêtjue  Nibon  au  siège 
d'Arsine,  h  présent  vacant.  Germain  pourra 
aussi,  tant  qu'il  vivra,  sacrer  les  évêques 
grecs  de  Chypre,  après  que  leur  élection 
aura  été  confirmée  par  les  évêques  latins,  et 
visiter  tous  les  évêques  grecs  du  royaume, 
comme  métropolitain  ;  toutefois,  il  prêtera 
le  serment  d'obéissance  à  l'archevêque  latin 
de  Nicosie  pour  son  siège  de  Solie.  Nous 
étendons  cette  ordonnance  aux  Syriens  du 
royaume  de  Chypre,  puisqu'ils  suivent  les 
mêmes  mœurs  et  le  même  rite  que  les 
Grecs.  » 

Cette  constitution  d'Alexandre  IV  est  da- 
tée d'Anagni,  le  3  juillet  1260,  et  souscrite 
par  huit  cardinaux  qui  se  trouvaient  alors 
auprès  du  Pape  (1691).  Mais  ce  qui  manquait 
en  Chypre  pour  faire  exécuter  ce  règlement, 
c'était  le  bon  accord  entre  le  régent  du 
royaume  et  l'archevêque  de  Nicosie.  Nous 
verrons  la  suite  de  cette  affaire  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  lY,  qui  succéda  à  Alexandre, 
Voy  .l'article  Urbain  IV. 

XX.  Une  autre  affaire  préoccupait  aussi 
beaucoup  Alexandre  IV.  11  était  alarmé  des 
progrès  continuels  des  Tartares  ,  dont  nous 

(1691)  Apnd  Rainald,  1260,  n*57.  Labbe,  tom.  If, 
append.,  2352. 

(1692)  Matib.  Paris,  p.  568.  Stero,  an.  12(U. 

(1693)  Voy,  Fleury,  Itv.  lxxxv,  uuid.  4,  5  et 
Buîy. 

(t69i)  Ptoléinœus  Luccncis,  Uitt.  Ecclc:,,  lib.  xxn, 


l'avons  vu  déià  (n*  VIII)  s'inquiéter.  Il  suivait 
avec  anxiété  la  marche  de  ces  peuples ,  qui 
s'avançaient  depuis  quelque  temps  vers  la 
Palestine  d'un  côté  et  de  l'autre  vers  les  con- 
trées septentrionales  de  r£urope.  Il  écrivît 
en  1261  aux  princes  chrétiens,  aux  prélats  et 
aux  communautés,  de  penser  aux  moyens  de 
résister  à  ces  barbares,  tant  à  la  terre  sainte, 
qu'ils  attaquaient,  qu'en  Hongrie,  en  Polo- 
gne et  dans  Oes  autres  pays,  a  où  ils  pou- 
vaient envahir  le  reste  de  la  chrétienté  ; 
3uelles  forces  chaque  royaume  serait  tenu 
e  leur  opposer;  quelles  contributions  d'ar- 
gent seraient  imposées  pour  cet  effet  sur  le 
clergé  et  sur  le  peuple  (1692).  Il  convoqua 
à  Rome,  pour  les  premiers  jours  de  juillet, 
une  grande  diète  européenne.  En  France, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  on 
tint  des  assemblées  préliminaires  et  Ton  en- 
voya des  délégués  à  Home  (1693).  Il  se  fit  un 
grand  ébranlement  dans  toute  la  chrétienté, 
et  Alexandre  comptait  beaucoup  sur  les  pro* 
messes  qu'il  avait  reçues  et  espérait  mener 
à  bonne  Gn  cette  grave  affaire. 

Mais  la  Providence  en  décida  autrement. 
D'autres  Papes,  successeurs  d'Alexandre, 
c'est-à-dire  Urbain  IV,  Clément  IV,  devaient 
se  préoccuper  aussi  de  ce  triste  état  de  la 
catliolicité  menacée  par  les  Tartares.  Pour 
Alexandre,  ses  jours  étaient  marqués,  et  il 
dut  aller  rendre  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  sait  que  ce  Pape  n'était  plus  à  Rome  de- 
puis quatre  ans  (Voy.  le  n'V),  puisqu'il  s'était 
retire  à  Viterbe  en  1257.  Il  y  dt^meura  quinze 
mois,  jusqu'au  commencement  de  septembre 
de  Tannée  suivante;  puis  il  passa  à  Anagni, 
où  il  était  encore  le  21  octobre  de  celte  même 
année  ;  enfin  il  retourna  à  Viterbe,  et  y  mou- 
rut, le  jour  de  Saint-Urb.iin ,  25  mai  1261, 
après  six  ans  et  cinq  mois  d'un  pontificat 
bien  a^ité,  bien  troublé,  mais,  on  peut  le 
dire,  bien  rempli. 

Alexandre  IV  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Laurent,  cathédrale  de  Viterbe.  Sa  vie 
est  louée  de  tout  le  monde.  Il  avait  une 
grande  humilité  et  beaucoup  de  piété  (169i). 
«  Il  était,  dit  Platine,  bienfaisant  et  libéral , 
surtout  envers  les  pauvres  et  envers  les 
bons  chrétiens.  Quand  il  était  débarrassé 
d'affaires  extérieures,  il  se  faisait  des  occu- 

Ëations  utiles  et  instructives.  Il  compila  les 
décrétâtes  et  il  fut  favorable  aux  savants... 
Toutes  ces  actions  lui  acquirent  une 
grande  réputation  de  savoir  et  de  sain- 
teté (1695).  »  Enfin  ,  un  autre  auteur  (1696) 
dit  qu'Alexandre  était  fort  adonné  à  la  prière 
et  h  l'abstinence ,  et  qu'il  se  distingua  par 
une  singulière  douceur.  Quant  h  ce  que  dit 
Du  Bouloi  contre  Alexandre  IV  (1697),  il  ne 
faut  pas  s'y  arrêter,  car  lapartiahté  évidente 
de  cet  historien  et  sou  attachement  pour 
rUuiversité  l'ont  empêché  de  juger  équita- 

cnp.  16. 

(1695)  Piallne,  flfwr.  i'P.  in  Alexandro  IV. 

(1696)  Auiat  île  Graveson,  Uist,  ecclés.,  toiu.  Y, 

(1697)  HisLUnhenU.,  loni.  111,  4.  335,  363. 
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blement  d*un  Pape  qui  porta  le  coup  le  plus 
fort  aux  prétenlions  de  1  Université,  et  qui 
défendit  contre  elle  la  liberté  en  la  forçant  à 
recevoir  dans  son  sein  les  Albert  le  Grand , 
les  Thomas  d'Aquinl  On  sait  que  c'est  sous 
le  Pape  Alexandre  IV  que  les  Flagellants 
commencèrent  h  paraître  en  Italie. 
ALEXANDRE  V,  Pape,  Voy.  Pierbe  Phi- 

LàRGB. 

ALEXANDRE  VI,  Pape.  Voy.  Rodrigue 
Lenzuoli. 

ALEXANDRE  VII,  Pape,  naquit  à  Sienne 
le  12  février  1599,  et  s'appelait  Fabius  ou 
Fabio  Chigi,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 

I.  Naturellement  porté  à  l'étude,  il  apprit 
avpc  avidité  le  latin,  la  poésie,  la  philoso- 
phie, la  théologie,  la  jurisprudence,  au 
|)oint  de  mériter  assez  jeune  le  grade  de 
docteur  en  ces  trois  dernières  sciences.  On 
a  de  lui  un  recueil  de  poésies  non  méprisa- 
bles (1698)  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse, 
lorsqu'il  était  membre  de  l'académie  des 
Philomathes  de  Sienne.  Sa  piété  égalait  son 
amour  pour  les  sciences.  Dès  le  premier  âge 
il  aimait  à  lire  les  livres  saints,  et  macérait 
son  corps  par  le  jeûne  et  le  silice.  Sa  mère, 
le  voyant  si  aviné  de  lecture,  lui  insinua 

aue,  s'il  traduisait  le  livre  de  Vlmitation 
'italien  en  latin  pour  l'utilité  des  peuples 
d'au  delà  des  monts ,  il  en  retirerait-  lui- 
même  un  grand  profit  pour  se  procurer  d'au- 
tres livres.  Il  entreprit  ce  travail  avec  une 
ardeur  incroyable  ,  et  l'acheva  dans  peu  de 
temps,  ne  s'étant  aperçu  qu'assez  tard  que 
c'était  une  pieuse  ruse  de  sa  mère  pour  lui 
faire  goûter  ce  bon  livre  plus  5  fond.  Il  ad- 
mirait spécialement  les  vertus  et  les  écrits 
de  saint  François  de  Sales ,  et  les  prenait 
pour  règle. 

Venu  à  Rome  sous  le  Pape  Uibnîn  VIII, 
Fabio  Chigi  fut  successivement  rélérendaire 
de  l'une  et  de  l'autre  signature,  prolégat  de 
Ferrare,  Inquisiteur  à  Malte,  évéque  d'Imola, 
légat  en  Allemagne,  où  il  prit  part  aux  con- 
férences de  Munster  pour  la  paix  de  West- 
phdlie,  et  par  sa  science,  sa  vertu  el  sa  con- 
duite, pleine  do  dignité,  s'attira  l'estime 
non-seulement  des  catholiques  ,. mais  ù,qs 
hérétiaues  eux-mêmes.  Revenu  à  Rome  et 
nommé  cardinal,  il  eut  grande  part  à  la  con- 
fiance d'Innocent  X,  qui  voulut  l'avoir  près 
de  lui  à  son  lit  de  mort. 

IL  II  fut  élu  Pape  à  l'unanimité,  le  7  avril 
1655,  quatre-vingtième  jour  du  conclave, 
au  grand  élonnement  et  à  la  grande  joie  de 
tout  le  monde.  Le  frère  d'un  roi  hérétique, 
se  trouvant  à  Rome  pendant  la  vacance  du 
Siège,  disait  publiquement  :  «  Si  le  cardinal 
Chigi  était  élevé  à  la  papauté,  la  moitié  du 
royaume  de  mon  frère  reviejidrait  à  l'Eglise 
romaine.»  D'autres  hérétiques  disaient  des 
cardinaux  qui  invoquaient  l'Ësprit-Saint 
pour  la  future  élection  :  «  A  quoi  bon  fati- 
guer l'Esprit-Sainl?  Vous  avez  Chigi  que  le 
Saint-Esprit  demande  (1699).  » 

(1698)  On  a  publié  au  Louvre,  en  1G56,  ces  poé- 
sies, 1  voL  in-fol.,  sous  ce  litre  :  Philomaii  musa 
juvenileê, 

(1699)  Pallavicin. ,  Uist,  du   Conc.  de   Trente, 


Nul  n  entra  mieux  ni  plus  saiTiten>entdan$ 
le  pontificat.  Le  maître  des  cérémonies  ayant 
p'acé  son  siège,  suivant  la  coutume  ,  au  mi* 
lieu  de  Tauiel ,  il  le  retira  du  côté  de  l'épt- 
tre,  protestant  qu'il  ne  s'asseoirait  point  au 
lieu  où  se  consacrait  le  corps  el  le  sang  du 
Christ.  Il  se  fit  préparer  un  sarcophage  , 
qu'il  plaça  dans  sa  chambre,  pour  se  rappe* 
1er  sans  cesse  le  souvenir  de  la  mort.  La 
coupe  où  il  buvait  était  en  forme  de  crâne,, 
avec  des  sentences  sur  l'éternité.  Il  dit  qua 
ses  parents  étaient  les  pauvres,  et  que» 
(omme  le  Christ,  il  n'en  avait  pas  de  plus 
proches.  Son  frère  Marins,  ses  neveux  Fla- 
vius et  Augustin  s'étaient  mis  en  route  pour 
Rome,  lorsqu'il  leur  défendit  d'y  venir.  Ce- 
pendant, *au  bout  d'une  année,  fléchi  par 
les  instances  des  ambassadeurs,  de  quelques 
cardinaux,  et  même  de  son  confesseur  Palla- 
vicin, il  permit  à  ces  trois  parents  de  venir  à 
la  cour  et  leur  donna  dos  charges  (1700)- 

La  Providence  sut  l'en  châtier  ;  car  à 
l'occasion  de  ses  parents,  et  sans  qu'il  y 
eût  de  leur  faute,  il  lui  fallait  subir  de  la 
part  d'un  roi  despote  des  affronts  cruels  et 
non  mérités.  —  Voy,  l'article  Louis  XIV.  — 
ff  Ce  qui,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
M.  l'abbé  Rohrbacher,  réduira  peu  à  peu  la 

[)erfectiou  de  l'Evangile  en  loi  pratinue  pour 
es  Papes  :  de  renoncer  à  la  préuilection 
naturelle  de  leurs  proches;  car,  ainsi  en 
juge  le  monde  même:  ce  qui  est  vertu  dans 
un  empereur,  un  roi,  un  prince  du  siècle* 
est  défaut  dans  le  Pontife  romain.  Et  ce 
n'est  que  pour  lui  que  le  monde  est  si 
sévère.  C'est  que  lui  seul  est  le  Vicaire  du 
Christ,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le  chef 
de  la  hiérarchie  vraiment  sacerdotale.  Ce 
qui  n'est  pas  lui  ou  avec  lui ,  le  mondo 
même  sent  que  ce  n'est  qu'une  chose 
humaine,  de  oui  l'on  ne  peut  rien  attendre 
au-dessus  de  1  homme.  Et  ce  qui  est  vrai  du 
Pape  l'est  à  proportion  de  l'évéque,  du  prê- 
tre et  du  simple  fidèle,  dans  l'Eglise  catho-* 
lique  (1701).  » 

IIL  Louis  XIV,  qui  fit  à  l'Eglise  de  Dieu 
plus  de  mal  qulon  ne  pense,  empêcha  aussi 
Alexandre  VII' d'exécuter  le  dessein  qu'il 
avait  formé  de  réunir  dans  un  collège  à 
Rome  tous  les  savants  de  l'univers  chrétien, 
afin  de  se  servir  de  leurs  conseils  pour  dé- 
cider les  controverses  de  la  foi  et  pour  réfu* 
ter  les  ouvrages  des  hérétiques.  Il  se  pro- 
posait de  consacrer  à  leur  entretien  les  re- 
venus des  monastères  où  la  discipline  était 
tellement  déchue,  qu'ils  méritaient  d'être 
supprimés. 

Alexandre  VII  donna  beaucoup  de  bulles 
et  de  brefs  au  sujet  des  moines,  entre  autres 
une  constitution,  du  19  avril  1666,  pour  la 
réformation  de  l'ordre  de  Cîteaux.  11  con- 
firma la  bulle  d'Innocent  X  contre  l'hérésie 
de  Jansénius,  et  donna  un  formulaire  à 
souscrire  à  ce  sujet.  Il  condamna  aussi  plu- 
sieurs propositions  répréhensibles  en  fait  de 

liv.  XXIV,  chap.  dernier.  Pallat.,  Alexandre  VIL 

(1700)  Piillnt.  Alexandre  VU,  num.  5,  6,  S. 

(1701)  Hisl.  univ,  de  VEgL  caf/i.  Jiv.  ixxxvu^ 
loin.  XXV,  p.  19. 
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mor/ile.  Dès  la  première  année  de  son  ponti- 
fical, il  renouvela  la  bulle  In  cœna  Domini^ 
excommuniant  tous  les  hérétiques  et  les 
scbismatiques,  ceux  qui  appellent  du  Pap» 
au  futur  concile,  les  pirates,  ceux  (jui 
pillent  les  biens  des  naufragés,  ceux  qui  im- 
posent des  contributions  injustes,  ceux  qui 
fournissent  des  armes  ou  donnent  aide  et 
conseil  aux  ennemis  des  chrétiens  (1702). 
Mais  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de 
cet  énoncé  général  :  quelques  actes  de  ce 
Pape  méritent  une  attention  particulière. 

IV.  A  l'exemple  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  permit  aux  Anglais  convertis 
nouvellement  de  conserver  des  usages  fort 
singuliers,    mais    indifférents    à    la    reli- 

S  ion  (1703),  Alexandre  VU  crut  qu'il  y  avait 
e  la  sagesse  è  tolérer  en  Chine  des  céré- 
monies publiques  dont  le  retranchement 
pouvait  mettre  un  obstacle  invincible  h  la 
propagation  de  la  foi  dans  un  empire  aussi 
jaloux  que  celui-là  de  ses  anciens  usages. 

11  rendit  donc,  en  1656,  un  décret  favorable 
à  ces  cérémonies.  Et,  comme  ce  Pape  y  in- 
séra les  raisons  qu^avait  alléguées  Morales 
pour  obtenir  le  décret  qu'avait  publié  le 
Pontife  précédent,  celui  d'Alexandre  VU  fut 
regardé  par  la  plupart  des  missionnaires, 
même  Dominicains ,  comme  un  jugement 
contradictoire  et  définitif.  Quelques-uns 
néanmoins  se  plaignirent  h  Rome  de  ce 
qu'on  débitait  en  Chine  que  le  premier  dé- 
cret était  révoqué  :  sur  quoi  la  congrégation 
générale  de  l'Inquisition  en  donna  un  nou- 
veau, portant  gue  ceux  d'Innocent  et  d'A- 
lexandre subsistaient  l'un  et  l'autre  selon 
leur  forme  et  teneur,  c'est-à-dire  selon  la 
diversité  des  circonstances  et  des  allégations 
faites  pour  les  obtenir.  C'était  là  tout  ce  que 
Rome  alors  pouvait  sagement  ordonner  sur 
des  témoignages  tirés  de  si  loin,  absolument 
rontraires  Tun  à  l'autre,  et  tous  deux  sus- 
})ects  de  partialité.  D'ailleurs  la  matière 
était  d'une  délicatesse  extrême  sous  son 
double  rapport,  soit  au  progrès  de  la  foi, 
qu'on  pouvait  arrêter,  soit  à  la  superstition, 
que  l'on  risquait  d'autoriser.  Chaque  mis- 
sionnaire cependant  ayant  la  liberté  d'agir 
suivant  ses  lumières  et  sa  conscience,  tout 
fut  assez  tranquille  dans  la  mission  jusqu'à 
farrivée  de  ceux  qui  survinrent  en  IBS'i-, 
revêtus  de  la  qualité  de  vicaires  aposloii' 
qucs.  Yoy.  l'article  Cérémonies  chinoises. 

V.  Dans  ce  môme  temps  les  iansénistes 
rherchaient  tous  les  moyens  d  éluder  les 
décisions  de  l'Ëglise  contre  leurs  doctrines, 
lis  tenaient  pour  cela  des  assemblées  assez 
fréquentes,  et  il  arriva  qu'à  la  suite  de  l'as- 
semblée du  20  mai  1655  on  écrivit  à  Alexan- 
dre VU  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  fait  pour  l'exécution  de  la  bulle  et  du 
bref  de  son  prédécesseur  (1704). 

Alexandre,  bien  convaincu  que  les  jansé- 
iiistes,  qu'il  observait  depuis  longtemps,  ne 
tendaient  qu'à  sauver  les  erreurs  oroscrites, 

(17C2)  Biillar,  et  Pallat. 

(1703)  Bc(t.  Uht.  Angl.,  lib.  i,  c.  30. 


crut  pouvoir  au  moins  guérir  les  préven-f 
lions  des  Âmes  droites.  Il  avait  une  connais- 
sance particulière  de  tout  ce  qui  s'était  fait 
.à  Rome  durant  l'examen  des  cinq  proposi- 
tions, ayant' été  l'un  des  principaux  com« 
missaires  qu'Innocent  y  avait  employés,  en  ^ 
sorte  qu'il  devait  mieux  savoir  que  personne 
les  intentions  de  ce  Pontife  et  le  sens  de  sa 
bulle.  11  estima  donc  ne  pouvoir  différer 
d'en  instruire  les  fidèles,  et  donna,  le  16 
octobre  de  l'année  1656,  une  nouvelle  cons- 
titution, par  laquelle  iJ  confirmait  de  point 
en  point  celle  d'Innocent  X,  qu'il  inséra 
même  dans  la  sienne. 

11  y  qualifie  d'abord  d'enfants  d'iniquité 
et  de  perturbateurs  du  repos  public  ceux 

3ui  ont  le  front  de  soutenir,  au  grand  scan* 
aie  des  fidèles,  que  les  cinq  propositions 
ne  se  trouvent  point  dans  les  écrits  de  Jan- 
sénius,  mais  qu'elles  ont  été  fabriquées  à 
plaisir,  ou  qu'elles  n'ont  pas  été  condam- 
nées au  sens  de  cet  auteur.  11  assure  au  con- 
traire, comme  témoin  de  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  cette  cause,  que  ce  qui  regarde 
Jansénius  y  avait  élé  exnminé  avec  uno 
exactitude  à  laquelle  il  n'était  pas  possible 
d'ajouter.  En  conséquence,  et  afin  de  couper 
court  à  tous  les  doutes  qui  pourraient  naîti© 
à  l'avenir ,  il  approuve  et  renouvelle  la 
constitution,  déclaration  et  définition  d'In- 
nocent X;  déclare  et  définit  lui-même  que 
les  cinq  propositions  sont  extraites  du  livre 
de  Jansénius  intitulé  AugustinuSf  et  con- 
damnées dans  le  sens  où  cet  auteur  les  en- 
seigne. Il  condamne  de  nouveau  ce  livre  et 
tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
qu'on  a  faits  ou  qu'on  pourra  faire  pour  en 
soutenir  la  doctrine  condamnée.  Lu  préci- 
sion et  les  précautions  no  pouvaient  guère 
se  I  ousser  plus  loin  ;  elles  parurent  presque 
outrées  d'abord,  et  cependant  elles  ne  furent 
pas  encore  suffisantes  contre  un  parti  qui  se 
distinguait  surtout  par  son  entêtement  et 
son  obstination.  Voy,  l'article  Jansénisme. 

VI.  Dès  que  la  constitution  d'Alexan- 
dre VU  fut  publiée,  on  vit  paraître  en  effet 
de  tous  côtés  des  mandements  et  des  écrits 
dans  les({uels  on  ergotait  sur  les  décisions 
pontificales.  Alexandre  avait  donné  un  for- 
mulaire ,  et  les  partisans  ne  rougirent  pas 
d'avancer  qu'il  n'était  pas  proprement  l'ou- 
vrage de  ce  Pape,  tandis  que  même  Alexan- 
dre en  exigeait  la  signature  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses  ^1705). 

Quelque  misérables  que  fussent  ces  chi- 
canes, cependant,  pour  les  faire  cesser  ou 
pour  en  confondre  les  auteurs,  le  roi,  qui 
intervenait  dans  ces  démêlés,  pria  le  Pape 
d'envoyer  lui-même  un  formulaire  de  sa 
façon,  avec   un  commandement  précis  aux 

f)rélals  de  le  signer  et  de  le  faire  signer  par 
eurs  diocésains,  ainsi  qu'il  avait  été  enjoint 
pour  celui  du  clergé.  Alexandre  VU  fit  in- 
continent (an.  1665]  dresser  une  constitution 
nouvelle,  où,  pour  ôter,  dit-il,  tout  prétexte 

(170i)  Bcrault  -  Bcrcaslcl,  fliêt,  de  TEflf/.,  liv. 
Liwii,  ad  fin. 

(t705}  Uis'.oire  abrégée  du  Juménisme, 
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à  la  désobéissance  et  tout  subterfuge  à  Thé- 
résie,  qui  cherche  à  s'échapfier  par  ses  dé- 
tours ordinaires,  il  ordonnait  aux  évoques 
et  i  tous  les  autres  ecclésiastiques  tant  sé- 
culiers que  réguliers,  aux  religieuses  même, 
aux  docteurs  licenciés,  principaux  de  collè- 
ges et  régents,  de  signer  sous  trois  mois  la 
formule  de  confession  de  foi  qu'il  avait  insé- 
rée dans  sa  première  constitution. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  Je  sous- 
signé  me  soumets  à  la  consiitulion  d'Inno- 
cent  X ,  Souverain-Pontife^  du  trente-unième 
jour  de  mai  1653,  et  à  celle  d'Alexandre  VII 
son  successeur,  du  16  octobre  1656,  et*je  re- 
jette et  condamne  sincèrement  les  cinq  propo- 
sitions extraites  du  livre  de  Cornélius  Jansé- 
tîtu5,  intitulé  Augu^linus,  dans  le  propre 
sens  du  même  auteur,  comme  le  Siège  aposto^ 
ligue  les  a  condamnées  par  les  mimes  consti» 
tutions.  Je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en 
aide,  et  les  saints  Evangiles!  Le  Pontife  or- 
donne ensuite  de  faire  exécuter  ce  règle- 
mont  en  tous  lieux,  et  de  contraindre  ceux 
qui  refuseront  d'obéir,  par  sentences,  cen- 
sures, peines,  et  tous  moyens  de  droit  et  de 
fait,  sans  égard  à  aucua  appel  ;  d'implorer 
iiième ,  s'il  en  est  besoin,  le  bras  séculier. 

'  VU.  Au  milieu  de  tant  de  sollicitudes, 
causées  par  un  malheureux  livre,  VAugus- 
iinus,  Alexandre  Vil,  n'oublia  point  les 
charges  diverses  qui  sont  imposées  au  chef 
•de  toute  l'Eglise.  Non  moins  attentif  à  la 
conservation  des  mœurs  qu'à  l'intégrité  de 
la  foi,  il  condamna,  au  moins  comme  scan- 
daleuses, quarante-cinq  propositions  démo - 
raie  ruiôchée  ou  plulôl  dépravée  et  corrom- 
pue, avec  défense  d'eu  enseigner  aucune, 
sous  peine  d'excommunication  encourue  par 
le  seul  fait.  La  plupart  sont  si  contraires  aux 
premiers  principes  et  aux  maximes  incon- 
testables de  l'Evangile,  qu'on  ne  conçoit  pas 
comment  elles  ont  pu  jamais  échapoer  à  des 
docteurs  et  même  à  de  simples  cnrétiens. 
Mais  que  de  théologiens  è  qui  la  manie  du 
syllogisme  tient  lieu  d'acquis  et  de  jugement, 
et  qui  sans  autre  préservatif  s'engagent  dans 
le  champ  scabreux  des  cas  de  conscience  ! 
Les  plus  scandaleuses  de  ces  propositions 
sont  celles  qui  regardent  le  précepte  de  l'a- 
mour de  Dieu,  le  meurtre  et  le  duel,  la  dis- 
pense du  jeûne,  l'impureté,  la  simonie,  et  le 
)rix  des  messes.  Quelques-unes  concernent 
es  privilèges  abolis,  dont  les  réguliers  vou- 
draient encore  user.  D'autres,  à  quoi  les  par- 
tisans des  nouvelles  doctrines  sont  intini- 
nient  moins  contraires,  concernent  la  prohi- 
bition des  titres  suspects. 

Deux  ans  après  la  condamnation  de  ces 
censures,  le  même  pontife  déclara  qu'on 
pouvait  enseigner  que  l'attrition  conçue  par 
la  crainte  des  peines  éternelles  suffit  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  pourvu  qu'accom- 
pagnée de  l'espérance  du  pardon,  elle  exclue 
fa  volonté  de  pécher.  11  témoigne  que  cette 
opinion  était  la  plus  commune  dans  les  éco- 


les; il  ajoute  néanmoins  qu'on  peut  admet- 
tre aussi  la  nécessité  de  quelque  amour  de 
Dieu  ;  mais  il  défend  en  rigueur  à  ceux  qui 
sont  d'avis  différent  dans  cette  controverse 
de  se  noter  réciproquement  d'aucune  cen- 
sure théologique.  Il  avait  en  vue  l'univer- 
sité de  Douai,  od  cette  question  s'agitait 
avec  chaleur.  Le  clergé  de  France  déclara 
par  la  suite  qu'il  ne  suffit  pas  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  do  produire  des  actes  de 
foi  et  d'espérance,  si  l'on  ne  commence  à 
aimer  Dieu  comme  source  de  toute  justice; 
mais  il  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de 
cet  amour,  soit  pur, soit  intéressé,  et,  comme 
s'exprime  l'école,  amour  de  charité,  ou  amour 
de  concupiscence.  Tout  contraires  que  pa- 
raissent d'abord  ces  deux  sentiments,  il  nest 
peut-être  pas  fort  difficile  de  les  concilier.  Le 
Pape  exige  que  la  crainte  de  l'enfer  exclue 
la  volonté  de  pécher.  Mais  la  volonté  de  pé- 
cher ou  l'amour  du  péché  nue  fois  banni 
d'une  Âme,  cette  Ame  n'a-t-elle  pas  dès  lors 
la  volonté  d'observer  les  commandements? 
N'a-t-elle  pas  l'amour  des  vertus  comman- 
dées, et  de  la  loi  éternelle,  qui,  selon  saint 
Augustin,  n'est  autre  chose  que  la  volouté 
de  Dieu  ,  ou  que  Dieu ,  qui  veut  Tordre 
(1706)  ?  Elle  a  donc  aussi  l'amour  de  l'ordre, 
ou  de  la  justice,  dont  Dieu  est  la  source;  et 
dès  là  elle  connnence  au  moins  à  aiiper  Dieu 
comme  source  de  toute  justice  (1707). 

Le  1"  janvier  1666,  Alexandre  Vil  donna 
une  bulle  en  confirmation  de  l'institut  des 
religieuses  établies  à  Caën  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  delà  Charité.  Elles  suivaient  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  et,  outre  les  trois  vœux 
ordinaires  de  religion,  elles  s'engageaient 
nar  un  quatrième  à  travailler  au  salut  des 
lemmes  et  des  filles  de  mauvaise  vie,  qui 
voulaeint  changer  de  conduite.  Cet  établisse- 
ment fut  le  fruit  des  sermons  du  P.  Eudes, 
fi  ère  de  l'historien  Mézerai.  —  Enfin  ce  fut 
ce  même  Pontife  qui  canonisa  saint  Françuis 
de  Sales  et  saint  Thomas  de  Villeneuve;  et 
c'est  depuis  son  pontificat  seulement  que 
les  béatifications  solennelles  dans  la  basili- 
que Vaticane  sont  en  usage. 

Auparavant,  lorsque  les  jugements  étaient 
rendus,  les  discussions  relatives  aux  vertus 
et  aux  miracles  étant  finies ,  et  le  bref  dt> 
béatification  remis  aux  postulateurs,  la  fête, 
si  elle  se  faisait  à  Rome,  avait  lieu  dans 
l'église  de  l'ordre  auquel  le  serviteur  de 
Dieu  avait  appartenu,  ou  dans  celle  de  la 
nation  où  il  avait  pris  naissance.  Alexandre 
Vil  prescrivit  que  les  béatifications  fussent 
célébrées  à  l'avenir  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre;  la  première  qui  eut  lieu  après 
son  décret  fut  celle  de  saint  François  de  Sales. 
Les  canonisations  étant  célébrées  dans  la 
basilique  Vaticane,  c'est  chose  fort  ration- 
nelle que  les  béatifications,  qui  en  sont  le 
Erélude,  soient  également  faites  dans  cette 
asilique. 

Vin.  Alexandre  VU  mourut  le  22  mai  1667, 
après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  douze  ans 


(1706)  S.   Augustin,   Contra    Faust,  ^   lib.   xxi, 
cap.  27. 


(1707)  Bcraull-Bercastcl ,   Hist.  de  rEgl,,  Uy. 
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an  mois  et  soizc  jours,  et  eut  pour  successeur 
Clément  IX.  Défi  qu'il  eut  tes  yeux  fermés, 
ce  ne  fut  qu'un  en  dans  la  secte  janséniste 
contre  ce  Pape ,  trop  attentif  en  effet  à  la 
conservation  du  sacre  dépôt  pour  être  épar- 
gné par  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de  ppr<- 
ter  atteinte  à  la  vraie  doctrine! 

Ne  pouvant  le  calomnier  comme  on  avait 
fait  pour  Innocent  X,  les  plus  fougueux,  et 
certainement  aussi  les  moins  honnêtes  du 
parti,  le  représentèrent,  «  en  hypocrite, ou  en 
sot  dévot,  qui  ne  sut  pas  longtemps  cacher 
son  jeu;  en  homme  vain  jusqu'au  ridicule, 
envieux  de  tout  le  monde,  et  vantant  sa 
naissance  comme  un  noble  campagnard  à 

3ui  on  la  disputerait;  en  menteur  qui  ne 
isait  pas  un  mot  de  vérité;  en  petit  génie, 
en  imbécile,  occupé  sans  cesse  ne  bagatelles 
et  de  puérilités  qui  lui  faisaient  oublier  toutes 
les  fonctions  de  prince  et  de  pontife,  sans 
compter  les   accusations  d*un   despotisme 

f>oussé  au  point  extrême,  d'un  faste  scauda- 
eux  dans  un  successeur  de  saint  Pierre,  et 
d'une  passion  pour  les  bAtimenls  (1708),  qui 
rendit  sa  domination  temporelle  également 
odieuse  et  ruineuse  à  ses  peuples.  •  Ki  un 
écrivain  récent,  se  faisant  le  triste  écho  des 
passions  jansénistes,  n'a  pas  craint  de  dire, 
pourachever  sans  doute  ce  tableau  :  «  Alexan- 
dre, digne  vicaire  du  génie  tiscal ,  fit  nager 
sa  famille  dans  la  plus  scandaleuse  opulence; 
il  mourut  détesté  des  Romains  ,  qu'il  avait 
chargés  de  neuf  subsides  nouveaux  (1709).» 
Or,  nous  avons  remarqué  (n°  II)  comment 
il  agit  envers  sa  famille,  et  comment  il  fut 
porté  dans  la  suite  à  agir  autrement,  ce  qui 
est  loin  de  s'accorder  avec  le  re[»rocho  qu  on 
lui  fait  ici.  Quant  an  portrait  que  les  jansé- 
nistes tracent  de  ce  Pape,  nous  y  avons  déjà 
répondu  par  le  tableau  de  ses  vertus  (76ta., 
n*  II)  ;  et  un  historien  parlant  de  sou  exal- 
tation au  PontiQcat  dit  :  «  Il  eut  le  suffrage 
de  tous  les  conclavistes,  à  la  seule  exception 
du  cardinal  Rosetti,  qui  le  haïssait  mortelle* 
mcul.  Jamais  Souverain-Pontife  ne  reçut 
l'adoration  du  Sacré-CoIlége  avec  plus  de 
modestie.  Loin  de  faire  éclater  la  joie  dont 
on  est  si  peu  mattre  en  ces  rencontres,  il  ne 
témoigna  que  de  la  douleur,  et  versa  des 
larmes  qu'on  eut  tout  lieu  de  croire  sincères. 
Il  n'envisageait  que  la  pesanteur  du  brillant 
fardeau  qu  on  lui  imposait,  et  le  premier 
éclat  de  la  tiare,  si  éblouissant  pour  tant 
d'autres,  ne  lui  offrit  que  des  épines  (1710).  » 
Pour  ce  qui  est  du  goût  des  grands  éditices 


et  des  monuments,  qu'on  reproche  i»  Alèxan« 
dre  VII,  il  faut  vraiment  du  courage  pour 
blâmer  ce  qu'il  Gt  en  faveur  du  collège  et  de 
la  riche  Bibliothèque  de  la  Sapiencel  On  au- 
rait dû  se  souvenir  que  ce  goût  fut  de  tout 
temps  celui  des  grands  hommes ,  et  m^me 
des  grands  Papes,  qui  ont  par  là  ressuscité 
ou  encouragé  les  beaux-arts  :  d'où,  dans  tous 
les  cas,  la  qualité  d'homme  à  minuties  et 
d'âme  sans  élévation  imputée  à  ce  pontife 
met  ceux  qui  la  lui  donnent  eu  flagrant  dé- 
lit de  singulière  contradiction. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  détracteurs  de  ce 
Pape  l'accusent  de  n'avoir  été  occuf^é  que  de 
bagatelles  ei  de  puérilités^  c'est-à-dire  sans 
doute  de  choses  spirituelles,  car  il  fallait  bien 
qu'il  nt  quelque  chose,  puisqu'on  ajoute 
qu'il  oublia  les  fonctions  de  prince^  ce  qui, 
toujours  selon  les  accusateurs,  neTerapôcha 
cependant  pas  de  tomber  dans  le  {i\\xs  extrême 
despotisme.  Nous  voudrions  bien  qu'on  ac- 
cordât ces  reproches  ensemble.  Si  Alexandre 
VII  ne  s'occupa  que  de  bagatelles,  comment 
put- il  être  un  despote,  à  moins  que  le  des- 
potisme soit  une  bagatelle?  Et  s'il  oublia 
toutes  les  fonctions  de  prince^  comment  fut- 
il  un  ambitieux,  à  moins  que  ce  soit  par 
ambition  qu'on  oublie  d^ôire  prince?  La 
vérité  est  que  le  gouvernement  temporel 
n'eut  point  d'attrait  pour  Alexandre  Vil,  et 
ce  que  le  protestant  Ranke  (1711)  nous  ra|)- 
porte  du  soin  que  ce  Pape  avait  d*éviter  les 
affaires  de  l'Ëtat  ne  se  concilie  guère  avec  les 
accusations  ci-dessus;  car  il  devait  du  moins 
lui  rester  l'amour  de  la  religion,  la  sollicitude 
de  l'Eglise.  Or  c'est  ce  que  témoignent  tous 
ses  actes  comme  Pasteur  des  Pasteurs.  Donc, 
en  définitive,  ce  qui  pour  d'autres  serait  un 
sujet  de  blâme  dans  un  pontife  peut  être  pour 
ce  Pape  un  puissant  motif  d  éloges,  parce 
qu'on  doit  mettre,  comme  dit  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  (1712),  l'honneur  et  la  solli- 
citude des  choses  spirituelles  bien  au-dessus 
des  soucis  et  des  peines  des  affaires  tempo- 
relles. 

Du  reste,  au  rapport  de  tous  les  historiens 
impartiaux  (1713),  Alexandre  VII  fut  homme 
d*esprit  et  d'un  sens  droit,  médiateur  habile 
au  traité  de  Munster,  doué  des  vertus  es- 
sentielles au  sacerdoce  et  au  pontificat , 
ferme,  clairvoyant,  très-versé  en  particulier 
dans  les  matières  sur  lesquelles  il  prononça  : 
mais  il  soutint  ses  décisions  avec  une  vi- 
gueur et  une  persévérance  qui  nous  montrent 
assez  à  quoi  Ton  doit  rapporter  les  libelles 


(1708)  Les  jansénistes  reprochèrent  à  Alexandre 
Vil  ce  que  tous  les  Biographes  louent  en  lui  :  c  H 
protégea  les  lettres,  Jisent-ils,  doinia  des  sommes 
considérables  pourachever  le  collège  de  la  Sapience, 
Torna  d*une  belle  bibliothèque,  et  embellit  Rome  de 
plusieurs  édiflces.  • 

(17u9)  Esprit  des  Pane$^  par  M.  Santo  Domingo, 
1  vol.  in-8«,  1839,  p.  z84  ;  ouvrage  passionné  s*il 
en  fut. 

(1710)  BéraultBercastel,  liv.  Lxxvn. 

(1711)  Hist.  de  la  Papauté,  édit.  de  Saint-Chéron, 
4  vol.  in  8",  1838,  tom.  IV,  p.  329. 

(Utî)  Kpûl.  in-4%  164i.  p.  iS-lS. 

(l7J5)  BérauU-Bercaslcl.,  loc, ,  cit.  Le  P.  d'Avrigny, 


dans  ses  Mémoires  oour  servir  à  i7lis/.  ecdés,,!  xoU 
in-8«,  1781,  tom.  Il,  p.  20,  21,  s^appuie  lieaucoup 
sur  VUistoire  de  Veuiëe,  p»r  le  chevalier  Mani,  dans 
ce  qu'il  dit  d'Alexandre  Vil  ;  et  Bcrault-Bercastel, 
qui  a  suivi  d*Avrigny,  n*a  pas  recherché  plu<i  que 
celui-ci  si  rautoritc  de  Nani  était  stiflUante.  Or, 
Chaudon,  répété  par  FcUer,  nous  apprend  que  cette 
Histoire  de  renise,  bien  acueillie  par  les  Vénitiens, 
c  le  fut  moins  par  les  étrangers,  qui  n*y  virent  pas 
anez  de  fidélité  dans  les  faits.  >  L'abbé  Lenglet 
n'estimaii  aussi  cet  ouvrage  qu*à  dcmi^  et  Moreri, 
tout  en  le  louant,  avoue  néanmoins  au*en  ce  qui 
concerne  sa  nalrie,  Nani  a  plus  suivi  les  setuimetits 
naturels  que  ta  vérité  de  C  histoire. 
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qu*ou  a  répandus  contre  lui.  U  n'arrive  que 
trop  souvent  que  les  Papes  qui  ont  eu  le 
plus  à  s'opposer  aux  hérétiques  sont  ordi- 
nairement les  plus  calomniés.  L'histoire  doit 
Y  faire  altentioo  et  tenir  les  lecteurs  sur 
leurs  gardes. 

IX.  N'oublions  pas  de  noter,  en  terminant, 
qu'où  a  découvert»  en  1836  ou  1837,  une  Vie 
manuscrite  du  Pape  Alexandre  Vil,  attribuée 
au  cardinal  Sforza  (171&-).  Cet  ouvrage  pré- 
cieux gisait  dans  la  poussière  des  hihiiothè* 
ques,  d'où  l'a  tiré  le  savant  abbé  Tito  Cic- 
coni.  On  y  trouve  des  détails  circonstanciés 
sur  l'épidémie  qui  se  communiqua  de  Naples 
à  Home  en  1667,  et  sur  les  sages  précautions 
ordonnées  par  le  Souverain-Pontife.  11  mou- 
rait à  Naples  de  cette  maladie  ,  qui  n'était 
autre  que  le  choléra,  2,000  personnes  par 
jour;  à  Rome,  il  en  périt  plus  de  8,000  par  la 
même  caus<\  On  s'obstinait  alors  à  nier  la 
contagion;  le  Pape,  au  contraire,  employait 
tous  les  moyens  pour  empêcher  les  réunions 
nombreuses  et  pour  intercepter  toute  com- 
munication avec  les  malades. 

ALEXANDRE  Vlll  ,  Pape.  Il  s'appelait 
Pierre  Oltoboni  et  était  né  à  Venise,  le  10 
avril  1610.  Il  avait  été  cardinal  assez  long- 
temps. Innocent  XI  étant  mort,  Ottoboni  fut 
élu  a  sa  place  le  16  octobre  1689,  et  prit  le 
uom  d'Alexandre  Vlll. 

1.  Malgré  son  grand  âge,  soixante-dix-neuf 
ans,  il  était  vigoureux  et  actif.  Il  était  doué 
d'une  rare  prudence  et  d'une  grande  con- 
naissance des  affaires  du  inonde  ,  qualités 
qu'un  historien  passionné ,  dénigrant  et 
menteur  (1716),  ose  travestir  en  hypocrisie 
et  en  astuce,  il  eut  è  souffrir  du  des|)Otisn:e 
de  Louis  XIV,  et  eut  avec  ce  monarque  des 
démêlés,  suites  des  affaires  de  la  fameuse 
déclaration  de  1682.  Marchant  sur  les  traces 
de  son  prédécesseur  ,  Innocent  XI ,  il  con- 
damna aussi  cette  déclaration ,  qui  fut  pour 
la  France  un  obiet  de  tant  de  troubles ,  et 
pour  l'église  gallicane  une  source  de  hon- 
teuses servitudes  et  une  des  principales 
causes  du  dépérissement  de  la  foi. 

Alexandre  Vlll  publia  donc ,  en  1691 ,  la 
bulle  IfUcr  muUiplices  ,  qu'on  a  si  souvent 
citée,  depuis  et  qui  avait  été  dressée  dès  le 
k  août  1690.  Avant  delà  lancer,  il  fit  appeler 
les  douze  cardinaux  de  la  congrégation  établie 
pour  régler  les  différends  avec  la  France,  et 
la  leur  lit  lire.  Il  dit  «ensuite  que  s*il  n'avait 
pas  fait  publier  plus  tôt  cette  bulle,  c'était  parce 
qu'il  avait  toujours  espéré  de  trouver  quel- 
que moyen  déterminer  tous  les  différends, 
et  de  faire  entendre  raison  au  roi  trêg-chrétien 
(1716);  ce  oui  prouve  la  modération  d'A- 
Jexandre  Vlll  dans  cette  affaire ,  et  ce  qui 
aurait  dû  adoucir  tant  d'écrivains  qui  l'ont 
blAmé  de  cet  acte,  et  qui  n'ont  pas  tu  que 

1>ar  ïh  le  Pape  sauvegardait  la  liberté  de 
'église  de  France  et  l'arrachait  des  mains 
du  pouvoir  temporel ,  qui  ne  faisait  que 
eomoromettre  son  action  sur  les  Ames. 


II.  Dans  cet  acte  solennel,  Alexandre  VIII 
dit  d'abord  :  «  Parmi  les  soins  multipliés 
attachés  à  noire  devoir  pastoral,  et  qui  nous 
occupent  sans  relâche ,  celui  qui  nous  fient 
plus  au  cœur  est  de  défendre  et  de  conserver 
partout  dans  leur  pleine  intégrité  les  droits 
du  Siège  apostolique  et  de  l'Eglise  univer- 
selle, ainsi  que  de  chaque  Eglise  en  parti- 
culier, et  d'employer  la  puissance  que  Dieu 
nous  a  confiée ,  pour  en  écarter  tout  ce  qui 
pourrait  leur  porter  la  moindre  atteinte,  en 
prenant  à  cette  fin  les  mesures  aue  ,  toutes 
choses  bien  et  mûrement  considérées ,  nous 
croyons  en  présence  de  Dieu  être  conformes 
à  la  raison  et  à  la  justice.  » 

Ensuite  le  Pape  repasse  ce  qui  s^est  fait 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  France  tenue 
à  Paris  en  1682  ;  il  déclare  tout  ce  que  son 
Âme  en  a  éprouvé  Je  peine  etd'amerlume,  et 
il  ajoute  :  «  ...  Après  avoir  entendu  un  très* 
grand  nombre  de  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et 
aprèsavoir  vules  résolutions  deplusieursdoc- 
teurs  en  théologie  et  en  droit  canon,  qui, spé- 
cialement désignés  par  nous  pour  examiner 
cette  cause  si  majeure,  l'ont  discutée  avec  tout 
lesoinpossibleetuousen  ont  mis  tous  les  dé- 
tails sous  les  yeux,  et  marchant  sur  les 
traces  d'Innocent  XI ,  notice  prédécesseur, 
d'heureuse  mémoire,  qui....  a  improuvé ^ 
annulé  et  ccu^^tout  ce  qui  s'était  fait  en  la- 
dite assemblée  dans  l'affaire  de  la  régale , 
avec  tout  ce  qui  s'en  est  suivi;  voulant  en 
outre  qu'on  regarde  comme  bien  spécifiés 
ici  les  actes  de  l'assemblée  de  1682 ,  tant  en 
ce  qui  concerne  l'extension  du  droit  de  ré- 
eale  qu*en  ce  qui  touche  la  déclaration  sur 
la  puissance  ecclésiastique  ^  de  môme  que 
tous  les  mandats,  arrêts ,  édits  ,  etc.  ,  nous 
déclarons ,  après  une  mûre  délibération  et 
en  vertu  de  la  plénitude  de  l'autorité  apos- 
tolique, que  toutes  les  choses  et  chacune 
des  choses  qui  ont  été  faites  dans  la  sus-- 
dite  assemblée  du  clergé  de  France  de  1682 , 
tant  louchant  l'extension  du  droit  de  ré- 
gale que  touchant  la  déclaration  sur  la 
puissance  ecclésiastique  et  les  quatre  propo^ 
sitions  qu'elle  contient ,  avec  tous  les  man- 
dats ,  arrêts,  édits,  etc.,  ont  été  de  plein 
droit  nu//eji,  invalides ^  illusoires ,  pleinement 
et  entièrement  destituées  de  force  et  d'effet  dés 
lé  principe^  quelles  le  sont  encore  et  le  seront 
à  perpétuité^  et  aue  personne  n'est  tenu  de  les 
observer  ou  d'oùserver  quelques-unes  déciles  , 
fussent-ellesmémemunies  du  sceau  du  serment. 
Nous  déclarons  encore  qu'on  doit  les  re- 
garder comme  non  avenues  et  comme  si 
elles  n'avaient  iamais  eiisté  ;  et  néanmoins 
pour  plus  grande  précaution,  et  pour  autant 
Gue  de  besoin,  de  notre  propre  mouvement, 
de  science  certaine,  après  une  mûre  délibé- 
ration, et  en  vertu  de  la  plénitude  de  notre 
pouvoir,  nous  improuvonsy  cassons  ,  invati-- 
dons^  annulons  et  dépouillons  pleinement  et 
entièrement  de  toute  force  et  effet  les  actes 


(1714)  Ann,  de  phiL  chréL,  n«  d*avnl,  1857,  tom.      1734,  lom.  V,  p.  392  et  suiv. 
XlV,  pg:  515.  M7i6)  De  Larrey ,  Uisl.  de  Louis  XIV,  lom.  V» 

(1715;  Briiys,  U'ut.  des  Papes,  5  vol.  in-4%  1732-     p.  392. 
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€l  dispositions  susdits,  et  toutes  les  autres 
choses  susmentionnées  »  et  nous  protestons 
devant  Dieu  contre  elle  et  de  leur  nullité...  » 
Telle  est  la  bulle  qu'Alexandre  VHI  fil  le 
4  août  1690,  et  qu'il  lança  le  30janvier  1691, 
après  avoir  épuisé  les  voies  de  douceur  et 
étant  sur  le  point  de  paraître  au  tribunal  du 
Juge  suprême.  Ce  Pape  était  malade  lors- 
qu'il fil  venir  les  cardinaux ,  comme  nous 
lavons  dit  ci-dessus;  gisant  sur  son  lit  de 
mort  il  dicta  encore  une  lettre  touchante 
pour  Louis  XIV;  mais  se  voyant  près  de  sa 
fin  et  ne  voulant  pas  ,  ainsi  qu'il  le  déclare 
lui-même,  être  trouvé  coupable  de  négli- 
gence *il  se  détermina  enfin  à  publier  la  bulle 
dont  il  avait  jusqu'alors  ajourné  l'émission. 
Encore  une  fois ,  il  y  a  dans  cette  patience 
et  dans  cette  décision  au  moment  suprême 
tout  un  enseignement  I  Voy.  l'article  Dégla* 

RATION   DE  1682. 

m.  Le  Pape ,  qui  avait  annulé  en  termes 
aussi  énergiques  et  aussi  formels  la  mal- 
heureuse Déclaration  de  1682,  ne  pouvait  ac- 
corder des  bulles  aux  prélats  qui  avaient  pris 
partàci't  acte.  Aussi  Alexandre  VIIl,  durant 
son  court  pontificat,  agit-il  comme  avait  agi 
son  prédécesseur  Innocent  XL 

Ce  Pape  avait  en  effet  refusé  des  bulles 
aux  ecclésiastiques  qui  avaient  été  membres 
de  l'assemblée  de  1682 ,  et  que  Louis  XIV 
avait  nommés  à  des  évêchés  y  refus  que  le 
cardinal  de  Bausset  prétend  non-seulement 
constituer  une  contravention  aux  disposi- 
tions du  concordat  de  François  I*'  et  de 
Léon  X ,  mais  ne  pas  même  offrir  un  motif 
plausible.  Car ,  suivant  le  singulier  raison- 
nement de  cet  historien  ,  «  il  était  de  noto- 
riété publique,  et  Innocent  XI  ne  pouvait 
pas  l'ignorer ,  que  les  députés  de  second 
ordre  h  l'assemblée  de  1682  n'y  avaient 
point  eu  voix  délibérât! ve  ,  et  n'avaient  fait 
que  souscrire  au  jugement  des  évêques  , 
leurs  supérieurs  dans  la  hiérarchie  ^1717).  » 
Comme  s'ils  n'avaient  pas  par  la  même 
adhéré  h  la  doctrine  de  la  déclaration  que  le 
Saint-Siège  avait  condamnée,  et  comme  si 
le  Pape  pouvait ,  à  moins  d'une  inconsé- 
quence formelle,  agir  autrement  qu'il  le  fitl 

LouisXIV,  blesse  du  refus  d'Innocent  XI, 
n'avait  pas  voulu  h  son  tour  que  les  autres 
ecclésiastiques  nommés  aux  évêchés  re** 
eussent  les  bulles  que  le  Saint-Sié^e  consen- 
tait à  leur  accorder  ;  ce  oui  fait,  dit  un  his- 
torien moderne  (1718),  r  que  plus  d'un  tiers 
des  évêchés  de  Francu  étaient  privés  des 
pasteurs  institués  canoniquement  ;  j>  à  quoi 
cet  historien  aurait  pu  ajouter  que  ce  mal 
n'eût  point  eu  lieu  si  Louis  XIv  ne  s'était 
pas  obstiné  à  présenter  à  la  préconisation 
du  Pape  des  sujets  qu'il  ne  pouvait  accepter, 
et  que  c'est  ici  une  preuve  que  l'élection  des 
chefs  spirituels  par  le  pouvoir  temporel  a 
bien  aussi  ses  inconvénients.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  choses  restèrent  en  ce  triste  état, 
après  le  pontificat  d'Innocent  XI,  durant 

(4717)  Ui$t.  de  Botsuely  liv.  vi,  lom.  Il,  p.  1$?, 
édii.  Le  Bel. 

(1718)  M.  Henrion,  Hm.  de  VEglise  de  BëraiiU- 
Sercasiel,  1843,  tom.  IX,  p.  320. 
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cebii  d'Alexandre  VIII.  Quant  à  toutes  les 
autres  grftces,  dispenses,  provisions  de  bé- 
néfices, que  le  Saint-Siège  était  en  possession* 
d'accorder,  on  continua  à  les  lui  demander» 
et  il  continua  à  les  expédier. 

ly.  Avant  la  bulle  Inter  multipliées , 
Alexandre  VIII  avait  aussi  (1690)  condamné 
l'erreur  du  péché  philosophique,  c'est-à-dire 
l'opinion  de  ceux  qui  soutiendraient  qu'il 
est  des  actions  qui  offensent  la  raison  parce 
qu'elles  se  font  contre  les  lumières  de  la 
conscience,  et  qui  n'offensent  pas  Dieu  parce 
que  celui  qui  les  commet  ignore  entièrement 
Dieu  ou  ne  pense  point  actuellement  à  Dieu. 
C'est  ce  qu'Arnaud  avait  dénoncé  au  Saint- 
Siège  comme  tiré  d'une  thèse  soutenue  au 
collège  des  Jésuites  de  Dijon ,  et ,  avec  sa 
bienveillance  accoutumée  pour  ces  Pères  ^ 
comme  un  point  capital  de  la  doctrine  des 
Jésuites.  Encore  la  dénonciation  se  fit-elle 
trois  ans  après  que  la  thèse  avait  été  sou- 
tenue ,  lorsque  cet  acte  obscur  était  tombé 
dans  l'oubli  et  aue  personne  n'y  pensait  plus« 
L'auteur  de  la  thèse,  il  est  vrai,  s'était  expri- 
mé d'une  manière  inexacte  ou  insuffisante , 
usant  de  termes  qui  semblaient  assurer 
comme  une  chose  positive  ou  absolue  ce 
qu'il  n'entendait  que  dans  le  sens  condi-^ 
tionnel ,  c'est-à-dire  que ,  s'il  se  commettait 
des  péchés  purement  philosophiques,  ils  ne 
seraient  point   des  offenses  à  Dieu ,  mais 

3u*il  était  impossible  d'ignorer  Dieu  au  point 
'en  pouvoir  commettre.  C'était  alors  la  ma- 
nie des  écoles  de  traiter  ces  vaines  spécu- 
lations, qui  ont  toujours  mille  inconvé- 
nients. Du  reste ,  ce  théologien  montra  par 
les  cahiers  d'oii  la  thèse  dénoncée  avait  été 
I>rise  que,  loin  d'enseigner  qu'il  y  eût  effec-» 
tivement  des  péchés  philosophiques  dont 
Dieu  ne  fût  pas  offensé,  il  avait  réfuté  cette 
proposition  comme  une  erreur  perni- 
cieuse (1719). 

Sa  compagnie  fit  voir  d'ailleurs  (1720)  non- 
seulement  que  l'erreur  du  péché  philoso- 
phique n'avait  jamais  été  enseignée  par  au- 
cun de  ses  auteurs,  mais  qu'elle  ne  pouvait 
être  l'erreur  de  la  Société,  parce  qu  elle  est 
incompatible  avec  les  principes  ordinaires 
de  son  école.  Eu  effet,  la  plupart  de  ses 
théologiens  posent  pour  un  fait  constant 
qu'H  irest  point  de  barbares  assez  sauvages 
et  bornés  pour  ignorer  la  Divinité  d'une 
manière  invincible.  Si  quelques  auteurs  ad- 
mettent la  possibilité  de  cette  ignorance,  au 
moins  pour  un  temps,  dans  quelques  sau- 
vages des  plus  stupides,  ils  soutiennent 
que  pour  qu'une  action  mérite  l'enfer  il  n'est 
pas  nécessaire  que  celui  qui  la  commet  sache 
qu'il  viole  un  commandement  de  Dieu,  mais 
qu'il  suffit  d'agir  pour  cela  cokitre  les  lu- 
mières de  la  raison  et  la  voix  de  la  con- 
science. Ils  tiennent  que  les  pécheurs  d'ha- 
bitude et  les  endurcis  sont  encore  moins 
excusables  que  les  barbares,  parce  que  leur 
oubli  de  Dieu,  quel  qu'il  puisse  être  quand 

_^(1719)  BérauU-Bercûstel,  par  M.  Tabbé  de  Robiano 
1855,  lom.  XII,  p.  Ul. 
(1720)  Ibid.,  p.  142. 


I. 


ftf^ 


759 


ALE 


DIGTIOISNAIRE 


ALe 


710 


ils  pèchent,  est  Teffet  de  leurs  désordres  :  il 
a  sa  source  dans  une  volonté  libre,  puisaue 
c^est  à  force  de  pécher  voiontairement  qu  ils 
en  sont  venus  à  cet  aveuglement  funeste,  et 
par  conséquent  ri  ne  saurait  empêcher  que 
tous  leurs. crimes  ne  leur  soient  imputés 
justement.  Mais,  malgré  des  défenses  si 
claires,  Arnaud  et  ses  amis  n'en  continuè- 
rent pas  moins  leurs  poursuites. 

V.  Alexandre  Vill  secourut  avec  de  grandes 
sommes  d'argent  les  Vénitiens  et  l'empereur 
Léopold  dans  leur  guerre  contre  les  Turcs. 
Il  écrivit  à  Jacques  11,  roi  d'Angleterre,  un 
bref  par  lequel  il  i'exiiortait  à  souffrir  pa- 
tiemment les  malheurs  auxquels  il  était  ex- 
posé, lui  promettant  de  ne  rien  épargner 
pour  le  rétablir  sur  le  trône.  C'est  le  81s  de 
ce  roi  qui,  chassé  à  TAçe  de  cinq  mois  du 
palais  de  ses  pères,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir, et  exclu  dès  le  berceau  d'un  trône  où 
il  ne  devait  jamais  monter,  vint  à  Cambrai 
visiter  Fénelon,  sous  le  modeste  titre  de 
chevalier  de  Saint-Georges,  et  recueillir  de 
la  bouche  de  cet  immortel  précepteur  les 
véritables  maximes  du  gouvernement  (172i). 

Mais  n'oublions  pas  qu'Alexandre  VllI, 
peu  après  son  exaltation,  eut,  à  l'exemple 
d'Alexandre  Vil,  à  poursuivre  les  erreurs 
des  Jansénistes.  On  avait  extrait  trente  et 
une  propositions  tirées  d'ouvrages  jansé- 
nistes, et  on  les  avait  notées  d^hérésie. 
Alexandre  VllI,  qui  avait  été  l'un  des  ju^es 
lorsqu'il  n'était  que  cardinal,  et  qui  con> 
naissait  parfaitement  les  avis  des  théolo- 

f;iens,  lesquels  concluaient  à  la  censure,  à 
'exception  du  seul  Ricci,  étroitemerrt  lié 
avec  les  prétendus  disciples  de  saint  Augus- 
tin, Alexandre,  disons-nous,  condamna  ces 
propositions  comme  scandaleuses,  schis- 
inaticjues,  et  hérétiques  respectivement,  avec 
défense  de  les  enseigner,  sous  peine  d*ex- 
communicalion  encourue  par  le  seul  fait,  et 
réservée  au  Saint-Siège.  Parmi  ces  proposi- 
tions il  y  en  a  qui  touchent  à  la  liberté  de 
notre  état,  aux  suites  de  Tignorance  invin- 
cRile,  h  l'application  des  mérites  du  Rédemp- 
teur et  h  la  sainteté  même  de  Jésus-Christ, 
à  la  grâce  suffisante,  au  baptême,  à  l'ordre, 
à  la  pénitence,  à  l'usage  de  la  communion, 
à  l'absolution  reçue  des  religieux  mendiants, 
au  culte  de  la  sainte  Vierge,  aux  justes  bornes 
de  l'autorité  de  saint  Augustin,  et  à  la  bulle 
Jn  eminenti  donnée  par  Urbain  VUI  contre 
Jansénius,  et  que  ses  partisans  assurent  être 
subreplice  (1722j. 
L'irritation  fut  grande  dans  le  parti  à  l'ap- 

1)arition  de  ce  décret.  C'est  le  scandale  de 
u  cour  de  Rome,  dit  le  P.  Gerberon  en  en 
parlant,  c'est  la  honte  du  saint  oftice  et  la  con- 
fusion du  pontiiicat  d'Alexandre  VllI  (1723). 
Et  ils  allèrent  jusqu'à  regarder  le  Pape 
comme  un  excommunié  :  «  Vous  n'êtes  pas 
fe  seul,  dit  du  Vancel  sous  le  nom  do  Val- 
lon!, dans  une  lettre  au  P.  Quesnel,  vous 

(17i1)  Vou.  Haiissci,  llisi.  de  Fénelon,  liv.  iv, 
toni.  ni,  p.  iSO  Cl  siiîv.,êilit.  Le  Bel.       ^   * 

(t7ii)  liôrauU-Ucrcastel  analyse  longueincnl  ces 
Ironie  Cl  une  |)ro|H)siiioiis.  Vo(^.  1  cdll.  de  M.  Fabbc 
de  Itoblaiio,  lom.  XII,  p.  tiO  et  suiv. 


n'êtes  pas  .e  seul  qui  traitez  en  excommunié 
le  Pape  défunt.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à 
aller  a  aucun  des  neuf  services  qu'on  a  faits 
pour  lui  à  Saint-Pierre,  et  je  ne  saurais  me 
souvenir  de  lui  à  l'autel.  »  Cette  lettre  est 
datée  du  17  mars  1691. 

VI.  Et  en  effet  Alexandre  VIIl  était  mort 
le  V  février  1691.  Etant  tombé  gravement 
malade,  il  reçut  avec  actions  de  grâces  la 
nouvelle  qu'il  n'en  relèverait  pas.  11  exhorta 
les  cardinaux  à  lui  donner  un  successeur 

S[ui  pût  être  utile  à  l'Eglise  et  réparer  tes 
autes  qu'il  avait  faites,  il  leur  parla  de  Té- 
tât de  l'Europe,  des  forces  des  Turcs»  et  de 
l'habileté  du  grand  visir  II  se  plarguit  forte- 
ment de  ce  que  la  guerre  des  princes  chré- 
tiens favorisait  les  armes  des  inGdèles  et 
leur  fournissait  l'occasion  de  réparer  leurs 
anciennes  pertes.  II  témoigna  qu'il  avait  en- 
trepris plusieurs  fois  de  porter  les  puissances 
chrétiennes  à  se  réunir  par  une  paix  solide, 
mais  qu'il  n'avait  tamais  pu  y  réussir,  tant 
il  avait  trouvé  peu  de  disposition  de  la  part 
de  la  maison  d'Autriche  et  de  celle  de  France. 

Le  31  janvier  1691  il  reçut  les  sacrements, 
et  s'entretint  longtemps  avec  son  confesseur 
et  quelques  autres  ecclésiastiques  de  ma- 
tières de  piété.  Il  rendit  son  &me  à  Dieu  le 
lendemain,  âgé  d'environ  quatre-vingt-un 
ans,  dans  le  seizième  mois  de  son  pontificat 
Voici  ce  que  dit  de  ce  Pape  un  auteur  qu'on 
ne  suspectera  pas  de  tTOp  d'amour  pour  lui  : 
<K  Alexandre  VUI,  dit  l'abbé  Racine,  vint  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  y  eut  bientôt 
des  patrons  puissants.  Urbain  VIII  ayant  re- 
marqué en  ce  jeune  homme  de  rares  talents, 
lui  donna  des  emplois  considérables.  Inno- 
cent X  le  créa  cardinal  en  1652;  Alexan- 
dre VII  le  fit  dataire,  et  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  sous  Clément  IX,  Clément  X 
et  Innocent  XL  II  s'attira  par  sa  prudence 
et  sa  modération  l'estime  et  la  confiance  de 
tout  le  monde.  Il  était  de  belle  taille,  avait 
l'air  riant  et  toutes  les  manières  engageantes. 
On  ne  connaissait  personne  dont  la  conver- 
sation fût  plus  agréable.  11  était  actif,  vigi- 
lant, d'une  politique  consommée  (172i).  » 

Nous  devons  ajouter,  pour  être  juste,  que 
son  gouvernement  eût  été  parfait  s'il  n'avait 
eu  le  malheur  de  rouvrir  la  porte  au  népo- 
tisme. 11  occasionna  de  tristes  scandales  h 
cet  égard,  et  fournit  aux  ennemis  de  la 
papauté  de  trop  réels  prétextes  à  leurs  dé- 
clamations. Mais  cette  résurrection  du  né- 
potisme en  fut  la  mort  (1725).  Elle  porta 
plusieurs  cardinaux,  même  de  ceux  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  la  bulle  d'Inno- 
cent XI  pour  la  suppression  de  cet  abus,  «^ 
former  la  résolution  dans  le  conclave  de  no 
point  élire  de  Pape  jusqu'à  ce  que. tout  \a 
oacré-Collége  eût  consenti  à  la  suppression 
du  népotisiTJe-  Ils  espéraient  encore  que  par 
là  se  perdraient  insensiblement  le  nom  et  la 
puissante  influence  des  chefs  de  partis,  qui 

^     n723)  Crit.  des  préjug.  de  Jurieu^  2*  enlrelien,eic. 
<'     (t72i)  Abrégé  de  Chisi.  ecclésiatt.,  16  vol.  iii-li, 
1755,  loin.  X,  p.  70. 
(17i5)  M.  Tabbc  Rohrbachcr,  liv.  lxxxviik 
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d*o.rdinairc  rendaient  le  conclave  si  long  et 
si  agité;  car  alors  il  n*y  aurait  que  des  car- 
dinaux indépendants,  qui  pourraient  donner 
librement  leurs  suffrages. 

ALEXANDRE  I'%  empereur  de  Russie,  na- 
quit le  13  décembre  1777;  il  était  fils  de  Paul 
Pétrowitz,  empereur  de  Russie,  et  de  Marie 
Fœdorowna,  princesse  de  Wurtemberg.  Mais 
nous  n'avons  à  parler  de  ce  prince  qu*en  ce 
qui,  dans  sa  vie,  touche  à  Thistoire  de  PEglise. 
A'd*auires  la  tÂche  de  faire  sa  biographie 
complète. 

1.  La  naissance  d*Aleiandre  avait  été  pré- 
cédée d*une  inondation  terrible;  peu  s*en 
fallut  que  la  ville  de  Pierre  le  Grand  ne 
disparût  sous  les  eaui.  Une  inondation  sem- 
blable et  plus  effrayante  encore  renouvela 
les  ravages  de  la  première  sur  la  6n  de  1824. 
Les  Russes,  crédules  et  superstitieux,  n'ont 
pas  manqué  d'enregistrer  ces  deux  catastro- 
phes et  d'y  trouver  à  la  fois  le  présage  des 
invasions  qui  amenèrent  les  armées  du  Nord 
jusqu'au  cœur  de  la  France,  et  cet  autre 
présage  des  futurs  envahissements  que  la 
Russie  doit,  à  leur  sens,  opérer  dans  la  suite 
des  temps  sur  toute  la  surface  du  globe. 
Cette  idée  dominante  vient  tout  récemment 
encore  de  percer  dans  un  travail  publié  par 
un  diplomate  russe,  M.  de  Tutchetf,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du.l"  janvier  1851, 
sous  ce  titre  :  La  Papauté  et  la  Question  ro- 
maine au  ooint  de  vue  de  Saint-Péters^ 
bourg  (1726),  et,  si  Ton  en  croyait  l'auteur, 
le  czar  doit  être  un  jour  le  Pape  universel  I 

Cependant  Alexandre  craignit  pour  celte 
umV future  quand  il  vit  en  1805  les  triom- 
phes de  Bonaparte,  ce  soldat  couronné  dont 
les  étapes  étaient  marquées  par  des  victoi* 
rcs,  et  qui  déjà  touchait  aux  frontières  de 
Tempire  russe.  Il  en  vint  à  négocier  avec 
ce  conquérant.  Au  mois  de  juin  1807,  un 
pavillon  dressé  sur  un  radeau  au  milieu  du 
Niémen,  entre  le  territoire  de  la  Russie  et 
celui  de  la  Prusse,  réunit  les  deux  empereurs. 
Là  Napoléon  fit  adopter  à  Alexandre  ses  vues 
sur  les  destinées  de  l'Europe.  Ces  deux 
hommes  se  partagèrent  secrètement  l'uni- 
vers tout  comme  on  se  partage  le  butin 
d*une  succession  !  Alexandre,  avec  le  nord 
de  l'Europe,  devait  avoir  l'orient,  et  éven- 
tuellement la  Turquie;  Bonaparte  l'occident, 
avec  la  Sicile,  l'Espagne,  et  le  Nouveau- 
Monde  (1727).  Les  entretiens  que  ces  deux 
empereurs  eurent  pour  ce  partage  s'appel- 
lent les  Conférences  de  Tilsitt. 

n.  Dans  ces  conférences,  qui  durèrent 
vingt  jours  et  de  la  manière  la  plus  intime, 
rempereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse 
sollicitèrent  Bonaparte  sur  un  point,  le  même 
sur  lequel  l'Anglais  Pitt  l'avait  déjà  sollicité, 
et  qui  fait  bien  voir  quel  parti  les  despotes 
comptent  tirer  de  l'oppression  jusque  sur 
les  consciences  1  Ils  lui  conseillèrent  de  se 
déclarer  Pape  dans  ses  Etats  comme  ils  l'é- 
taient dans  les  leurs. 

Alexandre  faisait  à  Napoléon  compliments 

(1726)  Voy,  notre  Mémorial  catholique,  lom.  Vlll 
p.  5,  42,  et  p.  354  etsuiv. 

(1727)  Biog.  univ,^  aru  Nâpoléom. 


sur  compliments  :  «  Et  vous  êtes  un  grand 
homme  1  et  vous  êtes  un  héros  1  un  homme 
providentiel  pour  cette  époque  de  révolu- 
tion 1  et  il  dépend  de  vous  de  rassurer  tous 
les  Vois  sur  leur  trône  ;  mais  pour  cela  il 
faut  que  vous-même  soyez  assis  sur  le  vôtre 
avec  toute  la  puissance  nécessaire,  et  c'est 
oîi  vous  n'arriverez  pas  si  vous  n'êtes  ce  que 
je  siiis  moi-même.  Je  chef  religieux  de  votre 
Etat.  »  Et,  durant  les  huit  jours  que  Napo- 
léon passa  avec  le  roi  de  Prusse,  ce  fut 
encore  là  le  perpétuel  sujet  des  discours  et 
le  plus  ardent  conseil  de  celui-ci  :  se  faire 
tout  à  la  fois  chef  politique  et  religieux  aux 
dépens  du  catholicisme.  Napoléon  se  refusa 
aux  instances  de  l'empereur  et  du  roi  comme 
il  s'était  refusé  aux  instances  de  Pitt  (1728). 
Toutefois,  s'il  n'imita  pas  Tcmpereur-pape 
des  Russes  schismatiques,  ni  le  roi-pape  des 
Prussiens  hérétiques,  il  se  flatta  d^lre  en- 
core plus  fin  qu'eux.  Tout  en  daignant  con- 
server et  reconnaître  le  Pontife  romain,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  il  se  promettait  d'en 
faire  un  instrument  docile  de  sa  politique» 
et  de  gagner  ainsi  adroitement  tous  les  ca- 
tholiques de  l'univers.  Nous  verrons  ce  qu'il 
lui  en  coûtera  pour  avoir  voulu  prévaloir 
contre  celte  Eglise  dont  il  est  dit  :  Et  les 
portes  de  V enfer  ne  prévaudront  point  contre 
f//e(1729).  ^ 

K  ni.  Revenons  à  Alexandre.  En  1815,  dans 
le  nouveau  royaume  de'  Pologne,  le  Pape 
Pie  VU,  de  concert  avec  l'empereur  de  Rus- 
sie, établit  une  nouvelle  organisation  ec- 
clésiastique, gu'il  confirma  par  des  bulles 
en  1818.  Le  siège  primatial  ce  Gnésen  pas- 
sait avec  le  duché  de  Posen  sous  la  domi- 
nation de  la  Prusse.  Varsovie  n'avait  été 
jusqu'alors  q[u'une  suffragance  de  Gnésen  : 
le  Pape  en  ht  un  archevêché  et  une  métro- 
pole. 11  y  soumit  les  sept  évêchés  du  royaume 
de  Pologne,  savoir  :  Cracovie,  Kalisz,  Plock, 
Augustow,  Sandomir,  Lublin,  et  Podlachie. 
Par  un  bref  du  3  octobre  1818,  l'Dniversité 
de  Varsovie  fut  rétablie  dans  ses  anciens 
droits.  La  discipline  de  l'Eglise  relativement 
au  ma'riage  avait  été  fort  relâchée  dans  le  cours 
du  dernier  siècle.  Dans  aucun  autre  pays,  si 
ce  n'est  en  Angleterre  è  la  même  époque, 
il  n'y  avait  eu  autant  de  divorces.  L  empe- 
reur Alexandre  en  parla  lui-même  à  la  dièlu 
de  1825.  Yoy,  les  articles  Russie  (Eglise  ca- 
tholique en)  et  Slaves. 

Ce  fut  cette  même  année  1825,  le  13  dé- 
cembre, qu'Alexandre  mourut.  On  a  parlé 
de  poison ,  de  médecin  suspect.  Rien  n'est 
certain.  Sa  maladie  ne  dura  que  onze  jours. 
Sur  le  point  de  rendre  l'esprit,  il  commanda 
de  lever  les  stores  de  ses  fenêtres,  et  dit  : 
Quelle  belle  journée!  et  ne  parla  plus.  L'im- 
pératrice le  suivit  d'assez  près.  11  paraît 
qu'Alexandre,  sur  la  fin  de  sa  vie,  s'était 
tait  catholique.  Des  biographes  récents  l'ont 
contesté  ;  mais  un  historien  digne  de  foi 
nous  assure  [du  contraire.  «  L'abbé  prince 
Alexandre  de  Hohenlohe,   dit  M.  Rohrba- 

(17i8)  Vie  du  cardinal  Fesch,  tom.  Il,  p.  76i. 
(1719)  Méni.  caîh.,  lOm.  VIII,  p.  2. 
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;cher(1730)  élait  en  relalioris  parliculièrci5  avec 
'rempereur  Alexandre  do  Russie  :  il  fil  môme 
lie  voyage  de  Saint-Pétersbourg;  à  la  demande 
'de  Tempereur,  et  eut  avec  lui  plusieurs  en- 
tretiens. Or,  le  prince  de  Hohenlohe  a  po- 
sitivement assuré  à  un  seigneur  polonais, 
de  qui  nous  le  tenons,  que  l'empereur 
'Alexandre  est  mort  catholique,  ainsi  que  sa 
femme  rimpéralrice  Elisabetii,  et  qu'ils 
étaient  catholiques  l'un  et  Taulre  assez  long- 
temps avant  leur  mort,  qui,  du  reste,  parut 
bien  inattendue  dans  le  monde.  »  Voy.  l'ar- 
licle  Hohenlohe  (Alexandre 'de). 

L'illustre  Chateaubriand  a  dit  de  ce  prince  : 
«  L'empereur  Alexandre  fut  d'abord  sans 
croyance,  et  commença  par  être  athée  ;  puis 
il  devint  déiste  ;  du  déisme,  il  passa  à  la  re- 
ligion grecque,  avec  un  penchant  pour  la 
religion  catholique,  dont  les  Jésuites,  et  sur- 
tout le  P.  Gabriel,  l'avaient  entretenu.  11 
resta  flottant.  Comme  il  cherchait  de  bonne 
foi,  et  que  son  imagination  était  exaltée  dans 
les  choses  pures,  il  dtîriva  enfin  vers  l'illu- 
rainisme  des  sectes  allemandes.  »  Mais  il  est 
è  croire  que  ce  penchant  pour  lu  religion  et 
celte  bonne  foi  lui  méritèrent  la  grâce  d'em- 
brasser définitivement  la  vérité,  ainsi  qu'on 
vient  de  nous  l'apprendre.  Le  successeur 
d'Alexandre,  comme  on  le  sait,  est  loin  d'a- 
voir ces  aspirations  et  celle  heureuse  ten- 
dance :  personne  n'ignore  que  les  catholi- 
ques ont  rencontré  peu  de  persécuteurs  plus 
astucieux  et  plus  violents  que  le  czar  Ni- 
colas, actuellement  assis  sur  le  trône  do 
Russie  pour  le  malheur  de  l'Eglise  et  la 
honte  de  l'humanilé.  Voy.  l'article  Russie 
(Eglise  catholique  en  ). 

ALEXANDRE ,  juif  qui  fut  poussé  par  ses 
coreligionnaires  dans  la  révolte  que  l'orfèvre 
Démétrius  souleva  à  Ephèse  contre  saint 
Paul.  Cet  Alexandre,  qui  élait  un  ouvrier 
im  cuivre,  fendit  alors  la  foule,  et  fit  signe 
de  la  main  pour  demander  du  silence,  vou- 
lant parler  au  peuple,  apparemment  pour 
excuser  les  juifs  et  rejeter  la  haine  sur  les 
chrétiens.  Mais,  ajoute  le  texte  sacré  (1731), 
dès  qu'on  sut  qu'il  élait  juif,  ils  se  m'irent 
tous  ensemble  à  crier  presque  durant  deux 
heures  :  Vive  la  grande  Diane  des  Ephésienst 

Saint  Paul  se  plaint  d'Alexandre  en  ces 
termes  :  Alexandre  l'ouvrier  en  cuivre  m'a 
fait  beaucoup  de  mal  :  le  Seigneur  lui  ren- 
dra selon  ses  muvres.  Gardex-^ous  aussi  d$ 
lui:  car  il  a  combattu  de  toute  sa  force  la 
doctrine  que  f  enseigne  (1732).  \  Et  ailleurs, 
le  grand  apôtre,  parlant  de  la  nécessité  où 
est  un  évoque  de  réprimer  les  mauvais  doc- 
teurs qui,  s'étant  écartés  de  la  foi  et  de  la 
pureté  de  conscience,  s'occupaient  à  de  vai- 
nes'dispules ,  à  des  combats  de  paroles  ,  il 
dit  que  de  ce  nomôrc  sontHyménée  et  Alexan- 
dre, qu'il  a  livrés  à  Satan,  afin  quils  appren- 
nent à  ne  point  blasphémer  (1733).  On  ne 
doute  point  que  cet  Alexandre  ne  fût  le 
môme  que  l'ouvrier  en  cnvre  qui  fi^ura 
dans  réraeule  d'Ephèsc. 

(1750)  flwr.  univ,  de  CÉgl.   lath.,  lom.  XXVIII, 
p.  4^1. 
(1731)  Act.  XIX,  25. 


ALEXANDRE,  patriarche  d'Aquilée,  fut 
créé  cardinal  le  15  octobre  lUO,  par  le  Pape 
Félix  V.  11  eut  pour  titre  celui  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso. 

ALEXANDRE  D'ALEXANDRIE,  seizième 

f;énéral  des  Frères-Mineurs,  mourut  à  Rome, 
e  16  octobre  131<i>,  après  avoir  gouverné 
l'ordre  un  an.  Sa  place  demeura  Jonglemps 
vacante,  et  le  schisme  des  Frères  Mineurs 
ne  fit  qu'augmenter  après  lui. 

ALEXANDRE  (Saint)  dit  le  Charbonnier, 
évoque  de  Comane  au  m'  siècle. 

L  Les  habitants  de  la  ville  de  Comane 
ayant  envoyé  des  députés,  vers  Tan  2M>,  à 
saint  Grégoire  surnommé  le  Thaumaturge, 
évêque  de  Néocésarée,  pour  le  prier  d'établir 
leur  église  et  leur  donner  un  pasteur,  celui- 
ci  se  rendit  sur  les  lieux  (1734)  pour  exami- 
ner ceux  qu'on  destinait  à  cette  dignité.  Il 
exhorta  le  peuple  et  le  loua  de  sa  religion; 
puis  il  lui  représenta  qu'il  ne  fallait,  pour 
nommer  un  pasteur,  s'attacher  ni  k  la  no- 
blesse du  sang  ni  aux  qualités  brillantes  de 
la  personne  ;  mais  qu'on  devait  donner  la 
préférence  à  la  vertu,  dût-elle  se  rencontrer 
sous  l'extérieur  le  plus  méprisable.  «  S'il  en 
est  ainsi,  s'écria  quelqu'un  de  l'assemblée,  il 
n'y  a  qu'à  choisir  Alexandre  le  charbonnier. 
—  Et  quel  est  cet  Alexandre,»  reprit  Gré- 
goire, convaincu  que  souvent  les  voies  de 
Dieu  sont  fort  éloignées  de  celles  des  hom- 
mes? Alexandre  se  trouvait  dans  la  foule,  et 
on  le  fit  approcher.  Tous  éclatèrent  de  rire 
en  voyant  un  pauvre  homme  demi-nu ,  le 
visage  et  le  reste  du  corps  tout  noirs  de  fu- 
mée et  de  charbon.  Mais  le  charbonnier  parui 
avec  une  contenance  ferme  et  modeste,  sans 
étonnementy  sans  le  moindre  signe  d'altéra- 
tion. 

L'évèque  de  Néocésarée,  soupçonnant  dès 
lors  quelque  chose  d'extraordinaire ,  prit 
Alexandre  à  part,  lui  demanda  avec  empres- 
selnent  qui  il  était,  et  le  conjura  au  nom  de 
TEgiise  de  ne  lui  rien  cacher  par  une  humi- 
lité hors  de  saison.  Alexandre  déclara  tout  èr 
son  évêque  ,  sa  patrie,  son  éducation  ,  son 
origine,  et  que  le  désir  de  mettre  sa  vertu  à 
couvert  l'avait  réduit  à  l'état  où  on  le  voyait. 
Puiss,  atisfaisant  à  chaque  interrogation  qu'on 
lui  fit,  il  donna  des  preuves  du  sens  le  plus 
droit  et  le  plus  solide.  «  Je  regarde ,  dit-il, 
la  noirceur  de  ce  charbon  comme  un  voile 

Îui  me  tient  dans  l'obscurité  et  dans  Toubli. 
e  suis  encore  jeune,  comme  vous  pouvez  le 
remarquer,  et  assez  bien  faitde  ma  personne, 
à  ce  qu'on  me  disait  autrefois  :  ce  seraient 
là  autant  de  tentations  ;  et  j'en  suis  préservé 
par  ce  vil  métier,  qui  me  sert  h  gagner  inno- 
cemment de  quoi  vivre.  » 

IL  Saint  Grégoire  ne  douta  plus  du  choix 
d'en  haut  en  trouvant  autant  d'intelligence 
que  de  vertu  dans  le  sujet  singulièrement 
proposé.  On  enleva  Alexandre,  on  le  fit  bai- 
gner, on  le  revêtit  d'habillements  convena- 
bles. De  retour  à  l'assemblée ,  il  parut  un 
nouvel  homme ,  et  il  attira  l'admiration  de 

(1752)  //  Tim.  IV,  14,  15. 
(Mùo)  I  Tim,  i,-20. 
0754)  Boil.  Vit.  Thaum. 
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tout  le  monde,  a  Ne  vous  étonnez  pas,  dit 
Grégoire,  si  les  apparences  vous  tenaient 
dans  Terreur  :  le  démon  s'en  voulait  servir 
pour  cacher  cette  lumière  sous  le  boisseau.» 
Ensuite  il  consacra  Alexandre  solennellement 
avec- les  cérémonies  accoutumées  dans  TE- 
glise,  el  le  pria  de  parler  devant  l'assemblée. 

Le  nouvel  évéque  s'en  acquitta  si  bien, 
qu'il  justiGa  pleinement  le  jugement  de  saint 
Grégoire.  Son  discours  fut  solide  et  plein  de 
sens,  mais  peu  orné.  Aussi  un  jeune  Athé- 
nien qui  se  .trouvait  à  cette  cérémonie  s'en 
moqua-t-il,  parce  qu'il  n'avait  pas  l'élégance 
attique.  Mais  il  en  fut  repris  dans  une  vi- 
sion (1735). 

Tout  le  cours  do  l'épiscopat  de  saint  Alexan- 
dre répondit  à  ses  heureux  commencements. 
Il  gouverna  parfaitement  le  peuple  fidôle  de 
Comane,  j  usqu'à  la  persécution  de  Déco, c'est- 
à-dire  vers  l'an  250,  persécution  dans  la- 
quelle il  parvint  à  la  couronne  du  martyre 
i)ar  le  supplice  du  fèu.  11  est  honoré  dans 
l'Eglise  le  11  août  (1736).  Saint  Grégoire  do 
Nysse  loue  les  vertus  du  saint  évoque  de 
Comane  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturgef  qu'il  a  composée  en  forme  de  dis- 
cours. 

ALEXANDRE  FARNÈSE,  cardinal.  Voy. 
Farnèse. 

ALEXANDRE  DE  GAZA  (  Saint  ),  martyr 
h  Gaza  en  304..  Voy.  l'article  Actbs  de  plu- 
sieurs HARTTRS,  §  V,  n'  VL 

ALEXANDRE  DE  HALÈS.  Voy.  Halès 
{Alexandre  de). 

ALEXANDRE  de  Paphlagonie,  imposteur 
du  11*  siècle  dont  Lucien  nous  a  conservé 
rhisloire,  et  que  les  annales  ecclésiastiques 
font  connaître  comme  plus  capable  que 
loutes  les  réflexions  de  faire  sentir  la  diffé- 
rence de  nos  martyrs  et  de  nos  thaumaturges 
avec  leurs  vains  et  misérables  antagonistes. 

Cet  Alexandre  fit  d'abord  le  magicien  ,  et 
courut  le  monde  avec  une  vieille  femme,  à 
qui  il  ne  s'attachait  que  pour  ses  richesses, 
et  qu'il  abandonna  dès  qu'elle  fut  ruinée.  Il 
revint  alors  dans  sa  province,  el  de  magicien 
s'érigea  en  prophète  au  moyen  de  quelques 
oracles  dés  sibylles,  vrais  ou  supposés,  qu'il 
arrangeait  à  sa  fantaisie.  Il  avait  de  l'esprit, 
du  savoir-faire  et  de  l'intrigue  ,  et  surtout 
l'avantage  d'une  taille  et  d'une  figure  im- 
posante, qui  n'était  pas  son  moindre  mérite 
aux  yeux  du  vulgaire  abusé. 

11  annonça  l'avènement  prochain  du  dieu 
Esculape.  Quelques  jours  après  il  montra 
un  petit  serpent  qu'il  tenait  caché  dans  un 
ODuf,  en  fit  le  lendemain  voir  un  autre  beau- 
coup plus  grand,  au'ildonna  pour  le  môme. 
Cet  animal  était  d  une  privante  admirable  , 
et  faisait  mille  tours  amusants.  Il  n'enfîillut 
pas  davantage  pour  en  faire  un  dieu.  On  lui 
olfrit  des  sacrilices,  des  dons  précieux  ;  on 
lui  éleva  des  statues  d'argent  ;  on  accourut 
de  toute  part  pour  entendre  ses  oracles  : 
car  il  fallait  bien  qu'on  rapportât  quelque 
chose  pour  tout  ce  qu'on  lui  présentait. 

Le  préfet   du  prétoire   oui  la    faiblesse 

(1735)  Fletiry,  Hist.  ecclés,.  liv.  vi,  n»  !5. 
(I736j  Acta  SS.,  Il  Augusl. 


d'y  envoyer  lui-môme  afin  oe  consulter 
sur  le  sorl  d'une  bataille.  Le  nouvel  oracle^ 
promit  la  victoire,  à  condition  qu'on  jetterait 
un  lion  dans  le  Danube.  La  condition  fut 
remplie  et  la  bataille  perdue.  Le  prophète 
ne  se  démonta  point  pour  une  prédiction 
qu'il  prélendit  avoir  été  mal  entendue.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  sa  mort  pour  arrê- 
ter la  superstition;  d'autant  plus  qu'il  avait 
assuré  qu'il  vivrait  cent  ans,  et  qu'il  mourut 
environ  l'an  174 ,  à  soixante-et-dix  ans ,  de  la 
manière  la  plus  triste  et  la  plus  humiliante, 
ayant  été  mangé  tout  vivant  des  vers  (1737). 

ALEXANDRE  SACLl  (  le  Bienheureux). 
Voy.  Salli  (Alexandre),  le  Bienheureux. 

ALEXANDRE  SEVERE,  empereur.  Voy. 
Sévère  Alexandre. 

ALEXANDRIE.  Foj^.  Eglise  d'Albxakdrie. 

ALEXANDRIE.  Voy.  Martyrs  d'Alexan- 
drie. 

ALEXANDRIE  (Ecole  d').  Voy.  Ecole 
d'Alexandrie. 

ALEXANDRIN,  cardinal.  Voy.  Bonelli 
(MichelV 

ALEXION,  moine  en  Palestine ,  vivait  au 
IV*  siècle.  Voy.  Tarticle  Aluphion. 

ALEXIS  (Saint-),  monastère  de  ce  nom 
à  Rome,  au  x'  siècle ,  connu  aussi  sous  la 
dénomination  de  Saint-Boniface.  Ce  monas- 
tère pétait  placé  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Léon,  qui  fut  lé^at  en  France.  Il  y  avait  iÏQs 
Grecs  qui  suivaient  la  rè^le  de  saint  Basile , 
et  des  Latins  celle  de  saint  Benoît,  et,  do 
chacune  des  deux  nations  on  en  distingue 
quatre  renommées  par  leur'mérite.  Lesquatre 
Grecs  étaient  :  l'abbé  Grégoire,  le  père  Nil  ; 
Jean,  infirme;  Stratus,  homme  d'une  sim- 
plicité angélique.  Les  quatre  Latins  fu- 
rent :  Jean,  remarquable  par  sa  sagesse; 
Théodore,  par  son  silence;  Jean  ,  par  sou 
innocence;  Léon,  simple,  mais  toujours  prêt 
à  prêcher.  Ce  dernibr  avait  été  abbé  de  No- 
nantule  en  Lombardie,  et,  après  avoir  gou- 
verné ce  monastère  deux  ans,  il  l'avait  remis 
à  l'empereur  Othon,  lui  rendant  ,1e  bâton 
pastoral.  11  était  venu  à  Rome  se  rendre 
simple  moine  à  Saint-Boniface,  où  il  finit  ses 
jours,  et  il  est  compté  entre  les  saints.  Il  ne 
faut  pas  le  confoncfre  avec  Léon ,  abbé  du 
môme  monastère.  Enfin  ce  monastère  est 
encore  célèbre  à  cause  de  l'asile  qu'il  offrit 
à  saint  Adalbert,  évoque  de  Prague,  qui  s'y 
réfugia  deux  fois  en  990  et  991  :  il  y  passa 
plusieurs  années  dans  la  paix  el  dans  la  pra* 
lique  de  toutes  les  vertus.  Voy.  l'article 
Adalbert  (Saint),  évoque  de  Prague. 

ALEXIS  I  COMNÈNE,  emperereur  d'O- 
rient. II  monta  sur  le  trône  en  1081,  pt  était 
neveu  d'Isaac  Comuène,  qui  avait  été  empe- 
reur depuis  1057  jusqu'en  1059. 

I.  Alexis  débuta  mal,  car,  ne  trouvant  pas 
ses  revenus  assez  grands  pour  entretenir  des 
armées,  il  se  mil  h  piller  ses  sujets  et  à 
usurper  les  biens  de  l'Eglise.  Il  est  vrai  qu'il 
s'en  repentit  dans  la  suite,  et  même  publi- 
quement, par  des  ordonnances  plus  équita- 
bles. Mais  beaucoup  d'auteurs  prétendent 

(1737)  BcrauU-Bercaslel,  Hist.  deJ'EgL,  liv.  ni, 
loin,  t,  p.  205  de  Tédit.  de  Dcsançon,  1855. 
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que  ce  ne  fut  chez  lui  que  calcul  et  dissi- 
mulation. Cet  empereur  eut  de  grandes 
guerres  à  soutenir,  principalement  contre 
les  TuVcs.  Nous  nous  occuperons  moins  de 
ses  actes  politiques  que  de  ses  rapports  avec 
l'Eglise. 

Vers  Tan  1088,  le  Pape  Urbain  II  lui  en- 
voya des  députés  pour  rempècher  de  gêner 
la  conscience  des  fidèles  latins  qui  demeu- 
raient en  Grèce,  et  à  qui  Ton  interdisait 
l'usage  des  azymes  dans  le  saint  sacriQce. 
Cette  remontrance,  faite  du  reste  avec  une 
attention  paternelle,  fut  bien  regue  d'Alexis, 
qui  parait  avoir  persévéré  constamment  dans 
la  communion  de  l'Eglise  romaine. 

Le  Pape  Pascal  II  avait  succédé  à  Urbain. 
Celui-là  étant  maltraité  par  le  roi  Henri  V, 
et  Alexis  l'ayant  appris,  il  s'empressa  d'en- 
voyer une  ambassade  d'honneur  au  vicaire 
de  Jésus-Christ  afm  de  le  [)rotéger  (1738). 
Après  avoir  comblé  les  Romains  d  éloges  sur 
le  zèle  et  la  valeur  avec  lesquels  ils  avaient 
résisté  à  ce  prince,  il  leur  offrait  son  se- 
cours; ajoutant  que,  s'ils  le  désiraient,  il 
irait  à  Rome  ou  y  enverrait  son  fils  Jean 
fjfin  d'administrer  le  pouvoir  impérial  d'une 
manière  bien  différente  du  roi  leur  oppres- 
seur. La  proposition  fut  acceptée  ;  mais  on 
ne  voit  point  qu'elle  ait  eu  de  suite  :  Alexis 
était  assez  occupé  à  conserver  un  reste  d'em- 
pire, dont  les  Turcs  resserraient  les  limites 
de  jour  en  jour. 

IL  La  mésintelligence  d'Alexis  avec  les 
pèlerins  armés  de  l'occident  et  la  mauvaise 
loi  qu'on  lui  a  reprochée,  vraisemblable- 
ment avec  hyperbole,  ne  brisèrent  pas  ses 
bons  rapports  avec  le  Saint-Siège.  Zonar 
rapporte  (17391  qu'il  envoya  souvent  ses 
présents  à  J'Eglise  romaine,  au  mont  Cassin 
et  jusqu'à  Cluny.  On  fait  aussi  Téloge  de 
sa  religion.  Il  employait  régulièrement  une 
partie  du  jour  à  lire  les  livres  saints  et  à 
s'entretenir  avec  de  pieux  docteurs.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  hérétiques  allait 
jusqu'à  passer  des  nuits  entières  avec  eux 
pour  les  ramener  de  leurs  égarements.  C'é- 
tait certainement  beau ,  et  une  telle  conduite 
peut  racheter  bien  des  fautes. 

Les  plus  opiniâtres  de  ces  hérétiques  fu- 
rent certains  Bulgares  nommés  hogomiles^ 
c'est-à-dire,  dans  leur  langue,  ceux  qui  im- 
plorent la  divine  miséricorde.  Semblables 
on  quelques  points  d'erreur  aux  massaliens, 
ils  suivaient  au  fond  les  principes  affreux 
de  Manès,  et  n'étaient  qu  une  branche  du 
paulicianisme  qui  se  produisait  sous  une 
forme  nouvelle.  La  feinte  et  l'hypocrisie,  la 
fourbe  et  le  parjure  ne  leur  étaient  pas 
moins  familiers  qu'aux  premiers  mani- 
chéens. Alexis,  qui  dans  cette  occasion  se 
trouva  peut-être  plus  dans  son  rôle  qu'il  ne 
le  pensait,  fit  semblant,  avec  son  frère  Isaac, 
die  vouloir  embrasser  leur  doctrine,  et  se  fit 
amener  leur  chef.  C'était  un  médecin  avancé 
en  âge,  nommé  Basile,  d'une  taille  et  d'un 
rJr  imposants,  le  visage  mortifié,  la  barbe 

(1758)  Chron.  cast,  4,  c.  46. 

(i739)//f«r.,  c.  48,  n«»9. 
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rare,  mais  vénérable  par  sa  blancheur.  Il 
portait  l'habit  monastique,  selon  l'usage 
établi  parmi  ces  artificieux  sectaires.  L*em- 

f)ereur  se  leva  de  son  siège  pour  le  recevoir, 
e  fit  asseoir  à  ses  côtés  et  manger  à  sa  ta- 
ble; puis  lui  dit  qu'il  recevrait  toutes  .«^es 
paroles  comme  autant  d'oracles,  s'il  voulait 

f ^rendre  soin  de  son  ftme.  Basile,  exercé  à 
èindre,  résista  d*abord.  Mais  la  ruse  héré- 
tique n'est  pas  toujours  à  l'épreuve  des 
prestiges  de  la  cour.  Basile  se  laissa  sur- 

firendre  aux  flatteries  des  deux  princes  et 
eur  dévoila  sans    dissimulation  tous    les 
mystères  de  sa  ténébreuse  doctrine. 

III.  Aussitôt  après,  l'empereur  assembla 
le  clergé  et  le  sénat.  L'hérétique,  se  vo^^ant 
trop  bien  convaincu  pour  nier  avec  succès  * 
confirma  tout  ce  qu  il  avait  avancé,  et  dé- 
clara qu'il  était  nrôt  à  le  soutenir  au  milieu 
des  bûchers  et  aes  plus  horribles  tourments. 
L'aveuglement  de  ces  malheureux  allait  jus- 
qu'à se  persuader  qu'ils  n'avaient  rien  è 
craindre  des  supplices,  et  que  les  anges  les 
délivreraient  du  feu  môme. Basile  demeurant 
inflexible,  malçré  les  exhortations  de  l'em- 
pereur, qui  le  fit  souvent  sortir  de  sa  prison 
Eour  le  solliciter,  fut  enfin  condamné  à  être 
rûlé  vif  avec  une  multitude  de  ses  disci- 
ples, arrêtés  depuis  lui.  Mais  entre  ceui-ci 
plusieurs  nièrent  qu'ils  fussent  bogorai- 
les  (1740).  Pour  discerner  sûrement  iesxou- 
pables,  Alexis,  fécond  en  ^stratagèmes,  fit 
allumer  deux  grandes  fournaises ,  devant 
l'une  desquelles  on  arbora  la  croix,  que  ces 
hérétiques  avaient  en  horreur.  Adressant 
ensuite  la  parole  aux  prisonniers  :  <  Vous 
tous  accusés,  dit-il,  allez  indistinctement 
au  feu,  de  peur  que  quelque  hérétique, 
à  la  faveur  du  mensonge,  n'échappe  au  châ- 
timent qu'il  mérite.  Quant  à  ceux  qui  se 
prétendent  catholiques,  il  vaut  mieux  qu'ils 
meurent  innocents  que  de  vivre  avec  une 
réputation  qui  perpétuerait  le  scandale.  > 
Les  prisonniers,  croyant  tous  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  d'échapper,  prirent  chacun  leur 
parti  et  marchèrent  à  celle  des  fournaises 
qui  manifestait  leur  religion.  Déjà  ils  tou- 
chaient aux  bûchers  les  uns  et  les  autres; 
et  les  spectateurs  sans  nombre  s'échap- 
paient en  murmures  contre  l'empereur, 
dont  ils  ne  pénétraient  pas  les  vues,  quand 
il  ordonna  aux  prisonniers  de  s'arrêter.  Il 
combla  d'éloges  ceux  qui  avaient  choisi  la 
fournaise  où  était  la  croix,  et  les  renvoya 
libres.  11  fit  aux  autres  gr&cés  de  la  vie,  tra- 
vailla longtemps  à  les  convertir,  en  gagna 
f Plusieurs,  et  tint  le  reste  en  prison  jusqu'à 
eur  mort.  Il  n'y  eut  que  l'hérésiarque 
Basile  qui  demeura  dans  son  endurcisse- 
ment. Voy.  son  article. 

L'empereur  Alexis  eut  encore  à  réduire 
dans  la  suite  d'autres  pauliciens,  héritiers 
des  maximes  et  de  I  numeur  factieuse  de 
ceux  que  Jean  Zimiscès  avait  autrefois 
transportés  de  TAsie  dans  la  Thrace.  11  fal- 
lut employer  l'es  armes  contre  ceux-ci;  mais 

dans  le  Dicl.  des  Hérésies  publié  par  M.  Tabbé  MigoO, 
2  vol.  in  4-,  lom.  I,  col.  522-523. 
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Alexis  revint,  aussitôt  qu^il  fut  possible,  i 
sa  modépation  naturelle  et  aux  voies  de  per- 
suasion. Il  eut  le  bonheur  d'en  ramener  une 
multitude  à  la  saine  croyance»  et  même 
quelques-uns  de  leurs  cheis  (17iii>l). 

IV.  L'empereur  Alexis  fit  écrire  les  er- 
reurs des  boç«miles  par  un  moine  nommé 
Euthymins  Zigabene,  connu  de  la  mère  de 
^impératrice  Irène  et  de  tout  le  clergé.  Il 
était  parfait  grammairien,  n'ignorait  pas  ta 
rhétorique  et  savait  mieux  qu'aucun  autre 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  composa  donc  une 
exposition  des  hérésies  qu'Alexis  avait  eu 
à  combattre,  c'est-à-dire  celle  des  bogomi- 
les  et  des  pauliciens,  avec  la  réfutation  de 
chacune  tirée  doç  Pères.  Euthymius  réfuta 
aussi  dans  ce  livre  des  Ismaélites  ou  Musul- 
mans (1242),  et  l'empereur  nomma  cet  ou- 
vrage Panoplie  dogmatique  ,  c'est-à-dire 
armure  complète  de  doctrine.  Yoy.  Euthy- 
mius ZiGABEIfB. 

Nous  avons  d'Alexis  IComnène  plusieurs 
constitutions  ou  déclarations  ,  qui  fournis- 
sent des  connaissances  intéressantes  tou- 
chant la  discipline  ou  le  régime  ecclésiasti- 
que des  Orientaux  de  son  temps.  On  y  voit 
ce  que  les  fidèles  contribuaient  en  prémices 
ou  oblations  annuelles  au  profit  de  leur 
évoque.  Un  village  de  trente  familles  four- 
nissait une  pièce  d'or  et  deux  d'argent,  six 
boisseaux  de  farine  et  six  boisseaux  d'orge, 
six  mesures  de  vin,  un  mouton  et  trente 
poules.  La  rétribution  augmentait  ou  dimi- 
nuait à  raison  des  familles  plus  ou  moins 
nombreuses.  Pour  la  collation  des  ordres, 
révoque  recevait  sept  pièces  d'or,  une  pour 
les  ordres  inférieurs,  trois  pour  le  diaconat, 
et  trois  pour  la  prêtrise.  L'empereur  pouvait 
régler  selon  sa  prudence,  et  ce  pouvoir  lui 
avait  été  donné  par  un  concile,  ce  gui  re- 
gardait l'élection  des  évoques  et  la  disposi- 
tion des  évèchés.  11  avait  de  même  le  pou- 
voir, bien  plus  singulier  encore,  d'ériger  les 
évèchés  en  métropoles.  D'un  autre  côté,  la 
visite  et  la  correction  des  monastères  sont 
attribuées  au  patriarche,  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  juridiction  ordinaire.  Les  fian- 
çailles contractées  à  l'Age  de  sept  ans  sont 
Uécinrées  nulles:  on  veut  que  les  parties 
soient  Agées  de  douze  ou  quatorze  ans. 

V.  Il  est  aussi  quelques  particularités  re- 
marquables dans  les  constitutions  que  l'im- 
pératrice Irène,  femme  d'Alexis,  donna, 
suivant  le  droit  et  Tusage  des  Grecs,  à  la 
communauté  de  filles  qu'elle  avait  fondée  à 
tonstantinople. 

Ce  monastère,  dédié  à  la  sainte  Vierge 
sous  le  nom  de  pleine  degrâce^  devait  avoir 
vingt-quatre  religieuses,  nombre  qui  pouvait 
monter  jusqu*à  quarante,  si  les  revenus 
augmentaient.  Il  jouissait  d'une  exemption 
parfaite  à  Tégard  de  l'empereur,  du  patriar- 
che môme,  et  généralement  de  toute  puis- 
sance ecclésiastique  ou  séculière;. mais  il 
révérait  tout  particulièrement,  sous  le  titre 

(1741)  Voy.  sur  les  pauliciens  le  Dicl.  des  Hér, 
obi  supra,  lom.  I,  col.  1079. 
(174i)  Comme  le  Dict,  des  Bérés,  ne  parle  pas  des 


de  protectrice,  l'impératrice  Irène,  qui  après 
sa  mort  devait  être  remplacée  en  cette  qua- 
lité par  une  princesse  ae  sa  famille.  Il  ti'j 
avait  qu'un  père  spirituel  ou  directeur^  deux 

i)rôtres  chapelains,  un  économe  pour  les  af- 
aires  du  dehors;  et  tous  quatre  devaient 
être  eunuques.  Les  religieuses  couchaient 
toutes  dans  un  dortoir  commun,  à  la  vue 
les  unes  des  autres;  elles  travaillaient  de 
même  toutes  ensemble,  et  pendant  le  tra- 
vail il  y  en  avait  une  qui  faisait  la  lecture* 
Aucune  n'avait  rien  en  propre,  et  lapauvret^ 
évangélique  était  strictement  observée.  Si 
toutefois  Quelque  princesse  du  sang  prenait 
le  voile  dans  cette  maison,  elle  n'était  pas 
astreinte  à  la  règle  aussi  étroitement  que 
les  autres.  Pour  toutes  en  général  la  clôture 
était  moins  sévère  que  dans  ces  derniers 
temps.  Les  femmes,  et  surtout  les  proches 
parentes,  pouvaient  entrer  dans  l'intérieur 
du  monastère.  Les  hommes  parlaient,  près 
de  la  porte,  à  la  religieuse  qu'ils  deman- 
daient, et  qui  s'y  rendait  accompagnée  d'une 
ancienne  :  celles  qui  étaient  d*une  vertu 
éprouvée  pouvaient  sortir  en  certaines  ren- 
contres, quand,  par  exemple,  leur  père  ou 
leur  mère  étaient  malades. 

yi.  Alexis  I  mourut  à  Constantinople  le 
15  août  1118,  âçé  d'environ  soixantendix 
ans,  après  en  avoir  régné  trente-sept  quatre 
mois  et  quelques  jours.  ,Sa  Vie  a  été  écrite 
par  sa  fille  Anne  Comnène,  princesse  d'un 
grand  mérite  pour  ce  temps-là.— Foy.  son  ar- 
ticle.— It  eut  pour  successeur  son  fils  Jean 
Comnène,  nommé  par  les  Grecs  Galo-Joan- 
nés,  c'est-à-dire  le  beau  Jean.  Il  régna  vingt- 
quatre  ans. 

ALEXIS  II  COMNÈNE,  empereutd'Orient, 
succéda  à  son  père  Manuel ,  en  1180 , 
n'étant  encore  Age  que  de  15  ans.  Andronic, 
empereur  de  Constantinople,  le  fit  couron- 
ner par  le  patriarche  Basile,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  17  mai  1182,  et  pour  témoigner 
plus  de  respect  à  ce  jeune  prince,  il  le  porta 
sur  ses  épaules  à  la  grande  église,  pleurant 
à  chaudes  larmes  (17i3).  Mais  quelque  temps 
après  il  le  fit  consentir,  quoiqu*à  regret,  de 
l'associer  à  l'empire;  et  ils  furent  couronnés 
ensemble  au  mois  de  septembre ,  où  com- 
mençait l'indiction  seconae,  l'an  6692  selon 
les  Grecs,  selon  nous  1183.  En  cette  céré- 
monie, Andronic  fut  nommé  la  premier, 
sous  prétexte  qu'il  était  indécent  de  mettre 
un  enfant  avant  un  vieillard  vénérable. 
Quand  on  fut  à  la  communion,  Andronic, 
après  avoir  reçu  le  pain  céleste,  étendant  les 
mains  pour  prendre  le  calice,  jura  par  les 
mystères  terribles  quMI  n'acceptait  Tempiro. 
que  pour  soulager  Alexis.  Mais  peu  de  jours 
après,  son  conseil  ayant  décidé  qu'il  était 
dangereux  pour  un  Etat  d'avoir  plusieurs 
maîtres,  la  mort  d'Alexis  fut  résolue;  on 
l'étrnngla  de  nuit  avec  la  corde  d'un  arc,  et 
on  porta  le  corps  à  Andronic,  qui,  lui  don- 
nant* des  coups  de  pied  dans  les  flancs,  iW 

Ismaélites^  nous  en  disons  un  mot  à  Tartide  EoTttnfivi 
ZiGABENE.  Voy.  cet  article. 
(1745)  Roger-Uoved,  p.  595;  Nicet.  ïf  18. 
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plusieurs  reproches  à  sod  père  et  à  sa  mère. 
Ensuite  il  lui  fit  couper  la  tète,  et  se  la  fit 
rapporter  et  jeter  le  corps  au  fond  de  la  mer, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb.  Ainsi 
finit  l'empereur  Alexis  II  Comnène,  fils  de 
Manuel,  n'ayant  pas  encore  quinze  ans  ac- 
complisi  après  en  avoir  régne  trois.  Il  était 
fiancé  avec  Agnès,  sœur  du  roi  de  France 
Philippe-Auguste,  qu'Andronic  épousa,  tout 
vieux  qu'il  était,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
encore  onze  ans.  Yoy.  l'article  Andronic  I 

COMIfÈNE. 

ALEXIS  III  L'ANGE,  empereur,  supplanta 
son  frère  Isaac  l'Ange  en  1195«  et  lui  fit 
crever  les  veux  pour  régner  à  sa  place.  Aussi, 
frère  cruel, se montra-t-il  mauvais  empereur. 
I.  Rougissant  de  son  nom  de  famille,  il 
ne  s'appela  plus  Alexis  l'Ange,  mais  Alexis 
Commène.  On  s'attendait  que  pour  justifier 
son  usurpation  il  allait  relever  l'honneur  de 
l'empire  et  réparer  les  pertes  que  l'incapa* 
cité  de  son  frère  avait  causées.  Hais,,  au 
lieu  de  songer  à  repousser  les  barbares,  qui 
insultaient  en  liberté  les    villes  et   rava- 
geaient les  campagnes  de  Tbrace,  dès  qu'il 
se  vit  revêtu  de  la  pourpre,  il  s'endormit 
dans  l'indolence.  Profitant  de  sa  lâcheté, 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  YI  l'obligea 
à  lui  payer  tribut.  Un  pirate  génois  infestait 
les  mers  et  les  côtes  de  la  Grèce  parce  que 
le  grand  amiral  d'Alexis  ne  voulait  nlus  lui 
permettre  d'aller  vendre  ses  prises  a  Cons- 
tantinople  à  moins  de  partager  le  butin  avec 
lui.   Pour  s'en  défaire,  Alexis   ne  trouva 
qu'un  moyen  de  pirate.  11  lui  envoya  pro- 
poser la  paix,  et,  au  moment  qu'elle  allait 
être  conclue,  le  fil  surprendre  et  mettre  à 
mort.  C'était  l'année  1198.  Deux  ans  plus 
tard  il  usa  d'un  moyen  semblable  pour  sai- 
sir le  chef  d'une  insurrection.  Enfin  Alexis 
exerça   lui-même   là  piraterie,   ainsi    que 
l'Histoire  du  Bas-Empire  en  fait  foi  (ilkk). 
Et  le  clergé  grec  ressemblait  à  l'empereur 
grec,  son  chef  réel  ou  à  peu  près  (17^o);  car 
l'empereur  grec  de  Constantinople  traitait 
dès   lors  le  patriarche   grec  de  Constanti- 
nople comme  l'y  traite  encore  de  nos  jours 
le  sultan  des  Turcs,  ou  comme  les  évêques 
schismatiqaes  de  Russie  sont  traités  parle 
sultan  des  Russes,  lequel,  en  18^3,  irisait 
présider  et  diriger  le  concile  permanent  de 
ses  serviles  prélats  par  un  colonel  d'artille- 
rie, et  traitait  récemment  de  pauvres  reli- 
gieuses avec  l'iniquité  que  chacun  sait!  — 
Voy.Vari\c\e  Russie  (Eglise  catholique  en). — 
Mais  passons. 

II.  Alexis ,  ayant  appris  la  promotion  du 
Pape  Innocent  111,  lui  députa  des  ambassa- 
deurs avec  de  riches  présents,  le  priant  de 
le  visiter  par  ses  légats.  Le  Pape  lui  envoya 
Albert,  sous-diacre  ,  et  Albertm,  notaire  de 
sa  chambre,  avec  une  lettre  où  il  lui  dit  en 
substance  :  «  Ne  trouvez  pas  mauvais,  si  je 
vous  représente  mon  étonnement  et  le  mur- 
mure du  peuple  chrétien  de  ce  que  jusqu'ici 

lïlAk)  Liv.  xcni. 

(1745)  H.  Kohrbaclier,  liv.  lxxi,  tom.  XVII, 
p.  130. 


vous  ne  vous  êtes  pas  appliqué,  comme 
vous  deviez,  à  la  déli vrance.de la  terre  sainte, 
quoique  vous  j'eussiez  pu  faire  plus  com- 
modément que  les  autres  princes,  tant  par 
la  proximité  des  lieux  que  par  votre  richesse 
et  votre  puissance,  qui  vous  mettent  au- 
dessus  des  ennemis  de  la  croix. 

c  II  y  a  encore  un  autre  point  sur  lequel  le 
peuple  chrétien  murmure,  non-seulement 
contre  vous,  mais  contre  l'Eglise  romaine» 
qui  semble  le  dissimuler  :  c'est  que,  encore 
que  l'Eglise  romaine  soit  une,  les  Grecs,  se 
retirant  de  l'unité  du  Siège  apostolique,  se 
sont  imaginé  une  autre  Église.  »  Le  Pape 
Texhorte  donc  à  secourir  la  terre  sainte  et 
à  procurer  la  réunion  des  Qrecs.  Autrement, 
ajoute-t-il,  «  quelque  fllcheux  qu'il  nous  fût 
de  vous  faire  de  la  peine,  nous  ne  pourrions 
nous  dispenser  de  remplir  notre  devoir.  »  Le 
Pape  écrivit  en  même  temps  sur  le  même 
sujet  au  patriarche  de  Constantinople,  insis- 
tant fortement  sur  l'unité  de  TEglise  et  sur 
la  primauté  de  saint  Pierre  (17«6).  Le  pa- 
triarche, de  Constantinople  était  alors  Jean 
Camatère  —  Yoy.  son  article  —  qui  avait  été 
diacre  et  cartulaire  de  la  même  Eglise,  et,  l'an- 
née précédente  1198,  avait  succédé  à  Georges 
Xipnilin,  après  que  le  siège  eut  vaqué  deux 
mois  à  cause  d'Alexis  III. 

Cet  empereur  répondit  au  Pape  comme  à 
son  Père  spirituel^  c'est  son  expression,  par 
une  lettre  du  mois  de  février  1199,  où  il  té- 
moigne qu'il  n'est  pas  insensible  au  repro- 
che dupeude  zèle  pour  le  recouvrement  de  la 
terre  sainte;  mais  il  dit  que  le  temps  n'en 
est  pas  venu,  et  qu'il  craint  de  s'opposer  à 
la  volonté  de  Dieu,  encore  irrité  pour  les 
péchés  des  chrétiens.  «  Car,  ajoute-l-il,  nous 
sommes  trop  divisés  entre  nous  pour  pros- 

Ï^érer.  Vous  n'ignorez  pas  les  ravages  que 
e  roi  d'Allemagne  FréJéric  a  faits  sur  mes 
terres,  après  les  serments  les  plus  solennels 
d'y  passer  paisiblement.  Comment  pouvais- 
je  aider  des  gens  si  mal  intentionnés  pour 
mes  Etats  et  marcher  avec  eux?  Tournez 
donc  vos  réprimandes  contre  ceux  qui,  fei* 
gnant  de  travailler  pour  Jésus-Christ,  agis- 
sent contre  la  volonté  de  Dieu.»  Quant  à  la 
réunion  de  l'Eglise,  il  dit  qu'elle  serait  très- 
facile,  si  les  esprits  étaient  réunis,  et  si  les 
prélats  renonçaient  à  la  prudence  de  la  chair  ; 
et,  pour  y  parvenir,  il  exhorte  le  Pape  à  as- 
sembler un  concile,  auquel  il  promet  que 
l'Eglise  grecque  ne  manquera  pas  de  se  trou- 
ver liUl). 

III.  Le  Pape  Innocent  III  répondit  à  la 
lettre  que  lui  avait  écrite  le  patriarche  Jean 
Camatère,  et  sa  réponse  fut  une  instruction 
pastorale  qui  traite  à  fond  de  la  primauté  du 
Saint-Siège.— Voy.  Tarticle  Jean  Camatère. 
—Innocent  111  répondit  aussi  à  Tempereur 
Alexis. 

lllui  exprime  sajoiedubon  accueil  qu'il  avait 

fait  aux  envoyés  et  aux  lettres  dorît  ils  étaient 
porteurs,  et  de  sa  réponse  au  sujet  de  la  réu- 


(1746)  L.  I,  episl.  553  et  554. 
hlil\  L.  II,  cpibl.  210. 
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mon  (les  deux  Eg]is€S,réponsequi,si  elle  n'est 
pas  tout  à  fait  satisfaisante,  estai!  moinsécrite 
avec  bienveillance  et  respect. Quant  à  ce  qu'il 
a  mandé  à  Tempereur  sur  le  secours  qu'il 
doit  à  la  terre  sainte,  il  l'a  dit  pour  l'avertir 
et  non  pour  lui  faire  un  reproche,  quoique 
la  réprimande  ne  soit  pas  étrangère  au  devoir 
pontifical,  d'après  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Frêchez  la  parole^  insistez  à  temps  et  à  contre- 
tempsy  repreneZy  priez^  réprimandez  en  toute 
patience  et  doctrine  (17(8).  Si  l'empereur 
veut  bien  y  réfléchir,  il  trouvera  que  son 
devoir  exige  de  secourir  le  saint  Sépulcre. 
L'auteur  de  tout  bien»  qui  rend  à  chacun 
selon  ses  œuvres  et  ne  veut  point  de  servi- 
ces forcés,  a  donné  à  Thomme  le  libre  arbi- 
tre,  atin  que,  dans  les  choses  oix  il  peut  lui- 
môme  trouver  un  remède,  il  n'aille  pas  tenter 
Dieu.  Vouloir,  pour  délivrer  la  terre  sainte, 
aitendre  un  temps  inconnu  aux  hommes  et 
ne  rien  faire  en  attendant,  c'est  s'exposer  à 
la  voir  délivrée  par  un  autre,  à  être  puni  de 
sa  négligence,  au  lieu  d'être  récompensé  de 
sa  sollicitude.  «Est-ce  que  vous  connaissez 
la  pensée  du  Seigneur?  Etes-vous  de  son 
conseil,  pour  ne  songer  à  délivrer  sa  terre 
que  quand  il  jugera  à  propos  de  la  délivrer 
lui-môme?  Mais  alors,  quel  mérite  auri'iZ- 
vous  de  vouloir  l'aider,  quand  vous  ne  pour- 
riez plus  rien  ni  pour  m  contre?  Penser  de 
»a  sorte,  n'est-ce  pas  taxer  de  folie  les  pro- 
phètes, qui  exhortaient  à  faire  pénitence 
ceux  dont  Dieu  prévoyait  que  l'impénitence 
aggraverait  le  péché,  comme  quand  Moïse 

Ëressa  Pharaon  de  laisser  partir  le  peuple, 
'après  la  môme  opinion,  il  ne  faudrait  ni 
se  désister  du  vice,  ni  s'appliquer  à  la  vertu, 
mais  s'abandonner  à  la  dispusitiori  divine, 
qui  prévoit  ceux  qui  doivent  être  damnés  ou 
sauvés.  VVjireExcclioticc  impériale  a  lu  sans 
doute  qu'à  cause  du  péché  d'Israël,  les  qua- 
rante jours  après  lesquels  il  devait  entrer 
dans  la  terre  promise  furent  changés  par  le 
Seigneur  en  autant  d'années,  et,  au  con- 
traire, qu'à  la  contrition  et  aux  larmes  d'Ezé- 
chias  sa  vie  fut  prolongée  do  quinze  ans.  Ce 
qui  montre  que  la  persécution  dos  Sarrasins 
peut  être  abrégée  par  celui  qui,  parlant  de 
la  persécution  de  l'antechrist,  ajoute  :  Si  ces 
jours  n'eussent  été  abrégés^  nulle  chair  ne  se- 
rait  sauvée.  En  outre,  parmi  les  causes  se- 
crètes et  inscrutables  de  l'invasion  et  de 
l'occupation  de  la  terre  orientale,  le  Seigneur 
a  peut-être  prévu  celle-ci  dans  sa  miséri- 
corde :  un  grand  nombre,  quittant  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  quittant  môme  tout  ce 
qu'ils  avaient,  suivront  Jésus-Christ  en  pre- 
nant sa  croix,   obtiendront  la  couronne  du 
martyre  en  la  défense  de  sa  terre,  et  l'E- 
glise, triomphante,  se  réjouira  et  s'enrichira 
dans  les  cieux  de  ce  que  l'Eglise  militante 
semblera  perdre  '  et  déplorer  ici-bas.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  davantage 
à  ces  matières,  la  vérité  se  manifestant  par 
elle-même  k  qui  veut  bien  y  regarder.  C'est 
à  Votre»  Altesse   impériale  de  secourir  le 
Christ  exilé,  de  manière  à  faire  cesser  le  mal 


que  l'on  dit  de  vous,  et  pour  que  vous  n'en 
tendiez  pas  un  jour  ces  paroles  :  Tétais 
étranger  y  et  vous  ne  m'avez  pas  accueilli;  in- 
firme et  en  prison^  et  vous  n'êtes  pas  venu  à 
moi.  »  A  la  lin  de  sa  lettre  (17W)  le  Pape 
ajoute,  pour  ce  qui  regarde  le  concile,  les 
mômes  choses  qu'il  avait  écrites  au  pa-  * 
triarche.  Voy.  son  article. 

IV.  L'empereur  et  le  patriarche,  ayant 
reçu  ces  lettres  et  se  les  étant  fait  expiiciuer, 
se  repentirent  de  ce  qu'ils  avaient  écrit:  I  em-> 
pereur,  par  ce  qu'il  s'était  engagé  à  envoyer 
des  Grecs  au  concile  que  le  Pontife  romain 
allait  convoquer,  et  à  leur  en  faire  observer 
les  décrets;  le  patriarche,  parce  qu'il  se 
trouvait  convaincu,  et  par  des  raisons  et  par 
des  autorités,  de  l'obéissance  qu'il  xiévait 
au  Pontife  romain. 

Alexis  donc,  après  une  longue  délibéra- 
tion, écrivit  au  Pape  que,  s'il  faisait  tenir 
un  concile  en  Grèce,  où  les  quatre  premiers 
conciles  avaient  été  tenus,  1  Eglise  grecque 
y  enverrait  ses  députés.  Puis  (et  comme 
font  toujours  les  hommes  peu  sincères  et 
qui  conservent  une  arrière-pensée  de  schisme 
et  de  domination),  se  jetant  sur  une  autre 
matière,  il  s'efforça  de  prouver  par  l'Ecri- 
ture même  que  1  empire  était  au-dessus  du 
sacerdoce.  A  quoi  Innocent  III  répondit: 
«Vous  nous  alléguez  l'autorité  de  saint 
Pierre,  qui  dit  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  à 
toute  créature  humaincj  soit  au  rot,  comme 
préémifi^nty  soit  aux  ducs  comme  étant  en- 
voyés  par  lui  pour  la  vindicte  des  malfaiteurs 
et  la  louange  des  bons.  D'où  vous  prétendez 
conclure,  par  un  triple  argument,  que  l'em- 
pire est  au-dessus  du  sacerdoce  tant  en  di- 
gnité qu'en  puissance.  De  ces  mots,  Soyez 
soumis,  vous  inférez  que  le  sacerdoce  est  au- 
dessous;  de  ceux-ci  :  au  roi  comme  préémi- 
nenty  que  l'empire  est  au-dessus;  de  ceux-ci  : 
pour  ta  vindicte  des  malfaiteurs  et  la  louange 
des  bons,  que  l'empereur  a  juridiction  et 
môme  puissance  du  glaive  sur  les  prêtres 
comme  sur  les  laïques.  Mais  si  vous  aviez 
considéré  la  personne  de  celui  qui  parle, 
ceux  à  qui  i( .  parle,  et  la  force  de  son  ex- 
pression, vous  ne  l'auriez  pas  ainsi  ex- 
pliquée. 

«  L'apôtre  écrivait  à  ceux  qui  lui  étaient 
soumis,  et  les  excitait  à  l'humilité;  car  si, 
par  ces  mots.  Soyez  soumis^  il  avait  voulu 
^soumettre  le  sacerdoce  à  ceux  dont  il  parle, 
il  s'ensuivrait  que  le  moindre  esclave  a 
droit  de  commander  aux  prêtres,  puisqu'il 
est  dit  :  Soyez  soumis  à  toute  créature  Au- 
maine.  Quant  à  ce  qui  suit  :  au  roi  comn^ 
prééminent^  nous  ne  nions  pas  la  préémi- 
nence de  l'empereur  pour  le  temporel , 
mais  seulement  sur  ceux  qui  reçoivent  de 
lui  les  choses  temporelles.  Mais  le  Pontife 
a  la  prééminence  pour  le  spirituel,  plus 
digne  que  le  temporel  autant  que  Tâme  est 
au-dessus  du  corps.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
dit  simplemont  :  Soyez  soumis^  mais  il  a  été 
ajouté  :  pour  Dieu;  de  môme  il  n'est  pas 
simplement  écrit  :  au  roi  prééminent,  mais 


(1748)  /  eiJl  Tim. 


(1749)  L.  n,  episl.211. 
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la  particule  commft  y  est  iiilcrpos(''C,  nsn 
sans  raison  peut-être.  Quant  è  ce  qui  suit  : 
pour  la  vindicte  des  malfaiteurs  et  la  louange 
des  bons^  il  ne  faut  pas  entendre  que  le  roi 
ou  l'empereur  ait  reçu  la  puissance  du 
glaive  sur  tous  les  bons  et  sur  tous  les  mé- 
chants, mais  uniqueraentsurceux  qui, usant 
du  glaive, sontsoumisà  sa  juridiction,  suivant 
cette  parole  du  Sauveur  :  Quiconque  prendra 
le  glaive  périra  par  le  glaive  ;  car  personne 
ne  doit  juger  le  serviteur  d'autrui.  » 

L'empereur  avait  cité,  à  l'appui  de  sa 
prétention,  l'exemple  de  Moïse,  chef  du  peu- 
ple, commandant  au  grand  prêtreAaron,mais 
ils  élaient  prêtres  tous  les  deux;  l'exemple  do 
Josué,  qui  n'était  pas  plus  juste,  car  Josué 
tenait  la  figure  de  Jésus-Christ,  etd'ailleurs 
pour  les  alfaires  importantes  il  était,  tenu 
de  consulter  Dieu  par  le  grand  prêtre  Eléa- 
z:ir.  L'exemple  de  David  donnant  des  ordres 
nu  prêtre  Abiathar  ne  prouve  pas  davantage  : 
David  le  faisait,  non  pas  en  tant  que  roi, 
niais  en  tant  que  prophète.  D'ailleurs,  quoi 
qu'il  en  soit  de  l'Ancien  Testament,  dans  le 
Nouveau,  Jésus-Christ,  roi  et  pontife,  s'est 
plus  montré  pontife  que  roi.  Dans  l'Ancien 
même,  c'est  au  prêtre  Jérémie  qu'il  a  été 
dit  :  Je  t'ai  place  sur  les  nations  et  les  royau- 
mes pour  arracher  et  dissiper j  pour  bdttr  et 
planter.  La  distinction  et  la  différence  des 
deux  grands  luminaires  dans  le  monde  in- 
dique la  distinction  et  la  différence  des 
deux  puissances,  le  sacerdoce  et  l'empire. 
«  Si  vous  aviez  fait  réflexion  à  tout  cela, 
vous  ne  vous  permettriez  pas  de  faire  as- 
seoir à  gauche,  près  de  votre  marchepied, 
notre  vénérable  frère,  le  patriarche  de  Cons  • 
tantinople,  un  membre  si  distingué  et  si 
honorable  de  l'Eglise;  tandis  que  les  autres 
rois  se  lèvent  avec  respect  comme  ils  doi- 
vent devant  les  archevêques  et  les  évêques, 
et  les  font  asseoir  honorablement  auprès 
d'eux.  » 

Le  Pape  n'avait  point  écrit  à  l'empereur 
pour  lui  faire  une  réprimande.  L'eût-il  fait, 
on  ne  pourrait  le  trouver  mauvais  ;  il  est  de 
son  devoir  de  pasteur  de  prier,  d'exhorter, 
de  réprimander,  non- seulement  les  autres, 
mais  encore  les  rois  et  les  empereurs,  pour 
Jes  amener  à  ce  que  veut  le  Seigneur.  Car 
c'est  à  lui  que  le  Seigneur  a  tout  confié  : 
toutes  les  personnes.  Pais  mes  brebis^  sans 
distinction;  toutes  les  choses.  Tout  ce  que 
tu  lieras  ou  délieras.  En  effet,  qui  dit  tout 
n'excepte  rien.  Si  le  Pape  insiste  là-dessus, 
ce  n'est  pas  pour  s'en  glorifier  :  sa  gloire 
est  non  dans  l'honneur,  maisdans  le  fardeau; 
non  dans  l'élévation,  mais  dans  la  sollicitude. 
Aussi  est-il  et  se  dit-il  non-seulement  le 
serviteur  de  Dieu,  mais  le  serviteur  de  ses 
serviteurs.  Innocent  termine  sa  lettre  par 
souhaiter  à  l'empereur  Alexis  pour  le  Siège 
apostolique  le  dévouement  de  son  prédéces- 
seur l'empereur  Manuel  (1750). 

V.  Alexis  pria  le  Pape  quelque   temps 


après  d'obliger  le  roi  de  Jérusalem  de  ren- 
dre à  l'empire  de  Constantinople  le  royaume 
de  Chypre.  Innocent  lui  rappelle  dans  sa 
réponse  que  le  royaume  de  Chypre  avait  été 
conquis  par  Richard  d'Angleterre,  non  sur 
l'empereur  de  Constantinople,  mais  sur  nn 
étranger.  D'ailleurs  les  princes  d'Occident 
avaient  prié  le  Pape  de  leur  côté  d'engager 
Alexis  à  ne  point  inquiéter  le  roi  de  Chypre 
dans  Tétat  actuel  et  aans  l'intérêt  de  la  terre 
sainte.  Pour  pouvoir  donner  une  réponse 
définitive,  Innocent  attendait  déplus  amples 
renseignements  de  part  et  d'autre  (1751). 

VI.  Cependant  l'empereur  Isaac  1  Ange, 
détrôné  et  privé  de  la  vue  par  son  frère 
Alexis  III  dit  Comnène  ,  gémissait  toujours 
en  prison.  Il  avait  un  fils,  encore  adolescent^ 
nommé  Alexis,  qui  parvint  à  s'évader  de 
prison  et  qui,  étant  venu  à  Rome,  exposa 
au  Pape  le  forfait  de  son  oncle  et  les  souf- 
frances de  son  père.  Innocent  chercha  à  le 
consoler,  lui  promettant  d'examiner  ce  qu'il 
aurait  à  faire. 

D'un  autre  côté,  les  partisans  du  jeune 
Alexis  lui  conseillèrent  de  s'adresser  direc- 
tement aux  croisés  pour  les  prier  de  l'aider 
à,conquérir  l'héritage  de  son  père.  Il  entama 
des  négociations  avec  le  margrave  Boniface 
et  les  barons  français.  Ceux-ci  promirent 
d'autoriserj  quelques-uns  d'entre  eux  è  né- 
gocier avec  le  prince  et  de  l'aider  è  remon- 
ter sur  le  trône  s'il  s'engageait  de  son  côté 
à  les  secourir  à  l'avenir,  le  prévenant  tou» 
tefois  que  dans  une  alFaire  de  cette  im-^ 
portance  ils  devaient  prendre  l'avis  du 
Pape  (1752). 

Ces  négociateurs  allèrent  donc  trouver  les 
croisés,  qui  étaient  à  Venise  et  qui  se  dis- 
posaient a  passer  en  Palestine.  Ils  leur  ex- 
posèrent les  malheurs  du  jeune  Alexis,  dont 
la  mahson  avait  toujours  été  favorablement 
disposée  pour  les  Latins  et  avait  souvent 
donné  l'hospitalité  à  leurs  princes;  ils  re- 
présentèrent aussi  que  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  la  capitale  désirait  ardemment 
son  retour.  Les  ambassadeurs  faisaient  en- 
tendre à  chaque  peuple  un  langage  con- 
forme à  ses  sentiments;  ils  engageaient  les 
Allemands  par  la  parenté  du  prince  avec  le 
roi;  les  Français  par  le  désir  de  venger 
maintes  insultes  qu'ils  avaient  essuyées 
dans  la  capitale  de  l'empire  byzantin  ;  les 
Vénitiens  par  l'espoir  d'étendre  leur  com- 
merce. «  L'armée,  ajoutaient-ils,  est  hors 
d'état  d'atteindre  le  pays  des  Sarrasins, 
faute  de  vivres  et  des  objets  les  plus  indis* 
pensables;  au  lieu  de  porter  un  secours 
utile  à  la  terre  sainte,  elle  lui  sera  à  charge, 
comme  cela  est  arrivé  précédemment.  »  Le 
duc  Philippe  de  Souabe  supposait  aussi  que 
le  temps  passé  par  les  croisés  à  Venise 
avait  épuisé  leurs  ressources  ,  et  qu'ils  ac- 
cueilleraient avec  empressement  un  appui. 
Il  leur  offrit  donc  (le  leur  remettre  son 
beau-frère,  le  jeune  Alexis,  afin  qu'ils  lô 
rétablissent  sur  le  trône  paternel. 


(1750)  Cesta  Inn.,  mm.  62,  63 

(1751)  Ibid.,  n«6L 


(1752)  IWul,  n-  89  ;  1.  vi,  epist.  101. 
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Ce  dernier  promit  dans  ce  cas  des  secours 
pour  la  terre  sainte ,  la  réunion  de  son  em- 
pire à  TEglise  romaine  •  des  vivres  pour 
toute  l'armée»  une  indemnité  de  deux  cent 
mille  marcs ,  et  une  autre  de  trente  mille 
pour  les  Vénitiens ,  devant  les  dédommager 
des  perles  éprouvées  sous  Emmanuel.  Alexis 
s^ençngeait  en  outre  à  marcher ,  après  Tcx- 

fmlsiOQ  de  l'usurpateur,  en  personne  contre 
'Egypte  avec  les  croisés ,  ou ,  s'ils  le  préfé- 
raient, à  entretenir  pendant  un  an  à  ses 
frais  dix  mille  hommes  ,  et  à  tenir  sur  pied 
durant  sa  vie  cinq  cents  lances  destinées  au 
service  de  la  terre  sainte.  Ces  conditions , 
appuyées  au  nom  de  Philippe  de  Souabo , 
parurent  avangeuses  aux  barons  ,  qui  décla- 
rèrent qu'ils  les  soumettraient  le  lendemain 
à  leurs  compagnons. 

Les  avis  furent  encore  partagés.  La  plu- 
part des  croisas  tant  ecclésiastiques  que 
laïques  crurent  devoir  accepter  les  condi- 
tions ,  qui  furent  jurées  de  part  et  d'autre. 
Mais  un  grand  nombre  de  seigneurs  qui 
avaient  plus  à  cœur  la  cause  sainte  ,  parmi 
eux  Simon  de  Montfort ,  Grent  observer  de 
nouveau  combien  il  était  insensé  et  témé- 
raire de  perdre  de  vue  leur  mission  ,  et  d'at- 
taquer avec  une  poignée  de  monde  et  pour 
le  compte  d'aulrui  une  ville  aussi  forte  et 
aussi  populeuse  que  Constantinople.  Car 
ils  avaient  la  conviction  qu'il  était  impos- 
sible de  placer  sans  effusion  de  sang  le  prince 
Alexis  sur  le  trône  (1759). 

Vil.  Le  Pape  Innocent  III  ayant  appris 
les  conventions  des  croisés  avec  Jes  envoyés 
du  jeune  Alexis,  et  étant  informé  de  ce  que 
Tarmée  des  croisés  avait  fait  à  Zara  (Voy. 
l'arliclelNNocENTllI),  s'en  plaignit  vivement 
aux  seigneurs  ,  et  dit  datis  sa  lettre  les  pa- 
roles suivantes  concernant  l'afTairegui  nous 
occupe  :  «  Ne  vous  figurez  pas  qu  il  vous 
soit  permis  d'attaquer  l'empire  grec  sous 
prétexte  que  cet  empire  ne  reconnaît  pas  le 
Siège  apostolique  ou  que  l'empereur  a  pré- 
cipité son  frère  du  trône.  Vous  n'êtes  point 
juges  de  cette  cause  ;  vous  avez  pris  la  croix 
j  our  venger,  non  celte  injustice ,  mais  l'ou- 
trage fait  au  Christ.  Nous  vous  engageons 
sérieusement  à  renoncer  à  ce  projet  et  à 
passer  dans  la  terre  sainte ,  sans  vous  ar- 
rêter en  route,  sons  le  prétexte  d'y  avoir 
été  contraints  :  autrement  nous  ne  pour- 
rions vous  accorder  le  pardon.  Nous  vous 
défendons  de  nouveau  ,  sous  peine  d'ex- 
communication, d'attaquer  un  pays  chrétien 
ou  d'y  causer  des  dégâts  (175^).  » 

Nonobstant  ces  recommandations  du  Pape, 
qui  prouvent,  dit  l'historien  protestant 
d'Innocent  III  (1755) ,  qu'il  n'avait  pour  but 
exclusif  que  les  intérêts  de  la  Palestine , 
le  jeune  Alexis  se  rendit  en  personne  auprès 
des  croisés.  La  vue  de  ce  prince ,  dépouillé 
de  ses  Etats  par  une  infâme  trahison ,  un 
sentiment  de  compassion  ,  le  renouvelle- 
ment de  ses  premières  promesses  >  la  haine 

(1733)  Hurler,  Histoire  d'Innocent  III,  liv.  vi. 

(1754)  L.  VI,  cpist.  48,105. 

(1755)  Liv.  VI, 
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contre  un  peuple  qui  était  en  opposition 
avec  l'Eglise  romaine  et  par  conséquent  avec 
Dieu  ;  chez  les  Vénitiens  ,  l'appât  du  gain  ; 
chez  les  autres ,  le  désir  du  butin  ;  chez 
ceux  gui  aspiraient  aux  trésors  spirituels  , 
l'espoir  de  s'emparer  des  saintes  reliques 
dont  l'Ëglise  grecque  était  indigne:  tout 
cela  réuni  fortifia  les  croisés  dans  leurs  pro- 

i'ets  de  conguête  contre  Constantinople. 
-eur  piété  révérait  dans  ce  projet  l'inspi- 
ration de  la  Providence ,  qui  les  portait  à 
convertir  cette  ville ,  autrefois  hostile  aux 
pèlerins,  en  un  lieu  de  sûreté  (1756). 

Ils  partirent  de  Zara  quelque  temps  après 
la  fête  de  Pâques ,  qui  cette  année  1203  fut 
le  7  avril.  Pendant  le  séjour  de  trois  se- 
maines qu'on  fit  dans  l'île  de  Corfou ,  l'ar- 
mée se  divisa  de  nouveau  au  sujet  (]e  l'ex- 
pédition. Enfin  une  fiotte  se  détermina  h 
délivrer  Constantinople  de  l'oppression  d'A- 
lexis III ,  Qu'on  avait  surnommé  le  Tyran. 
Partie  de  Corfou  la  veille  de  la  Pentecôte, 
cette  flotte  arriva  la  veille  de  la  Saint-Jean 
en  vue  de  Constantinople.  Les  croisés  dé- 
barquèrent à  Chalcédoine,  qui  était  vis- 
à-vis. 

VIII.  Bien  que  l'empereur  Alexis  n'i- 
gnorât pas  que  la  prise  de  Constantinople 
était  leur  but  immédiat ,  il  n'avait  pourtant 
pris  aucune  précaution  ni  pour  sa  sécurité 

Eersonnelle  ni  pour  celle  des  habitants, 
ivre  aux  plaisirs  de  la  table,  il  parlait 
devant  ses  convives  avec  mépris  de  I  armée 
des  Latins.  La  flotte  impériale ,  qui,  à  cause 
de  la  situation  de  la  ville  ,  eût  été  le  meil- 
leur moyen  de  défense ,  était  depuis  long- 
temps  tombée  en  ruine.  Les  eunuques^pré- 
posésaux  chasses  del'empereurempêchaient 
par  des  menaces,  et  comme  s'il  se  fût  agi  de 
bosquets  sacrés  ,  qu'on  n'abattît  des  arbres 
pour  la  construction  des  navires.  L'amiral 
grec,  beau-frère  de  l'empereur,  possédé  par 
la  mêtne  cupidité  c[ue  les  autres  membres 
de  sa  famille  «  avait  vendu  les  gouvernails, 
les  ancres ,  les  voiles  et  même  les  rames 
des  vaisseaux,  et  dégarni  tous  les  arsenaux. 
L'empereur,  qui  aimait  mieux  se  tenir  dans 
ses  palais  ,  tolérait  ces  déprédations ,  s'oc- 
cupait à  faire  niveler  des  coteaux  ,  combler 
des  vallées ,  construire  des  hippodromes.  Il 
se  moquait  dans  ses  festins  de  la  flotte  des 
Latins ,  et  riait  du  danger  qui  le  menaçait. 
A  la  nouvelle  qu'Epidamne  avait  fait  hom- 
mage à  son  neveu ,  il  se  détermina  seule- 
ment à  faire  réparer  vingt  canots  pourris  ; 
il  inspecta  les  murs  de  la  ville ,  ordonna 
d'abattre  quelques  maisons  bâties  en  dehors 
des  remparts ,  et  organisa  pour  la  défense 
huit  corps  d'armée%  chacun  de  quatre  mille 
hommes  (1757).    • 

L'armée  campait  depuis  neuf  jours  dans  le 
voisinage  de  la  capitale,  et  aucun  messager 
ne  paraissait.  Enfin,  le  lendemain  d'un  petit 
combat  où  les  Latins  avaient  mis  en  lui-te 
les  Grecs,  lempereur  envoya  au  camp  des 

(1756)  Giinllier,  c.  12,  apud  Rohrbarlicr,  Icni. 
XVII,  p.  179elsuiv. 

(1757)  INicclas  cl  Albcric 
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croisés  pour  leur  dire  qu'il  savait  que  leur 
but  était  la  délivrance  de  la  terre  sainte, 
qu'il  était  disposé,  s'ils  le  désiraient,  à  leur 
prêter  raain-forte,  mais  que,  s'ils  voulaient, 
eut  chrétiens,  pénétrer  dans  un  pays  chré- 
tien, il  saurait  les  repousser  et  les  perdre. 
Les  croisés  répondirent  qu'ils  venaient  pour 
faire  respecter  des  droits  indignement  violés, 
et,  s'actressant  aux  Grecs,  ils  leur  présentè- 
rent le  jeune  Alexis  en  leur  donnant  l'assu- 
rance qu'ils  ne  voulaient  leur  faire  aucun 
mal,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  les  défendre 
s'il  voulaient  «faire  leur  devoir.  Mais  il  n'y 
eut  pas  un  Grec  de  la  ville  où  de  la  campa- 
gne qui  répondit  à  ces  paroles  des  croisés  ; 
tous  étaient  retenus  par  la  crainte  de  l'usur- 
pateur. 

Alors  les  croisés  se  déterminèrent  à  com- 
battre et  firent  le  siège  de  Constantinople. 
«  C'est  une  chose  étonnante  et  bien  hardie, 
dit  Villehardouin ,  de  voir  qu'une  si  petite 
troupe  de  gens ,  qui  sulTisail  à  peine  à  l'at- 
taque d'une  des  portes,  entreprit  d'assiéger 
Constantinople,  qui  avait  trois  lieues  de 
front  du  côté  de  la  terre.  »  Dix  jours  s'é- 
coulèrent dans  des  combats  et  des  escar- 
mouches continuels  :  le  dixième  jour  du 
siège,  on  résolut  de  livrer  un  assaut  général 
par  terre  et  par  mer.  Alexis  111  Voulut  op- 

Eoser  quelque  résistance;  mais  il  rentra 
ientôl  dans  là  ville,'ce  qui  effraya  plus  que 
s'il  eût  été  vaincu.  Le  peuple  accusait  l'ar- 
mée, et  l'armée  accusait  Alexis.  Celui-ci 
s'embarqua  secrètement  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit  pour  aller  chercher  une  re- 
traite dans  quelque  coin  de  son  empire,  et, 
quand  le  jour  vint  apprendre  aux  Grecs 
qu'ils  n'avaient  plus  d  empereur,  le  désor- 
dre et  l'agitation  furent  extrêmes  dans  Cons- 
tantinople. 

Au  milieu  de  la  confusion  et  du  tumulte, 
les  plus  sages  ne  savaient  quel  parti  prendre, 
lorsque  les  courtisans  coururent  à  la  prison, 
en  tirèrent  Isaac,  l'aveugle  ,  et  le  remirent 
sur  le  trône;  puis  les  Grecs  en  instruisirent 
les  croisés,  qui  députèrent  vers  l'empereur 
Isaac,  et  lui  tirent  ratitier  le  traité  fait  avec 
son  fils.  Ainsi  ils  entrèrent  à  Constantinople 
le  vendredi  18  juillet  1203,  et  y  amenèrent 
le  jeune  Alexis,  qui  fut  couronné  empereur 
le  jour  de  Sainl-Pierre-aux-Liens,  1"  août 
de  la  même  année,  dans  Sainte-Sophie.  Yoy^ 
Tarticlo  Alexis  IV  k'ANGS  le  Jeune. 

IX.  Quant  à  Alexis  111,  il  s'était  retiré  à 
Mésinople,  ville  située  dans  les  montagnes 
de  Rhodope,  cl  s'était  fait  reconnaître  em- 

fereur  par  quelques  cantons  environnants. 
I  rencontra  un  autre  aventurier,  Murzufle 
ou  Alexis  Ducas^  qui  clterchait  également  à 
se  créer  une  souveraineté ,  au  risque  de 
faire  souffrir  les  peuples  de  sa  cupidité  et  de 
sa  soif  de  régner,  comme  il  arrive  toujours! 
Murzufle,  poursuivi  par  Baudouin,  s'enfuit 
jusqu'à  Mésinople,  où  il  offrit  à  Alexis  de  se 
soumettre  et  de  le  soutenir.  11  avait  pendant 

(1758)  Voy.  Partide  Alexis  V  Ducas,  n-  II, 

(1759)  Nicei.  Cl  Hurler ,  liv.  vui. 
(  17(50)  Moréri. 


sa  fuite  éfiousé  Eudoxie,  fille  do  l'usurpa- 
teur, qu'Etienne,  prince  de  Servie,  avait  ré- 
ftudiée.  Pour  conclure  cette  union,  il  avait 
ui-même  divorcé  d'avec  sa  seconde  épouse, 
comme  il  avait  divorcé  d'avec  la  première 

f»our  prendre  la  seconde;  car  telles  étaient 
es  mœurs  de  la  cour  de  Byzance.  Jusqu'a- 
lors Alexis  s'était  refusé  à  donner  son  con- 
sentement à  ce  mariage.  Ce  prince,  ne  vovant 
en  Murzufle  que  le  meurtrier  de  son  frëra 
et  de  son  neveu»  et  un  compétiteur  au  trône, 
chercha  à  s'en  rendre  maître.  Il  alla  donc  à 
sa  rencontre ,  lui  promit  d'approuver  son 
mariage  avec  sa  fille,  et  l'invita  à  se  rendre 
dans  la  ville.  Mais  à  peine  Murzufle  y  est-il 
entré,  qu'Alexis  le  rail  saisir,  priver  de  la 
vue  et  chasser  ignominieusement.  Quelque 
temps,  après  les  deux  usurpateurs  furent 
pris  l'un  et  l'autre  par  les  Latins  :  Murzufle 
fut  puni  de  mort  comme  meurtrier  de  soq 
prince  (1758),  et  Alexis  confiné  pour  le  reste 
desesjoursuansuneforteressed  Italie  (1759). 
Ainsi  finit  misérablement  cet  Alexis,  qu'ua 
auteur  (1760)  nous  peint  «  comme  brutal, 
emporte,  et  si  avare,  que  cette  odieuse  pas- 
sion le  rendit  capable  de  toutes  sortes  de 
lâchetés.  »  Il  avait  régné  sur  l'empire  d'O- 
rient huit  ans,  trois  mois'et  dix  jours. 

ALEXIS  IV  L'AiNGE,  le  jeune.  On  a  vu 
dans  l'article  qui  précède  (n**  VI,  Vil,  et 
VIII)  comment  ce  jeune  prince  parvint  au 
trône  de  Constantipople ,  usurpé  par  son 
oncle  Alexis  111  dit  Comnène,  et  comment 
il  fut  couronné  dans  Sainte-Sophie  le  1"  août 
1203;  par  les  efforts  et  le  dévouement  des 
croisés. 

I.  Ceux-ci  s'empressèrent  d'écrire  au  Pape 
Innocent  III  ce  qui  s'était  passé.  Voici,  en 
substance,  ce  qu'ils  disent  dans  leur  let- 
tre (1761):«Depuis  que  nous  sommes  sortis  de 
Zara nous  n'avonsformé  aucun  dessein  que  la 
Providence  n'ait  tourné  en  mieux,  en  sorte 
que  c'est  à  Dieu  seul  qu'est  due  toute  la 
gloire  du  succès.  Ayant  donc  fait  le  traité 
avec  Alexis,  fils  de  l'empereur  Isaac,  comme 
nous  manquions  de  vivres  et  de  toutes  cho- 
ses, nous  n'aurions  été  qu'à  charge  à  la 
terre  sainte,  aussi  bien  que  ceux  d'entre 
nous  qui  vêtaient  allés;  et  nous  étions  fon~ 
dés  sur  des  rapports  vraisemblables  pour 
croire  que  la  meilleure  partie  de  Constanti- 
nople soupirait  après  l'arrivée  du  jeune 
Alexis.  Nous  avons  eu,  malgré  la  saison,  le 
vent  favorable,  et  nous  sommes  arrivés  heu- 
reusement et  promptement  devant  cette  ville 
contre  toute  espérance  ;  mais  nous  l'avons 
trouvée  fermée  et  disposée  à  se  défendre, 
comme  si  nous  eussions  été  une  nation  in- 
fidèle, qui  vint  renverser  la  religion  chré- 
tienne. Carie  cruel  usurpateur  de  l'empire 
avait  harangué  le-  peuple  et  lui  avait  per- 
suadé que  les  Latins  venaient  ruiner  leur 
ancienne  liberté  et  soumettre  l'empire  à 
leurs  lois  et  à  l'autorité  du  Pape.  Ce  qui  les 
avait  tellement  animés  contre  nous  et  contre 

(1761)  Getta  Inn.,  n»  90,  vi.  np.  211 ,  ap.  Uai- 
nald,  1203,  n«  M. 
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le  jeune  prince,  qu'ils  ne  voulaient  point 
nous  écouler;  et  quand,  les  voyant  sur  les 
murailles,  nous  leur  avons  voulu  parler,  ils 
no  nous  ont  répondu  qu'en  tirant  sur  nous. 
Nous  trouvant  donc  réduits  à  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir,  et  n'ayant  pas  de  vi- 
vres pour  quinze  jours,  nous  avons  assiégé 
la  ville  par  mer  et  par  terre,  et  nous  y 
sommes  entrés  le  huitième  jour,  t^ 

Ils  marquent  ensuite  la  fuite  de  l'usurpa* 
teur,  la  délivrance  d'Isaac,  le  couronne- 
ment de  son  fils,  et  ajoutent  :  «  L'empereur 
commence  à  exécuter  ses  promesses,  il  nous 
donne  des  vivres  pour  faire  un  an  durant  le 
service  de  Dieu, il  nous  paie  dcui  cent  mille 
marcs  d'argent,  il  s'engage  par  serment  de 
venir  avec  nous  au  passage  de  mars  avec 
outant  de  troupes  qu'il  pourra,  et  promet  de 
même  de  vous  rendre  l'obéissance  que  les 
empereurs  catholiques,  ses  prédécesseurs, 
ont  rendue  aux  Papes  précédents,  et  d'y  ra- 
mener réglise  orientale  detoutson  pouvoir; 
enfin  d'entretenir  toute  sa  vie  cinq  cents 
chevaliers  à  ses  dépens  dans  la  terre  sainte.» 
>  11.  Celte  même  lettre,  mot  pour  mot,  fut 
envoyée  à  l'empereur  Othon  au  nom  de  Bau- 
douin comte  de  Flandre,  de  Louis  de  Blois, 
de  Henri  de  Saint-Paul,  et  des  autres  croisés  ; 
mais  à  la  fin  ils  ajoutent  :  «  Pour  ne  pas  né- 
gliger ces  ^avantages  que  Dieu  nous  offre, 
nous  sommes  convenus  de  passer  Thiver  à 
Gonstantinople  pour  aller  en  Egypte  au  pas- 
sage prochain  ;  et  nous  souhaitons  que  vous 
vouliez  bien  prendre  part  à  l'action,  ou  plu- 
tôt vous  mettre  à  la  tête.  Cependant  nous 
avons  envoyé  au  Soudan  de  Babylone,  dé* 
lenteur  injuste  de  la  terre  sainte,  lui  décla- 
rer de  la  part  de  Jésus-Christ,  de  l'empe- 
reur de  Gonstantinople,  et  de  la  nôtre,  que 
nous  espérons  dans  peu  faire  sentir  aux  in- 
fidèles, ses  sujets,  le  zèle  du  peuple  chré- 
tien. »  Ce  Soudan  était  Meli-el-Adel,  frère 
de  Saladin ,  sultan  d'Egypte  résidant  au 
Caire  (1762). 

On  trouve  aussi  une  lettre  de  Henri,  comte 
de  Saint-Paul,  au  duc  de  Louvain,  qui  ra- 
conte de  même  la  prise  de  Gonstantinople 
et  ajoute  à  la  fin  (1763)  :  «  Nous  avons  telle- 
ment avancé  l'anaire  du  Sauveur,  que  l'Ë- 
glise  orientale  dont  Gonstantinople  était 
autrefois  la  métropole,  étant  réunie  au  Pape, 
son  chef,  avec  l'empereur  et  tout  son  em- 
pire, comme  elle  était  anciennement,  se  re- 
connaît fille  de  l'Eglise  romaine,  et  veut  lui 
obéir  humblement  à  l'avenir.  Le  patriarche 
lui-même  doit  venir  à  Rome  recevoir  du 
Pape  son  pallium,  et  il  l'a  promis  par  ser- 
ment avec  l'empereur.  » 

Enfin,  le  jeune  Alexis,  de  concert  avec  les 
cnefs  des  croisés ,  écrivit  en  même  temps 
au  Pape  pour  justifier  sa  conduite  et  celle 
de  ses  libérateurs.  «  Nous  avouons,  dii-il, 
que  la  principale  cause  qui  a  porté  les  pè- 
lerins à  nous  secourir,  c'est  que  nous  avons 
promis  volontairement  et  avec  serment  que 

(1762)  Bibl.  orienL,  p.  745. 
(1765)  Ap.  Goilef.  mon.  an.  1203;    apud  Fleury^ 
,iv.  txxv,  n*  52, 


nous  reconnaîtrions  humblement  le  Pontife 
romain  pour  chef  ecclésiastique  de  toute  la 
chrétienté  et  pour  .  succcesseur  de  saint 
Pierre ,  et  que  nous  y  attirerions  l'Eglise 
orientale  de  tout  notre  pouvoir,  si  Dieu  par 
sa  miséricorde  nous,  rendait  la  couronne, 
comprenant  bien  que  cette  réunion  serait 
très-utile  à  l'empire  et  très -glorieuse  pour 
nous.  Nous  vous  réitérons  la  même  pro- 
messe par  ces  présentes,  et  nous  vous  de- 
mandons votre  conseil  pour  la  réduction  de 
l'Eglise  orientale.  Nous  avons  été  amené  à 
tout  ceci  par  les  avis  salutaires  de  Conrad, 
évêque  d'Halberstad,  de  Garnicr  deïroyes 
et  de  Névelon  deSoissons,  de  l'abhé  de  Lucé, 
et  de  maître  Jean  de  Noyon.  »  Cette  lettre 
du  jeune  Alexis  est  datée  de  Gonstantino- 
ple le  25  août  1203. 

Innocent  llf,  en  répondant  au  nouvel  em- 
pereur de  Gonstantinople ,  loua  ses  inten- 
tions et  son  zèle ,  et  le  pressa  d'accomplir 
ses  promesses;  mais  les  excuses  des  croisés 
n'avaient  pu  apaiser  le  rcssentijncnt  que 
le  Pape  conservait  de  leur  désobéissance 
aux  conseils  et  aux  volontés  du  Saint-Siège. 
—  Voy.  l'article  Alexis  111  l'Ange,  n'^VIl.— 
Dans  sa  réponse,  il  ne  salua  point  avec  la 
bénédiction  ordinaire,  craignant  qu'ils  no 
fussent  retombés  dans  l'excommunication 
en  attaquant  Tempire  grec  contre  sa  défense. 
«  Si  l'empereur  de  Gonstantinople,  leur  dit- 
il,  ne  se  hÂte  point  de  faire  ce  qu'il  a  pro- 
mis, il  paraîtra  que  ni  son  intention  ni  la 
vôtre  n  ont  été  sincères,  et  que  vous  avez 
ajouté  ce  second  péché  à  celui  que  vous 
avez  déjà  commis.  »  Le  Pape  donna  ensuite 
aux  croisés  de  nouveaux  conseils  pour  l'a- 
venir (17C4). 

111.  Tant  que  le  jeune  Alexis  n'eut  que 
des  promesses  à  faire  et  des  espérances  à 
donner,  il  n'entendit  autour  de  lui  que  les 
bénédictions  des  Grecs  et  des  croisés;  mais, 
lorsque  le  temps  fut  arrivé  de  faire  tout  ee 
qu'il  avait  promis,  il  ne  trouva  plus  que  des 
ennemis  et  des  obstacles.  Dans  la  situation 
où  son  retour  l'avait  placé,  il  lui  était  sur- 
tout difiicile  de  conserver  à  la  fois  la  con- 
fiance de  ses  libérateurs  et  l'amour  de  ses 
sujets.  Si,  pour  remplir  ses  engagements, 
le  nouvel  empereur  entreprenait  de  réunir 
l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  romaine;  si,  pour 

Eayer  ce  qu  il  devait  aux  croisés,  il  acca- 
lait  le  peuple  d'impôts,  il  devait  s'attendre 
à  voir  dTe  violents  murmures  s'élever  dans 
son  empire.  Si  au  contraire  il  ménageait 
l'antipathie  religieuse  des  Grecs,  s'il  allé- 
geaille  fardeau  des  tributs,  les  traités  res- 
taient sans  exécution,  et  le  trône  sur  lequel 
il  venait  de  monter  pouvait  être  renversé 
par  les  armes  des  Latins. 

Craignant  chaque  jour  de  voir  s'allumer 
la  révolte  ou  la  guerre,  forcé  de  choisir  en- 
tre ces  deux  périls,  ce  prince,  après  avoir 
longtemps  délibéré,  n'osa  point  conGer  sa 
destinée  h  la  valeur  équivoque  des  Grecs, 

(1764)  Apud  Continuât.  Baron.  ;  an  1203  cl  1204; 
Mlcliaud ,  liv.  x  ;    llurter,  liv.  vu ,    Rohrbacber, 
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et  vint  conjurer  le  doge  de  Venise  et  les 
barons  d'être  une  seconde  fois  ses  libéra- 
teurs. II  se  rendit  dans  la  tente  du  comte  do 
Flandre,  et  parla  ainsi  aux  chefs  de  la  croi- 
sade assemblés  : 

«  Seigneurs, ge  puis  dire  qu'après  Dieu 
je  vous  ai  l'obligation  entière  d'être  empe- 
reur; vous  m'avez  rendu  le  plus  signalé  ser- 
vice qu'on  ait  jamais  pu  rendre  h  un  prince; 
mais  ri  faut  que  vous  sachiez  que  plusieurs 
me  font  bon  visage,  qui  dans  leur  intérieur 
ne  m  aiment  point,  les  Grecs  ayant  un  grand 
dépit  de  ce  que  je  suis  rétabli  dans  mes 
droits  par  votre  raojen.  Du  reste,  le  terme 
approche  où  vous  devez  partir ,  et  votre 
association  avec  les  Vénitiens  ne  doit  durer 
que  jusqu'à  la  Saint-Michel.  Comme  ce  terme 
est  court,  il  me  serait  de  toute  impossibilité 
d'accomplir  les  traités  faits  avec  vous.  D'ail- 
leurs ,  si  vous  m'abandonnez ,  je  serai  en 
danger  de  perdre  l'empire  et  même  la  vie  ; 
car  les  Grecs  me  baissent  à  cause  de  vous. 
Si  vous  le  trouvez  bon^  faisons  une  chose 
que  je  vais  vous  dire.  Si  vous  voulez  de- 
meurer jusqu'au  mois  de  mars»  je  me  charso 
de  prolonger  votre  traité  avec  Venise,  et  ae 
payer  aux  Vénitiens  ce  qu'ils' exigeront  ;  je 
vous  fournirai  en  outre  tout  ce  qui  vous  sera 
nécessaire  jusqu'aux  prochaines  fêtes  de 
Pâques.  Alors  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre 
pour  ma  couronne;  je  vous  aurai  payé  ce 
qui  vous  sera  dû.  J'aurai  aussi  le  temps  de 
me  pourvoir  de  vaisseaux  pour  m'en  aller 
avec  vous  à  Jérusalem,  ou  y  envoyer  mes 
troupes,  suivant  les  traités  (1765).  » 

Un  conseil  fut  convoqué  pour  délibérer 
sur  la  proposition  du  jeune  empereur.  Ceux 
qui  avaient  voulu  se  séparer  de  l'armée  à 
Zara  et  à  Corfou  représentèrent  à  l'assem- 
blée qu'on  avait  jusqu'alors  combattu  pour 
la  gloire  et  les  intérêts  des  princes  'cie  la 
terre,  mais  que  le  temps  était  entin  venu  de 
combattre  pour  la  religion  et  pour  Jésus- 
Christ.  Ils  s'indignaient  qu'on  voulût  mettre 
de  nouveaux  retards  à  la  sainte  entreprise. 
Cette  opinion  fut  vivement  combattue  par 
le  doge  de  Venise  et  les  barons,  qui,  ayant 
mis  leur  gloire  h  l'expédition  de  Constan- 
tiuopie,  ne  pouvaient  se  résoudre  à  perdre 
le  fruit  de  leurs  travaux.  «  Souffrirons- 
nous,  disaient-ils,  qu'un  jeune  prince  dont 
nous  avons  fait  triompher  la  cause  soit  livré 
h  ses  ennemis,  (|ui  sont  aussi  les  nôtres,  et 
qu'une^  entreprise  si  glorieusement  com- 
mencée devienne  pour  nous  une  source  de 
honte  et  de  repentir?  Souffrirons-nous  que 
l'hérésie ,  étoulfée  par  nos  armes  dans  la 
Grèce  soumise,  soit  de  nouveau  un  sujet  de 
scandale  pour  l'Ëglise  chrétienne?  Laisse- 
rons-nous aux  Grecs  la  dangereuse  faculté 
de  se  déclarer  contre  nous  et  de  s'allier  avec 
les  Sarrasins  pour  faire  la  guerre  aux  sol- 
dats de  Jésus-Christ  ?»  A  ces  graves  motifs 
les  princes  et  les  seigneurs  ne  déclaignèrent 
pas  de  joindre  les  supplications  et  les  priè- 
res. Entin  leur  avis  triompha  d'une  oppo- 
sition opiniâtre  :  le  conseil  décida  que  le 

(1765)  Yillchardouin.elc. 


départ  de  l'armée  serait  différé  jusqu'aux, 
fêtes  de  Pflques  de  l'année  suivante  1205. 
Alexis,  de  concert  avec  Isaac,  remercia  les 
croisés  de  leur  résolution ,  et  ne  négligea 
rien  pour  leur  montrer  sa  reconnaissance. 

IV.  Cependant  l'usurpateur  Alexis,  en 
fuyant  de  Constantinopl'e,  s'était  retiré  dans 
la  province  de  Thrace  :  plusieurs  villes  lui 
avaient  ouvert  leurs  portes ,  et  quelques- 
uns  de  ses  partisans  s'étaient  réunis  sous 
ses  drapeaux.  Cette  conjuration  fut  déjà  un 
très-grand  embarras  pourle  jeune  Alexis  IV. 
Mais  enfin  l'usurpateur  fut  pris  et  enfermé. 
Yoy,  l'article  Alexis  IIl  l'Ange  ,  n*  IX. 

Un  autre  homme  se  trouva  qui  acheva  de 
brouiller  les  affaires.  C'était  Alexis  Ducas» 
surnommé  MurzuÛe  ,  c'est-à-dire  sourcils 
épaiSf  parce  qu'il  avait  de  grands  sourcils 
joints  ensemble.  Il  était  Grec  de  toute  ma- 
nière :  souple  ,  rusé ,  perfide,  hardi.  Zélé 
partisan  de  l'usurpateur  Alexis,  il  lui  avait 
servi  de  bourreau,  dit-on  (et  l'on  va  voir 
qu'il  en  fut^bien  capable),  pour  crever  les 
yeux  à  l'empereur  Isaac;  toutefois,  il  sut  si 
bien  s'insinuer  dans  l'esprit  du  llls  d'Isaac, 
le  jeune  Alexis,  qu'il  devint  son  favori. 
Murzufle,  en  le  flattant,  s'efforça  de  l'indis- 
poser contre  les  Latins^  ses  libérateurs,  et 
y  réussit. 

£n  effet,  le  jeune  empereur,  croyant  sa 
puissance  bien  affermie,  commença  de  mé- 
priser les  croisés.  Il  ne  les  visitait  plus 
comme  auparavant;  il  retardait  les  paie- 
ments de  ce  qu'il  leur  devait  encore,  les 
réduisait  à  de  petites  sommes  et  enGn  à  rien. 
Un  autre  personnage  que  Murzufle  flattait 
assidûment,  c'était  le  peuple.  Il  déclamait 
publiquement  contre  les  Latins,  et,  comme 
il  avait  la  voix  sonore  et  Tair  déterminé,  ses 
paroles  faisaient  impression.  Un  jour,  suivi 
d'une  troupe  nombreuse,  il  sortit  de  la  ville 

Ï)OUT  surprendre  les  croisés;  mais  eeux*ci 
e  reçurent  si  bien,  que  sa  troupe  se  dissipa 
dans  un  clin  d'œil,  et  qu'il  faillit  être  pris. 

Les  croisés,  comme  de  raison,  mécontents 
de  la  conduite  d'Alexis ,  ennuyés  de  ses 
remises  et  de  sa  mauvaise  foi,  lui  déclarè- 
rent la  guerre  et  l'envoyèrent  défier  lui  et 
Isaac,  son  père,  jusque  dans  leur  palais.  Le 
peuple,  qu  on  avait  prévenu  contre  les  La- 
tins dans  le  but  de  profiter  du  conflit,  se 
souleva.  La  révolte  éclata  le  25  janvier  120<h. 
Ce  jour-là,  la  population  accourut  en  foule 
à  Sainte-Sophie  et  obligea  le  sénat,  les  évê- 
ques  et  les  principaux  du  clergé  à  s'y  as- 
sembler pour  élire  un  empereur.  On  en  pro- 
posa plusieurs,  et  enfin,  au  bout  de  trois 
jours,  un  jeune  homme  nommé  Nicolas  Ca- 
nabe  fut  élu  et  sacré.  L'empereur  Isaac  était 
alors  à  l'agonie,  et  son  fils  Alexis,  ayant 
appris  la  révolte,  envoya  quérir  le  marquis 
Boniface  et  résolut  avec  lui  de  faire  venir 
les  troupes  des  Latins  pour  chasser  ce  nou- 
vel empereur. 

Alors  Murzufle,  profitant  de  l'occasion 
qu'il  avait  préparée  par  ses  menées  et  ses 
perfidies,  se  rendit  mattredes  Danois  armés 
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de  bâches  de  la  garde  de  l'empereur,  et  les 
•fitiDStruiredudesseind*Alexis;  puis,  comme 
sa  charge  de  protovestiaire,  ou  maître  de  la 
garde-robe,  lui  donnait  toutes  les  entrées,  il 
vint  trouver  ce  prince  au  milieu  de  la  nuit, 
et  comme  tout  alarmé,  lui  dit  que  ses  pa- 
rents et  toute  la  garde  danoise  étaient  à  la 
porte,  avec  des  mouvements  furieux,  vou- 
lant le  mettre  en  pièces,  parce  qu'ils  ve- 
naient de  découvrir  son  intelligence  avec  les 
Latins,  Le  jeune  prince,  effra^^é,  demande  à 
Murzufle  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Celui-ci  le 
mène  dans  la  chambre  qu'il  avait  au  palais, 
comme  pour  le  sauver;  mais  aussitôt  il  lui 
met  les  fers  aux  pieds  et  le  jette  dans  une 
prison  affreuse,  puis  il  prend  les  brodequins 
-d'écarlate  et  les  autres  marques  d'empereur, 
se  fait  reconnaître,  et  met  en  prison  le  pau- 
vre Nicolas  Canabe,  abandonné  par  le  peu- 
ple qui  l'avait  élu. 

Murzufle  ne  s'arrêta  pas  à  ces  premiers 
crimes  :  il  essaya  par  deux  fois  d'empoison- 
ner le  jeune  Alexis;  et  n'y  ayant  pas  réussi, 
M  l'étrangla  et  fracassa  lui-même  les  côtes 
Ju  mourant  avec  une  massue  de  fer,  pour 
qu'il  cessât  d'être  pour  lui  un  objet  de  riva- 
hté  (1766).  Ainsi  finit  ce  malheureux  prince, 
après  avoir  régné  seulement  six  mois  et  six 
jours,  ce  gui  tombe  au  8  février  1204'.  Isaac, 
son  père,  était  mort  peu  de  temps  après  avoir 
appris  la  captivité  de  son  fils.  Murzufle  pu- 
blia qu'Alexis  était  mort  naturellement  ;  il 
feignit  une  grande  douleur  de  cette  perte,  et 
lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques.  Mais 
la  vérité  ne  put  demeurer  cachée.  Yoy.  l'ar- 
liclfi  suivant 

ALEXIS  V  DUCAS,  surnommé  Murzufle  à 
<;ause  de  ses  longs  sourcils,  «  ce  gue  l'on  a 
cru  de  tout  temps,  dit  un  auteur  (i767),  être 
la  marque  d*un  méchant  homme.  »  Quelle 
que  soit  la  signification  de  ce  mot,  il  est 
constant  que  ce  prince  avait  l'âme  très-  ' 
cruelle  :  on  Ta  vu  aans  les  moyens  qu'il  em- 
ploya pour  usurper  le  trône  de  Conslantino- 
ple,  en  120^.  Voy  l'article  précédent,  n""  IV. 

L  Sur  cet  odieux  forfait,  les  barons  croisés 
s'assemblèrent  avec  le  duc  de  Venise,  les 
évêques,  le  clergé,  et  ceux  qui  avaient  des 
ordres  du  pape  Innocent  lit  pour  la  croi- 
&)de.  Ceux-ci  déclarèrent  aux  seigneurs  et 
aux  autres  croisés  que  le  malheureux  qui 
avait  assassiné  Alexis  IV  n  avait  droit  déte- 
nir aucune  terre,  et  que  tous  ceux  qui  le 
reconnaissaient  étaient  ses  complices;  car, 
Murzufle;  malgré  son'prétendu  chagrin  de  la 
mort  du  jeune  Alexis,  n'avait  pu  donner  le 
change,  et  les  croisés  avaient  été  bientôt 
instruits  de  son  forfait.  Aussi  la  question  de 
savoir  si  l'on  continuerait  la  guerre  ne  fut- 
elle  plus  mise  en  délibération;  on  s'occupa 
seulement  de  la  marche  à  suivre  dans  le  cas 
où  l'on  serait  vainqueur,  et  les  croisés  réso- 
lurent de  faire  tous  leurs  efforts  pour  pren- 
dre Constantinople. 

Mais  auparavant  les  Français  et  les  Véni- 

(1766)  LeUre  de  Baudouin  au  Pape.  Nicétas,  Hur- 
ler, lîv.  VIII  ;  Fleury,  liv.  lxxvi,  n«  1. 
(i767)  Mméri. 


tiens  firent  ensemble  un  traité  pour  le  par- 
tage de  leur  conquête,  où  ils  répètent  plu- 
sieurs foisqu'ils  ont  en  vue  l'honneurdeDieu, 
de  l'Eglise  romaine  et  de  l'empire  (1768). 
Après  avoir  réglé  l'élection  de  l'empereur, 
ils  ajoutent  :  «  Le  clergé  de  la  nation  dont 
ne  sera  pas  l'empereur  aura  pouvoir  de  ré- 
gler l'église  de  Sainte-Sophie  et  d'élire  le 
patriarche;  et  le  clergé  de  chaque  nation 
disposera  des  églises  qui  lui  seront  échues. 
Quant  aux  biens  immeubles  des  églises,  on 
leur  en  donnera,  et  à  leur  clergé,  de  quoi 
subsister  honnêtement;  le  reste  sera  partagé 
comme  il  a  été  réglé  pour  les  autres  biens. 
Nous  ferons  serment  les  uns  et  les  autres 
de  demeurer  un  an  entier  depuis  le  dernier 
jour  du  présent  mois  de  mars,  pour  mainlev 
nir  l'empire  et  le  nouvel  empereur.  »  Et  en- 
suite :  «  Si  quelqu'un  contrevient  à  ce  traité, 
on  fera  en  sorte  de  part  et  d'autre  qu'il  soit 
excommunié  par  le  Pape.  »  La  date  de  cette 
déclaration  est  du  mois  de  mars  1204,  indic- 
tion septième. 

IL  Les  Français  et  les  Vénitiens  attaquè- 
rent donc  Constantinople  du  côté  de  la  mer, 
et  la  prirent  par  escalade  le  lundi  de  la  se- 
naaine  de  la  Passion,  12  avril.1204.  Murzufle 
s'enfuit  la  nuit  suivante,  après  avoir  régné 
deux  mois  et  demi.  11  se  réfugia  à  Mésino- 
pie,  où  il  voulut  encore  persister  dans  son 
usurpation,  etse  faire  un  parti.— Foy.  l'article 
Alexis  111  I'Ange,  n"  IX— Puis  ayant  erré 
quelque  temps  sous  un  habit  déguisé,  il  fut 
pris  et  mené  à  Constantinople  (1216),  où  on 
lui  fit  son  procès  dans  les  formes.  11  fut  ac- 
cusé d'une  infinité  de  crimes,  et  surtout  du 
détestable  parricide  commis  en  la  personne 
du  jeune  empereur  Alexis  IV. — Voy.  cet  ar- 
ticle, n-  IV— Ayant  été  condamné  à  mort,  il 
fut  conduit  sur  la  grande  place,  au  milieu 
de  laquelle  Théodose  le  Grand  avait  fait 
ériger  une  colonne  de  marbre  d'une  grandeur 
extraordinaire,  surmontée  de  sa  statue.  On 
y  fit  monter  Murzufle,  et,  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  on  le  précipita  en  bas  (1769). 

Dans  tous  ces  événements  et  dans  cette 
prise  de  Constantinople,  les  Grecs  et  les  La- 
tins reconnurent  que  le  jugement  de  Dieu 
s'était  étendu  sur  cette  ville.  Les  premiers 
y  virent  une  juste  punition  du  mépris  que 
professaient  depuis  longtemps  le  clergé  et  le 
peuple  pour  les  lois  divines,  et  se  persua- 
daient que  cette  impiété  ne  pouvait  être 
expiée  c[ue  par  un  douloureux  châtiment  ; 
ils  disaient  :  «  Pourrait-il  en  être  autrement 
dans  un  temps  où  les  princes  grandissent 
dans  l'oisiveté;  où,  pleins  d'aversion  ppur 
les  affaires,  ils  ne  soupirent  qu'après  le 
repos  et  les  plaisirs,  et  demandent  des  fleurs 
en  hiver  et  des  fruits  au  printemps;  à  une 
époque  où  les  sons  de  la  trompette  et  le 
chant  des  oiseaux  ne  peuvent  plus  réveiller 
les  citoyens  de  leur  sommeil  ;  où  toute  ar- 
deur guerrière  est  éteinte ,  où  tout  sen- 
timent de  liberté  est  détruit,  et  où  cha* 

(Î7(»8)  Gesla  Iiin.  n*  Uî. 
(I76y)  YiIIch;sriiouin,  etc. 
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que  oreille  se  Terme  à  de  sages  avertisse- 
ments (1770)  ?  » 

Les  Latins  qui  avaient  été  amenés  malgré 
eux  et  malgré  le  chef  de  la  chrétienté  (Voy. 
les  articles  Alexis  111,  n**  Vil  et  Alexis  IV, 
n*ll),  à  prendre  Constantinople ,  regar- 
daient cette  conquête  comme  le  châtiment 
de  la  séparation  criminelle  d'avec  l'Eglise, 
qui,  semblable  à  la  robe  du  Christ,  devait 
être  sans  couture  ni  division;  comme  une 
punition  de  l'orgueil  avec  lequel  le  peuple 
avait  résisté  si  longtemps  à  TËglise  romaine» 
à  la  prééminence  de  saint  Pierre  et  aux  ins- 
titutions du  Christ.  Ils  y  voyaient  la  justice 
divine  s'appesanlissant  sur  un  peuple  oui 
avait  si  souvent  agi  avec  perfidie  contre  les 
défenseurs  de  la  terre  sainte  ;  la  garantie  de 
la  conquête  de  ce  dernier  pays  ;  un  moyen 
de  rétablir  l'unité  de  l'Kglise,  but  suprême 
d«'*s  desseins  de  la  Providence,  et  d'enrichir 
rOccideiit  d'une  quantité  de  saintes  reli- 
ques, dont  les  Grecs  s'étaient  rendus  indi- 
gnes. La  faveur  qui  avait  été  accordée  par 
les  Grecs  aux  mortels  ennemis  de  la  foi 
chrétienne  d'avoir  une  mosquée  dans  la  ville 
portait  les  croisés  à  se  réjouir  autant  de  la 
prise  de  Constantinople  que  s'ils  se  fussent 
emparés  de  la  ville  sainte  elle-même,  parce 
qu'ils  voyaient  là  un  moyen  de  diminuer  les 
forces  de  l'ennemi  (1171).  D'ailleurs,  c'est  à 
Constantinople  qu'ont  pris  soit  leur  naissance 
soit  leur  accroissement  toutes  les  grandes  hé- 
résies qui,  résumées»  dans  le  roahomélisme, 
ont  perverti  les  nations,  déchiré  l'univers  et 
entravé  la  civilisation  chrétienne.  Occupé 
lar  les  Grecs,  Constantinople  a  peut-être 
'ait  plus  de  mal  au  christianisme  que  Cons- 
tantinople occupé  par  les  Mahométans  (1772). 
Voy.  l'article  Baudoin,  comte  de  Flandre. 

111.  Le  lendemain  de  la  prise  de  la  ville, 
c'est-è-dire  le  mardi,  les  Français  et  les  Vé- 
nitiens, ne  trouvant  pas  de  résistance,  com- 
mencèrent à  la  piller;  puis  ils  partagèrent 
également  le  butin  :  la  part  des  Français  fut 
estimée  quatre  cent  mille  marcs  d  argent 
sans  ce  qui  avait  été  recelé.  En  ce  pillage  se 
commirent  tous  les  désordres  qui  sont  les 
suites  ordinaires  de  la  fureur  et  de  l'avidité 
que  rien  ne  retient.  Et  bien  que  les  chefs  des 
croisés  eussent  publié  des  ordres  pour  que 
les  personnes  et  les  choses  de  |la  religion 
fussent  respectées;  bien  que  trois  évêques 
eussent  prononcé  l'excommunication  contre 
ceux  qui  violeraient  les  églises,  les  églises 
ne  furent  pas  épargnées.  On  foula  aux  pieds 
les  saintes  images,  on  jeta  les  reliques  en 
des  lieux  immondes,  on  répandit  par  terre 
le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur,  on 
employa  les  vases  sacrés  à  des  usages  pro- 
fanes. La  table  sacrée  de  Sainte-Sophie, 
composée  des  matières  les  plus  précieuses, 
avec'un  tel  artifice  qu'elle  était  l'admiration 
de  tous  les  peuples,  fut  mise  en  pièces  et 
partagée  comme  le  reste  du  butin,  et  pour 

(1770)  Nicétas  ei  surtout  ^Baud-^c.  11  ;  Georg. 
Âcro, ,  c.  4. 

(1771)  Hurler,  liv.  viii. 
(|772)Rohrl>acher,  liv.  lxxi. 
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enlever  les  portes  et  les  balustrades  d'ar- 
gent on  fit  entrer  des  mulets  jusque  dans  le 
sanctuaire,  qu'ils  profanèrent  de  leurs  or- 
dures (1773).  Une  femme  insolente  vint  y 
danser  et  s'asseoir  dans  les  sièges  des  prêtres. 
Ces  désordres,  dit  Fleury  (1774),  sont  rap- 
portés par  Nicétas,  auteur  grec,  qui  était 
alors  à  Constantinople,  et  qui  ajoute  (1775)  : 
«  Voilà  ce  que  vous  avez  fait,  vous  qui  pré- 
tendez être  savants,  sages,  fidèles  à  vos  ser- 
ments, amateurs  de  la  vérité,  ennemis  des 
méchants,  plus  religieux  et  plus  justes  que 
nous  autres  Grecs,  et  plus  exacts  observa- 
teurs des  préceptes  de  Jésus-Christ.  Je  dis 
plus,  vous  qui  portez  la  croix  sur  vos  épau- 
les, et  qui  avez  souvent  promis  avec  serment 
de  passer  par  les  terres  des  chrétiens  sans  y 
répandre  de  sang,  ni  vous  détourner  à  droite 
ni  à  gauche,  comme  n'ayant  pris  les  armes 
que  contre  les  Sarrasins,  et  de  vous  abstt'nir 
de  toute  compagnie  de  femmes  pendant 
tout  le  temps  que  vous  portez  la  croix, 
comme  étant  consacrés  h  Dieu.  Vous  n'êtes 
en  eflfet  que  des  discoureurs  qui,  cherchant 
à  venger  le  saint  Sépulcre,  exercez  votre  fu- 
reur contre  Jésus-Christ,  et  qui,  portant  la 
croix  sur  l'épaule,  ne  craignez  pas  de  mettre 
la  croix  à  vos  pieds  pour  prendre  un  peu 
d'or  ou  d'argent.  Les  Sarrasins  n'en  ont  pas 
usé  de  même  ;  ils  ont  traité  vos  compatriotes 
avec  toute  sorte  d'humanité  à  la  prise  de 
JérusaJem.  Ils  n'ont  point  insulté  aux  femmes 
des  Latins,  ni  rempli  le  saint  Sépulcre  de 
corps  morts  ;  mais  ils  ont  permis  à  tous  de 
se  retirer  librement  moyennant  un  léger  tri« 
but  par  tête;  laissant  au  reste  à  chacun  les 
biens  dont  il  était  en  possession.  C'est  ainsi 

3ue  les  ennemis  de  Jésus-Christ  ont  traité 
es  gens  de  différente  religion;  et  c'est  ainsi 
que  vous  avez  traité  des  chrétiens,  dont  vous 
n'aviez  aucun  sujet  de  vous  plaindre.»  Ainsi 
s'exprime  Nicétas. 

Iv.  Un  historien  moderne  C^776)  paraît 
vouloir  disculper  les  croisés,  et  dit  que  la 
description  de  Nicétas  est  pleine  de  rhétori  , 
que.  Sans  doute  ses  paroles  peuvent  être 
excessives,  mais  n^  s'expliquent-elles  pas 
dans  là  bouche  d'un  concitoyen  et  d'une 
victime  de  ces  désordres?  D*uh  autre  cêté, 
les  croisés,  bien  qu'employés  à  une  guerre 
sainte  dans  son  principe,  puisqu'il  s'agissait 
d'aller  délivrer  le  tombeau  du  Christ,  n'é- 
taient pourtant  pas  des  saints.  C'étaient  des 
militaires  qui  se  ressentaient,. dans  les  com- 
bats etldans  les  suites  des  batailles,  de  cet 
esprit  d  une  soldatesque  effrénée  et  furieuse 
dont  touteslesguerresquelles  qu'elles  soient 
nous  offrent  l'horreur.  11  n'est  donc  pas  sur- 
prenant s'ils  se  laissèrent  aller  à  ces  épou- 
vantables désordres,  et  Nicétas  ne  peut,  ce 
nous  semble,  être  taxé  d'exagération,  car 
ces  profanations  et  ces  pillages  ne  sont  que 
trop  naturels  dans  ces  sortes  de  conjonc- 
tures. Disons  la  vérité  :  les  croisés  se  con** 

11773)  Nicétas.  num.  127, 129. 155,  p.  3C^ 

(1774)  Liv.  Lxxvi,  n-  % 

(1773)  Nicél.,  p.  369. 

11776)  M   Rohrbaclier,  lon\  Vil,  p.  200. 
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duisirent  mal  dans  Constantinoplc;  vain- 
queurs ils  auraient  pu  agir  autrement,  étant 
chrétiens  et  ayant  des  lumières  et  des  se- 
cours religieux  que  les  soldats  n'ont  pas 
ordinairement;  mais  leurs  fautes  ne  sau- 
raient retomber  sur  la  religion,  qui  les 
condamne,  encore  moins  sur  la  papauté,* 
puisque  Inncîcenl  III ,  prévoyant  tous  ces 
malheurs  (Voy.  n*  II),  s'opposa  constamment 
à  cette  guerre ,  qui  n'était  pas  le  but  des 
croisés.  Encore  un  coup,  ce  sont  là  des 
désordres  déplorables,  produits  de  la  cor- 
ruption humaine  et  qu'il  ne  coûte  rien  d'a- 


empire 

trouverons  les  détails  è  chacun  des  articles 
consacrés  aux  personnages  qui  y  sont  nom- 
més. 

ALEXIS  COMNÊNE,  premier  emporeur  de 
Trébisonde.  N'étant  que  capitaine  il  s'établit 
quand  les  Latins  prirent'  Constantinople, 
en  1204-  (1777),  et  ainsi  se  forma  Tenipire 
de  Trébisonde>  qui  demeura  toujours  séparé 
de  celui  de  Constantinople  jusqu'à  ce  que 
Jcs  Turcs  s'emparèrent  de  Tun  et  de  l'autre. 
— Après  que  les  principaux  chefs  des  croisés 
eurent  élu  Baudouin  empereur  de  Constan- 
tinople, ils  conquirent  facilement  tout  ce 
que  l'empire  grec  possédait  en  Europe,  et  y 
formèrent  diverses  principautés.  Le  marquis 
de  Monferrat,  qui  épousa  h  veuve  d'Isaac, 
si  maltraité  par  Alexis  III,  eut  la  Thessalie 
pour  sa  part,  avec  litre  de  royaume,  moyen- 
nant quoi  il  céda  l'île  do  Candie  aux  Véni- 
tiens. Les  princes  grecs  se  conservèrent 
l'Asie,  oii  ils  établirent  plusieurs  souverai- 
netés. Théodore  se  revêtit  des  ornements 
impériaux  à  Nicée  en  Bithynie,  et  eut  la 
domination  la  plus  étcudue  de  la  maison  des 
Comnènes.  Michel  eut  une  partie  de  l'em- 
pire. David  eut  l'Héraclée,  la  Pontique  et  la 
Paphlagonie;  et  Alexis  ^  son  frère,  eut  la 
ville  de  Trébisonde,  dont  il  fut  couronné 
empereur  en  1^)4.  (1778). 

ALEXIS,  patriarche  de  Constantinople  au 
XIII*  siècle.  Il  était  moine ,  abbé  du  monas- 
tère de  Slude,  et  l'empereur  Basile,  étant 
tombé  subitement  malade,  le  déclara  pa- 
triarche en  reconnaissance  de  ce  qu'il  était 
venule  visiter  apportant  le  chef  de  saint  Jean- 
Baptiste.  C'était  Van  1025,  au  mois  de  dé- 
cembre, et  l'empereur  l'envoya  introniser 
sur-Le-champ  par  le  protouotaire  Jean,  son 
ministre  d'Etat. 

I.  A  peine  assis  sur  le  siège  patriarcal, 
Alexis  s'occuna  de  réformer  plusieurs  abus. 
11  tint,  en  10x7,  deux  conciles,  dont  il  fit, 
de  concert  avec  un  grand  nombre  d'évê- 
quesy  deux  constitutions  qui  portent  son 
nom  (1779). 

Dans  la  première  on  règle  divers  points 
de  discipline.  Premièrement,  plusieurs  évo- 
ques faisaient  retomber  sur  les  métropo- 
litains les  charges  de  leurs  diocèses,  et  pour 

• 

(1777)  Fieury,  liv.  Lxxxvn,  ir  2i. 

(1778)  Viilebardouin,  elc. 


en  éviter  le  payement  détournaient  leurs  re- 
venus et  s'abstenaient  eux-mêmes.  —Fieury 
croit  quMl  s'agit  des  contributions  que  j'ei»* 
pereurprenaitsur  les  évAques,  et  que  l'on 
rendait  les  métropolitains  responsables  des 
non-vateurs  de  leur  province  (1780).  Pour  re- 
médier à  ce  désordre,  il  estordonné  que  les  mé- 
tropolitains établiront  des  économes  dans  les 
diocèses  dont  leurest  venue  la  perte,jusqu*à 
ce  qu'ils  en  soient  indemnisés  ;etqueaansies 
diocèsesdoûtilscraignent.pareil  dommage  par 
la  négligence  ou  la  malice  des  évoques,  ils 
établiront  des  commissaires  pour  prendre 
connaissance  avec  les  'évéques  du  revenu 
des  églises,  en  faire  rendre  compte  tous  les 
ans,  et  employer  Je  reliquat  à  l'indemnité 
du  métropolitain,  ou  le  conserver  à  l'Eplise. 

On  se  plaint  encore  des  évoques  qui  dis- 
sipaient les  biens  de  leurs  églises ,  qui  pre- 
naient des  terres  à  ferme,  et  se  mêlaient 
indignement  d'affaires  temporelles;  et  on 
les  menace  de  déposition  s'ils  ne  so  corri- 
gent.  On  se  plaint  de  ceux  qui  se  dispen- 
saient d'assister  eux  conciles  provinciaux 
sans  excuse  légitime,  et  de  ceux  qui  en- 
treprenaient sur  les  droits  de  leurs  confrè- 
res en  ordonnant  des  clercs  étrangers.  O^ 
défend  aux  clercs  de  passer  d'une  province 
à  l'autre  sans  permission  par  écrit  de  leur 
évéque:  ce  qui  regardait  principalement 
Constantinople,  où  venaient  ae  tous  les  cô- 
tés des  clercs  coupables  ou  innocents,  or- 
donnés ou  non,  et  qui  y  remplissaient  im- 
punément leurs  fonctions. 

On  recommande  d'observer  les  bornes  de 
la  juridiction  ecclésiastique,  savoir,  que  les 
différends  des  clercs  ou  des  moines  entre 
eux  soient  jugés  par  Vévôque,  ceux  des 
évoques  par  Je  métropolitain,  ou  en  cas  de 
récusation  par  le  patriarche  et  son  concile, 
avec  défense  expresse  à  tous  clercs  ou  moi- 
nes de  s'adresser  à  des  juges  séculiers  ,  sui- 
vant les  ordonnances  des  empereurs  mêmes, 
et  nonobstant  le  privilège  prétendu  par  les 
monastères  impériaux. 

La  séance  des  évèques  est  réglée  suivant 
le  rang  de  leurs  métropolitains.  Enfin  en 
condamne  l'abus  des  oratoires  domestiqués, 
où  les  personnes  puissantes  affectaient  de 
faire  sonner,  d'assembler  le  peuple ,  de  cé- 
lébrer l'office  et  même  des  baptêmes,  sous 
f prétexte  qu'on  y  avait  planté  une  croix  par 
'autorité  du  patriarche  ou  de  l'évêaue.  On 
défend  aux  évêques  de  donner  de  telles  per- 
missions, et  aux  prêtres,  sous  peine  de  dé- 
position, de  célébrer  en  ces  oratoires  d'autre 
office  que  la  messe,  et  encore  aux  jours  dQ 
fêtes,  menaçant  d'anatlième  les  laïques  qui 
refuseront  de  s'y  soumettre. 

II.  Cette  première  constitution  fut  accep- 
tée par  vingt-deux  métropolitains  et  neuf 
archevêques.  Elle  est  datée  du  mois  de  jan- 
vier 1027.— Elle  parle  aussi  des  monastères 
donnés  à  des  étrangers. On  rapportait  le  com- 
mencement de  cet  abus  aux  iconoclastes,  par- 


(1779)  Dom  Cellier,  (om.  XXIIL 

(1780)  Fieury,  HiH.  e€cléi.,\\\\  lix, 
il. 
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ticulièremeot  à  Constantin  Copronrmey  oe 
mortel  ennemi  des  moines  (1781^.  Après 
l'ofttinction  de  cette  hérésie,  leurs  biens  leur 
furent  rendus  ;  toutefois  les  empereurs  et 
Jes  patriarches  s'accoutumèrent  à  donner 
des  monastères  et  des  hôpitaux  à  des  per- 
sonnes puissantes  et  charitables,  non  pour 
en  profiter,  mais  pour  les  rétablir  quand  ils 
tombaient  en  ri^ine,  pour  en  être  les  bien« 
iaiteurs  et  les  protecteurs.  €e  fut  un  pré- 
texte pour  donner  ensuite  ces  maisons  ab- 
solument ;  premièrement  los  moindres,  puis 
toutes  généralement,  soit  à  des  évèaues, 
soit  à  des  laïques,  à  des  hommes  maries,  à 
des  femmes,  a  des  païens  mêmes.  Ces  do- 
nations se  faisaient  à  vie,  et  quelquefois 
pour  deux  personnes  de  suite.  On  donnait 
à  des  hommes  des  monastères  de  femmes, 
et  à  des  femmes  des  monastères  d*hon]imes, 
et  une  même  personne  en  avait  quelquefois 
plusieurs.  Ces  donataires,  que  l'on  nom- 
mait charisticaires,  jouissaient  de  tous  les 
revenus,  sans  en  rendre  compte,  et  souvent 
négligeaient  les  réparations  des  églises  et 
des  bâtiments,  l'entretien  du  service  'divin, 
les  aumônes  accoutumées,  et  même  la  sub- 
sistance des  moines,  qui  faute  du  néces- 
saire tombaient  dans  le  relAcbement.  Ils 
étaient  les  mattres  des  abbés,  et  les  obli- 
geaient à  recevoir  tels  moines  qu'il  leur 
plaisait,  ou  à  loger  dans  le  monastère  des 
séculiers,  presque  en  aussigrand  nombre  que 
les  moines. 

Alexis  donc  et  les  évoques  qui  s'étaient 
réunis  à  lui  se  plaignirent  que  ces  charisti- 
caires, tournant  à  leur  protit  les  revenus 
des  monastères»  les  réduisaient  h  une  ruino 
totale  et  les  changeaient  en  habitations  sé- 
culières, parce  que  la  pauvreté  obligeait  les 
moines  à  les  abandonner.  Aussi,  pour  remé- 
dier à  ces  désordres,  les  évoques  permirent- 
ils  aux  moines  de  se  pourvoir  contre  los 
charisticaires,  pour  les  obliger  à  réparer  le 
tort  qu'ils  avaient  fait  au  monastère,  ou 
pour  lai  en  ôter  entièrement  la  jouissance, 
ordonnant  toutefois  de  ne  s'adresser  pour 
cela  qu'au  concile  du  patriarche,  et  non 
aux  juges  séculiers. 

III.  Dans  sa  deuxième  conslitulion  le  pa- 
triarche Alexis  défend  aux  charisticaires  de 
faire  passer  leurs  monastères  à  d'autres  ;  car 
il  y  en  avait  qui  les  vendaient  comme  des 
biens  profanes.  11  défend  à  toute  personnel 
de  quelque  condition  qu'elle  soit,  de  possé- 
der un  monastère  de  l'autre  sexe.  11  défend 
aussi  les  aliénations  des  fonds  dépendants 
des  monastères,  sinon  par  l'autorité  du  pa- 
triarche ou  du  métropolitain.  Enfin  les  évé- 
ques  qui  ont  reçu  des  monastères  de  la  libé- 
ralité des  métropolitains  seront  obligés  de 
les  leur  rendre  quand  les  métropoles  se  trou- 
veront réduites  à  l'indigence  par  les  contri- 
butions nécessaires  pour  lès  besoins  de  l'E- 
tat. Cette  constitution  fut  lue  en  présence 
de  seize  métropolitains  et  de  cinq  archevê-  ' 
ques;  la  date  est  du  mois  de  novembre,  in-j^ 


diction  onzième,  la  même  année  1027.  Elle 
témoigne,  ainsi  que  la  première,  du  zèle 
d'Alexis  pour  le  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique. 

IV.  Cependant  un  eunuque  nommé  Jean, 
qui  s'était  rendu  tout  puissant  auprès  du 
nouvel  empereur  (car  Basile  était  mort), 
poussa  son  ambition  jusqu'à  vouloir  être 
patriarche  de  Constantinople,  et  plusieurs 
métropolitains  entreprirent  de  faire  réussir 
son  dessoin.  Les  principaux  étaient  Démo- 
Irius  de  Cyziqué,  et  Antoine  de  NicomédiOj 
eunuque  qui  avait  été  élevé  sut  ce  siège 
sans  autre  mérite  que  d'être  parent  de  l'em- 
pereur ^1782).  Le  patriarche  Alexis  avec  son 
clergé  leur  envoya  un  écrit  qui  portait  : 
«  Puisque  vous  prétendez  que  mon  entrée 
dans  ce  siège  n'a  pas  été  Canonique,  et  que 
je  n'y  ai  pas  été  placé  par  le  chou  des  évè- 
ques,  mais  par  l'ordre  de  l'empereur  Basile, 
il  faut  déposer  les  métropolitains  que  j'ai 
ordonnés  pendant  onze  ans  et  demi  ae  pon- 
tifical, et  analhématiser  les  trois  empereur» 
que  j'ai  couronnés^  alors  je  céderai  te  siégo 
à  qui  le  voudra.  »  Démétrius  et  les  autres 
ayant  reçu  cette  déclaration,  furent  remplis 
de  honte  et  de  crainte,  car  Alexis  les  avait 
ordonnés  pour  la  plupart;  ils  gardèrent  le 
silence,  et  l'eunuque  Jean  se  désista  de  sa 
prétention. 

Alexis  ne  laissa  pas  aussi  que  d'être  per- 
sécuté par  un  nouvel  empereur,  Michel  Ca-^ 
lafate.  Mais  il  mourut  bientôt  après,  le  20  fé- 
vrier 10^3,  ayant  tenu  dix-sept  ans  le  siège 
de  ConstanMnople.  On  trouva  dans  sa  maison 
vingt-cinq  centaines,  c'est-à-dire  deux  mille 
cinq  cents  livres  d'or,  qu'il  avait  amassées, 
et  que  l'empereur  fit  enlever.  Il  eut  pour 
successeur  Michel  Cérularîus,  c'est-à^lire  de 
Cirier.  Les  Constitutions  d'Alexis  sont  insé- 
rées dans  les  collections  du  droit  grec-ro- 
main. 

ALEXIS,  évêque  de  Melfi  dans  le  royaume 
de  Naples,  florissait  en  1512.  Cette  même 
année  il  fit,  par  ordre  du  Pape  Jules  II,  un 
discours  aux  Pères  du  concile  de  Latran,  qui 
se  tenait  alors,  et  qui  devaient  assister  à 
la  3'  session,  tenue  le  3  décembre.  Le  sujet 
de  son  discours  roulait  sur  la  meilleuro 
manière  de  tenir  des  conciles,  et  sur  la 
nécessité  de  l'union  :  De  ratione  synodorum 
habendarum  optima^  et  concordiœ  nécessitait. 

Mais  Alexis  insista  surtout  sur  l'uniié  de 
l'Eglise,  non  pas  précisément  sur  l'unité 
visible  de  son  gouvernement,  mais  sur  cette 
«  unité  invisible,  intime,  profonde,  vivante, 
unité  d'esprit,  d'âme,  de  vie,  d'action,  dont  la 
source  et  le  modèle  est  Dieu  même  :  Dieu, 
Père,  Fils,  et  Saint-Esprit  :  Unité  trine,  Tri- 
nité une,  qui  crée  l'homme  dès  l'origine  par 
Une  opération  commune.  Faisons  Vhomme  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblanct;  Unité 
trine,  Trinité  unitive,  qui  se  manifeste  de 
nouveau  lorsque  le  Fils  incarné  régénère 
l'homme  dans  les  eaux  du  Jourdain;  Unité 
divine  que  le  Christ  demande  pour  ses  dis- 


(1781)   Jo.  Anliocb.,  t.  1,  Monum  Cr.   Colel. , 
d.  170. 


(1782)  Fieury,  iiv.  ltiii,  n-  (iO. 
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ci[rfes  :  faiUê^  6  Père^  yu  tu  $oieni*un  comme 
nota  somfnei  un.  Ausst^  uous  dit  saint  Luc» . 
le  cœur  de  la  tnuliUude  éiaii  un  et  Vàme 
était  une.  Unité  qui  se  manifeste  et  açit  dans 
les  conciles.  Du  concile  de  la  province  les 
affaires  plus  importantes  sont  déférées  au 
chef  suprême»  qui,  entouré  des  plus  doctes 
et  des  plus  eiperts  de  toute  rEgfise,  et  em- 
brassant dans  sa  vue  comme  dans  sa  charité 
tout  le  genre  humain,  approuve,  conQrme« 
modiOe,  annule»  condamne,  avec  une  auto-» 
rite  qui  réjouit  les  bons^  terrifie  les  mé- 
chants, surmonte  tous  les  obstacles.  Ainsi 
Urbain  II,  à  la  tète  d*un  concile,  transporta 
presque  tout  TOccident  en  Asie,  récupéra 
avec  une  gloire  immense  les  églises  d'Antio- 
che  et  de  Jérusalem,  avec  d'autres  illustres 
cités  et  même  des  royaumes.  Les  pontifes 
suivants  ont  opéré  des  prodiges  semblables 
pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les 
infidèles.  Ils  ont  contraint  des  empereurs 
égarés  et  rebelles  à  venir  demander  pardon 
au  pied  du  trône  apostolique.  Remontez 
plus  haut  :  de  saint  Pierre  à  Miiliade,  vous 
voyez  trente-trois  pontifes  domptant  Tem- 
pire  romain  et  le  reste  du  monde  par  leur 
vertu,  leur  sang,  et  leur  mart^yre;  leurs  suc- 
cesseurs aprivoisant  les  nations  les  plus 
féroces,  les  Goths,  les  Vandales,  les  Lom- 
bards, et  en  faisant  des  enfants  soumis  de 
l'Eglise.  Après  ces  merveilles,  qu'on  vienne 
nous  vanter  encore  Zoroastre,  ou  Trismé- 
giste,  ou  Pisistrate,  ou  Lycurgue,  ou  Soloui 
ou  Numa,  ou  d'autres.  » 

Tel  est  le  fond  remarquable  du  discours 
de  l'évèquedeMelfi,  mais  qu'une  indisposi- 
tion ne  lui  permit  pas  de  dévelofiper  avec 
toute  la  vigueur  et  la  clarté  désirables.  Il  en 
concluait  que  le  Pape  Jules  II  et  le  concile 
œcuménique  de  Lalran  devaient  s'armer  de 
cette  foi  vive  et  de  cet  indomptable  courage 
pour  réprimer  le  mal  et  faire  le  bien.  Ce 
discours,  avec  la  lettre  par  laquelle  Alexis 
informe  le  Pape  qu'il  s'est  acquitté  de  ce 
dont  il  l'avait  chargé,  se  trouve  dans  la  Col- 
lection des  conciles  du  P.  Labbe,  t»  XIV, 
p.  12â.  On  ne  marque  pas  l'époque  de  la 
mort  d'Alexis,  évèque  de  MelQ. 

ALFANE  (Saint).  Voy.  Alphanb  (Saint). 

ALFARD  (Saint),  martyr  en  Suède  vers  la 
fin'du  XI'  siècle,  avec  Eric.  Alfard,  après 
avoir  mené  longtemps  une  sainte  vie  eu 
Norwége,  fut  mis  à  mort  par  ses  propres  amis. 
Eric,  étranger  en  Suède,  où  son  zèle  l'avait 
conduit,  eut  la  tête  tranchée  comme  il  prê- 
chait TEvangile  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Alban  Butler  ni  son  traducteur 
Godescard  ne  parlent  de  cesdeui  saints  mar* 
tyrs.  Adam,  chanoine  de  Brème,  nous  ap- 
prend (1783)  que  leurs  lombeauxy  étaient  vi* 
sites  et  qu'il  s'y  opérait  beaucoup  de  miracles 

ALFARD,  fut  martyrisé  en  Norvège  par 
ses  propres  amis.  Adam,  chanoine  de  Brome, 
auteurd'une  histoire  ecclésiastiquedes  églises 
du  Nord  ne  nous  apprend  pas  autre  chose  de 
ce  saint. 

ALFIER  (Saint),  fondateur.et  premier  abbé 

(1783)  Liv.  IV,  c.t6,  in  Chron* 


du  monastère  de  Cave,  descendait  d'une  il- 
lustre famille  de  Salerne,  dans  le  royaume 
de  Naples  (178^),  II  se  fit  remarquer  dès  sa 
jeunesse  par  la  vivacité  et  la  pénétration  de 
son  esprit»  ainsi  que  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Sa  réputation  précoce  lui 
attira  de  bonne  heure  la  confiance  des  prin- 
ces de  Salerne.  Après  plusieurs  missions 
délicates  dont  il  s*acauilta  avec  succès,  il  fut 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour 
de  France4 

Pendant  qu^il  se  rendait  à  ce  poste,  il 
tomba  dangereusement  malade,  et  fil  vœu, 
s'il  guérissait,  d'entrer  en  religion.  Peu  h 
près  il  recouvra  la  santé  et  se  retira  dans  le 
monastère  de  Saint-Michel  de  Cluse,  oùf! 
vit  saint  Odilon  de  Cluny,  qui  s'y  arrêtait 
en  passant,  et  qui  le  décida  à  le  suivre  en 
France.  Alfier  se  rendit  donc  avec  cet 
homme  vénérable  au  monastère  de  Cluny, 
où  il  prit  l'habit  et  où  il  aurait  probable- 
ment fini  ses  jours  dans  la  piété  et  la  re- 
traite, si  les  princes  de  Salerne,  qui  voyaient 
avec  peine  un  homme  de  son  mérite  aban- 
donner tout  à  fait  l'Italie,  ne  l'eussent  pressé 
d'y  revenir  pour  travailler  à  la  réforme  des 
maisons  religieuses  et  rappeler  les  moines  à 
l'austérité  de  leurs  règles. 

Un  motif  aussi  puissant  toucha  saint 
Alfier ,  qui  retourna  à  Salerne  et  prit  aus- 
sitôt la  direction  de  toutes  les  maisons 
religieuses  do  cette  ville*  Mais  désespérant 
bientôt  du  succès  de  son  zèle  et  de  ses  ef- 
forts, tant  le  mal  avait  jeté  de  profondes  ra- 
cines ,  il  se  retira  sur  une  haute  montagne 
des  Apennins,  dans  une  petite  cellule  ou'il 
s'était  fait  construire  au  pied  d'un  rocner, 
résolu  de  ne  vivre  désormais  que  pour  Dieu. 

Cependant  sa  réputation  de  sainteté  attira 
auprès  de  lui  un  grand  nombre  de  disciples, 

aui  venaient  tous  les  jours  le  supplier  de 
evenir  leur  guide  dans  la  voie  du  salut. 
Parmi  eux  on  remarquait  saint  Léon,  qui 
succéda  à  Alfier  (dans  le  titre  d'abbé  de 
Cave,  et  Didier,  cardinal,  et  enfin  Pape  sous 
le  nom  de  Victor  III.  Forcé  de  se  rendre  à 
leurs  vœux,  Alfier  fit  construire  uH  monas- 
tère auprès  de  sa  cellule,  les  y  établit  en 
communauté,  et  les  soumit  à  une  règle  sé- 
vère. Telle  fut  l'origine  de  la  célèbre  abbaye 
de  Cave,  dont  la  renommée  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Italie. 

L'afiluence  des  chrétiens  qui  se  présen- 
taient chaaue  jour  pour  se  mettre  sous  la 
conduite  du  saint  homme  devint  si  grande, 
qu'il  fut  obligé  de  fonder,  dans  plusieurs 
parties  de  la  Calabre,  des  établissements 
dépendants  de  celui  de  Cave  et  assujettis  à 
la  même  discipline;  il  envoyait  pour  les  di- 
riger de  pieux  moines  qui  avaient  puisé 
dans  la  maison«mère  l'esprit  de  régularité 
et  de  pénitence  :  Alfier  avait  la  direction  gé- 
nérale et}rinspection  de  tous  ces  monastères. 
C'est  ainsi  que  cet  homme  exemplaire, 
au  milieu  des  travaux  de  son  nbbaye,  livré 
aux  pratiques  de  la  piété,  de  la  péuitence, 
de  la  mortification,   des  jeûnes  et  de  fré* 

(1781)  ycia.  SS.^  12  april. 
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quentes  yeiiles,  atteignit  l'Age  de  cent-vingt 
ans.  Saint  Alfier  rendit  son  Ame  à  Dieu  le 
douze  avril  de  Tan  1050;  il  avait  eu  dès  son vi* 
vant  le  don  de  prophétie  et  celui  des  miracles. 

ALFRED  ou  ALFRID,  de  Malmesbury,  fut 
riomvaé  abbé  du  monastère  de  cette  viHe, 
puis  évêque  de  Kirton  (Cresilon)  sur  la  re- 
commamïitîon  de  Dunstan ,  nrchevèaue 
dTork.  Il  fit  quelques  ouvrages  phiiosophi- 
ques,  et  mourut  vers  Tan  999. 

ALFRED  LE  GRAND,  roi  d'Àngleterre>na* 
auit  en  8&9,  et  fut  le  dernier  des  cinq  fils 
a'Ethelwof,  roi  de  Wessex.  Il  n*avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père  Tenvoya  h  Rome, 
où  il  fut  sacrô  roi  par  le  Pape  saint  Léon  IV, 
qui  Taiiopta  pour  son  fils. 

I.  En  855,  il  fit  de  nouveau  le  pèlerinage 
de  Rome  en  la  compagnie  de  son  père,  qui, 
en  revenant  par  la  France,  épousa  en  secon- 
des noces  la  princesse  Judith,  fille  de  Char- 
les le  Chauve.  Le  jeune  Alfred  était  remar- 
quable par  sa  beauté,  sa  gaieté,  son  amabi- 
lité et  son  intelligence  précoce.  Cependant 
à  rflge  de  dou2e  ans  il  ne  savait  pas  encore 
lire,  tant  les  études  étaient  tombées  à  cette 
époque.  Un  jour  il  entra  avec  ses  frères 
dans  Tappartement  de  leur  bel  le  «mère, 
Judith,  au  moment  où  elle  lisait  un  ouvrage 
de  poésie  héroïque. Ellele leur  montra  etieur 
dit  :^-  «J'en  ferai  présent  à  celui  de  vous  qui 
le  premier  le  saura  par  cœur.  »  Ces  paroles 
excitèrent  tout  à  coup  dans  le  cœur  d'Al- 
fred le  désir  de  pouvoir  lire  lui-môme  ce 
qu*il  aimait  tant  à  entendre  réciter.  Ce  qui 
le  frappa  surtout,  remarque-son  historien  et 
son  ami^  l'évèque  Asser,  c*élaient  ces  belles 
lettres  initiales  que  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui dans  les  anciens  manuscrits,  et 
ces  jolis  dessins  aux  couleurs  éclatantes  et 
demeurées  encore  fraîches  après  tant  de 
siècles.  —  Veux-tu  vraiment,  repartit  Alfred 
avec  vivacité,  le  donner  à  celui  d'entre  nous 
qui  pourra  le  lire  le  premier?  —  Oui,  reprit 
4a  reine  eu  souriant  de  joie.  Avec  quelle 
rapidité  le  jeune  prince  n'apprit-il  pas  à 
lire  I  Mais  il  manquait  et  de  livres  et  de 
maîtres  ;  il  n'y  en  avait  plus  que  dans  quel* 
qucs  monastères  éloignés,  qui  avaient 
échappé  aux  dévastations  des  Normands.  Il 
devint  de  bonne  heure  habile  dans  tous  les 
exercices  du  corps  et  à  la  chasse.  A  l'âse 
de  dix-neuf  ans  il  épousa  Alswithe,  fille 
d'un  comte  mercien,  et  issue  par  sa  mère  de 
la  maison  royale  de  Mercie  (1785). 

Etheired,  roi  de  Wessex  (1786)  et  dernier 
frère  d'Alfred,  était  aussi  pieux  que  vaillant. 
En  voici  une  preuve  remarquable.  Les  Da- 
nois ou  Normands  païens  ravageaient  l'An- 
gleterre  depuis  longtemps;  ils  avaient  par- 
tagé leurs  troupes  en  deux  :  en  l'une  étaient 
deux  do  leurs  rois,  en  l'autre  tous  leurs 
ducs.  Le  roi  Etheired  survint  avec  son  frère 
Alfred,  et  partagea  aussi  son  armée  en  deux 
corps;  il  élevait  avec  l'un  s'opposer  aux  rois, 
et  Alfred  avec  Tautre  combattre  les  ducs. 

(1785)  Voy.  la  Vie  tV Alfred  le  Grand,  ^nr  le  comte 
dû  Stolherç. 

(1780;  tleury  écril  Oûeê$ex. 


Etant  en  présence,  la  nuit  fit  différer  le  com- 
bat. Le  matin  Alfred  se  trouva  prêt,  et  voyant 
que  le  roi  son  frère  ne  sortait  point  de  sa 
tente,  il  lui  envoya  courrier  sur  courrier  pour 
l'avertir  que  les  païens*  s'avançaient  contre 
eux.  A  cette  heure  Etheired  assistait  à  Tof- 
tice  divin,  et  manda  à  son  frère  que  jusqu'à 
ce  qu'il  fât  fini  il  ne  sortirait  point.  Alfred 
cependant  obargea  les  ennemis,  qui,  avant 
l'avantage  du  lieu,  poussèrent  les  Anglais, 
et  ils  étaient  prêts  à  fuir  ;  mais  Etheired, 
faisant  le  signe  de  la  croix,  s'avança  lors- 
qu'on l'attendait  le  moins,  et  releva  telle- 
ment le  courage  des  siens,  qu'il  gagna  la 
bataille,  où  fut  tué  un  des  rois  ennemies 
cinq  comtes,  et  quantité  de  peuple.  Celte 
victoire  d'Ethelred  fut  regardée  comme  une 
récompense  de  sa  piété  (1787). 

Les  deux  frères  livrèrent  encore  deux 
batailles  sanglantes  aux  Danois.  Etheired 
fut  blessé  mortellement  dans  la  seconde,  et 
mourut  peu  de  jours  après  ,  laissant  deux 
fils  en  bas  Age.  D'après  le  testament  d'EtheU 
wolf  et  la  volonté  d'EtheIred  lui-même, 
Alfred  devait  lui  succédsr.  Toutefois  ,  avant 
de  recevoir  l'onction  royale  ,  Alfred  voulut 
consulter  l'assemblée  générale  de  la  nation, 
qui  le  proclama  d'une  voix  unanime.  C'est 
un  hommage  rendu  au  principe  du  droit  des 
peuples  dans  le  choix  de  leurs  gouverne- 
ments. Alfred  avait  alors  vingt-deux  ans,  et 
ceci  se  passait  en  871.  H  livra  de  nouveau 
aux  Danois  une  bataille  opiniAtre,  et,  s'il  ne 
remporta  pas  une  victoire  complète»  il  obtint 
du  moins  pour  le  royaume  de  Wessex  une 
paix  honorable  qui  dura  cinq  ans. 

U.  11  parait  que  ces  cinq  années  de  paix 
devinrent  funestes  au  jeune  roi.  Ayant  étu* 
dié  plus  de  choses  que  n'en  savaient  les 
hommes  les  plus  instruits  de  sa  nation,  il 
finit  par  devenir  vain  et  présomptueux  ;  il 
affichait  du  mépris  piour  les  intelligences 
moins  cultivées  que  la  sienne  ;  il  faisait  peu 
de  cas  de  la  prudence  et  de  l'habileté  du 
conseil  national ,  dont  l'avis ,  uni  au  sien  , 
devait  être  la  loi  du  pays.  Il  condamnait  les 
grands  d'une  manière  arbitraire  ,  sans  avoir 
plus  de  bienveillance  pour  les  petits.  Si  Ton 
avait  besoin  de  sou  aide  ,  dit  un  historien 
contemporain  ,  soit  pour  des  nécessités  per- 
sonnelles ,  soit  contre  ro;>f)ression  des 
puissants  ,  il  dédaignait  d'accueillir  et  d'é- 
couter les  plaintes;  il  ne  prêtait  aucun 
appui  aux  faibles  et  les  esiimait  comme 
néant.  Ses  mœurs  privées  étaient  un  scan- 
dale pour  son  peuple  :  il  s'étudiait  à  cor- 
rompre de  gré  oii  de  force  les  vierges  et  les 
personnes  chastes  (1788). 

Dans  cet  état,  ayant  entendu  parler  dos 
vertus  et  des  miracles  de  saint  Neot«,  il  alla 
le  trouver,  se  recommanda  k  ses  prière^  ei 
lui  demanda  sa  bénédiction.  Le  saint  le  re- 
çut avec  honneur  comme  son  roi,  avec  amour 
comme  son  parent,  et  lui  donna,  avec 
bënédidiction,  différeuts  avis  salutaires,  le 

(1787)  Flcury,  Hint.  eccles.,  llv.  lui,  n»  43. 

(1788)  M.  Tabbé  Rolirbacher,  UiMt.unh.  deCE^. 
cal/i.,  liv.  LViii,  tom.  XM,  p.  402, 403. 
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reprenant  de  .^es  défauts  f  lui  reprochant  ses 
mauvaises  actions ,  et  l'engageant  à  so  con- 
vertir, avec  une  affection  d'autant  plus  har- 
die» qu'ils  étaient  plus  proches  parents.  Le 
roi  se  relira  plein  de  joie,  et  de  ce  jour  il 
visitait  fréquemment  le  saint;  il  profitait 
quelqiie  peu  de  ses  instructions,  mais  il  res- 
tait encoreS  beaucoup  à  faire.  Saint  Néot  , 
comme  un  prudent  médecin,  y  procédait  par 
degré.  Enûn  un  jour  de  fête  il  reprocha 
{ortemenl  à  Alfred  sa  tvrannie  et  son  or- 
gueil ;  il  lui  parla  du  ciel  et  de  l'enfer  de 
manière  à  la  faire  trembler;  lui  rappela 
Vexemi)ie  de  David ,  affermi  sur  lu  irôue 
pour  sa  douceur  et  son  humilité  ;  l'exem- 
ple de  Saul ,  rejeté  pour  son  orgueil  ;  puis  » 
saisi  de  l'esprit  prophétique  ,  il  ajouta  : 
«  Pourquoi  voujs  glorifier  dans  le  mal? 
Pourquoi  mettre  votre  pui>sance  dans  l'ini- 
quité? Vous  êtes  élevé  pour  le  moment, 
mais  vous  ne  subsisterez  pas  ;  vous  serez 
broyé  comme  les  épis  du  froment.  Où  est 
votre  gloire  7  Klle  n'est  pas  encore  évanouie, 
mais  elle  le  sera  bientôt.  La  souveraineté 
dont  vous  vous  glorifiez  avec  une  vaine 
jactance,  vous  en  serez  privé  dans  peu.  Les 
Barbares  fondront  sur  ce  pays  et  en  tiiom- 
plieront  par  la  permission  de  Dieu;  vous 
échapperez  ^  peine  tout  seul ,  vous  serez 
errant  et  fugitif  sur  la  terre;  pauvre  et  né- 
cessiteux, vous  vous  cacherez  quelque  temps, 
craignant  que  quiconque  vous  trouve  ne 
vous  lue.  Quand  vous  aurez  éprouvé  cette 
infortune,  prenez  courage,  ayez  confiance, 
et  agissez  en  homme;  car  sachez,  que  j'ai 
obtenu  tJe  Dieu«  par  mes  instantes  prières 
qu'après  ce  profond  abaissement  vous  soyez 
rétabli  dans  voire  puissance  et  votre  pros- 
périté première,  si  toutefois  vous  cessez  de 
faire  le  maJ  el  que  vous  le  répariez  par  une 
digne  satisfaction.  Pour  moi,  le  temps  de  la 
délivrance  est  proche  ;  je  vais  entrer  dans  la 
voie  do  toute  chaire  ;  mais  vous,  croyez  bien 
ce  que  je  vous  prédis.  »  —  Celte  prédiction 
de  saint  Néot,  rapportée  dans  sa  vie  (1789)  , 
ett  attestée  en  outre  par  l'évèque  Asser,  ami 
et  biographe  du  roi  Alfred, 

m.  Ce  que  le  saint  avait  prédit  l'an  877, 
peu  avant  sa  mort ,  s'accomplit  dès  Tannée 
suivante.  Au  mois  de  janvier  878,  les  Da- 
nois, oubliant  leurs  engagements,  revinrent 
en  fouje  dans  le  Wessex ,  et  surprirent  une 
des  principales  forteresses.  Alfred,  qui  avait 
aliéné  le  cœur  de  ses  sujets ,  les  appela  vai^ 
nemenlaux  armes. Tn  grand  nombre  d'en- 
tre eux  se  décidèrent  à  abandonner  leur  pa- 
trie ;  ils  se  réfugièrent  soit  dans  le  pavs  des 
Galles,  soit  en  France.  D'autres  cherchèrent 
un  refuge  au  milieu  des  bois  et  des  rochers  ; 
quelques-uns  se  soumirent  aux  Danois.  Al- 
fred se  vit  abandonné  de  tout  le  monde. 
L'histoire  ne  nous  apprend  pas  en  quels 
lieux  il  mit  en  sûreté  sa  femme  et  ses  en- 
tants. Quant  h  lui,  il  fut  réduit  à  errer  çà  et 
là,  tantôt  accompagné  de  quelques  nobles  et 
d'une  poignée  de  guerriers  ,  tantôt  déguisé 

(1789)  Voy.  Goilcscard ,  Vie$  des  Sainis ,  U  octo- 
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en  paysan  et  seul  ,  parce  que  sa  falMo  es- 
corte l'eût  rendu  suspect.  Enfin,  marchant  à 
ràveniure,  il  arriva  dans  une  petite  lie  en- 
tourée de  marais ,  et  entra  dans  la  calxine 
d'un  pauvre  pAlre,  où  il  resta  caché  quelqut^ 
temps,  pauvre  lui-môme  et  ignoré.  Personne - 
ne  connaissait  le  lieu  de  sa  retraite  ,  on  no 
savait  pas  môme  s'il  existait  encore  (1790). 

Un  jour,  le  pfttre  étant  aux  champs  ,  sa 
femme  faisait  cuire  des  pains  ou  des  çA- 
teaux  pour  quand  il  reviendrait  au  soir. 
Comme  elle  avait  encore  autre  chose  è 
fciire,  elle  chargea  le  roi  Alfred  d'avoir  soin 
des  pains;  mais  il  les  laissa  brûler.  La 
femme  lui  en  fit  de  vifs  reproches  ,  lui  de* 
mandant  qui  il  était ,  h  quoi  il  pensait  et  ce 
qu'il  prétendait  devenir,  pour  négliger 
ainsi  de  suij^ner  les  pains  ,  que  pourtant  il 
ne  dédaignait  pas  de  manger  ?  Le  roi  su(^- 
porlait  les  reproches  de  la  femme  avec  pa- 
tience el  sans  répliquer  ;  il  fut  dès  lors  plus 
aileiiiif  à  faire  cuire  les  pains  et  à  les  con- 
server ;  el  en  ces  circonstances  il  se  souvint 
de  la  recommandation  de  saint  Néot,  de 
prendre  couraçe  lorsauML  se  verrait  le  plus 
iuofoudétnent  humiliée 

Peu  de  temps  après  Alfred  fui  reconnu 
l'i'ir  (|uelques-uns  de  ses  cuerriers  fugitifs , . 
i\u\  cherchaient,  comme  lui,  une  retraite. 
11^  se  rassemblèrent  autour  de  lui ,  ils  se 
ri  Iranchèront  dans  la  petite  lie,  qui  fut  ap^ 
pelée  rile  des  Nobles,  et  ils  commencèrent 

taire  quelques  excursions  aux  dépens  des 
Danois.  La  reine ,  son  épouse  ,  vint  le  re- 
joindre dans  cet  asile.  Les  guerriers  saxons 
réfugiés  auprès  d'Alfred  sortaient  de  la  re- 
ti-aiie  comuiune  à  tour  de  rôle,  el.  le  roi  lui- 
même  comme  les  autres.  Par  une  journée 
d'hiver,  il  arriva  que  tous  étaient  allés  en 
expédition  ,  et  que  lui  seul  était,  resté  dans 
nie  avec  sa  femme.  11  était  occupé  à  lire ,. 

Îuaud  un  pauvre  frappa. à  la  porte,  deman- 
ant  l'aumône.  Le  roi  s'adressa  à  la  reine 
pour  savoir  ce  qu'ils  avaient  à  lui  donner; 
elle  répondit  qu'il  ne  leur  restait  au'unseul 
nain.  «  Dieu  soit  béni,  dit  le  roi,  doonez-en 
la  moitié  h  ce  pauvre.  Celui  qui  a  nourri 
cinq  mille  hommes  de  cinq  pains  peut  bien 
faire  que  l'autre  moitié  nous  suffise.»  Ayant 
<iiusi  contenté  le  pauvre  »  il  reprit  sa  lecturo 
et  ensuite  s'endormit. 

Pondant  le  sommeil  saint  Culbert,  évoque 
de  Lindisfarne,  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Dieu 
m'a  envoyé  vous  dire  qu'il  est  enfin  touché 
des  peines  que  souiTrent  les  Anglais  depuis 
si  longtemps.  L'aumône  même  que  vous 
venez  défaire  lui  a  été  si  agréable,  qu'il  a 
résolu  de  vous  rétablir  maintenant  dans  vo« 
tre  royaume.  El  pour  signe  de  la  vérité  do 
ma  prédiction,  ceux  que  vous  avez  envoyés 
h  la  poche,  nonobslaiU  la  saison  contraire» 
apporteront  une  telle  quantité  de  vivres» 
que  vous  en  serez  surpris.  »  Le  roi,  s'élanl 
éveillé,  appela  la  reine  et  lui  raconta  son 
songe.  Elle  lui  dit  que,  s'élant  endormie  en 
môme  temps,  elle  en  avait  eu  un  tout  sem- 

(1790)  M.  l'abbé  Rohrbaclier,  ubi  supra,  p.  403. 
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blable.  Alors  les  servitonrs  nrrivèrcnt  aveo 
un  si  grand  nombre  de  poissons,  qu*il  y 
avait  de  ouoi  nourrir  une  armée. 

IV.  Alfred  apprit  peu  de  temps  après 
qu*Hubba,  un  des  ehefs  danois  qui  avaient 
tué  le  roi  saint  Edmond»  avait  été  tué  lui- 
même»  et  que  Ton  avait  pris  le  corbeau, 
élendard  magique  auquel  les  païens 
avaient  erande  confiance.  Il  rassembla  ses 
troupes  dispersées,  surprit  les  Danois,  les 
défit,  assiégea  le  reste,  qui  s'étaient  enfer- 
més dans  un  château,  et  les  obligea  à  se 
rendre  aux  conditions  qu*il  voulut;  savoir  : 
que  leur  roi  Guthrum  se  ferait  baptiser, 
que  ceux  qui  voudraient  l'imiter  demeure- 
raient dans  le  pays  et  qu'on  leur  donne- 
rait des  terres  a  habiter  ;  qu«  les  autres  en 
sortiraient  aussitôt.  Les  Danois  acceptèrent 
ce  parti.  Guthrum  reçut  le  baptême,  Alfred 
fut  son  parrain,  et  le  nomma  £de)stan,  ou 
Adelstan,  nom  de  quelques  rois  anglais.  Il 
le  traita  magnifiquement  pendant  douze 
jours,  avec  les  autres  nouveaux  baptisés, 
f  l  les  renvoya  avec  de  grands  présents;  c'é- 
tait en  879. 

Il  donna  à  Guthrum  et  aux  Danois  con- 
vertis les  deux  royaumes  d'Estangle  et  de 
Northumbre,  qui  étaient  presque  déserts  et 
les  plus  exposés  aux  incursions  des  païens^; 
et  il  fit  des  lois  conjointement  avec<juthrura 
pour  contenir  ces  nouveaux  chrétiens.  On 
y  emploie  les  peines  temporelles  pour  sou- 
tenir Tau  tori  té  des  évèc[ues;  mais  ces  pei- 
nes ne  sont  que  pécuniaires,  suivant  le  gé- 
nie des  lois  barbares.  On  défend  donc  la 
rechute  dans  Tidôlatrie,  les  incestes,  leurs 
sortilèges;  on  ordonne  le  payement  des 
dîmes,  l'observation  des  dimanches  et  des 
fêtes,  et  des  jeûnes.  Les  cicrs  sont  compris 
dans  ces  lois  aijssi  bien  que  les  laïques, 
sans  préjudice  toutefois  des  peines  canoni- 
ques :  si  un  prêtre  combat  ou  commet  un 
paijure,  un  larcin,  un  crime  d'impureté; s'il 
dénonce  à  faux  un  jour  de  fête  ou  de  ieûne  ; 
s'il  manque  d'aller  chercher  le  saint-rcnrême, 
ou  à  donner  le  baptême  en  cas  de  néces- 
sité. 

y.  Le  roi  Alfred  donna  aussi  les  lois  aux 
Anglais  soumis  à  son  obéissance  ;  et  il  est 
regardé  comme  le  principal  législateur  de  la 
nation.  Il  en  reste  un  recueil,  où  il  dit  qu'il 
a  suivi  ce  qu'il  a  trouvé  de  meilleur  dans  les 
lois  de  ses  prédécesseurs  lua,  roi  de  Wes*- 
sex,  Ossa,  roi  des  Merciens,  et  Elhelbert, 
premier  roi  chrétien.  Ce  recueil  commence 
par  le  Décalogue,  avec  un  extrait  des  lois 
mosaïques  et  le  décret  du  premier  concile 
tenu  par  les  Apêtres  à  Jérusalem.  Entre 
ces  lois,  celles  qui  regardent  la  religion 
sont  les  suivantes  ;  le  parjure  est  puni  par 
quarante  jours  de  prison,  pour  accoinplir 
la  pénitence  imposée  par  Tévêaue.  Il  y  a  droit 
d'asile  et  de  franchise  dans  les  églises.  Le 
larcin  fait  dans  l'église  ou  le  dimanche  est 
puni  plus  sévèrement.  On  pourvoit  à  la  sû- 

(1791)  Labbe,  lom.  Il,  p.  579-589. 

(1792)  Wtt,  univ:  de  PEgl.  calh.,  id.  ibid.,  p.  406- 
408. 


reté  des  religieuses  contre  l'insolence  des 
hommes  ;  ce  qui  fait  juger  qu'elles  n'étaient 
pas  enfermées.  Défense  de  tirer  Tépée  de- 
vant un  évêque.  Le  dépôt  fait  à  un  moine 
sans  la  permission  de  l'abbé  est  ou|,  et  la 
perte  tombe  sur  le  déposant.  On  marque  les 
fêtes  observées  en  Angleterre;  entre  les* 
quelles  on  compte  huitiours  du  mois  d'aoât 
avant  la  Notre-Dame ,  douze  jours  h  Noël  et 
quinze  h  Pâques.  Les  mercredis  des  qua- 
tro-tcmps  il  était  libre  aux  esclaves  de  tra- 
vailler toute  la  journée  pour  ceux  qui 
leur  ont  fait  du  bien  ou  de  qui  ils  en  espè^ 
rent  (1791). 

Les  historiens  et  les  politiques  admirent 
l'organisation  donnée  par  Alfred  le  Grand  à 
son  royaume,  sans  se  douter,  dit  M.  l'abbé 
Rohrbacher  (1792),  où  il  en  a  pris  le  modèle, 
Alfred  le  prit,  ajoute-t-il,  dans  l'organisation 
du  peuple  de  Dieu,  et  cet  historien  montre 
l'analogie  qu'il  y  a  sous  ce  rapport  entre 
l'organisation  des  Hébreux  et  celle  qu'Al- 
fred donna  à  sa  nation.  M.  Rohrbacher  mon- 
tre ensuite  que  ce  prince,  non  content  d'avoir 
organisé  civilement  et  militairement  ses 
sujets  sur  le  modèle  du  peuple  de  Dieu, 
leur  dressa  encore  une  législation  puisée  à 
la  même  source.  Le  peu  que  nous  venons  de 
rapporter  de  ses  lois  en  fait  asse?  voir,  en 
etfet  l'origine.  Mais  il  nous  semble  que  tout 
n'y  est  pas  si  di^ne  d'admiration  que  paratt 
le  croire  l'historien  que  nous  mentionnons. 
Sans  doute  il  est  beau  qu'Alfred  ait  puisé 
dans  le  Décalogue;  il  ne  pouvait  mieux 
faire,  et  c'était  aller  prendre  a  la  source  d'où 
découle  tout  ce  qu'il  .y  a  de  bon  ,  de  grand 
pourl'humanité.  Maisîa  liait-il  [>rendredes  ins- 
pirations dans  toute  la  législation  mosaïque, 
celte  législation  faite  pour  un  peuple  au  cœur 
dur  et  grossier?  Fallait-il,  tout  en  sachant 

Îiie  Jésus-Christ  n'était  pas  venu  détruire  la 
oi  ou  les  Prophètes f  mais  Vaccomplir  (1793), 
ne  pas  faire  attention  que  ce  divin  législateur 
et  Rédempteur  était  venu  l'accomplir  en 
toute  charité,  et  qu'il  avait  mérité  aux  hom- 
mes la  grâce  d'observer  la  Loi  en  leurdonnant 
l'amour,  la  dilection ,  sans  laquelle  on  ne 
peut  en  aucune  sorte  l'accomplir,  puisque  la 
charité  est  elle-même,  selon  saint  Paul,  Tac- 
complissement  de  la  loi  :  Plenitudo  legis  est 
diiectio  (1794)?  Or  il  est  incontestable  que 
l'on  trouve  dans  la  législation  d'Alfred  encore 
trop  de  traces  de  l'esprit  judaïque ,  et  pas 
assez  de  l'esprit  nouveau,  de  l'esprit  chré- 
tien, pour  qu'on  puisse  la  louer  sans  res- 
triction. Au  surplus ,  combien  d'autres  lé* 
glsiations  sont  malheureusement  dans  ce 
6as;  combien  sont  encore  imprégnées  do 
l'esprit  païen  et  barbare,  'malgré  lo  rayonne-» 
ment  divin  du  christianisme  sur  toute^la 
terre,  malgré  la  promulgation  de  l'Evangile, 
depuis  tant  de  siècles!  Assurément,  et  grâ- 
ces en  soient  rendues  à  Dieu ,  l'influence 
de  ce  code  divin  s'est  fait  sentir  d'une  ma^ 
nière  puissante  et  Ton  en  voit  des  traces 

(1793)  Mallh.  v,  17. 

(1794)  floni'  xni,  10. 
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éclatantes  dans  toutes  lies  législations  des 
peuples  que  la  lumière  du  Christ  a  éclairés; 
mais»  reconnaissonsrrle  aussi»  il  reste  beau- 
coup à  faire  à  cet  égard;  il  faut  q.ue  l'esprit 
do  I  ancien  raonde  asservi  disparaisse  tout 
&  fait,  pour  faire  place  à  Tespritciui  a  soufflé 
sur  le  monde  racheté  et  réhabilité  par  le 
Verbe;  cette  réhabilitation  complète  se  réa- 
lisera» n'en  doutons  pas.  En  doutepi  ce  serait 
oublier  qu'ur?  seul  iota  ou  un  seul  point  de 
ta  loi  ne  doit  point  passer  sans  avoir  reçu 
son  accomplissement  {yi9b)  ;  ce  serait  outrager 
]>ieu,  méconnaître  les  conséquences  de  la 
Rédemption,  et  vouloir  réduire  rEvangile  à 
Kétat  de  lettre  morte  1  Toute  rhistoire  de 
l'Eglise  proteste  contre  une  semblable  doc- 
trine; l'action  que  le  christianisme  a  exer- 
cée jusqu'ici  sur  Les  sociétés  répond  de 
Faction  4u'il  achèvera  d'y  exercer  dans  les 
âges  futurs,  et  d.éià  ne  voyons-nous  pas  avec 
une  joie  indicible  que  l'humanité  marche  è 
grands  pas  vers  l'accomplissement  entier  de 
la  Loi  par  la  dilection  :  Plenitudo  leqis  est 
dilectio... 

VI.  Non  content  d'avoir  délivré  l'Angle-* 
terre  des  incursions  des  barbares  par  sa 
valeur  et  par  une  bonne  marine;  non  con-*- 
tent  d'avoir  assuré  la  tranquillité  intérieure 
par  une  bonne  administration  et  par  des  lois 
q^ui ,  bien  qu'encore  imparfaites,  étaient 
néanmoins  précieuses  pour  le  temps  et  mar- 
quaient un  pas  immense  vers  l'esprit  chré- 
tien ;  non  coutentde  toutes  ces  choses,  Alfred 
le  Grand  voulut  encore  rétablir  dans  son 
royaume  les  bonnes  études.. 

Peux  siècles  auparavant^  grâces  aux  soins 
de  l'archevêque  Théodore  de  Canlorbéry  et 
de  tant  d'autres  grands  hommes  de  cette 
époque,  l'Angleterre  se  montrait  La  première 
d.es  nations  pour  l'élude  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts;  mais  elle  était  retombée 
dans  la  barbarie  de  l'ignorance  par  les  dé- 
vastations sans  cesse  renouvelées  des  Danois. 
Tous  les  monastères  avaient  péri.  Les  reli- 
gieux, le& seuls  hommes  quia  cette  époque 
$*occupassent  de  conserver  et  d'accroUre  lo 
précieux  dépôt  des  siences  »  avaient  été 
ujassacjcés.  Ces  collections  de  livres^  tirées  k 
grands  frais  d'itidie  et  devenues  peu  à  peu 
d'immenses  bibliothèques,  avaient  été  livrées 
aux  flammes. 

Pour  répacer  tant  de  désastres»  Alfred  en- 
voya des  ambassadeurs  en  France,  et  en  tit 
venir  deux  moines,  Grimbald  et  Jean,  tous 
deux  prêtres  et  tous  deux  célèbres  par  leur 
savoir  et  leur  vertu.  Saint  Grimbald  avait  été 
mis,  dès  Tâgede  sept  ans,  dans  le  monastère 
de  Saint-Bertin,  sous  Tabbé  Hugues,  tils  de 
Chacleqiagne.  II  y  fut  prévôt  et  refusa  le 
ti  tre  d'abbés  c^ue  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
voulait  lui  donnée  {.ouc  se  rendre  maiire  de 
la  nomination  de  celte  abbaye  et  empêcher 
rélectiofi.  Gi'iml^Id  sollicita  le  roideFrance, 
au  nom  de  toute  la  communauté,  de  leur 
donner  pour  nbbé  Foulque,  archevêque  de 
lieims,  proteitant  qu'ils  abandonneraient  le 
monastère  plutôt  que  de  demeurer  sous  la 


puissance  d'un  laïque.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils 
désiraient;  et  ce  fut  l'archevêque  Foulque 
qui  à  la  prière  du  roi  Alfred  envoya  Grim- 
bald en  Angleterre.  C'était  un  bomme  véné- 
rable, chantre  excellent^  et  très-bien  instruit 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  toute  la  science 
ecclésiastique.  Jean  était  né  en  Saxe ,  mais 
il  avait  été  élevé  en  France,  et,  comme  l'on 
croit,  au  monastère  de  Corbie.  II  avait  Tes- 
prit  très-vif,  et  était  fort  instruit  des  bonnes 
lettres  et  de  plusieurs  arts. 

Ils  vinrent  en  Angleterre  vers  l'an  SS^l,  ac- 
compagnés de  quelques  autres  savants,  l^e 
roi 'Alfred  profita  beaucoup  de  leurjs  instruc- 
tions, et  leur  donna  de  grands  biens  et  de 
f;rands  honneurs.  Il  appela  aussi  auprès  de 
ui  Asser,  moine  de  Menève  ou  Saint-Davis, 
à  l'extrémité  du  pays  de  Galles.  Cette  église, 
alors  métropolitaine,  était  servie  par  des 
moines»  et  Asser  était  parent  de  l'archevêque. 
Il  ne  consentit  h  demeurer  auprès  du  roi 
Alfred  ([u'à  condition  de  retourner  à  son 
église  de  temps  en  temps,  et  y  passer  une 
partie  do  l'année;  et  il  ne  s  en  absentait 
qu'avec  la  permission  de  sa  communauté, 
pour  s'attirer  la  protection  d'Alfred  contre 
les  violences  d'Hemeid,  leur  propre  roi,  car 
ces  Gaulois  ou  Gallois,  reste  des  anciens 
Bretons,  étaient  encore  très-barbares.  Asser 
faisait  auprès  du  roi  Alfred  la  fonction  do 
lecteur,  lui  lisait  les  bons  auteurs,  et  en 
conférait  avec  lui.  Lo  roi  lui  donna  les  mo- 
nastères d'Amgrcsbury  et  de  Banuviile,  et 
cniin  le  fit  évoque  de  Schirburn.  Il  appela 
aussi  auprès  do  lui,  en  886,  Plegmond,  do  la 
nation  des  Mercieus,  qui  avait  vécu  eimito 
plusieurs  années  dans  rile  de  Chester.  Al- 
fred lo  lit  archevêque  de  Cantorbéry  en  890. 
Le  prédécesseur  de  Plegmond  avait  éLo 
Edéred»  h  qui.  Tan  877 ,  le  Pape  Jean  VIJl 
répondit  une  lettre  toute  paternelle  pour  lu 
féliciter  de  son  filial  dévouement  au  Saini- 
Sié^e  et  pour  Tencourager  h  soulfrir  avec 
patience  les  maux  de  cette  vie.  Il  lui  mande 
qu*il  a  écrit  au  roi  do  le  seconder  avec  zèle 
dans  tout  ce  qui  est  du  bien  de  l'Eglise,  & 
l'exemple  des  rois,  ses  prédécesseurs  (1796). 
VIL  Ce  fut  par  le  secours  de  ces  pieux  et 
savants  Ijoinuies  (|ue  lo  roi  Alfred  releva  les 
éluJes,  tellement  tumbccb  en  Aiif^leterre, 
qu*à  peine  jf*  trouvait-on  quelqu'un  qui  en- 
tendît le  latin.  Il  restait  toutefois  une  écolij 
célèbre  à  Oxford,  dont  les  mattres  préten- 
daient que  leur  méthode  venait  de  saint  Gil- 
das,  de  Melquin,  et  d'autres,  remontant  jus- 
ques  à  saint  Germain  d'Auxerro.  En  886,  il 
se  forma  à  Qxford  une  grande  division  entre 
Grimbald  d'un  côté,  avec  ceux  qu*il  avait 
amenés,  ol  ces  vieux  docteurs  de  Tautre,  qui 
ne  voulaient  point  recevoir  la  méthode  et 
les  règles  des  nouveaux  venus.  Il  y  avait 
trois  ans  qu'ils  avaient  peine  à  les  soulfrir; 
mais  alors  ils  en  vinrent  à  une  rupture  ou- 
verte. Pour  y  remédier,  le  roi  Alfred  vint 
lui-même  à  Oxford,  écouta  les  uns  et  les 
autres  avec  une  extrême  patience,  leur 
donna  des  avis,  salutaires,  et  ne  partit  point 


(1795)  Matth  v,  t8. 
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qu-il  ne  les  oui  récoDciliés.  Toutefois  Grim- 
baid,  indigné  de  ces  oppositions,  se  retira 
aussitôt  à  Winchester,  dans  un  monastère 
que  le  roi  venait  d'y  fonder.  II  en  fut  abbé, 
et  mourut  Tan  903,  le  8  juillet,  jour  au- 
quel il  est  honoré  comme  saint  (1797). 

Jean  fut  abbé  d'Alhelney,  monastère  nou- 
veau fondé  par  le  roL  Alfred  dans  l'île  qui 
lui  avait  servi  de  refuge  pendant  que  les  Da- 
nois étaient  maîtres  de  1  Angleterre.  La  dis- 
cipline monastique  était  entièrement  dé- 
chue, tant  par  les  fréquentes  irruptions  de 
ces  barbares  que  par  la  négligence  des  An- 
glais, qui,  vivant  dans  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens,  méprisaient  cette  vie  pauvre 
et  laborieuse.  De  sorte  que  personne  d'entre 
les  nobles  n'embrassait  volontairement  la 
vie  monastique;  et,  quoiqu'il  restât  encore 
f;rand  nombre  de  monastères  dans  le  pays, 
ils  n'étaient  remplis  que  d'enfants,  que  l'on 
y  mettait  avant  l'âge  de  raison  ;  et  Ton  ne 
pratiquait  nulle  part  l'observance  de  la  rè- 
gle. C'est  ce  qui  obligea  le  roi  Alffed  de 
mettre  dans  son  nouveau  monastère  d'A- 
thelncy  de  jeunes  étrangers  de  différentes 
nations,  particulièrement  des  Français. 

Après  que  l'abbé  Jean  l'eut  gouverné 
quelques  années,  un  prêtre  et  un  diacre 
(jauloisde  nation,  qui  étaieut  de  la  commu- 
naulé,  conçurent  une  si  grande  haine  contre 
lui,  qu'ils  résolurent  sa  perte.  Ils  gagnèrent 
par  argent  deux  serfs,  à  qui  ils  (Tonnèrent 
ordre  de  se  cacher  de  nuit  dans  l'église,  et, 
qunnd  il  viendrait  y  prier  seul,  tandis  que 
les  autres  dormaient,  de  le  tuer  et  de  traî- 
ner son  corps  devant  la  porte  d'une  femme 
prostituée,  pour  faire  croire  qu'il  avait  été 
tué  dans  le  crime.  Les  deux  meurtriers,  bien 
instruits  et  bien  armés,  furent  enfermés  dans 
l'église.  A  minuit  l'abbé  Jean  vint  à  son  or- 
dinaire pour  prier  secrètement;  et,  quand  il 
se  fut  mis  à  genoux  devant  l'autel,  ils  fon- 
dirent sur  lui  l'épée  à  la  main.  Mais  il  ne 
se  troubla  point;  et,  comme  il  avait  autre^ 
fois  porté  les  armes,  sitôt  qu'il  les  entendit, 
il  marcha  contre  eux,  et,  se  défendant,  il 
cria  de  toute  sa  force  que  c'étaient  des  dé- 
mons, comme  il  le  pensait  en  effet,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  eût  des  hommes  assez 
hardis  pour  faire  une  telle  violence.  Les 
moines  s'éveillèrent  au  bruit,  et  accoururent 
effrayés  à  ce  nom  de  démons.  Mais  les  meur- 
triers s'échappèrent  a[>rès  avoir  mortelle- 
ment blessé  I  abbé,  et  se  cachèrent  dans  le 
marais  dont  le  monastère  était  environné. 
Les  moines  enlevèrent  l'abbé  demi-mort,  et 
le  portèrent  dans  la  maison,  très-affligés;  et 
les  auteurs  du  crime^étaient  ceux  qui   té- 

(t797)  i4fraSS.,8iulii. 

(1798)  GeUe  assertion  du  roi  Alfred  justifle  encore 
ce  que  nous  venons  de  dire  pins  liaiii  (n"  Y),  à 
savoir  que  sa  législation  est  encore  plus  empreinte 
de  Pesprit  ancien  que  de  Tesprit  nouveau,  que 
N.  S.  Jésus-Chridt  a  fait  triompher  dans  te  monde. 
£u  effet,  est-ce  se  montrer  pénétré  de  Tidée  chré- 
tienne que  de  faire  ces  catégories,  que  nous  voyons 
ici,  au  sujet  de  rinstruciion  à  donner  principalement 
à  ceux  qui  ionl  nés  libre*  et  qui  ont  de  quoi  tubtister? 
Ccsï  là  évidemment  une  pensée  de  Tesprit  païen  (jue 
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moignaient  le  plus  de  douleur  et  d'affediOD. 
Toutefois  ils  lurent  découverts,  aussi  bien 
que  ceux  qui  l'avaient  exécuté,  et  tous  mis 
à  mort  par  divers  supplices.  Telle  fut  la  fin 
de  l'abbé  Jean. 

VIII.  Le  roi  Alfred  ne  se  contenta  pas  do 
protéger  les  gens  de  lettres  et  de  favoriser 
les  études,  il  s'y  appliqua  lui-même  et  tra- 
vailla à  l'instruction  de  ses  sujets.  Il  prit  soin 
de  recueillir  les  anciens  vers  saxons  qui  con^ 
tenaient  l'histoire  de  la  nation,  et  composa 
lui  même  des  cantiques  propres  à  formerles 
mœurs.  £n  faveur  de  ceux  qui  n'entendaient 
)as  le  latin,  et  qui  étaient  en  si  grand  nom* 
jre,  il  traduisit,  avec  le  secours  des  hommes 
doctes,  les  livres  qu*il  crut  les  plus  utiles, 
entre  autres  le  Pastoral  de  saint  Grégoire, 
V Histoire  de  Paul  Orose,  celle  deBède,  et  la 
Consolation  de  la  Philosophie  do  Boèce.  11  en 
pnrle  ainsi  dans  la  préface  du  Pastoral^  adres- 
sée à  son  ami  Werifsig,  évoque  de  Londres: 
«  Souvent  j'ai  pensé  combien  autrefois, 
tant  dans  le  clergé  que  dans  le  siècle,  la  na-^ 
tion  anglaise  a  eu  de  grands  hommes,  si 
curieux  de  s'instruire  et  d'instruire  les  au- 
très,  que  les  étrangers  venaient  chez  nous 
apprendre  les  sciences  ;  au  lieu  que  de  notre 
temps  il  se  trouvait  très-pou  d  Anglais  en 
deçà  de  l'Humbre  qui  entendissent  leurs 
prières  les  plus  communes,  ou  qui  pussent 
traduire  quelque  écrit  du  latin  en  anglais.  Je 
ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu  un  seul  au 
midi  de  la  Tamise ,  quand  je  commençai  à 
régner.  Grâces  à  Dieu,  il  y  a  maintenant  des 
gens  en  place  capables  d'enseigner.  C'est 

f>ourquoi  ie  vous  exhorte  è  u'èlre  pas  moins 
ibéral  de  la  science  que  Dieu  vous  a  donnée, 
que  vous  l'êtes  des  biens  temporels.  Songe* 
quelle  punition  nous  devons  attendre  si  nous 
n'aimons  la  sagesse  et  ne  Ja  laissons  aux  au- 
tres, Jfous  aimons  à  porter  le  nom  de  chré« 
tiens,  mais  peu  en  remplissent  les  devoirs. 
Je  pense  encore  combien  avant  ces  derniers 
ravages  j'ai  yu  par  toute  l'Angleterre  d'é- 
glises bien  fournies  d'ornements  et  de  iivros; 
mais  les  ecclésiastiques  n'en  tiraient  guère 
d'utilité,  parce  qu'ils  ne  les  entendaient  pas; 
et  nos  ancêtres  ne  s'étaient  pas  avisés  de  les 
traduire  en  langue  vulgaire ,  parce  qu'ils  ne 
s'imaginaient  pasque  jamajs  ou  tombât  dans 
une  telle  négligence. 

«  J'eSlime  donc  très  à  propos  que  nous 
traduisions  en  notre  langue  les  livres  dont 
nous  croirons  que  rinlelligence  est  plus  né- 
cessaire èlout  lemonde,  et  que  nous  fassions 
en  sorte  que  toutelaj(»unesse  anglaise,  pritiT 
cipalement  ceux  qui  sont  nés  libres  et  ont  de 
quoi  subsister  (1798)  apprennent  à  lire  avant 

les  hommes,  même  les  plus  religieux,  subissent 
toujours  plus  ou  moins  et  comme  à  leur  insu.  Quand 
Dieu  a  appelé  tout  les  hommes  à  la  connaisiance  ^de 
la  vérité  (Coloss.  m,  10)  ;  quand  ils  doivent  tous  le 
connaître,  Taimeret  le  servir,  c*esl-à-dire  partici- 
per a  tous  les  bienfaits  de  Tinstruciion  qui  peut  coiit 
(iuiie  à  cette  connaissance  et  à  Tappréciation  des 
œttvres  divines,  qui  publient  la  gloire  du  Créateur 
(Ps.  xvm)  et  qui  nous  en  tiennent  la  connaissance  la 
plus  excellente;  quand  enfin  W  n'y  a, sons  fempirc  du 
christianisme,  ni  gentil,  ni  juif,  ni  circoncis»  ui  in* 
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toute  autre  inslructlon  pour  profiler  de  ce 
qui  e3t  écrit  en  anglais.  Ensuite  on  enseU 
gnera  Je  latin  à  ceux  que  Tan  voudra  pousser 
|)]us%1oin  dans  les  éiudeç.  CVst  dans  celt^ 
Tue  qu'au  milieu  de  toutes  les  affaires  de 
ce  royaume  •«  j'ai  entre{)ris  de  traduire  eu 
anglais  le  Pastoral^  rendant  quelquefois  les 
mots,  quelquefois  le  sens,  selon  que  je  Tau- 
rais  appris  de  mon  archevêque  Ple^mond; 
d*Asser,  mon  évêque  ;  de  Grimbal  et  de  Jean, 
mes  chapelains.  J>.n  ai  e'nvoyé  un  exemplaire 
en  chaque  siège  épiscopal  du  royaume  avec 
une  écriloire  de  cinquante  marcs.  £t  je  dé- 
fends au  nom  de  Dieu  que  personne  n*ôte 
l'écritoire  d'avec  le  livre,  ni  le  livre  de  l'é- 
glise, parce  que  nous  ne  savons  pas  combien 
(Je  temps  il  y  aura  des  évoques  aussi  instruits 
qu'il  y  on  a  maintenant  partout.  C'est  pour- 
ç]uoi  je  veux  que  ces  livres  demeurent  tou- 
jours à  leur  place;  si  ce  n'est  que  l'évéque 
veuille  le3  avoir,  ou  les  prêter  à  quelqu'un 
pour  les  transcrire.  » 

IX.  Alfred  fit  tenir  un  grand  nondïre  do 
conciles,  si  l'on  peut  les  apiteler  ainsi  (1799) 
les  assemblées  générales  de  la  natiou  qu'il 
ordonna  de  faire  au  moins  deu^  fois  par  an, 
qui  n'étaient  composées  que  des  évAques  et 
des  seigneurs,  et  où  les  évoques  avaient 
toujours  la  principale  autorité.  Ce  fut,  dit- 
on,  Torigino  du  parlement  d'Angleterre.  On 
remarque  entre  autres  un  concile  tenu,  en 
386,  h  Londres,  ville  que  ce  roi  avait  repeu* 
plée,  après  avoir  été  longtemps  déserte,  et 
(jui  commença  dès  lors  è  devenir  la  capitale 
de  rAoglelerre.  Il  envoyait  à  Rome,  do 
temps  en  temps, des  aumônes,  commeen  887^ 
et  les  trois  années  suivantes. 

Il  partageait  en  deux  tous  ses  revenus,  et 
en  employait  en  œuvres  pies  une  moitié, 
qu'il  subcTivisail  en  quatre  parties  :  la  pre* 
mièrepour  toutes  sortes  de  pauvres,  la  se- 
conde pour  l'entretien  des  deux  monastères 
qu'il  avait  fondés,  Altheney  pour  des  hom- 
mes, et  Scbafbury  pour  des  femmes,  dont  la 
première  abbesse  lut  sa  fille  Aihelgheve*  La 
troisième  partie  do  cette  subdivision  était 
pour  les  écoles  qu'il  avait  établieç»  et  la 
quatrième  pourtous  les  monastères,  non-seu- 
lement d'Angleterre,  mais  de  deçà  la  mer.  II 
partageait  aussi  son  temps  en  deux,  donnant 
la  moitié  de  la  journée  aux  exercices  de  re- 
ligion, et  l'autre  aux  affaires  et  aux  besoins 
du  corps.  11  entendait  tous  les  jour^  la 
sainte  messe,  et,  à  l'exemple  des  religieux, 
il  observait  certaines  heures  fixes  du  jour  et 
de  la  nuit,  où  il  récitait  des  prières  et  des 
psaumes,  et  où  il  se  rendait  secrètement  à 
réglise. 

Alfred  donnait  aussi  beaucoup  de  temps  à 

circoncis,  ni  barbare,  ni  scyllie,  ni  esclave,  ni  libre, 
mais  que  Jésus-Christ  esl  tout  eu  tous  (Co/asi. ni,  il), 
il  n'esi  pas  permis,  sans  mêcoiinaiire  Tespril  de  la 
doctrine  de  vie,  de  (ténier  a  qui  que  ce  soit  le  droit 
et  le  devoir  qti*ont  tous  les  hommes  de  développer 
les  facultés  qu'ils  ont  reçues  de  leur  Créateur. 

(1799)Fleury,  liv.  uv,  i.«>  10,  et  après  M.  Fabbé 
Rolirbaclier,  liv.  tvut ,  tom.  Xil,  p.  415 ,  n'bésitent 
pas  à  ranger  ces  asseniblces  parmi  les  conciles. 
Jfuis  comme  on  y  traiiait  aussi  des  affaires  politiques 


la  lecture  et  h  la  méditation  ;  et  pour  cet  ef- 
fet il  portait  toujours  sur  lui  le  Psautier  et 
les  Heures,  et  un  cahier  de  papier  blanc,  où 
il  écrivait  tous  les  jours  les  sentences  de  l'E- 
criture dont  il  était  leplus  touché;  puis,  les 
ayant  recueillies,  il  en  fit  un  manuel,  qu'il 
relisait  continuellement  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau.  Un  jour  que  son  ami 
révèque  Assor  lui  citait  un  passage  d'un 
livre  qui  lui  avait  singulièrement  plu,  il  tira 
son  petit  livre  et  pria  Asser  d'y  écrire  ce 
passage;  mais  comme  il  n'y  restait  plus  de 
feuilles  blanches,  il  suivit  le  conseil  d'Asser 
et  en  fit  ajouter  de  nouvelles.  Le  roi  y  écri- 
vit quelques  traductions  de  courtes  maximes 
latines,  ce  qui  lui  inspira  le  goût  de  traduire 
le  latin  en  saxon.  Ceci  se  passait  en  8OT.  On 
voyait  entre  autres,  dans  ce  manuel,  l'éloge 
des  talents  poétiques  de  saint  Aldbelm, 
qu'il  préférait  à  tous  les  autres  poètes 
saxons  (1800). 

Afin  de  mesurer  son  temps,  et  comme 
nos  horions  n'étaient  point  encore  en  usage, 
Alfred  fit  faire  six  cierges  d'un  certain  poids, 
qui  duraient  chacun  quatre  heures,  et  ses 
cnapelains  l'avertissaient  tour  h  tour  quand 
il  y  en  avait  un  de  brûlé.  Pour  les  garantir 
du  vent,  il  les  mit  dans  des  lanternes  de 
corne  qu'il  inventa  (1801);  car,  quoiqu'el- 
les fussent  en  usage  ailleurs  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus-€hrist  (1802) ,  on  ne  les  con- 
naissait pas  encore  en  Anj;leterre,  où  l'u- 
sage du  verre  s'était  perdu  comme  bien  d'au- 
tres pendant  les  malfaeurs.de  la  guerre,  et  où 
saint  Benoît  Biscop  l'avait  introduit  plus  de 
deux  i;ents  ans  auparavant. 

X.  On  a  vu  (n**  VUI)  de  quelle  sollicitude 
Alfred  était  animé  pour  l'instruction  delà 
jeunesse.  On  a  vu  aussi  (n**  IX)  ou'il  consa- 
crait aux  écoles  qu'il  avait  fondées  une  par- 
tie de  ses  revenus.  Entre  ces  diverses  éco- 
les,  il  y  en  avait  une  spécialement  destinée 
aux  jeunes  gens  qui  voulaient  étudier  plus 
à  fond  les  sciences  et  les  belles-lettres.  Dans 
cette  école  dont  il  s'était  réservé  la  surveil- 
lance, étaient  indtstinctemeot  élevés  presque 
tous  les  fils  de  nobles,  un  grand  nombre 
d'enfants  de  la  bourgeoisie  et  môme  les  prin-* 
ces,  ses  fils.  Pendant  qu'on  leur  apprenait  à 
Lire  les  auteurs  latins  et  à  écrire  en  latin,  on 
ne  négligeait  pas  leur  langue  maternelUs 
dans  laquelle  on  leur  faisait  apprendre  par 
cœur  des  psaumes,  ainsi  que  les  passages 
les  plus  remarquables  des  poètes  saxons.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  y  avait  aussi  dans 
cette  école  des  orphelins.  Un  jour,  en  efiet, 
qu'Alfred  était  à  la  chasse  dans  une  forêt, 
il  entendit  partir  d'un  arbre  les  vagissements 
d'un  enfant  nouveau-né.  Il  ordonna  h  ses 

et  civiles,  ne  mériteraient-eHes  pas  plutôt  le  nom  de 
plaids^  ainsi  qu'on  appelait  ces  assemblées  mixles 
si  fréqnenies  sous  Gharieinagne  et  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs?  noire  Voy.  Manuel  de  V Histoire  des 
ConcileSf  ou  ïrafle  théologique^  critiqne,  analytique 
et  chronologique  des  conciles  et  des  synodes  ^cn:,^  in-8', 
1816,  pan.  il,  cbap.  à,  p.  98. 99. 

(1800)  S4olljerg,  Vit  d'Alfred  U  Grand, 

(1801)  Hume,  UisL  d'Angleterre,  tom.  I,  p.  214. 

(1802)  Piaut.,  Amié.  Açt.  1,  Vers.  185. 
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gens  de  chercher,  et  iljs  découvrirent  dans 
un  nid  d'aigles  un  bel  enfant  vêtu  de  pour- 
pre et  ayant  aux  bras  des  bracelets  d'or.  On 
présume  que  c'était  Tenfant  d'un  Danois, 
car  il  en  errait  un  çrand  nombre  çà  et  là  en 
Angleterre,  et  c'était  la  coutume  de  ce  peu- 
ple d'exposer  les  enfants  nouveau  nés  dont 
les  parents  ne  voulaient  pas  se  charger.  Al- 
fred le  fit  baptiser,  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation  et  le  nomma  Nestingam,  nom 
qui  signifie  trouvé  au  nid. 

Outre  les  savants  et  les  artistes  qu'Alfred 
appela  en  Angleterre  du  pays  de  Galles,  de 
France,  d'Allemagne,   de  Frise  et  de  Bre- 
tagne, il   en  vint  d'autres  des  mêmes  con- 
trées, d'Ecosse  et  môme  de  chez  les  païens, 
attirés   par  la  douceur  et   la   sagesse   de 
son  gouvernement.  Il  leur  accorda  indistinc- 
tement à  tous  ia  même  bienveillance  et  la 
môme  protection  qu'è  ses  saxons.  Le  Pape 
Marin,  successeur  de  Jean  VIII,  affranchit, 
en  considération  d'Alfred ,  l'école  saxonne, 
fondée  à  Home ,  de  tout  impôt,  et  entre  au- 
tres présents  lui  envoya  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Abel ,  patriarche  de  Jérusalem, 
lui  adressa  des  lettres  qu'Asser  rapporteavoir 
lues,  et  lui  offrit  des  présents.  Enfin,  par 
suite  d'un  vœu,  Alfred  envoya  dans  l'Inde 
une  ambassade,  à  la  tôte  de  laquelle  il  plaga 
l'évoque  Sighelm  ,  successeur  d'Asser  dans 
révôché  de  Scbirburn.  Cette  ambassade  était 
chargée  de  distribuer  des  présents  en  son 
nom  et  de  prier  le  Seigneur  sur  le  tombeau 
de  l'apôtre  saint  Thomas.  Une  merveille  plus 
étonnante,   peutôtre,  qu'opéra    le  specta- 
cle des  vertus  d'Alfred  en  Angleterre  môme, 
ce  fut  de  dissiper  la  haine  implacable  qui 
durait  depuis  quatre  cents  ans  entre  les  an- 
ciens Bretons  et  les  Anglais.  Alfred  par  ses 
seules  vertus  acquit  la  confiance  des  Bretons 
sari$  l'avoir  recherchée.  La  plupart  de  leurs 
rois  du  pays  de  Galles  se  mirent  sous  sa  pro- 
tection et  combattirent  dans  les  rangs  deson 
armée  dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Danois, 

XL  Indépendamment  des  ouvrages  qu'Al- 
fred fit,ou  plutôt  qu'il  traduisit  {Voy.  n*  VIII), 
il  en  donna  encore  trois  autres  sur  la  fin 
de  sa  vie,  savoir  :  les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire, ÏHiêloire  de  Bède,  et  les  Psaumet  de 
David,  ce  roi  dont  il  imita  le  repentir  et  la 
pénitence.  Il  avait  traduit  près  oe  la  moitié 
des  chants  sacrés  du  Prophète  royal  lorsqu'il 
mourut  (1803). 

Ce  fut  le  mercredi  28  octobre  901  gue  cette 
mort  arriva.  Alfred  avait  vécu  cinquante- 
deux  ans  et  régné  vingt-neuf.  Edouard  ,  son 
fils  aine,  connu  sous  le  nom  d'Edouard  le 
Vieux,  lui  succéda»  et  Asser,  son  ami,  écri- 
vit sa  vie.  Ce  prince  n'a  guère  rencontré 
parmi  tous  les  historiens  que  des  admira- 
teurs de^es  vertus  et  de  sa  politique.  11  n'est 
pas  jusqu'à  VEneycloffédie  (180^)  qui  ne  se 
soit  vue  obligée  de  faire  son  éloge,  un  peu 
au  détriment,  il  est  vrai,  de  Charlemagoe  ; 

(1803)  Fieury,  Hi$t.  êcc(éi.,  liv.  liv,  n«  58. 
D.  Cellier,  tom.  XIX,  p.  535^  elle  un  •  plus  grand 
nombre  cf  ouvrages  de  ce  prince. 


mais  son  jugement  ne  mérite  pas  moins» 
sous  beaucoup  de  rap))orts,  d'être  cité  : 

«  Alfred  ,  fllmsi  que  Charlemagne  ^-  forma 
la  constitution  de  son  pays  »  augmenta  et 
perfectionna  la  législation,  l'art  militaire,  la 
marine;  porta  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration rordre,x  la  lumière  et  la  vie, 
protégea  et  cultiva  les  sciences.  II  est  re^ 
connu  pour   Ve  fondateur   de  l'université 
d'Oxford,  peut-ètrre  à  plus  juste  titre  que 
Charlemagne  n'est  réputé  l'être  des  univer- 
sités de  Paris  et  de  Pavie.  II  fut  l'homme  te 
plus  éloquent,  le  plus  sage  et  le  plus  savant 
de  son  rovaume^  il  en  fut  le  meilieur  poète», 
et  il  faut  lui  tenir  compte  de  ce  mérite,  puis- 
qu'il n'en  fut  pas  moins  un  grand  roi.  Il  fui 
même  inventeur  de  quelques  arts  plus  né- 
cessaires. Ce  fut  lui  qui  apprit  à  ses  conci- 
toyens l'art  de  bfttir  en  brique;  avant  lui  on 
né  bâtissait  qu'en  bois ,  ce  qui  rendait  les 
incendies  fréquents  et  désastreux.  Une  seule 
invention  utile  devrait  illustrer   plus  que 
cent  batailles.  Alfred  d'ailleurs  est  plus  in^ 
téressant  que  Charlemagne  en  ce  qu'iiconnut: 
le  malheur  et  qu'il  en  profita;  qu'ennemi 
des  conquêtes  et  de  la  manie  des  grands 
empires,  il  consacra  tous  ses  talents  au  bon*, 
heur  de  ses  sujets,  et  que,  presque  toujours 
armé,  il  ne  le  fut  jamais  que  pouc  leur  dé« 
fense.  Si ,  à  l'exemple  de  Charlemagne,  il 
convertit  ses  ennemis,  ce  fut  sans  les  bapti- 
ser comme  lui  dans  le  sang  ;  son  gouverne- 
ment eut  quelque  chose  de  paoins  fastueux 
et  de  plus  paternel  que  celui  du  monarque 
français.  Alfred  fut  tel  enfin,  que  l'histoire,, 
quiguge  les  rois,  n'a  trouvé  aucun  reprocbo 
à  lui  faire.  » 
ALFRIC.  Voy.  Alfred,  de  Malmesbury. 
ALFRID,  fils  du  roi  des  Northumbres  Osui 
^Mi  Oswald ,  au  vm*  siècle.   Voy.  l'article 
YiiFRiB  (Saint),  évêque  d'York. 

ALGASiE,  dame  gauloise  qui  écrivit^  à 
saint  Jérôme ,  par  un  nommé  Apodémius,. 
pour  lui  demander  l'eiplication  de  diverses 
passages  des  Evangiles  et  des  Epttres  de 
saint  Paul.  Elle  le  fit  avec  une  autre  dame 
nommée  Hédibie.  Les  questions  qu'elles 
proposent  sont  curieuses ,  et  font  connaître 
qu'elles  étaient  1>al>iles  dans  la  science  des 
saintes  Ecritures.  L'étude  des  Livres  saints^ 
dit  un  auteur  (1805),  n'est  point  dangereuse 
pour.^des  dames  chrétiennes,  quand  elles  ont 
pour' maîtres  des  JFérOmes;  mais  il  est  «à 
craindre  qu'elles  ne  trouvent  des  Ruifins,. 
quiies  attachent  au  parti  de  l^rreur.  Saint 
Jérôme  répondit  à  ces  dames  par  deux  Ept- 
tres séparées.  Il  dit  à  Algasie  qu'elle  a  le 
saint  prêtre  Aléthius,  qui  peut  de  vive  voix 
lui  expliquer  ces  difficultés.  On  croit  que 
c'est  celui  qui  fut  évêque  de  Cahors  (Voy. 
son  article),  et  que  saint  Paulin  compte  au 
nombre  des  plus  illustres  évoques.  Tou- 
jours est-il  que  cet  évêque  vivait  du  temps 
de  saint  Jérôme.  Voy.  l'article  Hêdibib. 
ALGER  (de  Liège),  écrivain  aussi  pieux 

(f804)  £nctf.  ir^A.  Partie  de  TJf ttloire,  5  vol. 
iii.4-,  1789-1791,  lom.  I,  p.  «7«.  275. 
(1805)  aht.  di  l'Egl.  ga(L,  liv.  m. 
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que  sarant,  naquit  à  Lîége  et  florissait  au 
xii*  siècle. 

I.  Dès  sa  jeunesse  il  se  donna  tout  entier 
à  l'étude,  sous  les  grands  hommes  dont  la 
science  et  les  mœurs  ornèrent  alors  Téglise 
de  Liège.  11  servit  d*abord  à  Saint-Barthé- 
lémy en  qualité  de  diacre  et  de  chef  des 
écoles.  De  là  révoque  Otbert  le  fit  passer  à 
la  cathédrale,  où  il  servit  pendant  environ 
vingt  ans  sous  cet  évéque  et  sous  Frédéric, 
qui  lui  succéda  Tan  1118.  Durant  tout  ce 
temps  il  écrivit  pour  les  affaires  ecclésiasti- 
ques plusieurs  lettres  que  l'on  conservait 
Avec  çrand  soin;  mais  elles  ne  sont  pas  ve- 
nues jusqu'à  nous,  non  {)lus  qu'un  livre  de 
poésies  et  le  traité  historique  qu'il  avait  fait 
des  antiquités  de  Téglise  de  Liège. 

IL  il  nous  reste  cependant  d'autres  écrits 
d'Alger.  Le  premier  est  un  petit  traité  sur 
ia  Grâce  et  le  libre  arbitre.  En  voici  un 
court  résumé  : 

«Adam  avant  son  péché  était  tellement It- 
hre,  qu'il  ne  pouvait  être  contraint  ni  pour 
le  bien  ni  pour  le  mal.  Il  ne  pouvait  tom- 
ber de  lui-même  dans  le  péché,  et  ne  pou- 
vait se  soutenir  dans  l'état  où  il  avait  été 
créé  que  Dieu  ne  l'aidât  de  sa  grAce.  Se 
liant  trop  à  ses  propres  forces,  il  consentit 
librement  aux  mauvais  conseils  du  démon. 
Par  sa  chute,  tous  ses  descendants  en  devin- 
rent les  esclaves,  et  ils  l'ont  été  jusqu'à  ce 
que  le  Seigneur  nous  eût  rétablis  dans  notre 
premier  degré  de  liberté.  La  prédestination 
des  bons  à  la  vie  éternelle  et  la  prescience 
des  méchants  à  la  peine  éternelle,  ne  nuit 
en  rien  à  notre  libre  arbitre.  Il  a  prévu  que 
par  son  secours  nous  serions  vertueux,  ou 

aue  de  nous-mêmes  nous  serions  méchants, 
fuel  inconvénient  y  a-t-il  que,  selon  les  di- 
vers mérites  qu'il  a  prévus,  il  ait  préordonné 
les  uns  à  la  gloire,  les  autres  aux  supplices  ? 
Sa  prévision  éternelle  n'impose  aucune  né- 
cessité aux  bons  ni  aux  mauvais.  Aussi  l'on 
ne  peut  douter  que  nous  ne  puissions  par 
nos  mérites  et  par  nos  prières  obtenir  une 
place  parmi  les  prédestinés,  parce  que  Dieu, 
en  prédestinant  les  bons,  les  prédestine  de 
telle  sorte,  qu'ils  obtiennent  eux-mêmes  par 
leurs  mérites  et  leurs  prières  cette  pré- 
destination. Mais  remarquons  encore  bien 
que  notre  libre  arbitre  soit  exempt  de  con- 
trainte extérieure,  il  peut  bien  de  lui-même 
vouloir  le  mal,  mais  non  pas  le  bien  sans 
l'inspiration  de  la  grAce  (1806).  »  Dans  cet 
opuscule  Alger  ne  procède  que  par  voie  de 
raisonnement,  sans  alléguer  directement 
aucune  autorité  ni  des  Pères  ni  de  l'Ëcri- 
ture. 

III.  Il  fit  un  livre  plus  considérable,  inti- 
tulé :  De  la  miséricorde  et  de  la  juelice.  Cet 
ouvraee  est  (divisé  en  trois  parties,  dont  la 
première  traite  de  la  miséricorde  prescrite 
par  les  canons  envers  les  pécheurs.  Alger 
examine  de  quelle  manière  on  doit  en  user, 
et  jusqu'à  quel  temps.  La  seconde  traite  de 
la  justice;  lauieur  y  fait  voir  commentât 

(1806)  Fez.,  Anecdot. ,  liv.  iv. 


en  quel  ordre  elle  doit  se  rendre  dans  i'E- 
glise  pour  le  maintien  de  la  discipline.  11 
est  question  dans  la  troisième  des  diverses 
hérésies,  en  quoi  leur  doctrine  diffère  de 
celle  de  l'Eglise  catholique,  et  en  quoi  elles 
sont  différentes  entre  elles.  Dans  cet  ouvrage 
Alger  n'avance  rien  qu'il  ne  le  prouve  par 
l'autorité  des  Papes,  des  Pères  et  des  con- 
ciles. Les  différentes  erreurs  gue  l'on  répan- 
dait de  son  temps  et  les  schismes  dont  l'E- 
glise était  affligée  alors  l'engagèrent  à  com- 
poser cet  écnt,  afin  que  les  fidèles  ayant 
sous  les  yeux  les  règles  de  l'Eglise,  les  bons 
s'affermissent  dans  la  vérité,  et  les  méchants 
ne  pussent  se  refuser  à  l'autorité  évidente 
des  canons.  Dans  les  deux  premières  parties 
il  cite  quelques  fausses  décrétâtes;  il  n'en 
cite  que  d'authentiques  dans  la  troisième, 
où  il  donne  la  différence  de  l'hérésie  d'avec 
le  schisme.  L'hérésie  est  un  dogme  con- 
traire à  la  foi  catholique,  le  schisme  une  sé- 
paration d'avec  l'Eglise  catholique.  Les  sa- 
crements conférés  par  les    schismatiques 
sont  valides,  mais  inutiles  à  ceux  qui  sont 
dans  le  schisme  ;  s'il  reviennent  à  l'Eglise, 
on  ne  réitère  en  eux  ni  le  baptême  ni  l'or- 
dination, on  se  contente  de  leur  imposer  les 
mains;  on  les  impose  aussi  à  ceux  qui, 
ayant  été  baptisés  par  les  hérétiques,  em- 
brassent la  loi  catholique,  pourvu  que  le 
baptême  leur  ait  été  conféré  au  nom  des 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité. 

IV.  Alger  s'élève  fortemeiit  contre  la  si- 
monie. Il  établit  avec  le  Pape  saint  Gélase  et 
par  ses  paroles  mêmes  que  la  puissance  sé- 
culière ne  doit  pas  juger  des  choses  divi- 
nes; que,  quoiqu'il  y  ait  deux  puissances 
principales,  la  royauté  et  le  sacerdoce,  ce- 
pendant, comme  les  prêtres  doivent  être 
soumis  aux  rois  dans  les  choses  terrestres, 
les  rois  doivent  être  encore  plus  soumis  aux 
prêtres  dans  les  choses  divines;  que  le  Siège 
apostolique  est  le  chef  de  tous  les  prêtres  et 
de  toutes  les  églises;  que  la  puissance  d'une 
cité  royale  ne  peut  rien  changer  à  la  préro- 
gative de  la  dignité  ecclésiastique  ;  que  de 
toutes  les  églises  on  peut  appeler  au  Siège 
apostolique,  mais  que  de  lui  on  ne  peut  ap« 
peler  nulle  part  ni  revenir  sur  son  jugement; 
que  les  hérétiques  sont  condamnés  el'doiveitt 
être  reielés  par  la  seule  autorité  du  Siège 
apostolique;  que,  sans  aucune  discussion 
préalable  de  concile,  le  Siése  apostolique 

{)eut  et  condamner  et  rétablir  ceux  qu'il 
àut,  attendu  qu'il  a  le  droit  de  juger  de 
tous,  et  que  personne  n'a  le  droit  de  juger 
de  lui  (1807).  Voilà  ce  que  le  pieux  et  savant 
Alger  établit  dans  le  xii*  siècle,  non  par  au- 
cune fausse  décrétale,  mais  par  les  décréta- 
les  très-aulhentiques  du  Pape  saint  Gélase, 
qui  florissait  à  la  fin  du  V  siècle.  S'il  en  cite 
quelques-unes  de  fausses  dans  les  deux  pre- 
mières parties  de  son  livre,  elles  ne  regardent 
que  l'esprit  d'équité  compatissante  qui  doit 
présider  aux  jugements  ecclésiastiques,  et 
les  formes  de  procédure  qui  doivent  les  ac- 

(1807)   Marienne,   Tkeêaur.   Anecdot,^   toin.   V. 
p.  iOÎO  el  seqq. 
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cdXDpagoer,  formes  qui  ont  été  trouvées  si 
sages  et  si  salutaires,  qu'elles  ont  passé 
dans  la  jurisprudence  de  toutes  les  nations 
chrétiennes. 

V.  L'ouvrage  qui  a  surtout  rendu  Alger 
fameux  est  son  Traité  de  r Eucharistie  con- 
tre les  erreurs  qui  s'étaient  introduites  sur 
cet  auguste  sacrement.  Car  les  uns,  dit-il, 
croient  que  te  pain  et  le  vin  ne  sont  pas 
changés,  non  plus  que  l'eau  du  baptême, 
ou  l'huile  du  saint-chrême;  en  sorte  que 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  qu'en  figure  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  D'autres 
disent  que  Jésus-Christ  est  dans  le  pain 
comme  le  Vorl)e  dans  la  chair  par  l'incar- 
nation :  c'est  ce  qu'on  appelle  Terreur  do 
j'impanalion.  Quelques-uns  enseignent  que 
le  pain  et  le  vin  sont  changés  h  la  chair  et 
au  sang,  non  de  Jésus-Christ,  mais  de  tout 
homme  qui  par  la  sainteté  de  sa  vie  est  agréa- 
ble à  Dieu,  il  y  en  a  qui  pensent  que  l'in- 
dignité du  prêtre  est  un  obstacle  au  change- 
ment du  pain  et  du  vin  en  la  chair  et  au 
sang  du  Seigneur  ;  d'autres  que  le  change- 
ment se  fait  par  la  consécration,  mais  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  ne  demeure  pas 
dans  ce  sacrement  pour  ceux  qui  le  reçoi- 
vent indignement,  et  qu'il  s'en  retourne  en 
ce  qu'il  était  auparavant,  c'est-è-dire  en  pain 
01  en  vin.  La  dernière  erreur  est  de  ceux 
qui  croient  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
lorsque  nous  l'avons  mangé,  est  sujet  aux 
suites  ordinaires  des  aliments.  Alger  réfute 
solidement  toutes  ces  erreurs  par  l'Ecriture 
et  par  les  Pères- de  l'Eglise,  et  traite  à  fond 
toute  la  matière  de  l'Eucharistie  (1808), 
C  est  ici  un  des  traités  qu'il  serait  utile  de 
traduire,  afin  de  le  mettre  à  la  portée  des 
fidèles,  et  de  détruire  ainsi  bien  des  objec- 
tions que  se  font  môme  des  personnes  pieu- 
ses, et  des  erreurs  dans  lesquelles  sont 
beaucoup  de  chrétiens. 

VI.  Alger  fut  toute  sa  vie  au-dessus  de 
1  ambition  et  de  Tavarice.  Plusieurs  évo- 
ques de  Saxe  et  du  reste  de  l'Allemagne,  sur 
la  réputation  qu.'il  avait  d'être  grand  phi- 
losophe et  grand,  théologien,  lui  offrirent 
des  revenus  et  des  dignités  considérables  ; 
mais  il  préféra  sa  vie. privée  et  sa  fortune 
médiocre,  et  toutefois  commode.  Enfin, 
après  la  mort  de  Frédéric,  évêque  de  Lièges 
arrivée  en  1121,  il  quitta  encore  cette  vie 
douce  et  vint  se  faire  religieux  à  Clun y.  Il 
y  fut  d'une  grande  édification  (1809),  par 
son  humilité,  la  pureté  de  sa  vie  et  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  et  y  mourut  sainlement, 
la  dixième  année,  c'est-à-dire  l'an  1131. 

ALGÉRIE.  Voy.  Eglise  d'Afrique. 

ALGISE  de  Pirouane,  archevêque  de  Mi- 
lan, succéda,  en  1176,  à  saint  Galdin;  il  était 
précédemment  trésorier  et  chancelier  de  l'E- 
glise de  Milan  ;  il  était  en  outre  parent  de  l'ar- 
chevêque Ubert,  prédécesseur  do  saint  Gal- 
din. Mais  comme  il  y  eut  de  la  division 
dans  le  clergé  de  Milan,  Algise  ne  fut  élu 
que  six  semaines  après  la  mort  de  ce  saint, 

(1808)  Bibthih.  PP.,  lom.  XXL 

(1809)  Peir.  Clun.,  lib.  m,  cpisl.  2. 


c'est-h-dire  au  commencement:  de  juillet,  l! 
mourut  en  1211. 

ALGRIN  (Jeah),  cardinal,  naguît  vers  far 
fin  du  XII'  siècle;  fut  d'abord  prieur è  Aiibe- 
ville,  vint  h  l'université  de  Paris,  où  il  ac- 
quit la  réputaiion  d'homme  savant,  et  fut 
nommé  archevêque  de  Besançon  en  iââ5.. 
Le  Pape  Gr<»goire  IX  le  créa  cardinal  en 
1227.  Il  fut  envoyé  comme  légat  en  Aragon 
pour  prêcher  la  croisade  contre  les  Sarra- 
sins; depuis  il  négocia  uoe  réconciliation, 
entre  le  Pape  et  Frédéric  M.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  dont  plusieurs  sont  en 
manuscrits  è  la  Bibliothèque  de  la  rue  de 
Richelieu  nationale  à  Paris. 

ALI,  fils  d'Aboutaiib ,  cousin-germain  et 
gendre  de  Mahomet,  fut  reconnu  calife  après 
(|u'Othman  eut  été  massacré  dans  sa  maison- 
on  Tan  de  Jésus-Christ  655.  Mais  ceux  qui 
n'approuvaient  pas  la  mort  d'Othman  se  dé- 
clarèrent contre  Ali,^  excités  principalement 
par  Aïcha,  la  plus  chère  des  femmes  de  Ma- 
homet, qu'on  nommait  la  mère  des  musnl- 
mans.  Il  y  eut  une  guerre  cruelle  entre 
eux  et  plusjjours  sanglants  combats.  Entii 
AM  et  Moavia,le  chef  du  parti  contraire  à 
celui-là,  firent  la  paix  en  660,  la  quatrième 
année  de  Thégiro,  à  condition  que  Tlrac, 
c'est-à-dire  l'Arabie  et  l'Orient, demeurerait 
à  Ali,  et  la  Syrie  et  l'Occident  à  Moavia. 

Mais  la  même  année,  Ali  fut  tué  par  un 
cavnrégien  (1810).  Aussi  nomma-t-on  certains 
musulmans 'scliismatiqu(  s  qui  se  séparèrent 
de  lui  sitôt  quil  enU*a  en  traité  avecMoavia,. 
ne  pouvaut  soufijir  qu'il  mit  en  compromis 
un  point  de  leur  religion  aussi  important 
que  la  successiou  légitime  du  prophète  et 
la  qualité  d'Imao.  Ali  fut  assassiné  pendant 
la  prière,  flgé  d'envicon  soixante  ans,  n'en 
ayant  régné  que  cinq,.et  toujours  en  trouble. 
Ses  sectateurs  le  tinrent  pour  martyr,  et  le 
lieu  de  sa  sépulture,  dans  un  désert,  à  l'oc- 
cident de  Coufa,  s'appelle  encore  Mescbed- 
Ali,  le  martyre  d'Ali,  et  est  un  pèlerinage 
fameux  pour  les  musulmans.  Il  y  eu  a  même 
une  secte  considérable  qui  honorent  Ali, 
comme  la  créature  de  Dieu  la  plus  parfaite 
après  Mahomet,  et  son  seul  légitime  suc- 
cesseur. Ils  disent  qu'Aboubéker,.  Omar  et 
Otlimao  o*ont  régné  que  par  sa  tolérance. 
Hais  ils  regardent  comme  des  usurpateurs 
et  des  impies  Moavia  et  tous  les  caliles  sui- 
vants, et  ne  comptent  pour  légitimes  iroans 
que  les  descendants  d'Ali  et  de  Fatima  sa 
lVmme.C'est  cette  secte,ditFleury  (1811;,  qui 
règne  aujourd'hui  en  Perse. 

Ali  avait  voué  un  dévouement  sans  bornes 
à  Mahomet  et  h  sa  doctrine.  En  voici  une 
preuve  donnée  par  Gibbon:  c  Quand 'Maho- 
met demanda  dans  une  assemblée  de  sa  fa- 
mille: i^tit  d'entre  vous  veut  être  mon  compa- 
gnon et  mon  vizirî  Ali,  âgé  pour  lors  do 
quatorze  ans,  répondit  à  i  instant:  O  pro- 
phète, je  suis  cet  homme  ;  {e  briserai  les 
dents,  j'arracherai  les  yeux,  je  casserai  les 
jambes,  j'ouvrirai  le  ventre  de  quiconque 
s'élèvera  contre  toi.  0  prophète  l  je  veux 

nSlO)  Thcoph.  an.  18,  p.  Î8S. 
(18H)  //i«/.  ccclés.,  liv.  xxxix,  u"  32. 
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être  ton  vizîrjpôiirles  contenir  (Ï812).  »  Quel 
apôtre  et  quelle  aimable  façon  de  propager 
ta  doctrine  de  son  maître!  Et  il  y  a  des 
hommes  qui  n'ont  pas  rougi  de  mettre  en 
parallèle  le  mahométisme  avec  la  religion 
chrétienne,  et  les  propagateurs  de  celui-là, 
avec  les  saints  et  pacifiques  apôtres  et  té- 
moins de  celle-ci!  —  On  trouve  dans  le 
Cours  d'histoire  moderne,  xv*  leçon,  par 
M.  Charles  Lenormant,  des  considérations 
sur  Ali,  qui  ne  put,  malgré  son  zèle,  main- 
tenir le  sceptre  du  Mahométisme  dans  sa 
famille. 

ALI,  calife.  Yoy.  Moctafi. 

ALIGERNE,  abb<^  du  mont  Cassin  (1813), 
avait  succédé  h  Majelpot  en  9^9,  et  gouverna 
pendant  tronte-sept  ans.  Il  était  de  Naples, 
et  avait  été  moine  h  Saint-Paul  de  Rome 
^ous  l'abbé  Raudouin.  11  s'appliqua  à  rétablir 
•le  monastère,  qui  ne  s'était  pas  encore  relevé 
delà  désolation  arrivée  sous  l'abbé  Berthier. 
Aligerne  fit  revenir  plusieurs  terres  usurpées 
par  des  seigneurs  voisins,  ce  qui  lui  attira 
des  mauvais  traitements;  mais  il  fut  protégé 
parPandolfe,  prince  de  Capoue.  Il  repeupla 
\es  terres  désertes,  rebAtit  l'église  et  les 
lieux  réguliers  ;  en  sorte  que  le  mont  Cassin 
fut  comme  renouvelé  de  son  temps.  Il  mou- 
rut  Tan  966. 

ALIGNAN,  évoque  de  Marseille  au  xiii*  siè- 
■cle.  Voy.  Benoît  D'AuGiiAif. 

ALIGRE  (l'abbé  d),  chanoine  de  Paris, 
était,. avant  la  première  révolution,  chanoine 
<Je  la  cathédrale  de  Metz;  supporta  la  per- 
sécution avec  courage,  fut  longtemps  en- 
fermé dans  les  vaisseaux  en  rade  h  Roche- 
.  fort,  et  dut  à  son  heureux  caractère  do  no 
pas  succomber  aux  mauvais  traitements  qui 
lircnC  périr  plusieurs  de  ses  compagnons 
d'infortune  et  de  misère.  Nommé  chanoine* 
de  Paris  par  M.  de  Quélen,  ce  respectable 
ecclésiastique  est  mort  le  12  juillet  1839,  à 
Tâge  de  87  ans. 

ALLACCI   ou    Allatius  i(LÉoN),   savant 

Grec  dont  les  ouvrages  rendent  témoignage 

de  la  foi  catholique   et   honorent  l'Kgiiso 

romaine,    naquit  dans  ]*ile   de  Chio  l'an 

.1586  (18U). 

I.  Dès  1()00  Allatius  vint  h  Rome,  y  Qt  ses 
études  dans  le  collège  Grec,  et  y  pratiqua  la 
médecine  après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  sa  patrie.  Mais  bientôt  il  quitta  cet 
art,  et  se  livra  tout  entier  à  Tancienne  litté- 
rature. Il  fut  quelque  temps  professeur  de 
langue  grecque  au  collège  Grec  do  Rome, 
nuis  quitta  cet  emploi  pour  vivre  tout  entier 
a  ses  occupations  littéraires.  De  nombreux 
écrits  sur  des  matières  de  théologie,  d'his- 
toire, d^archéologie,  et  de  littérature  an- 
cienne, qu'il  enrichit  en  éditant  beau- 
coup d'écrivains,  furent  les  fruits  de  son 
heureux  loisir.  Le  Pape  Grégoire  XV  l'en- 
voya en  Allemagne  l'an  i622  pour  transpor- 
ter à  Rome  la  bibliothèque  de  Heidelberg, 
dont  l'électeur  de  Bavière  avait  fait  présent 
à  ce  pontife.  Le  cardinal  Barberiui  le  fit  en- 

(1812)  Gibbon,  //tir.,  cbap.  50. 
|S813j  Act.  SS.  Bened.j  secU  5,  p.  645. 


suite  son  bibliothécaire.. Enfin  ilf»it  nommé. 
Tan  1661,  bibliothécaire  du  Vatican.  De 
plus,  jamais  il  ne  se  refusait  i^  aucun  travail 
d*ulilité  publique,  et  mourut  en  1669,  k 
l'Agti  de  qualre-vingt-lrois  ans.  Il  vécut 
dans  le  célibat,  mais  sans  vouloir  entrer 
dans  les  ordres.  Le  Pape  Alexandre  Vil  lui 
demandait  un  jour  pourquoi  il  ne  voulait  pas 
les  recevoir,  a  C*est,  lui  répondit  Allatius, 
pour  pouvoir  me  marier  quand  je  voudrai. 
—  Mais,  reprit  le  Pape,  pourquoi  donc  ne 
vous  mariez-vous  pas?  —  C'est,  répliqua- 
t-il,  pour  pouvoir  prendre  les  ordres  quand 
la  fantaisie  m'en  prendra.  » 

II.  Le  principal  ouvrage  de  Léon  Allatius 
a  pour  titre  :  Du  consenlemeni  perpétuel  de 
l'Église  occidentale  et  orientâtes  en  trois  li- 
vres. Nous  en  offrons  la  substance  : 

€  C'est  une  erreur  de  dire  que  l'Eglise  ro- 
maine s'est  détachée  de  TËglise  orientale,, 
quoique  certains  Grecs  le  prétendent.  L'it- 

flisô  romaine  et  roricnlali*,  si  \\àv  celle^-ci 
on  entend  proprement  les  Grecs,  et  non 
pas  les  schismatiques  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  déclarent  hérétiques^  a  toujours  été 
une  et  la  môme;  et,  pour  le  prouver,  il  faut 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps  du 
christianisme.  Après  l'ascension  de  Jésus- 
Chrrst,  Pierre,  qui  fonda  le  patriarcat  d'An- 
tioche  et  l'Eglise  romaine,  était  le  pasteur 
suprême  de  la  chrétienté,  et  c'est  une  er- 
reur de  soutenir  que  Paul,  quoique  apô- 
tre distingué,  lui  fut  égal.  Autre  chose  est 
l'oflice  d'apôtre,  autre  chose  la  primauté. 
Dans  le  Pontife  romain.  Vicaire  du  Chrisr, 
se  réunit  la  dignité  d'évêque,  de  patriarche 
et  d'anôtre.  Les  droits  d'évêque  et  de  pa- 
triarcne,  il  les  partage  avec  d'autres;  mais^ 
la  dignité  de  successeur  de  Pierre  lui  appar- 
tient à  lui  seul;  et  qu'on  l'ait  déjà  reconnue 
dans  les  premiers  temps,  cela  se  prouve 
par  la  décision  du  concile  de  8ardique,  d'a- 
près laquelle  il  est  libre  d'en  appeler  au 
Pontife  romain.  Celui  qui  peut  le  moins  lui 
arracher  cette  primauté,  c'est  le  patriarche 
de  Constantinople,  le  plus  récent  des  pa- 
triarches, quoi  que  les  Grecs  puissent  dire 
pour  exalter  leur  patriarche  et  abaisser  lo- 
Pontife  romain,  en  prétendant  qu'il  a  reçu 
sa  puissance,  non  de  Jésus-Christ,  mais  des 
empereurs  et  des  conciles.  La  coutume  d'af)- 
peler  au  Pontife  romain,  qui  avait  déjh  lieu 
dans  les  premiers  siècles,  demeura  égale- 
ment dominante  dans  W.s  siècles  su')sé- 
quents,  et  les  Grecs  eux-mêmes  ont  avoué 
qu'à  l'évêque  de  Rome  appartient  une  puis- 
sance universelle  sur  toute  l'Eglise.  Il  n'y  a 
3ue  l'Eglise  romaine  qui  ait  exercé  le  droit 
e  donner  i\%s  lois  aux  autres  églises,. d'as- 
sembler et  de  dissoudre  des  conciles,  el 
même  beaucoup  de  patriarches  ont  reconnu 
cette  supériorité  du  Pontife  romain.  » 

III.  Léon  risaurien,  continue  l'auteur  dans 
le  second  livre,  envoya  sa  confession  de  foi 
à  révoque  de  Rome  lors  de  son  avénemeni 
à  l'empire,  et  cet  exemple  prouve  aussi  que 

(18U)  M.  Robrba4kber,  loiii.  XKV,  p.  57»  et  saiv« 
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les  Grecs^  môme  lorsgu'ils  s'étaient  détachés 
quelque  temps  du  sein  de  l'Eglise  romaine, 
y  sont  cependant  toujours  retournés.  C'est 
une  prétention  erronée  des  schismatiques 
que,  dans  les  temps  de  cet  empereur,  par  la 
Htute  des  Latins,  notamment  par  l'insertion 
du  mot  Filioque  dans  le  symbole,  a  eu  lieu 
la  séparation  des  Eglises.  Il  n'est  pas  moins 
erroné  de  prétendre  que  la  chute  de  l'em^ 
pire  d*Occiaeiit  a  entraîné  la  perte  de  la  pri- 
mauté que  s'était  attribuée  l'évéque  de  Rome, 
ou  qu'une  altération  de  la  foi  a  causé  cette 
perte;  car  l'addilion  au  symbole  n'est  pas 
une  hérésie.  Lorsque  surgit  l'empire  des 
Francs  et  que  Rome  fut  détachée  de  l'em- 
pire d*Orient,  les  empereurs  soumirent  h  la 
uridiction  du  patriarche  de  Coustantinople 
es  provinces  qui  leur  étaient  demeurées  fi-^ 
dèles,  et  qui  jusqu'alors  dépendaient  immé- 
diatement du  Pontife  romain.  C'est  à  tort 
qu'on  a  présenté  les  différends  nés  à  ce  su- 
jet  pour  un  schisme  des  Eglises;  il  est  au 
contraire  certain  que,  même  depuis  ce  temps, 
l'évéque  de  Rome  a  exercé  sur  les  patriar- 
ches de  Coustantinople  les  droits  qui  lui 
appartiennent  comme  Vicaire  du  Christ. 
Après  l'expulsion  de  Photius,  on  régla  tout 
dans  l'Eglise  de  Coustantinople  suivant  la 
volonté  de  l'évéque  de  Rome,  et  quoique  ce 
patriarche  ait  été  réintégré  de  nouveau,  les 
Pontifes  romains  ne  l'ont  pas  moins  excom- 
munié et  déclaré  nuls  tous  ses  actes.  C'est 
Photius  qui  causa  le  schisme;  aussi  mourut* 
il  excommunié,  et  l'on  se  trompe  quand  on 
s'imagine  que  ^le  schisme  a  été  causé  par 
l'addition  au  symbole.  Les  patriarches  qui 
succédèrent  à  Photius  reconnurent  de  nou- 
veau la  suprématie  du  Pontife  romain,  et, 
encore  qu'il  se  trouvât  quelques  schismati- 
ques isolés  qui  écrivirent  contre  les  Latins, 
par  exemple  le  patriarche  Cérulaire  dans  le 
XI*  siècle,  cependant  l'union  des  deux  Egli- 
ses continua,  et  plusieurs  empereurs,  Alexis 
Comnène,  Jean  Comnène,  Manuel,  prirent 
à  cœur  de  la  conserver.  Michel  Paléologue 
en  particulier  s'efforça  de  réunir  les  Grecs 
schismatiques  avec  l'Eglise  romaine;  mais 
son  ûls  Andronique,  pour  la  perte  de  sa  dy- 
nastie et  de  son  empire,  rompit  l'union  que 
son  père  avait  procurée.  Sans  doute,  sous 
son  gouvernement  et  sous  celui  de  ses  suc- 
cesseurs immédiats,  l'esprit  de  schisme  se 
répandit  toujours  davaotase;  beaucoup  de 
(irecs  étaient  hostiles  aux  Latins  et  les  com- 
battaient par  de  nombreux  écrits.  Toutefois, 
dans  ces  temps-là  môme,  les  plus  sages  et 
les  meilleurs  témoignaient  au  Pontife  ro- 
main le  respect  qui  lui  est  dû. 

IV.  Surtout,  et  c'est  par  là  que  commence 
le  troisième  livre,  Jean  Paléologue  eut  à 
pœur  de  faire  cesser  le  schisme,  négocia 
avec  le  Pape  Eugène  IV  à  Ferrare  et  procura 
le  concile  de  Florence,,  par  lequel,  quoique 
les  Grecs  schismatiques  l'aient  prétendu,  la 
foi  et  les  usages  de  l'Eglise  grecque  n'ont 
point  été  changés.  Ceux  qui  souscrivirent 
les  décisions  de  ce  concile  ne  changèrent 
point  de  sentiment  à  leur  retour  en  leur  pa- 
trie, et  l'empereur  soutint  l'union  conclue  à 


Florence,  quoiqu'il  y  e(k  uu  parti  contraire 
à  la  paix  de  l'Eglise,  et  que  quelques-uns, 
comme  Marc  d'Ephèse  et  Scholanus,  écri- 
vissent contre  le.s  Latins.  Après  que  les  Turcs 
furent  devenus  maîtres  de  Coostantinofile, 
la  plupart  des  Grecs  eurent  pour  les  Latins 
moins  d'aversion  qu'auparavant.  Le  patriar- 
che Gennade  écrivit  une  défense  des  cinq 
articles,  sur  lesquels  on  s'était  accordé  à  Flo- 
rence; il  existait  un  commerce  perpétuel 
entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  les  Pontifes 
romains  aidèrent  les  Grecs  de  toute  manière 
dans  leur  détresse.  La  confession  de  foi  des 
Grecs  modernes,  sauf  l'addilion  Filioque^ 
s'accorde  complètement  avec  la  doctrine  des 
Latins,  et  où  les  Grecs  et  les  Latins  se  trou- 
vent ensemble,  ils  vivent  dans  les  relations 
les  plus  amicales.  Beaucoup  de  Grecs,  en 
Italie,  observent  les  rites  de  l'Eglise  grecque 
et  sont  soumis  à  l'évéque  de  Rome.  Et  cela 
peut  aisément  se  faire  ;  car  l'unité  de  l'K- 
glise  ne  consiste  point  dans  l'unité  des  rites 
et  des  coutumes,  mais  dans  Tunité  de  la 
créance  et  de  la  doctrine.  Les  usages  peu- 
vent changer,  mais  la  foi  est  immuable.  Les 
Grecs  et  les  Latins  s'accordent  dans  la  fo.i 
et  forment  par  là  une  même  Eglise,  et  c'est 
une  fausseté  de  dire  que  l'évéque  de  Cons- 
tantinople  excommunie  chaque  année  les 
Latins.  C'est  aussi  à  tort  que  les  Grecs  font 
aux  Latins  le  reproche  d'avoir  quitté  les  an- 
ciens usages;  car  même  les  usages  et  les 
coutumes  des  Grecs  ne  sont  pas  toujours 
demeurés  les  m6mes« 

V.  Tel  est  l'ensemble  de  l'ouvrage  do 
Léon  Allalius.  Comme  on  le  voit,  il  y  a 
une  Grèce  catholique-romaine  et  une  Grèce 
schismatique,  ainsi  qu'il  y  a  une  Allemagne 
et  une  Angleterre  catholiques,  et  une  AUo- 
»magne  et  uue  Angleterre  protestantes. 

Aliatius  a  encore  laissé  d'autres  ouvrages; 
ce  sont  :  Accord  de  t*une  et  Vautre  Eglise 
sur  le  doûtne  du  Purgatoire:  Justification  du 
concile  cTEphise  et  de  saint  Cyrille  sur  ce 

Îue  le  Saint-Esprit  procède  du  Pire  et  du 
Vs;  Manuel  de  la  procession  du  Saint- 
Esprity  en  grec  moderne  ;  Des  livres  ecclé- 
siastioues  des  Grecs;  Traité  du  huitième 
concile  de  Photius,  etc.,  etc.  Aliatius  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  théologiques  par  des 
études  littéraires;  on  a  de  lui  en  ce  genre 
un  opuscule  sur  la  patrie  d'Homère,  qu'il 
prétend  être  l'Ile  do  Chio,  dont  il  était  lui- 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 

ALLARDEAU  (Jean),  évêque  de  Marseille 
et  gouverneur  de  Paris  au  xv*  siècle,  n'était 
originairement  qu'un  bourgeois  d'Angers, 
mais  homme  d'esprit  et  de  talent  pour  les 
affaires.  11  fut  fait  évêque  de  Marseille  eu 
1466.  Le  roi  Louis  XI  distinguait  particu- 
lièrement cet  évêque ,  qui  avait  été  tout- 
puissant  à  la  cour  du  roi  de  Sicile,  René 
d'Anjou.  Ce  prince  étant  mort  en  1&80, 
Louis  XI  s'attacha  Allardeau  et  le  fit  gou- 
verneur de  Paris. 

A  son  entrée  dans  cette  capitale  il  reçut 
les  compliments  de  l'Université.  Ce  fut 
Robert  Gaguin  qui  porta  la  parole  au  nom 
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de  ce  corps  (1815).  Ga^uin  tourna  sa  haran* 
gue  d*nne  manière  assez  flne»  mêlant  par- 
tout les  louanges  du  prélat  à  celles  de  rUni- 
Vérsilé>  mais  insistant  beaucoup  sur  des 
traits  d'histoire  apocryphes  (1816).  Le  même 
oraleùr  eul  encore  occasion  de  parler  de- 
vant réYÔquergouTerneur  durant  la  famine 
de  1482)  car  il  y  eut  alors  des  libelles  affi- 
chés contre  le  gouvernement.  Allardeau  crut 
t[iîB  les  gens  de  TUniversilé  avaient  pari  à 
ces  satires,  parce  qu'ils  étaient  à  peu  près 
les  seuls  qui  sussent  composer  et  écrire. 
Caguin,  à  la  tète  des  députés  do  cette  com- 
pagnie, dissipa  ces  soupçons;  mais  Tévèque 
te  laissa  pas  de  recommander  è  ces  docteurs 
qu'ils  eussent  à  tenir  les  étudiants  dans  la 
réserve,  et  h  ne  pas  souffrir  qu'ils  se  per- 
itaissen't  la  moindre  incartade  dans  la  con- 
joncture présente.  —  Allardeau  remplissait 
encore  sa  charge  en  1483,  et  vivait  encore 
60  1494. 

ALL£AU?1£  ou  Adalhemb,  disciple  du 
bienheureux  Robert  d'Arbrissel  (Voy.  cet 
article),  bâtit,  en  Tan  1109,  deux  monatères 
dans  la  proviiice  du  Maine.  Il  menait  la  vie 
érémitique.  Son  ermitage  était  dans  la  forôt 
de  Charnie,  appartenant  au  vicomte  Rad.ilfe, 
seigneur  de  Beaumont.  Ce  seigneur,  édifié 
des  vertus  d'Alleaume,  lui  donna  un  lieu 
nommé  Saini-^icohêy  et  Taida  à  bÂtir  et  à 
doter  un  monastère  pour  les  hommes.  Il 
f)t)tint  du  môme  vicomte  un  lieu  aquatique 
nommé  Estival ^  où  saint  Bertram,  évéque 
du  Mans,  avait  autrefois  fondé  un  monastère 
de  ûlles.  Adalheme  ou  Alleaume  le  rétablit, 
et  y  mit  pour  abbesse  Godehilde ,  qui  fut 
tirée  du  monastère  de  la  Charité  d'Angers, 
c'est-à-dire  de  Roncerai. 

ALLELUIA,  monastère  de  ce  nom  dans 
l'Ethiopie,  ainsi  nommé  parce  que  son  pre- 
mier abbé  faisait  souvent  chanter  VAlleluia. 

ALLEMAGNE.  Yoy.  Tarticle  Eglise  catho- 
tiQUE  EN  Allemagne. 

ALLEMAN  (Louis  d').  Yoy.  Tarlicle  Axe^ 
ïf  AN  (le  bienheureux). 

ALLEMAND  (Bernahdd'),  évéque  de 
Condom  au  xiv*  siècle^  siégeait  b  l'époque 
des  troubles  occasionnés  par  les  antipapes 
Clément  Vil  et  Benoît  XIll.  Le  roi  Charles 
Yl ,  étant  tombé  malade,  demanda  des,  priè- 
res aux  évéques.  Celui  de  Condom  écrivit  à 
ce  prince  que  sa  maladie  était  peut-être  un 
fléau  du  Ciel  en  punition  de  rindifTérence 
au*on  avait  montrée  à  procurer  l'union  de 
1  Eglise  (1817).  En  même  temps  il  lui  adressa 
un  long  traité  sur  le  schisme;  il  y  remon- 
tait jusqu'à  l'origine  de  cette  division  des 
Eglises  :  l'époque  était  l'élection  de  Clé- 
ment, dont  il  parlait  avec  beaucoup  de 
]iL)erté  (1818).  Clément  lui  en  sut  mauvais 
gré;  l'évêque  s'excusa  par  une  lettre  du  16 
mars  139^.  11  y  faisait  paraître  autant  de 
fermeté  que  de  respect,  et  la  conclusion 
était  que  le  Pape  devait  s'appliquer  plus  que 

(1815)  Hiit.  de  VEgL  galL,  liv.  \ux. 

(1816)  Du  Boni.,  UMii.  V,  p.  741. 

(1817)  Du  Bounn,  toni.  IV,  pag.  680. 

(1818)  Gail.  Chritt.,  iiov.  edit.,  lom.  II,pag.  964. 


jamais  à  l'extinction  du  (schisme.  L'enfant, 
dans  son  Histoire  du  concile  de  Pise  (1819)» 
dit  que  l'évêque  de  Condom  exhortait  Clé- 
ment à  agir  de  concert  avec  Urbain  VL  Mois 
c'est  une  faute.  Urbain  VI  était  mort  dès 
Tan  1389;  il  fallait  dire  Boniface  IX. 

ALLEMAND,  prêtre,  membre  dtt  chapitre 
de  Digne,  mort  le  16  décembre  1844,  è  peine 
flgé  de  55  ans.  Prêtre  depuis  1813,  il  a  suc- 
cessivement desservi  plusieurs  paroisses , 
exercé  les  fonctions  de  principal  du  collège 
de  Seyne,  pris  part  à  diverses  missions, 
passé  dix  ans  au  grand  séminaire  en  qualité 
de  professeur  de  dogme  et  de  morale,  et  ré- 
digé les  Conférences  diocésaines  de  1825  à 
1841.  Il  était  curé  de  Senez  et  venait  d*en 
sauver  la  belle  église,  quand  Mgr.  Sibour, 
aujourd'hui  archevêaue  de  Paris,  voulant  le 
récompenser  de  ses  longs  travaux,  l'appela, 
en  janvier  1841,  au  canonicaU  dont  il  jouit 

Ceu  de  temps,  mais  où  il  a  laissé  d'honora- 
les  et  éditiants  souvenirs. 

JflLLEU  (Jean  l')  ou  Jean  d'Obléans,  était 
chanoine  et  chancelier  de  Notre-Dame  de 
Paris,  lorsqu'il  apprit  sa  promotion  à  l'évê- 
ché  de  Paris.  En  effet,  l'évêque  Etienne 
Tempier  étant  mort  le  3  septembre  1279,  le 
Pape  Nicolas  Ili  nomma  a  ce  siése  Jean 
l'Alleu,  dont  le  mérite  et  la  réputation  fai- 
saient le  plus  bel  éloge.  Ce  docteur,  ayant 
appris  cette  nouvelle  de  la  part  du  Pape,  prit 
le  j)arti  de  se  dérober  aux  honneurs  en  se 
réfugiant  chez  les  Dominicains,  pour  vivre 
pauvre  avec  les  pauvres  de  Jésus-Christ. 
Après  qu'il  eut  pris  l'habit,  la  veille  de  Pâ- 
ques, c^est-à-dire  le  20  avril  1280,  il  écrivit 
à  Nicolas  III  pour  le  supplier  de  ne  plus 
songer  au  choix  dont  il  l'avait  honoré,  puis- 
qu'il était  déterminé  à  vivre  et  à  mourir 
dans  l'ordre  qu'il  venait  d'embrasser  fl820). 
Le  Pape  se  rendit  à  ses  prières  et  appe!a  à 
l'évêché  de  Paris  Renoul  d'Homblonière , 
docteur  en  théologie.  Quant  à  Jean  l'Alleu, 
Bernard  Guion,  religieux  du  même  ordre  et 
évéque  de  Lodève,  nous  af)prend  de  lui  qu'il 
persévéra  dans  la  profession  religieuse,  où 
il  mena  une  vie  exemplaire  durant  vingt-six 
ans,  et  qu'il  mourut  plein  de  science,  de  sain- 
teté et  d'années,  le  1"  octobre  1306  (1821). 
On  Tenierra  dans  le  chœur  de  l'église  des 
Jacobins  de  Paris,  auprès  du  frè.e  Matthieu, 
comme  un  religieux  digne  de  tenir  sa  place 
parmi  les  premiers  Pères  de  Tordre. 

ALLYRE  (Saint),  évéque  de  Clermont  au 
ly*  siècle,  succéda  sur  ce  siège  à  Léogonce. 
On  rapporte  de  ce  saint  évéque,  dont  Te  vrai 
nom  est  lilydius,  plusieurs  miracles.  Le  plus 
célèbre  est  celui  de  la  guérison  de  la  tille  de 
l'empereur  Maxime,   qui  était   (ourmenléo 

{)ar  le  démon.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous 
'a  conservé;  il  est  vrai  au'il  ne  nomme  pas 
ce  prince,  et  qu'il  l'appelle  seulement  l'em- 
pereur de  Trêves;  mais  il  désigne  assez 


(1819)  1  voL  in-4o,  1731,  liv.  i,  n«  VL. 

(1820)  Hîsi  des  hom.  Uluit.  de  l'ordre  de  S.  DmsL 
tom.  1,  pag.  753  et  suiv. 

(1P21)  ApuU  Baluz.,  lom.  VI,  pag.  Ul. 
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par  là  Mti;Lime,  qui  tint  constamment  sa  cour 
on  cette  ville. 

Or  donc,  ce  prince  voyant  sa  fille  dans  cet 
étal,  cherchait  quelqu'un  qui  pût  la  délivrer, 
car  Mnrlin  n'était  pas  alors  à  Trêves.  On 
parla  à  Maxime  des  vertus  de  saint  Allyre, 
évoque  d'Auvergne.  L'empereur  lui  dépôcha 
aussitôt  un  courrier  pour  le  prier  de  venir 
délivrer  sa  fille.  Allyre,  malgré  sa  vieillesse, 
se  rendit  à  Trêves;  et  après  avoir  passé  la 
nuit  en  prières,  il  mit  les  doigts  dans  la 
bouche  de  la  jeune  princes5G,  et  chassa  le 
démon  de  son  corps  (1822).  L'empereur, 
pour  Ixi  témoigner  sa  reconnaissance,  lui 
offrit  de  grosses  sommes  d'argent  ;  mais  le 
saint  vieillard  les  refusa  constamment.  Il 
demanda  seulement,  pour  le  soulagement  de 
son  peuple,  que  le  tribut  que  la  capitale 
d'Auvergne  payait  en  vin  et  en  blé  fût  dans 
la  suite  payé  en  argent.  Saint  Allyre  mourut 
pefi  de  temps  après  dans  un  grand  âge,  vers 
ran  385,  et  il  fut  enterré  dans  une  église 

Îu'il  avait  fait  bAtir,  et  qui  porta  son  nom. 
ust,  son  archidiacre,  renommé  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  fut  mis  dans  le  même  tom- 
beau (1823).  Saint  Allyre  eut  pour  succes- 
seur saint  Népolien. 

A  LM  A  BERGE  (Sainte).  Foy.  Abiebert  ou 

Ablebert  (Saint), 

ALMAGRO,  associé  et  rival  de  Pîzarre, 

ui  fit  la  conquête  du  Pérou.  Voy.  l'article 

izABRE  (François). 

ALMAHADl,  calife.  Yoy.  MaHovet  Al- 

MADADI. 

ALMAIN,  savant  théologien  du  xvr  siè- 
cle. Voy,  Jacques  Almaix. 
ALMAMOtJN.  Voy.  Abdalla-Almamocn. 
ALMANSOR,  calife.  Yoy.  Aboljafar  Al- 

VANSOR. 

ALMEIDA  (François  d')*,  vice-roi  dos 
Indes  occidentales.  Le  roi  de  Portugal  avait, 
au  commencement  du  xvt' siècle,  conquis 
dans  la  mer  des  Indes  a.ssez  de  domaines 
pour  y  former  un  Etat  réglé.  Le  premier 
vico-roi  qu'il  y  établit  fut  François  d'AI- 
niéida,qui  partit  le  25  de  mars  1505  avec  une 
ilûtle  de  vingt-deux  navires,  et  ordre  de 
construire  dans  les  postes  les  plus  avanta- 
geux de  l'Afrique  et  de  TAsie  des  forts  et  des 
citadelles  d'où  l'on  pût  fiiire  des  excursions 
ultérieures,  et  où  Ton  trouvât  au  besoin  un 
refuge  assuré.  Ce  vice-roi,  en  renvoyant  les 
richesses  de  l'Inde  sur  quelques  navires,  de- 
vait retenir  le  reste  des  bâtiments,  avec  les 
troupes  et  les  officiers,  pour  former  dans 
l'Inde  un  empire  stable  et  respectable  h  ses 
voisins.  11  remplit  surabondamment  ses  or- 
dres, bâtit  des  forteresses,  conquit  des  villes 
et  des  provinces,  gagna  des  batailles  sur  les 
Egyptiens,  les  Arabes,  les  Indiens  naturels  ; 
il  subjugua  des  royaumes,  défit  les  rois,  les 
rendit  tributaires,  s'illustra  par  une  foule 
d'exploits  qui  ont  rempli  des  volumes,  et, 
mieux  qu«  tout  cela,  prépara  les  vdieB  à 
l'établissement  du  christianisme  dans  les 

(«822)  Greg.  Tur.,  in  VUa  Pat.,  cap.  2. 

(1823)  Id.,  Hiit.,  lib.  I,  cap.  40. 

(1824)  Bar.,  I.  Lsxin,c.  !  cl  -2 


Indes.  Cet  excellent  oflicier  périt  misérable* 
ment  le  1"  mars  1510  sur  les  côtes  d'A- 
frique {i9âh)jdniïs  une  querelle  que  les  gen€ 
de  son  éauipage  eurent  avec  les  Cafres. 

ALMER  (Saint)  ,  moine  dans  le  Maine 
au  vr  siècle,  avec  saint  Aînée.  On  n'a  aucun 
détail  sur  cessaintssolitaires,  qui  édifièrent 
par  leurs  vertus  et  dont  la  vie  exemplaire 
n'est  connue  que  de  Dieu.  Ils  &ont  seule- 
ment mentionnés  dans  VHisL  de  rBgl.  gai* 
licancy  liv.  vi  et  liv*  viii.  Le  premier  est  ho- 
noré le  16  mai,  le  second  le  11  septembre. 

ALMONDAR,  ou  Almondas,  chef  des  Sar- 
rasins, sujets  des  Perses,  lit  de  grands  ra- 
vages sur  les  Romains  en  Arabie  et  en  Pa- 
lestine, vers  514.  Sévère,  patriarche  schis* 
matique  d'Antioche,  fougueux  eutycbéen , 
voulut  attirer  Almondas  à  son  parti.  Mais  il 
est  à  croire  qu'il  fut  touché  des  miracles 
de  saint  Sabbas  et  des  autres  saints  soli- 
taires qui  y  demeuraient,  car  il  se  convertit' 
et  fut  baptisé  par  des  catholiques.  Sévère  lui 
envoya  donc  deux  évêques  pour  le  perver- 
tir; mais  il  leur  dit:  «Je  viens  de  recevoir  des 
lettres  qui  portent  que  l'archange  saint 
Michel  est  mort  (1825).  Cela  est  impossible, 
dirent-ils;  il  leur  répondit:  Et  comment 
donc  Jésus-Christ,  élant  purement  Dieu, 
sans  avoir  la  nature  humaine,  a-t-il  été  cru- 
cifié pour  nous,  puisqu'un  ange  même  ne 
peut  mourir?  «  Ainsi  il  les  renvoya  confus. 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  cet  Al- 
mondas. 

ALMONDAR  ou  Moikdàr,  prince  arabe, 
juif,  persécuteur  des  chrétiens  au  vi*  siècle. 
Voyez  Tarticle  Aréthas. 

ALMONTASEM.  Voy,  MorrTASBM,  calife. 

ALMOUMENIN,  émir  ou  prince  des  lidè- 
Jes,  parmi  les  Mahomélans.  Voy.  l'article 
Alphonse  IX,  roi  de  Cast.lle. 

ALODIA  (Sainte),  vierge  et  martyre,  souf- 
frit la  mort,  en  8M,  avec  une  autre  vierge 
chrétienne  nommée  Nunilo.  On  les  tua  h 
cause  de  leur  foi  près  de  Najara  en  Navarre, 
et  deux  ans  après  leurs  corps  furent  trans- 
férés ^au  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Lyre,  nommé  alors  Legereuse.  L'Eglise  fait 
mention  de  ces  deux  martyres  le  20  octo- 
bre (1826). 

ALODIOS  (Saint),  évêque  d'Auxerre  au 
V  siècle.  Voy.  Alogius  (Saint). 

ALOGIDS  (Saint),  premier  abbé  du  monas- 
tère l)âti  par  saint  Germain  près  d*Auxerre, 
dans  la  première  moitié  du  v  siècle.  On 
croit  communément  que  ce  même  saint  abbé 
devint  évêque  d'Auxerre  après  la  mort  de 
saint  Germain,  et  que  saint  Mnmertin  gou- 
verna le  monastère  après  Alogius.  Mais  ce- 
lui qui  succéda  à  saint  Germain  se  nomme 
Alodius.  Serait-ce  donc  une  simple  confusion 
de  noms?  Eric  d'Auxerre  et  la  plupart  des 
autres  auteurs  confondent  Alogius  abbé,  et 
Alodius  évêque.  Cependant  Cousiance,  dans 
la  Vie  de  $aint  Germain^  donne  quelque  lieu 
de  les  distinguer;  car  il  dit  que  saint  Ma- 

(!8Î5)  ThéoJ.,  lecl.  n,  p.  564.  FIcury.  l?v.  xxxi, 
(1826)  Martyr,  rom. 
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mertin  fut  élu  abbé  «  après  la  mort  de  Tar- 
cbimandrite  Alogius,  qui  t*avaU  reçu  moine:» 
ce  qui  semble  prouver  qu'Alogius  mourut 
abbé.  Mais  on  peut  répondre  qu*Alogiiis, 
élevé  à  l*épi$câpat|  conserva  le  titre  d*archi- 
mandrite,  et  que  saint  Mamertin,  qui  gou- 
verna quelque  temps  sous  lui,  n'eut  toute 
l'aulorité  d*abbé  qu*aprës  sa  mort  (1827). 

ALOPH  (Saint).  Voy.  Eliphius. 

âLODATEC.  Voy,  Aaron  Alouatbc. 

ALPHANË  (Saint)  fut  d'abord  moine  du 
mont  Cassia  puis  abbé,  et  il  fut  enfin  élu 
archevêque  de  Salerne  en  1057.  Le  Pape 
Etienne  IX,  retournant  du  mont  Cassiu  à 
Rome  le  10  février  1058,  emmena  avec  lui 
Alphane,  qu'il  ordonna  prêtre  aux  Quatre- 
Temps  de  mars,  et  archevêque  le  dimanche 
suivant  (1828). 

Alp))ane  assista  au  concile  de  Rome,  sous 
le  Pape  Nicolas  II,  en  1059.  Il  était  phi loso* 

EhCy  théologien,  orateur,  et  poëte,  possédant 
ien  je  sens  des  divines  Ecritures  et  les 
dogmes  de  la  religion  chrétienne.  On  a  de 
lui  les  Actes  du  martyre  de  sainte  Christine 
et  deux  Ûymnes  è  sa  louange,  un  Poëme  en 
l'honneur  de  saint  Benoit,  des  Hvmnes  sur 
sainte  Sabine,  l'Eloge  en  vers  des  moines 
du  mont  Cassin,  l'Histoire  de  ce  monastère, 
des  Hymnes  sur  saint  Maur,  saint  Mathieu, 
saint  Fortunat,  saint  Nicolas;  un  Poëme  en 
vers  héroïques  sur  le  martyre  des  douze 
frères  de  Bénévent  ,  un  sur  l'église  de 
Saint- Jean-Baptiste  au  mont  Cassin,  et 
quantité  d'épiiaphes  de  personnes  recom- 
mdndables  par  leur  vertu;  un  Discours  sur 
le  chapitre  neuvième  de  saint  Mathieu,  un 
Livre  sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  un  De 
l'union  de  l'Âme  avec  le  corps,  et  un  Des 
quatre  humeurs  dont  le  corps  humain  est 
composé. 

En  l'année  1080,  saint  Alphane  découvrit  à 
Salerne  les  reliques  de  saint  Matthieu, apôtre 
et  évançéliste.  11  s'empressa  d'-en  informer  le 
Pape  saint  Grégoire  Vil,  qui  lui  adressa  des 
félicitations  ainsi  qu'à  toute  l'Eglise  catholi- 
que, par  une  lettre  du  18  septembre,  où  il  re- 
commande à  révi}c|ue  d'honorer  dignement 
ces  précieuses  reliques,  et  d'avertir  le  duc 
liobert  et  son  épouse  de  révérer  si  bien  cet 
insigne  patron,  qu'ils  méritent  sa  protection. 
Ce  duc  est  Robert  Guiscard,  qui  s'était  récon- 
cilié avec  le  Pape.  —  Voy.  l'article  Robert 
Guiscard.— Saint  Alphane  mourut  en  odeur 
de  sainteté  en  1086. 

ALPHEE  (Saint),  martyr  en  303.  Voy.  les 
articles  Actes  des  Martyrs  de  Palestine, 
§  ^*  n**  m,  et  Actes  des  Martyrs  d'Orient  et 
d'OcciDENT,  n"  VIII. 

ALPHEN  (Van),  vicaire  apostolique  en  Hol« 
lande,  fut  persécuté  par  Bonaparte  (1829), 
Ce  soldat  empereur  s'étant  emparé  de  la 
Hollande  au  moment  de  ses  persécutions 
contre  Pie  VII,  en  1810,  imagina  do  réta- 
blir l'évôché  de  Bois-le-Duc ,  non  tel  qu'il 

(1827)  m$t.  de  VEgL  GalL,  Iv.  iv. 
{\%m  Chron.  Ca$i,,  IV,  I.  i\,  c^p.  9S,  99.' 
(1829)  Coït/,  de  vaut,  de  BérauU -Bercastet,  par 
Fabbé  Uobiino,  4  voi.Mn  8%  1850.  t.  IV,  p.  5i,  55. 
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existait,  mais  suivant  les  limites  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Khin,  qu'il  avait  créé. 
Ce  nouveau  siège  aurait  été  formé  des  dé« 
bris  des  évèchés  de  Bois-le  Duc,  d'Anvers 
et  de  Ruremonde,  et  d'une  partie  de  la  pro- 
vince ancienne  d'Utrecht. 

Cependant  il  v  avait  un  obstacle  h  ce  projet. 
Ces  provinces  possédaient  un  vicaire  apos- 
tolique, centre  de  lajuridiction.  Le  14  avril 
1810,  Bonaparte  avait  fait  arrêter  et  écrouer 
à  Vincennes  Van  Alphen,  qui  était  vicaire 
apostolique.  Son  crime  était  d'avoir  refusé 
de  faire  chanter  un  Te  Deum  pour  l'occupa* 
tion  de  la  Hollande. 

Tandis  que  Van  Àlphen  était  détenu,  Bo* 
naparte  nomma^  le  21  octobre,  un  nommé 
Van  Camp,  curé  d'Anvers,  à  l'évôché  qu'il 
venait  de  décréier  h  Bois-le-Duc,  et  lo  21 
décembre  suivant  on  fit  sortir  Van  Alphen 
de  Vincennes,  le  dirigeant  sur  Anvers,  oit 
on  le  pressa  de  donner  sa  démission  ou  de 
transmettre  ses  pouvoirs  à  VanCamp.  Alphen 
se  souvint  de  sa  dignité  et  de  la  justice  do 
sa  cause  :  il  refusa  l'une  et  l'autre  des  de- 
mandes qu'on  lui  adressa.  Alors  il  eut  ordre 
de  revenir  à  Paris,  où  il  fut  interné.  Pendant 
son  absence,  son  clergé  ne  cessa  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  :  le  supé* 
rieur  du  séminaire  de  Bois-le-Duc,  VanGils, 
vint  à  Paris  pour  chercher  à  adoucir  le  sort 
du  digne  vicaire  Apostolique.  Ce  fut  à  lui 
que  Van  Alphen  donna  des  pouvoirs  pour  le 
temps  de  son  éloignement;  mais  dans  la 
suite  Van  Gils  fut  lui-même  eiilé,  et  il  ré- 
sida pendant  dix-huit  mois  à  Dijon  avec 
d'autres  prêtres  qui  n'avaient  à  se  reprocher 

aue  de  n  avoir  pas  voulu  céder  aux  volcmtés 
e  celui  qui  osa  étendre  la  main  sur  l'Ëglise 
de  Dieu  !  Quant  &  Van  Alphen,  il  demeura  en 
exil  jusqu'en  18ii^. 

ALPHONSE,  comte  de  Poitiers  et  de  Tou- 
louse, frère  de  saint  Louis,  était  croisé,  mais 
resta,  en  124*8,  en  France,  avec  la  reine 
Blanche,  leur  mère,  pour  la gardedu  royaume, 
1.  Cependant  il  se  prépara  à  porter  des  se- 
cours au  roi  saint  Louis,  et  il  se  mit  en 
chemin  vers  la  Saint-Jean  de  l'année  1249;  il 
se  rendit  à  Aigues-Morles  avec  Jeanne ,  sa 
femme,  dont  le  père,  Ra^^mond,  comte  de 
Toulouse,  vint  les  y  trouver.  Alphonse  et 
Jeanne  s'embarquèrent  le  lendemain  de  la 
Saint-Barthélémy  26  août,  et  arrivèrent  à 
Damiette  le  dimanche  avant  la  Saint-Simon, 
24  octobre  (1830). 

A'phohse  se  trouva  au  combat  de  Phara* 
nie,  donné  le  5  avril  12S0,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  infidèles;  mais  il  fut  secouru  et 
délivré  par  les  valets,  et  même  par  les  vivan- 
dières de  Tarmée,  qui  tous  déployèrent  en 
cette  circonstance  un  courage  et '^une  pré- 
sence d*esprit  extraordinaires;  «ce  qui  fuit 
bien  voir ,  dit  un  historien  des  croisa- 
des (1831),  que  les  actions  ies  plus  héroï- 
ques, pourvu  qu'on  ait  du  cœur  et  de  la  rc- 

(1850)  Geêta,  pag.  353. 

(1851)  Uùioire  dei  crohàdes,  pir  le  P.  Louis 
Maiiubourg,  4  vol.  in  IS,  168i  toiu.  IV,  pag.  172. 
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solution,  peuvent  se  faire  par  toutes  sortes 
(le  personnes,  indépendainment  de  la  qua- 
lité, de  la  profession  €t  môme  du  sexe,  que 
ia  vertu  ne  distingue  pas  pour  être  à  Tun 
plutôt  qu'à  l'autre,  quand  on  est  également 
résolu  oe  la  suivre.»  Toutefois  Alphonse  dut 
rester  quelque  temps  en  otage  pour  le  roi 
saint  Louis,  qui,  comme  Ton  sait,  avait 
éprouvé  tant  de  défaites  cette  année-là,  et 
avait  été  obligé  de  payer  de  si  grandes  som- 
.mes  aux  vainqueurs. 

11.  Ce  saint  roi,  ayant  été  délivré,  consentit 
.à  différer  son  retour  en  France.  Mais  il  ren- 
voya ses  deux  frères,  Alphonse,  comte  de 
Poitiers,  et  Charles,  comte  d'Anjou,  pour  la 
consolation  de  la  reine,  leur  mère,  et  du 
royaume  (1832).  C'est  ce  que  saint  Louis 
témoigne  lui-môme  par  une  lettre  écrite 
d'Acre  au  mois  d'août  1250,  et  adressée  à 
tous  ses  siyets.  Il  Gnit  en  les  exhortant  à 
venir  incessamment  au  secours  de  la  terre 
sainte,  car  de  tous  les  princes,  saint  Louis 
était  celui  qui  prenait  l'alTaire  le  plus  à 
cœur.  Précédemment  le  comte  Raymond 
étant  mort  le  27  septembre  12W,  Al- 
phonse, qui  avait  épousé  Jeanne,  fille  uni- 
que de  Raymond,  hérita  du  comté  de  Tou- 
louse, et  prit  le  litre  de  comte  de  celte  ville. 

Etant  donc  rentré  en  France,  il  prit  pos- 
session de  son  comté  le  13  mai  1251.  Mais 
ce  prince  ne  demeura  pas  tranquille  dans  sa 
pairie.  Le  zèle  dont  était  animé  saint  Louis 
enflammait  tous  les  membres  de  sa  famille. 
Depuis  quelques  années  ce  ^rand  roi  avait 
résolu  d'entreprendre  vers  la  fin  de  ses  jours 
quelque  chose  d'imporlant  pour  le  service 
4le  Dieu,  et  d'aller  encore  une  fois  au  secours 
de  Ja  terre  sainte.  Il  convoqua  donc  un  par- 
Jement  h  Paris  pour  la  mi-caréme  de  l'an 
1267;  là,  en  présence  des  évoques  et  des  sei- 
gneurs du  royaume,  il  fit  une  exhortation  à 
la  croisade  avec  beaucoup  de  force  et  de 
grâce;  le  légat  prêcha  ensuite  sur  le  môme 
sujet,  et  aussitôt  plusieurs  seigneurs  se  croi- 
sèrent.  Les  parents  du  roi  ne  restèrent  pas 
en  arrière  ae  ce  pieux  élan,  et  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  se  distin- 
gua surtout  par  son  religieux  empresse- 
,ment  (1833). 

Il  accompagna  donc  saint  Louis  à  sa  se- 
cande  croisade.  Il  fit  son  testament  à  Aimar- 
gues,  près.d'Aigues-Mortes,  où  il  s'embar- 
qua le  1"  juillet  1271.  A  son  retour  il  mou- 
rut d'une  tièvre  maligne,  non  pas  à  Sienne, 
comme  on  l'a  cru,  mais  au  château  de  Cor- 
neto,  dépendant  de  Sienne,  le  21  du  mois 
d'août  1271,  sans  laisser  d'enfants.  Son  corps 
fut  porté  à  Saint-Denis  et  son  cœur  à  Mau- 
buisson  {183îh).  La  comtesse  Jeanne,  sa 
femme,  mourut  quelques  jours  après  lui,  et 
commue  elle  était  nérilière  du  comté  de  Tou- 
louse, et  qu'ils  n'avaient  point  d'enfants,  ce 
comté  revmt  à  la  couronne  de  France,  sui- 
vant un  traité  fait  à  Paris  en  1229. 

ALPHONSE,  évoque  de  Jaën  eu  Espagne, 
confesseur  et  biographe  de  sainte  Brigitte. 


Son  père  était  de  Sienne,  sa  mère  de  Ségo- 
vie.  Il  fut  fait  évoque  de  Jaëa  vers  136S, 
mais  il  abdiqua  peu  après,  et  vint  à  Roorie, 
où  il  connut  l'illustre  sainte.  Il  l'accompa- 
gna dans  ses  pieux  voyages,  et  ce  fut  lui 
qui  divisa  le  recueil  de  ses  Rivélaiions  en 
livres.  Voy,  les  articles  Mathias,  surnoaimé 
le  Docteur  de  Suède^  et  Pierbb,  prieur  da 
monastère  d'Alvastre. 

Cet  évéque  fut  maintes  fois  chargé  par 
sainteBrigitte,(Foy.  sonarticle,n**Xl,XlIet 
XIII)  de  remettre  ou  de  signifier  ses  révéla- 
tions aux  personnes  qu'elles  concernaient 
spécialement.  Deux  fois  il  fut  chargé  olli- 
ciellement  de  les  examiner  afin  de  s'assurer 
qu'elles  venaient  réellement  de  Dieu  :  la 
première  fois  en  1377,  par  le  Pape  Gré- 
goire XI,  et  la  seconde  en  1379,  par  le  Pape 
Urbain  VI  (1835).  On  ne  peut  douter  que  son 
rapport  n'ait  été  favorable  à  ces  révélations, 
puisqu'il  s'en  est  fait  en  quelque  sorte  l'é- 
diteur. 

Alphonse  Gnit  par  embrasser  l'état  d'er- 
mite et  mourut  à  Gènes  en  1388,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Les  Ames  chré- 
tiennes doivent  lui  savoir  gré  d'avoir  re- 
cueilli et  publié  les  célestes  enseignements 
de  l'illustre  sainte  de  la  Suède. 

ALPHONSE  LE  CATHOLIQUE,  roi  des 
Asturies,  était  Qls  de  Pierre,  duc  de  Canta- 
brie,  descendant  du  roi  Reccarède.  Cet  Al- 
phonse, surnommé  le  Catholiquey  gagna  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Arabes,  affaiblis  par 
les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées  en  France, 
et  il  leur  enleva  plusieurs  villes.  On  en 
compte  jusqu'à  trente-une;  les  principales 
sont  :  Lugo,  Tuy,  Portugal,  Brague,  métro- 
pole de  Lusilanie,  Salamanque,  Zamora, 
Avila,  Ségovie,  Astorga,  Léon.  Il  tua  tous 
les  Arabes  qui  les  habitaient,  et  emmena 
avec  lui  tous  les  chrétiens  en  Aslurie;  en 
sorte  que  ces  villes  demeuraient  désertes. 
Mais  il  en  repeupla  quelques  autres,  du 
nombre  desquelles  était  Burgos.  Il  repeupla 
aussi  Lugo  en  Galice,  et  y  établit  un  evèque 
nommé  Odoaire,  qui  rebâtit  l'église  et  la 
ville,  et  cultiva  les  terres  des  environs.  Le 
roi  Alphonse  bfttit  de  nouveau  ou  répara 
plusieurs  églises ,  et  régna  pendant  dix- 
huit  ans.  C'est  de  lui  que  descendent  les 
rois  qui  régnèrent  sur  les  Espagnols  pen- 
dant Dieu  des  siècles.  Il  mourut  l'an  757, 
laissant  pour  successeur  son  fils  Froïla. 
Alphonse  et  son  épouse  furent  enterrés  au 
monastère  de  Sainte-Marie,  près  de  Cangas. 
Voy.  l'article  ëulalir  (S:.inte),  vierge  et 
martyre. 

ALPHONSE  II,  roi  des  Asturies,  surnommé 
le  Chaste,  parce  qu'il  garda  la  continence 
.  avec  la  reine  Bertheou  Bertinalde  son  épouse 
qui  était  Française.  Il  remporta  de  grandes 
victoires  sur  les  musulmans,  une  entre  au- 
tres, la  troisième  année  de  son  règne,  795 
de  Jésus-Christ.  Ayant  conquis  Lisbonne,  il 
envoya  au  roi  Charles  des  ambassadeurs 
Tau  798,  oui  lui  apportèrent  des  présents 


(1852)  Joinv.,  p9g.  81-83.  B.  c.  pag.  431 
(1833)  Duch.  pag.  383. 


(1834)  Chron.  de  ÀatiU-P^iiff. 
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du  butin  qa*i1  avait  fait  sar  eux,  savoir  : 
sept  esclaves  maures»  sept  mutets,  et  sept 
cuirasses.  Ce  roi  se  tenait  tellement  honoré 
de  Talliance  de  Charles,  que  dans  ses  lettres 
il  se  disait  être  tout  à  lui. 

Il  fut  le  premier  qui  fixa  sa  résidence  à 
Oviéde,  et  y  bâtit  une  église  magnifique  se* 
!ôn  son  pouvoir,  pour  y  mettre  Tarcheou 
châsse  de  reliques,  que  les  Espagnols  regar- 
daient comme  la  sauvegarde  de  leurs  Etats. 
Ces  reliques  étaient  du  sanede  Jésus-Christ 
sorti  par  miracle  d*un  crucifix  percé  par  des 
Juifs,  du  bois  de  la  vraie  croix,  une  partie 
de  la  couronne  d'épines  et  du  saint  suaire, 
le  pallium  donné  a  saint  Ildefonse  par  la 
sainte  Vierge,  et  plusieurs  autres  reliques 
semblables.  L'église  où  fut  mise  celte  châsse 
était  dédiée  au  Sauveur,  et  accompagnée  de 
plusieurs  oratoires,  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Michel,  de  saint  Jean-Bantiste.  On  y 
gardait  les  reliques  de  sainte  Eulalie.  Le  roi 
Alphonse,  pondant  son  règne,  qui  fut  de 
cinquante  ans,  bâtit  encore  d'autres  éslises, 
une  en  l'honneur  de  saint  Tyrse  près  de  son 

Îalais,  une  de  sainte  Léocadie,  une  de  saint 
ulien  (1836).  Ce  prince  mourut  en  8^2. 
ALPHONSE  111  LE  GRAND,  roi  des  Astu- 
ries.  Ce  prince  fut  ainsi  surnommé  sans 
doute  à  cause  de  sa  valeur  guerrière,  ce  qui 
ne  nous  regarde  point,  mais  non  assurément 
parce  qu'il  eutdes  vertus  qui  le  firent  aimer; 
car  il  gouverna  avec  un  sceptre  de  ifer,  et 
son  caractère  sombre,  quelquefois  cruel,  le 
rendit  odieux  à  sa  famille  et  à  ses  peuples, 
il  régna  quarante-six  ans,  de  86k  è  910,  épo- 
que où  il  abdiqua. 

I.  Vers  la  dixième  année  de  son  règne,  il 
envoya  une  ambassade  à  Rome  au  Pape 
Jean  VIII.  Voici  h  quelle  occasion.  Alphonse 
avait  fortifié  Oviédo  et  y  avait  fait  transférer 
les  reliques  des  autres  villes  afin  do  les 
mettre  en  sûreté  contre  les  courses  des 
Normands.  Il  abattit  l'église  qu'Alphonse  le 
Chaste  avait  fait  faire  à  Compostelle  surlo 
corps  de  saint  Jacques,  la  trouvant  trop  pe- 
tite et  trop  pauvre.  11  la  rebâtit  magnitlque- 
ment  de  grandes  pierres,  avec  des  colonnes 
de  marbre,  et  l'orna  de  vases  précieux.  Il 
bâtit  plusieurs  autres  églises  et  repeupla 
plusieurs  villes,  entre  autres  Porto,  alors 
nommé  Portugal,  Drague,  Viseu,  et  Tuy,  ei 
y  établit  des  évô(|ues. 

L'église  de  Saint-Jacoues  étant  achevée, 
le  roi  Alphonse  envoya  a  Rome  deux  prêtres 
nommés  Sévère  et  Sindérède,  et  un  laïque 
nommé  Rainald,  qui  lui  rapportèrent  deux 
lettres  du  Pape  Jean  VIII.  Par  la  première, 
il  érige  en  métropole  Téglise  d'Oviédo,  à 
la  prière  du  roi;  par  la  seconde,  il  permet  la 
consécration  de  I  église  de  Saint-Jacques  et 
la  tenue  d'un  concile;  puis  il  ajoute  :  «Nous 
sommes  comme  vous,  afiligés  par  les  païens 
et  nous  combattons  jour  et  nuit  contre  eux  ; 
c'est  pourquoi  nous   vous  prions  de  nous 

(1836)  Fienry,  Iliu.  ecctéê,^  liv.  iliv,  n*  51  ;  xlt, 
0*8;  xLviii,  i;o46. 

(1857)  Kpîsl.  309  el  510. 

(1838)  Pagi,  an  882,  v.  4-7.  Les  (ulcurs  de  VÀrl 
de  vérifier  te$  duiet  ne  fonl  p  s  meniion  de  ce  con- 


envoyer  de  bons  chevaux  arabes  avec  des 
armes  (1837).  »  Le  roi  ayant  reçu  ces  lettres, 
en  eut  une  extrême  joie  et  indiqua  Je  jour 
du  concile  de  Compostelle  pour  la  dédicace, 
où  se  trouvèrent  dix-sept  évêçfues,  Alphonse 
y  assista  lui-même  avec  la  reine  son  épouse, 
ses  fils,  treize  comtes,  et  un  peuple  innom- 
brable. On  fit  solennellement  la  dédicace  de 
la  nouvelle  église  do  Saint-Jacques,  ei  on 
y  consacra  trois  autels  :  un  en  l'honneur  de 
Notre-Seiçneur,  l'autre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  le  troisième  de  saint  Jean  TE- 
vangéliste;  mais  les  évoques  n'osèrent  con- 
sacrer le  quatrième,  qui  était  sur  le  corps 
do  saint  Jacques  parce  que  l'on  croyait 
qu'il  avait  été  consacré  par  ses  sept  disci- 
ples, dont  on  rapportait  les  noms.  Ce  con- 
cile fut  tenu  le  7  mai  876,  comme  le  prouve 
Pafei  (1838). 

II.  Onze  mois  après,  c'est-à-dire  au  mois 
de  mars  ou  d'avril  877,  on  en  tint  un  aulre 
h  Oviédo,  où  se  trouva  le  roi,  accompagné 
des  mômes  personnel,  et  les  même  dix-sept 
évêques.  11  y  avait  de  plus  un  évoque 
nommé  Théodulfe,  envoyé  par  le  prince 
Charles,  empereur  des  Romains  et  roi  des 
Français,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  les  Ac- 
tes manuscrits  (1839),  ce  qui  indique  Char- 
les le  Chauve,  couronné  empereur  1^  jour 
de  Noël  875.  En  ce  concile,  l'église  d'Oviédo 
fut  érigée  en  métropole,  et  HerménigiJde, 
qui  la  gouvernait,  reconnu  chef  des  autres 
evêtjues,  pour  travailler  avec  eux  à  rétablir 
la  discipline  troublée  par  la  dominalion  des 
infidèles.  11  fut  ordonné  (]ue  l'on  choisirait 
des  archidiacres  qui  visiteraient  deux  fois 
l'année  les  monastères  et  les  paroisses  ;  que 
i'archevèaue  d'Oviédo  établirait  des  évoques 
tels  qu'il  lui  plairait,  dans  les  lieux  qui  en 
avaient  eu  auparavant,  et  que  tous  ses  suf- 
fragants  auraient  des  églises  et  des  terres 
dans,  le  royaume  d'Asturie,  comme  la  plus 
forte  et  la  plus  sûre  de  toutes,  pour  se  reti- 
rer en  ces  lieux  en  cas  de  besoin,  et  en  tirer 
leur  subsistance  quand  ils  viendraient  aux 
conciles.  Le  roi  marqua  les  bornes  de  la 
province  ecclésiastique  d'Oviédo,  et  attribua 
plusieurs  terres  à  ce  siège;  après  quoi  le 
concile  fut  terminé,  le  18  juillet  877  (18W). 

III.  Voilà,  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'ob- 
jet de  cet  ouvrage ,  ce  qu'Alphonse  le  Grand 
fit  avant  son  abdication;  car  nous  n  avons 
pas  à  parler,  comme  l'ont  pourtant  fait  des 
historiens  de  l'Eglise,  de  ses  campagnes 
contre  les  Sarrasins  ni  de  ses  victoires. 

Jamais  prince  n'eut  à  combattre  autant  do 
factions  et  de  révoltes,  reste ,  dit  un  histo- 
rien (1841),  de  l'esprit  remuani  des  Goths , 
mais  nées  peut-être  plutôt  de  la  dureté  d'Al- 
phonse et  de  son  despotisme.  Kn  907  son 
propre  fils,  Garcia,  se  mit  è  lu  tête  des  mé- 
contents ;  Alphonse  battit  ses  troupes,  le 
fit  prisonnier  lui-môme,  et  le  condamna 
è  une  dure  captivité.  Plus  tard  la  reine 

cite  ;  ils  ne  parlent  qoe  du  sqivaol  de  Tan  877. 
(1859)  Pagi,  an.  8bi,  n.  7. 
(1840)  l^bbe,  tom.  V,  pag.  347. 
(1811)  M.  autiibachiT,  loin,  xii,  p.  415. 
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arroa  ses  deux  autres  fils  contre  le  roi  et 
forma  uae  ligue  puissante  en  faveur  du 
prisonnier. 

Le  peuple,  comme  il  arrive  toulours, 
souffrit  de  ces  divisions  et  de  ces  naines 
entre  princes  ;  la  guerre  civile  déchira  le 
royaume,  jusqu'à  ce  que,  Tan  910,  vaincu 
dans  une  bataille,  Alphonse  rendit  le  calme 
h  ses  sujets  en  abdiquant  la  couronne,  qu'il 
remit  lui-même  à  son  fils  Garcia  dans  ras- 
semblée de  la  nation.  Devenu  l'un  des  su- 
jets de  son  fils,  il  en  fut  le  plus  fidèle  ;  et 
ayant  obtenu  de  lui  en  912  de  faire  une 
expédition  contre  les  Maures  en  qualité  de 
son  lieutenant,  il  les  battit  et  revint  chargé 
de  leurs  dépouilles.  Ce  fut  son  dernier  ex- 
ploit; car  il  mourut  le  20  décembre  delà 
même  année,  à  Tâge  do  soixante-quatre  ans. 
—  On  croit  que  ce  |)rince  écrivit  une  Chro- 
nique qui  finit  à  la  mort  d'Ordosno,  son 
père  ,  et  remonte  à  Wamba,  vers  Ta  fin  du 
TU'  siècle. 

ALPHONSE  IV  surnommé  le  Moine,  roi 
lie  Léon,  succéda  h  son  oncle  Froïla  en  926. 
Après  avoir  régné  quelques  années,  il  ré- 
solut do  quitter  le  monde  et  d'embrasser 
la  vie  monastique  (18V2).  Comme  son  fils 
•Ordogne  était  en  t>as  Age,  il  envoya  cher- 
cher son  frère  Ramir,  lui  découvrit  son  des- 
sein, lui  céda  le  royaume,  et  se  retira  au 
monastère  de  Saint -Fagon.  Mais  quelque 
temps  après,  ayant  voulu  reprendre  la  cou- 
ronne, il  fut  pris  par  son  frère,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux.  Alphonse  le  Moine,  car  le 
nom  lui  en  est  demeuré,  régna  en  tout  sept 
ans  et  sept  mois.  Ramir  II,  son  frère,  re- 
commença h  régner  Tîn  933. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Léon ,  succéda  à 
son  frère,  Bermond  II,  en  Tan  1000.  Deux  ans 
après  il  assembla  à  Léon,  capitale  de  son 
royaume,  tous  les  évêques,  les  abbés  et  les 
seigneurs,  le  jour  de  Saint*Jacques,  25  juil- 
let 1012.  Il  nous  reste  sept  canons  de  ce 
concile  (18i3);  le  premier  porte  qu'à  l'avenir 
dans  tous  les  conciles  on  commencera  par 
juger  les  causes  de  l'Eglise.  C'est  que  ces 
conciles  étaient  aussi  des  assemblées  poli- 
tiques, où  l'en  traitait  des  affaires  tempo- 
Telles.  Après  la  cause  de  l'Eglise,  ajoute  le 
concile,  on  traitera  celle  du  roi,  puis  celle 
des  peuples.  Les  abbés  et  les  moines  de- 
meureront sous  la  juridiction  de  leurs  évê- 
ques, et  les  uns  ne  recevront  point  ceux 
des  autres.  Le  reste  de  ces  canons  regarde 
la  conservation  du  temporel  des  églises, 
et  l'on  y  voit  qu'on  les  pillait  en  Espagne 
comme  ailleurs.  Le  roi  Alphonse  repeupla 
l'a  ville  de  Léon  ,  qu'Almansor  et  son  fils 
Abdelmélic  avaient  détruite.  Il  rétablit  les 
lois  gothiques,  et  yen  njouta d'autres.  Après 
avoir  régné  29  ans,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche  près  Viseu  en  Portugal,  et  enterré  à 
Léon  l'an  1028.  Sou  fils,  Vérémond  111,  lui 
succéda. 

(184i)  Samp.,  pag*  66-67,  apud  F.enry,  l.v.  ly. 
Il*  10. 

(1843)  Pelag.  Ovet.,  p?g.  64.;  Conc,  tnm.  IX, 
pag.  81/.  Les  auteurs  de  i'Ari  de  vérifier  iei  date» 
ae  parlent  point  do  ce  concile. 


ALPHONSE  YI,  roi  de  Léon,  devint  roi 
de  Castille  par  la  mort  de  Sanche,  son  frère, 
qui  fut  tué  en  1073,  après  avoir  régné  six 
ans.  Alphonse  VI  en  régna  trente-six,  pen* 
dant  lesquels  il  fit  de  grandes  conquêtes  sur 
les  Maures ,  et  releva  considérablement  le 
christianisme  en  Espagne. 

L  11  avait  une  vénération  particulièro 
pour  Hugues,  abbé  de  Cluny,  croyant  avoir 
été  délivré  par  ses  prières  de  la  prison  où 
il  était  retenu  par  le  roi  Sanche,  son  frère; 
c'est  pourquoi,  étant  devenu  roi  de  Castille^ 
il  fit  venir  en  Espagne  l'abbé  HuGcues  et  lui 
rendit  de  grands  honneurs.  Il  fonda  deux 
monastères  de  l'ordre  de  Cluny,  et  rebâtit 
depuis  les  fondements  l'église  de  l'abbaye,  ce 
qui  lui  coûta  des  sommes  immenses  (18^}« 
Il  augmenta  du  double  le  cens  annuel  que 
le  roi  Ferdinand,  son  père,  payait  à  ce  mo- 
nastère, et  ordonna  par  testament  aux  rois 
ses  successeurs  de  ie  continuer,  sous  peine 
de  privation  du  royaume. 

C'est  ce  qui  paraît  par  une  lettre  de  ce 
prince  à  l'abbé  Hugues*  où  il  témoigne  une 
estime  et  une  alfectioh  singulière  pour  le 
moine  Robert,  que  cet  abbé  lui  avait  envoyé, 
et  qu'il  le  prie  de  lui  laisser  pour  être  au* 
près  de  lui  à  la  vie  et  h  la  mort.  Il  ajoute  à 
la  fin  de  la  lettre  :  «  Quant  à  TOifice  ro- 
main que  nous  avons  reçu  par  votre  ordre, 
sachez  quç  notre  pays  en  est  extrêmement 
désolé;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  faire 
en  sorte  que  le  Pape  nous  envoie  le  car- 
dinal Girauldyafin  qu'il  corrige  ce  qui  a  be- 
soin d'être  corrigé.  » 

II.  La  reine  Constance, femme  d'Alphonse, 
qui  était  née  dans  les  Gaules,  l'avait  aussi 
sollicité  de  recevoir  l'Office  romain;  et  pour 
cet  effet  il  avait  envoyé  des  embassadeurs 
au  Pape  Grégoire  VII,  qui  envoya  en  Es- 
pagne le  cardinal  Richard ,  premièrement 
en  1078,  et  une  seconde  fois  lorsqu'il  le  fil 
abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  comme 
il  paraît  par  ses  lettres  du  15  octobre  1079. 
Le  moiqe  Robert  s'opposa  au  légat  Richard» 
et  fut  cause  aue  le  roi  ne  le  traita  pas  comme 
il  convenait  a  sa  dignité.  C'est  pourquoi 
le  Pape  s'en  plaignit  a  l'abbé  Hugues,  disant 
que  ce  moine  avait  ramené  à  leur  ancienne 
erreur  cent  mille  personnes  gui  avaient  com- 
mencé de  revenir  au  chemin  de  la  vérité  » 
c'est-à-dire  de  recevoir  l'Oflîce  romain  (1843). 

Le  Pape  ordonna  h  l'abbé  de  Cluny  do 
rappeler  ce  moine,  de  le  mettre  en  péni* 
tence,  et  d'écrire  au  roi  qu'il  avait  attiré 
par  cette  conduite  l'indignation  de  saint 
Pierre,  et  que,  s'il  no  se  corrigeait*  le  Pape 
l'excommunierait  et  exciterait  contre  lui 
tout  ce  qu'il  y  avait*  en  Espagne  de  fidèles 
de  ce  saint  a).ôtre.  «  Et  s'il  ne  nous  obéit, 
ajoute  le  Pape,  nous  ne  craindrons  pas  la 
peine  d'aller  en  Espagne  et  lui  susciter  des 
affaires  fâcheuses,  comme  à  un  ennemi  de 
la  religion  chrétienne.  »  Cette  lettre  est  da 

(1844)  Vilû  S.  Hng.,  c.  2.  BoUaod.,  loro.  XI, 
pag.  057,  BibL  Clun.,  p.  452;  Berlbol.,  Ckron.  1093. 

(1845)  SpiciL,  loin.  VI,  p;«g.  445;  Peiag.  Ovct., 
p9g.  76;  Roderic,  bv.  vi,  c.  25,  etc. 
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27  juin  1080,  et  le  Pape  charge  Tabbe  Hu- 
gues d'envo^'er  au  roi  Alf^ionse  celle  qu'il 
lui  écriviût  en  môme  temps,  où  il  Teihorle 
à  suivra?  les  conseils  de  son  légat  Richard,  et 
à  rompre  le  mariage  illicite  qu'il  avait  con* 
tracté  dvec  une  parente  de  sa  femme.  Il  pa- 
raît qu#)  ce  prince  céda  aux  remontrances  du 
pape,  car  il  fit  tenir  à  Burgos  un  concile  par 
le  légat  Hichard,  et  fit  recevoir  l'Office  ro- 
main par  tout  son  royaume.  Le  Pape  lui  en 
témoigna  sa  joie  par* une  autre  lettre,  où  il 
l'exhorte  &  ne  pas  souCTrir  que  les  juifs  exer- 
cent aucune  puissance  sur  les  chrétiens. 

llf.  En  1085,  le  25  mai,  Alphonse  prit 
Tolède  par  in('*1ligencc  avec  les  Maures, 
î>prè5  qu'elle  eut  été  sous  leur  puissance 
trois  cent  soixante-huit  ans.  Celte  môme 
année,  le  18  décembre,  on  élut  pour  arche- 
vêque de  Tolède  le  moine  Bernard,  el  le  roi 
dota  magnifiquement  cette  église.  Mais  ce 
nouvel  archevêque,  qu'Alphonse  avait  fait 
élire  dans  un  concile  qu*il  avait  assemblé  à 
Tolède  pour  ce  sujet,  déplut  bientôt  au  roi. 

Poussé  en  effet  par  la  reine  Constouce, 
Bernard  se  saisit  à  main  armée  de  la  grande 
mosquée,  y  dressa  des  autels,  et  mit  des 
cloches  dans  la  grande  tour  (18M}.  C'était 
contre  la  parole  du  roi ,  qui  avait  promis 
aux  Maures  de  leur  conserver  cette  mos- 
<j|uée.  C'est  pourquoi,  Tavant  appris,  il  en 
lut  tellement  irrité ,  qu'il  revint  prompte^ 
ment  à  Tolède,  et  menaçait  de  faire  brûler 
l'archevêque  et  la  reine.  Les  Maures,  l'ayant 
appris,  vinrent  au-devant  du  roi  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  et,  comme  il  crut 
qu'ils  venaient  se  plaindre,  il  leur  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  à  vous  que  l'on  fait  injure,  c'est  à 
moi,  qui  ne  pourrai  plus  me  vanter  d*être 
fidèle  è  mes  promesses;  c'est  mon  intérêt  de 
vous  satisfaire  par  une  sévère  vengeance.  » 
Les  Maures  lui  demandèrent  à  genoux  et 
avec  larmes  de  les  écouter.  Ils  retinrent  son 
cheval  et  ils  dirent  :  «  Nous  savons  que  l'ar- 
chevêque est  le  chef  de  votre  loi  ;  si  nous 
.sommes  cause  de  sa  mort,  les  chrétiens 
nous  extermineront  un  jour,  et  si  la  reine 
périt  à  cause  de  nous,  nous  serons  toujours 
odieux  à  ses  enfants,  et  ils  s'en  vengeront 
après  votre  règne.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  de  Ieu^  pardonner,  et  nous  vous 
délions  de  votre  serment.  »  Le  roi  fut  ravi 
de  conserver  la  mosquée  sans  manquer  à  sa 
parole. 

Le  Pape  Grégoire  VII ,  à  la  prière  du  roi 
Alphonse  IV,  avait  envoyé  Richard ,  abbé 
de  Saint- Victor  de  Marseille ,  en  qualité  de 
son  léçat ,  pour  rétablir  la  discipline  dans 
les  églises  d'Espagne  ,  où  elle  avait  été  de- 
fmis  si  longtemps  interrompue  par  la  do- 
mination des  Maures  ;  mais  Richard  se  con- 
duisit mal  dans  sa  légation  ,  et  l'archevêque 
Bernard  alla  à  Rome  en  porter  ses  pLânles. 
11  trouva  sur  le  Saint-Siège  Urbain  11 ,  qui 
le  reçut  très-favorablement ,  et  lui  donna 
le  pallium  avec  un  privilège  qui  rétablis- 
sait primat  sur  toute  l'Espagne.  Cette  bulle 


est  du  15  octobre  1088,  adressée  à  l'arche- 
vêque Bernard.  Voy.  son  article. 

En  môme  temps  le  Pape  Urbain  écrivit 
au  roi  Alphonse  une  lettre  (ISW)  où  il  lui 
marque  ce  qu'il  a  accordé  à  l'archevêque 
Bernard ,  et  comme  il  a  rétabli  Tolède  en 
son  ancienne  dignité  ;  l'exhortant  à  lui 
obéir  comme  à  un  père  et  à  protéger  son 
Eglise.  Puis  il  ajoute  :  «  Nous  avons  appris 
avec  douleur  que  vous  avez  fait  arrêter  l'é- 
yêque  de  Saint-Jacques ,  et  que  pendant  sa 
prison  vous  l'avez  fait  déposer  de  ladignité 
épiscopale,  ce  qui  est  entièrement  contraire 
aux  canons.  Et  ne  vous  excusez  point  sur 
ce  que  c'est  le  cardinal  Richard  qui  Ta  fait, 
puisque  le  Pape  Victor  III  l'avait  privé  d(j 
la  légation.  Rétablissez  donc  cet  évêque 
dans  sa  dignité,  et  nous  l'envoyez  avec  vos 
députés  pour  être  jugé  canoniquement; 
autrement  vous  nous  obligerez  à  faire 
C4)ntre  vous  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas.  9 

Cet  évêque  de  Saint-Jacques  était  Diègue, 
que  le  roi  Sanche,  prédécesseur  d'Alphonse, 
avait  fait  évêque  d'Iria ,  dont  dépendait 
alors  Comnostelle  (18tô).  Diëgiie  était 
homme  noule ,  mais  tellement  occupé  des 
affaires  du  dehors  ,  qu*i1  ne  s'appliquait  pas 
assez  h  son  minisière.  Le  roi  Alphonse  ,  ou 
ne  dit  pas  pourquoi,  le  fit  mettre  en  prison, 
ce  qui  causa  de  grands  (troubles  dans  celte 
église.  Pour  s'en  disculper,  Alphonse  en- 
treprit de  mettre  un  autre  évêque  à  la  place 
de  Diègue ,  et  prit  l'occabion  du  concile 
assemblé  à  Sainte-Marie-de-Fuselles  par  le 
légat  Richard ,  abbé  de  Saint>Victor.  Il  en- 
voya donc  sous  main  direà  l'évêque  Diègue 
que  ,  s'il  voulait  sortir  de  prison  ,  il  fallait 
qu'il  se  confessât  coupable  dans  le  concile , 
et  qu'il  apaiserait  le  roi  par  cette  humiliation. 
Diègue  se  laissa  persuader  ;  le  roi  vint  au 
concile  ,  et  Vy  fit  amener;  il  remit  son  an- 
neau et  sa  crosse  entre  les  mains  du  légat , 
et  se  déclara  devant  tout  le  peuple  indigne 
de  l'épiscopat.  Alors  le  légat  prononça  qu'il 
était  déchu  de  la  dignité  épiscopale,  et  per- 
mit d'en  mettre  un  autre  à  sa  place.  Aussitôt 
un  abbé  ,  nommé  Pierre,  indiqué  par  le  roi, 
fut  élu  et  ordonné  évêque  d'Iria  ,  mais  il 
n'en  tint  le  siège  que  deux  ans.  Voy.  l'ar- 
ticle DièouB,  évêque  d'Iria. 

IV.  Trois  mois  api  es  la  mort  de  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny,  qu'Alphonse  aimait 
comme  son  père  ,  ce  prince  mourut  aussi , 
le  1*'  juillet  1109.  L  année  précédente  ,  le 
30  mai,  ses  généraux  ayant  livré  bataille  aux 
Sarrasins,  essuyèrent  une  défaite  désas- 
treuse :  Sanche,  fils  unique  du  roi  Alphonse, 
y  fut  tué  avec  sept  généraux  ;  sept  villes 
tombèrent  entre  les  mains  des  infidèles. 
Pour  venger  la  mort  de  son  fils  et  la  défaite 
de  ses  troupes  t  Alphonse  Vl ,  malgré  son 
grand  flge ,  rassemble  une  nouvelle  armée  , 
attaque  la  ville  de  Cordbué.  Le  gouverneur 
de  la  place,  ayant  fait  une  sortie,  est  pris  et 
livré  aux  flammes  avec  vingl-deux  émirs: 


(1846)  Mariao.,  Hhl.,  Ilv.  ix,  c.  27. 

(1847)  Cwfc,  loiii.  X,  pag.  458. 


(18i8)  H'ut.  Compott,  m<. 
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Gordoue  se  rend  aux  chrétiens  »  Séville  leur 
p^ye  tribut.  Alphonse  YI  pensait  à  se  rendre 
maître  aussi  de  Séville ,  lorsqu'il  mourut  y 
très-âgé ,  comme  nous  venons  de  le  dire  » 
le  1"  juiflet  1109  (18^9).  Il  fut  enterré  dans 
Féglise  de  Saint-Fagon. 

ALPHONSE  VIfl,  roi  de  Léon  etdeCastiile, 
envoya  au  concile  de  Reims  de  l'an  1131 
pour  démailler  des  secours  contre  les  infi- 
dèles, particulièrement  contre  les  morabites 
ou  marabouts,  nouvelle  secte  de  musulmans 
qui  depuis  quarante  ans  étaient  venus  d'A- 
frique s'étabHr  en  Espagne  sous  la  conduite 
de  Joseph ,  fils  de  Tessefin ,  fondateur  de 
Maroc  (1850).  Ce  fut  sous  fe  Pape  Innocent  II 
que  ce  concile  se  tint. 

On  en  assembla  un  autre,  dans  la  même 
ville  de  Reims,  l'an  lli^8,  et  ce  fut  le  Pape 
Eugène  lU  qui  le  commença ,  le  2  mars. 
Alphonse  y  envoya  encore,  et  Raymond, 
aiichev6(}iie  de  Tolède,  se  plaignit  de  la  part 
dé  ce  prince  de  ce  qiie  le  Pape  Eugène  avait 
accoraé  le  titre  de  roi  de  Portugal  à  Alphonse 
Henriquez,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  quatre  livres  d'or,  au  préjudice 
de  la  couronne  de  Caslilfe  (1851).  L'arche^ 
véoue  de  Tolède  se  plaignit  encore  que  celui 
de^rague  et  ses  suffragants  refusaient  de 
reconnaître  sa  primatie  :  ce  qui ,  apparem- 
ment, était  une  suite  de  l'érection  du  nou- 
veau royaume  de  Portugal. 

Pour  satisfaire  à  ces  plaintes ,  le  Pape  Eu- 
gène écrivit  au  roi  deCastille,  Alphonse  VIII, 
une  lettre  (1852),  où  il  lui  déclare  qu'il  n'a 
jamais  eu  intention  de  diminuer  en  rien  sa 
dignité  ni  les  droits  de  sa  couronne ,  et  lui 
promet  de  favoriser  en  son  royaume  l'expé- 
dition contre  les  infidèles,  c'èsl-b-dire,  d  y 
attribuer  l'indulgence  de  la  croisade.  «  Nous 
voulons,  ajoute-t-il,  que  l'évoque  de  Rrague 
et  ses  sutlVagantb  obéissent  à  l'archevêque 
de  Tolède  cojnme  à  leur  primat,  ainsi  qu'il 
a  été  ordonné  par  nos  prédécesseurs ,  et 
Tévêque  de  Brague  est  suspens  pour  ce 
sujet.  »  Et  ensuite  pour  marque  de  son  affec- 
tion :  «  Nous  vous  envoyons  par  l'évoque 
de  Ségovie  la  rose  d'or  que  le  Pape  a  cou- 
tume de  porter  tous  les  ans  le  quatrième 
dimanche  de  carême;  et ,  parce  que  vous 
avez  voulu  que  les  évêques  et  les  abbés  de 
votre  royaume  assistassent  au  concile  de 
Reims,  nous  déchargeons  à  votre  prière 
ceux  qui  n'y  sont  pas  venus  de  la  suspense 
prononcée  contre  eux.  »  La  lettre  est  datée 
du  27  avril ,  dans  le  territoire  de  Langres. 
Par  une  autre  lettre ,  Eugène  marque  (|u'à 
la  prière  du  même  roi  il  a  accordé  à  I  ar- 
chevêque de  Compostelle  la  prérogative  de 
faire  porter  la  croix  devant  lui.  Alphonse  VIII 
mourut  en  1157,  après  un  règne  de  trente- 
cinq  ans. 

ALPHONSE  IX,  roi  de  Léon,  vil  son  ma- 
riage avec  Rerengère  déclaré  illégitime  par  le 
Paj)e  lunoccnt  III ,  prétendit  h  Ta  couronne 

(I8i9)  Pagî.  an.  1)08.  il09. 

{\m\)  Bihiioth.  orient  ,  pag.  497,  I.  XXIH 

0851)  Il  dt!ri  ,  \o\.  •Vil,  cap.  6.  Hist. 

(I852)i:i«iîi.7*. 


de  Caslille,  ce  qui  agita  beaucoup  son  règne. 
Il  se  trouve  surtout  cité  dans  Tlfistoire.  ec- 
clésiastique à  cause  de  ses  victoires  sur  les 
infidèles. 

Sous  son  règne,  les  chrétiens,  profitant  de 
la  division  des  Maures  et  de  la  chute  des 
Almohades,  dont  la  puissance  allait  toujours 
en  déclinant,  prirent  le  dessus  et  firent  des 
conquêtes  (1853).  Alphonse  IX  assiégea  et 
prit  Tancienne  ville  de  Mérida ,  puis  ajant 
remporté  une  grande  victoire  sur  les  infi- 
dèles, il  assiégea  Badajos  et  la  prît  en  peu 
de  jours.  Les  Maures  avaient  abandonné 
Elvas  et  plusieurs  airtres  places  que  le» 
chrétiens  trouvèrent  vides  et  repeuplèrent. 
Ainsi  le  roi  Alphonse  retourna  chez  lur 
chargé  de  dépouilles  et  rendant  grâce» 
è  Dieu  et  à  saint  Jacques,  que  Ton  di- 
sait avoir  apparu  dans  la  bataille  avec  des 
f;uorriers  vêtus  de  blanc  combattant  contre 
es  infidèles.  Alphonse  se  préparait  à  conti- 
nuer la  guerre;  mais,  allaiil  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques ,  il  tomba nnalaite  en  6aHce,  & 
Villa-Nueva  de  Lemos;  et  ayant  reçu  de  la 
main  des  évêques  la  pénitence  et  l^e  viatique-, 
il  mourut  le  25  septembre  de  l'an  de  Jésus- 
Christ  1230,  après  avoir  régné  quarante-deux 
ans.  Il  fut  enterré  auprès  de  son  père  à  Com^- 
posteller  dans  l'église  Saint-Jacques.  Son  fils, 
Ferdinand,  d^à  roi  de  Castille,  lui  succéda, 
et  réunit  ainsi  les  de»x  royaumes  de  Castille 
et  de  Léon. 

ALPHONSE  IX,  surnommé  UBon^  roi  de 
Castille,  pressa  tellement  les  Maures,  quMIs 
appelèrent  d'Afrique  è  leur  secours  l'émir 
Al  Momnefiin,  ou  prince  des  fidèles,  Jacob-, 
chef  des  Almohades,  résidant  à  Maroc. 

I.  L'émir  passa  en  Espagne  avec  une  armée 
immense,  et  défit  les  cnrétiens  à  la  bataille 
d'Alarcos,  vers  la  Sierra-Morena,  le  18  juik 
let  1195  (i85'f).  Le  ror  Alphonse  ne  voulart 
pas  survivre  a  sa  défaite.  Mais  il  fut  sauvé 
njalgré  lui  par  les  siens  ^  et  se  relira  eu 
France.  On  croit  que  celte  défaite  donna  oc- 
casion au  Pape  Célestin  lli  d'^envoyer  en 
Espaçne  le  docteur  Michel,  notaire  de  l'Eglise 
romaine,  en  qualité  de  légal  (1855). 

Quelques  années  après  cette  défaite  ^04 
comme  d'ailleurs  les  infidèles  faisaient  de 
grands  progrès  en  Espagne,  Alphonse  IX. 
voulut  prendre  sa  revanche.  Il  demanda  du 
secours  à  tous  les  princes  chrétiens,  et  en- 
voya pour  cet  effet  Rodrigue,  archevêque  de 
Tolède ,  et  d'autres  ambassadeurs  de  tous 
côtés.  Le  Pape  Innocent  III,  averti  du  péril 
qui  menaçait  l'Espagne,  écrivit,  de  son  côté, 
aux  évêques  du  pays  pour  réunir  tous  les 
rois  chrétiens  contre  lés  infidèles.  Ensuite, 
le  roi  de  Castille  ayant  envoyé  à  Home  Té- 
véoue  élu  de  Ségovie  pour  presser  le  secours, 
le  Pape  écrivit  aux  prélats  de  France  et  de 
Provence,  particulièrement  à  l'archevêque  de 
Sens,  d'exhorter  leurs  diocésains  à  se  trou- 
ver à  la  bataille,  qui  se  devait  donner  à  l'oc- 

(1853)  Loc.  Tudens.  Chron.  ;  apad  Fleory,  Uv. 
LXix,  n.  I. 

(1854)  Raieric,  vu,  c.  29. 

(185"»)  Ficury  Hist.  ecc'és.  liv.  lxxiv,  d.  56. 
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tave  de  la  Péntecôlë«lâl2 ,  leur  promettant; 
I  indulgence  de  la  croisade.  Ces  sollicitations 
attirèrent  au  roi  de  Gastilie  de  grands  se- 
cours» non-seulement  d'Espagne,  mais  de 
deçà  les  monts  ;  plusieurs  prélats  marchè- 
rent à  ceMe  croisade,  entre  autres  Tarchevô- 
3ue  de  Narbonne,  Arnauld,  auparavant  abbé 
e  Citeaut,  Tarchevêque de  Bordeaux  etTé- 
▼éque  de  Nantes  (1856). 

£t  ces  efforts  de  la  papauté  pour  sauver 
une  nation  chrétienne  du  joug  des  infidè- 
les ont  frappé  Thistorien  protestant  d'Inno- 
cent 111  :  c  On  ne  saurait  trop  apprécier,  dit 
Hurter  (1857) ,  les  services  que  ta  papauté  a 
rendus  en  réunissant  les  forces  de  FOccident 
contre  ce  torrent  de  hordes  barbares  qui 
menaçaient  d'envahir  TEurope.  Qui  sait  si 
les  croisades  ti*ont  pas  préservé  cette  partie 
du  monde  d'une  irruption  aussi  désastreuse 
que  le  furent  celles  de  710  et  de  1683?  £t 
si,  de  1529,  nous  jetons  les  yeux  en  arrière 
de  quatre  siècles ,  ne  devons-nous  pas  pré- 
sumer que  c'est  à  ceux  qui  dirigèrent  les 
forces  de  l'Europe  vers  les  pays  de  l'Isla- 
misme ,  que  l'Europe  doit  d'avoir  échappé 
aux  invasions  des  sectaires  de  Mahomet.  » 

II.  Donc,  ces  appels  du  Pape  contribuè- 
rent à  former  une  armée  immense  au  roi 
Alphonse  ;  et  les  prières ,  les  sollicitations 
d'Innocent  III  lui  firent  remporter,  en  1212, 
la  victoire  de  Navès  de  Tolosa;  victoire 
célèbre  qui  fut  un  nouveau  triomphe  de  la 
croix  sur  le  mahométisrae ,  qui  brisa  pour 
jamais  la  puissance  des  mahométans  en  Es- 
pagne, et  qui  mérite  ,  à  cause  de  la  joie 
qu  elle  occasionna  dans  le  monde  chrétien , 
que  nous  en  parlions  d'une  manière  spé- 
ciale. Yoy.  l'article  Navès  de  Tolosa  (Ba- 
taille de)  en  1212. 

Alphonse  IX,  satisfait  d'avoir  sauvé  son 
pays  de  l'invasion  des  infidèles  et  de  s'être 
vengé  de  la  sanglante  journée  d'Alarcos , 
abandonna  le  butin  aux  rois  d'Aragon  et  de 
Navarre,  avec  prière  de  le  répartir  entre  les 
guerriers.  Puis ,  voulant  dissiper  les  craintes 
de  sa  famille ,  il  se  hflta  d'envoyer  un  fidèle 
serviteur  pour  annoncer  celte  heureuse  nou- 
velle. Mais  ce  prince  ne  survécut  pas  long- 
temps è  cette  victoire  qui  jeta  un  si  grand 
éclat  sur  son  règne.  Il  mourut  en  121^. 

ALPHONSE  X,  surnommé  le  Sage  et  VAs- 
tronome,  roi  de  Castille,  succéda  à  son  père 
Ferdinand,  en  1255. 

I.  Son  inclination  pour  les  sciences,  par- 
ticulièrement pour  I  astronomie  ,  lui  firent 
donner  le  surnom  d*asêrologue  ou  de  sage^ 
c'est-à-dire  savant ,  suivant  le  style  du 
temps.  Il  fonda  l'université  de  Salamanque, 
et  lui  donna  de  grands  revenus.  Le  Pape 
Alexandre  IV  confirma  cette  fondation  en 
1255,  avec  permission  h  tous,  excepté  aux 
réguliers,  d'étudier  le  droit  civil  pendant 
trois  ans  dans  la  nouvelle  université,  à  la- 
quelle il  accorda  que  ceux  qui  y  auraient 

(1850)  Enisf.  U,  155  ;  Boder,  vni,  c.  12.;  E.ist. 
ap.  JijHi.  \v,  18i. 

(1857)  f/itf.  (l'Innocent  III  et  de  »es  contemporains, 
3  \ol.  in  8^  1859,  lOJii.  111,  liv.  xvi. 


été  reçus  docteurs  pussent  exercer  les  fonc^ 
tions  de  professeur  dans  toutes  les  autres 
universités,  hors  celles  de  Bologne  et  de 
Paris  (1858). 

En:1257,  l'archevêque  de  Trêves  élut  so- 
lennellement Alphonse  empereur  des  Ro- 
mains. Mais  le  Pape  Alexandre  refusa  de  le 
recevoiren  cette  qualité.  Alphonse  renouvela 
ses  instances  auprès  des  Papes  Urbain  IV 
et  Clément  IV,  qui  se  succédèrent  rapide^ 
ment,  et  il  n'obtint  pas  davantage  de  cps 
Pontifes.  II  en  fut  de  même  auprès  de  Gré- 

f;eire  X,  qui  rcy'eta  ses  prétentions.  En  effet, 
'3  roi  étant  venu  en  France,  huit  jours 
après  Pâques  de  Tannée  1275,  se  rendit  à 
Beaucaire,  où  il  eut  une  conférence  avec  ce 
Pape,  laquelle  dura  quelques  mois,  mais 
sans  résultat. 

II.  Grégoire  X,  qui  s'était  déclaré  pour 
Rodolphe,  demeura  ferme  à  soutenir  son 
élection;  et  Alphonse,  maintenant  toujours 
la  validité  de  la  sienne,  dès  qu'il  fut  de 
retour  en  Espagne,  reprit  les  ornements 
impériaux  qu'il  avait  quittés,  et  même  le 
sceau  avec  lequel  il  écrivit  aux  princes  d'Al- 
lemagne pour  les  engager  dans  son  parti. 
Ce  que  le  Pape  ayant  appris,  il  écrivit  à  lar- 
chevèque  de  Séville  d'admonester  le  roi,  en 
présence  de  témoins,  qu'il  eût  h  se  désister 
de  sa  prétention,  sous  peine  des  censures 
ecclésiastiques.  L'archevêque  s'élant  ac- 
quitté de  sa  mission,  Alphonse  se  rendit 
enfin  et  renonça  fe  remjiire.  Alors  le  Pape 
Ibi  accorda  un  décime  pour  les  frais  de  la 
guerre  contre  les  Maures  qui  l'attaquaient 
violemment,  et  c'est  ce  qui  le  rendit  plus 
traitable  au  sujet  de  sa  dignité  impé- 
riale (1859). 

Mais,  peu  de  temps  après,  le  Pape 
Jean  XXI  apprit  que  le  roi  de  France  Phi- 
lippe avait  avec  Alphonse  un  différend  qu'il 
était  résolu  de  décider  par  les  armes  ;  ce 
qui  l'empêcherait  d'exécuter  son  vœu  pour 
le  secours  de  la  terre  sainte.  C'est  pourquoi 
le  Pape  lui  écrivit,  l'exhortant  à  terminer 
l'affaire  à  l'amiable,  et  lui  envoya  Jean  de 
Vereeil,  général  des  Frères  Prêcheurs,  et 
Jérôme  cTAscoli,  général  des  Frères  Mi- 
neurs, pour  négocier  cette  affaire.  Sa  lettre 
est  datée  de  Vilerbe,  du  15  octobre,  et  la  com- 
mission de  ces  deux  nonces  leur  donnait 
pouvoir  de  casser  tous  les  traités  et  les  en- 
gagements qui  pourraient  mettre  obstacle  à 
la  |)aix,  et  dispenser  des  serments  dont  ils  se- 
raient appuyés.  Le  Pape  écrivit  dans  le  même 
but  à  son  légat  en  France  Simon  de  Brie, 
cardinal  de  Sainte-Cécile,  qui,  étant  Fran- 
çais, s'intéressait  particulièrement  à  la  pros- 
périté du  royaume  (1860).  Il  \u'\  représente 
que  le  concile  de  Lyon  a  ordonné  en  faveur 
de  la  croisade  une  paix  générale  entre  tous 
les  princes  chrétiens,.avec  pouvoir  aux  pré- 
lats de  procéder  par  censures  contre  ceux 
qui  n'y  voudraient  pas  acquiescer.  «  C'est 

(1858)  Firaap.  BoU.,  tom.  XVÎll,  pig.  502,  n.  U9. 
n^yiialii,  n.  52. 
fl8o9)  Rayiiald,  4275,  n.  U  et  15. 
O^BOj  U:iyiiald,  n.  -47;  1277,  n.  5,  ibid. 
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pourquoi,  <>joute  le  Papo,  nous  vous  de- 
mandons de  contraindre  le  roi  de  France 
et  ses  adhérents  k  se  désister  de  celte  en- 
treprise de  guerre  contre  le  roi  de  Castille» 
employant,  si  tous  le  jugez  expédient,  Tex- 
communicalion  contre  les  personnes  et  l'in- 
terdit sur  les  terres,  nonobstant  tous  privi- 
lèges de  ne  pouvoir  être  frappés  de  censu* 
res.  »  On  voit  ici ,  dit  Fleury  (1861),  Tinuti- 
tité  de  ces  privilèges^  auxquels  le  Pape 
dérogeait  quand  il  voulait.  La  lettre  est  du 
3  mars  1277  (1862). 

III.  Cette  aiïnire  n'était  point  arrangée 
quand  Nicolas  III  monta  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre.  Ce  Pape  pressa  raccommode- 
ment entre  Philippe  et  Alphonse;  il  n^arqua 
la  ville  de  Toulouse  pour  les  conférences  de 
leurs  ambassadeurs,  comme  la  plus  corn* 
mode  à  Tun  et  à  Tautre.  A  la  tête  de  celte 
Dégoeialion  étaient  deux  cardinaux  et  un 

Satrîarcbe;  les  cardinaux  étaient  Gérard 
iancbi  «  du  titre  des  Douze-Apôtres ,  et 
Jérôme  d'Ascoli,  général  des  Frères  Mi- 
neurs (1863).  Le  patriarche  était  Jean  de 
Verceil,  général  des  Frères  Prêcheurs,  que 
le  Pape  pourvut ,  en  1278»  du  litre  de  Té- 
ulise  de  Jérusalem  9  vacant  par  le  décès  de 
Thomas  de  Lenlin,  dès  Tan  1276.  Jean  de 
Verceil  refusa  celle  dignité,  et  le  Pape  Ni- 
colas lui  61  des  reproclies  de  son  peu  de 
soumission  et  da  son  peu  de  zèle  pour  la 
conservation  de  la  terre  sainte.  La  lettre 
est  du  1"  octobre  1278.  Mais  les  «flaires  de 
ce  pays  étaient  tellement  désespérées,  que 
Jean  de  Verceil  n'avait  que  trop  de  raisons  ; 
et  le  Pape,  se  rendant  enfin  à  ses  instances, 
le  déchargea  de  celte  dignité  si  onéreuse 
par  une  lettre  du  k  février  1279  (186i). 

Le  roi  de  France  accepta  la  ville  de  Tou- 
louse pour  le  lieu  des  conférences  ,  mais  le 
roi  de  Castille  la  refusa,  sous  prétexte  qu'el  le 
était  sous  la  domination  du  roi  de  France  , 
et  pour  d'autres  raisons  que  le  Pape  réfuta 
fortement  :  il  lui  flt  de  grands  reproches  de 
son  mépris  pour  le  Saint-Siège  et  les  car- 
dinaux ,  et  do  son  éloigncment  pour  la 
paix  (1865);  il  l'exhorta  h  envoyer  ,  au  pre- 
mier jour  de  mars ,  ses  ambassadeurs  en 
Gascogne,  où  les  cardinaux  marqueraient  le 
jour  et  le  lieu  de  la  conférence.  La  lettre  est 
du  29  novembre  1278.  Mais  toutes  ces  ten- 
tatives du  Pape  pour  procurer  la  paix  entre 
ces  deux  rois  furent  inutiles. 

IV.  Le  19  juin  1279  ,  Nicolas  III  écrivit 
à  Alphonse  une  lettre  où  il  lui  repré- 
sente ce  que  le  Pape  Jean  XXI  avait  fait 
pour  parvenir  à  la  paix,  et,  ensuite,  ce  qu'il 
avait  fait  lui-même  pour  parvenir  à  celte 
fin;  il  lui  rappelle  qu'il  avait  marqué  ,  pour 

(1861)  Hitt.  ecclé$.j  liv.  lxxxvii,  n.  3. 

(1862)  Voici  te  sujet  de  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille :  Le  roi  Alphonse  X  eut  deux  flls,  Ferdinaod 
et  Sanchf  ;  Ferdinand,  lurnommé  de  la  Cerda^  qui 
était  i*atiié,  épousa  Blanche,  (iile  de  saint  Louis,  et 
en  eut  deux  flls,  Alphonse  et  Ferdinand,  qu*d  laissa 
en  bas  âge,  et  mourut  en  1^75.  Qooique  le  roi  Âl- 
phone  vécût  encore,  Tiiifànt  Sjuclie,  son  second 
fll9,  6'éWiit  aurib!ié  louie  Tauiorité,  et  il  flt  assem- 
bler les  Etals  ou  Certes  à  Ségovie,  où  il  Tut  déclaré 


le  lieu  des  conférences,  la  ville  dé  Toulouse, 
que  le  roi  de  Castille  avait  refusée;  comment 
ensuite  le  cardinal  Gérard  Bianchi  et  Jean 
deVercifîil,  général  des  Frères  Prêcheurs, 
avaient  fait  convenir  les  ambassadeurs  des 
deux  rois  de  la  ville  de  Bordeaux ,  où  Yoa 
s'assembla  en  effet ,  pour  traiter  d'une  paix 
ou  d'une  trêve,  et  comment  les  ambassadeurs 
de  Castille  ne  voulurent  accepter  ni  l'un  ni 
l'autre ,  ce  qui  fut  cause  que  le  traité  fut 
rompu.  Le  Pape  témoigne  la  douleur  qu'il 
en  a  ressentie,  principalement  h  cause  du 
retardement  du  secours  de  la  terre  sainte,  €^f 
déclare  au  roi  de  Castille  qu'il  rappelle  ses 
deux  lésais ,  le  cardinal  Gérard  et  le  géné- 
ral des  Fi  ères  Prêcheurs ,  qui  ont  reçu  cet 
affront. 

Nicolas  III  était  d'ailleurs  très-mécontent 
du  roi  Alphonse^  contre  leauel  il  avait  reçu 
de  grandes  plaintesdu  cierge  de  son  royaume, 
comme  on  le  voit  par  l'instruction  qu*il 
donna  è  Tévéque  de  Rieti ,  en  Tenvovant  en 
Castille  ,  et  où  il  dit  en  substance  (1866)  : 
«  Le  roi  s'est  emparé  depuis  plusieursannées 
du  tiers  des  dîmes,  sous  prétexte  d'une  con- 
cession faite  à  son  père  par  le  Saint-Siège  , 
dont  le  terme  est  expiré  il  y  a  longtemps,  et 
il  en  fait  un  mauvais  us^ge ,  les  assignant  à 
des  laïques  et  môme  à  des  juifs  en  payement 
de  ce  qu'il  leur  doit.  Il  s'attribue  les  revenus 
des  églises  cathédrales  et  des  monastères 
pendant  la  vacance  du  siège  ,  sans  en  avoir 
aucun  droit,  ni  à  titre  de  garde  ,  pour  les 
conserver  aux  successeurs,  ni  à  titre  de  ré- 
gale, puisqu'il  n'est  autorisé  ni  par  la  fonda- 
tion des  églises ,  ni  par  privilège ,  par  cou- 
tume ou  par  prescription.  » 

L  archevêque  de  Compostelle  a  ses  griefs 
particuliers  :  «  Le  roi  lui  demande  l'hommage 
ijue  ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais 
lait,  il  lui  dispute  la  seigneurie  de  la  ville 
de  Compostelle,  et  a  pris  purli  contre  lui  dans 
le  différend  qu'il  a  eu  avec  les  bourgeois.  • 
En  effet,  le  roi  Alphonse  avait  fait  marcher 
des  troupes  contre  l'archevêque,  comme 
nous  l'apprenons  d'une  lettre  du  Pape  datée 
du  13  février  1278,  par  laquelle  il  Texhorlc 
à  rappeler  ses  troupes  et  è  réparer  le  dom- 
mage qu'il  a  causé  à  ce  prélat  et  à  son 
église  (1867). 

L'instruction  continue  :  «  Il  a  aussi  fait  tort 
h  révoque  et  à  Téglise  de  Léon,  et  en  général 
h  toutes  les  églises,  par  les  prières  mêlées 
de  menaces  et  les  violences  qu'il  emploie 
dans  les  élections  des  prélats  et  des  maîtres 
de  religion,  j'entends  des  ordres  militaires, 
il  exige  des  subsides  des  prélats,  des  ecclé- 
siastiques et  de  leurs  vassaux.  Il  n'observe 
point  les  privilèges  et  les  libertés  accordés 

successeur  de  1)  couronne  au  prt^judice  de  ^es  ne- 
veux. C*e»l  ce  que  ne  pouvait  souffrir  le  roi  de  France 
Philippe,  leur  onc'e  maternel  ;  ei  il  crul  devoir  sou- 
tenir leur  droit  par  les  armes.  (Fleury,  Hia.  ecc'é$. 
liv.  Lixwn,  n.  5.) 

(1805)  Raynald,  1278. 

(\SCy\)  Papehr.,  toin.  IV,  p.  59,  etc. 

(1865)  Haynald,  n.  25,27. 

(I8G6)  l.i.  ibid.,  n.  24. 

(I8()7)  Raynald,  1278,  n.  52. 
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parledroUi  paraes  prédécesseurs  et  par  lui- 
niéme.  On  (raine  les  clercs  aux  (nbunaux  sé- 
culiers, on  les  prend  et  on  les  juge  en  matière 
crin)inelle.  Il  prend  connaissance  Je  l'usure, 
même  contre  les  clercs;  il  empêche  les  pré- 
lats de  procéder  en  matière  spirituelle»  fait 
révoquer  leurs  sentences  ou  défend  de  les 
observer,  particulièrement  les^  interdit.  Il 
défend  d*excommunier ,  sinon  eu  certains 
cas,  et  Teiception  d'excommunication  n'est 
point  admise  en  sa  cour.  Depuis  quelques 
années  on  a  brisé  les  trésors  des  églises  en 
plusieurs  lieux. 

«  Les  prélats  et  les  clercs  sortant  du 
royaume  pour  études,  pèlerinage  ou  autre 
juste  cause,  n'ont  pas  la  liberté  d'en  tirer 
de  Tardent  pour  leurs  besoins.  Le  roi  se 
rend  tributaires  les  héritages  acquis  de  nou- 
veau par  r£glise  ou  par  les  religieux;  il  n'a 
point  d'égard  h  la  prescription  qu'ils  ont 
acquise,  et,  s'ils  ne  montrent  des  titres,  il 
les  dépouille  de  leurs  immeubles.  Il  ne 
permet  pas  de  publier  dans  son  royaume  les 
indulgences  du  Pape  ou  des  évoques,  aGn 
de  tirer  plus  de  proût  de  celles  qu'il  a  ob- 
tenues. »  Voilà  les  principaux  chefs  de  Tin- 
struction  donnée  à  l'évoque  de  Rieti.  Le 
Pape  raccompagna  d'une  lettre  au  roi,  par 
laquelle  il  l'exhorte  fortement  à  cesser  et  à 
réparer  toutes  ses  entreprises  sur  les  droits 
de  l'Eglise.  Elle  est  datée  du  23  mars  1279. 

V.  Unautre Pape, car  AlphonseX  vit  se  suc- 
céder plusieurs  Pontifes  sous  son  règne,  un 
autre  Pape,  Martin  IV,  travailla  aussi  à  réta- 
blir la  paix  en  Castille,  où  Alphonse  était 
parvenu  à  se  faire  abandonner  de  la  plupart 
de  ses  sujets  ligués  contre  lui  avec  son  lils 
Sanche  (1868). 

Alphonse  eut  recours  au  Pape,  et  lui  fit 
représenter  que  cette  division  donnait  ou- 
verture aux  Maures  pour  faire  des  progrès 
en  Espagne,  au  préjudice  de  la  religion;  mais 
c'était  lui-même  qui  les  appelait,  et  il  ût 
venir  deux  fois  le  roi  de  Maroc  à  son  se- 
cours. 11  priait  donc  le  Pape  d'envoyer  un 
légat  en  Castille,  ou  d'ordonner  à  quelques 
personnes  constituées  en  dignité  sur  les 
lieux  de  lui  faire  rendre  les  terres  usurpées 
sur  lui,  et  faire  cesser  la  persécution  qu*il 
souffrait.  Le  Pape,  par  sa  lettre  du  17  jan- 
vier 1283,  répondit  au  roi  Alphonse  qu'il  ne 
jugeait  pas  à  propos  d^envoyer  un  légat,  vu 
principalement  qu'il  avait  déjà  mandé  aux 
i»rélats  et  aux  maîtres  des  ordres  militaires 
d'apporter  le  remède  convenable  aux  trou- 
bles du  royaume,  et  n'en  avait  pas  encore 
reçu  de  réponse. 

Quelq[ues  jours  auparavant,  il  avait  écrit 
è  don  Sanche  de  Castille  pour  le  reprendre 
du  mariaçe  incestueux  qu  il  avait  contracté 
avec  Marie,  sa  parente  au  troisième  degré. 
Il  lui  ordonne  de  la  quitter  incessamment, 
et  le  menace  d'excommunication  contre  sa 
personne  et  d'interdit  sur  les  lieux  dans  les- 
quels lui  ou  elle  se  trouveront;  se  réservant 

(1868)  Raynald,  n.  5i;  Mariana,  liv.  xiv,  cap.  5. 

(1869)11.  !bid.,n.  54;  Mar.ibid. 

(1870)  Pacbym.,chap.  14.;Curg.O/oi<.9r.p.  110; 


d'user,  s'il  est  besoin,  de  plus  grandes  peines 
spirituelles  et  temporelles.  La  lettre  est  du 
16  janvier.  Mais  don  Sanche  garda  sa  femme 
et  en  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Fer- 
dinand, qui  lui  succéda  à  la  couronne  (1869). 

Ensuite  le  Pape,  ayant  apparemment  reçu 
les  informations  qu'il  attendait,  écrivit  aux 
évoques,  aux  abbes,  aux  autres  supérieurs 
ecclésiastiques  et  aux  maîtres  des  ordres 
militaires;  aux  seigneurs  et  à  tous  les  sujets 
des  royaumes  de  Castille,  de  Léon  et  des 
autres  Etats  du  roi  Alphonse,  leur  ordonnant 
de  lui  laisser  la  jouissance  paisible  de  toutes 
ses  villes,  châteaux,  terres,  biens  et  droits, 
de  lui  prêter  les  serments  de  fidélité,  et  lui 
rendre  les  autres  devoirs;  de  rompre  toutes 
confédérations  ou  sociétés  faites  au  contraire, 
même  confirmées  par  serment,  que  le  Pape 
déclare  nulles.  A  faute  de  quoi  il  ordonne 
à  l'archevêque  de  Séville,  à  un  doyen  et  à 
un  archidiacre  de  deux  autres  églises,  de 
prononcer  suspense  contre  les  évêques  et 
les  autres  ecclésiastiques,  et  contre  les  laï- 
ques, privation  des  fiefs  et  des  autres  biens 
qu'ils  tiennent  de  TEglise.  La  biiile  est  du 
8  août  1283  (1870).  En  exécution,  les  com- 
missaires du  Pape  excommunièrent  tous 
ceux  qui  suivaient  le  parti  de  don  Sanche, 
et  mirent  en  interdit  toutes  les  villes  et  les 
autres  lieux  qui  lui  obéissaient.  Don  Sanche, 
loin  de  se  soumettre  à  ces  censures,  mena- 
çait de  mort  le§  commissaires  du  Pape,  s'ils 
lussent  tombés  entre  ses  mains;  mais  la 
crainte  des  censures  fit  impression  sur  plu- 
sieurs villes  et  sur  plusieurs  seigneurs  qui 
retournèrent  à  l'obéissance  du  roi  Alphonse. 
Ce  qui  ne  fit  qu'allumer  plus  vivement  la 
guerre  civile,  car  le  parti  de  don  Sanche 
était  toujours  le  plus  fort. 

VI.  Enfin  Alphonse  X  mourut  à  Séville  au 
mois  d'avril  1285^.  Ce  fut  le  premier  roi 
d'Espagne  qui  ordonna  d'écrire  les  contrats 
et  \iis  autres  actes  publics  en  langue  espa- 
gnole ,  et  il  ordonna  que  l'on  traduisit  la 
sainte  Ecriture  en  la  môme  langue. 

Il  fit  écrire  de  même,  c'est-à-dire  en  es- 
pagnol du  temps ,  un  cor|)S  de  lois  qu'il  fit 
composer  suivant  l'inlcnlion  du  roi  Ferdi- 
nand, son  père,  et  Tordre  qu'il  en  avait  reçu 
de  lui.  Il  est  divisé  en  sept  parties,  d*oCi  il  a 
pris  le  nom  de  Las  siele  parlidas  (1871). 
Alphonse  fil  commencer  cet  ouvrage  la  cin- 
quième année  de  son  règne,  c'est-à-dire  l'an 
1251,  le  23  juin  ,  et  il  fut  achevé  au  bout  do 
sept  ans.  Ce  sont  plutôt  des  leçons  que  des 
lois  ;  et  la  première  partie ,  qui  contient  les 
matières  de  religion  ,  est  un  abrégé  de  théo- 
logie et  de  droit  canonique.  Nous  renvoyons 
à  l'analyse  que  Fleury  a  donnée  de  celle  pre- 
mière partie  fl872).Dans  le  prologue  de  la  se- 
conde, il  est  ait  que  la  religion  doit  être  soute- 
nue, non-seulement  par  la  puissance  spiri- 
tuelle, mais  aussi  par  la  puissance  temporelle, 
tant  contre  ses  ennemis  déclarés  ,  qui  sont 
les  infidèles,  que  contre  les    mauvais  chré- 

Gregnr.  Ilv.  v,  cap,  il,  Allât.,  Conc.f  p.  775. 
(1871)  Mariana,  liv.  xiv,  cap.  7,  Prolog. 
(I87i)  lh$i,  ecclés.,  liv.  Lxxxvni,  n.  11. 
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tiens.  Pour  montrer  que  ces  deux  puissances 
sont  établies  de  Dieu,  on  rapporte  Tallégn- 
rio  dés  deux  glaives  mentionnée  dans  TE- 
vangile,  et  on  ajoute  que  ces  deux  puissan- 
ces doivent  être  toujours  d'accord  pour  s'ai- 
dcp  mutuellement  ;  sans  quoi  la  foi  ni  la  jus- 
tice ne  pourraient  durer  longtemps  sur  la 
terre  (1873).  li  est  dit  ensuite  que  l'empereur 
n*est  tenu  d'obéir  à  personne,  sinon  au  Pape 
dans  les  choses  spirituelles.  C'est  la  doctrine 
de  l'union  des  deux  puissances;  doctrine 
que  les  nouveaux  rapports  des  rois  avec  les 
peuples,  dans  nos  sociétés  modernes,  ont 
rendue  plus  nuisible  qu'avantageuse  à  l'£- 

f;lise.  Fleury,  après  celte  prescription  que 
'empereur  n'est  tenu  à  l'obéissance  envers  le 
Pape  que  dans  leschoses  spirituelles,  ajoute  : 
«  Par  où  l'on  fait  entendre  qu'il  ne  lui.  doit 
point  obéissance  pour  le  temporel  (1874).  » 
ALPHONSE  XI,  roi  de  Castille,  se  joignit 
avec  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon,  pour  de- 
mander au  Pape  Jean  XXII  le  décime  de 
tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  leurs 
royaumes,  aOn  de  soutenir  la  guerre  contre 
les  infidèles  {Voy.  l'article  Alphonse  IV, 
roi  d'Aragon) ,  mais  le  Pape  qui  accorda 
quelçiue  chose  à  celui-ci ,  refusa  au  roi  de 
Castille.  Voici  ce  qu'il  ré[)ondit  à  ses  ambas- 
sadeurs en  consistoire  avec  les  cardinaux  : 
et  Nous  avons  trouvé  vos  demandes  extraor- 
dinaires, n'ayant  point  ouï  dire  qu'on  en  ait 
fait  de  semblables  de  notre  temps,  ni  du 
temps  de  nos  prédécesseurs,  même  pour  le 
passage  général  de  la  terre  sainte.  De  pluç, 
vous  n'ignorez  pas  que  ces  subsides  seraient 
insupportables  aux  églises  et  au  clergé  de 
votre  royaume ,  accablés  en  ce  temps-ci  de 
charges  semblables.  C'est  pourquoi  nous  n'a- 
vons pu  admettre  vos  demandes  sans  offen- 
ser Dieu  et  diminuer  son  service,  vu  princi- 
palement que  nous  vous  avons  accordé,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  pour  quatre  ans,  deux 
parts  du  tiers  des  décimes  réservé  pour  les 
réparations  des  églises.  )»  Cette  réponse  est 
du  5  février  1330. 

Cependant,  plus  tard,  en  13i0,  le  Pape 
Benoit  XII,  de  l'avis  des  cardinaux,  accorda 
à  Alphonse  XI  une  croisade  pour  les  royau- 
mes de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre  et  de 
Majorque,  tant  contre  le  roi  des  Beni-Merin 

2ue  contre  le  roi  de  Grenade.  La  croisade 
tait  pour  trois  ans,  avec  une  levée  do  dé- 
cimes sur  les  biens  ecclésiastiques,  et  le 
Pape  l'accorda  aux  conditions  suivantes  : 
«  Dans  les  terres  que  vous  aurez  conquises 
sur  les  Arabes ,  nous  voulons  que  l'on  bâ- 
tisse des  églises  cathédrales  selon  que  nous 
l'ordonnerons,  eu  égard  è  la  qualité  et  à  la 
commodité  des  lieux,  avec  un  clergé  con- 
venable, qui  soit  séculier  ;  les  collégiales  et 
les  autres  moindres  églises  pourront  être 
fondées  par  l'ordre  des  prélats  et  des  autres 
qui  en  auront  le  droit.  Dans  des  lieux  con- 
quis sur  les  Maures,  où  ils  sont  mêlés  avec 

(1873)  Lire,  xxn,  38.;  TiL  i. 
(187i)  hiu.  ecdit,  hc.  ciu 

(1875)  Rayoald,  1340. 

(1876)  II.  13i8,  II.  14. 


les  chrétiens,  on  ne  leur  permettra  point 
d'aller  à  la  Mecque  en  pèlerinage,  ni  de  pro- 
noncer à  haute  voix  le  nom  de  Mahomet.  On 
entend  ceci  de  la  proclamation  pour  appeler 
à  la  prière.  »La  bulle  continue:  «  Nous  vou- 
lons aussi  que  dans  le  royaume  de  Grenade 
et  les  autres  lieux  conquis  sur  les  Maures, 
vous  fassiez  payer  les  dîmes  et  les  prémices 
pour  la  suusistanee  des  ecclésiastiques 
(1875).  »  Cette  bulle  est  du  7  mars  1340. 

En  1348,  Alphonse  se  plaignit  au  Pape, 
qui  était  alors  Clément  VI,  de  ce  qn*il 
avait  donné  à  un  étranger  Tévêché  deCoria, 
suffragant  de  Composlelle.  Le  Pape  lui  ré- 
pondit (1876)  :  «  Les  ap6tres,  dont  les  évêques 
sont  les  successeurs,  n'ont-ils  pas  reçu  du 
Seigneur  la  mission  pour  aller  nors  de  leur 
pays  prêcher  aux  autres  nations?  Et  saint 
JacQues,  par  qui  l'Espaçne  a  reçu  la  lumière 
do  1  Evangile,  était-il  né  en  Espagne?  Faui- 
il  donc  s'étonner  si  le  Pape  suit  l'exemple  de 
celui  dont  il  tient  la  place  sur  la  terre , 
et  devant  lequel  il  n'y  a  ni  distinction  do 
nations  ni  acception  de  personnes,  et  s'il 
choisit  des  personnes  capables,  quoique 
étrangères ,  iK)ur  conduire  le  troupeau  de 
Notre-Seigneur.  »  La  lettre  est  du  18  oc- 
tobre 1348. 

On  le  voit.  Clément  VI  regardait  com- 
me indifférent  qu'un  prêtre  étranger  à 
une  église  fût  donné  pour  [)asteur  et  pour 
chef  h  cette  église  ;  il  appuie  même  cette 
discipline  de  considérations  qui  ne  manquent 
pas  de  force,  et  c'est  là  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui,  car  il  n'est  guère  d'évêgue, 
surtout  en  France,  qui  soit  tiré  parmi  le 
clergé-de  l'église  où  on  l'envoie  pour  diriger 
les  pasteurs  et  les  fidèles.  Or,  cette  coutunie 
n'est  pas  du  goût  de  Fleury,  car  il  dit  ici, 
après  avoir  rapporté  l'opitiion  de  Clé- 
ment YI  (1877):  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  rai- 
sonnait le  saint  Pape  Jules  i*'  lorsqu'il  repro- 
chaitaux  Orientaux  l'irrégularité  de  l'ordina- 
tion  de  Grégoire,  intrus,  è  la  place  de  saint 
A  thanase  (1878)  :  A  Antioche,  dit-il ,  d  trente-six 
journées dedistance^onadonné le  nom  d'évêque 
à  un  étranger  f  et  on  l'a  envoyé  à  Alexandrie:  et 
ensuite  :  On  y  envoie  Grégoire^  qui  n'y  a 
point  été  baptisé,  qui  n'y  élait  point  connu, 
oui  n'a  été  demandé  ni  par  les  prêtres,  ni  par 
tes  évêques,  ni  par  le  peuple:  et  encore  : 
Quand  même  Athanase  aurait  été  couffable, 
l  ordination  ne  se  devait  pas  faire  ainsi  con- 
tre les  canons  et  les  règles  de  l'Eglise,  Il  fal- 
lait que  les  évêques  de  la  province  ordonnas- 
sent un  homme  de  la  même  église  d'entre  ses 
prêtres  ou  ses  clercs.  Ainsi  parlait  ce  saint 
Pape  ;  mais  c'était  mille  ans  avant  Clé- 
ment VI.  9  Telles  sont  les  remarques  de 
Fleury,  et,  si  nous  le  relevons  souvent,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  quelque  peu 
raison  en  cet  endroit;  il  résulterait,  en  effet, 
un  plus  grand  bien  pour  la'religion  et  pour 
les  âmes  si  les  évêques  étaient  pris  d'eotro 

(1877)  Hisl.  ccdéi.  ;  llv.  xcv,  n.  45. 

(1878)  IJ.  ibid  ,  liv.  \\\,  n.  25.;  Conc.  tom.  Ui»  p. 
505.  D. 
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.]e  clergé  et  dans  l'église  même  qu*i)s  doi- 
Yetit  régir}  ils  pourraient  dire  avec  plus  de 
vérité,  comme  le  divin  Mattre:  «  Je  connais 
meâ  brebiê^el  fhes  brebis  méconnaissent  (1879). 

Mais  revenons  è  Alphonse  XI.  Clément  VI 
avait  ouvert  le  jubilé  de  Tannée  1350.  Plu- 
sieurs princes  étaient  allés  à  Rome.  Al- 
phonse ne  put  s*y  rendre  pour  gagner  les 
indulgences,  occupé  qu'il  était  au  siège  de 
Gibraltar.  Il  était  près  de  le  prendre,  lorsque 
la  peste  se  mit  a  ravager  très-violemment 
son  armée,  et  il  en  mourut  lui-même  le  26 
mars,  Agé  seulement  de  trente-huit  ans.  On 
croit  que,  s'il  eût  vécu,  il  eût  achevé  de 
chasser  les  Maures  d'£spagne.  Ce  prince 
ternit  sa  mémoire  par  un  concubinage  de 
vingt-quatre  ans  avec  Léonore  de  Gusman. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  Pierre,  Agé 
de  quinze  ans,  et  qui  fut  depuis  surnommé 
le  Cruel. 

ALPHONSE  !•'  LE  BATAILLEUR,  roi  d'A- 
ragon ,  monta  sur  le  trône  en  1104 ,  est 
cité  dans  THistoire  ecclésiastique  pour  le 
service  qu*il  rendit  à  TEglise  de  délivrer 
la  ville  deSaragosse  des  mains  des  infidèles. 

En  1118 ,  Pierre  Librane ,  nommé  arche- 
vêque de  Saragosse ,  vint  trouver  le  Pape 
Gélase  II  pour  obtenir  son  autorisation  et  se 
faire  sacrer  de  sa  main.  Cette  ville  était 
encore  au  pouvoir  des  infidèles  ;  mais  Al- 
phonse I",  roi  d'Aragon  ,  surnommé  le  Ba- 
tailleur pour  le  grand  nombre  de  ses  vic- 
toires sur  les  Maures ,  la  pressait  vivement 
et  comptait  la  réduire  dans  peu.  En  elfet , 
ayant  remporté  une  victoire  nouvelle  sur 
une  multitude  de  rois  mahométaus  réunis 
avec  celui  de  Maroc  afin  de  sauver  une 

Ï»lace  de  si  grande  importance  pour  toute 
eur  nation  ,  quatre  jours  après,  c  est-à-dire 
le  18  décembre  1118,  il  l'affranchit  de  la 
tyrannie  musulmane,  sous  laquelle  elle  gé- 
missait depuis  quatre  cents  ans.  Huit  autres 
villes  et  quantité  de  chAleaux  suivirent  le 
sort  de  ce  puissant  boulevard. 
La  bulle  d'institution  accordée  à  Librane 

Car  Gélase  II,  en  date  du  9  décembre  ou 
uit  jours  avant  la  réduction  de  Saragosse, 
accc')rde  la  rémission  de  leurs  péchés  à  ceux 
qui  mourront  dans  cette  expédition  après 
avoir  reçu  pénitence  ;  elle  accorde  aussi  in- 
dulgence, è  la  discrétion  desévêques,  è  pro- 
portion néanmoins  des  bonnes  œuvres,  pour 
ceux  qui  travailleront  au  rétablissement  des 
églises  soustraites  au  joug  infidèle ,  et  qui 
fourniront  à  la  subsistance  du  clergé  (1880). 
Nous  trouvons  encore  qu'AI|)honse  d'Ara- 
gon envoya,  comme  avait  fait  son  gendre 
Atphonsa  VIII  roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille  ,  au  concile  de  Reims,  assemblé  en 
1131 ,  pour  demander  du  secours  contre 
les  intidèles ,  particulièrement  contre  les 
roorabites  ou  marabouts,  nouvelle  secte  do 
musulmans  qui  depuis.quarante  ans  étaient 
venus  d'Afrique  s'établir  en  Espagne  sous 
la  conduite  de  Joseph,  fils  de  Tussefin,  fon- 

(t879)  Joan.  x,  li. 

(1880)Gel.,  Epi  t.  5. 

(1881)  Fleury,  Hiu.  ecclét.^  Ht.  lxtui,  n.  11. 


dateur  du  Maroc  (1881).  Alphonse  mourut 
en  113^. 

ALPHONSE  III  LE  VAILLANT,  roi  d'Ara- 
gon, succéda  à  son  père,  Pierre  d'Aragon, 
en  1285  Le  Pape  Honorius  IV  sjuteunit 
contre  Alphonse,  Charles  de  Valois.  Alphonse 
écrivit  au  Pape  et  aux  cardinaux  (1882),  s'ex- 
cusant  de  n'avoir  pas  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Rome  après  la  mort  du  roi  Pierre, 
son  père,  et  assurant  qu'ilen  eu voy/tit- alors, 
c'est-à-dire  pendant  le  carême  de  1286.  C'est 
pourquoi  le  Pape  déclara,  le  jeudi  saint,  qu'il 
suspendait  jusqu'à  l'Ascension  les  procédures 
commencées  r.ontre  lui.  Le  Pape  prorogea 
ensuite  ce  terme,  et  les  ambassadeurs  étaut 
arrivés,  il  leur  donna  sauf-conduit  pour  leur 
retour;  mais  il  ne  reçut  pas  les  excuses  d'Al- 
phonse, et  ne  cessa  pas  de  soutenir  Charles 
de  Valois  ;  au  contraire  il  donna  de  nouveaux 
ordres  au  cardinal  Jean  Cholet,  légat  en 
France,  de  procéder  par  censures  et  priva- 
tion de  revenus  des  bénéfices  contre  les  ec- 
clésiastiques qui  favorisaient  Alphonse. 

En  1288 ,  Charles  ,  prince  de  Salerne,  Gis 
aîné  du  défunt  roi  de  Sicile,  fut  délivré  de  la 
prison  où  le  retenait  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
en  vertu  du  traité  fait  à  Oloron  en  Béarn,  et 
aux  mêmes  conditions  accordées  l'année 
précédente  et  rejetées  par  le  Pape  Hono- 
rius (1883),  savoir  :  de  laisser  à  Alphonse 
l'île  de  Sicile,  et  de  procurer  sa  paix  avec  le 
Pape,  le  roi  de  France  et  Charles  de  Valois  ; 
mais  pour  sûreté  de  l'exécution,  Charles 
d'Anjou,  sortant  de  prison,  devait  donner 
pour  otages  trois  de  ses  fils,  Louis,  Robert, 
et  Philippe,  et  rentrer  lui-même  en  prison  si 
dans  trois  ans  il  n'exécutait  le  traité.  11  futdonc 
mis  en  liberté,  et  commença  alors  à  prendre 
le  titre  de  roi  de  Sicile.  Les  princes,  ses  fils, 
prirent  sa  place,  et  ce  fut  dans  cette  prison 
que  Louis,  l'atné  des  trois ,  jeta  les  ronde- 
ments  de  cette  éminente  vertu  qui  le  fit 
mettre  depuis  au  nombre  des  saints. 

Vers  la  fête  de  Noël  vinrent  en  cour  de 
Rome  des  envoyés  du  roi  Alphonse ,  que  le 
Pape  avait  cité  dès  le  15  mars  à  comparaître 
dans  six  mois  (188^).  Ite  proposèrent  en  con- 
sistoire les  excuses  du  roi,  leur  mattre ,  di- 
sant qu'il  n'était  point  responsable  de  la 
conduite  de  son  père,  que  longtemps  avant 
la  mort  de  ce  prince  il  était  en  possession  du 
royaume;  c'est  pourquoi  il  priait  qu'on  l'en 
laissât  jouir  en  paix;  enfin  il  s'offrait  au 
service  de  l'Eglise.  Le  Pape  répondit  :<  Nous 
serions  fort  aise  que  votre  maître  fût  inno- 
cent ;  mais  il  montre  le  contraire,  en  envoyant 
continuellement  ses  troupes  en  Sicile.  Il  ne 
permet  pas  d'y  observer  l'interdit ,  et  il  a 
envahi  les  terres  du  roi  de  Majorque,  qui 
secourt  l'Eglise.  Il  retient  le  prince  de  Sa- 
lerne, qui  est  innocent,  et  il  n'a  aucun  droit 
au  royaume  d'Aragon  :  c'est  h  Charles,  frère 
du  roi  de  France,  qu'il  appai lient.  Nous 
sommes  prêt,  toutefois,  à  écouter  votre  maî- 
tre, s'il  vient,  et  de. lui  rendre  justice.  »  Le 

(188â)  Nie.  SpecUl. lib. u.n. 9; Rayaaul  1.  n. 6,%, 9 
(1885)  RnyiiaKf,  n.  16.  lnd:c.  Aragon. 
(1884)  iJ.  îbid.,  II.  13-14. 
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Pape  ne  savait  pas  encore  la  délivrance  du 
roi  Charles,  dont  il  désapprouva  les  condi- 
tions. 

Tout  ce>a  amena  Alphonse  à  faire  un  traité 
avec  Charles  de  Valois  touchant  l'atfaire  de 
Sicile.  Dès  le  commencement  de  février  de 
l'an  1291,  deux  légats,  Gérard  et  Benott,  se 
rendirent  à  Tarascon,  où  se  trouva  le  roi 
Charles  de  Sicile,  et  les  ambassadeurs  de 
Philippe  le  Bel  et  d'Alphonse  ,  roi  d'Ara- 
gon fl885).  Les  conditions  du  traité  furent 
qu'Alphonse  enverrait  à  Rome  demander 
pardon  de  sa  désobéissance  passée,  et  qu'il 
payerait  à  l'Ëglise  romaine  le  tribut  de  trente 
onces  d'or  que  son  bisaïeul  avait  promis  ; 
qd'il  passerait  avec  une  bonne  flotte  au  se- 
cours de  la  terre  sainte;  qu'à  son  retour  il 
obligerait  sa  mère,  Constance,  et  son  frère, 
Jacques  ,  de  renoncer  è  la  Sicile,  et  publie- 
rait un  ordre  rigoureux  à  tous  les  Aragon- 
nais,  soldats  ou  chevaliers,  d'en  sortir;  que 
Charles  de  Valois  renoncerait  aux  droits  que 
le  Pape  lui  avait  donnés  sur  l'Aragon;  que  le 
Pape  recevrait  Alphonse  en  ses  bonnes  grâ- 
ces, et  enverrait  un  prélat  pour  lever  l'in- 
terdit jeté  sur  l'Aragon,  et  retirer  les  otages 
que  Charles  avait  donnés  à  Alphonse.  Ce 
traité  fut  conclu  sans  la  participation  du  roi 
Jacques  et  des  Siciliens,  qui  en  furent  très- 
mécontents  ;  mais  les  deux  rois  Alphonse  et 
Charles  le  rectifièrent  à  Jonquières,  le  7 
avril.  —  Alphonse  III  se  disposait  à  épouser 
Eléonore,  fille  d'Edouard,  roi  d'Angleterre, 
quand  il  mourut,  à  Barcelone,  le  18  juin 
1291. 

ALPHONSE  IV  LE  DÉBONNAIRE,  roi  d'A- 
ragon ,  demanda,  en  1327,  au  Pape  Jean  XXII 
le  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiasti- 
ques de  son  royaume  pendant  dix  ans, 
payable  toutefois  par  avance  dans  cinq  ans, 
et,  de  plus,  les  fruits  de  la  première  année 
des  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  pen- 
dant ces  cinq  années,  et  le  tiers  les  quatre 
autres.  Cette  demande ,  qui  fut  adressée 
d'un  commun  accord  avec  Alphonse  XI,  roi 
de  Castille,  était  basée  sur  ce  que  ces  deux 
princes  voulaient  faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles, et  que  les  revenus  de  leurs  royaumes 
n'étaient  pas  suffisants  pour  soutenir  cette 
guerre,  car  le  roi  de  Castille  réclamait  les 
mômes  faveurs.  Le  Pape  ne  voulut  rien  ac- 
corder à  ce  prince  (Voy.  son  article);  mais 
il  fut  plus  racile  à  l'é^^ard  d'Alphonse  IV, 
qui  entreprit  la  guerre  contre  les  Maures 
de  Grenade.  Jean  XXII  donna  commission 
h  Jean,  patriarche  titulaire  d'Alexandrie  et 
administrateur  de  l'église  de  Tarragone, 
qui  était  frère  de  ce  prince,  de  faire  prê- 
cher la  croisade  pour  ce  sujet  dans  les 
royaumes  d'Aragon  et  de  Valence,  en  Cata- 
logne, en  Sardaigne  et  en  Corse.  De  plus  il 
accorda  à  Alphonse  les  décimes  pour  deux 
ans,  à  la  charge  d'observer  en  cette  guerre 
plusieurs  conditions  exprimées  dans  sa 
nulle  du  31  mai  1330.  Un  peu  plus  tard  nous 
retrouvons  encore  le  roi  Alphonse  IV  ve- 
nant rendre  hommage  au  Pape  Benoit  XII 


pour  la  Sardaigne  et  la  Corise.  C'était  en 
1335.  Ce  prince  mourut  en  1336  :  il  eatpour 
successeur  son  fils  Pierre  IV. 

ALPHONSE  V  LE  SAGE  et  le  Magnanime, 
roi  d'Aragon.  Voy,  les  articles  Martin  V, 
Pape,  et  Calixte  III,  Pape. 

ALPHONSE,  prince  d'Exerica  dans  l'Ara- 
gon, en  1373,  s'est  distingué  par  son  zèle 
pour  augmenter  le  nombre  des  enfants  delà 
sainte  Église.  Comme  il  avait  un  grand 
nombre  uesclaves  mahométans,  il  faisait  de 
son  mieux  pour  les  attirer  au  christianisme. 
A  ceux  qui  recevaient  le  baptême  il  donnait 
la  liberté,  suivant  en  cela  Tesprit  de  l'Evan- 
gile. Grégoire  XI,  informé  ae  cette  piété 
généreuse,  écrivit  au  roi  et  à  la  reine  d'Â- 
ragon ,  ainsi  qu'aux  princes  leurs  tils  de 
travailler  de  même  à  la  conversion  de  leurs 
esclaves  infidèles  ;  d'où  Ton  yoit  que  l'Eglise 
dans  tous  les  temps  usa  de  son  influence 

f)Our  arracher  des  ténèbres  de  l'erreur  et  de 
'ignorance  ceux  que  le  oionde  rebute,  mais 
que  la  religion  nous  apprend  être  les  créa- 
tures de  Dieu,  et  qu'ainsi  elle  relève  et  en- 
courage à  la  vue  de  leur  propre  dignité! 

ALPHONSE  II,  roi  de  Naples.  Toy.  lar- 
ticle  UoDRieuB  Lefizuou. 

ALPHONSE,  premier  roi  de  Portugal.  Yoy. 
Henriquei  Alphonse. 

ALPHONSE  m,  roi  de  Portugal,  avait  été 
établi,  vers  l'an  12M,  par  l'autorité  du  Pape 
Innocent  IV,  pour  gouverner  ce  royauaie  à 
la  place  de  Sanche  II  Capei^  son  frère,  con- 
tre lequel  on  faisait  de  grandes  plaintes. 
Mais  il  y  en  eut  aussi  de  très-grandes  contre 
Alphonse,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
du  Pape  saint  Grégoire  où  il  lui  dit  : 

I.  «  Vous  devez  savoir  que  la  liberté  ecclé- 
siastique est  le  rempart  de  la  foi,  qai  est  le 
lieR  de  la  société  civile.  C'est  pourquoi, 
quand  l'ennemi  du  genre  humain  veut  ren- 
verser les  Etats,  il  commence  par  persuader 
aux  princes  qu'il  leur  est  avantageux  de 
détruire  la  liberté  ecclésiastique.  Or,  noas 
avons  appris  que,  contre  le  serment  que 
vous  avez  fait  de  la  conserver,  vous  fti?cs 
souffrir  aux  prélats  et  à  tout  le  clergé  des 
vexations  intolérables.  Vous  avez  envahi  et 
vous  retenez  les  revenus  des  églises  de 
Brague,  de  Conimbre,  de  Viseu,  et  de  La- 
mégo,  et  vous  donnez  h  divers  particuliers, 
clercs  ou  laïques,  des  maisons  et  des  terres 
appartenant  aux  églises. 

«  Un  de  vos  juges,  s'atlribuaul  une  juri- 
diction indue,  ose  bien  connaître  des  causes 
qui  regardent  le  tribunal  ecclésiastique;  et, 
si  les  clercs  en  appellent  au  Saint-Siège,  }^ 
les  répute  contumaces  et  met  les  coiBplaf- 
gnants  en  possession.  Vous-même  contrai- 
gnez les  clercs  de  répondre  en  toutes  causes 
dans   votre  cour  et  dans  celles  des  autres 
juges.  Vous  imposez  de  nouveaux  \]^^^^ft 
des  exactions   indues   sur  nos  sujets  tan 
clercs  que  laïques,  et  sur  leurs  seris,  coni 
les  canons  et  au  mépris  des  censures  p 
noncécs  par  le  Sainl-Siége.  Si  des  luUs  o«^ 
des  Sarrasins  de  condition    libre  vicntiei^ 


(I88'i)  Miriana,  liv.  xiv,  c.  ii;  Indk.  ^r/r(;on.,pag.  159-1  iO. 
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au  bapléme,  vous  faites  aussitôl  conGsquer 
leurs  biens  et  les  réduisez  en  servitude.  Si 
les  Sarrasins  esclaves  des  Juifs  reçoivent  le 
baptême,  vous  les  faites  rentrer  dans  la  ser- 
vitude des  Juifs.  Si  des  Juifs  ou  des  Sarra- 
sins acquièrent  les  héritages  des  chrétiens, 
vous  ne  permettez  pas  que  les  paroisses  où 
ces  biens  sont  situés  s*en  fassent  payer  les 
dîmes  (1886).  » 

II.  Celte  réprimande  pontificale  est  datée 
d*Orviète,  le  28  mai  1273.  Mais  il  paraît 
qu'elle  ne  produisit  pas  beaucoup  d  effet, 
car  en  1275  le  même  Pape  se  vit  obligé  de 
publier  contre  Alphonse  lil  uue  bulle  sévère 
oii  il  dit  en  substance  : 

«  Depuis  longtemps  il  est  venu  de  grandes 

friaintes  à  nos  prédécesseurs  et  à  nous  de 
'oppression  des  églises  dans  le  royaume  de 
Portugal,  qui  toutefois  est  narticulièrement 
soumis  à  TËglise  romaine,  uont  il  est  tribu- 
taire. Le  Pape  Honorius  111  en  écrivit  au  roi 
Alphonse  11  pour  Tobliger  à  réparer  les  torts 
qu^il  avait  laits  à  Tarchevèque  de  Brague, 
par  lequel  il  avait  été  justement  excommu- 
nié, et  le  menaça  même  de  la  perte  de  son 
royaume.  Sanche,  ûls  et  successeur  d*Al- 
phonse,  suivit  ses  traces,  et  le  Pape  Gré- 
goire IX  lui  fit  de  pareils  reproches  avec  de 
grandes  menaces.  Innocent  IV,  voyant  que 
ce  prince  se  conduisait  de  pis  en  pis,  or- 
donna aux  seigneurs  et  aux  peuples  du  pays 
de  reconnaître  pour  régent  du  royaume  Al- 
phonse, frère  de  Sanche  y  alors  comte  de 
Bologne,  et  è  présent  roi  de  Portugal,  dans 
l'espérance  qu  il  rétablirait  l'ordre  et  la  rè- 
gle dans  son  royaume. 

«  Alphonse,  étant  admis  à  la  régence, 
jura  d'observer  certains  articles  qui  lui  furent 
présentés  à  Paris  de  la  part  des  prélats  de 
Portugal,  quand  il  serait  parvenu  à  la  cou- 
roime,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  comme  il 
paraît  par  des  lettres  qui  en  furent  alors 
expédiées.  Toutefois,  au  mépris  de  son  ser- 
ment, non-seulement  il  n*a  pas  observé  ces 
articles,  mais  il  a  commis  des  excès  énormes 
contre  le  clergé  et  le  peuple  du  royaume. 
Martin,  archevêque  de  Brague,  et  plusieurs 
autres  évêques  nous  en  ont  porté  leurs 
plaintes,  sur  lesquelles  nous  avons  donné 
au   roi  Alphonse  plusieurs  avertissements 


gu'il  a  toujours  éludés  par  de  belles  paroles, 
'est  pourquoi  nous  ordonnons  que  ce  prince 
s'obligera  solennellement  par  serment  a  l'ob- 


servation de  ce  qui  est  contenu  dans  les 
lettres  des  Papes  Honorius  et  Grégoire,  et 
dans  les  articles  de  Paris.  11  promettra  que 
ses  successeurs  feront,  la  même  promesse 
dans  Tannée  de  leur  avènement  à  la  couronne  ; 
el  il  en  donnera  ses  lettres  à  Tarchevêque 
de  Brague  et  à  chacun'des  évêques  de  son 
royaume.  Il  fera  faire  le  même  serment  à 

(1886)  Raynald,  1275,  pag.  25. 

(1887) 11.  ibid. 

(1888)  HUl  eceliÈ.^  liv.  lxxxvi,  o.  55. 

,1889)  RaynalJ,  1275;  a.  21-22,  etc.  ;  id.  1277, 
uJ2;  id.  1279,  n.  29. 

(  890)  Quelques  auieurs  rappellent  Albin  ou  Au- 
bin. G'esl  evideuimeni  notre  saint  que  Fleury  (tiiit. 
ecclés,  liv.  xxix,  pag.  21)  désigne  80U8  le  Dom  d* Ai- 


ses deux  Dis,  Denis  et  Alphonse,  et  à  ses 
ofliciers,  et  à  ceux  auxquels  il  donnera  des 
charges  à  l'avenir.  Il  donnera  sûreté  aux  ar- 
chevêques et  aux  évêques  qui  ont  part  à  la 
poursuite  Je  cette  affaire. 

«  Si,  dans  les  trois  mois  que  cette  ordon- 
nance sera  venue  à  la  connaissance  du  roi, 
il  n'accomplit  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  tous  les 
lieux  où  il  se  trouvera  seront  en  interdit,  et  un 
mois  après  il  encourra  l'excommunication, 
que  nous  prononçons  dès  à  présent  contre 
lui;  un  mois  après,  l'interdit  s'étendra  à  tout 
son  royaume  de  Portugal  et  d^Algarve;  après 
trois  autres  mois,  tous  ses  sujets  seront 
absous  du  serment  de  fidélité  et  dispensés 
de  lui  obéir.  Tant  qu'il  demeurera  dans  son 
opiniâtreté,  il  perdra  l'exercice  de  son  droit 
de  patronage  sur  les  églises  (1887).  ji 

III.  Cette  bulle  est  datée  de  Beaucaire,  le 
ik  se)[>teml)re  1273.  Mais  la  mort  du  Pape 
Grégoire  X,  arrivée  cinq  mois  après,  en  arrêta 
l'exécution,  et,  dit  Fleury  (1888),  «  il  n'y 
avait  pas  lieu  d'en  attendre  un  grand  effet; 
les  serments  sont  de  faibles  remèdes  pour 
les  parjures  (ce  qui  n'est  que  trop  vrai!),  pI 
les  censures  ecclésiastiques  pour  ceux  qui 
les  méprisent.  »  Cependant  Alphonse  ût,  un 
peu  plus  tard,  quelque  réparation  à  l'Eglise. 

En  1277,  le  Pape  Jean  XXI  lui  donna 
encore  inutilement  des  avis  semblables  à 
ceux  qui  précèdent.  Enfin  Alphonse,  se 
voyant  à  l'article  de  la  mort,  l'an  1279,  le 
mardi  17  janvier,  en  présence  de  Durand, 
évêque  d'Ëvora,  promit  par  serment  entre 
les  mains  de  Pierre  Martin,  trésorier  de  la 
même  église,  d'obéir  purement  et  simple- 
ment aux  ordres  de  1  Eglise  romaine ,  de 
restituer  tous  les  biens  qu'il  avait  usurpés 
tant  sur  les  ecclésiastiques  que  sur  les  Tem- 

f allers,  et  ordonna  de  réparer  les  torts  qu'il 
eur avait  faits.  Cet  acte  lutfaità  Lisbonne,  en 
présence  et  du  consentement  de  Denis,  fils 
et  successeur  d'Alphonse  ;  et  le  roi  reçut 
ensuite  l'absolution  de  la  main  d'Etienne, 
ancien  abbé  d'Alcobate,  et  fit  son  testament» 
dont  il  demandait  la  confirmation  au  Pape, 
qu'il  nommait  le  seigneur  de  son  flme  et  de 
son  corps,  et  lui  faisait  un  legs  de  cent  marcs 
d'argent  (1889).  »  Il  mourut  ainsi  le  16  fé- 
vrier, et  Denis  lui  succéda. 

ALPHONSE  IV,  dit  le  Fier,  roi  de  Por- 
tugal, se  trouva  à  la  bataille  de  Tarif  avec 
le  roi  de  Caslille,  contre  les  musulmans. 
Yoy.  l'article  Albohacbm,  roi  de  Maroc. 

ALPHONSE  DE  CASTRO.  Yoy.  Castro 
(Alphonse  de). 

ALPIN  (Saint),  huitième  évêque  deChfllons- 
sur-Marne  au  v*  siècle  (1890),  naquit  à  Bayes, 
village  du  territoire  de  cette  ville,  de  pa- 
rents nobles  qui  rélevèrent  avec  un  soin 

6irt  parmi  les  évêques  qui  assistèrent  an  concile  de 
Rennes  de  l'an  4()â,  el  sous  celui  A^ Aubin  parmi  les 
disciples  de  saint  L.oup.  f  11  laissa,  dit  cet  historien 
(ibid.  n.  43),  plusieurs  discigtes,  entre  autres  saint 
Pulycrone,  évêque  de  Yerdun  ;  saint  Sévère,  évêque 
de  trêves,  l'apôire  de  la  prein  ère  Germanie;  Mint 
Aubin^  évêque  de  ChâloMy  qui  chassa  les  démons  d'e 
itUiieurs  possédés,  i 
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tout  particulier  dans  la  piété  chrétienne  et 
dans  les  belles-lettres  (1891). 

I.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu  et 
dans  les  sciences,  et  il  se  distingua  de  telle 
sorte  par  sa  connaissance  de  TEcriture  sainte 
et  des  Pères  ,  par  son  éloquence  et  surtout 
par  sa  fidélité  à  pratiquer  les  maximes  les 
plus  saintes  de  l'Evangile ,  que  saint  Loup  , 
évoque  de  Troyes ,  qu'on  appelait  dans  ce 
temps  le  primat  des  évoques,  le  choisit  pour 
son  officiai.  Saint  Loup  avait  pu  apprécier 
Alpin  ,  Car  les  parents  de  celui-ci  l'avaient 
mis,  à  l'Age  de  20  ans  ,  à  .l'école  de  cet  évè- 
que,  et  Loup,  qui  le  chérissait  comme  son 
meilleur  disciple,  avait  remarqué  dans  toute 
sa  conduite  une  maturité  d'esprit,  uni3  gra- 
vité et  une  sagesse  consommées. 

Saint  Alpin  s'acquitta  de  ses  fonctions  à 
la  satisfaction  du  clergé  de  Troyes  ;  et  ces 
heureux  commencements  firent  juger  à  saint 
Loup  qu'il  était  capable  do  servir  l'Eglise  de 
Dieu  aans  un  emploi  supérieur.  Bientôt  la 
divine  Providence  plaça  cette  lumière  sur 
le  chandelier  ,  et  mit  notre  saint  à  même  do 
faire  profiter  les  fidèles  des  trésors  de  vertu 
qu'il  avait  amassés  à  l'ombre  du  sanctuaire 
et  à  la  vue  des  exemples  de  son  saint  insti- 
tuteur. L'Eglise  était  alors,  en  Afrique  ,  ra- 
vagée par  les  erreurs  de  Pelage  et  de  Céles- 
lius.  Saint  Augustin  poursuivait  les  héré- 
tiques et  les  combattait  par  ses  éloquents  et 
solides  écrits.  Les  Papes  saiut  Innocent  et 
saint  Zozime  les  avaient  aoathémalisés  ,  et 
Pelage  fût  obligé  de  se  retirer  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  sa  patrie. 

L'Eglisedecette  contrée, justement  effrayée 
et  craignant  pour  la  pureté  de  sa  foi ,  fit  sa- 
voir aux  fidèles  des  Gaules  que  l'hérésie  de 
Pelage  commençait  à  se  glisser  dans  ses  pro- 
vinces, et  leur  demanda  des  secours  contre 
les  ennemis  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Les 
évèques  de  France  s'assemblèrent  pour  y 
pourvoir,  et,  d'un  commun  accord,  ils  dépu- 
tèrenlsaint  Germain  d'Auxerre  et  saint  Loup 
de  Troyes  ,  ce  qui  fut  accepté  par  le  Pape 
saint  Célestin  I",  mort  en  ^32.  Alpin  lut 
adjoint  h  ces  saints  évèques,  et,  comme  il 
était  enflammé  du  môme  zèle  et  do  la  même 
charité  pour  la  conversion  de  ces  insulaires, 
il  obéit  avec  joie. 

Ces  saints  ambassadeurs  de  la  foi  sou- 
tinrent des  conférences  contre  les  hérétiques 
et  les  confondirent.  Saint  Alpin  eut  sa  part 
danscescombats,lesseu]sdignesderhomme, 
et  fit  valoir  les  talents  dont  Dieu  l'avait 
doué;  de  telle  façon  que,  bien  qu'il  ne  parût 
point  aux  yeux  de  ces  peuples  aussi  respec- 
table eu  dignité  que  les  deux  illustres  évè- 
ques qu'il  accompagnait,  néanmoins  par  la 
douceur  de  sa  conversation  et  les  disputes 
qui  furent  agitées,  jointes  à  sa  doctrine  et  à 
la  solidité  de  ses  raisonnements,  on  ne  fit  au- 

(1891)  Nous  tiroDS  cet  article  d*iin  petit  Tolaroe 
de  i4i  pages,  forl  mal  rédigé,  mais  digne  de  foi. 
In  iiulé  :  Mémoire  pour  Mrrir  à  l'hùtoire  de  saint 
Alpin,  évêiiue  deChàloM,  in-lâ,  1725,  Paris.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  Nicolas  de  Saulx  de  Ta  vannes, 
évéqne  deChàlons  en  i7il,  et  TEptire  dédicatoire 
e&t  signde  Faron,  Ct.t  auteur  a  pui^é  ces  Mémoires 


cunedifférencedecesdeux  saints  avec  Alpin. 

II.  L'hérésie  de  Pelage  paraissant  éteinte  en 
Angleterre,  et  quelques  mois  après  le  reloui 
des  pieux  missionaires  ,  la  ville  de  Cbâions 
se  vit  privée  de  son  pasteur  Provinclus.  Elle 
jeta  les  yeux  sur  Alpin  ,  quoique  absent,  et 
d'uu  consentement  général  elle  résolut  de 
n'avoir  point  d'autre  évéque  que  lui ,  <  ob- 
servant en  ceci ,  dit  l'auteur  que  nous  sui- 
vons (1892) ,  l'usage  de  Ce  temps-là  où  les 
ordres  n'étaient  conférés  par  des  évèques  que 
l'évêque  n'y  consentit,  tant  afln  qu'il  obéit 
plus  librement  à  celui  qu'il  avait  désiré  et 
choisi,  que  parce  qu'il  y  avait  lieu  d*estimer 
homme  de  bien  et  capable  celui  que  la  voix 
publique,  qui  ne  se  trompait  guère,  trouvait 
tel.  On  ne  suivait  pas  néanmoins,  ajoute  cet 
auteur ,  aveuglément  tous  ses  désirs.  Ceux 
qui  avaient  droit  d'ordonner  Tévêque  l'a- 
vaient aussi  de  juger  si  ces  désirs  étaient 
justes.  »  Aussi  le  peuple  et  le  clergé  de 
Châlons  consultèrent-ils  saint  Nicaise,  évé- 
que de  Reims ,  et  ce  métropolitain  donna 
son  assentiment  à  Télection  (451). 

Il  n'y  eut  qu'Alpin  qui  n'y  consentît  point. 
Il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  un  tel  des- 
sein, mais  ce  fut  en  vain.  Il  eut  beau  repré- 
senter qu'il  n'était  point  digne    de  cette 
charge  ,   personne   ne  l'écouta.  Se  voyant 
ainsi  seul,  ri  résolut  de  se  retirer  de  Troyes 
et  de  la  compagnie  de  saint  Loup  pour  se 
cacher  et  vivre  dans  l'obscurité  ,  en  la  seule 
présence  de  son  Dieu.  Cependatit,  par  ie 
conseil  dusaintévèquede  Troyes  qui  l'avertit 
qu'il  ne  devait  point  résister  à  la  volonté  di- 
vine ,  manifestée  par  le  choix  unanime  du 
clergé  et  du  peuple,  il  se  relâcha  peu  h  peu 
de  sa  résistance  et  se  soumit  à  ce  qu'on  de- 
mandait de  lui.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. La  frayeur  qu'il  avait  de  ne  pas  rem- 
plir un  si  saint  et  si  redoutable  ministère , 
lui  Qt  négliger  les  avis  de  son  maître.  H 
fallut  forcer  sa  modestie  et  employer  Tau- 
torilé  de  Nicaise  pour  lui  faire  accepter  les 
fonctions  épiscopales. 

Une  fois  ses  répugnances  vaincues,  il 
gouverna  son  peuple,  dès  le  commencement, 
comme  un  ancien  évoque ,  qu'une  longue 
expérience  aurait  consomrifié  dans  les  affaires 
de  l'Eglise.  La  pureté  de  ses  mœurs  éclata. 
la  vivacité  de  sa  foi  parut  dans  toutes  ses 
actions.  On  admirait  la  profondeur  de  son 
humilité,  l'ardeur  et  l'étendue  de  sa  chante, 
l'assiduité  et  la  ferveur  de  son  oraison,  I  aus- 
térité do  ses  veilles  et  de  ses  jeûnes,  la  pro* 
fusion  de  ses  aumônes,  son  alfabîlité  envers 
tout  le  monde,  une  grande  droiture  de  cœur 
et  une  parfaite  égalité  d'âme.  On  voyait  en 
lui  le  soin  qu'il  avait  de  joindre  toujours 
l'exemple  de  sa  propre  vertu  aux  ®*"^'^' 
tiens  qu'il  faisait  à  son  peuple.  Mais  ^^9/^' 
Irine,  quoique  remplie  de  toute  réruuino 

dans  les  leçons  da  Bréviaire,  dans  les  '"^^j^'p^Lg. 
riens  et  dans  les  plas  anciens  monuments  de  i  eg  ' 
de  Cbàlons.  —  11  faut  consulter  ansssi  yii^f!^Z 
saint  Alpin,  par  M.  Tabbé  fioitel,  \t\'i%  1^?  >  .^Jj^ 
vrage  rempli  de  savantes  recherches  doot  i»» 

n'a  encore  donné  que  là  première  partie. 
(189Î)  Pag.  U  des  Mémoires  cit.s* 
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sacrée,  sa  Irouvait  encore  autorisée  par  des 
signes  et  des  po^liges.  Alpin  avait  en  effet 
le  don  des  miracles ,  et  Ton  en  cite  d'écla- 
tants opérés  par  son  intercession  puissante 
auprès  du  Dieu  dont  Tamour  embrasait  son 
cœur. 

III.  Dans  un  état  si  éclatant  de  sainteté  , 
Alpin  fit  paraître  en  toutes  rencontres  beau- 
coup de  fermeté  pour  maintenir  la  discipline 
prescrite  par  les  canons.  Et  il  accompagnait 
sa  vigilance  à  cet  égard  de  tant  de  sagesse 
et  de  tant  de  bonté  qu'on  jugeait  aisément 
qu'il  n'y  avait  que  le  zèle  qu'il  sentait  pour 
la  çloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  sa  maison 
qui  le  faisait  agir.  Car  i'épiscopat  ne  fit  point 
paraître  ses  verlus  plus  grandes  qu  elles 
n'étaient  :  seulement  il  leur  donnait  plus 
d'éclat.  Alpin  vécut  à  ChÂlons  comme  il 
avait  fait  à  Troyes.  Ce  fut  la  même  humilité 
dans  une  plus  grande  élévation,  Il  se  montra 
le  père  de  son  peuple  par  ses  bontés  et  par 
ses  soins. 

Cependant  Attila,  roi  des  Huns  ,  poursui- 
vait ses  courses  dévastatrices.  Il  avait  désolé 
la  Thrace  en  Ul  ;  i(  ravagea  tout  TOrient 
et  passa  en  Occident  en  ^50  et  &-51 ,  où  il  se 
fît  nommer  le  Fléau  de  Dieu:  fléau,  en  effet , 
pour  punir  les  peuples  ;  mais  instrument  de 
miséricorde  pour  leur  apprendre  à  con- 
naître ce  que  pouvait  pour  eux  la  religion 
de  Jésus-Christ ,  et  pour  amener  un  grand 
nombre  à  se  convertir.  Ce  Scythe  péné- 
tra dans  les  Gaules.  Châlons  se  trouvait 
sur  son  itinéraire  tracé  par  une  main  invi- 
sible, il  se  présenta  devant  cette  ville  avec 
la  résolution  d'en  faire  un  sépulcre  à  ses 
habitants.  Mais  il  y  avait  dans  cette  cité  un 
homme  dont  la  conduite  auprès  de  Dieu 
valait  plus  que  toutes  les  forces  humaines. 
Et  Attila  n'entra  point  dans  la  ville. 

En  effet,  saint  Alpin  ayant  appris  que  ce 
barbare  était  devant  Chfllons,  alla  h  sa  ren- 
contre hors  des  murs.  Il  lui  parla  et  l'exhorta 
avec  douceur  à  épargner  les  habitants  d'une 
ville  dont  le  salut  lui  était  si  cher.  Attila, 
frappé  du  discours  du  saint,  s'adoucit.  Il  lui 
promitde  ne  faire  aucun  mal  à  sesouailles,  nia 
leurs  biens  etde  rendre  les  prisonniers  qu'il 
avait  faits.  De  plus,  Attila,  touché  secrètement 
par  la  vertu  do  l'évoque ,  voulut  qu'il  le 
conduisît  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
la  ville,  espérant  que  sa  présence  lui  servi- 
rait de  sauvegarde.  Alpin  condescendit  au 
désir  du  barbare  ,  et  demanda  les  prison- 
niers. Les  soldats  d'Attila  ne  voulaient  point 
les  livrer,  et  se  mutinèrent.  Mais  Dieu  les 
frappa  d'une  maladie  contagieuse.  Alors  ils 
vinrent  demander  leur  guérison  au  saint 
évoque,  et  en  retour  ils  lui  abandonnèrent 
les  captifs. 

Saint  Alpin  rentra  dans  Châlons  avec 
ceux-ci,  et,  voyant  son  diocèse  délivré,  il  ne 
songea  plus  qu'à  contribuer  par  sa  charité 

(iS95)  f  Saint  Alplo,  dit  M.  Tabbé  Estrayez-Ca- 
bassoUe,  passe  pour  avoir  érigé  le  premier  un  autel  à 
JèBus-Chrift,  au  milieu  même  delà  ville.  Selon  une 
tiadiiioD  con8lan;e,  qui  est  aossi  la  plus  uniforme, 
il  choisit  pour  cei  objet  remplacement  où  s'élève  la 
cathédrale  actuelle,  et  qu'occupaleot  alors  Tancieu 


aux  besoins  de  ses  enfants  :  c'est  qu'ils 
avaient  été  réduits  à  l'extrémité  par  les 
barbares,  et  le  bon  Pasteur  les  visita  pour 
les  consoler  et  leur  distribuer  abondamment 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  11  tira  occasion 
des  ravages  d'Attila  pour  les  amener  à  Jésus- 
Christ  et  pour  leur  raire  sentir  l'action  mi- 
séricordieuse de  Dieu.  Alors  plusieurs  con- 
versions s'opérèrent;  plusieurs  filles,  parmi 
lesquelles  se  distingue  sainte  Menehoulde, 
consacrèrent  leur  virginité  entre  ses  mains, 
et  ce  fut  là  le  commencement  des  commu- 
nautés religieuses  qui  se  formèrent  dans  la 
suite  à  Châlons  et  dans  d'autres  villes  envi- 
ronnantes: il  paraît  quesaint  Alpin  leur  donna 
des  règlements. 

IV.  Enfin,  après  avoir  par  des  miracles  et  par 
ses  prédications  confirmé  les  peuples  de  son 
diocèse  dans  la  foi,  élevé  des  teftiples  (1893) 
et  des  maisons  de  prières  à  Jésus-Christ; 
après  avoir  rempli  les  fonctions  d'un  bon 
pasteur  pendant  quarante-sept  ans,  saint 
Alpin  tomba  malade.  Ses  médecins  lui  con- 
seillèrent de  se  retirer  à  Bayes,  lieu  de  sa 
naissance.  Mais  la  maladie  ayant  augmenté, 
il  y  mourut  le  7  septembre  de  l'an  480,  dans 
une  heureuse  vieillesse,  comblé  d'années  et 
de  gloire.  11  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Bayes  dans  une  chapelle  souter- 
raine au-dessous  du  sanctuaire  de  cette 
église.  Le  successeur  de  saint  Alpin  fut 
Amandinus  que  ce  saint  avait  désigné  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  et  qu'il  avait  tiré, 
pour  le  faire  chef  des  cénobites  de  sa  ville 
épiscopale,  de  la  céîèbre  abbaye  de  Lérins, 
ou  lui-même  avait  été  plusieurs  fois. 

C'est  ce  que  nous  apprend  l'auteur  que 
nous  suivons;  car,  après  avoir  passé  en 
revue  les  historiens  qui  ont  fait  mention  de 
notre  saint,  et  étant  arrivé  à  la  Chronique  de 
Lérinêy  il  dit  :  «  Les  religieux  de  cette  abbaye 
ont  toujours  regardé  saint  Alpin  comme  un 
de  leurs  membres,  soit  par  rapport  aux  dif- 
férents temps  où  il  a  vécu  avec  eux  ,  soit 
lorsqu'il  était  disciple  de  saint  Loup ,  ou 
après  qu'il  fut  élu  évêque  de  Châlons.  Car 
on  tient  pour  certain  qu'après  que  saint 
Loup,  qui  avait  pris  l'habit  dans  cette  ab- 
baye, fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de 
Troyes,  il  envoya  saint  Alpin  pour  s'y  dis- 
poser au  sacerdoce,  lorsqu'il  était  son  disci- 
ple, ou  son  ofiicial.  Et  quand  ce  saint  fut 
évêque  de  Chfllons ,  il  alla  plusieurs  fois 
passer  quelques  mois  avec  les  religieux  de 
cette  abbaye.  11  y  contracta  une  très-étroite 
amitié  avec  Vincent  de  Lérins.  Ce  saint  et 
les  autres  religieux,  connaissant  la  grandeur 
des  vertus  de  saint  Alpin  par  les  fréquents 
miracles  qu'il  faisait,  le  proposèrent  entre 
eux  comme  un  modèle  qu'ils  devaient 
suivre  (18%)...  » 

En  860,  le  corps  de  saint  Alpin  fut  trans- 
féré de  l'église  de  Bayes  dans  celle  de  Saint- 

coUëge  des  Druides,  le  temple  des  Sibylles  et  récbe- 
viriage,  lieu  où  Tou  rendait  la  juetice.  Saiht  Alpin 
dédia  son  église  \  saiat  Viticeot,  martyr.  »  {Notice 
hiilorique  et  descriptive  sur  ta  cathedra^  de  Chà  ons' 
sur-Marne,  ifi-8%  1842,  pig.  12.) 
(189i)  Pdg.  ^7-28,  dés  Mémoires 
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André  de  Cbâions.  Cette  translation  fut  faite 
par  Ercharandus,  évéque  de  celle  ville,  qui 
ne  voulut  pas  priver  son  église  de  ce  ricne 
trésor.  De  fréquents  miracles»  s'opérèrent 
sur  le  lomheau  du  saint  évoque ,  et  celte 
églisu  perdit  insensiblement  le  nom  de 
Saint-André  pour  prendre  celui  de  Saint- 
Alpin.  Cependant,  coiume  le  titre  de  Saint - 
André  avait  été  donné  à  celle  église  par 
saint  M(!inmie,  premier  évoque  de  Châlons, 
ou  continua  à  faire  la  fêle  do  saint  André,  et 
Ton  conserva  ce  lilre,  qui  témoigne  de  Tan- 
tiquilé  de  Péglise  de  Châlons.  Yoy.  Tarticle 
IklEMMiE  (Saint). 

Les  reliques  de  saint  Alpin  demeurèrent 
longtemps  enfermées  dans  une  grande  châsse 
d'argent,  t  Teiception  du  chef  de  noire 
saint,  qui  fut  mis  dans  un  reliquaire  parti- 
culier et  d'un  travail  ancien.  Plus  tard,  on 
fil  une  seconde  translation  de  ces  reliques, 
et,  aujourd'hui,  c'est  l'église  cathédrale  qui 
possède  les  restes  de  saint  Alpin,  renfermés 
dans  une  châsse  de  bois  doré  et  d'un  modèle 
simple.  Avant  la  révolution ,  cette  châsse 
était  déposée  sous  un  autel  qui  existait  der- 
rière le  mailre-autel  à  la  romaine,  entre  les 
deux  derniers  piliers  du  rond-point;  main- 
tenant elle  est  placée  sous  le  maître-autel 
lui-même,  le  pelit  autel  particulier  ayant 
été  détruit.  Elle  est  accompagnée  dautres 
châsses  contenant  les  restes  de  plusieurs 
saints  de  Téçlise  de  Châlons.  Chaque  année, 
le  lundi  de  Ta  Pentecôte,  on  porte  solennel- 
lement en  procession  la  châsse  do  saint 
Alpin,  avec  les  autres  châsses  dont  nous 
venons  de  parler. 

ALQDIER,  ministre  qui  remplaça,  en  1806, 
le  cardinal  Fesch,  à  Rome,  et  aui'fut  chargé 
de  négocier  au  sujet  des  uifficullés  éle- 
vées entre  Bonaparte  et  Pie  VU.  Cet  am- 
bassadeur écrivit  plusieurs  lettres  à  Tal- 
le.yrand  pour  l'instruire  des  démêlés  qui 
existaient  alors  entre  le  Saint-Siège  et  Napo- 
léon, à  propos  de  la  reconnaissance  du  titre 
do  roi  de  Naples  dans  la  personne  du  roi 
Joseph,  et  de  l'occupation  de  Rome  par  les 
troupes  françaises,  ce  qui  faisait  que  ce 
Pape  était  comme  prisonnier  dans  la  ville 
éternelle  (1895). 

Dn  biographe  dit  qu'Alquier,  «  pénétré  du 
bon  droit  du  Pape  Pic  VU,  eut  le  courage  de 
s*en  expliquer  avec  Napoléon  (1896).  »  Nous 
avouons  que  ce  courage  ne  parait  guère 
dans  là  correspondance  d'Alquier.  Il  est  vrai 
que  ces  lettres  émanées  d'un  diplomate  ne 
nous  disent  pas,  sans  doute,  toute  la  pensée 
du  correspondant,  puisque  la  diplomatie  est 
le  triste  art  de  tergiverser  avec  la  vérité, 
sinon  de  la  cacher  I  «  On  ne  peut  pas  néan- 
moins méconnaître,  dit  le  chevalier  Ar- 
taud (1897),  que,  dans  beaucoup  de  lettres, 
Alquier  pariait  avec  élévation  et  avec  cou- 
rage. 11  avait  cru  pouvoir  prendre  sur  lui  de 
ne  pas  remettre,  lors  de  l'occupation,  une 

fl^5)  Voy.  fa  corresponJaroe  d*Âl<iaier  cfaos 
rtf.f/.  du  Pape  Pie  VU,  par  le  chevalier  Artaud, 
3  vol.  iri-12, 1859,  tum.  11,  pag.  277  et  suiv. 

(1896)  Pîouv.  iSiog,  univ,    publiée  par  MM.  Di- 


nole  en  style  de  sophiste,  qu'on  lui  avait 
envoyée  de  Paris.  Alquier  ^avait  offensé, 
non  pas  Napoléon  souverain,  mais  Napoléon 
auteur.  Une  injonction  nouvelle  prescrit  à 
l'ambassadeur  de  remettre  cette  note  que  le 
vainqueur  de  Titalie  avait  dictée,  et  d*exiger 
des  passeports,  si  on  n'accède  pas  à  toutes 
les  injonctions  faites  au  Saint-Siège.  » 

Alquier  n'ayant  obtenu  aucune  conces- 
sion ,  demanda  des  passeports  (1808).  Avant 
de  partir,  il  accrédita,  comme  chaîné  d'af- 
faires, son  secrétaire  d'ambassade,  nommé 
Lefebvre  ,  «  qui  mit,  dit  le  chevalier  Ar- 
taud (1898),  dans  ses  relations  avec  la  cour 
de  Borne,  toute  la  politesse,  tous  les  égards, 
tout  le  désir  de  réussir  et  de  concilier  ou'ûq 
pouvait  espérer.  »  —  Yoy.  l'article  Pik  Vil.  - 
En  1810,  Bonaparte,  avant  sans  doute  par- 
donné h  son  açent,  renvoya  à  la  cour  de 
Suède,  avec  mission  de  l'aire  exécuter  le 
blocus  continental,  que  repoussaient  invin-* 
ciblement  les  intérêts  du  pays.  Hais  tout 
ceci  étant  exclusivement  de  la  politique, 
nous  n'avons  pas  à  en  dire  davantage  sur 
Alquier. 

ALSACE  (Thomas-Louis),  cardinal-arche- 
vêque de  Matines,  primat  des  Pays-Bas,  na- 
quit à  Bruxelles  en  1680  et  mourut  le  6  jan- 
vior  1759.  Ce  prélat,  dont  toutes  les  biogra- 
phies parlent,  et  qui  se  distingua  par  l'élé- 
vation de  son  caractère  et  la  sainteté  de  sa 
vie,  est  surtout  connu  par  un  discours  laco- 
nique adressé  à  Louis  XV  lors  de  sou  entrée 
à  Bruxelles,  et  qui  ne  peut  aue  figurer  avec 
honneur  dans  ruistoire  de  1  Eglise  :  <  Sire, 
le  Dieu  des  armées  est  aussi  le  Père  des 
miséricordes;  tandis  que  Votre  Majesté  lui 
rend  des  actions  de  gr&ces  pour  ses  victoi- 
res, nous  lui  demandfons  de  les  faire  cesser 
par  une  paix  prompte  et  durable.  Le  sang 
de  Jésus-Christ  eat  le  seul  qui  coule  sur  nos 
autels  ;  tout  autre  nous  alarme  :  un  prince 
de  l'Eglise  peut  sans  doute  avouer  cette 
crainte  devant  un  roi  très-chrétien.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  nous  allons  enton- 
ner le  Te  Deum  que  Votre  Majesté  nous  or- 
donne de  chanter.  » 

ALSACIO  (Pons  d'),  ou  Arsage,  était  ar- 
chidiacre de  l'église  de  Narbonne  quand  il 
en  fut  nommé  archevêque  en  1162.  Il  fut 
sacré  à  Montpellier  par  le  Pape  Alexan- 
dre lil,  au  mois^de  mai  de  la  môme  année. 
Il  assista  au  concile  de  Tours  de  l'an  1163; 
à  la  conférence,  quelques  auteurs  disent  au 
concile  de  Lombers  en  1176  contre  les  albi- 
geois. En  1179,  il  prit  part  au  concile  généj 
rai  de  Latran.  11  fut  déposé,  dit-on,  en  liai 
par  Henri,  évôquc-cardi uni  d'Albano,  légat 
du  Saint-Siége.  Jean  aux  Belies-Mains,  évé- 
que de  Poitiers,  fut  nommé  à  sa  place;  mais 
le  clergé  de  Lyon  l'ayant  demandé  pour 
archevêque,  le  Pape  Lucius  III  Tacconla  à 
cette  église  (1899). 

ALTANI  (Antoine),  évèque  d'Urbin,  noorl 

dot,  etc.,  tom.  Il,  1852,  cr.l.  215.  ^.. 

(1897)  UUl.  du  Pape  Pie^  V/i,  loai.  U.  M'  5''' 

(1898)  M.  ibid.,  pag.  520. 

(1899)  D.  R  cbard,  Catat.  rfri  évêauet  de  !^arbonn9. 
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en  ItôOt  fut  employé  par  le  Pape  Eugène  IV 
dans  plusieurs  affaires  importantes  «  notam- 
ment en  qualité  de  nonce  au  concile  de  BAIe. 
Deux  nouvelles  nonciatures,  l*une  en  Ecosse 
auprès  du  roi  Jacc^ues  I",  Taulre  en  Angle- 
terre en  1437,  lui  furent  confiées  par  le 
même  Pontife,  qui,  de  plus,  lui  donna  Tévè- 
elle  d'Urbin.  Nicolas  V,  suc  esseiir  d'Eu- 
gène IV,  envoya  aussi  Altani,  en  (Qualité  de 
nonce,  en  Es'pagne,  pour  y  négocier  le  ma- 
riage de  l'empereur  Frédéric  111  et  d'Eléo- 
nore,  infante  de  Portugal.  Il  se  préparait  à 
revenir  à  Rome,  lorsqu'il  mourut  à  Barce- 
lone, après  j)lus  de  vingt  ans  do  services  et 
de  travaux. 

ALïEMPS  (Marc-Sitic),  évéquo  ne  Cas- 
sano, cardinal, naquit  le  19 août  1533;  il  était 
fils  de  Théodoric  Wolfang,  comie  de  J'em- 
pire, et  de  Claire  de  Médicis,  sœur  du  pôro 
du  Pape  Pie  IV  (1900). 

Etant  jf'une,  il  porta  les  armes  sous  Jac- 
ques de  Médicis,  son  oncle,  malgré  les  |)res- 
santes  oichortalions  de  sa  mère  qui  souhai- 
tait fort  le  voir  dans  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  se  plaisait  tellement  dans  la  profession 
militaire,  que  l'éiévation  de  son  autre  oncle 
au  souverain  pontificat  ne  l'aurait  pas  fait 
changer  d'état,  sans  w\  accident  où  il  pensa 
perdre  la  vie.  Sa  conservation  presque  mira- 
culeuse fut  pour  lui,  sans  autre  examen, 
un  motif  de  déposer  les  armes,  et  de  prendre 
l'habit  ecclésiastique. 

Le  Pape  Pie  IV  qui  désirait  aussi  le 
voir  dans  cet  état,  apprit  ce  changement 
avec  joie  et,  sans  le  faire  passer  par  aucune 
épreuve,  il  le  chargea  aussitôt  de  l'évéché 
dti  Cassano  dans  la  Calabre,  et  l'envoya  ,  en 
1561,  en  qualité  de  nonce  auprès  de  l'em- 
pereur Ferdinand  pour  la  convocation  du 
saint  concile  de  Trente.  La  même  année  il 
ie  fil  cardinal-diacre,  et  peu  après  il  lui 
donna  un  titre  de  prêtre.  Altemps  se  démit 
de  son  évêché  de  Cassano.  Mais  les  chanoi- 
nes de  Constance  le  choisirent  pour  leur 
évoque ,  et  il  accepta  le  gouvernement 
de  celle  Eglise.  Pie  IV  le  nomma  alors  à  la 
légation  d'Avignon,  à  la  dignité  d'archi- 
prêtrc  de  Sainl-Jeaii  de  Latran,  h  celle  de 
grand  pénitencier^  et  lui  donna  l'abbaye  de 
Cassencuve  dans  le  diocèse  de  Saluces. 
Altemps  eut  encore  la  légation  de  la  Marche 
d'Ancône,  qu'il  iiurgea  de  lous  les  bandits 
dont  elle  était  inlectéc. 

Fie  IV  ayant  indiqué  le  concile  i  Trente, 
et  nommé  pour  y  assiler  en  qualité  de  ses 
légats  les  cardinaux  de  Mantoue,  Scripande 
et  UosiuSj  leur  doui^a  ensuite  pour  adjoint 
Simonolte  et  Aflenifis.  Ce  dcrniiu*  demeura 
à  Trente  depuis  le  mois  de  janvier  1562 
jusque  vers  le  commencement  du  printemps 
1563.  Le  Pape  le  rappela  alors  pour  lever 
des  troupes,  en  cas  qu'elles  lui  fussent  né- 
cessaires (triste  nécessité  pour  le  vicaire  du 
Dieu  de  paix!)  pour  les  apposer  aux  entre- 

(1900)  Ciacoii.  i.i  Viii»  pontif.  et  eard.^  tom.  III, 
pag.  93o,  Ui^bel.,  în  hatia  iacroy  etc. 

(1901)  Ckron.  Beiuense^  tom.  1  S.icileg.^  pog. 
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prises  qu'on  lui  avait  fait  craindre  de  la  part 
des  ducs  de  Saxe  et  de  Wirlemberg,  et  du 
landgrave  de  Hesse,  comme  à  la  mauvaise 
volonté  des  Allemands  qui  avaient,  dit-on, 
dessein  de  saccager  Rome.  Altemps  fut  en- 
suite envoyé  légat  a  latere  auprès  de  Tempe» 
reur  Mazimilien  après  la  mort  de  Ferdinand. 
II  tint  un  synode  à  Constance  pour  réta- 
blir la  discipline,  et  réformer  les  mœurs  de 
son  clergé.  Il  se  trouva  à  la  diète  d'Augs* 
bourg  en  1565,  et  quand  Grégoire  XUl  fut 
devenu  Pape,  et  qu'il  eut  résolu  d'augmen- 
ter le  collège  des  Allemands,  commencé  par 
Jules  m,  Altemps  fut  du  nombre  des  cardi- 
naux protecteurs  de  ce  collège,  avec  Moron, 
Farnèse  et  Madrucci.  11  mourut  à  Rome  lo 
15  février  1595,  âgé  de  soixante-deux  ans« 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  qu'il  avait 
fait  bâtir  dans  l'église  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre»  dont  il  portait  le  titre. 

ALTEMPS  (Annibal)  ,  frère  du  précédent , 
fut  gouverneur  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
et  fut  protégé  d'une  manière  toute  spéciale 
par  son  oncle  Pie  IV  :  aussi  quelgues 
historiens  ont  accusé  ce  Pape  de  népo- 
tisme. 

ALTFRID,  évèque  deHildesheim,  Saxon 
de  naissance  et  un  dés  principaux  conseil- 
lers de  Louis,  roi  de  Germanie,  assisia  k 
rassemblée  de  CoMentz  de  l'an  860,  et  à 
celle  de  Sablonières  qui  fut  terminée  le  3 
novembre  862. 

ALTHELME  (Saint).  Yoy.  Adelme  (SaintJ, 
premier  évêque  de  Schîrburn. 

ALTIGiEN  (Saint),  moine  du  monastère 
de  Bèze,  y  fut  massacré,  vers  l'an  731,  avec 
un  autre  religieux  nommé  Hilarin,  par  les 
Sarrasins  qui  saccagèrent  le  monastère  de 
Bèze.  La  Chronique  de  Bèze  (1901)  parle  de 
la  ruine  d3  cette  maison  par  les  Sarrasins; 
mais  il  y  a  un  anachronisme  de  cent  a  is. 
Elle  rapporte  ce  fait  à  l'an  831 ,  tandis  qu'il 
faut  lire  731.  C'est  sans  doute  une  faute  do 
copiste.  Nous  n'avons  pas  dautres  rensei- 
gnements sur  ces  deux  saints  religieux, 

ALTIN  (Saint),  compagnon  des  sa'nla 
Saviiiien  et  Potentien,  envoyés  de  Ro:no 
dans  les  Gaules  pour  prêcher  la  foi.  Ils  con- 
vertirent auprès  de  Sens  leur  hôte  Victorin, 
un  homme  de  qualité  nommé  Sérotiii,  et 
Eodald,  distingué  par  son  éloquence  (1002). 
On  assure  que  saint  Altin  et  saint  Èotlald 
allèrent  prêcher  à  Paris,  à  Chartres  et  à 
Orléans,  et  qu*ils  convertirent  les  sai  its 
Agoard  et  Agiibert. 

1.  Il  en  est  qui  font  Altin  premier  évê.'|uo 
d'Orléans,  ce  qui  forait  remonter  l'origine 
de  cette  église  à  Tan  270.  Mais  si  Ton  peut 
soutenir,  avec  plusieurs  critiques  qui  parais* 
sent  n'en  pas  douter  (1903),  qu'Altin  fut  réel- 
lement compagnon  des  saints  Savinien  et  Po^ 
tenlien,  martyrisés  sous  la  persécution  d'Au«* 
rélien  y  vers  fan  273,  il  n'est  pas  aussi  facile 

sant  mention  de  saint  Sivinien  (iW.  vni,  it*  8),  ot 
parle  pas  de  saint  Aliio. 

(l903)Ba>tlol,  Vtei  dn  tainti,  51  décembre;  Tik 
leriiont,  Mém.  ecclés,^  luin.  IV,  art.  x\ii  d^  VU^U 
de  $a'ml  Dcwi  de  Pam,  et  note  22. 
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de  prélendre  qu'il  fui  évoque  d'Orléans  ;  il  esl 
des  auteurs  qui  déclarent  qu'il  ne  fut  jamnis 
évoque,    et,  s'il  le  fut,  on  ne  trouva,  dans 
tous  les  cas,  dans  l'ancienne   église  d'Or- 
léans,  aucun  monument,  aucun  vestige  ni 
de  cet  épiscopat,  ni  même  de  la  prédication 
^    de  ce  saint.  Dom  Richard  n'en  fait  pas  men- 
>    lion  dans  son  Catalogue  des  évéques  d'Or- 
:    léans;  il  commence  à  Diopet  uni  siégeait 
en  3'«6,  et  il  dit  (190^)  :  «  Quoiqu  on  nomme 
trois  évéques  d'Orléans  avant  eelui*ci,  nous 
n'en  dirons  rien  ,  n'ayant  rien  de  certain  h 
leur  sujet.  » 

Nous  n'ignorons  pas  que  Charles  de  La 
Saussaye,  qui  fut  chanoine  d'Orléans,  sB 
patrie,  jusqu'en  1614,  soutient  l'opinioa 
contraire  dans  ses  Annales  Ecclesiœ  Aurélia'- 
wtnsis^  etc.,  1  vol.  in-fc%  1615,  Paris;  il  pré- 
tend (1905)  que  saint  Altin fut  premier  évoque 
dX)rléans,  et  il  appuie  son  sentiment  de  con- 
sidérations et  de  faits  qui  ont  pu  paraître 
spécieui.  Mais  l'autorité  de  cet  aunafisle 
est-elle  sûre?  11  serait  peut-être  permis  d'eti 
douter  quand  on  voit  des  critiques  reprcH 
cher  beaucoup  de  fautes  à  son  ouvrage. 
Après  ce)a,  les  témoignages  qu'il  invoque 
sont-ils  surtout  de  nature  à  couper  court  è 
toute  difficulté  ?  On  peut  encore  élever  des 
craintes  à  ce  sujet,  car  nous  ne  voyons  pas 
les  Actes  de  saint  Savinien  recommandés 
par  des  auteurs  en  la  sagacité  desquels  on 
puisse  compter^  Au  reste,  voici  ce  que  pen- 
sent de  tout  ceci  les  savants  rédacteurs  du 
Gallia  christiana. 

«  Allin,  disent-ils  (1906),  passe  commu- 
nément pour  le  premier  évoque  d'Orléans. 
Altin  est-il  un  des  soixante-dix  disciples  de 
Notre-Seigneur  et  le  compagnon  de  saint 
Snvinien?  Nous  savons  que  plusieurs  l'ont 
dit.  Mais  sur  quelles  autorités  s'appuient 
ces  écrivains?  Nous  l'ignorons.  Est-ce 
comme  simple  prêtre  ou  comme  premier 
évoque  qu'Allin  annonça  TËvangile  aux  po- 

fmiations  orléanaises?  Aucune  preuve;  si- 
once  absolu  de  l'antiquité  ecclésiastique. 
Ni  le  Bréviaire  manuscrit  d'Orléans  datant 
du  XV'  siècle,  ni  le  Martyrologe,  ni  le  Caieri- 
4lrier,  ni  les  Bréviaires  diocésains  d*unfY 
époque  postérieure  ne  font  mention  de  saint 
Altin.  On  ne  le  trouve  nommé  que  dans  les 
Actes  de  saint  Savinien.  Mais  ces  Actes  ins- 
pirent si  peu  de  confiance  et  sont  tellement 
dépourvus  de  critique,  que  les  correcteurs 
du  dernier  Bréviaire  d'Orléans  se  sont  crus 
obligés  do  modifier  beaucoup  l'Office  de 
saint  Altin,  composé  d'après  ces  Actes  où 
le  nom  même  du  saint  personnage  avait 
«ubi  de  graves  altérations.  Tout  ce  que 
nous  savoDS  d'Allin  re|)Ose  donc  sur  La 
Saussaye.  Libre  à  ceux  pour  qui  le  témoi- 
gnage de  La  Saussaye  est  suffisant  de  regar- 

(  1 904)  Dici.  des  sciences  ecelés,,  6  roi.  in-fol.  1 7G1 , 
toin.  IV,  pag.  188,  col.  1. 

(1905)  Lib.  1,  pag.  25  et  req.  —  La  Sanssaye  a 
joint  à  ses  Annales  an  lrai:ë  de  la  traiiilaliou  ilu 
corps  île  saint  Benoit  à  Fleury-sur-Loire,  qui,  an 
jagem<>nt  de  dom  MabiiloD  {Annal.  UenedUt.^  toni.  IL 
p.'g.  337),  est  la  meilleur  qu'on  ait  écrit  sur  ccue 
IU4iieir« 


der  saint  Altin  comme  premier  évéque  dOr- 
Ié<ins.  » 

IL  Tel  est  ?e  jugement  du  Gallia  ekris- 
(iana.  Nous  devons  dire  an  il  ne  nous  pa- 
raît pourtant  pas  sans  réplique.  D'abord  if 
nous  semble  que  tes  savîints  auteurs  sont 
trop  exclusifs,  sinon  dans  le  fond,  au  moins 
dans  l'énoncé  de  leur  opinion.  Il  est  trois 
points  importants  sur  lesquels  tous  tes  hn- 
glographes  sont  d'accord ,  savoir:  qu'Allin 
fut  le  compagnon  de  saint  Savinien  et  ik 
saint  Potentien  envoyés  de  Rome  dans  le« 
Gaules  (!907);  que  ce  saint  est  réellement 
venu  à  Orléans  et  qu*iî  fut  marr^frisé  peu 
de  tenaps  après  ses  compagnons,  si  co  n  csi 
pas  avec  eux,  sous  l'empereur  Aurélien,  on 
plutôt  sous  Maximien-Hcrcule.  Pourquoi 
donc  n^avoir  pas  distingué  ces  points  sur 
lesquels  il  paraît  y  avoir  unanimité?  En- 
suite, les  auteurs  du  Gallia  chfistiana, 
après  avoir  dit  qu'aucun  monument  anliquB 
de  Téglise  d'Orléans  ne  fait  mention  de 
saint  Altin,  ce  que  nons  avons  reronnit, 
ajoutent  :  Ni  le  Calendrier,  ni  les  Bréviaires 
anne  ^oque  postérieure^  etc.  Mais  il  y  pi 
avait  au  moins  tin  qui  faisait  mémoire  de 
saint  Altin,  puisque  nos  auteurs  décidrent, 
deux  lignes  1)1  us  loin ,  que  les  corrtettnn 
du  dernier  Bréviaire  d'Orléans  se  sont  crut 
obligés  de  modifier  beaucoup  VOffice  de  saint 
Aliint  et  c'est  évidemment  ici  une  coolra- 
dictioD, 

D'un  autre  côté,  qui  nons  èssure  que  ces 
modifications  ont  été  convenablement  accom- 
plies? Qui  nous  répond  que  les  corretlioiis 
de  ce  Bréviaire ,  en   ce   qui  touche  nnUi» 
saint,  n'ont  pas  été  faites  dans  ce  déplorai)^ 
esprit  de  l'école  janséniste  qui,  à  force  de 
vouloir  ne  donner  sur  les  sainis  que  dcf 
histoires  bien  approuvées  (1908),  et  Ton  sail 
co  que  cela  Veut  dire,  n*a  fait  que  détruire 
les  traditions  les  plus  respectables  et  di^}^' 
nuer  la  piété  envers  les  amis  de  DieuîKn- 
Qn,  qui  novts  affirme  qu'on  n'a  pas  suivi  on 
ceci,  comme  en  tant  d  autres  points,  1»'S  un- 
dnnces  d'une  critique  exagérée  et  chafeTin^ 
qui,  voulant  réformer  ce  qu'on  aviiit  fei-'- 
être  admis  sans  des  preuves  assex  sévèroSi 
a  cependant  dépassé  le  but  et  substitué  l'i^- 
crédulité  à  la  crédulité  pieuse,  quand  eii« 
n'a  pas  atteint  et  infirmé  aussi  les  monu- 
ments les  ï)lu«  resfA^claWes?  Certes,  il  ^'^ 
permis  de  craindre  t>eauc(>up  en  ce  qui  t'>i*" 
elle  la  question  qui  nous  Oticupe^  qu»"^  ^" 
se  raifpelle  et  la  censure  des  docteurs  de 
l'université  de  Paris,  en  1548,  à  propos  d'uic 
édition  du  B.éviaire  d'Orléans  auquel  cv^ 
docteurs  reprochent  une  foule  de  suppff^r 
sions  importantes  (1909)  ;  et  le  Bréviaire  dm 
modernisé,  donné  en  1693,  par  le  cardim 
Pierre  du  Camboust  de  Coislin  (1910);  et  cd 

(1906)  Tom.  Vlll-,  pag.  1410.  . 

Ji90i)  CAron.  AnUsf.,  apud  B  illet  «'  GodcscaM. 

(1908)  Irojet  d'un  nouveau  Brétiuire.  ïo^f^ 
pag.  114;  (iraiic  >  as,  pag.  548.  ,   , . 

(iy09)  Dom  Guéraiigcr,  Imth.  liturgn  lo"^'  '  ' 
pag.  408,459. 

(1910)  Ib  d.,  tom.  H,  p»g.  287.  , 
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«ulre  Bréviaire  de  1731  rédigé  parle  suspect 
bColyle  Le  Brun  des  Marelles,  d'après  les 
principes  de  Poissard  el  de  Grancolas  (1911). 
ni.  Le  fait  de  la  raodIficaliôTi  de  YOffice 
de  saint  Altin,  qui  parafl  puissant  aux  au- 
teurs du  Galiia  chriëtiana^  ne  serait  donc 
paSi  ce  nous  semble,  un  argument  sufTisant 
pour  appuyer  leur  critique.  Il  leur  serait 
inême,  jusqu'à  un  certain  point,  défavorable  ; 
de  lelle  sorte  que  nous  pensons,  en  résumé, 
qu'il  n'est  guère  plus  possible  de  nier  que 
saint  Allin  fut  le  premier  évoque  d'Orléans-, 
qu'il  ne  Test  de  I  affirmer.  C'est  ici  une  de 
ces  questions  douteuses  sur  lesquelles  on 
doit  se  borner  h  confesser  son  ignorance,  et 
C|ui  deroeureronl  toujours  indécises,  à  moins 
^ue  la  découverte  de  quelque  monument 
lesoectabie  ne  vienne  h  les  trancher. 

il  semble  assez  probable  que  le  corps  do 
saint  Altin,  après  son  glorieux  martyre,  lut 
-déposé  dans  le  tombeau  do  ses  compagnons 
[Voy.  Tarticle  .Saviniiïn  (Saint)];  mais  si 
l'e  lait  est  vrai,  il  prouverait  que  ce  Sîiint 
n'est  pas  mort  à  Orléans,  et  il  infirmerait 
même  son  épiscopat  sur  ce  siège.  Tout  est 
donc  problématique  dans  cette  histoire.  On 
trouve  le  nom  de  ces  saints  martyrs  sur  Il'S 
iihci^ns  martyrologes  au  31  décembre;  ma  s 
leur  fêle  se  célèbre  ,  au  dire  de  Godes- 
card  (1912),  le  19  octobre,  è  Paris  et  à  Sens.  * 
On  la  faisait  aussi  autrefois  è  Orléans;  mais 
il  paraît  qu'on  ne  la  célèbre  plus  depuis 
au  on  a  retouché  l'office  de  saint  Altin  dans 
1  un  des  anciens  Bréviaires,  et  cet  office  a 
même  tout  à  fait  disparu  dans  la  liturg'e  de 
fabrique  plus  moderne. 

ALTMAN,  évoque  de  Passau,  fut  élu  l'an 
1065,  el  se  montra  constamment  zélé  pour 
le  maintien  de  la  discipline  et  pour  les  inté- 
rêts de  la  religion. 

L  II  était  ne  en  Saxe,  de  parents  nobles, 
et,  après  avoir  étudié  les  arts  libéraux,  la 
philosophie  et  la  théologie,  il  fut  chanoine 
de  l'église  de  Paderborn,  et  choisi  pour  en 
gouverner  les  écoles,  ce  qu'il  fit  pendant 
plusieurs  années,  Sa  réputation  l'ayant  fait 
eonnaftre  h  la  cour,  il  fut  prévôt  du  chapitre 
d'Aix-la-Chapelle,  et  servit  dans  le  palais 
'  auprès  de  Tempereur  Henri  le  Noir;  ai)rès  la 
mort  de  ce  prince,  il  ne  servit  pas  moins 
utilement  l'impératrice  A^nès,  sa  veuve, 
dans  les  troubles  qui  agitèrent  TAlIcma- 
gne  (1913).  Depuis  qu'il  fut  parti  pour  le 
pèlrrina^^e  de  la  terre  sainte,  Egelbcrt,  évo- 
que de  Passau,  mourut,  et  l'impéralrice 
Agnès,  du  consentement  des  grands,  nomma 
Altman  pour  lui  succéder;  le  clergé  et  la 
peu|;le  y  applaudiront,  et  ce  choix  fut  géné- 
ralement approuvé.  On  envoya  donc  au- 
devant  de  lui,  jusqu'en  Hongrie,  des  perso*^!* 
nés  considérables  lui  porter  l'anneau  et  le 
bâton  pastoral,  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  sacré  par  Gébehard,  archevêque  de  Sallz- 
•bourg,  son  ancien  ami. 

IL  Le  Pape  Grégoire  VU,  qui  travaillait 

.'■'.■..  ■    '   < 

(I9il)  D.im  Gnéranfer  Jnuit.  lUurg  ,i.  11,  p.  287. 
(t9 12)  Vtcii/es  S^ims,  51  d6ceiiil>  e. 
(1915)  FlcQiy,  BiêLtcclés.,  iiv.  lsi,  n.  12. 


avec  tant  d'ardeur  à  ramener  le  clergé  h  la 
sainteté  de  son  état,  et  à  réformer  les  mœurs, 
ayant  fait  publier  par  toute  l'Italie  les  dé- 
crets du  concile  qu  il  avait  tenu  è  Rome,  en 
1075,  contre  la  simonie  et  l'incontinence  de-* 
clercs,  écrivit  aussi  plusieurs  lettres  aux 
évêques  d'Allemagne,  pour  qu'ils  reçussent 
ses  décrets  dans  leurs  églises;  il  leur  enjoi- 
gnait de  séparer  absolument  toutes  les  fem- 
mes de  la  compagnie  des  prêtres,  sous  peine 
d'anathème  perpétuel  (1914.). 

Altman,  ayant  reçu  ces  ordres  du  Pape,  y 
applaudit  et  s'empressa  d'assembler  son 
clergé  pour  lui  lire  lés  lettres  qui  lui  étaient 
adressées,  les  appuyant  des  meilleures  rai- 
sons qu'il  lui  fut  possible  (1915).  Mais  le 
clergé  se  défendait  par  l'ancienne  coutume, 
et  par  l'autorité  des  évêques  précédents, 
dont  aucun  n'avait  usé  envers  eux  d'une  telhi 
sévérité.  Altman  répondit  que  lui-même  ne 
les  inquiéterait  pas  s'il  n  était  pressé  par 
Tordre  du  Pape,  mais  qu'il  craignait  de  sn 
rendre  coupnble  en  consentant  a  ce  désor- 
dre. Voyant  donc  qu'il  ne  gagnait  rien,  il 
congédia  l'assemblée.  Ensuite,  ayant  pris 
conseil  de  personnes  sages  et  leur' ayant  re- 
commandé le  secret,  il  attendit  le  jour  cje 
saint  Etienne,  patron  de  son  église,  oii  plu- 
sieurs seigneurs  se  trouvèrent  h  cause  de  la 
fête.  Alors  il  monta  au  jubé,  et  publia  hardi 
ment  le  décret  du  Pape  en  présence  du  cl  ^rgô 
et  du  peuple,  menaçant  d'user  dautorilo 
contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas.  AnssitÂt 
s'élevèrent  de  tons  côtés  des  cris  furieux,  et 
peut-être  le  prélat  aurdit-il  été  misenj)ièce!« 
sur  le-champ,  si  les  seigneurs  qui  étaient 
présents-  n'eussent  arrêté  l'emportement  do 
la  multitude. 

131.  Grégoire  VII,  satisfait  de  cequ'Allman 
avait  fait  dans  celte  çrave  circonstance,  lui 
donna  sa  confiance  r  il  le  nomma  son  légat  à 
Tassemb'ée  de  Tribur  contre  l'empereur 
Henri  IV.  Celte  assemblée  se  tint  en  1076. 
Altman  s'y  rendit,  et  était  du  nombre  des 
seigneurs  de  Souabe  et  de  Saxe  qui  étaict 
déterminés  h  déposer  Henri  et  à  élire  uu 
antre  à  sa  place.  Mais  ce  prince  ayant  chassé 
Altman  de  sa  ville  à  main  armée,  celui-ci 
se  relira  en  Saxe,  sa  pairie. 

Ensuite  il  alla  à  Rome  et  exposa  au  Pa;  o 
Grégoire  le  sujet  de  son  voyage  et  la  manient 
dont  il  avait  été  traité.  11  renonça  même  h 
l'évêché  entre  les  mains  du  Pape,  faisant 
scrupule  d'en  avoir  reçu  l'investiture  de  la 
main  d'un  laïque.  Un  jour,  comme  le  Papo 
délibérait  avec  les  cardinaux  sur  la  reslitu- 
tion  d'AItman,  qui  s'y  opposait,  une  co- 
lombe, volant  par  l'église,  vint  s'arrêter  swr 
la  tête  de  l'humble  évêquc.  Alors  le  Pa|)e, 
sans  plus  hésiter,  ôta  sa  mitre  et  la  mit  sur 
la  tête  d'AItman,  le  déclarant  en  même  teiiip^ 
évoque  et  légat  du  Saint-Siège,  el  le  renvoya 
en  Allemj^gQo  avec  sa  bénédiction  (1916). 

Le  Pape  ne  cessa  d'environner  de  cetto 
bicaveiliance  Ifévêque  de  Passau.  Dans  unii 

(1914)  Lambert,  ppg.  212,io*n.  \  Conrti  g.  315. 

0915)  Fleury,  Iiv,  Lxn,  n.  ri 

(Wt6)  Id'jin,  ibirt.,  n.  36.  •         . 
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lettre  quUI  écrivit  è  Gébéliarti,  évèque  de 
CoDstAnce«  au  sujet  de  sa  juridiction  sur 
Vile  de  Richenon,  il  lui  enjoint  de  pourvoir 
aux  évôchés  d*Aonste  et  de  Corre,  et  aux 
autres  «  où  Tévèquo  de*Passau  ne  pourra 
venir;  »  car,  ajoute  Grégoire,  «  nous  avons 
donné  à  Allnian,  comme  à  vous,  la  commis* 
sion  de  gouvernera  notre  place  la  Saxe,  l'Ai- 
Icmagnc  et  les  autres  pays  voisins,  afln  que 
vous  réprouviez  les  mauvaises  ordinations, 
que  vous  confirmiez  les  bonnes,  et  que  vous 
ivégliez  toutes  les  affaires  ecclésiastiques , 
«api^s  «voir  pris  conseil  des  hommes  fiieuT, 
jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  recevoir  un 
légat  plus  particulier  du  Saint-Siège.  »  La 
lettre  est  datée  de  Home  le  18  avril  1089. 

iV.  A  deux  années  de  Ih,  c'est-à-dire  le  8 
août  1091,  Àllman  mourut  dans  une  heu- 
reuse vieillesse,  après  avoir  gouverné  son 
église  vingt-six  ans,  soutenu  la  religion  avec 
un  grand  zèle  contre  les  schismatiques,  es- 
suyé plusieurs  périls  et  souffert  de  grandes 
)  ersécutions  (1917).  It  fonda  trois  commu- 
nautés de  chanoines  réguliers. 

Ce  fut  durant  son  épisconat  que  plusieurs 
laïques,  en  Allemagne,  embrassèrent  la  vie 
commune,  renonçant  au  monde,  et  se  don- 
nant ,  eux  et  leurs  biens,  au  service  des 
communautés  régulières  de  clercs  et  de 
moines  pour  vivre  sous  leur  conduite  (1918). 
Quelques  envieux  blâmèrent  leur  manière 
de  vivre;  mais  le  Pape  Urbain  l'ayant  appris, 
écrivit  en  ces  termes  aux  supérieurs  de  ces 
laïques  :  a  Nous  approuvons  cotte  manière 
de  vie  que  nous  avons  vue  de  nos  yeux,  la 
jugeant  louable  et  digne  d'être  p(^r|)é;uée 
comme  une  image  de  la  primitive  .Enlise,  et 
nous  la  contirmons  par  ces  présentes  de 
notre  autorité  apostolique.»  Outre  une  mul- 
titude iiniombnibie  ù'Iiommes  et  de  femmes 
qui  se  donnèrent  ainsi  au  service  dos  moi- 
nes et  des  clercs,  il  y  eut  à  la  campagne  une 
infinité  de  iilles  qui,  renonçant  au  mariage 
et  au  monde,  se  mettaient  sous  la  conduite 
do  tjucique  prêtre;  et  môme  des  femmes 
mariées  qui  vivaient  ainsi  sous  l'obéissance 
dans  une  grande  piété.  Des  villages  entiers 
embrassèicnl  cette  dévotion,  et  s'eiforçaient 
de  se  surpasser  l'un  Tautre  en  sainteté.* 
Ainsi  l'Kglisc  réparait  les  pertes  qu'elle  fai- 
sait a!ors  par  la  multitude  des  cxconmm* 
niés  :  c'est  la  remarque  de  Fleury  (1919).  — 
^'oublions  pas  de  dire  qu'il  y  a  des  auteurs 
4iui  donnent  à  Altman  le  litre  de  saint. 

ALÏOVITI  (Antoine),  archevêque  de  Flo- 
Tence,  né  en  1521,  mort  en  1573  à  Florence 
m  ville  natale.  Nommé  à  cet  archevêché 
en  1548,  il  n'en  prit  possession  que  dix-neuf 
Ans  après,  à  cause  de  quelques  soupçons  que 
le  grand-duc  a\ait  conçus  contre  lui.  Ainsi, 
de  par  le  mauvais  vouloir  d'un  prince,  l'é- 
glise de  Florence  fut  privée  do  son  pasteur 
lies  années  entières  I  Allovili  fut  un  des  Pè- 
les du  concile  de  Trente.  Il  s'était  surtout 

(1917)  Fieury,  HUf.  eccles.t  liv.  i.xui,  n.  57. 

(1918)  BcriliulJ,  1091. 

(1919)  l.iv.  Lxn,  n.  67. 

(1920)  tint,  des  écmains  de  Flarence. 
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livré  à  l'étude  de  la  dialecticfue,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie.  On  n'a  publié  que 
deux  de  ses  noUs  parmi  les  Décniom  delà 
Rôle  romaine^  imprimées  à  Koute  en  f6TG, 
in-fol.^  et  les  xlécrets  de  deux  synodes  tenus 

Ear  lui,  l'un  diocésain,  Pautre  proYincial. — 
eP.  Negri  donne  (1920),  la  liste  de  quel- 
quesiraités  qu'Allovitî  avait  écrits  en  latin 
sur  différents  sujets  de  dialoctiaue  et  de 
philosophie,  mais  dont  aucun  n  a  été  im- 
primé. Une  lettre  (1921j»  nous  apprend  qinl 
avait  composé  un  Traité  sur  la  poéltquo, 
pour  répondre  aux  critiques  de  Dante;  mais 
cet  ouvrage  est  resté  au^si  inédit. 

ALUTAlU  (Jean],  religieux  de  l'onlredc 
Saint-Dominique>  fut  obligé  par  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris  de  laire  une  rétracta- 
tion du  sermon  qu*il  avait  préclié  en  1497, 
dans  Téglise  de  Saint-Jean  en  Grève  à  Paris, 
le  8  septembre  jour  de  la  Nativité  de  la  très* 
sainte  Vierge,  et  dans  lequel,  bien  qu'il  eût 
soutenu  que  Marie  n'avait  point  commis  de 
péché  véniel,  il  avait  néanmoins  apporté  des 
raisons  qui  pouvaient  le  faire  croire.  On 
trouvait  d*aillears  qu'il  avait  agité  indiscret 
tement  cette  question,  et  qu'il  en  était  ré- 
sulté du  scandale  pour  le  peuple.  La  rétrac- 
talion  d'Alutari  ne  se  fil  pas  dans  l'église, 
niais  en  présence  du  dojen  et  des  députés 
dans  une  assemblée  de  tli<3ulogie  (1922). 

ALVA  V  ASTOllGA  (Pierhb  de),  religieui 
es[>agnol,  né  vers  la  tin  du  xvi'  siècle,  prit 
rhabil  de  Saint- François  au  Pérou.  Il  est  au- 
teur de  l'ouvrage  très-rare,  intitula  FanicuU 
nodi  indissolubilis  de  conceptu  meniiê  ei  cor- 
cfpiu  reniris^  etc.,  Bruxelles,  1663,;in-4*,  où 
il  démontre  la  conception  immaculée  delà 
très-sniiite  Vierge-  Co  religieux  est  mort 
dans  les  P<iys-Bas  en  1667. 

ALVALON  ou  ALVALO,  archevêque  de 
Lyon,  où  il  fut  élu  en  895.  Il  fut  pré.:epteur 
(le  Louis,  fils  de  Boson,  roi  de  Bourgogne,  et 
il  vivait  encore  au  mois  d'avril  de  l'an  90J, 
suivant  une  charte  de  ce  temps-là,  qu'il 
souscrivit  etqui  regarde  l'église  do  MornaiiLO. 

ALVAU,  prêtre,  natif  de  Cordoue,  vivait 
au  i\*  siècle.  Il  était  l'ami  de  saint  iiiJlOo'^ 
qui  a  joué  un  si  glorieux  rôle  peu'lant  la 
persécution  suscitée  à  Cordoue  par  hhdé" 
rame  11  en  850  et  années  suivantes.  Fluury 
dit  que  ce  saint  reconnaissait  Alvar  poursu» 
maître,  et  qu'il  passait  pour  le  plus  gr»'"" 
docteur  de  son  temps  (I923j.  Nous  uesavu  is 
sur  quoi  s'est  fondé  Ehies  Dupin  jOur 
faire  (  192i)  Alvar  frère  de  saint  Kuloge. 

On  ne  connaît  presque  rien  de  la  vie  d  Al- 
var. On  sait  que,  pendant  la  persécuiiun 
dont  nous  venons  de  parler,  il  exhorta  lo 
martyr  Aurélius  et  le  soutint  dans  ^^^'^ 
épreuves. — Voy.  l'article  Cordoue.  (j^^fO'* 
de  Cordoue  sous  Abdéramell.  n*  AlV). -^ 
Après  ce  fait  on  ne  parle  [dus  d'Alvar  tjuô 
]  ar  rapport  h  ses  écrits.  . 

Saint  Euloge  (Voy.  cet  article,  «'  V  ^^^ 

i Académie  de  Florence^  pag.  220. 
(i9i2)  Ep,  1  reçistr.  FacuU.,  fol.  147  et  U^ 

(1923)  /l»sr.  et'dés.,  Hv,  xlix,  m.  I.  .     , 

(1924)  Bibfiolh,  de$  Aul.  ecriéi.,  ix^  siAil^  *  ^^ 
iu-S-  itia,  p^g.  605» 
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ayaiit  ëcrit  pour  le  prier  de  revoir  et  corri- 
ger son  Mémorial  des  Saints^  Atvar  ne  lu! 
répondit  que  pnr  des  remerciements  et  par 
des  louanges.  Il  trouvait  tout  ensemble  dans 
fes  trois  livres  de  cet  ouvrage,  le  style  apos- 
tolique, et  réloquence  des  anciens  orateurs 
et  historiens,  grecs  et  latins,  et  ne  pouvait 
souffrir  que  le  saint  eât  soumis  è  sa  censure 
et  à.  son  jugement  un  écrit  qui  n'avait  été 
composé  que  par  inspiration  divine,  et  que 
Von  ne  pouvait  trop  tôt  rendre  public.  «  C'é- 
tait,, dit  un  critique  (1925),  faire  ^ràce  à  saint 
£ulogeqjue  de  comparer  sa  manière  d*écriro 
è  celle  de  Cicéron»  de  Tite-Live,  de  Démos- 
ihène;caril  leur  ét;ut  de  beaucoup  infé- 
cieur  et  pour  le  style  et  pour  la  pureté  du 
langage,  quoiqu^il  soit  juste  do  reronnatlre 
que  ses  écrits  respirent  un  grand  putum 
ii  onction  et  de  sainteté  :  c'est  ià  en  délinilive 
la  meilleure  éloquence.  » 

La  lettre  qu*Alvar  écrivit  à  Euloge  n*est 
pas  exempte  de  défauts  ;  en  voulant  donner 
dans  le  sublime,  son  style  est  atieclé.  Mais 
U  est  plus  simple  et  plus  naturel  dans  Tifis- 
toire  qu'il  adonnée  de  la  Vie  de  saint  Euloge. 
Elle  est  suivie  de  répitaphequ'Alvarfit  met- 
tre sur  son  tombeau  ;  d'une  prière  dans  la- 
quelle ii  implore  son  secours,  le  faisant  sou- 
venir, de  leur  ancienne  amitié,  et  d*une 
bvmnc  en  son  honneur,  que  Ton  devait 
chanter  chaque  année  le  jour  de  sa  fête,  le 
11  mars  (1925).  On  ne  doute  pas  que  cette 
Histoire  soit  d*Alvar,  car  elle  porte  son  nom 
sur  quelques  manuscrits.  Surius  et  les  Boi- 
iandistes  l'ont  rapportée  sous  le  11  mars.  On 
la  trouve  aussi  à  la  télé  des  ouvrages  d'AJvar, 
dans  l'édition  deCotnpIut. 

Ambroise  Morales  attribue  deux  autres 
écrits  à  Alvar  :  Tun  intitulé  \  Livredes  étin^ 
celles^  composé  de  sentences  des  SS.  Pères, 
sur  les  vertus  et  les  vices,  et  distribué  par 
lieux  communs.  11  a  été  imprimé  à  Bâle 
sans  nom  d'nutcur.  L'autre,  sous  le  nom  de 
Catalogue  lumineux 9  de  ceux  qui  ont  été  mis 
è  mort  |)0ur  la  foi  de  Jésus-Christ,  apparem* 
ment  è  Cordoue  ;  car  ce  fut  en  celte  ville  que 
ce  catalogue  fut  dressé  en  85i  :  il  parait  que 
ce  deuxième  ouvrage  est  resté  inédit.  On 
pourrait  1^  joindre  au  Mémorial  des  martyrs^ 
j)ar  saint  Euloge. 

Nous  avons  dit  qu*Alvar  était  prêtre  de 
Cordoue.  11  le  fait  assez  entendre  lui-même 
dans  un  passage,  où  Ton  voit  qu'il  était  re- 
vêtu de  ^elque  dignité  ecclésiastique  qui 
le  mettait  au-dessus  des  diacres,  puisqu'il 
déclare  (1927),  qu'en  une  certaine  occasion 
il  ordonna  à  un  diacre  de  lire  une  lettre  de 
saint  Epiphane,  où. il  était  parlé  des  erreurs 
d'Origène  et  de  l'ordination  d'un  prèlce  du 
monastère  de  Jérusalem*  On  ne  connaît 
point  au  juste  l'année  de  la  mort  d'Alvar. 
Toutefois  il  n'est  pas  douteux  qu'il  survécut 
d*un  an  à  son  ami  Euloge,  puisqu'il  parle 
dans  une  hymne  du  relourde  la.fêieinsiituée 
en  l'honneur  de  ce  saint  qui  soulfrit  le  mar- 

(1925)  DoTii  Ceii  ier,  HUt.  §én,  de*  Auî.   tac.  et 
êccléê,^  tom.  XIX,  pag.  78. 
a926)  Martyr,  Rom.,  11  martU 


lyre  en  858  ou  859.  —  Voy,  son  article.  —  0:\ 
ne  peut  donc  mettre  la  mort  d'Alvar  avant 
le  11  mars  de  l'an  860;  et  peut-être  même 
n'arriva-t-elle  que  plusieurs  années  après.. 

ALVAR  PELAGE,  évêque  deSylve,'Jut  un 
des  plus  zélés  défenseurs  du  Pane  Jean  XXII 
contre  les  Frères  Mineurs  scnismatiques  ; 
Espagnol,  religieux  du  même  ordre,  rempli 
de  science,  le  Pa[)e  Péleva  à  l'épiscopat  et 
lui  donna  le  siège  de  Coron  dans  la  Morée,. 
par  bulle  du  6  juin  iSdfà,  Depuis,  Alvar  fai 
transféré  h  l'évôché  de  Sylve  en  Porlugal. 

Se  trouvant  à  Avignon  en  1332,  le  jour  de 
Notre-Dame  des  Neiges,  le  Sk  août»  Alvnr 
acheva  son  grand  ouvrage  des  Plaintes  de 
VEglisey  qu'il  avait  commencé  en  1330,  au 
même  endroit  où  il  résidait  en  qualité  de 
pénitencier  du  Pape.  Il  dédia  cet  ouvrage  à 
Pierre  Gomès,  prêlre-cardinal  du  titre  dj 
Sainle-Praxède.  Voici  d'après  l'analyse  do 
Fleury  (1928),  comment  Alvar  Pelage  parb 
de  la  puissance  du  Souverain  Pontife  : 

«  Le  Pape  a  lajuridiclion  universelle  dans 
tout  le  monde,  non-seulement  pour  le  spiri- 
tuel, mais  pour  le  temporel,  quoiqu'il  doive 
exercer  la  puissance  du  glaive  et  de  lajuri- 
dii!tioa  temporelle  par  l'empereur  légitime, 
son  fils»  et  par  les  autres  princes.  »  Et  en- 
suite :  «  Le  Pape  prive  les  rois  de  leurs 
royaumes,  et  l'empereur  de  Tempire.»  El  en- 
core :  «  Les  Ames  sont  plus  précieuses  que 
les  corps,,  et  les  choses  spirituelles  plus 
dignes  que  les  temporelles  :  donc  celui  à  qui 
on  a  confié  les  premières,  on  doit  bien  plul6l 
lui  confier  les  autres,  qui  n'en  sont:C]u'un 
accessoire.  De  plus,  Jésus-Christ,  établissant 
saint  Pierre  son  vicaire,  lui  a  donné  louto 
la  juridiction  qu'il  avait,  puisqu'il  ne  l'a 
point  partagée,  et  n'en  a  rien  excepté  (1929;. 

«  Les  empereurs  païens  n'ont  jamais  rien 
possédé  justement,  prenant  théologi(]ue- 
ment  le  mot  de  iustice,  parce  que  celui  qui 
n'est  pas  véritablement  soumis  à  Dieu,  mai^ 
lui  est  opposé  par  l'idolâtrie  ou  Thérésie,  ne 

£eut  rien  posséder  véritablement  sous  lui. 
lonc  les  royaumes  des  païens  sontjuste- 
ment  revenus  à  l'Eglise  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient auparavant,,  et  sur  laq^uelle  ils  les 
avaient  jsurpés,  car  de  droit  divin  tout  ap- 
partient aux  justes.  ».Et  ensuite  :  <l  Aucun 
empereur  n'a  légitimement  usé  du  glaive, 
s'il  ne  Ta  reçu  do  l'Eglise  romaine.  C'csl 
pourquoi  Constantin  »  remettant  à  saint 
Sylvestre  le  droit  du  glaive,  montra  qu'il 
n  en  avait  pas  usé  légitimement,  parce  qu'il 
ne  lavait  pas  reçu  de  l'Eglise^  »  Et  encore  ; 
«  C'est  l'onction  qui  fait  les  rois,  et  elle  ne 
peut  être  reçue  que  du  prêtre;  donc  tout 
prince  doit  recevoir  du  juge  ecclésiastique 
sa  confirmation  et  Texécuiion  de  sa  puis*» 
sance.  » 

Sur  toutes  ces  propositionsi  Alvar  Bél&G<^ 
allègue  quantité  de  textes  de  l'Ecriture,  Uu 
décret  et  des  décrétales»  dont  je  laisse  iqoute 
Fleurv,  l'examen  aux  savants.  «  Ceci,  dii  eu- 

(f027)  /il  \'Ha  Eulug.,  nam.  0,  pas.  92. 

(1928)  HUi,  eccléê.,  liv.  xav,  n.  ». 

(1929)  l.iJ.,  liv.  iciUi  n.  55. 
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core  cet  historien,  sudit  pour  montrer  la 
doctrine  que  tenait  h  cette  époque  la  cour 
de  Rome  (1930).  »  Mais  il  iraporleralt  de  sa^ 
voir  si  celle  doctrine  est  le  fait  d'un  docteur 
particulier,  où  si  le  livre  d'Alvar  fut  révolu 
de  Tapprobation  du  Saint-Siège,  C'est  ce  que 
ne  nous  dit  point  Fleury,  pas  plus  qu'il  ne 
nous  apprend  la  mort  dé  Tévéquede  Sjrlve. 

ALVARES  DE  TOLEDE.  —  Koy.  Tolèdb 
Jean  Alvarès  de). 

ALVARES.  —  Foy,  Gilles  Alyarès  d'Al- 

BORNOS. 

ALVISE,  évèque  d'Arras  au  xii*  siècle, l'un 
dx^s  Pères  du  concile  de  Sens  contre  Abaiiard^ 
Avant  de  monter  sur  le  siège  d'Arras  Alvise 
avait  été  successivement  simple  religieux 
h  Saint-Berlin,  grand  prieur  à  Saint-Wasl^ 
et  abbé  d'Anchin. 

On  le  nomma  bien  malgré  lui  évéque.  IJ 
fit  toutes  sortes  d'efforts  pour  rompre  cotte 
nbn)ination,  effrayé,  disait-il,  des  peines  at- 
lacliées-au  gouvernementd'un  grand  peuple. 
Il  en  eut  d'autres  quMl  ne  prévoyait  pas  : 
le  peuple  demeura  fidèle,  et  ses  propres  con- 
frères dans  la  profession  monastique  ne  le^ 
furent  pas.  Les  moines  de  Marchionnes  la- 
valent  si  violemment  poussé  auprès  du  Pape 
Innocent,  que  saint  Bernard  prit  un  peu  trop 
vite  pour  sa  défense  celle  fermeté  et  celle 
assurance  de  style  qui  lui  est  ordinaire, 
iorsqua,  persuadé  de  la  justice  d'une  cause, 
il  entreprend  de  La  soutenir. 

11  écrivit  au  Pape  :  «C'est  contre  le  Sei- 
gneur et  contre  son  Christ  que,  malgré  les 
saints  exemples  de  Tévèque  d'Arras,  et  mai- 
gré  la  bonne  odeur  qu'il  répand  partout, 
.«ies  ennemis  sont  allés  vous  tendre  des  pièges, 
dans  un  esprit  de  mensonge...  Que  feront-ils 
voir,.  Qu'une  fureur  canine,  et  un  procédé 
plein  ae  veKige  ?  Mais  j'espère  que,  trop  fa- 
vorable d'abord  à  leurs  poursuites,  vous  dé- 
voilerez l'iniquité  do  leurs  desseins,  et  les 
confondrez  (1931).  »  La  chose  prit  néanmoins 
une  autre  fa^ce  Les  moines,  que  l'évèque 
avait  e&conununiés, comme  usurpateurs  d  un 
droit  qu'ils  n'avaient  pas  dans  une  élection 
d'abbè,  en  avaient  produit  de  si  bons  titres, 
que  le  Pape  avait  cassé  sa  sentence^,  et  que 
leur  droit,  examiné  do  nouveau  parle  cardi- 
nal Yves,  au  concile  de  Lagny,  y  fut  vérifié 
et  reconnu  pour  légitime  par  Atvise  et  saint 
Bernard  lui-même  (1932). 

Les  griefs  dont  l'un  et  l'autre  avaient 
accusé  Gauthier,  abbé  de  Saint-Wast,  étaient 
pour  eux  un  autre  objet  do  zèle  où  la  nié*» 
prise  paraissait  moins  à  craindre.  Saint  Ber- 
nard le  dépeignait  comme  «un  homme  en- 
nemi de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  soi-même; 
abbé  de  nom»  toui  plongé  dans  ses  intérêts, 
insensible  à  ceux  de  Jésus  Christ  (1933).  » 
Tout  cela  pouvait  être,  généralement  parlant^ 
«U  ne  fournir  pas  encore,  dans  la  forme  ju- 
diciaire, des  preuves  précises  qui  méritassent 
sa  renonciation^  qu'Ai  vise  demandait.  Ce  qui 

(1950)  HUt.  eccles,,  liv.  iciv»  n*  25. 
(195t)S.  Btii.,  npist.  339. 
(1952)  Conr..,  tom.  X,pag.  4887. 
^i0'>3)  S.  Bc  n.,  lU  &upr4. 


résulta  de  cette  longue  affaire,  dont,  ce  pré- 
lat fut  fort  inquiété,  c*ést  que,  étant  remise  ' 
par  le  Pape  à  des  rapporteurs  d'une  inté- 
grité aussi  éprouvée  que  Hugues  d^^mten?, 
archevêque  de  Rouen,  Gosselid  deSoissons, 
Milon  de  Téronane  et  Geofroi  de  Chartres, 
l'abbé  Gauthier,  déjà  vieux,  succomba  plu^ 
tôt  sous  le  poids  de  l'âge  que  sous  celui  des 
jugements  qu'on  attendait.  Accablé  énlin  dfà 
voir  son  abbaye  presque  toute  ruinée  par  le 
feu,  il  se  démit,  mais  sans  que  Ton  sacho^ 
qu'il  y  eût  été  forcé  par  aucune  action  juri- 
dique (193iJ- 

Alvise  prit  part  à  la  croisade,  et  quoiqu'il 
fût  d'un  caractère  et  d'une  tremfie  d'esprit 
plus  propre  à  des  fonctions  purement  épis- 
copales  qu'à  des  négociations  de  cour,  et 
surtout  d'une  cour  aussi  raflînée  que  colle 
de  Conslanlinople,  Louis  VH  l'emmena  ce-' 
pondant  avec  lui  pour  la  terre  sainte.  11  iuL 
fit  prendre  les  devants,  étant  résolu  de  la 
laisser  auprès  de  l'empereur  Manuel  ca 
qualité  de  son  ambassadeur  (1935). 

Maïs  Alvise  tomba  malade  àPh.ilippopoIis 
en  Thrace,  et  mourut,  dit-on,  le  6  septembre^ 
IIVS,  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Odon  de  Denil  ranporlo  de  lui,  que  tout 
languissant  qu'il  était  durant  les  dernièn  s. 
heures  de  sa  vie,  il  retrouva  des  forces  au 
doux  nom  de  la  Mère  de  Dieu,  et  déploya, 
au  moins  par  de  tendres  èfan^emenls,  tout 
ce  qu'il  avait  pour  elle  de  vivacité  el  d'a- 
mour :  cachet  do  sainteté  et  de  pri'nleslinalion. 

Godescale  {Voij.  cet  article),  abbé  du  Mont- 
Eloi,  que  le  Pape  Eugène  aimait,  el  qu'il 
venait  d'employor  contre  Gilbert  de  la  Po- 
rée  au  concile  de  Reims,  où  les  erreurs  de, 
ce  dernier  furent  examinées,  fut  donn^'^  à 
l'égJise  d'Arras  pour  successeur  au  pieux 
Alvise. 

ALXIS,  fils  légitime  de  Pierre  I*%czar  et. 
pape  de  Russie,  qui  le  ût  mourir  inhumaine- 
ment, h  propos  d'un  songe.  Yoy.  l'arliclo 
PiERRR  I"%  dit  le  Grand. 

ALYPE  ou  Alipk  (Saint)  dit  le  Stylile^nn- 
quit  dans  le  vr  siècle  à  Àdrianople,  petîlo 
ville  de  Paphiagonie  (1936);  il  fut  élevé  sous. 
la  discipline  de  Théodore^  évoque  du  Iîmi,. 
et.fut  fait  diacre  et  économe  de  son  «église; 
mais  le  désir  de  s'avancer  dans  la  perfection 
lui  fit  distribuer  ses  biens  aui  pauvres  et 
embrasser  la  vie  solitaire. 

Il  se  retira  dans  une  cellule  sur  une  moi- 
iagne  du  territoire  de  la  ville  ;  puis,  à  Tâ^e 
de  trente  ans  il  monta  sur  une  colonne,  oii» 
après  s'être  garanti  pendant  quelques  tem|>s 
des  injures  de  L'air  par  une  espèce  de  lOj^e 
qu'il  y  fit,  il  y  soutint  cnsuile  è  découvert 
toutes  les  rigueurs  des  saisons.  Les  |)eufdès 
venaient  de  touies  parts  le  consulter  sur  les 
affaires  de  leur  salul.  Et  son  exemple  excita 
l'iusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'autre- 
sexe  h  la  pratique  des  conseils  évangèli- 
qups.  Il  en  forma  trois  communautés,  l'uiia 

(193i)  Foy.    niêl.derEgl.    CatL.Vv.    xxvi.  04 
c m  \\\l  366-267  de  l édii.  in-iS  de  182(>.. 
(1935)  Odo  Diog,  ' 

(1936;  B;!uu,  //ter.  m6na$Ld'0 rient /Lw  1%^ 
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c!e  reclus»  Tnutre  de  moines,  et  la  Iroisième 
de  religieuses,  il  resta  cinquante-trois  ans 
sur  celte  colonne,  et  y  mourut,  après  avoir 
souffert  a?ec  une  patience  admirable  une 
maladie  de  treize  ou  quatorze  ans  Jl  vivait  du 
temps  de  Tempereur  H^raclius,  qui  com- 
mença à  régner  en  610.  Ou  ne  sait  pas  pré- 
cisément la  date  de  sa  mort. 

ALYPIUS  f  AXOjTiof)  d'Antioche,  ami  de  Ju- 
lien TAposlatt  et  architecte,  fut  chargé  par 
cet  empereur  do  faire  rebâtir  le  temple  (to 
Jérusaleov,  afin  de  donner  un  démenti  aux 
prophéties,  et  par  suite,  de  confondre  le 
christianisme.  Alypius  se  mit  h  l'œuvre,  et  y 
hil  secondé  par  le  gouverneur  d:e  la  province. 
Mais  bientôt,  comme  le  prouvent  les  monu- 
nicnls  les  plus  authentiques  et  les  plus  irré- 
fragables, bientôt  il  fjuliut  renoncer  à  l'en- 
treprise, parce  que  les  feux  sortaient  de  des- 
sous terre,  et  rendaient  le  lieu  impraticable. 
Aujourd'hui,  un  juif,  [possesseur  d'une  for- 
tune colossale,  travaille,  dit-on,  à  faire  un 
uppel  à  ses  coreligionnaires  pour  la  recons- 
truction de  ce  fameux  temple.  Mais. nous  no 
doutons  pas  qu'il  ne  rencontre  des  obstacles, 
et  que  son  entreprise  ne   soit   confondue, 
comme  celle  d'Aljpius;  car  Jésus-Christ  a 
dit  de  ce  temple,  qu'il  serait  tellement  dé- 
truit,  qu'il  ny  demeurerait  pas  pierre  sur 
|M>rre(1937),  et  ses  promesses  sont  a  toulours. 
—  Huit  années  après  son  entreprise,  Alypius 
se  trouva  impliqué  dans  le  procès  des  per- 
sonnes accusées  de  magie,  et  d'avoir  voulu 
[prédire  l'avènement  du  successeur  de   Va- 
ens.  Il  fut  banni,  et  tous  ses  biens  furent^ 
confisqués.  Son  fils  Hiéroclès,  condamné  à 
iport  pour  la  même  accusation,  fut  sauvé  au 
moment  où  on  le  conduisait  au  supplice. 
Yoy.  l'article  Julien  l'Apostat. 

ALYPIUS,  archevêque  de  Césarée.  Nous 
avons  de  lui  le  fragment  d'une  lettre  con- 
servée dans  Photius,  BibUotlUf  pag.  13-40, 
édit.  Bckker. 

ALYPIUS,  ou  Altpe  (Saint),  évêque  de 
Taga^te,  ami  de  saint  Augustin,  naquit  à 
Ta^aste  en  Afrique  d'une  famille  distinguée» 
étudia  d'abord  dans  sa  patrie,  puis  à  Car- 
thage,  SDus  saint  Augustin,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié.  Nous  le  voyons  en 
elfet  mêlé  à  la  vie  dç  ce  grand  évèque  et 
prendre  part  à  beaucoup  de  ses  actions. 

L  Ainsi  il  l'accompagna  à  Milan,  le  suivit 
dans  sa  retraite,  tomba  comme  lui  dans  les 
superstitions  des  .manichéens,  se  convertit 
avec  lui  et  reçut,  le  baptême  en  même 
temps,  des  mains  de  saint  Ambroise,  la 
veille  de  Pâques  de  Tan  387.  Voy.  l'article 
Algu^tin  (Saint),  érvêque  d'Hippone. 

Quelque  temps  après  son  baptême,  Aly- 
pius alla  à  Rome  avec  saint  Augustin;  ils  y 
passèrent  un  aa  dans  la  retraiter  après  ({uoi 
ils  revinrent  en  Afrique.  Arrivés  À  Tagnste, 
patrie  d' Alypius,  ils  y  formèrent  une  com- 
munauté dans  laquelle  entrèrent  d'autres  de 
leurs  amis,  et  ils  vécurent  dans  la  pratiqua 
de  toutes  Içs  bonnes  œuvrqs  :  c'était  pour 


eux  un  moyi'U  d'assurer  leur  conversion,  vi 
ils  se  préparaient  aussi  à  ta  vie  apostolique 
à  laquelle  Dieu  les  appelait.  Trois  ans  s» 
passèrent  de  la  sorte  à  Taçaste.  Nous  voyons 
que  saint  Augustin  écrivit  plusieurs  lettres 
de  cette  sainte  retraite  ;  entre  autres  une  à 
Aurélius  ,  évêque  de  Carthage ,  où  ce 
gnind  docteur  le  remercie,  au  nom  d' Alypius 
et  de  tvus  ceux  qui  vivaient  avec  lui  en  com- 
munauté ,  de  Vamitié  qu'il  leur  témoignait 
(1938). 

Alypius  fit,  par  dévotion,  le  pèlerinage  de 
Jérusalem;  il  y  vit  saint  Jérôme,  avec  le- 
quel il  contracta  d'amicales  relations;  il 
parla  de  Sc-iint  Augustin  à  l'illustre  solitaire, 
et  commença  ainsi  de  lier  l'amitié  qui  exiot:i 
depuis  entre  ces  deux  grands  hommes.  A 
son  retour  de  Palestine,  Alypius  fut  fait 
évoque  de  Tagasle,  vers  Tan  393,  ot  à  cetto 
épof^ue  il  procura  aussi  h  saint  Augustin 
l'amitié  de  saint  Paulin,  qui  fut  deimis  évê- 
que de  Noie. 

S/n'nl  Alypius  avait  connu  saint  Paulin 
h  MILin,  lorsqu'il  y  fut  baptisiS  comme  nous 
l'avons  dit,  en  387,  Ayant  appris  la  conver- 
sion de  Paulin,  il  lui  envoya,  vers  39V,  cinif 
ouvrages  de  saint  Augustin  contre  les  ma-^ 
nichéens.  C'élai(înt  apparemment  les  livres 
des  Mœurs  de  l'Eglise,  du  Libre  Arbitre,  do 
la  Vraie  ReKgion,  de  l'Utilité  de  la  foi,  et  des. 
Deux  âmes.  Saint  Paulin  en  rofnercia- saint- 
Alypius  et  le  pria  en  n>ême  temps  de  lut 
écrire  Thistoire  de  sa  vie.  Il  accompagna 
cotte  lettre  d'une  autre  pour  saint  Augustin,, 
où.  il  lui  dit  qu'il  est  charmé  de  ses  ouvra- 
ges, et  se  recommande  à  ses  prières.  11  leur 
envoie  à  l'un  et  à  Pautre  un  pain  commo 
euloqie,  c*est«à-dire,  bénédiction.  L'une  eV 
l'autre  lettre  portent  le  nom  de  Paulin  et  d(V 
Thérasia  ou  Thérèse,  sa  femme,  qui  avait 
quitté  le  monde  avec  lui.  Dans  hi  lettre  h 
Alypius,  saint  Paulin  se  recommande  aux 
frères  qui  sont  dans  les  églises  et  les  monas- 
tères à  Carthage,  à  Tagaste,  à  Hippone  et  e*i 
d'autres  lieux  :  ce  qui  marque  combien  la 
vie  monastique  était  déjà  étendue  dans  TA 
frique.  Saint  Augustin,  répondant  à  cctta 
lettre»  dit  entre  autres  choses  :  «  Ne  vous 
laissez  pas  tant  enlever  à  la  vérité  dite  pal^ 
moi  que  vous  ne  fassiez  attention  à  ce-qt^a 
je  dis  moi-même,  de  peur  qu'eu  prenant 
trop  avidement  la  bonne  nourriture  que  jo^ 
sers  aux  autres,  après  l'avoir  reçue  moi- 
môme,  vous  ne  pensiez  pas  à  (irier  pour  les 
péchés  que  je  commets  (1939).  »  Et  ensuite  : 
«  Il  est  vrai,  qui  le  peut  nier,  celui  qui  <'w 
reçu  de  plus  ^randa  dons  de  Dieu  est  meiK 
leur  que  celui  qui  en  a  reçu  moins  ;  main  ' 
il  vaul'mjeux  rendre  grâces  à  Dieu  d'un  do  i 
médiocre,  que  de  vouloir  être. loué  d'uu 
plus  grand.  »  Il  lui  promet  ensuite  la  Vio 
d'Alypius,.  Que  te  saint  évêque  n'avait  pi» 
se  résoudre  a  écrire  lui-même  ;  et  comme  il 
lui  envoyait  cette  lettre  par  Romanien,  sou 
ancien  ami,  il  lui  recommande  Licentius, 
fils  de  Romapion. 


(1037)  Mattfi,  iiv,    t,  i,  et  If  arc.  xiii,  I,  2. 
(l<^58)  Sri.l  Ai'giis:in,  epist.  21,  al.  ()i. 


(1959)  II.,  rpisl.  Î7,  i.-  i. 
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M.  En  (OS  ,  Alypius  assista  au  concile 
fi 0  Carthage,  présidé  par  Aurélius;  concile 
ronlpe  les  donatisles^  et  sur  lequel  Fleury 
s*arréle  pour  faire  remarquer  q*jelle  était  la 
procédure  ordiiiaire  des  conciles  généraux 
d'Afrique  (19W)  ;  car  celui-ci  était  en  effet 
un  concile  général  de  toutes  les  provinces 
de  celle  contrée.  Quelques  années  après  ce 
concile,  c*est*à-dire  vers  410,  Alypius  élanl 
allé  à  Hippone  voir  son  ami,  se  trouva  dans 
le  tumulte  qui  s'éleva  dans  Téglise  au  su- 
jftt  de  Pinien,  que  lo  peuple  voulait  avoir 
.pour  f)iôlre  :  il  y  f  .1  môme  injurié  et  dut 
céd>  r  en  partie  avec  saint  Augustin  à  la  vo- 
lonté du  peuple. —  Fow.  Part.  Augustin. — 
Dans  la  môme  année,  il  s'éleva  une  question 
<*nlre  Alypius  et  s.jint  Augustin,  au  sujet 
d*Ilonorat,  moine  de  Tagaste.  Voici  cette 
aQ'aire  : 

Les  habitants  de  Thiavo,  au  diocèse  d'Hip- 
pone,  avarjl  renoncé  au  schisme  des  doiia- 
*isles,  il  fallut  leur  donner  un  prêtre  pour 
les  diriger;  ce  fut  Hoîiorat  que  Ton  tira  du 
monastère  de  Tagaste.  Or,  la  coutume  était 
que  ceux  qui  entraient  dans  les  mo  astères 
commençaient  par  se  défaire  de  tout  leur 
l)ien  au  proGt  des  pauvres,  ou  du  monastère 
luôme.  Si  ouelqu  un  so  présentait  qui  ne 
pût  encore  oisposer  de  son  bien,  on  ne  lais- 
sait pas  de  le  recevoir,  pourvu  qu'il  parût 
.sincèrement  résolu  h  le  quitter  sitôt  qu'il 
pourrait.  Honorât  était  dans  le  cas,  cl  avait 
«•ncore  son  bien  quand  on  l'ordonna  prêtre 
pour  l'éçliso  de  Thiave.  La  question  fut  à 
qui  ce  bien  demeurerait.  Ceux  de  Thiave  y 
jirétendaient,  par  la  règle  do  ce  temps-là, 
tpie  les  biens  aes  clercs  appartenaient  à  l'é- 
^.lise  où  on  les  ordonnait  (1941).  Alypius, 
évéque  de  Tagaste,  prétendait  que  le  bien 
d'ilonorat  devait  aller  an  monastère  de  Ta- 
gaste, et  craigiiail  que  s'il  allait  h  l'église  do 
Thiave,  comme  étant  encore  à  Honorât,  cet 
exemple  ne  servît  d'occasion  à  ceux  oui  en- 
treraient dans  les  monastères  pour  diiïérer 
h  quitter  leurs  biens.  Saint  Augustin  croyait 
<|ue  le  bien  d'Honorat  devait  appartenir*  à 
l'église  de  Thiave.  Saint  Alvpius  voulait  par- 
tager le  différend,  garder  la  moitié  pour  le 
monasière  de  Tagaste,  et  laisser  l'autre 
moitié  h  l'église  de  Thiave,  à  condition  que 
saint  Augustin  ferait  trouver  d'ailleurs  au 
monastère  de  Tagaste  la  valeur  de  l'autre 
moitié,  et  saint  Augustin  en  convint. 

Cependant;  saint  Augustin  y  a^ant,  de- 
puis, pensé  plus  à  loisir,  écrivit  à  Aly- 
pius (1942)  que  ce  partage  ne  lui  plaisait 
point.  «  Car,  dit^l,  si  nous  leur  ûtions  le 
total,  ils  croiraient  que  nous  l'aurions 
trouvé  juste;  si  nous  entrons  en  composi- 
tion, il  semblera  que  nous  n'aurons  regardé 
qu'à  l'argent,  ci  le  même  inconvénient  en 
arrivera;  ceux  que  nous  voulons  convertir 
garderont  la  moitié  de  leur  bien  en  entrant 
dans  le  monastère.  »  Il  conclut  donc  de  lais- 
ser tout  le  bien  dHonorat  à  l'église  de 

(1040)  Htst.  ecelés,,  liv.  xxi,  n.  ^€. 
(|94i)  S.  Aug.  epist.  83,  n*  4« 
0042)  II.,  e|i  t.  84  uU  2:9. 


Thiave^  suivant  la  règle  générale,  pour  évi- 
ter le  scandale  et  le  soupçoa  a'avarice, 
principalement  à  Tégard  des  nouveaux  réu- 
nis. «  J*ai  conté  l'affaire,  dit-il,  à  notre  con- 
frère l'évoque  Samsucius,  il  a  été  fort  étonné 
que  nous  eussions  été  de  cet  avis,  sîhis  s'ar- 
rêter à  autre  chose  qu'à  l'apparence  hon- 
teuse, cl  indigne,  non-seulement  df^  nous, 
mais  de  qui  que  ce  soit.  »  Saint  Augustin 
convient  toulefois  de  donner  au  monastère 
de  Tagaste  la  moiiié  qu'il  avait  promise. 

111.   Le  30  mai   411,   saint    Alypius  fut 
nommé  député  h  la  Conférence   de  Carthngt 
(Foy.  cet  article);  et  en  416,  il  assista  au  se- 
cond concile  de  Milève,  contre  Pelage  (1943). 
De  plus,  il  sauscrivit  la    lettre   que   saint 
Augustin  écrivit  au  Pape  Innocent  I".  C'é- 
t.'iil  comme  une  lettre  familière,  où  les  Pères 
du  concile  expliquaient  plus  au  long  toute 
i'afTiiire  de  Pelage  et  demandaient  que  le 
Pape  le  fil  venir  à  Rome  pour  l'interroger 
exactement  et  savoir  quelle  espèce  de  grâce 
il  avouait,  ou  traiter  avec  lui  l<i  même  ciiose 
))ar  lettres,  afin  que  s'il    reconnaissait  h 
grâce  que  l'Eglise  enseigne,  il  fût  absous 
sans  dilliculté.  Avec  cette  lettre,  les  évo- 
ques envoyèrent  au  Pape  le  livre  de  Pelage, 
que  Timase   et  Jacques  avaient  envoyé  h 
saint  Augustin,  et  la  réponse  qu*ilyavalt 
faite  (19U). 

Saint  Alypius  entreprit  divers  voyages,  et 
travailla  avec  un  zèle  infatigable  pour  Is 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Il  vint  à  Romo 
où  le  Pape  Boniface  !•'  (mort  on  422)  le  re- 
çut avec  beaucoup  d'amitié,  le  retint  chez 
lui  dans  le  peu  de  séjour  qu'il  y  tit,  et  l'en- 
tretint avec  une  grande  confiance.  Ils  par- 
lèrent beaucoup  de  saint  Augustin,  et  le^ 
Pape  remit  à  Alypius  deux  lettres  des  péla- 
giens,  où  saint  Augustin  était  nommé  et 
calomnié,  afin  de  les  lui  porter,  et  qu  il  y 
répondit  lui-même. 

Avant  que  d'aller  à  Rome,   Alypius  avait 
été  à  Ravenne  où  éfait  la  cour,  et  il  y  avai^ 
vu  le  comte  Valère,  qui  lui  envoya  à  Romo 
des  extraits  du  premier  livre  des  quatre  de 
Julien  contre  celui  de  saint  Augustin,  des 
Noces  et  de  la  Concupiscence.  Valère  priflil 
saint  Augustin  de  réfuter  au   plus  tôt  ces- 
extraits.  Alypius  les  rapporta  en  Afrique 
avec  les  deux  lettres  des  pélagiens,  et  ra- 
conta de  bouche  h  saint  Augustin  ce  que  les 
hérétiques  objectaient- contre  quelques  en* 
droits  de  son  livre.   Saint  Augustin  aurait 
mieux  aimé  ne  répondre  qu'aprè^  avoir  lu 
l'ouvrage  entier  de  J-ulien.  T«.uleiois,  pour 
contenter  le  comte  Valère,.  il   composa  un 
second  livre  sous  le  môme  titre  des  Noces 
et  de  la  Concupiscence,  tl  y  défend  là  doc- 
trine catholique  touchant  le  péché  originel 
et  montre  combien  elle  est  éloignée  de  1  un* 
piété  des  manichéens;  car  la  réponse  de  Ju- 
lien roulait  principalement  sur  celle  calom- 
ïii<3.  On  croit  que  ce  second  livre  fut  écvii 
en  ^20. 

(1913)  F  cory.  Vv.  xxn,  n.  50. 
(1044)  Epist.  i86,  n*'  5,  6,  et  epist.  17. 
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l>o  saint  évèquo  de  Tagasto  retourna  en 
Italie  vers  !a  Gn  de  cette  année  ^20,  ou  au 
commencement  de  la  suivante,  et  porta  au 
Pape  Boniface  les  quatre  livres  qui  lui  étaient 
adressés,  et  au  comte  Vaière  le  second  livre 
des  Noces  et  de  la  Concupiscence.  Les  péla- 
giens  no  manquèrent  pas  de  calomnier  Aly- 
pius  sur  ce  voyage,  disant  qu'il  avait  amené 
aAfrique  plus  dsquatre-vingts  chevaux, pour 
en  isrredes  présents  aux  tribuns  ;  qu'il  avait 
répandu  beaucoup  d'argent  et  procuré  des 
successions  pour  corromnre  les  puissances  et 
exciter  le  peuple  à  lasé<{ition.  Quelque  faux 
que  fussent  ces  reproches,  ils  font  conjectu- 
rer qu'Alypius  était  chargé  de  solliciter  à  la 
cour  quelque  ordre  contre  les  pélagiens. 
En  effet,  il  se  trouve  conire  eux  un  édit  de 
de  Con.>tantius  qui  fut  déclaré  empereur  en 
Tan  ^21. 

Après  ces  voyages, l'histoire  ne  nous  parle 
presque  plus  do  Tami  d'Augusiin.  On  voit, 
en  429,  qu*il  «Hait  âgé,  par  une  lettre  que  le 
grand  évoque  lui  adressa  en  cette  année  et 
dans  laquelle  il  Tappelte  vieillard.  On  croit 
c|u'ii  mourut  peu  de  temps  après.  Sa  gl  ire, 
indépemiamment  de  sa  saintelét  est  d'avoir 
été  I  ami  de  Tévéque  d'Hippone,  et  de  Trivoir 
aidé  dans  tout  ce  qu'il  tit  ou  écrivit  contre 
les  donalistes  et  les  pélagiens  :  son  nom  se 
trouve  daiis  le  MartyrolOc^e  romain. 

AMABLE  (Saint)  vivait,  du  tenx()S  de  saint 
Sidoine,  h  Hiom ,  qui  n'était  alors  qu'une 
bourgade  ;  il  parait  ([u^il  eut  soin  longtemps 
de  réalise  de  ce  lieu,  il  pa^sft  ensuite  dans 
la  ville  d'Auvergue^c*esl-à-dire  àClerratiiit, 
où,  il  mourut  samleinent,  en  Tannée  464. 
Son  tombeau  devint  très  célèbre  par  les  mi- 
racles qui  s'y  opérèrent.  Grégoire  de  Tours 
dit  avoir  vu  un  éncrgumène  qui  y  tut  déli- 
vré, et  un  parjure  qui  y  devint  tout  à  coup 
paralytique,  jusqu*à  ce  qu*il  eût  confessé 
ton  crime  (1945).  Le  comte  Victorius  ^  pas- 
sant près  de  son  sépulcre ,  dédaigna  par 
mépris  d*y  faire  sa  pr.ère  :  mais  à  l' inslant 
son  cheval  demeura  immobile  f  sans  qu*il 
pût  le  faire  avaiicer,^  jusqu'à  ce  qu'il  eût  sa- 
tisfait h  ce  devoir.  L'al)bé  Faydit  assure  aussi 
que,  depuis  treize  cents  ans,  on  a  vu  de 
iiomtM'eux  effets  de  ce  pouvoir  miraculeux». 

A.vJADËSi  (Joseph-Louis),  canoniste  ita- 
lien, né  à  Livourne  le  28  août  1701 ,  mort  à. 
Rome  le  8  février  1775.  Il  fut  conservateur 
des  célèbres  archives  de  rarchevôché  do* 
Bavenne.  11  les  mit  en  ordre,  en  dressa  une 
table  exacte*,  et  en  tira  une  intinité  de  docu- 
nie  ts,  qu'il  employa  ensuite  pour  de  savants 
ouvrages.  Il  devint  un  des  citoyens  les  plus 
considéi-és  de  Ravenne,.et  fut  l'un  des  fonda- 
teurs des  réunions  littéraires  qui  se  formè- 
rent dans  le  palais  du  marquis  LésarRasponf^ 
Il  fut  envoyé  quatre  fois  è  Rome  par  les  ar- 
chevêques de  Ravenne  pour  des  affaires 
ecclésiastiques  importantes  qu'il  termina 
toujours  heureusement  (1946).  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  canon. 

(19i5)  De  ghr.  eonf.,  c.  55. 
(IM6)  Maxsarbelli,  Senilon  ditalia. 
(I9m  Greg.  Tar.,  Hb.  ni,  cap.  10, 
(1948)  C^p.  19. 


AMALARIC,  .roi  des  Visigoths,  fui  re- 
connu  roi  d'un  consentement  unanime 
par  les  Visigoths  en  511,  après  la  mort  de 
Théodoric  son  aïeul.  Peu  de  temps  après 
soii  installation ,  il  fit  avec  Athalaric,  son 
ceusin,  petit-fils  et  successeur  de  Théodoric» 
un  traité  par  lequel  la  Provence  demeura- 
sous  la  domination  de»  Ostrogoth»,  et  Ama- 
laric  eut  tout  ce  que  les  Goths  possédaient 
en  deçà'  du  Rhône. 

En  526,  Amalaric  épousa  Clotilde ,  fille  de 
Clovis  1^,  princesse  aussi  zélée  pour  la  foi 
catholique  qu'Amalaric  Tétait  pour  rariA" 
nisme.  Le  roi  goth  n'oublia  rien  pour  en^ 
gager  Clotiide  dans  Terreur.  Elle  résista  à 
ses  caresses  et  h  ses  menaces.  Il  on  vint  aux 
mauvais  traitements  ;  il  permit  à  la  populaco 
d'insulter  la  ()ieuse  reine,  lorsq^rdle  allait 
h  Téglise  (1947).  On  porta  Tinsolencejusqu*À 
lui  jetiT  de  la  boue  et  des  ordures.  Elle  le 
soulfrit  avec  joie ,  persuadée  qu'elles  se 
changeraient  en  autant  de  pierres  précieuses 
pour  enrichir  sa  couronne.  Sa  patience  et  sa 
constance  ne  firent  qu'irriter  la  fureur  du) 
prince  hérétique  :  l'esprit  de  secte  est  Ioup 
jours  violent. 

Amalaric,  oubliant  ce  qu'il  devait  à  sa^ 
femm''  et  è  son  rang,  la  frappa  plusieurs  fois 
jusqu'à  lui  faire  verser  du  sang.  Alors  la 
pieuse  reine  prit  le  parti  de  porter  plainte  à 
sesfrèriîs,  et  envoya  au  roi  rjiildeberl  un 
mouchoir  teint  de  son  sang  t  Ghildebert  en- 
fut  vivement  touché,  et  ne  prenant  conseil 
que  de  sa  tendresse  et  de  sa  foi,  se  mit  à  la- 
télé  d'une  armée,  défit  Amalaric,  qui,  reve- 
nant à  Narbonne  chercher  ses  trésors,  v  fut 
tué,  en  décembre  531 ,  d'un  coup  de  fanoo^ 

Îar  un  soldat  franc,  il  est  à  remarquer  que 
ornandès,  dans  son  livre  De  rébus  Gothici»^ 
ne  dit  |  aa  comment  mourut  le  roi  des  Visi* 
gof  hs  ;  il  dit  simplement  :  Amalaricu»  in  ipsa 
adoleicenlia  Francorum  fraudibus  irretitus  f, 
regnum  cum  vita  amisii  (1948). 

La  race  des  Théodorics ,  qui  avait  régné 
cent  onze  ans,  s'éteignit  avec  Amalaric. 
Ghildebert  »  après  avoir  livré  Narbonne  au 
pillage  et  ravagé  la  Septinianie,  reprit  la 
route  de  France,  ramenant  Clotiide  sa  sœur  ;. 
mais  elle  mourut  en  chemin  (1949),  car  ellu 
était  mûre  pour  le  ciel.  —  Voy.  Tarlicle  Clo- 
TiLDE^  fiJlc  de  Clovis.—  Theudis  succéda  èk 
Amalarir. 

AMALARIUS,  diacre  qui  vivait  au  xi*  siè* 
ele,  et  qui  écrivit,  par  Tordre  d'^Hincmar  et 
de  Pardule,  un  traité  sur  la  Prédeslinalion 
conire  GotlheschaHi.  Ge  traité  est  inlilulét: 
Des  trois  lettres.  Quelc^ues  critiques  ont 
avancé  que  saint  Rémi  de  Lyon  en  est 
auteur,  mais  on  n'en  a  aucune'^preuve  cer* 
taine,  rt  cet  ouvrage,  disent'Ies  auteurs  de 
VHistoire  de  VEglise  j^a//t cane  (1950),  |)ara4t 
indigné  de  ce  saint  archevêque.  On  y  trouve 
mémo  des  erreurs,* et  entre  autres  qu 
toutes  \ç^&  actions  des  infidèles  sont  mau* 
vaises    (1951).    Au   reste,   ce  traité  u*est 

(I9il))  Grrg.  Tur.,  ioc.  cil. 

(I9ô0)  Liv.  x%i. 

(t95l)  De  lerlia  ep.  c«p.  iS. 


85*1 


ASTA 


DICTIONltVinK 


A  MA 


l>;)s  venu  jusfiu  à  nous,  el  nous  o^avoiis  pas 
d'AuUes  (ié(ails  sur  son  auteur. 

.AMALARIUSou  Amalairb,  vivait  au  iv 
siècle,  était  disciple  li'Alcuin,  fut  directeur 
do  Técole  du  Palais  sous  Louis  le  Débon- 
naire ,  clerc  de  l'église  de  Metz,  abbé  d^Horn- 
lach  ^  cborévèque  de  Lyon<,  puis  de 
ïfèves. 

1.  Il  assista  en  825  au  concile  de  Paris, 
qui  le  députa  avec  Halitgaire,  pour  portera 
Kl  cour  Touvrage  de  celte  assemblée  sur  le 
culte  de»  images.  Il  fut  aussi  envoyé  h 
Home  par  ^empereur  Louis,  à  qui,  vers 
82a,  il  avait  dédié  un  grand  Traité  des  offi- 
ces ecclésiastiques  divisé  en  quatre  livres. 
E(ant  dans  la  ville  éternelle,  il  interrogea 
les  prêtres  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  et 
profita  de  leurs  insiructions  pour  corriger 
son  ouvrage  et  en  faire  une  seconde  édition, 
en  827.  Il  reste  toutefois  des  exemplaires  de 
la  premièi*e,qui  en  font  voir  la  diffc^rence.  En 

00  voyage,  il  demanda  au  Pape  Grégoire  IV 
des  Anliphoniers  de  la  part  de  Tempe-- 
rx^ur,  el  le  Pape  lui  répondit  qu*il  n*en  avait 
point  qu*il  nul  lui  envoyer,  parce  que  Vala, 
Uttns  une  do  ses  ambassades,  les  avait  em- 
}H>rtés  en  France.  Amalarius  les  trouva  en 
oifet  dans  le  monastère  de  Corbie,  et,  les 
ayant  conféré  avec  ceux  de  France,  il  on 
prit  occasion  de  composer  un  second  ou- 
vrage sur  ce  sujet.  On  a  encore  d'Amalarius 
nu  Abrégé  de  l'oilice  de  la  messe,  suivant 
l'ordre  romain. 

Dans  ces  ouvrages,  il  a  principalement 
cherché  à  rendre  raison  des  prières  et  des 
cérémonies  qui  composent  rolDce  divin,  el 
et  il  s*est  beaucoup  étendu  sur  les  raisons 
luystiqucsy  dont  plusieurs  ne  paraissent  pas 
iort  solides  ;  mais  son  travail  ne  laisse  pas 
tl*ètre  d*une  grande  utilité  pour  nous  assu- 
rer du  fait  et  nous  montrer  que  les  prières 
de  la  messe  ('t  des  heures  étaient  les  mêmes 
qui  sont  marquées  dans  le  Sacramentairo 
jk^t  TAntiphonier  de  saint  Grégoire,  el  qui 
se  dit  encore  aujourd'hui,  el  les  cérémonies 
telles  que  les  représente  1  ancien  ordre  ro- 
main^ De  sorte  que  les  écrits  d'Amalarius 
sont  une  preuve  aussi  aulhentiquo  que  se- 
rait un  m<nuscrit  de  Tan  830. 

1  IL  11  marque,  dins  la  préface,  que  Ton 
disait  deux  ou  trois  messes  ditférentes  les 
dimanches  où  il  se  reficonlre  quelque  fête 
des  saints,  quoique  d'autres  se  contentas- 
sent d'en  faire  mémoire  par  quelque  orai- 
son. Il  montre  que  toutes  sortes  de  prières 
sont  comprises  dans  Tordioaire  «iela  messe; 
que  la  dernière  oraison,  qui  se  dit  aux 
niesses  de  carême  après  la  postcommu- 
iiion,  est  une  bénédiclioD  pour  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  communié,  parce  que  tout  le 
mondo  ne  venait  pas  pour  lors  à  la  messe 
tous  les  jours.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail 
4e  toutes  les  messes,  commençant  à  la  Sep- 
tuagésiine,  et  marque  tous  les  introïls,  les 
épltres,  les  évangiles  tels  qu*on  les  récite 
encore.  Pour  le  carême,  ii   is'arrête  aux 
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jours  qui  ont  quelque  observance  régulière,     dotes  de  dom  Marlène»  et  U06  Sàgi^ 


comme  le  mercredi  d'après  In  Quîtiqungô. 
sirne,  où  l'on  commençait  à  jeûner  et  à  dire 
la  messe  à  none,  au  lieii  qu'îïuparavant  on  la 
dfsait  à  tierce.  Il  coryecture,  ce  qui  était 
vrai,  que  les  quatre  premiers  jours  de 
jeûne  avaient  élé  ajoutés  depuis  le  lerapi 
de  saint  Grégoire,. pour  achever  le  nombre  de 
quarante. 

P')ur  \c  j.eudî  saint,  Amalarius  marque 
plusieurs  particularités.  On  ne  chanle  plus 
Ghria  Patri  et  on  ne  sonne  plus  les  clo- 
cUes  :  ce  qui  dure  les  deux  jours  suivants. 
On  consacre  les  saintes  huiles  de  (rois  sor- 
tes :  le  saint  chrême,  l'huile  des  catéchumè- 
nes, celle  des  malades.  On  réserve  le  corps 
de  Notre-Seigneur  an  lendemain  ;  on  fait  uit 
repas  commun  en  mémoire  de  la  cène  ;  on 
lave  les  pieds  des  frères  et  le  pavé  de  l'é- 
glise, et  on  dépouille  les  autels;  enfin  les 
pénitents  reçoivent  Tabsolution.  LWicedii 
vendredi  saint  était  tel  qu'il  est  encore,  et 
Tadonation  de  la  croix  y  est  bien  marquée 
et  défendue  contre  ceux:  qui  Tatlaquaieiit^ 
comme  Claude  de  Turin.  Ici  Amalarius  dit 
avoir  appris  de  Tarchidiacre  de  Rome  que, 
dans  l'église  où  le  Pape  adorait  la  croix,. 
personne  ne  communiait,  et  cet  usage  est 
devenu  universel.  Le  samedi  saint  on  ne 
disait  point  de  messe,  parce  qu'elle  éuit 
réservée  à  la  nuitsuivante.  Ce  jour-là  même, 
l'archidiacre  faisait  les  agnus  Dei  de  cire  et 
d'huile,  c|ue  le  Pape  bénissait  et  qije  l'ou 
distribuait  au  peuple  à  l'octave  de  Pâques,^ 
après  la  communion,  pour  les  brûler  et  ea. 
parfumer  les  maisons.  La  veiHe  de  PAques,. 
on  baptisait  pendant  la  nuit  ;  mais  la  vaille 
de  la  Pentecôte  on  baptisait  à  none,  c'est-à- 
dire  à  trois  heures  après  midi. 

Amalarius  traite,  dans  son  premipr  livre^ 
des  messes  de  toute  l'année;  dans  le  second, 
des  ordinations  et  ,dn  clergé;  danslelrnl- 
sième,  il  ex^diqne  l'ordinaire  de  U  messe, 
et  dans  le  qtiatrième,  les  offices  du  jourd 
de  la  nuit  (1952).  —  Celte  courte  analyse 
suffît,  ce  nous  semble,  pour  montrer  l'ulililé 

3u'un  lecteur  pieux  et  attentif  peut  tirer 
es  écrits  d'Amalarius  et  des  autres  sembla- 
bles, afin  de  eonnaître  la  sainteté  el  l'anli- 
qullé  des  cérémonies  de  l'Eglise.  0"?"" 
elles  n'auraient  que  mille  ans,  elles  seraient 
bien  vénérables,  mais  on  les  regardait  dès 
lors  comme  très-anciennes. 

m.  L'ouvrage  d'Amalarius  fut  vivement 
attaqué  par  Agobard  et  Florus,.  l'un  arcbe- 
vêque,  Taulre  diacre  de  Lyon.  (Foy.  l'article 
do  Agobard,  ad  fin,)  Quelques  expressions 
nouvelles  sur  l'Eucharistie'  fournirent  ma- 
tière àl'accnsalion  qu'ils  lui  intentèrent  a» 
concile  de  Thionville,  qù  l'on  donna  gain  de 
cause  à  Pauteur  :  el  au  concile  de  Qu'Çi'^j.j 
qui  jugea  l'ouvrage  dangereux,  ce  <l"y/'î 
Fleury  (1933),  n'a  pas  empêché  la  posiéril^ 
d'estimer  les  ouvrages  d'Amalarius. 

Outre  ses  ouvrages  sur  la  liturgie,  notis 
avon^  de  tui  des  lettres,  insérées  dans  le 
Spicilége  de  dom  d'Achéry  et  dans  ^^^  ^1^ 
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thanoinfs^,  qtto  Lemire  6t  imprimer,  avec  de 
savactes  notes,  dans  le  Code  liu  règles  det 
ciercij  Anvers,  1638,  in-fol.,  d'où  elle  a 
passé  dans  les  Colleclions  des  conciles  de 
Slrmoûd  el  Lnbhe.  Celte  règle  fut  af)])rouvée 
mr  te  coui-ile  d'Ai\  e.i  816,  et  envoyée  dans 
w  s  les  chapitres  par  Louis  le  Débonnaire 
(195^).  On  la  suivit  pendant  plus  de  deux 
siècles  ;  mais,  dans  le  xi%  Pierre  Damien 
ayant  remarqué  qu*el le  pernoettait  le  pécule, 
et  qu'elle  accordait  une  trop  forte  portion  do 
pain  et  de  vin  à  chaque  moine,  commença  à 
i  estimer  moins;  Nicolas  II  trouvant  d*ail- 
leurs  qu'elle  avait  été  inirodiiile  sans  le 
consentement  du  Saint-Siège,  on  cessa  de 
s*y  conformer,  -r-  On  ne  nous  apprend 
|>as  h  quelle  époque  mourut  Araalarius. 

.  AMALAIUUS  FORÏUNA TDS  fut  d'abord 
luoine  de  Madelve ,  puis  archevêque  de 
Trêves  en  810.  Il  rétablit,  Tannée  suivante, 
la  religion  chrétienne  dans  la  partie  de 
la  Saie  située  au  delà  de  TËIbe  ;  consacra 
la  première  église  de  Hambourg,  et  alla, 
en  813,  en  ambassade  h  Constantinople  , 
)HOur  ratifier  la  paix  que  Charleinagne  avait 
lônclue  avec  l'empereur  Michel  Curopale. 
Il  mourut  Tannée  daprès  dans  sou  dio- 
ibse  (1055). 

Nous  avons  de  lui  un  Traité  du  Baptême, 
imprimé  parmi  les  œuvres  et  sous  le  nom 
dWIcuin  (1956).  C'est  une  réponse  à  la 
lettre  circulaire  par  laquelle  Charlemagne 
nvait^en  811,  consulté  les  métropolitains 
(ie  ses  Etals  |)Our  savoir  comment  ils  ins- 
truisaient les  prêtres  et  le  peuple  touchant 
ce  sacrement  ;  pourquoi  Ton  fait  d  abord 
Tenfant  catéchumène  ;  ce  que  c'est  que  le 
scrutin;  qu'elle  est  Texplication  du  sym- 
liule  ;  ce  que  c'est  que  les  renonciatioiJs  el 
Les  autres  cérémonies  du  bdptôme  ? 

.  Cette  circulaire  de  Charlemagne  donna 
occasion  à  plusieurs  traités  sur  ce  sacre- 
ment, suivant  l'intention  de  Tem[)ereur; 
car  il  n'avait  pas  tant  demandé  ces  éclair-* 
Qissements  aux  évêques  pour  lui  que  pour 
eux  ,  c'est^Miire  pour  les  exciter  à  étudier 
Vi  matière  et  en  instruire  les  peuples.  C'est 
ainsi  qu'en  jugeait  Théodulphe,  évoque  d'Or- 
léans (1957):  R  Car,  ajoute-t-il,  ce  grand 
prince  ne  cessait  point  d'exciter  les  prélats 
h  Tétude  i\e&  saintes  Ecritures  ,  le  clergé  èi 
Tobservation  de  la  discipline,  les  oioines  à 
Il  régularité  ,  les  grands  à  donner  des  hons 
conseils,  les  iuges  à  la  justice,  les  guerriers 
aux  anues ,  les  supérieurs  à  l'humilité  ,  les 
inférieurs  à  l'obéissance ,  tous  à  la  vertu  et 
à  la  concorde.  » 

Nous  avons  quatre  de  ces  traités  sur  le 
baptême,  nui  servirent  de  réponse  è  la 
lettre  de  1  empereur.  Le  premier  est  celui 
de  Leidrade  ,  archevêque  de  Lyoo  ;  Tem^ 
pereur  Charles  après  l'avoir  vu  ,  trouva  que 

•   (1954)  Hitt.  Iiî4.  de  la  France^,  tom.  IV,  pag^  J31. 

(1955)  Hiêl.  lUL  de  la  France,  tom.  IV. 

^1956).  Mais  ce  traité  est  tiien  d^Amala  ins,  soit 
ifii  il  ti^i  chargé  Alaia  d'écrire  en  sou  nom,  toit  quM 
%Â  i»'v  éié  attribué  par  erreur. 

(^957)  TkeodM  prsr^u 

(19S8}  D.  Mablllon,  Ana'ecl.,  miU  tom.  111,  pa^.  53. 


Tauleur  n\y  ^vait  pas  assez  exjtliqué  U^s 
renouciatio'nsquiprécèiientfe  baptême  (1958); 
c'est  pourquoi  Leidrade  ajout.i  urie  réponso 
particulière  sur  ee  sujet,  qui  fmraft  plu.s 
travaillée  que  la  première.  Le  second  traita 
est  celui  d  Amalarius.  Le  troisième  est  de 
Théodulphe ,  évêque  d'Orlénils,  adressé  à. 
Maçnus ,  archevêque  de  Sens  ,  son  métro- 
politain ,  qui  l'avait  prié  de  répondre  pour 
lui  à  la  lettre  do  l'empereur  (1959).  BLii 
d'autres  exemplaires,  cet  écrit  de  Théo- 
dulphe est  adressé  à  Jean  ,  archevêque 
d'Ailes,  et  peut-être  lui  avait-il  fait  la 
même  prière  que  M/ignus.  Le  quatrième^ 
traité  du  baptême  est  de  Jessé  ,  évéqne 
d'Amiens,  célèbre  en  ce  temps-là  (19C0)  ; 
et.  quoiqu'il  adresse  cot  ouvrage  aui  prêtres 
de  son  diocèse,  la  conformité  du  sujet  fait 
juger  qu'il  fut  écrit  en  la  même  occasion.. 
Dans  ces  traités  ,  on  explique  l'état  des  ca- . 
téchumènes  ,  les  scrutins,  le  symbole,  les 
renonciations,  les  exorcismes,  le  souffle,, 
le  sel,  l'application  de  la  salive  au  nez  et 
aux  oreilles ,  les  onctions  ,  Thabil  blanc ,  la 
communion  qui  suivait  immédiatement  le 
baptême  même  des  enfants  (1961).  On  y 
distingue  nettement  Tonclion  du  saint 
chrême  sur  la  t(^te ,  que  fait  le  prêtre ,  et  qui 
est  une  cérémonie  du  baptême,  d'avec  l'onc- 
tion sur  le  front,  pour  communiquer  le 
Saint-Esprit,  qui  est  propre  h  Tévêque. 
et  appartient  au  sacrement  de  confirma-, 
tion. 

AMALASONTHE  fille  de  Théodoric ,  roi 
des    Ostrogoths  en   Italie,  et  d'AudoÔède. 
(Foy.  cet  arlicle),  sœur  de  Clovis ,  fut  une 
princesse  remarquable  par  son  savoir;  elle 
était  parfaitement  instruite  dans  les  langues- 
grecque  et   laiine:  elle  savait  même  si  bien 
celles  que  les  barbares  parlaient,  qu'(dlei 
n'eut  jamais   besoin  d'inîerprète  pour  ré- 
pondre aux    peuples  de  toutes  ces  nations 
ddfôrentes   qui    comi>osaient  Tempire  ro-' 
main. 

.  Elle  épousa  Eutharic,  petit-neveu  de 
Thrasimond ,  et  elle  en  eut  Alhalaric.  Ce 
prince  succéda  aux  Etats  de  son  aïeul ,  et 
durant  sa  minorité  Amalasonthe  gouverna  » 
au  dire  de  l'Histoire,  avec  une  grande  pru- 
dence. Après  la  mort  d'Athalaric  ,  la  prin- 
cesse ,  qui  était  sans  fila  et  sans  époux  ^ 
vendant  se  faire  un  appui ,  mit  la  couronne 
sur  la  tête  deThéodat ,  qui  était  son  cousia. 
germain ,  fi.ls  d'Amalafrède,  sœur  du  roi 
Théodoric.  Mais  cet  ingrat,  oubliant  les 
bienfaits  d'Amalasonlhe  ,  l'enferma  dans  ua 
fort  du  lac  de  Volsène  ou  Botsène  er* 
Toscane ,  et  la  fit  mourir  sur  la  fin  de 
Tan  53>  (1962).  On  dit  mc^me  que  ee  fut  lut 

3ui    l'étrangla  dans  un   bain.   L'empereur 
ustinien    estimait   beaucoup    cette   prin- 
cesse ;  il  commanda  à  Bélisaire  de  vengeç  sa 

(1959)  Voy,  pol.  Sîrm.  ad.  Tlieod. 

(19t>0)  BibL  PP,  Lug,,  lom.  XIV,  pag.  67. 

{m\)  Voy.  Conc,  c.  812,  r\*  71,  Hc. 

(I9G2)  P.ocope,  tib.  I  de  iîelL  Goih.,  c  p.  2  e"  4; 
Jornandès,  £/tO.  Coth  ,  el  Citsiodore,  llb.  u,  c/.  % 
5  et  4. 
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roort  ;  qui  fiit  le  préleite  de  la  guerre  qa*on 
fit  nux  Golhs,cl  la  cause  de  la^  ruine  de 
kur  Klnl  en  Italie. 

AMALBEUGE  (Sainte).  7oy.  Ambbert  ou 
Abi<ebert  (S.iint). 

AMALBERT,  fils  de  saint  Germer.  Voyi. 
ce  nom. 

AMALBERT,  seigneur  qui  vivait  nu  yii*  siè- 
cle, et  qui  donna  à  saint  Philibert,  abbé  de 
Jumièges».  la  terre  de  PaYi]li,.dans  le  pays  de 
Caux,  pour  j  ériger  un  monastère  de  reli- 
gieuses, ce  que  lit  le  saint. 

AMALBEUTEou\lAOELBERTE(Sdinte)^Fo2^.. 
Yaldetrude  (Sainte). 

AMALGER»i4mo/(/«rtt5,  religieux  du  x*  siè- 
cle^ de  Tabbaye  de  Saint-Gail  en  Suisse.  Il 
est  cilé  par  un  auteur  coniernnornin,  Emen- 
rich,  comme  lrès-h;ibiledans  les  beaux-arts,, 
et  surtout  dans  rarchitecture»F«/erayln<i/ecfa^ 
tôm.  IV,  pag.  329. 

AMALRIC  ou  AMAURI  (Art^aud)  ,  moine 
de  Ctteaux ,  fut  abbé  de  Poplet ,  puis  de 
Grand-Seive  et  général  de  Tordre  de  Citeaux. 
On  le  nomma  inquisiteur  de  la  foi  en  Lan- 
guedoc, contre  les  albigeois,  et  archevêque 
de  Narbonne  en  1212.  Il  eut  pour  collègue 
dans  remploi  d*inquisiteur  Pierre  de  ChÂ" 
teau-Neuf,  légat  du  Sainl-Siége,  et  se  servit 
de  plusieurs  abbés  de  Ctteaux  et  de  saint 
Dominique,  fondateur  de  Tordre  dès  Frères 
Prêcheurs ,  contre  les  mêmes  albigeois,  il 
fut  chargé  d'unir  les  princes  d*Espagne  contre 
les  Maures;  il  y  réussit,  elces  princes  rempor^ 
lèrenl  une  victoire  Iel6  juillet  1212.  L'arche- 
vêque s*jr  trouva  ,  et  en  écrivit  une  relation 
3u  on  a  encore.  Il  assista  ensuite  au  concile 
e  I^tran,  présida  à  celui  de  Montpellier  en* 
122^,  et  mourut  vers  la  fm  de  septembre  1225. 
—  Voy.  Tarticle  Amblin  ou  Ambli  (Pierre.) — 
Ce  momé-archevêquefut  plutôt  guerrier  que 
religieux  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  éten- 
dons peu  sur  lui. 

AMANATI,  cardinal  de  Pavie.  {Voy.  Jac- 
ques OE  Amanati). 

AMA*NAT1 ,  cardinal.  Voy.  Thomas  db 
Amanati. 

AMANCE ,  évêque  de  Nice ,  assista  ,  avec 
saint  Ambroise,  au  concile  dWijuilée  de  Tan 
381 ,  toMu  contre  deux  évêques  ariens ,  Pal- 
lade  et  Secondien.  Voy.  Tarlicte  Ambroise, 
(3aint),  h*  IX. 

AMAND  (Saint),  apôtre  de  TAlsace,  a  été 
le  premier  évêqu<^  ue  Strasbourg,  qui  ius- 
qu  alors  avait  été  dans  le  diocèse  de  Metz. 
Il  s*est  trouvé,  Tan  346,  au  concile  de  Colo- 
gne où  fut  condamné  Euphratas ,  évêque  de 
cette  ville,  qui  s*était  laissé,  dit-on,  infecter 
de  Thérésie  d'Arius.  Il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  saint  Amand  avec  un  autre  saint 
du  même  nom,  qui  fut  évêque  régionnair« 
au  vu*  siècle.  Il  y  a  un  autre  saiut  Ariiand , 

(1965)  Hht.  rut.  de  France,  tome  H,  pag.  175,  et 
Gallia  ChrUdana. 
(1904)  La  iradition,  dit  M.  .Tabbé  B  idiclie,  porte 

2>i'à  IVndroU  où  Ton  voit  aujourd'hui  le  lac  da 
Irand-Lieo,  les  anciens  Nintairi  av  lient  bÂii  une 
ville  qn*iU  avaient  appelée  Herbadillc  on  Herbaoges. 
I/*s  habitants  d^  la  contrée  entendent  encore  sonnpr 
les  ciccbfs  an  fi>nd  du  lae  où  était  celte  tille  cou- 


septième  évêque  de  Rennes,  qui  est  honoré- 
le  ik  novembre. 

AMAND  (Saint),  évêque  de  Bordeaux ,  sa 
patrie,  succéda  sur  ce  siège  h  saint  Dolphin» 
en  Tan  i02  ou  hOS.  Il  gouverna  cette  église 
avec  tant  de  zièle,  qu*il  fut  regardé  comrac 
un  des  plus  saints  évêques  de  son  tenfips». 
— Voy.  Tàrticle  Alethil's. —  Saint  Paulin, de- 
puis évêque  de  Noie,  à  la  conversion  duquel 
il  avait  contribué  par  ses  exemples  et  par- 
ses   leçons ,  conserva  toujours  pour  lui  la 
plus  lendre  amitié,  et  lui  écrivait  souvent 
de  sa  solitude.  On  trouve  dans  le  recueil- 
des  lettres    de  ce  saint   plusieurs   épiires 
adressées  à  saint  Amand.  On  ignore  Téf^oque 
de  la  mort  de  ce  dernier  et  la  nom  de  son 
successetir;  car  Thistoire  de  sa  démissioa 
en  faveur  de  saint  Séverin  de  Cologne  (vul- 
gairement saint  Surin],  quoique  rapportée^ 
par  Grégoire  de  Tours,  peut  d*aulant  plus- 
être  contcstéequ*a!ors  les  translations  étaient, 
insolites.  Des  écrits  de  saint  Amand  ,  qui 
avaieiit  mérité  les  éloges  de  snint  Paulin,  \L 
ne  nous  reste  que  le  précis  d'une  de  ses- 
leltres  dans  les  Epitres  de  saint  Jérôme,  à  qui. 
elle  était  adressée  (1963). 

AMAND  (Saint),  évêque  régionnairo  au. 
VII*  siècle,  naquit  le  7  mai  5%,  à  Herbnuge,. 
non  loin  des  rives  de  In  Loire.  Ce  pays,  alt^rs. 
compris  dans  \n  troisième  Aquitaine,  s*élen- 
dait  jusqu'à  TOcéan  et  portait  le  nom  de 
contrée  d'Herbauge,  qoioiquo  cette  ville, 
d*après  une  ancienne  tradition,  eût  été  auire«- 
lois  engloutie  par  les  caux  qui  forment 
aujourd'hui  le  lac  de  Grand-Lieu  (1964). 

I.  Notre  saint  avait  pour  père  Sévérus,  due 
ou  gouverneur  d'Aquitaine,  et  pour  mère 
Amantia.  Ces  noms,  remarque  un  historien 
moderne  (1965),  indiquent  une  de  ces  viillos 
familles  sénatoriales  de  la  Gaule,  qui  con- 
servaient  toujours,  malgré  les  invasions  et 
les  guerres  des  siècles  précédents,  un  carac- 
tère distinctif  d'urbanité  et  de  civilisation.. 
Mais  saint  Amand  ,  renonçant  à  tous  les^ 
avantages  de  sa  naissance,  quitta  la  maison 
paternelle  dès  sa  jeunesse,  et  se  retira  dans, 
une  lie  près  de  la  Rochelle,  où  il  enlb^as^a 
la  vie  religieuse  dans  un  monastère  qui  jr 
était  alors. 

Son  père,  qui  n'avait  sur  lui  que  des  vuos, 
moitdaines».  vint  le  trouver  dan^ji  ce  lieu  de 
retraite  et  menaça  do  le  déishériter,  s'il  ne 
revenait  et  ne  reprenait  Thabit  du  siècle.  II. 
répondit  :  «  Mon  père^  je  n'attends  rien  de 
votre  succession;  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, c^est  que  vous  me  laissiez  servir 
Îésus-Christ,  qui  est  mon  héritage.  »  Bans 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin 
de  Tours,  il  pria  Dieu  avec  larmes  de  no 
jamais  revoir  sa  patrie,  mais  de  passer  sa 
vie  entière  à  changer  de  pays  comme  éiran- 

pable,  et  trouvent  U  une  sniie  et  une  preu^.  «ÎQ 
mirack,  dil-Od.  —  Un  eifei  d*«coii8liqiie  Uïi  eff  cli» 
veroeut  pTcevoir,  comme  provenaiii  des  eaux,  le 
son  d(Mi  cloches  de  la  ca  bédrale  de  N^inles. 

(1965)  H.  Tahbé  D.stombes,  BiUoin  éê  wnî 
Amand  et  du  Chrlttianhme  ehex  lié  Frenei  du  tiorà 
an  vn*  liécle,  1  vol.  in-8*,  1850,  pag.  5. 
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(;er.  Il  s'y  coupo  les  cheveux  et  fut  reçu  dans 
0  clergé  de  c^Mte  église.  Puis,  avec  la  béné- 
fiiclîon  de  Tabbé  et  des  frères,  il  se  rendit  à 
Bourges,  où  saint  Austregisiie,  qui  ç^n  «était 
évoque,  et  saint  Sulpice,  alors  archidiacre, 
le  reçurent  favorablement  et  lui  tirent  bÂtir 
une  ccîlule  près  de  l'église.  Jl  y  demeura 
reclus  environ  quinze  ans,  couvert  d*un  ci- 
liée et  de  ce?iclr&,  jeûnant  et  vivant  seule- 
ment de  pain  d*orge  et  d*eau. 

Au  bout  de  ce  tf^nlps,  il  se  sentit  inspiré 
de  faire  le  pèlerinage  de  Rome,  pour  visiter 
les  lombeaui  des  saints  apdtres.  Une  i>iiit 
qu'il  priait  avec  ferveur  à  la  porte  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  parce  qu'on  ne  lui 
avait  pas  permis  de  la  p«isser  dans  Téglise, 
le  prince  des  apôtres  lui  aj^parut  et  Kii  or- 
donna de  retourner  incessamment  dans  les 
linules  pour  y  annoncer  aux  peuples  les  yé^ 
lilés  du  salut.  Il  obt^it;  et  quelque  temps 
après,  vers  l'an  626,  le  roi  Clolaire  H  et  les 
^vè(|ues  le  contraignirent  d'accepter  l'épis- 
copat,  mais  sans  résidence  déterminée.  Entre 
autres  bonnes  œuvres,  il  rachetait  autant 
que  possible  de.jeunes  captifs,  leur  donnait 
le  baptême,  les  faisait  instruire  dans  les 
3etlres  et,  leur  ayant  accordé  la  liberté,  il 
les  distribuait  en  diverses  églises,  où  plu- 
sieurs d'entre  eui  devinrent  dans  la  suite 
-abbés  ou  évoques. 

11.  Jusque-là,  personne  n*avait  osé  prê- 
cher dans  le  pays  de  Gand,  tant  à  cause  de 
la  slérililé  de  la  terre  que  de  la  férocité  des 
hal)ilanls.  Le  salut  alla  trouver  Achaire> 
évéqne  de  Noyon  et  de  Tournai,  dans  le 
diocèse  duquel  Gand  était  alors,  et  il  le  pria 
d'obtenir  du  roi  Dagobert  des  letlres,  pour 
obliger  ses  sujets  idolâtres  à  se  faire  ins- 
truire du  christianisme.  Malgré  ces  lettres 
du  roi  et  la  bénédiction  de  Tévêque,  il  ne 
laissa  pas  de  souffrir  h  Gand  des  peines 
incroyables.  Souvent  il  fut  repoussé  par  les 
femmes  ou  les  paysans;  souvent  battu  ou 
jeté  dans  la  rivière.  Ceux  môme  qui  Tavaient 
accompagné,  l'abandonnèrent  à  cause  de  la 
slérililé  du  lieu;  mais  lui,  il  continuait  à  prê- 
cher, vivant  du  travail  de  ses  mains.  Un 
miracle  rendit  les  barbares  plus  Iraitables. 

Saint  Amand  étant  à  Tournai,  apprit  qu'un 
comte  {\es  Francs,  nommé  Dotton,  venait 
dé  condamner  un  voleur  à  mort.  11  courut 
aussitôt  demander  sa  grâce;  mais  il  ne  put 
Tobtenir,  et  ce  malheureux  fut  exécuté. 
Quand  il  fut  mort,  Amand  alla  détacher  le 
corps  du  gibet,  et,  l'ayant  fait  porter  chez 
lui,  il  jiassa  la  nuit  en  prières.  Le  lende- 
main, il  appela  ses  clercs  et  leur  ordonna  de 
lui  apporter  de  l'eau.  Ils  crurent  que  c'était 
pour  laver  le  cadavre,  selon  la  coutume, avant 
que  de  Tenlerrer.  Mais  ils  furent  bien  sur- 
pris, lorsqu'étant  entrés  dans  sa  chambre» 
ils  y  trouvèrent  celui  qu'ils  avaient  lais«é 
mort,  plein  de  vie  et  s*enlretenant  avec  le 
saint  évèque.  Il  portait  encore  les  cicatri- 
ces des  plaies  qu*on  lui  avait  faites  j  mais 
elles  disparurent  dès  qu*Amand  les  eut  la- 


vées avec  l'eau  qu'il  s'était  fait  apporter. 
L'historien  qui  rapporte  ce  fait,  proteste  l'a- 
voir a|)pris  de  la  bouclée  «d'un  prêtre  qui  en 
fut  témoin.  Le  bruit  de  ce  miracle  s'étant 
répandu,  les  habitants  accoururent  en  foule, 

Jn-iant  humblement  le  saint  évéaue  de  les 
aire  chrétiens.  Ils  détruisirent  leurs  tem- 
ples et  leurs  idoles  de  leurs  propres  mains, 
et,  è  la  place,  saint  Amand  bâtissait  des 
églises  et  des  monastères,  avec  les  libérali- 
tés du  roi  et  des  personnes  de  niété. 

III.  Cependant  Dagobert  s'abandonnait  à 
toutes  ses  passions,  ,et  aucun  évèque  n'o* 
sait  lui  reprocher  ses  désordres.  Amand 
seul  eut  ce  noble  courage;  mais  le  prince 
en  fut  blessé,  et  il  chassa  Tapôlre  du  Christ 
de  son  royaume.  Amand  se  retira  en  Gas- 
cogne pourprêcherla  foi  aux  infidèles  (1966). 

Dagobert  n'avait  point  encore  d'enfants 
de  tant  de  femmes  q^j'il  entretenait.  Il  eu 
demandait  vivement  à  Dieu,  quand  il  ap- 
prit, avec  une  extrême  joie,  qu'il  lui  était  né 
un  fils  de  Ragnetrude  ;  et  songeant  par  qui  il 
le  ferait  baptiser ,  il  envoya  chercher  saint 
Amand.  Les  officiers  du  roi  Tayaut  enfin 
trouvé,  il  revint  par  obéissance,  et  le  trouva 
è  Clichy,  près  de  Paris.  Le  roi  ravi  de  Ij 
voir,  se  ieta  à  ses  pieds,  lui  demanda  par- 
don, et  le  pria  de  baptiser  l'enfant  et  de  le 
prendre  pour  son  fils  spirituel  ;  mais  saint 
Amand,  craignant  que  cette  éducation  no 
l'engageât  dans  les  affaires  séculières  con- 
tre le  précepte  de  TApûtre,  se  relira  de  la 
présence  du  roi.  Dagobert  lui  envoya  aussi- 
tôt deux  des  principaux  de  sa  cour,  Dadon 
et  £loi,  encore  laïques,  mais  déjà  distin- 
gués par  leur  sainteté,  qui  lui  représentè- 
rent que  celte  familiarité  avec  le  roi  lui 
procurerait  plus  de  liberté  pour  prêcher 
partout  où  il  lui  plairait  dans  son  royaume, 
et  convertir  plus  d*intidèles.  Saint  Amand 
se  rendit  è  leurs  prières,  et  le  roi  Dagobert 
fit  porter  son  fils  à  Orléans,  où  se  rendit 
son  frère,  Chérebert,  qui  régnait  sur  une 
partie  de  l'Aquitaine,  et  qui  fut  le  parrain 
deTenfant.  Saint  Amand  Tayaut  pris  entre 
ses  mains,  et  lui  ayant  donné  la  bénédic- 
tion pour  le  faire  catéchumène,  comme 
personne  ne  répondait,  Tenfant  qui  n'avait 
que  quarante  jours  répondit  clairement  : 
Amen  (1967).  Aussitôt  il  fut  baptisé  et 
nommé  Sigebert,  et  devint  ensuite  plus  il* 
lustre  par  sa  sainteté  que  par  sa  naisdancOr 
C'était  Tan  630. 

IV.  Le  saint  évèque  reprit  bientôt  le  cours 
de  ses  missions.  Il  alla  d'abord  chez  les  Sla- 
ves, vers  Tan  645  (1968).  Il  déploya  dans  ce 
pays  les  trésors  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Mais  il  parait  que  le  saint  missionnaire  no 
vit  point  les  sauvages  habitants  de  la  Sla- 
vonie  répondre,  comme  il  Tavait  espéré,  à 
tant  d*eirorts  et  de  prédications  :  quelaues- 
uns  se  convertirent,  beaucoup  persistèrent 
dans  leur  égarement.  Voy,  l'article  Slaves« 

Après  être  revenu  en  France  «  Amand  di- 
rigea ses  pas  vers  la  Belgique  où  il  aiiiion(}a 


(1966)  Vil.  S.  Aman.  Arl.  B.,  lom.  H  p  g.  715.        xxxvii,  n»«  56.  37. 

H967)  F.édigairc,  c.p.  62,   aputf  Fieuiy.   ik%.         (1968)  M.  Tabbé  Desloroboi,  ouvrtgc  dic^  ^  14* 
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l'Evaiigilô  ;  et,  pour  perpélucr  lo  fruit  de 
oos  prétJica lions,  il  étAbtit  dans  ce  pays 
plusieurs  célèbres  monastères.  Il  en  fonda 
deux  au  territoire  de  Gand,  placés  sous  le 
vocable  de  Saint-Pierre  :  Tun  dans  la  ville, 
lequel  prit  le  nom  de  Saint-Bavon  ;  Taulre, 
près  de  la  vitle,  sur  la  montagne  Bkindin, 
nommé  à  cause  de  cela  Blandinberg.  Il  en 
bâtit  un  troisième  à  trois  lieues  de  Tour- 
nai, sur  la  petite  rivière  d'EInon,  et  qfii 
porta,  dans  la  suite,  le  nom  deSainl-Amand. 
Ce  saint  forma  dans  ces  monastères  et  dans 
plusieurs  autres  un  grand  nombre  de  saints 
religieux  qui  exercèrent  la  plus  salut^iire 
influence  parmi  les  populations;  de  telle 
sorte  que,  s*il  est  vrai,  comme  le  dit  Gib* 
bon,  «  que,  les  évoques  ont  fait  le  royaume 
de  Frant-e  comme  les  abeilles  font  une  ru- 
cbe,  •  il  n*est  |>as  moins  vrai  que  dans  le 
si'ns  large  on  doit  dire  la  même  cliose  des 
abl)és  et  des  fondateurs  de  nos  monastè- 
res (1969).f 

Outre  les  monastères  dont  nous  venons 
de  parler,  ou  dut  encore  au  zèle  et  aux 
co*^eils  de  saint  Amand  rétablissement  d<i 
célèbre  monastère  de  Nivelle.  Vers  l'an  6.7, 
il  en  fonda  un  nouveau  h  Marchiennes  p  ir 
les  libéralités  de  saint  Adaibalrie  et  4ie 
sainte  Uiclrude  sa  f^mme.  Dans  le  cours  de 
ses  prédications  saint  Amand  faisait  aussi 
beaucoup  de  conversions,  et  une  des  |»lus 
belles  conquêtes  gu*il  Ct  en  Belgique  à  Jé- 
sus-Christ fut  sàiut  Bavon.  Voyez  cet  arti- 
cle. 

Cependant  il  n'avait  été,  jusque-là,  atta- 
ché à  aucun  siège  Hxe,  lorsque,  en  6^7,  il  tut 
appelé  h  Tévèché  de  Maestricht.  Ce  siège 
était  originairement  à  Tongres.  Mais  celte 
ville  ayant  été  ruinée  par  Attila,  vers  Tan 
&oO,  il  fut  transféré  è  Mae$tri';ht.  Après  Jean, 
surnommé  rAgneau^  le  roi  Sigibert  Ot  donc 
venir  saint  Amand,  et  ayant  assemblé  plu- 
sieurs évoques  et  une  grande  multitude  de 
pe.u()le,  il  I  obligea  malgré  sa  résistance,  à 
se  charger  de  celle  église. 

V.  Notre  saint  se  résigna,  et  lui  qui  avait 
tant  de  missions  auprès  des  idolâtres,  ne 
diminua  rien  de  ses  travaux  en  les  bornant 
à  son  diocèse.  11  s'appliqua  particulièrement 
à  corriger  les  désordres  de  son  clergé;  mais 
ses  travaux  furent  infructueux,  el  il  éprouva 
qu'il  est  plus  aisé  de  conveiNr  des  barba* 
res  à  la  foi  que  de  réformer  des  prêtres 
scandaleux  (1970).  Los  contradictions  qu'il 
eut  à  essuyer  de  la  pari  de  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques,  à  qui  il  voulait  faire  obser- 
ver une  exacte  discipline,  avaient  fait  re- 
naître dans  son  cœur  le  zèle  pour  les  mis- 
sions et  Tamour  de  la  solitude,  qui  lui  ser- 
vaient de  diUassemeni.  Il  avait  même  écrit 
au  Pape  saint  Martin  pour  iui  exposer  le 
déplorable  état  de  son  clergé,  et  pour  lui 
demander  la  perm.ssion  de  quitter  son 
siège. 

Le-saint  Pape  y  dans  sa  réponse,  plaint 

■■'.,■•■•■ 
(1969)  Nous  aevons  cette  remarque  judicieuse  bi 
M.  IVbbé  Badich^. 


Amand  du  dèréglemuit  «le  son  clerg<«,  In 
«létourne  du  dessoin  où  il  était  de  quliler 
les  fonctions  pastorales,  et  lui  conseille  de 
traiter  avec  loute  la  rigueur  des  canons  les 
prêlres-,  les  diacres  et  les  autres  clercs  qui 
tombaient  dansdes  péchés  honteux.  <r Celui, 
dit-il,  qui  est  une  lois  tombé  de  la  sorle  après 
son  ordination,  doit  être  déposé  sans  espé- 
rance de  .promotion  aucune,  et  passer  le 
reste  de  ses  jouris  en  pénitence,  puisque 
nous  cherchons  pour  les  ordres  des  per- 
sonnes dont  la  vie  a  toujours  été  pure.  »  Le 
Pape  lui  marque  ensuite  de  quelle  manière 
rhérésie  des  monothélites  s'êlail  éiablie,  ce 
qu'il  avait  fait  pour  en  arrêter  les  jiroà'rès,  ci 
le  charge  de  faire  connaître  les  Actes  n:i 
concile  de  Latran  et  sa  letire  encyclique, 
aux  fieuples  et  aux  évoques  des  Gaules. 
«  afin  que  ces  derniers,  s'étant  ^éunis  en 
concile,  confirment  par  leur  consenleme'ii 
ce  que  nous  avons  fait  pour  la  foi,  el  nous 
envoient  leurs  souscriptions.  «  II  ajoute: 
«  Priez  notre  très-excellent  fils  Sigeberl,  roi 
des  Francs,  de  nous  envoyer  quelques-uiis 
de  nos  frères  les  évéques,  pour  se  cbrger 
de  la  légation  du  Siège  apostolique  el  por- 
ter à  noire  très-clément  prince  les  Aolesde 
notre  concile  et  ceux  du  v6tre.  Nous  avois 
lait  donner  au  porteur  les  reliques  des  sainis 
qu'il  a  demandées;  mais  à  l'égard  des  li- 
vres, il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  lui  in 
donner,  parce  que-  notre  b  bliolbèque  est 
vide,  et  qu'il  était  si  pressé  de  s*en  relour- 
ner,  qu'il  n'a  pu  en  transcrire  (1971).  »Ces 
dernièn^s  paroles,  dit  Fleury  (197i),  foit 
voir  quM  restait  des  livres  dans  la  biblio- 
thèque du  Pape,  mais  qtf  il  n'y  avait  pas  as- 
sez d'exemplaires  du  même  auteur  pour  en 
donner  ou  en  prêter  aux  étrangers. 

VI.  Saint  Amand  n'abandonna  pas  pour 
cela  son  projet  de  reprendre  sqs  courses 
apostoliques.  Quand  il  vit  le  Pape  ne  p 
l'y  autoriser  a'abord,  H  prit  la  résolution 
d'aller  lui-môme  à  Rome,  pour  lâcher (Jy 
faire  goûter  ses  raisons  ,  et  peut-ôue  luH^ 
député  pour  porter  au  Pape  le  résul  al  ii»'!> 
conciles  tenus  dans  le  royaume  de  Sigeberl, 
pour  adhérer  à  celui  de  Uoino  coulre  liJ 
monothélisme.  Il  partit  donc  avec  un  moi"'^ 
d'EInon  nommé  Nicaise.  C'était  5on  irui- 
sième  pèlerinage  dans  la  ville  éternelle. 

En  chemin  ,  ils  logèrent  à  Mézières  chei 
ini  saint  prêtre  nommé  Humbert,  lequ»^'* 
ai»rès  avoir  été  élevé  dans  un  monaslère/i« 
Laon,  était  venu  en  ce  lieu  avec  la  pt* nuis.<i<»" 
de  l'évèque ,  f»our  recueillir  la  succession 
de  SCS  pères.  Humbert ,  édifié  do  la  ineie»|« 
ses  hôtes,  entreprit  avec  eux  le  voyage  oe 
Uome  (1973).  Saint  Amand  y  fil  «*'^"  T 
prouver  au  Pape  saint  Martin  les  uiO" 
qu'il  avait  de  quitter  le  siège  de  Maëslric  »u 
qu'il  ne  tint  qu'environ  trois  ans,  car»  J 
arriva  vers  l'an  650.  Saint  Rcmacle ,  a'»^ 
abbé  de  Stavelo,  fut  son  successeur. 

(1971)  L'abbé,  lOT».  Vî,  pag.  585. 

(1972)  Liv..xxivnuii*57.  /  *» —ri 
111973)  VUa  il tt fnbmi,  »p.id  Boilaaf ,  Î5  *"** 
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Amanil,  décharge  des  soins  de  son  évôclié, 
Ti^pHl  le  cours  (ie  ses  uiissions  avec  ^iie 
•fiouvflie  ardiiur.  Après  avoir  visité  dos 
luonaslères  de  la  Belgique,]!  alla  prêcher  la 
foi  aux  Basques  ou  Gascons  oublis  dans  la 
Noverapopuhinie ,  oui  étaient  encore,  la 
plupart  idolâtres.  Comme  il  leur  annonçait 
\in  jour  les  vérités  du  salut,  an  de  ses  au- 
diteurs Tin  ter  rompit,  voulant  faire  rire  au\ 
dépens  de  In  i*cligioB  et  du  prédicateur. 
Mais  h  Vmslimi  le  railleur  incrédule  fut 
cruellement  tourmenté  du  démon,  josqu*à  ce 
qii'il  en  mourût.  Nimobslant  ce  miracle, 
Amand  lit  assez  peu  de  fruit  parmi  les  Gas- 
cons. Il  revint  dans  la  Flandre,  où  il  lit  vers 
4>52,  avec  saint  Aubert»  évéque  de  Cambrai, 
4a  dédicace  de  Téglise  du  monastère  de 
^aint-Guislaln. 

Il  consacra  aussi  (1974) ,  avec  saint  Faron, 
évoque  de  Meaux  ,  le  utonastèro  de  Rehais, 
•que  saint  Ouen,  encore  laïque,  venait  de 
fmder  et  dont  saint  Agiltjs  ou  Agile,  fut 
premier  abhé. — Voy.  cet  article.— Mais  une 
i^éiéinonre  è  laquelle  il  attacha  surtout  beau- 
coup dimporlafico  ,  fut  la  dédicace  de  l'é- 
glise qii*il  avait  fait  bâtir  à  E4non,  eti  ]*hon- 
iicur  de  saÎHt  PictTc  et  do  sai-iUPaui.  It  la 
lit  avec  lieaihcoup  de  sotennilé,  et  saint 
Réole  de  Reims,  saint  Mommolin  deNoyon, 
Saint  Vindicien  d'Arras  t'I  de  Cambrai  y  as- 
sistèrent avec  trois  al>bés,  saint  Berlin  de 
Siihius,  Adalbcrt  de  Saint-Bavou,  et  Jean  de 
Blandin. 

VU.  Notre  saint,  après  avoir  rempli 
tou4o  la  Gaule  de  i*éclatdeses  vertus  et  du 
fruit  de  ses  travaux  apostoliques ,  après 
avoir  fondé  tant  de  monastères ,  et  avoir  été 
mêlé  à  tout  le  mouvement  de  la  vie  monas- 
tique si  remarquable  à  son  époque,  notre 
saint,  disofls-nous,  goûtait  à  Elnon  ou 
NafU ,  selon  que  d'autres  nomment  ce  mo- 
nastère, les  douceurs  de  la  solitude  dans 
une  heureuse  vieillesse. 

Ce  fut  \h  qu'il  mourut,  la  même  (1975)  année 
que  Dagoiiert  11,  âgé  de  90  ans,  un  dt- 
manche,  6  février  ce  qui  désigne  Tan  979  ; 
il  avait  fait  un  testament  pour  disposer 
de  son  corf)S  après  sa  mort.  C'était  le  seul 
Ings  qu'il  pût  fiiire  dans  le  dénuement *où  il 
vivait.  Il  pria  les  évoques  et  les  abbés  de 
souscrire  cet  acte,  ce  qu'ils  firent.  Il  est 
daté  du  17  avril  de  la  seconde  année  de 
Thierry  (1976).  Saint  Amand  y  ordonne 
qu'on  i  enterre  dans  son  monastère  dTlnon, 
4't  fait  de  terribles  imprécations  contre  ceux 
qui  voudraient  lui  donner  une  autre  sépul- 
ture. Ce  testament  fut  écrit  par  un  de  ses 
disciples,  nommé  Baudemont,  celui-là  même 
qui  a  composé  la  Vie  de  ce  saint  mission- 
naire, et  à  qui  quelques-uns  donnent  le 
litre  de  saint,  roy.  son  article. 
.  Ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  saint  Amand  fut 
eiUerré  dans  son  monastère  d'Elnon,  près  de 
Tournai.  Ses  nombreux  disciples  fondèrent 
plusieurs  monastères  en  Belgique  et  dans  la 

(1974)  BiêL  de  S.  Amand,  cbap.  20. 

(1975)  D  autres  diseni  que  ce  fut  p:  oDabléineni  ea 
Txu  67i  i|Le  saiut  Auiaod  u;ourai. 


Germanie  inférieure  (1977).  On  en  peut  voir 
fe  détail ,  einsi  que  Tétat  actuel  du  cult«) 
rendu  h  cet  illustre  apôtre  des  Gaules,  dans 
un  ouvrage  récemment  publié  sous  ce  litre.  : 
niitoire  de  saint  Amand ,  évéque  misfion- 
naire,  et  du  christianisme  chez  tes  Francs 
du  Nord  au  vu*  siècle,  par  M.  Pabbé  Des- 
lombos,  1  vol.  in-8*,  1830,  avec  le  portrait 
du  saint. 

L^iuteur,  regrettant  avec  raison  que  cet 
illustre  saint  fût  comparativement    un  des 
moins  connus  enire  les  fondateurs  et  les  apô- 
tres de  nos  églises, a  voulu  réparer  cet  oubli. 
«  Beaucoup  de  laits  de  la  vie  de  saint  Amaad 
sont  ignorés, dit-il  (pag.299);  nousncpouvous 
nous  empêcher  d'exprimer  une  plainte  qui 
nous  a  échappé  plus  d'une  fois  dans  le  cours 
de  cette  histoire.  Comment  se  fait-il  que  celte 
belle  et  riche  existence  de  près  de  soixan:e 
années  d'apostolat  n'ait  laissé  pour  souvenir 
qne  quetc^ues  événements  isolés  et  incom- 
plets,  qui   ne  font  qu'augmenter  nos  re- 
grets? »  En  effet,  saint  Amand  ne  connut 
ni  contrées,  ni  dillicultés  qui  pussent  anôtcr 
son  zèle,  ce  Nous  avons  successivement,  dit 
son  historien  (pag.  299), entendu  retentir  sa 
voix  sur  la  colline  de  Blandin,  près  de  Gand^ 
dans  les  filaines  et  les  solitudes  de  la  Slavo- 
nie,  sur  les  montagnes  de  l'Aquitaine,  do 
la  (jnscoj^ne  et  jusqu'aux  Pyrénées;  dans  les 
campagnes  arrosé(3S  par  la  Meuse,  la  Seine 
et  le  Rhin,  au  diocèse  de  Maestricht;  mais, 
ajoute  M.  l'abbé  Destombes,  combien  d'au- 
t«*es    contrées    il    dut    traverser,   visiter  » 
habiter  peut-être,  et  où  il  annonça  la  parole 
de  Dieu,  sans  qu*après  tant  de  siècles  il  eji 
soit  resté  autre  chose  qu'une  faible  tradition 
et  quelque  monument  h  demi  ruiné I»  Or, 
l'auteur  a  voulu  arrachera  la  brièveté  et  à  la 
concision  des  hagiographes  le  secret  de  tant 
de  belles  actions  encore  inconnues.  Il  e^t 
donc  louable  pour  son  intention  ;  louable 
aussi  pour  l'exécution  de  son  œuvre,   qui 
est,  assurément,  1  une  des  plus  intéressantes 
et  des  mieux  faites,  parmi  tant  d^excellenios 
Vies  qui  ont  été  écrites  dans  ces  dernieis 
temps  :  seulement  il  est  h  regretter  que  Tesli- 
mable  auteur  se  soit  laissé  aller  au  système 
des  analogies  et  des  inductions  pour  sup- 
pléer quelquefois  au  silence  des  hagiographes 
originaux,  et,  qu'en  plusieurs  endroits,  il 
se  soit  écarté,  pour  le  style,  de  celte  simpli- 
cité, de  ce  calme  qui  conviennent  surtout 
au  genre  historique. 

AAlAND  (Sainlj,  abbé  de  Lérins,  vivait  au 
commencement  du  yiu*  siècle;  il  rétablit 
si  bien  la  régularité  dans  ce  monastère  api  es 
le  grand  scandale  qui  y  était  arrivé  par  le 
meurtre  de  saint  Aigulfe,  qu'on  assure,  sur 
la  foi  de  quelques  anciens  mémoires,  qu'il  y 
gouverna  jusqu'à  trois  mille  sept  cents 
moines.  Mais  ce  fait  ne  {tarait  guère  croyable 
aux  auteurs  de  VHistoire  de  l'Eglise  gaiti- 
cane  (liv.  x).  Ce  qu'on,  ajoute  de  la  ferveur 
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des  moines  a  plus  de  probalitéque  ccqu*oa 
dit  do  Ipur  nombre. 

AMANDE,  femme  de  saint  Apre  ou  Aper, 
ami  do  saint  Paulin,  qui  so  convertit  au 
christianisme  et  qui  (levint  plu^  célèbre  f)ar 
ses  vertus  qu'il  ne  Tavait  été  dans  Je  monde 
par  ses  talents  et  par  son  éloauence. — Voy. 
1  article  Apre  (Sainll.) — Amande  précéda  ou 
suivit  son  mari  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
et  au  lieu  de  le  porter  à  la  délicatesse  ou  à 
Tavarice  lorsqu'il  voulut  se  défiiire  d'une 
partie  de  ses  biens  en  faveur  des  pauvres, 
elle  renconra;;ea  el  fit  voir  par  la  force  de  sa 
piété  qirellf  éiait  digne  d\'tre  la  compagne 
d'un  cnrétien  aussi  fervent. 

1.  Après  leur  conversion  ^1978), ils  se  reti- 
rèrent avec  leurs  enfnnts  (ils  avaient  plu- 
sieurs (garçons  et  une  011e)  dans  une  maison 
qu'ils  possédaient  à  la  campagne,  parce  que 
Apre  voulait  s'adonner  enlièrementà  la  mé- 
dilation  et  à  l'étude  i\es  sciences  sacrées. 
Ils  embrassèrent ,  d'un  commun  agcord, 
la  continence  ,  et  Amande  ,  qui  voulait 
arriver  au  môme  bonheur  que  son  marii 
réalisa  le  portrait  que  TEcriture  nous  fait  de 
la  femme  forte  (1979).  Elle  s'occupa  aux  tra- 
vaux du  corps  et  au  soin  des  choses  exté- 
rieures pour  en  décharger  Apre;  elle  souf- 
frait le  monde  de  peur  qu'il  n'en  soulTrît, 
préférant  non  le  siècle  à  Jésus-Christ,  mais 
son  man  h  elle  même,  car  ce  n'était  pas  son 
inclination  qu'elle  suivait  en  cela. 

C'est  ce  que  sant  Paulin  nous  apprend 
lorsque,  écrivant  à  son  ami  Apre  (1980),  il 
lui  fait  ce  bel  éloge  de  sa  pieuse  et  sainte 
compagne  :  «  Votre  épouse,  dit  ce  saini,  est 
particulièrement  bénie  entre  les  femmes,  et 
elle  fait  une  chose  très-agréable  au  Seigneur 
lorsque,  par  une  piété  mâle  et  généreuse, 
elle  s'expose  pour  vous  aux  soins  et  aux 
occupations  domestiques,  avec  la  même  fer- 
meté qu^une  tour  bâtie  sur  un  rocher  et  qui 
résiste  h  la  violence  des  tempêtes  Sa  cons- 
tance et  sa  générosité  font  voir  qu'elle  est 
véritablement  fondée  sur  cette  pierre  de  VE- 
vangile  (t981)  (|ui  sert  de  fondement  solide 
h  la  ihaison  et  i  empêche  de  tomber. 

«  Elle  est  à  votre  égard  comme  une  iour 
de  défense  contre  les  attaques  de  vos  enne- 
mis  (1982),  puisqu'elle  soutient,  par  les  ser- 
vices qu'elle  vous  rend,  l'impétuosité  des 
Ilots  et  des  orages  du  siècle,  et  qu'elle  vous 
laisse  ia  liberté  do  vous  retirer  des  agitations 
du  monde  et  de  vous  mettre,  comme  un 
VAisso(^u  sagement  conduit,  è  l'abri  de  la 
tempête  dans  le  port  assuré  de  l'Eglise,  afin 
do  ne  vous  ,v  occuper  qu'à  la  méditation  des 
vérités  du  ciel  et  à  la  pratique  des  bonnes 
œivres;  car,  comme  dit  l'Apôtre  (1983),  les 
exercices  du  corps  servent  peu,  mats  la  piHé 
est  utile  à  tout.  C'e^t  par  cette  même  piété 
que  votre  chère  compagne  s*e5t  engagée  dans 

(1978)  On  peut  Ia  pUicer,  d*aprèi  lV|)t  re  58^ 
df.  :^aiiii  p4Uiiu,  évèqae  «te  Note,  vert  Tau  403  on 
401. 

<1979)  Prov.  XXXI,  19  et  leqq. 
(I9HU)  Ep  s  .  44. 
(1981)  Mtttih,  vu,  tL 
{i\^»i)  Ps,  1.x,  4. 


une  espèce  d'esclavage  pour  vous  procurer 
la  liberté,  et  qu'elle  entre  en  commerce  avec 
les  gens  du  monde,  mais  pour  obéir  à  Jésus* 
Christ,  voulant  bien,  par  le  motif  de  son 
amour,  s'exposer  aux  troubles  et  aux  excita- 
tions du  siècle  pour  vous  en  exempter. 

«  On  peut  donc  dire  dVlle  avec  vérité  ce 
que  Dieu  dit  de  In  proi.ière  femme  (1984), 
qu'elle  vous  est  donnée  pour  vous  aider, 
puisuue  tous  ses  soins  sont  pour  vous; 
qu'elle  est  soumise  à  tous  vos  désirs;  qu'elle 
n'a  point  d'autre  état  que  le  vôtre  ;  qu'elle 
ne  marche  que  sur  vos  pas;  qu'elle  est  ani- 
mée de  votre  âme,  et  qu'elle  se  consume 
pour  vous  faire  vivre,  assurée  qu'en  mourant 
elle  vivra  toujours  eu  vous.  Oui,  elle  no 
prend  soin  des  affaires  temporelles  que  pour 
vous  en  décharger;  et  si  elle  parait  |)0sséder 
les  biens  du  monde,  ce  n'est  qu'alin  que  le 
monde  ne  vous  possède  |)a$,  mais  que  vous 
so>ez  uniquement  possédé  de  Jésus-Cbri*>t. 

«  Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  ou  cela  un  sen- 
timent contraire  au  vôtre  ;  mais,  ce  qui  est 
plus  admirable,  c'est  qu'une  môme  roi  f»\t 
agir  d'une  manière  dilférente  deux  volonlés 
parfaitement  unies.  Car,  sans  se  rendre  es- 
clave du  siècle,  elle  traite  des  affaires  du 
sièHe  avec  une  grande  liberté  d'esprit.  Ses 
mains  sont  perpétuellement  occupées  èJ'exer- 
ciccde  la  vertu  (1985);  elle  n'emploie  ia  force 
de  ses  bras  qu'à  des  choses  très-utiles;  elle 
ceint  ses  reins  pour  se  préparer  au  travail; 
elle  ue  mange  pas  son  pain  dans  l'oisivHé; 
elle  est  pour  vous  comme  un  vaisseau  do 
trafic,  qui  apporte  de  riches  marchaudises 
des  provinces  les  plus  éloignées.  De  sorte 
que  par  un  juste  partage  de  ses  devoirs,  elle 
rend  elle-même  à  César  ce  qui  appartient  i| 
César,  afin  de  rendre,  par  vous,  h  Dieu  ce  qui 
est  dû  à  Dieu.  Car,  après  avoir,  selon  rEcii- 
ture  (1986),  payé  le  tribut  à  celui  à  qui  il 
était  dû,  elle  ouvre  sos  mains  charitables 
pour  soulager  les  pauvres»  atiu  de  payer  le 
tribut  spirituel  en  donnant  à  Tindigent  le 
fruit  de  son  travail  ;  et  qu'en  emplujant, 
suivant  vos  désirs,  le  revenu  de  son  bien  eu 
de  bonnes  œuvres,  elle  vous  paye  la  solde 
qui  vous  était  due,  préférant  une  perle  salu- 
taire à  un  gain  pernicieux. 

«  Une  femme  si  prudente  el  si  vertueuse 
mérite  bien  que  son  mari  ait  en  elle  une 
parfaite  confiance  ;  il  le  doit  av*cd'autant|mis 
de  raison  que,  comme  dit  l'Ecriture  (lW/)t 
elle  lui  fait  toujours  du  bien^  et  ne  lui  cause 
jamais  de  mal.  Ne  vous  semble-t-il  pasqu  elle 
vous  fait  un  double  vêlement,  el  qu'elle  vous 
prépare  à  tous  deux  un  habit  de  lin  et  do 
pourj)re,  comme  Tiicriture  le  dit  de  la  feniiûô 
forte  (1988),  puisque  S4  foi  multiplie  enyoas 
les  grâces  de  Dieu,  et  que  vous  reconn«issei 
en  elle  qu'une  fenime  vertueuse  est  comfnji 
la  couronne  de  son  mari?  Voire  gloire  lui  e» 

(!983)  /  Tim.  iv,  3. 
(i98i)  Cem.  n,  18. 
(t98d)  P'OP.  XXXI,  15. 

(1986)  Luc.  XX,  tô. 

(1987)  Prov.  XXXI,  11. 
(1^88)  bid. 


B65 


AMA 


DE  L'IIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


A  M  A 


866 


aussi  comme  une  robe  de  pourpre  qui  relève 
lYclat  de  sa  beauté  et  qui  la  rend  digne  de 
respect.  Et  Dieu-  répand  sur  vous  deux  ses 
bénédictions  avec  un  tempérament  si  admi- 
rable quCy  bien  que  vous  soyez  simplement 
couverts  de  Tunité  d*une  môme  foi,  vous 
vous  revêtez  i*un  et  l'autre  des  vertus  spi- 
rituelles que  vous  pratiquez,  comme  dos 
vêtements  précieux  que  vous  ajoutez  aux 
autres. 

«  Vous  êtes  son  cbef  en  Jésus-Christ,  et 
elle  est  votre  appui  dans  les  démarches  que 
vous  faites  en  la  voie  du  Seigneur;  et  1  u- 
nion  que  vous  avez  tous  deux  par  la  foi  au 
corps  de  Jésus-Christ,  dont  vous  êtes  les 
membres,  Ta  fait  entrer  en  participation  de 
tout  le  bien  que  vous  faites,  en  qualité  de 
son  chef.  Ainsi ,  vous  êtes  occupés  tous 
deux  par  de  dilférents  emplois  sans  blesser 
Tunion  de  vos  esprits  et  de  vos  desseins;  et 
tandis  que,  comme  un  économe  Gdèle  et 
vigilant,  vous  remplissez  dignement  votre 
charge  et  que  vous  faites  profiler  avec  usure 
pour  le  ciel  les  talents  que  vous  avez  reçus 
de  votre  divin  Maître,  votre  sainte  épouse, 
prenant  soin  des  biens  temporels,  amasse 
véritablement,  par  son  travail  et  la  bonne 
administration  de  son  ménage,  des  trésors 
sur  la  terre;  toutefois  ce  n*est  point  pour  la 
terre,  ni  pour  les  faire  servir  aux  désirs  per- 
nicieux de  Tavarice,  mais  pour  les  employer 
seulement  à  vos  nécessités  et  h  vos  besoins. 

c(  Comme  vous  vous  proposez  tous  deux  la 
même  fin  dans  votre  travail,  vous  aurez  aussi 
la  même  récompense;  et  lorsqu'elle  recevra 
ie  salaire  de  ses  saints  travaui,  vous  rece- 
vrez dans  les  portes  de  Sion  (1989)  les 
louanges  et  la  gloire  que  mérite  votre  piété. 
Alors  le  Seigneur,  voyant  que  vous  aurez 
travaillé  tous  deux  dans  son  champ,  avec  ie 
même  soin,  quoique  d'une  manière  diffé- 
rente, vous  fera  recueillir  dans  une  même 
moisson  le  fruit  de  vos  peines,  et  vous  lui 
porterez  ensemble  avec  joie  les  gerbes  que 
vous  aur^  cultivées  (1990J  :  vous,  en  se- 
mant le  bon  grain  ;  elle,  en  vous  fournissant 
cette  sainte  semence. 

«  Car  pour  s*être  occupée  au  soin  du  tem- 
porel, elle  ne  sera  pas  privée  des  biens  spi- 
rituels qui  vous  sont  promis,  puisque  ce 
n'est  point  pour  satisfaire  ses  inclinations 
qu'elle  s'attache  à  cet  emploi,  mais  pour 
ménager  votre  salut.  Elle  fait  voir  en  cela 
avec  quelle  sagesse  sa  foi  sait  juger  des 
choses,  puisqu'elle  croit  qu'il  est  plus  avan- 
tageux (le  mépriser  les  bi«ns  du  monde  que 
de  s'en  servir;  et  que,  si  elle  s'est  chargée 
des  choses  temporelles  pendant  que  vous 
jouissez  des  spirituelles,  ce  n'est  point 
qu'elle  préfère  le  monde  à  Jésus-Cnrist, 
mais  c'est  qu'elle  vous  préfère  è  elle-même. 
Que  le  Seigneur  donc  répande  de  plus  en  plus 
ses  grâces  et  ses  bénédictions  sur  vous  et  sur 
vos 

Voil 


enfants...  (1991)  » 
''oiià  la  femme  forte,  la  véritable  femme 


chrétienne  I  C'est  le  portrait  tracé  par  1p 
sage,  sous  la  loi  antique,  réalisé  au  v*  siè* 
cle  de  la  loi  nouvelle,  et  perfectionné  encore 
par  les  grâces,  les  vertus  plus  parfaites  ac- 
cordées ou  inspirées  par  cetleloi  divine,  jnlus 
sainte,  plus  féconde  que  la  première.  Quel 
aimable  modèle  offert  aux  femmes  chré- 
tiennes dans  la  personne  d*Aniandc;  et 
quelle  gloire  pour  cette  épouse  fidèle  et  bé- 
nie d'avoir  été  ainsi  appréciée  et  louée  par 
l'illustre  évêque  de  Noie! 

11.  Aprea^ant  écrit,  vers  ftOS,  à  saint  Pau- 
lin pour  lui  confier  ses  peines  de  ce  qu'il 
était  obligé  de  prendre  soin  de  ses  terres  à 
cause  de  ses  enfants,  au  lieu  de  les  vendre, 
et  ayant  loué  la  pauvreté  de  sou  ami  oui 
était  bien  plus  heureux  avec  son  petit  jardin 
de  Noie,  le  saint  évêaue  fit  sa  réponse  tant  en 
son  nom  qu'en  celui ae  Thérasie,  son  épouse^ 
et  l'adressa  à  Apre  et  à  Amande  (1992).  Dans 
cette  lettre,  dont  nous  citons  un  fragment  h 
l'article  saint  Apre,  Paulin  les  exhorte  fort 
affectueusement  à  faire  servir  le  soin  qu^iis 
doivent  prendre  de  leurs  terres  h  l'instruc- 
tion de  leurs  âmes,  et  à  considérer  qu'étant 
eux-mêmes. le  champ  de  Dieu,  ils  doivent 
faire  peur  leur  avancement  spirituel  ce  que 
les  règles  d'une  bonne  agriculture  veulent 
qu'on  fasse  pour  améliorer  les  champs  et 
leur  faire  porter  du  fruit.  Le  reste  de  la 
lettre  regarde  Amande,  et  nous  venons  do 
voir  comment  saint  Paulin  loue  sa  prudence 
et  sa  sagesse  dans  le  soin  de  son  domes- 
tique; il  les  exhorte,  en  terminant,  à  prier 
pour  lui,  eux  qui  admirent  sa  tranquillité 
et  sa  douce  médiocrité  :  «  Pour  nous, 
dit-il  (1993),  qui  sommes  faibles  et  oui  ce^ 
pendant  osons  donner  des  conseils  a  ceux 
qui  sont  forts,  que  répondrons-nous  pouc 
nous-mêmes,  puisque  nous  sommes  encore 
plus  pauvres  dans  les  biens  spirituels  que 
nous  le  sommes,  comme  vous  savez,  dans 
les  temporels,  et  qui  sommes  humbles,  plu- 
tôt par  un  défaut  de  vertu  que  par  une  force 
d'esprit?  Nous  sommes  à  la  vérité  ce  petit 
jardm  que  vous  décrivez  avec  tant  d  élo- 
quence, mais  qui  a  si  peu  d'étendue  et  de 
fécondité,  qu'à  peine  pouvons-nous  produire 
la  moindre  plante...  Nous  avons  même  sujet 
de  craindre  que  si  vous  ne  répandez  sur 
nous  la  rosée  de  vos  prières,  nous  ne  puis- 
sions pas  produire  la  moindre  plante,  et 
que,  devenant  une  terre  desséchée,  nous  ne 

{sortions  pas  même  les  légumes  les  plus 
ades.  » 

Un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  W9, 
saint  Paulin  écrivit  sa  troisième  lettre  à 
Apre  et  à  Amande,  qui  lui  en  avaient 
adressé  une.  Paulin  relève  extrêmement 
cette  lettre.  Il  dit  qu'il  ne  sait  comment  y 
répondre;  il  se  résout  enfin  à  s'entretenir 
avec  eux,  et  il  se  sert,  pour  louer  leur  lettre, 
presque  des  propres  termes  de  celle  que 
saint  Augustin  lui  avait  écrite  à  lui-même 
en  395  (199^).   Puis,  à    propos  des  vertus 


(1989)  Prov.  XXXI. 

(1990)  P$.  cxxv,  8. 

(1991)  Pê.  cxni,«. 
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'(l*Amande,  saint  Paulin  déclare  neUemen^t 
quelles  élaient  les  occupations  des  femmes 
qui  demeuraient  avec  leurs  maris  lorsqu'ils 
avaient  reçu  Tordre  de  la  prêtrise.  II  exhorte 
enfln  ces  deux  époux,  qui  vivaient  ensemble 
comme  un  frère  avec  sa  sœur,  è  prendre  un 
grand  soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  " 

<f  Je  me  persuade,  dit-il,  que  vos  enfants 
mériteront  d'être  un  jour  avec  vous,  comme 
de  jeunes  oliviers  autour  de  la  table  du  Sei- 
gneur (1995).  Car  je  ne  doute  pas  que,  pour 
Tes  élever  comme  de  petits  aiglons,  vous  ne 
Jes  exposiez  aux  rayons  de  la  divine  sagesse, 
et  que  vous  ne  leur  donniez  pour  nourriture 
les  exemples  de  votre  sainte  vie...  Qu'ils 
soient  donc  nourris  comme  les  enfants  des 
prophètes  qui,  pour  éviter  le  tumulte  et  la 
confusion  des  villes  et  pour  jouir  de  la  paix 
et  de  la  douceur  du  silence,  se  retirèrent 
dans  la  solitude  et  se  bâtirent  de  petites 
loges  sur  les  bords  du  Jourdain.  Qu'ils  soient 
consacrés "è  l)ieu  comme  les  enfants  d'Aa- 
ron  ;  je  ne  dis  pas  comme  ceux  qui,  avant 
apporté  dans  le  tabernacle  et  sur  Vautel  du 
Seigneur  un  feu  étranger  (1996),  méritèrent 
d'être  consumés  par  le  feu  divin.  Hais  qu'ils 
soient  comme  Kléazar  et  comme  Ifhamar, 
qui  méritèrent  d'être  les  perpétuels  succès- 
seurs  de  la  dignité  pontificale  de  leur  père, 
parce  qu'ils  avaient  été  les  dignes  héritiers 
de  sa  piété  (1997).  » 

Quand  on  sait  comment  la  sainte  épouse 
d'Apre  administra  les  affaires  intérieures  et 
extérieures  de  sa  maison,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu*elle  dut  prendre  un  soin  particulier 
de  ses  enfants  et  suivre  les  conseils  de  saint 
Paulin  à  cet  égard.  Elle  a  certainement 
achevé  de  réaliser  le  portrait  de  la  femme 
forte;  ses  enfants  qu'elle  a  élevés,  charmés 
de  sa  sagesse,  ont  admiré  son  bonheur,  qui 
en  fut  le  fruit.  Ils  se  sont  levés  et  se  sont 
écriés  publiquement  :  Qu'elle  esi  heureuse^ 
qu'elle  est  digne  de  Vétre!  Et  son  époux,  joi- 
gnant des  louanges  aux  leurs,  lui  a  du  à 
son  tour  :  Beaucoup  de  femmes  ont  enrichi 
leurs  familles  ;  mais  vous  les  avex  toutes  sur- 
passées  par  vos  vertus  et  par  votre  con- 
duite (1998).  ~  Voilà  tout  ce  (jue  nous  avons 
Eu  recueillir  dans  saint  Paulin  sur  Amande, 
'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  la  suite 
de  sa  vie,  ni  sur  sa  mort.  Si  nous  nous  som- 
mes autant  étendu  sur  cette  vertueuse 
femme,  ayant  eu  pourtant  peu  de  faits  à  re- 
later, c'est  qu*on  aime  è  s'arrêter  sur  ce  ta* 
bleau  des  vertus,  de  la  simplicité,  du  chaste 
et  pure  dévouement  dans  la  société  domes- 
tique aux  premiers  temps  du  christianisme. 
Ce  touchant  spectacle  ne  réjouit  pas  seule- 
ment le  cœur,  il  ne  repose  pas  seulement 
l'esprit;  il  est  surtout  un  puissant  et  salu- 
taire enseignement... 

AMANIEN,  archevêque  d'Auch.  Voy.  Aa- 

VAGNAG  (AmAMIEN  d'). 

AMANTIOS,  évêque  de  Nice,  assista  au 

(t99i')JPf.  cxxiv.4. 

(1996)  t>pt(.,x. 

(1997)  S.  Paulin,  ep'st.  U. 

f  1998)  Prov,  cap.  ixxi,  ^8,  29. 


concile  d'Aquilée,  convoqué  dès  le  com- 
mencement de  l'année  379,  mais  qui  ne  se 
tint  qu'au  mois  de  septembre  de  Tan  381, 
sous  saint  Valérien  d'Aquilée  et  saint  Âro- 
broise  de  Milan,  et  dans  lequel  Pallade  ^i 
Secondien,  évêques  d'illyrie,  ariens,  fureot 
déposés. 

AHANTIUS,  eunuque  puissant  auprès  de 
l'impératrice  Ëudoxie,  femme  d'Arcade,  est 
cité  dans  l'histoire  à  cause  du  service  qu'il 
rendit  à  saint  Porphyre,  évêque  de  Gaza, 
qui  était  venu,  en  kQU  ^  Constantinople, 
pour  les  intérêts  de  son  église.  Voy.  son 
article. 

AHANTIUS,  eunuque,  préfet  de  la  Cham- 
bre sous  Anastase,  auprès  duquel  il  était  ea 
grande  faveur.  Il  avait  donnéàJuslindegran- 
des  sommes  à  distribuer  pour  faire  déclarer 
empereur  Théocrite,son  confident.Mais  Anas- 
taseétantmort  le  9juillet  518,  Justin  employa 
l'argent  pour  lui-même,  et  quand  il  fut  fait 
empereur,  il  fil  périr  Théocrite  etAmantius, 
contre  lequel  on  fit,  le  16  juillet,  des  accla- 
mations à  Conslanlinople  et  dans  la  réunioa 
de  Tyr,  de  la  même  année  518  (1999).  C'est 
ainsi  qu'on  anathématise ,  qu^nd  ils  sont 
tombés,  ceux-là  mêmes  qu'on  exaltait  aui 
jours  de  leur  puissance  I 

A  M  ARAL  (Adrien  d'),  chancelier  de 
l'ordre  de  Samt-Jean  de  Jérusalem  (2000). 
Jaloux  de  l'élection  de  Villiers  de  rile-Adam 
(22  janvier  1521),  il  disait  hautement  que 
ce  serait  là  le  dernier  grand  maître  de  l'ordre. 
Pendant  le  siège  de  Rhodes  par  les  Turcs 
(juin-novembre  1522),  il  fut  convaiocu d'a- 
voir entretenu  une  correspondance  secrèle 
avec  le  sultan  Soliman,  au  moyen  de  flèches 
lancées  des  remparts;  il  fut  solennellemeol 
dégradé,  et  eut  la  tête  tranchée  le  5  novem- 
bre 1522.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  ren- 
dirent la  place  le  jour  de  Noël,  faute  de 
munitions. 

AMARANTHE  (Saint),  martyr,  qui  souffrit 
au  iirsiècleau  village  de  Vîans,prôsdelanlle 

d'AIbi  (2001),  et  qui  est  honoré  le  7  mai  par 
l'église  de  cette  contrée.  '        .  ., 

AMARIN  (Saint).  Voy.  Damarin  (SaiDlJf 
abbé. 

AMAT,  évêque  d'Oléron  et  légat  du  Sainl- 
Siége  en  France  et  en  Espagne.  Cet  évoque 
assembla  plusieurs  conciles  pour  le  rétablis- 
sement de  la  discipline  ecclésiastique,  ijeïi 
tint  d'abord  un  à  Poitiers  en  1073  ou  j07*. 
Puis  ayant  été  envoyé  en  Espagne  en  107j, 
par  Grégoire  VII,  pour  y  soutenir  les  droits 
de  l'Eglise  romaine,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  dans  l'incursion  des  Sarrasios ,  » 
tint,  cette  même  année  1077,  un  concile  àuc- 
salu,  près  de  Girone,  où  G uifroi,  archevêque 
de  Narbonne,  fut  déposé.  Amat  présida  ?»' 
suite  un  concile  à  Saintes  en  1080,  où  lo» 
défendit  de  donner  l'absolution  aui  péçneuri 
qui  ne  se  corrigeaient  point.  Grégoire  > 
avait  écrit  aux  Bretons  contre  le  mônoe  aous 

(200U)  L'abbé  Venol,  HisL  des  ch<v,  de  S.  ^^" 

Jérusalem.  17, 

(iOUl)  S.  Grég.  de  Tours,  De  q'or.  mari.,  c 
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qui  régnait  parmi  eux,  et  il  leur  marque  qu'il 
leur  envoie  Amat  pour  corriger  ce  désor- 
dre (2002).  Ce  légat  se  trouva  encore  au 
concile  djssoudun  en  1081,  et  passa  à  Tar- 
cbevèché  de  Bordeaux  en  1088. 

Là,  Amat  tint  aussi  divers  conciles,  entre 
autres  celui  de  Bordeaux  de  Tan  1093.  Il  se 
trouva,  en  1095,  à  celui  de  Clermont,  oh 
Urbain  II  présida,  et  où  Ton  résolut  la  guerre 
contre  les  infidèles.  En  1096 ,  son  église  fut 
solennellement  consacrée  par  ce  Pape  le  1*' 
mai ,  quoique  Tanniversaire  de  la  dédicace 
ne  se  fasse  que  le  21  avril ,  apparemment  à 
cause  de  la  fêle  des  apôtres  saint  Philippe 
et  saint  Jacques,  qui  arrive  le  1''  mai.  Amat 
mourut  en  1101  ou  1102. 

AMAT  De  GRAVESON.  Voy.  Geaveson 
(Ignace-Hyacinthe  Amat  de}. 

AMATHAS,  disciple  de  saint  Antoine,  fut, 
avec  Macaire,  chargé  du  soin  de  cet  illustre 
natriarcbe  de  la  vie  cénobitique ,  pendant 
les  quinze  dernières  années  de  son  exis- 
tence terrestre.  Voy.  Tarticle  Antoine 
(Saint). 

AMATO  (Joseph  dM,  mis^ionnciire  italien, 
né  à  Naples  vers  1757,  mort  à  Moulha  ,  dans 
Je  royaume  d*Ava  ,  au  commencemen4  d*a- 
vriJ  1832.  Il  fut  envoyé  en  Asie,  en  1783 , 
par  la  société  de  la  Propagation  de  la  foi, 
et  devint  curé  de  cinq  villages  catholiques 
dans  le  district  de  Diboyen  ,  environ  dix 
lieues  au  nord-oiiost  de  la  ville  d'Ava.  Ces 
villages  étaient  habités  par  les  descendants 
des  Français  qu'Alompre  avait  faits  prison- 
niers de  guerre  eu  1757.  Il  savait  le  pelvi  et 
le  birman,  et  connaissait  Thistoire  naturelle. 
11  possédait  un  herbier  de  plus  de  deux 
cents  espèces  végétales  inconnues  et  une 
collection  d'animaux,  perdus  pendant  la 
guerre  des  Birmans  en  1834  (2003).  C'est 
ainsi  qu'en  allant  prêcher  la  foi  au  milieu 
des  nations  infidèles ,  no6  missionnaires 
aiuassehi  encore^  des  trésors  pour  les  scien- 
ces naturelles. 

AMATO  (Michel  o*),  docteur  en  théologie 
è  Naples ,  prêtre  de  la  Congrégation  des 
Missions  apostoliques  et  chapelain  ro^al.  Il 
fut  chargé,  en  1719,  de  faire  la  visite  des 
églises  et  chapelles  royales.  Il  devint  théo- 
logien et  pénitencier  de  la  cour  ;  écrivit  six 
dissertations  en  latin  sur  des  matières  ec- 
clésiastiques, et  mourut  à  kl  ans. 

AMATOB  on  Ahateur  (Saint) ,  est  re- 
connu pour  le  sixième  évèquè  d'Auxerre, 
et  tint  ce  siège  trente  ans  un  mois  et  cinq 
jours  au  v'  siècle  (2ù0k). 

I.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de  sa  vie ,  sa 
vocation  à  l'épiscopat  eut  quelque  chose 
d'e\traordinaire.  Car  au  moment  où  il  allait 
s*engager  dans  les  liens  du  mariage ,  saint 
Valérien ,  évoque  d'Auxerre ,  ayant  récité 
sur  lui  les  prières  de  l'ordination  au  lieu  de 
la  bénédiction  nuptiale,  il  connut  que  Dieu 
rappelait  à  la  ciéricature ,  et  fit  consentir 
l'épouse  qui  lui  était  destinée  à  se  faire 
religieuse.  Ayant  donc  succédé  àsaint  Ellade, 


successeur  de  saint  Valérien,  il  fit  bâtir 
l'église  d'Auxerre  dans  un  lieu  plus  com- 
mode, et  fut  renommé  par  plusieurs  mi- 
racles. 

Ce  saint  éyôque  avait  pour  duc  de  sa  ville 
épiscopale,  c'est-à-dire  pour  général  des 
troupes  de  la  province  d'Auxerre,  un  nommé 
Germain,  illustre  de  naissance ,  et  dont  le 
plus  grand  divertissement  était  la  chasse.  Il 
se  plaisait  h  pendre  les  tètes  des  animaux 
qu'il  avait  tués  à  un  poirier  qui  était  au 
milieu  de  la  ville.  L'évéque  d'Auxerre  l'en 
reprit  souvent,  comme  d'un  reste  de  supers- 
tition païenne;  mais  Germain  no  voulait  rien 
entendre  à  ses  remontrances.  Un  jour,  eo 
l'absence  de  ce  duc,  le  saint  évoque  fit  cou- 
per l'arbre  et  jeter  les  dépouilles  des  bôtcs* 
Germain  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  me- 
naça l'évêque  de  mort,  et,  pour  exécuter  sa 
menace,  revint  subitement  à  la  ville,  avec 
une  troupe  de  soldats.  Amator  répondit  à 
ceux  qui  l'avertissaient  du  péril:  «Je  no 
suis  pas  digne  de  verser  mon  sang  comme 
les  martyrs.  »  Bientôt  il  connut  par  révéla- 
tion que  sa  fin  était  proche,  et  qu'il  aurait 
pour  successeur  ce  môme  Germain  qui  me- 
naçait de  le  faire  mourir.  Il  partit  aussitôt 
pour  Autun,  où  résidait  Jules ,  préfet  des 
Gaules. 

II.  L'évêque  d'Autun  ,  qui  était  alors 
Simplice,  ayant  su  qu'Amator  arrivait,  alla 
au-devant  de  lui  avec  son  clergé  :  le  préfet 
Jules  fit  la  même  chose  avec  ses  officiers. 
Le  lendemain  le  saint  évèque  d'Auxerre 
avant  sollicité  une  audience ,  le  préfet 
s  avança  pour  le  recevoir,  et  commen^  par 
lui  demander  sa  bénédiction.  Le  pontife  la 
lui  ayant  donnée  lui  parla  en  ces  termes.: 

«  Le  Seigneur  m'a  faif  connaître  que  ma  fin 
n'est  pas  loin,  et  que  nul  ne  prendra  le  gou- 
vernement de  la  sainte  Eglise  que  nilus- 
Irissime  Germain  :  je  demande  donc  à  votre 
altesse  la  permission  de  le  tonsurer.  »  C'est 
ainsi  que  le  rapporte  le  prôtre  Constance, 
qui  écrivit  la  vie  de  Germain  quarante  ans 
après  sa  mort  :  ce  qui  montre  oue  dès  lors 
les  clers  étaient  distingués  par  la  coupe  des 
cheveux,  et  même  par  un  vêtement  particu- 
lier. Le  préfet  répondit  :  «  Quoique  Germain 
soit  très-utile,  même  nécessaire  à  notre  ré- 
publique, cependant,  puisque  Dieu  l'a  choisi, 
comme  votre  béatitude  l'atteste,  Je  ne  puis 
point  aller  contre  l'ordre  de  Dieu.  » 

Amator,  de  retour  à  Auxerre ,  assembla 
tout  le  petxple  dans  le  parvis  de  sa  maison , 
leur  déclara  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de 
temps  à  vivre,  et  les  pria  de  lui  choisir  un 
successeur.  Comme  il  vit  tout  le  monde 
garder  le  silence,  il  sortit  pour  se  rendre  à 
l'église.  Tout  le  peuple  l'y  suivit.  Germain 
et  plusieurs  autres  étaient  armés,  et  se  dis- 

f^osaient  à  entrer  ainsi  dans  l'église  ,  selon 
a  coutume  des  Gaulois,  qui  portaient  par- 
tout leurs  armes.  Mais  saint  Amator,  les 
arrêtant  à  la  porte ,  leur  dit  :  «  Mes  chers 
enfants,  quittez  ces  javelots  et  ces  boucliers; 


(<£OOSt)  Labbe,  tom.  \IL  «pu/.  10. 

(2005)  Lettre  de  B  ro(y,  daos  London  Atiaiic 
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car  c*e$t  ici  une  maison  de  prières ,  «et  non 
un  champ  de  Marsi  »  Ils  obéireut.  Alors 
révoque  voyant  Germain  sans  armes,  fil  fer- 
mer les  portes,  et,  entouré  d'un  cortège  de 
clercs  et  de  nobles,  mit  sur  lui  la  main ,  lui 
coupa  les  cheveux,  lui  ôta  les  ornements  du 
siècle,  le  revêtit  de  Thabitde  religion,  l'aver- 
tissant de  se  rendre  digne  du  sacré  minis- 
tère, parce  oue  Dieu  l'avait  choisi  pour  son 
successeur.  Ensuite,  adressant  le  parole  à 
son  peuple  :  «  Mes  bien-aimés  enfants,  leur 
dit-il,  le  Seigneur  recevra  bientôt  mon  âme; 
je  vous  conjure  de  vous  accorder  à  élire 
noire  frère  Germain.  »  Toute  la  multitude 
répondit  :  iimen,  non  sans  verser  bien  des 
larmes;  car  tout  le  monde  était  affligé  de 
perdre  un  tel  pasteur.  Ce  qui  les  consolait 
en  partie,  c'était  la  pensée  que  son  succes- 
seur ne  serait  pas  différent.  (Voy.  l'article 
Gbrbiain  (Saint),  évèque  d'Auxerre. 

lil.  Le  premier  jour  de  mai  de  Tannée  418, 
saint  Amalor,  se  trouvant  plus  mal,  recueillit 
ses  forces  et  fit  un  discours  où  il  tâcha  de 
consoler  les  assistants  de  sa  ii.ort.  En  même 
temps,  pour  rendre  son  esprit  à  Dieu  là 
môme  ou  il  avait  coutume  do  le4>énir  nuit 
et  jour,  il  se  (it  porler  à  l'église.  Le  clergé 
marchait  devant,  la  foule  du  peuple  à  droite 
ai  h  gauche,  les  femmes  suivaient.  A  peine 
Teut-on  placé  sur  le  trône  épiscopal  qu'il 
rendit  l'esprit.  A  ses  funérailles,  un  paraly- 
tique fut  guéri  par  l'eau  dont  on  avait  lavé 
êon  corps  avant  de  l'ensevelir.  Une  sainte, 
'vierge,  nommée  Hélène,  qui  était  alors  k 
Auxerre  fort  célèbre  par  ses  venus  et  par 
ses  miracles,  vit  l'âme  de  ce  saint  évèque, 
au  moment  de  sa  mort,  portée  en  triomphe 
au  ciel  par  une  troupede  bienheureux  (2005). 

Ces  miracles  portèrent  dans  la  suite  saint 

Aunaire  à  faire  écrire  la  vie  de  saint  Amator 

par  le  prêtre  Etienne,  sur  la  tradition  et  les 

mémoires  de  son  église  ;  et|  quoique  cette 

pièce  ne  soit  pas  d'un  auteur  contem|K>rain, 

elle  ne  laisse  pas  d'être  respectable  (2006). 

Le  corps  de  saint  Amator  fut  enterré  dans 

un  lieu  nommé  Autricus.  Quelques-uns  ont 

-cru  que  ce  lieu  n'était  autre  que  la  ville 

'd'Auxerre  elle-même,  parce  qu'ils  disent 

•qu'elle  est  nommée  Autricus  ou  Allricui. 

Mais  un  critique  (aWT)  prétend  qu'il  y  avait 

tout  près  de  cette  ville  un  endroit  nommé 

Autrt^  où  Ton  enterrait  ses  évoques. 

AMATOR  (Saint),  jeune  prêtre,  martyr  à 
•Corduue  au  i%*  siècle.  11  était  venu  étudier 
dans  cette  ville,  lorsque  les  musulmans, 
voulant  lui  faire  embrasser  la  doctrine  de 
leur  prophète  et  lui  s'y  étant  courageuse- 
ment reiusé,  le  mirent  à  mort  le  30  avril 
'855.  Deux  autres  chrétiens  souffrirent  avec 
•lui  la  mort  :  Pierre,  moine,  et  Louis,  frère 
'd*un  diacre  nommé  Paul  et  aussi  parlyrisé 
peu  de  temps  auparavant,  c'est-à-dire  eu  851. 
Ces  trois  martyrs  se  joignirent  pour  faire 
ensemble  profession  de  l'Evangile,  et  furent 

(2005)  VUa  S.  Amaioris,  apud.  BolUod,  1  maii. 
\200e)  Hi$l.  de  VEqL  yalL,  liv.  iii. 

(2007)  De  Valois,  JSotii.  Gail. 

(2008)  Fleory,  llist.  ecclés..  liv.  xlix,  t.*  35. 
(tUOO)  ffii/.,  liv.  m,  cap.  %i. 


"promptement  exécutés.  Leurs  corps  furent 
jetés  dans  le  fleuve,  d'où  l'on  en  tira  deux  : 
Pierre,  que  l'on  enterra  h  Pegna-Mellar,  et 
Louis  à  Palme,  au  diocèse  d'Italique  en 
Andalousie.  Dans  le  même  temps  un  vieil- 
lard nommé  Vitesin,  qui  avait  apostasie* 
étant  exhorté  à  l'exercice  de  le  fausse  reli- 
gion qu'il  venait  d'embrasser,  le  refusa  cou* 
rageusement,  et  fut  aussitôt  exécuté  (2008). 

AMACiHI,  ou  plutôt  Amalric,  archevêque 
de  Tours  au  ix*  sièclp.  En  853  il  fut  un  des 
présidents  du  second  concile  de  Soissons» 
dans  lequel  on  lui  recommanda  l'église  du 
Mans.  La  même  année  on  le  choisit  pour 
être  Tun  des  juges  dans  l'affaire  d'Hincmar 
et  des  clercs  de  Reims;  il  assista  au  second 
concile  de  Verberie,  tenu  aussi  en  852,  et  où 
Ton  am)rouva  les  articles  du  concile  de  Sois- 
sons.  Fiodoard  fait  l'éloge  d'Amauri  (2009}; 
mais  on  ne  marque  pas  l'époque  de  sa 
mort. 

AMAURI,  comte  de  Moulfort.  Voy  Mo?it- 

FORT  (de). 

AMAURf,  vicomte  de  Narbonne,  connu 
dans  l'histoire  de  l'église  de  France  par  son 
différend  temporel  avec  les  archevêques  de 
Narbonne  et  les  vicomtes.  Sur  la  Gn  d^oclobre 
de  l'année  1299,  on  tint  un  concile  è  Béziers 
touchant  le  démêlé  d'Amauri.  Suivant  la 
lettre  que  ces  évêques  écrivirent  sur  coin 
au  roi;  les  vicomtes  de  Narbonne  avaient 
tenu  des  archevêques  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient dans  le  bourg  et  dans  la  moitié  de 
la  ville  avec  les  dépendances.  Le  père  même 
d'Amauri  en  avait  prêté  foi  et  hommage  a 
l'archevêque  d'alors.  Cependant  le  vicomte 
dont  nous  parlons  prétendait  tenir  en  ûef 
du  roi,  dont  il  avait  surpris  un  acte  pour 
annuler  les  conventions  anciennes  des  rots 
de  France  et  de  l'église  de  Narbonne.  Pour 
rtrvendiquer  ce  droit,  le  concile,  coiu|>osé 
de  l'archevêque  Gilles  Ayceliii  et  des  évê- 
ques de  Nîmes,  de  Maguelone,  d'Elne,  de 
Pamiers,  d'Agde  et  de  Lodève,  députa  fiu 
roi  Bérenger  de  Frédel,  évèque  de  Béziers, 
avec  l'abbé  de  Saint- Papou!  et  un  chanoine 
de  Maguelone.  On  ne  s'en  tint  pas  là.  Le 
•Pape  Boniface  YllI,  informé  de  celte  affaire 
par  l'archevêque  de  Narbonne,  en  porla  ses 
plaintes  au  roi,  et  cita  Amauri  à  Rome;  fai- 
sant en  même  temps  défense  è  l'archevêque 
d'accepter  aucun  Jaccommodement  sans  la 
pennission  du  Saint-Siège*.  Ce  différend 
ne  fut  terminé  que  sous  Benoît  \1,  et  la 
conclusion  fut  que  les  vicomtes  feraien.l 
hommage  aux  archevêques,  et  ceux-ci  au 
roi  (2010). 

AMAUKI  l",«roi  de  Jérusalem,  né  vers 
l'an  1135,  fut  d'abord  comte  de  Joppé,  et 
ensuite  roi  de  Jérusalem  le  16  février  1165, 
à  la. mort  de  son  frère  Baudouin  111,  âi;'é 
seulement  de  27  ans.  L'histoire  lui  fait  di- 
vers reproches,  entre  autres  celui  d'avoir 
été  un  prince  avare  (2011). 

(2010)  Rayuald.  1300,  n*  27  et  aeqr.  iiped  BUt.  et 
CEgl.  gall,,  liv.  xxxv. 

(iOll)  Nouv.  Biog.  unh.  Didot,  1852,  Dm.  111, 
col.  307. 
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Vers  l*an  1173,  il  y  avait  en  Phénicie  uq 

$  urinée  des  Assassins,  qui,  s'étant  procuré  un 
!lvan}{tie  avee  les  Épltres  des  apôtres,  les 
étudiait  avec  soin.  11  avait  Tesprit  pénétrant, 
ce  qui  lui  fit  bientôt  goûter  la  sagesse  de  la 
doctrine  chrétienne,  et  se  désabuser  de  plus 
en  plus  des  rêveries  de  Mahomet  ;  il  était 
même  parvenu  à  inspirer  sa  manière  de 
voir  à  son  peuple.  Dans  ces  dispositions  il 
envoya,  cette  année,  1173,  un  de  ses  confi- 
dents à  Amaurf,  pour  lui  faire  des  proposi- 
tions secrètes,  dont  la  principale  était  que 
si  les  Templiers,  qui  avaient  des  châteaux 
près  de  son  Etat,  voulaient  remettre  deux 
mille  écus  d'or  que  ses  sujets  leur  payaient 
Cous  les  ans,  et  les  traiter  désormais  chari- 
tablement, ils  recevraient  le  baptême.  Le 
roi  Amauri  reçut  avec  joie  cette  ambassade, 
et  lui  accorda  la  décharge  des  deux  mille 
écus,  résolu  d*indemniser  lui-même  tes 
Templiers  s'il  était  besoin.  Après  avoir  donc 
retenu  longtemps  renvoyé  du  prince  des 
Assassins,  il  le  renvoya  avec  un  de  ses  gar- 
des pour  le  conduire.  Mais  quand  il  eut 
passé  Tripoli,  comme  il  était  près  d'entrer 
5ur  les  terres  de  son  maître,  il  survint  des 
Templiers  l'épée  à  la  main,  qui  tuèrent  cet 
envové,  sans  aucun  égard  è  la  foi  publique 
ni  k  la  sauvegarde  du  roi  :  action  [)lus  con* 
venable  à  des  bandits  qu'à  des  religieux  mi- 
litaires. 

Le  roi  Amauri,  l'aj^ant  appris,  entra  dans 
une  furieuse  colère,  et  assembla  les  sei- 
gneurs, qui  furent  tous  d'avis  de  ne  point 
négliger  cette  affaire,  attendu  qu'il  y  allait 
non-seulement  de  l'autorité  royale,  mais  de 
l'honneur  du  nom  chrétien  et  de  l'intérêt 
de  l'Eglise.  On  envoya  donc  deux  seigneurs 
au  mattrb  des  Templiers,  nommé  Eudes  de 
Sainl'Amand,  pour  lui  demander  satisfaction 
de  cet  attentat,  que  l'on  disait  avoir  été 
commis  par  un  certain  frère  Guillaume 
Dumesnil,  borgne,  méchant  homme,  violent 
et  emporté,  mais  qu'il  l'avait  fait  avec  la 
participation  de  ses  camarades.  Le  maître 
du  Temple  répondit  qu'il  avait  mis  le  cou- 
pable en  pénitence,  et  qu'il  l'enverrait  au 
Pape  en  cet  étal  ;  que,  cependant,  il  défen- 
dait de  la  part  du  Pape  que  personne  fût 
assez  hardi  pour  mettre  la  main  sur  ce  reli- 
gieux ;  à  quoi,  suivant  son  humeur  hautaine, 
il  ajouta  plusieurs  paroles  insolentes.  Après 
cela,  le  roi  étant  venu  è  Sidon,  fit  tirer  par 
force  de  la  maison  du  Temple  le  chevalier 
'^Guillaume  Dumesnil,  qu'il  mit  en  prison  à 
Tyr;  et  cette  aflfaire  pensa  renverser  le 
royaume  de  Jérusalem,  tant  ce  royaume 
était  faible  ou  les  Templiers  puissants. 

Le  roi  Amauri  se  justifia  auprès  du  prince 
4es  Assassins,  auquel  il  fit  connaître  son 
innocence  ;  mais  la  mort  qui  l'enleva  peu 
de  temps  après  ne  lui  permit  pas  d'exécuter 
le  dessein  qu'il  avait  de  communiquer  dette 
affaire  à  tous  les  princes,  pour. réprimer  les 
excès  des  Templiers  et  des  Hospitaliers.  Il 

(2012)  M.  Rolirbtcher  commet  une  erreur,  lort- 
qull  dit  (lom.  X\l,  pag.  551)  dont  la  douiième 
année. 


n'y  avait  pas  soixante  ans  que  ces  religieux 
militaires  étaient  institués,  et  ils  avaient 
déjh  tellement  dégénéré,  que  les  écrivains 
chrétiens  et  mahométans,  d'ailleurs  peu 
conformes  dans  leurs  jugements,  s'accorclent 
à  les  dépeindre  comme  les  plus  inéchacts 
de  tous  les  hommes.  Dans  leurs  brigandages, 
ils  n'épargnaient  pas  plus  les  chrétiens  que 
les  infidèles,  avec  lesquels  ils  ne  gardaient 
ni  traité,  ni  parole.  Le  roi  Amann  mourut 
de  dysscnterie,  le  11  juillet  1173,  la  hui- 
tième année  de  son  règne  [2012),  et  la  trente- 
huitième  année  de  son  âge;  il  fut  enterré 
près  de  son  frère  Baudouin  111,  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  Il  eut  pour  successeur 
son  .fils,  Baudouiu  IV  (2013). 

AMAURI ,  Amaurt  ou  Amalhig  ,  patriar- 
che latin  de  Jérusalem,  fut  élu  en  1157,  par 
le  crédit  de  deux  princesses,  sœurs  du  roi 
Mélisende,  et  Sibiie,  comtesse  de  Flandre. 
Il  était  Français,  natif  de  Nêle,  dans  le  dio- 
cèse de  Noyon,  et  alors  prieur  du  Saint- 
Sépulcre;  c'était  un  homme  a'Sf'z  lettré* 
mais  trop  simple  et  peu  capable  de  remplir 
une  si  grande  place.  Il  y  fut  mis,  nonobstant- 
l'opposition  d'Hernèse,  archevêque  de  Cé- 
sarée,  et  de  Raoul,  évc^que  de  Bethléem,  qui 
même  en  appelèrent  h  Rome.  Amauri  y  en- 
vova  Frédéric ,  évêque  d'Acre ,  qui ,  en 
l'absence  de  ses  adversaires,  obtint  du  Pape 
Adrien,  et,  b  ce  que  Ton  disait,  par  de  grands 

firésents,  la  confirmation  du  patriarche,  et 
ui  apporta  le  pallium.  Amauri  fut  le  hui- 
tième patriarche  latin  de  Jérusalem,  et  en 
tint  le  siège  vingt-deux  ans. 

Il  y  avait  trois  ans  qu'il  Toccupait,  lorsque 
le  Pape  Alexandre  111  eut  à  lutter  contre  les 
prétentions  usurpatrices  d'Octavien,  c'est-à- 
dire  Tanlipape  Victor.  L'église  d'Orient  fut 
émue  è  ce  différend,  et  cela  devait  être  :  elle 
eut  le  bonheur  de  rester  attachée  au  Papa 
légitime.  On  y  examina  cette  question  dans 
un  concitc  assemblé  à  Nazarclh  vers  la  fin 
de  Tannée  1159.  Amauri  s'y  trouva  avec  ses 
suffrdgants,  et  La  roi  Baudouin  avec  quelques 
seigneurs.  Deux  partis  ^e  formèrent  :  celui 
du  Pape  Alexandre  et  celui  d'Octavien.  Il  y 
en  eut  un  troisième,  à  la  tête  duquel  était 
le  roi,  qui  aurait  voulu  qu'on  ne  se  pro- 
nonçât ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre.  Mais, 
enfin,  l'avis  de  ceux  qui  voulaient  recon- 
naître le  Pape  légitime  prévalut.  Yoy,  l'arti- 
cle Alexandre  111,  Pape,  n^  vui. 

Alors  Amauri  écrivit,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  suffragants,  la  lettre  synodale 
suivante  au  Pape  Alexandre: 

«  A  son  seigneur  et  père,  le  très-révérend 
Alexandre,  par  la  grâce  de  Dieu,  Pape  uni- 
versel de  l'Eglise  romaine  et  apostolique, 
Amalric,  humble  ministre  delà  sainte  église 
dela.Résurrection,avec  tous  ses  suffragants: 
hommage  d'une  entière  obéissance,  aussi 
dû  qu'il  est  dévoué. 

«  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  voire  sainte 
et  catholique  élection,  avec  toute  la  vénéra- 

(9013)  Guillaume  de  Tyr,  liv.  xx,  csp.  51,  5t 
ei  53. 
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tion  qui  se  doit  ;  et,  à  jour  préflxe,  après 
avoir  convoqué  nos  vénérables  frères  et  nos 
lils,  qui  tous  de  «rand  cœur  ou  s'y  présen- 
tèrent, ou  envoyèrent  des  lettres  d'excuse, 
avec  leur  consentement,  nous  avons  lu  et 
relu  avec  attention  cette  lettre  en  présence 
de  tout  le  monde,  des  archevêques  de  Tyr  et 
de  Nazareth,  ninsi  que  de  nos  autres  frères  et 
fils.  Mais  ayant  entendu  la  perversité  contu- 
mace et  la  témérité  d'Octavien  et  de  ses 
faux  frères  Jean  et  Gui,  nous  avons  été  saisis 
de  crainte;  et,  parce  qu'ils  s'étaient  séparés  de 
l'unité  de  la  sainte  Mère  Ëglise,  nous  avons 
été  affligés.  Mais  ayant  compris  ensuite  la 
paisible  et  sainte  unanimité  de  nos  vénéra- 
bles frères  et  seigneurs  les  évèques  et  des 
autres  cardinaux,  ayant  connu  de  plus  l'as- 
sentiment, le  désir  et  les  acclamations  du 
clergé  et  du  peuple  louchant  votre  élection 
et  consécration,  si  sainte  et  si  canonique, 
Tjous  avons  respiré  et  nous  nous  sommes 
réjouis  d'une  grande  joie.  Du  reste,  tous 
tant  que  nous  sommes,  nous  avons  loué  et 
approuvé  votre  sainte  et  légitime  élection  et 
consécration,  nous  la  louons  et  nous  l'ap- 
prouvons d'un  parfait  concert;  et  après  avoir 
excommunié  les  schismatiques  Octavien , 
Jean  cl  Gui,  avec  leurs  fauteurs,  nous  vous 
avons  élu  unanimement  et  reçu  voloulaire- 
ineiït  |our  seigneur  temporel  et  Père  spiri- 
tuel (20U).  »  Ce  titre  de  seigneur  temporel 
est  d  autant  plus  remarquable,  que  le  roi  de 
Jérusalem  et  les  seigneurs  étaient  présents  à 
ce  concile. 

Amauri  mourut  en  1180.  Il  Gt  peu  de 
bien,  et  fut  peu  utile  à  son  église  à  cause  de 
son  caractère  trop  faible  et  son  peu  de  sa- 
voir, il  eutpour  successeur  Héruclius,  homme 
indigne. 

AMAURI  AUGER,  prieur  de  Sainte-Marie 
d'Aspiran  ,  diocèse  d'Ëlne,  en  Roussiilon, 
vivait  au  xii'  siècle.  11  est  auteur  d'une  Vie 
de  Clément  V,  dans  laquelle  il  fait  une  rela- 
tion du  procès  des  Templiers  (2015).  .Les 
auteurs  de  VHist.  de  VEgl.  galL  liv.  xxxvr, 
en  citent  un  passage. 

AMAURJ  (Bertrand)  ,  archevêque  d'Arles, 
txxK  d'abord  chanoine  de  Reims,  puis  chape- 
lain du  Pape  Marlin  IV  (2016),  et  après  la 
promotion  de  Bernard  Lartguisscl  au  cardi- 
nalat et  à  l'évôché  de  Porto,  en  1281,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder  sur  le  siège  d'Arles. 
Amauri  tint,  en  1282,  un  concile  de  sa  pro- 
vince è  Avignon,  et  mourut  en  1286. 

AMAURY  DE  BÈNE,  philosophe  hérétique, 
né  à  Bèné,  village  duPays-Chartrain,  vivait 
\  Paris  vers  la  fin  du  xir  siècle  et  au  com- 
mencement du  xiir. 

1.  Tandis  qu'on  poursuivait  les  manichéens 
en  Languedoc,  en  l'année  1210,  on  n'avait 
pas  soupçonné  une  nouvelle  hérésie  qui 
s'était  élevée  à  Paris,  où  les  études  étaient 
florissantes  et  où  il  venait  de  toutes  parts 
une  très-grande  multitude  d'écoliers,  attirés 
Uun-séulement  par  l'agrément  du  lieu  et 


l'abondance  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  mais  encore  par  la  protection  que  leur 
donnait  le  roi  Philippe-Auguste,  à  l'exemple 
du  roi  Louis,  son  père  (20171.  On  y  étudiait, 
indépendamment  des  arts  linéraux,  le  droit 
canon,  le  droit  civil,  la  médecine  et  surtout 
la  théologie. 

Or,  Amaury  après  avoir  longtemps  ensei- 
gné la  logique  et  les  autres  arts  libéraui 
au  milieu  de  cette  jeunesse  studieuse,  s'ap- 
pliqua è  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et  glis- 
sait dans  ses  leçons  des  opinions  erronées. 
Ainsi  il  soutenait  que  chaque  chrétien  est 
obligé  de  croire  qu'il  est  membre  de  Jésus- 
Christ  ,  et  que  personne  ne  peut  être  sauvé 
sans  cette  créance,  qu'il  mettait  au  nombre 
des  articles  de  foi.  Tous  les  catholiques 
s'élevèrent  contre  cette  doctrine  d*Amaury; 
il  fallut  aller  au  Pape,  ciui,  ayant  ouï  sa  pro- 
position et  les  objections  de  l'Université, 
prononça  contre  lui.  Amaur7  revint  à  Paris, 
et  fut  obligé  par  l'Université  de  rétracter 
son  opinion;  mais  il  ne  le  fit  que  de  bouche 
et  la  garda  toujours  dans  le  cœur.  Il  tomba 
malade  de  chagrin  et  de  dépit,  mourut  peu 
de  temps  après  et  fut  enterré  près  de  SaîDl- 
Martin-des-Champs. 

II.  Après  sa  mort,  s'élevèrent  quelques-uns 
de  ses  disciples,  qui  soutenai<'nt  des  erreurs 
encore  plus  dangereuses.  Ils  disaient  que  la 
puissance  du  Père  avait  duré  autant  que  la 
loi  mosaïque;  que  Jésus-Christ  ayant  aboli 
TAncien  Testament,  la  Loi  nouvelle  availeu 
cours  jusqu'alors,  c'est-à-dire  pendant  douze 
cents  ans,  et  qu'en  leur  âge  commençait  le 
temps  du  Saint-Esprit,  auquel  la  confession, 
le  baptême,  l'eucharistie  et  les  autres  sacre- 
ments n'étaient  plus  nécessaires,  mais  que 
chacun  pouvait  être  sauvé  par  l'infusion 
intérieure  de  la  grâce  du  Saint-Ëspril ,  sans 
aucun  acte  extérieur.  C'était,  comme  on  le 
voit,  cette  erreur  que  des  insensés  renou- 
vellent de  nos  jours,  à  savoir  que  la  loi 
évangélique  allait  être  bientôt  remplacée  par 
le  règne  de  l'Esprit  saint.—  [Yoy.  rarlicle 
ViNTRASiENS.)— El,  comiue  Ics  nouveaux  hé- 
rétiques doiTt  nous  piïrlous,  les  disciples 
d'Amaury  étendaient  encore  la  verlu  de 
charité  jusqu'à  prétendre  que  tous  les  actes, 
quels  qu'ils  fussent ,  étant  faits  par  chanté, 
n'étaient  plus  coupables  :  ils  justitiaienl  ainsi 
toutes  les  plus  grandes  monstruosités;  et  en 
conséquence  ils  commellaiont  des  adultères 
cl  d'autres  impuretés  sous  lo  nom  dechariie, 
promettant  l'impunité  aux  femmes  dont  ils 
abusaient  et  aux- autres  personnes  simples, 
cl  relevant  la  bouté  de  Dieu  sans  parler  oc 

s»  justice. 

Ces  erreurs  vinrent  secrètement  à  la  con- 
naissance de  Pierre ,  évêque  de  Paris,  élue 
frère  Guérin,  profès  de  Tordre  de  Sainl;Jean 
de  Jérusalem,  qui  était  le  principal  contideni 
du  roi;  il  fit  quelque  temps  auprès  de  lui 
la  fonclion  de  chancelier,  et  fut  depuis  évê- 
que de  Senlis.  L'évêque  de  Paris  et  lui  en- 
voyèrent secrètement  le  docteur  Kaoul  uo 


(iOti)  Lahlie,  tom.  X,  p:  g.  Ii03. 
^-iOiô)  B,luz.,  tom.  I. 


(i016)  Gallia  ChrUf.,  imu  1,  pag  CO. 
(2017)  Fleuiy,  Hin.  ecc'éi.  Us.  lxvvi,  u*  59. 
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Nemours  (2018),  pour  s'informer  exactement 
des  gens  de  cette  secte.  Raoul  feignant  d'être 
^des  leurs  «  les  engageait  à  lui  révéler  leurs 
secrets;  et  ainsi  furent  découverts  plusieurs 
prêtres,,  clercs  et  laïques  deTun  et  de  l'autre 
sexe,  qui  avaient  été  longtemps  cachés.  On 
les  prit  et  on  les  amena  i  Paris  au  nombre 
de  quatorze,  savoir  :  Guillaume  de  Poitiers, 
sous-diacre,  qui  avait  enseigné  les  arts  à 
Paris,  et  avait  étudié  trois  ans  en  théologie; 
Bernard,  soos-dîacre;  Guillaume,  orfèvre, 
leur  prophète;  Eiienne,  curé  du  vieux  Cor- 
b'eil;  Dudon  qui  avait  été  clerc  du  docteur 
Amaury,  et  avait  étudié  en  théologie  près  de 
dix  ans;  Elimand ,  acolyte;  Eudes ,  diacre  ; 
Gnarin  ou  Guérin,  prêtre,  qui  avait  enseigné 
les  arts  à  Paris,  et  avait  étudié  la  théologie 
sous  Etienne  de  Langton,  et  quelques  autres. 

III.  Outre  les  erreurs  que  nous  avons 
marquées ,  les  disciples  d'Amaury  disaient 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'était  pas 
autrement  au  pain  de  l'autel  qu'en  tout 
autre  pain  et  en  tout  autre  chose ,  et  que 
Dieu  avait  parlé  par  Ovide  comme  par  sainl 
Augustin.  Ils  niaient  la  résurrection  ,  et  di- 
saient que  le  paradis  et  l'enfer  n'étaient  rien, 
mais  que  celui  qui  avait  la  pensée  de  Dieu 
qu'ils  avaient,  avait  en  soi  le  paradis;  et  que 
celui  qui  avait  un  péché  mortel  avait  l'enfer 
en  soi.  Ils  disaient  que  c'était  idolâtrie  d'é- 
rigor  des  autels  sous  l'invocation  des  saints, 
et  d'encenser  leurs  images;  et  se  moquaient 
de  ceux  qui  baisaient  leurs  reliques.  Ils  di- 
saient encore,  que  le  Pape  était  l'Antéchrist, 
olRome,  Babylone.  Leur  prophète  Guillaume, 
l'orfèvre,  prédisait  que  dans  cinq  ans  vien- 
draient quatre  plaies;  la  famine  qui  consu- 
merait le  menu  peuple;  le  glaive,  par  lequel 
les  seigneurs  se  détruiraient,  l'ouverture  de 
la  terre ,  qui  engloutirait  les  bourgeois  ;  le 
feu,  qui  descendrait  sur  les  prélats,  membres 
de  l'Antéchrist.  Le  moine  Césaire  d'Heis- 
terbach  ,  ayant  rapporté  celle  prophétie  , 
«joute  :  «  Il  y  a  déjà  treize  ans,  et  rien  de 
tout  cela  n'est  arrivé.  » 

Pour  découvrir  ces  hérétiques  ,  Raoul  de 
Nemours  et  un  prêtre  qu'on  lui  avait  donné 
pour  adjoint,  parcoururent  les  diocèses  de 
Paris,  de  Langres ,  de  Troyes  et  de  Sens  ;  et 
après  qu'ils  eurent  fait  leur  rapport  à  l'é- 
voque de  Paris ,  on  y  amena  les  hérétiques 
et  on  les  mit  dans  sa  prison  :  puis  les  eyê- 
ques  voisins  et  les  docteurs  en  théologie 
s'assemblèrent  pour  les  examiner.  En  ce 
concile  on  leur  proposa  les  articles  de  leurs 
erreurs,  que  quelques-uns  reconnurent  pu- 
bliquement :  quelques-uns  ,  voulant  s'en 
dédire,  et  se  voyant  convaincus,  les  soutin- 
rent opiniâtrement  avec  les  autres.  Ils  furent 
donc  condamnés  et  dégradés  publiquement* 
de  leurs  ordres,  puis  livrés  à  la  cour  du  roi 
qui  était  absent  (2019).  Quand  il  fut  venu,  il 
les  fit  mener  h  Champeaux,  hors  la  porte  de 
Paris,  c'est-à-dire  aux  Halles,  où  ils  furent 
brûlés.  Cette  exécution  se  fit  la  veille  de 


saint  Thomas  ,  le  20  décembre  1210.  On 
voulut  bien  réduire  à  dix  le  nombre  des 
victimes.  Les  autres  furent  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  On  pardonna  aux 
femmes  et  aux  autres  personnes  isimples , 
qu'ils  avaient  séduites.  Mais  on  condamna  - 
la  mémoire  d'A^uaury  que  Ton  reconnut 
évidemment  avoir  été-  l'auteur  de  la  secte  ; 
il  fut  excommunié  par  tout  le  concile,  ses  os 
tirés  du  cimetière  oii  il  était  enterré,  et  jetés  - 
sur  les  fumiers. 

IV.  On  lisait  alors  publiquement  à  Paris' 
les  livres  de  la  métapnysique  d'Aristote,  ap- 
portés depuis  peu  de  Constantinople,  et  tra- 
duits de  grec  en  latin  ;  et  comme  par  les 
subtilités  qu'ils  contiennent  ils  avaientdonné 
occasion  à  cette  hérésie  et  la  pouvaient  don*- 
ner  encore  à  d'autres,  le  concile  ordonna  « 
de  les  brûler  tous,  et  défendit,  sous  peine 
d'excommunication,  de  les  transcrire,  les  lire, 
ou  les  retenir.  Quant  aux  livres  de  la  phy- 
sique générale  d'Arislote,  qu'on  lisait  aussi . 
à  Paris  depuis  quelques  années,  on  en  dé- 
fendit seulement  la  lecture  pendant  trois 
ans.  Mais  on  défendit  pour  toujours  les  li- 
vres d'un  docteur  nommé  David  de  Dinant, 
et  les  livres  français  de  théologie.  Les  ou- 
vrages de  ce  docteur  furent  même  brûlés. 

Cinq  ans  après,  c'est-à-dire  en  1215,  se 
tint  le  IV*  concile  générai  de  Latran,  qui 
condamna  de  nouveau  Amaury  et  ses  disci- 
ples. En  condamnant  le  traité  de  Tabbé 
Joachim  contre  Pierre  Lombard,  sur  la  Tri- 
nité, le  Pape  ajoute  :  «  Nous  condamnons 
aussi  la  doctrine  d'Amaury,  qui  doit  plu- 
tôt être  traité  d'insensé  que  d'hérétique 
(2020).  )»  S'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs, 
le  supplice  des  partisans  d'Amaury  n'eieita^ 
aucun  intérêt,  aucune  compassion.  «  Per- 
sonne ne  douta,  dit  Césaire  d'Heister- 
bach  (2021,  qu'ils  n'eussent  en  marchant 
vers  le  bûcher  altéré  méchamment-la  tempé- 
rature de  l'atmosphère,  et  tout  le  monde 
leur  attribua  l'inclémence  de  l'air,  aerù  in- 
dementia  ,  qu'éprouvèrent,  le  20  décembre, 
les  spectateurs  de  leurs  derniers  tourments,  vt 

AMBASSADES.  Il  est  question  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise^  de  plusieurs  ambassades, 
ordonnées,  soit  par  des  nations  pour  rendre 
l'obédience  au  Souverain  Ponliie',  soit  par 
les  princes  pour  se  faire  représenter  dans 
les  conciles  généraux  et  même  particuliers. 
On  voit  aussi  des  ambassades  entreprises 
par  des  docteurs,  par  de  simples  particuliers, 
pour  venir  eii poser  aux  Papes  leurs  vues  et 
exprimer  leurs  vœux  dans  certaines  affaires 
de  l'Eglise  :  missions  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment sincères  qui  n'ont  jamais  été  contes- 
tées et  qui  nous  montrent  une  sorte  d'action 
respectueuse  et  filiale  de  la  pari  des  fidèles. 
Enfin,  nous  trouvons  encore  dans  l'histoire 
ecclésiastique  des  ambassades  de  souverains 
à  souverains  faites  en  vue  d'intérêts  spiri- 
tuels. Nous  ne  parlons,  en  parliculier,  que 


(2018)  Gall.  ChriiL,  lom.  II!  pag.  1049.  Rîgord.      ^«JJ«{?,"^?*  ^"r^"."'"*  .^  .  .  9  «•«  «s 
ppp  55;  '  *  ■*  (2020^  Dirwf. /n<3ftti».,  part.  I,  c.  2,p»g.  5. 

(2019)  Guicliifiis  Armoricus  dom  Bouquet,  Recueil         l^OSt)  In  Vhron. 
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des  ambassades  les  plus  célèbres  ou  sur 
lesquelles  Thistoire  s*est  arrêtée  d'unema*' 
Dière  spéciale  :  il  sera  fait  mention  des  autres 
aux  articles  des  personnages  qui  en  ont  été 
chargés  ou  qui  les  ont  provoquées,  comme 
on  peut  le  voir,  pour  en  citer  deux  exem- 
ples, aux  ariicles  Abdisu,  patriarche  de  Muzul 
daiis  l'Assyrie,  et  Abaga,  roi  des  Tarta- 
res,  etc.  —  Nous  suivons  pour  le  placement 
de  ces  articles  Tordre  chronologique. 

Ambassade  phès  d'Abdêrame,  roi  de  Cor- 
DOUE.  Abdérame  111  (2022)  reçut  des  princes 
ses  contemporains  plusieurs  ambassades. 
Mais  il  n'en  est  point  peut-être  de  plus  inté- 
ressante que  celle  qui  lui  fut  envoyée  par 
Othon  r%  roi  de  Germanie,  depuis  empe- 
reur d'Allemagne,  et  surnommé  le  Grand. 
Nous  donnerons  les  détails  de  cette  ambas- 
sade, et  nous  les  emprunterons  à  un  écri- 
vain (2023)  qâi  nous  a  paru  plus  exact  et 
plus  complet  que  nos  historiens  de  l'Eglise 
les  plus  en  renom. 

I.  Abdérame  avait  été  obligé,  on  no  sait 
pour  quelle  cause  politique,  d'envoyer  à 
Oihon,  .en  955,  des  messagers,  porteurs 
d'une  lettre  adressée  au  grand  chef  de  l'AIa- 
manie.  Cette  lettre  contenait  quelques-unes 
(le  cos  expressions  familières  aux  Moslems 
sur  leur  religion  véritable,  sur  la  grandeur 
du  califat,  fondé  en  Occident  pour  y  exaller 
In  gloire  de  Dieu,  en  humiliant  ses  ennemis 
et  en  renversant  la  croix  du  Christ  sous  ses 
pieds.  Ces  expressions,  trop  fortemcnl  figu- 
rées, avaient  paru  à  Othon  injurieuses  au 
Dieu  des  chrétiens,  et  il  avait  retenu  pen- 
dant trois  ans  les  envoyés  du  calife  en  Alle- 
mag'ie,  sans  vouloir  rien  conclure. 

Cet  état  de  choses  cependant  exigeait  une 
solution,  et  le  roi  résolut  d'envoyer  une  am- 
bassade à  Cordoue,  moins,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, pour  y  traiter  d'objets  politiques,  que 
pour  répondre  à  celle  partie  de  la  lettre  d'Ab- 
déramo  III,  où  il  était  mal  parlé  de  la  reli- 

5 ion  chrétienne.  Le  Irère  d  Othon,  le  savant 
runo,  archevêque  de  Cologne,  se  chargea 
de  cette  réponse;  il  l'écrivit  dans  la  langue 
même  qu'avait  employée  le  divan  de  Cor- 
doue en  s'adressant  au  roi  germain,  c'est- 
à-dire  en  grec,  langue  intermédiaire  entre  le 
latin  et  l'arabe;  ce  qui  donne  à  connaître 
qu*on  entendait  et  écrivait  le  grec  à  peu 
près  couramment  parmi  les  lettrés  du  califat; 
et  il  y  prodiguait  les  injures  à  Mahomet  dans 
•ine  proportion  qui  dépassait  de  beaucoup, 
ce  semble,  la  mesure  de  celles  qu'Abdérame 
avait  adressées  au  Christ. 

Il  fallait,  pour  porter  cette  loitre,  un 
homme  courageux,  que  n'ellrayassenl  ni  la 
longueur  ni  les  périls  du  voyage,  ni  sur- 
tout la  colère  ou  les  représailles  du  calife 
dont  on  avait  si  longtemps  retenu  les  am- 
bassadeurs. Jean,  moine  de  Gorze  ^(2024), 
s'offrit  de  lui-même,  dans  Tespuir  du  mar- 
bre, dit  énergiquement  la  relation  de  son 

(202?)  Nommé  9iisf>i  Ald-el-Rahman.  Voy.  notre 
article  Abdérame  111,  roi  de  Cordou»*. 
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ambassade,  écrite  car  un  disciple  et  un  ami 
de  ce  moine.  On  lui  adjoignit  un  autre  moine 
de  la  même  abbaye  appelé  Garamannus.  Les 
deux  moines  ambassadeurs  partirent  dans 
l'appareil  le  plus  modeste,  mais  munis  ce- 

f rendant  d'assez  riches  présents  pour  le  ca- 
ife,  présents  achetés  aux  frais  de  leur  ab- 
baye, ce  qui  nous  confirme  dans  l'idée  que 
l'objet  de  rambassade  était  plutôt  reli^eux 
que  politique.  De  l'abbaye  de  Gorze  k  Vienne 
en  Dauphmé  ils  firent  leur  route  à  pied.  De 
là,  s'embarquant  sur  le  Rhône,  ils  ^açnèrent 
la  mer,  et  se  rendirent  par  cette  voie  jusqu'à 
Barcelone.  Toute  la  Catalogne  en  deçà  de* 
TËbre  était  alors  du  domaine  des  chrétiens  ; 
et  la  première  ville  donnant  entrée  dans  les 
£tals  du  calife  par  cette  frontière  était  Tor- 
tose.  Ils  envoyèrent  avertir  le  gouverneur 
de  Tortose  de  leur  arrivéi^.  et  de  l'objet  de 
leur  voyage.  Le  gouverneur  leur  donna  la 
permission  de  passer  outre,  les  fit  traiter 
avec  les  plus  grands  égards,  et  conduire  k 
Cordone  défrayés  de  tout.  Arrivés  enfin  dans 
la  ville  royalei  ils  y  furent  reçus  avec  bien- 
veillance et  logés  dans  une  maison  éloignée 
de  deux  milles  du  palais  du  calife;  on  ne  sait 
s'il  s'agit  ici  du  palais  de  Zahra.  Là,  traités 
avec  un  luxe  tout  royal,  et  pouvant  faire  li- 
brement usage  de  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux, 
ils  furent  néanmoins  retenus  fort  longtemps 
malgré  eux  dans  une  sorte  de  captivité  somp- 
tueuse. 

II.  S'étant  informé  pourquoi  on  lardait  si 
longtemps  à  les  admettre  en  la  présence  du 
roi,  il  leur  fgt  répondu  que  les  ambassa- 
deurs de  ce  même  roi  ayant  été  détenus 
trois  ans  en  Germanie,  ils  le  seraient  à  leur 
tour  trois  fois  autant,  c'est-à-dire  neuf  ans, 
avant  d*ètre  reçus  par  le  calife.  La  vérité  est 
que  le  calife  voulait  effrayer  les  légats  par 
cette  perspective  d'une  délenlionde  neuf  an- 
nées ,  en  attendant  qu'il  eût  pris  un  parti 
sur  la  façon  dont  il  les  traiterait.  11  avait 
été  instruit,  dès  avant  l'arrivée  de  Jean,  du 
contenu  de  la  lettre  d*Othon  en  ce  qui  con- 
cernait le  prophète.  Or,  une  loi  formelle» 
qui  figure  encore  dans  le  code  des  Otto- 
mans prescrivait  la  peine  de  mort  contre  tous 
ceux  qui  se  permettaient  d'insulter  Maho- 
met dans  leurs  discours  :  Quiconque^  dit  la 
loi  musulmane,  profère  des  blasphèmes  con^ 
tre  Dieu ,  contre  ses  attributs,  contre  son 
saint  prophète  ,  contre  le  livre  céleste,  sera 
mis  à  mort  sans  rémission  ni  délai.  La  loi 
n'exceptait  personne  de  sa    rigueur,  et  le 

f Grince  qui  souffrait  que  Ton  parlât  devant 
ui  de  Mahomet  en  termes  irrévérents  était 
coupable,  et  devait  être  traité  à  l'égal  du 
blasphémateur.  L'auteur  de  la  relation  de 
.Tamuassade  insiste  curieusement  sur  ce 
point,  qui  en  effet  était  décisif,  et  justifie  la 
conduite  que  tint  le  calife  en  cette  occasion. 

III.  Cette  conduite,  au  reste,  parait  avoir 
(lé  déterminée  autant  par  la  crainte  que  par 
*e  zèle  religieux.  Le  biographe  de  Jean  de 

innëe  18i5,  tom.  IV,  p>g.  715-725. 
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Gorze  nous  dit  en  effet  que,  sur  le  bruit 
qui  se  répandit  que  le  calife  allait  recevoir 
Tenroyé  chrétien  porteur  de  la  lettre  blas- 
phlématoire  d'Othon^  les  grands  primats  de 
Cordoue  s'émurent  et  contraignirent  en 
quelque  façon  le  souverain  à  suivre  les 
antiques  et  les  plus  sévères  lois  de  Tis- 
lamisme,  dont  il  se  serait  snns  cela  peut- 
être  philosophiquement  dispensé,  dont  il 
ne  se  serait  pas  tout  au  moins  préoccupé 
avec  un  zèle  si  extrême.  L'ardeur  de  leur 
zèle  fut  telle,  qu'ils  se  portèrent  eux-mêmes 
au  palais  d'Abdérame,  et  que  leur  visite  prit 
jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  d'un 
tumulte  et  presque  d*une  sédition.  Retenus 
dans  les  premières  cours  du  palais  par  les 

fardes,  ils  demandèrent  à  transmettre  par 
crit  leurs  doléances  au  calife  (car  l'accès 
jusqu'à  sa  personne  était  très-rare,  nous  dit 
l'écrivain  bénédictin;  toutes  choses  lui  étaient 
communiquées  par  lettres  qu'étaient  char- 
gés de  lui  porter   des    omciers  spéciaux 
nommés  par  le  moine    biographe  Sclavos 
cubicutarios);  et  à  ces  doléances  écrites  dos 
primats  de  Cordoue  ,    dans   lesquelles  on 
faisait   ressouvenir  l'iman   El-Nassr-Led- 
din-Ailah  de  son  titre  de  défenseur  de  la 
loi  de  Dieu  et  de  son  devoir,  dont  on  crai- 
gnait apparemment  qu'il   ne  fût  prêt  à  se 
relâcher.  Le  calife  répondit  également  par 
écrit  que  rien  de  ce  dont  il  lui  était  parlé 
n'était  venu  à  sa  connaissance;  sinon,  que 
des    légats   lui  ayant   été  envoyés  par  un 
prince  ami ,  son  (ils  les  avait  reçus  dans  sa 
propre  maison,  sans  qu*il  fût  instruit,  quant 
à  lui,  du  motif  particulier  pour  lequel  ces 
légats  étaient  venus.  Par  là  fut  apaisé  le  tu- 
multe des  primats  de  Cordoue  accourus  au 
Ï valais.  Mais,  dans  la  vérité,  dit  naïvement 
e  Bénédictin,  il  était  instruit  de  tout ,  et  il 
avait  eu  secrètement  connaissance  des  pas- 
sages injurieux  à  Mahomet  que  contenait  la 
lettre  du  roi  de  Germanie;  niuis,  ajoute- l-il, 
par  la  crainte  des  siens,  il  dissimula,  comme 
on  vient  de  le  voir,  sur  toute  cette  affaire. 
Pendant  quelques  jours  il  ne  fut  pas  sans 
crainte,  à  ce  qu'il  semble,  et  il  demeura  ir- 
résolu, ne  sachant  quel   parti   prendre  au 
sujet  des  ambassadeurs  germains.  Le  seul 
expédient  entin  qui  lui  r>arut  propre  à  tout 
concilier  fut  de  recevoir  l'ambassadeur  chié- 
tien  sans  lettre  du  roi  de  Germanie.  Mais  il 
fallait  que  Jean  voulût  bien  s'y  prêter,  et 
Abdérame   savait    de  source   certaine  que 
telles  n'étaient    point   les  dispositions  ac- 
tuelles de  celui-ci.  Néanmoins  on  [>ouv.-iit 
espérer   qa'il    se  laisserait  persuader  aux 
nombreuses  raisons  politiques  et  religieuses 

a  ni  exigeaient  de  sa  part  celle  condescen- 
ance,  et  le  calife  donna  commission  à  un 
juif  nommé  Hasdeu  de  se  rendre  près  de 
Jean  pour  l'y  engager.  Mais  Jean  allégua  les 
devoirs  de  sa  mission;  Hasdeu  eut  beau  le 
presser  et  lui  montrer  le  danger  de  sa  pe.  sis- 
tance,  le  moine  tint  bon  ,  et  ne  se  rendit  à 
aucune  considération  humaine.  On  espéra 
que  la  retraite  le  réduirait,  cl  on  le  laissa 
pendant  un  temps  à  ses  méditations  solitai- 
res, dans  la  seule  société  de  son  compagiioQ. 


IV.  Au  bout  de  quelques  mois,  un  évê- 
aue,  sans  doute  l'évêque  mosarabe  de  Cor- 
loue,  vint  le  visiter.  Cet  é venue  était  spé- 
cialement chargé  par  le  caliie  d'employer 
toute  son  éloquence  à  dissuader  Jean ,  s'il 
était  possible,  de  son  projet  de  présenter  les 
lettres  de  l'empereur;  ces  lettres  pouvant 
devenir  un  sujet  de  discorde  et  de  collision 
entre  les  deux  peuples,  et  pouvant  obliger  le 
calife  à  des  sévérités  qu'il  aurait  regret  d'em« 
plpyer  envers  le  légat  d'un  ami. 

On  trouve  à  propos  de  cette  entrevue], 
dans  le  précieux  document  qui  sert  de  base 
à  notre  récit,  les  plus  curieux  détails  sur 
l'église  chrétienne  de  Cordoue  sous  la  do- 
mination musulmane.  Comme  l'évêque  mo- 
sarabe dont  nous  venons  de  parler  s'expri- 
mait en  latin  avec  facilité,  un  colloque  s^é- 
tablit  entre  Jean  et  lui ,  dans  lequel  ils  par- 
lèrent d'abord  de  toutes  sortes  de  matières. 
L'évêque  arriva  enfin  au  vrai  sujet  de  sa 
visite,  et  lui  fit  part  de  la  volonté  du  calife 
de  ne  recevoir  l'envoyé  d'Olhon  qu'avec  ses 
présents.  —  «  Que  veux-tu  que  je  fasse  des 
lettres  de  l'empereur,  dit  Jean?  N'est-ce  pas 
principalement  pour  les  remettre  que  j'ai 
été  envoyé?  Parce  que  lui-même  (le  calife) 
nous  a  le  premier  envoyé  des  blasphèmes... 
Nous  le  réfutons.  » 

On  démêle  assez  bien,  au  milieu  même 
des  phrases  tronquées  et  des  nombreuses 
lacunes  du  texte,  fa  réponse  de  l'évêque  es- 
pagnol. «  Tu  ne  sais  pas,  répondit  l'évêque, 
sous  quelles  conditions  nous  vivons.  L'A- 
pôtre nous  défend  de  résister  aux  puissan- 
ces  Ce  nous  est  une  consolation,  dans 

une  aussi  grande  calamité,  qu'il  nous  soit 

£ermis  de  vivre  d'après  nos  propres  lois 
es  plus  fervents  observateurs  des  lois  du 
christianisme,  grâce  à  ces  concessions,  sont 
vus  d'assez  bon  œil ,  tandis  que  les  juifs  sont 
un  objet  d'horreur.  Ce  temps-ci  exige  que 
nous  tenions  la  conduite  qu'on  nous  voit 
tenir,  d'autant  que  nous  nous  abstenons  de 
rien  faire  de  dommageable  à  la  religion.  £n 
tout  le  reste  nous  nous  montrons  obéis- 
sants et  soumis.    C'est   pourquoi    il  sera 
mieux,  je  crois,  que  tu  retires  et  supprimes 
entièrement  cette  lettre,  C[ui  peut  soulever 
ici  les  passions  contre  toi  et  les  tiens  sans, 
nécessité  aucune.  »  Jean  fut  un  moment 
ébranlé  par  la  réponse  de  l'évêque,  mais  il 
ne  se  démentit  point.  «  Comment ,  dit-il  , 
toi  qui  te  présentes  comme  un  évêque,  tenir 
de   pareils  propos?  Car  enfin  n'es-tu  pas 
confesseur  delaftû,  n'as-tu  pas  été  élevé 
à  ce  haut    rang  pour   la    défendre?...  El 
ce{)enda[it  par  respect  humain  tu  t'écartes 
de  la  vérité  ;  loin  d'engager  les  autres  à  la 
prêcher,  tu  le  soustrais  loi-même  à  ce  de- 
voir; il  eûl  été  mieux  assurément,  et  d'un 
homme    plus    véritablement  chrétien ,  ^  de 
souffrir  les  angoisses  du  besoin  que  d'ac- 
cepter d'un  ennemi  une  nourriture  préjudi- 
ciable au  salut  d'autrui.  » 

Jean  adressa  ensuite  des  peproches  à  l'é- 
vêque mosarabe  sur  certaines'pratiques  de 
son  église.  «  Comment,  lui«dit  Jean,  pouvez- 
vous  vivre  comme  vous  faites?  J'ai  ouï  dire 
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que  TOUS  vous  soumettez  h  ce  qu'il  y  a  de 
plus  odieux  à  TEglise  cathoHcrue,  d  ce  qu'elle 
réprouve  et  regarde  comme  la  chose  la  plus 
criminelle;  j'ai  ouï  dire  que  vous  êtes  cir- 
concis, contraireineut  à  la  sentence  de  l'Apô- 
tre :  Si  vous  êtes  circoncis^  le  Christ  ne  viendra 
point  au-devant  de  \vous:  et  que  vous  vous 
abstenez  de  même  de  certaines  viandes,  parce 
que  leurs  docteurs  les  défendent.  »  —  Hais 
lui  :  «  C'est  la  nécessité,  dit-il ,  qui  nous  con- 
traint. Car  il  ne  nous  serait  point  loisible 
autrement  d'habiter  parmi  eux.  Et,  après 
tout,  ce  que  nous  faisons  a  été  fait  par  nos 
aïeux,  et  nous  vient  de  loin  par  une  tradi«* 
tion  déjà  vieille,  et  nous  l'avons  toujours 
ainsi  pratiqué,  » 

«  Jamais,  dit  Jian,  je  n'approuverai  cela, 
que,  par  crainte  ou  [)ar  amour,  on  fasse 
autre  chose  que  ce  qui  est  ordonné.  »  li 
ajouta  d'ailleurs  quelques  mots  aigres,  et 
unit  par  persister  dans  sa  résolution  de  ne 
point  paraître  devant  le  kalife  sans  les  let- 
tres de  Tcmpereur.  a  Quant  à  celles-ci ,  si 
quelqu'un  ,  dit-il ,  objecte  quelque  chose  à 
ce  qu  elles  contiennent  de  conforme  à  la  véri- 
table foi  catholique,  je  soutiendrai  le  con- 
traire publiquement;  pour  Tamour  même 
de  la  vie,  ie  ne  manquerai  point  au  témoi- 
gnage de  la  vérité.  » 

V.  Cela  fut  rap[)orté  secrètement  au  ca- 
life. Il  passait,  suivart  le  narrateur  chrétien, 
pour  un  homme  fin  et  rusé,  et  ne  négligeant 
aucun  des  moyens  propres  pour  agir  sur  Tes- 
pritdes  hommes.  11  laissa  encore  s'écouler 
quelque  temps  sans  rien  tenter  auprès  du 
moine,  comme  pour  lasser  par  la  solitude  et 
l'ennui  celte  volonté  qui  se  montrait  si 
rebelle;  et  de  même  qu'on  emploie  diverses 
sortes  de  machines  de  guerre  contre  mie 
solide  muraille  (je  me  sers  ici  d'une  com- 
paraison employée  par  mon  guide  en  ce 
récit),  de  même  il  voulut  essayer  de  tous 
les  moyens  pour  forcer  cette  fermeté  de 
cœur  qui  T.étonnait.  Au  bout  d'un  mois  ou 
de  six  à  sept  semiaines,  de  nouveaux  mes- 
sagers furent  envoyés  de  la  part  du  roi  au- 
près de  Jean  pour  s'informer  de  ses  dispo- 
tions présentes  ;  mais  i*ls  le  trouvèrent  iné- 
branlable dans  ses  volontés.  Le  calife  résolut 
alors  d*avoir  raison  de  son  obstinée  cons- 
tance par  la  terreur;  non  point  par  une 
terreur  qui  touchât  personnellement  h  l'en- 
voj^é  chrétien,  au-dessus,  comme  sa  con- 
duite le  démontrait,  de  toute  faiblesse  à  cet 
égard  ;  mais  par  une  crainte  généreuse ,  en 
lui  montrant  comme  imminente  une  persé- 
cution générale  des  chrétiens  du  royaume 
d'Abdérame,  motivée  sur  ses  refus,  et  dont 
lui ,  JcHU  ,  serait  la  cause  ;  et  fl  lui  fit  re- 
mettre en  conséquence,  un  certain  jour  de 
dimanche,  une  lettre  pleine  de  menaces. 
Voici  comment  notre  biographe  raconte  la 
chose  : 

Il  était  permis  aux  chrétiens,  les  jours  du 
Seigneur  seulement  ou  è  certaines  fêtes 
principales  de  notre  religion,  telles  que  la 
Nativité,  l'Epiphanie,  Pâques,  l'Ascension, 


la  Pentecôte,  la  Saint-Jean ,  la  fête  des  apô- 
tres et  de  quelques  autres  grands  saints,  de 
sô  rendre  à  une  église  située  hors  de  la 
ville,  sous  l'invocation  de  saint  Martin,  et 
voisine  du  palais  qu'habitaient  les  légats 
d'Othon,  et  de  s'y  rendre  en  quelque  façon 
processionnellement,  puisqu'on  nous  dit 
que  douze  gardiens,  qu'ils  appelaient  Sa-- 

fioneSf  les  reconduisaient  ensuite  de  l'église 
la  ville.  Jean  avait  obtenu  depuis  long- 
temps la  permission  d'accom[>agner  ces 
chrétiens  à  l'église  de  Saint-Martin  hors  des 
murs;. or,  comme  il  s'y  rendait  ce  jour  de 
dimanche,  en  compagnie  de  ses  coreligion- 
naires, dans  le  trajet  même  un  messager  lui 
remit  une  lettre  remarquable  par  sa  gran- 
deur (  elle  était  écrite  sur  une  peau  de  mou- 
ton de  forme  carrée),  et  contenant  les  me- 
naces dont  nous  avons  parlé.  Le  récit  du 
moine  biographe  est  ici  tronqué,  et  tout  ce 
qu'on  peut  comprendre  c'est  que  Jean  no  se 
laissa  toucher  ni  par  ces  craintes  ni  par  ces 
menaces,  et  persista  dans  sa  résolution  de 
suivre  en  tout  les  ordres  de  son  roi ,  quoi 
qu'il  pût  advenir. 

Vï.  Il  fallait  cependant  sortir  de  ce  pas 
difficile.  Quelques  chrétiens  mosarabes  de  • 
mandèrent  alors  à  délibérer  avec  Jean  des 
moyens  de  se  tirer  de  cet  embarras;  il  pensa 

Sue  le  seul  était  d'envoyer  un  messager  à 
flhon  pour  l'instruire  de  l'état  de  l'atraire, 
et  lui  demander  de  nouvelles  instructions. 
Le  calife,  è  qui  l'on  fit  part  de  cet  expé- 
dient, l'approuva;  mais  il  s'agissait  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  ne  s'effrayât  point  d'un 
si  long  voyage.  Les  concurrents,  h  ce  qu'il 
paraît,  ne  lurent  pas  nombreux,  puisque  le 
calife  fut  obligé  de  faire  publier  que  qui- 
conque se  présenterait  pour  aller  en  Ger- 
manie obtiendrait  une  faveur  spéciale  et 
recevrait  au  retour  toutes  sortes  de  pré- 
sents. 

Il  y  avait  au  palais  d'Abdérame  III  un 
laïque  appelé  Recemundus;  il  était  l'un  des 
kaiebs  (secrétaires  du  calife),  trèS'versé  dans 
les  langues  latine  et  arabe,  et  d'ailleurs  ex- 
cellent chrétien.  Voyant  là  une  occasion  de 
s'élever,  il  demanda  à  conférer  avec  l'envoyé 
afin  d'apprendre  de  lui  plusieurs  choses 
qu'il  lui  importait  de  savoir  avant  dé  pren- 
dre aucune  détermination  :  quel  était,  par 
exemple  le  caractère  personnel  d'Othon, 
s'il  était  modéré  et  clément,  facile  ou  non 
h  la  colère,  et  surtout  s'il  voudrait  venger  la 
détention  de  son  ministre  en  faisant  subir 
au  nouvel  envoyé  pareille  détention.  Le 
moine  l'assura  qu'il  serait  bien  reçu ,  et 
promptement  congédié,  et  lui  offrit  des  let- 
tres pour  son  abbé;  ce  que  Recemund  ac- 
cepta avec  reconnaissance.  Instruit  do  la 
sorte, il  retourna  au  palais,  disposé  è  accepter 
Tambassade ;  il  y  mit  toutefos  une  condi- 
tion :  l'évêché  d'Illibéris  (2025)  était  pour 
lors  vacant;  il  demanda  qu'on  l'en  nommât 
évêque,  et  le  calife  ne  lit  point  de  dilliculté 
d'accorder  h  Recemund  sa  demande.  Ce  qui 
f)rouve  deux  choses,  l'une  que  l'on  pouvait 
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arriver  de  plein  saut  dans  l'église  mosarabe 
de  l'état  de  laïque  à  l'épiscopat  sans  passer 
~)ar  les  ordres  intermédiaires,  et  l'autre  que 
es  éyèques  eux-mêmes  étaient  nommés 
par  les  monarques  musulmans. 

Vil.  La  Vie  de  Jean  de  Gorze  ne  nomme 
point  l'Eglise  dUllibéris,etnous  dit  seulement 

Siu'il  y  avait,  par  hasard,  en  ce  moment,  une 
Hglise  chrétienne  sans  évêque,  et  que  Rece- 
mund  obtint  d'y  être  nommé  par  le  calife. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  sur  quelle  au- 
torité nous  nous  fondons  pour  désigner  la 
ville  dont  Recemund  obtint  si  facilement  et 
si  singulièrement  l'évéché. 

Recemund ,  consacré  évêque  et  muni  de 
ses  instructions ,  se  mit  en  chemin,  et  en 
dix  semaines  arriva  à  Gorze ,  monastère  si- 
lué  sur  un  petit  ruisseau  de  ce  nom,  non 
toin  de  la  ville  de  Metz,  où  il  fut  très-bien 
reçu ,  comme  aussi  par  Tévêque  de  Metz, 
Adelbéron,  qui  le  rétint  près  de  lui.  On  était 
dans  le  mois  d'août,  et  l'évêque  s'arrangea 
pour  qu'il  demeurât  là  pendant  l'automne 
et  la  saison  d'hiver,  afm  de  l'accompagner 
ensuite  jusqu'à  Francfort,  où  se  tenait  la 
cour,  lis  s'y  rendirent  ensemble,  et  Recemund 
obtint  facilement  de  l'empereur  ce  pourquoi 
il  était  venu,  si  bien  qu'il  était  de  retour  à 
Gorze  dans  les  premiers  jours  du  carême. 
Il  en  partit  pour  rotourner  en  Espagne  vers 
le  dimanche  des  Rameaux ,  accompagné  du 
nouvel  ambassadeur  qU'Othon  envoyait  à 
Abdérame.  Ce  nouvel  ambassadeur  était 
chargé  d*un  écrit  de  l'empereur  par  lequel 
Jean  était  autorisé  à  supprimer  la  première 
lettre,  cause  de  tout  ce  débat,  et  à  presser 
son  retour  par  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix  et  d'amitié  qui  mît  On  aux  incursions 
des  brigands  sarrasins  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. Nous  dirons  tout  à  l'heure  ce  que  c'é- 
taient que  ces  brigands  sarrasins  dont  l'em- 
pereur se  plaignait  à  Abdérame,  et  Ton  verra 
que  c'était  demander  à  celui-ci  plus  peut- 
être  qu'il  ne  pouvait  lui-même. 

Recemund  avait  été  nommé  à  Tévêché 
d'illibéris  en  957,  à  la  fin  de  Tannée  ou  au 
commencement  de  la  suivante,  la  même 
qu'il  partit  pour  TAIIemagne.  Dans  le  même 
temps  florissait  Liutprand,  diacre  de  Pavie, 
qui  avait  été  secrétaire  de  Bérenger,  roi 
«l'Italie,  et  qui  vivait  en  exil  à  la  cour  d'O- 
thon.  Recemund  et  Liutprand  vinrent  à  se 
connaître  et  se  lièrent  d'une  vive  amitié  j 
ce  fut  Recemund  qui  engagea  le  premier 
Liutprand  à  écrire  l'histoire  des  choses 
faites  en  £uro[)o  par  les  empereurs  et  les 
rois  ses  contemporains.  Liutprand  se  sou- 
vint qu'il  devait  à  l'évêque  d'illibéris  cette 
idée,  et  c'est  cet  ouvrage,  commencé  à  Franc- 
fort, à  vingt  milles  de  Mayence ,  sous  les 
veux  de  son  ami ,  comme  Liutfirand  nous 
le  dit  lui-même  quelque  part,  qu'il  lui  dé- 
dia deux  ou  trois  ans  plus  lard  ,  quand  il 
l'eut  achevé  d'écrire  ;  c'est  par  ces  rapports 
de  noms,  de  lieux  et  de  temns,  que  nous 
savons  au  juste  le  nom  de  réglise  dont  avait 
été  nommé  évêque  l'ex-secrélaire  d'Abdé- 
ramc.  L'identité,  en  effet,  du  Rcccmundus 
de  la  Vie  de  saint  Jean  de  Gorze  et  du  Rece- 


mundus  évêque  d'illibéris,  h  qui  Liutprand 
a  dédié  son  Hisloria  Rerum  ab  Europœ  tm- 
peratoribus  et  regibus  geslarum^  ne  saurait 
être  douteuse,  tout  concourt  à  la  démon- 
trer; et  l'on  ne  s'expliquerait  point,  sans  la 
rencontre  fortuite^e  ces  deux  personnages 
à  la  cour  d'Othon>  par  le  concours  de  cir- 
constances que  nous  venons  de  dire ,  com- 
ment aurait  pu  naître  l'amitié  vive  qui  les 
lia,  et  qui  respire  dans  la  dédicace. adressée 
avec  tant  d'effusion  de  cœur  par  le  diacre 
italien  à  l'évêque  andalous. 

VllL  Le  nouvel  ambassadeur  d'Olhon 
était  de  Verdun  et  s'appelait  Dudon.  Chargé 
de  son  mandat  et  de  nouveaux  présents,  il 
se  mit  en  route  avec  Recemund ,  et  tous 
deux  arrivèrent  à  Cordoue  au  commence- 
ment de  juin  959.  Le  nouveau  légat  se  pré« 
senta  aussitôt  au  palais ,  demandant  au- 
dience. «  En  aucune  façon,  s'écria  le  calife; 
que  eeux  qui  pendant  si  longtemps  ont  sou- 
tenu ce  différend  se  présentent  les  premiers 
avec  leurs  offrandes  et  leurs  mandats;  les 
autres  se  présenteront  ensuite.  Aucun  d'eux 
ne  verra-  certainement  mon  visage  avant  le 
moine  résolu  qui  m'a  tenu  tête  si  long- 
temps. » 

Cela  dit,  il  manda  Jean  en  sa  présence.  Il 
y  avait  trois  ans  à  peu  près  que  celui-ci 
attendait  ce  moment;  peu  s'en  fallut  qu'une 
nouvelle  difficulté  ne  vînt  encore  le  retar- 
der. Les  wasirs  envoyés  par  le  calife  auprès 
du  moine  lorrain  le  trouvèrent  les  cheveux 
et  la  barbe  incultes,  couvert  d'un  vêtement 
grossier,  apparemment  de  la  robe  de  son 
ordre,  et,  a  ce  qu'il  parait,  assez  mal  en 
point.  Lui  ayant  représenté  qu'il  ne  pouvait 
paraître  devant  le  calife  qu'il  n'eût  aupara- 
vant fait  tondre  et  mettre  en  ordrft  sa  cheve- 
lure, lavé  son  corps,  et  revêtu  un  habit  plus 
convenable,  il  répondit  qu'il  n'avait  point 
d'habits  de  rechange.  11  fallut  encore  en  ré- 
férer au  calife.  Croyant  sans  doute  que  le 
moine  manquait  d'argent  pour  s'en  procu- 
rer, Abdérame  s'empressa  de  lui  envoyer 
dix  livres  d'argent,  somme  assurément  assez 
considérable  pour  qu'il  pût  s'acheter  de 
beaux  habits  tels  qu  il  les  fallait  pour  pa- 
raître décemment  aux  yeux  du  roi;  car  ce 
n'est  point  Tusage  de  celle  nalion,  dit  le 
Bénédictin  biographe,  de  se  présenter,  aux 
audiences  royales  sous  des  vêtements  gros- 
siers. Jean  prit  la  somme;  mais  il  l'em- 
ploya tout  entière  au  soulagement  des  pau- 
vres, pensant  que  ce  serait  mieux,  ajoute 
naïvement  son  historien,  que  de  la  dépenser 
en  vêtements  inutiles.  11  rendit  toutefois 
raille  grâces  au  roi  de  sa  munificence,  et  de 
ce  qu'il  avait  daigné  s'occuper  de  lui  à  ce 
point.  «  Je  ne  méprise  point  les  dons 
royaux,  dit-il,  mais  je  ne  saurais  me  pré- 
senter que  dans  les  habits  de  mon  ordre.  » 
Cela  fut  rapporté  au  calife,  qui  cette  fois 
s'écria  :  «  Qu'il  vienne  comme  il  voudra, 
couvert  d'un  sac,  si  bon  lui  semble;  je  le 
verrai ,  et  je  ne  l'en  recevrai  pas  moins 
bien.  » 

IX.  Au  jour  fixé  pour  la  réception,  la 
plus  grande  pompe  fut  déployée  pour  faire 
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honneur  à  notre  moine.  Sur  toute  la  route, 
depuis  la  maison  hospitalière  jusqu*à  la 
ville,  et  ensuite  de  la  ville  jusqu'au  palais 
royal,  se  pressaient  les  différents  ordres  de 
TEtat.  Ici  élait;nt  des  hommes  à  pied  avec 
de  grandes  piques  plantées  en  terre  devant 
eux;  là  d'autres  hommes  à  pied,  agitant  des 

i'avelots  et  des  dards,  les  brandissant  dans 
eurs  mains  y  et  faisant  semblant  de  s*on 
porter  dos  coups  entre  eux.  D*un  côté  mar- 
chaient des  guerriers  couverts  d'armes  très- 
légères,  montés  sur  des'  mules;  de  l'autre 
des  cavaliers  pressant  leurs  chevaux  do 
l'éperon,  et  les  laisant  caracoler  et  bondir<ie 
mille  manières.  Dans  celle  marche,  ce  qui 
étonna  le  plus  Tambassadeur  chrétien  et  ses 
compagnons,  ce  furent  des  Maures  qui,  re- 
vêtus d'un  accoutrement  extraordinaire,  se 
livraient  à  des  jeux  variés,  et  allaient  faisant 
le  long  du  chemin  des  sauts  et  des  contor- 
sions effroyables.  C'étaient,  selon  toute 
apparence,  des  dervis  de  l'un  des  quatre 
ordres  qui  existaient  alors.  L'usage  était  dès 
ce  temps  qu'il  y  eût  toujours  quelques-uns 
de  ces  moines  à  dévotion  exagérée  à  la  suite 
des  armées  musulmanes,  et  ils  étaient  un 
des  ornements  obligés  de  toutes  les  cérémo- 
nies publiques.  Ils  accompagnèrent  les  am- 
bassadeurs jusqu'au  palais  au  milieu  de 
leurs  danses  et  de  leurs  convulsions  dévo- 
tes ,  et  en  criant ,  probablement  suivant 
l'usage  des  moines  marocains  actuels  :  Ta 
Allah  (6  Dieu!),  ya  Hou  (ô  celui  qui  est 
JehovanI),ya  hakfi  (ô  juste!),  ya  nai  (ô 
vivant  !  )  »  yah  kayyoum  là  existant  1  ) ,  ya 
kahhar  (ô  vendeur  1).  On  était  au  temps  du 
solstice  d'été,  la  sécheresse  était  extrême,  et 
de  la  ville  au  palais  ces  Maures  ne  cessèrent 
de  soulever  sous  leurs  pas  une  poussière 
incommode. 

A  l'approche  du  palais,  les  principaux 
dignitaires  du  califat  vinrent  au-devant  de 
l'ambassadeur  chrétien  et  de  ses  compa- 
gnons. Jusque  dans  le  parvis,  même  exté- 
rieurement, le  pavé  était  couvert  des  tapis 
les  plus  précieux.  On  conduisit  Jean  à  tra- 
vers une  longUH  suite  de  salles  magnifiques, 
et  on  Tinlroduisit  eiifm  dans  Tappartement 
où,  semblable  à  un  dieu  (quasi  numen  quod- 
dam),  le  calife  se  dérobait  le  plus  qu'il  pou- 
vait aux  regards  de  ses  sujets.  Des  voiles  et 
des  tentures  d*une  richesse  égale  couvraient 
de  toutes  parts  les  plafonds,  les  murailles, 
et  le  pavé  de  cet  appartement.  C'était  au 
fond  de  cette  sorte  de  sanctuaire  que  le 
calife  résidait,  couché,  les  jambes  croisées, 
à  la  manière  orientale ,  sur  un  trône  ou 
plutôt  sur  un  lit  que  Tart  et  le  luxe  avaient 
rendu  aussi  magnifique  qu'il  leur  avait  été 
donné  de  le  faire;  car  c'est  un  usage  de  ces 
peuples,  dit  notre  auteur,  contraire  à  celui 
des  autres  nations,  oui  usent  de  sièges  ou 
de  chaises,  soit  qu'ils  prennent  leurs  repas, 
soit  qu'ils  donnent  des  audiences,  de  de- 
meurer accroupis  sur  des  lits,  les  jambes 
croisées.  Lorsque  Jean  fut  arrivé  près  de  lui, 
il  lui  tendit  la  main.  11  lui  en  présenta  la 
partie  intérieure  (la  paume)  à  baiser,  hon- 
neur qu'il  no  faisait  que  rarement  et  aux 


plus  grands  personnages  tant  étrangers  que 
de  ses  Etats.  Il  lui  montra  ensuite  de  la 
main  un  siège  qui  avait  été  préparé  pour  lui, 
et  lui  fit  signe  de  s'asseoir.  Après  un  long 
silence  observé  des  deux  parts,  le  calife  prit 
la  parole  le  premier.  11  lui  parla  des  causes 
qui  l'avaient  obligé  à  retarder  si  longtemps 
cette  audience  ;  Jean  lui  répondit  ;  et   ils 
eurent  de  la  sorte  un  entretien  dans  lequel 
le  calife  se  montra  poli,  agréable  et  bon^  au 
point  de  captiver  son  interlocuteur,  malgré 
toutes  ses  préventions  de  chrétien  et   de 
moine.  Comme  celui-ci,  après  avoir  remis 
les  présents  dont  il  était  porteur,  demanda 
une  permission  de  départ,  le  calife  se  récria 
fort  là-dessus,  et  ne  lui  promit  de  lui  accor- 
der cette  permission  que  lorsqu*ils  se  se- 
raient vus  plus  souvent  et  auraient  appris  h 
se  mieux  connaître.  C'était  traiter  Jean  di* 
gnement  d'égal  à  égal,  et  lui  faire  honneur 
dans  la  véritable  acception  du  mot;  il  y  fut 
sensible,  et  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 
Les  autres  légats  furent  alors  introduits,  et 
Abdérame   reçut    leurs   présents;  mais  il 
continua  è  traiter  Jean  avec  une  faveur  mar- 
quée; et  le  récit  de  son  disciple  respire  en 
cet  endroit  un  sentiment  bienveillant  pour 
le  calife  des  musulmans  andalous  qui  témoi- 
gne assez  de  la  grâce  et  du  bon  esprit  qu*il 
déploya  dans  toute  cette  première  entrevue. 

X.  Le  monarque  musulman  gagnait,  à  ce 
qu'il  parait,  h  être  vu  de  près,  et,  Pambas- 
sade  congédiée,  Jean  de  Gorze  rentra  au 
)alais  qu  il  habitait,  un  peu  revenu  du  pré- 
,  ugé  qui  lui  avait  fait  considérer  jusque-là 
es  musulmans  comme  des  barbares.  Il  eut, 
peu  de  temps  après,  un  nouveau  sujet  de 
s'assurer  qu'Abaérame  en  particulier  était 
loin  de  mériter  cette  épithète,  alors  prodi- 
guée aux  Arabes.  Conformément  à  ce  que  le 
calife  s'était  promis,  il  fit  rappeler  près  de 
lui  le  moine  lorrain,  et  eut  avec  lui  un  nou- 
vel entretien,  qui,  pour  être  familier,  n'en 
roula  pas  moins  sur  les  plus  grandes  ques- 
tions d'Etat.  Le  monarque  arabe  s'informa, 
par  exemple,  avec  un  soin  extrême,  de  la 
puissance  d'Othoo,  de  ses  richesses,  de  la 
force  et  du  nombre  de  ses  soldats ,  de  sa 
manière  de  faire  la  guerre  et  de^   succès 
qu'il  y  avait  eus.  Sur  tout  cela  le  moine  lui 
ayant  répondu  qu'il  ne  connaissait  point  de 
souverain  qui   pût  s'égaler  à  l'empereur, 
surtout  en  fait  d'armes  et  de  chevaux,  lo 
calife  ne  s'en  fftcha  point,  et  loua  Jean  de  sa 
franchise  et  de  son  courage.  Il  entra  toute- 
fois en  discussion  avec  lui  sur  différents 
sujets,  et  blâma  même  formellement  sur  un 
point  la  politique  et  la  conduite  d'Othon, 
qui,  selon  lui,  n'avait  pas  su  retenir  dans 
ses  mains  l'autorité  tout  entière,  et  avnil 
laissé  impunie  la  révolte  de  son  gendre  et  de 
son  fils,  lesquels,  pour  usurper  Tempire, 
n'avaient  pas  craint  d'y  appeler  les  Hon- 
grois, qui  le  ravageaient... 

A  ce  moment,  où  sans  doute  il  allait  par- 
ler des  autres  peuples  qui  joignaient  leurs 
dévastations  è  celles  des  Hongrois,  et  parmi 
lesquels  comptaient  les  Sarrasins  venus 
d'Espagne,  s'arrête  uiallieureusement  la  rc- 
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lation  de  notre  auteur,  laquelle  ne  nous  afv 
prend  point  par  conséquent  ce -qui  fut  décidé 
au  sujet  de  ces  Sarrasins,  qui  depuis  fort 
longtemps  commettaient  des  dépradations 
sur  les  terres  de  l'empire.  Mais  tout  porte  à 
croire  que  c'était  1^,  autant  au  moins  que 
leur  renommée  personnelle,  ce  qui  avait 
amené  des  relations  entre  l'empereur  et  le 
i^alife;  et  nul  doute  que  ce  ne  fût  aussi  en 
partie  l'objet  de  l'ambassade  de  Jean  de 
Gorze  près  de  ce  dernier.  Voy,  larticle  Jean 
(Le  Bienheureux)  de  VendièreSi  abbé  de 

Gorze. 

Ambassade  du  roi  Jean  d'Angleterre  a.u 
ROI  DE  Maro^:.  Cette  ambassade  eut  lieu  en 
l'année  1213,  et  bien  qu'elle  eâl  on  but  po- 
litique de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  elle 
tourna  au  profit  de  la  religion  ,  en  ce  qu'un 
infidèle,  comme  était  le  roi  de  Maroc,  rendit 
le  plus  éclatant  hommage  au  christianisme. 
Toy.  Abou-Aboalla-Mahomet. 

Ambassade  desTartares  vers  saint  Lodis. 
En  12W  le  roi  saint  Louis  était  résolu  à  porter 
la  guerre  en  Egypte,  dont  le  sultan  était  le 
maître  de  la  Palestine,  lorsqu'arriva  de  Chy- 
pre une  ambassade  de  Tarlares  qui,  de  la 
part  du  chef  Ercallhaï,  présentèrent  au  saint 
roi  une  lettre  écrite  en  langue  perse  et  en  ca- 
ractères arabes  (2026).  Après  de  grands  compli- 
ments, remplis  de  toute  l'emphase  orientale, 
on  y  lisait  ce  qui  suit  :  «  Nous  conjurons  le 
fout-Puissant  de  donner  la  victoire  aux  rois 
de  la  chrétienté  sur  les  ennemis  de  la  croix» 
et  nous  prétendons  que  tous  les  chrétiens, 
en  priant  pour  nous,  jouissent  de  ses  faveurs 
en  assurance  et  en  pleine  liberté.  Tel  est  le 
bon  plaisir  de  Kiocaï,  roi  de  la  terre.  »  —  Ce 
Kiocaï  était  Caïouc-can,  petit-fils  et  succes- 
seur du  fameux  Genghis-can,  fondateur  de 
l'empire  des  Tartares  Mogols,  le  plus  puis- 
sant qui  ait  jamais  existé  dans  l'univers. 
Voy.  Tarticle  Caïouc-can. 

Quand  saint  Louis  reçut  cette  ambassade, 
il  se  trouvait  auprès  de  lui  un  Frère  Prê- 
cheur nommé  André  de  Long-Jumeau,  qui 
en  connaissait  le  chef  appelé  David,  pour 
l'avoir  vu  dans  la  grande  armée  des  Tar- 
tares, où  il  avait  été  de  la  part  du  .Pape,  avec 
d'autres  Dominicains  (2027).  Le  roi  de  Chy- 
pre et  le  comte  de  Joppé  remirent  au  saint 
roi  une  lettré  du  connétable  d'Arménie,  qui 
leur  avait  été  adressée,  et  qui  confirmait  la 
nouvelle  de  la  bonne  disposition  des  Tar- 
tares. Le  connétable  avait  envoyé  lui-même 
vers  leur  grand  kan  ou  empereur,  et  rappor- 
tait sur  leur  christianisme  les  particularités 
les  plus  capables  d'intéresser  la  piété.  Il  di- 
sait que  dans  la  vaste  éiendue  de  leur  em- 
pire il  y  avait  de  grandes  nations  enlièro- 
ment  chréiiennes;  que,  dans  la  partie  des 
Indes  convertie  par  l'apôtre  saint  Thomas, 
un  roi  chrétien  secouru  par  les  Tartares 
avait  pris  l'ascendant  sur  tous  les  Sarrasins, 
dont  il  souffrait  beaucoup  auparavant;  que 
dans  le  pavs  qu*il  nomme  Tangath,  et  qui 
])aralt  être  le  rovaume  du  Prêtre-Jean,  tous 


les  peuples  professaient  le  christianisme,  et 
que  c'était  d'eux  que  les  Tarlares  l'avaient 
reçu.  L'Arménien  ajouta  qu'il  était  entré 
lui-même  dans  leurs  égli-^os,  et  y  avait  vu 
des  tableaux  de  nos  saints  myslèn'S,  en 
particulier  de  l'adoration  des  rois  mages, 
qu'il  prétend  être  venus  de  ce  pays  à  la 
crèche  de  Bethléem  ;  que  les  Tartari»s  avaient 
eux-mêmes  des  églises  et  des  cloches  pour 
annoncer  les  offices,  et  que  quiconque  ve- 
nait à  leurs  princes,  soit  musulman  soit 
chrétien,  qu'il  le  voulût  ou  non,  était  obligé 
d'aller  d'abord  à  l'église  adorer  Jésus-Christ. 
Il  parla  de  plusieurs  autres  chrétientés  ré- 
pandues en  Asie,  et  des  restes  magnifiques 
de  beaucoup  d'églises  ruinées  par  les  maho- 
métans,  contre  lesquels  le  kan  des  Tartares 
prenait  en  toute  rencontre  la  défense  des  fi- 
dèles (2028). 

Quoique  assuré  de  tous  ces  détails  par  un 
bomme  du  premier  rang  et  témoin  oculaire 
de  la  plupart  de  ces  faits,  Louis,  pour  ne 
rien  omettre  de  toutes  les  précautions  de 
la  prudence  ,  voulut  encore  interroger 
les  envoyés  d'Ercalthaï ,  en  présence  de 
son  conseil  et  des  plus  sages  prélats. 
Toutes  leurs  réponses  furent  conformes  à  cef 
récit.  Ils  y  ajoutèrent  que  le  sultan  de  Mo- 
sul,  distant  de  leur  patrie  de  deux  journées 
de  chemin  seulement,  était  fils  d'une 
chrétienne  ;  qu'il  aimait  sincèrement  les 
chrétiens,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  encore  ; 
qu'il  observait  leurs  fêtes,  et  ne  suivait  en 
rien  la  loi  de  Mahomet,  et  qu'il  était  disposé 
h  embrasser  le  christianisme  à  la  première 
occasion  favorable.  Enfin,  ils  avertirent  le 
saint  roi  que  les  Tartares  se  proposaient 
d'assiéger  1  été  prochain  le  calife  dans  Bag- 
dad, et  le  prièrent  d'attaquer  l'Egypte,  afin 
que  ce  cher  de  la  religion  musulmane  n*en 
pût  tirer  aucun  secours. 

Louis  leur  donna  trois  Frères  Prêcheurs 
pour  les  accompagner  à  ^eur  retour,  et  ils 
partirent  ensemble  le  27  janvier  de  l'an- 
née 12^9,  avec  des  lettres  et  des  présents, 
tant  pour  Ercalthaï  que  pour  le  grand  kan 
des  Tartares.  Depuis  Antioche  oîiils  prirent 
terre,  ils  furent  un  an  à  marcher,  en  faisant 
dix  lieues  par  jour,  avant  d'arriver  au  lieu 
où  le  kan  résidait. 

Ambassade  de  Géorgiens  a  Bome.  Lorsque 
le  Pape  Nicolas  III  monta  sur  le  Saint-Siège 
le  25  novembre  1277,  il  se  trouvait  h  Rome 
des  ambassadeurs  géorgiens,  envoyés  vers 
le  successeur  de  Pierre,  à  ce  qu'ils  assuraient, 
par  le  kan  ou  empereur  des  Tartares,  dès  le 
pontificat  de  Jean  XXI,  pour  solliciter  des 
secours  spirituels.  Après  l'élection  du  nou- 
veau Pape,  ces  ambassadeurs  s'adressèrent  & 
lui  et  obtinrent  ce  qu'ils  demandaient.  En 
etfet,  Nicolas  III  fit  partir  avec  eux  cinq 
Frères  Mineurs,  quMl  revêtit  de  grarids  pou* 
vorrs  fiour  les  absolutions  et  les  dispenses. 
Ces  missionnaires  procurèrent  assez  de  con- 
versions parmi  les  Tartares  voisins  de  la 
Hongrie,  pour  que  le  Pape.jugeflt  à  propos 


(2026)  Smn7.,  tom.  TU,  pag.  223tf  Dachesno,  lom. 
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(2028)  Spicii.,  ibid.,  pag.  217  et  seq. 
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d*y  établir  un  évoque  (2029).  C'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  cette  mission. 

Ambassade  d'Argou,  kan  des  Tartares,  a 
Rome,  vers  1288.  Le  Pape  Nicolas  IV,  dès  le 
commencement  de  son  pontiQcat ,  avait 
conçu  de  grandes  espérances  pour  le  recou* 
vrement  des  saints  lieux,  d*après  les  offres 
de  service  que  lui  étaient  venus  faire  à  ce 
sujet  des  aml)assadeurs  d'Argou,  kan  des 
Tartares-Mogols. 

Ce  prince  avait  été  substitué  à  son  oncle 
Ahmed»  qui  s'était  attiré  la  baine  de  sa  na- 
tion en  se  faisant  musulman.  Argou,  au 
contraire,  ne  témoigna  que  de  Taversion 
pour  rislamisme,  et  fut  très-favorable  aux 
chrétiens  :  disposition  qui  persévéra  parmi 
les  Mogols,  longtemps  même  après  qu*ïls 
eurent  cédé  h  la  contagion  du  mauométisme, 
presque  universelle  eu  Asie.  Pour  Argou- 
Kan,  ses  ambassadeurs  assurèrent  le  Pape 
Nicolas,  qu'il  promettait  de  changer  le  tem* 

Ele  de  la  Mecque  en  église,  et  de  se  faire 
aptiser  h  Jérusalem,  api  es  avoir  délivré 
cette  ville  de  la  domination  des  inQdèles. 
Maison  ne  vit  pas  immédiatement  de  grands 
fruits  de  ces  projets.  Voy.  l'article  Argou  ou 
Argon,  grand  kan  des  Tartares. 

Ambassade  des  Tartarbs  et  des  Alains 
TBRS  Betsoît  Xll.  Elle  eut  lieu  en  1338,  et 
eût  pour  objet  de  venir  réclamer  la  protec- 
tion du  Souverain  Pontife,  et  de  lui  deman- 
der des  secours  spirituels. 

Dès  le  commencement  de  celte  année  1338, 
arrivèrent  à  Avignon  des  envoyés  du  grand 
kan  des  Tartares,  avec  une  lettre  où  il  se 

aualiQait  empereur  des  empereurs.  Les  titres 
'honneur  n  étaient  pas  plus  épargnés  au 
Souverain  Pontife  :  «  Nous  députons,  disait- 
il  (2030),  notre  ambassadeur  André  Franc 
avec  quinze  associés,  vers  le  Pape  seigneur 
tout-puissant  des  chrétiens ,  au  delà  des 
sept  mers  où  le  soleil  se  couche,  pour  ou- 
vrir le  chemin  aux  autres  ministres  que 
nous  avons  dessein  d'envoyer  souvent  vers 
le  grand  Pontife  du  Dieu  suprême,  aussi 
bien  qu*à  tous  ceux  crue  nous  le  prions  de 
nous  envoyer.  Nous  le  supplions  de  nous 
donner  sa  bénédiction  paternelle,  de  faire 
toujours  mémoire  de  nous  dans  ses  puis- 
santes prières,  et  de  tourner  ses  regards  fa- 
vorables sur  les  Alains  chrétiens  nos  servi- 
teurs et  ses  enfants,  d  La  date  est  de  Cam- 
balu,  centre  de  la  mission  Je  Jean  de  Mont- 
Corvin  chez  les  Tartares. 

Quatre  princes  de  la  nation  particulière 
des  Alains,  ainsi  que  nous  1  avons  déjà 
marqué  {Voy.  l'article  Alains),  avaient  joint 
leurs  lettres  à  celle  du  kan.  Elles  portaient 
en  substance  qu'ils  avaient  été  longtemps 
conduits  dans  le  chemin  du  ciel  par  l'arche- 
vêque Jean,  excellent  personnage  dont  ils 
pleuraient  la  mort  depuis  huit  ans.  «  Nous 
avons  ouï  dire,  poursuivirent-ils,  que  vous 
nous  avez  pourvus  d'un  autre  pasteur;  mais 

(2029)  Ruin.  an  1278,  n»  17. 

(2030;  Vading.  an  1338,  i.«  1  et  seq.  Rain.  n*  73 
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depuis  le  commencement  de  ce  long  deuil, 
toujours  nous  demeurons  sans  cheiel  sans 
consolation  spiritucflle,  et  nous  conjurons 
Votre  Sainteté  de  nous  l'envoyer  au  plus 
tôt.  »  C'était  frère  Nicolas,  du  même  ordre 
de  Saint-François,  désigné  depuis  longtemps 
successeur  de  Monl-Corvin,  mais  qui  n'é- 
tait pas  encore  arrivé-  Les  princes  alaios 
priaient  aussi  le  Pape  d'établir  avec  l'empe- 
reur leur  maître  un  commerce  d'envoyés 
réciproques,  et  de  cultiver  assidûment  tV 
mitié  d'un  prince  qui  pouvait  faire  des  bieas 
ou  des  maux  inQnis  à  la  religion. 

Le  Pape  reçut  très- gracieusement  ces  en- 
voyés, leur  fit  rendre  de  grands  honneurs, 
et  à  leur  départ  les  combla  de  présents.  11 
ne  répondit  pas  seulement  au  grand  kan  cl 
aux  Alains,  mais  il  joignit  plusieurs  autres 
lettres  pour  différents  princes  tartares,  avec 
une  confession  de  foi.  Quatre  mois  après,  ii 
fit  partir  pour  ces  régions  lointaines  quatre 
Frères  Mineurs,  revêtus  pour  dix  ans  de  la 
qualité  de  nonces  apostoliques. 

Ambassade  des  Romains  vers  Clément VI. 
Cette  ambassade  eut  pour  but  d'engager  le 
Pape  Clément  VI  à  quitter  Avignon  nour 
venir  résider  dans  Rome  :  les  Romains  Ven- 
treprirent  dès  la  première  année  de  son  pon- 
tiGcat,  c'est-à-dire  en  13^.2. 

Dix-huit  députés  furent  choisis  et  pris 
dans  chaque  Etat.  Parmi  ces  députés,  étaient 
Pétrarque,  et  le  fameux  Nicolas- Laurent 
Rienzi.  Ils  avaient  à  leur  tôte  Etienne  Co- 
lonne et  François  de  Vie,  qui  porta  la  pa- 
role. Ils  supplièrent  Clément  de  leur  accor- 
der plusieurs  grâces;  les  trois  principales 
étaient  qu*il  daignât  accepter,  non  comme 
Souverain  Pontife,  mais  comme  Pierre  Roger, 
toutes  les  charges  de  leur  ville,  ainsi  que 
celle  de  sénateur,  de  consul  et  de  défenseur; 
do  vouloir  bien  visiterRomeet son  Eglise, qui 

depuis  si  longtemps  était  privée  de  la  pré- 
sence de  son  Pasteur;  et  enfin  d'abréger  le 
temps  que  Boniface  VIU  avait  déterminé 
pour  gagner  le  jubilé  (2031). 

Le  Pape  reçut  ces  députés  avec  bonté,  et, 
pour  les  renvoyer  satisfaits,  il  ne  leur  refusa 
directement  aucune  des  grâces  qu'ils  lui  de- 
mandaient. Il  répondit  qu'il  acceptait  .les 
charges  de  la  ville  de  Rome,  à  condHioi 
que  cela  ne  porterait  aucun  préjudice  au 
Saint  -  Siège  (  2032  ).  Pour  le  voyage  d  Ita- 
lie, il  dit  qu'il  le  souhaitait  mais  qujl  no 
pouvait  en  fixer  le  temps,  jusqu'à  ce  q»e 
les  affaires  de  France  et  d'Angleterre  fuy 
sent  dans  un  état  plus  tranquille  {20W 
Quant  au  jubilé,  par  sa  bulle  Unigenit^^i^r 
Filius,  datée  du  27  janvier  de  l'année  sui- 
vante 1343,  le  Pontife  réduisit  à  cinquanit 
ans  l'indulgence  qui  ne  pouvait  avoir  "Ç^ 
qu'au  commencement  du  siècle,  et  pour  « 
gagner,  il  ajoute  Féglise  de  Saint-Jean  ue 
Latran,  aux  autres  qu'on  devait  yisiter. 
Ce  n'est  oas  ici  le  lieu  de  parler  d'une  auin» 

(2055)  Le  roi  de  France  cl  celoi  d'Angleterre  m 
tai»aient  alors  la  guer.e. 
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bulle»  du  28  juin  13i^^,  qu*on  attribue  à  ce 
Pape,  pour  le  môme  objet,  nous  en  traite- 
rons  ailleurs.    Voy.   rarlicle   Clément   VI. 

Ambassade  vers  Pierre  de  Lune,  se  di- 
sant Benoit  Xlll.  Ce  Pape  était  le  compéti- 
teur de  Grégoire  XII,  pontife  légitime. 
Pierre  de  Lune,  c*est-à-aire  Benoît,  avait 
promis  de  renoncer  au  pontiGcat,  s'il  le  fal- 
lait, pour  procurer  la  paix  de  FEglise.  Aussi 
cette  assurance  fit-elle  croire  au  roi  de 
France  Charles  VI  qu'enfin  le  schisme  allait 
finir,  et  ce  fut  pour  faire  plus  d'honneur  au 
pontife  qui  procurait  ce  grand  bien  à  l'E- 
glise, qu'il  lui  envoya  l'ambassade  la  plus 
solennelle. 

I.  Elle  était  composée  des  principaux  de 
'  son  conseil  et  des  nommes  les  plus  impor- 
tants de  rOniversité,  ayant  à  leur  tète  les 
ducs  Jean  de  Berri,  Philippe  de  Bourgogne, 
oncle  du  roi,  et  son  propre  frère,  Louis 
duc  d'Orléans.  Us  arrivèrent  à  Villeneuve 
où  les  trois  i^irinces  restèrent,  et  les  députés 
étant  venus  jusqu'à  Avignon,  se  présentè- 
rent au  Pape,  le  9  mai  1395.  Ils  lui  remirent 
une  lettre  de  Charles  VI,  dans  laquelle  ce 
roi  accréditait  ses  envoyés,  témoignant  de 
son  zèle  et  de  son  amour  pour  la  paix,  et 
priait  le  Pape  de  se  rendre  à  ses  vœux. 

Benoît  les  reçut  avec  distinction  ;il  écouta 
avec  attention  la  harangue  aue  prononça  en 
plein  consistoire  Gilles  des  Champs,  et  il  lui 
répondit  à  l'inslant  avec  beaucoup  d'élo- 
quence (2034).  Tous  les  cardinaux,  excepté 
celui  del^ampelune,  allèrent  ensuite  à  Ville- 
neuve pour  visiter  les  princes.  11  y  fut  ques- 
tion des  moyens  les  plus  propres  pour  ter- 
miner les  différends  des  pontifes,  et  rendre 
la  paix  à  l'Eglise;  et  ils  convinrent  tous  que 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  pour 
apaiser  les  consciences  était  la  cession  que 
devaient  faire  les  deux  çontifes. 

Les  princes,  les  cardinaux  et  les  députés 
du  roi  et  de  l'Université,  vinrent  eu  consé- 
quence rappeler  à  Benoît  sa  parole.  Ils  lui 
l)résentèrent  l'acte  qu'il  avait  signé  dans  le 
conclave  et  les  lettres  qu'il  avait  écrites. 
Mais  ils  furent  surpris  de  ne  plus  trouver 
Je  même  homme.  Benoît  hésita,  demanda  du 
temps  pour  se  déterminer,  et  parut  inquiet 
sur  les  propositions  qu'on  lui  faisait.  Les 
ambassadeurs  ne  se  rebutèrent  pas,  ils  pres- 
sèrent le  Pontife,  et  lui  parlèrent  en  public 
et  en  particulier.  Benoît,  pressé,  s'expliqua 
clairement,  et  soutint  que  la  voie  de  la  ces- 
sion, qu'on  demandait  par  préférence  à  tou- 
tes les  autres,  était  celle  qui  convenait  le 
moins,  parce  qu'elle  était  contraire  au  droit, 
qu'elle  n'avait  jamais  été  pratiquée  dans  de 
semblables  occasions,  et  qu'elle  était  inju- 
rieuse à  la  religion  et  au  Pontife  qui  était 
légitimement  élu. 

A  défaut  de  ces  moyens  il  en  proposa 
d'autres  :  le  premier  était  que  lui  et  son 
'  compétiteur  s'assemblassent  avec  leur  col- 
lège dans  une  ville  sûre,  et  qu'ils  pourvoi- 
raient eùx-mômes  à  l'union  de  l'Eglise  ;  le 

(2034)  Juveral  des  Drsin.  Vie  de\  Charlez  \I  ; 
baboulai,  p9g.  771.* 


second,  qu'on  nommât  un  certain  nombre  de 
gens  de  bien,  qui,  après  avoir  examiné  le 
droit  des  Pontifes,  décideraient;  ou  enQn 
qu'étant  assemblés,  ils  chercheraient  quel- 
qu'autre  moyen,  si  les  premiers  ne  convp- 
naient  pas.  Toutes  ces  voies  avaient  déjà 
été  proposées,  débattues  et  rejetées;  et  après 
de  longs  examens  on  était  revenu  à  la  ces* 
sion.  C'est  ce  qu'on  représenta  à  Benoît. 
Mais  il  avait  une  réponse  toute  prête  à  tout 
ce  qu'on  pouvait  lui  représenter  :  c'était 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  le  vrai  Pape, 
et  gu'il  n'était  souiùis  qu'à  Dieu,  dont  il 
était  le  seul  vicaire. 

IL  Quoique  les  princes  commençassent 
à  désespérer  de  pouvoir  réduire  un  nomme 
si  prévenu  de  son  droit,  ils  ne  voulurent 
rien  négliger  pour. le  rendre  au  moins  atten- 
tif aux  plaintes  de  l'Eglise  et  sensible  aux 
besoins  du  monde  chrétien.  Ils  chargèrent 
de  ce  soin  les  députés  de  l'Université,  et  ils 
se  déterminèrent  à  restera  Avignon  autant 
de  temps  qu'il  faudrait  pour  réussir  dans 
une  si  grande  entreprise. 

De  son  côté  Benoît  protestait  qu'il  ne  vou- 
lait pas  révoquer  ce  qu'il  avait  juré  dans  le 
conclave;  seulement,  ce  qu'il  avait  juré  con- 
tenait selon  lui  une  restriction,  et  c'est  ce 
aui  faisait  le  fondement  de  sou  obstination, 
avait  promis  de  céder  te  pontificat,  mais 
ce  n'était,  disait-il,  que  dans  le  cas  où  cette 
cession  fût  nécessaire  pour  le  bien  et  pour 
l'union  de  l'Eglise.  Or,  ce  cas  ne  lui  parais- 
sait pas  venu.  En  vain  les  docteurs  de  Paris 
firent  de  savants  traités  pour  lui  prouver  la 
justice  et  la  nécessité  de  céder  le  droit  qu'il 
croyait  avoir,  pour  mettre  fin  à  un  schisme 
qui  ne  pouvait  finir  autrement.  11  ferma  les 
oreilles  à  leurs  discours.  Il  leur  défendit 
même  de  paraître  devant  lui,  et  cela  en  des 
termes  si  injurieux  et  si  menaçants  qu'il 
indisposa  totalement  l'Université,  dont  ils 
étaient  membres  (2035). 

La  négociation  devint  alors  plus  animée. 
Les  princes  voulurent  gagner  les  cardinaux* 
Le  duc  de  Berri  les  fit  assembler  chez  lui  à 
l'insu  du  Pape.  On  y  examina  encore  s'il  y 
avait  quelqu'autre  moyen  à  prendre  que  ce* 
lui  de  la  cession.  Tous  les  cardinaux  convin- 
rent qu'il  était  l'unique.  Le  seul  cardinal  de 
Pampelune,  parent  du  Pape,  fit  un  discours 
pour  Je  combattre,  et  pour  faire  embrasser 
celui  de  l'exclusion  du  concurrent  deBenoît. 
Tout  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre  fut  ré- 
digé par  écrit.  Hais  le  Pape,  choqué  de  leur 
réuuion,  convoqua  à  son  tour  les  princes  et 
les  députés  pour  délibérer  en  sa  présence. 
Il  fit  l'ouverture  de  cette  assemblée  par  une 
pièce  d'éloquence  accomplie  en  toutes  ses 
parties,  disent  les  auteurs  (2036).  11  se  plai- 
gnit de  ce  qu'on  n'usait  de  tant  de  rigueur  à 
son  égard,  que  parce  qu'il  était  étranger  et 
par  haine  pour  sa  nation.  Il  représenta  qu'on 
ne  devait  pas  traiter  avec  tant  de  bruit  une 
affaire  si  importante;  qu'on  devait  donner 
les  raisons  de  part  et  d'autre  par  écrit,  et  il  ' 

mZo)  Spicil ,  tom.  V,  pag.  433. 
2036)  Hitt.  de  CEqL  GalL,  liv,  xi.ii. 
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demanda  celles  des  députes,  afin  qu'il  pût 
conférer  avec  les  docteurs  de  l'Université 
d'Avignon. 

Le  duc  de  Berri  répondit  au  Pape  par  un 
discours  également  vif,  pressant  et  respec- 
tueux. Il  l'exhorta  à  prévenir  la  cession  que 
Grégoire  XU  était  près  de  faire,  etde  méri- 
ter par  là  les  éloges  que  lui  prodigueraient  le 
monde  chrétien  et  la  postérité.  «  Nous  vous 
conjurons,  lui  dit  ce  prince,  pour  votre  pro- 
pre gloire  d'accomplir  votre  ouvrage,  et  de 
prévenir  l'honneur  que  recevrait  l'intrus  s'il 
acceptait  la  cession  avant  vous,  puisqu'il 
vous  en  faudrait  faire  autant,  et  que  ce  se- 
rait une  honte  et  un  affront  d'y  être  con- 
traint. Vous  mériterez,  au  contraire,  d'au- 
tant plus  de  louanges  que  vous  aurez  l'avan- 
tage de  l'y  avoir  forcé  par  votre  exemple.  » 

Cette  assemblée  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  toutes  les  autres.  Le  Pape  répondit  tou- 
jours d'une  manière  vague.  Il  déclara  que 
tous  les  cardinaux  lui  étaient  suspects,  et 
qu'il  ne  voulait  traiter  dorénavant  qu'avec 
le  cardinal  de  Pampelune  et  les  docteurs 
d'Avignon  ;  qu'il  apprendrait  ensuite  ce 
qu'ils  auraient  résolu.  On  lui  représenta  que 
l'affaire,  regardant  toute  la.'chrétienté,  devait 
élre  traitée  publiquement.  Enfin  Benoît  XUI, 
lassé  de  tant  d'oppositions,  crut  s'en  mettre 
à  l'abri  en  lançant  une  bulle  dans  laquelle 
il  indiquait  tous  les  moyens  propres  à  ren- 
dre la  paix  à  l'Eglise,  et  où  il  exceptait  celui 
de  la  cession.  Les  ambassadeurs  furent  in- 
dignés du  procédé  du  Pape.  Hais  Benoît  ne 
paraissait  pas  beaucoup  en  peine  de  leurs 
ressetitimenls.  Voy.  l'article  Pierre  de  Lune. 

IIL  Malgré  cela,  les  princes  ne  perdaient 
pas  de  vue  l'objet  de  leur  mission.  Ils  de- 
mandèrent* avec  instance  au  Pontife  de  se 
déterminer  et  de  prendre  l'avis  de  ses  car- 
dinaux. Benoît  ne  put  pas  reculer.  Les  car- 
dinaux furent  consultés.  Celui  de  Florence 
parla  le  premier,  et  il  exposa  la  manière 
dont  ils  s'étaient  comportés  dans  le  con- 
clave avant  que  d'en  venir  à  son  élection; 
comment  ils  avaient  conçu  le  serment  que 
chacun  d'eux  avait  prêté;  qu'ils  n'auraient 
jamais  fait  aucune  élection  s'ils  avaient 
.soupçonné  que  ce  serment  ne  dût  pas  être 
ildèlement  gardé  ;  que  la  voie  de  la  cession 
avait  été  trouvée  la  plus  elScace  pour  termi- 
ner le  schisme,  et  qu'il  était  d'avis  que  le 
Pape  s'y  soumît.  Les  autres  cardinaux  ap- 
plaudirent à  son  discours;  mais  Benoît,  qui 
ne  les  écoutait  qu'avec  iuipatience,  leur  dit 
d'un  ton  menaçant  :  «  Sachez  que  vous  êtes 
mes  sujets,  et  je  ne  suis  pas  seulement  vo- 
tre seigneur,  mais  je  le  suis  de  tous  les 
hommes,  puisque  Dieu  les  a  soumis  à  mou 
autorité.  » 

Tantdehauteur  dans  cePontifeût  compren- 
dre aux  ambassadeurs  qu'il  n'v  avait  rien  à 
espérer  de  leur  négociation,  ils  pensèrent  à 
leur  retour.  Mais  ils  voulurent  avoir  la  ce- 
dule  originale  qui  avait  été  signée  dans  le 
conclave  et  que  Benoît  avait  en  son  pouvoir. 

(2037)  Bzow.  ad  ann.  139(1 
(i038)  Idem. 


La  demande  qu'on  lui  en  fit  l'irrita  davan- 
tage, et  il  défendit  aux  cardinaux,  sous  peine 
d'encourir  son^indignation,  de  U  lui  récla- 
mer. Les  ambassadeurs  la  demandèrent  eux- 
mêmes  au  nom  du  roi;  il  n'en  offrit  qu'une 
copie  dont  ils  ne  voulurent  pas,  et  Benoît 
s'obstina  à  ne  vouloir  pas  donner  roriginal. 
£nQn  les  Avignonais  le  menacèrent  de  l'as- 
siéger dans  son  palais  s'il  ne  satisfaisait  pas 
les  ambassadeurs  du  roi.  Leurs  menaces 
firent  sur  l'esprit  du  Pontife  plus  d'impres- 
sion que  tous  les  discours  de  tant  de  grands 
hommes  (2037).  Il  rendit  cette  pièce  qui 
contenait  le  serment  qu'il  avait  mt  avant 
que  d'être  Pape  et  celui  qu'il  fit  après; 
mais  il  protesta  publiquement  que  ces  ser 
ments  ne  l'obligeaient  en  rien,  parce  qu'ils 
étaient  conditiont^els,  et  que  les  conditions 
sous  lesquelles  il  les  avait  laits  n'étaient  pas 
remplies. 

.  Les  ambassadeurs,  munis  de  cette  pièce» 
retournèrent  à  fa  cour  de  France,  après  être 
restés  six  semaines  h  celle  de  Benoît.  Char- 
les VI,  informé  de  l'obstination  de  ce  Pon- 
tife, ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  le 
contraindre  à  tenir  sa  parole.  11  écrivit  à 
tous  les  princes  de  l'Europe  pour  les  exhor- 
ter à  se  joindre  à  lui.  L'Angleterre  ne  peo- 
chait'pas  pour  la  cession,  elle  demandait  un 
concile  œcuménique,  et  c'était  le  seotiuieot 
de  l'université  d'Oxford.  Richard  II  voulut 
suivre  Tavis  de  Charles  Vi,  et  fit  dire  à 
Boniface  IX  {Voy,  l'article  ScmsMB  dOcci- 
DENT  [grand]  )  qu'il  se  déterminât  à  suivre 
ce  parti.  Le  Pontife  rejeta  avec  hauteur  sa 
proposition.  Les  princes  d'Allemagne  tinrent 
une  diète  à  Francfort  ;  on  s'y  décida  pour 
la  cession,  et  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Boniface  pour  l'accepter.  Mais  cette  ambas- 
sade d'Allemagne  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  celle  de  France  (2038).  Boniface  IX  était 
autant  obstiné  que  Benoît  Xlll  pouvait  ïè- 
tre,  et  comme  lui,  il  disait  qu'il  céderait  si 
son  concurrent  cédait  le  premier,  et  cVst 
ainsi  qu'ils  jouaient  la  chrétienté.  Voy*  l'ar- 
ticle Schisme  d'Occident  (grand). 

Ambassade  de  plusieurs  princes  vers  lss 
DEUX  Papes  compétiteurs,  Benoît  XIH  et 
Boniface  IX.  Outre  l'ambassade d'Allemagno 
dont  nous  venons  de  dire  un  mot  à  la  fin  «^ 
Tarticle  précédent,  les  rois  de  France,  d'An- 
gleterre eldeCastilleen  tentèrentencore  une, 
en  |1397,  pour  arriver  à  il'union  de  rEgiise- 

L  Les  envoyés  de  ces  princes  allèrent 
d'abord  se  présenter  devant  le  Pape  oe- 
noll  XIIL  Les  Français  portèrent  la  parele. 
Leurs  demandes  roulèrent  uniquement  sur 
la  cession  qu'on  priait  le  Pape  d  accepter;  tt 
comme  on  s'aperçut  encore  qu'il  ne  donnaii 
que  des  réponses  ambiguës,  on  lui  dit  net- 
tement que,  s'il  n'entrait  au  plus  tôt  dans  e. 
voies  qu'on  lui  proposait,  les  princes  dont  J* 
voyait  les  ambassadeurs  prendraient  ûc 
mesures  pour  supprimer  ce  qui  servait  û*' 
liment  au  schisme  (2039).  C^élait  insinutr 
assez  clairement  la  soustraction  d'obéuicnt 

(2039)  Voy.  ntsL  de  VEgl.  galL,  liv.  uu. 
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Êar  rapport  h  la  collation  des  bénéfices, 
lenott  répondit  qu'il  n'était  pas  sufTisam- 
ment  persuadé  qu*il  dût  accepter  ta  cession  ; 
que  c'était  la  matière  d*un  plus  lon^  exa- 
men ;  qu'il  en  conférerait  avec  les  cardinaux, 
et  qu'il  ferait  savoir  son  intention  aux  rois 
leurs  maîtres  (SOM). 

Après  avoir  rempli  leur  mission  auprès 
fie  Benoit,  les  mêmes  ambassadeurs  allèrent 
à  Rome,  et  les  Anglais  se  mirent  alors  à  la 
tête  de  la  commission,  parce  qu'ils  recon- 
naissaient Boniface.  On  traita  avec  ce  Pape 
comme  on  avait  fait  avec  son  adversaire,  et 
l'on  en  remporta  une  réponse  toute  sembla- 
ble. Ainsi  les  ambassadeurs  n'eurent  rien 
autre  chose  à  rapporter  à  leurs  souverains, 
sinon  qu'ils  avaient  trouvé  deux  Papes  plus 

Î 'aloux.de  goûter  les  avantages  temporels  de 
eur  dignité,  que  de  procurer  la  paix  au 
inonde  chrétien.  C'est  la  réflexion  de  l'auteur 
contemporain  liOki)  à  qui  nous  devons  tant 
de  détails  sur  le  règne  de  Charles  Yl. 
Cet  auteur  compte  parmi  les  députés  fran- 

SOiis  les  docteurs  Gilles  des  Champs  et  Jean 
e  Courtecuisse.  Les  mémoires  manuscrits 
du  Vatican  font  mention  d'un  ermite  fran- 
çais, nommé  Robert,  qui  se  joignit  apparem- 
ment aux  autres  envoyés,  et  qui  exhorta 
plus  que  personne  le  Pape  Boniface  à  pren- 
dre la  Toie  de  la  renonciation,  faisant  espérer 
que  Benoit  s'y  réduirait  aussi,  et  montrant 
avec  force  que  les  puissances  de  la  chré- 
tienté, fatiguées  de  tous  ces  détails,  se  reti- 
reraient enfin  de  l'obéissance  de  l'un  et 
de  l'autre,  s'ils  ne  cédaient  le  trône  aposto- 
lique, qu'ils  ne  pouvaient  occuper  tous 
deux  (aol2). 

II.  Boniface,  si  nous  en  croyons  la  rela- 
tion de  l'ermite,  fit  assembler  ses  cardinaux 
et  les  prélats  de  sa  cour,  pour  prendre  leur 
avis  sur  la  question  présente.  Le  résultat  de 
la  délibération  fut  qu'il  fallait  gagner  les 
princes  de  l'autre  obédience,  en  leur  pro- 
mettant de  se  conformer  à  leurs  intentions, 
sans  en  excepter  même  les  conférences  avec 
eux  en  quelque  endroit  de  leurs  Etats  qu'ils 
voulussent  les  tenir.  «  Par-là,  disait-on  au 
Pape,  vous  mettrez  votre  ennemi  dans  son 
iort;  car  il  n'aura  garde  de  faire  les  mêmes 
avances,  et  c'en  sera  assez  pour  déterminer 
les  princes  de  son  parti  à  passer  dans  le 
vôtre.  »  Boniface  approuva  fort  ce  conseil  ; 
et  il  faut  avouer,  disent  les  auteurs  de  l'iTts- 
toire  de  VEglise  gallicane  (2043) ,  que  depuis 
le  schisme  il  ue  s'était  rien  dit  encore  de  si 
sage  ni  de  si  proportionné  à  la  situation  des 
affaires.  Boniface  n'avait  qu'à  marquer  un 
peu  de  complaisance  pour  le  sentiment  des 
princes  :  Benoit,  que  son  caractère  ambi- 
tieux rendait  incapable  d'en  faire  autant,  se 
serait  attiré  l'indignation  de  tout  le  monde, 
et  Boniface  aurait  rappelé  à  lui,  sans  eilbrt, 
toutes  les  parties  de  1  Eglise  divisée. 

Mais  la  famille  du  Pontife  vint  traverser 
des  mesures  si  bien  prises.  Sa  mère,  ses 

(«010)  i7fsl.  anon.,  fttg.  360. 

(2041)  lbii).«pag.  361. 

(iUii)  Apud  Ratnald,  1397,  a<»  3  et  4. 

Diction?!,  de  l'Hist.  u?eiv.  de  l'EaLisi. 


frères  et  ses  oncles  lui  dirent  qu'il  serait  U 
dupe  de  sa  docilité  ;  que  la  France,  par  la 
supériorité  de  sa  puissance»  et  par  l'avan- 
tage de  ses  alliances,  donnait  le  mouvement 
à  tous  les  autres  Etats  de  la  chrétienté; 
(]|u'ainsi  le  Pape  se  verrait  à  la  merci  du  roi 
Charles  VI,  des  princes  ses  oncles,  et  de 
l'Université  de  Paris  ;  et  que,  comme  l'am- 
bition de  cette  couronne  était  de  retenir  le 
trône  pontifical,  qu'elle  avait  possédé  si 
longtemps ,  Boniface  courrait  grand  risque 
de  perdre  sa  fortune  et  son  rang.  Ces  consi- 
dérations parurent  au  Pape  un  malheur  pré- 
sent. Il  s'en  tint  à  la  réponse  la  plus  tourte, 
c'est-à-dire  qu'il  soutint  que  la  dignité  su- 
prême appartenait  incontestablement  à  lui 
seul,  et  que  jamais  il  n'y  renoncerait.  C'est, 
au  rapport  de  saint  Antonin  (20W),  ce  qu'il 
avait  déjà  répondu,  au  mois  (de  septembre 
de  l'année  précédente,  à  des  envoyés  de 
France,  de  Castille,  de  Navarre  et  d'Aragon, 

aui  le  pressaient  d'abdiquer  le  pontificat, 
ous  ne  savons  si  ce  docteur  (204.5),  qui  n'a 
écrit  son  histoire  que  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  ne  mêle  point  la  prétendue 
ambassade  de  septembre  1396  avec  celle  que 
nous  rapportons  ici,  d'après  1  historien  de 
Charles  VI. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  négociations 
furent  inutiles;  car  le  Pape  d'Avignon  se 
conjura  contre  son  rival,  et  ses  tentatives 
ne  réussirent  pas  mieux.  Le  récit  de  tous 
ces  faits;  ces  démarches  plus  diplomatiques 
que  chrétiennes  de  la  part  des  princes;  ces 
résistances  et  ces  luttes  de  la  part  d'hommes 
qui  auraient  dû  donner  l'exemple  du  désin- 
téressement et  de  l'abnégation  pour  procurer 
le  plus  grand  bien  que  puisse  désirer  la  so- 
ciété chrétienne,  celui  de  la  paix  et  de 
l'union,  tout  cela,  disons-nous,  offre  le  plus 
navrant  spectacle  et  forme  certainement  les 
pages  les  plus  tristes  de  l'histoire  de  l'E- 
glise.  Voy.  Schisme  d'Occident  (Grand). 

Ambassade  envoyée  du  Japon  au  Pape 
Grégoire  XIII.  Elle  eut  lieu  en  1585,  et  eut 
pour  but  de  porter  au  Souverain  Pontife  les 
hommages  du  Jnpon,  et  de  lui  exprimer,  au 
nom  des  princes  régnants  et  de  tous  les  fi- 
dèles de  l'empire,  leur  obéissance.  Voy.  les 
art  des  Civandono,  roi  de  Bongo,  et  Japon 
(Eglise  du). 

On  choisit  pour  ambassadeurs  un  neveu, 
du  roi  de  Bongo,  un  cousin'-germain  du  roi 
d'Arima,  et  deux  seigneurs  alliés  à  ce  dernier 
monarque.  Us  étaient  tous  quatre  aussi  pro- 

fres  par  leur  mérite  que  par  leur  naissance 
soutenir  eu  Europe  la  gloire  du  Japon  ; 
tous  quatre  encore  d'une  jeunesse  et  d'un 
courage  à  braver  tous  les  travaux  et  tous  les 
périls  de  ce  voyage  effrayant.  On  leur  donna 
pour  guides  et  pour  interprètes  quelques 
missionnaires,  qui  d'abord  à  travers  des  ora- 

S^es  et  des  dangers  dont  la  grandeur  de  leur 
oi  put  seule  ne  passe  rebuter,  les  conduisi- 
rent à  Macao,  ville  chinoise  la  plus  à  portée 


I. 


(i045)  Liv.  XLU. 

(3044)  S.  Antonin,  tom.  III,  liu  23,  t.  5,Baf«>ff.  S. 

(Î045)  Bist.  de  rUgLlgalL,  llv,  xtii. 
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des  colonies  portugaises.  La  mer  et  les  vents 
■ne  leur  furent  guère  plus  favorables  jusqu*à 
Goa,  et  tandis  qu^ils  furent  sur  les  plages 
fréquentées  par  leurs  compatriotes  ;  mais 
ensuite  ils  naviguèrent  heureusement,  et 
arrivèrent  en  assez  peu  de  temps  à  Lisbonne. 
Dans  cette  ville  soumise,  comme  tout  le 
Portugal,  au  roi  d*£spagucs  dans  toutes  les 
places  du  domaine  de  ce  prince  où  ils  pas* 
sèrent,  et  surtout  à  la  cour  de  Madrid,  les 

f)lus  grands  seigneurs  se  disputèrent  à  qui 
es  comblerait  de  plus  d*honneurs  et  de  ca« 
resses.  Le  roi  Plutippe  les  reçut  debout,  les 
embrassa,  leur  témoigna  la  plus  haute  con<^ 
sidération  pour  leur  personne  et  pour  les 
souverains  qu*ils  représentaient,  les  visita 
lui-même  ensuite,  et  quand  ils  partirent  pour 
rilalie,  il  ordonna  que  dans  toutes  les  villes 
de  sa  dépendance  où  ils  passeraient,  on  leur 
lendit  les  mêmes  honneurs  qu*à  sa  propre 
personne. 

Mais  ce  fut  à  Rome,  où  ils  arrivèrent  le 
20  mars  1585,  que  le  Pape  Grégoire  XUI, 
l>énétré  d'une  joie  égale  à  son  zèle  (20^1^6), 
ne  connut  d'autre  borne  dans  Taccueil  qu'il 
leur  lit  que  Timpossibilité  d*en  faire  davan« 
lage.  L'audience  qui  leur  fut  accordée  en 
plein  consistoire,  et  dans  la  salle  qu'on 
nomme  Royale;  leur  marche  au  milieu  des 
cbevau-lésers  du  Pontife  et  des  Suisses  de 
sa  garde  ;  Tes  carrosses  des  ambassadeurs  de 
France,  d'Espagne,  de  Venise,  et  des  autres 
Elats  catholiques;  la  noblesse  romaine  à 
cheval,  les  cardinaux  et  tous  les  officiers  du 
palais,  en  robes  rouges,  Gvec  les  salves  re- 
doublées de  canon,  le  son  des  cloches,  et 
d'une  inQnité  d'instruments  de  musique, 
tout  fut  mis  en  œuvre  pour  rendre  cette  cé« 
rémonie  aussi  pompeuse  et  aussi  louchante 
qu'il  était  possible.  Quand  le  Saint-Père  fut 
moulé  sur  son  trône,  les  ambassadeurs  se 
présentèrent,  leurs  lettres  de  créance  à  la 
main,  se  prosternèrent  aux  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, puis  déclarèrent  d'une  voix  haute  et 
distincte  qu'ils  venaient  des  climats  où  naît 
l'aurore  reconnaître  le  Vicaire  du  Sauveur  de 
tous  les  hommes,  et  lui  rendre  leurs  hom- 
mages au  nom  de  leurs  souverains  et  de 
tous  les  (idèles  du  Japou. 

Le  pieux  Pontife,  que  la  seule  vue  de  ces 
fervents  Orientaux  avait  eilrômement  atten- 
drit versa  uu  torrent  de  larmes  quand  'A  les 
eut  entendus.  Il  les  releva,  les  embrassa 
tendretnent  S  plusieurs  reprises,  et  les  com- 
bla, de  caresses  dont  le  souvenir  leur  dura 
autant  que  leur  vie.  On  lut  ensuite  le  con- 
tenu des  lettres,  où  les  princes  qui  les  en- 
voyaient se  plaignaient  avec  amertume  des 
embarras  du  trône,  qui  les  empochaient  de 
s'allur  mettre  eux-mêmes  sous  les  pieds  du 
très-saint  Père  de  la  ohrélienlé,  et  avec  tout 
l'enlhousiasme  de  la  sensibililé  orientale 
bénissaient  mille  fois  les  miséricordes  du 
beigneur  et  la  chanté  de  sou  lieutenant  en 
terre,  d'avoir  fail  luire  sur  eux  les  lumières 
qui  les  avaient  tirés  des  ombres  do  la  mort. 

(iOIG)  Coniin.  Gacon., tom.  IV,  ptg.  11.  Mocanl., 
toiii.  H  Viiiior. 
{tôVt)  M.  Arliod  de  Monlonl.  Cotnidj    sur  U 


Aucun  des  cardinaux,  à  celle  lecture,  ne 
put  retenir  ses  pleurs  ;  le  Pape,  plus  alleini.i 
que  personne,  dit  [plusieurs fois,  en  emhra^ 
sant  de  nouveau  les  ambassadeurs  :  Cai 
à  présent,  à  mon  Dieu,  c'est  après  cet  Arurric 
jour  que  votre  serviteur  va  mourir  tn  pun! 
—  Celle  espèce  de  présage  ne  tarda  roailiiu- 
reuseraenl  point  h  se  réaliser,  car  peu  .e 
jours  après  le  Poutife  mourut.  Voy.  l'anicie 
Grégoire  XIIL 

Ce  lut  à  l'aide  du  Jésuite  AleiandreVah- 
gnani  que  ces  pieux  Japonais  vinrent  rendre 
l'obédience  au  Souverain  Ponlii'e.  Parlis  ce 
Nangazachi  sur  un  bâtiment  portugais,  It 
20  février  1582,  ils  n'arrivèrenl ,  coiiime 
nous  l'avons  vu,  qu'après  trois  ans  àUitirK 
Aujourd'hui,  par  les  moyens  de  communKi. 
lion  que  l'on  peut  avoir  du  Japon  à  Calcuita, 
et  de  Calcutta  par  l'Egypte  dans  la  Méditer- 
ranée,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  trois  mois 
de  voyage.  La  capitale  du  monde,  rcnianjje 
un  historien  (2047),  n'avail  pas  reçu  ui;f 
ambassade  venue  de  pays  plus  loinlaius;c3r, 
si  Auguste  recul  des  ambassadeurs  qui, par- 
tis des  Indes,  Vinrent  lui  demander  son  ami- 
tié, les  Japonais  arrivaient  d'un  lieu  \nù 
plus  éloigné. 

Ambassade  du  Sultan  vbrs  Sa  Saihteh 
Pie  IX.  Pour  la  première  fois  depuis  que  b 
puissance  mahoniétane  existe,  uuaibba^^a- 
duur  du  sullan  est  venu,  eu  18^7,  \^nsm 
ses  hommages  au  Vicaire  de  Jésus-CfuM 
lin  1490,  liiijazet  avait  aussi  envoyé  una:.- 
bassadeur  à  Innocent  Vlli,  inais  jwuru. 
objet  spécial ,  à  cause  de  la  capliviléde^ou 
frère  Ziiime,  fait  prisonnier  par  les  du"- 
liers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  el  reiub 
entre  les  mains  du  Pape.  La  mission  aclut-e 
eut  uu  caractère  entièrement  nouTeaie' 
digne  d'exciler  la  joie  du  monde  cliriU^J' 
Nous  entretiendrons  nos  lecteurs  du  nu' « 
des  particularités  de  celte  mission,  qui  >e-a 
sans  doute  l'un  des  événemenls  mém^f*; 
bies  de  Thisloire  religieuse  et  politique.^ 
noire  temps.  Nous  suivrons  la  relaUonqu«; 
a  publiée  le  Diario  di  iiotiia  h  ladaie^^ 
23  lévrier  1847.  . ,    .,,, 

I.  Pénétré  du  sentiment  qu'a  exciléenio^^j 
lieux  Theureuse  élévalioîi  de  S.  ^'  J^ 

au  trône  pontifical ,  le  sultan  Abdui-We^'  - 
-  •  j  entier  iioe 

îJaparl' 
prit  à  l'allégresse  universelle.  Kn  ço 
quence,  il  a  ordonné  à  Chékih-EirentJi.yj, 


Kan  a  voulu  donner  au  nionde  enlicr 
preuve  solennelle  et  éclalaiitedeiaparu 

nrit   À     r:ilUtriA««A    universelle,   ^fl  ^'^^    • 


se  rendait  à  la  cour  de  Vienne  eu  q'i-' 
d'ambassadeur ,  de  passer  à  Rome  pourc 
primer  au  Saint-Père,  en  son  noin  et  u 
voix,  ses  félicitations  i  es  plus  vives,  ci  .^ 
attester  l'estime  profonde  dont  Sa  '^r^^^^ 
se  sentait  pénélrée  pour  un  souvera' 
dans  l'espace  de  qucl(|ues  mois»  «su 


se  sentait  pénélrée  pour  un  ?<J"J!?f,^^,^r,içr 
ton  les  les  nations  civilisées.  Tels  ] 


uaiis  I  espace  ue  quci(|ues  moi»»  ""-7..  j^ 
l'admiralion  et  les  applaudisseme^^^^  j, 
toules  les  nations  civilisées.  Tels  P..  jj 
peu  près  les  termes  des  lettres  oW^^^  ^  |^ 
grand  visir Ueschid-Pacha.adresséesa^j, j^^ 
cardinal-secrétaire  d'iilal, en  vertu  desq" 

règne  des  quinte  premiers  Papes  ifui  onj^P^ 
de  Grégoire,  1  Voi.  iii  8-,  1844,  pg- 1^^' 
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le  noQvel  ambassadeur  ottoman  a  reçu  sa 
haute  mission. 

Dans  la  matinée  du  16  février,  Cbékib- 
Effendi  se  rendit  à  la  secrétairerie  d*£tdt 
pour  présenter  ces  lettres,  et  prier  en  même 
temps  le  cardinal-secrétaire  de  demander  h 
Sa  Sainteté  quel  jour  et  à  quelle  heure  elle 
daignerait  ladmettre  en  sa  présence.  Le 
Saint-Père  ayant  désigné  la  matinée  du  sa- 
medi suivant ,  20  février,  Chékib-ElTendi  se 
transporta  au  jour  indiqué  au  palais  du  Qui- 
rinal  en  grande  cérémonie.  Une  foule  im- 
mense de  Romains  et  d*étrangers  était  accou- 
rue dans  toutes  les  rues  qu^il  devait  suivre, 
avide  d'un  spectacle  si  extraordinaire  et  si 
beau. 

Chékib-Effendi  entra  dans  la  grande  cour 
duQuirinal,  et  après  avoir  traversé  les  vastes 
salons  de  la  demeure  pontificale,  où  se  trou- 
vaient rangés  dans  toute  leur  splendeur  les 
dignitaires  de  la  maison  du  Pape,  il  fut  in- 
troduit avec  sa  suite  en  présence  du  Pontife. 
Sa  Sainteté  était  assise  sur  son  trône,  avec 
cette  majesté  sereine  et  douce  qui  le  carac- 
térise. Digne  de  sa  mission  et  interprète 
fidèle  de  Tempereur  ottoman,  Cbékib-Ëffendi 
s'estexprimé  endes  termes  dontleSaint-Père 
s*est  montré  vivement  touché.  «  il  a  commencé 
par  dire  avec  quelle  immense  satisfaction  le 
isultan,  son  auguste  maître,  avait  appris 
rbeuraux  avènement  de  Sa  Sainteté  au  trône 
pontifical.  Il  a  ajouté  que ,  quoiqu'il  n'ait 
encore  existé  aucunes  relations  particulières 
entre  la  Sublime<*Porte  et  le  gouvernement 
du  Saint-4Siége ,  le  sultan ,  son  maître,  s'as- 
sociant  à  la  joie  du  monde  entier  au  sujet 
de  l'exaltation  de  Sa  Sainteté,  lui  avait  donné 
la  mission  de  lui  présenter  en  son  nom  les 
félicitations  les  plus  vives  et  les  plus  sin- 
cères ;  que  Sa  Hautesse  s'empressait  de 
saisir  cette  occasion  d'entrer  en  relation 
directe  avec  le  gouvernement  de  Sa  Sainteté; 
il  a  terminé  son  discours  en  exprimant  la 
ferme  confiance  que  les  sentiments  bienveil- 
lants de  son  auguste  maître  envers  ses  sujets 
de  toute  condition ,  qu'il  aime  et  protège 
sans  distinction  de  croyance ,  comme  un 
tendre  père  qui  chérit  indistinctement  tous 
ses  enfants ,  seront  surtout  particulièrement 
appréciés  par  Sa  Sainteté,  dont  Sa  Hautesse 
désire  ardemment  l'estime  et  la  précieuse 
amitié.  » 

II.  Le  Saint-Père  a  répondu  à  ce  discours 
dans  les  termes  les  plus  gracieux,  il  a 
chargé  l'ambassadeur  turc  de  faire  con- 
naître à  l'empereur  avec  quelle  reconnais- 
sance il  avait  accueilli  les  sentiments  de' 
loyale  amitié  qui  venaient  de  lui  être  expri- 
mes par  son  organe,  avec  quelle  joie  son 
c(Bur  s'ouvrait  h  la  douce  espérance  que  les' 
relations  que  le  sultan  désirait  établir  avec 
son  gouvernement  tourneraient  à  j'avantage 
des  catholiques  de  son  vaste  empire ,  ajou- 
tant que  plus  leur  condition  religieuse  serait 
améhorée  par  de  nouveaux  et  plus  nom- 
breux effets  de  sa  puissante  et  souveraine 

(20^)  Dans  notre  Mémorial  catholique^  tom.  VH, 
psK.  137,  438.  —  Nous  avi^.is  prcct.*deminprii  réfoie 
Ks  ciniiiges  atsertioni   du  joarual  protestant   la 


protection  ,  plus  son  amitié  lui  serait  pré- 
cieuse ,  et  plus  aussi  lui  seraient  agréables 
les  bonnes  relations  qui  vont  s'établir  entre 
les  deux  gouvernements.  Son  Em.  le  car- 
dinal Mezzofanti  avait  été  invité  par  le 
Saint-Père  à  assister  à  cette  audience ,  et  le 
R.  P.  abbé  dom  Arsène  Angiarakian ,  pro- 
cureur général  des  moines  arméniens  de 
Saint-Antoine,  remplissait  les  fonctions 
d'interprète. 

Chékib-Etfendi  eut  l'honneur  de  présenter 
au  Pape ,  qui  leur  adressa  d'aimables  pa- 
roles, Arit-Bey,  son  fils  ,  premier  secrétaire 
de  l'ambassade  ;  Aly-Effendi ,  second  secré- 
taire ,  et  M.  Gasj)ard  de  Manass ,  interprète. 
Le  Saint-Père  s*entretint  ensuite  en  parti-* 
culier  avec  Son  Excellence ,  qui  se  retira 
enfin  le  cœur  pénétré  de  l'accueil  si  bien- 
ireillant  et  si  honorable  qu'il  avait  reçu.  En 
sortant  de  l'audience,  Chékib-Effendi \ se 
rendit  chez  le  cardinal  secrétaire  d'Etat, 
avec  lequel  il  eut  une  conférence  dont  les 
deux  interlocuteurs  eurent  également  lieu 
d'être  satisfaits. 

III.  Celte  ambassade  a  produit  les  meil- 
leurs effets.  Nous  douions  que  l'autocrate 
de  toutes  les  Russies ,  dans  sa  visite  célèbre 
à  Grégoire  XVI  {Voy.  l'article  Visite  db 
l'empereur  Nicolas  au  Pape)  ,  ait  apporté 
aux  pieds  du  trône  pontifical  des  sentiments 
aussi  sincèrement  religieux  que  ceux  qu'a 
exprimés  l'envoyé  d'Abdul-Medjid. 

Et  pourtant ,  qui  le  croirait  ?  ou  plutôt 
on  n  en  sera  pas  surpris  pour  peu  qu'oq 
veuillefaire attention  à  la  conduite  habituelle 
des  pouvoirs  dominateurs  vis-à-vis  de  l'E- 
glise ,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  entraver  celte  am- 
bassade. «  Nos  lecteurs  savent ,  écrivîmes-; 
nous  à  cette  époque  (20W),  gu'un  ambassa- 
deur de  la  Porte  est  venu  a  liome  ;  mais  ce 
qu'ils  ne  connaissent  peut-être  pas  aussi 
bien ,  ce  sont  les  entraves  sans  nombre 
que  notre  diplomatie  à  Constantinople  a 
mises  à  l'envoi  de  cet  ambassadeur.  11  se 
rendit  néanmoins  dans  la  ville  éternelle  » 
et  l'Europe  entière  n'a  pas  ijjnoré  quelle 
réception  il  a  trouvée  au  Quirinal  et  l'im- 
pression profonde  qu'il  en  a  remportée. 
^  «  La  Porte  a  compris,  à  la  lumière  de 
V astre  qui  s'est  levé  sur  le  Vatican  (ce  sont 
les  expressions  du  discours  de  Chékib- 
Effendi  au  Pape) ,  qu'il  serait  à  la  fois  bien 
plus  utile  et  plus  facile  pour  elle  et  pour  les 
catholiques  .qui  sont  sous  sa  domination, 
que  la  protection  de  ses  sujets ,  catholiques 
surtout,  fut  confiée  directement  h  l'aulorité* 
spirituelle  du  Saint-Siège.  C'est  à  lui ,  en 
effet,  que  revient  de  droit  celle  protection  ,; 
et  non  a  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler' 
le  concert  européen  ,  qui  ne  cherche  finale- 
ment que  les  moyens  d'étendre  son  despo-. 
tisme.  11  avait  donc  été  convenu  et  arrêté 
que  le  Pape  accréditerait  un  nonce  près  du 
gouvernement  ottoman.  L'accomplissement' 
d'un  tel  projet  ne  pouvait  .être  que  d'une 

Semeur  (tom.  XVI,  n*  2,  pag.  9,  col.  \)  an  ên]fi 
«e  ceue  ambiMaae.  Mém,  cath..  tout.  VI,  pas.  574. 
375. 
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immense  importance  pour  les  catholiques 
en  Orient.  Mais  le  gouvernement  français 
n'a  p(\s  craint  de  signifier  au  Souverain 
Pontife  qu*ii  n'approuvait  en  aucune  façon 
un  pareil  arrangement. 

«  Si  nous  nous  livrions  aux  réflexions 
que  nous  suggère  cette  conduite ,  nous  en- 
trerions dans  le  domaine  de  la  politique. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
dire  qu'une  telle  conduite  est  inqualifiable , 
même  en  ne  tenant  compte  que  des  néce2>sités 
de  îa  politique  gouvernementale  «  laquelle 
aurait ,  si  elle  le  voulait  bien  ,  tant  à  gagner 
au  développement  de  la  vraie  foi  dans  ces 
belles  contrées.  De  plus ,  cetle  conduite  est 
absurde  ;  car  le  fait  contre  lequel  on  s*est 
élevé  et  dont  on  a  entravé  Taccomplisse- 
ment  par  amour  du  concert  européen ,  ce 
fait  s'accomplira  tôt  ou  tard ,  et  voici  pour- 
quoi :  c'est  que  l'Eglise  n'est  plus  au  temps 
où  elle  croyait  pouvoir  attendre  quelque 
chose  des  gouvernements  temnorels... 
Comme  le  disait  naguère  h  Rome  réioqut  nt 
panégyriste  d'O'Connell ,  il  est  plus  d'un  de 
rfis  gouvernements  aujourd'hui  qui  a  plus 
besoin  de  l'appui  de  l'Eglise  que  lEglise  n'a 
l>esoin  du  sien  (20i9).  Déjà  môme,  un  pre- 
mior  pas  important  vient  d'être  fait  par 
l'Eglise  dans  la  protection  plus  large  et  plus 
rflîcace  que  par  le  passé  des  intérêts  catho- 
liqu'^s  en  Orient,  et  par  \a  nomination  d'un 
évAque  titulaire  pour  l'Eglise  patriarcale 
de  Jérusalem,  du  rite  latin...  »  Voy.  l'article 
J^nrsALEM  {Rétablissement  du  Siège  patriar- 
cal de). 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
remarquer  que  l'ambassadeur  du  sultan 
rmploya  le  temps  do  son  séjour  à  Rome  à 
visrer,  en  compagnie  du  chevalier  Louis 
lirifTi,  les  monuments  les  plus  remarquables, 
f  mt  anciens  que  uiodern^^s,  qui  enrichissent 
il  citée  Sainte.  Dans  ces  visites  journalières, 
r.békib-Effendi  tlt  preuve  d'une  urbanité 
ci  d'une  culture  d'esprit  vraiment  remar- 
quables. 

Ambassade  du  Pape  Pie  IX  au  Sultan.  Le 
sultan  avait  envoyé  un  ambassadeur  à  Rome 
fiour  donner  au  pieux  Pontife  actuellement 
régnant  des  marques  de  bonne  intelligence 
rt  d'admiration.  De  son  côté,  le  Souverain 
Pontife  députa  aussi  un  ambassadeur  vers 
le  sultan.  C'est  Mgr  Ferrieri  qui  fut  chargé 
de  cette  mission.  II  partit  le  15  décembre 
j8W  pour  Conslanlinople,  et  il  n'eut  gu'à  se 
louer  de  l'urbanité  et  de  la  courtoii^ie  du 
grand  vizir  Reschid-Pacha ,  et  du  ministre 
dt»s  alfaires  étrangères  Ali-Pacha.  En  consi- 
dération du  Père  commun  ,  on  lui  rendit  de 
grands  honneurs  ;  et  on  lui  donna  des  mar- 
ques non  équivoques  de  respect  (2050).  Ce 
prélat  s'occttpa  de  régler  avec  le  ji^onverne- 
ment  turc  tout  eu  qui  conceriiait  le  lé.ablis- 
sèment  du  patrianat  de  Jérusalem.  Voy. 
]*articte  Jérusalem  {Rétablissement  du  Siège 
fûtrinrcal  de), 

Ambassade  du  roi  de  Siam  vers  S  S.  Pie  IX 

(i040)  OraihOn  funèbre  de  Daniel  O'Conne't,  p4r 
yt  li.  P  Vi;iiiura,  2*  edit.,  4817,  pag.  8S-9i. 
(i^  0}  Voy,  notre  Mémonal  cûiho'ique,  loio.  Vil 


(2051).L'évéqu6de  Mallos,  vicaire  apostoliqae 
de  Siam,  Mgr  Pallegoix,  s'est  rendu  àRume 
accompagné  de  deux  jeunes  Siamois,  por- 
teurs d'une  lettre  du  roi  de  Siam  pour  SS. 
Pie  IK.  Le  10  novembre  1852 ,  le  prélat  a 
été  admis  à  l'audience  du  Pape  avec  ses 
compagnons.  Ceux-ci ,  après  s'être  proster- 
nés trois  fois ,  ont  récité  au  Saiut-Père  un 
petit  discours  en  langue  thaï ,  dans  lequel 
ils  lui  demandaient  sa  bénédiction  poureui, 
pour  le  roi  et  la  nation  des  Thaïs,  afinquUs 
pussent  changer  de  cœur  pour  entrer  dans 
l'observance  de  la  vraie  et  divine  religion.  Au 
reste,  voici  ce  petit  discours  : 

L  «  Les  serviteurs  de  Votre  Sainteté ,  Jo- 
seph Xom  ,  fils  de  Cocbinchine ,  et  Rèo,  ûls 
du  royaume  Thaï ,  se  prosternent  sous  la 
plante  des  fâeds  sacrés  de   l'excellent  sei- 
gneur et  pasteur  qui  tient  la  place  du  très- 
haut  s(Mg'ieur  Jésus<€hrist  sur  la  surface  de 
la  t(Tre,  et  qui  gouverne  les  ûdèles  chrétiens 
de  tous  lus  pavs  et  de  toutes    \cs  langues. 
Vos  (ieux  serviteurs  demandent  à  baiser  vos 
pieds  si.crés  ;  daignez  accorder  votre  sainte 
bénédiction  à  crs  enfants  du  royaume  Tbai, 
de  manière  qu'elle  se  répande  sur  le  roi  et 
la  nation  des  Thaïs  ,  et  qu'ils  changent  de 
cœur  pour  entrer  dans  l'observance  de  Ja 
vraie  el  divine  religion.  » 

Pie  IX lut  la  traduction  de  ce  discours, 
admit  les  deux  Siamois  au  baisementdes 
pieds,  )>uis  leur  donna  è  baiser  l'anneau  pon- 
tifical. Ensuite,  un  de  ces  jeunes  envoyés, 
élevant  au-d"ssus  de  sa  têto  la  lettre  du  roi 
de  Siam  ,  accompagnée  de  fleurs  J'or  el 
d'argent  ,  l'ofTiit  au  Pape  ,  qui ,  après  l'a- 
voir décachetée  ,  fit  venir  Mgr  Talbol  pour 
rinler|)réter,  car  elle  était  écrite  en  anglais. 

Cette  lettre  d'environ  sept   pages  d'écri- 
ture ,  était  remplie  d'expressions  respec- 
tueuses  envers  le   Souverain  Pontife.  Le 
roi  de  Siam  y  disait  qu'il    avait  été  depuis 
longtemps  informé  par  les  journaux  anglais 
de  Télévalion   de  Sa  Sainteté  sur  le  Siège 
pontitical;    quo  l'évoque  de   Mallos ,  son 
grand  ami,  lui  a^ant  demandé  à  venir  visiter 
sa  patrie  et  offrir  ses  h  immages  au  Saiiil- 
Père ,  il  avait  été  charmé  de  saisir  cette  oc- 
casion pour  écrire  au  Pape ,  et  commencer 
avec  lui  des  relations  d'amitié  qu'il  désiit 
continuer.  «  Je  n'ai  pas  encore,  ajoute-Hl» 
la  foi  dans  le  Christ  ;  je  suis  un  pieuï  sec- 
tateur du  boudhisme  ,  mais  je  ne  tiens  qua 
la  philosophie  de  cette  religion ,  qui  a  été 
déiigurée  par  des  fables  si  nombreuses  cl  si 
absurdes,  qu'il  me  semble  qu'elle  ne  lar- 
dera pas  à  disfiaraîlre  de  ce  monde.  Votre 
Sainteté  peut  bien  être  persuadée  que  sous 
mon  règne  il  n'y  aura  pas  de  perséculioi» 
contre  les  cîirétiens  ,  et  que  les  eatholi(/«P^ 
romains  seront  protégés  tout  spécialefflcm 
et  ne  seront  jamais  employés  à  aucune  cé- 
rémonie superstitieuse  contraire  à  leur  re- 
ligion ,  ainsi   que  j'ai  chargé  l'évèque  de 
Mallos  de  l'expliquer  à  Votre  Sainteté.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  que  1  expres- 

pag.  281,356.  .( 

(2»51)s^oi^.  DOlre  Mémorial  cahotique,  lom.  »*» 

p  g.  91,  Ui. 
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sien  de  ces  sentiments  d  un  roi  païen  fit  le 

Jtius  grand  plaisir  au  Pasteur  des  pasteurs. 
1  a  exprime  Finlention  de  faire  au  roi  de 
Siam  une  réponse  accompagnée  d*un  beau 
présent.  Ensuite  Pie  IX  est  alfé  dans  ses 
appartements  et  en  a  rapporté  des  cam<^es 
et  des  çroii  de  corail  pour  l'évoque  et  ses 
deux  jeunes  compagnons ,  sur  le  front  des- 
quels il  a  fait  le  signe  de  la  croix ,  tout  en 
leur  donnant  sa  bénédiction  avec  une  bonté 
toute  paternelle.  A  la  lettre  du  roi  de  Siam 
étaitjointe  son  adresse  contenant  ses  prin- 
cipaux noms  :  Chao  Fa  Phra  :  Paramander 
Maha  Mongluty  c'est-à-dire  prince  du  ciel , 
exoellentissime  seigneur  de  la  grande  cou- 
ronne. 

II.  De  retour  de  son  voyage  de  Rome  » 
Mgr  Pallegoix,  qui  est  membre  de  la  congré- 
gation des  Missions  Etrangères,  est  rentré 
en  France  pour  s'occuper  d'une  œuvre  dont 
il  est  bon  que  nous  disions  un  mot.  Dès 
le  mois  de  septembre  1852 ,  ce  prélat  était 
venu  à  Paris  solliciter  du  gouvernement 
Timpression,  aux  frais  de  TEtat ,  d'un  Dic- 
tionnaire siamois  qu'il  a  composé,  et  dont  il 
a  apporté  en  France  le  manuscrit  (2032).  Il 
a  amené  avec  lui  deux  jeunes  Siamois,  nom- 
més Xom  et  Këo,  du  royaume  de  Thaï,  les 
mêmes  que  nous  venons  de  voir  admis  en 
audience  de  Sa  Sainteté  Pie  IX. 

Dans  l'espérance  de  voir  accueillir  sa 
demande ,  Mgr  Pallegoix  s'est  retiré  à  la 
campagne,  près  de  Beaune ,  son  pays  natal, 
pour  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
dont  l'impression  commencerait  d'ici  peu. 
Ce  Dictionnaire  9  fruit  d'un  immense  travail 
et  le  premier  oui  ait  été  fait  pour  la  langue 
thaï,  est  divisé  en  quatre  colonnes.  La  pre- 
mière pour  le  siamois,  en  caractères  euro- 
péens, figurant  la  prononciation  ;  la  deuxième 
pour  le  siamois  »  en  caractères  thaï;  la  troi- 
sième contiendra  la  traduction  en  langue 
latine;  la  quatrième  enGn,  une  autre  traduc- 
tion en  anglais,  seule  langue  européenne 
répandue  dans  cette  partie  de  l'Asie.  Les 
jeunes  Siamois,  compagnons  de  Mgr  Palle* 
goix ,  l'aideront  dans  la  composition  des  ca- 
ractères. 

Ce  prélat  compte  demeurer  on  Europe 
environ  dix  mois.  Le  royaume  de  Siam , 
dont  il  est  évèque  de  fait ,  comptait  seule- 
ment quinze  cents  catholiques  à  son  arrivée 
dans  son  diocèse  :  aujourd'hui  il  en  com- 
prend six  à  sept  mille.  Mgr  Pallegoix  a  le 
titre  d'évéque  de  Mallos  en  CiUcie,  inpar' 
tibus  infidelium  ;  mais  l'évèque  de  Siam 
étant  mort ,  Mgr  Pallegoix  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  être  institué  évêçiue  titulaire 
du  royaume  ou  province  de  Siam.  Le  per- 
sonnel ecclésiastique  du  diocèse  se  compose 
de  quinze  prôlres ,  dont  moitié  européens 
et  moitié  naturels  du  pays. 

AMBOISE  (Georges  1"  d'],  cardinal,  arche- 
vêque de  Rouen,  et  ministre  d'Etat  sous 
Louis  XII,  naquit  au  chAteau  de  Chaumont- 


sur-Loire  en  H60.  Nous  avons  moins  è  con- 
sidérer ici  la  vie  politique  du  cardinal  d'Am- 
boise  que  les  actes  de  l'archevêque  de  Rouen; 
et  c'est  peut-être  te  point  de  vue  sous  lequel 
il  est  le  moins  connu  et  af»précié. 

\.  Georges  d'Amboise  fut  élu  archevêque 
de  Rouen  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Il  avait 
antérieurement  porté  lo  titre  d'évéque  de 
Montauban  dès  l'Age  de  quatorze  ans,  et 
celui  d'archevêque  de  Narbonne  à  l'Age  de 
trente-deux.  Ami  du  duc  d'Orléans,  il  avait 
partagé  la  disgrAce  de  ce  prince;  mais  il  eut 
part  aussi  à  sa  faveur,  qui  devint  toute-puis- 
sante après  le  mariage  de  Charles  Ylll  et  de 
l'héritière  de  Bretagne.  Le  roi  lui-même  et 
le  duc  d'Orléans  sollicilèrent  son  élection 
près  du  chapitre  de  Rouen  par  deux  ambas- 
sades composées  de  seigneurs  de  la  cour  et 
des  princij)aux  ofDciers  de  la  province. 

Le  chapitre  refusa  d'engager  ses  suffrages^ 
Quelque  estime  qu'il  eût  pour  l'archevêque^ 
de  Narbonne,  il  était  obligé-,  dit-il,  de  peser 
mûrement  au  poids  du  sanctuaire  ce  qui 
pouvait  être  utile  à  l'Eglise,  ainsi  qu'il  est 
de  son  devoir  en  toute  atfaire  de  conscience. 
Mais  le  jour  de  l'élection,  21  août  1M3,  les 
voix  des^  chanoines  furent  unanimes  en  fa*- 
veur  de' Georges  d'Amboise.  Ce  prélat  fut 
nlutAt  un  homme  d'Etat  qu'un  évêque  dans 
la  véritable  acception  de  ce  motv 

Ce  fut  à  Rouen  qu'il  commença  k-  faire 
connaître  cet  esprit  d'ordre  et  cette  entente- 
de  l'administration  qui  répandirent  plus  tard 
tant  de  lustre  sur  son  ministère.  A  ses  titres 
d'archevêque  et  de  primabil  joignit  celui  de 
lieutenant  du  duc  d'Orléans  en  Normandie, 
c'est-à-dire  que  son  autorité  fut  absolue  dans 
la  province.  Et,  dit  un  écrivain  (2053),  elle 
avait  besoin  de  l'être;  car  le  désordre  y  était 
extrême,  comme  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  qui  avaient  longtemps  souffert  de 
la  guerre.  Une  noblesse  oppressive  et  inso- 
lente, une  population  appauvrie  et  indisci- 
plinée, une  armée  vivant  de  brigandages, 
des  lois  à  peine  connues,  des  tribunaux  mal 
organisés,  nulle  sécurité  dans  le  travail,  nulle 
confiance  dans  le  pouvoir  :  c'était  l'anarchie; 
une  anarchie  invétérée,  qui  tournait  au  profll 
des  plus  violents  ou  des  plus  riches,  ce  qui 
la  rendait  presque  incuranle.  D'Amboise  no 
s'en  mit  pas  moins  hardiment  à  l'oeuvre.  Il 
s'attaqua  d'abord  à  tous  ceux  qui  troublaient 
la  paix  des  campagnes  et  tarissaient  ainsi  la 
source  de  la  prospérité  publique,  soldats, 
routiers,  brigands  de  toute  espèce;  et  il 
trouva  de  l'appui,  parce  que  sa  fermeté  fut 
toujours  alliée  a  la  justice,  et  il  se  fit  crarndra 
sans  cesser  de  se  faire  aimer.  En  moins  de 
deux  ans  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  la 
province.  \ 

II.  Comme  archevêque,  d'Amboise  se  dis- 
tingua par  la  même  fermeté  et  la  même  sa- 
gesse. Exact  à  remplir  ses  devoirs,  il  eii* 
Seait  de  tous  la  même  exactitude.  Jaloux 
es  prérogatives  des  autres  autant  que  des 
siennes,  il  n'assistait  jamais  à  l'office  cano- 


(3052)11.  ibid.,pag.  3t. 

(2U53)  M.  £ugèa«  de  la  Goarneric,  d  n'  Lt  Correspondant  y  fom.  Xllf,  ^nv.ét  1846,  pag.  93  «t  ftoiv. 
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nialy  lors  môme  qu*il  ftit  premier  ministre, 
cardinal,  et  légat  du  Saint-Siége,  qu'en  simple 
costume  de  chanoine,  afin  de  n  éveiller  la- 
mais  les  susceptibilités  du  chapitre.  Son 
caractère  était  accueillant  et  bon,  son  action 
toujours  intelligente  et  paternelle.  11  y  avait 
à  peine  vingt  ans  que  Rouen  avait  perdu  le 
cardinal  d*£stouteville  :  Georges  s*en  montra 
le  digne  successeur.  Il  fut  généreux  comme 
lui,  aima  les  arts  et  multiplia  les  chefs* 
d'œuvre. 

Ce  n^est  pas  que  d*Amboise  eût  un  génie 
créateur,  m^is  il  avait  une  de  ces  âmes  heu- 
reusement douées  qui  saisissent  et  fécon- 
dent les  idées  nobles  et  grandes  ;  les  mettre 
en  action»  les  aider  de  ses  trésors  et  de  sa 
puissance,  voilà  ce  qu'il  voulait  faire  et  ce 
qull  fit.  Ses  premiers  travaux  à  Rouen  eurent 
pour  but  l'achèvement  de  la  cathédrale,  corn* 
mencée  par  Ingelramm  il  y  avait  près  de 
trois  siècles. 

m.  Le  premier  séjour  de  Georges  d'Am- 
boise  h  Rouen  date  de  ikdk.  Ce  séjour  ne 
fat  que  de  quelques  mois.  Charles  Vlll  par- 
lit  pour  la  conquête  de  Naples;  toute  la 
jeune  noblesse  l'accompagnait,  etieduc  d'Or- 
léans, qui  avait  été  nommé  commandant  de  la 
flotte,appelaà  lui  sonconseillerfidèle.  D'Am- 
boise  quitta  son  diocèse,  non  sans  regret  et 
sans  scrupule.  Il  assista  à  la  bataille  de  Ra- 

f)allo,  fat  longtemps  enfermé  avec  le  duc  d*Or- 
éans  dans  Novare»  et  ne  revint  en  France 
qu'en  1(^96. 

Il  est  vraisemblable  que  sa  première  pen- 
sée fut  alors  de  retourner  à  Rouen,  mais  une 
forte  opposition  commença  à  s'y  manifester 
contre  lui.  Depuis  l'expédition  de  Novare, 
entreprise  contre  la  volonté  de  Charles  Vlll, 
le  duc  d'Orléans  conservait  h  grand'peine  la. 
faveur  royale  ;  on  accusait  son  ambition,  on 
accusait  l'influence  de  d'Amboise,  et  tous  ceux 
qu'avait  froissés  eu  Normandie  la  sévère 
justice  de  l'administration  de  l'archevêque 
profitèrent  du  mécontentement  du  roi  pour 
se  plaindre.  A  les  entendre  ,  le  duc  et 
l'archevêque  empiétaient  dans  leur  gouver- 
nement sur  les  droits  de  la  couronne ,  et 
n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  s'y  rendre  maî- 
tres de  la  souveraineté. 

D'Amboise  et  le  duc  voulurent  se  défendre 
des  imputations  portées  contre  eux  ;  mais 
leur  défense  ayant  été  froidement  accueillie, 
ils  se  retirèrent  ensemble  à  Blois,  s'en  re- 
mettant de  la  bonté  de  leur  cause  à  la  justice 
de  l'avenir. 

IV.Nous  ne  retrouvons  nlus Georges d'Am- 
boise  à  Rouen  qu'en  1499  ;  mais  à  celte 
époque  la  fortune  a  changé  pour  lui.  Non- 
seulement  il  n'est  plus  proscrit,  mais  à  sa 
dignité  d'archevêque  sont  venues  se  joindre, 
sous  un  nouveau  règne,  celles  de  premier 
ministre,  de  cardinal,  de  gouverneur  de 
Normandie,  et  de  réformateur  général,  titre 
inusité  que  Louis  XII  lui  a  conféré  comme 
pour  donner  une  autorité  plus  absolue  à  ses 

(2054)  Saiut'Ge'aU,  né  en  1466,  mort  en  1502, 
auuiur  d*aiie  Hiêtoirel]de  LouiêXlI;  ouvrage  dont 
)k«  .parla  pas  Fdler,  —  i>tcl.  Uisi.  art.  Saint-Gclms 


volontés  de  réforme.  Il  fut  reçu  dans  la  ca- 

£itale  normande  avec  éclat  et  avec  beobeur. 
*ordre  qui  régnait  dans  la  province,  les 
monuments  qui  sy  élevaient,  et  parmi  ces 
monuments  les  fontaines,  qui  depuis  quel- 
ques jours  répandaient  sur  les  places  de 
Rouen  des  flots  d'une  eau  limpide,  étaient 
autant  de  témoignages  de  sa  sagesse  et  de 
sa  générosité.  Aussi,  l'entrée  du  cardinal 
eut-elle  tout  l'éclat  d'une  fête  populaire. 
«  Et,  à  la  vérité  dire,  s'écrie  en  son  stvk 
naïf  un  historien  du  temps  (205^),  il  le  liié- 
ritoit,  car  il  estoit  très-saige  et  de  subtil 
esprit,  bien  vivant  en  son  estât,  et  avec  ce 
très-bon  et  loyal  serviteur  à  sou  maistre,  et 
a  voit  souffert  et  enduré  beaucoup  pourluj; 
et  puisque  les  biens  et  honneurs  estoieat 
advenus  audit  seigneur,  raison  et  équité 
vouloient  qu'il  en  fust  recognu  ;  car  qui  a 
eu  sa  part  du  mal  doit  participer  au  hm 
(2055).  1^ 

V.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  h 
bienfaits  et  les  bons  offices  de  toute  espèie 
rendirent  d*Amboise  inlinimeut  cher  à  ses 
diocésains.  11  commença  par  obteDir  du  roi 
que  le  premier  tribunal  de  Normaudie,  doid- 
mé  l'échiquier,  serait  sédentaire  et  perpti* 
tuel,  à  l'exemple  des  autres  parlements. il 
se  fit  un  principe  de  bien  vivre  avee  son 
chapitre,  et  en  gagna  l'affection  par  des 
é^^ards  qu'on  eût  pu  croire  excessifs;  luâii 
les  grands  hommes  ne  le  paraissent  jamais 
davantage  qu'en  ménageant  les  faiblesses  ei 
les  préjusés. 

La  cathédrale  de  Rouen  fut  eurichie  de 
ses  offrandes.  En  1501,  il  lui  donna  de  somp- 
tueux ornements  de  drap  d'or  et  de  soie 
parsemés  de  perles  et  de  pierreries.  Ou  ci- 
tait entre  autres  une  chape,  une  chasuble,  rt 
une  tunique,  d'une  valeur  de  3600  écus.rt 
un  ornement  de  velours  brun  sur  lequel 
était  brodée  l'adoration  des  Mages. 

Ce  fut  celle  môme  année  qu'il  coroinand» 
à  Jean  le  Machon,  fondeur  de  la  ville  de 
Chartres,  la  plus  énorme  cloche  qm  f 
jamais  ébranlé  le  beffroi  d'une  calhédraie. 
On  avait  d'abord  décidé  qu'elle  pèsiraii 
quarante-deux  mille  livres;  mais  les  hoinnifo 
de  l'art  ayant  exprimé  quelque  iucerliluJ 
sur  la  possibilité  de  mettre  en  branle  uo 
aussi  pesante  masse  sans  dauger  pour  » 
tour,  on  en  réduisit  le  poids  à  trenle-si* 
mille  livres.  Sa  circonférence  était  de  ireniej 
deux  pieds,  sa  hauteur  de  dix;  le  l)a;i^"; 
pesait  à  lui  seul  sept  cent  dix  livres,  te»^ 
merveilleuse  cloche  fut  fondue  en  gra''^; 
solennité,  le  2  août  1501,  sur  le  parj; 
Notre-Dame.  La  cérémonie  commença  1*^ 
une  procession  qui  fit  le  tour  <le  '^^"^L 
de  l'archevêché  ;  puis  à  un  signal  fi^^"' 
toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèreni. 
Te  Deum  se  lit  entendre,  et  la  maUere  ^^ 
flammée  se  précipita  dans  les  cooduiis.  ^^ 
succès  de  l'artiste  chartrain  fut  ^P.^J*^ 
mais,  soit  son  émotion,  soi  t. fatigue?»  "  '^^ 


— et  qui  n*a  pas  fui^i  en  ceci  ChaudoD»  Q" 
que  (opier  pour  la  plupart  du  lemp». 
(205;  )  îliitoiie  du  Lotiis  Xil. 
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presque  immédiatement  malade,  et  mourut 
au  bout  de  dix-neuf  jours.  Jean  le  Machin 
fut  enterré  à  l'entrée  de  la  cathédrale,  sous 
ia  tour  où  allait  ôtre  placé  son  chef*d*œuvre, 

La  cloche  fut  installée  dans  le  beifroi  le 
6  octobre,  et  le  16  février  1502  elle  fut  son- 
iiée  au  vol  pour  la  première  fois.  11  ftdlut 
seize  hommes  pour  ia  mettre  en  branle(205G)  : 
elle  demeura  jusqu'à  l'époque  de  la  grande 
révolution  de  1789. 

Mais  Georges  d'Amboise  ne  se  contenta 
pas  de  combler  de  présents  sa  cathédrale  ; 
il  remplit  aussi  son  diocèse  de  monuments 
tous  marqués  au  coin  de  la  grandeur  de  son 
Ame  et  de  son  génie  (2057).  Nous  citerons 
))articulièr6ment  Te  palais  archiépiscopal  de 
Gaillon,  bâti  aux  dépens  des  ennemis  de  la 
France,  et  non  pas  sur  les  biens  de  l'Eglise, 
au'il  regarda  toujours  comme  le  patrimoine 
des  pauvres. 

Yl.  En  effet,  d'Amboise,  légat  apostolique 
et  premier  ministre,  fut  si  religieux  observa- 
teur de  ce  principe,  qu'il  ne  voulut  jamais 
avoir  avec  son  archevêché  aucun  autre  béné- 
tice;  et  cela  dans  le  temps  où  régnait  Tabus 
d'accumuler  sur  une  tête  non-seulement  les 
abbayes,  mais  les  évêchés  mêmes.  Habile 
aux  fonctions  les  plus  sublimes  de  l'épisco- 
pat  et  de  Tapostolat,  aussitôt  qu'il  se  vit  légat 
du  Saint-Siège,  il  étendit  heureusement  sa 
sollicitude  aux  âmes  appelées  et  consacrées 
par  état  à  la  perfection  évangélique. 

Les  communautés  autrefois  les  plus  édi- 
fiantes s'étaient  si  prodigieusement  relâ- 
chées, à  Paris  en  particulier,  que  les  magis- 
trats en  demandaient  hautement  la  réforme. 
Touché  de  leurs  justes  plaintes,  le  ministre- 
légat  leur  promit  de  travailler  au  rétablisse- 
ment général  de  l'observance  régulière,  et 
commença  sur-le-champ  par  les  Jacobins  et 
les  Cordeliers.  C'étaient  deux  communautés 
fameuses,  remplies  d'étudiants  presque  sans 
nombre;  mais  qui,  sous  prétexte  de  la  fati^e 
attachée  à  l'étude  et  aux  différents  exercices 
de  Técole,  s'étaient  affranchies  des  austérités 
de  la  retraite  et  du  recueillement,  de  toute 
régularité,  à  la  réserve  de  quelques  obser- 
vances extérieures  propres  a  duper  le  peu- 
ple (2058).  Deux  évêques  commissaires  allè- 
rent en  premier  lieu  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques  signifier  un  ordre  en  forme 
d'observer  la  règle,  et  spécialement  de  ne 
plus  sortir  de  la  maison,  sans  une  vraie  né- 
cessité, avec  sentence  d'excommunication 
contre  ceux  qui  se  rendraient  réfractaires. 
Il  y  avait  là  près  de  quatre  cents  Domini- 
cains, la  plupart  étudiants.  Ce  no  fut  parmi 
eux  que  murmures  et  cris  emportés,  comme 
si  en  les  rappelant  à  leurs  engagements  on 
ks  eût  réduits  à  la  condition  d'esclaves. 

(2056)  On  lisait  plasieurs  inscriptions  latines  et 
françaises  sur  la  circoriférence  de  etiie  ilocbe  :  i^une 
d'elle  est  sartoat  fort  connue  : 

c  Je  sais  nommée  Geo<^ges  dWmboise, 
Qai  bien  trenie-six  mille  poise, 
El  cil  qui  bien  me  pèsera 
Q. tarante  mille  y  trouvera.  > 

;i057)  M.  de  la  Gournerie,  ubi  supra,  p^g.  101 


Quelques  jours  après  ils  entreprirent  de  se 
défendre  à  main  armée,  et  appelèrent  b  leur 
secours  plus  de  douze  cents  autres  écoliers, 

?[ui  menaçaient  des  dernières  violences.  II 
allut  toute  l'autorité  du  roi  pour  les  sou- 
mettre. On  les  obligea  de  vider  le  couvent 
et  la  ville,  et  de  chercher  une  retraite  dans 
les  autres  maisons  de  leur  ordre.  A  leur 
place  on  établit  d'autres  Dominicains  tirés 
de  la  province  teutonique  (2059). 
Les  Franciscains  donnèrent  une  scène  d'un 

Senre  tout  différent.  Prévenus  de  la  visite 
es  commissaires,  ils  se  rendirent  au  chœur, 
exposèrent  le  saint  Sacrement,  et  se  mirent 
à  chanter  des  psaumes,  des  répons,  des 
hymnes,  des  prières  de  toute  espèce,  avec 
une  lenteur  et  un  recueillement  affecté,  quo 
l'arrivée  des  commissaires  et  les  signes  réi- 
térés à  chaque  instant  pour  se  faire  écouter 
ne  purent  interrompre  durant  quatre  heures 
entières.  11  fallut  désemparer  sans  avoir  rien 
fait;  mais  le  lendemain  le  cardinal-ministre 
renvoya  les  commisaires  aux  Cordeliers 
avec  cent  archers.de  la  garde  du  roi,  com- 
mandés par  le  gouverneur  de  Paris.  Ils  trou- 
vèrent le  même  jeu  que  le  jour  précédent; 
raais  ils  n'en  furent  plus  la  dupe.  On  com- 
manda, de  la  part  du  roi,  de  faire  silence,  et 
il  fallut  entendre  la  sommation  de  vivre 
selon  la  lègle  de  saint  François.  Malgré  les 
plaintes  qui  s*élevèrent  alors,  et  les  remon- 
trances multipliées  dont  on  prétendait  égaler 
la  longueur  à  celle  des  dévotions  de  la  veille, 
les  commissaires,  aguerris  enfin  et  piqués 
d'un  premier  allVont,  voulurent  sur-le-champ 
faire  chasser  toute  cette  communauté  :  réso- 
lution que  le  procureur  général  trouva  trop 
violente.  Ces  religieux  avaient  moins  hor- 
reur de  la  réforme  que  des  moyens  employés 
pour  l'établir.  C'étaient  les  Observantins 
qu'on  leur  destinait  pour  matlres,  et  déjà 
cinc(uante  religieux  de  l'Observance  étaient 
arrivés  à  Paris,  tout  prêts  à  s'emparer  du 
grand  couvent.  On  écouta  les  plaignants,  et 
on  les  renvoya  par-devant  le  ministre.  D'Am- 
boise ne  voulait  que  le  bien,  par  quelque 
voie  (]u'il  se  pût  faire.  Guidé  par  celte  nior 
dération,  qui  ne  fait  jamais  plus  d'bonneu- 
que  quand  on  est  plus  puissant,  il  reçut  les 
remontrances  avec  bonté;  et  tout  partisan 
qu'il  était  des  Observantins,  il  conclut  avec 
la  dépulatioo  que  vingt-quatre  religieux 
distingués  par  leurs  vertus  entre  les  conven- 
tuels et  tirés  des  provinces  du  rovaume^ 
viendraient  à  Paris  exécuter  la  reforme. 
Cette  querelle  monastique  ût  longtemps  l'en- 
tretien et  partagea  tous  les  suffrages  de  la 
cour.  Les  mœurs  étaient  simples,  et  tout  ce 
qui  avait  trait  à  la  religion  inspirait  un  in- 
térêt vif  à  tous  les  ordres  de  l'Etat  (2060). 

et  suiv.,  donne  d*intëres8ant8  détails  sur  les  monu- 
nif'nis  de  Rouen  dus  à  la  gêné,  osiié  du  cardinal 
d'Amboise. 

(2058)  Vay.  d^Auton,  Bi$t.  de  LouU  XII  depuit 
Van  U99  }'iiMfu*en  1508,  pas.  529. 

(2059)  Preuv.  des  lib.  de  Tligl.  GcUic.  pag.  800. 

(2060)  Bérauli-Burcadtei,   Hut.  de  rEgtiu,  liv. 
h\'i. 
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On  Toit  par  ce  zèle  k  réformer  les  ordres 
religieux  que,  si  d*Amboise  était  minisire , 
il  fut  aussi  archevêque.  Si  les  Cordeliers  et 
les  Franciscains  de  Paris  lui  opposèrent  une 
vire  ré:iislance,  ceux  de  Rouen  se  soumirent 
plus  vite,  et  partout  la  stricte  observance 
des  rèsles  fut  remise  en  vigueur.  Mais  il 
nous  faut  rapporter  en  cet  endroit  un  acte 
de  rhommc  d'Etat. 

VII.  Le  roi  Louis  XII  venait  de  conquérir 
Je  Milanais  en  1499,  qui  avait  été  usurpé  par 
les  Sforce ,  aventuriers  heureux.  Cependant 
Ludovic  Sforce  trouva  le  moyen  de  rentrer 
dans  ce  duché  à  la  faveur  des  intrigues  et 
des  supercheries,  qui  lui  tenaient  lieu  de 
mérite  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  retomber 
avec  plus  d*opprobre  et  subir  un  châtiment 
plus  exemplaire  de  ses  perGdies  à  Tégard 
des  Français»  auxquels  il  avait  fait  la  guerre 
en  bandit  et  en  scélérat  dès  qu*i]  avait  vu 
décliner  en  Italie  les  affaires  de  Charles  Ylili 
sou  allié.  Il  fut  pris,  avec  le  cardinal  Ascagne 
son  frère,  et  renfermé 'dans  le  château  de 
Loche  en  Touraine ,  oà  il  mourut  au  bout 
de  dix  ans.  Le  cardinal  d*Amboise  eut  le 
gouvernement  du  Milanais ,  qu'il  parut  n'a- 
voir acquis  que  pour  signaler  sa  modération 
avec  plus  d*éclat.  Il  obtint  du  roi  la  grâce 
du  cardinal  Sforce,  qu'on  tira  de  sa  prison 
de  Bourges ,  et  qu'on  laissa  retourner  en 
Italie.  Après  avoir  reproché  aux  citovensde 
Milan  leur  inconstance  et  leur  aveuglement, 
il  leur  accorda  une  amnistie  générale ,  et  ne 
leur  imposa  qu'une  contribution  dont  bient6t 
encore  il  leur  remit  la  plusgrandepartie(206i)- 

VIIK  A  partir  de  1501  surtout  »  l'impor- 
tance »  chaque  jour  plus  grave ,  des  affaires 
d'Etat,  et  les  fréquents  revers  des  armées  et 
de  la  politique  françaises  laissèrent  rarement 
b  d'Amboise  la  facilité  de  faire  de  lonçs  sé- 
jours dans  son  diocèse.  C'était  de  Gaillon  , 
où  il  allait  parfois  chercher  la  solitude  et  le 
repos,  que  son  active  vigilance  surveillait 
l'administration  métropolitaine.  Gaillon  , 
comme  nous  l'avons  dit  (n**  V),  était  le  pal&is 
archiépiscopal.  Cette  résidence,  avec  ses  élé- 
gantes galeries,  ses  vasques  de  marbre ,  ses 
statues»  ses  fleurs  rares  cultivées  en  serres 
chaudes ,  était  un  palais  plus  propre  à  un 
roi  qu'A  un  ministre  de  l'Evangile.  Aussi 
d'Amboise  se  reprocha-t-il  cette  fastueuse 
création  à  son  lit  de  mort;  il  se  la  reprocha 
surtout  en  songeant  que  ce  lieu  de  délices  , 
situé  hors  de  son  diocèse,  détournerait  peut* 
6tre  ses  successeurs  de  la  résidence. 

A  propos  de  cette  royale  résidence  ,  nous 
citerons  encore  un  trait  qui  prouve  la  gêné* 
rosité  d'Ame  du  cardinal  d'Amboise.  Près  de 
Gaillon  habitait  un  gentilhomme  dont  les 
terres  faisaient  obstacle  à  l'agrandissement 
du  parc  du  cardinal.  D'imprudents  amis  de 
d'Amboise  pressèrent  souvent  cet  incom* 
mode  voisin  d'aliéner  son  domaine.  Le  gen- 
tilhomme hésita  longtemps;  puis,  prenant 
son  parti  dans  l'espoir  de  grands  avantages» 

rSOf)i)  Voy.  l'art.  Sroacc  Œndovle.) 
(iOeS)  Le  Cwrê$pondaui.  Etude  sur  le  eardinil 
d'Afubsise,  tom.  Xlli,  pag.  102,  i03.; 


il  vint  offrir  lui-même  son  bien  an  cardîoat 
ff  Pourquoi  donc  voulez- vous  vendre  cette 
habitation  de  vos  pères?  lui  dit  d'Amboise. 
—  Pour  mériter  vos  bonnes  grâces  et  marier 
ma  flile.  — Si  vous  n'avez  pas  d'argent  i>our 
marier  votre  fille ,  reprit  le  cardinal ,  mieux 
vaudrait  en  emf.>runter  sans  intérêts  et  à 
longs  termes.  — Mais  où  trouver  de  si  bien- 
veillants préleurs?  —  C'est  moi ,  dit  d'Am- 
boise ,  qui  vous  prêterai  de  auoi  marier 
votre  fille,  et  vous  aurez  tout  le  temps  de 
me  rembourser  sans  aliéner  votre  bien,  i 
On  s'étonna  autour  du  cardinal  de  cette  con- 
descendance qui  lui  faisait  manquer  l'occa- 
sion d'embellir  son  riche  domaine,  f  J'ai 
mieux  fait  qu'acheter  une  terre ,  répondit 
d'Amboise,  j  ai  acquis  un  ami;  cela  ne  vaut-il 
pas  toutes  les  terres  du  monde  ?  »  C'est  celte 
noblesse  de  sentiments,  c'est  cette  modéra- 
tion de  caractère ,  qui  ont  mérité  au  mi- 
nistre de  Louis  XII ,  malgré  ses  fautes,  ce 
titre  A' Ami  du  peupUj  qu'il  partagea  avec  soa 
maître  (2062). 

IX.  Les  grands  hommes,  dit  un  histo- 
rien (2063),  ont  leurs  faibles  aussi  bleu  aae 
les  hommes  vulgaires;  mais  leurs  faibles 
mêmes,  ainsi  que  leur  génie,  sont  commu- 
nément marqués  au  coin  de  la  grandeur  et 
de  l'élévation.  Telle  fut  dans  Te  cardinal 
d'Amboise  la  prétention  au  souverain  ponti- 
ficat, qu'il  rechercha  cependant  moins,  pa- 
rait-il, par  ambition,  que  pour  complaire  à 
son  souverain,  et  pour  en  appuyer  les  droits 
en  Italie. 

Mais  ce  fut  k  cause  de  cela  même  qu'il 
échoua,  ainsi  que  par  les  artifices  du  cardi- 
nal Julien  de  la  Rovère,  qui  sut  tourner  à 
son  propre  avantage  les  craintes  de  celle 
ombrageuse  nation.  Le  cardinal  d'Amboise 
evait  une  entière  confiance  dans  la  Rovère, 
attaché  depuis  dix  ans  à  la  France,  odieux 
par  conséquent  à  la  faction  espagnole,  et 
d'ailleurs  ennemi  parliculier  du  duc  de  Va- 
lentinois,  qui  avait  aussi  la  sienne  (206»j. 
Ainsi,  il  n'y  avait  aucune  apparence  que  ce 
confident  eût  des  préteptions  pour  lui-môme. 
Les  troupes  nombreuses  que  Louis  XII  avait 
encore  en  Italie,  s'étant  approchées  de  Rome, 
formèrent  pour  d'Amboise  un  nouvel  appu» 
dont  la  Rovère  sentit  toute  la  force. 

Il  vint  trouver  d'Amboise,  et  lui  persuada 
qu'indépendamment  de  ce  dernier  raoyen, 
qui  faisait  peine  à  tous  ses  amis,  son  élec^ 
tion  ne  pouvait  manquer;  que  ce  moyen  lui 
serait  même  plus  nuisible  qu'avanlageui, 
par  rapport  aut  cardinaux  contraires  à  sa 
nation;  qu'on  dirait  qu'il  n'avait  été  élu  fe 
par  la  crainte  des  armes  françaises,  ^J^^^ 
irait  peut-être  ailleurs  faire  un  second  Pape. 
Le  cardinal  d'Amboise  communiqua  cfA  re^ 
présentations  au  duc  de  Valentinois,qui 
était  dans  son  parti,  et  qui  accusa  la  Rovère 
de  fausse  confidence  et  de  trahison;  mai^ 
d'Amboise,  moins  expert  que  Borgia  dans 
l'art  de  la  fourberie,  s'était  si  hicii  wi«^» 

(2063)  BéraiiU-Bdrcaste],  liv.  lvii. 

(2064)  Guich  ,  llv.  v. 


915 


AMB 


DE  LllIST.  UNIV.  DE  LEGLISE. 


AMB 


914 


persuader  par  la  Hovàrc,  que  rien  ne  put  le 
ilélroniper.  11  ne  fit  pas  seulement  éloigner 
Tarmée  française,  mais  il  engagea  le  duc  à 
sortir  de  Rome  avec  les  ofliciers  et  tous  les 
gens  d^  guerre  qu'il  y  avait  déjà.  Les  cardi- 
naux levèrent  incontinent  des  milices  bour- 
geoises pour  établir  la  sûreté  dans  la  tille, 
après  quoi  ils  entrèrent  au  conclave,  au 
nombre  de  trente-huit.  La  Rovère,  qui  sen- 
tait bien  que  son  moment  n*était  pas  encore 
arrivé,  se  mit  à  briguer  les  voix  en  faveur 
de  Piccolomini,  cardinal  de  Sienne,  Tun  des 
plus  hommes  de  bien  dû  Sacré-Col lége,  mais, 
comme  son  oncle  Pie  II,  réputé  très-contraire 
à  hi  France.  A  la  faveur  do  cette  disposition 
habilement  présentée,  le  rusé  solliciteur 
ne  lui  obtint  pas  seulement  le  suffrage  de  la 
faction  espagnole,  mais  il  gagna  pour  lui- 
même  la  confiance  de  cette  faction.  Les  Ita- 
liens, de  leur  côté,  dans  la  crainte  d'avoir 
un  Pape  étranger,  s'unirent  volontiers  à  elle. 
Piccolomini  fut  élu  en  effet  le  22  septembre 
1503,  et  prit  le  nom  de  Pie  111,  en  mémoire 
de  son  oncle.  Le  cardinal  d'Amboise  ne  re- 
cueillit pour  fruit  de  ses  intrigues  que  les 
froideurs  du  nouveau  Pontife,  les  sarcasmes 
des  Romains,  et  la  défection  de  ceux  même 
des  princes  qui  avaient  été  les  plus  attachés 
à  la  France. 

Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  fût  encore 
bien  désabusé,  quand,  après  vingt-six  jours 
seulement.  Pie  111  passa  du  trône  au  tom- 
beau. La  tiare,  dans  les  vues  du  caidinal  de 
la  Rovère,  n'était  qu'un  ornement  déposé 
sur  la  tête  de  ce  Pontife,  presque  moribond, 
jusqu'à  ce  que  son  bienfaiteur  intéressé  vit 
jour  à  pouvoir  s'en  décorer  lui-même. 
D'Amboise  rentra  au  conclave  sans  savoir 
apparemment  où  en  était  la  brigue  de  son 
compétiteur;  mais  il  ne  tarda  point  à  en  être 
instruit.  Dès  le  premier  jour  de  novembre, 
avant  même  que  le  conclave  lût  fermé,  Ju- 
lien de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint-rPierre, 
eut  les  deux  tiers  des  voix,  et  l'élection  se 
trouva  faite.  Depuis  l'exaltation  de  son  pré- 
décesseur, qu'il  savait  ne  devoir  pas  vivre 
longtemps^  il  s'était  occupé  sans  relâche  à 
lier  sa  partie.  La  haine  du  nom  français  lui 
avait  acquis  la  faveur  des  Espagnols.  11  pro- 
fita de  la  décadence  que  commençaient  à 
éprouver  les  affaires  du  duc  de  Valentinois 
pour  le  gagner,  avec  les  cardinaux  attachés 
a  la  maison  de  Borgia,  en  relevant  les  espé- 
rances d'un  homme  toujours  prêt  à  se  don- 
r.er  au  plus  offrant. 

Quant  aux  Italiens,  ils  le  connaissaient 
pour  un  esprit  léger,  d'humeur  hargneuse, 
remuant,  et  cabaleur;  mais  en  même  temps 
ils  le  savaient  intrépide,  défenseur  ardent 
des  droits  du  Saint-Siège,  et  tenant  sa  parole 
quand  il  avait  promis  de  donner.  Toutefois, 
pour  obtenir  les  suffrages  des  cardinaux, 
dit  un  auteur  ilalien  (2065),  il  promit  peut- 
être  plus  qu'il  ne  voudrait  donner  étant 
Pape.  On  ajoute  qu'il  disait  hautement,  en 
plaisantant  sans  doute,  que  le  souverain 
pontificat  valait  infiniment  plus  qu'on  n'a 


vait  coutume  de  le  vendre;  que  la  tiare  était 
une  de  ces  raretés  dont  le  prix  ne  se  mesure 
pas  sur  l'estimation  commune;  mais  en  cette 
matière  la  plaisanterie  seule  est  un  scan- 
dale! Il  avait  si  peu  d'idée  des  convenances, 
qu'il  prit,  dit-on,  le  nom  de  Jules,  non  pas 
pour  honorer  le  saint  Pope  Jules  I,  mais  en 
mémoire  du  promierdesempereurs  romains. 
Pour  dédommager  en  quelque  sorte  le 
cardinal  d'Amboise,  Jules  II  lui  confirma  la 
légation  de  France  avec  la  disposition  des 
bénéfices  du  royaume,  et  y  ajouta  une  pleine 
autorité  siir  le  comté  Venaissin.  Ce  fut  aussi 
à  la  recommandation  de  ce  concurrent  sup- 

Elanté  que  le  neveu  de  celui-ci,  François  de 
lermont-Lodève,  archevêque  deNarbonne, 
fut  un  des  quatre  premiers  cardinaux  que 
créa  le  nouveau  Pontife.  On  fait  remarquer 
au'à  celte  promotion  commença  la  cérémonie 
de  fermer  la  bouche  aux  nouveaux  cardi- 
naux. 

D'Amboise ,  ministre  zélé  et  Français 
dévoué,  se  consola  mieux  encore  en  voyant 
la  place  qu'il  perdait  remplie  par  un  homme 
qu  il  croyait  fort  affectionné  à  Louis  XII  : 
autre  erreur  aussi  peu  excusable  que  les 

f)récédentes.  Si  nous  comparons  ensemble 
es  deux  plus  grands  ministres  de  leur 
temps,  Ximenès,  parla  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  des  hommes  ,  aura  certai- 
nement l'avantage  sur  le  cardinal  d'Amboise  : 
il  se  fût  beaucoup  mieux  tiré  du  dédale  des 
intrigues  italiennes  ,  ou  plutôt  il  ne  s'y  fût 
jamais  engagé. 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  d'Am- 
boise, au  milieu  de  ses  fausses  démarches , 
signala  toujours  son  caractère  de  dignité  et 
de  modération.  Il  eut  la  faiblesse  d  aspirer 
à  la  papauté  ;  mais  il  ne  mit  en  œuvre  que 
les  bons  offices  de  ses  amis  ,  sans  employer 
ni  un  trafic  indigne,  ni  les  libéralités,  pas 
même  les  promesses.  Il  ne  forma  ni  cabales, 
ni  brigues  artificieuses.  Avant  l'élection  ,  il 
suspendit  la  marche  des  troupes  françaises, 

fiour  ne  point  attenter  à  la  libei*té  des  suf- 
frages. Il  ne  se  plaignit  ensuite  ni  des  ma- 
nœuvres de  ses  rivaux,  ni  de  la  duplicité 
de  ses  faux  amis;  et  après  deux  affronts 
reçus  coup  sut*  coup  il  reconnut  sans  diffi- 
culté et  sans  murmure  ceux  qui  venaient 
de  les  lui  faire  essu.>er.  On  peut  insulter  à 
sa  simplicité,  mais  on  insultait  à  la  simpli- 
cité du  juste,  plus  irréprochable  sans  doute 
si  elle  n'avait  pas  été  ternie  par  quelque 
ambition. 

X.  Le  cardinal  d'Amboise  fut  ensuite  mêlé 
à  une  foule  d'affaires  qui,  regardant  l'ordre 
civil,  ne  sont  pas  de  notre  compétence.  H 
nous  reste  maintenant  à  parler  de  sa  mort. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1510,  il  fut 
pris  de  coliques  et  d  une  violente  attaque  de 

f;outteà  Lyon,  au  moment  où  il  allait  |)asser 
es  Alpes.  On  le  conduisit  dans  le  couvent 
des  Célestins  de  cette  ville,  et  c'est  là  (|u'il 
succomba,  le  25  mai  de  cette  année,  à  1  âge 
de  cinquante  ans. 
Pendant  sa  courte  maladie,  le  roi  alfa 


(iO^)  Guich.,  Ut.  ti. 
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plusieurs  lois  le  visiter,  et  les  deux  amis 
J1C  pouvaient  jamais  se  quitter  sans  verser 
des  larmes,  a  Sire,  lui  dit  enfin  le  cardinal , 
je  vojjs  prie,  ne  venez  plus  et  ne  prenez  plus 
de  peine  pour  moi.  »  Il  avait  fait  appeler  le 
P.  Baud,  provincial  des  Célestins,  en  le  con- 
jurant de  Taider  à  sauver  son  âmp.  L*austère 
religieux,  effrayé  à  la  pensée  de  tant  de 
souvenirs  de  puissance  et  de  gloire,  de  tant 
d*autorité,  detantde  traités,  de  guerres,  de 
conquêtes,  de  toute  une  viequi  avait  peséd'un 
si  grand  poids  dans  la  balance  des  destinées 
des  nations ,  parlait  sans  cesse  des  sévéri  tés  de 
Dieu,  et  osait  à  peine  rappeler  ses  miséri- 
cordes. Ces  sentiments  n'étaient  point,  au 
reste,  étrangers  au  moribond.  Suivant  une 
ancienne  tradition  ,  il  répéta  plusieurs  fois 
au  religieux  qui  veillait  près  de  lui  :  Ah! 
frère  Jean^  frère  Jean^  que  n'aùje  toujours  été 
frère  Jeant  H  recommanda  aussi  À  sa  famille 
de  ne  jamais  se  mettre  j[U59ue-/d  oà  ils'estoit 
mis.  Nobles  paroles  qui  font  honneur  à  sa 
mémoire  :  elles  prouvent  que ,  s'il  fut  bon 
ministre ,  il  avait  en  môme  temps  au  fond 
du  cœur  tous  les  sentiments  d*un  bon  chré- 
tien, et  (jue  pas  un^  de  ses  fautes  n*échai>pa 
à  sa  douleur  à  Theure  suprême.  A  cette  der- 
nière heure  on  Tenlendit  réciter  Thymne  de 
la  Croix;  puis  il  commença  le  Symbole  des 
apôtres;  mais  les  premières  paroles  seules 
sortiront  de  ses  lèvres,  et  ce  fut  par  cet  acte 
de  foi  qu'il  quitta  cette  vie.  «  J'ai  ouy  dire 
à  ceux  qui  esloient  h  son  trépas  qu'il  mourut 
bon  chrétien,  dit  Saint-Gelais  (20G6).  11  est 
bien  heureux  s'il  a  envoyé  de  bons  fourriers 
devant  le  grand  maréchal-des>logis  qui  les 
despart  è  chacun  sejon  ce  qu'il  a  mérité,  et 
leur  baille  lieu  et  degrez  dans  la  cité  perdu- 
rable.  » 

Louis  XII  fit  faire  de  splendides  obsèques 
à  son  ministre.  Le  cœur  et  les  entrailles  du 
cardinal  furent  déposés  dans  l'église  des  Cé- 
lestins de  Lyon,  et  son  corps  fut  transporté  à 
Uouen.Le  convoi  se  composait  de  troi^fcents 
hoofimes  pauvres  vêtus  de  noir  et  portant 
dos  torches,  de  cinqévôques  et  d'un  cardinal, 
avec  leur  suite,  et  de  quatre  chariots  pour 
les  quatre  ordres  mendiants.  On  remarquait 
dans  le  corté^^e  un  personnage  en  arche- 
vêque revêtu  de  Thabillement  du  défunt. 
Le  roi  avait  ordonné  que  ,  par  toutes  les 
villes  et  les  places  où  le  corps  du  légat  pas- 
sorait,  on  luy  fist  tout  et  tel  honneur  somme 
^  à  sa  propre  personne.  Lorsque  ia  procession 
'  funèbre  arriva  aux  Amuréesde  Rouen,  elle  y 
rencontra  le  clergé,  les  ordres  roligieux,  les 
magistrats,  la  population  entière,  vêtue  de 
deuiU  Douze  chapelains  prirent  le  corps, 
quatre  évêques  les  coins  du  drap,  quatre 
conseillers  de  la  ville  portèrent  le  poêle. 
«  Et  estoit  ledict  deifunt  faict  au  plus  prez 
du  vif,  en  habits  de  archevêque,  les  mains 
joinctes,  è  gantz  violets  garnis  de  anneaux , 
les  cendales  aux  pieds  ;  aux  deux  costez  deux 
aureilletz  sur  lesquels  estoient  son  chapeau 
'^c  cardinal  et  une  crosse;  et  à  ses  pieds  es- 

(2066)  nisf,  de  Louh  XIL 

(2067)  Manmcrii  du  ch.tpitre  de  Roucn^  cité  pu 


toit  debout  sa  croix.  Et  estoit  ledict  légat 
tout  plat  couché  sur  ung  grand  drap  d'or  de 
quatre  lez  de  large  et  do  quatre  aunes  de 
long  è  une  croix  de  damas  blanc  aux  armes 
dudict  sieur,  bordez  de  veloux  noir  et  bieo 
richement  accoutrez  (2067).  > 

XI.  Le  cardinal  d*Amboîse  fut  «oterré 
d.ins  la  chapelle  de  la  très-sainte  Vierge  de 
l'église  métropolitaine,  ai  nsi  qu'il  l'avait  ei- 
prcssémeot  demandé. 

Il  laissa. une  fortune  considérable,  sacs 
approcher  cependant  du  chiffre  fabuleui 
dont  parle  un  de  ses  serviteurs.  Elle  lui 
provenait  tant  de  son  patrimoine  que  du  re- 
venu de  ses  nombreuses  charses ,  des  dons 
du  roi  et  des  présents  des  villes  et  provin- 
ces qu'il  parcourait  comme  représentant  de 
la  puissance  royale.  Cette  fortune  fut  divi- 
sée par  lui  en  deux  parts.  Il  légua  celle  qui 
lui  venait  de  l'Eglise  à  i\es  institutions  pieu- 
ses et  aux  pauvres  de  Dieu,  comme  estons  Ut 
vrais  héritiers  de  l'Eglise,  Le  reste  fiil  divisé 
entre  les  membres  de  sa  famille.  Puis  son 
testament  ajoutait  :  «  Si  par  négligence  es- 
toit trouvée  quelque  chose  mal  acquise  et 
par  mes  exécuteurs  fust  trouvez  qui  fusse 
tenu  à  restitution,  proteste  devant  Dieu  que 
j'entends  que  la  restitution  en  soit  faicte... 
Laquelle  n'attondrois  pas  aprez  maïuortsi 
elle  venoit  à  ma  connoissauce.» 

Tel  fut  le  cardinal  d'Amboise,  conscien- 
cieux, droit ,  loyal,  et  sincèrement  dévoué  à 
la  France.  Sans  avoir  au  degré  suprême  tou- 
tes les  vertus  qui  ont  signalé  lesévêquesdu 
premier  âge  de  l'Eglise ,  il  en  eut  toutefois 
qui  dans  tous  les  temps  feront  désirer  des 
prélats  qui  lui  soient  comparables  :  il  réunit 
d'ailleurs  toutes  les  qualjtés  sociales  et 
politiques  qiji  font  les  ministres  et  les  ci- 
toyens précieux.  Magnifique  et  modeste, 
libéral  et  économe,  habile  et  vrai,  aussi 
grand  homme  de  bien  que  grand  hoinine 
d'Etat ,  le  conseil  et  l'ami  de  son  roi,  tout 
dévoué  au  monarque,  et  très-zélé  pour  la 
patrie ,  ayant  encore  à  concilier  les  devoirs 
de  légat  du  Saint-Siège  avec  les  privilèges 
et  les  libertés  de  sa  nation  ,  les  fonctions 
paternelles  de  i'éfûscopat  avec  le  Dérida 
gouvernement ,  et  le  caractère  même  de  re-, 
lonnateurdes  ordres  religieux  avec  le  lu- 
multe  des  affaires  et  la  dissipation  de  la 
cour;  partout  il  lit  le  bien,  réforma  les  abus. 
et  captiva  les  cœurs  avec  l'estime  pubnq«^' 
On  l'a  comparé  cl  préféré  môme  aux  cartii- 
naux  les  plus  renommés  dans  le  gouverne- 
ment des  Etats ,  h  Ximénès ,  à  Yolsey,  à  «^J 
chelieu.  Sans  dégrader  personne  pour  élever 
d'Amboise ,  bornons-nous  à  le  marquer  e 
ses  traits  propres  :  il  gouverna  sans  orgue  » 
il  tit  de  grandes  choses  sans  fouler  les  peu- 
ples, il  eut  toute  autorité  dans  ieroy««  J^ 
sans  obscurcir  la  gloire  du  prince.  Mais  P 
heureux  eût-il  été,  ajouterons-nous,  si,  rr 

vêtu  de  l'auguste  caractère  de  ïn^°\*;„j;pp 
Jésus-Christ ,  il  se  fût  adonné  to"^2e 
aux  sublimes  fonctions  que  ce  caracic 

M.  Dcvî'le  dan»  son  ouvrag'î  sur  lestombca"^ 
caih  dr:ilc  de  Rouen. 
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sacré  réclamait  de  lui,  et  $*il  y  eût  constam- 
njf'nt  été  fidèle!... 

Nous  n'avons  point  à  étudier  dans  cet  ar- 
ticle l'influence  que  le  cardinal  d'Amboise 
exerça  sous  le  rapport  des  arts ,  et  à  entrer 
dans  la  discussion  soulevée  par  les  archéo- 
loguesy  à  savoir  si  c'est  de  lui  que  date  l'épo- 
que dite  de  la  Renaissance,  ou  s'ilfaut  la  faire 
renaonterplushaut.D'autresbiographos(2068) 
86  sont  beaucoup  occupés  de  ces  points  de 
la  vie  de  l'archevêque  de  Rouon  :  il  nous 
importait  seulement  de  parler  du  ministre 
de  l'Evangile  et  non  de  l'artiste. 

AMBOISË  (Georges  11  d*)  ,  fils  de  Jean 
d'Amboise  de  Bussy  et  de  Catherine  de 
Saint-Beiin,  fut  élu  archevêque  de  Rouen  le 
20  juillet  1510,  sacré  è  Gaillon  le  11  décem- 
bre 1513,  et  prit  possession  huit  jours  après, 
li  célébra  son  concile  provincial  à  Rouen 
le  13  mai  1522  ,  et  un  autre  le  20  février 
1523;  et  il  fut  fait  cardinal  le  17  décembre 
154G. 

Ce  fut  un  prélat  zélé  et  édifiant  (2069).  Il 
répandait  de  grandes  aumônes ,  il  décorait 
son  église  cathédrale ,  et,  du  côté  de  la  doc- 
trine,  il  ne  manquait  pas  de  vigilance  pour 
écarter  celle  qu'on  lui  déférait  comme  sus- 
pecte. Il  parait  seulement  qu'il  ne  voulait 
pas  lui-même  prendre  la  peine  de  parler  et* 
de  condamner.  On  avait  distribué  dans  sa 
ville  épiscopale  Quelques  poésies  françaises 
où  l'hérésie ,  enveloppée  sous  la  rime,  n'en 
était  que  plus  séduisante  (2070).  On  y  insi- 
nuait que  l'homme  fait  le  bien  et  le  mal  par 
nécessité;  que  la  prescience  de  Dieu  impose 
l'obligation  d'agir;  que  les  élus  ne  peuvent 
jamais  déplaire  è  Dieu,  et  que  les  réprouvés 
ne  peuvent  jamais  lui  plaire  ;  que  nos  bon- 
nes œuvres  ne  méritent  point  la  récompense 
du  ciel  ;  que  nous  ne  devons  point  de  satis- 
factions è  Dieu,  Jésus-Christ  ayant  pleine- 
ment satisfait  tant  pour  la  peine  que  pour  la 
coulpe  (2071).  L'archevêque  de  Rouen  pou- 
Tait  proscrire  lui-même  ces  pernicieuses 
propositions;  il  aima  mieux  remettre  ce 
soin  h  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  qui 
décida  que  les  pièces  où  tout  cela  se  trou- 
vait, renouvelant  les  erreurs  d'Abélard  ,  de 
Wicleff  et  de  Jean  Hus,ne  devaient  point 

Iiarattre  dans  le  public;  le  parlement  de 
iouen  s'était  intéressé  pour  la  même  affaire, 
et  la  Faculté  loua  beaucoup  son  /èle  en  lui 
adressant  la  censure  avec  le  catalogue  de 
tous  les  livres  qui  avaient  été  flétris  depuis 
quelques  années.  —  Georges  II  d'Amboise 
mourut  le  25  août  1550. 

AMBOISË  [Emeric  d')  ,  grand-prieur  de 
Franco,  frère  au  fameux  cardinal  d'Amboise, 
fut  élu  erand  maître  de  l'nrdre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  le  10  juillet  1503;  mais 
comme  il  était  absent,  il  ne  fit  son  entrée  à 
Rhodes  que  Tannée  suivante  1504.  Ce  fut 
lui  qui  institua,  en  1506,  la  procession  so- 
lennelle qui  se  faisait  tous  les  vendredis 

(2068)  Voy,  la  An  de  rariicle  déjà  cité,  de  M.  Ea- 
gèiie  de  la  Gnii''nerie. 

(2069)  Hht.  de  CEgL  GalL,  liv.  lui. 

(i070)  CVtaifol   un  cttarii  royal,  uue  b^tllade  et' 
uu  rondeau.  Voy.  Hi$!,  des  archev.  de  Routti,  pa^^ 


f)Our  la  conservation  et  la  prospérité  de 
'ordre. 

AMBOISË  (Louis  I"  d'),  frère  du  fameux 
cardinal  de  ce  nom,  succéda  à  Jean  Geoffroy, 
en  1W3,  à  l'évéché  d'Albi.  Le  chapitre  de 
sa  cathédrale  se  soumit  sans  peine  h  sa  iuri- 
diction  épiscopale.  11  j  établit  un  théologal 
pour  enseigner  et  prêcher,  et  il  donna  pour 
cela  des  revenus  suffisants  en  1^80.  Le  23 
avril,  il  consacra  l'église  d'AIbi,  et  fil  rebAtir 
le  chœur  avec  une  magnificence  digne  de 
sa  libéralité.  Il  fit  faire  de  superbes  orne- 
ments, et  il  enrichit  le  trésor  de  quantité  de 
vases  d'or  et  d'argent,  avec  défense  à  ses  suc- 
cesseurs et  à  son  chapitre  de  rien  aliéner 
dans  la  suite. 

En  1^92,  il  fit  honorer  le  corps  de  saint 
Marliène,  et  lui  éleva  un  magnilique  tombeau 
avant  de  mourir.  11  donna  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  excepté  sa  bibliothèque,  qu'il 
légua  à  son  église.  C'est  encore  lui  qui  a 
établi  les  Cordeliers  de  l'Observance,  et  qui 
leur  fit  bâtir  un  couvent  dans  une  place  de 
la  ville  où  avait  été  un  monastère  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Catherine,  ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  que  le  pape  Sixte  IV  lui  avait 
permis  de  détruire.  Il  aurait  bien  voulu  tra- 
vailler en  paix  h  son  salut,  mais  il  fut  obligé 
d'achever  sa  carrière  épiscoj^ale.  Il  mourut 
à  Lyon  le  l*'juillel  1503  ou  1505,  et  fut  in- 
humé dans  la  grande  église  d'AIbi ,  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  comme  il  l'avait 
ordonné  par  son  testament  (2072). 

AMBOISË  (Louis  11  n') ,  neveu  du  précé- 
dent, fut  pourvu  par  le  Pape  Alexandre  VI 
de  l'évéché  d'AIbi  en  1503.  Il  fit  bâtir  dans 
le  prieuré  de  Farges  un  monastère  des  An- 
nonciades  ,  instituées  par  Jeanne  ,  tille  de 
Louis  XI,  qui  avait  été  mariée  à  Louis  Xll; 
et  la  môme  année ,  c'est-à-dire  en  1506  ,  il 
fut  nommé  cardinal  par  Jules  11  sous  le  titf3 
des  saints  Pierre  et  Marcelin.  11  mourut  en 
Italie  l'an  1517.  Son  cœur  fut  apporté  à  AIbi 
et  placé  auprès  du  tombeau  ue  sou  oncla 
(2073). 

AMBOISË  (Conjuration  d').  Ce  fut  dans 
cette  ville,  en  1560,  que  les  huguenots  vou- 
lurent exécuter  une  conjuration  contre  le 
roi  François  II,  la  reine-mère,  Catherine  de 
Médicis  ,  et  les  princes  de  Guise.  Cette  af- 
faire semble  regarder  davantage  l'histoire  do 
France  ;  cependant,  comme  son  motif  [.rin- 
cipal  est  la  religion,  elle  touche  aussi  notre 
sujet. 

Donc  les  conjurés  avaient  élu  pour  chef 
occulte  le  prince  de  Condé,  et  sous  lui 
Georges  Bari  de  La  Renaudie.  Ils  s'étaient 
assemblés  à  Nantes  et  ils  avaient  projeté 
d'exécuter  leur  entreprise  à  Blois;  mais^ 
comme  la  cour  était  à  Aroboise,  on  résolul 
que  ce  serait  en  cette  ville  qu'ils  viendraient 
les  armes  à  la  main,  sous  quelque  prétexte» 
afin  d'exterminer  tous  ceux  qui  s'oppose« 
raient  à  leurs  desseins. 

607;  H'Argpnlré,  tom.  Il,  p»g.  138. 
(2071)  D'A^g»»nirô,  loc.  cii. 
(i072)Dom  Itichird. 
(^2073)  Ibid.  ci  Vie  du  cardinul  Ximénés. 
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Il  est  certain,  et  tous  ies  historiens  en 
témoignent,  que  les  sectaires  de  France 
furent  engagés  dans  cette  conjuration  par 
leurs  prédicants  (2074).  Bèze  même  en  est 
d'accord  dansr  son  tiistoire  ecclé$ia$lique.  Ce 
fut  sur  Tavis  des  docteurs  luthériens  ou  cal- 
vinistes que  le  prince  de  Condé  se  crut  in- 
nocent. On  fit  semblant  de  le  croire,  quoi- 
qu'un tel  attentat  eût  été  entrepris  sous  ses 
ordres.  On  résolut  dans  le  parti  de  lui  four- 
nir hommes  et  argent  ^  afin  que  la  force  lui  de- 
meurdt  :  de  sorte  qu'il  ne  s'agissait  de  rien 
moins,  après  l'enlèvement  violent  des  deux 
Guise  dans  le  propre  château  d'Amboise, 
où  le  roi  était ,  que  d'allumer  dès  lors  dans 
tout  le  royaume  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile (2075). 

Tout  ce  gu'il  y  avait  de  plus  marquant 
dans  le  parti  de  la  prétendue  réforme  entra 
dans  le  complot,  et  la  province  de  Sain- 
tonge  est  louée  par  Bèze  en  cette  occasion 
«  d'avoir  fait  son  devoir  comme  les  au- 
tres (2076).  »  Le  même  historien  témoigne 
un  regret  extrême  de  ce  qu'une  si  juste  en- 
treprise a  manqué,  et  il  en  attribue  le  mau- 
vais succès  k  la  déloyauté  de  quelc]ues-uns. 
Ce  ne  fut  pas  la  déloyauté,  mais  l'indis- 
crétion, qui  empêcha  cette  conjuration.  Un 
avocat  de  Paris  nommé  des  Avenelles  en 
révéla  le  plan ,  qu'il  tenait  de  la  Renaudie , 
qui  avait  logé  chez  lui  et  avait  cru  le  gagner 
à  son  parti.  Au  reste,  il  parait  que  les  ducs 
de  Guise  soupçonnaient  déjà  quelque  chose; 
l'un  d'eux  garda  mieux  que  les  membres  du 
complot  leur  propre  secret  ;  il  rassembla  à 
Amboise  avec  précaution  des  troupes  nom- 
breuses, et  lorsque  les  coniurés  arrivèrent 
séparément  au  heu  du  rendez-vous,  ils  fu- 
rent massacrés.  La  Renaudie  fut  tué  et 
pendu  à  une  potence  durant  quelaues  heu- 
res avec  cet  écrileau  :  chef  des  reuelles;  en- 
suite il  fut  écartelé  et  les  quartiers  de  son 
cadavre  furent  placés  en  divers  endroits. 
Plusieurs  personnes  de  qualité  furent  aussi 
exécutées. 

Assurément  nous  ne  nous  voulons  pas 
excuser  ce  qu'il  y  a  de  mal ,  ni  atténuer  en 
quoi  que  ce  soit  les  torts  des  conjurés.  Mais 
nous  devons  déplorer  les  actes  auxquels  ces 
luttes  acharnées  et  le  sentiment  de  la  con- 
servation entraînent  toujours  dans  de  telles 
conjonctures.  On  n'a  pas  le  calme  nécessaire 
pour  exercer  la  justice,  et,  quelque  fondé 
que  soit  le  droit  de  défense,  il  arrive  trop 
souvent  que  les  châtiments  les  plus  mérités 
apparaissent  comme  des  représailles  impla- 
cables qui  font  oublier  en  quelque  sorte  les 
crimes  des  coupables,  pour  ne  laisser  sub- 
sister que  l'horreur  do  leur  punition  I 

On  procéda  cependant  juridiquement 
è  l'égard  de  quelques-uns  des  princi- 
paux conjurés,  et  le  malheur  est  que  le 
{)remier  morne  U  de  colère  ait  empêché 
d'agir  ainsi  envers  tous  ;  car,  s'il  est  tou- 

(i074)  On  peut  en  voir  les  preuves  dans  Bossiiel, 
H:gL  det  Variât.,  liv.  X,  chap.  26,  27,  et  soiv. 

(2'J7S)  Thuaii.,  15«0,  fom.  I,  liv.  xxiv.  pag.  752. 
-  I.a  Poplinicro,  iir.  vi;  •-  Bcec,  liv.  ni,  pag.  250 
et  »«i. 


jours  bon  d'enlever  tout  prétexte  d'accus»* 
lion  contre  soi,  il  importait  surtout  à  des 
catholiques  de  se  mettre  h  l'abri  du  repro- 
che d'avoir  agi  par  haine  et  par  précipita* 
tron.  Quoi  qui!  en  soit,  le  seul  fait  de  la 
conjuration  d'Amboise  et  des  affreux  des- 
seins de  ceux  qui  y  trempèrent  sufilt  pour 
réfuter  complètement  les  assertions  de  cer— 
tains  historiens  qui  n'ont  pas  craint,  malgré 
l'évidence  des  faits,  de  présenter  les  catho- 
liques de  cette  époque  comme  des  agres- 
seurs, et  les  protestants  comme  des  hommes 
inoffensifs,  victimes  de  l'intolérance,  et  da 
fanatisme.  On  voit  maintenant  qui  de  ceux- 
ci  ou  de  ceux-là  méritent  ces  reproches. 

D'autres  auteurs  voudraient  encore  faire 
croire,  tout  en  avouant  que  cette  conjura- 
tion fut  un  crime,  qu'il  y  avait  plus  d*ambi- 
tion  et  de  politique  que-de  religion  dans  ce 
fait  déplorable,  et  que  les  chefs  des  proies- 
t^mls,  Coligny  et  Condé,  furent  moins  pous- 
sés par  leurs  opinions  religieuses  que  par  le 
désir  de  ruiner  l'autorité  et  la  puissance  des 
Guise.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  faux-fuyant. 
11  vaudrait  bien  mieux  avouer  les  cnoses 
telles  qu'elles  sont,  et  les  rejeter  sur  le  fa- 
natisme et  sur  la  haine  de  religion,  qui  no 
valent  rien  de  quelque  part  qu'ils  viennent. 
Au  surplus  Bossuet  a  suffisamment  ruiné 
cette  assertion;  avec  les  auteurs  les  plus 
considérables  du  parti  huguenot  à  la  main 
il  a  démontré  que  la  conjuration  d'Amboise 
a  été  formellement  approuvée  comme  dogme 
et  par  délibération  de  la  réforme  (â(n7}. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  jamais  rien 
opposé  de  solide  aux  témoignages  irréfra- 
gables de  ce  puissant  controversiste,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur. 

La  Conjuration  d'Amboise  fut  le  com- 
mencement du  drame  qui  pendant  la  fin  du 
XVI*  siècle  couvrit  la  France  de  sang  et  de 
ruines;  drame  épouvantable,  dont  les  af- 
freux exploits  des  barons  des  Adrets*  d'A- 
cier-Crussol,  et  beaucoup  d'autres,  formè- 
rent les  plus  terribles  épisodes. 

AMBOISE  (EoiT  d').  La  Conjuration  d'Am- 
boise ayant  été  découverte  et  reprimée,  les 
conjurés  furent,  comme  l'on  sait  (2078),panis, 
et  la  plupart  le  furent  d'une  manière  terri- 
ble. Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  ces 
punitions,  loin  de  calmer  les  esprits,  les 
avaient  irrités  au  contraire;  ce  qui  arriva 
toujours  en  présence  des  moyens  rigoureux 
et  de  la  force  purement  brutale*  les  moyens 
.  pacifiques,  la  persuasion,  et  la  force  morale, 
étant  toujours  meilleurs. et  plus  efficaces. 

C'est  sans  doute  ce  qu'avait  compris  le 
chancelier  Olivier.  Il  fit  observer  aux  Gui- 
se que  le  meilleur  remède  pour  apaiser  les 
esprits  était  qu'on  pardonnât  par  un  édit 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  qu'en  accordant 
la  liberté  de  conscience  on  fît  espérer  dans 
peu  de  temps  la  tenue  d'un  concise  général, 
ce  à  quoi  le  Pape  était  porté.  On  tomba 

(2J76)  Bèze,  id.  ibid.,  pag.  513.  ^   ^^    ^^ 

(4077)  llist.  det  Variai.,  liv.  x.  chap.  Î4,  Î5:  Dé- 
fense de  l'Hist.  dei  Variât.  4«'  Disc.  |  XVIll. 
(1i078)  Vop.  farticle  Akboise  (Gonjuration  cl  ). 
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d'accora  sur  cepoint,  et  le  roi  rendit  un 
édit  pour  défendre  à  1  avenir  de  rechercher 
aucun  de  ses  sujets  pourie  fait  de  la   reii- 

!;ion:  toutefois  on  exclut  de  cette  mesure 
es  prédicateurs  de  la  réforme  et  tous  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  avaient  cons- 
piré contre  le  roi,  c^intre  la  reine-mère,  et 
contrôles  membres  de  la  famille  roj^ale. 
Ceci  avait  lieu  en  1560. 

Un  peu  plus  tard,  les  luttes  ne  s'étant  pas 
apaisées,  soit  que  les  partis  gardassent  ré- 
ciproquement rancune,  soit  que  certains 
chefs  plus  fougueux  cherchassent  à  les  ral- 
lumer, on  fut  obligé  d'aviser  encore  par 
d'autres  règlements  aux  moyens  de  pacifier 
les  troubles  excités  par  le  calvinisme.  La 
reine-mère  surtout  travaillait  à  obtenir  ce 
résultat.  Elle  avait  à  la  cour  le  prince  de 
Gondé  prisonnier.  Elle  n'épargna  ni  cares- 
ses, ni  promesses,  ni  langage  de  cordialité, 
iii  témoignages  de  franchise.  Elle  réussit 
enfin  à  l|ii  faire  signer  une  paix,  dont  IV 
mirai  de  Coligny,  outré  à  la  première  nou- 
velle, dit  que  ce  trait  de  plume  ruinait  plus 
de  prêches  que  les  forces  eunemies  n'au- 
raient pu  faire  en  dix  ans. 

Ce  fui  alors,  19  mars  1563,  qu'on  publia 
Inédit  d'Amboise,  édit  qui  accordait  aux  hu- 
guenots de  si  grands  avantages  (2079)  que, 
tous  les  catholiques  ne  formant  qu'un  cri 
d'alarme  et  de  murmure,  il  fallut  bientôt  le 
modifier  ou  l'interpréter.  Contre  les  préten- 
tions de  plusieurs  bénéficiers  et  môme  de 
différents  évoques  infectés  de  l'hérésie,  dont 
ils  voulaient  introduire  les  observances 
dans  leurs  églises,  on  excepta  toutes  les 
terres  appartenant  au  clergé  du  nombre 
des  lieux  où  Ton  pourrait  faire  le  prêche,  et 
l'on  mit  beaucoup  d'autres  restrictions  qui 
gênaient  les  prédicants  dans  leur  minis- 
tère. 

Mais,  ajoute  un  historien  (2080),  rien  ne 
parut  plus  dur  à  cetie  hiérarchie  libertine, 
presque  toute  composée  de  prêtres  et  de 
moines  apostats,  que  l'injonction  générale 
qu'on  faisait  aux  religieux  et  aux  religieu- 
ses de  rompre  leurs  mariages  sacrilèges,  et 
de  rentrer  oans  leurs  cloîtres,  ou  de  sor- 
lir  du  royaume.  Avec  ces  semences  de  mé- 
contentement on  ne  pouvait  pas  espérer 
une  paix  durable  ;  mais  on  obviait  au  dan- 
ger du  moment,  et  Catherine  de  Médicis  ne 
p)rtait  guère  ses  vues  plus  loin.  On  se  flatta 
cependant  que  le  concile  général  assemblé 
à  Trente  trouverait  des  expédients  tant 
|)Our  contenter  les  sectaires  que  pour  pa- 
citier  les  troubles  de  la  chrétienté. 

AMBROGIO  ou  Ambroise  (Thésée),  orien- 
taliste, naquit  près  de  Pavie,  en  1^69,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1539.  On  assure 
q'ie  dès  l'ftge  de  quinze  ans  il  parlait  et 
écrivait  parfois  en  italien,  en  latin,  et  en 
grec.  Il  entra  jeune  dans    l'ordre   des  cha- 

(2079)  Le  continuai  *ur  de  Fleury,  qui  s'occupa 
beaucoup  plus  de  Vlll^ luire,  c/vile  que  de  Thisl  ire 
eccléaiastiqui*,  donne  de  lorig%  dél  iU  sur  ces  aill'é- 
lenls  ('dits  piiblirs  f  o  tre  ou  pour  les  calvii  isie?. 
Voy.  I  V.  CLiv,  !»•  9;  liv.  clviii,  i»»'  i7,  18,  19,  iO. 

(2080)  BcrattlB  rcastel,  Uni.  di  CEgl.j  1  v.  l%\, 


noines  réguliers  de  Saint-Jean,  mais  il  ne 
se  rendit  à  Rome  qu'en  1512.  Le  v*  concile 
général  de  Lalran  y  avait  attiré  plusieurs 
religieux  orientaux,  maronites  et  syriens.  Il 
saisit  cette  occasion  d'apprendre  leurs  lan« 
gués,  et  y  devint  bientôt  assez  savant  pour 
conférer  avec  les  Orientaux  les  plus  ha- 
biles. 

Le  Pape  Léon  X  le  chargea  d'enseigner 
publiquement,  dans  l'université  de  Bulogne» 
le  syriaque  et  le  chaldéen.  Quelques  années 
après,  Aiubrogio  conçut  le  projet  de  publier 
un  Psautier  en  langue  chaldéenney  avec  un 
traité  sur  cette  langue  et  sur  les  rapports 
que  plusieurs  autres  langues  ont  avec  elle 
Retiré  dans  sa  patrie  pour  l'exécution  de  ce 
dessein,  il  avait  rassemblé  les  planches  et  les 
caractères   nécessaires,    lor^qu'en   1527  ce 

Eays  fut  saccagé  par  les  troupes  françaises, 
.e  couvent  où.  habitftit  Ambrogio  fut  pillé 
comme  les  autres  ;  ses  planches,  ses  carac- 
tères, ses  manuscrits  cnaldéens,  syriaques» 
hébreux  etgrecs,qu'il|avait  recueillis  à  grands 
frais,  furent  dispersés  et  perdus,  il  retrouva 
cependant,  cinq  ans  après,  son  Psautier 
chaldéen,  mais  gâté  et  à  moitié  déchiré, 
datis  la  boutique  d'un  charcutier,  il  reprit 
de  nouveau  le  projet  de  le  publier,  et  se 
rendit  à  Venise,  oi!i  il  se  lia  d*ami(ié  avec 
le  célèbre  Guillaume  Portel  (2081).  Ambro- 
gio, ayant  enfin  renoncé  à  son  Psautier  chal- 
déen, mit  la  drrnièc'e  main  à  son-/nlrodur- 
lion  aux  langues  chaldéenne,  syriaque,  ar- 
ménienne, etc.,  et  la  flt  imprimer  à  Pavie, 
en  1539. 

AMBROISE ,  confesseur  de  la  foi  et  ami 
d'Origène.  Selon  Eusèbe  (2082),  cet  Am- 
broise était  infesté  des  erreurs  des  Valenti- 
niens  ou  des  Marcionites;  selon  saint  Jérô- 
me (2083),  il  parait  que  c'était  un  d;  s  hom- 
mes les  plus  considérés  d'Alexandrie ,  où  il 
habitait.  Origène ,  étant  venu  dans  celte 
ville,  le  convertit  à  la  vérité  chrétienne',  et 
depuis  Ambroise  fut  un  des  plus  grands 
amis  de  cet  homme  illustre. 

Ambroise  était  marié  à  une  femme  nom- 
mée Marcelle,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Origène  dit  (208^)  que  c'était  un  homme  de 
Dieu ,  qui  faisait  ses  efforts  pour  se  mettre 
au-dessus  de  l'homme  et  pour  devenir  spiri- 
tuel. 11  fut  diacre ,  eut  beaucoup  d'esprit  et 
de  savoir,  ainsi  que  le  témoignent  ses  let- 
tres à  Origène,  et  il  aida  souvent  celui-ci 
dans  la  composition  et  dans  la  correction 
de  ses  nombreux  ouvrages. 

11  goûtait  les  douceurs  de  Tétude  sous  un 
tel  maitre,  et  il  enseignait  dans  l'église  en 
sa  qualité  de  diacre ,  lorsqu'une  persécution 
vint  surprendre  les  chrétiens.  Ce  fut  la  per- 
sécution de  Maximin  r%  qui  de  pâtre  goth 
avait  tini  par  devenir  empereur  romain ,  l'an 
235,  après  avoir  tué  Alexandre  Sévère. 
Comme  Alexandre  avait  été  favorable  atix 

tom.  IX,  p'(g.559,  édil  ù'  4835,  Rpsaiçon. 
(2081)  Guiguené,  Biog.  «nîv.  et  Hisf.  lUl.  a' Italie. 
(iOSi)  Uihi.  ecclés.  liv.  \4,  c»     '* 
(i085)  Ub.  de  Scrip.  ecetes. 
(2l>8i)  O'ig.  Epie.,  de  Ju8t., . 
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chrétiens ,  ce  fut  une  raison  pour  le  nouvel 
empereur  de  les  persécuter.  L'édil  de  persé- 
cution condaronail  particulièrement  k  mort 
ceux  qui  enseignaient  dans  les  églises. 
L'ami  d'Origène,  qui  était  dans  ce  cas,  fut 
pris  a'vec  un  prêtre  de  Césarée  nommé  Pro- 
toctète  et  quelques  autres.  On  les  mena  en 
Germanie,  où  était  alors  Maximin ,  et  Ara-, 
broise  parut  enchaîné  dans  plusieurs  villes 
où  précédemment  il  avait  été  reçu  avec  do 
grands  honneurs  comme  magistrat. 

Origène  lui  écrivit  une  exhortation  au 
martyre,  dans  laquelle  il  lui  propose,  entre 
autres  exemples,  ceux  d^Eléazar  et  des  sept 
Machabécs.  Comme  Ambrnise  laissait  une 
femme,  desenfants, desfrères  et  des  sœurs,  il 
lui  iait  voir  queson  sncritice  n'en  sera  que 
plus  méritoire  devant  Dieu  et  plus  avanta- 
geux aux  siens.  On  leur  dira  :  «  Je  sais  que 
vous  êtes  la  famille  d*Ambroise  ;  mais  si 
TOUS  êtes  les  enfants  d'Ambroise,  faites 
aussi  les  œuvres  d'Ambroiie;  —  et  ils  les  fe- 
ront sans  doute,  car  vous  les  y  aiderez  plus 
puissamment  en  les  quittant  par  le  marlvre 

aue  si  vous  restiez  avec  eux  (2085).  »  Origène 
it  encore  :  «  Comme  les  martyrs  qui  ont 
souffert  des  tourments  ont  montré  plus  de 
vertu  que  ceux  qui  n'en  ont  point  souffert , 
ainsi  nous  autres  pauvres  devons-nous  céder 
la  premièreplaceà  vous,  qui  parla  charité  avez 
foulé  aux  pieds  la  gloire,  vos  grands  biens, et 
la  tendresse  pour  vos  enfants.  »  11  leur  rap- 
pelle le  souvenir  des  promesses  qu'ils  ont  fai«* 
tes  à  ceux  qui  les  instruisaient  pour  le  bap- 
tême, et  leur  montre  que  la  liberté  qu'ils 
avaient  alors  de  choisir  le  vrai  Dieu  est  de- 
venue une  nécessité  par  l'engagement  (2086). 
Enfin  Origène  termine  son  Exhortation  par 
les  remarquables  paroles  que  voici  :  «  Je 
souhaite  (]ue  ces  avis  vous  soient  utiles. 
Mais  si  l'état  où  vous  êtes  et  la  connais- 
sance f)lus  abondante  des  mystères  de  Dieu 
vous  les  font  regarder  comme  puérils  et  mé- 
prisables, j'en  serai  ravi.  Mon  dessein  n'est 
pas  que  vous  arriviez  à  la  couronne  par 
mon  ministère;  mais  que  vous  y  arriviez, 
do  quelque  manière  que  ce  soit  :  et  Dieu 
veuille  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  et  de 
plus  excellent  vous  y  conduise  :  je  veux 
direlle  Verbe  et  la  sagesse  de  Dieu  (2087).  » 
Cependant  Ambroise  ne  souffrit  [loint  le 
martyre.  Dieu  se  contenta  d'avoir  f:ût  con- 
naître la  foi  de  l'ami  d'Origène  et  de  Protoc- 
tète;  et,  après  leur  avoir  fait  acquérir  le 
glorieux  tiire  de  confesseurs,  il  les  délivra 
du  danger  extrême  où  ils  étaient  de  perdre 
la  vie,  en  arrêtant  la  cruauté  du  tyran,  soit 
par  le  soulèvement  général  des  peuples,  soit 
par  quelque  autre  voie  qui  ne  nous  est  pas 
connue.  Ce  qu'Origène  nous  apprend  ,  c'est 
qd'Ambroise  sortit  de  prison  ,  puisque  ter- 
mine ainsi  sa  lettre  à  Africain,  i'un  des  plus 
savants  d'entre  les  chrétiens  de  Palestine  : 
a  Celùi-lè  vous  salue  qui  m'a  aidé  à  dicter 
cette  lettre,  qui  y  a  toujours  assisté,  et  y  a 

(în85)  Org.  Martyr.,  pag.  171,  172. 

(208A)  I  lia. 

msi)  liiiJ.,  pag.  178. 


corrige  ce  quMl  a  voulu.  C'est  mon  seigneur 
et  mon  frère  le  pieux  Ambroise.  Satrès-fi* 
dèle  compagne  Marcelle  vous  salue  aussi, 
avec  leurs  enfants  et  Anicet.  Saluez  aotre 
digne  Pape  Apollinaire,  et  ceux  qui  aoug 
aiment  (2088).» 

Origène  a  aussi  adressé  k  Ambroise  et  à 
Marcelle,  sa  femme,  -qu'il  appelle  aussi  Ta- 
tienne,  son  Traité  de  la  prière.  Ambroise  lai 
avait  demandé  une  réponse  à  cette  objection 
de  quelques  impies  :  «  Si  Dieu  prévoit  tout, 
et  que  tout  arrive  comme  il  le  prévoit  et  le 
préordonne,  il  est  inutile  de  prier.  »  Nous 
verrons  ailleurs  comment  l'ami  d^Ambroise 
réfuta  cette  objection.  Yoy.  Tarticle  Ori- 
gène. 

Mais  Ambroise  ne  s'en  tint  pas  à  c^  qu'il 
y  avait  de  bon  dans  les  ouvragt^s  d'Origèoe; 
il  eut  le  malheur  de  ne  point  faire  le  discer- 
nement de  ce  qui  se  trouvait  d'irréprochable 
dans  la  doctrine  de  son  ami  davec  ses 
nombreuses  erreurs.  Il  mit  même  tant  de 
feu  h  soutenir  ou  à  propager  ces  erreurs , 
que  saint  Jérôme  déclare  (2089)  qu'il  eut 
quelquefois  l'indiscrétion  de  publier  des 
ouvrages  qu'Origène  n'avait  point  encore 
mis  au  jour.  Le  même  saint  docteur  parle 
encore  dans  un  autre  endroit  (^90)  de 
Tami  d'Origène ,  et  c'est  pour  nous  ap 
prendre  qu'Ambroise  dit  dans  une  let- 
tre qu'il  écrivait  d'Atliènes  à  Origène,  qu'il 
ne  se  mettait  jamais  à  table  en  la  compa- 
gnie de  ce  grand  homme  sans  faire  lire 
quelque  livre  durant  le  repas,  ni  au  lit  sans 
entendre  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  que 
faisait  un  de  leurs  frères,  et  qu'il  faisait 
jour  et  nuit  succéder  la  prière  à  la  lecture  t 
et  la  lecture  k  la  prié  re.  C'est  tout  ce  que 
nous  trouvons  sur  Annbroise.  Nousigao- 
rons  l'époque  de  sa  mort. 

AxMBUOlSE  (Saint),  archevêque  de  Hilao» 
naquit  vers  l'an  340,  dans  les  Gaules,  oh  m 
père  résidait  comme  préfet  des  Gaules  el  ne 
r£spagne.  il  eut  un  frère  nommé  Satyrus  et 
une  sœur  appelée  MarcelUne.  Leur  mère  les 
éleva  si  chrétiennement,  qu'ils  sont  devenus 
trois  saints.  On  rapporte  que  le  jeune  Am- 
broise s'étant  endormi  un  jour  eo  plein  air, 
un  essaim  d'abeilles  vint  se  reposer  sur  ses 
lèvres,  comme  un  présage  de  sa  douce  élo- 
quence. Quand  son  père  fut  mort,  la  mère 
d*Arobroise  ramena  ses  trois  enfants  à  Rome, 
et  notre  saint  y  était,  à  l'âge  de  auatorzeans, 
étudiant  les  letlres  grecques  et  latines,  ors- 
que  s'éleva  du  fond  de  l'Afrique  une  bnllamo 
lumière  qu'Ambroise  devait  î»1us  tard  w'^e 
entrer  dans  l'Eglise  :  Augui»tiu  venait  lie 
nattre  h  Tagaste,  on  3oV.  , 

I.  Lorsqu'Ambroise,  étudiant  à  Rome  •o- 
viron  l'an  35ii.),  voyait  sa  sœur  Marcellme 
baiser  la  main  des  évoques,  il  lui  préseuw| 
en  riant  la  sienne,  disant  que  lui  aussi  serai 
évoque.  La  prophétie  du  jeune  hoffliuese 
réalisa  à  quelques  années  Je  le. 

En  effet,  Auxence,  évéque  arien  rfc  }A\m 

(r^)  Orlg.  ad.  Afric.  p>g.  2i0. 
(2089)  fc:  iK^l.  ad  SâiQ.  ei  Occ. 
(âOOa;  I':^.isi.  ad  Ëusioch.*el  Marcell. 
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venait  de  mourir  en  37V.  Il  s'agissait  do  lui 
donner  un  successeur.  Les  évôj|ues  de  la 
province  en  écrivirent  à  l'empereur  Valen- 
tinicn,  qui  était  h  Trêves.  Voici  ce  que  Théo- 
doret  nous  a  conservé  de  sa  réponse  :  «  Nour- 
ris des  divines  Ecritures,  vous  savez  ce  que 
doit  être  un  pontife.  Sa  vie  comme  sa  doc- 
trine doit  servir  d'instruction  à  ceux  qu'il 
uouverne  :  ce  doit  être  pour  eux  un  modèle 
de  toutes  1rs  vertus,  et  sa  conduite  doit  ré- 
pondre à  la  sainteté  de  sa  doctrine.  Placez 
sur  la  chaire  pontiûcale  un  pareil  homme, 
afin  que  nous-mêmes,  qui  gouvernons  Tem- 
pire,  nous  puissions  lui  soumettre  nos  télés 
avec  une  entière  confiance  et  recevoir  ses 
répréhensions  comme  un  remède  salutaire  ; 
car,  étant  hommes,  il  ne  se  neut  que  nuus  ne 
commettions  beaucoup  de  fautes.  »  Les  évo- 
ques rayant  prié  de  designer  lui-même  celui 
qu'il  croyait  le  plus  capable,  il  répondit  : 
«  C'est  une  entreprise  au-dessus  de  mes 
forces  ;  personne  ne  peut  mieux  y  réussir 
que  vous,  qui  êtes  remplis  de  la  grâce  do 
j)ieu  et  éclairés  de  ses  lumières  (2091).  » 

Les  évêques  s'assemblèrent  donc  avec  le 
peuple  de  Milan  pour  l'élection.  Le  peuple 
se  trouva  divisé  :  les  catholiques  et  les  ariens 
voulaient  chacun  un  évêque  de  leur  créance; 
la  sédition  fermentait  et  la  ville  se  voyait 
menacée  de  sa  ruine.  Ambroise  était  gou- 
verneur de  la  provini'.o  en  qualité  de  consu- 
laire de  Ligurie  et  d'Emilie.  Probus,  préfet 
du  prétoire,  témoin  de  son  éloquence  et  de 
sa  capacité,  l'avait  d'ahord  mi.i  au  rang  de 
ses  conseillers  et  ensuite  nommé  à  ce  gou- 
vernement, lui  disant  entre  autres  choses: 
«  Allez,  agissez,  non  pas  en  juge,  mais  en 
évê^ue.  »  C'était  lui  dire  :  N  imitez  pas  la 
justice  cruelle  de  l'empire  et  de  son  chef» 
mais  le  gouvernement  paternel  de  l'E- 
glise (â092J.  Ambroise  avant  donc  appris 
que  la  sédition  était  près  d'éclater,  vint 
promptement  à  l'église  pour  apaiser  le  peu- 
ple; il  parla  longtemps,  selon  les  maximes 
politiques,  en  faveur  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité publiques.  Alors  tout  le  peuple  éleva 
la  voix  en  le  dfemandant  lui«uiême  pour  évè- 
que.  On  dit  que  ce  fut  un  enfant  qui  com- 
mença par  crier  trois  fois  :  Ambroise  évéquel 
et  que  le  peuple  suivit,  répétant  avec  joie  la 
même  acclamation.  Ce  qui  est  certain,  o'est 
que  tous  les  esprits  furent  réunis  comme 
par  miracle,  et  que  tous,  ariens  et  catholi- 
ques, s'accordèrent  à  W.  demander,  quoiqu'il 
ne  fût  encore  que  catéchumène. 

Ambroise,  extrêmement  surpris,  sortit  de 
l'église,  fit  préparer  son  tribunal,  et,  contre 
sa  coutume,  fit  donner  la  question  à  q[ueN 
ques  accusés,  afin  de  paraître  un  magistrat 
sévère  jusqu'à  la  cruauté.  Mais  le  peuple  n'y 
fut  point  trompé,  et  criait -.«Nous  prenons  sur 
nous  ton  pèche  I  »  Il  retourna  dans  sa  maison 
et  voulut  faire  profession  de  la  vie  philoso- 
phique; mais  on  l'en  détourna.  Alors,  pour 
se  décrier  auprès  du  peuple,  son  zèle,  encore 
peu  éclairé ,   le  porta  jusqu'à  faire  entrer 


chez  lui,  devant  tout  le  ntonne,  des  femmes 
publiques;  mais  le  peuple  criait  encore  plus 
fort  :  «  Nous  prenons  sur  nous  ton  péché  1  » 
Voyant  donc  qu'il  n'avançait  rien,  il  voulut 
s'enfuir.  Il  .sortit  de  la  ville  au  milieu  de  la 
nuit,  pensant  aller  à  Pavie;  mais  il  se  trouva 
le  matin  à  la  porte  de  Milan  que  l'on  appe- 
lait la  porte  Romaine.  Le  peuple  l'ayant 
retrouvé,  le  fit  garder  à  vue.  On  envoya 
à  l'emnereur  Valentinien  une  relation  de  ce 
qui  s'était  passé,  le  priant  de  consentir  à  son 
ordination;  ce  qui  était  nécessaire  à  cause 
de  la  charge  dont  il  était  revêtu.  L'empereur 
dit  qu'il  était  ravi  que  celui  qu'il  avait 
envoyé  juge  fût  demandé  pour  évêque,  et 
commanda  quil  fût  ordonné  au  plus  tût, 
ajoutaiitque  cette  réunion  subite  des  esprits 
divisés  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu.  Pen- 
dant que  l'on  attendait  la  réponse  de  l'em- 
pereur, Ambroise  s'enfuit  encore  et  se  cacha 
dans  la  terre  d'un  nommé  Léonce,  du  rang 
des  clarissimes.  Mais  la  réponse  étant  venue, 
Léonce  lui-môme  fut  obligé  de  le  découvrir; 
car  le  lieutenant  du  préfet  du  prétoire,  étant 
chargé  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ee 
rescrit,  fit  aflScher  une  ordonnance  qui  enjoi- 
gnait à  tout  le  monde  de  découvrir  Ambroise, 
sous  de  grandes  peines.  Etant  doncdécouvert 
et  amené  à  Milan,  il  comprit  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu  qu'il  fût  évêque ,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  s  en  défendre. 

Comme  Ambroise  n'était  encore  que  caté- 
chumène, il  demanda  d'être  baptisé  par  un 
évêque  catholique,  craignant  fort  de  tomber 
entre  les  mains  des  nriens.  Etant  baptisé,  il 
fil  encore  tous  ses  efforts  pour  retarder  son 
ordination,  afin  de  ne  pas  violer  la  rè;^le 
qui  défend  d'ordonner  un  néophyte.  Mais 
la  raison  que  donne  saint  Paul  (2093)  de 
cette  règle  étant  seulement  tirée  de  la  crainte 
que  le  néophyte  ne  s'enfle  d'orgueil ,  l'hu- 
milité d'Ambroise  et*le  besoin  pressant  de 
l'Eglise  persuadèrent  de  s'en  dispenser. 
Seulement,  on  lui  fit  exercer  toutes  les  fonc« 
tiens  ecclésiastiques,  et  il  fut  ordonné  évê- 
que le  huitième  jour  après  son  baptême,  qui 
fut,  comme  Ton  ci  oit,  le  7  décembre  37^. 
Tout  le  peuple  eut  une  extrême  joie  de  son 
ordination,  et  tous  les  évêques  d'Occident 
et  d'Orient  l'approuvèrent.  Il  pouvait  alurs 
avoir  trente-quatre  ans. 


IL  Sitôt  qu'Ambroise  fut  évêque,   il  dis- 

ibua  à  l'Eglise  ou  aux  pauvres  tout  ce  «ju'il 

^ait  d'or  et  d'argent.  Pour  ses  tern'S,  il  les 

donna  à  l'Eglise,  en  réservant  l'usuiruit  à  sa 


tribua 
avai 


sœur  MarccTline,  qui  demeurait  à  Rome,  où 
elle  avait  fait  vœu  de  virginité  entre  les 
mains  du  Pape  Libère.  Comme  son  frère 
Satvre,  qui  lui-même  aviiit  gouverné  palor* 
nellement  une  province,  élait  venu  le  voira 
Milan,  leur  tendre  amitié  ne  leur  perme  tant 
pas  de  vivre  éloignés  l'un  de  l'autre,  il  le 
charjjea  du  gouvernement  de  sa  maison. 
Ainsi  dégagé  de  tous  les  soins  temporels,  il 
se  donna  tout  entibr  à  son  ministèie. 
Il  s'appliqua  d'abord  avec  un  travail  as^ 


(2001)  Tlié.Hf.  //;«*.,  liv.  IV,  r?p,  6,  7. 
(JÙdi)  Yoy.  plus  iviu  le  a*  XXI Y. 


(2093)  /  Tim.  m,  «. 
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8i«iu  il  Télude  des  saintes  Ecritures;  car  jus- 
que-là il  n'avait  guère  lu  que  les  auteurs 
profanes.  11  employait  à  la  lecture  (ous  les 
moments  qu'il  pouvait  dérober  aux  airaires, 
et  môme  une  partie  de  la  nuil.  Outre  TEcri- 
ture ,  il  lisait  les  auteurs  ecclésiastiques, 
entre  autres  Origène  et  saint  Basile,  qui  fut 
celui  de  tous  auquel  il  s'attacha  le  plus.  11 
enseignait  è  mesure  qu'il  étudiait.  Il  prêchait 
tous  les  dimanches  et  oiïrait  tous  les  jours 
ie  saint  sacrifice.  Son  application  à  instruire 
eut  un  tel  succès,  qu'il  ramena  toute  l'Italie 
à  la  foi  orthodoxe  et  en  bannit  Tarianisme. 

Peu  de  temps  après  son  ordination,  il  se 
plaignit  à  l'empereur  de  quelque  chose  que 
les  magistrats  avaient  fait  contie  les  règles, 
et  Tempereur  lui  répondit  :  «  Je  connaissais 
depuis  longtemps  votre  liberté  à  parler,  et 
cela  ne  m'a  pas  empêché  de  consentir  à  votre 
ordination;  ainsi  continuez  d'apporter  à  nos 
péchés  les  remèdes  ciu*ordonne  la  toi  divine.» 
On  sent  à  ces  paroles  que,  si  Vale:itinien 
avait  toujours  eu  à  ses  côtés  un  saint  Am- 
broise,  il  aurait  dompté  la  violence  de  son 
caractère  et  serait  devenu  meilleur  (2094). 

111.  Un  des  premiers  soins  du  saint  évè- 
que  fut  de  transiérer  de  Cappadoce  en  sa 
ville  épiscopale  le  corps  de  saint  Denys, 
l'un  de  ses  prédécesseurs.  A  celte  fin  il  en- 
voya les  plus  considérables  d'entre  son 
clergé  en  Cappadoce  avec  des  lettres  pour 
saint  Basile,  par  lesquelles  il  le  priait  de 
Taider  dans  cette  entreprise. 

Le  saint  évéque  de  Césarée  s'^  employa 
de  grand  cœur,  et  la  chose  réussit.  11  char- 
gea les  clercs  de  Milan  d'une  lettre  en  ré- 
i)onse  à  celle  de  leur  évèque,  par  laquelle  il 
lui  témoignait  une  extrême  joie  de  le  con- 
naître et  d'apprendre  que  Dieu  eût  confié 
son  troupeau  è  un  homme  tiré  de  la  ville 
roj^ale,  également  recommandable  par  sa 
naissance,  par  sa  sagesse,  par  son  éloquence, 
et  par  rédat  de  sa  vie.  Il  ajoute  que  les  clercs 

au  il  a  envoyés  pour  la  translation  du  corps 
e  saint  Denys  ont  fait  l'éloge  de  tout  le 
clergé  de  Milan  par  la  gravité  de  leurs  ntœurs, 
et  qu'il  a  fallu  toute  leur  constance  pour 
persuader  à  ceux  qui  étaient  dépositaires 
du  corps  de  ce  saint  martyr  de  s^en  dessai- 
sir, parce  qu'ils  le  regardaient  comme  leur 
protecteur;  que  Thérasius,  prêtre  irès-ver- 
tueux  de  l'église  de  Césarée,  qu'il  leur  avait 
donné  pour  les  seconder  dans  leur  dessein, 
n'avait  pas  peu  contribué  è  le  faire  réussir; 
que  c'est  lui  c^ui  a  eu  en  garde  ces  reliques, 
après  les  avoir  tirées  de  terre  en  présence 
des  prêtres,  des  diacres,  et  de  plusieurs  per- 
sonnes de  piété  ;  qu'autant  leur  enlèvement 
a  causé  de  douleur  h  ceux  qui  en  étaient 
les  gardiens,  autant  elles  doivent  donner  de 
joie  à  ceux  de  Miian  ;  qu'il  n'y  a  aucun  doute 
que  ce  ne  soient  celles  du  saint  martyr,  puis- 
qu'il n'y  avait  qu'une  seule  châsse,  que  per- 
sonne n'avait  été  enterré  auprès  de  lui,  et 
que  son  tombeau  était  reinarquable  par  la 
vénération  des  fidèles,  qui  lui  avaient  reinlu 


les  honneurs  d'un  martyr.  Les  mêmes  chré- 
tiens qui  l'ont  logé  dans  leurs  maisons  e(L> 
ont  déposé  de  leurs  propres  mains  vous  1% 
portent  maintenant.  Ceux  qui  l'ont  donné 
sont  des  gens  de  piété  ;  ceux  qui  l'onl  reçu 
ont  de  l'exactitude.  Tout  est  dans  la  vérité  et 
sans  aucune  fraude»  nous  l'attestons  (2095). 

IV.  Il  j  avait  à  peine  trois  ans  qu'Ara- 
broise  était  évêque ,  et  déjà  on  le  regardait 
comme  le  principal  docteur  de  r£gliselaliDe. 
L'empereur  Gratien,  sur  le  point  de  marcher 
au  secours  de  son  oncle  Valens,  écrivit  à 
saint  Ambroise  pour  lui  demander  un  Irailé 
qui  établit  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Gra- 
tien  fut  toujours  sincèrement  attaché  à  la 
foi  catholique;  mais  il  voulait  se  munir d'in 
préservatif  contre  les  mauvaises  doctrines 
qui  avaient  cours  en  Orient.  Pour  le  satis- 
faire, saint  Ambroise  composa  les  deux  pre- 
miers livres  De  la  foi.  Dans  le  premier  il 
montre  d*abord  en  quoi  consiste  la  foi  catho- 
lique, établissant  l'unité  de  la  nature  divine 
et  la  trinité  des  personnes;  il  prouve  la  di- 
vinité de  Jésus  -  Christ ,  puis  il  réfute  les 
principales  erreurs  des  ariens  :  que  le  Fils 
fût  dissemblable  au  Père,  qu'il  eût  commencé, 
qu'il  fût  créé.  11  continue  dans  le  seconda 
montrer  que  les  attributs  de  la  divinité  con- 
viennent au  Fils  ;  il  explique  comment  il  est 
envoyé  par  le  Père,  comment  il  lui  est  sou- 
mis, comment  il  est  moindre;  il  distingue 
ce  qui  lui  convient  comme  Dieu  (3t  corouje 
homme,  et  entre  autres  les  deui  volontés. 
Il  finit  en  promettant  à  l'empereur  la  Wc- 
toire  sur  les  Goths,  dont  il  espère  que  la 
protection  de  l'Eglise  sera  le  fruit. 

La  réputation  de  saint  Ambroise  s'étendait 
jusqu'en  Mauritanie,  et  en  attirait  des  vierg;es 
qui  venaient  à  Milan  pour  recevoir  le  voile 
de  ses  mains.  Il  en  venait  aussi  des  villes 
voisines,  de  Plaisance  et  de  Bologne,  et  c'é- 
tait le  fruit  des  fréquentes  exhortations  qu'il 
faisait  sur  cette  matière.  Mais  elles  avaient 
moins  de  succès  è  Milan  même;  ce  qui  lui 
faisait  dire  agréablement  aux  Milanais  :«  Vous 
voyez  q^uelque  chose  de  bien  étonnant  :C  est 
ici  que  je  prêche,  et  c'est  ailleurs  que  je  per- 
suade. S'il  en  est  ainsi,  je  m'en  vais  prêcher 
ailleurs  pour  vous  persuader  ici  (2096).» 
Plusieurs  se  plaignaient  qu'il  relevait  trop 
la  virginité,  et  les  mères  renfermaient  leurs 
filles,  de  peur  qu'elles  n'assistassent  à  ses 
instructions  ou  qu'elles  n'allassent  se  cousa- 
crer  entre  ses  mains. 

Les  discours  qu'il  avait  faits  sur  celte  nia- 
tière  ayant  eu  tant  de  succès,  sainte  Mar- 
celline,  sa  sœur,  qui  avait  depuis  loûgtfï"P-^ 
fait  vœu  de  virginité  à  Rome,  l'en  félicita  par 
lettres,  et  le  pria  de  les  lui  envoyer,  puis- 
qu'elle ne  pouvait  venir  l'entendre.  Ce  lU» 
donc  à  sa  prière  qu'il  recueillit  eu  trois  ^}' 
vres,  intitulés  Des  Vierges,  les  sermons  qu" 
avait  faits  sur  ce  sujet,  dont  le  premier  ço"J 
tient  l'éloge  de  sainte  Agnès,  parce  qu  il  *^* 
prononcé  Te  jour  de  sa  fête.  11  y  marque  que 
les  vierges  de  Bologne  étaient  au  nombre  uu 


(2094)  Voy.U  Vie  de  $aint  Ambroise^  par  te  diace 
PaU.iii,<.i8A  Vie  parlkniiant,  1  vol.  io  4*  1679. 


(2095)  S.  Bn^il.,  epiftl.  497.  e  M.  Bened 
\2096)  De  Viry.  liv.  i,  cap.  40. 
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vingt,  quVIles  travaillaient  de  leurs  mains, 
Don-sxîulcineul  pour  vivre,  mais  pour  faire 
des  aumônes,  et  qu'elles  avaient  un  zèie  et 
une  industrie  singulière  pour  attirer  d'autres 
filles  à  cette  sainte  profession.  Il  exhorte  les 
lîlies  à  se  consacrer,  roème  malgré  leurs  pa* 
renls.  Dnns  le  troisième  livre  H  rapporte  le 
discours  queMe  Pape  Libère,  qu'il  qualifie  de 
bienheureuse,  de  sainte  mémoire,  avait  fait 
à  sainte  Marceiline  en  lui  donnant  l'habit  de 
vierge  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jour 
de  Noël.  Elle  ne  vivait  pas  en  communauté, 
mais  avec  ses  parents,  comme  plusieurs 
vierges  en  ce  tëmps-là,  qui  avaient  à  l'église 
leur  place  séparée  par  des  planches,  et  on  y 
voyait  des  sentences  de  TEcriture  sur  les 
murailles,  pour  leur  instruction  (2097). 

V.  Le  livre  Des  Veuves  suivit  peu  de  temps 
après,  &  l'occasion  d'une  femme  qui,  sous 
prétexte  qu'il  l'avait  exhortée  à  quitter  le 
deuil  et  h  se  consoler  de  la>mort  de  son  mari, 
avait  voulu  se  remarier,  ayant  déjà  des  filles 
mariées  et  d'autres  près  dé  l'être. 

Saint  Ambroise  relève  l'indécence  de  ces 
mariages  ;  mais  il  prend  grand  soin  de  dé- 
clarer qu'il  ne  condamne  pas  les  secondes 
noces  ;  comme  dans  les  livres  Des  Vierges  il 
ue  manque  pas  d'établir  la  sainteté  du  ma- 
riage. Dans  le  livre  Des  Veuves^  il  parle  ainsi 
de  l'invocation  deS  saints  :  «  Il  faut  prier  les 
anges,  qui  nous  sont  donnés  pour  notre 
garde,  et  les  martyrs,  dont  les  corps  senjblent 
nous  être  des  gages  de  leur  protection  :  ils 
sont  les  inspecteurs  de  notre  vie  et  de  nos 
actions.  > 

Peu  de  temps  après,  saint  Ambroise  écri- 
vit un  traité  De  la  VirginUé.  Comme  on  lui 
faisait  un  crime  d'y  porter  les  filles  par  les 
éloges  qu'il  faisait  de  cette  vertu,  et  de  s'op- 
poser au  mariage  de  celles  qui  étaient  consa- 
crées à  la  religion  :  «  Plût  à  Dieu,  dit-il,  qu'on 
J)ût  me  convaincre  de  ce  crime-là  par  des 
àits,  par  des  exemples  ,  et  non  par  des  pa- 
roles I  Plût  à  Dieu  encore  que  je  pusse  dé- 
tourner du  mariage  celles  mêmes  qui  s'y 
destinent,  et  les  engager  à  urendre  le  voile 
des  vierges,  plutôt  que  celui  des  femmes 
mariées!  Quoi!  ce  sera  une  indignité, parce 
que  je  ne  soutire  pas  qu'on  arrache  les  vierges 
sacrées  du  pied  des  saints  autels  pour  las 
traîner  à  des  noces  séculières!  Comment! 
elles  auront  in  liberté  do  choisir  un  époux, 
et  elles  n'aurunt  pas  la  liberté  de  fixer  leur 
choix  sur  un  Dieu?»  Il  montre  qu'on  n'a 
aucun  sujet  de  blâmer  son  zèle  pour  la  vir- 
ginité, puisqu'elle  n'est  ni  mauvaise,  ni  nou- 
velle, Di  inutile;  qu'elle  a  mérité  les  éloges 
du  Christ,  et  que  saint  Paul  l'a  préférée  au 
mariage.  «  On  se  plaint,  dit-il,  que  le  genre 
humain  vamanquer.  Je  demande  qui  jamais 
a  cherché  une  femme  sans  en  trouver?  Quelle 
guerre  ou  quel  meurtre  a-t-on  vu  pour  une 
vierge?  Ce  sout  là  des  suites  du  mariage, 
que  de  tuer  un  adultère,  de  faire  la  guerre  au 
ravisseur.  Voilà  ce  qui    toujours  a  fait  le 
malheur  des  Etats.  Le  nombre  des  hommes 


est  plus  grand  dans  les  lieux  où  la  virginité 
est  le  plus  estimée.  Informez-vous  combien 
l'église  d'Alexandrie,  celles  de  tout  l'Orieni 
et  de  toute  l'Afrique  ont  coutume  de  con- 
sacrer de  vierges  tous  les  ans.  Il  y  en  a  pfus 
que  Milan  ne  produit  d'hommes  (2098).» 

VI.  Les  ravages  des  Golhs  dans  la  Thraco 
et  dans  l'illvrie,  qui  s'étendirent  jusqu'aux 
Alpes,  donnèrent  occasion  à  saint  Ambroise 
d'exercer  sa  charité.  H  s'appliqua  à  racheter 
les  captifs,  et  y  employa  môme  les  vases  do 
l'église,  qu'il  fit  briser  et  fondre  pour  cet 
effet;  mais  seulement  ceux  qui  n'étaient 
point  encore  consacrés,  réservant  les  autres 
pour  un  plus  grand  besoin.  Les  ariens  lui  en 
tireiit  un  reproche  ;  loin  de  s'en  défen* 
dre,  il  soutint  qu'il  était  plus  avantageux 
de  consacrer  à  Dieu  des  Ames  que  de  l'or. 
Car,  en  rachetant  ces  captifs,  on  ne  sauvait 
pas  seulement  la  vie  aux  hommes  et  l'hon- 
neur aux  femmes,  mais  la  foi  aux  enfants  et 
aux  jeunes  gens,  que  les  barbares  auraient 
contraints  de  prendre  part  à  leur  idolâtrie. 
Saint  Ambroise  dit  à  ce  sujet  :  «  L'Eglise  a 
de  l'or,  non  pour  le  garder,  mais  pour  Te  dis- 
tribuer et  subvenir  aux  nécessites.»  Et  en- 
suite :  ((  Alors  on  reconnaît  le  vase  du  sang 
du  Seigneur ,  lorsqu'on  voit  la  rédemption 
dans  l'un  et  dans  1  autre;  lorsque  Je  calice 
rachète  de  renncmi  ceux  que  le  sang  a  ra- 
chetés du  péché  (2099).  » 

vil.  Vers  le  mêuie  t(m()s,  il  perdit  Sa- 
tvre,  son  frère,  sur  qui  il  s'était  déchargé 
cfe  toutes  ses  aO'aires  temporelles.  Satyre 
voulut  passer  en  Afrique  pour  faire  payer 
un  nommé  Prosper,  «  qui  s'applaudissait, 
dit  saint  Ambroise,  croyant  que  mon  sacer- 
doce lui  serait  une  occasion  de  ne  pas  me 
rendre  ce  qu'il  m'avait  )  ris.  »  Satyre  s'élanl 
embarq^ué  en  hiver  et  dans  un  vieux  L>âti 
ment,  fit  naufrage  et  pensa  périr.  11  n'étail 
pas  baptisé,  et  pour  ne  pas  mourir  entière- 
ment privédes  saints  mystères,  c'est-à-dire  de 
l'eucharistie,  il  la  demanda  à  ceux  qui  étaient 
baptisés.  Mais  comme  il  n'était  pas  permis 
même  de  la  voir  a  d'autres  qu'aux  fidèles, 
il  la  fit  envelopper  dans  une  espèce  de  lon- 
gue écharpe  que  les  Romains  (sortaient  au 
cou  dans  ce  temps-là.  il  la  prit  sur  lui,  so 
jeta  ainsi  à  la  mer,  sans  chercher  de  plariche 
nour  se  soutenir,  comme  faisaient  les  autres. 
Il  arriva  le  premier  à  terre  ei  aida  ensuite  à 
sauver  ses  serviteurs.  Ce  fut  sans  doute  en 
celte  rencontre  qu'il  fit  vœu  à  saint  Laurent 
pour  obtenir  par  son  intercession  le  temps 
de  revenir  de  son  voyage.  Echappé  de  ce 
péril,  et  persuadé  ciuo  le  sacrement  qui  la- 
vait  ainsi  protégé  lui  serait  bien  plus  utile 

auand  il  le  recevrait  au  dedans,  il  se  pressa 
e  se  faire  baptiser.  Il  fit  donc  venir  révo- 
que du  lieu,  et,  pour  s'assurer  de  sa  foi,  il 
lui  demanda  s'il  communiquait  avec  les  évô« 
ques  catholiques,  c'ebt-à-Uire  avec  l'Eglise 
romaine.  Ainsi  parle  saint  Ambroise,  de  qui 
nous  tenons  tout  ce  récit.  Satyre  trouva  que 
l'église  de  ce  lieu  était  du  schisme  do  Lu- 


(2097)  DelapsH  Viry.,  e»p,  6. 
(1098)  De  VtryiniL,  c.  5,  6,  7. 

DiCTioNN.  Di  l'Hist.  vniv.  di  l'Eglisx.    L 


(^099)  De  offic,  lib.  ii,  e^p.  \ô  el  33. 
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cifer  :  c'était  apparemment  en  Sardaigne.  El 
il  aima  mieux  s'exposera  la  mer  encore  une 
fois  que  de  recevoir  le  baptême  de  la  main 
d'un  schismatique,  quoique  ce  schisme  ne 
fût  accompagné  d'aucune  erreur  dans  la  foi. 
Etant  abordé  en  pays  catholiques,  il  reçut 
la  grftce  du  baptême,  et  la  conserva  jusqu'à 
la  mort.  Il  se  proposa  même  de  garder  la 
continence;  mais  il  en  faisait  un  secret  à 
son  propre  frère.  Après  avoir  heureusement 
terminé  ses  affaires  en  Afrique,  il  revint  par 
la  Sicile  à  Rome,  où  le  sénateur  Symmaque, 
qui  était  son  ami  et  lui  tenait  lieu  de  père, 
s'efforça  de  le  retenir,  par  la  raison  que  le 
pays  de  Milan  était  exposé  aux  courses  des 
Barbares.  Mais  ce  fut  un  motif  de  plus  pour 
Satyre  de  rejoindre  au  plus  tôt  son  frère, 
afin  de  ne  pas  te  laisser  seul  dans  ce  péril. 
Saint  Ambroise  et  sa  sœur  Marcelline  eurent 
une  extrême  joie  de  le  revoir. 

Jamais  on  ne  vit  deux  frères  plus  unis. 
Ils  se  ressemblaient  si  bien  et  pour  l'Ame  et 
pour  le  corps,  que  bien  des  fois  on  venait  à 
s'y  méprendre,  et  que,  parlant  à  l'un,  on 
croyait  parler  à  l'autre.  Mais  cette  joie  ne  fut 

Eas  longue;  Satyre  mourut  bientôt  entre  les 
ras  et  couvert  des  baisers  de  son  frère  et  de 
sa  sœur,  auxquels,  sans  faire  de  testament,  il 
laissait  tous  ses  biens.  Ils  crurent  qu'il  ne 
Jes  en  avait  faits  que  dispensateurs,  et  don- 
nèrent tout  aux  pauvres.  Les  funérailles  de 
saint  Satyre  furent  faites  avec  solennité,  et 
saint  Ambroise  y  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre en  présence  du  corps,  exposé  à  dé- 
couvert. Il  ne  se  peut  rien  de  plus  affectueux 
ni  de  plus  tendre.  Saint  Ambroise  pleurait, 
sninte  Marcelline  pleurait,  tout  le  monde 
pleurait,  les  grands,  les  petits,  les  vieux, 
ics  jeunes,  les  riches,  mais  surtout  les  pau- 
vres. A  la  fin,  Ambroise  console  sa  sœur, 
dit  adieu  à  son  frère,  et,  après  lui  avoir 
donné  le  dernier  baiser,  il  recommande  à 
J>ieu  son  âme,  et  le  conjure  de  lui  permettre 
do  le  rejoindre^  bientôt  (2100).  Sept  jours 
après,  étant  retourné  sur  la  tombe  avec  le 
peuple,  il  fit  un  discours  De  la  Foi  en  la  Ré- 
êurreclion.  L'Eglise  honore  la  mémoire  de 
saint  Satyre  le  17  septembre. 

VIII.  L'empereur  Gratien,  retournant  d'il- 
lyrio  dans  les  Gaules,  écrivit  à  saint  Am- 
broise une  lettre  où  il  le  nomme  son  père, 
et  le  prie  de  venir  le  trouver  pour  l'ins- 
truire encore  de  la  vérité,  dont  il  était  déjà 
très-persuadé,  et  de  lui  renvoyer  le  traité 
qu'il  lui  avait  déjà  donné,  y  ajoutant  les 
preuves  do  la  divinité  du  Saint-Esprit. 
Voy.  n*  IV. 

Dans  sa  réponse,  saint  Ambroiselui  donne 
le  titre  du  plus  chVétien  des  princes,  ajou- 
tant qu'il  ne  connaissait  rien  de  plus  vrai  ni 
de  plus  glorieux.  S'il  n'a  pas  été  au-devant 
do  Sa  Clémence,  «e  n'était  pas  manque  de 
désir,  x^'est  qu'il  n'avait  point  osé.  Du  reste/ 
non-seulement  à  son  retour,  mais  dans  tous 
ses  voyages,  il  lui  avait  été  présent  d'une 
manière  plus  intime,  par  son  amour  et  son 
4iitacbement  sans  bornes;  il  l'avait  suivi  en 

(2100)  S.  AmUr.,  De  exseq.  Satyr^ 
'iiUD  S.  Ainbr.,  epist.  i  ei  3. 


esprit  dans  toutes  ses  marches  et  ses  cam- 
pements; nuit  cl  jour  il  s'était  trouvé  dans 
son  armée  par  sa  sollicitude  continuelle  et 
par  l'affection  de  son'cœur,  tâchant  de  sup- 
pléer par  ses  prières  et  par  l'activité  de  son 
zèle  à  l'impuissance  de  sa  faiblesse.  Il  le  re— 
mercie  de  sa  lettre,  loue  sa  fui,  sa  piété,  son 
zèle  pour  la  religion,  son  humilité;  et, 
après  lui  avoir  promis  d'aller  le  voir  au  plus 
tôt,  et  marqué  qu'il  lui  envoyait  ses  deux 
livres  sur  la  foi,  il  le  prie  de  trouver  bon 
qu'il  diffère  quelque  temps  à  lui  envoyer 
le  Traité  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
afin  de  pouvoir  traiter  cette  importante  ma- 
tière avec  exactitude  (2101).  Il  y  a  appa- 
rence Cjue  l'empereur  le  prévint;  car  il  était 
à  Aquiléele  5  juillet  379,  et  à  Milan  le  3  août. 
Il  désirait  que  saint  Ambroise  traitât  la  ma- 
tière plus  au  long;  et  les  hérétiques  l'accu- 
saient d'avoir  affecté  d'être  court  pour  éviter 
de  répondre  à  leurs  objections,  parce  qu'elles 
étaient  sans  réponse.  C'est  ce  qui  Tobligea 
d'ajouter  aui  deux  livres  de  la  foi  trois 
autres  livres  pour  en  faire  un  tout;  et  ces 
trois  derniers  sont  principalement  emfduyés 
à  expliquer  tons  les  passages  de  l'Ecriture 
que  les  ariens  détournaient  à  leur  avantcige. 
Mais  il  remet  à  iin  autre  temps  le  Traité  du 
Saint-Esprit. 

Vers  la  même  époque,  le  siège  de  Sirminm, 
capitale  de  l'illyrie,  vint  à  vaquer,  et  l'im- 
pératrice Justine ,  mère  du  jeune  Valenti- 
nien,  se  donna  beaucoup  de  mo  ivemenis 
pour  y  faire  ordonner  un  évôquo  par  les 
ariens ,  car  elle  était  de  leur  parti.  Pour 
s'opposer  à  son  dessein,  saint  Ambroise  alla 
lui-même  à  Sirmium,  quoique  cette  ville  fût 
hors  de  sa  province.  Il  pouvait  être  délégué 
du  Pape ,  ou  bien  avoir  été  appelé  par  les 
évêques  do  la  province  môme.  L'impératrice 
Justine  était,  ce  semble  ,  alors  à  Sirmium. 
Une  multitude  d'ariens  soutenus  de  l'auto- 
rité de  cette  princesse  s'efforçaient  de  le 
faire  sortir  de  l'église  ;  mais  saint  Apabroise, 
sans  se  mettre  en  peine  de  leurs  ellbrts,  de- 
meurait sur  le  tribunal.  C'était  un  lieu 
élevé,  oit  était  le  siège  de  l'évêque  et  ceux 
des  prêtres  à  ses  eûtes.  Une  des  vierges 
ariennes  eut  l'impudence  de  monter  sur  le 
tribunal,  et,  prenant  le  saint  éyêque  par  ses 
habits,  elle  voulait  le  faire  tomber  du  côté 
des  femmes,  afiri  qu'elles  pussent  le  maltrai- 
ter et  le  chasser  de  l'église.  Ambroise  lui 
dit  :  «  Quoiq^uc  jesois  indigne  du  sacerdoce, 
il  ne  te  convient  pas ,  ni  à  ta  profession,  do 
mettre  la  main  sur  un  prêtre,  quel  qu'il  soit; 
tu  devrais  craindre  le  jugement  de  Dieu.  » 
Le  lendemain  on  la  porta  en  terre,  et  Am- 
broise, rendant  le  bien  pour  lie  mal ,  honora 
ses  funérailles  de  sa  présence.  Cet  accident 
n'épouvanta  pas  peu  les  ariens  ,  et  procura 
aux  catholiques  la  liberté  de  choisir  en  paix 
un  évêque,  qui  fut  Anémius-SaiiU  Ambroise 
revint  à  Milan  après  cette  ordination  ;  mais 
l'impératrice  Justine  conçut  dès  lors  coi.lro 
lui  une  haine  implacable  (2102). 

IX.  Dès  l'année  379,  &  l'époque  où  nous 

(S102)  Paulin,  Vita  Amb.,  n.  il,  12. 
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avons  vu  Tempereur  (îralien  ilemandtT  à 
Ambroise  un  traité  sur  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  (n*  VIII) ,  ce  prince  avait  été  impor- 
tuné par  deux  évoques  de  Tlllyrie  nommés 
PviIJaoc  et  Secondien  ,  les  seuls  de  tout  l'Oc- 
cident qui  soutinssent  encore  Tarianisme.  Ils 
so  plaignirent  à  l'empereur  qu'on  les  traitât 
d  ariens,  tandis  qu'ils  ne  connaissaient  point 
AriuS)  et  ils  le  prièrent  d'assembler  un  con- 
cile de  tout  l'empire ,  particulièrement  dos 
provinces  de  l'Orient  ,  d'où  ils  attendaient 
plus  de  faveur  et  de  protection.  Les  évèques 
catholiques  ,  ce  qui  est  assez  singulier,  de- 
mandaient  que  Gratien  fût  lui-môme  l'arbi- 
tre de  la  dispute  ;  mais  il  eut  lé  bon  sens 
de  refuser,  et  la  renvoya  au  jugement  des 
ëvéques,  qu'il  regardait  comme  les  vérita- 
bles interprètes  des  Ecritures.  Il  marqua 
donc  la  ville  d'Aquilée  pour  le  lieu  du  con- 
cile, sans  en  prescrire  le  temps.  Dans  la 
suite  y  saint  Ambroise  lui  remontra  que 
pour  deux  hérétiques  il  n'était  point  néces- 
saire de  fatiguer  tous  les  évoques  de  l'uni- 
vers, et  que  lui ,  avec  quelques  autres  évo- 
ques d'Italie,  suffiraient  pour  leur  répondre. 
Gratien  se  rendit  à  cet  avis.  11  dispensa 
même  tous  ceux  qui  seraient  incommodés 
soit  par  l'âge  ,  soit  par  les  infirmités  ,  soit 
par  la  pauvreté,  de  venir  au  concile,  laissant 
d'ailleurs  la  liberté  d'y  assister  à  tous  ceux 
qui  le  voudraient.  Le  concile  ne  s'assembla 
que  le  3  septembre  381.  Il  s'y  trouva  trente- 
trois  évoques  et  deux  prêtres.  Les  évèques 
les  l'iiis  renommés  étaient ,  avec  saint  Am- 
broise, saint  Vuléricn  d'Aquilée  ,  saint  Eu- 
sèbe  de  Bologne ,  saint  Sabin  de  Plaisance  , 
saint  Philastre  de  Bresse,  saint  Just  de 
Lyon,  Constance  d'Orange,  Procule  de  Mar- 
seille, Domnin  de  Grenoble,  et  Amance  do 
Nico,  avec  deux  députés  d'Afrique. 

Saint  Ambroise  lut  l'âme  de  cette  assem- 
blée. Après  quelques  conférences  verbales  , 
d'abord  en  particulier,  puis  en  public ,  avec 
Pciilade  et  Secondien,  sans  pouvoir  rien  con- 
clure ,  on  résolut  de  rédiger  par  écrit  ce 
qui  se  dirait  de  part  et  d'autre.  Comme 
Secondien  et  Pallade  se  plaignaient  qu'on 
les  traitât  d'ariens,  tandis  qu'ils  ne  connais- 
saient point  Arius  ,  on  lut  devant  eux  la 
lettre  d'Arius  à  saint  Alexandre  d'Alexan- 
drie, et ,  è  chaque  impiété  qui  s'y  rencon- 
trait, on  les  sommait  de  dire  nettement  s'ils 
l'approuvaient  ou  la  condamnaient»  Pris  de 
cette  manière  ,  ils  eurent  beau  recourir  à 
tous  les  faux-fuyants  de  la  chicane.  Comme 
ils  ne  voulurent  jamais  condamner  aui;une 
impiété  d'Arius  >  ils  furent  convaincus  par 
là  même  d'être  ariens.  Le  concile  leur  dit 
anathème  et  les  déposa  ;  puis  il  en  écrivit 
aux  évèques  de  différentes  provinces,  et  à 
l'empereur  Gratien  ,  qu'il  pria  de  faire  exé- 
cuter la  seotence. 

Il  écrivit  une  seconde  lettre  aux  emj^e- 
reurs,  ou  plutôt  à  Gratien  par  rapport  à 
l'antipape  Ursin.  Les  évèques  avaient  re« 
connu  dans  ce  concile  qu'il  s'était  joint  aux 


ariens  pour  troubler  l'église  de  Milan,  tenant 
des  assemblées  secrètes  avec  eux,  tctntôt  de- 
vant les  portes  de  la  synagogue,  tantôt  dans 
les  maisons  des  ariens ,  et  leur  donnant  des 
instructions  pour  troubler  la  paix  do  l'E- 
glise. Les  évôaues  prient  donc  l'empereur 
de  ne  plus  l'écouter,  et  de  résister  avec  fer- 
meté à  toutes  ses  importunités,  non-seule- 
ment  parce  qu'il  a  favorisé  les  hérétiques, 
mais  parce  qu'il  a  voulu  troubler  l'Eglise 
romaine,  chef  de  tout  l'univers  romain,  d'où 
le  droit  de  la  communion  se  répand  sur 
toutes  les  autres  églises.  Ce  sont  leurs  ex- 

Bressions  (2103).  Le.  saint  archevêque  de 
filan  ne  s'attacha  pas  seulement,  avec  ses 
collègues,  à  ruiner  l'arianisme  dans  l'Illyrie, 
il  s'opposa  aussi  aux  priscillianistcs  ,  et  il 
écrivit  avec  les  évèques  d'Italie  à  l'empe- 
reur Théodose  sur  l'ordination  de  Maxime 
le  Cyninue  et  de  Nectaire  è  Constanlinople , 
et  de  Havien  à  Antioche.  Peu  de  temps 
après  saint  Ambroise  assista  h  un  concile 
qui  SA  tint  h  Rome  ,  environ  l'an  381 ,  sur 
les  affaires  d'Orient;  concile  dont  on  n'a 
pas  les  actes  et  dont  par  conséquent  on  ne 
connaît  pas  le  résultcit. 

X.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  concile  que 
saint  Ambroise  vit  pour  la  première  fois  saint 
Aschole  de  Thessalonique.  Ils  se  connais- 
saient et  s'aimaient  depuis  longtemps,  mais 
jamais  ils  ne  s'étaient  rencontrés.  Se  trou- 
vant (|oDc  tous  les  deux  à  Rome,  ils  se  virent 
avec  la  plus  grande  joie.  Ambroise  était 
malade  :  Aschole  le  prévint.  A  la  première 
entrevue  ils  se  jetèrent  affectueusement  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  se  tinrent  longtemps 
entrelacés,  s'arrosant  de  leurs  larmes,  en 
pleurant  sur  les  maux  de  leur  siècle.  Pen- 
dant ce  même  séjour  à  Rome  Ambroise  fit 
un  miracle. 

Invité  un  jour  par  une  dame  du  rang  des 
clarissirae^  d'aller  dans  sa  maison  au  delà 
du  Tibre  et  d'y  offrir  le  saint  sacrifice,  il  s'y 
rendit.  Une  baigneuse  qui  était  au  lit»  para- 
lytique, ayant  appris  qu'il  était  dans  cette 
maison,  s'y  fit  porter  dans  une  chaise;  et, 
pendant  qu'il  priait  et  lui  imposait  les  mains, 
elle  toucha  ses  vêtements,  les  baisa,  et  aus- 
sitôt fut  guérie  et  se  mit  à  marcher.  Paulin, 
secrétaire  d'Ambroise,  qui  rapporte  ce  mi- 
racle, dit  l'avoir  appris  à  Rome  même  quel- 
ques années  après,  par  lo  rapport  de  plu- 
sieurs saints  personnages.  Quant  à  saint 
Aschole,  étant  de  retour  dans  son  église,  il 
mourut  peu  après.  Les  évèques  de  Macé- 
doine et  le  clergé  de  Thessalonique  en  écri- 
virent à  saint  Ambroise,  qui  dans  sa  réponse 
fait  le  plus  affectueux  panégyrique  de  saint 
Aschole,  etlesfélicitede  l'élection  d'Anysiu.«, 
son  disciple,  qu'ils  avaient  mis  è  sa  place, 
et  auquel  il  écrivit  aussi,  l'exhortant  à  imi- 
ter les  vertus  de  son  saint  prédécesseur. 
Les  deux  lettres  finisseilt  par  ces  mots  : 
«  Portez-vous  bien,  nos  frères ,  et  aimez- 
nous,  parce  que  nous  vous  aimons  (210i^}.  » 

XI.  De  retour  à  Milan,  et   éta'it  un  jour 


(2103)  S.  Ambr.,  rpist.  8-12.Labbe,  tom.  fl,  p:)g. 
078  1000. 


(llOi)  S.  Arwbr.,  e/sf.  KhW  IG. 
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occupé  h  prêcher,  deux  chambellans  de 
lempereur  Gratien,  infectés  Tun  et  l'autre 
derariaoismey  proposèrent  à  saint  Ambroiso 
une  question  sur  Tincarnation  de  Notre- 
Seigneur,  et  promirent  de  se  trouver  le  len- 
demain dans  la  basilique  Portienne  pour  en 
attendre  la  solution.  Le  lendemain  ces  deux 
oiliciers,  se  moquant  de  leur  promesse,  et 
de  révèque,  et  du  peuple  assemblé  dans 
Kéglise*  montèrent  en  voiture  et  sortirent 
de  la  ville  pour  se  promener.  Saint  Ambroise 
avant  longtemps  attendu,  et  ne  pouvant 
plus  retenir  le  peuple,  monta  sur  le  tribunal 
de  réglise  et  commença  à  traiter  la  question, 
en  disant  :  «  Je  désire,  mes  frères,  payer 
ma  dette,  mais  je  ne  trouve  point  mes  créan- 
ciers d'hier: si  ce  n'est  qu'ils  croient  nous 
troubler  en  nous  surprenant;  mais  la  vraie 
foi  ne  se  trouble  jamais.  Ils  viendront  peut- 
être,  et  en  attendant  arrêlons-uous  à  ces 
laboureurs  que  l'on  vient  de  nous  proposer,  » 
c'est-à-dire  Gain  et  Abel,  dont  on  venait  de 
lire  l'histoire.  11  en  prend  occasion  d'entrer 
en  matière,  et  fait  d'abord  le  dénombrement 
des  hérétiques  qui  erraient  sur  le  Fils  de 
Dieu,  entre  lesquels  il  comute  ceux  qui 
séparaient  TAme  raisonnable  du  mystère  de 
l'incarnation,  c'est-à-dire  les  apollinaristes, 
que  toutefois  il  ne  nomme  pas,  et  ajoute 
que  peut-être  ils  honorent  bien  la  Trinité» 
mais  qu'ils  ne  savent  pas  distinguer  la  nature 
humaine  de  la  nature  divine.  «  La  nature  est 
simple,  dil-il,  l'homme  est  composé  d*u!)e 
Âme  raisonnable  et  d'un  rorps  :  si  vous  ôtez 
l'un  des  deux,  vous  ôtez  toute  la  nature  de 
l'homme.  »  Ensuite,  entrant  en  matière,  il 
prouve  contre  les  ariens  l'éternité  et  la  divi- 
nité du  Verbe  ;  puis  il  vient  aux  apollina- 
ristes, et  fait  voir  contre  eux  la  ditférence 
de  la  chair  et  de  la  divinité  dans  Jésus- 
Christ,  que  ces  hérétiques  confondaient, 
prétendant  que  le  Verbe  avait  été  changé  en 
chair;  puis  il  détruit  leur  autre  erreur  tou- 
chant l'Ame  raisonnable,  qu'ils  refusaient  à 
Jésus-Ghrist  comme  source  du  péché,  et  il 
flnit  là  son  discours. 

Cependant  les  deux  chambellans  de  l'em- 
pereur, continuant  leur  promcuiade,  tombè- 
rent de  la  voiture  et  se  tuèrent  tous  deux  ; 
on  rapporta  les  corps  et  on  les  enterra.  Mais 
saint  Ambroise,  loin  d'insulter  à  leur  mé- 
moire, n'a  fait  dans  ses  ouvrages  aucune 
mention  de  cet  accident,  même  quand  il 
rédigea  par  écrit  le  sermon  qu'il  avait  fait 
dans  cette  circonstance.  C'est  ce  qui  com- 
pose son  Traité  de  V Incarnation  (2105). 

XII.  Ce  fut  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment, c'est-à-dire  probablement  l'an  382, 
qu'Ambroise,  de  concert  avec  lu  Pape  Da- 
maseet  les  sénateurs  chrétiens,  s'opposa  au 
rétablissement  d'un  autel  païen. 

En  357,  Constance,  étant  venu  à  Rom^, 
avait  fait  ôter  du  lieu  où  le  sénat  s'assemblait 
Tautel  de  la  Victoire  ;  mais  Julien  l'avait 
fait  rétablir,  et  Valentinien  I"  l'avait  laissé. 

(il05)  PaoHn,  VHa  Am6r.,.D*  18. 
lilC6)  S.  Amb.,  Epist.  17,  i.*  10. 
U1U7)  Syiiim.,  liv.  x,  epiat.  54,  et  Anibr.,  tom.  il, 


Gratien  le  fit  ôter  de  nouveau  ;  tlo  plus  il  Gt 
confisquer  les  terres  des  temples,  les  reve- 
nus destinés  aux  dispenses  des  .sacrifices  et 
à  l'entretien  des  pontifes,  et  les  pensions 
des  vestales,  dont  il  abolit  les  privilèges; 
il  attribua  même  au  fisc  ce  qui  à  l'avenir 
serait  donné  par  testament  aux  temples,  aux 
pontifes  et  aux  vestales.  Les  sénateurs 
païens  se  plaignirent  de  .celte  ordonnance; 
ils  députèrent  à  Gratien  Symrnaque,  qui  pas- 
sait pour  l'homme  le  plus  éloquent  de  son 
siècle,  fils  d'un  autre  Symmaque,  préfet  de 
Rome  sous  Valentinien  1",  en  3G5.  Les  sé- 
nateurs païens  députèrent  donc  Symmaque 
te  Qls  comme  au  nom  de  tout  le  sénat.  Alais 
les  sénateurs  chrétiens ,  dont  le  nombre 
était  très-grand,  donnèrent  aussi  de  leiir 
côté  une  requête  par  laquelle  ils  désa- 
vouaient celle  des  païens,  et  ils  protestèrent 
en  public  et  en  particulier  qu'ils  ne  vien- 
draient point  au  sénat  si  la  prétention  des 
païens  avait  lieu.  Le  Pape  Damase  envoya  a 
saint  Ambroisu  cette  requête  des  sénateurs 
chrétiens,  pour  la  remettre  et  la  recommander 
à  Tempereur.  Celui-ci  n'eut  aucun  égard  à 
celle  des  païens  et  ne  voulut  pas  même  les 
écouter  (2106). 

Il  est  intéressant  de  voir  cette  grande  lutte 
du  polythéisme  contre  le  christianisme  qui 
envahissait  le  monde;  et  c*est parce  tpio  déjà 
le  christianisme  était  devenu  l'idée  fécon- 
dante de  la  société  romaine  que  la  démarche 
des  sénateurs  païens  tomba  presque  devant 
le  ridicule  comme  une  chose  surannée.  Le 
préfet  de  Home,  plaidant  la  cause  du  paga- 
nisme,  voulait  faire  reculer  Thumanité,  qui 
se  lançait  vers  l'avenir;  l'évêquede  Milan, 
plaidant  la  cause  du  monde  chrétien,  devait 
entraîner  tous  les  hommes  du  progrès  véti- 
table,  tous  les  cœurs  généreux  qui  .sentaient 
les  bienfaits  du  renouvellement  des  sociétés 
par  la  seule  religion  divine,  appelée  h  res- 
taurer toutes  choses.  Jetons  un  coupd'œil  sur 
cette  lutte,  en  emfâétant  un  peu  sur  les  dates. 

Rome,  chargée  d'années,  s'adresse,  dans 
la  personne  de  Symmauue,  aux  empereurs 
Théodose,  Valentinien  11  et  Arcadius  :  «  Ti  es- 
excellents  princes,  pères  de  la  pairie,  res- 
pectez les  ans  où  m'a  piété  m'a  conduite; 
laissez-moi  garder  la  religion  do  mes  ancê- 
tres; je  ne  me  repens  pas  de  l'avoir  suivie. 
Queie  vive  selon  mes  mœurs,  puisque  je 
suis  Tibre.  Mon  culte  a  rangé  le  monde  sous 
mes  lois  ;  mes  sacrificos  ont  éloigné  Annibal 
de  mes  murailles  et  los  Gaulois  du  Capitole. 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  être  insultée 
au  bout  de  ma  longue  carrière?  J'examine- 
rai ce  que  l'on  prétend  régler  ;  mais  la  ré- 
forme qui  arrive  dans  la  vieillesse  est  tar- 
dive et  outrageante  (2107).  »  Symmaque  de- 
mande où  seront  jurées  lesioiâ  des  princes, 
si  l'on  détruit  1  autel  de  la  Victoire  (2108); 
il  soutient  que  la  confiscation  du  revenu  des 
temples,  inique  en  fait,  «ajoute  peu  au  tré- 
sor de  l'Etat.  Les  adversités  des  empereurs, 
la  famine  dont  Rome  a  été  afQigéo,  provieii- 

pag.  828. 
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»>ent  lin  diMai^semoni  de  l'oncienne  religion  : 
le  sacrilège  n  séché  Tannée  :  Sacrilegio  an- 
nus  exaruit  (2109). 

Ainsi  parle  l'homme  du  passé,  le  conser- 
vateur de  l'ancien  ordre  de  choses.  L'homme 
de  l'avenir,  saint  Ambroise,  répond  à  Svra- 
maque.  Rome,  s'exprimanl  par  la  voix  d'un 
prêtre  chrétien,  déclare  :  «que  ses  faux  dieui 
ne  sont  point  la  cause  de  sa  victoire,  puis- 
que ses  ennemis  vaincus  adoraient  les  mê- 
mes dieux  :  la  valeur  des  légions  a  tout  fait. 
Les  empereurs  qui  se  livrèrent  à  l'idôlatrio 
ne  furent  point  exempts  des  calamités  insé- 
parables de  la  nature  humaine:  si  Gratien, 
qui  professait  TEvangile,  a  éprouvé  des  mal- 
heurs, Julien  i'Apostat  a-t-il  été  plus  heu- 
reux? La  religion  du  Christ  est  l'unique 
source  de  salut  et  de  vérité.  Les  païens  se 
plaignent  de  leurs  préires,  eux  qui  n'ont  ja- 
mais été  avares  de  notre  sang!  Ils  veulent 
la  liberté  de  leur  culte,  eux  qui,  sous  Ju- 
lien, nous  ont  interdit  jusqu'à  l'enseigne- 
ment et  la  parole  !  Vous  vous  regardez 
comme  anéantis  par  la  privation  de  vos 
biens  et  de  vos  privilèges?  C'est  dans  la 
misèrCi  les  mauvais  traitements,  les  suppli- 
ces, que  nous  autres  chrétiens  nous  trou- 
vons notre  accroissement,  notre  richesse  et 
notre  puissance.  Sept  vestales,  dont  la  chas- 
teté à  terme  est  payée  par  de  beaux  voiles, 
des  couronnes,  (les  robes  de  pourpre,  par  la 
pompe  des  litières,  par  la  multitude  des  e<?- 
claves  et  par  d'immenses  revenus,  voilà  tout 
ce  que  Rome  païenne  peut  donner  à  la  vertu 
chaste!  D'iunombrabu^s  vierges  évangéli- 
ques,  d'une  vie  cachée,  humble,  austère, 
consument  leurs  jours  dans  les  veilles,  les 
jeûnes  et  la  pauvreté.  Nqs  églises  ont  des 
revenus  1  s'éerie-t-on.  Pourquoi  vos  teinples 
n'ont-ils  pas  fait  de  leur  opulence  l'usiige 
que  nos  églises  font  de  leurs  richesses?  Où 
sont  les  captifs  que  ces  temples  ont  rache- 
tés, les  pauvres  qu'ils  ont  nourris,  les  exilés 
qu'ils  ont  secourus?  Sacrificateurs  I  on  a 
consacré  à  l'utilité  publique  des  trésors  qui 
ne  servaient  qu'à  votre  luxe,  et  voilà  ce  que 
vous  appelez  des  calamités  (2110)  1  >> 

Dix-nuit  ou  vingt  ans  après  saint  Am- 
broise, Prudence  se  crut  obligé  do  réfuter  de 
nouveau  Symmaque  :  il  redit  à  peu  près, 
dans  les  deux  chants  de  son  poëme,  ce  qu'a- 
vait dit  l'évoque  de  Milan  ;  mais  il  emploie 
un  argument  qui  semble  emprunté  à  notre 
siècle,  et  qu'on  oppose  aujourd'hui  aux 
hommes  amateurs  exclusifs  au  passé.  Sym- 
maque regrettait  les  institutions  des  ancê- 
tres; Prudence  répond  que,  si  la  manière  de 
vivre  des  anciens  jours  doit  èlre  préférée,  il 
faut  renoncer  à  toutes  les  choses  successi- 
vement inventées  |»our  le  bien-être  de  la  vie; 
il  faut  rejeter  les  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  et  retourner  à  la  barbarie  (2111]. 
Voy.  l'article  Prudence. 

(2109)11.  îbitL 

(2110)  Ambr.,  Libel.  ii,coit(r.  relat,  S^m.  -*  Je 

n*ai  pu  traduire  hiicrHlement ,  dii  Cbiieaubriand, 

le  texte  diffus  rt  prulixe  des  deux  lettres  de  saint 

Ambroise.  Je  me  suis  contenté  d*en  donner  h  sub* 

lance  et  d^en  resserrer  les  arguments. 


Si  les  plaidoyers  de  Symmaque  et  de  saint 
Ambroise,  dit  Chateaubriand,  uue  nous  sot- 
vons  ici  (2112),  n'étaient  que  des  amplifica- 
tions de  deux  avocats  joutant  au  barreau, 
l'histoire  dédaignerait  de  s'y  arrêter;  mais 
c'était  un  procès  réel,  et  le  plus  grand  qui 
ait  jamais  été  porté  au  tribunal  des  hommes: 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  do  la  chute 
d*nne  religion  et  d'une  société,  et  de  l'éta- 
blissement d'une  société  et  d'une  religion. 
La  cause  païenne  fut  perdue  aux  yeux  des 
empereurs;  elle  Tétait  devant  les  peuples. 
—  Vov,  rarticIePA04NisME(destructiondu). — 
Théodose,  dans  une  assemblée  du  sénat, 
posa  cette  qud^tion  :  «Quel  Dieu  les  Ro- 
mains adoreront -ils,  le  Christ  ou  Jupi* 
ter  (2113)?  »  La  majorité  du  sénat  condamna 
Jupiter;  les  pères  le  regrettaient  peut-être, 
mais  les  enfants  préférèrent  le  Dieu  d'Am- 
broise  au  dieu  ae  Symmaque.  —  Repre- 
nons la  suite  des  faits  de  la  vie  de  notre 
saint. 

XIIL  Gratien  avait  un  grand  maître  du 
palais  qui  vendait  tout  à  sa  cour.  Il  se  nora- 
maitMacédonius.  Saint  Ambroiseétant  obligé 
un  jour  d'aller  chez  lui  pour  lui  demander 
la  grâce  d'une  personne,  cet  homme  lui  fit 
fermer  la  porte,  de  manière  qu'il  ne  put  lui 
parler.  Ambroise  dit  alors  ces  paroles  :  «  Tu 
viendras  aussi  à  l'église,  et  tu  n'y  entreras 
pas,  quoique  les  portes  en  soient  ouvertes.  » 
Va  l'année  suivante,  au  milieu  d'une  révolu- 
tion politique,  Macédonius  voulut  se  sauver 
à  l'église;  mais,  quoique  les  portes  fussent 
ouvertes,  ilne  put  en  trouver  l'entrée  (2114). 

Un  magistrat  païen  s'était  échappé  en  dis- 
cours injurieux  contre  l'empereur,  et  avait 
dit  qu'il  n'était  pas  digne  de  son  père.  Il  fut 
traduit  en  justice  et  condamné  à  mort.  Déjà 
on  le  conduisait  au  lieu  de  l'exécution , 
quand  Ambroise  accourut  au  palais  pour  in- 
tercéder en  sa  faveur.  Les  ennemis  que  cet 
infortuné  avait  h  la  cour,  ayant  bien  prévu 
cette  sollicitation,  avaient  engagé  le  prince 
à  une  partie  de  chasse  dans  son  parc,  et 
lorsque  Ambroise  vint  demander  audience, 
on  lui  répondit  que  l'empereur  était  à  la 
chasse  et  qu'il  n'était  permis  à  personne 
d'alIcF  troubler  ses  jïlaisirs.  L'évêque  feiçnit 
de  sû  retirer;  mais  il  trouva  moyen  de  s  in- 
troduire secrètement  par  une  autre  porte 
avec  les  valetsqui  menaient  les  chiens.  Alors, 
s'élant  présenté  à  Grhtien,  il  se  fit  écouter 
malgré  les  contradictions  des  courtisans,  et 
ne  quitta  le  prince  qu'après  avoir  obtenu  la 
grâce  du  coupable  (2115;. 

XIV.  Cependant  Maxime,  commandant  dos 
trouf^es  dans  la  Grande-Bretagne,  s'était  faii 
proclamer  empereur,  et  l'on  avait  assas- 
siné Gratien  à  la  suite  d'un  festin  où  il  avait 
été  invité  (an  383).  Il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans,  et  avait  régné,  depuis  la  mort  de 
son  père,  sept  ans  neuf  mois  et  huit  jours. 

(21  M)  Prad.  conir.  Symm.,  Hb.  n,   v.  280  el 

(2112)  Etudes  Imioriques,  3«  dise,  n*  part. 

(2113)  Z  rsi'n..  Ilist.,  lib.  iv.  ;  Basilex. 
(211 V)  S.  Ambr.  Vita. 

(21 15)  Soz.  //tir.  l:b.  vit,  cao.  2o. 
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Pendant  qu'il  succombait  aux  coups  des  as- 
sassins, il  nomma  plusieurs  fois  saint  Am- 
broise  ;  il  avait  encore  son  nom  à  la  bouche 
lorsqu'il  rendit  les  derniers  soupirs;  et  le 
saint  évêque,  qui  raconte  le  fait  en  versant 
des  larmes,  proteste  qu'il  n'oubliera  jamais 
ce  prince,  et  qu'il  l'offrira  sans  cesse  à  Dieu 
dans  ses  prières  et  dans  le  saint  sacrifice.  Il 
fait  en  toute  occasion  l'éloge  de  sa  piété  et 
de  ses  autres  vertus  (2116). 

L'empératrice  Justine  et  son  fils  Valenli- 
nien  attendaient  à  Milan  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Maxime,  lorsqu'au  lieu  de  cela 
i's  apprirent  la  mort  funeste  dé  Gralien.  Ils 
on  turent  glacés  d'effroi.  L'Italie  était  dé- 
pourvue de  troupes;  Théodose  était  éhugné. 
Sans  secours  et  presque  sans  canseil,  que 
pouvaient»  dans  cette  extrémité,  une  femme 
ni  un  enfant  de  douze  ans?  Justine  comme 
impératrice  eut  recours  à  saint  Amhroiso, 
qu'elle  haïssait  comme  arienne.  Elle  déposa 
son  fils  entre  ses  bras,  lui  recommandant 
avec  larmes  ce  jeune  prince  et  le  salut  de 
l'empire.  L'évoque  embrassa  tendrement 
Valeutinien,  et,  sans  considérer  le  péril,  il 
cnueprit  d'aller  au-devant  de  l'ennemi  et  de 
s'opposer  tout  seul  à  ses  progrès.  Valenti- 
nien  pouvait  venger  la  mort  de  Gralien,  son 
Itère,  sur  Marcellinus,  frère  de  Maxime, 
(|u'il  avait  entre  les  mains;  par  Fe  conseil  de 
saint  Ambroise,  il  le  renvoya  d'une  manière 
honorable. 

En  passant  à  Majence  pour  se  rendre  à 
Trêves,  où  résidait  Maxime,  saint  Ambroise 
rjncontra  le  comte  Victor,  que  Maxime,  de 
son  côté,  envoyait  à  Valenlinien  pour  l'en- 
gager à  venir  en  Gaule,  afin  de  concerter 
ensemble  une  paix  solide,  lui  promettant  du 
reste  une  entière  sûreté.  Arrivé  à  Trêves, 
Ambroise  ne  pat  obtenir  une  audience  par- 
ticulière. Il  se  présenta  donc  devant  Maxime 
au  milieu  du  conseil,  quoique  celte  démar- 
che dérogeât  à  la  dignité  épiscopale.  Il  ex- 
posa en  pcîu  de  paroles  l'objet  de  son  anv 
bassade  :  c'était  de  demander  la  paix  à  des 
conditions  raisoiinables,  Maxime  dit  que 
Valentinien  devait  venir  lui-même,  comme 
un  fils  à  sou  père..  Ambroise  réfjondil  qu'on 
ne  pouvait  exiger  d'un  enfant  et  d'une  mère 
veuve  qu'ils  s'exposassent  à  passer  les  Alpes 
par  les  rigueurs  de  l'hivnr;  qu'au  reste,  il 
avait  commission  de  traiter  de  la  paix,  et 
non  pas  de  l'arrivée  de  l'empereur.  Maxime, 
sans  vouloir  s'expliquer  davantage,  lui  dit 
d'attendre  le  retour  de  Victor.  Ambroise 
iwssa  ainsi  tout  l'hiver  à  Trêves.  Il  n'y 
montra  pas  moins  de  grandeur  d'/Ime  comme 
évoque  que  comme  ambassadeur.  11  exclut 
Maxime  de  sa  communion,  et  l'avertit  de 
faire  pénitence  d'avoir  versé  le  sang  de  son 
maître,  et,  ce  qui  était  plus  encore,  le  sang 
innocent.  Enfin  Victor  arriva ,  rapportant 
que  Valenlinien  était  prêt  h  accepter  la  paix, 
mais  qu'il  refusait  d'abandonner  l'Italie  pour 
venir  dans  les  Gaules.  Il  y  eut  epcore  plu- 
sieurs députations  de  part  et  d'autre,  après 
lesquelles  Valenlinien  consentit  è  ccconat- 


tre  Maxime  pour  légitime  empereur  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Breta- 
gne ;  et  Maxime  lui  assura  la  possessioD 
tranquille  du  reste  de  l'Occident. 

XV.  La  révolution  politique  qui  venait  de 
perdre  Gratien,  d'ébranler  Valentinien»  sod 
frère,  et  d'élever  Maxime,  fit  concevoir  aux 
païens  l'espérance  de  rétablir  les  privilégesde 
leurs  idoles.  Le  plus  éloquent  d'entre  eux, 
Synimaque,  alors  préfet  de  Rome,  s'était  déjà 
inutilement  adressé  à  Gratien  qui  n'avait 
pas  même  jugé*  à  propos  de  répondre  à  sa 
requête  :  il  espérait  mieux  sous  le  faible 
gouvernement  ae  Valentinien  et  de  sa  mère* 
et  c'est  alors  (an  36k)  qu'eut  lieu  celtefameuse 
dispute  entre  Symmaque  et  saint  Ambroise* 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  (n*  XII). 

Mais,  si  le  préfet  Symmaque  se  vit  con- 
trarié par  saint  Ambroise  et  par  le  Pape 
saint  Damase  dans  ses  requêtes  pour  les 
idoles,  il  trouva  en  eux  des  défenseurs  sous 
d'autres  rapports.  Il  avait  reçu  la  commission 
de  rechercher  et  de  poursuivre  ceux  qui 
avaient  endommagé  les  murs  de  la  ville.  Il 
fut  accusé  près. des  empereurs  d'avoir  fait 
enlever  h  cette  occasion  des  chrétiens  du 
sanctuaire  des  églises  pour  les  mettre  à  la 
torture;  d'avoir  mis  en  prison  des  évêques 
mêmes,  qu'il  envoyait  prendre  dans  les  pro- 
vinces. Valentinien,  dans  un  premier  mou- 
vement d'indignation,  rendit  contre  le  préfet 
un  édit  sévère,  lui  ordonnant  d'élargir  tous 
les  prisonniers  et  de  cesser  ces  poursuites 
injustes.  Symmaque  demanda  au  Pape  et  en 
obtint  une  attestation  écrite  de  son  inno- 
cence ;  puis,  l'envoyant  aux  empereurs,  il 
dit  :  «  Que  le  calomniateur  quel  qu'il  soit 
réponde  maintenant  aux  lettres  de  Tévêque 
Damase,  oui  nie  qu'aucun  de  sa  religion  ait 
éprouvé  de  tort.  Quant  à  moi,  comme  ce 
digne  évêque  déclare  qu'aucun  des  siens 
n'est  retenu  en  prison  ou  dans  les  fei-s»  et 
que  les  officiers  de  la  justice  attestent  la 
même  chose,  j'ignore  qui  sont  ceux  que  vous 
voulez  que  je  délivre.  A  la  vérité,  il  y  a 
dans  les  prisons  plusieurs  criminels;  mais, 
d'après  la  connaissance  que  j'en  ai  prise,  ils 
sont  étrangers  au  mystère  de  la  loi  chré* 
tienne  (2117).  »  Ces  paroles  dans  la  bouclie 
d'un  magistrat  paXen  sont  un  bel  éloge  du 
ciirislianisme. 

XVL  Comme  l'impératrice  Justine  lui  avait 
recommandé  son  fils  Valentinien,  et  que  dé 
fait  il  leur  avait  procuré  la  paix  avec 
Maxime,  saint  Ambroise  pouvait  s'attendre  à 
quelçiue  reconnaissance  de  leur  part.  Ce  fut 
précisément  de  cette  paix  que  profila  Justine 
pour  persécuter  le  saint  évêque  ;  ce  qu'elle 
n'avait  osé  ni  du  vivant  de  Valentinien,  son 
mari,  ni  du  vivant  de  Gratien. 

On  sait  que  cette  princesse  soutenait  les 
ariens  de  Milan.  Elle  réclama  pour  eux  une 
des  basiliques  de  la  ville,  et,  sur  le  refus 
d'Ambroise,  qui  répondit  quun  évêque  ne 
pouvaiê  livrer  le  temple  de  Dieu^  elle  pro-« 
nonça  son  exil  (au  385et  386).  Renfermé  dans 
son  église,  entouré  du  peuple,  qui  veilla 


(2!ltî)  S.  Ambr.,  De  obh.  Valent. 


(2117)  Symm.;  lib.  x,  epist.  54« 
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plusieurs  nuits  autour  de  lui  ;  touchant  de 
respect  et  d*émotion  les  soldats  envoyés  pour 
le  saisir;  offrant  h  Justine  ses  biens  et  sa 
vie»  si  elle  les  voulait ,  mais  non  sa  basili- 
que, il  ne  demandait  qu'une  chose  à  Dieu, 
c'est  que  le  sang  ne  rût  pas  versé  pour  sa 
cause.  Il  triompha,  et  le  sang  ne  coula  point. 
On  rapporte  h  cette  époque  l'origine  du 
chœur  ambroisien.  Pour  soutenir  le  zèle  et 
la  patience  du  peuple  qui  l'environnait,  il 
leur  faisait  chanter  des  hymnes  pareils  à 
ceux  qu'employait  l'église  d'Orient.  On  a 
compté  parmi  ses  chants  de  saint  Ambroise 
celui  du  Te  Deum;  mais  des  critiques  ont 
combattu  cette  supposition  (2118). 

Cependant  Dieu  ménageait  une  consola- 
tion sensible  à  l'église  de  Milan  en  révélant 
h  saint  Ambroise  les  reliques  de  saint  (îer- 
vais  et  de  saint  Protais,  frères  et  martyrs, 
dont  on  avait  oublié  depuis  longtemps  les 
noms  et  le  lieu  de  sépulture.  Pendant  le  fort 
ie  la  persécution  de  Justine,  saint  Ambroise 
ayant  dédié  la  basilique  que  l'on  nomme 
encore  de  son  nom,  TAmbrosienne,  le  peu- 
ple lui  demanda  tout  d'une  voix  de  la  dédier 
comme  la  basilique  romaine.  C'était  une 
autre  église  de  Milan  qu'il  avait  consacrée 
auprès  de  la  porte  romaine  en  l'honneur 
des  apôtres.  Saint  Ambroise  répondit  :  «  Je 
le  ferai,  si  je  trouve  des  religues  des  mar- 
tyrs; »  ^t  aussitôt  il  sentit  une  ardeur 
comme  d'un  heureux  présage.  En  effet,  Dieu 
lui  révéla  en  songe  que  les  corps  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais  étaient  dans  la 
basilique  de  Saint-Félix  et  do  Saint-Nabor. 
Malgré  la  crainte  de  son  clergé,  il  fit  ouvrir 
la  terre  devant  la  balustrade  qui  environnait 
les  sépulcres  des  martyrs.  11  trouva  des  si- 
gnes convenables  :  peut-être  quelques  pal- 
mes gravées  ou  quelque  instrument  de  leur 
supplice.  Il  fit  venir  des  possédés  pour  leur 
imposer  les  mains;  mais  avant  qu'il  eût 
commencé  une  possédée  fut  saisie  du  démon 
et  étendue  contre  terre  à  l'endroit  où  repo- 
saient les  martyrs  que  l'on  cherchait.  Ayant 
découvert  leurs  sépulcres,  on  trouva  deux 
hommes  qui  parurent  plus  grands  que  Tor- 
dinaire,  tous  lesos  entiers,  beaucoupde  sang, 
la  tê;e  séparée  du  corps.  On  les  arrangea, 
remettant  chaque  os  è  sa  place  ;  on  les  cou- 
vrit de  quelques  vêlements  et  on  les  mit  sur 
des  brancards.  Ils  furent  ainsi  transportés 
vers  le  soir  à  la  basilique  de  Fauste,  où  l*on 
célébra  les  veilles  toute  la  nuit,  et  plusieurs 

Possédés  reçurent  l'imposition  des  mains, 
e  jour  et  le  suivant  il  y  eut  un  très-grand 
concours  de  peuple.  Alors  les  vieillards  se 
ressouvinrent  d'avoir  ouï  autrefois  les  noms 
de  ces  martyrs ,  et  d'avoir  vu  l'inscription 
de  leur  tombeau.  Le  lendemain  les  reli- 
(|ues  furent  transférées  à  la  basilique  Ain- 
brosienne.  • 

Il  y  avait  à  Milan  un  aveugle  nommé  Sé- 
vère, connu  de  toute  la  ville,  boucher  de  son 
métier  avant  la  perte  de  sa  vue,  et  aveugle 
depuis   plusieurs  années.  Celui-ci,  enten- 


dant le  bruit  de  la  joie  publique,  en  demanda 
le  sujet,  et  l'ayant  appris  il  se  leva  prompte- 
ment  et  se  fit  mener  auprès  des  corps  saiols. 
Y  étant  arrivé,  il  obtint  qu'on  le  laissât  ap- 
procher pour  loucher  d'un  mouchoir  le  bran- 
card où  ils  reposaient.  Aussitôt  qu'il  eut  ap- 
pliqué le  mouchoir  sur  ses  yeux,  ils  furent 
ouverts  et  il  revint  sans  guide.  Ce  miracio 
se  fit  en  présence  d'une  infinité  de  peuple, 
et  entre  autres  de  saint  Augustin,  qui  était 
alors  à  Milan,  et  qui  en  rend  témoignage  en 
plusieurs  endroits  de  ses  œuvres.  Sévère, 
ayant  ainsi  recouvré  la  vue,  ne  voulut  plus 
l'employer  que  pour  Dieu,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  le  servir  dans  la  basilique 
Ambrosienne,  où  étaient  les  corps  des  mar- 
lyrs.  Il  vivait  encore  quand  Paulin  écrivit  la 
vie  de  saint  Ambroise. 

XVII.  Ce:  le  solennelle  translation  futaccom- 
pagnéed'un  grand  nombre  d'autres  miracles, 
depossédé$délivrés,de  malades  guéris  en  tou- 
chant de  leurs  mains  les  vêtements  qui  cou- 
vraient les  saints  ;  quelques-uns  par  leur 
ombre  seule.  On  jetait  quantité  de  mou- 
choirs et  d'habits  sur  les  saintes  reliques, 
et  on  les  gardait  comme  des  remèdes  aux 
maladies.  C'est  saint  Ambroise  lui-même 
qui  le  témoigne  dans  un  do  ses  sermons 
qu'il  fit  à  cette  occasion.  Car,  après  que  les 
saintes  relirpics  furent  arrivées  à  la  basili- 
que Ambrosienne,  il  parla  au  peuple  sur 
cette  joie  publique  et  ces  miracles.  Il  rend 
grâces  h  Jésus-Christ  d'avoir  donné  à  son 
Eglise  un  tel  secours,  dans  un  temps  où  elle 
en  avait  tant  besoin,  et  déclare  qu'il  ne  veut 
point  d'autres  défenseurs.  Il  dit  ensuite  : 
«  Mettons  ces  victimes  triomphales  au  même 
lieu  où  Jésus-Christ  est  hostie.  Mais  lui  sur 
l'autel,  lui  qui  a  souffert  pouf  tous  ;  eux 
sous  l'autel,  eux  qui  ont  été  rachetés  par 
ses  souffrances.  C'est  le  lieu  que  je  m'étais 
destiné  ;  car  il  est  juste  que  le  prêtre  repose 
où  il  a  coutume  d'offrir  ;  mais  je  cède  le  côté 
droit  à  ces  victimes  sacrées.  »  11  voulait  sur 
l'heure  enterrer  les  saintes  reliques  ;  mais 
le  peuple  demanda  par  ses  cris  qu'il  différât 
jusqu'au  dimanche  cette  cérémonie,  que 
l'on  appelait  la  déposition.  Enfin  saint  Am- 
broise obtint  qu'elle  se  ferait  le  jour  suivant. 
11  fit  un  second  sermon,  dont  le  principal  su- 
jet fut  de  répondre  aux  calomnies  des  ariens; 
car,  encore  que  ces  miracles  arrêlassent  au 
dehors  l'effort  de  la  persécution,  la  cour  de 
Justine  s'en  moquait  dans  le  palais.  Ils  di- 
saient qu'Ambrqjse  avait  suborné  par  argent 
des  hommes  qui  feignaient  d*être  possédés* 
et  ils  niaient  aue  ces  corps  que  I  on  avait 
trouvés  fussent  de  vrais  martyrs.  Saint  Am- 
broise leur  répond  par  l'évidence  des  faits, 
dont  tout  le  peuple  était  témoin,  et  insiste  . 
principalement  sur  le  miracle  de  l'aveugle. 
«  Je  demande,  ajoule-t-il,ce  qu'ils  ne  croient 
pas?  Est-ce  que  les  martyrs  puissent  secou- 
rir quelqu'un  ?  Ce  n'est  pas  croire  à  Jésus- 
Christ  ;  car  il  a  dit  :  Vous  ferez  des  choses  plus 
grandes.  Quel  est  donc  l'objet  de  leuFMvie  7 


filiS)  Voy.  sur  celle  pe  sc.u:  on  d'Ambroise  et     circonstance  de  longs  déiiiU,  ikxM  If.  Robrbachcr, 
kw  ^a  cond'Jite  admirable  do  peuple  fldéle  en  eeie     tom.  VUI,  pag.  ilO-ïiO^ 
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KsUmoi  ?  Mais  ce  u'est  pas  moi  qui  fais  les 
miracles.  Sont-ce  les  martyrs?  Ils  montrent 
ilonc  que  la  créance  des  martyrs  est  (Jilfé- 
lenle  de  la  leur:  autrement  ils  ne  seraient 
pas  jaloux  de  leurs  miracles.  »  Ce  sont  les 
paroles  de  saint  Ambroise. 

Il  écrivit  h  sa  sœur  sainte  Marcelline  ce 
qui  s'était  passé  à  Tinvention  et  h  la  trans- 
lation de  ces  saints  martyrs  ,  et  joignit  h  sa 
lettre  les  deui  sermons  qu'ilavaitfaits  à  cette 
occasion  (2119;.  Pour  confondre  davantage 
}es  ariens  y  un  homme  d'entre  la  multitude 
fut  tout  à  coup  saisi  d*un  esprit  immonde  , 
et  commença  à  ciier  :  «  Que  ceux-là  étaient 
tourmentés  comme  lui  qui  niaient  les  mar- 
tyrs ou  qui  ne  croyaient  pas  à  Tunité  de 
la  Trinité  qu'enseignait  Ambroise.  »  Les 
ariens  le  prirent  et  le  notèrent  dans  un 
canal;  un  d*entre  eux,  des  plus  ardents  à 
la  dispute  et  des  plus  endurcis»  rendit  té- 
moignage qu*étant  dans  Téglise,  comme 
saint  Ambroise  prêchait,  il  avait  vu  un  ange 
qui  lui  parlait  à  l'oreille  ,  en  sorte  qu'il  no 
semblait  faire  que  rapporter  au  peuple  les 
))aro1es  de  l'ange.  L'arien  qui  avait  eu  cetle 
vision  se  convertit,  et  commença  à  défendre 
la  foi  qu'il  avait  combattue  (2120). 

Ainsi,  à  force  de  miracles,  les  ariens  furent 
réduits  à  se  taire  ,  et  l'impératrice  5  laisser 
vn  paix  saint  Ambroise.  La  crainte  de  l'em- 
pereur Maxime  y  contribua  peut-être  aussi 
jiour  quelque  chose.  Car  il  écrivit  une  lettre 
a  l'empereur  Valentinien  ,  pour  l'exhorter  à 
faire  cesser  celle  perséculion  (21211.  Quoi 
qu*il  en  soit ,  saint  Ambroise  et  les  évoques 
catholiques  demeurèrent  en  repos. 

Une  autre  gloire  fut  donnée  à  saint  Am- 
broise vers  cetle  époque  (an  387)  :  ce  fut  de 
convertir  et  de  baptiser  un  homme  qui  de- 
vait être  la  gloire  même  de  l'Ëgltse ,  1  oracle 
du  monde  chrétien,  et  un  modèle  des  vertus 
les  plus  pures  ;  un  homme  qui  dès  lors  était 
un  miracle  de  la  grâce  ;  en  un  mot,  saint 
Augustin.  Voy.  son  article  ,  oik  nous  retrou- 
verons encore  saint  Ambroise. 

X.VIIL  Ce  fut ,  comme  l'on  croit ,  h  l'oc- 
casion du  baptême  de  saint  Augustin  que 
saint  Ambroise  (it  aux  nouveaux  baptii>és 
l'instruction  qui  compose  son  livre  des 
Mystères^  ou  de  ceux  qui  sont  initiés,  il  leur 
y  explique  la  nature  et  les  cérémonies  des 
trois  sacrements  qu'ils  venaient  de  recevoir  : 
le  baptême,  la  couiirmalionetrEucharistie; 
ce  qu'il  n'avait  pu  faire  auparavant,  parce 
que,  dit-il,  c'eût  été  trahir  le  secret  dos 
mystères  plul(>t  que  de  les  expliquer. 

('e  qu'il  dit  de  TËucharistie  surtout  est 
admirable.  Les  néophytes  assistaient  pour 
la  première  fois  au  saint  sacrifice;  pour  en 
faire  voir  l'excellence  ,  il  leur  on  explique 
les  anciennes  figures  ,  le  sacrifice  de  Mel- 
t'hisédech ,  la  manne  que  Dieu  fit  tomber 
dans  le  désert ,  Teau  que  Moïse  tira  de  la 
pierre  »  et  prouve  nettement  que  l'Eucha- 
ristie contient  le  coros  et  le  sang  de  Jésus- 


Christ.  «  Considère ,  dil-il ,  lequel  des  deux 
l'emporte,  ou  le  pain  des  anges,  ou  la  chair 
du  Christ,  laquelle  est  le  corps  de  la  Tie 
même.  La'  première  manne  descendait  du 
ciel  ;  celle-ci  est  au-dessus  du  ciel ,  elle  est 
du  maître    des  cieux.  Aux   anciens  l'eau 
coula  d'un  rocher,  à  toi  le  sang  coule   du 
Christ  :  l'eau  les   désaltéra  pour  quelqiiffs 
heures,  le  sang  te  purifie  pour  réternité. 
Autant  la  lumière  l'emporte  sur  l'ombre  , 
la  vérité  sur  la  figure,  autant  le  corps  du 
Créateur  l'emporte  sur  la  manne  du  ciel. 
Tu   diras  peut-être  :  Je  vois-  autre  chose  ; 
comment  m'assurez-vous  que  je  reçois  le 
corps  du  Christ  ?  —  Moïse  a  changé  un  bAton 
en   serpent;  il  a   changé  en  saniç  et   puis 
rétabli  dans  leur  état  naturel  les  fleuves  de 
l'Egypte  ;  il  a  fait  jaillir  l'eau  du   rocher. 
Que  si   la  bénédiction  d'un  homme  a  pu 
changer  la  nature  ,  que   dirons-nous  de  la 
bénédiction  divine,  où  les  paroles  du  Sau- 
veur opèrent?  Car  le  sacrement  que  vous 
recevez  a  été  produit   par  les  [»aroles  ilu 
Christ.  Que  si   la  parole  d'Elie  a  pu  faire 
descendre  le  feu  du  ciel,  la  parole  du  Christ 
no  pourra-t-elle  pas  cliaiger  la  nature  des 
éléments?  Vous  avez  lu   dans  la  création 
de  l'univers  :  7/  a  dit ,  et  tout  a  été  fait.  La 
parole  du  Christ  aura  donc  pu  faire  de  rien 
ce  qui  n'était   pas  ;  et  elle  ne  pourra  f»as 
changer  les  choses  qui  sont  en  ce  quVIles 
n'étaient  pas?  Mais  pourquoi  desargunients? 
Servons-nous  de  Texeumle  do  son  incarna- 
tion.  Est-ce   selon   Torclre  naturel  que  Je 
Scij^neur  Jésus  est  né  de  Marie?  N'esl-i! 
pas  évident  que   c'est  par  un  prodige  au- 
dessus  de  la   nature  qu'une  vierge  est  de- 
venue mère? Or,  le  corps  que  nous  consa- 
crons est  le  même  qui  est  ué  de   la  Vierge. 
Pourquoi  donc  y  chercher  Tordre  naturel? 
C'est  la  vraie  chair  du  Christ  qui  a  été  cru- 
cifiée  et   ensevelie  ;   c'est   donc   vraiment 
aussi  le  sacrement  de  sa  chair.   Le    Sei- 
gneur  Jésus  le   proclame  lui-même  :  Ceci 
est  mon  corps.  Avant  la  consécration  qui 
se  fait  par  ces  paroles  célestes ,  on  donne  à 
cela  un  autre  nom  ;  mais  après  la  consécra- 
tion ,  le  corps  y  est  signalé.  Lui-même  dit 
que  ce  qui  est  dans  le  calice  est  son  sang. 
Avant  la  consécration  cela  s'ajipelle  d'uji 
autre  nom  ,  mais  après   la  consécration  on 
l'appelle  sang  :  et  vous  répon<lez  amen,  c'est- 
à-dire  cela  est  vrai.  Ce  que  dit   la  bouche, 
que  l'esprit  le  confesse  1  ce  que   la  parole 
proclame,  que  le  cœur  le  sente  1  Le  Christ 
est  dans  ce   sacrement,  parce  que  c'est  le 
corps  du   Christ.   Ce   n'est  donc  pas  une 
nourriture    corporelle,    mais    spirituelle. 
Car  :e  corps  de  Dieu   est  un   corps  spiri- 
tuel {2i22j.   »   Enfin    saint   Ambroise,  au 
milieu  de    ses  instructions ,   recommande 
aux  nouveaux   fidèles   le  secret  des  nij^s- 
tères. 

XIX.  L'impératrice  Justine,  après  avoir 
deux  lois  persécuté  et  maltraité  saint  Am 


(2119)  Ep')st.22. 

iil20)  Pii'iii..,  Mia. 

{tiiï)  L:ibb«,  toiu.  Il,  cot.  1031.  Tiicol.,  Iib.  t, 
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broise,  ip  pria  oéanmoins  d'aller  une  sf  conde 
luis  Irouver  remiieiour  Miaimo.  Amhroise 
accepta  Tambassade.  Le  mjjiJ  était  dn  de- 
mander le  corps  de  rempercur  Gratien  et 
de  confirmer  la  paix  ;  car  on  avait  grand 
sujet  de  craindre  que  Maxime  ,  non  content 
de<;ommander  dans  les  Gaules  ,  n'entrât  en 
Italie  pour  dépouiller  Valentinien. 

Saint  Ambroise  alla  donc  trouver  Maxime 
h  Trêves  ;  mais ,  comme  un  évéque  qui 
comprenait  son  devoir,  et  qui  était  animé 
d'une  sacerdotale  indé|iendance,  il  ne  voulut 
pas  avoir  de  communication  ecclésiastique 
ni  avec  lui ,  à  cause  du  meurtre  do  l'empe- 
reur Gratien,  ni  avec  les  évoques  qui  étaient 
auprès  de  lui  et  qui  avaient  poursuivi  la 
mort  des  hérétiques  priscillianistes.  Maxime, 
irrité,  ne  Voulut  pas  lui  répondre  sur  le  sujet 
de  son  ambassade  et  lui  commanda  de  s'en 
retourner.  Saint  Ambroi.^e.seremit  volontiers 
en  chemin,  quoique  Maxime  l'eût  menacé 
rt  que  plusieurs  personnes  crussent  qu'il 
s*expnsait  à  un  péril  inévitable.  La, seule 
chose  qui  l'a&Iigea  en  partant  fut  dé  voir 
emmener  en  exil  un  vieil  évoque  nommé 
Hygin,  qui  semblait  prêt  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Ambroise  sollicitait  les  amis  do 
Maxime  pour  lui  faire  donner  au  moins  un 
liabit  et  unplumon  pour  le  soulager  ;  mais 
on  le  chassa  lui-même.  En  roule,  il  écrivit 
à  l'empereur  Valentinien  pour  lui  rendre 
comfile  de  son  ambassade  ,  craignant  qu'on 
ne  le  prévînt  contre  lui  parquelque  faux 
rapport.  Il  tinit  la  lettre  par  ces  mots  : 
«  Soyez  sur  vos  gardes  contre  un  homme 
qui  couvre  la  guerre  par  une  apparence  de 
paix.  (2123)..» 

Maxime  avait  fîn't  esnérer  aux  sénateurs 
PfYiens  de  Rome  que  l'autel  de  la  Victoire 
serait  rétabli.  Ceux  -  ci  députèrent  vers 
Théodose  pour  demander  cède  grâce.  Ils 
trouvèrent  encore  auprès  du  prince  un  obs- 
tacle invincible  dans  le  zèle  de  saint  Am- 
broise ;  il  s'opposa  à  leur  requête  avec  son 
courage  ordinaire,  cl,  comme  Théodose 
semblait  flatté  du  désir  de  satisfaire  le  sé- 
nat de  Home,  Ambroise  cessa  de  le  voir  et 
se  tint  pendant  quelques  jours  éloigné  du 
palais.  Son  absence  donna  un  nouveau  poids 
A  ses  remontrances,  et  Théodore  rejt.-ta  la 
demande  des  sénateurs.  Ainsi  échoua  encore 
cette  nouvelle  tentative  en  faveur  de  l'ido- 
lâtrie. Voy.  n*  XL 

XX  Peu  de  l(  mps  après,  saint  Ambroise 
intervint  dans  Tallaire  de  l'évêque  de  Calli- 
iiique.  Dans  la  province  d'iJsroëne  sur 
l'Euphrate,  il  y  avait  une  petite  viHo  n(»m- 
mée  Callinique,  où  les  Juifs  avaient  une 
synagogue  et  les  valentiniensou  gnosliqucs 
ni  lem[)le.  Un  jour  que  les  moines  cliré- 
tiens  s'en  allaient  à  l'église  en  chantant  des 
hymnes  [)Oury  céîébrer  la  fêlo  des  Macha- 
bées,  les  Juifs  et  les  valcntiniens  se  jelèreiit 
au  milieu  d'eux  et  les  insultèrent.  Irrités 
<ie  cet»c  insolence,  les  chrétiens  et  les  moi- 
nes brûlèrent  la  synagogue  des  Juifs  et  le 
temple   des  gnostiques.   Le  comte  d'Orient 

(•l*-2jj  S.  Anibr.,epist.  2i;  De  dit,  »«/««/.,  ».•  39. 


en  fil  son  rapport  à  Théooose,  et  représenta 
l'évêque  de  Callinique  comme  l'auteur  de 
cet  incendie.  Alors  Th<»odose  condam'^a 
l'évêque  à  rétablir  à  ses  frais  la  synagogue, 
et  les  moines  h  être  sévèrement  punis. 

Saint  Ambroise  se  trouvait  dans  ce  mo- 
ment à  Aguilée.  Il  écrivit  desuile  h  l'empe- 
reur une  longue  lettre  pour  obtenir  la  révo- 
cation de  cet  ordre.  II  lui  représente  l'in- 
justice de  condamner  un  évêque  sans  l'en- 
tendre, et  de  le  condamner  à  une  chose 
qu'en  conscience  il  ne  pouvait  faire:  eu 
sorte  que,  sous  un  empereur  si  pieux,  ou 
verrait  un  évêque  dans  l'alternative  du  nunr- 
tyre  ou  de  l'apostasie.  Tout  r/cemment  les 
hérétiques  avaient  brûlé  la  maison  de  l'évê- 
que à  Constantinople,  et  on  ne  les  oliligeait 
point  de  la  rebâtir.  Sous  Julien,  combien 
d'églises  les  païens  et  les  Juifs  n'avaient-ils 
pas  l)rûlées  ?  Deux  h  Dama<5 ,  d'autres  à 
G«Mze,  h  Ascalon,  ï\  Béryle.  h  Alexandrie. 
L'Eglise  n'est  pas  vengée,  et  on  vengera  la* 
synagogue  di^s  Juifs  blasphémateurs  et  le 
temple  profme  dos  valcntiniens  idolâtres? 
Que  répondra  Aujbroise  aux  plaintes  des 
évoques,  qui  le  re.:5ardaient  comme  l'ami  et 
le  •otifident  de  remf)ereur?  1!  en  aura  pu 
oblunir  la  grâce  d'une  foule  de  criminels 
politiques,  et  il  verra  un  évô.jue  et  des 
chn'-liens  mis  h  la  torture  el  punis  du  der- 
nier sup[)Iice  pour  la  misérable  syna:;oj5uo 
d'une  bî(0(]ue?Si  la  h  lire  ne  produit  rien, 
il  l'arlera  publiquement  du  haut  de  la 
chaire. 

En  elTet,  saint  Ambroise  étant  de  retour  h 
Milan,  et  voyant  l'empereur  h  Téglisi» ,  il 
tourna  son  discours  sur  cette  îrffaiie.  Après 
avoir  rappelé  ce  que  les  prophètes  disent  au 

f)euple  d'Israël,  en  particulier  h  David,  sur 
es  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu  et 
sur  la  vive  reconnaissance  qu'ils  lui  en  de* 
vaient,il  s'adressa  directement  à  l'empereur 
el  le  pTessa  de  môn)e  de  témoigner  è  Dieu 
sa  reconnaissance  pour  des  bienfaits  non 
moins  merveilleux,  en  aimant  l'Eglise  et  en 
pardonnant  aux  coupables.  Quand  il  des- 
cendit de  chaire,  l'empereur  lui  dit  :  «  Vous 
avez  prêché  contre  nous  aujourd'hui.  — Non 
pas  contre  vous,  répondit  Ambroise,  mais 
pour  vous  1  11  est  vrai,  reprit  l'empereur,, 
c'était  trop  dur  de  ma  part  d'obliger  l'évo- 
que à  réparer  la  synagogue;  aussi  cela  est 
corrigé.  Mais  les  moines  commettent  bien 
des  désordres.  »  Alors  Timasius  tnaître  de 
la  milice,  homme  hautain  et  insolent,  com* 
iheiiç?»  h  s'emporter  contre  les  moines.  Am- 
broise lui  dit  :  «  Je  traite  avec  lempereur 
comme  il  convient,  parce  que  je  sais  qu'il  a 
la  crainte  de  Dieu  ;  avec  vous,  qui  parlez  si 
durement,  je  traiterais  d'une  autre  manière.» 
Ambroise  demeura  quelque  temps  debout, 
et  dit  à  l'empereur  :  «  Mettez-moi  en  état  d'of- 
frir pour  vous  ;  mettez-moi  l'esprit  en  re- 
pos. *  L'empereur  demeurant  as^is,  lui  lit 
quelque  signe,  el,  le  voyant  encore  debout» 
il  dit  qu'il  corrigerait  son  rescrit.  AmbroisQ 
le  pressa  de  faire  cesser  toute  la  |»oursuile*. 
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L'empereur  le  promit.  Amoroiselui  dit  par 
doux  fois  :  n  J'agis  sur  votre  parole.  —  Oui, 
dit  l'empereur,  faites  sur  ma  parole.  »  Alors 
le  saint  évêque  s'approcha  de  l'autel  ;  ce  (fu'il 
iraurait  poiut  iBit  autrement.  Comme  il  avait 
écrit  à  sa  sœur  sainte  Marcelline  l'inquié- 
tude que  cette  alTnire  lui  avait  donnée,  il  lui 
en  écrivit  aussi  Theureux  succès  (212ii^). 
'XXI.  Celte  conduite  de  saint  Ambroise  , 
qui  s'opposa  à  ce  qu'on  rétablît  une  syna- 
gogue dis  juifs  qu'un  évêque  avait  brûlée, 
et  cet  argument,  invoqué  par  l'évoque  de 
Milan,  à  savoir  :  que  r£glise  n'étant  pas 
vengée  de  tant  d'outrages  envers  elle,  on  ne 
devait  pas  venger  ta  synagogue;  celle  con- 
duite, disons-nous,  a  excité  de  vives  disputes 
parmi  les  critiques  (2125).  Les  uns  ont  at- 
taqué le  saint  avec  une  acrimonie  qui  ne 
pr)uvnit  venir  que  de  Tesprit  d'erreur  dont 
ils  élaient  animés;  et  comme  leur  jugement 
est  évidemment  intéressé  et  passionné,  on 
ne  doit  pas  s'y  attacher.  Les  autres,  plus 
raisonnables,  |)araissent  regretter  que  dans 
sa  lettre  è  Théodose  l'évêque  de  Milan  se 
soit  montré  intolérant  jusqu'à  paraître  légi- 
timer les  représailles.  D'un  autre  côté,  ceux 
qui  ont  cherché  à  défendre  le  saint,  voulant 
lu  justifier  complètement,  n'ont  pas  servi  sa 
cause  comme  ils  l'auraient  pu  ,  par  cela 
mûme.  que  leur  apolo^^ie  est  forcée.  Généra- 
lement on  ne  fait  pas  assez  altention  qu'il 
n[est  pas  nécessaire  de  tout  justifier  dans  la 
vie  des  saints.  Outre  qu'on  ne  le  peut  pas 
toujours  faute  d'une  complète  connaissance 
des  fails  et  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ils  se  sont  accomplis,  il  ne  serait  pas 
surprenant  qu'il  y  eût  quelques  taches  dans 
leur  existence,  puisque,  étant  hommes,  ils 
ont  été  sujets  aux  erreurs  et  aux  faiblesses 
inhérentes  à  l'espèce  humaine. 

Quant  au  fait' particulier  dont  il  s'agit  ici, 
il  faut  d'abord  remarauer  que  saint  Ambroise 
ne  faisait  pas  dilllculté.  d  avouer  que  le  zèle 
de  l'évêque  de  Callinique  avait  été  trop  ar- 
dent :  SU  alioquin  episcopus  iste  ferventior 
in  exustione  synagogœ  (2126).  Saint  Am- 
broise n'était  préoccupé  que  d'une  chose, 
c'est  aue,  vouloir  obliger  let  évoque  à  re- 
bâtir la  synagogue,  c'élait  Tobliger  à  apos- 
tasier,  et  par  conséquent  l'engager  dans  le 
crime,  ce  que  l'évoque  de  Callinique  ne 'de- 
vait pas  accepter,  devaiit  prélérer  le  martyr 
à  la  prévarition  :  Necesse  igitur  eril^  %U  aut 
prœvaricatorem  faciat^  aut  marlyrem  (2127). 
Cette  seule  préoccupation  de  saint  Ambroise 
explique  toute  sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance. 

Sans  doute  il  eût  dû,  selon  les  principes 
évangéliques  et  à  l'exemple  de  plusieurs 
saints,  blâmer,  et  les  juifs,  comme  les  va- 
lentiniens  qui  avaient  insulté  les  moines, 
et  ceux-ci,  qui,  usant  de  représailles,  s'é- 
taient emportés  ju.squ'à  brûler  la  synagogue 

(2124)  Suit  Ambr.,  epUl.  40  et  4i,  Vita. 

(2125)  Baibc-yrac,  Traiié  de  la  Morale  des  Pèrei 
df  lEglne,  {  vul.  iii-i»,  1728.  ch:  p.  17,  §  8  et  bu.v. 
—  B  vit*.  Comment.  Pinlosoph,  w  pan.  cbap.  5, 
p.  52u,  et  ftutv.  *-  Do. Il  C*  Uii-r,  Apologie  de  la  Mo- 
rale dts  Pères,  1  \ol.  iîî-i»,  1718,  p.  448  et  su.v. 


des  Juifs  et  le  temple  des  valentiniens;  il 
eût  pu  apaiser  les  agresseurs  en  leur  rnon* 
trant  combien  leurs  attaques  avaient  été 
coupables,  et  qu'ils  s'étaient  attirés  à  eux- 
mêmes  les  désastres  dont  ils  se  plaignaient. 
Mais  Théodose,  en  condamnant  l'évêque  de 
Callinique  à  rebâtir  à  ses  frais  le  temple  des 
juifs,  avait  changé  en  quelque  sorte  l'état 
de  l'affaire  ;  ce  n'était  plus  une  dispute,  où 
l'un  des  partis  s'était  fait  justice  à  lui-même  : 
c'était  maintenant  une  question  de  liberté 
de  conscience  ;  on  voulait  forcer  un  évêque 
k  bâtir  un  temple  à  l'erreur,  ce  qu'il  ne 
pouvait  faire  sans  blesser  sa  foi,  et  c'est 
surtout,  comme  nous  l'avons  dit,  contre  cette 
action  que  le  zèle  de  saint  Ambroise  s'est 
enflammé. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  reconnaître 
que  dans  sa  lettre  à  Théodose,  saint  Am- 
broise s'est  peut-être  laissé  aller  à  une  cer- 
taine intolérance,  et  que  plusieurs  de  ses 
paroles  semblent  autoriser  la  doctrine  ju- 
daïque des  représailles.  Encore  une  lois, 
tout  n'est  pas  justifiable  dans  les  écrits  des 
Pères,  et  encore,  pour  tout. expliquer  d!uno 
manière  salisfaisante,  faudrait-il  au  moins 
faire  la  part  de  leur  caractère  et  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivaient.  Or,  pour  ce  qui  est 
de  saint  Ambroise  eu  particulier,  son  carac- 
tère propre  explique  plus  d'un  trait  de  sa 
vie.  «  On  reconnaît  en  lui,  dit  un  écri- 
vain (2128),  tout  le  caractère  du  romain  de- 
venu chrétien.  C'est  bien  l'homme  d/exécu- 
tion,  de  pratique  et  (de  gouvernement,  lo 
conquérant  et  l'organisateur.  Vous  cher- 
cheriez en  vain  quelque  chose  de  sembla- 
ble dans  l'église  orientale,  quia  plus  d'élo- 
quence, plus  de  talent,  plus  d'esprit,  mais 
moins  de  volonté.  Bazile  et  Grégoire  deNa- 
-zianze  conservent  au  milieu  de  leur  piété 
fervenlfij'empreinte  grecque;  fils  de  Platon 
et  de  Gorgias,  théoriciens  et  métaphysiciens, 
ils  brillent  par  le  style  et  la  forme.  La  vo- 
lonté caractérise  Ambroise.  Moins  habile  et 
d'un  langage  plus  rude,  il  va  droit  au  fait, 
il  frappe  à  coups  redoublés,  il  entraine  ses 
auditeurs  surpris  et  domptés  ;  il  ne  veut 
qu'obtenir  un  résultat  et  emporter  de  force 
un  succès  qu'il  désire.  »  Il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  saint  Ambroise  avait  tremi)é 
dans  la  vie  politique,  et  qu'il  a  toujours 
conservé  quelque  chose  de  ce  rigorisme 
sénatorial  qu'on  ne  remarque  pas  chez  les 
grands  évoques  de  son  temps  qui  n'avaient 
point  précédemment  pris  part  aux   affaires, 

11  ne  faut  pas  oublier  surtout  qu'il  vivait 
au  plus  fort  de  la  lutte  entre  le  cluislia- 
nisme,  religion  de  l'avenir,  et  le  polythéisme 
expirant;  c  était  le  moment  où  le  paganisme 
croulait  sous  l'action  puissante  de  la  reli- 
gion chrétienne.  «  Tendant  5  devenir  l'uni- 
que inspiration  de  la  société  romaine,  où 
toute  autre  force  avait  péri,  cette  religion 

(2126)  S.  Ambr.,  e.ii6t.  II. 

(2127)  1.1.  ibiif. 

(2128)  M.  PLi'arctiî.  Cbaj^lft^  Eludes  sur  les  pre- 
miers tempi  du  Ch  iëiÎGwsme  et  aht  le  Mo^cn  Age, 
\  vol.  i!.-12,  1847,  pajj.  lOG,  197. 


849 


AUB 


DE  L'HIST.  IMY.  DE  L'EGLISE. 


ÂMB 


950 


tfviM  entourait,  pénétrait  de  toutes  pArts 
r«lle  iMiélé»  tad  ealevaU  ses  grands  hôm- 
lues  à  mesure  qalb  mnmameot^  ckapseail 
pour  eui  le  but  de  ramtHtKiD,  la  voatioQ 
dos  grands  travaui,  et  mettait  insensible- 
ment partout  TËglise  au  lieu  de  l'empire. 
La  lutte  intérieure  des  sectes»  les  combats 
de  Tarianisme  contre  la  foi.de  Nicée»  n'ar- 
rôlaient  pas  ce  mouvement  :  au  contraire. 
Tcsprit  religieu-x  grandissait  par  ses  divi- 
sions ;  il  ne  laissait  nulle  part  hors  de  soi 
dUntéfêt  suffisant  pour  une  âme  élevée.  Il 
entraînait  dans  un  des  temples  rivaux  tout 
homme  puissant  par  la  conviction  et  la  pa- 
role, et  rejetait  au  second  rang  les  dignités 
de  la  poliiiq'ue  et  de  la  guerre.  Ainsi  mou- 
rait Tempire,  ai^isi  s'élevait  l'Ë^lise  (2129).  » 

Or,  Ambroise  était  un  de  ces  hommes  de 
l'ancienne  société  que  la  foi  chrétienne  avait 
conquis.  Il  était  directement  mêlé,  on  l'a  vu, 
u  la  lutte  qui  existait  entre  les  deux  socié- 
tés; et  comme  il  connaissait  tous  les  désor- 
dres dû  monde  qui  expirait,  comme  il  était 
fortement  convaincu  que  la  doclrine  du 
Christ  pouvait  seule  sauver,  en  le  transfor- 
mant, co  momie  corrompu,  est-il  surpre- 
nant que,  dans  les  combats  qu'il  livrait  pour 
la  vérité,  sa  foi  de  néophj^te  se  soit  souvent 
traduite  en  actes  d'une  rigueur  qui  put  pa- 
raître quelquefois  indiscrète?  C'est  le  propre 
i!es  hommes,  dans  des  temps  de  luttes,  de 
ne  pas  toujours  savoir  garder  un  juste  tem- 
pérament, et  de  ne  pas  assez  se  défendre 
d*une  certaine  fougue  d'entraînement,  d'un 
reitain  zèle  Apre  gui  étonne,  qui  choque, 
quand  les  luttes  vives  ont  cessé,  mais  qui 
s'explique  eu  un  sens  par  la  chaleur  du 
combat. 

Plus  tard ,  quand  le  christianisme  eut 
pénétré  davantage  les  âmes,  on  vit  ses  pro- 
pres principes  de  douceur  et  de  iuste  tolé- 
rance surgir  de  plus  en  plus,  et  donner  aux 
luttes  de  la  vérité  contre  l'erreur  un  tout 
autre  caractère.  Peu  de  temps  même  après 
saint  Ambroise,  un  de  ses  disciples,  et  le 
plus  grand,  saint' Augustin ,  nous  offre  le 
spectacle  du  triomphe  de  cet  esprit  de  man- 
suétude et  de  charité  profonde  dans  la  dé- 
fense de  la  religion,  et  de  tolérance  contre 
ses  ennemis.  On  se  ra'ppelle  ce  qui  se  passa 
à  Calame  le  1''  juin  de  Tannée  408,  et  Von 
sait  comment  le  saint  évéque  d'Hippone  agit 
envers  les  païens  coupables  qui  avaient  en- 
sanglanté cette  ville.  On  n'ignore  pas  non 
plus  que,  dans  la  suite,  saint  Grégoire  le 
Grand ,  dans  des  circonstances  à  peu  près 
semblables  h  celle  od  se  trouva  saint  Am- 
broise par  rapport  aux  juifs  de  Cnllini- 
quo  (2130),  cet  illustre  Pape  agit  cependant 
tout  diirérenimenl  que  Tévôque  do  Milan.  — 
Voy.  les  articles  Abd4S  (Saint),  Augustin 
(Suintj,  et  GiiéGOiRB(Saint)  le  Grand  (2131).— 
Eh  bien  I  c'est  dans  ces  grands  exemples 
qu'il  faut  chercher  l'esprit  chrétien  et  des 


« 

n^gles  de  conduite  pour  servir  efficacement 
la  cause  sacrée  du  In  religion,  quoique  « 
liMotts-iUMis  da  Je  déoiarrr*  neos  ne  prêtons 
dans  iHiUeBenl,  par  œs  exemples,  jeter  àu- 
ruTiblkme  surla  conduire  particulière  de  saint 
Ambroise;  car  il  y  aurait  témérité  à  vouloir 
juger  rigoureusement  les  actions  de  ces  temps 
reculés  d'après  les  principes  que  le  christia- 
nisme a  mis  plus  en  évidence  dans  la  suite. 
—  Au  reste,  nous  ne  larderons  pas  à  voir 
que  la  vigueur  naturelle  de  l'évéque  de 
Milan  et  sa  fermeté  épiscopale  ne  furent  pas 
inutiles  dans  ces  temps  de  despotisme  mili- 
taire et  de  passions  violentes,  où  l'huinan  (é 
n'avait  de  sauvegarde  que  dans  le  christia- 
nisme. 

XXII.  Pendant  le  séjour  que  Théodose  fit 
à  Milan  (  Voy.  n'  XX  ) ,  il  arriva,  un  jour 
de  fête,  qu'étant  entré  à  l'église  et  ayant 
apporté  son  offrande  à  l'autel,  il  demeura 
dans  l'enceinte  du  sanctuaire.  Ambroise  lui 
demanda  slil  désirait  quelque  chose.  L'em- 
pereur répondit  qu'il  attendait  le  temps  de 
la  communion.  Ambroise  lui  fit  dire  par 
Tarchidiacre  :  «  Seigneur,  il  n'est  permis 
qu  aux  ministres  sacrés  de  demeurer  dans 
le  sanctuaire  ;  sortez-en  donc  et  demeurez 
debout  avec  les  autres  :  la  pourpre  fiiit  des 
eniiicreurs  et  non  pas  des  prôlres.  »  L'em- 
pereur témoigna  que  ce  n'était  point  par 
hauteur  qu'il  était  demeuré  au  dedans  de  la 
balustrade,  mais  parce  que  c'était  l'usage  de 
l'église  de  Constantinople.  Il  remercia  Am- 
broise de  cette  correction.  Le  saint  évèquu 
lui  marqua  une  place  distinguée  hors  du 
sanctuaire,  qui  le  mettait  à  la  tête  de  tous 
les  la-icfues,  et  cet  ordre  s'observa  depuis. 
Théodose,  étant  retourné  h  Constantinople, 
vint  à  l'église  un  jour  de  fùte,  et,  ayant 
présenté  son  offrande  è  l'autel,  il  sortit  du 
sanctuaire.  L'évéque  Nectaire  lui  demanda 
|:)Our(|uoi  il  n'était  pas  demeuré  dedans, 
a  Hélas  I  dit  l'empereur  en  soupirant,  j'ai 
appris  bien  tard  la  différence  d'un  évéque  et 
d  un  empereur!  Que  de  temps  il  m'a  fallu 
pour  trouver  un  lionmie  qui  osftt  me  dire  la 
vérité I  Je  ne  connais  qu'Ambroise  qui  .soit 
digne  du  nom  d'évôque  (2132)...  » 

Vers  le  mois  d'avril  de  l'année  390,  saint 
Ambroise  tint  un  concile  à  Milan.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  ou  dans  une  autre  qui 
la  suivit  de  près,  et  où  les  évoques  des 
Gaules  se  trouvèrent,  que  l'on  confirma  la 
condamnation  d'Ithace  et  de  ses  partisans, 
prononcée  par  le  Pape  Sirice  et  ()ar  saint 
Ambroise  dès  l'année  précédente.  Mais  c'est 
dans  ce  concile  de  Tan  390  que  les  évéques 
et  saint  Ambroi:>e,  qui  les  présidait,  ap|)ri- 
rent  le  massacre  de  sept  niiilc  personnes  à 
Thessalonique.  En  voici  l'histoire. 

XXUl.  Celte  ville,  canilale  de  l'illyrie, 
était  devenue  une  des  plus  grandes  et  dus 
plus  peuplées  dr  l'empire.  La  licence  s*v 
était  accrue  avec  Topulence  et  le  nombre 


(if29)  M.  A.  Viliemain,  Nouv,  Liog.  ua/p.,  ar  ic'c  1679.  p»g.  5o5. 

AuBRoisK.  (il51)  Voj^.  encoïc  l'ariicle  Kaiic  o*Arétii;;sf.. 

(i150)  Li  Vif  de  tahil  Ambiroise,  archevêque  de  (il5!î)  Tlicod.,  Ib,  r,  c.ip.  18.  S0/.0111.,  1  b.  vu 

Milan,  c:c.,  |»ar  G'iitîio)  H  rnian»,  1   vol.  in  4",  c;i|».  i5. 
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des  habitants.  Lo  peuple  émit  passionné 
pour  les  spectacles.  Les  personnages  qu  il 
«liniait  le  plus  étaient  les  histrions,  les 
cochers  du  cirque  et  autres  gens  de  cette 
espèce.  Bothéric  commandait  les  troupes 
dans  cette  province.  Son  échanson  se  plai- 
^u'il  d'un  cocher  du  cirque  qui,  épris  pour 
iii  d'une  passion  infj^me,  cherchait  à  le 
corrompre.  Boihéric  fit  mettre  en  prison  le 
séijucleur.  Comme  le  jour  des  courses  du 
ciraue  approchait,  le  peufde,  qui  croyait  ce 
rocher  nécessaire  h  ses  plaisirs,  vint  deman- 
der son  élargissement.  Sur  le  refus  d<i 
commandant,  il  se  mutina.  La  sédition  fut 
violente;  plusieurs  magistrats  v  perdirent  la 
vie,  et  Bothéric  fut  assommé  h  coups  de 
pierres. 

A  la  nouvelle  de  celte  révolte,  Théodose 
entra  dans  une  furieuse  colère.  II  voulait 
d*abord  mettre  à  feu  et  h  sang  toute  la  ville. 
Ambroise  et  les  évèipios  assemblés  avec  lui 
h  Milan  vinrent  à  bout  do  Tapaiser.  11  leur 
nromit  de  procéder  selon  les  règles  de  la 
justice.  Mais  ses  courtisons,  et  surtout  Rufin, 
maître  des  offices,  etfncèrent  bientôt  ces 
heureuses  impressions.  Ils  firent  entendre  h 
Théodose  qu'il  était  nécessaire  de  donner 
un  exemple  capable  d'arrêter  pour  toujours 
les  séditions  et  de  maintenir  Tautorilé  du 
prince  dans  la  personne  de  ses  olïïciers.  Il 
lie  leur  fut  pas  difficile  de  rallumer  un  feu 
mal  éteint.  On  résolut  de  punir  les  Thessa- 
ioniciens  par  un  massacre  général.  Théo- 
dose recommanda  expressément  de  cacher  à 
Ambroise  la  décision  du  crmseil;  et,  après 
avoir  expédié  ses  ordres,  il  sortit  de  Milan 
T)Our  éviter  de  nouvelles  remontrances,  si 
le  secret  de  la  délibération  venait  à  trans 
pirer. 

Les  officiers  chargés  de  celte  exécution 
ayant  reçu  la  lettre  du  prince,  annoncèrent 
une  course  de  char  pour  îe  lendemain.  Telle 
iHait  Taviditô  du  peuple  pour  ces  amuse- 
inenis  qu'il  oublia  pour  y  courir  en  foule 
lout  sujet  de  crainte  et  de  soupçon.  Dès  que 
rassemblée  fut  complète,  au  lieu  du  signal 
des  jeux,  celui  du  massacre  fut  donné  aux 
soldats  qui  environnaient  secrètement  le  cir- 
A\MC.  Le  carnage  continua  pendant  trois  heu- 
res, sans  distinction  de  citoyen  ou  d*étran- 
i;er,  d*âge  ou  de  sexe,  de  crime  ou  d'inno- 
cence. Sept  mille  hommes  y  périrent  ;  quel- 
cpjes  auteurs  en  font  monter  le  nombre 
jusqu'à  quinze  mille.  Il  y  eut  un  esclave 
ivssez  généreux  pour  s'offrir  et  se  faire 
-égorger  à  la  place  de  son"  maître.  Un  mar- 
chand Douvellement  entré  dans  le  fmrt, 
voyant  ses  deux  fils  prêts  è  périr,  demanda 
en  grâce  de  mourir  h  leur  place,  offruit  h 
cette  condition  tout  ce  qu'il  avait  d'or  et 
d\irgeiit.  Les  soldats  eurent  ()itié  de  lui  et 
lui  permirent  d'en  choisir  un,  disant  qu'ils 
lie  pouvaient  pas  les  laisser  tous  les  deux 
sans  se  mettre  eux-mômes  en  péril,  à  cause 
du  nombre  (|ui  leur  avait  été  marqué.  Le 

(?!33)  S  i-^-.  Hiif.,  lib.  VII. 

itV^i)  S  \a  b    ,  (VJ.^l.  51,  !.•  li.  Opcr.'»,  i  in.IÎ, 


malheureux  f>ère  les  regardait  tour  h  tour 
en  pleurant  et  en  gémissant,  sans  pouvoir 
se  résoudre,  lorsqu'il  les  vit  égorger  l'un  et 
l'autre  h  ses  yeux  (2133). 

En  présence  de  cet  oaieux  massacre,  tout 
le  monde  se  tut  stupéfait;  il  n'y  avait  ni 
sénat,  ni  magistrat,  ni  philosophe  qui  osât 
articuler  un  reproche  ou  une  plainte,  ce  qui 
n'arrive  que  trop  souvent,  hélas  I  quand 
quelque  grand  crime  se  consomme!  1)  sem- 
ble que  ceux  qui  devraient  le  f)lus  protester 
sont  ceui[-lh  même  qui  garde  un  lâche  si- 
lence, et  ce  silence  étouffe  In  conscience 
publique,  ou  achève  de  la  pervertir  quand 
elle  n'est  déjîi  que  trop  endormie  !  Mais 
Dieu  ne  permit  pas  que  l'horrible  action 
de  Théodose  passât  inaperçue.  Ambroise 
défendit  seul,  à  haute  voix,  les  droits  de 
l'Iiumanilé,  et  reprilsenta  le  jugement  des 
siècles. 

Quand  il  eut  a))prir  \^  nouvelle  de  ce  mas- 
sacre, il  se  relira  à  la  campagne  et  refusa 
de  venir  h  la  cour.  Il  écrivit  d'abord  à  Théo- 
dose  une  lettre  sans  faste,  mais  pleine  de 
force  :  «  Il  a  été  commis,  lui  dit-il,  dans  la 
ville  de  Thessalonique,  un  attentat  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Je  n'ai  pu  le  dé- 
tourner; mais  j'ai  dit  d'avance  combien  il 
était  horrible...  Dans  la  communion  d'Ara- 
broiso  il  n'y  a  pas  d'absolution  pour  ce  que 
vous  avez  fait.  »  Puis  il  ajoute  avec  une 
a.lmirable  autorité  :  «  Je  n'ai  contre  vous 
aucune  haine;  mais  vous  nie  faites  éprou- 
ver une  sorte  dé  terreur.  Je  n'oserais  en 
votre  nrésence  offrir  le  divin  sacrifice  :  le 
sang  (l'un  seul  homme  injustement  versé 
me  le  défendrait  ;  le  sang  de  tant  de  victi- 
mes innocentes  me  le  permet-il?  Je  ne  le 
crois  pas.  Je  vous  écris  de  ma  main  ces 
paroles,  que  vous  lirez  seul  (213^).  » 

Ainsi  Ambroise  voulait  d'abord  épargner  à 
Théodose  l'affront  public  qu'il  lui  inûigea. 
«  C'csl  mal  comprendre  celte  action ,  dit 
M.  Villemain  ,  que  de  prétendre,  comme 
Voltaire,  quil  importait  peu  (T empêcher  pen- 
dant quelques  mois  Théodose  daller  s'en- 
nuyer à  la  grand*messe.  Il  importait  beau- 
couf»  non  que  Théodose  n'allai  point  à  la 
messe,  mais  qu'un  prince  si  emporté  et  si 
puissant  trouvât  sur  lerre  la  publi(|ue  con- 
damnation de  son  crime  (2135).  » 

Cependant,  rassuré  par  dos  flatteurs,  qui 
croyaient  corrompre  la  religion  môme  aussi 
facilement  qu'une  conscience  de  prince, 
Théodose,  malgré  la  lettre  d'Ambroisc,  se 
rendit  h  l'église  avec  tout  son  cortège.  Mais 
l'évéque  de  Milan,  qui  était  de  retour  de  la 
campagne,  se  présenta  devant  lui  hors  rlii 
vestibule, et,  poiirTempécherd'y  entrer,  il  hri 
rcfirésenla  l'énormité  du  carnage  qu'il  avait 
fait  faire.  «  Comment ,  ajoula-t-il ,  pouvez- 
vous  élever  vers  le  Seigneur  des  mains  qui 
dégouttent  encore  du  sang  que  vous  avez 
répandu  injustement?  Commenl  recevrez- 
vous  sur  de  telles  mains  le  corps  sacré  du 

(-1155)  M.  V.lcmain,  Nouv.  Biog.  iinîr.,  pubi.ee 
p.i  MM.  Ditol,  lom.  Il,  col.  33i. 
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Seigneur? Comment  f»oilerez-v(»us  à  volro 
bouche  son  sang  précieux,  vous  qui,  trans- 
porté de  fureur,  avez  fait  une  si  horrible 
effusion  de  sang?  Retin>z-vous  donc  d'ici , 
et  n'augmentez  pas  votre  crime  par  un  au- 
tre. »  Comme  l'empereur  voulait  excuser 
en  quelaue  manière  sa  faute  par  Teremple 
lie  David,  coupable  en  même  temps  d'adul- 
tère et  d'homicide,  Ambroise  lui  répondit 
aussitôt  :  «  Puisque  vous  l'avez  imité  dans 
son  péché,  imitez-le  aussi  dans  sa  péni- 
tence (2136).  »  Thédose  se  soumit  en  accep- 
Intit  la  pénitence,  suivant  la  discipline  de 
l'Eglise;  il  se  retira  fondant  en  larmes  dans 
son  palais.  C'était  au  mois  d'avril  390. 

Huit  mois  se  passèrent  sans  que  l'empe- 
reur, afQigé,  osât  entrer  dans  l'église.  La  fête 
de  Noël  étant  venue,  sa  douleur  fut  encore 
bien  plus  sensible.  RuQn,  le  plus  familier  de 
ses  courtisans,  lui  en  demanda  la  cause. 
L'empereur,  redogblant  ses  pleurs  et  ses 
sanglots,  lui  dit  :  a  Je  pleure  quand  je  consi- 
dère  que  le  temple  de  Dieu  est  ouvert  aux 
esclaves  et  aux  mendiants,  tandis  qu'il  m'est 
fermé,  et  le  ciel  (»ar  conséquent;  car  je  mo 
souviens  de  la  parole  du  Seigneur:  Tout  ce 
que  vous  lierez  $nr  la  terre  sera  lié  dans  les 
deux,  »  Uutin  dit  :  «  Je  courrai,  si  vous  vou- 
lez, à  révêque,  et  je  le  prierai  tant,  que  je  le 
persuaderai  de  vous  absoudre.  —  Vous  ne  le 
persuaderez  pas,  dit  l'empereur  ;  je  connais 
la  justice  de  sa  censure,  et  le  respect  de  la 
puissance  impériale  ne  lui  fera  rien  faire 
contre  la  loi  do  Dieu.»  Htdin  insista  it  promit 
de  persuader  Ambroise.  «  Allez  donc  vite,  » 
dit  l'empereur;  et,  se  ilaltant  de  l'espérance 
que  Ruun  lui  avait  donnée,  il  le  suivit  peu 
de  temps  après.  Ambroise,  voyant  Knlin,  lui 
reprocha  son  extrême  impudence,  de  vouloir 
intercéder  pour  un  massacre  dont  il  avait  été 
l'auteur  par  ses  mauvais  conseils.  Comme 
Kufln  suppliait,  disant  que  l'empereur  était 
sur  le  point  d'arriver,  saint  Ambroise  lui 
dit:  «Je  vous  avertis,  RuQn,  que  je  l'em- 
pêcherai d'entrer  dans  le  vestibule  sacré; 
mais,  s'il  veut  changer  sa  puissance  en 
tyrannie  ,  je  me  laisserai  égorger  avec 
joie  (2137).  »  Rulin  envoya  dire  ceci  à  Tem- 
pereur,  et  lui  conseilla  de  demeurer  dans  le 
palais.  L'empereur,  qui  était  déjà  dans  la 
grande  place  de  la  ville,  continua  sa  marche, 

(il 56)  f  Les  écrivains  eccliVnstiqties,  r«*marqte 
M.  ViUfîiiutii,  ont  placé  <l:ii  s  li  houcbe  (te  hamt 
Ambroise  nu  di«co*irs  motus  ev;ingéliqi  e  et  mo  ns 
amplfs  que  ^a  leure  à  Tkéudo&e»  i  Uoibb  simple, 
i;*e»tvrai;  m<f  ns  évangélique,  ct^tle  as  erliun  n  ebi 
p^seX'Cie,  c.r  on  voit  Jautf  ce  (U&cours  ica  uiémps 
peiiséfS,  pour  ie  fonJ,  que  celles,  qui  te  irouveni 
diinB  la  le't*'e.  Lf»  aoire»  remarque»  d<i  critique 
piiriii9^n  t  plu:>  f  >nd  trs  :  c  Ce  discours,  ^jouie-Nii, 
lie  retrouve  pas  diiiS  les  ouvrages  dti  yaiui:  Quoi 
qiril  en  soit,  rien  u*CBt  plti-s  a«itlipntique  et  plus 
uiémorable  que. cette eiclu»ion  de  1  égUse  impotée 
par  un  po.tife  au  monirque  couvert  du  sai  g  de  fies 
sojetf.  L'ariiliiiion  a  souvent  :ii)use  de  c^'i  exemple. 
hLM,  si  Tou  se  repurt  *■  au  temps  do  Tkcodose,  *k 
cf  ite  époque  où  la  fcouveraineié  despotique  et  mili- 
taire n  agissait  que  par  le  gtaivi»,  on  bénira  la  roé- 
ii:oiie  du  vertue .rx  Pontiff ,  uoni  U  voix  pouvait  seule 


en  disant  :  «J'irai,  et  je  recevrai  laffronl 
que  je  mérite.  » 

Etant  arrivé  dans  renceintedulieu  sacré, 
il  n'entra  pas  dau«  l'église,  mais  il  alla  trou- 
ver révéque,  qui  était  assis  dans  la  salle 
d*audience,  et  il  le  pria  de  lui  donner  Tab- 
solution.  Ambroise  lui  représenta  que  d'ar- 
rivt'r  de  cette  manière,  c'était  s'élever  eonln? 
Dieu  môme  et  fouler  aux  pieds  ses  lois.  «Je 
les  respecte,  dit  l'empereur,  et  je  ne  veux 
point  entrer  contre  les  règles  dans  ie  vesti- 
bule sacré;  mais  je  vous  prie  de  me  délivrer 
de  ces  liens,  en  considérant  la  clémence  do 
notre  Maître  commun,  et  de  ne  pas  me  fer* 
mer  la  porte,  <]u'il  a  ouverte  à  tous  ceux  qui 
font  pénitence.  —  Mais,  reprit  Ambroise, 
quelle  pénitence  avez- vous  donc  faîte  après 
un  tel  péché?  par  quels  remèdes  avez-vous 
guéri  les  plaies  de  votre  Ame?—  C'est  à 
vous,  dit  l'empereur,  h  m'apprendre  ce  que 
je  dois  faire  et  à  moi  de  l'exécuter.  » 

Enfn,  saint  Ambroise,  louché  du  repentir 
de  Théodose  et  de  sa  persistance  à  deman- 
der pardon  de  sa  faute,  lui  acconla  Texpia- 
tion  publique;  mais  en  échange  de  cett;'  fa- 
veur il  obtint  une  loi  suspensive  des  exécu- 
tions à  mort  pendant  trente  jours  depuis  le 
prononcé  de  l'arrél  :  «  belle  eta<lmirable  loi, 
s'écrie  Chateaubriand  (2138),  qui  donnait  lt3 
temps  à  la  colère  de  mourir  et  h  la  pitié  d^ 
naître  1  Sublime  leçon  qui  tournait  au  profit 
de  l'humanité  et  de  la  justice!  Si  trento 
jours  s'étaient  écotdés  entre  la  sentence  do 
Théodose  et  raccomplissement  de  cette  sen- 
tence, le  peuple  de  Tbessalonique  eùi  été 
sauvé  (2139).  » 

Dèsqtio  cette  loi  fut  rendue,  saint  Am- 
broise donna  l'absolution  2i  Théodose.  Alors 
seulement  Pempereur  piit  entrer  dans  le 
temple  de  Dieu.  Toutefois,  il  ne  fil  pas  sa 
prière  h  genoux  ou  debout;  mais,  ayant  ôté 
tous  .•'65  ornements  impériaux,  il  demeura 
prosterné  sur  le  pavé,  répétant  ces  paroles 
de  David  :  Mon  âme  est  attachée  à  la  terre^ 
donnez-moi  la  vie  selon  votre  parole.  En  pro- 
nonçMnt  ces  paroles  il  se  frappait  le  front  et 
arrosait  le  pavé  de  ses  larmes,  deniandant 
miséricorde.  Saint  Ambroise,  lui  prêtant  le 
si'cours  iÏQSQS  larmes,  semblait  être  pécheur 
et  tombé  avec  lut  {2\k0).  Le  peuple,  voyant 
ainsi  Ttiéodosc  humilie,   priait  et  pleurait 

s'élever  dans  l'esclavage  du  mo  >de.  Peu^t-ôire  sfule- 
nunt  Ambroise  laiss4-t-il  ir«»p  facilement  cioire  à 
Tb^<Kloseque  qoelque^mi  U  de  reirahe  et  depi-i^r*'H 
pouvaient  expîpr  un  gt  g  and  crime.  »  ^'ouveltt^Jt 
Mélanges  historiques  et  linéraires^  |:ar  M.  V  lie'i*;iiti» 
1  vol.  iu-8%  1827,  pHg.  427,  428. 

(2157)  Tléoi.,  Hist,,  lib.  v,  cap.  48. 

[±\ZS) ^Eludes  hUioriquent  3*  di&c.,  n«  p»<l. 

("2139}  A  iM-.,  De  ob,  ThéoJL,  c»p.  54.  S.  Anf,^ 
De  civii,  Dei,  tib.  iv,  c>p.  16.  —  Il  y  a  dans  le  Cj  e 
T<M'«dosien,  Ib.  xni,  de  Pœn,  une  loL-eu.blable  >(iii 
prtrte  le  nom  de  Gratifn,  dilée  do  consulat  ii*Au- 
uiinttet  deSyag^-'us,  48  aoûi  382.  Ce  ne  pen'-^im 
Cf.  le  rendue  eu  390 par  Tbéudose,  sur  la  denian  te  d«> 
baint  Ambroise.  Ai>par»*fnin»ni  que  la  lui  de  f^rsitien 
n'é  ait  point  exécuue.  (  Sote  de  de  Cbaleau* 
bri'^nd.) 

(2140)  P.ul.,  in  Yita  Ambrosii,  p^g.  Gd. 
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égaleraçnL  L'empereur  conserva  la  douleur 
de  son  péché  le  reste  de  sa  vie. 
Tel  est  ce  grand  événement:  il  nous  eét 
•  rapporté  par  Tes  historiens,  principalement 
par  Théodoret  (21*1)  qui  le  raconte  avec  le 
plus  de  détail,  et  qui  dil  clairement  que  dans 
celte  circonstance  Théodose,  absous  et  péni- 
tent, présenta  son  offrande  à  la  messe  et  y 
reçut  la  communion.  Cet  exemple,  à  jamais 
fameux,  apprenait  au  peuple  que  les  crimes 
font  descendre  au  dernier  rang  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  ;  que  la  cité  de  Dieu  ne  connaît 
ni  grand,  ni  petit  ;  que  la  religion  nivelle 
tout  et  rétablit  l'égalité  parmi  les  hommes. 
C'est  un  de  ces  faits  complets,  rares  dans 
l'histoire,  où  les  trois  vérités,  religieuse, 
philosophique  et  politique,  ont  agi  de  con- 
cert. A  quelle  immense  dislance  lepaganisme 
est  ici  laissé.  L'action  de  saint  Ambroise  est 
une  action  féconde  qui  renferme  déjà  les  ac- 
tions analogues  d'un  monde  à  venir  :  c'est  la 
révélation  d'une  puissance  engendrée  dans 
la  décomposition  de  toutes  les  autres  (2142). 
XXIV.  Vers  le  môme  temps,  c'est-à-dire 
en  390,  deux  seigneurs  des  plus  puissants 
ai  des  plus  sages  de  Perses  vu)rent  h  Milan, 
attirés  par  la  grande  réputation  de  saint  Am- 
broise. Ils  apportaient  avec  eux  jilusieurs 
questions  pour  mettre  sa  sagesse  àl  épreuve. 
Ils  conférèrent  avec  lui  par  le  moyen  d'un 
interprète  depuis  la  première  heui  u  du  jour 
jusqu'à  la  troisième  heure  de  la  nuit,  et  se 
retirèrent  pleins  d'admiration.  Et,  pour  mon- 
trer qu'ils  n'étaient  venus  que   pour  con- 
naître par  eux -mômes   un  homme  qu'ils 
connaissaient  déjà  de  réputation,  ils  prirent 
congé  de  l'empereur  dès  le  lendemain,  et 
s'en  allèrent  à  Rome,  où  ils  voulaint  con- 
naître la    grandeur  et  la   magnificence  de 
Probus,  sénateur  romain  ;  après  quoi  ils  s*en 
retournèrent  chez  eux.  Probus  est  le  môme 
<]ui,  étant  préfet  du  prétoire,  avait  dit  à  Am- 
broise, on  l'envoyant  gouverner  la  haute  Ita- 
lie: «  Allez  et  a^issezplutôt  en  évoque  qu'en 
juge  (.n*  1);  »  c'est-à-dire  (car  nous  nu  sau- 
rious  trop  insister  sur  ce  point,  qui  montre 
comment  l'esprit  chrétien  s'infusait  dans  la 
société) ,  modérez  la  rigueur  des    lois  ro- 
maines :  point  de  tortures  et  de  condamna- 
tions à  mort;  soyez  indulgent  et  secourable 
au  peuple.  «  Que  l'on  comi^are,  dit  un  écri- 
vain, ces  formes  nouvelles  de  gouvernement 
à  l'idéal  môme  du  proconsul  romain  dans  la 
Vie  d'Agritota  par  Tacite,  et  l'on  concevra 
la  salutaire  modération  que  la  réforme  chré- 
tienne imprimait  au  pouvoir.  L'imagination 
des  peuples  était  frapfjée  de  cette  inllueuce, 
dont  il^  sentaient  le  bienfait;  et  ce  bienfait 
explique   la  manière  soudaine   dont  Am- 
broise de  préfet  était  devenu  évoque.  » 

Un  autre  fait  nous  montrera  qu'elle  était 
la  renommée  de  saint  Ambroise.  Un  des  gé- 
néraux les  plus  distingués  de  l'empire, 
le  comte  Arbogastc,  Franc  d'origine,  ayant 
fait  la  paix  avec  plusieurs  rois  dos  Francs 

(2U1)  Tlu^odoret,  lib.  v,cap.  il,  Soiom.,  I  b.  vu, 
cdp.  25. 
(t\'i%)  Chaiea  briaiid,  loe.  cit. 


au'il  venait  de  vaincre,  ceux-ci  lui  deman- 
èrent  au  milieu  du  festin  s'il  connaissait 
Amibroise.  Arbogaste  répondit  que  non- 
seulement  il  le  connaissait,  mais  qu'il  en 
était  aimé,  et  que  souvent  il  mangeait  avec 
lui.  <c  II  n'est  pas  étonnant  alors»  répliquè- 
rent les  Francs,  que  vous  remportiez  des 
victoires,  puisque  vousôtesaiméd'un  homme 
qui  dit  au  soleil  :  Arrôte-toi|  et  irs'ar* 
rôle  (21M).  » 

Nous  avons  une  lettre  de  saint  Ambroise 
à  un  évoque  deCampanie  pour  lui  recom- 
mander un  prôtre  venu  du  fond  de  la  Perse» 
et  qui  voulait  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
cette  province.  Les  relations  entre  les  deux 
empires  étaient  alors  sur  un  pied  très-ami- 
cal. Dans  le  tcm[)s  môme  que  Théodose 
était  à  Rome,  le  roi  de  Perse  lui  envoya  une 
ambassade  solennelle  pour  lui  proposer  de 

[>art3g(T  l'Arménie,  afn  d'éviter  à  l'avenir 
es  sujets  de  guerre  entre  les  Perses  et  les 
Romains.  Le  partage  fut  conclu  :  il  y  eut 
une  Arménie  persane  et  une  Arménie  ro- 
maine, ayant  chacune  son  roi  particulier. 

Sa-nt  Ambroise  s'appliquait  soigneuse- 
ment h  l'administration  de  la  pénitence  à 
l'égard  de  toutes  sortes  de  personnes.  Voici 
ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  Paulin,  au- 
teur do  sa  vie  :  «  Toutes  les  fois,  dit-il,  que 
quelqu'un  lui  avait  confessé  ses  péchés  pour 
recevoir  la  pénitence,  il  répandait  tant  de 
larmes,  qu'il  ohligiviit  le  pénitent  à  pleurer; 
car  il  semblait  ôtre  tombé  avec  lui.  Mais  il 
ne  parlait  des  crimes  qu'on  lui  avait  con- 
fessés qu'à  Dieu  seul,  laissant  un  bon  exem- 
ple aux  évoques  h  venir,  d'itre  plutôt  inter- 
cesseurs devant  Dieu  qu*accusateurs  devant 
les  hommes.  » 

Pour  bien  comprendre  le  sens  de  ces  der- 
nières paroles,  il  est  bon  de  savoir  que  la 
pénitence  publique  ne  s'imposait  que  pour 
des  crimes  publiquement  avoués  par  le  cou- 
pable ou  publiquement  prouvés  j>ar  des  té- 
moins, et  que  les  mômes  crimes,  confessés 
en  secret  à  révoque  ou  au  prôtre,  n'étaient 
soumis  qu'à  une  péniience  secrète,  à  moins 
que  le  pénitent  ne  voulût  la  faire  publique. 
Paulin  fait  sent;r  par  l'exempte  de  saint  Am- 
broise que  l'évoque  faisait  mieux  d*attirer 
les  pécheurs  par  la  confession  secrète  et  une 
tendre  compassion,  que  de  chercher  à  les 
convaincre  juridiquement  en  facejde  l'Ëglide, 
comme  ministre  ordinaire  de  la  pénitence 
publique,  du  moins  en  Occident,  ainsi  que 
Sozomène  le  témoigne  de  son  temps,  en 
particulier  pour  l'Eglise  romaine  (2144'), 

XXV.  A  cette  époque  une  grande  affaire 
préoccupait  l'Eglise  :  nous  voulons  parler 
du  schisme  d'Antioche.  —Voy.  cet  article* — 
Saint  Ambroise  nous  apprend  dans  une  let- 
tre h  Théophile  d'Alexandrie  que  les  Egyp- 
tiens restèrent  neutres  entre  Flavien  et 
Evagre,  et  que  l'Occident  prit  le  môme  parti. 
En  effet,  il  se  tint  un  concile  à  Capoue  en 
39ly  pour  concilier  cette  affaire.  Saint  4nn- 

(2143)  Paulin,  Vita,  n«  30. 
(2U4)  SoKom.,  lib.  vu,  ca|*.4ru 
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broise  en  fut  Vftme ,  mais  ce  malheureux 
différend  ne  put  encore  se  terminer. 

Cependant  Tiiéodose  était  retourné  dans 
rOrient,  et  en  Quittant  IKalie  il  avait  laissé 
à  Valentinien  des  lois  de  rigueur  trop  for- 
tes pour  sa  faiblesse.  Par  un  doses  edits« 
tout  homme  qui,  après  avoir  professé  le 
christianisme,  revenait  au  culte  païen,  était 
frappé  de  mort  civile.  Le  nombre  de  ces 
consciences  mobiles  avait  été  grand  sous 
Maxime  ;  et  rien  n'était  alors  plus  commun 
parmi  les  dignitaires  et  les  courtisans  qu'un 
changement  de  foi  qui  suivait  ravèneraont 
du  firince.  On  s'effraya  de  voir  cette  fai- 
blesse recherchée  et  punie.  Quelques  chefs 
du  parti  païen,  qui  occupaient  encore  des 
charges  publiques,  profilèrent  de  ce  mécon- 
tentement. Ils  ne  disposaient  plus  du  peu- 
ple, mais  ils  pouvaient  conspirer.  Ils  exci- 
tèrent l'ambition  d'Arbogaste,  guerrier  d'une 
tribu  frankeà  la  solde  de  l'empire,  devenu 
comte  du  palais  et  général  de  l'armée  des 
Gaules.  Valentinien  ,  qui  éta  l  venu  visiler 
cette  province,  avant  osé  disgracier  Arho- 
gaste  au  milieu  de  son  armée  ,  hâla  sa  ré- 
volte. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  critiques  que 
le  jeuue  empereur  pressa  saint  Ambroise  de 
venir  le  trouver  pour  être  le  médiateur 
entre  lui  et  le  comte  Arbogaste.  Il  y  avait 
espérance  qu'il  pût  réussir,  car  le  comte  , 
tout  païen  qu'il  était ,  avait ,  comme  nous 
l'avons  vu  (n'  XXIV),  pour  le  saint  évoque 
beaucoup  de  respect  et  d'amitié.  Depuis  que 
Valentinien  eut  envoyé  vers  Ambroise,  il 
fut  dans  une  continuelle  inquiétude.  Pour  te 
presser  davantage,  il  avait  ajouté  qu'il  vou- 
lait être  baptisé  de  sa  main  avant  de  passer 
en  Italie.  L'envoyé  était  parti  le  soir,  et  dès 
le  matin  du  troisième  jour  il  demandait  s'il 
étnit  revenu;  mais  ce  jour  fut  le  dernier  de 
Valentinien,  car,  entouré  et  trahi  de  toutes 
parts,  il  fut  assassiné  près  de  Lyon  ,  dans 
l'enceinte  de  son  palais.  Les  gardes  d'Arbo- 
gaste l'étranglèrent  et  le  pendirent  ensuite 
avec  son  mouchoir  pour  faire  croire  qu'il 
s'était  tué  lui-môme.  C'était  la  veille  de  la 
Pentecôte,  15  mai  392;  Valentinien,  qui 
n*avait  guère  vécu  que  vingt  ans ,  en  avait 
régné  dix-se^t. 

Un  crime  si  énorme  fit  trembler  tout  l'Oc- 
cident sous  la  redoutable  puissance  d'Arbo- 
gaste. On  n'osa  rechercher  ni  poursuivre  les 
ministres  de  son  crime.  Cependant,  pour  ne 
pas  se  déclarer  coupable ,  il  n'empêcha  pas 
qu'on  rendit  à  l'empereur  les  honneurs 
accoutumés.  Les  funérailles  furent  célébrées 
dès  le  lendemain  ,  jour  de  la  Pentecôte.  Le 
corps  fut  ensuite  transporié  à  Milan  pour 
v  recevoir  la  sépulture,  fout  le  chemin  était 
bordé  d'une  foule  de  peuple  qui  pleurait. 
Les  barbares  ne  montraient  pas  moins  de 
sensibilité  que  les  sujets  naturels  de  Valen- 
tinien. Ils  regrettaient  sa  justice  et  sa  fidé- 
Jité  dans  l'observation  des  traités.  Mais  toutes 
les  douleurs  étaient  réunies  dans  le  cœur  de 
ses  deux  sœurs  Justa  et  Grata.  On  leur  avait 


appris  que  leur  frère,  se  voyant  saisi  par  les 
assassins  ,  ne  proféra  que  cette  parole 
«  Hélas  1  que  vont  devenir  mes  pauvres 
sœurs  !  »  Elles  ne  quittèrent  pas  le  cercueil 
jusqu'à  Milan;  et  pendant  les  deux  mois  que 
le  corps  de  leur  frère  demeura  exposé  sans 
être  inhumé,  elles  passèrent  auprès  de  lui , 
dans  les  gémissements  et  dans  les  larmes  , 
les  jours  entiers  et  la  plus  grande  partie  des 
nuits.  Théodose,  qui  partageait  sincèrement 
leur  affliction  ,  se  tit'un  devoir  de  la  soula- 
ger par  ses  lettres.  11  écrivit  aussi  à  saint 
Ambroise,  dont  il  connaissait  le  tendre  atta- 
chement pour  ce  prince.  Ambroise  avait  fait 
préparer  un  tombeau  de  porphyre;  il  y  dé- 
posa le  corps  auprès  de  celui  de  Gratien ,  et 
prononça  l'éloge  des  deux  frères  avec  toute 
la  tendresse  et  toute  l'affliction  d'un  père.  Voici 
les  paroles  qu'il  adressa  à  leurs  sœurs  sur 
ce  que  Valentinien  n'avait  pas  reçu  le  bap- 
tême :  «  Dites-moi,  quelle  autre  chose  dé- 
pend de  nous  ,  que  de  vouloir,  que  de  de- 
mander? 11  y  avait  longtemps  qu'il  souhai- 
tait d'être  baptisé,  et  c'est  la  principale  rai- 
son pour  laquelle  il  m'avait  mandé.  Accordez 
donc.  Seigneur,  à  votre  serviteur  Valentinien 
la  grâce  qu'il  a  désirée,  qu'il  a  demandée  en 
pleine  santé.  S'il  avait  diiYévé  étant  attaqué 
de  maladie,  il  ne  ser.it  pas  entièrement 
exclu  de  votre  miséricorde,  parce  qu'il  au- 
rait plutôt  manqué  de  temps  que  de  bonne 
volonté.  »  11  prie  Dieu  ensuite  que  ce  prince 
ne  soit  pas  séparé  de  son  père  Valentinien 
et  de  son  frère  Gratien  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Donnez-moi  les  saints  mystères ,  deman- 
dons son  repos  avec  une  tendre  affection , 
faisons  nosoblations  pour  celle  chère  âme.  » 
Enfin,  il  promet  de  faire  ainsi  toute  sa  vie 
pour  les  deux  frères  Gratien  et  Valentinien. 
Leurs  sœurs ,  Justa  et  Grata  ,  demeurèrent 
vierges  (2145). 

XXVL  Quant  h  Arbogaste  ,  il  eût  bien 
voulu  recueillir  le  fruit  de  son  forfait;  mais, 
né  Barbare ,  il  n'osait  encore  monter  sur  lu 
trône  lui-même  ;  it  fallait  accoutumer  les 
Romains  à  lui  obéir  sous  le  nom  d'un  autre. 
Il  jeta  les  yeux  sur  un  homme  de  lettres,  an- 
cien professeur  de  rhétorique  ,  puis  secré- 
taire de  l'empereur.  Il  se  nommait  Eugène, 
avait  acquis  de  l'estime  par  son  savoir  et 
son  élof]uence  ,  et  comptait  entre  ses  amis 
particuliers  le  sénateur  Symmaque.  Il  était 
chrétien  comme  Arbogaste  était  païen,  c'est- 
à-dire  que,  dans  le  cœur,  ils  n'avaient  d'aut.*  a 
dieu  l'un  et  l'autre  que  leur  ambition.  11 
donnait  surtout  beaucoup  de  créance  aux 
prédictions  des  aruspices  et  des  astrologues;  . 
Aussitôt  après  la  mort  de  Valentinien  ,  Eu- 
gène fut  (Jonc  proclamé  empereur  par  les 
soldats,  dont  Arbogaste  disposait  souverai- 
nement. 

Théodose  avait  déjà  appris  cette  révolu- 
tion quand  il  reçut  une  ambassa. le  d'Eugène» 
qui  lui  offrait  la  paix  s'il  voulait  le  recon-» 
naître  pour  collègue.  On  ne  parlait  point 
d'Arbogaste ,  et  il  n'y  avait  point  de  lettres 
de  sa  part;  seulement,  etThistoire  ne  reJit 


(4145)  Ambr.,  Di  obil.  VJcnt.,  u*3l-5C,  78.  S^c,  I.v,  c.  25,  S  r,  lib.  vu,  c.  22.  Zos.,  I.  iv,  c.  53. 
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))as  ces  choses  sans  douleur ,  quelques  évo- 
ques, qui  étaient  dans  cette  ambassade ,  té- 
moignèrent  qu'il  était  innocent  de  la  mort  de 
Yalentinien  f 'îhéoiïose  renvoya  ces  ambassa- 
deurs avec  des  paroles  honnêtes  ;  et  cepen- 
dantil  ne  laissa  pas  de  se  préparera  la  guerre, 
iie  voyant  ni  honneur  ni  sûreté  à  négocier 
avec  des  traîtres  et  à  laisser  impunie  la 
mort  de  Valentinien ,  son  beau-frère.  Il  en- 
voya consulter  Jean ,  solitaire  de  la  ïlié- 
baïde,  qui  lui  promit  îa  victoire  (21^6). 

De  son  côté ,  Eugène  se  disposait  aussi  à 
la  guerre ,  mais  bien  diU'érenunent  ;  car , 
comme  il  était  soutenu  par  les  païens  ,  il 
leur  donnait  toute  liberté.  On  faisait  à  Home 
quantité  de  sacrifices;  on  répaîidait  le  sang 
des  victimes,  on  regardait  leurs  entrailles, 
et  Ton  y  trouvait  d'heureux  présages ,  qui 
promettaient  à  Eugène  une  victoire  assurée. 
Flavien  ,  préfet  du  prétoire  et  ami  de  Sym*. 
maque  ,  qui  passait  pour  grand  politique  et 
pour  fort  habile  en  celte  science  de  divina- 
tion, était  le  plus  empressé  à  pratiquer  ces 
superstitions ,  et  le  plus  hardi  à  faire  des 
promesses  magnifiques. Eugène  s*étantrendu 
maître  des  Alpes-Juliennes,  souffrit  que 
fou  y  plaçât  des  Idoles  de  Jupiter,  et  sa 
princiimle  enseigne  portait  celle  d'Hercule, 
il  accorda  aux  païens  ce  que  Valentinien  le 
Jeune  leur  avait  refusé  deux  fois,  le  rétablis- 
sement de  l'auiel  de  la  Victoire  à  Home  et  la 
restitution  du  revenu  do  leurs  temples. 

Saiut  Ambroise,  voyant  Eugène  ainsi  livré 
aux  païens,  n'avait  point  répondu  à  la  lettre 
qu'il  lui  avait  écrite  dès  le  commencement 
de  son  règne.  Modèle  desévèques  au  milieu 
des  révolutions  politiques,  il  montra  qu'il 
était  incapable  de  tlatter  la  réussite.  Sa  con- 
duite fut  remarquable  alors.  On  y  sent  com- 
bien TEglise  comprenait  qu'elle  devait  sé- 
parer sa  cause  de  toute  dynastie.  Ayant 
appris  qu'Eugène  venait  en  toute  bâte  à  Mi- 
ian,  il  en  sortit  et  se  retira  à  Bologne.  Tou- 
tefois, il  écrivit  &  cet  aventurier  revêtu  de  la 
pouipre;  mais  il  ne  lui  contesta  rien,  que  le 
droit  de  rouvrir  les  temples  et  d'autoriser 
les  sacrilèges  des  gentils. 

Le  Sriint  évêque  rend  compte  h  l'empereur 
de  sa  retraittset  lui  représente  comment  il 
s'éiail  opposé  aux  demandes  des  païens  au- 
près de  Valentiniea  et  de  Théodose  même  ; 
il  réfute  la  mauvaise  excuse  dont  Eugène  se 
servait  en  disant  qu*il  n'avait  pas  rendu  ces 
biens  aux  temples,  uiais  ({u'il  les  avait  donnés 
h  des'gens  à  qui  il  aVait  obligation,  c'est-à- 
dire  à  Arbogaste  et  à  Flavien.  «  Votre  puis- 
^ance  est  grande,  ajoute  Saint  Ambroise, 
mais  considérez,  celle  de  Dieu,  qui  voit  tout 
it.qui  coniiait  lu  fond  de  votre  cœur  ;  vous 
ne  pouvez  soutfrirqu'on  vous  trompe,  et  vous 
voulez  cacher  quelque  chose  à  Dieul  Coin- 
nient  lercz-vou:»  vos  otlrandes  au  Christ  ?  Corn- 
aient ses  prêtres  pourront*ils  les  distribuer? 
On  vous  imputera  tout  ce  que  feront  les 
païens.  ^  La  menace  do  saint  Ambroise  fut 

(iU6)llur.,p.  191. 

(tl47)  Soz..  I  V.'  VII,  c.  2i.  {tuf.,  I  b.  mi,  ca».  10. 
Aiiibr.,  Cfiisl.  57.  i*.uiiiii,  Yila  Ambr.,  t.*  31. 


exécutée  ;  féglise  de  Milan  refusa  les  offran- 
des d'Eugène  et  ne  voulut  pas  même  J*ad- 
mettre  aux  prières.  Ce  qui  irrita  tellemeut 
Arbogaste  et  Flavien,  qu'en  sortant  de  Jkli- 
!an  ils  promirent  que,  quand  ils  reviendraient 
victorieux,  ils  feraient  une  écurie  de  la  basi- 
lique, et  obligeraient  le  clergé  à  («ortcr  les 
armes  (2147). 

Au  sortir  de  Milan,  saint  Ambroise  se  ren- 
dit k  Bologne,  où  il  était  invité  pour  assis- 
ter h  la  translation  des  saints  martyrs  Vital 
et  Agricola,  qui  venaient  d'y  ôlre  découverts; 
de  là  il  alla  jusqu'à  Florence,  où  il  dédiii  une 
église  quel  on  nomma  la  basilique  Ambro- 
sienne.  Unesainte  veuve  nommée  Julienne 
l'avait  fait  bAtir;  et  elle  avait  trois  ûlles,  qui 
se  consacrèrent  en  même  temps  à  Dieu.  Saiut 
Ambroise  demeurait  à  Florence  dans  la  mai- 
son d*un  citoyen  très-considérable  et  chré- 
tien, nommé  Décentius,  dont  le  tils,  encore 
enfant,  nommé  Pansophe,  était  tourmenté 
du  malin  esprit.  Le  saint  évèoue  te  guérit 
en  priant  souvent  pour  lui  et  lui  imposant 
les  mains;  mais  quelques  jours  après  Teri- 
faut  mourut  subitement.  Sa  mère,  qui  était 
très-pieuse,  l'apporta  du  haut  de  la  maison 
dans  un  appartement  bas  où  logeait  saint 
Ambroise,  et  le  coucha  sur  son  lit  pendant 
(ju'il  était  dehors.  Ambroisci  étant  de  retour, 
lut  touché  de  la  foi  de  la  mère,  et,  imitant 
Elisée»  il  se  coucha  sur  le  corps  de  l'enfant 
et  obtint  f)ar  ses  prières  qu'il  ressuscitât.  11 
to  rendit  vivant  à  sa  mère  et  composa  drpuis 
an  petit  livre,  qu'il  adressa  h  cet  enlVmt, 
afin  qu'il  apprît  un  jour  en  le  lisant  ce  que 
son  Âge  ne  lui  permettait  pas  encore  d'ap- 
prendre. Nous  n'avons  plus  cet  ouvrage, 
mais  nous  savons  qu'il  n'y  faisait  point  men- 
tion du  miracle.  Il  revint  à  Hilan  quand  il 
sut  qu'Eugène  en  était  parti  pour  marcher 
contre  Théodose,  vers  le  mois  d'août  3^, 
et  il  y  attendit  l'empereur  avec  une  grîimJc 
conUance  que  Dieu  lui  donnerait  la  victoire. 

XXVIL  Le  paganisme  allait  en  effet  livrer 
et  perdre  sa  dernière  bataille.  Après  s*èlre 
préparé  deux  années  entières  è  venger  Valen* 
tinien,  Théodose  accourut  d'Orient.  Slilico  i 
rassembla  les  légions  avec  Timasius  (3148); 
les  barbares  auxiliaires  juignircnt  l'année. 
A  tarie,  le  destructeur  de  Rome,  se  trouvait 
parmi  les  recrues  de  Théodose  :  la  plupart 
des  personnages  qui  devaient  voir  tomber 
la  ville  éternelle  étaient  maintenant  sur  la 
scène. 

Le  soldat  franck  Arbogaste  attendait  sur 
les  confins  de  l'Italie,  avec  son  emperonr 
Eugène  »  le  soldat  goth  Alaric ,  qui  venait 
avec  son  empereur  Théodose.  Premier  chot- 
sous  les  murs  d'Aquilée  (an  394);  dix  mille 
Goths  périrent  avec  Bacurius,  général  ûi-is 
Ibères.  ThéoJose  passa  la  nuit  retranché  sur 
les  montagnes.  Au  lever  du  jour,  il  s'aperçut 
que  sa  retraite  était  coupée  :  il  e..t  recours 
à^un  expédient  souvent  employé  auprès  des 
barbares,  peu  soucieux  et  de  la  cause  et  des 

(2148)  N  lUS  donnons  le  récil  que  Chittaiibraud 
fati  U«  celle  bjiuilie.  Etude*  hwotïqneê^  3*  dibc, 
pan.  II*. 
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maîtres  pour  lesauels  ils  versaient  leur  sang; 
il  entama  des  négociations  avec  Arbitrion  , 
chef  des  troupes  oui  lui  barraient  le  chemin. 
Un  traité  fut  ronclii  et  écrit  h  la  hâte  (le  pa- 
pier et  Tencre  manquant)  sur  les  tablettes 
impériales  (211^9). 

Théodose  mena  aussitôt  ses  récents  alliés 
à  Tattaque  du  cnmp  d'Eugène.  Il  marcha  en 
avant  des  bataillons,  fit  le  signe  de  la  croix, 
et  s  écria  :  Où  est  U  Dieu  de  Théodose  (2150)  7 
Une  tempête  s*éleva  et  jeta  la  terreur  parmi 
les  Gaulois;  Eugène,  trahi,  fut  saisi,  lié  et 
garrotté,  conduit  à  Théodbse  et  tué  prosterné 
à  ses  pieds.  Arbogaste  erra  deux  jours  parmi 
les  rochers,  et  se  donna  de  son  coutelas  dans 
le  coDur.  Ambroise,  RuQn,  Oroso  et  saint 
Augustin,  qui  semblent  autorisés  parCIau- 
(lien  même  (2151),  disent  que  «  les  apôtres 
Jean  et  Philippe  combattirent  à  Ta  tête  des 
chrétiens  dans  un  tourbillon.  »  Théodose 
avait  tant  pleuré  la  veille  de  la  bataille  aQn 
d'obtenir  l  assistance  du  Ciel,  que  Ton  sus- 

Eendit  à  un  arbre,  pour  les  sécher,  ses  ha- 
lls, trempés  de  larmes  (2152)  :  trofihée  de 
rhurailité,  qui  devint  celui  de  la  victoire  I 
Jean,  le  solitaire  de  la  Thébaïde  (n-  XXVI), 
fut  instruit  de  cette  victoire  à  l'heure  même 
où  elle  s'accomplit  (2153).  Un  possédé  à 
Constantinople,  ravi  en  Tair  au  moment  du 
combat,  s'écria  en  apostrophant  le  tronc 
décollé  do  saint  Jean-Baptîste  :  «  C'est 
donc  par  loi  que  je  suis  vaincu;  c'est  donc 
toi  qui  ruines  mon  armée  (2154)1  »  Voilà 
les  temps  comme  ils  sont. 

Théodose  ûtabâllro  les  statues  de  Jupiter 
placées  sur  la  pente  des  Al))es;  les  foudres 
en  étaient  d'or  ;  les  soldats  disaient  qu'ils 
voudraient  être  frappés  de  ces  foudres  ; 
l'empereur  leur  livra  le  dieu  tonnant  (2155). 

XXViU.  Saint  Ambroise  était  revenu  à 
Milan  dès  qu'il  eut  appris  qu'Eugène  en 
était  sorti.  Aussitôt  après  la  guerre  terminée, 
il  reçut  une  lettre  de  l'empereur  qui  le  priait 
avec  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  affec* 
tueuse  de  se  joindre  à  lui  pour  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces.  Ambroise  mit  sur 
Fautel  la  lettre  de  Théodose  comme  une 
offrande  agréobleh  l'auteur  de  la  victoire,  et 
la  tint  À  la  main  pendant  qu'il  offrait  le  saint 
sacrifice.  Comme  il  ignorait  encore  les  in- 
tentions de  l'empereur,  il  lui  écrivit  à  son 
tour  pour  le  prier  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis. Ceux  qui  avaient  signalé  leur  zèle  en 
faveur  d'Eugène,  s'attendaut  aux  traitements 

an'ils  avaient  mérirés  ,  s'étaient  réfugiés 
ans  l'église  de  Milan,  quoiqu'ils  fussent 
presque  tous  païens.  L'évêque  demanda  grAco 
pour  eux  dans  une  seconde  lettre,  et  Théo- 
dose envoya  h  Milan  un  des  secrétaires  d'E- 
tat, nommé  Jean,  pour  les  prendre  in  sa 
sauvegarde  jusqu'à  ce  que  i  empereur  eût 
décidé  de  leur  sort.  Ambroise,  dont  la  cha- 

(2U9)  Sozom.,  pag.  742,  a.  b.  c. 

(il50)  Ambr.,  in  obttu  TbeodOftii  imp.  serai.,  tom. 
IV,  pag.  ii7. 

(21M)  Anibr.,  De  Spirilu  sancto,  36,  pag.  692. 
Riif.,  lib.  n,  c^p.  53,  pag.  192.  Gros.,  pag.  220,  b. 
tl.iinrHn.,  i  pua  s.  Ai«g.,  De  chit.  Dei,  I  b.  iv,  c.  26, 

{2132)  0  o:;.,  tib.  vu,  cap.  35,  pag:  220. 
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rite  embrassait  ceux  mêmes  qui  élaiont  hors 
du  sein  de  TEglise,  alla  trouver  Tliéodosc  à 
Aquilée.  A  leur  première  entrevue ,  on  eût 
dit  que  Fempereur  était  le  suppliant  ;  il  se 
jela  aux   pieds  du  saint  évoque,  prolestant 

2ue  c'était  à  ses  prières  et  à  ses  mérites  qu'il 
tait  redevable  de  la  victoire.  Ambroise  obtint 
facilement  les  grâces  qu'il  demandait  (2156). 

Théodose,  au  comble  de  la  gloire  et  réu- 
nissant les  deux  moitiés  de  l'empire,  pro- 
scrivit par  de  nouvelles  lois  tout  reste  de 
superstition  païenne;  mais  ces  lois,  que  mul- 
tiplièrent encore  Arcade  et  Honorius  et  leurs 
successeurs ,  étaient  plus  comminatoires 
qu'expresses;  elles  étaient  rarement  exécu- 
tées, quelquefois  même  elles  étaient  suspen- 
dues ou  rappelées  selon  les  besoins  ou  les 
fluctuations  de  la  politique  (2157).  L'arche- 
vêque de  Milan  était  le  principal  conseil  de 
Théodose,  ou  du  moins  partageait  sa  faveur 
avec  le  ministre  Rufin.  L'empereur  lui  re- 
commanda ses  deux  QIs,  en  les  nommant  ses 
héritiers ,  chacun  pour  une  moitié  de  l'em- 
pire, et  peu  de  temps  après,  à  Tâge  de 
cinquante  ans ,  tombé  malade  à  Milan,  il 
mourut  assisté  de  ses  prières  (an  393). 

Le  quarantième  jour  après  son  décès ,  on 
célébra  à  Milan  un  service  solennel  pour  lo 
repos  de  son  âme.  Honorius  et  toute  l'arméa 
y  assistèrent.  Saint  Ambroise  y  prononça 
l'oraison  funèbre.  Il  attribue  è  la  foi  do 
Théodose  ses  victoires ,  particulièrement  U 
dernière  contre  Eugène.  II  exhorte  les  sol- 
dats à  garder  une  fidélité  inviolable  à  ses 
enfants,  considérant  non  la  faiblesse  de  leur 
âge,  mais  les  obligations  qu'ils  ont  au  père. 
EnGn ,  après  avoir  fait  le  tableaa  de  ses 
vertus,  particulièrement  de  sa  clémence ,  il 
s'abandonne  lui-même  aux  épanchements 
de  son  amitié  et  de  sa  douleur.  «  J'ai  aimé 
l'homme  miséricordieux  et  humble  sur  le 
trône  !  l'homme  au  cœur  pur  et  plein  do 
mansuétude  I  J'ai  aimé  l'homme  qui  aimait 
mieux  d'être  repris  que  d'être  flatté  ;  qui  a 
pleuré  publiquement  dans  l'église  un  péché 
que  d'autres  lui  avaient  fait. commettre  par 
artifice  ;  qui  l'a  pleuré  tous  les  jours  de  sa 
vie  1  Que  dirai-je  encore  ?  Il  venait  de  rem- 
porter une  victoire  éclatante;  toutefois,  f)arco 
que  des  ennemis  sont  restés  sur  le  champ  do 
bataille ,  il  s'abstient  de  la  participation  aux 
saints  mystères,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  ait 
manifesté  sa  bienveillance  par  Tarrivée  do 
ses  enfants.  J*ai  aimé  Thomme  qui  me  de- 
mandait h  son  dernier  soupir  I  J'ai  aimé 
l'homme  qui ,  dans  ce  moment  redoutable, 
était  plus  occupé  de  l'état  des  églises' que  do 
ses  propres  dangers!  Oui,  j'ai  aimé  cet 
homme ,  et  c'est  pourquoi  je  le  pleure  du 
fond  de  mes  entrailles!  J'ai  aimé  cet'homme, 
et  c'est  pour  cela  que  je  ne  le  quitterai  point 
que  par  mes  pleurs  et  mes  prières  je  no 

(2153)  R'if.,  De  Vith,  Palrum,  c  p.  1,  p'g.  437. 

(2134)  Suzuin.,  p.ig.  743. 

(2135)  S.  Aug.,  DeciviL  Dei,  lib.  v,  cap.  26. 

(2136)  Deobit.  Theod.  Paul.,  Vit.  Ambr. 
(2157)  Chateaubrtanid,  Etudes  historiques^  3*  d  sc, 
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.'aîG  introduit  où  rappellent  ses  mérites,  sur 
ia  montagne  sainte  du  Seigneur,  dans  la 
vérilnble'  terre  des  vivants  (2158)1  » 

XXJX.  Saint  Arabroisesurvécut  peu  à  Théo- 
dose. Une  année  avant  sa  mort ,  il  découvrit 
dans  un  jardin  les  reliques  des  saints  martyrs 
Naznire  et'Celse.  Paulin,  son  secrétaire,  qui 
était  présent,  dit  :  «  Nous  vtmes ,  dans  le 
sépulcre  où  reposait  le  corps  du  martvr,  son 
sang  aussi  frais  que  s'il  avait  été  répandu 
le  même  jour,  et  sa  tète  coupée  si  entière 
avec  les  cheveux  et  la  barbe ,  qu*il  nous 
.semblait  qu'elle  venait  d'être  lavée  et  en- 
ierrée.  Nous  fûmes  aussi  remplis  d'une  odeur 
dont  la  douceur  était  au-dessus  de  tous  les 
parfums.» On  recueillit  ce  sang  avec  du  plâtre 
et  avec  des  linges;  et  c'est  ainsi  que  Ton 
envoyait  des  reliques,  car  on  ne  divisait  pas 
encore  les  corps  (2159).  Paulin  avoue  qu'il 
n'avait  pu  savoir  en  quel  temps  saint  Nazaire 
avait  souffert  le  martyre.  Son  corps  fut  mis 
sur  un  brancard  et  porté  à  la  basilique  des 
Apôtres,  près  la  porte  Romaine.  Aussitôt 
saint  Ambroise  retourna  prier  avec  son 
ck'rgé  dans  le  même  jardin  où  était  saint 
Celse.  «  Nojs  ne  savons  point,  dit  Pau- 
lin, qu'il  y  eût  jamais  prié  auparavant  ; 
mais  c'était  la  marque  de  la  découverte  du 
jcorps  d'un  martyr  quand  le  saint  prélat  allait 
priera  un  lieu  où  il  n'avait  jamais  été.  Nous 
apprîmes  toutefois  des  gardiens  de  ce  lieu 
que  leurs  [)arcnls  leur  avaient  recommandé 
de  ne  le  point  quitter  tant  que  durerait  leur 
race,  parce  qu'il  y  avait  de  grands  trésors.» 
l.e  corps  du  martyr ,  c'est-à-dire  de  saint 
Celse ,  fut  aussi  porté  h  la  basilique  des 
Apôtres  ,  où  on  avait  auparavant  mis  de 
leurs  reliques  avec  grancfe  dévotion.  Là, 
comme  saint  Ambroise  prêchait,  un  homme 
du  peuple  rempli  de  l'esprit  immonde  com- 
mença a  crier  qu'Ambroise  le  tourmentait. 
IjQ  saint  évêque  se  tourna  vers  lui ,  et  dit  : 
«Tais-toi,  démon;  ce  n'est  pas  Ambroise 
qui  te  tourmente  ,  mais  la  foi  des  saints  et 
ton  envie ,  parce  que  tu  vois  des  hommes 
monter  au  lieu  d'où  tu  as  été  précipité.  Am- 
broise ne  sait  j)oinl  s'en  faire  accroire.  »  A 
oes  mots  ,  le  possédé  se  lut ,  se  coucha  par 
terre  et  ne  fit  plus  aucun  bruit  (2160).  En 
396,  l'empereur  Honorius  étant  consul  donna 
au  peuple  de  Milan  un  spectacle  de  bêtes 
d'Afrique.  Un  criaiiuel  nommé  Cresconius 
s'était  réfugié  dans  l'église;  mais  le  peuple, 
{issemblédansl'amphilnéâtre,  obtint  ducomte 
Slilicon  la  permission  de  l'enlever  avec  des 
.soldats  (2161).  Car  Slilicon  avait  toute  l'auto- 
rité pendant  le  bas  fige  de  l'empereur.  Cres- 
conius se  réfugia  à  l'autel,  cl  saint  Ambroise, 
ayec  le  clergé  qui  s'y  trouva,  l'entoura  pour 
le  défendre  ;  mais  les  soldats,  qui  étaient  en 
grand  nombre  et  conduits  par  des  ariens , 
lurent  les  plus  forts.  Ils  enlevèrent  Cresco- 
nius ,  et  s'en  retournèrent  triomphants  à 
Tamphithéâtre.  Ceux  qui  étaient  dans  l'é- 
glise demeurèrent  fort  affligés;  et  saint  Am- 
broise pleura  longtemps,  proslerné  devant 

(^158)  Aiiibr.,  De  obil.  Theod. 
'  (iI50)  Gaudeii',  Serin.  47,  p:ig.  00,  Blbt.  Pat. 
[iït}i))  Paul.,  Vêla  Ambr,,  u,"  5j, 


l'autel.  Mais,  quand  les  sofdats  furoàit  re^ 
tournés,  et  eurent  fait  leur  rapport,  deux 
l(topards  étant  lâchés  sautèrent  légèrement 
è  l'endroit  où  ils  étaient  assis,  et  les  laissè- 
rent considérablement  blessés.  Stilicon  en 
fut  touché  ;  il  se  repentit  de  \h  violence 
qu'il  avait  faite  à  l'église,  en  fit  satisfaction 
à  saint  Ambroise  pendant  plusieurs  jours  , 
et  délivra  Cresconius;  mais,  comme  il  était 
coupable  de  grands  crimes,  il  l'envoya  on 
eiil ,  d'où  toutefois  il  fut  rappelé  peu  de 
temps  après. 

Saint  Ambroise  n'avait  pas  moins  de  zèle* 
pour  sauver  les  dépôts  que  Ton  confiait  à 
l'église,  et  il  résista  plusieurs  fois  à  des  or* 
dres  de  l'empereur  pour  les  enlever.  Un 
particulier  avait  obtenu  un  rescrit  de  l'ein- 
pereur  pour  s'attribuer  un  dépôt  fait  par  une 
veuve  dans  l'église  de  Pavie  :  le  clergé  ne 
résistait  plus,  les  magistrats  et  les  ofliciers 
chargés  de  l'exécution  du  rescrit  disaient 


l'entrée  du  lieu  où  était  le  dépôt,  qu'on  ne 
le  put  enlever;  et  on.se  contenta  d  une  re- 
connaissance par  écrit.  On  revint  encore  en 
vertu  de  cet  écrit  et  d'un  nouvel  ordre  de 
l'empereur.  L'évêque  refusa  :  il  flt  lire  l'his- 
toire d'fléliodore,  qui  fut  si  sévèrement  puni 
pour  avoir  voulu  enlever  les  dépôts  sacrés 
du  temple,  et  avec  bien  de  la  peine  fit  goû- 
ter ses  raisons  à  rempereur.  L'histoire  rap- 
porté plusieurs  jugements  importants  que 
rendit  saint  Ambroise,  et  où  brillenl  son  es- 
prit conciliant  et  sa  charité  épiscopale  (2162); 
on  rapporte  aussi  plusieurs  miracles  de  ce 
saint.  Nous  nous  arrêterons  seulement  à  ces 
derniers,  pour  les  joindre  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités. 

XXX.  Un  esclave  du  comte  Stilicon,  ayant 
été  délivré  du  démon  qui  le  tourmentait, 
demeurait  dans  la  basilique  Ambrosienne, 
et  son  maître,  .qui  l'aimaiti  l'avait  recom- 
mandé à  saint  Ambroise.  On  découvrit  qu'il, 
fabriquait  de  fausses  lettres  pour  donner  la 
charge  de  tribun  ou  générai  ;  en  sorte  que 
l'on  arrêta  des  gens  qui  allaient  commander 
en  vertu  de  ces  nominations.  A  la  prière  do 
saint  Ambroise,  Slilicon  relâcha  ceux  qui 
avaient  été  ainsi  trompés;  mais  il  ne  punit 
point  son  esclave,  et  se  conlonla  d'en  faire 
des  plaintes  au  saint  évê«)ue.  Comme  cet 
homme  sortait  delà  basilique,  Ambroise 
donna  ordre  de  le  lui  amener.  Il  Tinierro- 
gea,  et,  l'ajimt  convaincu  de  ce  crime  :,«  II. 
faut,  dit-il,  qu'il  soit  livré  à  Satan  pour  la 
deslruction  de  la  chair >  afin  qu'à  l'avenir 
personne  n'ose  rien  faire  de  semblable.  » 
Au  même  moment  et  avant  que  le  saint  évê- 
que eût  achevé  de  parier,  l'esprit  immonde 
se  saisit  de  l'homme  et  commença  à  le  dé- 
chirer; de  quoi  nous  fûmes  tous  fort  épou- 
vantés, dit  Paulin,  qui  élalt  présent.  II 
ajoute:  «  Nous  vîmes  pendant  cesjours-l:i 
plusieurs  possédés  délivrés  par  sou  cout- 

(2161)  Id.  ibid..n»5i. 

(ilCâj  Fleuiy,  lliêi,  ecctéi.,  liv.  xx,  u*  16. 
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inandement    et    par    rimposition    de  ses 
mainâf  (ai(S3J.  » 

Nicélius,  qui  fut  général  et  conseiller  d'E- 
tat» avaii  les  pieds  tellement  malades,  qu'il 
ne  pouvait  presque  pas  paraître  en  public. 
Un  jour,  comme  il  s'approchait  de  Tautel 

ftonr recevoir  le  Saint-Sacrement,  Ambroise 
ni  marcha  par  hasard  sur  le  pied  et  le  fit 
erier.  Aussitôt  il  lui  dît  :  «  Allez,  vous  se- 
rez guéri  désormais.  »  Et  de  fait,  au  temps 
de  la  mort  du  saint,  il  témoignait  avec  lar- 
mes qu'il  n'avait  point  senti  de  mal  de- 
puis (\l6%). 

XXXL  Notre  saint  évoque  avait  un  soin 
particulier  de  donner  à  TËglise  de  dignes 
ministres.  On  pourrait  en  citer  plusieurs 
exemples  d'après  ses  propres  écrits.  11  re^ 
fusa  constamment  d'admettre  dans  le  clergé 
ufi  de  ses  amis,  parce  qu'il  avait  quelque 
chose  de  trop  léger  et  d'indécent  dans  sa 
démarche.  11  défendit  par  la  môme  raison  à 
un  de  ses  clercs  de  marcher  devant  lui.  H 
était  persuacfé  que  les  mouvements  déréglés 
du  corps  sont  un  effet  du  dérèglement  de 
l'âme.  L'événement  fit  voir  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé;  car  dans  la  suite  ils  abandon- 
r^èrent  la  foi  l'un  et  l'aulre.  11  rapporte  lui-^ 
même  ces  deux  exemples  dans  son  Traité 
des  Offices  ou  des  Devoirs^  qu'il  composa 
pour  rinstruction  de  son  clergé,  à  l'imita- 
tion de  CicéroD  et  des  Grecs,  que  Cicéron 
même  avait  imités  dans  ses  Offices.  Saint 
Ambroise  prend  ce  que  leur  morale  avait  de 
bon,  Tappuyant  par  Vautorité  de  l'Ecriture, 
et  l'élevant  aux  maximes  de  l'Evangile. 

Une  des  dernières  actions  de  saint  Am^ 
broise  fut  l'ordination  de  saint  Honorât, 
évoque  de  Verceil.  A  la  mort  de  Liménius, 
son  prédécesseur,  le  sié^e  resta  longtemps 
vacant  par  la  division  qui  se  mit  dans  cette 
é^^lise.  Ambroise  écrivit  au  clergé  et  au 
}>euple  de  Verceil  une  longue  lettre  pour 
réunir  les  esprits.  Enfin  il  fut  obligé  d'y  aller 
lui-même.  Par  ses  soins  on  élut  pour  évô- 
oue  Honorât,  homme  de  grand  mérite,  que 
1  Eglise  compte  entre  les  saints. 

XXXII.  Quelques  jours  avant  sa  maladie, 
Ambroise  prédit  sa  mort;  mais  il  annonça 
qu'il  vivrait  jusqu'à  PAques.  II  continua  ses 
études  ordinaires,  et  il  entreprit  l'explica- 
tion du  psaume  quarante-troisième.  Pendant 
qu'il  dictait  à  Paulin,  son  secrétaire,  celui-ci 
vit  sur  la  tète  du  saint  une  flamme  enferme 
de  petit  bouclier,  et  qui  entrait  peu  à  peu 
dans  sa  bouche  ;  son  visage  devint  blanc 
comme  la  neige,  et  ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  qu'il  reparut  dans  son  état  ordi- 
naire. «  Je  fus  tellement  effrayé,  dit  Paulin, 
que  je  restai  sans  mouvement,  et  qu'il  ne 
me  fut  pas  possible  d'écrire  ce  qu'Ambroise 
mo  dictait,  tant  que  la  vision  dura.  11  répé- 
tait alors  un  passage  de  l'Ecriture  que  je  me 
rappelle  bien  ;  cejoOr-là  il  cessa  cle  lire  et 
d'écrire,  en  sorte  qu'il  ne  put  finir  d'expli- 
quer le  psaume  (2165).  »  Nous  avons  encore 
cette  explication^  qui  finit  au  verset  vingt- 
unième.  Le  saint  était  déjà  malade  quand  il 

(2165)  Paulin,  YUa  Ambr,^  n»  43. 
(2101)  Ibid.,  \i^  44. 


la  commença,  pu jsqu'au  rapport  de  son  secré-  ' 
taire  il  écrivait  ses  livres  de  sa  propre  main. 
Ambroise  fit  encore  l'ordination  d'un  évo- 
que de  Pavio  ;  mais  ensuite  il  se  trouva  si 
mal, qu'il  futobligé  de  garder  le  lit.  Le  comte 
Stilicon  en  fut  extrêmement  affligé  «  et  dit 

publiquementçiuelamortdece  grand  homme 
menaçait  rilalie  de  sa  ruine  prochaine.  C'est 
pourquoi  il  fit  venir  les  personnages  les  plus 
considérables  de  Milan,  qu'il  savait  particu- 
lièrement aimés  du  saint  évêque,  et  tes  obli- 
gea, partie  f)ar  prières,  partie  par  menaces  , 
d'aller  le  trouver  pour  le  conjurer  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  lui  prolongeât  la  vie. . 
Comme  ils  étaient  autour  de  sou  lit,  et  lui 
demandaient  avec  larmes  cette  grâce  ,  il 
leur  répondit  :  c  Je  n'ai  pas  vécu  avec  vous 
de  manière  que  j'aie  honte  de  vivre  ;  et  je 
ne  crains  pas  de  mourir,  parce  que  nous 
avons  un  bon  Maître.  »  Penuantce  temps-là, 
quatre  diacres,  qui  étaient  à  l'extrémité  de 
la  galerie  où  il  était  couché,  s'entretenaient 
ensemble  du  successeur  qu'on  pourrait  lui 
donner,  ils  parlaient  si  bas,  qu'à  peine  pou-  ' 
vaient-ils  s'entendre.  Quand  ils  eurent  nom- 
mé Simplicien,  Ambroise,  quoique  éloigné, 
s'écria  par  trois  fois  :  «  11  est  vieux ,  mais  i| 
est  bon.  »  Ils  furent  si  épouvantés  de  l'en- 
teudre  parler  de  la  sorte,  qu'ils  s'enfuirent. 
Simplicien  fut  en  effet  son  successeur. 

Pendant  que  saint  Ambroise  était  en  prié-  * 
res,  il  vit  Jcsus-Chiist  venir  à  lui  avec  un 
visage  riant.  Il  le  dit  à  Bassien,  évêque  do 
Lodi,  qui  priait  avec  lui,  et  de  qui  Paulin 
dit  l'avoir  appris  (2166).  Saint  Ambroise  mou- 
rut peu  de  jours  après.  11  demeura  en  priè- 
res depuis  cinq  heures  du  soir,  jusqu'à  sa 
mort  qui  arriva  un  peu  après  minuit.  11  priait, 
les  mains  étendues  en  forme  de  croix,  re- 
muant les  lèvres,  sans  qu'on  pût  entendre 
ce  qu'il  disait.  Honorât,  évêque  de  Verceil, 
s'élant  couché  pour  prendre  un  peu  de  re- 
pos dans  un  étage  plus  haut  de  la  maison, 
entendit  une  voix  qui  l'appela  par  trois 
fois,  et  qui  lui  dit:  «  Lève-toi  nrompte- 
menl,  il  va  partir.»  11  descendit,  et  lui  donna 
le  corps  de  Notre-Seigneur,  Il  l'eut  à  peine 
reçu  qu'il  rendit  l'esprit.  C'était  la  nuit  du 
vendredi  au  samedi  saint,  le  4  avril  397,  dans 
la  cinquanle-seplièmè  année  de  son  âge.  11 
avait  été  évoque  vingt-deux  ans. et  quatre 
mois. 

A  la  même  heure  et  avant  le  jour,  on 
porta  le  corps  b  la  grande  église,  et  il  y  de- 
meura la  nuit  suivante,  qui  était  la  veille  de 
Pâques.  Plusieurs  entants  baptisés  cette 
nuit-là  le  virent  au  sortir  des  fonts  :  les  uns 
disaient  qu'il  était  assis  dans  sa  chaire,  sur 
le  tribunal  de  l'église;  les  autres,  qu'il  mar- 
chait, et  ils  le  montraient  du  doigt  h  leurs 
parents,  qui  toutefois  ne  le  voyaient  point. 
Plusieurs  disaient  avoir  vu  une  étoile  sur 
son  corps.  Le  dimanche  de  Pâques  ,  quand 
le  jour  parut,  après  avoir  célébré  les  saints 
mystères,  on  leva  le  corps  pour  le  porter  à  la 
basilique  Amhrosienne,  où  il  fut  enterré.  Là 
une -multitude  de  démons  témoignaient  leur 

(Î165)  Ibid.,  h-  4i. 
(ilCCj  Ij'id,,  n-  45. 
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rage  par  des  cris  insuppor labiés;  et  Ton  en- 
(eodit  de  semblables  cris  à  sa  gloire  dans 
plusieurs  provinces  et  pendant  plusieurs 
années.  Le  peuple  jelairt  aes  mouchoirs  pour 
les  faire  toucher  au  corps.  Car  il  se  trouva  à 
ses  funérailles  une  multitude  innombrable 
de  toutes  conditions  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  non-seulement  de  chrétiens,  mais 
de^uiis  et  de  païens.  Les  nouveaux  baptisés 
brillaient  sur  tous  les  autres ,  et  tenaient 
le  premier  rang.  Le  même  jour  qu*il  mourut 
il  apparut  en  Orient  à  quelques  saints  person- 
nages, priant  avec  eux,  et  leur  imposant  les 
roams.  On  le  connut  quelque  temps  après 
à  Milan  Y^ar  une  lettre  datée  du  jour  de  sa 
mort,  qui  lui  était  adressée  comme  vivant, 
et  qui  lut  reçue  par  Simplicien,  son  succes- 
seur, et  gardée  soigneusement.  Saint  Am- 
broise  apparut  aussi  à  Florence,  suivant  la  pro- 
messe qu'il  avai^  faite  à  ceux  qui  le  priaient 
de  les  visiter  souvent.  On  le  vit  plusieurs 
ibis  prier  devant  Tautel  de  la  basilique  Am-^ 
brosienne,  qu'il  y  avait  bâtie  (2167).  C'est 
sur  le  témoignage  de  saint  Zenon,  éveque  de 
Florence,  que  Paulin  rapporte  ce  fait  dans  la 
Vie  de  saint  Ambroise,  qu'il  écrivit  quelques 
années  après,  à  la  prière  de  saint  Augustin, 
sur  ce  qu'il  avait  vu  lui-même  ou  appris  de 
sainte  Marcelline,  sœur  du  saint,  et  d'autres 
personnes  dignes  de  foi  (2168). 

XXXIU.  Lépiscopat  de  saint  Ambroise, 
qui  avait  été  pendant  plus  de  vingt  ans  la 

Elus  grande  illustration  de  l'Occident,  resta 
éni  par  le  peuple  de  Milan  et  vénéré  dans 
toute  l'Italie.  Bien  que  tes  écrits  de  ce  saint 
évoque,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le 
cours  de  cet  article,  n'aient  été  presque  tous 
que  des  actes  même  de  sa  vie,  inspirés  par 
les  devoirs  de  son  ministère  et  par  les  évé- 
nements publics;  bien  qu'il  n'ait  pas  la 
science  et  l'art  des  Pères  de  l'église  grecque, 
ses  <K>ntemporains,  sa  renommée  d'éloquence 
ne  fut  pas  moindre,  ni  son  autorité  sur  les 
âmes.  Son  tatont  était  agrandi  par  sa  vertu  ; 
et  nous  entendons  saint  Augustin  témoigner 
du  charme  et  de  la  douceur  de  sa  parola, 
qui  nous  semblerait  aujourd'hui  souvent 
subtile  et  déclamatoire. 

Dans  la  réalité,  dit  un  critique  (2169^ 
saint  Ambroise  n'est  pas  un  éloquent  lettré 
comme  saint  Jérôme,  mêlant  à  la  pureté  du 
langage  romain  les  hardiesses  hébraïques  et 
les  beautés  originales  d'une  âme  s.olitaire. 
Il  n'est  pas  un  philosophe,  un  métaphysicien 
religieux  cotnme  saint  Augustin,  embrassant 
d'un  facile  et  infatigable  génie   le  savoir 

fresque  entier  de  son  temps,  et  le  ramenant 
l'idéal  chrétien.  Il  n'a  pas  cette  simplicité 
magnanime ,  cette  négligence  austère  que 
saint  Cyprien,  jadis  rhéteur  à  Carthage, 
sut  mettre  dans  ses  discours  à  mesure  qu'il 
s'approchait  du  martyre.  Sa  puissance  de 
parole  est  différente;  sa  grâce  est  autre,  elle 
tient  au  mouvement  d'une  âme  vive  et  ten- 

(2167)  Yoy,  sur  Téiat  actuel  de  li  bnsUiqueHe 
Saiiit-Aoïbroise  à  Milan,  Ui  Ann,  de  Philosophii 
chrétienne,  toai.  in,4>ag.  440,  441. 

(2168)  Paulin,  Vu..  Ambr. 
(3169/M.  A.  ViJeuiaiu. 


dre,  que  Ton  sent  uni  dans  tous  ses  ouvra* 
ges  à  une  fermeté  de  raison  politique  et  sé- 
natoriale. Chez  lui,  la  sensibilité  vraie  pré- 
domine sur  tous  les  défauts,  que  cependant 
elle  ne  prévient  pas;  elle  répand  l'intérêt  et 
le  pathétique  où  vous  seriez  tenté  de  blâmer 
le  taux  goût. 

Comme  homme  d'Etat,  car  on  peut  donner 
ce  nom  à  saint  Ambroise,  «(  il  fut  le  premier, 
dit  M.  de  Champagne  (2170),  qui  introduisît 
d'une  manière  hardie  et  décidée  l'esprit  du 
christianisme  dans  le  gouvernement.  Cens-, 
tantin  et  ses  successeurs  avaient,  non  dans' 
leur  conviction,  mais  dans  leur  politique , 
flotté  entre  la  puissance  nationale  du  culto 
romain  et  l'innuence  du  clergé  et  des  popu- 
lations  chrétiennes;  car  les  deux  doctrines 
ennemies  représentaient  aussi  deux  partis 
dans  l'Ë'at,  et  un  empereur  chrétien  par  ses 
mœurs  et  par  sa  foi  pouvait  dans  sonadmi* 
nistralion  s'appuyer  sur  le  parti  païen.  La 
politiaue  de  Théodose,  grâce  à  Ambroise,  fut 
décidément  chrétienne.  Ajoutons,  à  la  gloire 
de  l'Eglise  et  du  saint,  que  cette  intervention 
de  Tune  et  de  l'autre  dans  les  affaires  humai- 
nes fut  toute  pacifique  ,  toute  pleine  Je 
charité,  tout  ennemie  des  cruautés  et  du 
sang.  » 

«  Saint  Ambroise,  dit  un  autre  écri- 
vain (2171),  portant  les  lumières  et  le  génie 
d'un  homme  d'Etat  dans  Tadministration  de 
r£g!ise,  servit  et  honora  puissamment  la 
cause  du  christianisme.  Nul  homme  n'a 
mieux  rempli  la  grande  et  salutaire  idée  de 
ce  tribunal  religieux,  élevé  par  la  loi  chré- 
tienne, et  qui,  dans  Tanéantisscment  de 
toute  liberté  civile,  de  toute  justice  politi- 
que^ pouvait  seul  alors  s'interposer  entre  les 
violences  d'un  pouvoir  changeant,  mais  tou- 
jours absolu,  et  les  misères  du  peuple,  gou- 
verné sans  règle  et  sans  pitié.  C'est  avec  ce 
caractère  auguste  qu'il  apparaît  dans  l'his- 
toire, libre  et  hardi  conseiller  des  primas, 
défenseur  des  opprimés  dans  les  deux  reli- 
gions, et  faisant  du  sacerdoce  un  ministère 
public  de  paix,  de  clémence,  et  d'humanité.» 

Nous  avons  fait  suffisamment  connaître, 
ce  nous  semble,  les  ouvrages  du  saint  ar- 
chevêque de  Milan  au  fur  et  5  mesure  qu'ils 
se  sont  présentés  dans  le  récit  de  sa  vie. 
Nous  n'avons  donc  pas  à  en  donner  une  ana- 
lyse plus  détaillée.  Cette  tâche,  au  reste,  a 
été  amplement  remplie  dans  le  Dictionnaire 
de  Patrologie^  |>ar  M.  l'abbé  Sevestre,  et 
publié  par  M.  Migne,  k  vol.  in-ik*.  Nous  ne 
terminerons  pas  sans  noter  que  le  docte 
Galland  de  Venise  a  restitué  à  notre  saint 
Pontife  (2172)  un  ouvrage  en  cinq  livres,  qui 
a  pour  titre  :  Wsioire  de  la  ruine  de  Jérusa^ 
lem.  Cette  histoire,  qui  porte  souvent  le  lioni 
d'Kgésippe  ou  d'Ëxiosippe,  est  une  traduc- 
tion libre  de  ce  que  rhlstorien  Josèphe  a  dit 
sur  cet  événement.  Saint  Ambroise  l'avait 
composée  dans  ses  premières  années.  —  Ce 

(2170)  Ency,  du  xii*  iiècle,  article  Ambroise. 

(ii71;  &L  V  1  e  nain  ,  Mélanges  historiquet  et  lilté' 
raifes,  lo  n.  1'' p<ig.  4â7,  édit.  LaJvoc«i,  f8S7. 

(21 7i)  A[iH<l  Èibthili.ca  velerum  Palrump  teqi.  Vil, 
YeueiiîSj  iil{^ 
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saint  fut  mis  au  rang  des  docteurs  de  r£glise 
j)ar  le  Piipe  Boniface  VIIL  Voy.  cet  article. 

AMBROISë  (Saint),  vulgairement  appelé 
Ambrois^  évoque  de  Cahors,  était,  du  temps 
de  Pépin,  c'est-à-dire  vers  l'an  752,  la  nlus 
éclatante  lumière  de  cette  province  (2173). 

Les  violences  de  Vaifaire  et  Tindocilité  de 
son  peuple  l'obligèrent  de  renoncer  à  l'épis- 
copat.  Il  alla  se  cacher  dans  une  grotte  près 
de  la  ville,  où  il  mena  la  vie  la  plus  austère. 
Ses  mortifications  et  sa  retraite  ne  le  mirent 
cependant  pas  à  couvert  des  tentations.  Une 
malheureuse  femme  vint  la  nuit  à  la  porte 
de  son  ermitage  pour  le  séduire;  mais  li  re- 
connut le  piège,  et  s'étant  mis  en  prières,  il 
gagna  à  Dieu  celle  qui  voulait  le  perdre. 
Quand  on  eut  découvert  le  lieu  de  sa  retraite, 
on  le  pressa  de  remonter  sur  son  siège,. 
qu'on  avait  déjà  rempli.  Ambroise  ne  put 
s'y  résoudre;  et,  pour  se  soustraire  aux  sol- 
licitations et  aux  visites  que  sa  réputation 
lui  attirait,  il  alla  en  pèlerinage  aux  tom- 
beaux des  saints  Apôtres  à  Rome,  après  quoi 
il  se  retira  dans  le  Berri. 

Il  continua  de  mener  la  vie  solitaire  et 
pénitente  sur  la  petite  rivière  d'Arnon,  en 
un  lieu  qui  s'appela  depuis  Saint  Ambroise. 
Il  y  mourut  comme  il  avait  vé<îu,  c'est-à- 
dire  saintement;  et  son  corps  fut  dans  la 
suite  transféré  à  Bourges  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  où  Ton  bâtit 
en  son  honneur  un  monastère  qui  porta  son 
nom.  On  croit  que  sa  bienheureuse  mort  ar- 
riva l'an  770.  Ce  saint  est  honoré  le  16 
i^'octobre. 

AMBROISE  AUTPERT,  abbé  de  Saint- 
Vincent  sur  le  Vollurne  ,  naquit  dans  les 
Gaules  d'une  famille  noble ,  et  passa  ses 
premières  années  à-  la  cour  de  Pépin.  II 
connut  Charlemagne  ,  et  ce  prince  l'estima 
pour  sa  science  et  surtout  à  cause  de  ses 
vertus  (2174).  Dégoûté  apparemment  du 
monde  et  dé  ses  trompeuses  ilhisions,  Aut- 
pert  entra  au  monastère  de  Saint-Vincent 
sur  le  Volturne  ou  Voltourne,  monastère  le 
plus  renommé  d'Italie  ,  dont  Charlemagne 
confirma  les  dotations  et  qu'il  enrichit  môme 
de  nouvelles. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cet 
asile  de  la  paix,  Autpert  fut  élevé  à  l'ordre 
sacerdotal ,  et  pour  en  remplir  les  fondions 
il  s'appliqua  à  instruire  les  peuples  par  ses 
écrits  et  par  ses  prédications  :  car  il  avait 
un  raro  talent  pour  parler  en  public.  Il 
écrivit  la  vie  des  saints  fondateurs  de  son 
monastère ,  ainsi  que  le  témoigne  le  diacre 
Paul,  qui  le  qualifie  d'homme  très^- sa- 
vant (2175),  et  Autpert  déclare  qu'il  «  a  mieux 
aimé  relever  leurs  vertus  que  leurs  mira* 
des.  »  Il  laissa  plusieurs  autres  écrits,  dont 
le  plus. considérable  est  un  commentaire  mo- 
ral sur  TApocalypse,  divisé  en  dix  livres,  et 
composé,  comme  il  le  déclare  lui-même,,  du 

(2173)  Hiit.  de  VEgL  gall.,  liv.  nu 

(217i)  \U.  Auiperii,  apuU  Acta  SS.  I?fn.,  tom.  iV, 

(il715)  m.  PP.  Lugd.,  lom.  \I,  pag.  403. 
(âl76)  Voy.  Fieurv,  ilisl.  ecdés.^  liv.  xuv,  L*  6, 
Cl  Uiit.  de  VEiil,  tjulU,  II?.  XII. 


temps  du  Pape  PauF  et  de  Didier,  roi  de^ 
Lombards,  c'est-à-dire  avant  Tan  767^.  Cuik 
ouvrage  fut  biftmé  par  quelques-uns,  qui. 
disaient  que  ce  n'était  plus  le  temps  d'ex- 
pliquer les  Ecritures  ;  et,  pour  se<  mettre  à 
couvert  de  leurs  censures,  Autpert  pria  le 
Pape  Etienne  III  de  lui  donner  une  appro- 
bation authentique;   «ce    qu'aucun   autre 
auteur,  dit41,  n'a  îùi^  avant  moi.  »  On  a 
aussi  de  lui  quelques  homélies,  entre  autres 
une  sur  l'Assomption,  où  il  déclare  au'il  ne 
décide  point  si  la  sainte  Vierge  a  été  enle- 
vée au  ciel  en  corps  ou  en  âme.  Il  avait 
aussi  écrit  un  traité  du  combat  des  vertus, 
et  des  vices,  qui  se  trouve  entre  les  oauvres- 
de  saint  Augustin,  et  que  réciuivoque  du 
nom  a  fait  attribuer  au  grand  saint  Am- 
broise (2176).  Outre  ses  travaux  littéraires,. 
Autpert  prêchait  aussi  de  vive  voix;  mais  il 
estimait  encore  plus  la  vertu  que  ia  doc- 
trine. 11  disait  à  Dieu:a  Je  n'ai  pas  quitté 
mon  pays  et  mes  parents  afin  que  vous  xùn 
donniez  la  science,  mais  afin  que  vous  me 
conduisiez  à  la  vie  éternelle  par  la  perfec- 
tion des  vertus.  Si  je  ne  puis  obtenir  l'un  et 
l'autre,  ôtez-moi  la  science  et  donnez-moi  la 
vertu  (2177).  » 

Tant  de  travaux  et  de  preuves  de  zële^ 
pour  le  salut  des  âmes  méritèrent  à  Autpert 
d'être  élevé  à  la  dignité  d'abbé  du  monas- 
tère de  Saint-Vincent  ;  il  obtint  du  roi  Charles 
des  lettres  de  confirmation  des  donations 

Sue  les  rois  des  Lombards  et  les  ducs  do 
énévent  avaient  faites  à  ce  monastère. 
Quoique  ce  pieux  moine  eût  été  élevé  à 
cette  dignité  malgré  lui,  il  y  eut  cependant 
un  schisme  dans Tabbaye  à  son  occasion,  et 
un  religieux  nommé  Polon  ou  Pothon  se 
prétendit  abbé  en  même  temps  que  lui.  On^ 
croit  que  son  parti  était  composé  de  Lom- 
bards, et  celui  d'Autpert  de  Français. 

Celte  affaire  fut  portée  devant  Charlema- 
gne, et  Polon  fut  accusé  de  s'être  déclaré-^ 
contre  ce  prince  et  d*avoir  voulu  même  em- 
pêcher qu  on  ne  chantât  pour  lui  après  sexle 
le  psaume  :  DeuSy  in  nomine  tuo  salvum  me 
fac  (2178).  Le  roi  refusa  déjuger  une  cause 
où  il  paraissait  intéressé,  et  en  renvoya  la 
connaissance  «lu  Pape  Adrien  (2179),  qui  ne 
se  pressa  pas  de  la  décider.  Peut-être  espé- 
ra-t-il  que  la  piété  dont  ces  moines  faisaient 
profession  leur  inspirerait  bientôt  des  pen- 
sées de  paix.  Mais,  dit  un  auteur  (2180),  les 
divisions  monastiques  sont  souvent  blus 
difiiciles  à  terminer  que  celles  des  Etats.  Enfin 
Adrien  manda  à  Rome  les  deux  concurrents 
afin.de  juger  le  différend..  Mais  Autpert  mou- 
rut subitement  en  chemin,  Tan  778,  le^l9: 
juillet,  après  avoir  porté  le  titre  d'abbé  pen-. 
dant  environ  deux:  ans.. 

Poton  arriva  à  Rome  avec  les^  principaux 
moines  des  deux  partis  ;  le  Pape  les  fit  venir 
devant  lui,  étant  accompagné  pour  ce  juge— 

(2177)  Init.,  lib.  ix,  in  Avoc,  p.  612.  B. 

(2178)  Ep.  72,  cod.  Carol. 

(2179)  Lib.  Caro/.,  ep.  72,  Y.  G  int.  an  778,  n. 
2,  ?,  cir. 

(2180)  Le  P.  Lorgneval,  Hhi.  de  l'EgL  galL^ 
Uv.  xu,  loin.  YI,  p  g.  13,  de  Tcdiu  iO'I2,  lâiG. 
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ment  de  Posscssor ,  arcbevôque  de  Taran- 
taisoy  de  aualrc  abbés,  d*UiIdebrand,  duc  de 
Spolète,  de  ses  principaux  officiers,  et  de 
plusieurs  autres  personnes.  Poton  fut  accusé 
jiar  plusieurs  moines  de  divers  faits,  dont 
le  plus  considérable  était  de  les  avoir  em- 
pêchés d'aller  trouver  le  roi;  mais  il  s'en  dé- 
fendit; et  le  Pape,  ne  trouvant  point  de 
preuves  suffisantes  des  accusations  portées 
contre  cet  abbé,  déclara  qu'il  s'en  purgerait 
par  serment,  et  que  dix  des  principaux  moi- 
nes, cinq  Français  et  cinq  Lombards,  jure- 
raient qu'ils  ne  )ui  avaient  rien  entendu  dire 
tïontre  la  fidélité  due  au  roi.  C'est  ce  que  le 
Pape  manda  à  ce  prince  (2181). 

Quelqucsauteurs,entreaulresFleury(2182), 
donnent  à  Ambroise  Autpert  la  qualité  de 
saint.  Cependant  il  n'est  fait  mention  de 
lui  dans  aucun  martyrologe ,  et  nous  ne 
voyons  pas  que  l'Eglise  lui  rende  de  culte  : 
sa  réputation  de  vertu  et  d'amour  du  salut 
de  ses  frères  n'en  est  pas  moins  bien  éta- 
blie dans  les  annales  monastiques. 

AMBROISE  DE  SIENNE  (Le  bienheureux) 
naquit  le  16  avril  1220,  de  la  famille  des 
Sansedonî.  Sa   mère ,  également   noble  et 

Îieusc,  de  la  famille  des  Stribelini,  s'appelait 
ustine  (2183).  Les  deux  familles  étaient 
des  premières  de  la  ville  par  leurs  richesses 
et  par  les  victoires  qu'elles  avaient  rempor- 
tées sur  les  Sarrasins.  Le  père  d'Ambroise 
avait  mérité  par  sa  bravoure  le  surnom  de 
Bonne-Alluque^  et  se  voyait  appeler  aux  con- 
ciles où  Ton  devait  s'occuper  de  la  défense 
dos  chrétiens  contre  les  infidèles. 

1.  Ambroise  vint  au  monde  tout  contre- 
fait, les  bras  collés  au  corps,  les  jambes  aux 
cuisses ,  le  visage  sombre  et  dispropor-* 
ti<mné.  Sa  mèro  en  eut  une  douleur  ex- 
trême, et  pria  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  de 
supporier  cette  affliction  avec  patience.  Elle 
confia  l'enfant  à  une  nourrice  de  la  ville 
nommée  Flore.  Un  jour  la  nourrice  le  tenait 
dans  ses  bras  devant  sa  maison ,  quand  ua 
pèlerin,  venant  à  passer,  s'arrête  et  le  con- 
sidère avec  admiration.  La  nourrice  couvrit 
le  visage  de  Tenfant  pour  en  cacher  k  lai- 
deur. Le  pèlerin,  qui  était  un  vieillard,  lui 
dit  :  (c  Femme,  ne  cachez  pas  le  visage  de 
cet  enfant,  car  il  sera  la  lumière  et  la  gloire 
de  cette  ville.  » 

Un  an  après  sa  naissance,  la  nourrice  le 
portait  d'ordinaireàTéglisevoisinede  Sahite- 
Madcloine,  qui  appartenait  aux  Frères  Prê- 
cheurs, pour  y  entendre  la  sainie  messe. 
Il  y  av.'iit  dans  cette  église  une  chapelle 
]ileine  de  reliques ,  devant  lesquelles  elle 
allait  prier  pour  la  santé  de  l'enfant.  Bientôt 
elle  remarqua ,  ainsi  que  les  religieux  et 
les  voisins,  que,  quand  elle  se  mettait  dans 
un  autre  endroit  de  l'église,  l'enfant  pleu- 
rait toujours,  et  qu'il  ne  disait  rien  tant 
qu'elle  demeurait  dans  la  chapelle.  Un  jour 
que  la  nourrice  sortait  de  l'église,  l'enfant 
se  mit  à  pleurer  extraordina^rement  et  à 
tourner  le  visage  du  côté  de  la  chapelle  avec 

(2181)  LeP.  Long-  eval,  llhl.'de  VEal.galLWv.  xii, 
tom.  IV.  p9g.  13,  de  î'éJU.  in-lî,  18â6. 
(:2i8i)  Loc.  cit.  ubi  supra. 


de  grands  eiïurts.  Les  reli($feux  et  Tes  assis* 
tants,  étonnés,  oblisèrent  la  nourrice  de 
retourner  è  la  chapelle.  Dès  qu'elle  y  fut, 
l'enfant  tira  des  langes  ses  mains  et  ses  bras, 
jusque-là  collés  au  côté,  et,  les  élevant  vers 
le  ciel,  invoqua  trois  fois  d'une  voix  très- 
distincte  le  nom  de  Jésus.  A  ce  miracle  ac- 
courent les  personnes  qui  savaimit  com- 
bien l'enfant  était  contrefait.  Les  religieux 
font  ôter  les  langes  ,  et  l'enfant  commence 
è  étendre  les  jambes,  jusqu'alors  collées  aux 
cuisses  :  son  visage  ,  jusqu'alors  si  sombre^ 
commence  à  devenir  tout  serein  et  à  res- 
plendir de  beauté,  à  la  grande  admiration 
de  tous  les  assistants.  La  nouvelle  d'un  si 
grand  miracle  causa  une  joie  extrême,  non-* 
seulement  à  la  mère  de  l'enfant,  mais  &  tous 
les  habitants  de  Sienne  :  tous  firent  des 
prières  et  des  aumônes  pour  en  bénir  Dieu. 
Le  père  était  absent  à  cette  é{}Oque. 

Dès  que  le  petit  enfant  voyait  un  livre  , 
il  voulait  l'avoir  pour  le  feuilleter,  comme 
s'il  y  entendait  quel(]ue  chose):  à  tel  point  que 
sa  mère  ne  pouvait  dire  devant  lui  ses 
heures  de  la  sainte  Vierge;  car  si  en  ne 
lui  donnait  pas  le  livre,  il  se  mettait  à  pieu* 
rer,  même  toute  la  nuit;  dès  qu'il  l'avait 
entre  les  mains,  il  était  content.  Le  père 
fit  faire  deux  petits  volumes  avec  des  ima- 
ges, l'un  des  personnages  du  siècle,  l'autre 
de  personnages  de  religion,  pour  voir  si 
c'étaient  les  figures  ou  les  lettres  qui  fai- 
saient plaisir  à  l'enfant.  Il  lui  présenta  d'a- 
bord le  volume  avec  les  images  du  siècle  : 
l'enfant  refusait  de  les  voir.  Il  prit  au  con- 
traire un  grand  plaisir  à  regarder  le  volume 
des  images  religieuses,  mais  plus  encore 
les  lettres  que  les  images.  11  apprit  prompte- 
menl  à  lire.  Sa  plus  grande  joie  fut  dès  lors 
de  lireetd'entendre  les  psaumes, que  sa  mère 
avait  coutume  de  réciter  dans  son  office  de 
la  saiiite  Vierge.  Dès  l'âge  de  sept  ans  il  le 
récHa  lui»même  chaque  jour. 

II.  "Dh^  qu'il  fut  assez  grand  pour  sortir 
de  la  maison,  il  y  amenait  les  pèlerins  et  les 
pauvres,  les  soulageait  par  des  aumônes 
avec  beaucoup  de  joie,  et  puis  les  recon- 
duisait avec  dévotion.  A  l'âge  de  neuf  ans 
ii  se  mit  à  jeûner  les  veilles  des  fêtes  et  à 
passer  les  nuits  en  prières.  Ses  parents, 
craignant  pour  sa  santé,  le  lui  défendirent; 
mais  il  en  fut  si  affligé,  qu'il  passait  les  nuits 
sans  dormir  et  qu'il  fallut  le  laisser  fnire, 
d'autant  plus  que  sa  santé  n'en  souffrait 
point.  Comme  son  père  était  très-riche,  il 
lui  demanda  la  permission  d'héberger  tous 
les  samedis  cinq  pèlerins.  Dès  la  veille  au 
soir  il  se  tenait  donc  à  la  porte  de  la  ville 
par  où  arrivaient  les  pèlerins  d'au  delà  des 
monts,  en  choisissait  cinq ,  les  conduisait 
dans  une  chambre  è  part,  les  déchaussait 
lui-même,  leur  lavait  les  pieds,  les  servait 
humblement  à  table  ,  les  menait  coucher  et 
les  déshabillait  lui-même.  Le  matin  il  les 
réveillait,  les  conduisait  à  une  église  pour  y 
entendre  la  messe  et  visiter  ensuile  les  prin- 

(9185)  Vt/aB.ilmfrrofftSiriimtc,  c  p.  1-4;  a^ud 
Acta  &S.  20  luarl.  Rortibaclier^  Hv.  lxw. 
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tîipales  églises  de  la  ville  ;  après  quoi  îl  les 
ramenait  h  la  maison,  les  faisait  dîner,  leur 
vionnait  une  aumône,  et  les  congédiait  en  sa 
recommandant  à  leurs  prières. 

Il  avait  une  charité  semblable  )  our  tous 
les  malheureux»  Il  visitait  fréquemment  les 
maisons  des  pauvres,  et  leur  procurait  les 
choses  nécessaires,  avec  la  permission  de 
ses  parents.  Tous  les  vendredis,  il  visitait 
les  prisons  de  la  ville,  et,  quand  il  y  trou- 
vait des  pauvres  qui  n'avaient  pas  de  quoi 
se  nourrir,  il  leur  envoyait  à  manger,  y 
joignant  dB  plus  quelque  argent.  Tous  les 
dimanchtîs,  il  allait  au  grand  hôpital  servir 
les  malades  pendant  leur  repas.  A  tant  de 
piété  et  de  charité  ,  le  jeune  Ambroise  joi- 
gnait une  pureté  sans  tache.  L'esprit  de  té- 
nèbres employa  bien  des  ruses  et  se  trans- 
forma de  bien  des  manières  pour  la  lui  faire 
j)erdre;mais  le  saint  adolescent  découvrit 
tousses  pièges,  et  le  mettait  lui-môme  en 
fuite  par  le  signe  de  la  croix. 

Ilf.  Ses  parents  auraient  bien  voulu  le 
marier  :  déjà  ils  lui  avaient  trouvé  un  parti 
liès-convenable;  pour  Ty  amener  peu  a  peu 
ils  cherchaient  à  lui  persuader  de  iré^^uenter 
les  jeunes  nobles  de  son  âge,  d'entretenir 
comme  eux  des  chevaux,  des  chiens  et  des 
uiseaux  pour  lâchasse.  Alors  il  leur  fit  con- 
naître que  son  désir  était  de  renoncer  à 
toutes  tes  choses  du  monde  et  d'entrer  en 
religion,  afin  d'y  servir  Dieu  plus  librement. 
Il  leur  parla  d'une  manière  si  efficace,  que 
'nul  ne  put  s'opposer  h  sa  volonté.  Sur  quoi 
il  demanda  très-humblement  à  son  père  la 
permission  de  distribuer  aux  pauvres  une 
partie  de  ses  immenses  richesses.  Son 
père  l'accorda  volontiers  au  jeune  Am- 
broise ,  qui  en  conséquence  distribua 
bien  des  centaines  d'écus  d'or,  surtout 
pour  marier  convenablement  des  filles 
pauvres. 

Ambroise  donc  entra  chez  les  Frères 
Prêcheurs  de  Sienne,  et  y  reçut  Thabit  à 
rage  de  dix-sept  ans,  le  16  avril  1257. 
Sur  sa  demande  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  la  théologie 
sous  Albert  le  Grand.  Ses  progrès  le  firent 
admirer  des  plus  habiles  philosophes  et 
théologiens.  Il  disait  des  écrits  d*Albert  le 
'Grand  et  de  saint  Thomas  qu'il  était  im*- 
possible  que  ce  fût  Tœuvre  de  l'esprit  hu- 
main, mais  de  l'illumination  divine.  11  prê- 
cha avec  grand  applaudissement;  mais  telle 
était  son  humilité,  qu'il  ne  voulut  pas 
fhôme  recevoir  le  baccalauréat.  11  fut  envoyé 
à  Cologne  pour  y  enseigner  la  philosophie  et 
la  théologie  ;  il  y  enseigna  effectivement 
plusieurs  années,  ap[)rit  la  langue  allemande 
et  commença  de  prêcher  les  populations 
que  la  réputation  de  sa  sainteté  attirait  de 
toutes  parts. 

ly.  Les  princes  d'Alleniagnc,  où  il  n'y 
avait  pas  d»;  roi  universellement  reconnu, 
étaie.  t  en  g»ierre  les  uns  contre  les  autres, 
"Saint  Ambroise  de  Sienne  fut  obligé  pnr  ses 
supérieurs  de  travailler  à  la  pacification  de 
l'Allemagne.  Par  obéissance,  il  alla  dans  les 
provinces  où  les  habitants  paraissaient    \'c 


plus  intraitables.  II  prêchait  tantôt  dans  uno 
ville,  tantôt  dans  une  autre,  principalement 
là  où  les  hommes  étaient  plus  belliqueux  et 
plus  enflammés  de  haine.  Les  princes,  qui> 
le  savaient  rempli  de  TEspril-Saint,  fré- 
quentaient ses  prédications;  ils  en  étaient 
touchés  et  venaient  à  sa  cellule  le  prier 
d'être  le  médiateur  pour  concilier  la  paix 
entre  eux.  Et  voilà  comme  en  peu  de  temps 
la  paix  se  rétablit  entre  les  princes  et  les 
peuples  d'Allemagne.  Ambroise  les  disposa 
même  tous  à  marcher  au  secours  du  roi  de 
Hongrie  contre  les  infidèles.  II  était  occupé 
à  cette  pacification  de  la  Germanie,  lorsque 
ses  compatriotes  l'appelèrent  pour  leur  ren* 
dre  le  même  service. 

V.  La  ville  de  Sienne  avait  été  mise  en  in- 
terdit par  le  Pape  Clément  IV^  dès  l'année 
1266,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  l'empereuç 
Frédéric,  excommunié  et  déposé.  Les  Sien- 
nois  avaient  été  absous  par  Clément  IV, 
mais  Grégoire  X  avait  déclaré  qu'ils  étaient 
retombés  sous  l'interdit.  Us  employèrent  en 
vain  plusieurs  princes  pour  obtenir  la  levée 
de  la  censure;  enfin  ils  eurent  recours  à 
l'assistance  divine,  par  les  prières  et  les  au- 
mônes, et  résolurent  d'envoyer  au  Papo 
quelque  serviteur  de  Dieu.  Ils  jetèrent  les 
veux  sur  leur  bienheureux  compatriote,  Am- 
broise, gui  leur  avait  déjà  obtenu  l'absolu- 
libn  de  Clément  IV.  Us  le  firent  donc  venir 
du  fond  de  l'Allemagne  et  le  prièrent  d'être 
encore  leur  intercesseur  auprès  du  Papo 
Grégoire.  Ayant  accepté  la  commission  iiar 
obéissance,  il  les  avertit  qu'il  fallait  com- 
mencer par  renoncer  aux  haines  et  aux  ini- 
mitiés qui  les  divisaient  entre  eux;  et  pour 
cet  effet  il  prêcha  dans  la  place  oui  était  de- 
vant l'église  de  son  ordre,  car  Teglise  mêmfr- 
ne  pouvait  contenir  tout  te  peuple  qui  s'em- 
pressait de  l'écouter.  Ses  sermons  furent  si 
efllcacest  qu'il  réconcilia  entre  elles  toutbS^ 
les  familles  de  la  ville. 

Etant  arrivé  à  Viterbe,  où  était  alors  la 
cour  de  Rome,  il  demanda  audience;  ce  que 
le  Pape  lui  accorda  aussitôt,  étant  informé 
par  la  renommée  de  sa  vertu  et  de  sa  doc- 
trine ;  puis,  l'ayant  entendu  parler,  il  accord^ 
à  la  ville  de  Sienne  la  levée  de  l'interdit.  A 
son  retour,  Ambroise  fut  reçu  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  publique.  Lk 
jour  de  sa  rentrée  devint  uno  fête  annuelle* 
VL  Le  saint  Pape  Grégoire  X  l'employa 
pareillement  avec  succès  à  pacifier  et  à  ré'* 
concilier  plusieurs  villes  d'Italie.  Dans  cq 
ministère,  à  la  charité  la  plus  ardente  Ami- 
broise  joignait  Thumililé  la  plus  profonde. 
tJn  homme  puissant,  irrité  de  ses  efforts  el 
de  SCS  succès  pour  la  pacification  générale, 
lui  dit  un  jour  avec  menace  :  «  Vous  êtes 
un  imp{)sleur,  un  séducteur  du  peuple  chré- 
tien, un  homme  plein  d'ambition  et  de  vaine 
gloire,  digne  du  dernier  supplice,  que  je 
vous  réserve,  si  vous  ne  vous  désistez-  de 
votre  entreprise.»  Le  saint  homme  lui  ré:- 
pondit  humblement:»  Dieu  s'appelle  le  roi 
de  la  paix  ;  c'est  pourquoi  tout  fidèle  doit, 
désirer  Ja  paix  avec  le  projchain.  Dieu  ne  la 
donne  quà  ceux  qui  l'accordent  de    boii. 
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cœur  aux  autres.  Ce  que  je  fais»  je  ne  le  fais 
))as  par  nioi-mênie»  mais  par  la  volonté  de 
celui  qui  a  puissance  sur  moi.  Maintenant 
lionc,  si  c*est  à  cause  de  moi  que  tous  vous 
troublez,  je  vous  en  demande  pardon;  je 
|)rîe  Dieu  qu*il  pardonne  des  paroles  profé- 
rées peu  à  propos,  et  qu'il  ne  vous  Timpute 
pas  à  péchc.  Que  si  je  mérite  toute  espèce 
dé  supplice,  je  le  supporterai  de  bon  cœur 
pour  la  rémission  de  mes  fautes.»  —  A  ces 
paroles  [oléines  d*humilité  et  de  calme,  le 
magnat  $i  cruel  et  si  féroce,  qui  n'avait  au- 
cune crainte  de  Dieu,  se  sent  touchéjusqu'au 
fond  de  l*àme;  il  se  jette  aux  pieds  du  saint 
et  lui  dit  :  a  Pardonnez-moi,  serviteur  de 
Dieu,  et  priez  pour  moi  qu*il  m'accorde  une 

J)aix  véritable;  quant  è  moi,  ie  suis  prôt  à  la 
aire  avec  vous.  »  Le  saint  le  releva,  Tem- 
brassa  tendrement,  pria  pour  lui,  et  le  trouva 
«j^puis  un  excellent  clirétien. 

Le  bienheureux  Ambroise  disait  dans  ses 
prédications  que  la  vengeance  était  un  pé- 
ché d^idolâlrie,  attendu  que  la  vengeance 
appartient  à  Dieu  seul,  et  que  par  consé- 
quent celui  qui  se  venge  usurpe  la  place  de 
Uieu.  Un  jour,  malgré  toutes  ses  exhorta- 
tions, un  nomme  de  Sienne  s'obstinait  à  ne 
point  pardonner.  Alors  le  saint  lui  dit  :  «Je 
prierai  pour  vous.  —  Je  n'ai  que  faire  de 
prières,»»  répliqua  durement  le  vindicatif.  — 
Le  saint  ne  laissa  pas  de  faire  pour  lui  la 
prière  suivante  :  «  Seigneur  Jésus-Christ, 
par  votre  très-grande  providence  et  sollici- 
tude que  vous  avez  sans  cesse  pour  le  genre 
humain,  je  vous  prie  d'interposer  votre  puis- 
sance dans  cette  vengeance  projetée,  et  de 
Vous  la  réserver,  afin  que  tous  connaissent 
que  la  punition  des  offenseurs  n'appartient 
qu'à  vous  seul,  et  afin  que  la  sensualité 
n'cmpècho  point  la  connaissance  do  votre 
justice.» 

Ambroise  enseigna  publiquement  cette 
prièreaux  peuples,  les  exhortant  à  la  dire  [)Our 
ceux  qu'ils  trouveraient  obstinés  à  ne  point 

f)ardonner  les  injures.  A  Theure  même  que 
e  saint  homme  faisait  pour  lui  celte  prière, 
!e  vindicatif  se  concerlait  avec  ses  amis  et 
ses  parents  pour  ne  point  faire  de  paix  ni 
écouter  Ambroise.  Mais  la  prière  du  juste 
fut  plus  puissante.  Tout  à  coup  cet  homme 
si  dur  se  sent  pénétré  de  componction, 
toutes  les  raisons  du  saint  homme  lui  re- 
viennent à  la  mémoire,  il  passe  deux  jours 
sans  presque  manger  ni  dormir.  Ëntin  il 
vient  avec  ses  amis  trouver  le  bienheureux 
Ambroise  pour  le  prier  de  faire  la  paix  entre 
eux  et  de  lui  pardonner  sa  faute. 

Ce  digne  religieux  fuyait  les  places  supé- 
rieures do  son  ordre,  et  refusa  plusieurs 
évéchés  oui  lui  furent  offerts  par  lesPajpes, 
môme  l'evôché  de  Sienne,  sa  patrie,  où  il 
avait  été  élu  canoniquement.  II  mourut  le 
20  mars  1287,  et  par  son  intercession  se  fi- 
rent plusieurs  miracles,  dont  on  fit  dès  lors, 
des  informations  juridiques.  Toutefois  il  n'a 
pas  été  canonisé  dans  les  formes,  mais  seule- 
ment inscrit  au  Martyrologe  romain  avec  le 
litre  (lo  bienheureux. 

AMBROISE,  archevêque  de  Moscou,  dont 


« 

le  nom  de  famille  est  André  Seriiskammêky^ 
naquit  à  Néjine ,  gouvernement  de  Tcherni- 
gow,  en  1708,  et  mourut  le  16 septembre  1771. 
Eh  1735 ,  il  quitta  les  bancs  du  séminaire  de 
Saint-Alexandre  Nef>ky  pour  prendre  placo 
parmi  les  maîtres.  Quatre  ans  a|)rès  il  fut 
rpQu  moine  ;  et  c'est  alors  qu'il  prit,  suivant 
l'usage  conslamment  suivj,  le  nom  d'Am- 
broise,  sous  lequel  Thistoire  lui  a  donné  une 
place  distinguée  dans  ses  annales. 

Après  avoir  été  quelque  temps  préfet  des 
éludes  à  TAcadémie  de  Saint-Alexandre ,  il 
passa  en  qualité  d'archimandrite  au  couvent 
du  Nouveau-Jérusalem  à  Vosnécensk,  et  en 
1753  il  fut  sacré  évoque,  d'abord  à  Péréï- 
saslavl ,  puis  du  diocèse  de  Krontitzy,  près 
de  Moscou.  Promu  h  la  dignité  d'archevêque 
en  1761 ,  il  fut  proposé  à  Téglise  métronoli- 
taine  de  Moscou  ,  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort  :  elle  fut  des  plus  tragiques. 

En  1771 ,  la  peste,  apportée  de  Bender  par 
les  troupes  de  Catherine  II,  fit  de  terribles 
ravages  dans  cette  ville.  Il  existait  entre  la 
ville  et  le  Kremlin  une  chapelle  dans  laquelle 
se  trouvait  une  image  de  la  sainte  Vierge. 
Le  peuple  attribuait  à  cette  image  le  don  de 
guérir  les  épidémies;  il  se  Dressait  dans  la 
ciianelle  et  autour  d'elle.  Or  cette  grande 
a^Iofflération  de  monde  infestait  Pair  et  ne 
faisait  qu'augmenter  les  progrès  du  fléau. 
Avec  une  bonne  intention ,  1  archevêque  fit 
enlever  Tirna^e  pendant  la  nuit.  Mais  le 
peuple  en  fullurieux,  et  l'accusant  d'impiété 
et  de  sacrilège,  il  se  porta  au  monastère  do 
la  Vierge  du  Don,  où  le  prélat  s'était  réfugié. 
Alors  Ambroise  se  cacha  dans  le  sanctuaire 
de  réglise;  mais  un  enfant  indiqua  l'endroit 
h  ces  forcenés.  Ils  le  trouvèrent  en  prière  au 
pied  de  Tautel ,  le  saisirent,  le  traînèrent  à 
la  porte  du  temple,  où  ils  allaient  Tégorger» 
quand  le  prélat  les  supplia  de  lui  laisser 
le  temps  de  communier  encore  une  fois,  afin 
de  se  préMrer  à  paraître  devant  TEterneL 
Ils  accoruèrent  ce  répit ,  et  restèrent  tran- 
quilles témoins  de  la  cérémonie.  Ce  spec- 
tacle eût  pu  les  attendrir  et  arrêter  leurs 
bras  criminels;  mais  nonl  A  peine  Ambroise 
eût-il  reçu  son  Dieu  qu'ils  l'entraînèrent 
hors  de  l'église  et  le  massacrèrent  impitoya- 
blement. 

Dans  toutes  ces  fonctions  difficiles ,  Am- 
broise avait  déployé  un  grand  zèle  et  des 
vertus  vraiment  chrétiennes.  On  lui  doit 
plusieurs  établissements  nouveaux,  la  cons- 
truction ou  l'achèvement  de  plusieurs  mo- 
nastères et  églises;  et  il  signala  encore  sa 
bienfaisance  comme  membre  de  Tadminis- 
tration  de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  à 
Moscou.  Malgré  toutes  ses  occupations,  Am- 
broise trouva  le  temps  de  cultiver  les  lettres 
et  les  sciences  théologiques  :  il  nous  rjMle 
de  lut ,  outre  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions, des  sermons  et  une  espèce  de  liturgie. 

AMBROISE  LE  CAMALDULË  naquit  en 
1378  h  Portico  dans  la  Romagne.  Il  se  fit 
Camaldule  h  vingt-deux  ans ,  et  devint  gé- 
néral de  son  ordre  en  IWl.  Son  mérite  le 
fit  connaître  d'Eugène  IV,  qui  renvoyer  au 
concile  de  B&ie ,  à  ci$Iùi  do  Forrare  i  où  il 
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harauc$ua  Tempereur  Paléologue  en  grec 
avec  tant  de  facilité  »  qu'il  surprit  les  Grecs 
eux-mêmes  ;  enfin  il  assista  au  concile  de 
Florence  ,  où  i*!  fut  chargé  de  dresser  le  dé- 
cret d'union  entre  les  deux  églises.  Il  avait  ^ 
entrepris,  par  ordre  d'Eugène  IV,  la  réforme 
du  plusieurs  cou  vents  des  deux  sexes,  tombés 
dans  un  extrême  relâchement.  Ses  visites , 
ses  travaux»  les  traverses  qu'il  eut  à  essuyer 
dans  cette  pénible  mission,  sont  décrits  avec 
))eaucoup  de  sincérité  dans  son  Hodœporicon^ 
qui  contient  une  foule  d'anecdotes.  L'auteur 
lest  quelauefois  obligé  d'exprimer  en  grec 
certains  désordres  qu'il  ne  voulait  pas  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  :  Florence,  1^51 
èl  1452 ,  in-1^%  très-rare  :  1678 ,  in-8-.  Ara- 
broisc  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages,  et 
est  mort  à  Florence  en  1439. 

AMÉ  (Sain!) ,  évéque ,  fut  relégué  h  Pé- 
ronne,  dans  le  monastère  de  Saint-Outain, 
par  Ebroïn ,  avant  Tan  678,  Après  la  mort 
d'Outain,  Amé  fut  envoyé  prisonnier  dans 
le  monastère  de  Breuil ,  au  diocèse  de  Té- 
r  uanne ,  fondé  par  saint  Hanronte ,  fils  de 
sainte  Rictrude.  Mauronte  céda  le  gouver- 
nement de  son  monastère  à  cet  illustre  pri- 
sonnier ,  qui  y  mourut  renommé  par  ses 
vertus  et  par  ses  miracles.  11  est  honoré  le 
13  septembre  comme  le  patron  de  la  ville 
de  Douai ,  où  ses  reliçiues  reposent,  dit-on 
(2181),  dans  Téglisequi  porte  son  nom.— On 
ne  sait  pas  au  juste  de  quel  siège  saint  Amé 
fut  évéque.  Le  moine  Hucbald,  dans  la  Vie 
de  sainU  Rictrude^  dit  que  ce  saint  était  évé- 
que de  Sion  en  Valais  ;  et  en  effet  on  trouve 
vers  ce  temps-là  un  Amatus  qui  fut  évêquo 
de  Sion,  après  avoir  été  abbé  de  Saint-Mau- 
rice ;  mais  le  moine  Hugues,  dans  la  Chro* 
nique  d'Auxerre^  dit  que  saint  Amé  était 
évéque  de  Sens.  £n  résumé  on  n'a  là-dessus 
rien  d'assez  certain. 

AMEBFRT  ou  Ablebeet  (Saint),  était  (ils 
du  comte  Vitgèrc  et  de  sainte  Amalberge, 
frère  de  sainte  Renelde  et  de  sainte  Gudule 
ou  Goule,  patronne  de  Bruxelles  (2185).  On 
ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  cette  sainte 
famille,  si  ce  n'est  qu'Amalberge,  ayant  fait 
consentir  Vitgère  à  garder  la  continence, 
elle  se  retira  au  monastère  de  Maubeuge,  et 
Vitgère  à  celui  de  Lobbes;  et  que  Gudule  » 
qui  avait  été  élevée  par  sainte  Gertrude,  sa 
marraine,  mena  la  vie  religieuse  dans  une 
maison  de  ses  parents  auprès  de  Morzelle, 
sur  les  confins  du  Brabant  et  du  pays  d'A- 
loast.  où  elle  mourut  saintement.  PourRe- 
neide,  elle  vécut  recluse  sur  les  confins  du 
Hainaut  et  du  Brabant»  dans  la  terre  de 
Zanchte,  dont  elle  avait  donné  la  propriété 
au  monastère  de  Lobbes.  Elle  fut  massacrée 
dans  Téglise  de  ce  lieu,  où  elle  s*était  réfu- 
giée dans  une  excursion  de  quelques  peu- 
ples barbares  de  la  Germanie.  Le  Mart^^ro- 
lo^e  romain  fait  mention  d'elle  au  16 
juillet.QuantàsainlAmebertyilsuivitrexem- 

(2184)  Hiit.  de  CEgl.  galL,  liv.  x. 
(il85}  BdUand.,  ad  dicm.  15  Jan.,  tom.  V,  p  g 
1079. 
(9186)  Dom  Rich.ri  D*en  fait  pas  ittention  parmi 


pie  de  ses  saints  parents;  il  devint  évêquo 
d'Arras  au  commencement  du  viu'  siècle 
(2186),  et  mourut  saintement  :  il  est  honoré 
le  15  janvier. 

AMÉDÉE,  évéque  de  Lausanne  ,  distingua 
plus  encore  par  ses  vertus  gue  par  sa  nais- 
sance dans  le  xii*  siècle  pétait  fils  d'Amédée, 
seigneur  deHautcrive,  beau-frère  du  dau- 
phin Guignes  VU,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  et  parent  de  l'empereur  Henri  V. 

La  vertu  des  religieux  de  Clleaux  excita 
Amédée, seigneur  deHauterive,  à  les  imiter. 
Il  entra  parmi  eux  dans  l'abbaye  de  Bonne- 
vaux,  près  de  Vienne,  et  il  y  fut  suivi  do 
seize  chevaliers  de  ses  vassaux.  Le  jeune 
Amédée  y  avait  suivi  son  père  ;  mais  son 
Age  n'ayant  pas  permis  qu'il  fût  admis  à 
faire  les  vœux,  il  s'attacha  à  la  suite  de 
Henri  V,  son  parent.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  se  rendit  aux  instances  de  son 
père,  et  revint  dans  la  solitude.  Il  prit  l'habit 
de  religieux  à  Bonnevaux,  et  succéda,  en 
1139,  à  fiibien,  abbé  de  Haute-Combe.  En 
1144,  il  fut  fait  évéque  de  Lausanne,  après 
Guy  de  Maliguy.  Amédée,  son  père,  ne 
vécut  pas  longtemps  après;  mais  il  eut  la 
consolation  de  rendre  visite  à  son  fils  et  de 
fortifier  son  esprit  par  ses  conseils.  Ce  pieux 
seigneur  mourut  après  son  retour  à  Bonne- 
vaux  ,  et  les  anciens  monuments  de  l'ordre 
de  Cîteaux  le  mettent  au  nombre  des  saints 
qu'il  a  produits. 

Pour  révêque  de  Lausanne  ,  il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  que  son  père  par  sa  piété. 
Il  eut  la  tutelle  de  Humbert  111  surnommé 
le  Sainte  comte  de  Savoie,  fils  d'Amédée  IlL 
Quelques  auteurs  assurent  qu'il  fut  chance- 
lier do  Temnereur  Frédéric  I*'  (2187) ,  et 
qu'étant  né  le  jour  de  sainte  Agnès,  il  fut 
religieux,  puis  abbé,  et  enfin  évéque  au 
même  jour,  II  mourut  vers  l'an  1158,  et  est 
mis  au  catalogue  des  saints  qu'a  produits 
l'ordre^  de  Clteaux.  Nous  avons  de  lui  huit 
homélies,  composées  en  l'honneur  de  la 
très-sainte  Vierge  :  elles  sont  dans  la  Biblio^ 
ihèque  des  Pères,  Richard  Gibbon  »  Jésuite', 
les  a  publiées  en  1613  à  Anvers  «  et  Théo- 
phile Raynaud,  du  môme  ordre ,  les  a  aussi 
données,  en  1633 ,  à  Lyon  ,  avec  les  œuvres 
de  saint  Léon,  Pape. 

AMÉDÉE(Le  bienheureux),duc  de  Savoie» 
naquit  |à  Thonon  ,  le  1"  février  1V35  ,  de 
Louis  11  et  d'Anne,  sa  femme,  fille  du  roi  do 
Chypre.  La  princesse  sa  mère  voiilut  elle- 
même  prendre  soin  de  son  enfance  et  de  son 
éducation;  et  laissant  au  duc,  son  père,  le 
choix  des  études  et  des  exercices  propres  à 
le  former,  elle  s'appliqua  tout  entière  à 
rélever  selon  la  sainteté  du  christianisme. 
Elle  lui  inspira  de  bonne  heure  une  vive 
horreur  du  péché,  et  s'efibrça  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  séductions  de  la  gran- 
deur et  les  pièges  que  le  monde  tend  sans 
cesse  aux  faiblesses  des  princes  (2188). 

les  (^v^qoes  d'Arras. 

(2187)  Voy.  Moréri,  André  du  Saussai,  eic. 

(?iS8)  M.  rabbé  Ri)brbj':lier,  liv.  i.xxxiii,  iré  de 
UoUe&Cdid,  ^L  muis% 
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I.  La  piété  du  jeune  duc  parut  dë$  le  ber- 
ceau. Aussi  on  ne  pouvait  lui  causer  de  plus 
graiid  plaisir  que  de  lui  apprendre  quelque 
nouvelle  pratique  de  dévotion.  Une  messe 
lui  tenait  lieu  de  divertissement,  et  il  ne  se 
délassait  de  ses  éludes  que  par  des  lectures 
'pieuses.  Elevé  au  sein  de  Topulence  et  des 
grandeurs,  dans  l'une  des  cours  les  plus 
-brillâmes  de  KEurope,  rien  ne  fut  jamais 
capable  d*amo1lir  son  cœur  et  de  le  séduire; 
TJn  fréquent  usage  des  sacrements  accom- 
pagné de  secrètes  austérités,  voilà  les  re- 
mèdes qu'il  employait  pour  se  préserver  des 
funestes  impressions  de  tout  ce  qui  Tenvi- 
ronnait. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  aimé  et  ne  mé- 
rita mieui  l'amour  de  ses  peuples.  11  savait 
allier  beaucoup  de  grandeur  et  de  noblesse 
avec  beaucoup  de  bonté  et  d'affabilité  pour 
tous  ceux  gui  l'approchaient.  Son  bonheur 
était  de  faire  plaisir  aux  autres  et  de  leur 
i^lre  utile. 

II.  A  l'Age  de  dix-sept  ans,  Amédée  épousa 
Yolande  de  France,  tille  de  Ct^arles  VU  et 
sœur  de  Louis  XI,  à  laquelle  il  avait  été  pror 
mis  dès  le  berceau.  Rien  de  mieux  assorti 
que  celte  union.  Les  deux  Jeunes  époux 
avaient  le  même  goût  pour  la  piité,  le  même 
éloignemenl  pour  le  faste,  la  même  inclina- 
tion pour  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres. 
Aussi  la  cour  eut-elle  bientôt  changé  de  face, 
et  tous  les  seigneurs  s'empressèrent  à  l'envi 
de  tenir  la  seule  conduite  qui  pût  les  ren- 
dre agréables  à  leur  souverain.  Voici  ce  que 
dit  à  cet  égard  un  ancien  historien  :  «  Il  ne 

I>ouvait  souffrir  ni  les  blasphémateurs ,  ni 
es  parjures,  ni  les  perfides,  ni  les  fripons  ; 
fous  ces  vices  étaient  bannis  de  sa  cour.  Si 
le  plus  brave  de  ses  sujets  eût  été  convaincu 
d'avoir  proféré  un  seul  blasphème,  quand 
tous  les  potentats  de  la  terre  eussent  parlé 
pour  lui ,  il  ne  l'eût  pas  retenu  une  heure 
ilans  sa  maison.  Ce  fut  à  son  exemple  qu'un 
prince  de  Milnn  fit  bâtir  une  chapelle  qu'on 
appelait  la  chapelle  des  blasphèmes,  parce 
qu'elle  était  construite  avec  les  amendes  des 
courtisans  qu'on  avait  surpris  à  blasphé- 
mer. »  Fût-on  des  premiers  officiers,  si  Ton 
était  libertin,  il  fallait  quitter  le  service.  Sa 
maxime  était  que  Dieu  doit  toujours*  être 
«ervi  le  premier,  et  que  l'esprit  de  la  relir 
gion  doit  régler  tous  les  détails  de  notre 
conduite.  A  sa  prière  du  matin  succédait 
une  lecture  de  piété ,  après  laquelle  il  en- 
tendait la  messe  avec  un  si  profond  respect 
et  un  recueillement  si  édifiant,  qu'on  avait 
coutume  dédire  qu'ilsuffisait  de  voir  le  duc 
de  Savoie  à  la  messe  pour  avoir  de  la  dévo- 
tion. Il  entrait  ensuite  au  conseil ,  où  les 
causes  des  pauvres ,  des  veuves  et  des  or- 
phelins étaient  toujours  rapportées  les  pre- 
mières. L'injustice  avait  beau  s'envelopper 
de  voiles  épais,  l'œil  perçant  du  prince  sa- 
vait la  découvrir,  sous  quelque  subterfuge 
qu'elle  essayât  de  se  cacher. 

III.  La  cfiarilé  envers  les  pauvres  était 
pour  le  pieux  Amédée  une  véritable  pas- 
sion. On  aurait  dît  qu'il  n'avait  on  main  le 
[jouvoir   sojv.'raiii  «pit*   [foar  soulager  les 


malheureux  dans  ses  Etats;  il  mettait  sou 
bonheur  à  distribuer  des  aumônes.  Chaque 
jour  il  nourrisait  un  grand  nombre  de  pau- 
vres dans  ses  palais  ;  les  plus  rebutants 
et  les  plus  hideux  j  étaient  toujours  les 
mieux  reçus;  il  les  servait  quelquefois  lui- 
même  à  table,  et  à  cette  occasion  quelques- 
uns  de  ses  courtisans  ayant  osé  lui  repré-* 
senter  que  c'était  avilir  la  dignité  royale  que 
d'en  agir  de  la  sorte,  il  se  contenta  de  leur 
demander  froidement  s'ils  croyaient  à  l'Evan- 
gile; puis  il  ajouta  :  «  Souvenez-vous  donc 
que  Jésus-Christ  regarde  comme  fait  à  lui- 
même  ce  que  Ton  fait  au  plus  petit  des 
siens;  et  quel  plus  grand  honneur  pour  un 
prince  que  celui  de  servir  Jésus-Christ  I  » 

Ses  ministres  lui  dirent  un  jour  que  ses 
aumônes  épuisaient  ses  finances ,  et  qu'it 
leur  semblerait  plus  utile  de  fortifier  les 
places  de  guerre  et  de  lever  de  nouvelles 
troupes  que  de  nourrir  tant  de  fainéants, 
c  Je  loue  voire  zèle,  repondit  Amédée;  mais 
apprenez  que  les  charités  qu'un  prince  fait 
aux  pauvres  sont  les  plus  sûres  fôrlifica- 
tions  d'un  Etat,  les  pauvres  sont  les  meilleu- 
res troupes,  et  le  secret  pour  faire  régner 
l'abondance  c'est  de  faire  de  grandes  lar- 
gesses aux  malheureux.  »  La  Savoie  fut 
appelée  sous  son  règne  le  paradis  des 
pauvres. 

Un  iour,  en  passant  dans  une  rue  de  la 
capitale,  le  bienheureux  Amédée  entendit 
un  pauvre  artisan  se  plaindre  amèrement 
du  surcroît  de  charges  que  faisait  peser  sur 
le  peuple  un  nouvel  impôt;  il  demanda  sur- 
le-champ  à  ses  ministres  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  diminuer  cette  taxe;  et,  comme 
ceux-ci  alléguèrent  des  besoins  impérieux 
et  pressants,  alors  le  prince  détacha  le  col- 
lier d'or  qu'il  portait  a  son  cou  et  ordonna 
qu'il  fût  converti  en  monnaie,  afin  que  ses 
sujets  fussent  soulagés  d'autanL 

Quoique  ennemi  du  luxe,  Amédée  savait, 
lorsque  l'éclat  de  son  rang  l'exigeait ,  dé- 
ployer une  sage  magnificence  :  c'est  ainsi 
que,  lorsqu'il  parut  à  la  cour  de  France,  il 
étonna  par  le  brillant  cortège  et  la  beauld 
des  équipages  dont  il  était  accompagné. 

^IV.  Pendant  les  dernières  années  de  sa 
nrie ,  il  veilla  avec  un  soin  particulier  sur 
l'éducation  des  princes  ses  fils  ;  il  sentait 
que  le  sort  de  ses  Etats  après  sa  mort  dé- 
pendait en  quelque  sorte  du  soin  qu'il  pren- 
drait de  leur  inspirer  des  sentiments  dignes 
de  leur  ranç  et  conformes  aux  maximes  de 
la  religion;  il  ne  négligea  rien  pour  se  don- 
ner en  eux  de  dignes  successeurs. 

La  fin  de  sa  vie  fut  marquée  par  de  gran» 
des  infirmités,  qu'il  supporta  avec  autant  de 
courage  que  de  résignation  ;  mais  elles  ne 
changèrent  rien  à  ses  austérités  habitueles, 
et,  malgré  ses  souffrances,  il  ne  laissait 
pas  de  se  condamner  encore  h  des  jeûnes 
très-fréquents.  Lorsqu'il  sentit,  dans  sa 
dernière  maladie,  qu'il  n'avait  que  peu 
de  temps  à  vivre,  il  déclara  la  duchesse, 
son  épouse,  régente  de  ses  Etals,  et  ayant 
fait  appeler  les  principaux  seigneurs,  qui 
funthit'iil  en  larnios,  il   leur  parla  aii^î  ; 
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:^  Je  TOUS  recommande  les  pauvres  et  les 
.marheureux;  répandez  libéralement  sur  eux 
vos  charités,  et  le  Seigneur  répandra  abon- 
damment sur  vous  ses  bénédictions.  Rendez 
la  justice  sans  acception  de  personnes;  fai- 
tes que  la  religion  fleurisse  et  que  Dieu  soit 
bien  servi.  »  Peu  après  il  expira,  ayant  reçu 
le  saint  viatique  et  rextrême-onction  avec 
une  nouvelle  ferveur,  le  31  mars  1W2,  à 
Verceil,  âgé  seulement  de  trente-sept  ans. 

Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-^Eusèbe,  sous  les  marches  du  maître- 
autel,  ainsi  quMl  Tavait  demandé.  On  était  si 
persuadé  de  sa  sainteté,  que  les  évèques  qui 
assistaient  à  ses  funérailles  délibérèrent 
longtemps  sMIs  diraient  la  messe  des  morts, 
pour  se  conformer  aux  usages  de  TEglise; 
mais  entin  ^Tarchevêque  de  Turin  dit  la 
iue>se  de  la  très-sainle  Vierge,  et  Tévèque 
-de  Verceil  celle  du  Saint-Esprit.  Dieu,  nui 
avait  manifesté  plus  d'une  fois  les  granefes 
vertus  de  son  serviteur  pendant  sa  vie,  dé- 
clara sa  sainteté  après  sa  mort  par  un  grand 
nombre  de  miracles.  L'évoque  de  Verceil  «û 
rapporte  cent  trente-huit.  C'est  ce  qui  a 
déterminé  le  Pape  Innocent  XI  à  permettre 
qu'on  fit  TofEce  et  qu'on  dît  la  messe  en 
1  honneur  du  bienheureux  Amédée  dans  tous 
les  Etals  du  duc  de  Savoie. 

AMÉDÉE!  VIll,  antipape  sous  le  nom  de 
Félix  V.  Voy.  cet  article. 

AMÉDÉE,  seigneur  de  Hauterive,  puis 
religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Voy.  l'article 
Amédée,  évoque  de  Lausanne. 

AMÉDÉE  DE  GENÈVE,  fils  du  comte 
Guillaume  et  d'Alaise  de  la  Tour,  fut  le  der- 
nier évoque  de  Die,  dont  le  siège  fut  uni  à 
celui  de  Valence  par  le  Pape  Grégoire  X,  en 
12T5.  Voy.  l'article  Roussillon  (Amédée  do). 

AMÉDÉE  DE  ROUSSILLON.  Voy.  Rocs^ 
sillon  (Amédée  de),  évêque  de  Valence  et 
de  Die. 

AMÉDÉE  DE  SALUCES,  Piémontais,  ve- 
nait d'être  élu  évèque  de  Valence  lorsque  le 
Pape  Clément  VII,  son  parent,  le  créa  cardi- 
nal-diacre dans  la  promotion  du  23  décem- 
hFe  1383.  Uom  Ricnard  ne  parle  pas  de  ce 
prélat  dans  son  Catalogue  des  évèques  de 
«aluces,  qu'il  commence  seulement  à  partir 
tle  Tan  1512.  11  y  a  un  autre  Amédée  de  Sa- 
luées qui  fut  député  [»ar  le  concile  de  Cons- 
tance,  en  U15,  vers  le  Pape  Jean  XXIII, 
afin  de  l'engager  h  revenir  au  concile. 

AMEDÉË  DE  TALARU.  Voy.  Talaru 
(Amédée  de). 

AMÉDÉE-VICTOR,  duc  de  Savoie,  déploya 
d'abord  beaucoup  de  zèle  contre  les  Vau- 
dois,  si  toutefois  ou  peut  appeler  de  ce  nom 
des  niesures  plus  politiques  que  religieuses, 
plus  inspirées  par  des  vues  diplomatiques 
que  par  l'esprit  chrétien. 

Les  habitants  des  vallées  de  Lucerne,  de 
la  Pérouse  et  de  Saint-Martin,  appelés  com- 
munément Vaudols,  cl  passés  des  erreurs 
de  Vaido  à  celles  de  Calvin,  avaient  mé- 
prisé toutes  les  instructions   les  plus  pro- 
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près   h  les  tirer  de  leurs  égarements.  Leur 
opiniâtreté   s'était    accrue  par    leurs  fr^- 

S.uents  rapports  avec  les  reli^ionnaires 
e  France  ;  et  ce  fut  pour  tes  atteindre  que 
le  duc  de  Savoie  donna,  au  mois  de  novem- 
bre 1683,  un  ordre  qui  obligeait  les  étran* 
gers  à  sortir  des  vallées  sous  quinze  jours. 

Cet  ordre  n'ayant  pas  obtenu  le  résultai 
qu'on  s'était  proposé,  suivit  un  édit  qui.dé- 
fendail  sous  peine  de  mort  de  s'assembler 
pour  l'exercice  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée^ et  d'en  tenir  des  écoles,  avec  la* 
jonction  nouvelle  tant  aux  ministres  qu'aux 
réfugiés  qui  n'abjureraient  pas  de  se  retirer 
dans  quinze  jours.  Les  sectaires  eurent  d'a- 
bord recours  aux  supplications,  qui  furent 
inutiles;  après  quoi  ils  prirent  les  armes 
pour  se  maintenir.  Les  troupes  de  Piémont, 
secondées  par  celles  de  France,  s'avancè- 
rent pour  envelopper  les  rebelles,  forcèrent 
leurs  retranchements,  fen  tuèrent  environ 
trois  mille  au  passage  du  Pré  de  la  Tour,  et 
plus  de  dix  mille  furent  faits  prisonniers 
en  différents  endroits.  A  la  recommanda- 
tion des  cantons  protestants  de  la  Suisse,  le 
-duc  rendit  la  liberté  à  ceux-ci,  en  les  obli- 
geant néanmoins  h  sortir  de  ses  Etals.  Il  se 
•  retirèrent  d'abord  à  Genève.  Différents 
.i'Uals  protestants  leur  offrirent  ensuite  des 
retraites  ;  mais,  comme  chacun  d'eux  n'en 
voulait  recevoir  qu'une  partie,  et  que  les 
transfuges  ne  voulaient  point  se  séparer, 
ils  s'arrêtèrent  dans  la  Suisse. 

Enfin,  comme  on  les  croyait  sur  le  point 
de  se  répandre  en  Allemagne,  on  les  vit  se 
rassembler  et  reprendre  la  route  de  leurs 
montagnes,  en  traversant  avec  assurance  les 
terres  du  duc  Amédée-Victor.  On  conçut 
aisément  que  cela  ne  se  faisait  pas  sans  sa 
participation.  Effet,  il  venait  de  prendre 
d'étroites  liaisons  avec  le  prince  Guillaume 
d'Orange,  dans  la  résolution  où  il  était  de 
rompre  avec  la  France,  et  il  ne  voyait  point 
d'ennemis  plus  animés.que  les  Vaudols  con- 
tre cette  couronne.  Il  ne  leur  permit  pas 
seulement  de  regagner  leur  patrie,  mais  il 
-leur  rendit  tous  les  privilèges  dont  il  les 
avait  dépouillés.  «  Telle  est  trop  souvent, 
dit  un  historien  (2189),  la  prépondérance  de 
la  politique,  mise  en  balance  avec  la  reli- 
gion, qui  ne  retira  qu'un  médiocre  avan- 
tage de  l'affaiblissement  de  ces  hérétiques^ 
si  toutefois  leur  nouvelle  animosité  necom^^ 
pensa  pas  même  avec  avantage  la  diminu- 
tion de  leur  nopibre.  »  Preuve  nouvelle  de 
l'inutilité,  quand  ce  n'est  pas  du  grave  dan;r 
ger,  de  l'intervention  des  princes  dans  les 
choses  delà  conscience.  «  La  force,  dit  Fér 
nelon  (2190),  ne  peut  jamais  persuader  les 
hommes,  elle  ne  fait  que  des  hypocrites; 
et  quand  les  rois  se  mêlent  de  religon,  au 
lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettent  en  ser- 
vitude. » 

A MÉE  (Sainte),  l'une  des  six  sœurs  de 
Fainte  Menehould,  vivait  au  vr  siècle.  Voy. 
Menehoulo  (Sainte)^ 


(2190)  Rjm«ay,   Vie  de  Finfhn^   l  vol.. 
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AMI  IL  ou  Amélie  (Piebre)»  Auvergnat,  fut 
d^;bord  moine  de  Saint-Benoît,  puis  arclie- 
-TÔque  d*Embrun  ;  roais  on  ne  sait  pas  au 
tuste  à  quelle  époque  il  monta  sur  ce  siège. 
Il  y  était  siirement  le  16  août   1367,   car 
à  cette  date  il  fil  un  traité  avec  Rodulphe  de 
'Lupey,  gouverneur  du  Dauphiné.  Il  écrivit 
d'Avignon     au    chancelier,    de    TUniver- 
sité   de  Paris   une  lettre  dans  laquelle  il 
proteste  qu'il    est  intimement    convaincu 
que  rarchevôque   de  Bari  (Urbain  VI)   n'a 
jamais  été  vrai   pape,  cl  il  le   prie  de  de- 
'manJer  è  Dieu  qu'il  daigne  faire  cesser  l'é- 
tat de  viduilé  où  se  trouve  l'Eglise  (2191). 

Pierre  Ameil  fut  créé  cardinal  du  titre  de 
Sainle-Marie  au  delà  du  Tibre,  par  Clé- 
ment VII,  le  18  décembre  1378.  Ce  prélat 
eut  une  grande  part  à  la  confiance  de  la 
reine  Jeanne  de  mples  pendant  les  troubles 
que  le  schisme  causa  dans  ses  Etats,  et  il 
mourut  le  10  août  1389,  ù^é  de  près  de  qua- 
tre-vingts ans.  On  a  de  lut  un  traité  manus- 
crit sur  celle  question  :  S'il  faut  avoir  recûun 
au  concile  général  pour  éteindre  le  schisme: 
'et  il  y  soutient  la  négative. 

.    AMELIN  ou  Ameli  (Pierbe),  d'abord  cha- 
noine et  archidiacre  de  l'église  de  Narbonne, 
succéda  ensuite,  en  1225,  à  Arnaud  Amal- 
ric  sur  le  siège  archiépiscopal  de  cette  ville. 
Il  assembla  un  concile  h  Narbonne  en  1226 
ou  1227,  contre  les  Albigeois,   et  assista  à 
celui  de  Toulouse  en  1229.  H  alla   au  se- 
cours du  roi  d'Aragon  contre  les  Maures  en 
1238,  et  en  12(^0  il  se  joignit  à  l'évêque  de 
Toulouse  et  aux  principaux  du  pays  pour 
reprendre  la  villeaeCarcassonne,aontPierre 
de  Trencavello,  fils  du  vicomte  de  Béziers, 
Olivier  de  Terminis ,  et  autres ,  s'étaient 
emparés.  Ainsi  Amelin  fut  un  prélat  guer- 
rier 1  On  se  demande  comment   les  devoirs 
de  la  charge  si  redoutable  des  Ames  pou- 
.vaient  se  concilier  avec  dos  combats  contre 
les  seigneurs;   comment    s'alliaient   entre 
elles  la  paii  et  la  mansuétude  du  Christ  et 
les  luttes  sanglantes?  Nous    ne    pouvons 
rencontrer  dans  l'histoire  ces  exemples  de 
pasteurs-guerriers,  deux  mois  si  antipathi- 
ques f  sans  flétrir  ces  mœurs  sauvages  qui 
détournèrent  ainsi  les  évoques  de  leur  vraie 
mission  1  Amelin  tint  encore  un  concile  en 
â2kk  h  Narbonne,  et  mourut    le  20   mai 
12^5.  Son  corps  fut  déposé  dans   l'église  de 
J'abbaye  de  Cassan,  où  il  avait  fondé  qua- 
tre canonicats  (2192). 

AMELIN  DE  LACTREC.  Voy.  Lautbec 
•(Amelin  de),  cardinal. 

AMELINE,  abbesse  de  Chelles  au  com- 
Tnencemenl  du  xiii*  siècle,  était  une  femme 
fière,  hardie,  entêtée  de  ce  qu'elle  appelait 
les  privilèges  de  son  abbaye,  déterminée  au 
moins  à  ne  se  relAcher  qu'à  proportion  des 
forces  sous  lesquelles  on  la  contraindrait  de 
[»îier  (2193). 

La  cour  de  Rome  et  la  cour  de  France  os- 
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suyèrent  de  sa  pari  des  contradictions  aux- 
quelles on  n'était  point  accoutumé  alors. 
Thibaud,  évéque  d'Amiens  ;  Etienne,  évo- 
que de  Tournai  ;  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Denis  ,  et  Robert,  abbé  de  Saint-Geroiain 
des  Prés,  nommés  juges  par  le  Pape,  qui 
était  Célestin  111,  l'avaient  hautement  cod- 
damnée  sans  (][u'elle  se  rendit.  De  nouveaux 
délégués  suivirent  le  même  plan.  Ameltne 
craignit  pis,  et  reconnut,  malgré  elle,  Eudes, 
évoque  de  Paris,  pour  son  supérieur.  On 
sait  que  cet  évêque  mourut  en  1208.  Il  par- 
vint donc  à  soumettre  Ameline  ;  mais  usant 
modérément  de  sa  victoire,  il  réduisît  lui- 
même  le  droit  d'inspection  et  de  visite  dans 
l*abbaye  de  ChtUes  à  ce  qui  se  pouvait  de 
plus  mitigé. 

AMELINE  (Claude),  Oratorien,  archidia- 
cre de  Paris,  figura  dans  les  disputes  au  su- 
jet du  quiétisme,  qu'il  combattit.  Il  vivait 
encore  en  1708,  et  mourut  à  Tâge  de  soi- 
xante-quinze ans»  avec  La  réputation  d*uti 
prêtre  vertueux. 

AMÉLIUS,  philosophe,  disciple  de  Plotin. 
Voy,  PtoTiff. 

AMELOT,  envoyé  du  roi  Louis  XIV  vers 
le  Pane  Clément  XI ,  pour  lui  demander  u*i 
concile  où  l'on  jugerait  les  opposants  à  la 
bulle  Unigenitusy  et  surtout  le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  dont  les  len- 
teurs ou  plutôt  les  faux-fuyants  à  l'endroi» 
de  cette  bulle  fatiguaient  Louis  XIV  (219%). 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  171&  qu'Amelc) 
reçut  celte  mission.  Ce  minisire  avait  quel- 
ques projets  à  proposer,  et  fJusieurs  à  dis- 
cuter et  à  combattre.  De  ce  dernier  nomt>re 
était  ce  que  le  Pape  Clément  désirait  sur 
toute  chose,cequeLouisXiV  lui-même  avait 
goûté  d'abord,  mais  qu'on  lui  avait  peint 
depuis  sous  des  couleurs  odieuses  :  savoir, 
de  citer  le  cardinal  au  tribunal  apostolique. 
Telle  était  encore  la  proposition  de  nommer 
des  commissaires  en  France  pour  instruire 
et  faire  le  procès  des  évêques  opposants  ; 
comme  aussi  d'autoriser  le  nonce  à  les  som- 
mer de  recevoir  la  Bulle,  et  à  les  déclarer» 
en  cas  de  refus,  déposés  de  leurs  sièges. 

Mais  la  chose  que  d^^vait  principalement 
poursuivre  Amolol  était  Tagrément  de  Clé- 
ment XI  pour  la  célébration  d'un  concile 
national  en  France  ;  et  pour  Ty  amener  oa 
allait  au-devant  de  toutes  ses  appréhensions. 
On  devait  l'assurer  que  ses  légats  y  seraient 
reçus  avec  toute  la  distinction  possible r 
que  ce  seraient  eux  qui  proposeraient  les 
matières,  qu'il  marquerait  lui-même  le 
nombre  des  sessions,  qu'il  prescrirait  le 
point  qu'on  y  pourrait  discuter,  et  qu'il  lui 
serait  parfaitement  libre  de  refuser  son  a(>- 
probation  &  tout  ce  qu'on  aurait  pu  y  entre- 
prendre sans  son  consentement.  Louis  XIV 
promettait  de  tenir  la  main  à  Texéculion , 
et  d'y  employer  au  besoin  toute  son  auto- 
rité. 


(il9t)  Du  Boolaî,  lom.  IV,  p  g.  480. 
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.  Le  Pape  ne  doutait  point  de  la  sincérité 
de  ces  promesses.  Toutefois  il  ne  put  goû* 
ter  le  projet  d'un  concile.  Outre  bien  des 
inconvénients  indépendants  du  roi ,  Clé* 
ment  voyait  les  longueurs  qu'allait  entraîner 
itf  voie  tl*un  concile,  et  il  craignit  gue  l*àge 
avancé  de  Louis  XIV  ne  lui  en  laissât  pas 
voir  la  lin.  Sans  toucher  ce  motif,  il  répon- 
dit généralement  qu'il  trouvait  la  voie  du 
concile  trop  longue,  et  dès  là  sujette  aux 
inconvénients  les  plus  fAcheux.  Il  aiouta 
que,  puisque  les  autorités  ponliticale  et 
royale  sulnsaient  pour  soumettre  les  oppo- 
sants, il  voudrait  qu*on  se  servit  do  celte 
Toie  beaucoup  plus  expédilive  ;  que,  voulant 
bien  cependant  user  de  condescendance,  il 
offnût  d'envoyer  pour  le  cardinal  deux 
l)refs,  l'un  de  douceur  et  l'autre  de  rigueur^ 
dont  l'on  ferait  usage  selon  les  circonstan- 
ces. Il  devait  par  le  premier  l'exhorter 
avec  bonté  à  se  réunir  a  ses  confrères  en 
acceptant  la  bulle  ;  mais  on  no  devait  le  lut 
remettre  que  dans  le  c^s  où  on  le  trouverait 
disposé  à  cette  acceptation  et  qu'il  en  don- 
nerait des  assurances  positives.  Par  l'autre 
bref  il  lui  enjoignit  d'accepter  la  bulle  pure* 
ment  et  simplement,  sous  peine  d'être  dé- 
gradé du  cardinalat,  et  traité  ensuite  selon 
toute  la  rigueur  des  canons,  et  Ton  devait 
)e  lui  présenter  au  cas  qu'il  fût  toujours 
opposé  à  l'acceptation.  Ces  différents  projets 
du  Pape  et  du  roi  occupèrent  longtemps 
les  deux  cours  :  le  monarque  revenait  tou- 
jours à  la  convocation  du  concile  ;  et  le  pon- 
tife y  marquait  d'autant  plus  de  répugnance, 
qu'Amelot,  qui  la  sollicitait  à  Rome,  s*était 
rendu  suspect.  Clément  XI  avait  lieu  en 
effet  de  croire  que  ce  solliciteur,  en  appa- 
rence très-vif,  ne  la  voulait  pas  lui-môme, 
parce  qu'il  ne  tendait  qu'à  épargner  au  car- 
dinal de  Noailles  tous  les  coups  d'autorité, 
*  et  qu'à  cette  fin  il  était  entré  dans  le  projet 
du  Lazariste  Philopald  IVoy.  son  article), 
qui  conseillait  au  cardinal  d'accepter  la  bulle 
on  conséquence  du  bref  de  douceur,  où  l'on 
pourrait  dire  avec  quelque  apparence  de 
raison  oue  la  bulle  se  trouvait  expliquée; 
ce  qui  lavorisait  l'obstination  des  opposants 
à  vouloir  intirmer  la  bulle  par  des  explica- 
tions et  des  restrictions.  Tout  cela  lit  que 
les  démarches  d'Amelot  restèrent  sans  ré- 
sultat. Au  reste,  la  mort  de  Louis  XIV, 
arrivée  le  1"  septembre  1715,  rompit  toutes 
ces  mesures.  Voy,  l'article  Noailles  (car- 
dinal de). 

AMELOT  (SÉDASTiB?i-MicnBL),  évéque  de 
Vannes,  naquit  à  Angers  le  5  septembre 
1741. 11  administrait  avec  une  sage  modéra- 
tion son  diocèse,  lorsque  la  grande  révolu- 
tion éclata.  Sur  son  refus  do  prêter  le  ser- 
ment à  la  constiiution  civile  du  clergé,  il  fut 
conduit  à  Paris,  et  cité  à  la  barre  de  l'As** 
semblée  constituante.  Il  reçut  seulement 
l'ordre  de  quitter  son  logement. 

Lorsque  la  Constituante  eut  terminé  sa 
session,  Amelot  passa  en  Suisse,  où  il  signa 


Vlfutruction  pasiorale  que  quarante-huit 
évoques  adressèrent,  le  15  août  1798,  aux 
fidèles  de  France.  Après  l'invasion  de  la 
Suisse  par  Tarmée  française,  ce  prélat  se 
retira  à  Augsbourg,  et  de  là  à  Londres  eu 
1800.  Il  prit  ensuite  part  aux  écrits  des  évô* 
ques  non  démissionnaires,  aux  Réclama- 
tions du  6  avril  1803,  à  la  suite  de  ces 
Réclamations  du  15 avril  1804,  et  la  Déclara- 
lion  sur  les  droits  du  roi,  du  8  du  mémo 
moi?.  -—  A  la  rentrée  des  Bourbons,  Amelot 
se  démit  de  son  évôché  et  mourut  aveugle  » 
à  Paris,  le  2  avril  1829. 

AMËRBACH  (ViTus),  né  en  Bavière,  était 
devenu  nrofesseur  de  philosophie  à  Wittem- 
berg,  ou  il  avait  fait  ses  éludes  sous  Lu- 
ther et  Mélanchton.  En  15W,  il  conçut  des 
doutes  sur  l'opinion  de  Lulhi*r,  érigée  en 
dogme,  que  la  foi  seule  justitie,  doutes  qui 
s'étendirent  bientôt  à  d'autres  points  fond  '»s 
sur  ce  premier.  Il  est  impossible,  se  disait- 
il  ,  que  l'Ëglise  ait  pu  errer  dans  des  articles 
aussi  importants  que  la  justification,  la 
messe,  les  vœux,  la  primauté  du  Pape;  et, 
comme  là-dessus  elle  a  toujours  enseigné 
autrement  que  Luther,  nécessairement  les 
assertions  de  celui-ci  sont  fausses. 

Or  les  protestants  n'étaient  pas  moins  at- 
tentifs que  les  catholiques  aux  écarts  dans 
la  doctrine  ;  seulement  l'hérésie  consistait 
pour  ceux-là  dans  l'antiquité,  pour  ceux-ci 
dans  la  nouveauté.  Le  chancelier  Bruck 
ayant  su  les  propos  suspects  d'Amerbach  , 
Mélanchton  eut  ordre  de  l'entreprendre; 
mais  il  ne  put  lui  faire  changer  de  senti- 
ments. H  quitta  donc  Witlemberg,  re- 
tourna en  Bavière,  rentra  au  sein  de  l'E- 
glise catholique,  devint  professeur  de  phi- 
losophie à  Ingolstadt,  et  y  mourut  vers  l'an 
1557 ,  autour  de  plusieurs  opuscules  de  phi- 
losophie et  de  littérature  (2195). 

AMÉKIC-VESPUCË.  Voy.  l'article  Colomb 
(Christophe). 

AMÉRIQUE.  Voy.  Eglisb  d'Amérique. 

AMEBUMNUS,  calife.  Voy.  Montasem. 

AMET  ou  Amé  (Saint),  abbé  du  monastère 
d'Habend,ou  Remiremont.  Il  naquit  au  terri- 
toire de  Grenoble,  de  parents  romains,  c'est- 
à-dire  gaulois;  il  fut  offert  dès  sa  jeunesse , 
par  son  père,  au  monastère  d'Agaune  (2196;. 
Après  y  avoir  pratiqué  longtemps  les  obser- 
vances de  la  vie  cénobitique,  il  se  retira 
dans  le  creux  d'un  rocher,  où.  il  ne  vivait 
que  de  pain  d'orge.  Il  ne  prenait  en  carême 
pour  sa  réfection  oue  cinq  noix  et  un  verre 
d'eau.  11  n*usait  du  pain  que  deux  fois  par 
an,  le  jour  de  Noël  et  le  jour  de  Pâques. 
L'évèque  diocésain,  c'est-a-dire  celui  de 
Sion  en  Valais,  Tétant  venu  visiter,  lui  offrit 
une  somme  considérable  d'argent  pour  ses 
besoins  :  il  la  refusa.  Mais  Tévéque ,  sans 
lui  en  rien  dire,  la  laissa  sur  l'autel  <1u  petit 
oratoire  qu*il  s'était  fait.  Le  saint  homme 
l'y  ayant  4rouvée  le  lendemain,  comme  il  se 
disposait  à  dire  la  messe,  prit  cet  argent,  et 
le  jeta  loin  dé  lui  dans  la  vallée,  en  disant  : 


(2195)  Menzel,  toin.  IV,   c.  3,  el   Biog^  unie, 
UMl.  U 


(210C)  YUa  S,  Amati,  âpad  MabiK 
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«  Jéjïus-Christ  est  mon  héritage  ^  je  n'ai  be-^ 
soin  de  rien  de  plus.  » 
Saint  Kustase ,  allant  en  Italie  Tan  613  f 

1>assa  par  Agauue,  et  demanda  quels  étaient 
es  plus  saints  religieux  de  cette  commu- 
nauté. On  parut  surpris  qu*il  ne  connût  pas 
Amel,  qui  depuis  trois  ans  menait  la  vie  so« 
litaire  dans  son  rocher.  Le  saint  abbé  Ty  vit 
avec  admiration,  et  à  son  retour  il  lui  per- 
suada de  le  suivre  à  Luxeuii.  Ame(  y  gagna 
en  peu  de  temps  Tamitié  et  l'estime  de  tous 
les  moines ,  car  sa  vertu ,  quoique  austère  , 
était  aimable  (2197).  11  paraissait  toujours 
joyeux,  et  la  paix  de  son  âme  se  peignait 
sûr  son  visage.  Eustase,  ayant  connu  le  rare 
talent  qu'il  avait  pour  annoncer  la  parole 
de  Dieu,  renvoya  prêcher  la  foi  et  la  péni- 
tence dans  TAustrasie. 

Amet  logea,  dans  le  cours  de  sa  mission» 
chez  un  seigneur  nommé  Romaric  qu'il  cou*- 
verlit  et  qui  devint  un  saint  religieux. — Yoy, 
cet  article*— Romaric  s'était  réservé  une  terre 
au  nord  du  pays  des  Vosges ,  de  laquelle  il 
ri*avail  pas  encore  disposé.  Par  le  conseil  de 
s'aint  Amet  et  de  saint  Eustase  il  y  ût  bâtir 
un  double  monastère  selon  la  règle  de  saint 
Colomban.  La  direction  en  fut  donnée  à 
Amet,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  le 
lit  prospérer  autant  par  ses  exemples  que 
par  ses  leçons. 

Cependant  la  vertu  de  ce  saint  abbé  fut 
ébranlée  et  ternie.  Voici  comment  :  L*abbé 
de  Luxeuii,  Eustase  ,  qui  avait  Tinspectioa 
des  monastères  qui  suivaient  la  règle  de 
saint  Colomban,  fit  quelques  réprimandes  à 
Romaric  et  à  notre  saint.  Ils  y  parurent  trop 
sensibles.  Un  moine  schismatique,  nommé 
Âgrestin  (Foy*  cet  article),  profita  adroitement 
de  ce  dissentiment  pour  séduire  les  deux 
saints  religieux.  Il  acheva  d'ulcérer  des  es- 
prits déjà  aigris,  et  les  porta  à  rejeter  la  règle 
de  saint  Colomban.  Triste  exemple,  dit  un 
a^uteur  f2198),  qui  montre  combien  la  vertu 
est  faible  quand  elle  a  è  combattre  le  res- 
sentiment elle  dépit I 
^  Mais  cet  Agrestin  étant  mort  misérable- 
ment, ce  fut  pour  Amet  le  coup  de  la  grâce: 
il  reconnut  humblement  sa  faute;  et,  en 
avant  obtenu  le  oardon  de  saint  Eustase  ,  il 
srappliqua  à  la  reparer  par  un  redoublement 
de  ferveur.  Un  an  avant  sa  mort  il  fit  mettre 
dans  son  lit  un  sac  plein  de  cendres,  disant 
qu*il  avait  une  grande  pénitence  à  faire 
))Our  quelques  fautes  dont  il  se  reconnais- 
sait coupable.  Puis  s'étant  étendu  sur  cette 
cendre»  et  couvert  d'un  cilice,  il  confessa  à' 
haute  voix  tous  ses  péchés  en  présence  de 
ses  religieux  (2199).  11  continua  toute  Tan- 
née cc*5  austérités  et  plusieurs  autres  mor* 
tiQcations,  qui  l'exténuèrent  tellement,  que 
les  os  lui  perçaient,  la  peau.  Mais  la  seule 
pensée  qu'il  expiait  [)ar  là  ses  péchés  adou*-. 
cissait  SiiS  douleurs  et  le  remplissait  de  la 
plus  douce  consolation»  Rien  ne  coûte  h  une 
àme  vraiment  repentante. 

:(2t97)  YUa  S.  Âmatû  apud  Surium,  15  sep.,  et 
apuii  Mahill. 

(2198)  U  P.  Longttcval,  e:c.,  Hitt.de  l'Egl.gall,, 
lif.  IX,  ou  loin.  V,  p^g.  84,  de  IVd  t.  iti-12, 1826. 


Enfin,  au  bout  dccette  annéede  p^nittor'e, 
Amet  sentant  sa  tin  approcher,  il  se  lit  lire 
la  leitre  dogmatique  du  Pape  saint  Léon  i 
Fiavien,  et  à  chaque  article,  selon  les  dog^ 
mes  qui  y  sont  contenus,  «il  s*écriait  :  «Je 
crois  ainsi,  Trinité  inelfabie  ;  je  confesse 
ainsi ,  Dieu  Tout-Puiss.uU;  je  pense  ainsi  de 
vous,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Esprit 
saint,  Dieu  éternel,  telle  est  ma  créance  sur 
votre  adorable  personne.  »  Il  voulait  par 
cette  profession  publique  lever  les  soupçons 
qu*il  pouvait  avoir  donnés  de  sa  foi  en  s'at«- 
tachant  à  Agrestin;  car  c'était  là  la  faute 
qu*il  se  reprochait  et  qu'il  voulait  expier. 

Ce  saint  abbé  demanda  ensuite  humble-^ 
ment  pardon  aux  moines  et  aux  religieuses 
qui  s  étaient  assemblés  autour  de  son  lit 
pour  chanter  des  psaumes  ;  après  quoi  il 
s*endormit  dans  le  Seigneur,  vers  l'an  627. 
Il  s'était  préparé  son  tombeau  avant  sa  mort, 
à  la  porte  de  l'église  de  la  très-sainte  Vierg'*, 
en  dehors;  et  il  y  avait  fait  graver  l'épiiaphe 
suivante,  monument  de  son  humilité  : 
Homme  de  Dieu ,  qui  entrez  en  ce  saint  lieu 
pour  prier^  implorez  In  miséricorde  divine 
pour  lame  d'Amet  pénitent j  qui  est  ici  en- 
tetré^  afin  que  si  la  tiédeur  de  ma  pénitence 
m'a  laissé  quelques  dettes  de  mes  péchés ,  vo- 
tre charité  et  vos  prières  m'en  obtiennent 
rentière  rémission.  Amet  fut  en  etfet  in- 
humé à  l'endroit  qu'il  avait  indiqué.  Mais 
un  an  après  on  leva  son  corps  pour  le. 
placer  dans  l'enceinfae  de  Téglise.  Il  est  ho- 
noré le  13  septembre. 

AMIENS,  archevêque  de  Rouen.  Yoy.  Hu- 
gues d'Amiens. 

AMIOT  (le  Père),  Jésuite  de  la  mission 
de  Pékin,  né  à  Toulon  en  1718 ,  mort  à  Pé- 
kin en  179&.  Il  se  distingua  parmi  les  mis- 
sionnaires qui  ont  fait  en  partie  connaître  la 
Chine  aux  Européens.  C'est  à.  lui  surtout  que 
nous  devons  les  renseignements  les  nlus 
étendus  sur  les  antiquités,  l'histoire,  la  lan- 
gue et  les  arts  des  Chinois. 

Amiot  arriva  à  Macao  en  1750,  et  à  Pékin, 
où  il  fut  bientôt  appelé  par  les  ordres  de 
l'empereur,  le  22  août  1751;  il  ne  quitta 
plus  cette  capitale  jusqu'à  sa  mort;  et,  ou^ 
tre  le  zùle  qui  l'avait  conduit  à  la  Chine,  il  y 
porta  des  connaissances  sur  toutes  les  parties 
de  la  physiuue  et  des  matliématiques,  des  ta- 
lents pour  la  musique,  un  esprit  juste,  une 
mémoire  heureuse  et  une  infatigable  ardeur 

Cour  le  travail.  Une  étude  opiniâtre  lut  rendit 
ientôt  familières  les  langues  chinoise  et 
tartare,  et  muni  de  cette  double  clef ,  il 
puisa  dans  les  livres  anciens  et  modernes  des 
notions  vraiesdej'histoire,  des  sciences  et  de 
toute  la  littérature  de  la  Chine.  Les  fruits  de 
tant  d'éludés  et  de  travaux  ont  été  recueil-* 
lis  par  la  France,  où  le  P.r  Amiot  n*a  ce^s.^  de 
faire  passer,  soit  des  ouvrages,  soit  un  grand 
nombre  de  mémoires. 

(Jn  auteur  nous  donne  la  liste  de  ces  ou-« 
vrages  (2200),  qui  font  connaître  &  fond  la 

(2199)  Vita  S.  Amali,  M.  ibid. 

(iiOO)  Abd  némus  ti,  RecUetches  sht  les  tangues 
tariares^ionu  U^iag.  97..Voy:  encore  Tabbé G rr(i«T 
daa:i  la  Biog,  univ,;  1.8  Mémoires  concernant  r/rt>- 
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Chine  sous  tous  les  rapports.  Mais  il  n'ènlre 
j>ns  dans  notpo  sujet  d'éïïumérer  ces  travaux 
si  uliles  pour  la  science.  Le  P.  Amiot,  de- 
venu si  justement  célèbre  en  Europe»  passa 
en  Chine  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  ,  et 
mourut  à  Pékin ,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  On  trouve  dans  les  Lettres  édifiantes, 
tome  XXVlll*  pag.  158,  une  lettre  qui 
donne  des  détails  sur  la  vie  do  ce  mission* 
ùaire. 

AMMIEN-MARCELLIN  ,  historien  lalin  , 
issu  d'une  famille  grecque,  naquit,  selon 
Libanius  (2201),  à  Antioche,  vers  Tan  320 
de  Jésus-Christ,  et  mourut  vers  la  Gn  du 
IV*  siècle.  11  tint  Tépée  et  la  plurao.  Nous^ 
n^avôns  pas  à  nous  occuper  dé  sa  vie  mili- 
taire, et  nous  devons  seulement  noter  les 
passages  favorables  à  la  religion,  qui  se  trou- 
vent dans  cet  auteur. 

1.  Et,  avant  tout,  cet  historien  était-il 
chrétien  ou  païen?  On  a  beaucoup  discuté 
sur  cette  question.  ChilQct  (2202)  et  quelques 
autres  ont  pensé  qu'il  était  chrétien.  Mais 
nous  croyons  que  leur  zèle  et  leur  charité 
])Our  cet  historien  les  ont  emportés  hors  de 
la  vérité.  Sans  doute,  dit  i;n  écrivain  (2203), 
il  parle  avec  convenance  et  respect  de  la 
religion  chrétienne;  il  s'accorde  avec  saint 
Ambroise  et  saint  Chrysostome  sur  la  ma- 
nière dont  il  raconte  la  vaine  tentative  de 
Julien  pour  relever  les  ruines  du  temple  de 
Jérusalem  $  il  rend  hommage  aux  vertus  de 
ï'épiscopat  chrétien  (liv.  xxiij;  mais  il  ne 
fait  jamais  cause  commune  avec  les  chré- 
tiens ;  au  contraire,  il  s*associo  toujours  avec 
lis  païens.  Peut-on  supposer  d'ailleurs  que 
le  panégyriste  de  Julien,  le  défenseur  de  ta 
divination  et  de  la  magie,  fut  un  chrétien, 
un  chrétien  dû  iv*  siècle?  Sans  cesse  il  parle 
de  Tâmc  du  monde,-  de  la  force  vivifiante  de 
la  nature,  de  l'éternité  de  la  matière,  du 
destin,  etc.  Julien  est  son  modèle,  son 
héros,  a  à  tel  point,  dit  Adrien  de  Valois, 
que  je  croirais  volontiers  son  ouvrage  uni- 
quement composé  à  la  louange  de  cet  em- 
pereur apostat.  9 

On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'Ammien-Mar- 
CBllin  ait  été  chrétien.  A  son  langage,  on 
reconnaît,  il  est  vrai,  non  un  païen  de  Vàti- 
GienncL  roche,  mais  un  homme  qui  ne  resie 
dans  le  paganisme  que  parce  qu'il  ne  veut 
pas  accepter  le  joug  de  la  loi  chrétienne  ; 
une  de  ces  âmes  comme  il  y  en  ayail  tant 
dans  Ica  commencements  du  christianisme, 
alors  que  la  foi  en  Jésus-Christ  minait  le 
)ioly  théisme  et  qu'une  nouvelle  société  allait 
remplacer  Tancienne  ;  une  de  ces  âmes,  di- 
sons'-nous,  frappées  de  la  vérité  évangélique, 
mais  qui  n'avaient  pas  assez  de  courage 
pour  l'embrasser,  ou  qui  voulaient  encoxo 
jouirdi^s  bénéfices  de  l'ancien  culte  sans  so 
luontrer  ouvertement  ennemies  de  la  vérité 

toire  dé»  Chinoht  lom.  XV,'  ei  les  Annales  dé  philo- 
sophie chrétienne ,  \'*  série,  loni.  XI,  p.^g.  37^. 

(2S01)  Ëpist.  985. 

(iiOi)  De  Ammiani  ÈlarcelUni  vitOf  etc. 

(ii03)  M.  11.  deKiauc  y,  Encyclopédie  du  xi\*</é- 
ile^  toin.  il,  pi* g.  596. 

(i204)  M.  C||.  Lcuormanl,  Cout$  d'histoire    mo- 
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fui  venait  s'implanter  dans  le  monde  lEnfiOf 
lt  un  historien  (2204\  la  religion  que  pro«* 
fessait  Ammien-Marcellin  est  un  pur  déisme 
qui  condamne  la  superstition  des  chrétiens  : 
ce  genre  d'adversaire  ne  manquait  pas  dès 
lors  et  n'a  jamais  manqué  à  TEglise. 
•  Aussi  les  témoignages  d'Ammien  n'en 
ont-ils  que  plus  de  prix.  Son  grand  ouvrage, 
intitulé  :  Rerum  gestarum  libri  xxxi,  devait 
faire  suite  aux  Annales  de  Tacite;  mais  les 
treize  premiers  livres,  qui  contenaient  l'his- 
toire romaine  depuis  l'an  91  de  Jésus-Christ 
i époque  où  cesse  Tacite)  jusqu'en  352  de 
<otre-Seigneur,  sont  perdus.  Les  vingt-huit 
livres  qui  nous  restent,  sauf  quelques  la- 
cunes, forment  cependant  la  partie  la  plus 
importante.  L'auteur  y  raconte,  jusqu  à  la 
mort  de  Valons  en  378,  les  événements  dont 
il  fut  témoin  oculaire.  Il  y  mêle  quelques 
digressions  géographiques,  archéologiques 
et  ethnograptiiques,  du  plus  haut  intérêt  : 
tels  sont  les  chapitres  sur  les  Sarrasins  dans 
le  livre  xiv,  sur  les  Gaulois  dans  le  livre  xv, 
sur  les  obélisques  dans  le  livre  xvii  ;  sur  la 
Thrace  et  les  régions  du  Pont,  la  descrip- 
tion de  l'Egypte,  des  Pyramides,  du  Nil  ;  ses 
remarques  sur  les  animaux  de  l'Egypte,  dans 
le  livre  xxii  ;  sa  description  de  la  Perse  ;  ses 
notices  sur  les  Huns,  les  Alains,  etc.,  dans 
le  livre  xxxi.  L'ouvrage  n'est  pas  exempt, 
d'erreurs  géographiques,  mais  en  somme 
c'est  un  des  meilleurs  livres  historiques  et 
géographiques  du  iv*  siècle  de  notre  ère.  Au 
reste,  le  caractère  dominant  d'Ammien-Mar- 
cellin,  c'est  une  scrupuleuse  véracité.  Tous 
les  auteurs  s'accordent  à  lui  reconnaître  cette 
précieuse  qualité,  surtout  quand  il  arrive 
aux  événements  de  son  temps  ;  il  ne  cite 
que  ceux  dont  il  a  une  connaissance  person* 
nelle.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  son 
histoire  a  tout  l  intérêt  de  mémoires  con- 
sciencieux. 

il.  On  a  déjà  vu  dans  ce  qui  précède  en 
quoi  les  travaux  historiques  d*Ammien-Mar- 
cellin  peuvent  être  utilement  consultés  pour 
rhisloire  de  l'Eglise.  Fleury  ne  se  fait  pa» 
faute  de  s'appuyer  de  son  «témoignage  dans 
plus  d'une  occasion»  Ainsi  il  rapporte  ce 
qu'il  dit  (livre  xv,  c.  7j  sur  l'autorité  du 
Pape  (2205);  il  cite  (2206)  son  jugement  sur 
la  sainteté  des  évêques  (livre  xxxii);  il  rap- 
porte (2207)  son  jugement  sur  le  caractère 
de  l'empereur  Conslanlius  (livre  xxr,c.  16); 
il  fait  voir  enGn  ce  que  cet  historien  pen- 
sait de  la  conduite  de  Julien  à  l'égard  des 
chrétiens  (2208),  et  de  sa  vaine  tentative  do 
reconstruire  le  temple  à  jamais  ruiné, do 
Jérusalem  (livre  xxiu,  c.  1).  M.  Ch.  Lenbr.^; 
mant,  dans  son  Cours  d'iiisiaire  moàemfi^ 
s'est  plu  aussi,  à  «'appuyer  du  témoigtiage 
d'Ammien-Marcellin  (2209);  mais  cette  fois', 
c'est  un  témoignage  ioairect  et  peut-élre. 

derne,  2  vol.  irt-8*,  1845,  tOJi.  I,  pag.  60. 

(3205)  Hisl.  ecclés.  liv.  xiii,  u*  19. 
.  (â20a)  Ibid.  l.v.  xiu.  11*  3i. 

(2207)  Ibid.,  liv.  iiv,  i.*  33. 

(2208)  Ibiil.,  liv.  XV.    *  4,  ri  n-  43. 

(2209)  Tom.  I,  ï»ag.  C»0. 
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forcé;  il  voit  dans  les  remarques  qu*Aminien 
fait  sur  la  magnificence  du  Pontife  romain 
(livre  XXVII,  3)  une  preuve  manifeste  que 
déjà,  dans  le  iv*  siècle,  l'existence  des  Papes 
sous  le  rapport  eitéricuti  ditTérait  fort  peu 
de<;e  qu'elle  a  été  dans  le  cours  des  temps. 
Par  conséquent,  ajoute  M.  Lenormant,  le 
reprociie  qu'on  leur  a  fait  d'avoir  échangé 
la  simplicité  des  premiers  temps  contre  une 
magnificence  qui  s'éloigne  du  caractère  évan- 
géiic^ue  s'appliquait  déjà  aux  pontifes  du 
IV  siècle  de  notre  ère.  Si  cet  antique  re- 
proche eût  été  fondé,  il  me  semble,  dit  en 
terminant  le  professeur  d'histoire,  que  de- 
puis lor$  on  aurait  tâché  d'y  faire  droit. 

Mais  citons  le  passage  d'A mmien  lui-mùme  : 
«Quand  je  considère,  dit-il  (loc.  cit.),  le 
prestige  qui  s'altache  à  ce  qui  se  passe  à 
Rome,  je  ne  m'étonne  pas  de  Tardeur  que 
mettent  les  prêtres  chrétiens  à  y  obtenir  le 
premier  rang;  car,  une  fois  qu'ils  y  sont 
parvenus,  ils  vivent  dans  la  sécurité  et  l'a- 
hondacce,  enrichis  par  la  libéralité  des  dames 
romaines,  portés  en  public  sur  des  chars, 
revêtus  d'habillements  magnifiaues,  et  en- 
tretenant leur  table  avec  tant  de  profusion, 
que  les  banquets  des  rois  ne  sont  rien  en 
comparaison.  11  est  vrai  qu'on  les  jugerait 
plus  dignes  de  respect  si,  cessant  de  faire 
valoir  la  grandeur  de  la  capitale  comme  une 
justification  de  leurs  vices,  ils  vivaient  à  la 
manière  de  certains  évêques  des  provinces, 
que  leur  frugalité,  jointe  à  l'extrême  sim- 
plicité des  vêtements  et  è  des  regards  tou- 
jours abaissés  vers  la  terre,  recommando 
comme  des  êtres  purs  et  vénérabU-s  aux 
yeux  de  l'Être  suprême  (perpetao  numini)  et 
de  ses  vrais  adorateurs.  » 

Ainsi  s'exprime  Ammien-Marcellin.  Il  y 
a  dans  ce  passage  un  blâme  contre  les  pon^- 
tifes  de  Uome,  et  un  éloge  en  faveur  de  Té- 
piscopàt  chrétien.  Quant  au  blâme,  il  met 
évidemment  en  défaut  la  modération  et  la 
véracité  habituelles  d'Ammien.  C'est  un  juge 
prévenu  (2210)  qui  no  comprend  pas  ce  qu'il 
veut  critiquer.  <c  Ces  banquets,  dit  très-bien 
M.  Leiiormant,  n'étaient  que  l'hospitalité 
donnée  aux  membres  de  l'Eglise  universelle 
qui  accouraient  à  Rome:  ces  vêtements  ma* 
gnifiques  servaient  &  l'éclat  du  culte,  et  l'on 
(prenait  la  richesse  du  pauvre  pour  la  richesse 
du  prêtre.  »  Rien  n'est  plus  juste  que  celto 
remarque.  Mais  M.  Lenormant  est-il  aussi 
heureux  lorsqu'il  veut  tirer  du  passage  d'Am- 
mien un  témoignage  forcé  en  faveur  d'une 
magnificence  extérieure  dans  l'existence  des 
Papes,  qu'il  semble  glorifier,  et  qui  pourtant 
ne  se  trouve  point  chez  les  pontifes  des  pre- 
miers siècles,  et  même  du  iv*,  qui  furent 
tous  saintty  et  dont  tant  d'autres  Papes,  dans 
la  suite  des  âges,  se  sont  toujours  appliqués 
à  se  préserver  ?  Nous  croyons  que  cette  ré- 


(2210)  Le  P.  Longueval,  sur  c*.  passage  d^Aromien* 
Marcellin,  dit  :  «  li  faut  se  EOQvenir  que  cVst  on 
auteur  païen  qui  parle,  et  qui  envî^  à  PËglise  de 
Kome  la  Fpleiidejr  ôàm  laqueUe  la  piété  jibérale 
des  empereurs  cbrr tiens  avait  comtiieocé  de  la  met- 
tre. Le  Saint-Slége  ifavaii  eiicore  été  jusqu'alors 


ponse  eût  été  plus  vraie  et  dès  lors  plus 
utile;  d'ailleurs  on  n'eût  pas  rar.nqué  de 
trouver  dans  l'histoire  de  l'Ëglise  de  beaux 
et  éclatants  exemples  pour  l'appuyer.  Là  vie 
des  Papes  est  remplie  en  eO^et  de  traits  d\ib- 
négation,  d'amour  de  la  simplicité,  de  mé- 
pris des  richesses,  bien  propres  à  fermer  la 
bouche  aux  détracteurs  des  pontifes  ro^ 
mains.  Les  exemples  contraires  ne  seraient 
qu'une  déviation  à  la  règle  habituelle  et  à 
l'esprit  évan^éli(]ue  :  ils  ne  prouveraient  neo 
contre  l'institution  divine  de  la  papauté. 

AMMON  (Saint),  martyr  en  250.  Koy.lV 
ticlc  Martyrs  d'Aleïandrie,  n*  V. 

AMMON  ou  AuifONAS  (Saint),  disciple  de 
saint  Antoine,  était  issu  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  le  pays  par.  sa  noblesse  et  son 
opulence,  et  ses  parents  l'avaient  obligé  de 
se  marier  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Mais 
appelé  dès  lors  à  une  vie'  plus  parfaite,  il 
persuada  à  son  épouse  de  garder  la  con* 
tinence,  et  ils  menèrent  ensemble  celle  vie 
angéjique  dix-huit  ans  entiers.  Après  quoi, 
se  trouvant  sans  doute  plus  en  liberté,  Am* 
mon  se  retira  au  mont  de  Nitrie  (Egypte), 
ainsi  appelé  du  nitre  qu'on  tirait  co  abon- 
dance. Là  il  devint  supérieur  d'une  multi- 
tude de  moines  ;  et  son  épouse  gouverna  do 
son  côté  des  troupes  nomoreuses  de  vierges. 
Il  mourut  h  Tâge  de  soixante-deux  ans,  cé- 
lèbre par  ses  vertus  et  par  ses  miracles. 
Saint  Antoine^  son  sage  inntaleur  et  son  ami, 
éloigné  de  lui  de  treize  journées  de  cheoDiû, 
vit  son  âaae  monter  au  ciel. 

Le  pieux  moine  Ammon  vivait  dans  la 
première  moitié  du  iv*  siècle,  Fleury  parle, 
dans  deux  endroits  différents,  mais  toujours 
à  propos  des  monastères  d'Egypte,  d'un  re- 
ligieux nommé  Ammon  ou  Ainnionas.  Iciii 
dit,  sous  l'année  356,  qu'Ammon  dvmeura 
en  Scélis  et  qu'il  fut  depuis  évêque  (2211); 
là  il  rapporte,  sons  l'an  39^,  qu'Anmion  gou- 
vernait (dans  la  Haute  Thébaïde)  un  ninnas- 
tère  de  trois  mille  moines  (2212).  Mais  nous 
pensons  qu'il  s'agit  du  môme  reiigeui 
que  celui  dont  nous  ver.ons  de  dire  un 
mol  :  ce  n'est  de  la  part  do  Fleury  qu'uue 
répétition. 

AMMON,  évoque  d'Andrinople  nu  iV  siè* 
cle,  assista  au  concile  de  Constantiuople  do 
Tan  39i,  qui  se  tint  au  sujet  d'un  ditrérctul 
entre  deux  évoques  qui  se  disputaient  le 
siège  de  Bostre,  métropole  d'Arabie. 

AMMONARIUM  (Sainte),  vierge  martyre 
en  l'an  250.  —  Yoy.  l'article  Marttrs  d'A- 
LEXAMDRiE,  n*  IV.  —  Il  y  R  une  autre  sainlo 
martyre  de  ce  nom  que  nous  roeationnons 
aussi  dans  l'article  désigné.  . 

AMMONIUS  (  Saint  ) ,  prêtre,  marlyr  à 
Alexandrie  en  Van  311  de  Nolrc-Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  souffrit  avec  plusieurs  au- 
tres et  leur  mémoire  fut  depuis  célèbre. 

rempli  que  par  de  snints  Papes,  dont  le  olos  g^na 
I  ombre  avaient  ^ersé  leur  sang  pour  la  Fa*.  >  ^?|' 
deVFgL  galL,  liv.  n,  oj  Mn».  i,  pag.  541,  dclcdii. 
ih-iâ.  1820. 

(2it  I)  niil.  eccléi.,  Ilv.  \uî,  n»  33. 

(:i-2lâ)  ibid.,  liv.  xx,  i,*  9. 
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AMMONIUS,  évêque  do  Pacnémoune,  fui 
du'nombre  des  évoques  chassés  ou  bannis 
dans  Taffaire  de  saint  Athanase,  assista  au 
concile  d'Alexandrie  de  Tan  363,  assemblé 
par  saint  Alhanase  pour  satisfaire  à  la  de- 
mande que  lui  avait  faite  Tempereur  Jovien 
de  lui  envoyer  une  exposition  de  la  vraie  foi. 
Ammonius  assista  aussi  au  concile  d'Antio- 
che,  en  372,  et  fut  enveloppé  dans  la  persé- 
cution qui  eut  lieu  en  Egypte,  sous  Valons 
en  373. 

AMMONIUS,  moine  qui  accompagna  saint 
Athanase  à  Rome.  Il  ne  visita  dans  la  ville 
éternelle  que  les  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul.  Depuis,  comme  on  le  traînait 
par  force  nour  le  faire  évoque,  il  s'enfuit  et 
se  coupa  Toreille  droite  afin  d'éviter  l'ordi- 
nation par  cette  difformité  f2213).  11  était  du 
nombre  des  quatre  grands  rrères.  On  appe- 
lait ainsi  quatre  disciples  de  Pambo,  parce 
qu'ils  étaient  grands  de  taille,  et  ils  devin- 
rent célèbres  dans  la  suite.  Il  fut  maltraité 
parThéophiled'AlexandrieenWl,el,comme 
il  s'était  retiré  au  Chesne,  bour^  près  de 
Gbalcédoine,  oà  Ton  tenait  un  concile  qui  ne 
fut  point  reçu  dans  l'Ëglise  (2214),  il  y 
tomba  malade  (an  M3),  et  prophétisa  avant 
sa  mort  qu'il  y  aurait  une  grande  persécution 
et  un  schisme  dont  les  auteurs  finiraient 
honteusement,  et  qu'ensuite  l'Eglise  serait 
réunie.  Il  fut  enterré  au  monastère  voisin. 
Théophile  d'Alexandrie  pleura  sa  mort,  et 
dit  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  son  temps  de 
moine  tel  qu'Ammonius,  quoiqu'il  lui  re- 
prochât d'avoir  été  l'auteur  des  troubles 
d'alors.     Voy.    l'article    Théophile     d'A- 

LEXANDRIB. 

AMMONIUS,  évéque  de  Laodicée  en  Pisi- 
die,  fut  du  nombre  des  évèques  qui  furent 
elés:de  Syrie,  de  Cappadoce,  de  Pont,  et 
de  Phrygie,  et  assemblés  à  Constantinople, 
en  404,  au  sujet  des  persécutions  qu'on 
exerçait  contre  saint  Jean  Cbrysostome. 

AMMONIUS,  moine  du  mont  Nitrie,  fut 
du  nombre  des  religieux  qui  avaient  pris 
avec  chaleur  le  parti  de  l'évoque  ThéopMe 
contre  Dioscore.  Un  jour  (415),  ces  religieux 
quittèrent  leurs  monastères  et  vinrent  à 
Alexandrie  au  nombre  de  cinq  cents.  Ils 


donnèrent  d  autres  injures.  Oreste,  soupçon- 
nant que  Cyrille  lui  tendait  un  piège,  s  écria 
qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  avait  été  baptisé 

f»ar  i'évèque  Atticus,  à  Constantinople.  Mais 
es  moines  ne  récoutèrent>point,  et  l'un 
d'entre  eux,  celui  précisément  dont  nous 
parlons,  le  frappa  à  la  lête  d'un  coup  de 
pierre,  qui  le  mit  tout  en  sang.  Ses  ofli- 
tiers,  épouvantés  par  la  grêle  des  pierres,  se 
dispersèrent  jMnais  le  peuple  accourut  à  sa 
défense,  «t  les  moines  furent  mis  en  fuite. 
On  prit  Ammonius,  et  on  l'amena  au  gou- 
Temeur»  qui  lui  fit  son  procès,  et  le  fit 

(S2i3)  Pall.  Lias.  cap.  1. 

(2«i4    Voy.  Pagî. 

(2il5)  Fleory,  Hist.  eccU$.^  liv.  xxiii,  ri*  25. 
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mourir  daus  les  tourments.  Saint  Cyrille 
retira  le  corps,  et  le  mit  dans  une  église,  le 
changea  de  nom,  l'appela  Thaumase,  c'est- 
à-dire  admirable^  et  voulut  le  faire  recon<^ 
naître  pour  martyr:  mais  Us  plus  sages  des 
chrétiens  n'approuvèrent  pas  cette  conduite; 
et  peu  de  temps  après,  saint  Cyrille  lui-- 
même laissa  tomber  la  chose  dans  le  silence 
et  dans  l'oubli  (2215). 

AMMOUN  ou  Ammon,  abbé  de  plusieurs 
monastères,  auquel  saint  Athanase  écrivit 
une  lettre  (22i6)  contre  la  superstition  ridi- 
cule de  quelques  moines,  qui  se  croyaient 
souillés  par  les  excrémenis  et  les  évacua- 
tions naturelles,  prenant  trop  grossièrement 
ce  passage  de  l'Evangile  (2217)  :  Ce  n^est  pas 
ce  qui  entre  en  l'homme  qui  souille  rhomme^ 
mats  ce  qui  en  sort  :  «  II  faut  prendre  garde, 
dit  saint  Athanase,  d'où  sort  ce  qui  souille 
l'homme?  Ce  n'est  pas  du  corps,  mais  du 
cœur,  où  est  le  dépôt  des  mauvaises  pen- 
sées et  des  péchés.  »  11  montre  doctement 
que  tout  Touvrage  de  Dieu  est  bon  et  pur  ; 
que  toutes  les  fonctions  naturelles  du  corps 
sont  innocentes  et  utiles,  et  qu'il  n'y  a  que 
l'abus  qui  en  rend  quelques-unes  crimi-* 
nelles ,  comme  l'homicide  est  un  crime» 
quoiau'il  soit  permis  et  même  louable  de 
tuer  les  ennemis  en  guerre  juste. 

AMOLON,  archevêque  de  Lyon,  succéda 
au  célèbre  Agobard  {Voyez  cet  article), 
et  fut  sacré  évêque  de  cette  illustre  église» 
après  en  avoir  été  longtemps  diacre,  le  16 
janvier  841. 

I.  Ce  prélat  eut  à  lutter  contre  un  héré- 
tique opiniâtre  nommé  Gotteschalk  (Voyez 
cet  article),  et  à  l'exemple  de  son  prédé- 
cesseur, il  travailla  beaucoup  à  instruire  le 
peuple,  surtout  en  l'arrachant  aux  supersti- 
tions dans  lesquelles  son  ignorance  le  faisait 
si  fréquemment  tomber. 

Gotteschalk  aurait  voulu  niettre  Amolon 
dans  ses  intérêts,  et,  malgré  sa  détention, 
il  trouva  le  moyen  de  faire  tenir  à  ce  pré- 
lat de  ses  lettres  et  de  ses  écrits,  pour  tâ- 
cher de  surprendre  son  suffrage.  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  l'ayant  appris,  écri- 
vit h  Amolon  une  lettre  où  il  lui  expliqua 
les  erreurs  de  Gotteschalk,  et  l'instruisit  des 
procédures  faites  contre  lui.  Il  obligea  aussi 
Pardule,  évêque  de  Laon,  à  écrire  à  Amolon 
sur  ce  sujet,  et,  à  leurs  lettres,  ils  joigni- 
rent celles  de  Raban  à  Nothingue,  évêque 
de  Vérone. 

Hais  Amolon,  qui  avait  en  main  les  écrits 
mêmes  qfue Gotteschalk  lui  avait  envoyés,  se 
convainquit  par  lui-même  de  l'héréticité  de 
sa  doctrine.  11  délibéra  même  longtemps  s'il 
répondrait  à  un  novateur  et  à  un  excommu- 
nié, et  il  ne  se  résolut  à  le  faire  que  quand 
il  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  concilier 
les  intérêts  de  la  charité  pour  ce  malheu- 
reux avec  les  règles  que  prescrit  l'Eçlise 
contre  les  hérétiques  opiniâtres.  11  p*  J  le 
parti  d'écrire  à  Gotteschalk  une  lettre  pleine 


(2216)  Tom.  II,  paff.55. 

(2217)  Marc,  vu,  15. 
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des  plus  beaux  traits  de  la  fermeté  et  de  la 
douceur  chrétienne  ;  mais ,  pour  ne  pas 
communiquer  avec  un  sectaire  condamné, 
il  adressa  cette  lettre  à  Hincmar,  afin  qu*ii 
la  fit  remettre  h  Golteschalk,  et  qu'il  s'en 
servit  pour  le  détromper  ou  pour  le  con- 
fondre (2218). 

Gn  s'aperçoit  en  lisant  cet  écrit  que  c'est 
la  charité  qui  Va  dicté,  et  qui  a  mis  en  œu- 
vre l'érudition  pour  la  conversion  d'un  no- 
vateur entêté.  Amolon  rap[)orte  et  réfute 
six  propositions  qu'il  avait  tirées  des  écrits 
de  Gotleschalk.  Rien  n'est  plus  propre  à 
nous  faire  connaître  le  venin  de  sa  doc- 
trine; nous  en  donnerons  le  résumé. 

Il  soutenait  premièrement  qu'aucun  de 
ceux  qui  sont  rachetés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ne  peut  périr.  Secondement,  que  le 
baptôme,  l'Eucharistie,  et  les  autres  sacre- 
ments ne  sont  donnés  que  pour  la  forme  à 
ceux  qui  périssent,  et  ne  produisent  eu 
eux  aucun  efiet  (c'est  la  troisième  proposi- 
tion): en  sorte  qu'encore  qu'extérieure- 
ment ils  aient  été  baptisés  et  aient  reçu  Tes 
autres  sacrements,  ils  n'ont  jamais  été 
membres  de  l'Eglise.  Quatrièmement,  que 
les  réprouvés  sont  tellement  prédestinés  au 
mal,  qu'aucun  d'eux  ne  peut  jamais  être 
sauvé,  comme  si  la  prédestination  imposait 
la  nécessité  de  mal  faire.  Cinquièmement, 
que  la  prédestination  des  réprouvés  à  leur 
perte  est  aus^i  irrévocable  que  Dieu  est  im- 
muable. Siiièmement,  que  Dieu  et  les 
saints  se  réjouissent  de  la  perte  des  réprou- 
vés. La  seule  exposition  d'une  doctrine  si 
injurieuse  à  la  bonté  de  Dieu  en  est  la  ré- 
futation. 

Enfin  Amolon  trouvait  mauvais  que  Got- 
leschalk chargeât  d'injures  les  évoques  ses 
adversaires  et  les  traitât  d'hérétiques  et  de 
rabaniques,  au  mépris  de  Raban,  évoque  si 
docte  et  si  vénérable.— Fou.  cet  article.— Il 
l'exhorte  à  s'humilier  et  à  se  soumettre  à 
l'autorité  des  évêques,  pour  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  (2219).  On  croit  que  cette 
lettre  d*Amoinn  est  de  l'an  852.  Elle  fait  voir 
que  Gotteschalk  n'était  pas  toujours  aussi 
sage  qu'il  paraît  dans  ses  conlessions  de 
foi,  et  que  de  son  principe  de  la  |Tédesti- 
nation  des  réprouvés  il  tirait  des  consé- 
quences très-dures,  car  toutes  les  proposi- 
tions blAmées  par  Amolon  en  sont  des 
suites.  Avec  celte  lettre  on  trouve  (2220) 
un  fragment  d'une  autre  lettre,  que  l'on 
croit  avoir  été  d'Amolon  à  Hincmar,-  où  il 
traite  de  la  prédestination,  do  la  grâce  et 
du  libre  arbitre,  suivant  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  Remarquons  en  passant  que 
U'S  grossières  erreurs  de  Gi >tthescalk  ont  été 
renouvelées  par  Luther,  Calvin,  et  Jansé- 
uius. 

(îfttS)  Epiftt.  Amolonî^,  înlf  r  Op^ra  Sîrmon  !. 

(2219)  Amolon  lii  cifa  ce  c;»iiuii  du  Co.  cile  d'O- 
ra<  ge,  prfsitté  par  Mint  Césaire  :  c  Nous  croyons 
siii  81 ,  suivant  la  foi  caiholiqne ,  qu'après  avoir 
rrç.i  la  g^à  edo  baptême,  tou^  les  bapii^e8  peuvent 
et  do*vet  l,  s*ils  veulent  travaiUi  r  fi  rcleiur nt,  avec 
le  secours  et  la  coopération  du  Chri  i,  accomplir  ce 


n.L'autreaffairedont  Amolon  s'occupa  aver 
beaucoup  de  zèle  et  une  grande  intelligence 
n'est  pas  moins  importante  ni  moins  gnave. 
Quelques  moines  vagabonds  avaient  apporté 
comme  de  Rome  des  reliques  d'un  saint 
dont  ils  disaient  avoir  oublié  le  nom,  et  les 
avaient  déposées  dans  l'église  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon.  Tliéolboid,  qui  était  alors 
évéque  de  Langres,  ne  voulut  pas  recevoir 
ces  reliques  jusqu'à  ce  que  ces  moines  lui 
en  eussent  fourni  les  attestations  convena- 
bles. On  ne  laissa  pas  de  les  exposer  malgré 
lui  à  la  vénération  des  peuples;  et  il  se  ni 
un  grand  concours,  que  la  nouveauté  et  une 
dévotion  mal  réglée  y  attirèrent.  Mais  on  y 
vil  une  espèce  de  miracle  bien  extraordi- 
naire. Plusieurs  de  ceux  qui  venaient  hono- 
rer ces  prétendues  reliques  entraient  dans 
d  horribles  convulsions  ;  ils  se  déballaient, 
tombaient  à  la  renverse,  paraissaient  hors 
d'eux-mômos ,  et  après  If^s  plus  violents 
mouvements  ils  se  relevaient  sans  aucune 
marque  de  blessure. 

Ce  spectacle  attira  bientôt  une  plus  grande 
foule  de  curieux  ,  qui  encouragea  les  ac- 
teurs et  en  multiplia  le  nombre.  On  vil  jus- 
S|u'à  trois  ou  quatre  cents  personnes  qui, 
rappées  de  ces  mouvements  couvulsifs, 
donnèrent  dans  l'église  de  Saint-Bénigne 
une  scène  aussi  triste  que  bizarre.  De  jeu- 
nes fllles  et  déjeunes  femmes  jouèrent  leur 
rôle;  et,  après  avoir  éprouvé  ces  convulsions 
ou  les  avoir  contrefaites  avec  agilité,  elles  no 
voulaient  plus  quitter  l'église,  où  elles  se 
donnaient  en  spectacle.  Si  elles  retournaieni 
dans  leurs  maisons,  elles  publiaient  qu'elles 
y  éprouvaient  les  mômes  accidents.  Ce  n'é- 
tait d'abord  que  des  personnes  de  la  classe 
la  plus  ignorante  du  peuple  qui  jouèrent 
cet  étrange  rôle;  mais  des  femmes  de  qua- 
lité se  mêlèrent  bientôt  avec  la  populace 
pour  grossir  co  concours,  et,  comme  rien 
n'est  plus  contagieux  que  le  fanatisme,  on 
ne  tarda  pas  à  voir  les  mêmes  symptômes 
dans  d'/mlres  églises  de  Dijon  et  du  diocèse, 
entre  autres  à  Saint-Andoche  de  Saulieu. 

JIL  L'évoque  de  Langres,  Théotbold,  crut 
devoir  consulter  sur  ce  cas  son  méiro|>oli- 
tain,  Amolon,  archevêque  de  Lyon.  A  cet 
etfet  il  lui  envoya  Engelram,  son  chorévô- 
que,  un  an  après  que  les  prétendues  reliques 
lurent  apportées  à  Dijon. 

Amolon  conseille  à  l'évêque  de  faire  im- 
médiatement ôter  de  l'église  ces  prétendues 
reliques,  et  de  les  faire  enterrer  ailleurs  se- 
crètement, afin  qu'on  ne  puisse  plus  les  aller 
honorer.  II  soutient  que  ces  convulsions  ne 
sont  que  des  impostures  d  horom(»s"  arliû- 
cieux,  ou  du  moins  des  prestiges  du  démon, 
qui  aime  h  tromper  les  personnes  qui  n'oni 
ni  foi,  ni   bon  sens,  et  qui  par  leur   vaine 

qui  regarde  le  salot  de  leur  kme.  M.iis  qa*il  y  rii 
ail  qutlqoHS-nns  de  rr^^desliriés  mi  nùi\  par  U  i  uïs 
sance  divine,  non->eulefneii  n«'Us  ne  le  cnvunf 
pas,  mais  s'il  y  en  a  qui  Tmillfril  cro're  une 'telle 
impii'U;,  uous  ien  an:>lhôms^ii«io.»s  avec  hirrear.  » 
("irmond,  ion*.  II,  i».  1135) 

(2220)  Apud  Op.  Agob.,  lom.  H,  p.  UO,  «79. 
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curiosité  s*eiposen(  à  6tre  séduites  ;  que  c'est 
TintérAt  et  ramour  du  gain  qui  avait  porlé 
ces  malheureux  à  contrefaire  ces  accès  con- 
\ulsifs,  et  que  les  aumônes  qu'on  leur  avait 
faites  en  conséquence  les  avaient  engagés  à 
prolonger  ces  scènes  déplorables.  «  Car,  dit- 
il,  quand  a-t-on  vu  dans  les  églises  de  Dieu, 
aux  tombeaux  des  martyrs,  de  pareils  pro- 
diges par  lesquels  les  malades  ne  fussent  pas 
guéris,  mais  ceux  qui  se  portaient  bien 
fussent  frappés  et  devinssent  hors  d'eux- 
mêmes?  Qui  ne  voit  que  tout  cela  n'arrive 
que  par  les  artiQnes  de  quelques  hommes 
pervers,  ou  par  les  illusions  deâ  démons  qui 
se  jouent  ainsi  des  personnes  (qui  sont  dé- 
pourvues de  sens,  vides  de  foi,  et  pleines 
do  curiosité  et  de  vanité?  » 

Le  prélat  conclut  ainsi  :  «  C*est  pourquoi 
rovètez-vous  de  la  force  et  de  la  sévérité 
épiscopale  pour  empêcher  qu'on  no  fasse  de 
]a  maison  du  Seigneur  une  maison  de  tratic 
€t  une  caverne  de  yoleurs.  £xterminez--en 
ces  diaboliques  fictions,  qui  captivent  hon- 
teusement les  sens  et  la  raison  d'une  si 
grande  multitude  d'hommes,  et  surtout  de 
femmes.  Proscrivez  ce  vain  et  pernicieux 
concours,  qui  n'est  ni  utile  au  salut  de  l'âme 
ni  à  la  santé  du  corps.  Ordonnez  que  cha- 
cun aille  à  sa  paroisse,  et  y  donne  aux  pau- 
vres ce  qu*il  donnait  pour  le  profit  de  ces 
hommes  vains  et  trompeurs.  Les  fictions 
cesseront  dès  qu'on  cessera  de  donner,  ou, 
si  quelqu'un  persiste  encore  à  feindre  des 
convulsions,  il  faudra,  par  punition  corpo- 
relle, le  contraindre  de  confesser  son  impos- 
ture (2221).» 

Telle  fut,  bien  en  abrégé,  la  réponse  de 
rarchevêque  de  Lyon  à  l'évêquedo  Lnngres  : 
il  l'accompagna  de  la  lettre  d'Agobard 
(2222),  son  prédécesseur,  h  Barthélemi  de 
Narbonne,  qui  avait  aussi  consulté  ce  pré- 
lat sur  de  pareils  prodiges,  qu'on  disait  ar- 
river dans  l'église  de  Sainl-Firmin  d'Uzès. 
—Voy.  l'article  Agobard.— Amolon  rappelle 
cet  exemple  àTévêque  de  Langres,  exemple 
qui  est  une  nouvelle  preuve  des  illusions 
et  du  fanatisme  dont  le  peuple  est  capable 
quand  il  est  abandonné  à  son  ignorance 
(2223). 

IV.  Voilh  donc  comment  dans  ces  siècles 
taxés  d'ignorance,  et  il  y  en  avait  beaucoup 
en  effet,  les  évêques  examinaient  sérieuse- 
ment la  qualité  des  reliques  avant  de  les 
approuver  et  de  permettre  qu'elles  fus- 
sent exposées  à  la  vénération  des  peuples. 
Il  semble  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  con- 
sulter un  archevêque  pour  savoir  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  en  celte  rencontre.  Néanmoins 
î'évêque  de  Langres  ne  se  fie  pas  à  son  juge- 
ment particulier.  II  demande  Tavis  de  son 
métropolitain  afin  de  ue  rien  faire  mal   à 

(222!)  Amolon.  Post.  Agobard.  Baloz. 

(2222)  Op.  Agob.,  loin.  !•»,  p.  !97. 

(2223)  La  lettre  d'A:i  olori  contre  ces  fausses  re* 
liqiies  est  longneroent  analysée  dans  doni  Cetlli<>r, 
Hi$t,  des  AtU.  $ae.  et  eceléi.^  tom.  XVIII,  p.  703- 
708,  et  a  été  traduite  en  fiaDÇais  ei  imprimée  à 

.P.«ri8,  cbez  Henant,  en  161)0. 

(2224)  Vûy.  le  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie. 


propos.  Et  qu'il  est  sage  et  prudent  cet  avis 
de  larchevôquel 

Ces  reliques  sont  nouvelles  ;  elles  sont 
d*un  prétendu  saint  inconnu  et  sans  nono  ; 
elles  sont  apportées  par  deux  moines  qui 
n'ont  ni  caractère  ni  autorité  »  et  dont  la 
conduited'aiileurs  ne  mériteaucune  créance. 
Il  est  question  de  savoir  s'il  en  fout  approu- 
ver le  culte  ou  non.  Cependant,  nonobstant 
toutes  ces  incertitudes,  Amolon,  consulté 
par  un  de  ses  sutfragants,  veut  qu'on  mette 
ces  ossements  dans  un  lieu  secret,  à  la  vérité, 
mais  honnête,  aûn  que  d'un  côté  il  leur  soii 
rendu  quelque  honneur,  si  ce  sont  de  véri- 
tables reliques,  et  que  d*un  autre  côté  on 
empêche  la  superstition  du  peuple,  si  elles 
ne  sont  pas  véritables  :  Ut  nequaquam  ru- 
dibus  populis  occasio  erroris  et  superstUionis 
existant  (2224). 

Amolon  était  aimé  du  roi  Charles  le 
Chauve,  qui  suivait  volontiers  ses  con- 
seils. Il  le  fut  aussi  du  Pape  Léon  IV.  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  parle  d'un  concile  assem* 
b!é  à  Lyon  par  Amolon  au  sujet  du  prêtre 
Gotteschalk  (2225)  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Nous  avons  mis  ailleurs  (2226)  ce 
concile  à  Tan  8AS,  suivant  en  cela  la  chrono- 
logie des  savants  auteurs  de  VArt  de  vérifier 
les  dates, 

V.  Indépendamment  de  ses  qualités  comme 

Î)asteur  et  de  son  zèle,  Amolon  était  encore 
brt  habile,  même  dans  la  langue  hébraïque. 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  autres  écrits 
que  nous  devons  l'aire  connaître. 

Le  premier  est  un  opuscule  intitulé  : 
Réponse  à  la  question  d'une  certaine  personne 
touchant  la  prescience  ou  la  prédeHinaiion 
divine  et  le  libre  arbitre.  Bu  moins  les  uns 
l'attribuent  à  Amolon,  et  d*autres,  avec  plus 
de  vraisemblance,  à  Florus,  diacre  de 
Lyon  (2227).  L'auteur  y  enseigne  trois  cho- 
ses :  la  première  ,  que  la  prescience  de 
Dieu  n'impose  aucune  nécessité  d*agir.  La 
seconde,  que,  comme  Dieu  a  prédestiné  ses 
élus  par  sa  grâce,  afin  qu'ils  fussent  bons 
avec  son  secours,  il  a  prédestiné  les  réprou- 
vés à  la  damnation  éternelle  par  un  justo 
jugement,  non  parce  qu'ils  n'ont  pu  être 
autre  chose,  mais  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  :  en  sorte  qu'ils  sont  eux-mêmes  la 
cause  de  leur  perte.  La  troisième ,  que  Dieu 
en  faisant  l'homme  lui  a  donné  le  libre  ar- 
bitre, mais  que  ce  libre  arbitre  ayant  é\^ 
vicié  et  corrompu  par  le  péché,  n'a  plus  la 
force  pour  faire  le  bien,  s'il  n'est  renouvelé* 
éclairé,  et  guéri  par  la  foi  du  seul  Médiateur 
de  Dieu  et  des  hommes  et  par  le  don  du 
Saint-Esprit. 

Il  est  un  autre  traité  sur  la  même  matière 
qu'on  attribue  aussi  à  l'archevêque  deLyo», 
Le  P.  Sirmond  en  donne  pour  raison  que  cet 

Réflex.  sur  les  règles  et  Vus  de  la  crit,  3  voL  io-i«, 
lom.ll,  4719.  p.  121,122. 

(2225)  Papus,  episl.  80. 

(^226)  Yoy,  noire  Manuel  de  thisi.  des  CûneUes^ 
etc.,  etc.,  in-S»,  18i0,  page  324. 

(i227)  Bahiz.  in  Apprndicft  Agobabd,  Umi*  K, 
p.  492;  Biblioth.  Pa/.,  tom.XV,  p.  84,  ei  Manf  uiov 
Com.  1*%  p.  21. 
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Opuscule  se  trouve  dans  un  ancien  manus- 
crit à  la  suile  de  Ja  lettre  d'Amolon  à  Got- 
lescbalk,  quoiqu'il  y  soit  sans  titre  et  sans 
commenceEùent  (2228).  Il  est  vrai  qu'on  y  re- 
marque assez  la  trempe  du  génie  de  ce  pré- 
lat. Mais  dom  Ceillier  parait  élever  quelque 
doute  (22i29);  quoi  qu'il  en  soit,  il  donne  le 
résumé  suivant  de  ce  que  contient  ce  traité. 
Nous  devons  croire  louchant  la  grâce  de 
Dieu  que  c'est  par  elle  que  les  hommes  sont 
sauvés  par  Jésus-Christ,  l'unique  Médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes ,   non   à  cause 
d'aucun  boa  mérite  qui  ait  précédé,  mais 
par  la  seule  bonté  de  Dieu  toute  gratuite. 
C'est  par  cette  grâce  que  Dieu  le  Père  attire 
à  son  Fils  ceux  au'il  lui   plaîl/et  qu'il  les 
attire  non  par  nécessité  et  par  contrainte, 
mais  par  la  douceur  toute  volontaire   du 
plaisir  et  de  Tamour,  selon  ce  que  le  Fils 
dit  lui -môme  :  Nul  ne  peut  venir  à  moi,  si 
mon  Père,  qui  m'a  envoyé,  ne  Vaitire  (22do). 
Nous  devons  croire  aussi  la  prescience  de 
Dieu  par  laquelle  il  connaît  dans  sa  science 
éternelle  toutes    les  choses  futures,  non- 
seulement  les  bonne.s,  qu'il  fait  et  qu'il  ré- 
compense, mais  les  mauvaises,  qu'il  ne  fait 
pas,  mais  qu'il  juge  et  condamne.  ]l  faut 
croire  encore  la  prédestination  ci  Téleclion 
des  saints,  parce  que  ceux  que  Dieu  a  pré- 
Tus  devoir  être  sauvés  par  sa  grâce,  il  les  a 
prédestinés  et  séparés  de  la  masse  de  per- 
dition et  de  la  société  des  réprouvés,  afin 
qu'ils  devinssent  par  sa  grâce  des  vases  de 
miséricorde  qu'il  a  préparés  pour  la  gloire. 
Dieu  ne  les  a  donc  pas  f)rédestinés  parce 

Su'il  a  prévu  qu'ils  deviendraient  justes 
'eux-mêmes,  mais  il  les  a  prévus  et  pré- 
destinés pour  les  justifier  gratuitement  par 
sa  grâce.  Enfin  nous  devons  croire  que  le 
libre  arbitre  a  été  donné  de  Dieu  à  l'homme 
dès  le  commencement,  et  qu*il  a  été  telle- 
ment vicié  par  la  première  prévarication  d'A- 
dam, qu'il  ne  peut  s'élever  jusqu'à  l'amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  s'il  n'est  excité, 
guéri  «t  fortifié  par  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Un  ne  prêche  point  celte  doctrine  pour  ôler 
à  l'homme  fidèle  l'espérance  du  salut,  mais 
pour  lui  inspirer  les  sentiments  d'humilité 
uni  l'engagent  à  se  remettre  entre  les  mains 
de  Dieu,  à  recourir  à  sa  bonté,  à  son  secours, 
k  .sa  grâce. 

Ce  traité  finit  par  un  long  passage  de 
saint  Augustin  sur  l'Ëvangile  de  saint  Jean, 

Î)our  nionlrer  que  Dieu ,  m  prédestinant 
es  impies  à  la  mort  éternelle,  ne  les  cou- 
fraint  en  aucune  manière  à  faire  le  mal ,  et 
qu'il  ne prédestinoà  cette mortque ceux  qu'il 
a  prévus  devoir  être  coupables  de  la  dam- 
nation éternelle,  ou  par  le  péché  originel , 
ou  fiar  leurs  péchés  actuels.  * 

VI.  Toujours  sur  l'aulorité  du  manuscrit 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus,  le 
P.  Sirmond  fait  Amolon  auteur  d'un  Recueii 

(Î42S)  Bibhotk.  Pat.,  loni    \1V,  pag.  338. 
(i229)  Uiit.  des  AuL  sdc.  et  eccléê.,  to.n.  XVIII 
»    7<>9.  . 

<3«  »0)  Joan.  VI,  44. 
(223!)  Biblioth.  Pat.,  tom.  XIV,  p.  540. 
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de  sentences  tirées  de  saint  Augustin  (2231) • 
au  reste,  tous  les  auteurs  s'accordeul  à  lé 
lui  allribuer,  et  cet  archevêque  s'est  lani 
occupé  de  la  question  de  la  grâce,  qu'il  nV 
a  rien  d'étonnant  qu'il  se  soit  altaché  à  ex- 
traire des  œuvres  de  l'illustre  évoque  d'Hip- 
pone  tous  les  passages  qui  pouvaient  ap- 
puyer sa  thèse. 

Ce  Recueil  est  composé  de  six  chapitres, 
et  chaque  chapitre  est  divisé  en  plusieurs 
articles  (2232).  On  y  voit  qu'Amolon  fut  un 
des  plus  lidèles  disciples  de  ce  Père  et  dos 
plus  attachés  à  sa  doctrine,  qu'il  regarde 
comme  la  règle  que  doivent  coosuller  ceux 
qui  s'en  tiennent  k  ce  que  l'Eglise  calholi- 
que  enseigne  sur  la  transfusion  du  péché  d'Â- 
dam  dans  tout  le  genre  humain ,  sur  le  libre 
«rbilre,  vicié  dans  le  premier  homrae,  et 
rétabli  par  le  second  ;  sur  la  grâce  de  Dieu 

f)ar  laquelle  le  genre  humain  est  sauvé,  sur 
a  forme  de  la  justice  des  fidèles  en  cette  vie, 
sur  l'utilité  de  la  correction  et  des  exhorta- 
tions, sur  la  prédestination,  la  vocation  et 
l'élection  des  élus,  sur  le  don  de  la  persé- 
vérance, sur  l'avantage  que  l'on  relire  des 
prières,  des  aumônes  et  des  autres  oeuvres 
de  piété.  Amolon  établit  la  doctrine  de  i*£- 
glise  sur  tous  ces  poin  ts  par  des  passages 
de  saint  Augustin,  eu  citant  les  eudroits 
d'où  ils  sont  tirés. 

VII.  Enfin  il  est  un  Traité  contre  les  hif$ 
qu'il  n'est  pas  possible,  comme  le  fait  biea 
voir  dom  Ceillier  (2233)»  de  refuser  à  Amo- 
lon, soit  i>arce  qu'il  porte  son  nom  sur  plu- 
sieurs manuscrits,  soit  parce  qu'il  est  facile 
(le  s'apercevoir  qu'il  a  été  composé  par  ub 
évêaue  qui  avait  dans  son  diocèse  beaucoup 
de  Juifs,  qui  par  leur  crédit  causaient  de 
grands  désordres  parmi  les  cbrétieus.  Or, 
on  a  vu  dans  larticle  Agobard  tout  ce  que  lit 
ce  prélat  pour  empêcher  que  les  Juifs  ae  cor- 
ronifûssent  absolument  les  chrétiens  de  la 
ville  de  Lyon.  Pourrait-on  supposer  que  sou 
suçres^eur  dénloya  moins  de  zèle  eu  cette 
occasion  et  qu  il  ne  fit  pas  de  son  côté  tous 
ses  efforts  pour  préserver  son  troupeau? 

Le  bul  du  l'rai/^  d'Amolou  est  de  les  obli- 
ger à  se  contenir  dans  les  bornes  qui  leur 
sont  prescrites  par  les  lois  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat;  en  sorte  que  leur  commerce  ne  soit 
en  aucune  manière  préjudiciable  è  la  religion 
chrétienne.  —  C'est  pourquoi  l'archevêque 
de  Lyon  rapporte  les  lois  et  les  décrets  taot 
des  conciles  que  des  empereurs  contre  les 
Juifs.  Ce  traite  est  adressé  au  roi  Charles  et 
commence  par  ces  mots  :  Dctestanda  JudŒO- 
rum. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sut;  Amo- 
lon, car  les  autres  actions  de  son  épiscopat 
sont  restées  inconnues.  Il  mourut  le  31  mars 
de  l'an  852.  Quelque»  martyrologes  lui  don- 
nent le  nom  de  saint.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  fut  d'une  grande  piété,  en 

« 

(4232)  Oo  l'a  imprimé  (^aiis  U  secoart  xoV  ©*!■>» 
OEuvreê  .rAgobard,  paiini  «olle*  dû^  P.  ^^'r" <*'*'• 
et  dans  le  XIV*  lonie  de  l.i  Bibléolhèque  da  Pf^ti 
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même  temps  que  'quelques  auteurs  (2234) 
vantent  h  bon  droit  son  érudition  et  son 
excellent  jugement. 

AMORlUM  ou  AMOmON  (Confesseurs  et 
Martyrs  d').  Disons  d*abord  un  mot  de  la 
ville  d'Amorium,  puis  de  ce  qui  amena  le 
saccagement  de  cette  ville  »  et  nous  nous 
étendrons  enfin  sur  les  saints  martyrs  objets 
de  cet  article.  Oa  verra  que  Tambition  ou 
l'orgueil  de  quelques  hommes  occasionna  le 
martyre  de  plusieurs. 

I.  Amorium  était  située  dans  la  grande 
Phrygie,  selon  le  sentiment  le  plus  commun. 
Elle  devint  Tune  des  plus  belles  villes  de 
rOrient,  le  siège  d'un  évèque  qui  fut  dans 
Ja  suite  honoré  du  titre  de  métropolitain. 
Ablavius ,  évêque  de  cette  ville ,  souscrivit 
au  concile  d'Epbèse  (431] ,  et  Mysterius  à 
celui  de  Chalcédoine  (45lj.  Ce  siège  était  de 
la  Pisidie,  selon  le  concile  de  Nicée  (325)  ; 
mais  il  faut  qu'il  se  soit  glissé  quelque  faute 
dans  les  souscriptions ,  car  Amorium  était 
proche  de  la  Galatie  ,  et  elle  est  qualifiée 
métropole  de  la  nouvelle  Galatie  dans  une 
notice  grecque.  Un  auteur  (2235)  croit  qu'elle 
n'eut  ce  titre  qu'après  le  vi*  stècle,  car  ses 
évéques  ne  prirent  la  qualité  et  le  rang  de 
métropolitains  qu'au  suième  concile  géné- 
ral. Selon  ce  même  auteur,  cette  ville  était 
de  la  Phrygie  salutaire. 

II.  Amorium  fut  la  patrie  de  Théophile, 
empereur  d'Orient,  et  ce  fut  la  cause  de  sa 
ruine.  Cet  empereur  ayant  pris  une  ville  de 
la  Syrie  nommée  Sozopétra ,  et  l'ayant  dé- 
truite (2236)  malgré  la  prière  que  M#uta- 
sem  (2237),  calife  des  Sarrasins  ,  lui  avait 
faite  de  l'épargner,  parce  qu*il  y  était  né , 
celui-ci,  par  représailles,  déclara  la  guerre 
à  Théophile  et  marcha  contre  Amorium 
(an3:)8) 

Dans  son  irritation  ,  il  assembla  une  ar- 
mée f)lus  grande  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, et  fit  écrire  sur  les  boucliers  de  ses 
soldats  :  Amorion,  pour  marquer  qu*il  en 
voulait  à  cette  ville,  qui  était  la  patrie  de 
Théophile.  Plusieurs  conseillaient  à  Théo- 
phile d'en  sauver  les  habitants  en  les  faisant 
passer  ailleurs;  mais  il  crut  qu'il  était  de 
son  honneur  de  la  défendre ,  et  y  mit  le  pa* 
♦rice  Aétius  ,  gouverneur  d'Orient ,  avec 
deux  capitaines  de  réputation ,  Théodore 
Cratère  et  Théophile  Babouzique  (2238).  Ils 
défendirent  si  bien  cette  ville ,  que  le  calife 
y  perdit  soixante-dix  mille  hommes,  quoique 
le  siège  ne  durflt  que  treize  jours;  mais  en- 
fin, averti  par  un  nommé  Boudize  ,  il  Tatta- 
qua  par  un  endroit  faible  et  la  prit  d'assaut 
l'an  de  l'hégire  218  de  Jésus-Christ  836. 
Il  passa  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants 
ri  les  soldats,  excepté  les  chefs  et  les  ofli- 
ciers,  au'il  renvoya  a  Bagdad. 

III.  Quand  il  fut  revenu  ,  il  les  fit  mettre 
aux  fers ,  avec  les  entraves  aux  pieds ,  dans 
une  prison  si  obscure,  qu'on  n'y  voyait  pas 

(i234)  Tri  bène,  De  Scripi.  eccles.,  c  â72  ;  et 
D.  M:ihillon,  lom.  VI  Actor,  orJtn.,  p.  45. 

(2235)  U  P.  Charles  de  Saint-Paal,  Geog.  Sac, 
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le  moindre  jour  en  plein  midi ,  et  qu'ils  ne 
se  connaissaient  qu'à  la  voix  (2239).  Là  ils 
n'avaient  d'autre  compagnie  que  leurs  gardes; 
ils  avaient  un  peu  de  pain  et  d*eau  pour 
nourriture,  la  terre  pour  lit,  et  pour  habits  des 
haillons  pleins  de  vermine.  Si  quelquefois 
on  leur  permettait  de  sortir  pour  demander 
l'aumône,  chacun  d'eux  était  accompagné  de 
dix  soldats  ,  et  au  retour  on  coupait  leur 
pain  et  on  fouillait  dans  leurs  écuelles ,  de 
peur  qu'ils  n'y  cachassent  quelque  lettre. 

Lorsqu'on  vit  leurs  forces  consumées  et 
leurs  corps  atténués  par  la  longueur  de  la 

f>rison  et  par  la  souffrance,  on  commença  à 
es  solliciter  de  changer  de  religion.  Le  ca- 
life leur  envoya  des  docteurs  qui  passaient 
pour  les  plus  habiles  entre  les  musulmans. 
Ils  feignaient  de  venir  eux-mêmes  ^ar  com- 
passion, et,  ayant  obtenu  la  permission  de 
ceux  qui  commandaient  les  gardes ,  ils  ap- 

Eortaient  aux  prisonniers  de  l'argent  ou  des 
abits  pour  les  gagner.  Car  le  calife  disait 
(admirablement,  s'il  eût  été  dans  la  vérité  1) 
qu'il  ne  comptait  pour  rien  la  conquête  d'une 
ville  en  comparaison  des  âmes. 

Comme  les  Chrétiens  rejetaient  avec  hor- 
reur les  premières  propositions  de  se  con- 
vertir, les  musulmans  leur  disaient:  «  Il  ne 
vous  convient  pas  d'être  si  fiers  ;  écoutez- 
nous,  et  ensuite  vous  mépriserez  nos  coo« 
sciiss'ils  ne  vous  sont  pas  avantageux.N'aimez 
vous  pas  vos  parents,  vos  enfants,  vos  fem- 
mes, la  compagnie  de  vo?  amis,  les  mœurs 
de  votre  pays  ?  Vous  n'avez  qu'un  seul 
moyen  de  recouvrer  tous  ces  biens,  qui  est 
de  dissimuler  un  peu,  vous  laisser  circonci- 
re, et  faire  la  prière  avec  le.  calife.  Il  vous 
comblera  de  biens,  et  la  guerre  vous.ouvrira 
quelque  occasion  de  retourner  chez  vous,  et 
de  reprendre  votre  religion.  )»Les  Chrétiens 
répondirent  :  «  En  useriez-vous  ainsi  si  vous 
étiez  à  notre  place?—  Oui,  dirent  les  mu- 
sulmans, car  il  n'y  a  rien  do  plus  cher  que 
la  liberté;  et  ils  le  confirmèrent  par  ser- 
ment. —  Et  nous,  dirent  les  Chrétiens,  nous 
ne  prenons  pointconseil,  sur  la  religion,  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  fermes  dans  la  leur,  »  et 
ils  les  renvoyèrent  confus.  Quelques  jours 
après,  il  en  vint  d'autres,  sous  le  môme 
prétexte  de  leur  faire  l'aumône,  qui  com- 
mencèrent à  les  plaindre,  môme  avec  lar- 
mes, ft  Quel  malheur ,  disaient-ils,  de  ne 
pas  croire  au  grand  prophète  Mahomet  l  Ces 
gens  que  nous  voyons  chargés  de  fers  ne 
sont-ils  pas  parents  de  l'empereur,  de  bra- 
ves guerriers,  pleins  d'esprit  et  de  courage? 
N'avaient-ils  pas  de  grandes  troupes  ?  Qui  a 
rendu  inutiles  tous  ces  avantages,  sinon  de 
ne  pas  reconnaître  le  prophète,  dont  les  ser- 
viteurs les  ont  vaincus?  Mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  vérité, 
dont  on  ne  les  a  pas  instruits;  il  faut  par 
donner  à  leur  ignorance.  »  l'uis,  adressant 
la  parole  aux  prisonniers,  ils  leur  disaient  • 

c.  9,  Abulfar,pag,  i6S.;  Aeia.  Sanct.  Mnrhjr.  4Î. 
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«  Quittez  cette  Toie  étroite  où  (e  fils  de  Marie 
▼ousaordonné  de  marcher;  entrezdans  la  voie 
large,  pour  cette  vie  et  pour  l'autre,  que  le 

Srand  prophète  a  montrée.  Qu'enseigne-t-il 
'incra;yable  quand  il  dit  que  Dieu  peut  don- 
ner àceux  qui  )e  servent  tdutes  sortes  de  plai- 
sirs en  celle  vie  et  le  paradis  en  Taulre? 
Quittez  votre  ignorance,  et  ne  rejetez  pas 
ses  bienfaits.  Car,  comme  il  est  bon,  voyant 
que  les  hommes  étaient  trop  faibles  pour  ac- 
complir la  loi  de  Jésus  si  dure  et  si  diflicile, 
il  a  envoyé  son  prophète  Mahomet  pour  les 
décharger  de  ce^oids  ,  et  les  sauver  par  sa 
seule  foi.  »  Les  Chrétiens  se  regardèrent  les 
uns  les  autres  en  souriant,  et  leur  dirent: 
«  Pouvez-vous  croire  véritable  et  agréable  à 
Dieu  une  doctrine  qui  donne  à  la  chair  toute 
liberté,  et  soumet  la  raison  aux  passions? 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  bêtes  et 
les  hommes  qui  vivent  ainsi?  Rien  ne  peut 
nous  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  » 

IV.  Quelque  temps  après  il  vint  d*autres 
docteurs  du  nombre  des  faquirs  ou  religieux 
musulmans,  qui  donnèrent  aussi  Taumône 
aux  captifs,  les  baisèrent  tous,  et  s'étant 
Ass  s,  leur  dirent  :  «  Voyez  à  qui  Dieu  donne 
à  présent  sa  puissance;  est-ce  aux  Romains 
ou  aux  musulmans?  A  qui  donne-t-ii  les 
terres  fertiles  et  les  armées  victorieuses  : 
n'est-ce  pas  à  nous?  Cependant  il  est  juste  : 
donc,  si  nous  n'observions  ses  commande- 
inents,  il  ne  nous  donnerait  pas  tant  de 
biens;  et  il  ce  vous  soumettrait  pas  à  nous 
si  vous  n'aviez  refusé  de  croire  à  son  pro- 
phète. »  Les  Chrétiens  dirent  :  «  Permettez 
que  nous  vous  Dissions  une  question  :  Quand 
deux  hommes  se  disputent  la  possession 
d'un  héritage ,  si  l'un  se  contente  de  crier 
qu'il  est  à  lui,  sans  produire  de  témoins,  et 
que  l'autre  sans  disputer  amène  plusieurs 
témoins  dignes  de  foi ,  à  qui  faut-il  adjuger 
rhérilage?  —  A  celui,  dirent  lesmusulmans, 
qui  donne  de  bons  témoins.  »  Les  Chrétiens 
reprirent  :  «  Jésus-Christ  est  venu  né  d'une 
vierge,  comme  vous  le  dites  vous-mêmes, 
ayant  pour  lui  tous  les  anciens  prophètes  , 
qui  ont  prédit  sa  venue.  —  Vous  dites  que 
Mahomet  est  venu  apporter  une  troisième 
loi;  ne  devait-il  pas  avoir  au  moins  un  ou 
deux  prophètes  pour  garants  de  sa  mission? 
Quant  à  1  avantage  que  vous  prétendez  tirer 
de  vos  conquêtes  ,  ne  connuissez-vous  pas 
celles  dos  Perses,  qui  ont  subjugué  presque 
tout  le  monde,  et  des  Grecs ,  qui  ont  vaincu 
les  Perses ,  et  des  anciens  Romains  ,  dont 
l'empire  était  si  étendu?  Suivaient-ils  la 
vraie  religion  ?  n'adoraient-ils  pas  plu- 
sieurs divinités  par  une  idolâtrie  insensée? 
Dieu  donne  quelquefois  la  victoire  à  ceux 
qui  le  servent  ;  quelquefois  il  permet  qu'ils 
soient  vaincus,  quand  ils  l'offensent,  pour 
les  chAtier  par  les  mains  des  méchants.  » 

Les  faquirs  ne  surent  que  répondre  et  se 
retirèrent.  —  Cependant  les  Chrétiens  de- 
meurèrent sept  années  entières  dans  cette 
alfreuse  prison,  subissant  de  temps  à  autre 


ces  tortures  intellectuelles  plus  grandes  en- 
core que  leurs  souffrances  corporelles.  Rien 
n'ébranlait  leur  courage  et  leur  patience  : 
ils  rendaient  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  leur 
donnait  ce  moyen  d'expier  leurs  péchés 
passés ,  et  ils  priaient  pour  la  conversion 
des  musulmans. 

V.  Enfin ,  quand  ces  sept  longues  années 
furent  expirées ,  Bouzide  ou  Boidize  ,  qui 
avait  trahi  la  ville  (n*  II),  et  s'élait  fait  mu- 
sulman ,  vint  à  la  porte  de  la  prison  le  soir 
du  5  mars  8tô.  11  appela  Constantin  ,  secré- 
taire du  patrice  Aétius,  et  lui  parlant  par  un 
trou,  lui  recommanda  que  personne  ne  les 
entendit,  parce  qu'il  avait  quelque  chose  de 
secret  à  lui  communiquer  (22^0).  Alors  il 
dit: 

«  J'ai  toujours  aimé  le  patrice  votre  maî- 
tre. Ayant  donc  appris  que  le  calife  a  résolu 
de  le  faire  mourir  demain  s'il  ne  consent  à 
faire  la  prière  avec  lui,  je  suis  accouru  vous 
donner  le  conseil  qui  peut  vous  sauver  la 
vie.  Persuadez-lui  d  obéir,  et  obéissez  vous- 
même,  conservant  en  votre  cœur  la  foi  des 
Chrétiens,  et  Dieu  vous  le  pardonnera  à 
cause  do  la  nécessité  qu'on  vous  impose.  » 

A  ces  mots  Constantin  fit  le  signe  de  la 
croix  contre  la  bouche  de  l'apostat  et  répon- 
dit :  «  Dieu  te  fera  périr,  tentateur  :  retire- 
toi,  ouvrier  d'iniquité.  »  Il  rentra  au  fond  de 
la  prison,  et  le  patrice  lui  demanda  qui  l'a- 
vait appelé  et  pourquoi.  Constantin  le  tira  h 
part,  et  lui  dit  que  sa  mort  était  résolue  : 
sans  lui  parler  du  reste,  de  peur  de  l'expo- 
ser à  quelque  tentation.  Le  patrice  rendit 
grâces  à  Dieu,  et  dit  :  «  La  volonté  du  Sei- 
gneur soit  faite  I  »  Puis  il  fit  écrire  son  tes- 
tament par  Constantin,  et  invita  les  autres 
prisonniers  à  chanter  toute  lanuit  les  louan- 
ges de  Dieu;  ce  qu'ils  firent.. 

VL  Le  lendemain  vint  un  officier  envoyé 
par  le  calife  avec  des  gens  armés  et  un  ap{«- 
reil  terrible.  Ayant  fait  ouvrir  la  porte  de  la 
prison,  il  ordonna  aux  plus  considérables 
d'entre  les  prisonniers  de  sortir.  Ils  sortirent 
au  nombre  de  quarante-deux,  et  il  fit  refer 
mer  la  f)orte.  Ensuite  il  leur  demanda  : 
«Combien  d'années  croyez-vous  avoir  été 
enfermés?  »  Ils  dirent  :  «Vous  le  savez  bien; 
c'est  ici  la  septième  année.  »  Il  reprit  :  «  Ce 
long  délai  vous  fait  voir  la  bonté  du  défunt 
calife  et  celle  de  son  successeur.  »  Il  voulait 
parler  de  Moutasem,  qui  les  avait  fait  enfer- 
mer, et  du  calife  actuel,  Aarou  Alouatec. 
Yoy.  ces  deux  articles. 

Après  quelques  autres  discours  où  les 
chrétiens  reprochèrent  aux  musulmans  de 
ne  pas  reconnaître  le  vrai  Dieu,  puisqu'ils  le 
faisaient  auteur  du  mal  comme  du  bien,  Tof- 
fîcier  du  calife  leur  dit  :  «  Vous  ne  voulez 
donc  pas  faire  aujourd'hui  la  prière  avec  le 
calife,  car  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  envoyé; 
et  je  sais  qu'il  y  en  a  d'entre  vous  qui  le 
désirent.  Quand  on  verra  comme  ils  seront 
honorés,  ceux  qui  l'auront  refusé  déplore- 
ront leur  mauvaise  fortune.  »  Les  Chrétiens 
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répondirent  tout  (l*iine  voix  :  «  Nous  prions 
le  -seul  Dieu  que  non-seulement  )e  calife, 
mais  vous  et  toute  la  nation  des  Arabes  (â2U), 
renonee  à  Terreur  de  Mahomet,  et  adore 
Jésus-Christ  annoncé  par  les  prophètes  et 
par  les  apôtres,  tant  nous  sommes  éloignés 
d'abandonner  la  lumière  pour  les  ténèbres.  » 
—  «Prenez  garde,  ditrofficier,  à  ce  que 
vous  dites,  de  peur  de  vous  en  repentir: 
votre  désobéissance  vous  attirera  de  grands 
tourments.  »  Ils  répondirent  :  «  Nous  recom- 
mandons à  Dieu  nos  flmes,  et  nous  espérons 
que  jusqu'au  dernier  sbupir  il  nous  donnera 
la  force  de  ne  point  renoncer  sa  foi.  »  L'of- 
ficier reprit  :  «  On  vous  reprochera,  au  joui* 
du  jugement,  d'avoir  laissé  vos  enfants  or- 
phelins et  vos  femmes  veuves;  car  le  calife 
pouvait  les  faire  venir  ici,  et  il  est  encore 
temps,  si  vous  voulez  reconnaître  le  prophète 
Mahomet.  Les  Romains  obéissent  à  une 
femme,  qui  ne  pourra  résister  aux  ordres 
de  notre  maftre.  Pour  les  biens,  n'en  sovez 
point  en  peine  :  une  année  du  tribut  de  l'E- 
gypte peut  enrichir  vos  descendants  jusqu'à 
m  sixième  génération.  »  Les  Chrétiens  ré- 
pondirent unaiiimement  :  «  Anathème  à  Ma- 
homet et  à  tous  ceux  qui  le  reconnaissent 
pour  prophète  !  » 

VII.  Quand  l'officier  vit  qu'il  ne  pouvait 
les  séduire  e)  qu'il  y  perdait  son  éloquence, 
il  les  fit  prendre  par  les  soldats,  qui  leur 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  et  les  me- 
nèrent au  bord  du  fleuve  ,  c'est-à-dire  du 
Tigre,  sur  lequel  était  Samarra,Ia  résidence 
du  calife.  Une  multitude  infinie  do  musul- 
mans et  de  Chrétiens  accourut  à  ce  specta- 
cle. Quand  ils  furent  près  du  fleuve,  TolBcier 
appela  un  des  martyrs  nommé  Théodore 
Cratère,  et  lui  dit  :  «  Toi,  qui  étais  prêtre 
parmi  les  chrétiens,  et  as  porté  les  armes  et 
tué  des  hommes,  au  mépris  de  ta  profession» 
pourquoi  veux-lu  maintenant  paraître  Chré- 
tien? Ne  vaut-il  pas  mieux  implorer  le  se- 
cours du  prophète  Mahomet,  puisque  tu  n'as 
plus  d'espérance  en  lésus-Ctirist,  que  tu  as 
renoncé?  —  C'est  cela  même,  dit  Théo- 
dore, qui  m'oblige  à  répandre  mon  sang  pour 
lui,  afin  Qu'il  me  pardonne  mes  péchés.  Si 
votre  esclave,  après  s'être  enfui,  revenait 
combattre  pour  vous  jusqu'à  la  mort,  ne  lui 
pardonneriez -vous  pas?  —  Tu  vis  être 
satisfait,  dit  l'oflicier;  je  lo  disais  pour  ton 
bien.  x> 

Comme  les  bourreaux  éthiopiens  prépa- 
raient déjà  leurs  épées  et  se  mettaient  en 
position  d'exécuter  les  martyrs,  Théodore, 
craignant  que  le  patrice  ne  fût  attendri  en 
voyant  couler  le  sang  de  ses  amis,  s'ap[)ro- 
cha  de  lui,  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  vous  nous 
avez  toujours  devancé  par  votre  dignité  et 

f)ar  votre  vertu  ;  vous  devez  aussi  recevoir 
e  premier  la  couronne  du  martyre,  j»  Mais 
le  patrice  ne  voulut  pas  lui  enlever  cet  hon- 
neur. Théodore  s'étani  recommandé  à  Dieu, 
s'approcha  du  bourreau  et  reçut  la  mort  avec 

(2âll)  Voy,  notre  ariicle  Arabie. 

(i242|  Uist.  eceléi.,  liv«  xLviii,  d*  26,  ad  fin. 

(i245)  Leê  Via  des  êainti,  édit.ea  iO  Vul.  io-4*, 


eourage.^  Tous  les  autres  furent  exécutés  de 
suite  selon  l'ordre  de  leur  dignité,  et,  loia 
de  donner  le  moindre  signe  de  faiblesse,  ils 
étonnèrent  par  leur  fermeté  Toificier  qui 
présidait  à  1  exécution. 

Vlil.  Cette  sanglante  scène  se  passait,  sui- 
vant les  uns,  le  G  mars  de  Tan  8i8,  et,  se- 
lon d'autres,  comme  Fleury  (2242),  en  845. 
Cette  opinion  paraît  la  plus  probable. 

Les  Grecs  et  les  Latins,  dit  Baillet  (2243), 
se  sont  accordés  à  célébrer  la  mémoire  (le 
ces  saints  martyrs  le  6  mars;  les  premiers 
avec  plus  de  solennité,  comme  on  le  voit 
dans  leurs  Menées,  Quelques  éditions  do 
leurs  ménologes  l'ont  marquée  aussi  au 
septième  jour,  et  d'autres  au  huitième.  11 

faraît  que  ces  martyrs  n'étaient  pas  connus 
l'Ëglise  ancienne  d'Occident,  et  que  ce 
n'est  que  depuis  le  xvi*  siècle  qu'on  y  fait 
mention  d'eux  (2244).  Godescard  leur  con- 
sacre une  très-courte  notice  sous  le  titre  de 
Les  quarante-deux  martyrs  en  Asie  sous  les 
Sarrasins  (année  848).  Nous  sommes  étonné 
que  cet  hagiographe  ne  se  soit  pas  plus 
étendu  sur  les  Actes  de  ces  saints  martyrs, 
lorsque  les  Bollandistes  (2245)  lui  fournis* 
saient  une  si  riche  moisson  pour  ce  sujet. 

AMOKT  (El'sèbe),  chanoine  régulier  de 
Saint-Augustin  et  doyen  de  Poltingen,  na- 
quit en  Bavière  en  1692.  Il  suivit  à  Rome  le 
cardinal  Lercari,  et  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges sur  des  matières  ecclésiastiques  :  entre 
autres  une  Dissertation  sur  V auteur  de  Vlmi" 
tatiohy  qu'il  croyait  être  de  Thomas  A'Kem- 
pis.  Il  mourut  le  25  novembre  1775,  avec 
la  réputation  d'un  théologien  savant. 

AMOS,  patriarche  de  Jérusalem  en  693. 
Il  tint  ce  siège  huit  ans  et  mourut  en  601. 
C'est  à  cette  année  593,  la  douzième  dii 
Tempereur  Maurice,  qu'£vagre  finit  son  His- 
toire ecclésiastique. 

AMOUCTADIR-BILLA,  ou  Jafar  Aboul- 
FADEL,  calife,  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  frère  MoctaQ,  en  908,  et  régna 
vingt-cinq  ans;  ce  qui  n'était  encore  arrivé 
à  aucun  calife.  De  son  temps  commença  la 
secte  ou  plutôt  le  parti  des  Fatimites. 

AMOUR  (Saint),  martyr  dans  le  comté  de 
Bourgogne  au  vu*  siècle.  On  croit  que  ce 
fut  Ëbroin  qui  le  fit  massacrer  avec  saint 
Viotre  et  saint  Bourbaz  ou  Yulbauld. 

AMOUK  (Guillaume  de  Saint-}.  Voy. 
Guillaume  de  Saint-Amour. 

AMPELIUS  (Saint) ,  l'un  des  martyrs  d'A- 
bitine,  en  30^.  11  fut  pris  dans  une  maison 
où  les  Chrétiens  célébraient  les  saints  mys- 
tères. —  Voy,  l'article  Abitine.  —  Le  procon- 
sul Anulin  demanda  à  Ampelius  ,  gardien 
fidèle  de  la  loi  et  des  saintes  Ecritures  ,  s'il 
avait  assisté  à  la  collecte.  11  répondit  gaie- 
ment et  d'une  voii  ferme  :  «  J'ai  assisté  à 
la  collecte  avec  mes  frères;  j'ai  célébré  le 
mystère  du  Seigneur;  je  porte  avec  moi  les 
Ecritures  divines,  mais  c'est  dans  mon  cœur 
qu'elles  sont  écrites.  Je  vous  rends  grAces» 

1759,  tom.  Ul,  p  g.  6U,  co\  I. 

(^ii)  Martyr,  tom.  vi  miiili. 
(!21i5)  Sub.  6  Djarli. 
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Jésus-Christ  :  exaucez-moi|  Seigneur  Jésus'' 
Christ.  »  Après  qu'il  eut  ainsi  parlé,  on  le 
frappa  sur  le  cou  et  on  le  jeta  en  prison  avec 
ses  autres  compagnons.  Les  martyrs  (i*Abi- 
tine  demeurèrent  longtemps  en  prison ,  et 
la  plupart  y  moururent  de  faim. 

AMPHILOQUE  (Saint) ,  évoque  dlcone  en 
Pisidie,  ami  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze. 

I.  Amphiloque ,  qui  vivait  au  iv*  siècle  y 
était  de  Cappadoce  et  d'une  fitmille  distin- 
guée. Il  étudia  réioquence»  plaida  des  cau- 
ses et  en  jugea  ,  et  acquit  une  grande  répu- 
tation, tout  jeune  qu'il  était.  Ensuite  il  se 
retira  dans  la  solitude  dans  un  quartier  de 
la  Cappadoce  nommé  Ozizale  ,  entretenant 
commerce  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
mais  il  n'osait  demeurer  avec  saint  Basile; 
de  {)eur  qu'il  ne  l'engageât  au  ministère  ec- 
clésiastique, dont  il  se  croyait  très-indigne. 
Enfin  la  Providence  l'attira  au  milieu  de  la 
Pisidie,  où  il  fut  élu  malgré  lui  évéque  d'I- 
cone.  Son  père  même  en  fut  sensiblement 
ailligé,  parce  qu'on  lui  ôtait  la  consolation 
de  sa  vieillesse  ;  et  jl  s'en  prit  à  saint  Gré- 
goire de  Nazianze!  Saint  Basile  écrivit  à 
saint  Amnbiloque  sur  son  ordination  ,  pour 
le  consoler  et  l'encourager,  l'exhortant  à 
résister  aux  hérétiques ,  à  corriger  les  mau- 
vaises coutumes ,  et  à  ne  pas  se  laisser 
mener,  puisque  c'était  à  lui  à  conduire  les 
autres.  Ne  pouvant  le  visitera  cause  de  ses 
infirmités,  il  l'invita  à  le  venir  voir  (22i^6). 

H.  Saint  Amphiloque  s«  rendit  en  effet 
auprès  de  saint  Basile ,  et  »  suivant  la  cou- 
tume des  évéques  étrangers,  prêcha  devant 
le  peuple  de  Césarée  ,  qui  le  goûta  plus 
qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  entendus.  Ils 
eurent  depuis  ce  temps,  un  iréquent  com- 
merce de  lettres.  Saint  Amphiloque  regar- 
dant saint  Basile  comme  son  maître,  le 
consultait  sur  divers  points  de  doctrine  et 
de  discipline  ;  et  saint  Basile  prenait  plaisir 
à  l'instruire ,  répondant  exactement  à  ses 
questions ,  mais  avec  une  extrême  modes- 
tie, comme  si  ce  lui  eussent  été  des  occa- 
sions de  s'instruire  lui-même.  On  a  de  ce 
grand  docteur  des  lettres  qui  sont  de  véri- 
tables traités  ,  et  divers  ouvrages  qu'il  a 
adressés  à  saint  Amphiloque  ou  écrits  à  sa 
prière  :  nous  en  verrons  le  contenu  à  l'arti- 
cle que  nous  consacrerons  à  saint  Basile, 

Notre  saint  lui  écrivit  touchant  la  province 
d'Isaurie  ,  qui  était  dans  son  voisinage. 
Cette  province  n'avait  alors  aucun  évêque, 
au  lieu  qu'auparavant  elle  en  avait  eu  plu- 
sieurs. «  Il  eût  été  meilleur,  lui  répondit 
saint  Basile  (22&'7),  de  partager  le  soin  de 
cette  église  entre  plusieurs  évéques  ;  mais  , 

Euisqu  il  n'est  pas  facile  de  trouver  des 
ommes  dignes,  il  faut  prendre  garde  qu'en 
voulant  donner  à  l'Eglise  de  l'autorité  par 
la  multitude  des  pasteurs ,  et  la  faire  servir 
plus  exactement,  nous  n'avilissions  la  reli- 
gion sans  7  penser  et  ne  jetions  les  peuples 
.  dans  l'indifférence  en  appelant  au  ministère 


(^46)  Epist.  398,  ad  Amph. 
(*à-247^  Ib  d.  280. 


des  sujets  peu  éprouvés.  Peut-être  donc 
vaut  il  mieux  mettre  dans  la  ville  capitale 
un  homme  de  mérite  ,  et  charger  sa  cons- 
cience du  gouvernement  de  tout  le  •reste ,  à 
la  charçe  de  prendre  des  ouvriers  pour  l'ai- 
der, s'il  trouve  le  travail  au-dessus  de  ses 
forces.  Mais,  s'il  n'est  pas  facile  de  trouver 
un  tel  homme ,  travaillons  premièrement  à 
donner  des  évéques  aux  petites  villes  ou 
aux  bourgades  qui  en  ont  eu  anciennement, 
avant  que  d'en  mettre  un  dans  la  métropole 
de  peur  que  celui  que  nous  y  aurions  éta- 
bli ne  nous  embarrassât, ensuite  en  voulant 
étendre  son  autorité  et  refusant  d'approuver 
l'ordination  des  aulros  évéques.  Que  si  cela 
même  est  difficile  par  la  circonstance  du 
temps  .  travaillez  à  faire  borner  le  terri- 
toire du  métropolitain  ,  en  faisant  qu'il 
ordonne  quelques  évéques  voisins.  Nous 
nous  réservons,  du  reste,  de  donner,  dans  le 
temps  convenable  à  tous  les  autres  lieux» 
les  évéques  que  nous  jugerons  les  plus 
propres.  » 

Quelque  temps  après,  saint  Basile  écrivit 
encore  k  saint  Ampniloque  pour  lui  mander 
d'envoyer  en  Lycie  un  nomme  de  confiance 
pour  reconnaître  ceux  qui  suivaient  la  foi 
orthodoxe  «  Car,  lui  dit-il,  j'ai  appris  d'une 
personne  pieuse  qu'ils  sont  éloignes  des  sen- 
timents des  Asiatiques ,  et  disposés  à  rece- 
voir notre  communion.»  Il  marque  ensuite  en 
particulier  les  évéques  et  les  prêtres  auxquels 
il  fallait  s'adresser  en  chaque  ville  de  Lycie; 
et  ajoute  :  «  Visitons-les  d'abord  sans  leur 
écrire,  s'il  est  possible  ;  et,  quand  nous  en 
serons  assurés ,  nous  leur  enverrons  une 
lettre ,  et  nous  travaillerons  à  en  faire  venir 
quelqu'un,  pour  conférer  avec  nous.  »  Ce 
que  saint  Basile  nomme  ici  les  Asiatiquessont 
ceux  de  cette  partie  de  l'Asie  mineure  que 
l'on  appelait  proprement  diocèses  d*Asie,  qui 
étaient  infectés  d'héréâie  pour   la  plupart. 
Nous  avons  une  lettre  de  saint  Amphiloque 
qui  semble  être  l'exécution  de  ce  conseil  do 
saint  Basile.  C'est  une  réponse  synodale  à  des 
évéques  que  saint  Amphiloque  exhorte  à 
l'union  et  à  la  fermeté,  dans  la  créance  de  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Pour  la  prouver  il 
emploie  seulement  le  symbole  de  Nicée  et 
les  paroles  de  Jésus-Christ.  Altez^  instruises 
toutes  les  nations^  et  le  reste.  Il  dit  qu'une 
grande  maladie  avait  empêché  saint  Basile 
d'assister  à  ce  concile  ;  et  pour  suppléer  è  ce 
qu'il  aurait  pu  écrire  il  envoie  son  livre  du 
Saint-Esprit  (2248). 

m.  Saint  Basile  étant  mort  au  commence- 
ment de  Tannée  379,  saint  Amphiloque  pro- 
nonça lé  1*' janvier  son  éloge  funèbre.  Deux 
ans  après ,  c'est-à-dire  en  381 ,  il  assista  au 
premier  concile  général  de  Constantinople.*ll 
paratt  que  ce  lut  à  l'instigation  de  cet  évéque 
que  l'empereur  Théodose  rendit  une  loi  pour 
empêcher  les  hérétiques  de  s'assembler.  Il 
semblerait  néanmoins  que  ce  prince  résista 
d'abord,  et  qu'il  ne  s'y  détermina  qu'après 
une  action  de  courage  de  la  part  d'Amphilo* 

(S248)  Cotel'er,  Mon.  ecctés,  Gr..  tom.  H,  r>  ^ 
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que.  Voici  en  effet  ce  que  Thisloire  dous 
apprend  (22^9). 

Au  mois  de  lanvier  de  Tannée  383,  Théo- 
dose avait  déclaré  Auguste,  son  fils  Arcade, 
âgé  seulement  de  six  ans.  Saint  Am[)hiloque 
étant  venu  au  palais  avec  quelques  évêques, 
donna  à  l'empereur  les  respects  ordinaires  ; 
mais  il  n*en  rendit  aucun  à  Arcade,  quoiqu'il 
fût  auprès  de  son  père.  Théodose  crut  que 
l*évèque  n'y  songeait  pas,  et  l'avertit  de  sa- 
Juer  son  fils.  Saint  Amphiloque  s'approcha, 
et,  le  caressant  du  bout  du  doigt,  lui  dit  : 
«  Bonjour,  mon  enfant.  »  L'empereur,  irrité, 
commanda  que  Ton  cbass&t  ce  vieillard  de  sa 
présence;  et  on  le  poussait  déjà  dehors, 
lorsque  se  retournant  vers  l'empereur  il  lui 
dit  à  haute  voix  :  «  Vous  ne  pouvez  souf- 
frir que  l'on  méprise  votre  fils  :  ne  doutez 
pas  que  Dieu  n'abhorre  de  même  ceux  oui 
refusent  de  rendre  &  son  Fils  unique  les 
mêmes  honneurs  qu'à  lui.  »  Théodose  ad- 
mira la  sagesse  de  l'évéque  ;  il  le  rappela, 
lui  demanda  pardon^  et  résolut  aussitôt  la 
loi  qu'il  lui  demandait  pour  défendre  les 
assemblées  des  hérétiques. 

IV.  En  391,  Amphiloque  assembla  contre 
lesmassaliens^un concile  a Side,  métropolede 
laPamphylie,  où  vingt-cinq  évêques  se  trou- 
vèrent  avec  lui.  Ils  écrivirent  à  saint  Flavien 
d'Antioche  une  lettre  synodale  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  s'était  passé.  Dans  les  Actes 
de  ce  concile  saint  Ampniloque  Qt  insérer  les 
propres  paroles  des  hérétiques ,  qui  mon- 
traient clairement  la  différence  de  leur  doc- 
trine avec  la  véritable  ,  et  les  évêques  les 
condamnèrent.  Notre  saint  assista  aussi  au 
concile  de  Constantinople  de  l'an  394>,  qui 
fut  assemblé  pour  célébrer  la  dédicace  d'une 
église  nouvellement  bâtie  dans  un  bourç 
près  de  Chalcédoine  nommé  le  Chêne  et  qui 
lut  nommé  en  grec  Apostoleion  ^  parce 
qu'elle  avait  été  construite  en  l'honneur  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (2250). 

Depuis  ce  concile  on  ne  voit  plus  rien  de 
saint  Amphiloque,  dont  l'Eglise  honore  la 
mémoire  le  23  novembre.  Saint  Grégoire  de 
Ii^azianze  témoigne  qu'il  guérissait  les  ma- 
ladies par  les  prières  et  par  l'oblation  du 
saint  sacrifice  (2251).  Il  laissa  plusieurs 
écrits  fort  estimes  de  l'antiquité,  mais  dont 
il  ne  nous  reste  malheureusement  que  peu 
(Je  chose.  On  les  a  réunis  en  1  vol.  in-fol.  : 
Opera^  a  Fran.  Combefisio ,  grec  et  latin, 
Purisiis,  166&. 

AMPHION  (Saint),  évêque  d'Epiphanie  en 
Cilicie ,  est  placé  parmi  les  plus  illustres 
évêques  de  son  temps.  11  assista  au  concile 
général  de  Nicée  de  l'an  325.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  suivant. 

AMPHION,  évêque  de  Nicomédie,  à  la 
place  d'Eîisèbe,  après  qu'il  eut  été  déposé 
et  exilé  dans  le  concile  de  Nicée  de  l'an  325. 
Dans  la  grande  lettre  que  Constantin  écrivit  à 
l'église  de  Nicomédie,  il  exhorte  les  peuples 
auxquels  il  s'adresse,  «  à  s'attacher   à  la 

f«249)  Theod,,  lib.  v,  c.  iO;  Soc,  l;b,  v,   c.  10; 
Spi.    lib.  VI,  c.  6  et  12. 
(«1250)  Sozom.,  lib.  vin,  c.  17. 


vraie  foi ,  et  à  recevoir  avec  joie  les  évêques 
fidèles,  purs  et  sincères,  d  c'est-à-dire  Am- 
phion  et  Chrestus,  usant  même  de  menaces 
contre  ceux  qui  oseraient  encore  faire  men- 
tion   des  séducteurs   et   leur    donner    des 

louanges.MaisEusèbedeNicomédieayantété 
rappelé  de  son  exil,  revint  et  chassa  Am- 
phion  (328).  Nous  ne  voyons  plus  qu'il  soit 
fait  mention  de  cet  évêque  dans  l^istoire, 
si  ce  n'est  que  le  conciliabule  de  Philippo- 
poHs  en  Thrace  lui  adressa  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Grégoire ,  usurpateur  du  siège 
d'Alexandrie. 

AMULIO  ou  Amulius  (Marc- Antoine), 
cardinal,  naquit  le  12fÉvrier  1505,  à  Venise, 
d'une  famille  distinguée.  Il  étudia  la  juris- 
prudence à  Padoue,  et  fut  d'abord  employé 
par  le  gouvernement  vénitien  dans  plusieurs 
missions  importantes  vers  l'empereur  Char- 
les-Quint, vers  Philippe  ]I,  roi  d'Espagne,  et 
vers  le  Pape  Pie  IV.  Son  ambassade  auprès 
de  ce  Pape  eut  surtout  pour  objet  le  lieu  où 
devait  se  tenir  le  concile  de  Trente.  Ses  ver- 
tus, son  érudition,  et  son  habileté  dans  les 
affaires,  lui  gagnèrent  l'estime  de  ce  Souve- 
rain Pontife,  qui  lui  donna  Tévêché  de  Vé- 
rone, puis  celui  de  Rieti,  enfin  le  chapeau 
de  cardinal  en  1561,  avec  la  dignité  de  biblio- 
thécaire apostolique. 

Mais  les  Vénitiens,  qui  l'avaient  déjà  dé- 
claré podestat  de  Vérone  au  retour  de  sa 
première  ambassade,  témoignèrent  leur  mé- 
contentement de  ce  qu'il  avait  accepté  les 
dignités  dont  le  Pape  l'avait  honoré,  et  le 
déclarèrent  counable  de  contravention  à  l'an- 
cienne loi  de  la  république  qui  défendait 
aux  ambassadeurs  de  rien  recevoir  des  prin- 
ces étrangers.  Pie  IV,  qui  avait  gratifié 
Amulio  de  son  propre  mouvement,  tâcha 
d'adoucir  les  Vénitiens;  mais  ce  fut  inutile- 
ment, et  ils  ne  voulurent  pas  même  recevoir 
en  grâce  les  parents  du  cardinal,  qu'ils  con- 
tinuèrent de  maltraiter  à  son  occasion. 

Cependantce  vertueux  cardinal  fit  toujours 
paraître  sa  charité  et  son  zèle,  particulière- 
ment lors  de  la  réception  au  concile  deTrente 
d'Abdisu  {Yoy*  cet  article),  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Pacôme  et  patriarche  des 
Chaldéens  aiix  Indes  orientales,  auquel  il 
rendit  do  très-bons  offices  lorsqu'il  vint 
prendre  le  pallium  à  Rome  (1552}.  En  cette 
même  année,  Amulio  écrivit  au  cardinal 
Sérifiande  au  sujet  des  affaires  du  concile  de 
Trente,  surtout  à  propos  du  dessein  que  les 
Pères  de  cette  assemblée  avaient  de  faire 
décider  par  nations  (2253).  Ce  prélat  fonda 
à  Padoue  un  beau  collège  avec  douze  places 
pour  douze  enfants  vénitiens  nobles,  aux- 

3ueLs  on  devait  donner  tous  les  ans  soixante 
ucats  pour  leur  entretien. 
Amulio  fut  si  fort  estimé  du  Sacré-Col lége, 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  succédât  au  Pape 
Pie  IV.  Il  mourut  sous  le  pontificat  de  Pie  V,  en 
1570,âgédé65ans.On  apporta  son  corpsà  Ve- 
nise dans  l'église  des  Cordéliers.  On  a  de  lui 

(^Si^C^rm.  51,p.  425.  A. 

(2252)  Gel  s.,  Iih.  m,  c;«p.  5. 

(2255)  Paliav.,  lit),  xviu,  cap.  15,  n*  2. 
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des  (eltres  imprimées  dans  Farrius,  Oratio- 
tiM,  elc,  ex  Actis  concilii  Tridentini;  Venise, 
1567,  p.  125,  et  dans  Lahbe  Concilia^  Venise, 
1733,  vol.,  XX,  pag.  521. 

AMURAT I",  empereur  desTurcs,  surnom- 
toé  il/ffajKi,  c'est-à-dire  leConquéranl  (2254), 
monta  sur  le  trône  en  1359,  après  la  mort 
de  son  père,  Orcham.  11  étendit  fort  sa  puis- 
sancje  en  Eurone  pendant  environ  trente  ans 

au'il  régna;  il  gagna  trente-sept  batailles, 
ont  nous  n'avons  pas  è  nous  occuper,  et 
[)rit  cntreaulresviiIes,Andrinopleenl360,  et 
'année  suivante  il  établit  la  milice  des  Ja- 
nissaires. Il  mourut  en  1389,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  mal  aux  Chrétiens. 

AMURAT  11,  empereur  des  Turcs,  naquit 
vers  1404,  fut  nommé,  à  l'âge  de  12  ans, 
gouverneur  d'Amasie,  et  succéda  en  1422  à 
Mohammed  I*'.  Bientôt  ce  sultan  fut  en  guerre 
avec  l'empereur  grec  Emmanuel.  Celui-ci, 
oubliant  les  maux  causés  h  son  pays  par 
l'inimitié  des  monarques  ottomans ,  avait 
osé  sommer  Amurat  H  d'exécuter  certaine 
clause  dutestament  de  Mohammed.  Le  sultan 
lui  fit  donc  la  guerre,  et  Emmanuel,  le  voyant 
réussir  dans  ses  entreprises,  commença  à 
craindre.  Alors  il  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs chargés  de  lui  porter  des  protestations 
d'amitié,  et  de  ne  rien  négliger  pour  apaiser 
sa  colère. 

Pour  toute  réponse,  Amurat,  à  la  tète  de 
vingt  mille  hommes,  s'avança  sousles  murs  de 
Constaiitinople;  il  fit  construire  des  machi- 
nes destinées  à  faciliter  l'assaut,  et  annonça 
aue  la  ville  et  tous  ses  trésors  seraient  aban- 
onnés  aux  musulmans.  Cette  promesse  ac- 
crut considérablement  les  forces  de  l'armée 
assiégeante,  à  Inquelle  s'empressèrent  de  se 
joindre  une  foule  de  gens  sans  aveu,  attirés 
p,ir  l'esfmir  d'un  riche  [)illnge.  Les  nomhreux 
dervichi^squi  se  rendirent  au  camp  du  sultan 
réclamaient  pour  leur  part  de  butin  les  reli- 
gieuses que  renfermaient  les  couvents  de 
Constantinople.  Ces  mômes  derviches,  rem- 
plissant l'air  de  cris  sauvages,  insultaient 
les  soldats  chrétiens  accourus  sur  les  rem- 
parts. «Hommes  aveugles,  s'écriaient-ils, 
gu'avcz-vous  fait  de  votreDieu?  où  «îst  vDtre 
hrist?  [)ounjucii  vos  saints  ne  viennent-ils 
pas  vous  défendre?  Demain  vos  murs  tombe- 
ront, demain  vos  f»?mmes  et  vos  tilles  seront 
emm^^nc^es  en  esclavage  et  vos  nonnes  li- 
vrées à  nos  derviches;  car  notre  prophète 
le  veut  ainsi  !  » 

Rnfln,  après  de  longues  méditations,  le 
grand  schtn'k,  nommé  Hokhari,  sortit  de  sa 
t»«nle;  la  foule  se  pressait  autour  de  lui,  at- 
tendant en  silence  l'oracle  qu'il  allait  pro- 
KOncer.  Il  annonça  soiennellemont  que,  le  24 
août  1422,  il  monterait  à  cheval  h  une  heure 
après  midi,  et  que,  lorsqu'il  aurait  agité  son 
cimeterre  et  poussé  trois  fois  le  cri  de  guerre, 
Constantinople  serait  au  pouvoir  des  musul- 
mans. Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  le 
schoik,  monté  sur  un  superbe  cheval,  s'a- 

(4254)  Flciiry,  //«/.  ecclé$.,  Wv.  xcvi,  n»  40. 
(ii55)  Li  Route  $aiMe,  *  p'tbéie  consacrée  à  la 
Irès-sa nl?î  Verge  Mirie  chez  les  Grecs. 


vança  vers  la  ville,  escorté  par  cinq  cents 
derviches  :  au  moment  où  il  tira  le  glaive 
du  fourreau,  l'armée  entière  poussa  le  cri 
à^ Allah  et  Mahomet  I  Les  Grecs  y  répondirent 
par  celui  de  ChristosetPanhagia{^3S5S)  I  et  le 
combat  s'engagea.  Il  fut  terrible  :  les  musul- 
mans étaient  exaltés  parles  promesses  qu'ils 
croyaient  venues  du  ciel;  et  les  Grecs  com- 
battaient pour  leur  culte  et  leurs  foyers, 
Î^ro  arts  et  focis.  Le  soleil  allait  disparaître  à 
'horizon  sans  que  la  victoire  fût  fixée,  lors- 
3ue  tout  à  coup,  au  milieu  des  rayons  d'or 
ont  il  éclairait  les  bastions  extérieurs,  une 
vieriçe  revêtue  d'une  robe  violette  et  jetant 
autour  d'elle  un  éclat  surnaturel,  apparaît 
aux  yeux  éblouis  des  assiégeants,  et  les  rem- 
plit d'une  terreur  panique.  Ils  fuient,  et 
Constantinople  est  sauvée.  Les  historiens 
qui  rapportent  le  miracle  assurent  que  le 
srheik  émir  lui-même  attesta  la  vérité  de 
cette  apparition,  confirmée  par  le  témoignage 
de  toute  l'armée  ottomane.  Les  Grecs,  de 
leur  côié,  ne  doutèrent  pas  que  la  sainte 
Vierge  ne  fût  descendue  du  ciel  pour  prolé- 
ger les  religieuses,  menacées  par  les  dervi- 
ches (2256). 

Mais  Amurat  trouva  sa  revanche  devant 
Thessalonique  en  avril  14-29  ou  1430.  Celle 
ville  de  Macédoine,  que  les  Grecs  avaient 
vendue  quelques  années  auparavant  aux 
Vénitiens,  désespérant  de  pouvoir  la  conser- 
ver, était  une  des  plus  considérables  de  la 
Grèce  par  sa  grandeur,  par  ses  richesses,  et 
par  la  dignité  du  siège  achiéniscopal  que  le 
Pape)InnocentIII|yavait  rétabli,  quand,  après 

la  pnse  de  Constantinople  par  les  Français, 
au  temps  des  croisades,  cette  ville  reconnut 
l'autorité  du  Saint  Siégf».  Mais  ce  qui  aug- 
mentait encore  plus  la  célébrité  de  Thessa- 
lonique, c'était  d'avoir  été  honorée  par  le 
séjour  qu'y  avait  fait  Tapôtre  saint  Paul  et 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  qu'il  y  avait  nrô- 
chée.  Amurat  la  prit  donc,  la  pilla,  profana 
les  églises,  renversa  les  autels,  ôta  la  vie  à 
une  i^vartie  des  habitants  et  en  envoya  sept 
mille  en  esclavage.  Puis  il  la  fil  habiter  par 
des  Turcs  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  Sa- 
lonique  (2257).  Parmi  les  églises  grecques 
qui  r.irent  converties  en  mosquées,  on  re- 
marque celle  qui  contenait  le  tombeau 
de  saint  Déméirius ,  d'oii  découlait  itj- 
cessamment,  dit  la  tradition,  une  huile  bal- 
sami(jue  célèbre  par  les  guérisons  miracu- 
leuses qu'elle  opérait. 

Amurat,  après  cette  prise  de  Thessaloni- 
que, poursuivit  ses  victoires,  et  se  renfl" 
maître  de  tout  le  pays  jusqu'au  golfe  de  to- 
rinthe  avec  une  vitesse  incroyable.  Il  aj^j^" 
qua  Caraman,  emporta  Sperendovie,  m'^.® 
siège  devant  Bî-lgrade  inutilement,  elrenûii 
le  prince  de  la  Bosnie  son  tributaire.  Jeau 
Castriot,  prince  d'Albanie,  fut  obligé  de  su- 
bir de  môme  la  loi  de  ce  vainqueur  »n^o'e"  ' 
et  d'envoyer  en  otage  ses  cinq  fiJSi  fl«  '^'""jj 
rat  Ut  circoncire,  contre  la  oromesse  qu 

(ÎÎ56)  Nowj.  Bîqa.  unh.,  lora.  Il,  col.  425 13f. 
(2257)  Cont.  de  FJeury,  liv.  cv,  n"  100. 
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avait  faite  de  ne  les  point  violenter  au  sujet 
de  leur  religion  :  il  fit  même  mourir  les 
quatre  premiers  par  un  poison  lent!  Daiiscet 
intervalle  il  envoya  une  armée  f)Our  attaquer 
la  Transylvanie,  défendue  par  Jean  Huniade 
cul  défit  les  troupes  ottomanes,  et  qui,  ayant 
été  fait  général  d'une  ligue  des  princes 
chrétiens,  remporta  de  si  grands  avantages 
sur  Âmurat,  que  celui-ci  fut  enfin  obligé 
d'en  venir  à  demander  la  paix.  On  la  lui  ac- 
corda en  iVA,  et  Pon  signa  de  part  et  d'au- 
tre une  trêve.  Mais  à  peine  fut-elle  signée 
que  les  chrétiens  parurent  s'en  repentir. 
Poussés  par  le  cardinal  Coudelmer,  ils  agi- 
tèrent lorgtemps  la  question  de  savoir  s'il 
ne  faliait  pas  rompre  la  paix  jurée.  Enfin, 
sollicités  davantage  par  Julien,  légat  du 
Pape  Eugène  IV,  ils  se  déterminèrent  à  faus- 
ser leur  engagement!  Ce  fut  une  faute  dont 
ils  durent  se  repentir,  et  qui  leur  apprit  qu'il 
n'est  jamais  permis,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,tle  violer  ses  serments! 

Quand  Arourat  vit  que  les  chrétiens 
avaient  repris  les  armes  contre  les  Turcs,  il 
se  remit  lui-même  à  la  tôle  de  ses  troupes^ 
attaqua  vigoureusement  Tarmée  des  fidèles, 
et,  le  10  novembre  l&i^,  gagna  sur  les  chré- 
tiens la  célèbre  bataille  de  Varne,  vers  le 
Pont-Euxin.  Elle  fut  sanglante  et  fatale  aux 
Hongrois,  qui  y  perdirent  leur  roi  Ladislas. 
Amurat  lui  fit  couper  la  tête,  qu'oi:  promena 
longtemps  dans  toute  la  Grèce  sur  la  pointe 
d'une  lance.  Ou  rapporte  que  dans  le  rort  du 
combat  le  prince  ottoman  voyant  que  les 
siens  commençaient  à  plier,  tira  de  sa  poche 
le  traité  de  paix  qu'il  avait  fait  avec  les 
chrétiens,  et  dit  plusieurs  fois  ces  paroles  : 
«  Jésus-Christ,  si  tu  es  Dieu,  comhie  les 
tiens  le  disent,  venge  l'injure  qu'ils  t'ont 
faite  en  violant  le  traité  qu'ils  m'avaient  juré 
par  ton  nom  (2258)  I  »  Cette  victoire  fut 
suivie  d'une  autre,  qu'il  remporta  Tannée 
suivante  sur  Huniade,  auquçl  il  tua  plus  de 
vingt  mille  chrétiens. 

Cependant  Georges  Castriot,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Scanderberg,  cinquième  fils 
de  Jean  Castriot,  s'étant  rétabli  par  adresse 
dans  les  Etats  de  son  père,  défit  plusieurs 
lois  les  Turcs,  et  obligea  Amurat  de  lever 
le  siège  de  devant  Croye,  capitale  d'Albanie. 
Amurat  en  fut  au  désespoir,  et  résolut  de  ne 
rien  épargner  pour  s'en  venger.  Ce  désir  de 
vengeance,  et  les  soliiritations  continuelles 
de  ses  janissaires,  Tobligèrent  de  sortir  de 
chez  les  zichites,  religieux  Turcs,  parmi 
lesquels  il  s'était  retiré  dans  l'Asie  mineure, 

{lour  y  vivre  en  repos  le  reste  de  ses  jours. 
1  reprit  la  conduite  de  ses  Etals  ;  et  pour 
ruiner  Scanderberg,  il  employa  la  force  et 
les  artifices,  mais  inutilement;  car  il  eut 
toujours  le  dessous.  Entin  désespéré,  il  mit 
une  armée  formidable  en  campagne,  et  alla 
encore  assiéger  la  ville  de  Croye,  devant  la- 
quelle il  mourut,  ou  de  désespoir,  ou  d'apo- 

(2^  Horéri,  et  LeuuclaviQS,  De  reb.  Turc, 
lib.  XIV. 

(2259)  La  N9UV.  Biog.  «ntv.  de  HM.  Didot  com- 
ma  une  griTc  erreur  lorsqu'elle  dit,  tom.  11,  col. 


ploxie,  le  11  février  U51,  b  l'flge  de  soixante- 
quinze  ans.  Mahomet  H  lui  succéda. 

AMURAT  III,  sultan  des  Ottomans,  fils  de 
Selim  11,  commença  de  régner  en  157^.  11 
refusa  de  prolonger  avec  l'empereur  Maxî- 
milien  11  la  trêve  que  son  prédécesseur  Selim 
avait  conclue  avec  ce  prince.  Il  lui  fit  man- 
quer Id  couronne  de  Pologne,  qui  fut  mise 
sur  la  tête  d'Etienne  Batlori ,  prince  de 
Transylvanie.  Le  peu  d'intelligence  qu'il  y 
avait  depuis  longtemps  parmi  les  Perses 
réveilla  puissamment  son  ambition,  et  lui 
inspira  le  dessein  de  conquérir  cet  Etat.  Il 
mit  pour  cela  en  camfiagne  des  troupes  qui 
eurent  presque  toujours  Te  dessous.  Ces  per- 
tes ne  le  rebutèrent  point,  et  enQn,  en  lo85, 
il  prit  Tauris  et  défit  les  Maronites  et  les 
Druses  du  mont  Liban.  Ensuite  il  fit  une 
puissante  invasion  dans  le  pays  des  Croates, 
qui  eurent  dans  le  commencement  du  désa- 
vantage, mais  qui  tuèrent  depuis  dix  mille 
Turcs,  et  obligèrent  les  autres  de  les  laisser 
en  repos.  Amurat  III  fit  d'autres  guerres,  et 
les  janissaires  se  révoltèrent  sdus  son  règne, 
toutes  choses  qui  ne  sont  pas  de  notre  su- 
jet. Ce  prince,  persécuteur  des  chrétiens 
comme  tous  les  Turcs  de  ce  temps,  mourut 
à  Constantinople  le  18  janvier  de  l'an  1595. 
— Nous  n'avons  pas  non  plusènous  occuper 
d'Amurat  IV,  fils  d  Achmet,  qui  fut  salué 
empereur  en  1G23  et  qui  mourut  de  débau- 
che le  8  février  1630. 

AMYOT  (JjLCQUEs),  naquit  &  Melun  le  30 
octobre  1513  et  mourut  à  Auxerre,  dont  il 
fut  évoque,  le  6  février  1593.  Nous  avons 
moins  à  nous  occuper  d'Amyot  sous  le  rap- 
port des  lettres,  auxquelles'  il  rendit  d'in- 
contestables services,  que  dans  ses  queluues 
points  de  contact  avec  l'histoire  de  l'Ej^lise. 
J.  Après  avoir  été  nommé  abbé  de  Bdlo- 
zanc,  et  François  r%  son  bienfaiteur,  étant 
mort,  il  alla  à  Home.  Là  il  vit  le  cardinal  de 
Tournon  et  se  lia  avec  lui  ;  étant  à  Venise 
avec  ce  cardinal,  il  reçut  de  Henri  II  (2259) 
Tordre  de  partir  pour  Trente  et  d'y  porter 
une  lettre  de  ce  roi  aux  Pères  asseiikblés 
dans  cette  ville.  Il  parut  au  concile  pendant 
la  xîr  session,  sans  être  attendu,  et  présenta 
au  légat  la  lettre  du  roi  y  son  mnitre,  adressée 
aux  très-saints  Pères  en  Jésus-Christ  de  ras- 
semblée de  Trente.  Les  prélats  esfiagnols  ne 
voulaient  pas  qu'on  la  lût,  parce  que  dès  le 
titre  Henri  II  no  donnait  que  le  nom  d'as- 
semblée au  concile.  Amyot  s'efforça  de  per- 
suader que  le  teruie   conventus,  dont  son 
maître  se  servait,  ne  devait  pas  être  pris  eu 
mauvaise  part;  que  le  secrétaire  avait  peut- 
être  cru  qu'il  était  plus  latin  que  concilium^ 
Après  une  longue  dispute,  on  convint  de  lire 
la  lettre  sans  préjudice.  Le  roi  y  déclare  en 
substance  que  la  guerre  qu'il  a  avec  le  Pape 
et   l'empereur  l'empêchw   d'envoyer  aucun 
évèque  à  Trente;  mais  en  même  temps  il 
proteste  do  son  attachement  h  la  foi  catho* 

463,  que  ce  lut  le  c  rd'nal  de  Tournon  qui  envoya 
Amyoi  au  conc  le  de  Troiiie.  11  est  vrai  que  doai 
Uichard  a  commis  la  mô:ue  m/priae. 
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liqud  et  de  son  zèle  contre  les  hérétiques. 
Sa  lettre  est  datée  de  Fontainebleau,  le  13 
août  1551. 

Amvot  lut  ensuite  à  haute  voix  le  mé- 
moire du  roi.  Ce  prince  y  déclarait  que  la 
guerre  allumée  depuis  peu  par  le  Pape  ne 
pouvait  que  nuire  au  concile  et  causer  des 
maux  inùnis  dans  toute  TEurope;  qu'on  ne 

gouvait  attribuer  tous  ces  malheurs  qu'au 
ouYerain  Pontife,  s'il  persistait  à  entretenir 
la  guerre;  que  tant  qu*elle  durerait  il  ne 
pourrait  envoyer  aucun  évêc|ue  de  son 
royaume  à  Trente,  et  qu'ainsi  le  concile ^ 
dont  il  se  voyait  exclu  malgré  lui,  ne  pour- 
rait être  regardé  comme  œcuménique,  mais 
comme  un  concile  particulier.  Ce  mémoire 
n'était  qu'une  répétition  de  ce  qui  avait  été 
développé  fort  au  long  par  l'ambassadeur 
dans  le  consistoire;  Amyot  raconta  plutôt 
ce  qui  s'était  fait  à  Rome  qu'il  ne  signifia 
dans  les  termes  la  même  chose  aux  Pères  de 
Trente.  Ils  répondirent  aux  écrits  présentés 
par  Amyot,  et  justifièrent  le  concile,  qu'ils 
assuraient  être  très-éloigné  d'épouser  les 

Suerelles  d'aucun  prince  particulier,  et  très* 
éterminé  à  poursuivre  l'œuvre  de  Dieu 
malgré  les  contradictions  (2260).  Amyot  fit 
une  visite  au  légat  et  se  retira. 

II.  A  son  retour,  il  fut  fait  précepteur  des 
enfants  de  France.  Charles  IX,  son  élève,  le 
nomma  son  grand  aumônier,  et  lui  donna 
ouelque  temps  après  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille  de  Compiègne,  et  enfin  l'évèché 
d'Auxerre,  vers  l'an  1570. 

Il  s'appliqua  à  administrer  son  diocèse 
tout  en  continuant  ses  travaux  littéraires.  Il 
répara  son  évôché  et  sa  cathédrale,  sans  ou- 
blier d'inscrire  au  fronton.de  la  chapelle  : 
Jcxobus  Amyotus  domus  D.  N.  J.  C,  decorem 
de  integro  restaurandumcuravit.  Toutefois, 
dans  cotte  église  réjiarée  à  ses  frais,,  il  eut  à 
soutenir  plus  d'une  émeute.  Ses  diocésains 
se  révoltèrent.  A  la  sortie  des  États  de  Blois, 
l'an  15897  il  fut  assailli  par  des  voleurs,  et  il 
retourna  à  son  évèché  pauvre  et  dépouillé 
de  tout  ce  gu'il  avait  sur  lui.  Il  mourut 
accablé  do  tristesse  et  de  chagrin.  Il  laissa 
une  grande  fortune  à  sa  famille,  et  légua 
douze  cents  écus  à  l'hôpital  d'Orléans,  en 
reconnaissance  «  des  douze  deniers  qu'il  y 
avait  reçus  étant  pauvre  et  nu ,  lorsqu'il 
allait  à  Paris.  » 

On  voit  que  comme  évoque  Amyot  a  peu 
brillé  :  sa  réputation  vient  principalement 
de  ses  travaux  littéraires,  et  surtout  de  sa 
traduction  des  Vies  et  des  OEuvres  morales  de 
Plutarque.  Cette  traduction  lui  attira  beau- 
coup d  adversaires,  mais  aussi  un  plus  grand 
nombre  d'admirateurs  (2261) ,  et  il  nous 
semble  qu'Antoine  Godeau  a  bien  résumé 
les  jugements  des  uns  et  des  autres  lorsqu'il 
a  dit  dans  son  Histoire  de  VEglise  :  «  Son 

(2260)  Robrbacher,  tom.  XXIV,  pag.  139. 

(2201)  Comme  on  peoi  le  voir  dans  Baillet,  hige- 
ment  des  savaulty  etc.,  lom.  III,  p:tg.  142  el  biiiv. 

{ti^i)  Godeau,  Histoire  de  t  Eglise^  fin  un 
M*  siècli»,  ou  tom.  I",  pag.  478,  de  féditioD  in-12, 
Ljoo.  16^7. 


style  se  sent  du  vieux  emps;  il  ne  laissa 
pas  toutefois  d'être  beau,  et  en  plusieurs 
endroits  il  a  toute  la  pureté  qu'on  peut  dési- 
rer. Les  maîtres  en  la  langue  grecque  j  re- 
marquent beaucoup  de  fautes  pour  Tintelli- 
gence  de  l'auteur  original ,  mais  ils  avouent 
qu'à  tout  prendre  c'est  un  ouvrage  digne  de 
louange  (2262).  »  Outre  les  dignités  aue 
nous  avons  citées,  Amyot  fut  encore  biblio- 
thécaire du  roi,  et  Henri  III  le  nomma  com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint-Esprit  dans  la 
première  promotion  aue  ce  pnnce  fit  des 
chevaliers  de  cet  ordre  en  1578.  Amjot 
assista  Charles  IX  à  la  mort,  en  15711^. 

ANABAPTISTES,  c'est-à-dire  hérétiques 
qui  défendaient  de  baptiser  les  enfants  et 
qui  se  rebaptisaient  entre  eux.  Noil^  n'avons 
pas  à  en  parler,  car  on  leur  a  consacré  un 
long  article  dans  Je  Dictionnaire  des  Hérésies 
par  Pluquet  (2263).  Nous  n'y  •ajouterons  que 
quelques  mots;  ce  sera  pour  remarquer  que 
la  confusion  de  doctrines  oui  de  nos  jours 
agile  toute  l'Allemagne  (226^)  ne  pouvait 
manquer  de  faire  renaître  de  leurs  cendres 
les  anciennes  sectes  écloses  du  berceau 
même  de  la  réforme. 

En  effet,  il  s*est  formé  en  lg46,àHersfeld, 
commune  entièrement  protestante  de  la 
Hesse-Eleclorale,  une  congrégation  d'ana- 
baptistes qui  a  pour  chef  un  chapelier,  et  oui 
comptait  déjà  a  cette  époque  soixante-dix 
membres  d'une  grande  austérité  de  mœurs 
et  d'une  probité  sévère.  Us  célèbrent  (2263) 
ce  culte  domestique  à  leur  usage,  mais  ils 
baptisent  leurs  adultes  publiquement  daos 
la  Fulda.  Aux  remontrances  du  clergé  local 
ils  répondent  par  des  citations  de  textes  de 
la  Bible,  qu'ils  ont  étudiée  avec  une  grande 
assiduité,. et  ils  invoquent  le  privilège  du 
libre  examen.  Bien  que  ces  pauvres  hommes 
égarés  ne  troublassent  personne,  du  moins 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  la  preuve,  le 
gouvernement  de  la  Hesse  a  décrété  contre 
eux  des  mesures  de  police. 

ANACHORETES,  religieux  ermites,  qui 
vivent  seuls  dans  le  désert  et  oui  ne  se  re- 
tirent du  commerce  du  monde  que  pour 
avoir  la  liberté  de  tourner  toutes  leurs  pen- 
sées du  côté  de  Dieu.  Ce  mot  vient  du  grec 
&v0(xo/>cu,  qui  signifie  je  me  retirée  iécarU 
par  opposition  aux  cénobites  qui  vivent  en 
commun.  Saint  Antoine,  saint  Hilarion,  ont 
été  des  anachorètes.  Saint  Paul  ermite  a  été 
le  premier  anachorète. 

1.  «  Les  anachorètes,  dit  saint  Jérôme  (2266), 
sont  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  sont  entif- 
ment  séparés  du  reste  des  hommes,  et  qu'ils 
n'ont  plus  aucun  commerce  avec  le  monde. 
Sortant  des  monastères,  ils  n'emportent  avec 
eux  dans  le  désert  que  du  pain  et  du  sel. 
Saint  Paul  ermite  a  fondé  cet  Institut,  saint 
Antoine  l'a  illustré,  et  même,  si  Ton  veut 

(22G5)  Edidon  augmentée  et  publiée  par  M.  Mi- 
g'.e,  2  vol.  in-4«,  1847,  loin.  I,  col.  535  et  suiv. 

(2264)  Voy.  dans  noire  Mémorial  Cathoique, 
lom.  IX,  pag.  i41  et  auiv.  de  la  Dissokition  crm- 
tante  du  protestaruisme  en  Allemagne, 

(2265)  Ami  de  la  religion,  tom.  I.XXIX,  pag.  b97. 
(:^26î))  Ejst.  2i,ad£u8tocli. 
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remonter  jus.qu*à  son  origine,  on  peut  dire 
que  saint  Joan-Baptiste  en  est  le  premier 
auteur.  Voici  la  peinture  que  Jérémie  nous 
.  en  fait  :  Il  est  bon  àPhomme,  dit  ce  prophè- 
te (2267),  de  porter  le  joug  dès  sa  jeunesse. 
Il  s'assiéra^  il  se  tiendra  aans  la  solitude  et 
gardera  le  silence,  mrce  qu'il  s'est  chargé  de 
ce  joug.  Il  tendra  ta  joue  à  celui  qui  le  frap- 
pera,  il  se  rassasiera  d'opprobres,  parce  que 
le  Seigneur  ne  le  rejettera  pas  pour  jamais.  » 
Deux  savants  auteurs  (2268)  nous  entre- 
tiennent assez  longuement  des  anachorètes 
grecs.  Ce  sont,  disent-ils,  des  moines  qui, 
ne  pouvant  travailler  ni  supporter  les  autres 
charges  du  monastère,  veulent  vivre  dans  le 
repos  de  la  solitude,  ils  achètent  une  cellule 
hors  du  monastère  avec  un  petit  fonds  dont 
ils  puissent  vivre,  et  ils  nV  vont  qu'aux  jours 
de  fêtes  pour  assister  à  I  oflTice,  af)rès  lequel 
ils  retournent  à  leurs  cellules,  où  ils  s'em- 
ploient à  leurs  affaires,  n'ayant  aucune  heure 
arrêtée  pour  la  prière.  Il  s'en  trouve  néan- 
moins quelques-uns  qui  se  tiennent  tout  à 
ftiit  hors  de  leurs  monastères  avec  le  con- 
sentement de  leur  abbé,  pour  mener  une  vie 
f)lus  retirée  et  pour  s'appliquer  davantage  à 
a  méditation.  Alors  on  leur  envoie  du  mo- 
nastère, et  une  fois  ou  deux  par  mois,  de 
S[uoi  se  nourrir,  parce  qu'ils  ne  possèdent  ni 
onds  ni  vignes.  Mais  ceux  qui  ne  veulent 
point  dépendre  de  l'abbé  louent  Quelque 
vigne  voisine  de  leur  cellule,  dont  ils  man- 
gent le  raisin  :  il  y  en  a  qui  vivent  de  fieues; 
d'autres  vivent  de  cerises,  ou  de  quelques 
fruits  semblables  :  ils  sèment  des  fèves  dans 
la  saison.  De  plus,  on  en  voit  qui  gagnent 
leur  vie  à  copier  des  livres. 

Dn  autre  historien  (2269)  parlant  des  reli- 
gieux maronites  dit  que  c'est  un  reste  de 
ses  anciens  ermites  ou  anachorètes,  qui  vi- 
vaient séparés  des  hommes,  et  habitaient  les 
déserts  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  Ils 
sont  retirés,  dit  cet  auteur,  dans  les  endroits 
les  plus  cachés  des  montagnes,  éloignés  de 
tout  commerce,  et  sous  de  grands  rochers. 
Ils  vivent  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle- 
même,  ne  mangent  jamais  de  chair,  même 
lorsqu'ils  sont  malades  et  en  danger  de  mou- 
rir; et,  pour  ce  qui  est  du  vin,  ils  n'en  boi- 
vent que  très-rarement.  On  a  aussi  donné  à 
ces  anachorètes  le  nom  d'ascètes  et  d'ermites. 
II.  Mais  rien  n'est  comparable  pour  le 
sentiment  et  pour  les  détails  à  ce  que  nous 
rapportent  des  anachorètes  plusieurs  sainis, 
et  à  leur  suite  l'il-lustre  de  Rancé.  il  les 
élève  au-dessus  des  cénobites^  qu'il  admire 
pourtant  beaucoup  aussi.  «  Les  anachorètes, 
dit-il  (2270),  onl  toujours  tenu  le  premier 
rang  dans  la  profession  monastique,  à  cause 
de  la  perfection  de  leur  vertu  et  de  Témi- 
nence  de  leur  sainteté.  Ce  qu'ils  ont  de 
commun  avec  les  cénobites,  c'est  qu'ils  se 
proposent  une  même  fin,  qui  est  de  servir 

(2Î67)  Thren.  xxxi,  27. 

(2268)  L  0  Allaiias  au  liv.  111,  cap.  8,  De  Conf. 
Ecoles,  Occid.  el  Orieni.  ;  ci  ue  Moai  oaiis  son 
Uist.  des  Relig.  du  Levant. 

(2269)  Daodini.    \oy:ge  du  Monl-Libap^  chap. 

Xllil. 


Dieu,   de  s'unir  intimement  à  lui  et  de  le 

Iiosséder  dans  un  parfait  renoncement  h  tous 
es  biens  de  la  terre.  Les  cénobites  vpnt  à 
Dieu  par  le  crucifiement  de  leur  volonté,  par 
les  travaux  et  les  exercices  d'une  conversa- 
tion exacte  et  réglée  dans  la  société  des 
Frères,  soutenus  de  leurs  prières  et  de  leurs 
exemples,  sous  l'obéissance  et  la  conduite 
d'un  supérieur.  Pour  les  autres,  ils  y  tendent 
en  se  séparant  des  personnes  du  monde  et 
de  foutes  1rs  choses  de  la  terre,  par  une  ab- 
négation totale  d'eux-mêmes,  par  un  déça- 
Kement  entier  de  tout  ce  qui  n'est  point 
Dieu,  et  par  une  application  immédiate  et 
continuelle  de  cet  objet  infini,  avec  le  seul 
secours  de  Jésus-Christ  et  l'assistance  de  ses 
saints  anges;  et  suivant  à  la  lettre  ces  pa- 
roles de  rEcriture  :  Ke  solliciti  sitis  animœ 
vestrœ  quid  manducetis,.,  Respicite  volatilia 
cœli,  etc.  (^71)  ;  ils  s'abandonnent  à  la  Pro- 
vidence pour  le  soin  de  leurs  corps  comme 
pour  celui  de  leurs  âmes.  » 

«  Pour  vous  exprimer  avec  plus  d'étendue 
ce  que  je  pense  de  cet  état  angéliqge.,  ie 
vous  dirai,  ajoute  le  célèbre  réformateur  de 
la  Ti^appe,  que  les  anachorètes  sont  ces 
hommes  admirables  qui,  emportés  dans  les 
solitudes  les  plus  profondes  par  l'Esprit- 
Saint,  qui  conduisit  autrefois  Jésus-Christ 
dans  le  désert,  n'ont  plus  que  le  même  es- 
prit pour  guide  et  pour  règle  de  leur  vie, 
et  les  anges  pour  témoins  de  leurs  combats. 
Ce  sont  ces  chastes  colombes  du  Prophè- 
te (2272),  qui,  étant  soutenues  sur  les  ailes 
d'une  foi  vive  et  d'une  espérance  constante, 
s'envolent  du  milieu  du  monde  pour  cher- 
cher et  pour  trouver  tout  ensemble  une  nou- 
velle terre,  de  nouveaux  cieux,  et  un  autre 
soleil,  qui  ne  change  point,  qui  les  éclaire  et 
les  console  d'une  lumière  invariable.  Ce  sont 
eux  (jui,  ayant  consumé  par  le  feu  d'une 
charité  toute  brûlante  jusqu'aux  moindres 
inclinations  de  la  nature,  ont  tellement  ca- 
ché leur  vie  en  Jésus-Christ,  selon  les  paroles 
du  saint  Apôtre,  que,  si  Ton  voyait  leurs  ac- 
tions, on  n'y  remarquerait  rien  qui  ne  fût 
digne  de  ce  divin  Sauveur,  et  qu'A  n'y  eût 
opéré  lui-même  par  la  plénitude  de  son  es- 
prit :  ou  plutôt,  on  ne  verrait  en  eux  qu'une 
seule  action.  Car,  ayant  comme  perdu  tout 
sentiment  et  le  souvenir  des  choses  visibles 
et  passagères,  ils  ne  font  plus  que  soupirer 
après  la  jouissance  de  cette  majesté  infinie  de 
laquelle  ils  contemplent  par  avance  les  beau- 
tés ineifablcs,  jusqu'à  ce  que  ce  jour  bien- 
heureux arrive,  auquel  Dieu,  selon  ses  pro- 
messes, doit  les  combler  de  ses  consolations 
et  établir  en  eux  sa  demeure  pour  jamais  : 
in  œtemum  exsuilabunt ,  et  habitabis  in 
eis  (2273). 

«Tantôtlessaintslesont  considérés  comme 
des  anges  incarnés, qui  |)rotégeaient  les  Etats 
et  les  empires  auprès  de  Dieu  par  de  conti- 

(2270)  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  oie  mo» 
nattique^  2  \oI.  in-4»,  1685,  chap.  4,  toiu.  H, 
pag.  21  et  seqq. 

(2271)  Matth.  vi,  25,  26. 

(2272)  Ps.  LIV.  7. 

(2273)  Ps.  V,  12. 
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miellés  prières;  tantôt  comme  des  colonnes 

?[iii  soulenaipsnl  TEgliseparla  purdé  de  leur 
oi;tanlôl  coninie  dt'S  pénitents  qui  apai- 
saient par  des  Ion  enls  de  larmes  la  colère  de 
Dieu,  irrité  contre  les  hommes;  tantôt 
comme  des  martyrs  (lui  par  des  travaux  et 
des  souffrances  volontaires  confessaient  le 
nom  de  Jésus-ChrisU  et  rendaient  des  té- 
moignages publics  de  la  sainteté  de  sa  reli- 
gion «•tdelaloute-f)uissancede  sa  grâce  (2274); 
tantôt  comme  (^es  éloijes  brillantes  (|ui,  rem- 
plissant le  monde  de  lumières,  en  dissipaient 
les  ténèbres  et  empêchaient  les  hommes  de 
languir  dans  la  nuit  et  dans  l'assoupissement 
du  ()éché. 

«  C*est  ce  que  nous  apprend  saint  Grégoire 
de  Nazianze  (2275)  quand  il  dit  que  ces 
saints  solitaires  s'unissaient  intimement  à 
Dieu  par  leur  séparation  d'avec  le  reste  des 
hommes  et  d'avec  eux-mêmes;  qu'ils  étiMent 
en  même  temps  dans  les  rochers  et  dans  le 
ciel  ;  qu'ils  causaient  par  leurs  larmes  un 
heureux  déluge  qui  expiait  une  partie  des 
péchés  du  monde;  et  qu'étendant  les  mains 
vers  Dieu  dans  leurs  oraisons,  ils  éteignaient 
les  flammes  des  tentations,  résistaient  aux 
démons  et  aux  persécutions  des  hommes, 
adoucissaient  les  bèies  les  plus  cruelles , 
domptaient  les  passions  les  plus  violentes, 
et  mettaient  en  fuite  lus  ennemis  de  Dieu.  » 

III.  Rufm  conflrmc  (2276)  tout  ce  qui  pré- 
cède lorsqu'il  nous  dit  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique :  «  J'ai  vu  véritablement  le  irj^- 
sor  de  Jésus-Christ  enfermé  dans  les  vases 
fragiles  des  hommes;  et  l'ayant  trouvé  je 
n'ai  point  voulu  le  cacher  comme  si  j'en 
eusse  été  jaloux...  J'ai  vu  parmi  eux  plu- 
sieurs Pères  qui  menaient  une  vie  céleste 
sur  la  terre,  et  de  nouveaux  prophètes  sus- 
cités pour  reluire  dans  le  monde  tant  par 
Téminence  de  leur  piété  que  par  la  prédic- 
tion des  choses  futures.  Nous  avons  vu  des 
hommes  si  grands  devant  Dieu,  que  la  puis- 
sance des  prodiges  et  des  miracles  rendait 
un  témoignage  public  à  la  grandeur  de  leurs 
mérites.  Aussi  est-il  bien  juste  que  ceux 
qui  ne  respirent  rien  de  terrestre  et  de  char- 
nel reçoivent  une.  autorité  toute  céleste.  J'en 
ai  vu  quelques-uns  qui  avaient  l'esprit  si  pur 
et  si  exempt  de  toutes  pensées  et  de  tout 
soupçon  de  malice  à  l'égard  des  autres, 
qu'ils  avaient  même  oublié  le  mal  que  Ton 
lait  dans  le  monde.  Leur  Ame  était  si  tran- 
quille, et  leur  cœur  si  rempli  de  sentiments 
de  tendresse  et  de  bonté,  que  c'est  avec  rai- 
son qu'on  dit  d'eux* :'Ceux  qui  cherchent  vo- 
tre loi^  Seigneur^  jouissent  (Tune  profonde 
paix  (2277), 

«  Au  reste,  ils  demeurent  dans  le  désert, 
éloignés  les  uns  des  autres  et  séparés  de 
cellules,  mais  unis  ensemble  par  la  cha- 
rité. Us  se  séparent  ainsi  d'habitation,  aGn 
que,  comme  ils  ne  cherchent  que  Dieu  seul, 
le  bruit,  la  rencontre  des  personnes,  ou 

(nU)  Prolog,  in  Vil  S.  Packon. 

(i275)  Oral.  \%. 

IÏ276)  Prxf.  in  VU,  Patrum. 


quelque  parole  inutile,  ne  trouble  point  le 
repos  de  leur  silence  et  la  ferveur  de  leurs 
saintes  méditations.  C'est  ainsi  qu'ayant  l'es- 
prit dans  le  ciel,  et  que  demeurant  fermes 
chacun  dans  sa  grotte,  ils  attendent  la  venue 
de  Jésus-Christ  comme  des  enfants  celle  d'un 
bon  père,  comme  des  soldats  tout  prêts  à 
combattre,  celle  de  leur  général,  ou  comme 
des  serviteurs  fidèles,  celle  de  leur  maître, 
qui  doit  leur  donner  tout  ensemble  et  la  li- 
berté et  la  récompense.  Nul  d'eux  n'a  d'in- 
quiétude ni  pour  sa  nourriture  ni  pour  ses 
habits,  sachant  qu'il  est  écrit  que  cesinciuié- 
tudes  sont  bonnes  pour  les  païens;  mais  ils 
recherchent  avec  passion  la  justice  et  le 
royaume  de  Dieu,  et  ces  autres  choses  leur 
sont  encore  données  par-dessus,  selon  la 
promesse  du  Sauveur  du  monde  (2278). 

«  Si  quelquefois  ils  ont  besoin  de  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  corps,  ils  ont  recours 
à  Dieu  seul,  qui  comme  un  bon  père  leur 
accorde  ce  qu'ils  lui  demandent.  Leur  foi  est 
si  grande,  qu'elle  peut  même  faire  changer 
de  place  aux  montagnes; et  plusieurs  d'entre 
eux  ont  arrêté  par  leurs  prières  les  déborde- 
ments des  fleuves  qui  ruinaient  tout  le  pays 
d'alentour.  Ils  sont  entrés  à  pied  au  milieu 
des  rivières,  et  passant  dans  les  endroits 
les  plus  creux,  y  ont  tué  des  bêtes  mons- 
trueuses ,  et  ont  fait  en  nos  jours  de  tels 
miracles  et  en  si  grand  nombre,  ainsi  qu'au- 
trefois les  prophètes  et  les  a|)ôtres,  qu'on  ne 
peut  nas  douter  que  ce  ne  soit  par  les  méri- 
tes de  ces  saints  que  le  monde  subsiste 
aujourd'hui.  » 

«  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  merveilleux, 
continue  Rutin,  c'est  que  les  choses  excel- 
lentes étant  d'ordinaire  extrêmement  rares, 
il  se  trouve  néanmoins  que  ces  solitaires 
sont  autant  infinis  en  nombre  qu'ils  sont 
incomparables  en  vertu.  Ils  sont  dispersés 
dans  les  lieux  proches  des  villes  et  dans  la 
campagne,  mais  la  plus  grande  partie  et  les 
plus  considérables  sont   retirés  dans    les 
déserts,  où  ils  composent  une  armée  céleste 
qui  est  toute  prête  à  donner  bataille,  qui 
est  logée  dans  des  tentes,   n'attendant  que 
l'ordre  de  son  roi  ;  une  armée  de  conqué- 
rants oui  n'ont  que  le  royaume  du  ciel  pour 
objet  ae  leur  conquête,  qui  combattent  avec 
les  armes  de  la  prière ,  et  qui"  se  défendent 
des  attaques  de  leur  ennemi  avec  le  bou- 
clier de  la  foi.  Ils  vivent  dans  une  parfaite 
pureté  de  mœurs  ;  ils  sont  toujours  dans  la 

f»aix,  dans  la  douceur  et  dans  le  calme  :  le 
ien  de  la  charité  ne  les  unit  pas  moins 
étroitement  que  pourrait  faire  celui  du  sang 
et  de  la  nature.  Une  sainte  et  divine  émula- 
tion se  forme  continuellement  entre  eux. 
Chacun  s'efforce  d'être  le  plus  modéré ,  te 
plus  patient,  et  le  plus  humble.  S'H  s'en 
trouve  quelqu'un  qui  excelle  par-dessus  les 
autres  en  prudence  et  en  sagesse, il  sera- 
baisse  tellement  et  se  rend  si  familier  à 
tous,  qu'il  semble ,  selon  le  commandement 

(M77)  Pt.  cxvni,  465. 
(^78)  Malth.M,  52,53. 
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de  Dieu ,  qu*il  soit  le  moindre  d*cntre  eux 
et  le  serviteur  d(î  tous  ses  frères.  » 

IV.  On  ne  se  lasse  pas  de  contempler  le 
spcclacle  d'une  société  aussi  parfaite.  Arrô- 
tons-nons  y  encore  quelque  peu  ,  et  écou- 
tons ce  que  saint  Ephrera  nous  rapporte  de 
la  |)énilcnce,  de  la  sainteté,  de  la  morlifica- 
tion  et  des  autres  circonstances  de  la  vie  et 
do  la  mort  de  ces  saints  solilain  s. 

«  Les  cavernes  et  les  rochers  ,  dit  ce 
Père  (2279) ,  sont  leurs  demeures  ;  ils  se 
renferment  dans  les  montagnes  comme  entre 
des  murs  et  des  remparts  inaccessibles.  La 
terre  est  leur  tahie ,  les  herbes  sauvages 
qu'elle  produit  sont  leur  nourriture  ordi- 
naire, et  les  eaux  qui  coulent  d^ms  les  ruis- 
seaux ou  qui  sortent  des  fentes  et  des  ou- 
vertures des  roches  sont  tout  leur  rafraîchis- 
sement. Ils  se  font  des  é^^lises  de  tous  les 
lieux  où  ils  se  rencontrent;  leurs  prières 
sont  continuelles  ,  et  ils  passent  lesjour- 
nées  entières  dans  ce  saint  exercice.  Les 
louanges  de  Dieu  ,  qu'ils  font  retentir  de 
tontes  parts  dans  les  cavités  des  montagnes, 
sont  les  sacrifices  qu'ils  lui  offrent  :  ils  sont 
eux-mêmes  les  prêtres  et  les  victimes.  Ils 

f;uérissent  nos  maladies  par  l'efFicace  de 
ews  oraisons ,  et  ces  saints  intercesseurs 
sont  toujours  présents  devant  Dieu  ,  et  ne 
sVn  séparent  jamais.  Ils  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  s'élever  dans  les  honneurs  et  de 
rechercher  les  premiers  rangs;  leur  bassesse 
est  toute  leur  gloire  ,  et  c'est  par  elle  qu'ils 
s'efforcent  de  se  rendre  fidèles  imitateurs  de 
celui  qui  étant  riche  s'est  fait  pauvre  pour 
TainOur  de  nous. 

a  ils  ne  se  donnent  aucun  repos  dans  co 
monde  ,  parce  qu'ils  sont  remplis  des  conso- 
lations spirituelles  ;  ils  vont  errants  dans 
les  déserts,  et  vivent  avec  les  bêles  sauva- 
ges qu'ils  y  rencontrent.  Ils  sont  sur  le  som- 
met des  montagnes  comme  des  (lambeaux 
ardents  qui  éclairent  ceux  qui  les  viennent 
trouver  p<ir  le  mouvement  d'une  piété  sin- 
cère; ils  sont  dans  les  solitudes  comme  des 
murs  méhrcMilables,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
y  conservent  une  paix  ferme  et  constante. 
Ils  se  r('posent  sur  les  collines  comme  des 
colombi's  ,  et  ils  se  tiennent  comme  des  ai- 
gles sur  la  cime  des  rochers  les  plus  élevés. 
S'ils  se  lassent  quelquefois  dans  la  suite  de 
leurs  travaux,  ce  leur  est  une  espèce  de  dé- 
lice do  prendre  un  peu  do  repos  sur  la  terre; 
mais  ils  se  réveillent  aussitôt ,  et  avec  une 
ferveur  toute  nouvel!o  ils  f^mt  retentir  de 
toutes  parts  les  louanges  de  Dieu  comme 
des  trompettes  éclatantes.  Jésus-Christ  f  qui 
ne  les  abandonne  point,  et  les  armées  de  ses 
anges  ,  qui  les  environnent  sans  cesse,  les 
défendent  contre  les  attaques  de  leurs  enne- 
mis. S'ils  mettent  les  genoux  à  terre,  ello 
est  aussitôt  toute  trempée  de  leurs  larmes , 
et  lorsque  leurs  prières  sont  Unies,  Dieu 
lui-même  no  dédaigne  pas  de  servir  ses 
serviteurs.  » 

Leur  mort  n'est  ni  moins  beufeuso  ni 

(2279)  Serm.  in  t&nct.  Patr.  derunct. 


moins  admirable  que  leur  vie.  C*est  encore 
saint  Ephrem  qui  nous  rapprend  :  «  lis 
n'ont,  dit-il,  aucun  soin  de  se  construire 
des  tombeaux  ,  car  ils  sont  cruciûés  au 
monde;  et  la  violence  de  l'amour  qui  les 
unit  à  Jésus-Christ  leur  a  déjh  donné  le 
coup  de  la  mort.  Souvent  l'endroit  même 
otl  ils  s'étaient  arrêtés  pour  finir  leurs  jeû- 
nes est  celui  de  leur  sépulture.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  endormis  d'un  sommeil 
doux  et  tranquille  dans  la  force  et  dans  la 
ferveur  de  leurs  prières.  D'autres  étant 
comme  attachés  h  la  pointe  des  rochers  es« 
carpes  ,  ont  remis  volontairement*  leurs 
âmes  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  y  en  a  qui 
se  promenant  avec  leur  simplicité  ordinaire 
sont  morts  dans  les  montagnes,  qui  leur 
ont  servi  de  sépulcres;  quelques-uns  sa- 
chant que  le  moment  de  leur  délivrance 
était  arrivé  ,  confirmés  dans  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  après  s'être  armés  du  signe  do 
sa  croix,  se  disposaient  eux-mêmes  et  se 
mettaient  de  leurs  propres  mains  dans  le 
tombeau. 

«  D'autres  se  sont  reposés  dans  le  Sei- 
gneur en  mangeant  quelques  herbes  que  la 
providence  leur  avait  préparées.  Il  s'en  est 
trouvé  qui ,  en  chantant  les  louanges  de 
Dieu,  ont  expiré  dans  ce  moment  et  dans 
l'effort  de  leur  voix,  la  mort  seule  nyant 
terminé  leurs  prières  et  fermé  leucs  bou- 
ches. Enfin  ces  hommes  incomparables  at* 
tendent  incessamment  que  la  voix  de  l'ar- 
change les  réveille  de  leur  sommeil,  et  quo 
le  moment  étant  arrivé  auquel  la  (erre  udU 
rendre  par  le  commandement  de  Dieu  les 
corps  qui  lui  ont  été  confiés,  ils  renaissent 
et  refleurissent  tout  de  nouveau,  comme  des 
lis  d'une  blancheur,  d'un  éclat  et  d'une 
beauté  infinie,  et  que  Jésus-Christ  couronne 
de  sa  main  et  récompense  de  son  éternité 
bienheureuse  les  travaux  qu'ils  ont  endu- 
rés pour  son  service  et  pour  sa  gloire.  » 

Après  avoir  décrit ,  à  l'aide  d.  s  témoigna- 
ges les  plus  vénérables ,  lo  genre  de  vie  des 
anachorètes ,  nous  allons  recueillir  dan3 
l'histoire  ecclésiastique  les  faits  qui  les  con- 
cernent. 

V.  Celle  histoire  rapporte  que  saint  Alha- 
nnse,  persécuté  par  les  ariens,  profita  de  sa 
fuite  pour  visiter  à  loisir  les  monastères 
d'Egypte  »  connaître  ces  hommes  qui,  s'é- 
tant  séparés  du  monde,  vivaient  uniquement 
pour  Dieu.  Ce  saint  fit  voir,  en  conversant 
avec  eux,  que  l'on  pouvait  ailier  le  sacer- 
doce h  celle  sainte  philosophie,  laction  à  la 
tranquillité;  et  que  la  vie  monastique  con- 
sistait plutôt  dans  l'égalité  dos  mœurs  que 
dans  la  retraite  corporelle.  Ils  apprirent 
plus  do  lui  pour  la  perfection  religieuse 
qu'il  ne  profita  d'eux  :  ses  maximes  étaient 
pour  eux  des  lois ,  et  ils  le  respectaient 
comme  un  homme  d'une  sainteté  extraordi- 
naire (2280). 

Aussi  ces  religieux  no  craignirent-ils  pas 
d*exposer  leur  vie  pour  saint  Âthanase.  En 

(Î280)  S.  Crrg.  Nu.,  or.  21,  p.  38L  B.;  S. 
fVthan.,  ep.  2,  cap.  Lticif. 
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effet,  les  ariens  ayant  envoyé  des  soldats 
pour  le  poursuivre  jusque  dans  ces  déserts, 
jn  le  chercha  partout  sans  le  trouver  ;  et  les 
moines  qui  rencontrèrent  ces  meurtriers  ne 
daignèrent  pas  leur  parler;  mais  ils  présen- 
taient la  gorge  à  leurs  épées,  comme  s'expo- 
sanl  pour  Jésus-Christ  et  croyant  qu'il  y 
avait  plus  de  mérite  à  souffrir  pour  lui  en  la 
personne  d'Alhauase  qu'à  jeûner  et  à  pra- 
tiquer toutes  les  autres  austérités.  Saint 
Athanase  de  son  côlé,  craignant  que  les 
moines  ne  fussent  inquiétés  à  son  occasion, 
se  retira  plus  loin  et  be  cacha  entière- 
ment (2281). 

On  connaît  encore  la  perfection  des  ana- 
choriUs  d'Orient  par  les  relations  que  nous 
en  a  faites  Jean  Cassien,  qui  les  visita  avec 
une  grande  attention  quelques  années  après 
saint  Athanase  (an  395).  Mais,  comme  Cas- 
sien  parle  dans  ces  relations  de  plusieurs  sor- 
tes de  religieux,  nous  préférons  renvoyer  à  ce 
qu'il  dit  en  particulier  des  anachoriies^  à 
rarticle  général  que  nous  consacrons  aux 
moines  d'Egypte.  Yoy.  l'art.  Hqines. 

VI.  L'Occident  eut  aussi  ses  caiachorites. 
Pierre  Damien,  qui  était  de  l'ordre  des  Er- 
mites, en  fait  souvent  l'éloge,  comme  étant 
les  plus  parfaits  des  moines.  En  revanche,  il 
n*a  aucune  estime  pour  les  moines  cénobites^ 
c'est-à-dire  ceux  qui  vivent  en  communauté. 
Yoy.  cet  article.  U  les  regarde  comme  des 
moines  qui  sont  bien  éloignés  de  la  perfec- 
tion de  la  vie  monastique  :  «  Nous  les  ai- 
mons, dit-il,  comme  l'on  aime  des  ânes  ou 
des  serfs,  parce  qu'ils  sont  utiles  pour  le 
travail  (2282).  » 

Saint  Benoît,  qui  a  été  le  principal  auteur 
des  moines  d'Occident,  a  aussi  eu  dans  son 
ordre  des  anachorètes.  Il  est  permis  par  les 
constitutions  de  cet  ordre  de  quitter  la  com- 
munauté ))Our  vivre  dans  la  solitude  et  de 
la  vie  anachorétique,  ce  qui  s'appelait  de 
clauêtrensi  fieri  anachoretam^  c'est-à-dire 
l'homme  de  cloître  di^venu  anachorète.  Voici 
la  description  auu  Jérôme  Acosta  fait  de  ces 
anachorètes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

«  Une  fois  que  ces  religieux,  dit-il  (2283), 
avaient  obtenu  de  leur  abbé  la  permission 
de  se  retirer  du  monastère,  ils  allaient  habi- 
ter quelques  lieux  du  voisinage,  et  ils  n'é- 
taii^nl  pas  si  solitaires  qu'ils  ne  fussent  visi- 
tés souvent  par  le  peu[)le,  qui  venait  se  re- 
commander a  leurs  prières.  On  leur  faisait 
de  grandes  aumônes,  parce  qu'ils  étaient 
estimés  plus  saints  que  les  autres,  ils  rece- 
vaient toutes  sortes  de  donations,  soit  en 
meubles,  soit  en  fonds  de  terre.  Quand  ils 
étaient  enrichis  dans  un  endroit,  ils  allaient 
en  un  autre  lieu,  où  le  peuple  leur  faisait 
les  mêmes  charités.'  Le  bien  qu'ils  acqué- 
raient par  ce  moyen  leur  appartenait,  et 

(^281)  Fleory  ai$t.  erc/^f.,liv.inM.»35,aD.356. 

(i:84  Peir.  Ddin.,  lib.  vi,  epist.  i2. 

(i283)  Dans  son  Uistotre  de  rOHfine  ei  du  vro- 
grét  des  revenus  ecclésiastqueSf  p»g.  52. 

(2284)  c  11  y  a  en  E  y^iir,  dit  sainl  Jérôme,  (VE- 
p*si.  21,  ad  Eisiodi.),  irois  sortes  de  solitaires  Mes 
CiinvbUéêf  qoe  Ton  appelle  en  la  langue  da  pays 


avant  de  mourir  ils  en  disposaient  en  faveur 
du  monastère  d'où  ils  étaient  sortis.  Mais 
ces  richesses  n'étaient  pas  ce  qui  pouvait 
leur  être  plus  avantageux  :  elles  durent  être 
souvent  pour  eux  un  embarras  et  un  obsta- 
cle à  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur 
saint  état.  « 

Au  reste,  Jérôme  Acosta  n*a  rien  avancé 
touchant  ces  anachorètes  et  les  biens  qu'ils 
acquéraient  pour  leurs  monastères,  qui  ne 
soit  appuyé  sur  les  Cartulaires  des  abbayes. 
Il  produit  la  formule  de  la  donation,  qui  est 
conçue  en  ces  termes  dans  le  célèbre  Cariu^ 
/u/atredeCasèvre  :  «Moi  N., prêtre  et  moine 
d'un  tel  monastère,  qui  suis  sorti  avec  la 
permission  de  l'abbé  pour  mener  une  vie 

f^lus  retirée,  je  donne  à  mon  abbé  N.,  pour 
e  repos  de  mon  âme,  tous  les  biens  que  je 
possède,  et  que  j'ai  acquis  avec  sa  permis- 
sion. »  L'acte  de  donation  contenait  un  dé- 
nombrement des  biens,  terres  et  églises  que 
ces  solitaires  laissaient  à  leurs  monastères  ; 
et  ils  donnaient  en  même  temps  les  actes 
des  donations  particulières,  qu'on  gardait 
dans  les  archives  avec  les  autres  écritures. 
VU.  Comme  on  le  voit,  les  anachorètes^ 
les  ermiteSy  les  ascètes  (2S84},  apparaissent 
dès  la  première  période  de  Tnistoire  de 
l'Eglise.  Néanmoins  ce  fut  surtout  vers  le 
milieu  du  ni*  siècle  que  la  vie  religieuse 
prit  de  grands  développements.  Alors  on 
vit  de  nombreux  solitaires.  «  L'ermite 
saint  Paul,  dit  un  historien  moderne  (2285], 
donna  le  premier  exemple  de  cette  vie  de 
solitude.  11  était  de  la  basse  Thébaïde. 
Poussé  par  la  persécution  de  Dèce,  il  se 
réfugia  dans  le  désert,  s'y  fixa  et  y  demeura 
quaire-vingt-dix  ans.  D'autres  le  suivirent, 
et  dès  le  commencement  du  iv"  siècle, 
l'exemple  et  la  renommée  de  saint  An- 
toine et  de  saint  Pacôme  dans  la  haute 
Egypte,  de  saint  Hilarionen  Palestine,  mul- 
tiplièrent prodigieusement  les  solitaires... 
Dès  la  un  du  iv  siècle  déjà  ,  la  vie  monas- 
tique était  devenue  universelle;  de  1*0* 
rient  elle  avait  |)as$é  en  Occident,  et  l'A- 
frique, l'Italie,  les  Gaules,  étaient  couvertes 
de  couvents  d'hommes  et  de  femmes...  Tous 
ces  moines  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  ils  étaient  tenus  à  une  austérité 
de  vie  excessive,  austérité  qui  allait  chez 
les  anachorètes  d'Orient  jusqu  à  se  soumet- 
tre volontairement  à  d  horribles  tortures. 
Ces  hommes  quelquefois  sortaient  de  leur 
désert  pour  défendre  la  foi  attaquée,  pour 
réfuter  les  hérétiques,  et  la  vénération  pro- 
fonde qu'inspiraient  leurs  vertus  fut  un  des 
motifs  les  plus  puissants  pour  les  peuples  de 
croire  à  cette  doctrine  de  1  Eglise  qu'ils  prou- 
vaient par  leurs  œuvres,  à  celte  morale 
qu'au  milieu  de  l'invasion  des  mœurs  païen- 
nes dans  le  christianisme  ils  pratiquaient 

sausésy  c'est-à-dire,  selon  notre  manière  de  parler, 
qoi  vivent  en  commun;  les  anachorètes,  qui  de- 
meurent seuls  dans  le  désert;  et  les  remoboik^  gens 
très-derégles  et  uoiverseliemeot  mé|>rbié8.  i  r  oy* 
chacun  de  ces  articles. 

(2285)  Ledocti>ur A.Oti.,  Manuel  d^Bhtoireumter' 
seÙe,  2  vol.  ill-12, 1^2,  loin.  11,  p^g.  71,f72. 
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avec  une  pcrloction  que.  le  commandement 
même  n'exigeait  pas  de  tods.  » 

Si  maintenant  nous  nous  rappelons  que 
ce  genre  de  vie  se  répandit  aussi  en  mainte 
contrée  de  l'Occident  (2286);  si  nous  consi- 
dérons la  variété  des  mœurs»  la  diversité 
des  caractères  de  tant  de  peuples,  la  dilTé- 
rence  des  climats  de  tant  de  pays,  si  con- 
traires aux  mœurs  égyptiennes;  si  nous  ré- 
fléchissons à  la  violence  que  la  vie  anactio- 
rétique  exerce  contre  la  nature  humaine;  et 
si  nous  vovons  cependant  les  chrétiens  de 
l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Europe,  l'embras- 
ser avec  le  même  enthousiasme,  la  prati- 
quer avec  la  môme  fidélité,  la  conserver 
avec  la  même  constance,  nous  serons  certes 
autorisés  à  rejeter  comme  insuffisante  toute 
explication  tirée  des  simples  motifs  naturels 
de  temps,  de  lieux  et  de  circonstances,  et 
nous  serons  obligés  d'avouer  que  l'ardeur 
universelle  avec  laquelle  les  chrétiens  des 
siècles  primitifs  embrassèrent  un  genre  de 
vie  si  dure  et'si  extraordinaire  ne  pouvait 
naître  de  pensées  terrestres  et  mondaines. 

ANACLET,  Pape.  Voyez  Clet  (Saintj, 

ANACLET,  Antipape.  Voyez  Pierrb  de 
LiON. 

ANAGNIË  (d'},  cardinal ,  légat  du  Pape 
Clément  111  à  la  conférence  de  la  Ferté-Ber- 
nard,  en  1188,  où  se  discutèrent  des  ques- 
tions qui  regardent  plus  la  politique  que  les 
choses  de  l'Edise.  I)*Anagnie  voulut  mena- 
cer le  roi  Philippe-Auguste  au  sujet  de  cer- 
taines prétentions  de  ce  prince,  prétentions 
d'une  politique  toute  personnelle.  Le  légat 
lui  dit  qu'il  allait  mettre  tout  sou  royaume 
en  interdit.  Philijppe  lui  r(^pondit,avec  assez 
d'insolence,  qu'il  ne  le  craignait  point,  et 
molesta  quelque  peu  le  cardluiil.  Mais  nous 
n'avons  past  à  nous  occuper  davantage  de 
ces  choses.  Les  auteurs  de  VHistoire  de 
VEgliie  Gallicane  s'y  arrêtent  (liv.  xxviii), 
ce  nous  semble,  plus  qu'il  ne  convient  à  un 
ouvrage  de  celte  nature. 

ANAM  ^2287)  le  christianisme  da!«s  l'em^ 
PIRE  d').L  empire  d'Anam, dans  l'Indo-Chine, 
en  Asie,  renferme  les  Etats  du  Tong-King  et 
de  la  Cochinchine  réunis.  Ce  pays,  autrefois 
province  de  la  Chine,  et  aujourd'hui  tribu- 
taire de  cet  empire,  a  une  affinité  bien  plus 
marquée  avec  les  Chinois  qu'avec  les  Indiens. 

I.  La  foi  avait  été  prêchée  dans  le  royaume 
d'Anam,  ou  Annam,  dès  1627,  et,  è  travers 
une  alternative  de  persécutions  et  de  paix, 
elle  n'avait  pas  laissé  de  faire  de  grands  oro- 
grès.  On  y  comptait ,  dit-on,  jusqu'à  cloux 
cent  mille  chrétiens,  conduits  par  différents 
ecclésiastiques  et  religieux,  lorsqu'on  1696, 
ensuite  en  1712,  deux  édits  arrêtèrent  un 
peu  ces  progrès  et  obligèrent  les  mission- 
naires à  se  cacher  ou  même  à  sortir  du  pays. 
En  1721 ,'  la  persécution  recommença  avec 
plus  de  force.  On  poursuivit  les  prêtres. 
Deux  Jésuites*  les  Pères  Messari  et  Buccha- 


relli,  furent  arrêtés.  Le  premier  mourut  dans 
sa  prison;  le  second  eut  la  tête  tranchéelell 
octobre  1723,  avec  neuf  Tongkinois  chré- 
tiens qui  lui  servaient  de  catéchistes.  Plus 
de  cent  cinquante  autres  fidèles  furent  con- 
damnésà  une  espèce d*esclavage.CependantJl 
paraît  que  le  reste  des  chrétiens  u'enfutpoini 
ébranle  et  qu'ils  conservèrent  la  foi  au  milieu 
desdangers  et  des  mauvais  traitements  (2^). 
Ils  sentaient  toutefois  le  besoin  d'ouvriers 
évangéliques,  quand  six  Jésuites  tentèrent 
d'y  aborder  en  1736;  mais  quatre  de  ces  re- 
ligieux furent  pris,  interrogés  et  emprison- 
nes. Après  neuf  mois  de  prison,  ils  furent 
condamnés  à  être  décapités.  Ils  subirent  leur 
supplice  avec  la  plus  parfaite  résignation. 
Leurs  noms  étaient  Rarthélemi  Alvarez,  Em- 
manuel de  Abreu,  Vincent  d'Acunha  et  Jean- 
Gaspard  Cratz,  les  trois  premiers  Portugais, 
le  dernier  Allemand.  La  persécution  dura 
longtemps  dans  ce  royaume;  mais  on  assure 
que  la  foi  du  plus  grand  nombre  se  soutint 
au  milieu  de  ces  épreuves  (2289).  La  persé- 
cution n'était  pas  encore  apaisée  en  17i^5. 
Deux  Dominicains,  les  Pères  Gil  de  Fédéric 
et  Matthieu-Alphonse  Lézéniana  furent  arrê- 
tés et  eurent  la  têle  tranchée  le  12  janvier, 
ou  le  22,  suivant  une  autre  relation.  Deux 
religieux  dominicains,  Hyacinthe  Castanéda 
et  Vincent  Liène,  le  premier  Espagnol,  lo 
second  Tongkinuis,  furent  encore  décapités 
en  1773. 

II.  Cependant,  vers  l'an  1770  il  y  eut  une 
révolution  dans  Tempire  d*Anam.  Le  souve- 
rain fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  avec  un 
de  ses  neveux.  Un  autre  de  ses  neveux,  Giu- 
Long,  parvint  à  s'échapper  deleurs  mains  et 
se  réfugia  auprès  du  cnef  des  missionnaires 
catholiques  ,  Pigneau  de  Bchaine,  évêquo 
d'Adran,  et  y  resta  caché  pendant  un  mois. 
L'évêque,  qui  était  de  France,  lui  procura 
la  protection  de  Louis  XVI,  lui  amena  les 
militaires  français  de  l'Inde,  qui  lui  formè- 
rent une  armée  :  il  Taida  surtout  de  ses  con- 
seils et  Tencouragea  par  son  exemple.  Enfin, 
l'an  1799,  il  lui  fit  assiéger  et  prendre  une 
des  principales  villes,  ce  qui  le  rendit  maître 
de  tout  l'empire.  L'évêque  mourut  vers  la 
fin  de  la  même  année,  et  ce  fut  un  deuil  gé- 
néral. Voy.  Tarticle  Pigneau  de  Bbhmnb 
(Pierre-Joseph-Georges),  évêque  d'Adran. 

Après  les  funérailles  les  plus  magifiques, 
le  roi  Gia-Long  éleva  un  monument  sur  le 
tombeau  de  l'évêque  et  y  établit  à  perpétuité 
une  garde  de  cinquante  hommes.  En  1801, 
il  permit  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de 
leur  religion  dans  tout  son  empire.  En  1820, 
sur  son  lit  de  mort,  il  défendit  strictement  à 
Minh-Menh,  sou  fils  et  son  successeur,  de  nu 
jamais  persécuter  la  religion  chrétienne. 

III.  Mais  ce  fil^,qui  àcausede  son  pèredevai 
le  trône  aux  chrétiens  de  France  et  aux  chré- 
tiens de  son  empire,  loin  de  se  montrer 
reconnaissant  envers  les  uns  et  les  autres,  e' 


(2286)  HUt.  univ.  de  VËglize,  par  J.  A1r.og,  trad. 
de  Talleinand  par  MM.  LiJi>re  Goscliler  et  Charles- 
Félix  Aadelay,  3  vol.  in-8*  1845-184G,  looi.  1, 
pg.  510. 
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(2287)  On  ecril  aussi  Annam. 

(2288)  Picof,  Mémoheê,  tom.  1,  an  1723. 
(228î)j  Ib.d..  iom.  fi,  aa  1737. 
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infidèle  à  la  recommandation  du  premier, 

se  fit,  pendant  la  plus  grande  partie  de  son 

•gouvernement ,  le   persécuteur  cruel   des 

^chrétiens,  et  cela  sans  autre  molifquesa  haine 

-eontre  la  religion. 

Cette  haine  perça  dès  les  premières  années 
<de  son  règne  :  son  capitaine  des  gardes,  qui 
^(ait  chrétien,  en  fut  une  des  premières 
victimes.  Elle  éclata  surtout  le  6  janvier 
1833  (2290),  par  un  sanglant  édit  de  perse- 
<;ution.  Tous  les  chrétiens,  dont  le  nombre 
«'élève  dans  ce  royaume  à  plus  de  cinq  cent 
mille,  dévoient  fouler  aux  pieds  la  croix  pour 
marque  <lc  leur  apostasie,  ou  bien  mourir 
tjans  les  plus  cruels  tourments.  Et  depuis 
cette  époque  l'édit  s'exécute  par  la  prison, 
par  la  torture,  par  la  moft.  Les  principaux 
martys  sont  deux  évoques,  Ignace  Delgado 
et  Domiiiique  Hénarès;  un  grand  nombre  de 
prêtres,  tant  européens  qu'indigènes ,  parmi 
eux  cinq  prêtres  irançais  :  Gageiin,  Jaccard, 
Marchant,  Cornay,  Dumoulin-Borie.  Quant 
aux  fidèles  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui 
ont  souB^ert  pour  JésusChristi  le  nombre 
n'en  est  pas  eonnu. 

L*âge  le  plus  tendre  a  ses  héros  :  «  Man- 
darins, dii  un  enfant  de  dix  ans,  donnez-moi 
lin  coup  de  sabre  au  cou,  afin  que  je  m'en 
aille  dans  ma  patrie.  —  Où  est-elle  ta  pa- 
trie? Elle  est  au  ciel.—  Où  sont  tes  parents? 
—  I!s  sont  au  ciel;  je  veux  aller  auprès 
d'eux  :  donnez-moi  un  coup  de  sabre  pour 
Hie  faire  partir.  »  Les  mandarins  eurent  pitié 
de  sa  jeunesse,  et  lui  refusèrent  le  coup  de 
sabre  qu'il  appelait  de  tousses  désirs. 

IV.  Ce  ne  lut  pas  le  seul  fait  de  ce  genre. 
En  1838,  on  arrêta  4rois -Chrétiens  :  Jacques 
Nam,  prêtre  anamite,  Antoine  Dicb,  riche 
propriétaire  chez  qui  le  prêt,  e  était  caché, 
ei  Michel  Mi,  maire  do  la  commune  et  gen- 
dre d'Antoine.'Comme  ce  dernier  était  un 
vieillard  de  soixante-neuf  nns,  fort  sensible 
è  la  douleur,  son  gendre  demanda  et  obtint 
de  souB'rir  la  torture  et  pour  lui-même  et 

f>our  son  vieux  père.  Michel  reçut  ainsi,  dans 
'espace  de  quarante  jours,  cinq  cents  coups 
de  verges,  qui  chaque  fois  mettaient  sa  chair 
en  lambeaux,  sans  que  jamais  il  poussât  un 
soupir.  Antoine  Dich  reçut  encore  de  sa 
famille  les  plus  pressantes  exhortations  à 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  fidélité 
tfu  Seigneur. 

^L'un  de  ^es  huit  enfants  alla  se  présenter 
au  grand  mandarin,  lui  promettant  huit 
barres  d'argent,  s'il  consentait  à  le  laisser 
soufi'rir  et  mourir  à  la  place  de  son  père. 
le  mandarin  donna  des  éloges  à  son  dévoue- 
ment, mais  n'osa  pas  souscrireà  sademande. 
Michel  Mi  éprouva  aussi  de  bien  douces 
consolations  de  la  part  des  siens  :  sa  femme 
Talla  voir  plusieurs  fois  aijec  son  dernier 
enfant  encore  à  la  mamelle,  l'exhorta  h  ne 
point  s'inquiéter  d'elle,  à  se  tenir  tranquille 

(2290)  Nous  av<  ns  ^ovn^-  dans  ROlre  Mémorial 
catholique  {u"  iie  WATî^  l&iS,  on  loin.  H,  p»g.  361- 
^1\)\\  e  Relaiiondela  persécution  de  Minh-Menh, 
en  Annam,  de  1835  à  1841.  Ce  do<n  mni,  qui  est 
de  M.  Pabb*  Mareu^,  ivissionn.  i.-e  au  T<>n;-Ktng, 
ji  éL<^  revu  et  augm?'  16  \slc  r.OJS  sur  d« s  nolCi  qu'a 


sur  le  sort  de  ses  quatre  petits  enfants, 
ajoutant  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  elle  espé- 
rait pouvoir  les  nourrir  et  les  élever,  quoi- 
que seule.  La  fille  de  Michel  Mi,  Agée  de 
onze  ans,  s'échappa  un  jour  furtivement  de 
la  maison  paternelle  pour  aller  voir  le  saint 
confesseur  dans  sa  prison.  Elle  fit  toute  seule 
-une  demi-journée  de  chemin,  traversa  sans 
crainte  les  soldats  et  les  gardes,  et  pénétra 
jusqu'à  son  père,  qu'elle  encouragea  a  mou- 
rir plutôt  que  de  fouler  la  croix  aux  pieds. 
Un  de  ses  petits  garçons,  nommé  Thang- 
Tuong,  k  peine  âgé  de  neuf  ans,  lui  fit  dire 
aussi,  par  ceux  qui  allaient  le  voir,  de  ne 
point  abandonner  la  religion,  de  souffrir 
plutôt  le  martyre,  afin  d'aller  tout  droit  au 
ciel;  de  ne  pas  être  en  peine  de  ses  enfants, 
que  le  bon  Dieu,  qui  les  avait  fait  nattre, 
saurait  bien  en  prendre  soin. 

y.  Enfin  les  persécuteurs,  las  de  lutter 
contre  une  constance  qui  s'affermissait  dans 
les  épreuves,  rendirent   un  arrêt  de  mori 
contre  les  saints  confesseurs.  Peu  de  jours 
après,  un  décret  rojal  confirma  la  sentence, 
et  le  lendemain  ils  furent  conduits  au  sup- 
plice. Cette  fois  les  mandarins  redoublèrent 
de  précaution  pour  contenir  la  foule  avide 
de  recueillir  le  sang  des  martjrrs;  car  leur 
amour-propre  était  piqué  de  voir  qu'on  res- 
pectât comme  des  saints  ceux  qu'ils  frap* 
paient  comme  des  malfaiteurs.  Mais  plus  ils 
voulaient  inspirer  de  crainte,  plus  la  foule 
se  pressait  sur  le  passage  des  condamnés, 
alin  d'applaudir  à  leur  dernier  combat.  Les 
éloges  qu'on  donnait  à  leur  courage,  les  lar- 
mes d'attendrissement  qui  mouillaient  tons 
les  jeux,  les  vengeaient  assez  du  mépris  et 
de  la  haine  des  ofiiciers  du  roi.  Nos  géné- 
reux athlètes,  chargés  de  leurs  cangues  et 
de  leurs  chaînes,  marchaient  an  supplice 
d'un  air  aussi  serein  que  s'ils  fussent  allés 
à  une  fête.  Ils  s'entretenaient  familièrement 
de  leur  bonheur,  faisaient  dos  signes  d'adieu 
à  la  foule  des  chrétiens  qui  les  saluaient 
profondément,  et  se  recommandaient  h  leurs 
prières.  Michel  Mi,  surtout,  allait  à  M  mort 
avec  une  intrépidité  étonnante.  Le  bourreau 
lui  avait  dit  :  «  Donne-moi  cinq  ligatures,  et 
je  te  couperai  la  tête  d'un  seul  coun  de  sa- 
bre, pour  ne  pas  te  faire  souffrir.  —  (5oupe^la 
en  cent  coups  si  tu  veux,  lui  répondit*il; 
pourvu  que  tu  me  la  coupes,  cela  me  suffit. 
Pour  des  ligatures,  quoique  je  n'en  manque 
pas  chez  moi,  je  ne  t'en  donnerai  point  : 
j'aime  mieux  les  donner  aux  pauvres.  » 

Arrivés  au  lieu  du  supplice,  les  manda- 
rins environnèrent  nos  martyrs  d'une  dou 
ble  haie  de  soldats ,  afin  de  dérober  à  la 
vénération  du  peuple  les  reliques  au'il  se 
préparait  à  enlever.  Mais  &  peine  le  sang 
eut-il  coulé,  que  chrétiens  et  païens  s**  pré- 
cipitèrent en  masse  pour  le  recueillir.  En 
vain  les  soldats,  dont  les  rangs  furent  rom- 

bien  voulu  nous  remettre  le  vénérablt*  abbé  Lan- 
glitis,  supérieur  du  sémin:ûre  des  Mis>i  ms  Etran- 
gères, q'»i  a  lui-n:éme  loniiiemps  et  gtorîeuseiueol 
prêché  la  foi  dans  le  Tong-Ring.  C<*  respect able  su- 
périeur est  mon  le  13  .juillet  1851.  Yoy.  Mém. 
xaUi,^  tom.  Tlii,  pr.g.  2!25. 
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pus,  frappaient*ils  sur  la  foule  à  coups  de 
plat  de  sabre,  on  n'y  faisait  même  pas  atten- 
tion. Ce  jour-là  il  s'établit  un  commerce 
dont  rhistoire  des  martyrs  offre  seule  des 
exemples. 

On  vit  les  bourreaux,  exploitant  les  dé- 
pouilles de  leurs  victimes,  mettre  &  prix  le 
sang  qui  s*at(achait  &  leurs  sabres,  vendre 
en  détail  la  barbe  des  suppliciés,  traiiquer 
de  leurs  cangues,  de  leurs  cages  et  de  tout 
ce  qui  fut  pour  eux  un  instrument  de  dou- 
leur ;  la  foule  se  battait  pour  en  avoir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Dans  ces  circons- 
tances, les  acheteurs,  môme  idolâtres,  sont 
si  nombreux,  que  la  vente  est  bientôt  épui- 
sée. Alors  on  arrache  les  herbes,  on  ramasse 
précieusement  la  terre  'du  lieu  où  le  sang 
des  martyrs  a  coulé.  Les  païens  font  boire 
de  ce  sanç  à  leurs  enfants  malades,  et  on 
assure  qu'ils  guérissenL  Les  bourreaux  di- 
sent Qu'au  moment  où  ils  frdpj)ent  les  mar* 
tyrs  il  s'exhale  comme  un  parrum;  avant  de 
leur  trancher  la  tête,  ils  les  prient  ordinai- 
rement de  leur  pardonner,  et  leur  deman- 
dent la  permission  de  les  faire  mourir.  Les 
mandarins  eux-mêmes  cédèrent  quelquefois 
à  l'ascendant  do  la  vertu  chrétienne.  Au 
martyre  du  P.  Vien,  on  les  vit  rendre  un 
public  hommage  à  l'innocence  de  ce  saint 
prêtre.  Arrivés  au  lieu  de  l'exécution,  ils  le 
ûrënt  pompeusement  asseoir  sur  cinq^  beaux 
tapis  rouges;  il  fut  uermis  aux  chrétiens  de 
lui  présenter  une  table  chargée  de  mets  et 
de  lui  faire  leurs  derniers  adieux.  L'heure 
de  se  séparer  étant  venue,  le  mandarin  exé- 
cuteur de  la  haute  Justice  éleva  la  voix  et 
dit  au  martyr  :  «  Nous  savons  que  vous  ne 
méritez  pas  la  mort,  et  nous  voudrions  pou- 
voir vous  sauver,^  mais  les  ordres  du  roi  ne 
nous  permettent  pas  de  le  faire  :  pardonnez^ 
nous  donc,  si  nous  sommes  obligés  de  vous 
ôter  la  vie,  et  ne  nous  imputez  pas  ce 
crime.  9 

VI.  Aussitôt  que  les  soldats  se  furent 
retirés,  nos  chrétiens,  munis  d'une  permis- 
sion du  mandarin  général,  enlevèrent  les 
corps  des  trois  martyrs,  et' les  transportè- 
rent à  Yinh-Tri ,  environ  à  cina  lieues  de 
la  ville  de  Yi-Hoang.  Cette  translation,  qui 
se  fit  la  nuit  suivante,  fut  un  véritable  triom- 
phe pour  la  religion.  Nos  chrétiens  étaient 
réunis  au  nombre  de  plusieurs  centaines 
pour  accompagner  le  convoi.  En  tête  du 
cortège  ils  portaient  les  trois  écriteaux  sur 
lesquels  on  lisait  la  condamnation  des  con- 
fesseurs. Ces  sentences,  qui  devaient  flétrir 
leurs  noms  et  répandre  la  terreur  parmi  le 
peuple,  servaient  au  contraire  à  relever  leur 
gloire,  et  portaient  la  joie  dans  le  coeur  de 
Teurs  frères  en  Jésus-Christ.  Les  trois  con- 
vois s'avançaient  à  la  lueur  d'un  grand  nom- 
bre de  torches.  Les  chrétiens  des  environs 
accouraient  en  foule  sur  la  route,  et  dres- 
saient des  tables  couvertes  de  rafraîchisse- 
ments pour  les  porteurs.  L'enthousiasme  des 

(2291)  Hiit.  umv.  deVEgL,  tom.  SXVHI^p.  470 
et  tuiv.y  Ann,  de  la  Prop,  de  la  Foi,  1843. 


chrétiens  était  tel,  que  les  païens  eux* 
mêmes  en  furent  émus. 

Après  avoir  honorablement  inhumé  les 
trois  corps  &  Yinh-Tri ,  on  fit  le  repas  dos 
funérailles.  Celui  qu'avaient  préparé  les  huit 
enfants  d'Antoine  Dich  fut  très-splendide 
pour  le  pays  :  il  y  avait  environ  quatre  cents 
tables,  ce  qui  suppose  seize  cents  convives, 
car  ici  une  table  n'est  que  pour  quatre  per- 
sonnes. Voilà  donc  ou  aboutit  toute  la  fu- 
reur des  idolâtres;  le  châtiment  qu'ils  ont 
infligé  comblait  de  joie  ceux  qu'ils  avaient 
prétendu  punir;  les  païens  témoins  de  leur 
supplice  ont  proclamé  leur  innocence;  leurs 
funérailles  ont  été  célébrées  comme  des 
fôles,  et  maintenant  nos  chrétiens,  plus  fa- 
miliarisés avec  la  mort ,  s'habituent  a  la  voir 
sans  effroi. 

YIL  La  persécution  redoubla  dans  l'an- 
née 1839.  Le  25  novembre,  deux  prêtres 
indigènes  du  pays  T'emportèrent  la  couronne 
du  martyre  :  Dominique  Xuyen  et  Thomas 
Du.  Tous  deux  furent  mis  aux  plus  cruelles 
tortures  :  le  prêtre  Xuyen  surtout  fut  traité 
avec  un  rafQnement  de  barbarie.  On  lui 
brûla  les  jambes  avec  des  plaques  de  fer 
rouge,  on  lui  perça  les  chairs  avec  des  ai- 
guilles, on  lui  déchira  le  corps  è  coups  de 
verges,  on  lui  enfonça  des  pointes  aiguës 
sous  les  ongles.  Nous  ne  parlons  pas 
de  la  cangue,  des  chaînes,  du  cachot  et 
de  ce  cortège  de  veiations  et  de  misères 
qui  éprouvent  le  courage  de  tous  les  pri- 
sonniers. Au  milieu  de  si  horribles  tenta- 
tions, les  deux  vénérables  prêtres  n'ont  pas 
montré  un  instant  de  faiblesse,  tant  la  grâro 
est  puissante  à  soutenir  ceux  qui  chercheut 
en  Dieu  leur  consolation  et  leur  appui.  En- 
fin ils  consommèrent  leur  martyre,  le  25 
novembre,  parole  dernier  "supplice.  Le  19 
décembre  suivant,  le'Tong-King  oriental 
compta  cinq  nouveaux  martyrs  :  François- 
Xavier  Man  et  Dominique  Uy,  catéchistes  ; 
Thomas  Dé,  tailleur;  Etienne  Yinh  et  Au- 
gustin Moï ,  laboureurs.  Ils  étaient  dans  les 
1ers  depuis  le  milieu  de  l'année  1838  (2291). 

Les  persécutions  et  les  exécutions  ne 
cessèrent  pas  même  par  la  mort  de  Minh- 
Menh,  arrivée  le  20  janvier  18W,  et  conti- 
nuèrent sous  son  fils  et  successeur  Thieu- 
Tri. — Foy.  C(\sdeuxarticles. — A  cette  époque, 
et  dans  les  années  suivantes,  on  s'efforça 
d'obtenir  du  gouvernement  français  qu  il 
intervînt  en  faveur  des  persécutés  ;  mais 
ces  réclamations  généreuses  ne  furent  pas 
écoutées  aussitôt  qu'il  eût  fallu  (2292).  Aussi 
la  persécution  fut-elle  grande  encore  sous 
Thieu-Tri.  Enfin  des  navires  de  la  nation 
chrétienne  à  qui  sa  famille  devait  le  trône 
(Foy.  n'  II),  ayant  paru  sur  les  côtes,  et 
étant  venus  réclamer  la  liberté  des  mission- 
naires français  mis  en  prison  et  h  la  tor- 
ture, la  crainte  fit  ce  que  la  reconnaissance, 
la  justice  et  l'humanité  n'avaient  pu  faire. 
La  persécution  se  ralentit;  et  depuis  là  mort 
de  Thieu-Tri ,  qui  arriva  le  k  novembre  1847, 

(2292)  Voy.  notre  Méin,  caJi,,  tom.  II,   p.  308, 
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on  espéra  pins  de  calme  sous  le  règne  de 
son  second  fils,  Tu-Duc*  (  Voy.  les  articles 
Chine  y  Cochinchine  ^  TongKing  {Du  chris- 
tianisme en). 

VIII.  Le  nombre  des  martyrs  de  la  per- 
sécution de  Mlnh-Menh  u*esl  point  déier- 
miné,  ()arce  que  plusieuN  confesseurs  morts 

«-des  suites  de  cette  persécution  pourraient 
être  ou  n^étre  pas  considérés  comme  tels. 
Enfin,  prenant  le  mot  martyr  dans  son  ac- 
ception la  plus  rigoureuse,  on  en  compte 
indubitablement  cinquante-six,  qui  ont  été 
condamnés  et  exécutés  pour  la  foi.  En  res- 
treignant moins  le  sens  de  ce  mot ,  il  y  en 
aurait  au  moins  soixante-cinq,  sinon  même 
soixante-quatorze.  Enfin,  en  y  comprenant 
cinquante-six  autres  chrétiens  renfermés 
dans  la  forteresse  des  rebelles  avec  le  mis- 
sionnaire Marchant,  et  mis  à  mort  après 
avoir,  dit-on,  confessé  la  foi,  il  y  aurait  un 
total  de  cent  trente  martyrs  (2293). 

Non-seulement  les  prêtres,  mais  même 
les  catéchistes  appelés  a  confesser  la  foi  ont 
véié  en  général  fermes,  sauf  quelques  excep- 
tions. Outre  les  soldats  martyrs,  plusieurs 
autres  avaient  d*abord  montré  de  la  cons- 
tance, mais  ils  finirent  par  succomber  et 
suivre  la  foule  de  leurs  compagnons  apos- 
tats. Les  vieillards,  que  la.loi  semblait  met- 
tre à  couvert,  ont  ordinairement  fait  hon« 
neur  &  leurs  cheveux  blancs.  Quelques  jeu- 
nes gens  ont  aussi  préféré  la  mort  a  Tapos- 
tasie;  surtout  un,  fort  intéressant,  que  les 
.raandarinsépargnèrent.—Foy.n'IlL— Quel- 
ques femmesy  également  arrêtées,  avaient 
d*abord  étonné  par  leur  courage;  mais,  ex- 
cepté un  petit  nombre,  elles  ont  mal  fini  : 
les  deux  qui  accampagnèrent  le  mission* 
naire  Delamotte  furent  invincibles  envers 
et  contre  tout.  En  somme,  sur  Tensemble  de 
ceux  qui  ont  eu  Talternative  d'aspostasier  ou 
-àe  mourir,  ce  n'est  que  le  petit  nombre  des 
élus  qui  a  confessé  la  foi  :  U  est  juste  de 
dire  que  beaucoup  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé n'ont  apostasie,  ou  foulé  la  croix 
aux  pieds ,  qu  après  avoir  confessé  la  foi 
plus  ou  moins  longtemps  et  soutferl  de 
cruelles  tortures  (220Ï). 

IX.  Le  Pape  Grégoire  XVI  a  célébré  la 
'Vertu  et  la  gloire  do  nos  martyrs  dans  son 

Allocution  du  27  avril  18M,  devant  les  car- 
dinaux. Il  a  ensuite  approuvé,  le  19  juin  de 
la  même  année,  rîntroduclion  de  la  cause 
de  ces  serviteurs  de  Dieu  (2295). 

De  i^lus,  vu  réloignement  des  lieux  et  les 
circonstances  de  perséculion ,  qui  ne  per- 
mettraient guère  de  procéder  aux  enquêtes 
juridiques  ausage,  le  Saint-Siège  a  bien 
youlu  sVn  rapporter  au  témoignage  des 
relations    que  les    évêques    et    mission- 

(â93)  Divisés  ainsi  quMl  suit  :  4  en  1853,5  en 
48di,  59  en  1855,  2  eu  1837,  2G  en  1838,   13  en 


tre  eux  fareni  hdcli'^s,  91  décapites,  17  ciraagléi  ; 
7  mourorenl  en  prison,  6  en  tx  1,  4  en  fu  le,  el  1 
JutassasMné  par  les  &a ici (i les  qui  le  preiiaieai;  — 


naires  d'Anam  ont  envoyées  précédemment 
h  ce  sujet.  Aussi  la  sacrée  congrégation  des 
Rites  a-l-elle  donné  son  rapport  et  rendu 
un  décret ,  au  mois  de  juin  1843,  pour  la 
béaliûcation  et  la  canonisation  de  ces  ser«- 
viteurs  de  Dieu,  et  de  beaucoup  d'autres 
martyrs  en  Chine  et  dans  les  royaumes 
voisins,  dans  les  années  1798,  18H,  et  an- 
nées suivantes.  Cette  commission  a  été  revê- 
tue de  l'approbation  de  Grégoire  XVI.  Nous 
avons  publié  ces  documents  dans  notre 
Mémorial  caiholicnie  (-2296}  ,  et  nous  les 
accompagnâmes  ae  ces  lignes ,  que  nous 
nous  plaisons  à  répéter  ici  :  «  Cette  cause 
pour  la  béatiûcation  et  la  canonisation  dfs 
martyrs  de  la  Chine  et  autres  royaumes 
voisins  est  donc  commencée...  Malgré  les 
nombreuses  difficultés  qui  se  présentent 
et  qui  doivent  se  présenter  pour  l'instruc- 
tion de  cette  cause,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'elle  sera  bientôt  terminée,  et  que  dans 
peu  nos  frères  de  la  Chine  pourront  invo- 
quer ceux  dont  les  vertus  el  le  courage 
constant  les  ont  édifiés,  et  qui  maintenant 
intercèdent  pour  eux  dans  le  ciel.  Quelle 
source  de  prospérités  et  de  succès  pour 
notre  sainte  religion  dans  ces  contrées  lors- 
que l'on  pourra  y  honorer  publiquement 
sur  les  autels  ces  saints  et  glorieux  confes- 
seurs de  la  foi  I  »  Voy.  l'article  Martyrs 
EN  Chine  ,  au  Tonq  -  King  rt  en  Cochin- 

CfllNB. 

ANAMBADE (Saint), évoque  et  martyr  au 
yiii*  siècle.  Il  soutenait  la  religion  avec 
d'autres  évoques,  au  milieu  des  infidèles, 
dans  les  Asturies.  Il  fut  brûlé  par  les  ordres 
d'un  chef  arabe  ,  nommé  Manuza  (Toy.  sou 
article),  vers  Tannée  718  :  il  était  encore 
jeune  lorsqu'il  souffrit  cette  mort  cruelle 
pour  la  foi. 

ANANIAS,  fils  de  Nébédée ,  souverain 
pontife  des  Juifs,  ayant  été  accusé  d'avoir 
voulu  faire  révolter  le  peuple,  fut  envoyé 
prisonnier  h  Rome  pour  se  justifier  en  pré- 
sence de  l'empereur.  Il  y  réussit  si  bien, 
qu'il  revint  absous.  Après  son  retour,  il  fit 
mettre  saint  Paul  en  prison,  et  le  fit  souf- 
fietter  ;  ce  qui  obligea  cet  apôtre  è  lui  dire  : 
Dieu  vous  frappera^  muraiUe  blanchie  (^97). 
En  eff^t ,  cet  Ananias  fut  massacré  dans  Jé- 
rusalem ,  ou  commencement  de  la  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains,  ainsi  que  l'a- 
vait prédit  saint  Paul. 

Cet  apôtre  dit<]u'il  ne  le  connaissait  pas, 
soit  parce  que  Ananias  n'avait  pasde  marque 
cjui  le  distinguât  des  autres,  soit  parce  que 
I  assemblée  ne  se  tint  |>as  dans  le  lieu  or- 
dinaire et  dans  l'ordre  des  séances.  De  plus, 
il  n'était  venu  que  trois  fois  à  Jérusalem, 
et  n'y  avait  paru  qu'en  passant  depuis  sa 

27  appartenaient  au  Tong-Ring  oiiental,  26  aa 
T.  ng-Kiog  occidenuil,  et  21  à  la  Gochicchine,  non 
compris  1rs  56  Cocbinchinois  douteux. 

(2294)  Relation  mentionnée  ci-Uessos,  Jtfte. 
cath.  ,  tom.  II,  p.  569. 

(2295)1(1.  Ibid.,  pag.  370. 

(2296)  Tmi..  IV;  p  g.  U5-I50. 

(â297)  Act.  xxuiy  3. 
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conversion,  qui  était  arrivée  vingt-quatre 
ans  auparavant. 

ANANIAS  (Saint),  disciple  des  apôtres»  qui 
demeurait  è  Damas,  eut  ordre  de  Jésus- 
Christ,  qui  lui  apparut,  d*a)ier  trouver  saint 
Paul  nouveHement  converti  (2298).  Quand 
il  fut  venu  dans  la  maison  où  Paul  lo- 
geait, il  lui  imposa  les  mains,  et  lui  dit: 
«  Mon  frire  Saul  ^  regardez.  Le  Seigneur 
Jésuê^  qui  vous  a  apparu  en  chemin,  ma  en- 
voyé  apn  que  voui  recouvriez  la  vue  et 
soyez  rempli  du  Saint  -  Esprit.  Aussitôt 
tombèrent  des  jeui  de  Saul  comme  des 
écailles,  et  il  regarda  Ananins ,  qui  lui  dit  : 
Le  Dieu  de  nos  pires  vous  a  destiné  pour  voir 
le  JustCy  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  et  appren- 
dre sa  volonté  de  sa  bouche  :  car  vous  rendrez 
témoignage  pour  lui  à  tous  les  hommes  de  ce 
que  vous  avez  vu  et  entendu ,  et  maintenant 
que  tardez  vous  f  Levez.  -  vou% ,  recevez  le 
baptême  y  et  lavez  vos  péchés  par  f  invocation 
de  son  nom  (2299).  » 

On  ne  sait  aucune  autre  circonstance  do 
la  vie  du  disciple  Ananias;  il  fut  enterré  à 
Damas  dnns  une  église  dont  les  Turcs  ont 
fa'it  une  mosquée  ;  et  il  paratl  qu*ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  conserver  beaucoup  de  res- 
pect pour  son  tombeau.  Nous  devons  ajouter 
que  le  livre  des  Constitutions  apostoliques 
croit  que  cet  Auanias  était  laïque  (2300). 
Mais  QEcuménius  (2301)  et  quelques  autres 
pensent  qu*il  citait  diacre.  Saint  Augustin 
va  plus  loin,  et  veut  qu*il  ait  été  prôtre ,  et 
cela  parce  quMI  est  dit  que  saint  Paul  lui 
fut  renvoyé  afin  qu'il  reçût  par  sa  main  le 
sacrement  dont  Jésus-Christ  a  laissé  la  dis- 

i)ensation  au  sacerdoce ile  son  Eglise  (2302). 
^es  Grecs  et  après  eux  le  Martyrologe  ro- 
main disent  que  saint  Ananias  fut  lapidé 
par  ordre  du  gouverneur  Lucien  (2303). 
Mais  Tillemont  prétend  que  ce  fait  est  in- 
certain (2304).  Il  on  apporte  deux  raisons: 
la  première,  c'est  que  les  Romains  ne  con- 
damnaient point  h  être  lapidé;  la  seconde, 
c*est  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  Pales- 
tine de  gouverneur  du  nom  de  Lucien  pen- 
dant tout  le  temps  qu'on  peut  accorder  à  la 
vie  du  saint.  Le  môme  critique  déclare,  en 
terminant ,  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  à  ce  que 
les  fijllandisles  disent  du  chef  d'Ananias, 
qui  aurait  été  transporté  de  Rome  à  Prague 
en  Bobôine,  parce  qu'on  ne  nous  donne  sur 
cela,  dit-il ,  aucun  monument  authentique. 
—  On  peut  voir  d'excellentes  considérations 
sur  la  mission  miraculeuse  d'Ananias,  dans 
un  précieux  ouvrage  intitulé  :  La  Discipline 
de  l'Eglise  tirée  du  Nouveau  Testament  et 
de  quelques  anciens  conciles,  2  vol.  in- 4% 
1689,  tom.  I.,  pag.  40  et  suiv. 

ANANIAS  ou  ÀNANiR»  Juif  des  premiers 
convertis.  11  eut  le  malheur  de  mentir  au 
Saint-Esprit,  et  de  vouloir  tromper  saint 

12298)  Act.  IX,  10. 
(!»99)  Ibid.,  xxn,  13-t6. 
(i300)  Liv.  vig,  c.  ait. 

(2301)  la  Act.  IX. 

(2302)  Apod  doin  Calmet.  IHcL  de  la  Bible,  édit. 
de  U.  Pabbé  A.  F.  James,  lom.  1,  col.  387. 

11303)  Bi>lL,  25  Junuc  r« 


Pierre  sur  le  prix  de  la  vente  d*un  champ* 
11  fat  miraculeusement  puni  de  mort  avec 
Saphira  ou  Saphire,  oui  avait  eu*  part  à  son 
crime  :  Pierre  lui  ait  :  Ananie,  comment 
Satan  a^t-il  tenté  votre  cœur  pour  mentir  au 
Saint-Esprit  et  détourner  une  partie  du  prix 
de  ce  fonds  de  terre  ?  Ne  demeurait-il  pas 
toujours  àvousy  si  vousVaviez  voulu  garder? 
Et  après  même  Vavoir  vendu,  le  prix  n^en 
était-il  pas  encore  d  vous?  Comment  donc 
avez'Vous  conçu  ce  dessein  dans  votre  cœur? 
Ce  n'est  pas  aux  hommes  que  vous  avez  menti, 
mais  a  Dieu.  Ananie  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, tomba  et  rendit  respril;  et. tous  ceux 
qui  les  entendirent  parler  furent  saisis  d'une 
extrême  crainte.  Aussitôt  quelques  jeunes 
gens  prirent  son  corps,  et  rayant  emporté 
ils  l'enterrèrent  (2305).  Yoy,  Précis  aiSTO- 
RiQUE  DBS  Actes  des  apôtres. 

il  faut  remarquer  que  cette  interrogation, 
adressée  à  Ananie  ainsi  qu'à  sa  femme  Sa- 
phira (Voy.  son  article),  et  que  la  con- 
damnation qui  fut  prononcée  contre  eux 
eurent  lieu  en  présence  des  apôtres  assem- 
blés (2306).  Cette  sainte  assemblée  put  bien 
être,  dit  un  auteur  (2307),  un  concile,  et  un 
concile  oecuménique  qu'on  pourrait  appeler 
Concilinm  lerosolymitanum  secundum  in 
causa  Ananiœ  et  Saphirœ.  Ce  point  étant 
d'une  grande  importance,  nous  Texamino- 
rons  en  particulier.  Voy.  l'article  Jérusalem 
(il*  concile  apostolique). 

ANANIAS,  prêtre  martyr  en  Perse  nu  iv* 
siècle.  C'était  un  vieillard  ainsi  qu'Abdé- 
chaias,  et  ils  étnient  tous  les  deux  prêtres 
de  l'église  de  Séleucie  ^t  de  Ctésiphonte, 
dont  Siméon,  qui  fut  auâsi  martyrisé,  était 
archevêque.  Ananias  souffrit  avec  son  com^ 

f)agnon  Abdéchalas,  sous  le  roi  Sapor,  dons 
a  grande  persécution  qu'il  alluma  en  3W. 
Pousiquès,  iniendant  des  ouvriers  de  ce 
prince ,  était  présent  au  moment  où  l'on 
allait  exécuter  Ananias,  et,  voyant  que  ce 
saint  prêtre  tremblait  :  Mon  père,  lui  dit-il, 
fermez  un  peu  les  yeux  et  prenez  courage; 
vous  allez  voir  la  lumière  de  Jésus-Christ! 
CesjDOts  valurent  au  zélé  intendant  la  gloiro 
du  martyre.  Voy.  son  article. 

AWANIAS,  messager  d'Abgar,  roi  d'Edesse 
en  Mésopotamie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Au 
rapport  de  Jean  de  Damas,  de  Nicéphore, 
de  Gédrène,  et  d^autres,  Abgar,  atteint  d'une 
maladie  grave,  et  ayant  entendu  parler  des 
miracles  de  Jésus-Christ  en  Judée,  envoya 
Ananias  à  Jérusalem  avec  une  leltre  pour 
prier  Noire-Seigneur  de  venir  auprès  de  lui 
à  Edesse.  Dans  le  cas  où  Ananias  n'aurait 
pu  le  déterminer  à  se  rendre  à  Edesse,  il 
devait,  car  il  était  peintre,  faire  le  portrait 
du  Sauveur  et  l'apporter  au  roi. 

Ananias,  toujours  d'après  les  auteurs  que 

(2304)  Mém.  4701,  tom.  J,  pag.  545,  note  vu. 

(2:i05)  Ad.  V,  5-7. 

(i30i))ibi,l.,i  ei2. 

(2307)  Dhc'viiine  de  {"Eglise  ttrêe  du  Nouveau 
Tjtttamenl  et  de  quelques  cncieiu  conciles,  2  vol. 
iii-4%  1089,  tQ.n.  I,  p  g.  12. 
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nous  résumons,  remit  la  loltre,  et  examina 
Evec  soin  la  figure  du  Christ  :  embarrassé 
par  la  foule  qui  Tcntourait,  il  se  retira  à 
quelque  dislance  pour  commencer  le  por- 
trait. Mais,  soit  a  cause  des  mouvements 
que  Jésus-Christ  faisait,  soit  à  cause  du 
rayonnement  de  sa  fizure,  Ananias  ne  put 
achever  sa  lâche.  Or,  Te  Christ,  connaissant 
Je  désir  d'Ahgar,  demanda  do  Teau,  sVn 
lava  la  figure,  et  l'essuya  avec  une  toile  quM 
remit  à  Ananias,  avec  une  réponse  pour 
Ah^ar.  Or  sur  la  toile  se  trouva  imprimée 
la  figure  du  Christ  ((vocTrcfi.S^ro  t&i  liiaxi'a  ri 

Ananias  porta  ce  portrait  à  son  mattre, 
qui  l'eut  en  grande  vénération,  et  qui,  dit- 
on,  fut  guéri.  —  Voy.  rarticle  Lettre  d'Ab- 
GAR ,  ROI  i/iiDEssE.  —  Ou  couserve  dans 
l'église  de  Saim-Pii.Tre  à  Rome  Timage  du 
Christ  imprimée  sur  une  toile,  et  ap|ieTée  la 
Sancta  Veronica^  ou  la  sainte  image  véritable. 
Cette  toile  ava  t  été,  selon  la  tradition, 
ofl*erte  au  Sauveur  par  une  pieuse  femme 
au  moment  oCi  il  tomba  accalUé  sous  le 
j)0  ds  de  sa  croix;  et,  en  s'en  essujant,  il  y 
avait  laissé  Timpression  de  son  image.  Il  en 
est  fait  mention  dans  beaucoup  de  docu- 
ments historiques.  Dans  un  ancien  missel 
do  Mayence  de  l'an  1493,  on  trouve  une  li- 
t<mio  De  sancta  Veronica^  seu  Vultu  Domini, 
Kn  1249,  Urbain  IV,  alors  chapelain  du  Pape 
innocent  IV,  donna  une  copie  de  ce  portrait 
au  couvent  des  religieux  de  Montreuil.  Voy. 
iVjrlicio  V^ÉROiQUE  (La). 

ANANUS  ou  Anne,  grand  sacrificateur  des 
}uifs,fils  deSeth, fut  l'homme  leplus heureux 
de  sa  nation  ;  il  jouit  très-longtemps  do  la 
grande  sacriGcature.  Il  eut  cinq  fils,  qui  la 
possédèrent  tous  après  lui.  C'est  le  mémo 
qui  était  beau-père  de  Caïphe,  et  chez  qui 
NotrA-Seigneur  Jésus-Christ  lut  mené  après 
avoir  été  arrêté  au  jardin  des  Olives.  Son 
Uls  Ananus  U,  qui  lui  succéda,  fit  condam- 
ner et  lapider  saint  Jacques,  le  frère  du  Sei- 
gneur, évoque  de  Jérusalem.  Yoy.  cet  ar- 
ticle. 

ANAPSYCHIE,  femme  de  Marcellin,  gou- 
verneur d'Afriiiue,  vivait  au  commencement 
du  V  siècle.  L'histoire  nous  apprend  peu  tlo 
choses  sur  celle  pieuse  dame.  Comme  sainte 
Marcelle,  amie  de  saint  Jérôme  (Î2308),  elle 
correspondait  avec  l'austère  ermite  deBelh" 
léhem.  Ce  Père  do  l'Eglise  ne  dédaignait  pas 
de  ré[)ondre  à  ces  ferventes  chrétiennes. 
C'est  qu'aussi  dans  leurs  lettres,  bien  loi:i 
dn  s'occuper  de  fuliliiés,  elles  traitaient  des 
questions  les  plus  importantes;  souvent 
môme  elles  s'élevaient  au-dessus  do  leur 
sexe.  On  sent  h  la  lecture  de  leur  correspon- 
dance que  le  christianisme  dans  toute  sa  vi- 
gueur, e:i  s'emparant  de  ces  vives  intelli- 
gences do  feinmes,  en  avait  fait  des  âmes 
viriles.  C'était  tantôt  une  question   ardue 

(2503)  bom Cellier,  Hi«/.  gén,\des  Aut,  ecclés.^U  X, 
p.  200,  *20l. 

(2Ô09)  l 'em,  p.  333. 

(23]U)  PI  fine  ilftqnele  Saint-Siège  vaqua  vingt 
jour-.  Onu^hre  pnHf  ml  que  ce  fut  nn  mois  et  drnii. 
|''îe;»ry,  //♦!<.  tcdés  ,  liv.  xx,  w  oO,  »c  d  termine 


d'Ecriture  sainte,  tantôt  une  question  do  mo- 
rale, quelquefois  même  elles  descendaient 
jusque  dans  les  profondeurs  de  la  théologie  la 
plus  abstraite.  On  peut  s'en  convaincre  par 
le  simple  exposé  des  questions  que  Marcvl- 
lin  et  Anapsychie  adressent  à  saipt  Jérôme 
sur  l'origine  des  Ames. 

Anapsychie  demande  si  les  âmes  descen- 
dent du  ciel  dans  les  corps,  si  elles  sont 
une  portion  de  la  substance  dirine,  si  elles 
ont  été  créées  toutes  eDSt2ml)le  au  com- 
mencement du  monde  ,  pour  être  ensuite 
distribuées  dans  les  corps  ;  ou  si  elles  pas- 
sent des  pères  aux  enfants,  en  sorte  que 
Tâme  soit  engendrée  par  une  autre  &me, 
comme  le  corps  est  engendré  par  un  autre 
corps  (2309)  ? 

Saint  Jérôme  dans  sa  réponse  conseille  de 
consulter  sur  cette  matière  saint  Angustin. 
Son  sentiment,  dit-il»  sera  toujours  le  mien. 

ANASTASE  (Saint)  !•',  Pape  romain  ile 
naissance,  et  Gis  de  Maxime,  prêtre  de  l'E- 
glise de  UornOi  succéda  au  Pape  saint  Si- 
riee,  • 

1.  La  date  de  Félection  d'Anataste  T^  n'est 
pas  uniforme  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé  (2310).  Cette  variété  est  cause  qu*on 
ne  peut  rien  assurer  de  bien  précis  sur  la 
durée  de  son  pontificat.  L*opinibn  la  plus 
commune  est  qu*il  reçut  Tordination  épis- 
copale  le  5  décembre  398. 

A  son  avènement  sur  le  Siège  de  saint 
Pierre,  TEglise  était  troublée  à  Toccasion  des 
erreurs  d'Origène.  Deux  dames  d'une  nais-- 
sance  illustre  et  d'une  grande  piété,  Mélanie 
et  Marcelle,  divisaient  les  fidèles  au  sujet  de 
Rutin,  prêtre  d'Aquiiée,  qui  avait  publié  une 
version  latine  de  l'Apologie  d'Origène,  attri- 
buée au  martyr  saint  Pamphile, avec  une  let* 
tre  pour  montrer  que  les  œuvres  d'Origène 
avaient  été  falsifiées.  Tout  cela  excitait  donc 
des  divisions.  Voy.  l'article  Rufin. 

Rufin  avait  envoyé  sa  version  de  TApolo- 
gic  au  Pape  en  ^00  ou  au  commencement 
de  ^01.  Il  en  répandit,  ce  semble,  plusieurs 
copies  en  Italie,  car  il  témoigne  qu'elle  y 
fut  approuvée.  Mais  saint  Jérôme  n'en  ju- 
gea pas  de  même  :  il  traita  la  profession  de  foi 
que  Rufin  avait  faite  d'équivoque  et  d'arti- 
ficieuse, et  déclara  qu'il  se  trompait  lui-^ 
même  en  pensant  imposer  à  la  simplicité 
des  lecteurs.  Ce  qu'il  ya  de  vrai,  c'est  qu'elle 
ne  put  efi'acer  les  fâcheuses  impressions  que 
sa  traduction  du  livre  des  Principes^  ;^ar 
Oii^^ène,  avait  ftiites  sur  l'esprit  du  Pape 
saint  Anastase.  Ce  Pontife  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d'un  homme  qui,  disait-il, 
avait  introduit  dans  l'Eglise  une  version 
aussi  dangereuse  qu'était  celle  du  livre  des 
Principes,  C'est  a  quoi  se  réduisit  la  con- 
damnalian  de  Rufin  ,  comme  nous  l'appre- 
nons par  la  lettre  de  ce  Pape  h  Jean  de  Jé^ 
rusalem,  écrite  en  4-01. 

poînl  le  temps  de  ce: te  vacance;  mais  il  usure 
c  qu'incontinent  après  la  mort  de  Syrice,  on  ëtot 
Anastase.  i  Le  P.  Pagi  i.iique  la  vaiance  dura  hoit 
joars  (  n  Brev,  Ces  or,  Uvm.  Poniific);  quoique  Ba^ 
nage  lui  ait  fait  dire  quVIlc  fut  de  neuf  jr^ars  (ia 
Annal,  PoîUicQ  tildes.). 
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II.  Cet  évèqtie  s*était  adressé  à  saint 
Anastase  pour  savoir  la  vérité  sur  les  bruits 
qui  couraient  contre  Ru&n  ;  car  il  soupçon- 
nait certaines  personnes  de  partialité  dans 
cette  affaire,  et  il  appréhendait  que  RuHn 
ue  succombât  sous  les  efforts  de  ses  enne- 
mis. Anasiase  fit  réponse  à  Jean  par  une 
lettre  qui  est  la  seule  qui  nous  reste  de  ce 
saint  Pape.  II  v  traite  Jean  avec  beaucoup 
d'honneur,  et  lui  donne  de  grands  éloges 
pour  répondre  h  ceux  que  cet  évoque  lui 
avait  donnés.  11  lui  dit  que  son  mérite  passe 
toute  louange,  et  que  la  gloire  de  son  épis- 
copat  se  répand  par  tout  Te  monde  ;  ce  qui 
montre  que  les  reproches  d'oriséniste  avan- 
cés contre  lui  par  saint  Enipbane  et  par 
saint  Jérôme  n'avaient  pas  fait  grande  im- 
pression à  Rome,  ou  qu'ils  étaient  effacés. 
Voy.  Tarlicle  J^an  II,  évoque  de  Jérusa- 
lem. 

Anastase  parlant  ensuite  de  Rutin: 
<  C'est  h  lui  (le  voir,  dit-il,  comment  il  se 
justifiera  devant  Dieu,  qui  est  le  juge  de  sa 
conscience.  Pour  Origène,  qu'il  a  traduit  en 
notre  langue,  je  ne  savais  point  auparavant 
ce  qu'il  était  ni  ce  qu'il  avait  dit.  Seulement, 
j'ai  remarqué  que  la  lecture  d'Origène  a 
lait  voir  aux  peuples  de  notre  ville  qu'il  a 
Youlu,  par  des  détours  artificieux  et  eu  je- 
tantdes  nuages  dans  les  âmes  pures^corroro- 
pre  la  foi  établie  et  coutirmée  par  la  tradi- 
tion des  apôtres  et  de  nos  Pères.  Je  voudrais 
savoir  à  quel,  desseia  ita  fait  cette  traduc- 
tion. Jel'approuv6,s!il  accuse  lauteur  de  celle 
doctrine,  s'il  u'aeu  en  vuequed'inspirer  aux  fb 
dèlesunejuste  horreur  pour  desdogmes  aussi 
exécrables  et  déjà  proscrits;  mais,  s'il  ap* 
prouve  ces  erreurs,  il  est  condamnable  pour 
avoir  voulu  détruire  cette  foi  première  et 
unique,  qui  est  passée  des  apôtres  jusqu'à 
nous.  »  Le  Pape  se  conGe  en  la  providence 
divine,  que  sa  conduite  sera  api>rouvée  par 
tout  le  monde,  et  dit  qu'il  en  a  écrit  plus 
arapleraunt  à  son  frère  Vénérius,  succes- 
seur de  Simplicien  dans  le  siège  de  Mil.in. 
11  ajoute  qu'il  ferait  touiotirs  son  possible 
pour  maintenir  la  foi  de  l'Ëglise  parmi  ses 
peuples,  qui  sont  les  membres  de  son  corps, 
cl  pour  le.s  avertir  par  ses  lettres,  dans  tous 
les  endroits  de  la  terre,  de  ne  se  laisser 
point  tromper  par  celte  traduclion  profane  ; 
qu'eiilin  il  ressentait  une  grande  joie  de  ce 
que  les  empereurs  avaient  défendu  la  lec- 
ture d'Origène.  «  Quant  à  la  sollicitude  que 
vous  avez,  dit-Il  en  unissant,  au  sujet  des 
plaintes  du  vulgaire  sur  Rufin,  et  (]ui  vous 
fait  soupçonner  vaguement  cej'taines  per- 
sonnes, je  vous  rappellerai  cette  parole  di- 
vine :  Dieu  nesi  pas  tel  que  Vhomme  ;  car 
Dieu  voit  le  cœur  et  l'homme  le  dehors.  C'est 
pourquoi,  bien-aimé  frère,  examiuez  RuOi 
d'après  sa  propre  intention  :  s'il  a  traduit 
Origène  en  l'approuvant ,  il  est  coupable 
comme  celui  qui  approuve  les  vices  d'un 
autre.  Sachez,  au' reste,  qu'il  est  tellement 

(Î3H)  don  tant,  col.  7î3;  et  Dom  Cellier,   nist. 
de*  Àui.  ecdé».^  l.  X,  p.  10,  1t. 
(25 !i)  CanciL,  t.  Il,  p.  lOii. 


éloigné  de  nous  et  de  nos  contrées ,  que 
nous  désirons  ignorer  ce  qu'il  fait  ot  où  fi 
est.  Enfin,  qu'il  voie  lui-même  où  il  pourra^ 
être  absous  (2311).  » 

Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ees  der* 
nières  paroles  que  Rufin  avait  été  excom- 
munié par  le  Pape  saint  Anastase.  Mais  dom 
Cellier ,  Constant  et  Fontanini  prouvent 
qu'ils  se  sont  trompés.  C'est  ce  que  nous 
montrons  à  l'article- Rditin. 

III.  Dans  le  cours  de  l'année  Ml  il  se 
tint  à  Carthage,  le  18  juin ,  un  concile.  L'ér 
vêque  Aurélius  y  présida,  et  détermina  les 
Pères  qui  étaient  assemblés  avec  lui  à  choi- 
sir un  d'entre  eux  pour  aller  en  Italie  et 
représenter  les  besoins  de  l'église  d'Afri'* 
que  à  Anasiase  et  à  Vénérius,  évêque  de 
Milan.  Le  discours  par  lequel  Aurélius  fit 
l'ouverture  du  concile  nous  donne  lieu  de 
conjecturer  qu'il  y  avait  eu  quelque  synodo 
d'ftalie  où  le  Pape  Anastase  avait  défendu 
d'ordonner  les  hérétiques  convertis   (2312). 

Ce  concile  ne  fut  pas  nombreux  ;  mais  la 
même  année,  le  ISseptembi  e,  il  y  en  eut  un  au- 
treàCarthaçequi  fut  généralde  toutes  lespro- 
vincesd'Afrique>etAuréliusy  présida  encore. 
On  y  lut  les  lettres  du  Pape  Anastase  où^  il 
exhortait  paternellement  les-  évêques  d'A- 
frique à  ne  poiril  dissimuler  les  artifices  et 
les  violences  des  donatisles.  On  coniecture 
avec  assez  de  vraisemblance  que  ces  letlres, 

2ui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous, 
(aient  la  réponse  à  celles  du  concile  pré- 
cédent (2313).  Celui-ci  rend  grâce  à  Dieu, 
de  la  charité  du  Pape:  toutefois,  il  se  déter^- 
mine  à  agir  avec  douceur  à  l'égard  des  do- 
uatistes,  et  par  voie  de  persuasion  autant 
qu'il  sera  possible.  On  y  ordonna  (231k), 
comme  dans  le  concile  du  mois  de  juin, 
d'envoyer  des  letlres  aux  autres  évoques, 
principalement  à  Anastase,  pour  lui  mon- 
trer la  nécessité  de  recevoir  dans  leur  rang 
les  clercs  dos  donatisles  qui  voudront  se 
convertir,  ainsi  qu'on  l'avait  pratiqué  dans 
le  commencement  de  ce  schisme  (  Voy, 
l'article  Miltiade,  Pape) ,  non  pour  con- 
trevenir au  concile  d'Outremer  qui  défend 
de  recevoir  les  clercs  donatisles  dans  leur 
rang,  mais  pour  excepter  de  celte  règle  ceux 
qui  servaient  à  l'utilité  de  l'Ëglise.  Le  con- 
cile semble  être  le  même  q^\(^  celui  d'Italie 
dont  parlait  le  concile  do  Carlhage  du  mois 
de  juin  ;  maib  il  ne  nous  est  pas  connu  au- 
trement. 

IV.  On  ne  conatt  pas  la  date  des  Règle- 
ments qu'on  attribue  au  Pape  Anastase.  On 
rapporte  (2315J  qu'il  ordonna  que  les  prê- 
tres se  tiendraient  debout  et  un  peu  incli- 
nés pendant  qu'on  lirait  l'Ëvangile,  lais- 
sant à  chacun  la  liberté  de  s^asseoir  à  la 
lecture  des  Ëpîtres.  Ceci  se  pratique  encore 
aujourd'hui  ;  et  il  semble,  par  ce  rèi^lement 
que  les  chrétiens  aient  voulu  imiter  les 
Juifs,  qui  croyaient  devoir  honorer  davan- 
tage la  Loi  que  les  Prophètes,  quoiqu'ils  ne 

(2315)  Fifu  y,  lîhi.  ecclég.,  liv.  m,  n*  15. 
(23t4)Coiicii.,  t.  Il,  p.  1089. 
(i515)  P.atiiie,  in  Anasiai.  YHm. 
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doutassent  point  aae  les  Prophètes  n'eus- 
sent été  inspirés  (z316).  On  veut  encore  que 
le  Pape  Anaslase  ait  défendu  d'admettre 
dans  le  clergé  des  personnes  mutilées. 

Ce  fut  sous  ce  pontiQcat  que  Flavien  fut 
réconcilié  avec  PEglise  d*Occident  ;  et  nous 
voyons  çu'Anastase  fut  plus  favorable  aue 
ne  Tavait  été  son  prédécesseur  à  Paulin, 
évêque  de  Noie,  qui  nous  Tapprend  lui- 
même  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Del- 
phin,  évéque  de  Bordeaux. 

Dans  cette  lettre  saint  Paulin  mande  à 
Dclphin  qu'Anaslase  ayant  succédé  au  Pape 
Sirice,  il  s'empressa  aussitôt  de  le  féliciter 
do  son  élection,  et  qu'il  en  reçut  une  lettre 
pleine  de  bonté.  Anastase  écrivit  même  aux 
évoques  de  la  Campante  pour  leur  recom- 
mander saint  Paulin  (2317),  et  la  première  an- 
néede  son  pontificat  étant  écouleep  il  l'invita* 
quoiqu'il  ne  fût  encore  que  prêtre,  à  venir 
célébrer  à  Rome  l'anniversaire  de  son  élec- 
tion. Dans  une  autre  occasion ,  saint  Paulin 
étant  allé  à  Rome  pour  assister,  selan  sa  cou- 
tume, à  la  fête  des  saints  Apôtres,  Anaslase 
le  reçut  de  la  manière  la  plus  tendre  et  la 
l>lus  honorable. 

V.  Anastase  porta  le  flambeau  de  la  vé- 
rité partout  où  s'étaient  cachés  les  ennemis 
de  la  vraie  foi,  et  ceux  qui  n'étaient  soup- 
t:oanés  que  d'erreur,  comme  Rufin  d'Aqui- 
jue,  il  les  découvrit  heureusement  :  il  les 
poursuivit  avec  un  saint  zèle  et  les  mit 
hors  d'état  de  pouvoir  en  imposer  ou  de 
nuire  à  personne  (2318). 

L'Ëgli&e  eût  été  h&ureuse  de  posséder 
plus  longtemps  ce  pontife.  Mais  ,  après 
avoir  rempli  avec  exactitude  ses  devoirs 
pendant  près  de  quatre  ans,  Anastase  i  mou- 
rut, le  ik  décembre  selon  quelques-uns,  ou 
le  27  avril  selon  d'autres,  de  Tan  402  (2319). 
Ce  dernier  sentiment  parait  le  plus  soute- 
nable  et  est  le  plus  généralement  suivi, 
quoiqu'à  vrai  dire  il  n^  ait  rien  de  bieu 
certain  sur  le  jour  de  sa  mort. 

Divers  auleuis  ont  parlé  de  ce  Pape  avec 
éloge.  Tliéophile,  évoque  d'Alexandrie,  dit, 
au  rapport  de  iustinion  (232(V),  qu'il  était 
illustre  par  sa  sollicitude  pastorale  et  par 
ses  travaux  pour  la  conservation  du  précieux 
trésor  de  la  foi.  Saint  Jérôme  (2321),  le  re- 
connaissant après  sa  mort  pour  un  homme 
de  sainte  et  heureuse  mémoire,  le  loue 
d  avoir  vécu  dans  uae  pauvreté  très-riche, 
ce  qui  nous  montre  que  ce  Pape  était  déta- 
ché des  biens  et  des  autres  avantages  de  la 
terre.  Ce  Père  nous  fait  entendre  aussi  que 
saint  Anastase  n*était  pas  moins  pourvu  des 
grâces  et  des  qualités  nécessaires  pour  bien 
gouverner  le  troupeau  qui  lui  était  confié; 

(i516)  Piclet,  Théol.  ehrét.^  172j,  liv.i,  chip.  IG, 
u  )Lâ  Y    11*  S  n  7^     * 

(231*7)  Djni  Cellier,  Hist.  de*  Aut.  eccU$.  t.  J,, 
p.  575. 

(i3l8)  Saint  Jérô.ne,  épUt.  78,  ad  Pammaoh.  el 
Marcell. 

(5^519)  U.ilief,  toolenrapporianl  U  mort  d*A- 
nastasel*'  ai  14  décembre,  U  p*acc  duns  l'année 
401;  c*cst  une  erreur. 


et  il  nous  dit  (2322)  que  Rome  ne  mérita 
pas  d'en  jouir  lontemps,  et  que  Dieu  le 
retira  de  ce  monde  avant  aue  cette  capitale 
de  l'empire  ne  fût  affligée  des  maux  qui  l'ac- 
cablèrent bientôt  après,  c'est-à-dire  en 
409. 

Outre  la  lettre  d' Anastase  à  Tévégae 
Jean  11  de  Jérusalem  (n*  11),  il  nous  reste 
encore  quelques  fragments  de  la  lettre  que 
ce  Pape  écrivit  &  Drsin  sur  l'Incarnation.  Tou- 
tes les  autres  sont  perdues;  et  les  deux  qu*on 
donne  sous  son  nom  sont  fausses,  au  dire 
d*un  critique  (2323).  £n  etTet,  la  première, 
adressée  aux  évoques  allemands  et  bour- 
guignons, est  datée  de  quatorze  ans  avanc 
qu'Anastase  f&t  Pape.  Les  Bourguignons  ,  à 
qui  elle  s'adresse,  n'étaient  pas  encore 
convertis  de  son  temps.  Elle  est  composée 
de  plusieurs  passages  des  lettres  dlnnocenl, 
de  saint  Léon,  de  Flavien;  enfin  elle  est 
remplie  de  fautes  et  n'est  point  du  style  du 
véritable  Anastase.  La  seconde  lettre,  qui 
porte  une  adresse  è  Nectarius ,  est  datée  de 
quatorze  ans  après  la  mort  de  notre  saint 
Pape,  et  est  aussi  tirée,  en  définitive,  d'In- 
nocent, de  saint  Léon,  de  saint  Grégoire,  etc. 

C'est  le  Pape  Anastase  P*  qui  régla,  dit- 
on,  qu'on  ne  recevrait  point  aux  ordres  les 
étrangers,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  pourvus 
d'une  attestation  constatant  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  signée  par  cinq  évoques: 
précaution  qui  montre  toute  la  sollicitude 
de  ce  pontife  à  n'avoir  dans  le  clergé  que 
des  hommes  dignes  de  remplir  les  fonctions 
du  saint  ministère.  On  prétend  qu'Anastase, 
dorant  son  court  pontificat,  ordonna  huit 
prêtres,  cinq  diacres  et  dix  évêques. 

ANASTASE  11,  Pape,  successeur  de  saint 
Gélase,  était  Romain  de  naissance,  monta 
sur  le  Saint-Siège  en  496,  après  sept  jours 
d'interrègne,  le  28  novembre,  selon  Baro- 
nius  (2324)  et  selon  d'autres  le  23  décem* 
bre  (2325), 

I.  Le  jour  même  où  Anastase  fut  élu,  une 
grande  nouvelle  réjouissait  i'Ëglise  d'Occi- 
dent. Clovis,  roi  de  France,  avait  embrassé 
le  christianisme  et  s'était  fait  baptiser  ce 
jour-là  (2326).  Aussi  le  Pape  fut-il  comblé 
de  consolation  en  apprenant  cette  heureuse 
conversion  :  il  espéra  trouver  on  ce  prince 
un  fils  dévoué  aux  intérêts  de  TEglise. 
C'était  en  effet  le  seul  souverain  qui  fût  alors 
vraiment  catholique.  L'empereur  Anastase 
était  livré  aux  eutychiens,  qu'il  protégeait; 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoihs,  en  Italie; 
Alario,  roi  des  Visigoths,  dans  l'Espagne  et 
l'Aquitaine;  Goodebaud,  roi  des  Burgondes, 
dans  la  Gaule;  Trasamond,  roi  des  Vandales, 

(2520)  Epîn.  ai  Mensm.  episc.  G.  P.  apad  Pagl> 
Ge$t.  Rom,  Pontif. /in  Afi?stt«.,  §  7. 

(25il)  £p  81.  8,  c.  9,  ad  Dr'ineuiad. 

(i322)  Eoisl.  16, ail  Pri«cip.  virg. 

(25â3)  E  lies  D  ipin.  Biblioih.  de$  Aut.  euléi*^ 
v  siècK  t.  III,  Pari.  I,  p^g.  268,  édit.  1690* 

(25ii)  Ann.  Ecclét.,  an  490   §  55. 

(i3i5)   Bjbna^e,  Ann.  PolUico-Ecclés.  aD.  496» 

S  18. 
(2320)  S.Crcg.  Tor.,  De  Geti.  Franc,  lit.  \u 
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en  Afrique  :  tous  ces  princes  faisaienl  pro- 
fession de  rarianisioe. 

Dans  sa  joie ,  Aiiaslase  écrivit  une  lettre 
que  l'histoire  nous  a  conservée.  La  voici  : 
«  Nous  nous  félicitons,  très-glorieux  fils,  de 
ce  que  votre  entrée  dans  la  foi  chrétienne 
concourt  avec  notre  entrée  dans  le  pontiflcat. 
Car  la  chaire  de  saint  Pierre  pourrait-elle  ne 
pas  tressaillir  de  joie  quand  elle  voit  la  plé- 
nitude des  nations  accourir  vers  elle,  quand 
elle  voit  le  filet  que  ce  pécheur  d*honaroes, 
ce  portier  du  ciel,  a  reçu  ordre  de  jeter,  se 
remplir  à  travers  les  siècles?  C'est  ce  que 
nous  avons  voulu  faire  savoir  à  Votre  Sé- 
rénité par  !e  prêtre  Eumérius,  afin  que, 
connaissant  la  joie  de  votre  Père,  vous  crois- 
siez en  bonnes  œuvres ,  vous  mettiez  le 
comble  h  notre  consolation  ,  vous  soyez 
notre  couronne,  et  que  TEslise,  votre  mère» 
se  rc^jouisse  des  progrès  d  un  si  grand  roi , 
qa*elle  vient  d'enfanter  à  Dieu.  Glorieux  et 
illustre  fils,  soyez  donc  la  consolation  de 
votre  mère;  soyez-lui,  pour  la  soutenir,  une 
colonne  de  fer.  Car  la  charité  d'un  grand 
nombre  se  refroidit,  et,  par  la  ruse  des  mé- 
chants ,  notre  barque  est  battue  d'une  fu- 
rieuse tempôte.  Mais  nous  espérons  contre 
toute  espérance,  et  nous  louons  le  Seigneur 
de  ce  qu'il  vous  a  tiré  de  la  puissance  des 
ténèbres  |iDur  donner  è  son  Eglise ,  dans  la 
personne  d'un  si  grand  prince,  un  protecteur 
capable  de  la  défendre  contre  tous  ses  enne- 
mis. Daigne  aussi  le  Dieu  tout- puissant 
conlinuer  de  vous  accorder,  h  vous  et  votre 
royaume,  sa  céleste  protection  1  Qu'il  or- 
donne à  ses  anges  de  vous  garder  dans  toutes 
vos  voies,  et  qu'il  vous  donne  la  victoire  sur 
tous  lesennemis  qui  vous  entourent  (2327).  » 

11.  Dès  le  commencement  de  son  nontifi- 
cat,  Anastase  s'efforça  de  réunir  ('Eglise 
d*Orient  avec  celle  d'Occident.  A  cet  elfet , 
il  écrivit  à  l'empereur  Anastase.  Il  relève 
d'abord  la  piété  au'il  avait  fait  paraître  dans 
sa  vie  privée  ;  il  le  prie  ensuite  de  procurer 
la  paix  des  églises  en  supprimant  des  dip- 
tyques le  nom  d'Acace  ,  première  cause  de 
la  division.  Mais,  coinmo  quel(iucs-uns  pré- 
tendaient (|ue  depuis  (|ue  le  Pape  Félix  avait 
condamné  Ac«ice,  celui-ci  n'avait  plus  eu  le 
pouvoir  de  faire  aucune  fonction ,  A:iastase 
déclara  qu'il  tenait  pour  valables  les  ba|)- 
tùmes  et  les  ordinations  conférés  par  Acace, 
parce  que  l'indignité  du  ministre  ne  nuit 
poiiit  à  la  vertu  des  sacrements.  Le  Pape 
insista  fortement  auprès  de  l'empereur  pour 
i*anuMier  a  procurer  la  paix  qu'il  désirait. 
Comme  ils  avaient  tous  deux  le  môme  nom, 
il  convenait,  lui  dit-il,  qu'ils  eussentaussi 
tous  deux  le  même  zèle  pour  réunir  les  catho- 
liques des  deux  Eglises;  d'autant  plus  (|ue 
l'auteur  du  mal,  c'esl-à-tlire  Acace,  et  le 
Pape  Félix  ,  qui  l'avait  condanmé,  étaient 
morts.  —  Yoy.  l'art.  Acace  ,  archcvôcjue  de 
C.  P.  —  Le  Pape  Anastase  insista  aussi 
auprès  de  l'emiicrour  |  our  qu'il  remé<li;U 
aux  maux  de  l'Kglise  d'Alexandrie  (2328J. 
Cette  lettre  fut  envoyée  par  deux  évoques, 

(Î327)  Libbe,  Conc,  i.  IV,  p.  Ii82. 


Cresconîus  et  Germain,  qui  accomp&gnèrefit 
le  pntrice  Festus,  envoyé  do  Rome  à  Con^- 
tantinople  pour  quelques  affaires  publiques, 
et  ils  étaient  chargés  en  outre  de  donner  à 
l'empereur,  dans  le  cas  où  il  en  aurait  le 
désir,  de  plus  amples  renseignements  sur 
toute  l'affaire  d' Acace. 

Le  bruit  s'élant  répandu  par  tout  l'Orient 
que  les  légats  du  Pape  étaient  venus  à  Cons- 
tantinople  pour  y  traiter  de  la  paix,  deux 
apocrisiaires  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  Dios- 
core ,  prêtre  ,  et  Chérémon  ,  lecteur,  leur 
présentèrent  une  requête  par  laquelle  ils 
demandaient,  au  nom  de  leur  Eglise,  d'être 
reçus  à  la  communion  du  Pape.  Celle  re- 

guéte  est  adressée  non-seulement  aux  légats 
resconius  et  Germain  ,  mais  encore  au 
patrice  Festus.  Les  Alexandrins  y  exposent 
que  l'Eglise  de  Rome  et  celle  d'Alexandrie 
ayant  eu  un  même  fondateur ,  c'est-à-dire 
saint  Pierre,  que  saint  Marc  avait  imité  en 
tout,  elles  ont  toujours  eu  une  même  foi  et 
une  même  doctrine;  qu'il  y  a  eu  entre  elles 
une  si  grande  union  que,  quand  il  s'est  agi 
de  tenir  en  Orient  des  conciles  pour  décider 
quelques  difficultés ,  l'évêque  de  Rome  a 
cnoisi  celui  d'Alexandrie  pour  agir  en  son 
nom  dans  ces  assemblées;  que  la  division 
de  ces  deux  Eglises  a  été  occasionnée  par 
une  mauvaise  traduction  de  la  lettre  de  saint 
Léon  au  concile  deChalcédoinc,  qui  rendait 
cette  lettre  pidne  d'erreurs  nestoriennes.  Ils 
accusent  Théodoret  et  les  autres  évêques  du 
parti  de  Nestorius  d'être  les  auteurs  de  cette 
mauvaise  traduction  qui  avait  donné  lieu  à 
l'Eglise  d'Alexandrie  de  croire  que  celle  de 
Rome  était  dans  des  sentiments  erronnés,  et 
de  se  séparer  de  sa  communion.  Ils  disent 
que,  d'un  autre  côté,  l'évêque  de  RomOf 

Ï)ersuadé  que  le^  Alexandrins  combattaient 
a  doctrine  des  apôtres,  les  avaient  en  con- 
séquence séparés  aussi  de  sa  communiou. 
«  Voulant  toutefois,  ajoutent-ils,  donner  des 
preuves  à  Sa  Sainteté  que  nous  tenons  la 
même  foi  que  le  prince  des  apôtres,  son 
disciple  saint  Marc,  elles  Pères  de  Nicée 
ont  tenue,  notre  Eglise  a  envoyé  des  dépu- 
tés è  Rome.  Mais  un  homme  chassé  de  notre 
ville  pour  sa  mauvaise  doctrine  et  pour 
d'autres  raisons  (ils  entendaient  apparem- 
ment Jean  Talaïa)  s'étant  rencontre  alors  à 
Rome,  empêcha  qu'on  n'écoutât  ces  députés^ 
qui  furent  obligés  de  s'en  revenir  sans  avoir 

i)u  même  être  admis  h  l'audience  du  Pape.  » 
Is  disent  ensuite  que  le  diacre  Photin  ,  qni 
avait  été  envoyé  par  l'évêque  de  Thessaio- 
niquo  vers  le  Fape  Anastase,  étant  venu  de 
Rome  à  Constanlinoplc ,  les  assura  que  ce 
Pape  n'approuvait  point  les  changements  ni 
les  additions  faites  a  la  lettre  de  saint  Léon. 
Ils  témoignent  souhaiter  une  conférence 
avec  Crosconius  et  Germain. 

IlL  Les  députésy  consentirent  elles  satis- 
firent/! l'égard  de  la  lettre  de  saint  Léon. 
C'est  ))Ourquoi  Dioscore  et  Chéréoion  leur 
présentèrent  une  confession  de  foi,  alin  que, 
si  elle  se  trouvait  conforme  à  celle  de  i'E 

(«3i8)  Lablx»,  Cohc,  l.  IV,  p.  iî78. 
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glisede  Rome,  celte  d'Alexandrie  pût  s'y 
réunir.  Celte  confession  de  foi  est  ortho- 
doxe, sauf^u'Us  ne  parlent  pas  du  concile 
de  Chalcédoine,  et  quHls  su|)jposent  que  le 
fameux  Dioscore,  Tiinolhéc  Éiure  et  Pierre 
Âlonge  n'ont  jamais  eu  d'autre  doctrine,  lis 
s'expriment  sur  rincamalion d'une  manière 
catholique;  disent  également  analhème  et 
à  Neslorius  et  à  Ëulychès  ,  ainsi  qu'à  tous 
leurs  adhérents.  Ils  conjurent  tes  légats,  à 
leur  retour  à  Rome,  de  présenter  cette  con- 
fession de  foi  au  Pape,  afin  qu^l  l'approuve 
et  les  reçoive  à  sa  communion.  Les  légats, 
sans  approuver  cette  confession,  la  reçurent 
el  promirent  de  la  porter  au  Pape,  qui  serait, 
disaient-ils,  toujours  prêt  à  écouter  ceux 
que  les  Alexandrins  lui  députeraient,  et  à 
éclaircir  leurs  doutes,  lis  ajoutèrent  qu'on 
ne  les  avait  point  chargés  a*entrer  dans  la 
difficulté  qu'ils  faisaient  au  sujet  de  Dios- 
core, d'Ëlure  et  de  Monge;  mais  que ,  pour 
avoir  la  paix,  il  fallait  que  l'Eglise  d'Alexan- 
drie.ôtût  leurs  noms  des  diptyques.  Tel  est 
le  contenu  de  la  requête  des  deux  apocrisiai- 
res,  qui  en  retinrent  une  copie  pour  la  pré- 
senter, dirent-ils,  au  dernier  jugement,  en 
cas  que  le  Saint-Siège  négligeât  de  contribuer 
h  la  paix  (2329). 

On  ne  sait  point  quelles  furent  les  suites 
de  cette  démarche.  Elle  ne  suftisait  pas  à  la 
réunion  des  Eglises,  mais  elle  y  était  un 
acheminement.  Le  grand  obstacle  était  la 
triste  politique  de  l'empereur  Anastase.  Le 
Patriarche  Macédonius  avait  résolu  de  pro- 
fiter de  cette  ambassade  pour  envoyer  des 
lettres  synodales  au  Pape  :  il  en  fut  empêché 
par  l'empereur.  Peut-ôlre  que  les  expressions 
empreintes  d'une  grande  modération  et  de 
l'esprit  de  paix  dont  se  servait  le  Pape  Anas- 
tase, expressions  bien  différentes  du  langage 
plein  d'autorité  de  son  prédécesseur,  avaient 
fait  concevoir  à  ce  prince  peu  généreux  l'es- 
pérance de  circonvenir  le  Pontife  lui-même. 

IV.  Suivant  un  historien,  c'était  un  bruit 
public;  suivant  un  autre,  c'était  une  chose 
certaine,  que  Tambassadeur  Ftstus  avait  se- 
crètement promis  à  l'empereur  de  persuader 
au  Pape  do  signer  VHénotique,  ou  édit  d'u- 
nion publié  par  l'empereur  Zenon  (2330). 
Cette  profession  de  foi,  à  laquelle  Zénoa 
avait  ordonné  que  tous  eussent  à  se  confor- 
mer, ne  conlenait  vWïï  en  réalité  qui  fût  ea 
opposition  à  la  croyance  catholique,  mais  il 
n  y  était  pas  fait  mention  du  concile  de 
Chalcédoine;  l'empereur  s'y  arrogeait  en 
outre  une  autorité  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  en  prononçant  sur  les  choses  divines. 
Ce  qui  devait  être  un  symbole  d^union  de- 
vint donc ,  selon  la  remarque  d'un  histo- 
rien (2331),  un  germe  de  azanie;  car  le  Pape 
repoussa,  de  son  côlé,  la  profession  de  foi, 
et  l'empereur  la  sout.nl  du  sien. 

Voilà  pourtant  l'acte  que  Festus,  homme 

(2529)  Labue,  Conc,  t.  IV,  p.  1283. 

(-2530)  Th'^oil.,  Lecu,   I.  n,   p.  5G0.  Theoplian., 

p.  98,  alias  125. 

(2531)  Ciisar  Gant u,  Uht.mk,,  f.  Vil,  p.  410, 
18-W),  D.  lot. 
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plus  politique  que  religieuse,  était  Gbftrgé  de 
faire  signer  au  Pape  :  il  négociait  pour  son 
maître  le  titre  de  roi  aux  dépens  de  l'hon- 
neur du  Saint-Siège.  On  eut  à  Constantinople 
plus  d'égards  pour  lui  que  pour  les  légats  du 
Pape.  Il  obtint  qu'on  y  célébrerait  la  fête  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  plus  de 
solennité,  qu'auparavant.  C*est  par  lui  que 
Macédonius  comptait  envoyer  ses  lettres  sy- 
nodales à  Anastase.  Dans  l'inscription  de  leur 
requête,  les  apocrisiaires  d'Alexandrie  le 
nomment  avant  les  deux  légats.  Mais,  quand 
il  vint  à  Rome  pour  y  remplir  lé  rôle  de  sé- 
ducteur, le  Pape  Anastase  était  mort,  et  il 
s'attacha  dès  lors  à  faire  accepter  YHénotiquM 
par  le  nouveau  Pape. 

Anastase  II  avait,  en  effet,  quitté  celte  vie 
le  16  novembre  &98 ,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  un  peu  moins  de  deux  ans.  Quel^- 
ques  auteurs  ont  débité  sur  la  mort  de  ce 
Pape  des  fables  ridicules  sur  lesquelles  Khis- 
toire  n'a  pas  à  s'arrêter.  C'était  un  homme 
doux,  qui  aimait  la  pail  et  qui  avait  un  zèle 
éclairé.  Il  en  est  qui  lui  ont  reproché  de  la 
faiblesse.  Ceci  est  plus  probable,  quoique  ce 
fût  peut-être  chez  lui  excès  de  douceur  plu* 
tôt  qu'une  faiblesse  de  caractère  proprement 
dite.  Il  s'était  plu  à  enrichir  la  confession  de 
Sainl-Laurent.  Il  ordonna  douze  prêtres  et 
seize  évêques  (2332).  On  Tenterra  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre. 

V.  Les  hérétiques,  et  surtout  un  historien 
passionné  des  Papes  (2333),  se  sont  elforcés 
de  noircir  la  sainteté  d'Anastase  II.  Ils  rap- 
portent le  témoignage  d'Ansatase  le  Bibiio^ 
thécaircy  lequel  prétend  que  plusieurs  clercs 
se  retirèrent  de  la  communion  du  Pape,  parce 
qu'il  avait  communiqué  avec  un  diacre  de 
Thessalonique,  nommé  Photin  ou  Photius^ 
du  parti  d'Acace,  dont  il  prétendait  faire  ré- 
voquer la  condamnation.  Mais  il  est  certain 
que  cet  historien  n'a  fait  en  ceci  que  suivre 
les  mauvais  bruits  que  firent  courir  au  dés- 
avantage d'Anatase  H  les  schismaliques  ap- 
pelés laurentiniens  t  parce  qu'ils  suivaient 
Laurent,  antipape  élevé  contre  Symncaque. 
Il  n'eut  des  conférences  avec  Photin  (n*II) 
que  pour  faire  une  copie  correcte  de  l'épltre 
de  saint  Léon  à  Flavien,  dont  la  traduction 
grecque  avait  été  falsiQée;  ce  qui  troublait 
l'Eglise  d'Orient. 

Au  reste ,  Gratien  et  l'auteur  du  livre  in- 
titulé lePontifical^  se  sont  trompés  lorsqu'ils 
ont  dit  qu'Anastase  II  fut  frappé  d'un  juge- 
ment divin.  On  doit  porter  le  même  juge- 
ment sur  la  troisième  accusation  que  les 
centuriateurs  de  Magdebourg  (233^)  produi- 
sent contre  ce  Pape,  à  savoir  qu71  aurait 
voulu  rétablir  Acace.Car  Acace  était  mort  en 
488  ou  489  {Voy.  son  article),  sous  lePontiû- 
Cài  de  Félix,  et  Anastase  ne  fut  papeqa'en496. 

L'auteur,  qui  nous  fournit  ces  reclitica- 
lions  (2335),  déclare  cependant  que  ce  Pape 

(2533)  Broya,  HiH.  des  Papts,  5  vol.  iti  4*,  4732, 
1. 1,  p.  267. 

(25.^4)  Cent,  vi,  c:<p.  10. 

(2335)  Mo  éri,  Dict.  A»r.,  1725,  in  fol.  i.  I,  p.ll\ 
col.  !. 
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ne  fut  pas  absolument  exempt  de  faute  dans 
cette  aliaire.  a  Au  lieu,  dit-il,  de  demander 
avec  fermeté,  comme  ses  deux  prédécesseurs, 
que  le  nom  d'Acace  fût  retranché  des  dipty- 
ques, il  le  demanda  avec  un  air  de  suppliant 
qui  no  fit  au*enorgueillir  les  rebelles.  Il  cessa 
même  de  le  demander,  et,  dans  Tinquiétudo 
où  étaient  ceux  qu*Acace  avait  ou  bâpiistés 
ou  ordonnés  depuis  son  excommunication, 
il  s'engagea  trop  légèrement  !^  les  réconcilier, 
sans  exiger  d'eux  les  satisfactions  convena- 
bles. »  C'était,  comme  on  yoit,  pousser  loin 
l*amour  de  la  paix.  Mais  il  est  des  cas  où  trop 
aimer  une  certaine  quiétude,  c'est  entretenir 
le  mal  et  souvent  lui  donner  une. activité 
nouvelle. 

II  nous  reste  du  pape  Anastase  II  quelques 
fragments  d*une  lettre  sur  la  doctrine  de 
rincarnation,  qu'il  écrivit  à  Ursicin,  légat  du 
Pape  saint  Gélase,  en  Dardanie,  et  que  Ba- 
luze  nous  a  conservés  dans  le  tome  I"  de  la 
nouvelle  Collection  des  ConciUs,  page  1457. 
Un  critique  (2336)  dit  que  les  lettres  de  ce 
Pape  sont  pleines  de  prnsées  morales  et 
d'applications  de  passages  de  ]*£crilure 
sainte  :  elles  respirent  une  grande  onction 
et  une  piété  profonde,  comme  on  a  pu  le 
remarquer  dans  sa  lettre  à  Clovis. 

ANASTASE  III,  Pape,  était  né  k  Rome  et 
fils  de  Lucien,  succéda  à  Sergius  III,  mort 
au  mois  d'août  911.  Les  nistoriens  de 
rSglise  disent  seulement  de  ce  Pape  qu'il 
«  est  loué  pour  la  douceur  de  son  gouver- 
nement, qui  ne  dura  que  deux  ans  et  deux 
mois  environ  (2337).  » 

On  ne  sait  donc  rien  sur  ce  Pape,  si  ce 
n*est  (2338)  qu'il  eut  beaucoup  d'égards  pour 
Bérenger  I,  qui  se  décorait  du  titre  d'empe- 
reur et  de  roi  d'Italie.  A  la  prière  de  ce 
prince,  il  accorda  à  l'archevêque  do  Paviele 
dais  et  la  permission  de  monter  une  haque- 
née  blanche,  faisant  porter  une  croix  devant 
lui;  il  voulut  même  que  ce  prélat  fût  assis 
à  la  gauche  du  Pape  dans  les  conciles,  ou 
quand  le  Souverain  Pontife  tiendrait  cha- 
pelle. On  rapporte  aussi  que  ce  Pape  fit  ré- 
Earer  la  diaconie  de  Saint-Adrien,  qui  tom- 
ait  en  ruine,  et  qu'il  y  consacra  un  autel 
quMl  avait  posé  lui-môme  (2339).  Il  en  est 
qui  croient  que  Nicolas,  patriarche  de  Cons- 
tanlinople,  rétabli  depuis  peu  de  temps  sur 
son  siège,  écrivit  à  Anastase  III  une  lettre 
où  il  raconte  le  quatrième  mariage  de  l'em- 
pereur Léon,  et  fa  persécution  qu'il  souffrit 
a  ce  sujet  (2340).  Dans  celtre  lettre,  ce  pa- 
triarche (Voy.  son  article  )  se  plaint  beau- 
coup des  légats  du  Pape  Sergius  III.  Voilà 
tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  sur  Anas- 
tase III.  Ajoutons  que  Platine  (2341)  loue  la 
douceur  de  son  gouvernement ,  sa  modestie 
et  la  pureté  de  ses  mœurs,  ce  qui,  dans  la 

(i536)  EU  es  Dtipin,  Bibl.  de$  Aut.  eeclé$. ,  v  siè- 
cle, 1. 111,  part.  Il,  p.  656,  édit.  1690. 

(i557)  FleuiY,  11  v.  uv,  i;*40;  M.  Robrbacher, 
t.  Xil,  p.  520,  diiex:tcleiuent  U  même  chose. 

(2558/  Voy,  Chai  les  higonio.  De  Regno  Italiœ, 
lib.  Vf. 

(^350)  Voy.  Cînconlus,  V'nœ  et  Geita  Romanorum 


bouche  de  cet  historien,  D*est  pas  un  faible 
élosre 

AiNASTASE  IV,  Pape,  était  Romain  de 
naissance  et  se  nommait  Conrad.  Il  succéda 
sur  le  siège  suprême  au  Pape  Eugène  III, 
rami  do  saint  Bernard,  le  9  juillet  1153  :  il 
ne  gouverna  l'Eglise  qu'un  an  etquatre  mois. 

I.  Anastase  avait  été  chanoine  résulierde 
rordre  de  Saint- Augustin,  et  abbé  de  Saint- 
Ruf  en  Dauphiné,  selon  quelques-uns,  et 
de  SaintrAnastasedans  le  diocèse  de  Veletri, 
selon  d'autres.  Le  Pape  Honoré  II,  dont  il 
était  parent,  le  créa  cai'dinaK  évoque  de  Sa- 
bine, au  mois  de  décembre  1125;  et,  depuis, 
le  Pape  Innocent  II  l'avait  fait  son  vicaire  à 
Rome,  lorsqu'il  se  vit  contraint  d'en  sortir 
par  les  violences  do  l'antipape  Anaclet. 

Le  cardinal  Conrad  s'était  acquis  une  si 
grande  estime,  que,  dès  le  lendemain  de  la 
mort  d'Eugène  111,  il  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. 11  prit  le  nom  d'Anastase  IV.  Deux 
affaires  seulement  auxquelles  ce  Pape  fut 
mêlé  pendant  son  court  pontificat  ont  surgi 
dans  l'histoire  :  ce  sont  la  conclusion  du 
différend  qui  s'était  élevé  entre  l'empereur 
Frédéric  et  Eugène  III,  et  les  privilégies  ac- 
cordés aux  Templiers.  Nous  commencerons 
néanmoins  par  un  fait  de  moindre  iihpor- 
tance,dont  les  historiens  font  aussi  mention. 

II.  N'étant  encore  que  cardinal ,  Anastase 
s*était  prononcé  en  faveur  de  Guillaume, 
archevêoue  d'York  {Voy.  son  article),  qui 
avait  été  déposé  au  concile  de  Reims  de 
l'an  1148.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  la  moK 
du  Pape  Eugène  et  celle  de  saint  Bernard, 
ce  prélat  quitta  sa  retraite  et  vint  à  Rome 
trouver  le  nouveau  Pape,  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'Anastase  avait  été  le  prin- 
cipal défenseur  de  sa  cause.  11  demanda  sa 
grâce,  sans  se  plaindre  du  jugement  qui 
avait  été  rendu  contre  lui. 

11  fut  accueilli  avec  intérêt,  et,  comme  on 
ap()rit  bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  Murdac,  qu'on  avait  élu  à  sa  place, 
cette  circonstance  rendit  sa  position  meil- 
leure encore.  Anastase,  ayant  d'ailleurs 
pitié  de  ses  cheveux  blancs,  aussi  bien  que 
les  cardinaux,  révoqua  la  sentence  rendue 
contre  lui  par  Eugène  III.  Il  le  rétablit  dans 
sa  dignité  et ,  de  plus,  il  lui  accorda  le  pal- 
lium,  qu'il  n'avait  jamais  obtenu  auparavant. 
Ce  saint  archevêque  s'en  retourna  comblé  de 
consolations;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  bienfaits  du  PapOi  car  u  mourut 
en  1154. 

III.  Anastase  avait  un  grand  désir  de  termi- 
ner le  différend  que  le  Pape  Eugène  III  {Voy. 
son  article)  avait  eu  avec  l'empereur  Fré- 
déric (2342).  Dans  ce  but,  il  lui  envoya  le 
cardinal  Gérard,  qui  le  trouva  à  Vorms,  où 
il  passait  les  fêtes  de  Noël.  Mais,  comme  ce 
légat  voulut  agir  avec  hauteur  et  une  cer- 

Pontificum  et  Cardinalium^  4  vol.  in-fol.,  1731,  Romp. 

(2540)  C'onc,  i.  IX,  p.  1264,  apud  Baron.,  t.  Il, 
Annal.  Appeud. 

(2341)  loAnaftt.  m. 

(2542)  Le  P.  Mainibourg,  Ili$t.  de  ta  Décadence  de 
r Empire  après  Charlemagne^  2  vo^  iu-12,  1680,  t.  U, 
I  V.  M,  p.  1^0,  It/O. 
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taine   doroinaliôn,    Tempereur,  qui  était 
d'ailleurs  fort  jaloux  de  ce  qu'il  appelait  ses 

Î)rérogatives,  se  blessa,  traita  fort  mal  le 
égat  et  le  chassa  de  sa  présence  avec  ordre 
de  sortir  au  plus  tôt  de  rAllemagne.  Le  car- 
dinal en  fut  vivement  affecté;  il  se  crut 
perdu  d'honneur  et  de  réputation,  et  se 
voyant  obligé  de  s'en  retourner  sans  avoir 
rien  conclu,  il  mourut  de  chagrin  en  route. 
Cependant  Frédéric,  pour  montrer  que  ce 
n'était  pas  au  Saint-Siége  qu'il  en  voulait, 
et  qu'en  maltraitanl  un  légat  qui  avait  man- 
qué à  ses  devoirs  il  n'en  était  pas  moins 
disposé  à  rendre  au  Pape  tout  ce  qui  lui 
était  dû  ,  envoya  l'archevêque  de  Magdu- 
bourg  à  Rome  pour  rendro  compte  de  tout 
ce  qui  s*était  passé  è  son  élection;  el  il  le 
fit  avec  tant  d'habileté,  justifiant  l'empereur, 
qu'Anastase  n'y  trouva  rien  à  redire.  Alors 
il  confirma  ce  qui  s'était  fait  en  celte  occa- 
sion, et  il  donna  même  le  paliium  h  l'arche- 
vêque, comme  Frédéric  l'en  priait.  S'il  en 
faut  croire  quelques  auteurs  (231^3),  cette 
condescendance  du  Pape  scandalisa  beau- 
coup de  personnes  et  donna  lieu  de  l'accu- 
ser de  trop  de  faiblesse  envers  l'empereur. 
Un  historien  (23^4)  dit  que  cette  condescen- 
dance «  fit  croître  merveilleusement  la 
f^uissance  et  l'autorité  de  ce  prince,  même 
dans  les  affaires  ecclf'siasliques,  c'est-è-dire 

i>our  disposer  dos  grands  bénéfices  dans  ses 
i  ats.  » 

IV.  Les  chevaliers  de  Thôpital  de  Saint- 
Jean  h  Jérusalem  avaient  déjà  obtenu  d'être 
exempts  du  patriarche,  et  de  ne  point  payer 
de  dîmes.  Anastase  IV,  par  sa  bulle  du  21 
octobre  1154,  leur  accorda  de  nouveaux  pri- 
vilèges. 

A  la  prière  du  maître  de  l'ordre,  nommé 
Raimond,  et  h  l'exemple  d'Innocent  H,  de 
Célestin  II,  de  Lucius  II,  et  d'Eugène  III, 
Anastase  (-2345)  prend  Thôfiital  de  Jérusalem 
sous  la  protection  du  Saint-Siège,  et  lui 
confirme  la  possession  de  tous  ses  biens, 
soit  dans  le  diocèse  de  Jérusalem,  soit  ail- 
leurs. Il  permet  aux  frères  de  bâtir  des  égli- 
ses et  des  cimetières  dans  les  terres  qui  leur 
onr  été  données,  d'enterrer  avec  les  céré- 
monies ecclésiastiques  ceux  de  leurs  frères 
qui  mourront  dans  des  lieux  interdits,  et  de 
célébrer  une  iois  l'année  l'oflBce  divin  dans 
les  mêmes  lieux,  en  faveur  de  leurs  frères 
qui  y  seront  envoyés  pour  faire  des  quêtes 
ou  autrement.  Anastase  ajoute  : 
^  «  Comme  tous  vos  biens  sont  destinés  à 
Tenlrelien  des  pèlerins  et  des  pauvres,  nous 
défendons  à  qui  que  ce  soit  d'exiger  des 
dîmes  des  terres  gue  vous  cultivez  à  vos  dé- 
pens, et  à  aucun  évêque  de  publier  interdit, 
suspense  ou  excommunication  dans  les 
églises  qui  vous  sont  soumises;  et,  s'il  y  a 
môme  dans  ces  lieux  un  interdit  général,  on 
pourra  célébrer  chez  vous  l'office  divin  à 
portes  fermées,  et  sans  sonner  les  cloches. 
Et,  afin  que  vous  puissiez  plus  aisément 
avoir  l'office  divin  et  recevoir  les  sacre- 

(2.^13)  Oilon  deFrislDgoe. 
(23i4)ia.  tbid^loccit. 


ments,  nous  vous  permettons  de  recevoir 
des  clercs  et  des  prêtres  do  quelque  part 
qu'ils  viennem,  après  vous  être  suflisam- 
ment  informés  de  leurs  bonnes  mœurs  el  de 
lear  ordination,  tant  dans  votre  principale 
maison  que  dans  les  obédiences  qui  en  dé- 

r)endent.  Si  leurs  évêques  refusent  de  vous 
es  accorder,  vous  les  pourrez  garder  par 
l'autorité  du  Saint-Siège,  et  ces  clercs  ne 
seront  soumis  qu'à  votre  chapitre  et  au 
Pape.  Nous  vous  permettops  aussi  de  rece- 
voir des  laïques  de  condition  libre  pour  le 
service  des  pauvres.  Quant  aux  frères,  c'est- 
à-dire  aux  chevaliers  qui  auront  été  une 
fois  reçus  en  votre  compagnie,  nous  leur 
défendons  de  retourner  au  siècle  après  avoir 
fait  profession  et  pris  l'habit  et  la  croix,  ni 
de  passer  à  un  autre  institut,  sous  prétexte 
de  plus  grande  régularité.  Pour  les  consé- 
crations d'autels  ou  d'églises,  les  ordinations 
des  clercs  et  les  autres  sacrements,  vous  les 
recevrez  de  l'évêque  diocésain,  s'il  est  dans 
la  communion  du  Saint-Siège  et  s'il  veut  les 
conférer  gratuitement,  sinon  vous  vous 
adresserez  à  tel  évéKjue  qui!  vous  plaira 
[)Our  vous  les  administrer  par  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Nous  vous  confirmons  toutes  les 
seigneuries  et  les  terres  que  votre  hôpital 
possède  de  là  ou  de  çà  la  mer,  en  Asie 
ou  en  Europe ,  ou  qu'il  acquerra  à  l'ave- 
nir. » 

Ces  privilèges    considérables   excitèrent 

3 uelques  jalousies.  Sous  le  pontifical  d'A- 
rien IVy  le  patriarche  de  Jérusalem  s'en 
plaignit  hautement,  et  ce  fut  l'occasion  de 
démêlés  dont  nous  n'avons  pas  à  park^r  ici. 
Nous  en  dirons  un  mot  à  l'lirticle  Templiers. 
Après  ces  quelques  faits,  l'histoire  ne  nous 
dit  plus  rien  sur  Anastase  IV,  si  ce  n'est 
qu'il  jnériia  de  grandes  louanges  pour  sa 
charité  et  pour  le  zèle  qu  il  déploya  pen- 
dant une  famine  presque  universelle  qui 
dura  autant  que  son  pontificat.  Mais  on  ne 
nous  donne  aucun  détail.  Ce  Pape,  que 
Fleury  (2346)  appelle  «  vieillard  de  grande 
vertu  et  de  grande  expérience  dans  les  usa- 

f;es  de  la  cour  de  Rome,  »  mourut  le  S  ou 
e  k  décembre  1154.  Ou  trouve  quelques- 
unes  de  SQs  lettres  dans  le  tome  IX'  de  la 
Collection  des  conciles  do  Labbe. 

ANASTASE,  antipape,  curdinal-prêtre  du 
titre  de  Sainl-Harcei,  fut  indizne  de  la  pour- 
pre et  subit  plusieurs  condamnations  de 
l'Eglise;  il  vivait  au  ix*  siècle. 

1.  Il  avait  quitté  l'Eglise  dont  il  était 
chargé  et  s'était  retiré  dans  le  diocèse 
d'Aquilée.  Comme  il  contrevenait  à  ses  de- 
voirs, le  Pape  l'avait  averti  quatre  fois  par 
lettres,  le  pressant  de  revenir;  puis  il  l'avait 
excommunié  dans  deux  conciles  à  cause  do 
sa  désobéissance.  Le  Pape  Léon  IV,  se  trou- 
vant à  Ravennes  en  853,  voulut  obliger 
Anastase  de  retourner  à  son  Eglise  à  un  jour 
indiqué,  et  chargea  de  l'exécution  de  cet 
ordre  Nottingue,  évêque  de  Bresse,  et  la 
comte  Adalgise.  Le  terme  étant  passé,  le 

(2545)  Anast.  Epis».  12. 
(i5i6)  Liv.  Liix,  h"  6a. 
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Pape,  du  consentement  des  évéques,  l^ana^* 
thématisa.  Puis,  étant  parti  de  Havennes  et 
de  retour  à  Rome,  comme  il  sut  qu'Anastase 
s'était  avancé  jusqu'à  Clusium  en  Toscane, 
il  lui  envoya  trois  évoques  pour  le  citer  au 
concile  qui  devait  se  tenir  h  Home  le  15  no* 
verabre  de  la  même  année  853. 
Ce  concile  s'assembla,  et  Anastase  ne  ré- 

{>ondit  point  à  la  citation  qui  lui  avail  élé 
aite.  Il  manqua  au  concile.  Alors  le  Pape 
Léon  IV  flt  hre  une  lettre  d^ns  laqtielJe  il 
rapportait  toute  cette  procédure.  De  leur 
côte,  les  trois  évèques  qui  avaient  été  en- 
voyés vers  Anastase  Grent  leur  rapport,  et 
Ton  donna  lecture  de  la  citation  aont  ils 
étaient  chargés.  Le  Pape  demanda  à  ces 
évêques  pourquoi  ils  n'amenaient  point 
Anastase.  Ils  répondirent  (]u'ils  n'avaient 
pu  le  trouver.  Enfin,  de  l'avis  du  concile,  et 
suivant  le  3'  canon  d'Antioche,  Anastase  fut 
déposé,  et  l'acte  de  déposition  souscrit  par 
le  Pape,  par  l'empereur  Louis,  et  par  cin- 
quante-neuf évèques  présents,  ainsi  gue  par 
plusieurs  ecclésiastiques  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

IL  Le  Pape  Léon  IV  étant  mort,  en  855, 
il  j  eut  de  grandes  divisions  au  sujet  de  la 
Domination  de  son  successeur.  Anastase,  qui 
avait  un  parti,  fut  élu  antipape,  par  les  siens, 
contrairement  aux  droits  du  Pape  légitime 
Benoit  m.  Alors  il  y  eut  de  grands  troubles 
à  Rome.  Les  partisans  forcenés  d'Annstase 
se  présentèrent  aux  évêuues  qui  tenaient 
pour  le  Pape  légitime,  et,  les  menaçant  avec 
fureur,  ils  leur  dirent  :  «  Rendez-vous  et 
reconnaissez  Anastase  pour  Pape  I  »  Les 
évéques  répondirent  :  «  Nous  ne  recevrons 
jamais  un  homme  déposé  et  anathématisé 
par  le  Pape  et  par  le  concile;  nous  le  reje- 
tons de  toute  assemblée  ecclésiastique.  » 

Les  partisans  d'Anastase,  parmi  lesquels 
étaient  des  Français  et  les  commissaires  de 
l'empereur  Louis  II,  quittèrent  ces  évéques, 
et,  pleins  de  colère,  ils  entrèrent  dans  une 
chapelle  de  l'église,  où  ils  commencèrent  à 
délibérer  cl  à  proposer  divers  avis.  Ils  con- 
traignirent les  évoques  d'Ortie  et  d'Albane 
d'y  entrer,  et,  ayant  commencé  par  la  dou- 
ceur, ils  finirent  par  les  menaces,  et  leur 
dirent  d'un  ton  très  rude  :  «  H  y  va  de  votre 
tête  si  vous  refusez  de  sacrer  Anastase.  » 
Les  évèques  répondirent,  «  qu'ils  aimaient 
mieux  souffrir  la  mort  et  être  mis  en  pièces  ;  » 
ils  reprirent  même  les  députés  de  l'empe- 
reur, et  leur  remontrèrent,  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  l'injustice  de  leur  prétention. 
Alors  les  Français  se  mirent  à  parler  en  se- 
cret en  leur  langue  tudesque,  après  quoi  ils 
parurent  apaisés. 

Le  mardi  matin,  les  évêques  s'assemblè- 
rent dans  la  grande  église  de  Latran,  avec  le 
clergé  et  le  peuple,  qui  cria  à  haute  voix  : 
«  Nous  voulons  le  bienheureux  Pape  Benoît; 
c'est  lui  que  nous  désirons.  »  Les  députés 
.de  l'empereur,  étonnés  de  cette  union  du 
peuple,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
élire  Anastase,  assemblèrent  les  évêques  et 


quelques-uns  du  clergé  dans  une  chambre 
du  palais  patriarcal.  La  dispute  y  fut  grande; 
mais  les  Romains  apportèrent  de  si  puis- 
santes raisons,  que  les  Français  se  rendirent, 
et  dirent  aux  évêques  :  «  Prenez  celui  que 
vous  avez  élu  et  Je  menez  en  telle  église 
qu'il  vous  plaira  :  nous  allons  chasser  de  ce 

1)alais  Anastase,  que  vous  dites  être  déposé, 
•assons  trois  jours  en  jeûnes  et  en  prières, 
puis  nous  ferons  ce  que  Dieu  nous  inspi- 
rera. »  Les  évêques  s'écrièrent  que  1  c)n 
commencent  par  chasser  Anastase,  et  aussitôt 
on  le  tit  sortir  honteusement  du  palais  pa- 
triarcal, et  tout  le  peuple  en  renmt  grâce  à 
Dieu.  Voy.  l'article  BenoIt  111. 

111.  Il  paraît  que  plus  tard  Anastase  par- 
vint à  se  faire  admettre  à  la  communion 
d'Adrien  II,  et  que  ce  Pape  le  fit  bibliothé- 
caire de  l'Eglise  romaine  au  commencement 
de  son  pontificat.  Mais  cela  paraît  douteux, 
et  cet  emploi  éminent  a  même  trompé  de 
doctes  critiques  (23^7),  qui  se  sont  imaginé 
que  ce  faux  pontife  était  le  même  qu'Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  qui  a  écrit  la  vie  des 
Papes;  ce  qui  est  une  erreur  dont  on  doit 
bien  se  garder. 

Ce  qu  il  y  a  de  plus  ècrtain  pour  l'Anas- 
tase  dont  nous  parlons,  ce  sont  ses  méfaits 
et  ses  iautes.  Si  son  nom  figure  dans  l'his- 
toire du  pontifical  d'Adrien  II,  ce  n'est  que 
pour  sa  honte  et  pour  sa  Condamnation.  En 
effet,  au  mois  de  mars  de  l'année  868,  Elcu- 
thère,  fils  de  l'évêque  Arsène,  qui  avait  élé 
légat  en  France,  séduisit  la  fille  du  Pape 
Adrien  II,  qui  avait  été  fiancée  à  un  autre, 
l'eclevà  et  I  épousa.  Atsènese  relira  h  Béné- 
vent,  près  de  l'empereur  Louis.  Etant  tombé 
malade,  il  laissa  son  trésor  entre  les  mains 
de  l'impératrice  Ingelberge,  puis  mourut 
snns  communion.  Apr.ès  sa  mort,  le  Pape 
Adrien  obtint  de  l'empereur  des  commis- 
saires pour  juger  Eleuihèrc  suivant  les  lois 
romaines;  mais  celui-ci  tua  Stéphanie, 
femme  du  Pape,  et  sa  fille,  qu'il  avail  enle- 
vée, et  l'on  rapporte  qu'il  commit  ces  meur- 
tres par  le  conseil  de  son  frère  Anastase, 
celui  précisément  dont  nous  parlons.  Les 
commissaires  de  l'empereur  firent  mourir 
Elcuthère,  et  le  Pape  condamna  Anastase 
dans  un  concile.  Voy.  l'article  Adrien  11, 
Pape,  n-  XXVI. 

Or  la  sentence  qui  fut  portée  alors  contre 
Anastase  contient  un  résumé  de  sa  vie  agi- 
tée et  coupable.  C'est  pourquoi  nous  le  ci- 
tons :  «  Toute  l'Église  de  Dieu,  y  est-il  dit, 
sait  ce  qu'a  fait  Anastase  du  temps  des  Papes 
nos  prédécesseurs,  et  ce  qu'ont  ordonné  de 
lui  Léon  et  Benoît,  dont  le  premier  l'a  déposé, 
excommunié  et  anatliématisé  ;  l'autre,  l'ayant 
dépouillé  des  habits  sacerdotaux,  l'a  reçu  à 
la  communion  laïque.  Ensuite  le  Pape  Nico- 
las l'a  rétabli,  pourvu  qu'il  fût  fidèle  h 
l'Eglise  romaine.  Mais,  après  avoir  pillé  notre 
palais  patriarcal  et  enlevé  les  Actes  des  con- 
ciles où  il  était  condamné,  il  a  fail  sortir  des 
hommes  [lar-dessus  les  murailles  de  cette 
ville  pour  semer  la  discorde  entre  les  prin- 


(2347)  Eatr«  autres,  VoÂSiua. 


ID5i 


AiVA 


DIGTfOMNAlRB 


ANA 


iOoi 


ces  et  TEglise,  et  a  été  cause  qu*un  nommé 
Adalgrim,  réfugié  h  l'église,  a  perdu  les 
^reux  et  la  langue.  EnHn,  comme  plusieurs 
d*entre  tous  Tont  avec  moi  enlenau  dire  à 
un  prêtre  nommé  Adon,  son  parent,  oubliant 
nos  bienfaits.il  a  envoyé  un  homme  à  Ëieu- 
Ihèro  pour  Pexhorler  aux  meurlros  qui  ont 
été  commis,  comme  vous  savez.  C'est  pour- 
quoi nous  ordonnons,  conformément  aux 
jugements  des  Papes  Léon  et  Benoît,  qu'il 
soit  privé  de  toute  communion  ecclésiasti- 
que, jusqu'à  ce  qu'il  se  défonde  dans  un 
concile  de  tous  les  cas  dont  il  est  chargé  ;  et 
quiconque  communiquera  avec  lui,  même 
en  lui  parlant,  encourra  la  môme  excommu- 
nication. Que,  s'il  s'éloigne  tant  soit  peu  de 
Kome,  ou  fait  quelque  fonction  cléricale,  il 
sera  chargé  d'analhème  perpétuel,  lui  et  ses 
complices.  »  —  Cette  sentence  fut  signifiée 

fmbliquemenl  è  Anaslase,  à  Sainle-Praxède, 
a  12  octobre  868;  après  quoi  l'histoire  se 
lait  «ur  ce  malheureux  prêtre  ;  et  nous  n'y 
perdons  pas  beaucoup. 

Nous  Tavons  qualihé  du  titre  de  cardinal, 
suivant  en  cela  plusieurs  historiens;  mais 
nous  n*avons  p«s  vu  qui  lui  conféra  cette 
dignité  :  peut'étre|l'a-t-on,  eu  cela  seule- 
ment, confondu  avec  un  autre,  par  exemple 
avec  Anastase,  moine  du  Monl-CassiUi  qui 
fut  en  ciïet  cardinal.  Yoy.  son  article. 

ANASTASE  1",  empereur  d'Orient,  sur- 
nommé le  Dicore  ou  Silenliaire  {silentiarius)^ 
naquit  en  i!h30  à  Dyrruchium  (Durazzo  en 
Epire)  d'une  famille  obscure,  et  mourut 
dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet  518,  avec  la 
ré[)utation  d'un  aventurier  et  d'un  fourbe. 
La  manière  dont  il  prit  le  pouvoir  justifie 
Qr\  effet  la  première  partie  de  ce  jugement; 
]e  reste  de  sa  vie  conûrme  la  seconde. 

L  L'empereur  Zenon  était  mort  au  mois 
d'avril  h9i.  Il  aurait  voulu  laisser  l'empire 
à  son  frère  Longin ,  qui  n'en  était  guère 
digne.  Mais  sa  veuve,  Ariane  ou  Ariadne,  fit 
élire  par  le  sénat  et  par  le  peuple  un  des 
courti.cans  chargés  de  fe  ire  faire  silence  dans 
le  palais  :  c'était  Anastase.  Toutefois  on 
rencontra  un  obstacle,  et  cela  de  la  part  du 
gardien  naturel  de  la  vérité  et  de  la  morale. 

Le  patriarche  de  Constantinople,  Euphé- 
nius,  connaissait  l'attachement  d'Anastase 
pour  les  erreurs  d'Eutychès;  il  l'avait  même 
chassé  de  l'église  pour  l'empêcher  do  trou- 
bler l'enseignement  public  en  d^^bilant  la 
doctrine  hérétique;  de  plus  il  l'avait  menacé 
de  lui  couper  les  cheveux,  s'il  continuait,  et 
de  l'exposer  à  la  risée  du  peuple.  Rejetant 
donc  Anastase  comme  infecté  d'hérésie  et 
indique  de  régner  sur  des  catholiques,  il  re- 
fusait inflexiblement  de  le  couronner;  il  ne 
se  rendit  aux  instances  d'Ariadne  et  du  sénat 
qu'après  qu'Anastase  eut  déclaré  par  écrit 
qu'il  recevait  comme  règle  de  foi  les  décrets 
du  concile  de  Chalcédoine,  et  qu'il  promet- 
tait de  ne  rien  innover  contre  la  aocirine 
de  l'Eglise.  Cette  protestation,  signée  de  sa 
main,  fut  confiée  à  Macédonius,  garde  du 

(25i8)  Le  B.*aw,  Hisl,  du  Bas-Empire,  Hv.  xxxvii 
ei  xixvni. 


trésor  de  TE^^lise  de  Constantinople ,  et  dé- 
posée dans  les  archives.  Euphémius,  après 
cette  précaution,  consentit  à  le  couronner. 

Mais  avec  un  homme  hypocrite,  une  telle 
précaution  était  vaine!  Anaslase  faisait  le  dé- 
vot sans  être  chrétien;  il  allait  à  l'église  avant 
If  jour,  et  n'en  sortait  que  quand  le  peuple 
était  retiré;  il  jeûnait  et  faisait  de  grandes 
aumônes.  Aussi  la  multitude,  éblouie,  admi- 
rait sa  veriu  ;  et  la  première  fois  qu'il  se 
monira  dans  le  cirqtie  avec  les  ornements 
de  la  dignité  impériaie ,  tout  retentissait 
d'acclamations;  on  s'écriajt  de  toutes  parts  : 
Régnex ,  prince,  comme  voue  avez  vécu  !  Ou 
comparait,  et  l'histoire  nous  offre  souvent  le 
spectacle  de  ces  enthousiasmes  faussés,  on 
comparait  Ariadne  à  Pulchérie,  qui  avait 
élevé  Marcien  sur  le  trône  par  préférence 
aux  rersonnages  les  plus  illustres;  mais 
Anastase  ne  ressemblait  pas  mieux  à  Mar- 
cien qu'Ariadne  à  Pulchérie.  La  joie  des 
njanichéens  et  des  ariens  était  mieux  fondée 
que  celle  des  catholiques;  la  mère  d'Anas- 
tase était  zélée  pour  les  manichéens ,  et 
Cléarque,  son  oncle  maternel,  pour  l'hérésie 
arienne  (23^8). 

C'est  qu'en  définitive  Anastase  était,  au 
témoignage  de  l'histoire,  un  homme  mé- 
diocre, sans  caractère  décidé,  sans  principe 
fixe,  et  si  peu  d'accord  avec  lui-même,  qu'on 
ne  peut  le  louer  presque  d'aucune  vertu 
sans  avoir  à  le  blâmer  du  vice  contraire.  Il 
avait  pour  maxime  quun  prince  peut  mentir 
et  même  se  parjurer  pour  raison  (VElat; 
«  max  me  détestable, dit  un  théologien  {23W], 
puisée  dans  la  morale  perverse  des  mani- 
chéens, que  sa  mère  lui  avait  enseignée!  > 
Maxime  épouvantable,  ajouterons-nous,  qui, 
si  elle  pouvait  être  acceptée  par  un  peuple, 
serait  le  signe  de  la  plus  affreuse  décadence, 
et  attirerait  sur  lui  la  plus  sanglante  puni- 
tion ;  car  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on 
blesse  la  vérité I  Anastase  n'était  pas  plus 
délicat  sur  la  reconnaissance  :  Jean  Talaïa 
l'avait  autrefois  secouru  dans  un  besoin 
pressant:  ayant  fait  naufrage  près  d'Alexan- 
drie, Talaïa  l'avait  recueilli  avec  charité,  et 
n'avait  rien  épargné  pour  réparer  son  infor- 
tune. Devenu  depuis  ce  temps-là  évêquê  de 
celte  grande  ville,  et  obligé  par  la  faction 
héréliqiie  de  se  réfugier  en  Italie,  lorsqu'il 
apprit  l'élévation  d'Anaslase,  il  espéra  d'en 
obtenir  justice,  et  se  mit  en  chemin  pour 
Conslanlino[)le.  Dès  que  l'empereur  sut  que 
cet  évoque  approchait,  il  lui  fit  dire  do 
sortir  au  plus  tôt  de  ses  Etats.  L'eunuque 
Amantius,  son  chambellan,  sectateur  ardent 
dos  erreurs  d'Eutyrhès»  avait  tout  pouvoir 
sur  son  esprit,  et  l'aigrissait  sans  cesse  con- 
tre les  catholiques. 

IL  Le  nouvel  empereur  était  âgé  de 
soixante  ans.  Le  Pape  saint  Félix  III,  qui 
était  alors  assis  sur  le  Siège  île  saint  Piene, 
ne  sachant  pns  encore  quelle  conduiie  Anas- 
lase liendiail  dnn$  les  affaires  de  l'Eglise,  et 
s'il  ne  marcherait  pas  sur  les  traces  de  son 

(Î349)  M. Tî»!  bj  nolirbach'T,  im.  tm.p.  de  rEgHse, 
l.  Ylll,  r.  452. 
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f)rédécesseur,  se  contenta  de  le  féliciter  par 
élire,  mais  ne  lui  offrit  point  sa  cominu- 
nioD  :  il  voulut  attendre  qu*il  fût  mieux  in* 
formé.  Mais  il  mourut  le  25  février  492. 

Quarante  jours  après  son  élévation.  Anas- 
tase  épousa  Timpéralrice  Ariadne,  fille  de 
Léon  et  veuve  de  Zenon  :  ils  se  devaient 
cela  l'un  et  Taulre-Peu  après,  Théodoric, 
roi  des  Ostrogoths,  envoya  une  ambassade  à 
Anastase,  composée  de  Fausle,  maîlre  des 
offices,  et  d*lrénée,  qui  portail,  ainsi  que 
Fausle,  le  titre  d'illustre.  Le  Pape  Gélase  ne 
leur  donna  point  de  lettres  pour  Temfiereur, 
ce  qui  surprit  celui-ci,  qui  ne  se  souvenait 
apparemment  pas  qu'il  avait  défendu  à  ceux 
qu  il  avait  envoyés  à  Rome  de  voir  lu  Pape, 
successeur  de  Félix,  et  de  lui  parler;  mais  il 
parait  que  Gélase  leur  mit  en  main  diverses 
instructions  touchant  le  schisme  auquel  la 
condamnation  d'Acace  avait  servi  de  pré- 
texte. Voy.  Tarticle  Gél4Se,  Pape. 

Fauste  et  Irénée,  ambassadeurs  de  Théo- 
doric, étant  revenus  de  Constantinople  à 
Rome,  rapportèrent  à  Gélase  que  Pemçereur 
Anastase  se  plaignait  de  ce  qru'il  ne  lui  avait 
point  écrit  par  eux.  Le  Pape  lui  adressa  aus- 
sitôt une  lettre,  où,  après  dos  excuses  basées 
sur  ce  qu'il  avait  craint  de  l'importuner,  vu 
qu'il  avait  défendu  h  ses  envoyés  de  le  visi- 
ter, il  ajoute  :  «  11  est  deux  choses  par  les- 
quelles ce  monde  est  gouverné  d'une  ma- 
nière souveraine  :  l'autorité  sacrée  des  pon- 
tifes et  la  puissance  royale  En  quoi  la  charge 
des  pontiies  est  d'autant  plus  pesante,  qu'au 
jugement  de  Dieu  ils  doivent  au  Seigneur 
rendre  compte  des  rois  mômes.  Vous  le 
savez,  iils  Irès-cîémcnt,  quoique  vous  prési- 
diez au  genre  humain  par  la  dignité,  vous 
êtes  néanmoins  soumis  aux  ministres  des 
choses  sacrées;  vous  attendez  d'eux  les 
causes  de  votre  salut,  et,  quant  aux  célestes 
mystères,  vous  savez  que  votre  devoir  est 
l'obéissance  plutôt  que  le  commandement. 
Vous  savez  que  pour  ces  choses  vous  dé- 
pendez de  leur  jugement,  bien  loin  de  vou- 
loir les  assujettir  à  votre  volonté.  Car  si,  en 
ce  qui  regarde  Tordre  de  radministration 
publique,  les  pontifes  de  la  religion,  parce 
qu'ils  savent  que  l'empire  vous  a  été  donné 
par  une  dispensation  d'en  haut,  obéissent  h 
vos  lois,  afin  de  conserver  l'harmonie  jusque 
dans  les  choses  de  ce  monde,  avec  quelle 
affection  ne  devez-vous  pas  obéir  à  ceux 
qui  sont  établis  pour  dispenser  les  sacrés 
mystères?  Ce  n'est  pas  une  légère  respon- 
sabilité aux  pontifes  d'avoir  gardé  le  silence 
lorsque  le  culte  de  la  Divinité  demandait 
qu'ils  parlassent  ;  de  mèine  ce  n'est  pas  un 
médiocre  péril  aux  autres  qui ,  lorsqu'ils 
doivent  obéir,  méprisent  de  le  faire.  Et  si 
les  cœurs  des  fidèles  se  doivent  soumettre 
généralement  à  tous  les  prêtres  quand  ils 
traitent  convenablement  les  choses  de  Dieu, 

(2350)  Gélase,  epist.  8.  —  On  voit  dans  celle  lettre 
Que  le  Pape  presse  Anastase  de  combattre  Teuty- 
chlanisme,  que  ctt  empereur  appuyait  de  toui  son 
crédit.  Ce  ne  peut  donc  être  que  par  erreur  que 
M.  César  Caiitu  dit,  en  parlant  de  ce  prince  :  c  L\  m- 
pereur  Anastase  iroubla  aussi  l'Ej'ise,  en  $uivant. 


combien  plus  celte  soumission  ne  se  doit- 
elle  ps  h  ce  pontife  que  la  Divinité  suprême 
a  daigné  élever  au-dessus  de  tous  les  autres 
pontifes,  et  que  la  piété  de  l'Eglise  a  célébré 
comme  son  primai?  Les  institutions  divines 

Eeuvent  être  attaquées  par  la  présomption 
umaine,  mais  elles  ne  peuvent  être  vain- 
cues par  la  puissance  de  qui  que  ce  soit. 
Encore  serait-il  à  souhaiter  pour  les  adver- 
saires que  leur  audace  ne  leur  fût  pas  plus 
funeste  h  eux-mêmes  qu'elle  n'est  impuis- 
sante contre  la  religion.  » 

Ensuite,  le  Pape  conjure  l'empereur,  par 
la  piété  qu'il  avait  témoignée  étant  sinif)le 
particulier,  et  par  le  désir  qu'il  lui  connais- 
sait pour  les  biens  éternels,  de  prendre  la 
défense  de  la  foi  de  l'Eglise  avec  autant  de 
zèle  qu'il  défendait  les  droits  do  son  empire , 
et  de  suivre  en  cela  le  Siège  apostolique,  qui 
s'occupait  surtout  de  conserver  p\ir  et  exempt 
de  toute  corruption  le  dépôt  de  la  foi.  Il  dit 
que  c'est  Punique  moyen  d'avoir  une  paix 
véritable.  Il  ajoute  que ,  si  l'on  veut  défen- 
dre Teutychianisme,  on  doit  le  faire  {ou- 
vertement et  en  toutes  manières  qu'on 
pourrait;  mais  si  on  le  condamne  comme 
il  le  mérite  et  comme  il  h  éié  condamné  en 
effet  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  il  faut 
rejeter  aussi  ceux  qui  sont  infectés  de  cette 
hérésie  où  qui  communiqurnt  avec  eux,  et 
dès  lors  effacer  le  nom  o'Acace  des  dipty- 
ques, afin  de  faire  cesser  la  division  des 
Eglises  et  de  rétablir  la  paix  sincère  et 
l'unité  de  la  foi.  Comme  Gélase  savait  qu'on 
objectait  la  résistance  du  peuple  de  Constan- 
tinople, il  répond  qu'il  y  a  lied  d'espérer 
que  ce  peuple ,  qui ,  après  avoir  été  attaché 
h  Nestorius  et  à  Macédonius,  les  avait  enfin 
rojelés,  en  userait  de  même  à  Téçard  d'A- 
cace; que  ceux  de  cette  ville  ({ui  avaient 
reçu  le  baptême  de  la  main  de  ces  deux 
évêques  n'en  avaient  souffert  aucun  repro- 
che de  la  part  des  catholiques;  que  1  em- 
pereur lui-même  avait  bien  su  réf>rimer  ce 
peuple  quand  il  avait  voulu  remuer  à  l'oc- 
casion des  jeux  publics  ;  et  que,  si  l'on 
enseignait  d'irriter  le  peuple  d'une  seule 
ville  au  préjudice  de  la  cause  de  Dieu,  on 
devait  beaucoup  plus  appréhender  de  blesser 
la  foi  de  tous  les  peuples  du  monde  (2350). 

III.  Anastase,  on  ne  sait  trop  dans  quel 
but,  envoya,  vers  496,  une  ambassade  à 
Clovis,'roi  des  Francs,  cl  lui  fil  remettre  le 
titre  de  consul,  avec  une  robe  de  pourpre; 
en  sorte  que  ce  jour-là,  dit  Grégoire  de 
Tours  (2351),  on  lui  donna  le  nom  de  con- 
sul et  d'auguste  :  ce  que  les  modernes  en- 
tendent généralement  du  consulat  honoraire 
ou  plutôt  du  patriciat.  Voy.  l'arlicle  Clovis. 

En  donnant  cette  distinction  au  roi  franc, 
Anastase  aurait  dû  imiter  sa  fldélité  à  la  foi 
jurée  1  On  sait  que  l'empereur,  lors  de  son 
couronnement,  avait  assuré  avec  serment  et 

non  le»  enîychiens  précif^ément,  mais  les  acéphales^ 
c'est-à-dire  les  hommes  sans  tête,  qui  prétendaient 
laisser  chacun  \h  e  d*accoptrron  non  le  concile  de 
Chalcéiloini^.  i  (Bi$l.  unlv.,  19  vol.  iu-18, 18U-I849, 
D.doi.T.  Vni,  p.  iil.) 
(2351)  Lib.  11,  c;4p.  58. 
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par  écrit  qu'il  recevait  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  qu'il  n'innoverait  rien  dans  la 
religion.Eh  bienl  pendant  tout  son  règne,  qui 
fut  malheureusement  trop  long,  il  ne  cessa  de 
brouiller  l'Eglise  et  l'empire,  pour  manquer 
h  sa  parole  IlÏQt  déposer  et  exila  le  patriarche 
Euphémius,  qui  l'avait  couronné.  11  espérait 
plus  de  complaisance  de  la  part  du  nouveau 

1)alriarcbe  Macédonius.  Celui-ci  eut  en  effet 
a  faiblesse,  le  jour  de  son  ordination,  de 
souscrire  à  YHénotique  de  Zenon.  Cependant 
il  résista  aussi.  Anastase  lui  ayant- rede- 
mandé la  promesse  écrite  par  laquelle  il 
s'était  engagé  de  maintenir  le  concile  de 
Chalcédoine,  et  qui  avait  été  remise  entre 
ses  mains,  le  patriarche  refusa  constamment 
de  la  lui  livrer.  Macédonius  assembla  même 
un  concile,  otk  la  foi  du  concile  de  Chal- 
cédoine futconûrmée  par  écrit.  Anastase  dis- 
simula son  ressentiment,  mais  ce  fut  pour 
le  laisser  éclater  un  peu  plus  tard. 

IV.  En  effet  dès  qu'il  lut  débarrassé  de  la 
guerre  avec  les  Perses,  laquelle  avait  duré 
trois  ans,  et  ne  finit  qu'au  mois  d'avril  505, 
il  s'occupa  uniquement  do  Aiire  la  guerre  à 
l'Eglise.  Comme  il  joignait  les  erreurs  de 
Manès  à  celles  d'Eutyches,  il  fit  pein  Jre  dans 
la  chapelle  de  sou  palais  quelques-unes  de 
ces  figures  bizarres  et  monstrueuses  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  sur  les  pierres  nom- 
mées abraxas^  et  qui  ne  sont  que  des  allé- 
gories extravagantes  inventées  par  les  gnos- 
tiques  et  renouvelées  par  les  manichéens. 
Ces  peintures  soulevèrent  le  peuple  ac- 
coutumé à  ne  voir  dans  les  églises  que  des 
images  édifiantes.  Tout  était  en  trouble  à 
Constantinople.  Les  hérétiques,  fiers  de  la 
faveur  du  prince,  insultaient  les  catholiques 
dans  leurs  assemblées ,  les  catholiques  se 
défendaient  avec  animosilé.  Les  empereurs 
avaient  jusqu'alors  assisté  à  l'office  de  l'é- 
glise et  aux  processions  publiques  comme 
les  autres  fidèles;  Anastase,  craignant  pour 
sa  personne  ,  se  fit  escorter  par  le  préfet  du 
prétoire  à  la  tôle  de  ses  gardes.  Cette  pré- 
caution passa  en  coutume.  Pour  accroître 
encore  l'agitation  et  le  tumulte,  il  fit  venir 
h  Constantinople  Xénaïas  le  manichéen,  que 
Pierre  le  Foulon  avait  fait  évéque  d'Hié- 
raples,  et  qui  soulevait  toute  la  Syrie  con- 
tre le  patriarche  Flavien  d'Antioche.  L'em- 
pereur comptait  beaucoup  sur  l'audace 
de  ce  furieux  ;  mais  son  arrivée  révolta  tel- 
lement le  clergé,  les  moines  et  le  peuple 
entier,  qu'il  fallut,  peu  de  jours  après,  le 
faire  évader  secrètement.  Il  n'était  pas  dif- 
ficile à  l'empereur  de  trouver  des  prélats 
courtisans,  mais  il  lui  fut  impossible  de  faire 
plier  Macédonius.  11  résolut  de  s'en  défaire. 
On  suborna  pour  l'assassiner  un  scélérat 
nommé  Acholius,  qui  manqua  son  coup  et 
fut  découvert.  Le  patriarche,  loin  de  pour- 
suivre la  punition  de  ce  crime,  prit  le  cri- 
minel sous  sa  protection  et  lui  fit  une 
pension  alimentaire.  11  en  ag>t  de  môme 
avec  des  misérables  qui  avaient  pillé  l'é- 
glise (2352]. 

(2352)  Tbéoplun.,  an  40O 


Cette  merveilleuse  charité  ne  toucha  point 
l'empereur;  il  continua  de  chercher  les 
movens  de  perdre  Macédonius.  Il  avait, 
malgré  le  serment  de  son  couronnement, 
entrepris  d'anéantir  le  concile  de  Chalcé- 
doine. Flavien  d'Antioche  déguisait  ses  sen- 
timents par  une  lAche  complaisance,  Jean 
Nicéote,  patriarche  d'Alexandrie,  prélat  vio- 
lent et  séditieux.,  était  hautement  déclaré 
pour  l'hérésie  ;  il  promettait  même  à  l'em- 

Eereur  deux  mille  livres  d'or  s'il  venait  à 
oui  de  faire  généralement  condamner  le 
concile.  Anastase  pressait  Macédonius  de 
prononcer  cette  condamnation.  Il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  sans  un  concile 
œcuménique  présidé  par  l'évoque  de  Rome. 
L'empereur,  irrité,  ôta  le  droit  d'asile  h  son 
église,  et  le  transféra  aux  églises  des  héréti- 
ques. Toutefois  Macédonius  demeura  ferme, 
anathématisa  tous  ceux  qui  osaient  parler 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  môme 
Flavien  d'Antioche,  et  chassa  avec  ana- 
thème  ses  apocrisiaires  qui  étaient  venus  le 
trouver  pour  quelques  affaires. 

Mais  ce  qui  augmenta  le  plus  la  confu- 
sion et  fortifia  le  plus  le  parti  d'Eutychès 
fut  l'arrivée  d'une  troupe  de  moines  syriens 
qui  vinrent  à  Constantinople  à  dessein  d'en 
chasser  le  patriarche.  Ils  avaient  pour  chef 
un  moine  audacieux  et  turbulent  nommé 
Sévère  (Yoy.  son  article),  qui  joua  un  grand 
rôle  dans  ces  troubles.  L'empereur  les  reçut 
avec  joie,  comme  un  renfort  propre  à  servir 
ses  desseins. 

Les  esprits  s'aigrissaient  donc  de  plus  en 
plus.  Les  schismatiques,  au  milieu  de  Tof- 
fice  divin ,  mêlaient  aux  prières  de  l'Eglise 
des  naroles  qui  renfermaient  le  venin  de  leur 
hérésie;  les  catholiques ,  irrités,  n'ayant  pu 
leur  imposer  silence,  les  chassèrent  de  l'é- 
glise. Alors  l'empereur  ne  garda  plus  de 
mesure.  11  ameuta  contre  le  patriarche  la 
troupe  hérétique.  Mais  le  peuple,  dont  la 
multitude  était  infinie,  ayant  a  sa  lôte  les 
abbés  catholiques,  criait  par  la  ville  :  «c  Chré- 
tiens, c'est  le  temps  du  martyre!  N'aban- 
donnons pas  notre  père  1  »  Ils  disaient 
môme  des  injures  à  l'empereur,  rappelani 
manichéen  et  indigne  de  régner.  11  en  fut 
épouvanté,  et,  ayaui  fermé  toutes  les  portes 
du  palais,  il  tenait  des  vaisseaux  prêts  pour 
s'enfuir.  Quoiqu'il  eût  ju^é  la  veilie  de  ne 
jamais  voir  Macédonius,  il  l'envoya  prier  de 
venir  le  trouver.  Comme  il  y  entrait,  le 
peuple  recommandait  aux  abbés  de  leur 
conserver  leur  père,  et  les  soldats  eux-mê- 
mes Tencourageaient  et  le  lomblaient  de 
bénédictions  sur  son  passage.  11  parla  avec 
fermeté  à  l'empereur,  lui  reprochatit  d'être 
ennemi  de  l'Eglise.  Et.  l'empereur,  dissimu- 
lant, feignit  de  s'y  réunir.  Peu  de  temps 
après  il  envoya  au  patriarche  un  écrit  cap- 
tieux, où  il  professait  recevoir  les  deuxpre 
miers  conciles  de.Nicée  et  de  Constantino- 
ple, sans  parler  des  deux  autres,  d'Ephèso 
et  de  Chalcédoine.  Macédonius  se  laissa 
prendre  à  cet  artifice,  et  souscrivit  à  cette 
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confession  de  foi  ;  ce  qui  lui  attira  de  grands 
reproches,  car  c'était  recevoir  i'Hénotiqno 
de  Zenon.  Mnîs  il  s'en  repentit  et  répara  ce 
scandale.  Voy,  Tarticle  Macédonius. 

V.  Le  concile  do  Chalcédoine  était  le  fléau 
des  sectateurs  d'Eulychès  et  de  Dioscore. 
Anastase  voulut  se  saisir  des  Actes  origi- 
naux, déposés  dans  Téglise  de  Conslarili- 
no|)le.  Celer,  maître  des  offices  ,  alla  les  de- 
mander de  la  part  doTempcreur,  et  comme, 
Sur  le  refus  de  l'évoque ,  il  menaçait  de  les 
enlever  de  force,  Macodonius,  aprî^s  avoir 
enveloppé  ce  sacré  dépôt,  le  scella  de  son 
sceau  et  le  plaça  sur  lautel,  le  mettant  ainsi 
sous  la  garcfe  de  Dieu  môme.  Celer  n'osa  y 
porter  la  main  ;  mais  Teunnijuc  Calépodius, 
économe  de  Téglise,  les  enleva  la  nuit 
suivante  et  les  porta  à  Tempereur,  qui  les 
mit  en  pièces  et  les  jeta  au  feu.  Croyant 
par  cet  exploit  avoir  anéanti  le  concile 
même,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  défaire  du 
Mat'édonius.  Deux  imposteurs  subornés  ac- 
cusèrent le  prélat  d'avoir  commis  avec  f*ux 
des  crimes  infâmes.  Ce  fut  en  vain  que  l'ac- 
cusé confondit  la  calomnie  en  prouvant 
qu'il  était  eunuque.  Le  peuple,  le  sénat, 
I  impératrice  Ariadne,  s'intéressaient  vive- 
ment pour  le  patriarche,  à  cause  de  la  pu- 
reté de  sa  foi  et  de  la  sainteté  de  ses  mœurs  ; 
mais,  nulle  considération  ne  put  prrOtor 
Anastase.  Comme  il  craignait  la  sédition ,  il 
te  fit  enlever  pendant  la  nuit  et  conduire  h 
Euchaïtes,  où  était  son  prédécesseur  Ëu- 
phémius  (2353). 

Timothée,  trésorier  de  l'église,  fut  placé 
le  lendemain  sur  le  siège  de  Constantinopic. 
C'était  un  prêtre  indigne  {Voy.  son  article), 
mais  digne  de  servir  les  desseins  du  fourbe 
Anastase.  Aussi  la  plupart  dos  ecclésiasii- 
jques  orthodoxes,  ou  furent  jetés  dans  les 
prisons,  ou  prirent  Ja  fuite:  les  uns  allèrent 
en  Phénicie,  d'autres  jusqu'à  Rome.  On  fit 
le  procès  à  Macédonius,  déjà  exilé;  il  fut 
condamné,  sans  être  entendu,  par  les  évo- 
ques courtisans  ,  tout  à  la  fois  accusateurs, 
témoins  et  juges.  Voilà  comment  Anastase 
cmphtya  tout  son  règne  à  bouleverser  TE- 
gliso  9'  le  bon  sens,  la  justice  dans  tout 
rOrient,  comme  pour  le  préparer  mieux  à 
l'abrutissant  despotisme  de  Mahomet.  Il  au- 
rait voulu  brouiller  de  même  TOccident.  Le 
palrice  Festus  lui  avait  promis  iVy  amener 
révoque  de  Rome.  Pour  y  réussir,  il  suscita 
un  schisme  dans  TEglise  romaine.  De  son 
côté,  Anastase  lança  contre  le  saint  Pape 
Symmaque  un  manifeste  ou  plutôt  un  libelle 
ililTamaloire  où  il  l'accusait  d  être  manichéen 
etd'avoir  été  ordonné  Pape  contre  lescanons. 
Mais  Symmaque  y  répondit  avec  une  fermeté 
et  une  dignité  toute  romaine,  Voy.  son  ar- 
ticle. 

VI.  Dans  son  incurable  besoin  de  tout 
bouleverser,  Anastase  entreprit  de  réformer 
1rs  saints  Evangiles;  il  prétendait  qu'ils 
avaient  été  composés  par  des  gens  sans  le!- 
tres  :  il  entreprit  aussi  de  réformer  la  lilur- 


?iede  l'office  divin.  Le  4  novembre  51l,qtit 
lait  un  dimanche*  plusieurs  magistrats , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  préfet  de 
('onstantinople,  Platon,  ef  le  préfet  sorti  de 
charge,  Marinus,  allèrent  par  son  ordre  h 
h  grande  église,  et,  montant  à  l'arabon  ou  au 
lutrin,  entonnèrent  le  Trisagion  avec  l'addi- 
tion hérétique  crurt/?^pournoti5.  Les  catholi- 
ques se  récrièrent  contre,  et  voulurent  chanter 
comme  à  leur  ordinaire;  mais  une  troupe  de 
soldats  fondirent  sur  eux  en  tuèfentplusienrs 
dans  l'église  même,  et  en  traînèrent  d'autres 
dans  les  prisons,  où  on  les  laissa  mourir  de 
faim  et  de  misère.  Le  lendemain  5  novembre, 
on  en  fit  encore  un  plus  grand  carnage  dans 
l'église  de  Saint-Théodore.  Le  surlendemain, 
devait  avoir  lieu  une  procession  solennelle 
en  mémoire  d'une  nuée  de  cendres  qui  l'an 
kl2  avait  failli  accabler  i  1  ville.  L'evêque 
Timothée,  qui  bien  loin  de  retenir  l'empe- 
reur, le  poussait  à  ces  extravagances  tyran- 
niques,  envoya  ordre  à  toutes  les  églises  d'y 
chanter  le  Trisagion  avec  l'addition  impé- 
riale. Plusieurs  le  firent  par  crainte.  Mais 
la  masse  du  peuple,  indignép,  quitta  la  pro- 
cession; puis,  apercevant  les  moines  qui 
chantaient  le  Trisagion  dans  sa  forme  ordi- 
naire, elle  se  mit  à  crier  de  joie  :  Vivent  le$ 
orthodoxes  !  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  moyen  de 
la  retenir  :  ce  fut  une  sédition  terr:ble.  On 
courut  de  toutes  parts  à  la  place  du-  Cons- 
tantin; on  en  fit  comme  la  place  d'armes  et 
le  camp  de  la  religion  (235'i.). 

Les  uns  y  chantaient  jour  et  nuit  des  can- 
tiques en  Phouneur  de  la  Trinité  et  de  Jé- 
sus Christ;  mais  les  autres,  courant  par 
toute  la  ville,  y  tuaient  par  le  fer  et  le  fea 
les  flatteurs  d'Anastase,  qui  portaient  l'habit 
de  moines.  Il  y  eut  plusieurs  maisons  du 
pillées  et  de  brûlées,  entre  autres  celles  de 
Marinus  et  de  Platon.  Ces  deux  magistrats, 
qui  les  premiers  avaient  donné  lieu  à  la  sé- 
dition, eussent  été  mis  en  pièces  eux-mêmes 
s'ils  n'avaient  trouvé  moyen  d'échapper.  On 
apporta  les  clefs  de  la  ville  et  les  enseignes 
militaires  dans  la  placeoù  le  peuf  le  campait  : 
on  jeta  à  terre  les  images  et  les  statues 
d'Anastase;  on  cria  qu'il  fallait  faire  un  au- 
tre empereur  :  les  uns  demandaient  Vila- 
lien,  qui  était  maître  de  la  milice,  fils  de 
Patriciole  et  petit-fils  d'Aspar;  d'autres,  à 
cause  do  Julienne,  petite-fille  de  Valetiti- 
nien  111,  demandaient  pour  empereur  Aréo- 
binJe,  son  mari: 

Les  sénateurs  Celer  et  Patfice,  envoyés 
pour  apaiser  le  tumulte,  f(jrent  repoussés 
|)ar  une  grêle  de  pierres.  L'empereur  Anas- 
tase s'enfuit  et  se  cacha  dans  le  faubourg  de 
Blaquernes ,  accablé  des  justes  reproches 
que  lui  faisait  l'impératrice  Ariadne  de  tous 
hts  maux  qu'il  causait  aux  Chrétiens.  Et,  de 
fait,  lui  seul  avait  provoqué  celte  insurrec-* 
lion.  Enfin,  le  troisième  iour,  forcé  de  ce* 
der  au  peuple,  il  vint  à  l'hippodrome,  sans 
couronne,  pour  inspirer  la  pitié.  Quand  on 
sut  qu'il  était  là,  une  grande  multitude  s'y 


S5S5)  Apod  Barooinn.  coi,  47!>)  que  1  ce  fut  alor<  qu'oa  vît  nour  la  r^C' 

354)   La  A*otfv.  Biog,  univ,  remarque  (I.  If,      mière  fois  l^oniiodoxie  arm  e  pour  ta  défense.  • 
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rendit  do  la  place  de  Constantin  portant  la 
croix  et  l'Evangile  élevés.  Ils  parurent  en 
cet  état  devant  Te  trône  impérial  où  il  était, 
chantant  l'hymne  de  la  Trinité  ou  le  Tri- 
•agion  comme  les  catholiques  avaient  la 
coutume  de  le  chanter.  Anastase  fit  crier 
par  des  hérauts  qu'il  était  prôt  à  quitter 
Fempire,  mais  que  tous  ne  pouvant  être 
empereurs,  il  fallait  en  choisir  un  autre. 
Le* peuple  lui  demanda  avec  de  grands  cris 
que  Marinus  et  Platon,  comme  les  autours 
de  tout  le  mal,  fussent  exposés  aux  Wtes. 
Il  promit  et  jura  tout  ce  qu'on  voulut,  pour 
se  parjurer  aussitôt,  comme  à  son  ordinaire; 
le  peuple  se  laissa  apaisera  celle  soumission 
apparento,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi 
sans  avoir  rien  obtenu  (2355). 

VII.  Après  ces  funestes  événements,  l'em- 
pereur Anastase  ne  fut  guère  plus  raisonna- 
ble. S'il  évita  de  recommencer  aussitôt  à 
Constanlinople,  il  s'en  dédommagea  sur 
Antioche  et  Jérusalem.  Irrité  contre  Flavien 
d'Antioche  et  contre  Elie  de  Jérusalem  à 
cause  du  peu  de  succès  de  son  concile  de 
Sidon,  il  avait  résolu  de  les  chasser  l'un 
après  Taulre,  et  il  exécuta  ce  coupable  des- 
sein. Voy.  leurs  articles. 

Les  populations  catholiaues  de  la  Scv  thie 
romaine,  de  la  Mésie  et  des  autres  provin- 
ces, se  lassèrent  enfin  de  ses  parjures  et  de 
sa  tyrannie;  elles  sollicitèrent  Viialien  , 
maître  de  la  milice,  de  se  mettre  à  leur  tête. 
Yilalien  s'élailt  rendu  à  leurs  vœux ,  assem- 
bla dans  trois  joups  plus  de  soixante  mille 
hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie,  aux- 
quels se  joignit  une  multitude  de  Huns  et 
de  Bulgares.  Il  prit  un  convoi  considérable 
de  vivres»  d'argent»  d*armes  et  de  toutes 
sortes  de  munitions ,  que  l'empereur  en- 
voyait aux  armées  de  Tnrace  et  d'Illyrie,  et 
marcha  vers  Constantinople.  Hypatius,  ne- 
veu de  l'empereur,  vint  au-devant  de  lui  à 
la  tête  de  soixante-cinq  mille  hommes»  Cette 
armée  fut  mise  en  déroute.  Hypatius  fut 
pris,  chargé  de  chaînes ,  et  enfermé  par  dé- 
rision dans  une  cage  de  fer  qu'on  ])ortait  à 
la  suite  des  troupes  victorieuses.  Yitalien 
força  la  longue  muraille  et  vint  camper  aux 
faubourgs  de  Constantinople.  11  y  demeura 
huit  jours  ,  pendant  lesquels  Anastase  ne 
cessa  de  lui  fnire  porter  des  paroles  qu'il 
n'avait  pas  dessein  de  garder,  quoiqu'il  les 
fionlirmût  par  des  serments.  Vilalien  s'y 
Jaissa  tromper,  et  reprit  la  route  de  Mésie. 

ilklais  bientôt  Anastase  l'envoya  poursui- 
vre par  un  nommé  Cyrille  avec  les  troupes 
qu'il  put  rallier.  Il  y  eut  dans  laïhrace  une 
bataille  sanglante,  dont  le  succès  fut  dou- 
teux. Cyrille  était  plus  ftut  pour  la  débau- 
che que  pour  la  guerre.  Peu  après  la  ba- 
laille,  Vilalien  le  surprit  de  nuit  dans  la 
ville  d'Odessus  ,  couché  entre  deux  prosti- 
tuées ,  et  lui  plongea  ré|)ée  dans  le  corps. 
Les  troupes  de  Cyrille  se  donnèrent  à  Vila- 
lien, qui  vint   de   nouveau  camper  devant 


Constantinople.  Alors  l'empereur  Anastase, 
voyant  ses  affaires  désesjiérées  ,  lui  députa 
des  sénateurs  pour  demander  la  paix,  pro-* 
mettant  de  rappeler  les  évèqu^s  exi  es.  Vi- 
lalien demanda  surtout  que  Macédonius  de 
Constantinople  et  Flavien  d'Antioche  fussent 
remis  sur  leurs  sièges  ,  et  que  l'on  assem- 
blât un  concile,  où  se  trouvât  le  Pape  pour 
examiner  les  excès  commis  contre  les  ca- 
tholiques. L'empereur,  le  sénat,  les  magis- 
trats et  les  peuples  le  jurèrent.  La  paix  s'é- 
tant  faite  à  ces  conditions,  Vitalien  se  retira 
et  mit  en  liberté  Hypatius ,  neveu  d'Anas- 
tase. 

VIH.  Ce  fut  en  exécution  dé  ce  traité  que 
l'empereur  Anastase  écrivit  au  Pape  Hor- 
misdas ,  le  12  janvier  515.  D'abord  il  lâche 
d'excuser  la  longueur  de  son  silence  ,  la  re- 
jetant sur  la  dureté  des  Papes  précédents. 
Puis  il  prie  le  Pape  de  se  rendre  médiateur 
pour  apaiser  les  mouvementsde  Scythie,  qui 
obligeront  d'assembler  un  concile.  La  lettre 
fut  regue  è  Rome  de  la  main  de  Patrice,  le 
27  mars.  Par  une  autre  le!tre,  Anastase  mar- 
quait que  le  concile  devait  se  tenir  h  Héra- 
clée  en  Europe,  ou  en  Thraco,  priant  le  Pape 
de  s'y  rendre  le  1"  juillet  de  la  même  année 
515.  Le  Pape  répondit  à  l'empereur  le 
4  avril,  lui  témoignant  sa  joie  de  ce  qu'il 
avait  enfin  rompu  le  silence,  et  promettant 
de  lui  répondre  plus  amplement  quand  i( 
saurait  le  sujet  de  la  convocation  du  con- 
cile. Par  une  autre  lettre,  du  8  juillet,  il 
promit  de  lui  envoyer  bientôt  des  évèt^ues 
chargés  de  ses  ordres.  VitaJien  de  son  côié 
avait  envoyé  des  députés  au  Pape;  et  Théo- 
doric  f  roi  d'Italie  ,  le  sollicitait  aussi  d'en* 
y'oyer  à  Constantinople.  Ainsi,  par  délibé* 
ration  d'un  concile,  il  députa  saint  Enno- 
dius,depuisquelque  temps  évêquo  dePavie; 
un  autre  évi^qûe  nommé  Forlunat  ;  Veuancc, 
prêtre;  Vital,  diacre,  et  Hilarus ,  notaire. 
Le  Pape  leur  donna  une  instruction,  la  plus 
ancienne  de  ce  genre  qui  nous  reste ,  et 
fort  remarquable.  Voy.  l'article  Horiiisdâs, 
Pape. 

Uormisdas  donna  aussi  à  ses  légats  une 
lettre  pour  l'empereur,  contenant  en  subs- 
tance certaines  conditions  pour  la  réunion 
des  églises,  et  l'offre  d'aller  en  personne  au 
concile  pour  un  si  grand  bien  ,  quoique  la 
chose  fût  sans  exemple.  Celte  lettre  est  du 
11  août  515  (2356}.  Mais  Anastase,  qui  ne 
voulait  que  gagner  du  temps  pour  se  jouer 
do  tout  le  monde ,  renvoya  les  légats  du 
Pape  avec  une  lettre  où  il  fait  leur  éloge, 
expose  sa  propre  foi  sur  l'Incarnation,  con- 
damne Nestorius  et  Eutychès.  Quant  au 
concile  de  Chalcédoine  ,  il  se  montre  fort 
étonné  que  le  Pape  lui  en  ait  écrit  quelque 
chose,  altendu  que  les  décrets  de  ce* concile 
ont  été  contirmés  par  plusieurs  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs  ,  et  qu'aucun  concile 
postérieur,  aucune  loi  nouvelle  n'y  a  dérogé. 
Comme   l'empereur  Anastase  bouleversait 


(255r>)  Marcell.  Chron.;  Tiiicmont,  Hht,  'ecclé%,^      circonstances  qui  sont  parement 
t.XV  p.70O. -Le  B.^iu  i<joute  à  ces  faits  plu:ieurs         (  .556;  Labbc,  I.  lY. 
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rEglise  et  Tempire  uniquement  pour  abolir 
la  doctrine  et  Taulorité  du  concile  de  Chai- 
cédoine,  ce  langage  de  sa  part  n'était  qu*unc 
insigne  fourberie,. 

On  pçut  en  dire  autant  de  ce  qu*il  ajoute  : 
er  Quant  au  dernier  article  ^  d^ôter  le  nom 
d*Àcace  des  diptyques,  nous  y  aurioub  peut- 
être  consenti  pour  iVi'ioa  des  églises,  si 
nous  n*avions  cru  quM  en  résulterait  pour 
elles  d'autres  scandiUes;  d  ailleurs  il  semble 
diir  h  notre  clémence  de  chasser  de  l'Eglise 
les  vivants  à  cause  des  morts  ,  et  nous  sa- 
vons qu'on  ne  pourrait  faire  ce  que  vous 
ordonnez  sans  une  grande  etTusion  de 
sang.»  Les  désordres qu  il  feint  ici  de  crain- 
dre s'il  accomplissait  les  ordres  du  Pjpe 
arrivaient  précisément  parce  qu'il  ne  les 
accomplissait  pas.  L'empire  était  dans  le 
trouble  et  la  confusion  ,  les  principales  vil- 
les étaient  ensanglantées  par  de^  émeutes  , 
des  provinces  entières  en  insurrection 
étaient  ensanglantées  par  de  grandes  batail- 
les, uniquement  parce  que  l'hypocrite  em- 
pereur» pour  quelques  hérétiques  morts, 
cbiissait  de  leurs  églises  les  catholiques  vi- 
vants» et  qu'au  lieu  de  s'en  tenir  aux  décrets 
des  Papes  et  Nies  conciles ,  il  voulait  qu'on 
adorât  les  caprices  variables  de  son  im|)é- 
riale  extravagance.  Il  ajoute,  dans  sa  Irtire, 
que  «  tout  se  fera  mieui  par  le  concile,  et 
qu'il  enverra  des  ambassadeurs  pmv  faire 
connailre  au  Pape  la  pureté  de  ses  inten- 
tions. »  Mais  ce  n*était  encore  ici  qu'une 
tromperie  (2337). 

11  avait  promis  à  saint  Ennodius  d*en- 
voyer  des  évèques;  il  n'envoya  que  deux 
laïques,  Théopompe,  canitaine  des  gardes , 
el  Sévérien,  conseiller  d'Etat,  comme  s'il  ne 
s'était  agi  que  d'une  affaire  de  peu  d'impor- 
tance. Encore  ne  les  envoya-t-il  qu'au  mi- 
lieu de  l'année  suivante,  sous  prétexte  de 
l'hiver  et  de  la  longueur  du  chemin,  comme 
le  porte  la  lettre  au  Pape  dont  ils  furent 
chargés,  et  qui  est  du  16  juillet  516.11  les 
chargea  aussi  d'une  lettre  pour  le  sénat  de 
llôme,  qu'il  prie  de  solliciter  le  roi  ïhéodo- 
ric  et  le  Pape  de  travailler  à  la  paix  de  PE- 

f;lise.  Le  sénat  répondit  à  l'empereur  que 
e  Pape  demandait  instamment  la  paix,  mais 
qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  tant  que  l'on 
voudrait  conserverie  nom  d'Acace.  Le  Pape, 
aa'AS  nommer  Acace,  ri^nondil  la  même  chose, 
et  que,  loin  d*avoir  besoin  d'être  eihorté 
par  le  sénat,  il  se  jetait  lui-même  aux  pieds 
de  Tempereur  nôur  l'intérêt  de  TEglise  (2358J. 
IX.  Mais  l'empereur  ne  pensait  qu'à 
brouiller  de  plus  en  plus  les  alfaires  do 
lEglise  el  de  l'empire.  Dans  le  temps  même 
qui^  saint  Ennodius  et  les  autres  ^gats  du 
Pnpé  étaient  à  Conslantinopje,  il  s'y  trouvait 
aussi  fjlusiéurs  évoques  catholiques  d'illy- 
rie.  L'empereur  lit  amener  devant  lui  les 
(Jualre  prinrip:iux,  Laurent  de  tignide,  Al- 
^son  de  Nicopolis,  Gaïon  de  Naisse,  et 
Evangèle  de  Paulitale,  et  les  condamna  à 
l'exil.  D'autres  évéques  furent  aussi  persé- 
cutés   ou    contraints   d'embrasser  la  com- 

(iô57)  Labbc,  I.  IV,  Uôi. 


muniop   de   Timothée  de  Conslanlno[»le. 

En  517,  le  Pape  saint  Hormisdai  fil  partir 
une  seconde  légation  pour  Gonstaniinoplc* 
Il  en  chargea  encore  saint  Ennodius  de  Pa-» 
vie,  avec  Pérégrin  de  Misêne,  et  leur  donna 
six  lettres  avec  le  formulaire  de  réunioti 
pour  les  schismaliques,  el  dix -neuf  copies 
de  la  protestalion  qu'ils  devaient  faire  ré- 
pandre par  les  villes,  si  on  ne  recevait  pas 
leurs  lettres.  Nous  n'avons  à  mentionner  ici 
que  la  première,  adressée  à  l'empereur 
Anaslûse.  Le  Pape  l'exhorte  à  exécuter  ce 
qu'il  a  promis,  lui  déclarant  qu'il  ne  suffit 
point  de  condamner  Neatorius  et  Eutychès, 
s'il  ne  condamne  encore  Acace,  qui  est 
cause  que  l'église  d'Alexandrie  demeure 
dans  le  schisme  où  le  reste  de  rOr»ent  est 
tombé  depuis.  L'histoire  parle  d'une  autre 
lettre  du  12  avril  de  la  même  année,  dans 
laquelle  Hormisdas  prie  Anastase  de  cesser 
ses  persécutions  contre  les  évoques. 

Mais  celte  seconde  légation  eut  encore 
moins  d'elTet  que  la  première.  Anastase, 
n'ayant  plus  à  craindre  pour  le  moment  les 
armes  de  Vitalien,  refusa  le  formulaire  de 
réunion,  attaché  qu'il  était  à  l'hérésie  eu- 
tychienne.  La  première  fois  il  avait  traité 
les  légats  honorablement^  parce  qu'il  avait 
besoin  d'eux  pour  calmer  les  soulèvements 
des  provinces  ;  la  seconde  fois  il  s'efforça 
de  les  corrompre  par  des  offres  d'argent. 
Gomme  ils  ne  voulurent  rien  receveur  à 
moins  qu'il  ne  travaillât  h  satisfaire  le  Siège 
apostolique,  il  se  mit  en  colère,  les  renvoya 
d  une  manière  oU'ensanle,  el  les  fit  embar- 
quer dans  un  navire  peu  sûr,  avec  des  gar- 
ûes  et  deux  préfets,  auxquels  il  défendit  d(f 
les  laisser  enlrer  dans  aucune  ville.  Les  lé- 
gats trouvèrent  néanmoins  le  moyen  de  ré- 
pandre leurs  dix-neuf  protestations,  par  Jes 
moines  et  les  orthodoxes,  qui  les  exposèrent 
dans  toutes  les  villes.  Mais  lesévêques  com- 
plices de  l'empereur  Anastase  les  lui  envoyè- 
rent toutes  à  Conslanlinople.  Il  en  fut  ex- 
trêmemeni  irrité,  et  écrivit,  le  11  juillet  delà 
môme  année  517,  une  lettre  au  Pape,  oii, 
après  un  grand  lieu  commun  sur  la  dou- 
ceur de  Jésus-Christ,  il  conclut  en  ces  mots  : 
«  Nous  ne  croyons  pas  raisonn/ible  do  prier 
ceux  qui  rejettent  opiniâtrement  les  prières; 
car  nous  pouvons  souffrir  qi^'on  nous  insulte 
et  qu'on  nous  méprise,  mais  non  pas  qu'on 
nous  commande.  »  Comme  si,  dans  les  cho- 
ses de  la  foi,  l'empereur  n'était  pas  îoumis 
aux  décrets  de  TEglisel 

Voilà  où  aboutirent  toutes  les  paroles  que 
cet  empereur  avait  données,  les  serments 
qu'il  avait  jurés  de  procurer  la  réunion  des 
églises  1  11  renvoya  sans  rien  fiaire,  el  après 
s'être  joué  d'eux,  environ  deux  cents  évo- 
ques, venus  de  différents  côtés  pour  le  con- 
cile qui  devait  se  tenir  h  Héraclée.  Aussi 
tout  le  peuple  et  le  sénat  lui  reprochèrent- 
ils  publiquement  son  parjure,  mais  il  r6 
pondit  intpudemnienl  qu'il  v  avait  une  loi 
(jui  ordonnait  à  V empereur  de  se  parjurer  eî 
de  mentir  au  besoin  NI 

(Î568)  L:;bbc,  f.  IV,  4434  1457. 
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X.  Dans  une  lettre  du  10  février  513,  qne 
le  Pape  Hormisdas  répondit  à  une  requête 
qui  lui  avait  élé  adressée  de  rextrémité  de 
rOrienl  (Voy.  son  article),  il  dit,  faisant  allu- 
sion à  Tempereur  Anaslase  :  «  Autre  est  la 
puissance  des  hommes,  autre  le  ministère 
des  pontifes.  Le  téméraire  qui  porta  un  feu 
étranger  dans  le  sanctuaire  irrita  plutôt  le 
Seigneur  qu'il  ne  l'apaisa.  Ozias  eût  con- 
servé l'administration  du  ro;yaume  s'il  avait 
profité Tle  cet  exemple.  Mais  ayant  voulu, 
malgré  les  remontrances  des  ministres  du 
lemiile,  joindre  le  sacerdoce  à  la  royauté,  il 
perdit  h  la  fois  l'un  et  l'autre,  frappé  qu'il 
lut  de  la  lèpre.  De  notre  part,  nous  n'avons 
ri«n  négligé.  En  deux  ambassades,  nous 
avons  employé  tout  ce  qu'il  y  a  d'humble 
dans  la  prière,  de  raisonnable  dans  les  allé- 
gations, de  salutaire  dans  les  commande- 
ments. Faut-il  pour  cela  négligea  la  voie  de 
la  justice?  L'obstination  ne  doit  point  être 
confondue  avec  la  faiblesse.  Périssent,  sans 
nous  infecter  nous-mêmes,  ceux  qui  ne  re- 
noncent point  à  leurs  impiétés,  même  après 
en  avoir  été  repris  (2359).  » 

C'était  caractériser  la  conduite  d'Anastase 
et  la  longanimité  dont  le  Pape  avait  usé  en- 
vers cet  impérial  hypocrite.  Mais  nous  n'en 
n'avons  ws  tini  avec  les  maux  qu'il  fit  en- 
durer à  1  Eglise  de  Dieu.  Sévère  était  intrus 
sur  le  siège  patriarcal  d'Antioche,  et  cela  de 
Tautoritéd'Anaslase.  Elle,  patriarche  deiéru-^ 
salem,  rejetait  la  communion  de  Sévère. 
Quand  l'empereur  l'apprit,  il'entra  dans  une 
grande  colère,  et  envoya  Olympius,  duc  de 
Palestine,  pour  châtier  Elie.  Olympius  em- 
ploya d'abord  plusieurs  artifices,  et  n'ayant 
pas  réussi,  il  cnassa  Elie  de  son  siège,  l'en- 
voya en  exil,  et  mit  à  sa  place  Jean,  fi!s  de 
Màrcien,  qui  avait  été  gardien  de  la  croix, 
et  qui  promit  d'embrasser  la  religion  de 
Sévère.  Mais  lorsqu'il  fallut  en  venir  à  cette 
apostasie^  Jean  retira  bientôt  la  parole  qu'il 
avait  donnée  à  Olympius,  et  tint  bon  malgré 
les  perséculions qu'on  lui  fit  endurera  celte 
occasion.  Voy.  son  arlicle. 

L'empereur  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé,  sa  colère  monta  jusqu'à  la  fureur;  il 
.se  préparait  à  employer  la  force  pour  en- 
voyer en  exil  le  patriarche  Jean,  saint  Théo- 
ilose  et  saint  Sabas.  Mais  ces  saints  abbés 
«vec  leurs  moitiés  adressèrent  une  protesta- 
tion à  Anastase.  Celui-ci  Tayant  reçue,  s'en 
irrita  davantage  encore.  Toutefois  on  lui 
conseilla  de  se  tenir  pour  le  moment  en  re- 
pos, à  cause  de  Vitalien,  qui,  irrité  de  ses 
paijures,  avait  recommencé  la  guerre,  et 
faisait  un  si  grand  nombre  de  prisonniers, 
qu'il  les  vendait,par mépris,  uneobole chacun. 

XL  Cependant  le  temps  approchait  où  les 
coupables,  et  le  premier  de  tous,  Anastase, 
devaient  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  leur 
«enduite.  Tant  de  parjures  ne  pouvaient  res- 
ter impunis. 

Les  troubles  que  l'empereur  avait  excités 

(2559)  L.bbe,  f.  V.  coK  i«. 
(*360)  Marc,  Chron.,  fit?  ei  518;  Le  Beau,  Hist. 
é»  Biii'Kmpin,  liv.  xx\ix^ 


dans  l'Orient  attirèrent  les  barbares.  Des 
cavaliers  gèles  ou  golhs  passèrent  le  Da- 
nube, ravagèrent  la  Macédoineet  pénétrèrent 
dans  la  Thessalie,  d'un  côié,  jusqu'aux  Tlier- 
inopyles,  de  l'autre,  jusqu'aux  frontières 
de  l'Epire.  Comme  ils  tratnaientè  leur  suite 
.une  multitude  de  prisonniers,  Anaslase  en- 
voya .mille  livres  d*or  à  Jean,  préfet  d'Illj- 
rie,  pour  les  racheter;  mais  cette  sonmie  ne 
sullisaiit  pas,  les  barbares  en  retinrent  un 
grand  nombre  qui  ne  revirent  jamais  leur 
patrie  ;  ils  en  égorgèrent  plusieurs  à  la  vue 
des  villes  qui  refusaient  de  leur  ouvrir  leurs 
portes. 

Les  campagnes  ayant  été  ainsi  désolées 
l'an  517  par  les  barbai  es,  l'année  suivante, 
518,  les  villes  qui  avaient  servi  de  retraite 
aux  habitants  furent  détruites  par  un  trem- 
blement de  lerre^  le  plus  effroyable  dont 
parle  l'histoire.  De  vin«t-quatre,'lam  villes 
que  bourgades  ou  forteresses  de  la  Dardanie, 
ùQux  furent  entièrement  abîmées,  et  les  au- 
tres ruinées  en  grande  partie;  Scupes,  capi- 
tale de  la  province,  fut  détruite  tout  en- 
tière :  il  n'y  périt  personne,  parce  qu'elle 
était  abandonnée  dès  l'année  précédente.  La 
terre  s'ouvrit,  et  il  en  sortit  des  étincelles 
et  des  flammes  comme  d'une  fournaise  ar- 
dente. Ce  gouffre,  large  de  douze  pieds  et 
d'une  immense  profondeur,  s'étendait  à  dix 
lieues.  Sur  toute  cette  lisière,  les  montagnes 
se  fendirent,  les  rochers,  les  arbres  des  fo* 
rets,  les  édifices  furent  engloutis  dans  cet 
abîme,  qui  ne  se  referma  qu'après  plusieurs 
jours  (2360j. 

Ce  lut  cette  année-là ,  518,  que  mourut 
l'empereur  Anastase.  La  nuit  du  I"  juilief, 
il  y  eut  autour  de  son  palais  des  lonuerrcs 
et  des  éclairs  dont  il  fut  épouvanté  ;  fuyant 
déplace  en  place,  il  fut  trouvé  mort  dans 
une  petite  chambre.  On  croit  qu'il  fut  frappé 
de  la  foudre  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître :  mort  terrible  qui  préoccupa  les 
esprits  et  les  effrayai  II  était  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  et  en  avait  régné  vingt- 
sept  (2301).  On  rapporte  que  sa  mort  fut  ré- 
vélée h  Elie,  patriarche  de  Jérusalem.—Foy* 
sou  article.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fin  d'A- 
nastase  rendit  ia  paix  à  l'Eglise.  Sa  lemmo 
Ariadne  l'avait  précédé  de  trois  ans  au  tom- 
beau. Il  eut  pour  successeur  Justin. 

ANASTASE  il,  empereur  d'Orient,  ëlail 
né  vers  le  milieu  du  vn*  siècle,  se  nommait 
Artemius,  et  fut,  auparavant,  prcmer  secré- 
taire d'£tat  de  l'empereur  Philippicus-Bar« 
ilanes,  auquel  il  succéda. 

L  Le  lendemain  de  la  mort  de  ce  princ<s 
4  juin  713,  le  peuple  s'élaiit  rendu  en  foule 
è  i'égl  se  Sainte-Sophie,  Artemius,  qui  était 
universellement  estimé  à  cause  de  son  savoir 
et  de  son  expérience  des  atfaires,  fut  pro- 
clamé empereur.  Il  reçut  la  couronne  des 
mains  du  patriarche,  et  prit  le  nom  d*Anas- 
tase  11.  Le  samedi  suivant,  il  lit  sub.r  aux 
palrices  Georges  et   Ttiéodose  (  Voy.  leurs 

(id6l)  L*au(eur  de  la  Chronique  d*Aiexan(lri«:  Im 
doaue  9'J  ans  ei  du 4  mois« 
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articles  )  le  même  traitement  qu'ils  avoienl 
osé  infliger  à  son  prédécesseur  :  ils  furent 
ensuite  transportés  à  Thessalonique  pour  y 
vivre  eu  exiL 

Le  nouvel  empereur  avait  été  constam-> 
ment  attaché  à  la  doctrine  catholique;  son 
élection  rendit  la  liberté  à  TËglise.  Dans  le 
moment  même  au*il  fut  couronné ,  les 
év(^ques,  le  clcr^^é  et  le  peuple,  assemblés 
dans  Sainte-Sophie,  s'écnèront  comino  do 
concert  :  «  Nous  embrassons  la  foi  du 
sixième  concile;  il  est  saint,  il  est  œcumé- 
nique I  >'  L'empereur  joignit  sa  voii  à  ces 
acclamations  :  il  déclara  qu*il  soutiendrait 
de  tout  son  pouvoir  l'ancienne  croyance.  Il 
rendit  comple  de  ses  pieux  sentiments  au 
Pape  Cooslanlin  dans  une  lettre  ciu'il  lui  fit 
porter  par  le  palrice  Scholastique ,  son 
chambellan,  nommé  exarque  de  Ravorine. 
Jean,  patriarche  de  Constantinople^  écrivit 
aussi  au  Pape  pour  lui  demander  sa  com- 
munion, s'excusant  de  sn  faiblesse,,  témoi- 
gnant un  sincère  repentir  et  prononçai. l 
anathème  contre  Terreur  des  monothéliles. 
Mais  peu  de  temps  après  avoir  écrit  une 
autre  lettre  synodique  à  Saint- Grégoire  II, 
successeur  du  Pape  Constantin,  Jean  de 
Cunstantinople  mourut.  On  lui  donna  pour 
remplaçant  Germain,  évoque  de  Cyzique, 
qui  fut  transféré  à  Constanlinople  le 
il  août  715. 

11.  Au  rapport  de  l'histoire ,  les^Grecs 
avaient  dans  Anastase  et  dans  Germain  un 
bon  patriarche  et  un  bon  empereur,  ce  qui 
ne  leur  arrivait  pas  souvent.  Mais  ils  étaient 
tellement  habitués  à  avoir  de  mauvais  em- 
pereurs, qu'ils  semblaient  ne  vouloir  plus 
en  supporter  un  bon. 

Les  Sarrasins,  qui  avaient  poussé  leurs 
conquêtes  d'un  côlé  jusque  dans  l'Inde,  et 
de  Tautre  jusqu*en  Espagne,  préparaient 
des  armements  considérables  pour  attaquer 
Constantinople  môme.  Anastase  voulut  les 
prévenir.  11  équipa  une  flotte  qui  devait 
détruire  leurs  vaisseaux  avant  qu'ils  fussent 
achevés.  La  flotte  impériale  étant  réunie  à 
Rho  es,  les  soldats  grecs  somutinvnt,  tuent 
leur  général,  qui  était  Jean«  trésorier  géné- 
ral de  Tempire  et  diacre  de  Sainte-Sophie. 
Les  rebelles  s'en  reviennent  sur  Conslanli- 
nople.  £o  chemin  ils  renconireiit  un  nommé 
ïhéodose,  simple  receveur  des  iaj[.ôts , 
homme  sans  talent  el  sans  expérience.  Ils 
lui  offrent  de  le  faire  empereur.  Théodosc, 
clfta^é  d'une  proposition  sibizarre,s'échap|ïe 
de  leurs  miiins  et  va  se  cacher  dans  Ks. 
montagnes.  On  le  cherche,  on  découvre  sa 
retraite,  on  le  force  de  se  laisser  couron-ner. 
Pendant  six  mois»  les  Grecs  se  battent  con- 
tre les  Grecs  à  la  vue  de  la  capitale.  Ënlîn, 
au  mois  de  janvier  716,  les  rebelles  s'en 
emparent  par  surprise  et  par  intelligence, 
et  en  livrent  aux  tlammes  une  grande  partie. 
Anastase  s'était  renfermé  à  Nicée.  Bientôt 
on  lui  présente  aux  pieds  des  murs  ses 
amis  et  te  patriarche  dans  les  furs.  Il  cède 
alors,  ù  condition  qu'on  lui  laisserait  la  vie. 


qu'on  épargnerait  ses  amis  et  le  patriarche, 
qu'on  les  rétablirait  dans  leurs  biens  et 
leurs  dignilés.  Quant  à  lui-même,  il  prit 
l'habit  monastique,  reçut  la  prêtrise  et  fut 
relégué  à  Thessalonique,  après  deux  ans 
sept  mois  et  douze  jours  de  règne  (2362). 
Mais,  dégoûté  bientôt  de  la  vie  monasli* 

âue,  ce  prince  implora  le  secours  des 
ulgares  pour  remonter  sur  le  trône.  Ces 
nouveaux  auxiliaires  l'emmenèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople  ;  mais , 
séduits  par  l'or  de  l'aventurier  Léon  III 
surnommé  Ilsaurien,  ils  livrèrent  Anastase 
h  cet  empereur,  qui  lui  Gt  trancher  la  télo 
djins  l'hippodrome  en  719. 

ANASTASE  (SainI),  inartyr  à  Préncsle,  an 
iir  siècle.  Voy.  l'article  Agafkt  ou  Agapit 
(Saint),  martyr, 

ANASTASE,  (Saint),  fut  martyrisée  Antio* 
che  du  commencement  du  iv'  siècle,  c'est- 
à-dire  en  303.  On  lui  Kt  souffrir  de  grands 
tourments,  ainsi  qu'aux  nombreux  chrétiens 

aui  eurent  à  cette  époque  à  rendre   raison 
Q  leur  foi  par  leur  sang. 

ANASTASE,  ami  de  saint  Augustin,  s& 
trouvait  au  milieu  des  troubles  et  des 
malheurs  dont  le  monde  était  a  ors  accablé, 
et  reçut,  en  412  ou  413,  une  lettre  pleino^ 
de  consolations  du  grand  évêque  d'Hippoue  ^ 
c'est  la  1V5*  de  ses  lettres. 

ANASTAS,  Eévôque  de  Tenedos,  nestorien, 
quitta  son  sié^e  de  lui-même,  en  436,  a()rès 
la  condamnation  de  l'impie  Nestorius. 

ANASTASE,  évêaue  de  Thessalonique, 
vicaire  du  Pane  enlllyrie,  vivait  au  v*  siècle, 
et  joua  un  rôle  assez  important  dans  les  af-* 
foires  de  l'Eglise  de  son  temps. 

1.  Le  Pape  Sixte  III  donna  à  cet  évêque 
la  même  autorité  que  les  pontifes  précédents^ 
avaient  accordée  à  ses  prédécesseurs,  c'est- 
à-dire  que  chaque  métropolitain  devait  fairu 
les  ordinations  dans  sa  province,  mais  de 
son  consentement;  qu'il  ne  devait  s'en  ac- 
complir aucune  sans  sa  participation ,  et. 
que  l'examen  de  ceux  qui  étaient  appelés  h 
1  épiscopat  lui  était  réservé.  De  plus,  il  lui 
était  permis  de  choisir  entre  les  évêque.s 
ceux  qui  devaient  juger  avec  lui,  ou  qu'il 
députerait  pour  juger  sans  lui.  La  lettre  par 
la^juello  Sixte  111  maintint  ainsi  dans  ses 
droits  révf^que  Anastase  est  du  8  juillet  435. 

Sixte  m  étant  mort  en  440,  son  succes- 
seur ,  saint  Léon  le  Grand,  continua  les 
mêmes  privilèges  à  l'évêque  de  Thessalo- 
nique. En  effet,  Anastase  envoya  demander 
à  ce  pontife  l'autorité  de  son  vicaire  en  Illy* 
rie,  comme  Vavaient  eue  ses  prédécesseurs, 
et  saint  Léon  la  lui  accorda  volontiers  par  sa 
lettre  du  12janvier  44'».  Saint  Léon  dit  dans 
cette  lettre  qu'il  ne  lait  que  suivre  4'exemple 
de  saint  Sirice,  qui  donna  le  même  pouvoir, 
à  Anysiyss  mais  qu'il  ne  doit  servir  qu'à  lit 
conservation  des  canons.  Il  recomniaixle 
principalement  les  ordinations  des  évêques, 
où  Ton  ne  doit  regarder  que  le  mérite  de  la 
personne  et  le  service  qu'elle  a  rendu  à 
i*£glisc,  sans  aucune  vue  de  faveur  ni  d'in- 


tioCi)  Le  Bcao,  lli$toire  du  Bas- Empire,  I.  XIU,  jp.  267. 
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térôt.  «  P*TSonne,  îijo'ute-t-il,  ne  doit  ôlre  or- 
donné évéque  dans  ces  églises  sans  vous 
consulter;  car  on  les  choisira  avec  un  juge- 
irenl  plus  mûr  quand  on  craindra  votre 
examen,  et  nous  ne  tiendrons  point  pour  évo- 
ques ceux  que  le  métropolitain  aura  ordonnés 
sans  votre  participation.  Comme  les  métro- 
politains ont  te  droit  d'ordonner  les  évéques 
da  leurs  provinces,  nous  voulons  que  vous 
ordonniez  les  m<''lropolitains,  et  que  vous 
les  choisissiez  avec  un  plus  grand  soin  oomme 
devant  gouverner  les  autres.  Que  personne 
ne  manque  au  concile  quand  il  y  sera  ap- 
pelé (2363).  Rien  n'est  plus  utile  que  les  fré- 
quentes assemblées  des  évè^^ues  pour  cor- 
riger les  fautes  et  conserver  la  charité.  Vous 
i:ons  renverrez ,  suivant  l'ancienne  tradi- 
tion ^  les  causes  majeures  qui  ne  pourront 
être  terminées  sur  les  lieux  et  les  appella- 
tions. »  Il  se  plainten  dernier  lieu  de  ce  que, 
contrairement  aux  canons,  on  faisait  tous  les 
jours  indilféremment  les  ordinations  des 
prêtres  et  desTdiacres,  et  il  veut  qu'on  ne  les 
ftsse  que  le  dimanche  ,  comme  ceHe  des  évo- 
ques; ce  qu'il  faut  entendre  de  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche.  Saint  Léon  écrivit  en 
môme  temps  aux  métropolitains  de  l'Illyrie 
une  lettre,  aussi  datée  du  i^  janvier  kk^ky 
pour  les  avertir  du  pouvoir  qu'il  avait  donné 
ù  Anastase  de  Thessalonique,  et  les  exhor- 
ter à  s'y  soumet  re  et  à  observer  les  ca-. 
nous  (2m). 

II.  Au  commencement  de  Tannée  W6,  le 
6  janvier,  ce  saint  Pape  é.  rivit  aux  métro- 
politains d'Achaie,  au  nombre  de  six,  pour 
les  maintenir  dans  ta  soumission  de  l'évê- 
que  dcThessalonîque.  Ils  avaient  témoigné 
être  fort  contents  de  ce  que  saint  Léon  avait 
établi  Anastase  son  vicaire  pour  Tlllyrie. 
Toutefois  un  de  ces  raéiropoli tains  avait 
souvent  fait  des  ordinations  illicites,  et  de 
plus  il  avait  donné  h  la  ville  de  Tespie  un 
évoque  auiy  était  entièrementinconnu  (2865). 
Saint  Léon  les  exhorte  tous  à  venir  au  con- 
cile général  d'Illyrie,  quand  on  les  convo- 
2uera ,  c  est-à-iiire  h  y  envoyer  deux  ou  trois 
vôques  de  chaque  province;  et  il  déclare 
ciue  le  métropolitain  n'a  pas  le  pouvoir  d'or- 
donner un  évêqtje  à  son  choix,  sans  le  con- 
sentement du  clergé  et  du  peuple, 
'  A  l'occasion  de  h  recommandation  faite 
par  saint  Léon  dans  les  lettres  précédentes 
d'assister  aux  conciles,  Anastase  avertit  le 
Pape  que  l'évêque  Atlicusde  Nicopolis  refu- 
sait, sous  prétexte  de  maladie,  d'assister  à 
un  concile  provincial  auquel  it  avait  été  ap- 
pelé. Mais,  sans  attendre  la  réponse  du  Pape, 
le  vicaire  apostolique  avait  réclamé  Tinter- 
vention  du  préfet  de  la  province,  qui  fit  con- 
duire de  force  Alticus  à  ïhessalonique,  au 
tœur  de  l'iiiver.  Dans  une  deuxième  lettre  à 
Sai'it  Léon,  Anastase  [)assa  sous  silence  cet 
abus  d'autorité,  se  contentant  de  mention- 
ner qu'Atticus  s'était  rendu  aussi   è  Thes- 

(iSO:^)  Epi  t.  4,  c.  4  et  5. 

(2564)  Kpi.i.  5,  c.  6. 

{i5G?>)  Ep  si   13. 

(:Î366)  Uhlolre  du  Pontifical  de  saint  Léon  le  Grand 


saïoniqtie  ol  avait  signé  avec  les  autres  érê- 
ques  les  décrets  du  concile.  A  peine  ces 
lettres. eurent-elles  été  remises  au  Pafie^por 
un  diacre  d' Anastase,  qu'Atticus  arriva  en 
personne  h  Rome  et  se  pla'gnit  amèreinei  l 
de  la  conduite  du  vicaire  apostolique  à  son 
égard;  et  de  &nt  Anastase  avaitagibien  tris-* 
lement  dans  celt€  affaire  l 

Le  diacre  qu'd  avait  envoyé  ne  put  lui* 
même  rien  alléguer  pourra  défense  de  son 
évéque,  et  saint  Léon,  donnant  une  nouvelle 
preuve  des  sentiments  de  justice  el  d'impar- 
tialité qui  l'inspiraient»  écrivit  à  Anastase 
pour  le  blâmer  sévèrement,  et  à  cette  occa- 
sion il  fixa  les  rapports  du  métropolitain  avec 
les  évêques  de  leur  province  (2366).  Nous 
voyons  encore,  sous  la  date  de  ,4^9,  que  le 
Pape  écrivit  à  l'évêqiFe  de  Tbesaaionique  au 
suj(  t  des  erreurs  d'Eutychès  ;  11  Je  fél  cite  de 
ne  s'être  point  irouvé  à  Ëphèse,etil  l'exhorte 
è  demeurer  ferme  dans  la  foiiît  la  eominu- 
nion  de  Flavieu  ei  à  soutenir  les  autres. 
Après  cette  lettre,  nous  ne  voyons  piu3  rien 
SJi^r  Anastase  dans  l'histoire. 

ANASTASE,  prêtre,  synceUe  ei  confident 
de  Nestorius ,  était  do  Conslantinof)le,  et 
fut  le  premier  qui  osa  publiquement  attaquer 
la  maternité  divine  de  Marie  t  en  ^88.  Voici 
ce  que  l'historien  Evagre  nous  appreud  de. 
ce  malheureux  : 

«C'était,  dit-il,  un  prêtre  qui  avait  do 
très-mauvais  sentiments,  qui  était  (vartisan 
f>as$ionnéde  Nestorius  et  défenseur  opiniûtre 
de  ses  erreurs,  qui  tendaient  au  judaisan*. 
Il  l'avait  accompagné  dans  le  voyage  qu'il 
fit  pour  prendre  possession  de  Conslaiiti- 
nople,^pendant  lequel,  en  passant  par  Mop- 
sueste,  il  conféra  avec  Tbéofiore,  évéque  de 
celle  ville,  et  s'éloigna  de  la  piélé,  coiniue 
Théodule  l'a  rapporté  fort  au  long  dans  une 
lettre  qu'il  a  écrite  sur  ce  sujet. Cet  Anastase, 
continue  Evagre,  prêchant  un  jour  dans 
Téglise  de  Constantinople ,  eut  la  hardiesse 
de  dire  :  Que  personne  n'appelle  Marie  Mère 
de  Dieu ,  car  Marie  était  une  femme,  Or^  il 
est  impossible  qu'un  Dieu  naisse  dune  femme. 
Le  peuple  fi'Jèfe  ayant  été  fort  scandalise  de 
ce  discours,  et  ayant  cru  qu'il  contenait  un 
blasphème,  Nestorius,  qui  était  le  premier 
auteur  de  cette  impiété,  l'autorisa  au  lieu  de 
le  condamner  ;  soutint  opiniâtrement  ce 
qu'Anastase  avait  avancé,  et  enchérit  même 
sur  son  impiété  (2367).  » 

Ainsi  le  r)ouple  en  cette  circonstance  fut 
plus  orthodoxe  que  ses  pasteurs,  et  prolesta 
contre  ^eur  odieusu  doctrine.  Socrate,  ea 
rapportant  le  même  fait,  ajoute  ;  «  Celte 
parole  scandalisa  plusieurs  personnes  du 
clergé  et  du  peuple  qui  avaient  appris  à 
faire  profession  de  tadivinitédeJésus-Chrisf„ 
suivant  ce  que  l'Apôtre  dit  :  Si  nous  avonsi 
connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant^ 
nous  ne  le  connaissons  plus  decette  sorte  (23C8)*^ 
Et  en  un  autre  endroit  :  Quittant  lesinstruc^' 

et  de  son  tiède,  î  vol.  >n  8»,   1846,  par  M.  A.  de 
Sain  Ctiéron,  i.  I",  p.  i49-15D. 

(24(i7)  Evaiere,  H\ti,y  liv.  i,  diap.  2. 

(25C8)  //  Cor,  v,  IG. 
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iiê^nê  que  ron  donne  à  ceux  qui  ne  font  que 
commencer  à  croire  en  Jésus-Chrisi^  passons 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  par/at/  (-2369).  La  pro- 
position d'Annstase  ajrant  iloac  excilé  un 
grand  scandale,  Neslorius ,  qui  ne  trouvait 
\ias  bon  qu'on  accusât  d*impii^té  un  prêtre 
|K)ur  It3r|uel  il  avait  une  estime  particulière, 
t^nlreprit  de  le  défendre;  il  agita  la  question 
dans  i*£glise  avec  beaucoup  d*opîniâlrcté  » 
et  rejeta  toujours  constamment  la  qualité 
de  xMère  de  Dieu  (2370).  »  Ce  fut  là  Torigine 
du  nestorianisme.  —  Voy,  i*art«  NKSToaius. 
•-(-  Les  deux  historiens  que  nous  venons  de 
citer  ne  nous  disent  poiut  comment  û^it  cet 

ANASTASE,  duc,  fils  de  Pamphile,  persé- 
cuta Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et  vou- 
lut le  forcer  à  recevoir  Sévère  à  sa  commu- 
nion et  à  prononcer  analhème  contre  le 
coxijiio  de  Cbalcédotnc.  il  voulut  user  do 
ruse;  mais  n'ayant  point  réussi  dans  ses 

firojets,  il  s'enfuit  à  Césarée.  Voy.  rarticle 
EAN,  patriarche  de  Jérusalem. 

ANASTASR,  évéque  deNicéeau  v*  siècle, 
eut  avec  Eunomius  de  Nicomédie  un  ditle- 
rend  touchant  quelques  droits  de  leurs 
éj^lises,  qui  fut  terminé  4ans  la  13' action 
du  concile  de  Chalcédoine,  t-nu  en  451. 

Dans  cette  action,  qui  eut  lieu  le  30  octo- 
bre, on  tu  lire  la  requête  d*Eunomius,  où  il 
se  plaignit  qu*Anastase  de Nicée entreprenait 
sur  les  droits  de  sa  métropole  et  qu'il  avait 
excommunié  des  clercs  de  i*églisedeBasiIi- 
nopie.  Anastase  nia  Tun  et  Tautre,  et  dit  : 
«  Basi]inoj)lc  était  une  bourgade  soumise  à 
Nicée,  comme  plusieurs  autres.  Un  empe- 
reur, soit  Julien  ou  un  autre,  on  Ht  une 
c  ti^,  et  y  m^t  des  magistrats  tirés  daNicée.  » 
C*élait  en  effet  Teiupereur  Julien ,  qui  avait 
voulu  honorer  cette  ville  à  cause  de  sa  mère 
Basilinc.  Anastase  continua  :  «  Depuis  ce 
temps,  révoque  de  Nicée  y  a  ordonné  des 
évô  luos  par  deux  fois.  11  y  a  des  lettres  du 
bienheureux  Jean,  évéq^ue  de  Constantino- 
pie,  à  révoque  de  Nicée ,  pour  aller  régler 
cette  église  comme  lui  oi^partenant.  rai  des 
lettres  adressées  à  Proclus.  »  Eunomius 
réponiit  :  «  Il  se  peut  que  l'église  do  Nico- 
médie n'eût  point  alors,  d'évôque,  et  qu'il 
fallût  avoir  recours  h  celui  de  Nicée.  Pour 
moi ,  je  puis  montrer  que  plusieurs  ont  été 
ordonnés  par  l'évoque  de  Nicomédie,  je  puis 
montrer  les  décrets  de  Basilinople,  par  les- 
quels ils  le  prient  de  leur  donner  un  évo- 
que. » 

Les  magistrats  firent  lii'e  les  canons.  On 
lut  le  quatrième  de  Nicée,  qui  porte  que  les 
ordinations  dQ  chaque  province  se  tjoivent 
faire  par  l'autorité  du  métropolitain.  Anas- 
tase voulut  montrer  qu'il  l'était  par  une  loi 
de  l'empereur  Valeiis  qui  allr.buait  ^  Nicée 
le  droit  de  métropole,  supposant  Qu'elle 
l'avait  eu  auparavant,  mais  avec  la  clause , 
sauf  le  droit  d'aulrui,  Eunomius  de  son  côté 
fit  lire  une  loi  de  Valentinien ,  postérieure 

(2S69)/f«fr.v,  1. 

(i370)  Socrals  Hist.,  lîv.  vn.  rhap.  52. 

(«71)  CoMC.  fWc,  p.  715,  716. 


à  la  précédente,  portant  que  lu  titre  de  mé- 
tropole, donné  par  honneur  à  Nicée,  ne  doit 
faire  aucun  préjudice  aux  privilèges  de  Ni- 
comédie. Après  ces  lectures,  les  magistrats 
dirent  :  «  Ces  lois  ne  parlent  point  des  évo- 
ques,  ma.is  seuh'ment  de  l'honneur  des 
villes;  celle  do  Valons,  en  donnant  à  Nicéo 
le  droit  de  métropole ,  déclare  nommément 
qu'elle  n'ôte  rien  aux  autres  villes,  le  canon 
ordonne  qu'il  n'y  aura  au'un  métropolitain 
vn  chaque  province;  qu  ordonne  le  concile 
sur  tout  cela?  »  Le  concile  s'écria  :  «  Que 
les  canons  ^oieit  observés  (2371).  » 

Les  évoques  de  Pont  dirent  :  «  Les  canons 
ne  connaisseat  qu'un  métropolitain;  il  est 
clair  que  les  ordinations  appartiennent  k 
l'évêque  de  Nicomédie,  les  lois  ne  donnent 
è  Nicée  que  le  nom  de  métropolitain ,  et  à 
son  évoque  le  premier  rang  entre  ceux  de  lu 
province.  »  L'archidiacre  Aétius  demanda 
que  cette  procédure  ne  fil  aucun  préjudice 
au  siège  de  Constantinople,  prétendant  qu'il 
faisait  par  lui-même  ou  nar.  autrui  les  ordi- 
nations en  Bithynie.  Alors  les  magistrats 
du  concile  prononcèrent  ainsi  :  «  L*évôque 
de  Nicomédie  aura  l'autorité  du  métropoli- 
tain dans  les  églises  de  Bithynie,  et  l'évêque 
de  Nicée  en  aura  seulement  l'honneur  et 
sera  soumis  à  celui  de  Nicoifiédie,  comme 
les  autres  évoques  de  la  province  ;  c'est  l'avis 
d}x  concile  (2372).  »  Bellarmin  (2373)  ne  nous, 
apprend  pas  autre  chose  sur  cet  Anastase 
évôaue  de  Nicée. 

AN.ASTASE,  patriarche  de  Jérusalem  ,^ 
avait  été  gardien  des  vases  sacrés  dans  celte 
église.  11  fut  élu  par  le  suffrage  de  tout  l<> 
peuple,  au  commencement  de  juillet  de  l'an 
457,  pour  succéder  à  Juvénal ,  ainsi  que  le 
lui  avait  prédit  saint  Eulhymius,  qu'on 
nommait  le^randanacAor^/e.  Voici  comment 
on  raconte  celte  prédiction. 

Quelques  années  auparavant,  Anastase, 
disciple  de  l'abbé  Passarion,  étant  trésorier 
de  l'église  du  Saint^épulcre  et  chorévéquc, 
désira  voir  saint  Eulhymius,  et  y  vint  avec 
Fidus,  évéque  de  Joppé,  et  Côme  stauro- 
phylax,  c'est-à-dire  gardien  de  la  croix.  Ils 
emmenèrent  avec  eux  Fidus,  jeune  lecteur 
do  l'église  du  Saint-»Sépnlcre,  petit-fils  do 
l'évoque  Fidus.  Comme  ils  approchaient  do 
la  laure,  saint  Eulhymius  dit  à  Ghrysippe,. 
qui  était  économe:  a  Préparez-vous,  voilà 
le  patriarche  qui  vienfavec  votre  fière.  »Car 
Côme  et  Ghrysippe  étaient  frères.  Quand  ils. 
furent  arrivés ,  saint  Eulhymius  parla  à 
Anastase,  comme  étant  patriarche  de  Jéru- 
salem ;  les  assistants  s'en  étonnaient ,  et 
Ghrysippe,  s  approchant  du  saint  vieillard,, 
lui  dit  en  particulier  :  «  Mon  révérend  père, 
le  pairiarçne  n'est  pas  ici.  C'est  Anastase  le 
trésorier;  voyez  qu'il  a  des  habits  de  cou- 
leur qu'un  patriarche  de  Jérusalem  ne  peut 
porter.  »  Saint  Eulhymius,  tout  étonné,  lui 
dit  :«  Croyez-moi,  mon  Gis  :  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  parlé,  je  l'ai  vu  vôtu  de  blanc* 

(257a)IM'.,  r.7l7,  ■    ' 

(:!375)  De  Script,  l'icics. 
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Puis  il  dit  tout  haut  :  «  Assurément  je  ne 
me  suis  nas  (rompe.  Ce  que  Dieu  a  prévu 
et  préonionné,  il  raccomplin  sans  doute; 
car  $e$  grâces  sont  sans  repentir  (237i).  • 

Anaslnse,  ayant  donc  été  élu  patriarche  de 
Jéhusalcm,  se  souvint  de  cette  prophétie,  et 
ayant  ordonné  diacre  du  Saint -Sépulcre 
Fidus,  oui  en  avait  été  témoin  étant  lec- 
leur,  il  renvoya  à  saint  Euthymius  avec  le 
grifdien  de  la  croix,  le  priant  de  trouver 
bon  qu'il  vînt  le  voir.  Euthymius  répondit  ; 
«  J'aurais  un  grand  désir  de  jouir  toujours 
lie  votre  présence  ;  mais  je  ne  puis  plus  voiis 
recevoir  sans  embarras,  comme  auparavant. 
Je  vous  supplie  donc  de  ne  point  prendre 
la  peine  de  venir.  Si  vous  le  voulez,  je  vous 
recevrai  avec  joie ,  mais  si  je  vous 
reçois,  je  recevrai  tous  ceux  qui  viendront, 
et  il  ne  nie  sera  plus  permis  de  demeurer 
ici.  »  Quand  Anastase  eut  entendu  cotte  ré- 
ponse, il  ne  voulut  point  aller  voir  Euthy- 
mius, de  peur  de  l'incommoder. 

Evagre  rapporte  (2375)  que,  si  l'on  en 
croit  Zacharie,  Anastase  avait  souscrit  Tédit 

Sue  Basilique  publia  contre  le  concile  de 
halcédoine;  mais  il  observe  qu'on  doit  re- 
jeter le  témoignage  d'un  historien  qui  éta  t 
de  la  secle  d'Eutychès,  et  qui  s'etl'orçait  de 
faire  valoir  son  parti  par  le  mérite  d'un  j)a- 
triarche  aussi  saint  qu'Anastase  Téîait.  Cy- 
rille, auteur  de  la  Vie  d'EuIhymius  (2370), 
témoigne,  au  contraire,  qu'Anastase  élait 
un  très-zélé  défenseur  de  la  foi  orthodoxe, 
et  il  ajoute  que  les  hérétiques,  devenus 
puissants  sous  le  règne  de  Basiliscus,  ayant 
mis  à  leur  tête  un  moine  nommé  Géronce, 
lui  Tirent  beaucoup  de  peine.  Anastase  mou- 
rut en  477,  et  Martyrius  lui  succéda. 

ANASTASE  11,  patriarche  melquite  de 
Jérusalem  au  vu*  siècle.  Nous  voyous  seu- 
lement qu^il  assista  au  concile  m  Trullo  de 
Tan  691,  è  Constantinople. 

ANASTASE,  médecin  contre  lequel  saint 
Grégoire  le  Grand,  Pape^  écrivit  à  Victor, 
évoque  de  Palcrme  pour  qu'il  lui  défendît 
l'entrée  d'un  mon?)Stère  de  filles.  Ce  saint 
docteur  se  détermina  h  écrire  cette  lettre  ^ 
qui  est  la  6'  dans  ses  Œuvres,  parce  qu*ii 
avait  api)ris  que  ce  médecin  se  conduisait 
mal. 

ANASTASE,  évoque  de  Nicée  au  vr  siècle. 
On  Je  trouve  parmi  les  évoques  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Constantinople  sous 
Mennas,  en  536.  On  lui  attribue  les  cin- 
quante-quatre Questions  sur  VEcriture  ^ 
qu'on  dit  être  d'Anastase  le  5maî£f.  Mais  il 
est  certain ,  d'après  un  critique  (2377),  que 
notre  Anastase  de  Nicée  ne  peut  être  l'au- 
teur de  ces  Questions,  puisque  celui  nui  les 
a  écrites  l'a  faita|irèd  lamort  de  saint  Éuloge 
d'Alexandrie,  arrivée  eu  608,  et  depuis  que 
Jean  élait  devenu  patriarche  de  cette  ville, 
c'est-à-dire  en  677. 

(2374)  Rom.  xi,  29. 

(2575)  Iliit,,  lib.  nr.  cap.  5. 

(2576) Cyrillus,  in  l!)itlhyuiiuin,apud  SurioseibOI- 
land.  ad  diem  20  Jani  a^. 

(2577)  Dom  Cil  lier,  Ili$(,  des  ant.ccdés,,  !.  XYII, 
p.  ii3. 


ANASTASE,  prêtre  de  Jérusalem  auquc'I 
saint  Grégoire  Je  Grand,  Pape,  écrivit  (2378) 
pour  le  charger  de  travailler  h  réeonciliei 
son  évoque  avec  le  supérieur  du  monastère 
de  Néas,  situé  dans  la  ville  sainte.  Le  saint 
docteur  remarque  quMJ  était  ordinaire  de 
voir  révoque  de  Jérusalem  en  contestation 
avec  le  supérieur  de  ce  monastère. 

ANASTASE  I"  (Saint),  patriarche  d'An- 
ttoche  au  ti*  siècle, avait  succédée  Douinin^ 
et  n'était  pas  moins  estimable  pour  sa  verta 
que  pour  sa  doctrine.  11  était  très-ferme  dans 
les  choses  essentielles  de  la  religion  sans 
négliger  les  plus  petites  ;  affable  sans  fai- 
blesse  pour  ceux  qui  ne  lui  convenaient  pas, 
et  sévère  sans  être  inaccessible,  il  écoutait 
et  [larlait  volontiers  dans  les  matières  im- 
I  ortanles  pour  résoudre  les  questions  qu'on 
Lui  nroposait;  mais  il  n'avait  point  d'oreilles 
ni  (le  langue  pour  les  discours  inutiles. 

1.  L'empereur  Justinien  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  gagner  à  ses  erreurs  ^2379), espérant 
|;ar  lui  attirer  tous  les  autres  patriarches^ 
Mais  Anastase  lui  résista  avec  fermeté  et  lui 
envoya  une  réponse  où  il  montrait  docte- 
ment que,  suivant  la  doctrine  des  Apôtres rt 
des  Pères,  le  corps  de  Nôtre-Seigneur  était 
corruptible  quant  aux  passions  naturelles  et 
iniocentes.  Il  Ot  la  même  ré|)onse  aux  moines 
de  la  f)remière  et  de  la  seconde  Syrie,  qui 
l'avaient  consulté,  les  coutirmant  dans  la  foi 
et  les  préparant  à  la  défendre.  Comme  il  sut 
que  Justinien  voulait  l'envoyer  en  exil,  i) 
écrivit  un  discours  pour  prendre  congé  de 
son  peuple  ;  mais  il  ne  le  publia  pas,  parta 
que  Tempereur  fut  prévenu  par  la  mort  (an 
566). 

Son  neveu  Justin  lui  succéda,  et  il  ne  fui 
pas  meilleur  envers  Anastase.  Il  le  chassa 
d'Antioche  sous  prétexte  qu'il  dissi[)atl  les 
biens  de  l'Eglise;  mais  le  vrai  motif  c'est 

au'il  le  haïssait  et  qu'il  ne  pt^uvait  lui  par- 
onner  son  intégrité  et  son  indépendance. 
Comme  on  demandait  à  Anastase  pourquoi 
il  prodiguait  les  biens  de  TEglise,  il  iivait 
répondu  :  «  De  petir  que  Justin,  la  poste  du* 
genre  humain,  ne  les  enlève!  »  Justin  pou- 
vait-il supporter  qu'on  s'exprimât  aussi  fran- 
chement sur  son  compte?  D'un  autre  côté, 
Anastase,  en  répondant  à  la  lettre  synudique 
de  Jean,  nouveau  patriarche  d'Alexandrie, 
Tavail  accusé  ainsi  que  Jean  de  Constan- 
tino))le,  son  consécrateur.  Or,  comme  ce  der- 
nier était  en  grand  crédit  \\  la  cour  de  Justin^ 
il  est  probable  qu'il  travailla,  pour  se  venger^ 
à  la  déposition  d'Anastase. 

IL  Au  mois  do  lévrier  de  l'an  591,  lePapo 
saint  Grégoire  le  Grand  soilicita  pour  Anas- 
tase auprès  de  l'empereur  Maurice;  il  lui 
écrivit  f)Our  obtenir  uue,  si  l'on  ne  permet- 
tait pas  à  ce  patiiarclie  de  retourner  à  son 
siège,  on  le  laissât  du  moins  venir  à  Rome 
avec  l'usage    du  pallium   pour  célébrer  la 

(2578)  Episl.  32. 

(2379)  Erreurs  «.es  hérétiques  appelés  ineorruptir 
ble%,  €tA  à -dire  dts  ceux  qui  souienaient  que  1^^ 
sus-Clirist,  n.éme  avant  %'à  ré^urnciion,  avaii  eu 
une  chair  incorrupi  ble  e.  incapable  d6  souffrance» 
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Hiesse  à  Saint-Pierre  avec  le  Pape*  EuGn, 
après  vingt-irois  ans  d'ai)sence  .d'Anlioche, 
et  le  patriarche  Grégoire^  qui  avait  é(é  mis 
à  sa  place,  étant  mort,  Anastase  remonta  sur 
son  siège  en  593. 

Le  Pape  saint  Grégoire  (Voy.  son  arti- 
cle) lui  écrivit  diverses  lettres  au  sujet  des 
aff^iires  religieuses  qui  agitaient  TEglise 
alors.  Anastase  mourut  vers  la  fin  de  Tan  598, 
après  avoir  tenu  le  siège  d'Anlioche  pendant 
seize  ans  en  deux  reprises  :  lapremièreyonze 
ansy  depuis  561  jusqu'à  572,  époque  où  il  fut 
exilé  par  l'empereur  Justin,  et  Grégoire  mis 
à  sa  place;  la  deuxième,  cinq  ans,  depuis 
son  rétablissement  en  593.  Ainsi  il  devait 
être  fort  Agé.  II  laissa  plusieurs  lettres  et 
plusieurs  sermons,  dont  quelques-uns  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

11  faut  bien,  dit  Fleury  (2380),  se  garder 
de  confondre  ses  écrits  ou  sa  personne  avec 
saint  Anastase  le  SinaUe,  prêtre  et  moine  qui 
rivait  encore  vingt  ans  après  lui.—  Voy.  son 
article.  —  Dupin  (2381)  et  après  lui  Mo^ 
réri  (2382)  l'ont  pourtant  confondu,  etd'autres 
après  eux  ont  commis  la  même  faute  (2383). 
Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  notre  Anas- 
tase, persécuté  par  l'empereur  Justin,  avec 
un  autre  Anastase»  son  successeur,  que  l'on 
surnomme  le  Jeune  pour  le  distinguer,  et  qui 
tint  le  siège  neuf  ans.  Voy.  son  article. 

ANASTASE  II  (Saint),  martyr,  surnommé 
le  Jeune^  succéda  à  Anastase  1"  sur  le  siège 
patriarcal  d'Antioche,  vers  Tan  599.  Le  Vap^ 
sain!  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit  au  mois 
de  mai  de  celte  année  pour  lui  exprimer  sa 
satisfaction  de  sa  profession  de  foi,  et  pour 
l'exhorter  à  purger  les  églises  de  sa  dépen- 
dance de  la  simonie  dont  elles  étaient  in- 
fectées :  le  saint  Pape  le  presse  d'accomplir 
celle  œuvre  comme  première  offrande  de 
son  sacerdoce. 

Cet  Anastase  travailla  arec  beaucoup  de 
soin  pour  la  conversion  des  Juifs,  et  ces  per-> 
fide.s,  furieux  de  son  zèle,  le  saisirent,  lui 
coupèrent  les  parlies  naturelles  et  les  lui 
mirent  dans  la  bouche,  puis  ils  le  traînèrent 
par  les  pieds  dans  toute  la  ville,  et  le  jetèrent 
enfin  dans  un  bûcher  (238^),  le  21  décembre 
6G8,  sous  l'empire  de  Phocas.  Ceux  qui  di- 
sent que  ce  fut  en  620  se  trompent,  car 
Phocas  avait  été  tué  le  5  octobre  de  l'année 
610.  L'Eglise  honore  Anastase  II  comme  mar- 
tyr, le  21  décembre  (2385).  11  eut  pour  suc- 
cesseur, après  une  longue  vacance  du  siège» 
Anaslaselll,  ou  plutôt  Athaunse,  jacobile. 
Voy.  son  arlicle. 

Quelques  auteurs  (2386)  attribuent  à  Anas- 
tase le  Martyr  un  traité  intitulé  :  Compen- 
diaria  fidei  institution  que  nous  possédons 
sous  le  nom  de  saint  Alhanase  et  de  sainl 
Cjrille  d'Alexandrie  dans  le  tome  KV  de  la 
Bibliothèque  des  Pères  de  Tédition  de  Paris, 
et  dans  le  VI'  da  l'édition  de  Cologne.  D'au- 

(2380) /ii4(.ecc/é«.,1iv. XXXVI,  n-S7,  ei  liv.xxxvis 
o*  âO. 

(i58i)  DMoih.  \i«  siècle,  in-8s  1690,  p.  î^  tt 
•aiv. 

IÎ382}  Dicl.  AiV.,  61.1.  1725,  p.  II 4,  coL  I. 


1res  critiques  veulent  que  cei  ouvrage  soit 
d'Anastase  le  Sinaite.  On  fait  encore  notre 
saint  martyr  autour  d'un  Commentaire  sur  lo 
psaume  vi*,  où  est  marquée  la  mort  de  l'em- 
pereur Maurice,  arrivée  Tan  602,  en  ces 
lermes  :  Jmprobi  plures  per  posnitentiam  ser- 
vati,  in  quitus  et  ille  qui  noslra  œtate  sub 
Mauritio  Christianorum  imperatorefaity  etc. 
Mais  il  n*est  pas  sûr  aue  ce  Commentaire 
soit  desaint  Anastase  leMartyr.  On  l'attribue, 
avec  plus  de  raison,  ce  nous  semble,  à  saint 
Anastase  le  Sinaite,  Voy.  son  article,  n*  IX. 

ANASTASE  III,  jacobite,  patriarche d'An- 
tioche.  Voy.  Athanase  ,  patriarche  jacobite 
d'Antioche. 

ANASTASE  (Saint),  martyr  persan,  au  com- 
mencement du  vu*  siècle,  dont  la  vie  exem- 
plaire fut  d'une  grande  inQuence  pour  la- 
conversion  de  plusieurs  idolâtres  de  la  Perse^ 
h  cette  époque.  On  trouve  le  récit  de  son 
histoire  dans  les  Âcla  sanctorumy  au  22  jan*» 
vier. 

I.  Le  nom  persan  d'Anastase  était  Ha- 
gundat.  Il  était  mage  de  profession,  comme 
son  père ,  qui  lui  avait  enseigné  la  magio 
dès   son  enfance.   Etant  devenu  grand ,  if 

Î^orta  les  armes;  il  servait  dans  la  cavalerie, 
orsQue  les  musulmans  perses  prirent  Je* 
rusalem  ,  en  614.  Après  la  réduction  de  la 
cité  sainte,  la  croix  de  Notre  -  Seigneur 
fut  transportée  à  Ctésiphon ,  capitale  de  la[ 
Perso. 

*  A  l'approche  de  la  relique  sacrée,  les  in- 
fidèles étaient  saisis  de  crainte  et  les  fidèles 
remplis  de  joie.  On  en  parlait  dans  tout  le 
royaume.  Magundat  voulut  savoir  quel  était 
ce  mystère.  Les  uns  lui  dirent  :  «  C'est  le 
Dieu  des  Chrétiens  qui  arrive.  —  Mais,  se 
disait-il  en  lui-même,  comment  ce  grand 
Dieu,  qui  habite  le  ciel  et  que  les  Chrétiens 
adorent,  peut-il  arriver  ici?  »  A  force  de 
s'enquérir,  il  apprit  que  c'était  ia  croix  sur 
laquelle  le  Fils  de  Dieu,  le  Christ,  que  les 
Chrétiens  adorent ,  avait  été  attaché  pour  le 
salut  du  genre  humain.  Dès  lors  il  s'informa 
curieusement  de  tout  ce  qui  regardait  U 
religion  chrétienne.  Plus  il  apprenait  h  la 
connailre,  plus  il  se  senlait  attiré  vers  elh*. 
Les  illusions  de  la  magie  disparaissaient 
comme  les  ténèbres  devant  la  lumière. 

II.  11  quitta  alors  la  milice  et  se  retira 
dans  la  ville  d'Hiéraple,  chez  un  orfèvre 
persan  qui  était  Chrétien  :  il  y  apprit  sea 
art.  Mais  ce  qu'il  désirait  surtout,  c'était  d& 
recevoir  le  baptême. 

L'orfèvre  ,  qui  craignait  les  Perses,  alors 
dominateurs  du  pays,  différait  toujours. 
Cependant  il  le  menait  avec  lui  dans  les 
églises.  Magundat  remarquant  les  peintures 
qui  s'^y  trouvaient  et  qui  représentaient 
1  histoire  des  martyrs,  lui  demandait  ce  que 
tout  cela  signifiait.  L'oiiévre  lui  apprit  les 
souffrances  et  les  miracles  des  saints,  ce  qui 

(2583)  Par  (  3iemp1c,  la  iVoiiv.  Bhgr*  univ.,  t.  H» 
col.  481,  élit.  DiJui,  1852. 

(2584)  Niceph.,  lib.  xvni,  cap.  44. 

(iZ^o)  lfar/yr.rom.,21  déceinb.,  et  Bull.,  2t  Aprll;» 
p.  850,  etc. 
(i586j  L)  Mire,  Gretser, etc« 
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rintérèssdil 'Vivemeiit  :  leur  contenaïKre 
(levant  fes  tyrans  ravissaii  d*admiration  le 
jeune  Persan, 

Après  avoir  ainsi  passé  quelque  temps  à 
Hiéraple  ,  Magundat  se  rendit  h  Jérnsalem, 
dms  le  désir  de  se  faire  Chrétien.  Il  y  logea 
également  chez  nn  orfèvre  i  qui ,  voyant  sa 
ferrenr,  le  conduisit  chez  Elie,  prêtre  de 
l'église  de  1»  Résurrection.  Ge!ui-«;i  rem- 
hrassa  comme  son  fils,  puis  le  m^^na  nu  saint 

Çrèlre  Modeste,  qui  gouvernait  Tégliae  de 
i^rns«»lera  comme  vicaire  du  patriarclie 
Zacharie,  alors  prisonnier  en  Perse.  Modeste 
no  Youlul  pas  ditrérer  de  se  rendre  au  vif 
désir  de  Magundat.  Il  lui  d  >nna  donc  le 
baplôme  avec  d*autres  Persans,  qui  souffri- 
rent depuis  le  martyre  à  Edesse»  et  il  prit 
dès  lors  le  nom  d*Anastase. 

L'heureux  néophyte  demeura  huit  jours 
ch"z  le  prêtre  Elie.  Quand  il  eut  déposé  les 
habits  blancs  ,  Elie  lui  demanda  quel  genre 
de  vie  il  comptait  embrasser.  Annstose  le 
)  ria  de  le  faire  moine.  Elie  le  recommanda 
au  monastère  de  Saiut-Anastase,  situé  près 
de  Jérusalem,  où  Justin,  qui  en  était  abbé, 
le  reçut  sous  sa  discipline,  le  fit  instruire 
dans  les  lettres  grecques  et  élever  comme 
son  propre  Qls.  Tout  ceci  se  passait  vers 
Tannée  620  (2387). 

IIL  Anastase  vécut  sept  ans  dans  ce  mo- 
nastère, occupé  aux  humbles  travaui  de  la 
''uisine  et  du  jardin.  Il  obéissait  à  tous  les 
frères  et  s'empressait  de  les  sf*rvir.  Mais  ces 
)bscures  occu|)atiotis  n'enlevaient  rien  à  son 
application  à  l'étude.  Il  écoulait  avec  une 
<rande  avidité  la  lecture  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  Vies  des  saint  Pères.  Quand  il 
se  rencontrait  quelque  chose  qu'il  ne  coin- 
)renait  pas,  il  interrogeait  son  maître,  qui 
ivait  de  tout  une  parfaite  intelligence.  Dans 
sa  cellule,  il  lisait  en  particulier  les  combats 
des  principaux  martyrs;  et  «  il  ne  pouvait, 
disent  ses  Actes,  lire  ces  victoires,  ces  iro- 
phé'S,  ces  combats  des  martyrs,  sans  arroser 
le  livre  de  ses  larmes,  sans  envier  et  de- 
mander ardemment  de  souffrir  pourle  Christ, 
11  voulait,  déclarait-il ,  ne  vaquer  jusqu'à  la 
mort  qu'à  cette  lecture  (2388).  » 

Il  priait  en  effet  Dieu  dans  le  secret  de 
son  cœur  de  lui  faire  la  grâce  de  combattre 
comme  les  martyrs  pour  sa  gloire.  Le  dé- 
mon le  tracassa  par  le  souvenir  des  formules 
et  des  opérations  magiques.  Il  fut  délivré 
de  ces  epibûehes  par  sa  fidélité  à  les  dé- 
couvrir au  supérieur  du  monastère,  et  par 
les  prières  de  la  communauté.  Peu  après  il 
eut  un  songe  :  il  se  voyait  sur  une  haute 

(i387)  Fleiiry.  Hisi.  ecclét.,ï\r,  xx^vn.  n*23,  et 
aprèn  lui  M.  lVbt>é  Rohrbacber,*  Hi$t,  univ.  de  VE- 
glise  cath^j  t.  X,  p.  55,  uietieiit  aussi  ces  him  à  Tan 
D^U.  M  «ii*,  pour  être  d*accord  avec  les  dates,  ils  au- 
raieot  dû  montrer  que  M  igundat  se  convertit  à  la 
^iiiie  de  la  prise  de  Jérusattin  et  de  renlévtment  de 
Il  sainte  croix,  par  le  roi  desPer»es  Chosrièi,  en 
6U,  et  non,  comme  cela  semble  résulter  dVprés 
)e*jr  narration,  à  la  suite  de  la  prise  de  Jérusalem 
p^ir  le  calife  Omar  en  636.  Les  Bollandis  es  ei  les 
autr<«  bi«giograpbes  ont  bien  en  le  soin  de  faire  cette 
4iiiiiictioii  entre  les  deux  pr  s»  s  de  la  ville  siinle^ 


mt>itagne,  et  un  personnage  hii  présenta 
une  coupe  d*or  remplie  de  vin  en  lui  disant  : 
«  Prenez  et  buvez»  »  II  comprit  que  Jésus- 
Christ  rappelait  à  la  participation  de  son 
calice  par  le  martyre.  Il  s'en  ouvrit  secrète- 
ment h  son  abbé,  se  rnce)mnianda  à  ses  priè- 
res, sortit  du  monastère,  alla  visiter  les  di-. 
vers  sanctuaires  de  la  Palestine»  et  se  rendit 
enfin  h  Césarée,  où.  il  demeura  deux  jours 
dans  l'église  de  la  Sainte-Vierge. 

Le  troisième  jour,  comme  il  allait  à  l'ora- 
toire de  Sainle-Euphémie ,  il  vit  en  passant 
des  maçes  qui  s'appliquaient  à  des  prestiges 
de  magie.  Animé  du  zèle  de  Dieu,  il  s'ap- 
procha et  leur  dit:  «Pourquoi  vous  tromper 
et  tromper  les  autres  par  vas  maléfices?» 
Surpris  de  sa  liberté  :  «  Qui  èles-vous?  de- 
mandèrent-ils, et  de  quel  pays ,  pour  nous 
parler  de  la  sorte?  »  l\  répondit  :  «  J'ai  été 
moi-même  avec  vous  autrefois,  et  je  connais 
vos  impostures.  »  Comme  il  commençait  à 
les  réfuter,  ils  gardèrent  le  silence;  seule- 
ment ils  le  prièrent  de  ne  pas  divulguer- 
leurs  mystères  dans  le  public,  et  i«  laissè- 
rent aller.  A  quelques  pas  plus  loin,  des 
cavaliers  persans  qui  stationfiaient  devant 
le  logis  de  leur  chef  se  dirent  eu  leur  lan- 
gue :  «  Voilà  un  espion,  un-  délateur,  a 
Anastase  les  regarda  et  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
un  délateur,  mais  serviteur  de  Jésus-Christ^ 
et  j'ai  été  ce  que  vous  êtes.  »  Ils  rarrè(èrcnt. 
aussitôt,  et  leur  chef ,  l'ayant  interrogé,  le^ 
mit  en  prison  pendant  trois  jours,  sans  qu*il 
voulût  rien  manger  de  leurs  aliments ,  y 
soupçonnant  des  maléfices.  Un  Chrétien 
ayant  pénétré  dans  la  prison  le  félicita  da 
ses  chaînes  et  l'encouragea  beaucoup  h  na^ 
pas  craindre  les  tourments  et  la  mort  pour 
le  nom  de  Jésus*Christ ,  mais  h  répondre^ 
avec  confiance  au  marzban  ou  gouverneur, 
qui  venait  d'arriver  à  Césarée. 

IV.  Introduit  au  tribunal  du  marzban,  il 
ne  se  prosterna  point ,  suivant  l'usage  des 
Perses.  Interroge  sur  son  nom  et  sur  son 
origine,  ii  répondit  :  «  Je  suis  Chrétien» 
Persan  de  nation,  de  la  province  de  Rasec, 
du  village  deRasnuni;  j*ai  été  cavalier  et 
mage ,  mais  j'ai  abandonné  les  ténèbres 
pour  venir  a  la  lumière.  Mon  premier 
nom  était  Magundat,  mon  nom  de  chré- 
tien est  Anastase.  »  Le  marzban  dit  :  «  Quitte 
cette  erreur  et  reviens  à  ta  première  re- 
ligion. —  A  Dieu  ne  plaise,  répondit  Anas- 
tase, que  je  renie  le  Chrîistl  —  Est-ce 
aue  l'habit  que  tu  portes  te  pldil  si  fort, 
omanda  le  gouverneur  ?  —  Cet  habit  est 
ma  gloire.  »  Le  gouverneur  dit  :  «  C'est  le 

(25S8)  AcUi  ae  sam  Ana$ia$e^  venfi<^8  et  appron- 
vés  par  le  vu*  confie  ^«^nerai,  iV  de  Nicé*.  —  Le 
R.  P.  dooi  Piira,  qui  cue  ce  passage  (  Vov.  Etudes 
$Hrla  coll.  des  Aclet  des  SS.  par  les  Boliand*^  pré* 
cédées  d*une  Disê,  sur  les  ancien,  coil»  hagiog.^  i  toL 
în-8«,  4830,  p.  xxvi),  ae  trompe  iorsqa'il  atlribiie  ce 
fait  à  Anastase  Sinaile.  Le  aaiut  qui  porte  ce  surnom 
ne  fut  point  martyr  (Voi/.  son  ariiclc) ,  et  nou$  ne 
voyons  pas  qa'ou  ait  ainsi  appelé  notre  Anastase, 

3ui  efet,  au  contr  ire,  partout  désif;né  j^r  le  titre 
e  sa  nationalité. 


1077 


ÂNA 


DE  L*HI»T.  UiMV.  DE  L  EGLISE. 


▲NA 


I07S 


démon  qui  t'inspire.  —  Le  démon  m  inspi- 
rair,  lorsque  j'étais  imbu  de  mon  ancienne 
erreur  ;  celui  gui  m'inspire  maintenant,  c'est 
le  Christ,  qui  poursuit  les  démons.  —  Est- 
ce  que  tu  ne  crains  pas  le  roi  ?  Est-ce  que  tu 
ne  crains  pas  qu'il  le  fasse  crucifier ,  s'il 
apprend  à  te  connaître?  —  Pourquoi  le 
craindraisge  ?  N'est-il  pas  un  homme  sujet 
à  la  pourriture,  aussi  nien  que  vous?  »  Le 
gouverneur,  en  colère,  le  lit  conduire  en 
prison  chargé  de  chaînes,  et  le  condamna  à 
porter  de  gr:)s$es  pierres.  Quelques-uns  de 
sa  province ,  le  voyant  en  cet  état ,  lui  di- 
saient :  «  A  quoi  penses«tu?  Jamais  personne 
de  notre  pays  ne  s'est  fait  Chrétien.  ïu  fais 
rire  le  monde  après  nous.  »  Comme  il  ne 
voulait  pas  les  écouter,  ils  le  maltraitèrent  de 
plus  en  plus.  Mais  le  généreux  athlète  souf- 
frait avec  joie. 

Le  gouverneur  le  fit  comparaître  une  se- 
conde fois,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  es  fils  de  mage 
et  si  tu  sais  la  magie,  dis -m'en  quelque 
chose.  —  A  Dieu  ne  plaise ,  répondit  Anas- 
tase,  que  je  dise  un  mot  de  ces  matières.  » 
Après  quelques  autres  réponses,  le  gouver- 
neur le  lit  étendre  par  terre  et  battre  de 
verges ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  rendît.  Le  saint 
dit  qu'on  avait  pas  besoin  de  le  lier,  et  pria 
seulement  qu'on  lui  ôtât  son  habit,  pour  ne 
pas  )e  déchirer,  et  qu'on  le  frappât  sur  la 
chair;  «  car,  ajouta-t  il,  ce  que  vous  faites 
n'est  qu'un  jeu.  Et  quand  vous  me  couperiez 
en  morceaux ,  jamais  je  ne  renierai  mon 
Seigneur  Jésus  -  Christ.  »  Le  gouverneur, 
surpris  de  sa  constance  »  le  fit  revenir  une 
troisième  fois,  et  lui  dit  :  «  Souviens-toi  de 
l*art  masique ,  et  sacrifie,  pour  ne  pas  périr 
misér:ibTement.  »  Le  serviteur  de  Dieu  ré-« 
pondit:  «  A  quels  dieux  m'ordonnez-vous 
de  sarrifier?  au  soleil,  à  la  luuct  au  feu,  à 
la  mer,  aux  montagnes,  aux  collines,  aux 
autres  éléments  et  aux  métaux?  Me  préserve 
Dieu  d'adorer  jamais  vos  idoles  1  c'est  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  a  fait  toutes  ces 
chost'S  pour  notre  service.  Mais  vous  vous 
abusez  en  servant  les  démons  et  les  qua- 
drupèdes. Hommes  faits  à  l'image  de  Dieu, 
vous  ignorez  le  Dieu  qui  vous  a  faits.  » 
Le  saint  développa  ces  pensées  avec  une 
éloquence  qui  étonnait  tous  les  assistants» 
et  fut  reconduit  en  prison. 

y.  L'abbé  de  son  monastère  ayant  appris 
ses  glorieux  combats,  lui  envoya  des  lettres 
avec  deux  religieux  nour  le  féliciler  et  l'en-i 
courager  è  la  persévérance.  C'est  l'un  de  ces 
religieux  qui  a  écrit  l'hi&toire  de  sa  vie  et 
de  ses  miracles.  Le  saint ,  non  content  de 
soulîrir  le  jour,  veillait  encore  les  nuits  à 
prier  et  à  louer  Dieu.  Comme  il  était  en- 
chaîné avec  un  autre  prisonnier ,  il  avait 
grand  soin  de  ne  pas  le  déranger. 

Un  Juif  qui  voyait  Anastase  portant  le 
jour  de  grosses  pierres  et  priant  toute  la 
nuit,  se  demandait  avec  étonnement  quel 
était  cet  homme.  Une  certaine  nuit,  comme 
il  observait  le  saint  oui  récitait  des  hymnes, 
il  vit  la  prison  éclairée  tout  d'un  coup  d'aune 
grande  lumière;  des  personnages  vôlus  de 
blanc  y  entrèrent,  qui  entourèrent  le  mar- 


tyr. Ravi  d'admiration,  le  Juif  disait  en  lui- 
même  :«  Ce  sont  des  apçes  I  »II  les  vit  ensuite 
revêtus  de  fialliums  et  cfe  manteaux  parsemés 
de  croix,  ci  il  se  dit  laCesonldesévêques  U 
Le  martyr  Anastn^e  paraissait  lui-même 
vêtu  de  blanc  et  resplendissant  de  lumière. 
Un  jeune  homme  éclatant  se  tenait  devant 
lui  avec  un  encensoir  d'or»  et  y  mettait  de 
l'encens.  A  la  vqe  de  ces  merveilles,  le  Juif 
s'etforça  d'éveiller  son  voisin,  qui  était  un 
juge  chrétien  de  Scythonolis;  naais  il  dor- 
mait si  profond'émeut,  qu  il  ne  s'éveilla  qu'à 
la  longue.  «  Begarde,  lui  dit  le  Juif.  »  Ils 
regardèrent  tous  deux,  mais  ne  yirent  plus 
rien.  Le  Juif  ayant  raconté  toutcequH  avait 
vu,  ils  glorifièrent  tous  deux  Notre-Seigueur 
Jésus-Christ. 

Cependant  le  gouverneur,  ayant  reçu  les 
ordres  du  roi  Chosroès,  envoya  dire  à  saint 
Anastase  :  «  Le  roi  demande  seuiemtnit  que 
vous  disiez  cette  parole  :  Je  ne  suis  pas 
Chrétien.  Après  quoi  vous  serez  libre  d'agir 
comme  bon  vous  semblera.  »  Le  martyr  ré- 
pondit :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  renonce 
le  Christ  1  »  Le  gouverneur  lui  Qt  dire  une 
seconde  fois  :  «  Je  sais  que  vous  avez  honte 
de  le  renoncer .  devant  vos  compatriotes; 
mais,  comme  les  ordres  du  roi  sont  pres- 
sants, dites  seulement  cette  parole  devant 
moi  et  deux  autres,  et  je  vous  laisserai  al- 
ler. 9  Le  martyr  lui  fit  répondre  :  «  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  renonce  jamais  mon  Sei- 
gneur, ni  devant  vous,  ni  devant  personnel» 
Alors  le  gouverneur  lui  déclara  que  le  roi 
ordonnait  de  l'envoyer  en  Perso  chargé  de 
chaînes.  Le  saint  répondit  :  «  Si  vous  vou- 
lez, j'irai  tout  seul  trouver  votre  roi.  »  Le 
gouverneur  y  joignit  deux  autres  Chrétiens, 
pour  piirtir  cinq  jours  après. 

VJ.  Dans  l'intervalle  arriva  la  fêle  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  Le  saint 
mai'tyr,  les  deux  religieux  du  monastère, 
les  deux  Chréiieni;  captifs  et  plusieurs  fidèles 
de  la  ville  célébrèrent  la  vigile  eu  prison, 
par  des  hynuies,  des  psaumes  et  des  can- 
tiques, oubliant  qu'ils  étaient  dans  les  iers. 
Le  matin,  un  magistrat  chrétien  demanda 
au  gouverneur  la  permission  d'ôter  le^  fers 
aux  prisonniers  pendant  la  fête  et  de  les 
conduire  à  l'église,  avec  promesse  de  les 
ramener  en  prison.  Le  gouverneur  y  con- 
sentit. Le  saint  martyr  Anastase  se  rendit 
donc  de  la   prison  à  l'église.  Ce  fut  un© 

Srando  joie  pour  tous  les  fidèles.  L'exemple 
e  sa  constance  ranima  le  courage  des  plus 
fa  blés.  Ceux  mêmes  qui  désespéraient  de 
la  foi  chrétienne  se  sentirent  fortifiés  par  sa 
vue  seule  ;  ils  baisaient  ses  chaînes  et  lui 
disaient  :  «  Nous  sommes  prêts  à  mourir, 
comme  vous,  pour  Notre-Seignrur  Jésus- 
Christ.  »  Après  la  messe  solennelle,  le  ma- 
Sistrat  le  conduisit  dans  sa  maison,  avec  les 
eux  religieux  de  son  monastère,  mangea 
avec  eux,  et  puis  te  ramena  dans  la  prison. 
Les  cinq  j(mrs  étant  passés,  saint  Anastase 
partit  deCésarée,  avec  les  deux  Chrélieis 
et  un  religieux  de  son  monastère,  p</ir 
l'assister  et  informer  l'abbé  de  toutço  qui 
arriverait.  Beaucoup  de  fidèles  l'accompat'^ 
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gDèrent  hors  de  la  ville,  versant  beaucoup 
de  larmes  et  glorifiant  Dieu  de  son  courage 
h  mourir  pour  Jésus-Christ.  Dans  tous  les 
lieux  où  il  passait,  sa  présence  répandait  la 
joie  parmi  les  fidèles  ;  tous  le  recevaient 
avec  de  grands  honneurs  et  raccompagnaient 
hors  des  villes,  comme  un  martyr  de  Msus- 
Christ.  Arpivé  en  Perse,  il  fut  mis  en  prison 
dans  le  bourg  de  Bethsaloé,  h  deux  lieuos 
du  château  de  Dasta^erd,  où  se  tenait  le 
roi  Chosroès.  Le  religieux  qui  raccompa- 
gnait logea  dans  la  maison  de  Cortac,  fils 
(le  Jesdin,  un  des  principaux  fonctionnaires 
du  royaume,  qui  était  Chrétien,  aussi  tMen 
que  sa  famille.  L'intendant  des  prisons  était 
également  Chrétien. 

VII.  Quelques  jours  après  son  arrivée, 
Chosroès  envoya  un  juge  pour  procéder  à 
son  interrogatoire,  et  lui  demander  entre 
autres  choses  pourquoi  il  avait  quitté  la 
religion  des  Perses  pour  se  faire  Chrétien. 
Le  saint  martyr  répondit  par  interprète,  no 
voulant  pas  s'expliquer  en  persan,  quoi* 
qu'on  Ten  preasAt  bi*aucoup  :  «  Vous  vous 
abusez  en  adorant  les  démons  h  la  place  de 
Dieu.  Moi-môme,  je  les  adorais  autrefois, 
aveuglé  par  la  même  erreur.  Maintenant  jo 
sers  et  adore  le  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
lait  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment ;  et  je  me  suis  convaincu  que  vos 
dieux  sont  une  imposture  pernicieuse  des 
démons.»--  Misérable  1  dit  le  juge,  celui  que 
les  Chrétiens  adorent  n'a-t-il  pas  été  cruci- 
fié par  les  Juifs?  Comment  donc  as-tu  aban- 
donné ta  religion  pour  te  faire  Chrétien  ?  » 
Le  martyr  répondit  :  «  Celui  que  les 
Chrétiens  adorent  a  été  crucifié  par  les 
Juifs,  vous  dites  vrai  ;  mais  pourquoi  n*a- 
joutez-vous  pas  que  c'est  parce  qu'il  l'a 
bien  voulu  ?  Car  c'est  lui  qui  a  fait  le  ciel  et 
la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme; 
qui  ensuite  a  daigné  descendre  sur  la  terre, 
prendre  la  nature  humaine,  être  enfin  atta- 
ché à  la  croix,  pour  délivrer  le  genre  humain 
de  la  tromperie  de  Satan,  que  vous  adorez. 
Vous  rendez  un  culte  au  feu  et  autres  élé- 
ments, ainsi  qu'à  des  choses  qu'il  ne  con* 
vient  pas  de  dire,  adorant  la  créature  plutôt 
que  le  Créateur.  »  Le  juge  dit  :  «  Laisse  là 
tous  ces  discours.  Voici  que  le  roi  t'offre 
des  dignités,  des  richesses,  des  chevaux, 
pour  être  de  ses  principaux  ofiiciers;  reviens 
seulement  à  ta  première  religion.  »  Le 
bienheureux  Anastase  répondit  :  «  Jamais 
je  ne  renierai  mon  Soigneur  Jésus-Christ; 
au  contraire,  je  le  sers  et  je  I  adore  de  tou* 
tes  mes  forces.  Quant  aux  dons  de  votre  roi^ 
je  les  regarde  comme  de  l'ordure.  » 

Le  juge,  ayant  fait  son  rapport  au  rai,  fit 
battre  le  saint  martyr  à  coups  de  bâton , 
pour  le  réduire  par  les  tourments  s1l  ne 
voulait  céder  aux  promesses.  Le  voyant  in- 
flexible, il  le  fit  torturer  de  différentes  ma- 
nières :  tantôt  il  le  faisait  suspendre  d'une 
main,  avec  de  grosses  pierres  aux  pieds  ; 
tantôt  il  faisait  poser  de  travers,  sur  ses  jam- 
bes, une  grande  pièce  de  bois,  appesantie 
encore  par  deux  hommes  montés  sur  les 
deux  bouts.  Ce  supplice^  que  Ton  regardaii 


eomine  fiisupportable,  le  si^int  martyr  le 
souffrit  avec  une  tranquillité  qui  épouvanta 
le  juge  :  en  sorte  au'il  retourna  prendre  de 
nouveaux  ordres  au  roi.  Dans  l'intervalle» 
l'intendant  des  prisons  et  le  religieux  da. 
monastère  s'appliquèrent  h  le  consoler  et  à. 
l'encourager.  Beaucoup  d'autres  Chrétiens, 
parmi  lesquels  tes  fil^  de  Jesdin,  venaient 
SB  prosterner  à  ses  pieds,  baisaient  ses. 
chaînes,  se  recom^manitaient  à  ses  prières, 
et  lui  demandaient  quelque  bénédiction  ou 
pieux  souvenir.  Comme  il  s'y  refusait  par 
humilité,  ils  appliquèrent  de  la  cire  sur  ses 
chaînes,  pour  en  conserver  l'empreinte 
comme  une  relique. 

VIH.  Cinq  jours  après,  le  roi  envoya  le 
même  juge  ()our  faire  mourir  le  saint  mar- 
tyr et  les  autres  Chrétiens  captifs,  au  nom- 
bre de  soixante-dix,  et  parmi  eux  lesdeuc 
Chrétiens  de  Césarée.  ils  furent  étranglés 
sous  les  yeux  du  saint,  h  qui  le  juge  dit 
ensuite  :  «  Eh  bien  !  que  penses-tu   faire, 
périr  avec  ces  malheureux?  Obéis  plutôt  au. 
roi  et  accepte  les  honneurs  qu'il  t'offre  ;  tu. 
seras  distingué  dans  le  palais,  et  comme  un 
d'entre  nous.  »  Le  saint  martyr,  levant  les. 
yeux  au  ciel,  rendit  grAces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
accomplissait  ainsi  son  désir,  et  répondit  au. 
juge  :  «  J'espérais  être  coupé  en  morceaux, 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Que  si  c'est 
là  la  mort  dont  vous  me  meiiacez,  je  rends 
grâce  à  Dieu  de  ce  que,  par  une  souffrance^ 
si  peu  considérable,  i-l  me  rend  participant 
de  la  gloire  de  ses  martvrs.  »  Et  il  souffrit 
avec  une  grande  joie  le  même  supplice^ 
Après  qu'ils  l'eurent  étranglé,  ils  lui  coup^ 
rent  la  tête  et  la  portèrent  au  roi.  L'inten- 
dant des  prisons,  qui  était  Chrétien,  voulut 
S'acerson  corps  à  part,  pour  le  reconnaître, 
ais  les  licteurs,  qui  étaient  des  Juifs,  ne 
le  permirent  pas.  Toutefois,  les  fils  de  Jes- 
din, qui  l'avaient  assisté  à  la  mort,  leur 
ayant  lionne  une  immense  somme  d'argent, 
ifs  y  consentirent.  Le-  religieux  qui  l'avait 
suivi  de  Césarée  vint  de  nuit,  avec  les  ser- 
viteurs de  Jesdin  et  quelques  moines,  en- 
leva le  corps  et  l'inhuma  dans  le  monastère 
de  Saint-Sergius,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville.  Saint  Anastase  consomma  son  martyre 
le  22  janvier,  la  dix-huitième  année  de  l'em- 
pereur Héracliîis,  c'est-à-dire  l'an  628. 

La  veille  de  sa  mort  il  avait  dit  à  d'autres 
prisonniers  emmenés  de  Palestine  :  «  Sa- 
chez, mes  frères,  que  demain  je  finirai  par 
la  grftce  de  Dieu;  mais  vous-mêmes  vous 
serez  délivrés  dans  peu  de  jours,  et  ce  roi. 
injuste  sera  misa  mort.  »  En  effet,  dix  jours 
après,  le  !•*  février,  l'empereur  Héraclius 
arriva  avec  son  armée  victorieuse.  Le  moine 
qui  avait  suivi  le  sniut  revint  au  bout  d'un 
an  à  son  monastère,  rapportant  la  tunique 
du  martyr.  Il  raconta  à  l'abbé  toute  son 
histoire,  et  l'écrivit  dès  lors,  telle  que  nous 
l'avons.  Le  corps  de  saint  Anastase  fut  de* 
puis  apporté  par  le  même  moine  à  Constant- 
tinople,  et  ensuite  en  Palestine,  à  son  ma* 
nastère.  La  relation  des'  miracles  qui  se 
firent  pendant  cette  translation  fut  écrite 
par  ua  témoin  oculaire.  Enfin,  le  poctralt  ùa 
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gaint  martyr  et  sa  (ète  même  furent  appor* 
tés  à  Rome,  où  on  les  voit  encore  au  monas- 
tère ad  Aquas  salvias^  qui  porte  le  nom  de 
Saint-Vincent  et  de  Saint-Anastaso  (2389)  ; 
car  l'Eglise  romaine  les  honore  ensemble 
le  22  janvier. 

Les  Actes  du  saint  martyr  Anastase  sont 
des  plus  respectables  et  des  plus  authenti- 
ques; lis  furent  lus  et  loués  dans  le  vu*  con- 
cile général  tenu  à  Nicée,  environ  cen4 
soixante  ans  après  la  mort  du  saint.  Ces  Ac- 
tes sont  particulièrement  remarquables  en 
ce  qu'ils  nous  apprennent  d'une  manière 
certaine  quelle  était  la  religion  des  mag^s 
et  dos  Perses  vers  le  mHieu  4\x  vu*  siècle, 
lorsqu'ils  furent  subjugués  par  les  musul- 
mans et  contraints  d'embrasser  la  leur. 
Yoy.  l'article  Persb  (Egljse  de). 

.  ANASTASE  LE  BIBLIOTHECAIRE.  Voy. 
ViBLiOTHÉCAinE  (Anastasc  le). 

ANASTASE  (Saint),  évèque  de  Pavie  au 
vu*  siècle,  assista  au  concile  que  le  Pape 
Agathon  tint  le  3*  jour  de  Pâques  de  Tan 
èbO,  afin  de  nommer  des  députés  pour  aller 
^  Oonstantinople.  Yoy.  l'article  Agathor 
(Saint),  Pape,  n"  lU. 

ANASTASE  (Saint),  disciple  de  saintMaxi- 
me,  abbé  dans  le  vu*  siècle,  soutfril  beau- 
coujs  ainsi  que  son  maître,  pour  la  défense 
de  la  foi  contre  les  monothélites.  On  a  une 
lettre  de  lui,  écrite  aux  moines  de  Cagliari. 
11  mourut  en  exil  à  Luzique,  le  24  juillet  (Xk. 
Yoy.  l'article  Maxime  (Saint). 

ANASTASE  (Saint),  apocrisiaire  ou  nonce 
de  réalise  de  Rome  au  vu*  siècle,  fut,  avec 
Je  précédent,  persécuté  par  les  monothélites, 
et  écrivit  une  lettre  à  Théodose,  prêtre  de 
ôangre,  sur  la  mort  de  saint  Maxime  abbé, 
qui  est  dans  le  recueil  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire. Il  fut  renferiué  dans  un  château 
le  11  octobre  666.  Yoy.  Tarlicle  Maxim£ 
/Saint). 

ANASTASE,  patriarche  deConstantinople , 
au  Yui*  siècle,  hérétique  iconoclaste ,  était 
prêtre  de  l'Eglise  do  Constantinople,  et  l'un 
des  s^iicelles  du  saint  patriarche  Germain, 
qu'il  ne  craignit  point  de  trahir  et  de  persé- 
cuter. 

\.  En  effet,  l'empereur  Léon  l'Isaurien, 
qui  était  le  chef  des  iconoclastes ,  suborna 
Anastase  pour  accuser  Germain,  avec  pro- 
messe de  le  mettre  à  la  place  de  ce  samt 
patriarche.  Anastase,  Ame  basse  et  vénale, 
crempa  facilement  dans  le  complot,  et  Ger^ 
main  (  Yoy.  son  article  )  ayant  été  privé 
de  son  siège,  Léon  déclara  patriarche  Anas* 
tase,  son  complice  et  l'exécuteur  de  ses  ini- 
ques projets.  Ceci  arriva  en  730.  Lorsqu'il 
voulut  prendre  possession  du  siège  patriar- 

(3S89)  M.  Eugène  de  la  Gouraerie  parle  de  ce  mo- 
nasièrts  Ile»  Sdinis  Vioceiu  et  Anastase  auA  Eaux 
êalviennei^  dans  son  oo^rag*)  inlitulé:  Rome  chré- 
tienne^  tiu  Tableau  his'.orique  de$  iouvenirg  et  des  tiio- 
numents  chrétiens  de  Rotne,  2  vol.  iii-8«,  i845,  I.  1, 
p.  541.  —  L*égli8e  de  ct*.  inonahlè  e,  dé  liée  à  nos 
dei'Xhaiiit'^,  fui  bàiie  en  5i4,  p»>rie  Pi>pe  Honoriiiî^l*', 
eireno:i%el.*e  par  salni  Lé«»n  lli^qui  mourut  eu  81t>. 
£  le  est  d*arcbiiecittre  gothique,  à  .trois  uef^,  sép  ;r 


cal  qu'il  usurpait,  il  rencontra  d'énergiques 
protestations  d«  la  part  de  quelques  iem- 
mes,  qui  l«  chassèrent  de  l'église  à  coups  do 
nierre:  la  résis^tance  et  la  comlamnaliou  de 
r iniquité  vinrent  des  plus  faibles  I  Mais  le 
traître,  celiii  qui  s'était  engagé  à  exterminer 
Jes  images  de  son  église  pour  prix  de  i'u- 
surpalion,  fut  enfin  installé  à  main  armée- 
La  force  et  la  violence  étouiFèrent  encore 
une  fois  le  droit  et  la  justice. 

Dès  qu'il  fut  en  possession  ,  Anastase 
donna  tout  pouvoir  h  (a  cour  sur  l'Eglise;  et 
l'empereur  Léon,  se  sentant  ainsi  autorisé , 
commença  à  faire  exécuterpar  force  son  dé- 
cret contre  les  imager.  Ce  ne  fut  pas  toute- 
fois sans  de  vives  résistanoeà;  et,  comme 
Anastase  prétait  les  mains  à  ces  actes  de  des- 
truction des  images,  les  femmes  coururent  à 
son  palais;  elles  l'assaillirent  de  pierres  et 
lui  criaient  :  r  lnf£me  ennemi  de  la  vérité, 
as-tu  donc  usurpé  le  sacerdoce  pour  renver- 
ser les  choses  sacrées?  »  Anastase,  outré  de 
cette  insulte,  courut  à  l'empereur,  et  obtint 
que  ces  femmes  fussent  punies  du  dernier 
supplice.  On  tit  mourir  dix  autres  personnes, 
huit  hommes  et  deux  femmes ,  et  l'Eglise 
grecque  les  honore  comme  martyrs  le  9 
août  (2390). 

.  IL  Cependant,  Anastase  eut  l'audace  d'en- 
voyer sa  lettre  synodique  au  Pape  Gré- 
goire II,  en  731.  Mais  ce  Pape  le  voyant  sou- 
tenir l'hérésie  des  iconoclastes,  refusa  de  le 
reconnaître  et  de  l'admettre  à  sa  communion. 
Il  lui  écrivit  pour  l'avertir  que,  s'il  ne  reve- 
nait à  la  foi  catholique,  il  serait  privé  du 
sacerdoce  (2391).  Sur  ces  entrefaites,  Gré- 
goire Il  mourut  le  13  février  781,  et  Anastase 
demeura  séparé  de  l'E^^lise  roniaine  :  cela 
importait  peu  h  un  hérétique  et  à  un  usurpa- 
teur comme  lui. 

Léon  Vlsaurien  mourut  aussi  en  74>1,  et 
son  lils,  Constantin  Copronyme^  qui  lui  suc- 
céda, ajouta  de  iiouvclles  erreurs  a  celles  que 
son  père  avait  soutenues  jusqu'à  la  mort.  Le 
faux  patriarche,  bien  entendu,  souscrivit  à 
tout;,  toutefois  il  changea  en  apparence  de 
sentiment  lorsqu'Artabase,  qui  éiait  catholi- 
que,.fut  monté  sur  le  trône  impérial;  mais, 
lorsque  Constantin  fut  rétabli,  Anastast*,  et 
c'est  là  le  cachet  des  fourbes,  tit  une  nou- 
velle évolution  et  se  déclara  encore  contre 
les  images.  Ne  fallait-il  pas  qu'il  plût  avant 
tout  à  son  maître? 

Malgré  ses  palinodies  et  ses  bassesses,  il 
n'atteignit  pourtant  pas  son  but.  Constantm, 
peu  satisfait  de  sa  conduite  passée,  le  fil 
déchirer  à  coups  de  fouets  dans  }'hi()pc- 
drome  (2392),  et  ensuite  le  fit  promener 
monté  sur  un  fine ,  la  tête  tournée  vers  la 
queue  de  cet  animal,  pour  servir  de  jouet 

rées  par  des  pilastres,  où  loot  les  dooxe  apétres 
peiots  à  fresque  sur  les  dessins  de  ttapbaë  .  Voy.  l'ou- 
vrage de  Antoine  Nibby,  2  vol.  in-ii,  Koai»,  181^6» 
p.  454. 

(i590)  Meno'og.  martyr.  A.,  9  Aug. 

hyji)  Anabt.  m  Gr.  Theoph.,  p.  545. 
.   (i59i)  Fie.ry,  tiv.  xlii,  u«  41,  dit  qu*îl  lui  avait 
fait  crever  les  yeux. 
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auiL  enfdill  et  ou  peuple.  C'est  A\iisi  que 
l^emperetir  traitait  son  patiiarche  •  le  com- 
plice de  son  père,  son  sectaleur  le  plus  ar- 
dent 1  N^^aftmoins,  comme  Constantin  déses- 
pérait de  pouvoir  trouver  dans  tout  son  em- 
pire un  aiissi  méchant  homme,  il  le  rétablit 
de  nouveau  sur  le  siège  patriarcal.  Cet  in- 
digne pasteur  y  passa  encore  quelques  an- 
m'^es,  ei  mourut  en  753  ou  754  (i*une  mala- 
die nommée  en  grec  chudapse,  c'est-à-dire 
nœud  de  boyau,  qui  lui 'faisait  rejeter  les 
etcréments  par  la  bouche.  —  Anastase  fut 
analhf''matisé  dans  la  7*  «cession  du  vu'  con- 
cile général  de  Nicée,  en  787. 

ANASi  ASË,  abbé  du  monastère  de  Saidt- 
ituthymius,  en  Paiestin  ,  vivait  au  viii*  siè- 
cle, vers.  Tan  740,  fut  accusé  de  favoriser 
Terreur  des  monophysites,  hérétiques  qui  ne 
reconnaissaient  gu^une  nature  en  Jésus- 
Christ  ,  et  (]ui  ajoutaient  au|Trisagion  les 
mots:  Crucifié  pour  nous  ^  suivant  rin&tila- 
tion  de  Pierre  le  Fo4*lon. 

L*abbé  Sergius  écrivit  à  saint  Jean  Damas- 
cène  pour  se  plaindre  des  erreurs  d*Anaslase, 
ajoutant  que  l'abbé  du  monastère  de  Snint- 
Ëuthymius  assurait  que  Jean  lui-même  ap- 
prouvait son  sentiment,  et  que  Jean,  patriar- 
che! <ie  Jérusalem,  qui  n*était  plus  au  monde, 
avait  été  au^si  de  ce  même  avis.  Saint  Jean 
Damascène  é  rivit  sur  ce  sujet  à  Tabbé  Jour- 
da  n;  i)  témoigne  avoir  également  de  la 
peine  à  croire  qu'Anastase  donne  dans  cette 
erreur,  ou  queSergius  l'en  arcuse  mal  h  f>ro- 
pos  (2393/.  Au  fond,  sanit  Jean  Damascène 
déi'lare  que  c'est  renouveler  l'erreur  de 
Pierre  (2394)  quit  de  nip()orler  au  Fils  seul 
le  insngion.  —  Voy.  l'article  Jean  Dahascènb 
(Saint).  —  Il  recommande  ensuite  à  celui  à 
qui  il  écrit  ue  lire  publiquement  sa  Uutre 
dans  l'église,  et  d*extiorter  l'abbé  Anassase  à 
iiiiir  cette  di.«pute,  et  à  se  rendie  h  l'autorité 
iïes  Pères.  Nous  ne  savons  si  Anastase  fut 
convaincu,  et  s'il  se  ^endit.  —  On  lui  attri- 
buts (2394)  un  traité  contre  les  Juifs,  que 
Canisius  a  publié  dans  le  lli'  volume  de  ses 
anciennes  leçons,  et  qu'on  a  uepuis  itiséré 
dans  la  Bibliothrque  des  Pères:  mais  il  est 
fHus  probable  que  ce  traité  e^t  d'un  autre 
auteur  récenf,  car  il  marque  800  ans  depuis 
la  destruction  des  Juifs  par  Vespasien  jus- 
qu  à  son  temps. 

ANASTASE,  moine  du  mont  Cassin, puis 
cardinal  et  bibliothécaire  du  Pape  Etienne  H 
ou  III,  en  754,  écrivit  Thistoire  de  la  trans- 
lation de  saint  Benoit,  que  Ton  conservait 
encore,  en  1725,  dans  la  Bibliothèque  du 
mont  Cassin.  Wion  assure  (2395)  en  avoir 
eu  un  exemplaire  manuscrit  entre  les  mains. 
Mais  Pierre,  diacre,  dans  son  livre  des  hom- 
mes illustres  du  mont  Cassin,  ne  parle  point 
de  cet  Anastase.  Nous  pensons  qu'on  l'a  con« 
fondu,  à  cause  de  la  qualitication  de  cardinal, 
avec  Anastase,  nonmié  anlipape  à  l'élection 
du  Pape  légitime  Benoit  III,  cet  Anastase  qui 

(^93)  S.  Joan.  Duiiasc,  epi  l.deî  ts»g.,ro\445. 
(i59i)  Diipin,  Biblioth.  des  aut,  eccté»,,  vm'  sieclr. 
(4395)  Lig.  vit.,  I.  ii,  c.  8,  p.  t77. 
(2396)  Cuielier  Ta  inséré  dans  le  tome  HP  des 
Monuments  d*  rEgdst  grec^iuf. 


mena  une  vie  si  indigné  et  qui  fut  excom- 
munié. 

ANASTASE  (Saint),  prêtre  et  moine,  sonf- 
frit  le  martjro  à  Cordoue,  6n853.  Voy.  l'ar- 
ticle CoRDOUE  (autres  martyrs  k  Cordoac , 
sous  Mahomet,  ûls  d'Abdéiame). 

ANASTASE,  archevêque  de  Césarée  en 
Palestine,  au  xi*  siècle;  il  gouvernait  cette 
église  dans  le  même  temps  que?  Jean  d'An- 
tioche  était  fiatriarcht^  de  cette  ville.  CVsl 
ce  qu'il  déclare  exfire^sément  dans  son  traité 
du  jeûne,  le  seul  ouvrage  que  nous  ayons 
de  lui  (239t>).  Il  est  intitulé  :  Du  Jeûne  de  im 
très-glorieuse  vierge  Mère  de  Dieu  (2397),  et 
cela  parce  que  ce  traité  se  termine  à  la  fête 
de  l'Assomption. 

Cet  auteur  proute  t'amliquité,  ou  plutôt 
la  légitimité  de  ce  jeûne,  par  l'autorité  du 
Synodiqiie  et  par  le  témoignage  de  Jean, 
métro[>olitain  de  Nicée,  qui  en  effet  parlent 
de,  trais  jeûnes  considérables  pendant  Tan- 
née  :  le  premier  avant  Noël,  te  second  avant 
Pâques,  le  troisième  avant  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  La  raison  de  Tinstitution 
de  ce  jeûne  était  de  se  purifier  pour  célébrer 
la  fête  de  la  Mère  de  Diru  comme  on  se 
puritie  pour  solenniser  celles  du  Fils  de 
Dren,  les  jours  de  sa  naissance  selon  In  chair 
et  de  sa  glorieuse  résurrection  (2398). 

Le  jeûne  de  la  ^ainle  Vierge  se  célébrait 
dans  toutes  les  églises  de  TOrient,  à  Cens- 
tnntinonie,  à  Antioche,  et  ailleurs.  Il  paraît 
qu*il  n  était  que  de  quatorze  jours  ;  qu'il 
commençait  le  firemier  jour  d'août,  nonobs- 
tant la  fê(e  des  Machabées,  et  qu'on  jeûnait 
même  le  jour  de  ta  Transfiguration.  On  jeû- 
nait aussi  Quelques  jours  avant  rExaUat.oa 
de  la  sainte  Croix  ;  mais  cette  pieuse  cou- 
.tume  n'était  pas  générale. 

Anastase  reje. te  quelques  jeûnes  établis 
par  les  hérétiques  contre  la  pratique  de  TE* 
glise  catholique,  entre  autres  celui  qu'ils 
nommaient  Artzibur.  Par  le  Synodique,  où 
le  jeûne  de  la  'très*sainte  Vier^ce  est  pres- 
crit, rarchevê<|ue  de  Cés.irée  entend  le  sy^ 
noie  asseniLilé  à  Ct>n>tantino|le  snus  les 
empereurs  Homain  l'Ancien  et  Constantin 
Porphyrogénète.  On  y  réforma  les  abus  et 
les  désordres  que  les  second,  troisième  et 
Quatriènit'  nous  avaient  occasionnes,  et  on  y 
éteignit  aussi  les  schismes  qui  en  avaient 
été  Tes  suites  :  c'est  de  là  qu'il  fut  aiipelé  le 
Synoiie  d'union.  —  Dom  Ct  illier  pWe  cet 
Anastase  dans  le  mêmearticlequ**  B  niiHcoa, 
évêque  de  Sutri,  qui  fut  martyrisé  en  10b9; 
mais  il  ne  nous  dit  pas  à  que. le  éf»oque 
mourut  l'archevêque  de  Césarée.  On  a  aussi 
de  lui  un  ouvrage  en  grec  sur  les  sept  se- 
maines du  carême,  eu  manuscrit,  à  la  lîiblio- 
thèqtie  de  Vienne. 

ANASTASE,  religieux  ermite,  vivait  a« 
XV  siècle.  Saint  Hugues,  abbé  d«  Cluiiy,  lui 
avait  permis  de  se  reltrer  dans  les  monts 
Pyrénées  pour  y  vivre  en  solitaire.  L'odeur 

t  (2597)  Tract'tiusdeJrjnnw  gloriosiêsimœ  Deiparœ^ 
qttodque  servandum  tit  M  Ugitimum.  Chi  ouvr^ige 
avaii  origi»  aire  «  e.  t  eié  tcrii  ou  gnc.  il  est  eu  l*- 
tlii  dans  Coielier. 
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de  sa  sainteté  y  attira  quantité  de  personnes 
qui  désiraient  recevoir  des  instructions  d'À- 
nastase.  Au  bout  de  trois  ans,  l'abbé  Hugues, 
^tant  bien  aise  de  Tavoir  sous  ses  yeux 
comme  un  modèle  de  piété  pour  toute  sa 
communauté,  lui  écrivit  de  revenir  &  Cluoy, 
Anastase,  rempli  de  joie,  se  mit  aussitôt  en 
route.  Mais  ayant  été  saisi  de  la  ûèvre  en 
un  lieu  nommé  Boydes,  au  diocèse  de 
Kieux,  il  y  mourut  au  mois  d'octobre  de 
Tan  1086  (2399).  Gauthier  a  écrit  la  Vie  de 
ce  saint  religieux. 

ANASTASE,  évoque  de  Nicée  au  xi'  siècle, 
n  passé  pour  être  Fauteur  des  Questions  et 
Réponses  sur  rEcrilure,  qu*on  attribue,  avec 
plus  de  vraisemblance,  à  saint  Anastase  le 
Sinaïle.  —  Voy.  cet  article.  —  On  donne  en- 
core à  cet  évèque  de  Nicée  les  traités  De 
sacra  synaxù  et  De  non  Judicando;  Deque 
Obiivione  injuriarum.  Le  P.  ïurrien  le  tra- 
duisit du  grec  en  latin,  et  Henri  Canisius  le 
publia  dans  le  lir  volume  de  ses  anciennes 
feçoiis,  sous  le  nom  d'Anaslase  Sinaite,  Mais 
il  y  a  plus  d'apparenc«  qu'il  est  do  Tévèque 
tie  Nicée,  puisqu'on  y  trouve  plusieurs  lignes 
louchant  les  jugements  téméraires,  qui  ont 
"été  copiées  ù^  saint  Jean  Climaque  (2400). 
On  ne  sait  point  en  quel  temps  vivait  cet 

évoque. 

ANASTASE  ou  AsTBic,  évèque  deCoIona. 

Voy.  AsTRic. 

ANASTASE  LE  SINAITE  (Saint),  prêtre  et 
moine  du  mont  Sinaï,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Sivaite,  floiissait  au  vir  sièi  le,  et 
fut  apj.elé  [>ar  les  Grecs  le  nouveau  Moïse. 

L  il  fit  plusieurs  voya^^esè  Alexandrie,  en 
d'autres  villes  de  l'Egypte  et  dans  la  Syrie, 
où  il  défendit  souvent  de  vive  voix  la  loi 
catholique  contre  les  différentes  sectes  de 
ihérésie  d'Eutychès,  les  acéiihales,  les  sé- 
vériens,  et  les  théodosiens.  Il  composa  deux 
livres  contre  les  Juifs,  plusieurs  ccmférences 
qu'il  avait  ktues  avec  eux,  un  tome  des 
dogmes  de  la  foi  catholique  sous  le  nom  de 
riavien  de  Conî>tanlinople,  un  tome  apolo- 
gétique adressé  au  peuple,  un  traité  contre 
Nestorius,  quelques  livres  de  considérât!»  ns 
anaj^ogiques  sur  la  création,  et  quelques 
sermons.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important 
d'Anastase  le.  Sinaïle,  et  le  seul  qui  nous 
reste  de  tous  ceux  qui  viennent  d*ètre  nom- 
més, est  son  Hodegosou  le  Guide. 

C'est  une  méthode  de  controverse  contre 
les  hérétiques,  particulièrement  contre  les 
acéphales.  Ce  livre  tient  beaucoup  de  la 
foruie  serrée  et  précise  qu'on  a  nommée 
scolaslique  plus  lard  ;  il  renferme  plusieurs 
choses  exirêmemenl  importantes.  Nous  don- 
nerons Tanalvse  qu'un  historien  en  a  faite. 

11.  Lé  saint  propose  d'abord  des  règles 
pour  former  un  théologien  ou  un  homme 
capable  de  traiter  exacteuient  de  la  foi  di- 
vine. Avant  tout  il  faut  qu'il  mène  une  vie 
pure  et  innocente,  et  que  sou  âme  soit  le 
sanctuaire  du  Saint-Esprit;  qu'il   possède 


bien  les  définitions  dogmatiques,  5iiivai)t 
la  tradition  de  l'Eglise;  qu'il  connaisse  au 
plus  juste  les  sentiments  et  les  écrits  des 
adversaires,  afin  de  les  battre  et  de  les  con- 
fondre par  eux-mêmes.  Il  y  aurait  de  l'im- 
prudence à  disputer  sur  les  matières  de  la 
foi  avec  toutes  sortes  de  personnes  ;  il  faut 
les  choisir,  n'en  disputer  qu'en  temps  et 
lieu  et  autant  qu'il  en  est  besoin.  On  doit 
s'appliquer  à  la  lecture  de  i'EcrUure  s<nntè 
avec  une  grande  simplicité  de  cœur,  et  non 
avec  un  esf»rit  de  tinesse  et  de  subtiiiié, 
sans  s'ofuniâtrer  h  vouloir  apf>rofondir  ce 
oui  surpasse  l'intelligence  humaine,  savoir  : 
distinguer  ce  qui  se  doit  entendre  à  la  lettre 
d'avec  ce  qui  est  dit  métaphoriquement  ; 
croire  que  l'Ej^lise  a  des  traditions  sur  des 
points  de  doctrine  qui  ne  sont  point  expri- 
més dans  les  Livres  saints,  comme  d'être 
à  jeun  pour  recevoir  l'EucImrisiie. 

Il  y  a  deux  manières  de  disputer  avec  les 
hérétiques,  l'une  en  proposant  des  passages 
de   TEcriture  sainte,    l'autre  en  tirant  d^'s 

Ï)reuves  de  la  chose  môme.  La  dernière  est 
a  plus  solide  et  la  l'Ius  rlBcace.  On  peut 
altérer  les  paroles  de  TEcrilure,  opposer  un 
passage  à  un  autre,  connue  font  tous  les 
jours  les  hérétiques  et  les  Juifs.  On  fera 
donc  bien,  quand  on  le  peur,  de  réfuter  l'ad- 
versaire par  la  nature  même  de  la  chose.  Le 
théologien  doit  savoir  la  chronologie;  en 
quels  temps  tels  et  tels  Pères  ont  vécu,  et 
quand  telles  et  telles  hérésies  ont  pris  nais- 
sance. Qu'il  prenne  gaMe  quand  Ta  ivns  :i{0 
est  embarrassé  et  hors  d'état  de  répondru, 
afin  de  l'empêcher  de  passer  à  une  autre 
question  ;  qu1l  lui  fasse  même  promettre 
sous  serment»  avant  la  dispute,  de  ne  rien 
dire  conlre  sa  conscience;  qu*il  sv  purge 
lui-même  de  tous  les  soupçons  que  l'adver- 
saire pourrait  avoir»  en  condamnant  toutes 
les  erreurs  dont . il  pourrait  être  susptcté. 
«  Si  donc  vous  avez  a  disputer  avec  les^Ara* 
b^s  {\\  veut  parler  sans  doute  des  mahumé- 
tans),  dites  anathème  è  qui  admet  deux 
dieux,  ou  qui  croit  que  Dieu  a  engendié  de 
la  même  manière  que  les  hommes,  ou  qui 
adore  comme  dieu  une  créature  quelconque. 
Agissez  de  même  avec  tous  les  autres  héré- 
tiques, afin  que»  nous  voyant  condamner 
toutes  It^s  erreurs  dont  ils  pouvaie  \i  nous 
soupçonner,  ils  nous  écoulent  plus  altenti* 
vemerit.  Si  vous  entrez  en  dis-Ule  avec  un 
roonophysite»  c'est-à-dire  qui  n'admet  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ»  commencez  par 
lui  dire  que  vous  ne  vous  airèlez  pas  aux 
discours  du  concile  de  Chalcédoine,  mais 
que  vous  argun»enterez  contre  lui  par  lea 
autorités  des  Pères  qui  ont  écrit  avant  ce 
concile  et  qui  sont  recoiums  pour  orthor 
doxes  des  deux  côtés.  Après  C(*tte  précaution» 
il  faut  Tavertir  dédire  anathème  à  tous  ceux 
qui  no  confessent  pas  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  puis,  prenant  le  personnage  d'un 
Juif  ou  de  Paul  de  Samosate^  demandez-lui 


(2398)  Dom  Celllier,  HiêL  da  $ut.  ecdés.,  U  XXI,         (2400)  Horéri,  Dicl.  Ain.»  édit.  1725,  U  l«r,p.ii5» 
p.  2i  1 .  col.  2. 

(i399)  I>om  GeiUier,  IbiJ.»  t.  XXI»  p.  35X 


fG87 


a:^a 


DICTIONNAIRE 


ANA 


10» 


des  preuves  aue  Jésui-Christ  est  le  Dieu 
Très-Haut.  »  C'est  la  mc^ahocle  qu'a  suivie 
Ammonius  d'Alexandrie  contre  Julien,  évo- 
que réfugié  d'Halicarnasse.  Saint  Anastase 
ajoute  que  les  raonophysiles  se  découvrent 
par  leur  obiation  môme;  car  ils  n'offrent 
que  du  vin  pur,  sans  aucun  mélange  d'eau, 
pour  faire  e  iilendre  que  le  Christ  n'a  ni  corps 
ni  âme,  mais  seulement  'a  divinité. 

III.  Après  avoir  présenlé  la  règle,  saint 
Anastase  donno  l'exemple.  Dans  un  exfiosé 
de  la  foi  catholique  sur  les  points  contro- 
versés avec  les  monopbysites,  il  observe 
qu'il  ne  faut  pas  dire  indistinctement  atout 
le  monde  et  sans  explication,  qu'il  est  en 
Jésus-Christ  deux  natures,  deux  volontés  et 
deux  opérations;  car  des  ignorants  qui  atta- 
chent à  ces  mots  une  idée  fausse  et  gros- 
sière, seraient  scandalisés  si  on  ne  les  leur 
expliquait.  11  faut  donc  dire  à  ceux  qui  peu- 
vent rentendre  et  qui  le  désirent,  que,  sous 
le  nom  de  nature,  vous  n'entendez  ni  une 
personne  ni  une  partie  naturelle  de  la  chair, 
mais  une  chose  réellement  subsistante, 
savoir,  la  divinité  parfaite  et  l'humanité  par- 
faite, unies  inconfusément,  immuablement 
etindivisiblement  dans  la  personne  ou  l'hy- 
poslase  du  Christ,  qui  est  une. 

Dites  également,  nource  qui  est  dos  deux 
volontés  :  «  Nous  n  enseignons  aucunement 
qu'il  y  ait  dans  le  Christ  deux  volontés  con- 
traires l'une  à  l'autre,  ni  une  volonté  sujette 
aux  mauvaises  passions  :  les  démons  mômes 
n'useraient  te  diro;  mais,  comme  il  a  pris 
tout  l'homme  pour  sauver  tout  l'homme,  il 
est  homme  parfait  dans  l'humanité.  Nous 
«appelons  donc  volonté  divine  cette  puissance 
par  laquelle  il  commande  en  tant  que  Sei- 
gneur, et  par  sa  volonté  humaine  nous  n'en- 
tendons autre  chose  que  la  faculté  de  vouloir 
3u*a  reçue  l'âme  raisonnable  au  moment 
e  sa  création,  étant  faite  h  l'image  de  Dieu 
et  pour  accomplir  la  volonté  divine.  Que  si 
l'âme  du  Christ  est  privée  de  la  faculté  d'en- 
tendre et  de  vouloir,  il  s'ensuit  qu'elle  n'est 
point  faite  h  l'image  de  Dieu,  ni  de  la  môme 
substance  que  les  nôtres,  mais  une  des  cho- 
ses dcsiiluées  de  raison  et  de  volonté.  Com- 
ment alors  pourrait-on  dire  que  le  Christ  est 
mrfait  dans  l'humanité?  Si  l'on  ôte  la  vo- 
onté  à  la  sainte  âme  du  Christ,  il  faudra 
conclure  avec  Arius  que,  môme  selon  la 
divinité,  le  Christ  est  soumis  au  Père  comme 
un  serviteur,  et  reconnaître  deux  volontés 
dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  Enfin,  si  l'âme 
raisonnable  du  Christ  est  privée  de  volonté, 
il  est  manifeste  qu'elle  aura  été  soumise  au 
Verbe  involontairement  et  comme  une  chose 
rivée  de  raison.  Loin  de  nous  de  pareils 
lasphèmes  I  II  faut  raisonner  de  môme  des 
deux  opérations  dans  le  Christ  :  car  faire 
des  miracles  doit  ôire  attribué  à  l'opération 
divine,  qui  seule  a  produit  ces  œuvres. 
Nous  appelons  opération  humaine  cette 
action  pure,  sainte,  créée,  vitale  et  vivi- 
fiante, qui  émane  de  sa  sainte  âme;  en  sorte 
qu'au  temps  de  la  Passion,  cette  âme  étant 
séparée  et  soïlie  du  corps,  le  corps  demeura 
aussitôt  sans   âme  et   sans  vie,    quoique 
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l'opération  divine  ne  les  quittât  jamais  » 
C'est  avec  cette  merveilleuse  justesse  que 
saint  Anastase  Sinaïte  explique  ces  points 
de  doctrine,  longtemps  avant  que  l'Eglise 
eût  prononcé  là-dessus,  et  avant  môme  qu'il 
se  fût  élevé  à  ce-sujet  une  controverse  spé- 
ciale sous  le  nom  de  monothélisme;  csr 
rien  n'indique  dans  son  ouvrage  que  la  dis- 
pute eût  déjà  commencé  d'une  manière  Ibr- 
mclle. 

IV.  Pour  éviter  toute  équivoque  ,  il 
donne,  d'après  les  saints  Pères,  les  détini- 
tions  dogmatiques  des  principaux  tenues 
concernant  les  mystères  de  la  Trinité  et  do 
l'Incarnation,  tels  que  Dieu,  paternité,  filia- 
tion, esprit,  nature,  hypostase,  volonté, 

Çropriélé,  opération,  consubstantiel,  &iGe, 
erbe.  Le  fort  des  eutycbiens  était  de  poser 
en  principe  que  nature  et  penonne  sout 
absolument  la  môme  chose.  Ils  s'appuyaient 
pour  cela  d'un  mot  d'Aristote  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  mieux  que  les  Ecritures. 

Au  vrai,  c'était  un  héritage  des  hérébiar* 
ques  précédents ,  supposant  tous  que  per- 
sonne et  nature  sont  hi  môme  chose.  Snbel- 
lius  avait  conclu ,  puisqu'il  n'est  en  Dieu 
qu'une  seule  nature,  il  n'y  est  aussi  qu'une 
seule  personne;  Arius,  puisqu'il  est  eu  Dieu 
trois  personnes,  il  v  est  aussi  trois  natures; 
Nestorius,  puisqu'il  est  en  Jésus-Christ  deux 
natures,  il  y  est  aussi  deux  personnes; 
Eutychès,  puisqu'il  n'est  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  personne ,  il  n'y  est  aussi 
qu'une  seule  nature.  Saint  Anastase  fait 
voir,  et  par  l'Ecriture,  et  par  les  Pères,  et  par 
le  bon  seus^  que  nature  et  personne  ne  5igui-> 
fient  pas  la  môme  chose.  Lorsque  Dieu 
maudit  Cain  ,  demande-t-il  entre  autres , 
a-t-il  maudit  toute  la  nature  humaine ,  ou 
simplement  une  personne  ouhypo>tase? 
Lorsque  Noé  maudit  Lhanaan,  a  t-il  maudit 
la  nature  commune  à  ses  trois  fils,  ou  sim- 
plement une  de  leurs  trois  personnes  ?  La 
personne  et  la  nature  ne  sont  donc  pas  la 
môme  chose. 

V.  A  beaucoup  de  pénétration  saint  Anas- 
tase joignait  beaucoup  de  finesse.  Un  jour, 
étant  venu  à  Alexandrie  et  voyant  la  sulfi* 
sance  des  eutychiens  de  toutq  espèce,  il  usa 
de  ce  stratagème  pour  les  confondre  tous  en 
public.  Il  leur  dit  en  particulier  :  «  Il  est 
impossible  de  concevoir  une  nature  qui  ue 
soit  une  personne.  Mais  que  faire,  si  Vusage 
s'est  introduit  dans  l'Eglise  de  dire  deux  na- 
tures et  une  seule  personne  en  Jésus-Christ  ? 
Toutefois ,  si  vous  ne  me  forcez  pas  de 
dire  anathème  à  quelque  pontife  ou  h  quel- 
Que  concile,  confessons  ensemble,  par  un 
écrit  signé  de  notre  main,  que  partout  où 
l'on  trouve  le  mot  de  nature ,  il  faut  y 
supposer  lo  mot  de  personne,  attendu  que 
nature  et  personne  sont  la  môme  chose.  C'est 
peut-ôtre  le  moyen  de  réunir  les  églises.  » 
Les  eutycbiens ,  ne  se  doutant  pas  de  la 
ruse,  souscrivirent  la  convention,  dont  on 
garda  un  exemplaire  de  part  et  d*autre. 

Le  lendemain  il  y  eut  une  grande  assem- 
blée dçs  nobles,  des  magistrats,  du  clergé, 
du  peuple  catholique  et  d'une  foule  itu- 
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Hienseaes  différentes  sectes.  Oti  lut  d'abord 
îd  cnnTention  souscrite,  qui  portait  :  «(  Que 
tout  ce  qui  s'appelle  nature  en  Jésus-Christ 
signifie  personne.  »  Aussitôt  Anastase  se 
mit  à  lire  dans  un  recueil  lés  passages  des 
Pères  qu*il  avait  extraits  des  livres  mêmes 
que  les  eutychiens  lui  avaient  prêtés.  Dans 
ces  passages  divers»  saint  Cyrille,  saint  Am- 
broise,  saint  Atbanase,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Irénée  et  tous  les  autres 
reconnaissaient  expressément  deux  natures 
en  Jésus-Christ.  Sur  quoi  Anastase  con- 
cluait :  «  Donc,  puisque,  d'après  la  conven- 
tion que  vous  avez  signée  de  votre  main» 
nature  et  personne  sont  la  même  chose,  tous 
les  saints  Pères  sont  infectés  de  nestoria- 
nisme,  attendu  qu'ils  reconnaissent  en  Jésus^ 
Christ  deux  personnes.  »  A  cette  conclusion, 
tous  les  eutychiens  demeurèrent  interdits, 
sans  trouver  un  mot  è  répondre.  Toute 
l'assemblée,  au  contraire,  battit  des  mains 
et  leur  cria  :  «  Si  nature  est  la  même  chose 
que  personne^  ôtez,  brûlez  les  saints  Pères, 

?[ui  reconnaissent  deux  natures  en  Jésus- 
Ihrist.  Si  au  contraire,  la  nature  et  la  per^ 
sonne  ne  sont  pas  la  même  chose  >  le 
concile  de  Chalcédoine  n'est  donc  pas  ré- 
prébensible  pour  avoir  dit  que  dans  l'hy* 
postase  uniqùie  du  Christ  il  y  a  deux  natu- 
res unies  (2M1).  » 

YI.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  saint 
Anastase  prit  ainsi  les  sectaires  dans  leurs 
propres  filets.  Ils  en,  voulaient  surtout  à 
saint  Fiavien  de  Constantinople  et  au  Pape 
saint  Léon,  parce  qu'ils  avaient  les  premiers 
condamné  Éutychès.  Ils  ne  pouvaient  en- 
tendre prononcer  leurs  noms  sans  éclater 
en  anatbèmes.  Anastase  recueillit  des  plus 
illustres  Pères  de  l'Eglise  les  passages  les 
plus  décisifs ,  et  les  mit  sous  le  nom  de 
saint  Fiavien.  Ensuite,  dans  une  conférence 
publique  où  les  eutychiens  avaient  réuni 
leurs  plus  fameux  docteurs,  entre  autres  un 
jnoine  nommé  Jean  et  un  certain  Grégoire, 
il  leur  dit  :  «A  quoi  bon  tant  de  paroles? 
Voici  un  petit  recueil  qui  contient  notre 
foi  et  celle  du  concile  de  Chalcédoine.  Pre- 
nez et  lisez,  et  puis  approuvez  ou  désapprou- 
vez.» Quand  ce  soi-disant  écrit  de  Fiavien 
eut  été  lu,  Jean  et  Grégoire  en  témoignèrent 
la  plus  grande  horreur,  et  anathématisèrent 
toutce  qu'il  contenait.  Aussitôt  Anastase  leur 
montra  par  leurs  propres  livres  que  ce  n'é- 
tait pas  Fiavien  qu'ils  venaient  d'anathéma- 
tiser,  mais  les  saints  Pères,  dont  ces  passages 
étaient  textuellement  tirés.  Le  peuple,  voyant 
cela,  se  leva  contre  les  hérétiques,  les  char- 
gea d'opprobres,  et  faillit  même  les  lapider. 

Les  eutychiens  d'Alexandrie,  se  voyant 
ainsi  confondus  ,  appelèrent  à  leur  secours 
ceux  de  leurs  évêques  d'Egypte  qui  pas- 
saient pour  les  plus  habiles.  11  eu  vint  plu- 
sieurs qui  demandèrent  au  gouverneur  im- 
périal une  conférence  publique  avec  Anas- 
tase. Elle  eut  lieu  dans  le  palais  même  du 
gouverneur.  Ces  évêques  commencèrent  par 
accuser  Anastase  de  troubler  la  ville,  le 


peuple  et  leurs  églises.  Anastase  leur  dit 
tranquillement  :  «Mais,  mes  révérends  Pè- 
res, est-ce  que  vous  m*avez  jamais  vu?  Est- 
ce  que  vous  avez  jamais  appris  de  ma  bou- 
che quelle  est  ma  foi,  quels  sont  mes  senti- 
ments? »  Ils  dirent  que  non.  «  Ecoutez  donni 
quelle  est  ma  foi,  reprit  Anastase;  j'espère 
qu'elle  vous  plaira  et  que  vous  me  trouverez 
sains  reproche.  »  Alprs  prenant  un  papier  et 
une  plume  des  mains  d'un  des  secrétaires 
du  gouverneur,  il  écrivit  ces  mots  :  «  Moi , 
Anastase,  moine  de  la  sainte  montagne  de 
Sinai,  je  professe  que  le  même  Verbe  de  Dieu, 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  a  été  cipu- 
ciOé,  enseveli,  a  souffert  et  est  ressuscité.  » 
Les  évêques,  auxquels  il  présenta  cette  dé- 
claration, en  firent  l'éloge  et  l'approuvèrent. 
Ce  que  voyant  Anastase,  il  leur  dit  :  «  Si 
vous  pensez  de  même,  souscrivez-y,  et  à  l'ins- 
tant je  communiquerai  avec  vous,  d  Car  c'é- 
tait un  dimanche,  vers  neuf  heures  du  ma-- 
tin.  Ils  y  consentirent  volontiers  et  souscri- 
virent. Anastase,  ayant  donc  reçu  la  déclara- 
tion souscrite  de  leurs  mains,  s'approcha  de 
celui  d'entre  eux  qui  paraissait  le  plus  sa- 
vant, et,  lui  caressant  la  barbe,. il  dit  s  a  Sou- 
venez-vous, ô  théopaschite ,  c'est-à-dire ,  ô 
vous  qui  supposez  la  divinité  même  passi- 
ble, souvenez-vous  de  ce  que  dit  l'apôtre 
Pierre^  que  le  Christ  a  souffert  dans  la  chair, 
et  non  dans  la  divinité,  ainsi  que  blasphème 
Sévère,  de  qui  vous  venez  d'approuver  Tim- 
piété  par  votre  souscription.  Car  si  dans  ce 
papier  je  n'ai  mentionné  que  la  divinité  du 
Verbe,  sans  parler  de  sa  chair  ni  de  son 
incarnation,  c'est  pour  dévoiler  au  grand 
jour  le  blasphème  qui  était  caché  dans  voire 
cœur.  »  A  ces  mots,  réveillés  comme  d'une 
sorte  d'ivresse,  ils  firent  tout  au  monde 
pour  ravoir  le  papier.  Mais  Anastase  leur 
criait  tout  haut  :  «  Je  ne  vous  le  rendrai  que 
quand  je  l'aurai  présenté  contre  vous  à  Je- 
sus^hrist  au  jour  du  jugement.  » 

VIL  Les  eutychiens ,  loin  de  recon- 
naître deux  natures  en  Jésus-Christ,  al- 
laient jusqu'à  soutenir  que  la  divinité  même 
avait  souffert.  Aussi  ajoutaient-ils  au  Trisa- 
gion^  ou  au  5ancru5 grec,  ces  paroles  :  Qui  a 
iti  crucifié  pour  nous.  Saint  Anastase,  dans 
une  nouvelle  conférence,  les  confondit  de 
nouveau.  Il  dessina  devant  tout  le  monde 
l!image  du  Sauveur  crucifié,  avec  cette  ins« 
cription  :  Le  Verbe  de  Dieu  sur  la  croix^son 
âme  raisonnable  et  son  corps.  Puis  il  de- 
manda à  ses  ^adversaires  lequel  des  trois  avait 
souffert  la  mort?»  Ils  pépondirent  ;  a^Le 
corps.  »  Il  reprit  :  «  N'est-ce  donc  pas  l'âme 
qui  a  souffert  et  qui  est  morte?  —  Non, 
répliquèrent-ils.»  Sur  quoi  il  conclut:  «Com- 
ment donc  n'avez-vous  pas  honte  d'assurer 
que  Dieu  le  Verbe  a  souffert ,  tandis  que 
vous  niez  que  i'&me  raisonnable,  qui  est  sa 
créature ,  soit  capable  de  souffrir  ?  Com- 
ment 1  vous  dites  que  les  anges,C[ue  lesdé- 
mons  mêmes  sont  impassibles  et  immortels, 
et  vous  ne  rougissez  pas  d'appeler  pas^lt!^ 
et   mortel   leur  souverain    Créateur,  qui 
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seui  est  impassible  de  sa  nattfrc  (^Mâ).  » 
Après  cette  argumentation  sans  réplique , 
Anastase  répondit  aux  objections  tirées  des 
Pères:  que»  quand  ils  ont  dit  que  Dieu  avait 
s  juffert,  qu*il  était  mort,  c'était,  non  pas  se- 
Ion  la  divinité»  mais  dans  la  chair,  dans  la 
nature  humaine  à  laquelle  il  s'était  uni. 

La  plupart  des  objections  que  les  euty- 
chiens  alléguaient  des  Pères  étaient  con- 
trouvées  ;  car  ils  ne  se  faisaient  pas  sera* 
pule  de  corrompre  leurs  écrits.  Par  exemple» 
après  la  mort  de  saint  Euloge,  il  y  eut  h 
Alexandrie  un  gouverneur  impérial  de  la 
secte  de  Sévère  qui  employa  longtemps  qua- 
torze scribes  h  falsifier  les  livres  des  Pères, 
principalement  ceux  de  saint  Cyrille.  Ainsi, 
Anastase  étant  tombé  sur  ces  paroles  :  Nous 
disons  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  que 
saint  Cjrille  écrit  dans  ses  lettres  à  Succès* 
sus,  il  ne  les  Irouva  intactes  dans  aucun 
exemplaire  d'Alexandrie.  Les  uns  avaient: 
Nous  disons  qu'il  y  a  deux  natures  unies;  les 
xiutres  :  Nous  disons  qu'il  faut  considérer 
deux  natures,  A  la  fin,  Isidore,  bibliothé- 
caire du  patriarche ,  lui  présenta  un  exem  ' 
£laire  où  le  passage  se  trouva  exactement, 
es  eutychiens  avaient  tronqué  de  même 
les  passages  les  plus  importants  de  saint 
Ambroise  et  d'autres  Pères  (21^03).  C'est  par 
de  pareils  moyens  que  ces  nérétiques  per- 
vertirent la  foi  de  l'Egypte  et  attirèrent  sur 
ce  pays  la  punition  qui  l'accable  depuis 
douze  siècles,  la  domination  des  niahomé* 
tans. 

VI IL  Uji  fait  remarquable  pour  discerner 
les  vrais  ouvrages  des  Pères,  c'est  que  saint 
Anastase,  si  exact  à  découvrir  les  fraudes  des 
hérétiques,  cile  une  dizaine  de  fois  dans  son 
Guide  saint  Denys  TAréopagile  et  ses  œu** 
vres,  sans  émettre  jamais  le  moindre  doute 
sur  leur  authenticité.  Employant  une  dé  ses 
expressions,  il  dit  :  «  Nous  nommons  en  Jé- 
sus-Christ opération  théandrique,  c'est-à* 
dire  Deivirile^  celle  qu'il  a  faite  conformé- 
ment à  la  nature  divine  et  à  la  nature  hu- 
maine, comme  de  guérir  l'aveugle  avec  de  la 
boue,  de  ressusciter  la  fille  de  Jaïr  en  la 
U)ucbant  de  la  main  (2404).  »  Le  suffrage 
d'un  esprit  aussi  distingué  est  d'an  poids 
considérable. 

On  trouve  entre  autres  dans  ce  même 
Guide  un  témoignage  bien  exprès  touchant 
la  présence  réelle  de  Jésus^lhrisl  dans  l'Eu* 
charistie  :  c'est  la  dispute  d'un  orthodoxe 
avec  des  gaïanites ,  secte  d'eutychiens  qui 
soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-^Christ 
était  naturellement  incorruptible.  Pour  les 
convaincre  que  son  corps  a  été  incorruptible 
dès  le  moment  de  son  union  avec  la  divi- 
nité, l'orthodoxe  leur  parle  en  ces  termes  : 

«  Si ,  dès  le  premier  moment  de  l'union  , 
le  corps  du  Christ  est  immortel  comme  la 
divinité,  dites-moi,  je  vous  prie,  la  commu- 
nion du  très-sacré  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ,  que  vous  offrez  et  à  laquelle  vous 
participez,  est-elle  véritablement  le  vrai  corps 


et  sang  du  Christ,  Fils  de  Dieu,  ou  un  nm- 
ple  pain  tel  qu'on  en  vend  dans  la  rue, 
ou  bien  une  simple  représentation,  une  sim* 
pie  figure  du  corps  de  Jésus-Christ ,   tel 

Î n'était  le  sacrifice  du  bouc  offert  par  les 
uifs?»  Legaïanite  répond  :  «Dieu  nous  pré- 
serve de  dire  que  la  sainte  communion  est 
seulement  la  figure  du  corps  de  Jésus-Christ, 
ou  unsimplepain  ;  mais  nous  recevons  vérita- 
blement le  corps  et  le  sang  même  du  Christ 
Fils  de  Dieu,  qui  s'est  incarné  et  qui  est  né 
de  la  sainte  Mère  de  Dieu ,  Marie  toujours 
vierge  1  »  L'orthodoxe  réplique  :  «  C'est  ce  que 
nous  croyons  et  confessons  aussi ,  selon  la 
parole  du  Christ  è  ses  disciples  >  lorsque 
dans  la  cène  mystique  il  leur  donna  le  pain 
vivifiant  :  Prenez  et  manqex^  ceci  est  mon 
corps.  De  même,  lorsqu'il  leur  donna  le  ca- 
lice, disant  :  Ceci  est  mon  sana.  Il  ne  dit  pas  : 
Ceci  est  la  figure  ou  le  symbole  de  mon  corps 
et  de  mon  sang.  De  même,  quand  il  dit  en  plu- 
sieurs autres  endroits  :  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  étemeUe,  Pais 
donc  que  le  Christ  lui-même  déclare  que  c'est 
vraiment  son  corps  et  son  sang  qui  sont 
reçus  par  nous  autres  fidèles ,  apportez-moi 

2 quelque  chose  de  la  communion  de  votre 
glise  que  vous  croyez  la  plus  orthodoxe  de 
toutes,  et  nous  mettrons  dans  un  lase,  avec 
toute  sorte  de  vénération ,  ce  saint  corps  et 
ce  sacré  sang  du  Christ.  Si  dans  l'espace  de 
quelques  jours  ils  ne  reçoivent  aucun  chan- 
gement ni  altération,  il  paraîtra  que  vous 
avez  raison  dédire  que  le  corps  du  Christ  a 
été  incorruptible  dès  le  moment  de  son  in- 
carnation; mais,  s*il  est  corrompu  et  altéré, 
il  faudra  nécessairement  que  vous  disiez 
Tune  de  ces  choses  :  ou  que  ce  qiie  fous 
prenez  n'est  pas  le  vrai  corps  duCbrist, 
mais  une  simple  figure;  ou  qu*à  cause  de 
votre  mauvaise  doctrine  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  descendu  sur  les  dons  offerts;  ou  que  le 
corps  du  Christ  avant  la  résurrection  était 
sujet  à  la  corruption,  puisqu'il  a  été  immolé, 
mis  à  mort,  bfessé,  divise,  mangé;  au  lieu 

3u'une  nature  immortelle  ne  peut  être  ni 
ivisée,  ni  recevoir  des  plaies  dans  ses 
mains  et  dans  son  côté,  ni  être  mise  à  mort» 
ni  êlre  mangée;  on  ne  peut  la  tenir  entre 
les  mains  ni  la  toucher,  comme  on  le  voit 

Kr  les  natures  incorruptibles  de  l'ftme  et  de 
nge  (2405).  » 

Voilà  ce  que  dit  saint  Anastase.  Son  rai- 
sonnement manque  de  justesse  en  ce  qu'il 
suppose  que  l'allération  de  l'Eucharistie 
affecte  le  corps  même  de  Jésus^hrist,  tandis 
qu'elle  n'affecte  que  les  espèces  ou  accidents 
Uu  pain  et  du  vin.  Mais  toujours  voit-on  avec 
quelle  foi  expresse  on  croyait  de  (larl  et 
d'autre  que  l'Eucharistie  est  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  une 
simple  figure. 

IX.  Nous  possédons  de  ce  Père,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  deux  ou  trois  excellents 
sermons  :  le  premier,  de  la  sainte  synaxe  ou 
de  la  sainte  messe;  les  deux  autres,  sur  le 


(2402)  CIL 
(i403;C.  10. 


(2404)  G.  1. 

(2405)  C.  13,  Bibl.  PP.,  I.  II. 
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psaume  sixième.  11  commence  le  premier 
par  l'éloge  des  psaumes  que  Ton  chantait 
dans  les  assemblées  chrétiennes.  La  médita- 
tion des  divines  Ecritures  jointe  à  ToraisoA 
est  la  mèi'e  dô  toutes  les  vertus.  iPar  cette 
méditation  on  apprend  à  connaître  Dieu,  nar 
la  prière  on  obtient  de  lui  ce  qu'on  de- 
mande 

Si  Ton  emploie  des  années  entières  pour 
apprendre  passablement  un  métier  périssa- 
ble, combien  plus»  pour  connaître  Dieu  et 
lui  plaire,  ne  doit-on  pas  s*y  appliquer, 
même  toute  sa  vie?  Le  contraire  arnve  tous 
les  jours.  L'envie  d'acquérir  des  richesses, 
de  s*élever  à  une  dignité  temporelle,  fait 
qu'on  se  livre  tout  entier  aux  moyens  d'y 
parvenir;  mais  on  ne  prend  aucun  soin  de 
son  Âme,  on  rie  pense  point  à  la  mort,  ni  au 
jugement  de  Dieu,  ni  aux  supplices  de  la  vie 
future.  On  s'ignore  et  on  se  trompe  soi-même. 
Encore  si  le  mal  n'allait  pas  plus  loin.  Mais 
oh  se  hait  mutuellement,  on  se  tend  des 

[âéges,  on  se  charge  d'opprobres  et  de  ca- 
omnies.  Attentifs  aux  fautes  d'autrui,  nous 
ne  considérons  jamais  les  nôtres.  Enfoncés 
dans  la  boue  jusc^u'au  cou,  nous  ne  pensoils 
point  h  nous  en  tirer.  Nous  vieillissons  dans 
rhabitude  de  censurer  les  autres,  et  dans  la 
vieillesse  même  nous  ne  songeons  point  à 
nous  examiner  nous-mêmes.  Les  plus  petits 
défauts  de  nos  frères  nous  paraissent  grands  ; 
les  nôtres,  quelque  considérables  qu'ils 
soient,  nous  sont  imperceptibles.  Nous  ne 
pardonnons  K  personne.  Petits  et  grands^ 
coupables  et  inilocents,  nos  évêques,  nos 
maîtres,, nos  chefs,  tous  ceux  qui  nous  aver- 
tissent de  nos  défauts,  qui  prennent  soin  de 
DOS  mœurs,  sont  également  Tobjet  de  nos 
censures.  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que 
de  gémir  sur  nos  désordres;  la  crainte  de 
Dieu  n'est  point  en  nous;  nous  ne  pensons 
ni  à  faire  pénitence  ni  à  nous  corriger.  Toute 
notre  âme  se  porte  au  mal,  à  la  volupté,  et 
à  la  débauche. 

Nous  passons  les  jours  entiers  aux  spec- 
tacles, en  de  vaines  conversations,  en  dis- 
cours déshonnêtes,  sans  nous  ennuyer; 
nous  néçli^eons  pour  cela  et  la  nourriture, 
et  la  maison,  et  les  affaires  les  plus  pres- 
santes. Hais,  pour  prier  è  l'église,  nous  y 
appliquera  de  saintes  lectures,  nous  ne  vou- 
lons pas  même  accorder  à  Dieu  une  heure  : 
nous  hous  en  sauvons  comme  du  feu.  Si  la 
leçon  de  TEvangile  est  un  peu  plus  longue, 
on  s'impatiente,  on  regarde  de  côté  et  d'au- 
tre. Si  le  prêtre  prolonge  un  peu  les  prières, 
on  se  chagrine,  on  montre  du  dédain.  Si 
celui  qui  offre  le  sacrifice  non  sanglant  cé- 
lèbre les  divins  mystères  un  peu  plus  len- 
tement, on  s'ennuie,  on  bâille,  on  s'endort. 
Il  y  en  a  même  qui  ne  pensent  point  h  pu- 
rifier leur  conscience  pour  approcher  de  la 
sainte  table;  ils  ne  songent  qu  à  se  parer  de 
beaux  habits.  D'autres  n'entrent  dans  Téglise 
qu'après  s'être  informés  si  le  temps  de  la 
communion  approche.  Ils  on  sortent  aus- 
sitôt, après  avoir  comme  enlevé  le  pain  mys- 

(ilOG)  De  llist.  grœc,  !i(i.  i. 


tique.  D'autres  ne  viennent  dans  le  temple 
de  Dieu  que  pour  se  livrer  à  des  conversa- 
tions inutiles.  D'autres,  laissant  TofTice  divin 
et  la  sainte  messe,  s'abandonnent  aux  volup- 
tés de  la  chair.  D'autres,  occupés  à  regarder 
la  beauté  des  femmes,  fout  de  l'église  un 
mauvais  lieu.  D'autres,  occupés  dfe  leurs 
affaires,  en  font  une  place  de  marché.  D'au-» 
très  enfin  y  médisent  pendant  la  messe  les 
uns  des  autres,  ou  même  des  prêtres  qui 
offrent  le  sacrifice.  Il  y  a  des  femmes  qui  ne 
sont  pas  exemptes  de  ces  reproches;  car  il 
en  est  qui,  servant  le  démon,  viennent  k 
l'église  moins  pour  prier  que  pour  être  vues 
et  pour  séduire  les  plus  simples. 

Se  peut-il  quelque  chose  de  plus  criminel  ? 
Pleins  de  rapines  »  de  méchancetés  et  de 
toute  sorte  de  crimes^  nous  nous  lavons  les 
mains  avec  un  peu  d'eau;  et  puis,  tout  im- 
mondes que  nous  sommes,  nous  recevons  ce 
corps  sacré  et  ce  sang  adorable  qui  a  été  ré- 
pandu pour  le  salut  du  monde.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  Judas,  pour  avoir  reçu  indi* 
Snement  le  corps  du  Seigneur,  lut  con- 
amné  aussitôt,  et  qu*il  livra  au  démon  une 
entrée  plus  grande  dans  son  cœur?  Oseriez- 
vous  aveo  des  mains  sales  toucher  les  vêto-^ 
ments  d'un  roi  ?  que  dis-je  ceux  d'un  roi  ? 
les  Yôtres  mêmes?  Comment  donc  1  vous  ne 
rendez  pas  au  Christ  l'honneur  que  vous 
faites  à  un  vil  vêtement?  quel  pardon  mé- 
ritez-vous ?  dites-moi.  Ce  n'est  point  assez 
d'entrer  dans  l'Eglise  de  Dieu,  a'y  révérer 
les  saintes  images,  d'y  honorer  et  baiser  les 
croix;  ce  n'est  4>as  se  purifier  non  plus  que 
de  se  laver  les  mains.  Il  faut  fuir  le  péché» 
laver  ses  fautes  dans  la  confession  et  dans 
les  larmes,  et  s'approcher  des  mystères  purs 
et  inviolables  avec  un  cœur  contrit  et  bumi*^ 
liéj2W)6). 

X.  Tel  est  le  résumé  du  commentaire  de 
saint  Anastase  le  Sitiaïte.  On  voit,  par  ce  ta« 
bleau,  quelles  étaient  en  Orient  les  mœurs 
de  bien  des  fidèles,  et  de  quelle  manière  ils 
recevaient  les  sacrements.  On  voit  aussi,  par 
l'importance  des  matières  traitées  par  saint 
Anastase  le  Sinaïte,  combien  il  serait  dési* 
rable  que  nous  eussions  de  ses  différentes 
œuvres  une  édition  complète  et  soignée. 

Le  savant  P.  Combefis  nous  a  donné,  dans 
le  tome  1*'  de  l'Addition  à  la  Bibliothèque  des 
Pères^  les  ouvrages  de  saint  Anastase  le 
Sinaïte.  On  en  trouvera  une  loneue  et  exacte 
analyse  dans  le  Dictionnaire  ae  Patrologie^ 
par  M.  l'abbé  A.  Sevestre,  publié  par  M.  Mi- 
gne,  tom.  1*%  1851,  col.  3d6-3U.  ElUes  Du- 
piu,  qui  analyse  les  traités  de  notre  au- 
teur d  après  les  textes  publiés  par  le  P.  Com- 
befis etGretser  (2^07),  conteste  plusieurs  des 

ouvrages  qu'on  attribue  à  saint  Anastase,  et 
prétend  que  le  siyXe  de  cet  auteur  est  fort 

médiocre;  mais  des  critiques  modernes  sont 

loin  d'être  de  son  avis. 
On  cite  encore  d'Anastase  le  Sinaïte  quel- 

3ues  ouvrages  manuscrits,  comme  un  traité 
e  la  règle  de  bien  vivre;  deux  livres  de  la 
construction  de  l'homme,  une  contemplation 

(2407)  Bihl.  PP.  t.  IX  ;  GoaiheAs,  Anet,  t«  l*'. 
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mystique^  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-C^hrist.  Nicéphore  cite  aussi  un  traité 
ctu  même  contre  le  livre  d*un  nommé  Sève- 
n'en»  appelé  Jean  Philopanus,  qui  était  inti- 
tulé :  L'Arbitre  ou  le  Juge  louchant  V union 
des  natures  en  Jésui-^Christ,  TOrrien  en  a  tiré 
lin  fragment  que  donne  Gret^er  dans  sa  pré- 
face (2«08).  Mais  ii  ne  paraît  pas  du  lout  cer* 
ihin  que  ces  ouvrages  soient  réellement 
d'Anastase  le  Sinaïte;  au  reste,  les  discus- 
sions des  écrivains  ecclésiastiques  sur  ce 
sujet  nous  semblent  bien  embrouillées,  et 
nous  ne  voyons  dans  tout  cela  rien  de  bien 
décisif.  —  On  met  généralement  la  mort  de 
saint  Anastase  le  Sinaïte  à  Tan  619  ou  620. 

AXASTASE  THEOPOLITE,  fut  ainsi  nom- 
mé, comme  on  le  coniecture,  parce  qu'il 
était  né  h  Antioche,  qu On  appela  Theopolit 
ou  la  Ville  de  Dieu.  C'est  ce  que  nous,  ap* 
prend  Etienne  de  Bvzance.  Anasiase  vivait 
du  temps  de  saint  Cyrille,  au  commence- 
ment du  V*  siàcle.  Il  a  laissé,  suivant  Vos- 
sius  (S^b-OO),  une  Relation  de  ce  qui  s'était 
passé  en  Perse  entre  un  historien  chrétien 
et  UD  païen. 

ANASTASIE  (Sainte),  martyre  à  Rome  en 
66.  Vof;.  Tarticle  Anastasie  (Sainte),  fille  de 
Prétextât 

ANASTASIE  (Sainte),  l'ancienne,  martyre 
en2M.  Voy.  l'article  Anastasie  (Saiute),  ulle 
de  Prétextât. 

ANASTASIE  (Sainte) ,  fille  de  Prétextât  et 
d*une  femme  chrétienne  nommée  Flavie, 
fut  élevée  parsa  mèredansla  sainte  croyance 
au  Sauveur  Jésus.  Son   père  la  maria  è  un 

f)aïen  nommé  PubliuSj  l'un  des  grands  de 
a  cour  de  l'empereur  Dioclétien ,  qui  ré- 
gnait vers  la  un  du  m'  siècle  et  au  com- 
mencement du  IV'. 

I.  Les  Actes  de  la  vie  de  cette  sainte  sont 
rapportés  par  Métaphraste  :  quelques  criti- 
ques disent  qu'ils  n'ont  pas  une  grande  au- 
torité. Ils  nous  apprennent  (jue  Publius 
persécuta  sa  sainte  femme ,  mais  qu'il  mou- 
rut lorsqu'il  se  disposait  à  la  punir  de  son 
attachement  à  la  foi. 

Anastasie,  libre  désormais,  s'adonna  en* 
tièrement  à  la  piété  et  au  soulagement  des 
Chrétiens.  L'empereur  Dioclétien  ayant  fait 
amener  à  Aquilée  le  prêtre  Chrysogone,  en 
qui  Anastasie  avait  beaucoup  de  confiance, 
elle  l'y  suivit.  Depuis,  ses  actions  de  cha- 
rité la  firent  découvrir  et  prendre  en  Macé- 
doine. Alors  Florus,  préfet  d'illyrie,  lui  fit 
subir  diverses  tortures.  Enfin  il  la  condamna 
au  supplice  du  feu,  et  elle  fut  brûlée  vive 
dans  nie  de  Parmaruala,  enSOU^.  Saint  Chry- 
sogone, dont  nous  venons  de  parler,  lui 
avait  écrit  des  lettres  pour  la  consoler  lors- 
que son  mari  la  persécutait.  Suidas,  Nicé- 
nhore,  et,  d'après  eux,  Baronius,  rapportent 
les  lettres  qu'elle  écrivit  elle-^mème  à  ce 
baint  pour  lui  demander  ses  secours. 

(2408)  Nom,  Biblioth.  dei  Aut,  ecclés,,  vi*  siècle, 
p.  S28  el  siiiv. 

(2409)  Dux  'jiœ  advertui  acephalot^  a  Jacobo  Gret- 
iero,  grec  et  latin;  Ingol  tiau,  4606,  io  4>. 

'    (i4i0)  bicL   Hagiog,,  par  M.  Tabbé  PéUn,  ëdit. 
de  M.  Mîgnr,  2  vol.  iii-4%  18f»0   1. 1",  ctl.  166.  — 


H.  On  rapporte  qu'une  dame  r?ommée 
Apollonie  obtint  les  routes  de  sainte  Anas^ 
tasie  par  le  moven  de  la  femme  du  pr^ffi 
d'illyrie,  et  qu'elle  les  enterra  près  de  Za7^ 
en  Dalmatie;  que  de  là  ils  furent  apportés  à 
Rome  dans  une  égh'se  qui  porte  ^on  nom, 
et  dans  laquelle  les  Papes  célébraient  autre* 
fois  la  seconde  messe  de  Noël.  Nous  ne  sa  [ 
vous,  bien  qu'un  hagiographe  le  dise  (2il0),{ 
si  c'est  le.  nom  de  cette  sainte  qui  a  été  in- 
séré dans  le  canon  de  la  messe,  ou  celui  de 
sainte  Anastasie,  appelée  Y  Ancienne^  vierge 
qui  fut  martyrisée  en  2^9.  Koiis  serions  plus 
porté  &  croire  que  ce  fut  celui  de  celte  der- 
nière; si  même  ce  m'ôst  pas  plutôt  celui  de 
celle  sainte  femme  nommée  Anastasie^  qui, 
avec  sainte  Basilisse,  eut  le  soin  d'enterrer  lus 
corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  après 

?u'ils  eurent  soufl'erl  glorieusement  pour 
ésus-Christ,  l'un  par  la  croix,  l'autre  par 
l'cpée  (an  66).  A  cause  de  leur  courageùsd 
action,  ces  deux  saintes  femliiës  furent  dé- 
capitées, après  avoir  eu  les  mains  et  les 
pieds  coupés  et  avoir  souffert  d'autres  tour- 
ments (2i^ll).  Et  voici  sur  quoi  nous  base- 
rions le  sentiment  que  nous  émettons  ici. 

La  partie  de  la  messe  que  nous  appelons 
canon  a  toujours  été  considérée  comme 
Tœuvre  des  apôtres  (2i!^]2);  sans  doute  ce 
canon  n'a  élé  écrit  qu'avant  l'année  440  : 
c'est  là  un  fait  invincibiément  démontré,  et 
celte  antiquité  est  déjà  des  plus  imposantes. 
Mais,  lorsqu'il  a  été  écrit,  c'est  évidemment 
d'après  une  tradition  orale  qui  remontait 
jusqu'aux  temps  apostoliques.  Or,  n'est-il 
pas  naturel  de  penser  au'on  y  inséra  le 
nom  de  la  sainte  qui  était  la  plus  rapprochée 
de  cette  époque?  Et  môme,  sans  considérer 
le  mérite  de  ces  saintes  Anasiaêie^  qui  paraît 
égal,  puisau'elles  souffrirent  toutes  le  mar- 
tyre pour  Jésus-Christ,  ne  pèut-ôh  pas  croire 
qu'on  dut  surtout  choisir  pour  cet  horineur 
celle  qui  avait  rendu  les  devoirs  de  la  sé- 
pulture aux  corps  des  deux  princes  des 
apôtres? Nous  soumeitons  ces  questions  aux 
personnes  comnélentes. 

111.  il  parait  que  les  reliqdes  de  sainte 
Anastasie,  femme  de  Publius,  ont  été  décou- 
vertes récemment;  du  moins  les  indications 
Qu'on  nous  donne  sur  celle  découverte  Te 
font  supposer,  car  il  parait  y  avoir  une  cer- 
taine confusion  entre  les  saintes  les  plus  an- 
ciennes du  nom  d'Anàstasie  dont  par/ent  les 
hugiographes.  Quoi  qu'il  6n  soit,  voici  les 
renseignements  que  nous  trouvons  à  ce 
sujet  dans  un  recueil  qui  s'est  publié  à  Rome 
jusqu'en  1852: 

«  Dans  les  siècles  passés,  dit  ce  re- 
cueil (2413),  les  ministres  du  sanctuaire 
prenaient  de  très-grandes  précautions  pour 
conserver  les  reliques  des  saints.  Elles 
étaient  placées  dans  des  caisses  de  fer,  de 
plomb,  de  cuivre;  les  noms  étaient  inscrits 

Feller,  Dki.  J7iV.,  article  AnaUaiie  [Sainté\^  le  dît 

811881. 

(2iii)  Tillemont,  Mém.,  f.  !•%  p.  181. 
(2412)  Vuy.  Orig.  el  rai»,  de  la  Uturg.  calk.y  par 
M.  I  abbé  Pascal,  iu  4-,  18U,  coi.  fOl,  202. 
(2il3)  Corresp.  de  Rome/iuïïlti  18.^1. 
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sur  des  parchemins  qu*on  insérait  dans  les 
çhftsses  mêmes,  ou  bien  ils  étaient  gravés  à 
l'eitériêur;  puis  on  cachait  ce  trésor  dans 
quelque  lieu  sûr,  pour  y  demeurer  jusqu*À 
ce  qu*il  plût  au  Seigneur  de  le  révéler,  soit 
])ar  des  inspirations,  soit  autrement.  Les 
savants  connaissent  ce  qu*oat  fait  les  reli- 
gieux de  Saint-François  [>our  retrouver  son 
corps,  enseveli  en  1231;  ils  n*y  ont  réussi 
qu'en  1818.  Le  corps  de  saint  Dominique  n'a 
paspu  être  découvert  jusqu'ici,  malgré  tou-^ 
tes  les  recherches  qui  ont  été  faites  à  di- 
verses époques.  11  faut  dire  la  même  chose 
de  tant  d'autres  corps  saints,  dont  partie  a 
été  retrouvée,  partie  est  encore  cachée,  ainsi 
qu'il  a  plu  à  la  sagesse  de  Dieu  d'en  dispo- 
ser. 

«  Si  donc  on  a  découvert  è  Sosto  dans  le 
Frioul,  le  22  juillot  18^2,  une  urne  fermée 
dans  trois  chAsses  diverses,  avec  une  inscrip- 
tion portant  que  ce  somUà  les  reliques* de 
sainte  Anastasie,  que  ce  sont  là  les  cendres 
de  son  corps  brûlé,  après  que  la  tète  en  avait 
été  séparée,  on  doit  tçnir  pour  certain  que 
ces  reliques  sont  véritablement  celles  de  la 
sainte,  puisque  Ici  découverte  s'accorde  par- 
faitement avec  tous  les  xponuments.  historié 
ques  tant  sacrés  que  profanes. 

ff  Au  mois  de  septembre  18^2,  un  cha* 
Doine  a  donné  la  note  des  pieux  auteurs 
qui  ont  écrit  la  Vie  de  cette  sainte.  On  a 
un  manuscrit  du  xi'  siècle  contenant  sa 
Vie.  £n  1807,  ce  manuscrit  était  en  la  pos- 
sssion  d'un  chanoine  dlJdine  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages.— Après  avoir  entendu  l'avis 
de  trois  cons.^lteurs,  la  sacrée  congrégation 
des  Uiles.  a  répondu  que  les  cendres  décou- 
vertes sont  vraiment  des  reliques  de  sainte 
Anastasie,  et  qu'il  est  permis  de  leur  rendre 
un  cultH.  » 

ANASTASIE,  femme  du  patrice  Pompée, 
neveu  de  l'empereur  Anastase,  était  très 
catholique.  L'empereur  la  maltraita  ainsi 
que  son  amie  Julienne,  petile-ûUe  de  l'em- 
pereur Valentinien  lll,  pour  lesi  amener  à 
communiquer  avec  le  patriarche  hérétique 
Timothée.  Mais  ni  les  menaces,  ni  les  arti- 
fices, ni  les  violences  ne  purent  corrompre 
ces  pieuses  femmes.  Aussi  Anastasie  et  son 
amie  se  déclarèrent-elles  ouvertement  pour 
le  concile  de  Chalcédoiœ.  Elles  écrivirent 
séparément  au  Pape  Hormisdas  suc  son  élec- 
tion (an  512),  et  nous  avons  encore  leurs 
lettres  (2U4).  Anastasie  parle  dans  la  sienne 
de  ses  enfants,  qu'elle  recommande  aux 
prières  du  Pape. 

ANASTASIE,  «vM^ra^iÇ,  église  des  nova- 
tiens  à  Constantinople  qu  il  ne  faut  pas 
cûinfondre  avec  l'église  des  catholiques  dans 
la  même  ville,  église  portant  le  même  nom. 

Sous  Constance,  en  356,  l'évêque  arien 
Macédonius  fit  abattre  une  église  qui  appar- 
tenait aux  novatiens.  Aussitôt  ces  hérétiques, 
s'assemblèrent  cq  si  grand  nombre,  qu'en 
j>eu  de  temps  ils  eurent  transporté  les  maté- 
riaux de  l'autre  côté  de  la  mer  en  un  lieu 

(2114)  Apiid  Baroniai,  ad  an.  u.  $19. 
(2415)  Fiearj,  lîv.  ini,  n*  43 


nommé  Sjrcai  :  l'un  portait  des  tuiles.  Pou- 
tre une  pièce  de  bois.  Les  femmes  et  les 
enfants  eux-mêmes  y  travaillèrent  avec  ar- 
deur, et  l'église  fut  proroptement  rétablie* 
Depuis,  l'empereur  Julien  leur  ayant  rcndt^ 
l'ancienne  place,  ils  y  reportèrent  les  maté- 
riaux de  la  première  église,  la  rebâtirent 
Elus  belle  qu  elle  n'était  et  la  nommèrent  k 
on  droit  Résurrection  [Anastasie]  (^il5). 
ANASTASIE  du  grec  Àvâ<xrMiCy  Résurrec- 
tion. On  donne  ce  nom  à  une  des  églises^ 
catholiques  de  Constantinople  pour  trois 
raisons.  La  première  parce  que  dans  ce 
temple,  grâce  au  zèle  de  saint  Grégoire  de 
N^zianze,  la  foi  catholique,  tuée  pour  ainsi 
dire  par  les  ariens,  fut  comme  ressuscitée; 
{a  seconde  parce  -qu'une  femme  y  recouvra 
la  vie;  la  troisième  parce  que  les  rf tiques  de 
sainte  Anastasie,  vierge  et  martyre,  y  furent 
apportées  de  Sirmium.  Comme  ces  trois  rai-, 
sons  ne  s'excluent  pas,  nous  sommes  portés, 
à  croire  qu'elles  contribuèrent  toutes  a  faire 
donner  et  à  cojiserver  à  ce  temple  fameux 
la  dénomination  d'Anastasie. 

Pepuis  quarante    ans  les  ariens  domi- 
naient à  Constantinople,  d'autres  hérétiques, 
étaient  venus  s'adjoindre  à  eux,  et  le  nom 
tire  des  catholiques  était  considérablement 
réduit,  et  ceux  qui   étaient  restés  fidèles 
étaient  comme  un  troupeau  sans  pasteur.  Ce 
fut  dans  ces  conjonctures  que  saint  Grégoire 
de  Nazianze  fut  désigné  pour  occuper  le 
siéçe  épiscopal  de  Constantinople.  A  sorv- 
arrivée,  en  379,  il  fut  très-mal  accueilli  dans, 
cette  ville  ;  tous  les  hérétiques  se  réunirent 
contre  lui,  le  chargèrent  de  calomnies  et. 
môme  le  poursuivirent  à  coups  d^  pierres. 
Loin  d'avoir  recours  à  la  puissance  tempo-, 
relie  pour  se  laire  rendre. justice, Jl, n'op- 
posa à  tant  d'outrages  qiiê  la  patience  et  la. 
constance  d'un  martyr,   et  ne   voulut   pas 
même  disputer  aux  hérétiques  la  possession 
des  églises  et  des  biens  qui  en  dépendaient 
et  dont  ils  s'étaient  emparés  au  préjudice 
des  cathpliques.  11  alla  se  réfugier  chez  ses! 
parents,  et  ce  fut  là  qu'il  commença  à  tenir , 
Les  assemblées  des  catholiques.  Car  non-,' 
seulement  les  ariens  avaient  dépouillé  les 
catholiques  de  leurs  églises,  mais  ils  leur^ 
avaient  ôté  la  liberté  de  s'assembler  en  au- . 
cun  lieu.  Cela  dura  depuis  339  jusqu'en  379. 
Cette  maison  devint  par  la  suite  celte  église 
r^u'on   nomma  i'Anasta&ie,     la    Résurrec-, 
lion  (2^16),  parce  que  saint  Grégoire  y  avilit, 
comme  ressuscité  fa  foi  catholique.  «  C'est 
elle,  dit  saint  Grégoire  lui-même,  c'est  elle 
qui  a  comme  ressuscité  la  parole  de  la  Vjé- 
rite,  auparavant  si  méprisée  (2417)/»  C'est 
dans  cette  Anastasie  que'  cet  illustre  Père 
de  l'Eglise  prononça  plusieurs  de  ses  belles 
Harangues  théologiques  imi  lui  méritèrent 
le  nom  de  Théologien.  Pour  écouter  ces 
discours  les  catholiques,  les  hérétiques  de 
toutes  les  sectes  et  même  les  païens  accou 
rurent  en  foule^^  Pour  l'entendre  de  plus 
près,  on  forçait  les  balustrades  du  sanctuaire 

(i416)  Fleary,  Uist.  ecclés.,  liv.  xvu,  n*M. 
(i417)  G.  Naiiaoï.,  orat.  ^%  |i.  327; 
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où  il  prêchait,  on  applaudissait  à  haute  voix 
et  l'on  battait  des  mains 

Sozomène  rapporte  le  miracle  suivant, 
qui  aurait  contribué  à  maintenir  à  cette 
église  le  nom  de  Résurrection,  Anastasie. 
Une  femme  enceinte  étant  tombée  des  gale- 
ries hautes  où  les  femmes  étaient  placées, 
aetua  dans  cette  chute,  et  tout  le  peuple 
s'étantmis  en  prière,  elle  ressuscita  avec 
son  enfant.  Par  la  suite  Marcien,  économe 
de  l'église  de  Conslantinople,  fit  élever  un 
superbe  temple  h  la  place  de  l'église,  trop 
petite ,  et  les  prélats  assemblés  en  concile 
-  par  le  patriarche  Gennade  en  firent  la  dédi- 
cace en  11^59.  Ce  fut  peut-être  en  faveur  de 
la  charité  de  Marcien  que  cette  église  ne  fut 
point  brûlée  dans  un  grand  incendie  qui 
désola  la  ville  de  Conslantinople  l'an  465. 

Enfin,  au  dire  de  Théodoret  le  lecteur, 
sous  remf)ire  do  Léon  de  Thrace,  entre  kîé 
et  471,  on  apporta  de  Sirmich  (^Sirmium)  les 
reliques  de  sainte  Anastasie,  vierse  et  mar- 
tyre et  on  les  déposa  dans  l'église  de  la 
Résurrection,  dans  l'Anastasie  (2418). 

ANATHALON  (Saint)  est  marqué  comme 
premier  évoque  de  Milan  dans  un  très-ancien 
catalogue  des  évèques  de  cette  ville,  cata- 
logue dont  parle  le  P.  Mabillon.  La  mort  de 
ce  saint  y  est  aussi  notée  au  25  septembre, 

K'  ur  auquel  Raronius  a  mis  sa  fête  dans  le 
artyrologe  romain,  suivant,  dil-il,  les  mo- 
numents, tabulât,  de  l'église  de  Milan,  Cette 
fête  n'est  point  mentionnée  dans  TAntipho- 
nier  de  dom  Mabillon,  ce  qui,  suivant  ïille- 
raont  (2419),  semble  autoriser  à  croire 
qu'Anathalon  fut  en  effet  le  premier  évoque 
de  Milan,  ou  au  moins  le  premier  que  1  on 
connaisse ,  mais  qu'on  n'en  a  rien  su  de  con- 
sidérable, et  qu'ainsi  son  Eglise  ne  lui  a 
rendu  aucun  honneur  particulier.que  depuis 
peu  de  temps. 

Quant  à  la  tradition  qui  fait  saint  Ana^ 
tbalon  disciple  de  l'apôtre  saint  Ramabé, 
auquel  il  aurait  succédé  immédiatement  sur 
le  siège  de  Milan,  Tillemont  ne  parait  pas  y 
ajouter  grande  foi.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  :  «  Le  catalogue  du  P.  Mabillon  ne 
marque  que  neuf  évêgues  entre  saint  Ana* 
thalon  et  saint  Ambroise;  et,  quoiqu'il  donne 
à  quelques-uns  d'eux  cinquante-trois  et  cin- 
quante-neuf ans  d'épiscopat,  il  ne  les  fait 
néanmoins  durer  que  deux  cent  soixante- 
cinq  ans  en  tout  :  selon  quoi  il  faudrait  mettre 
la  mort  de  saint  Anathalon  en  l'an  109,  et  son 
entrée  en  96,  puisqu'on  lui  donne  treize  ans. 
C'est  bien  tard  pour  croire  qu'il  ait  été  or- 
donné par  saint  fiarnabé.  Et  il  faut  même 
rabattre  quelque  chose  de  cette  antiquité; 
car  le  catalogue  metsoixante-huitans  entrela 
mort  de  saint  Mirocleetcelle  de  saint  Denys, 
Cependant  saint  Miroele  assista  encore  en  3.14 
au  concile  d'Arles,  et  saint  Denys  est  mort 
au  plus  tard  en  362,  ce  qui  ne  fait  que  qua- 

(2^18)  Theod.  lect.  lib.  ii  iftir.,  p.  191. 
(i419)  Mém.  pour  servir  à  rUiit.  ecclés.,  1701, 
p.  657,  col.  1. 
msO)  id.,  ibid..  p.  658. 
lU%i)  Catal.  des  étêques  de  Milan. 
\nn)  IJgh  ,  t.  lY,  p.  55. 


rante-;huit  ans.  On  voit  en  effet  par  le  temps 
que  ce  catalogue  donne  à  saint  Ambroise  et 
Ksaint  Simplicien, qu'il  ausmenteplutôt la  du- 
rée des  évêques  qu'il  ne  la  diminne  (2420).  » 

Malgré  les  raisonnements  de  Tillemont, 
dom  Richard  compte  saint  Anathalon  (Ana- 
thalonus)  comme  deuxième  évêquede  Milan: 
il  dit  que  saint  fiarnabé,  apôtre,  fonda  cette 
église  en  Van  40  et  qu'il  siégea  sept  ans; 
qu'Anathalon,  grec  de  nation,  lui  succédai 
et  qu'il  tint  ce  siège  depuis  l'an  47  jusqu'à 
l'année  61  (2421).  Ughelli  dit,  d'un  autre 
^té,  que  saint  Barnabe  le  Gt  passer  de  Té- 
vêché  de  firesse  à  celui  de  Milan;  mais  il  ne 
cite  rien  autre  chose.  11  ajoute  qu'es  1572 
son  corps  fut  transféré  de  Tégliae  de  Saint- 
Florieu  dans  la  cathédrale  (2422).  On  voit  en 
définitive  que  nous  n'avons  rien  de  bien  po- 
sitif sur  ce  saint  évêque. 

ANATHOLE,  prêtre  d*Edesse,  fut  un  des 
cinq  prêtres  qui  se  portèrent  accusateurs 
contre  Ibas.  Ils  s'adressèrent  &  l'empereur 
Théodose  et  à  Flavien,  évêgue  de  Constan- 
tinople,  qui  renvoya  le  jugement  de  l'affaire 
d'ibas  à  ceux  qui  en  avaient  connu  d'abord, 
c'est-à-dire  à  Photius  de  Tyr,  à  Eustate  de 
Beryte,  et  à  Dranius  d'Himerie. 
^  ANATOLIE  (Sainte;,  vierge  et  martyre  sous 
l'empire  de  Dèce  dans  le  m' siècle.  Les  Mar- 
tyrologes en  font  mention  le  10 juillet. 

ANATOLIE,  péninsule  dans  la  Turquie 
d'Asie,  où  un  récent  voyageur  a  fiait,  dans  ces 
dernières  années,  la  découverte  d'une  an- 
cienne colonie  chrétienne  inconnue  jusqu'à 
ce  jour.  M.  Arundel ,  chapelain  anglais  à 
Smyrne,  dit  un  recueil  étranger  de  1833, 
avait  pu  se  procurer  dés  renseignements  sur 
les  districts  intérieurs  de  l'Anatolie,  quV 
avait  l'intention  de  visiter.  Le  but  de  son 
voyage  était  de  faire  des  recherches  utiles 
à  la  géographie  sacrée  dans  cette  partie  du 
continent  asiatique.  Ayant  traversé  les  pays 
situés  entre  l'Hermès  et  le  Méandre,  il  lui  a 
élé  possible  de  déterminer  positivement  la 
situation  d'Eménia,  d'Apamea,  et  de  décou-» 
vrir  les  ruines  magnifiques  d'Apollonia. 
M.  Arundel  a  trouvé  une  colonie  de  Grecs 
établis  en  ce  lieu  même  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  et  qui  n'ont  jamais 
eu  la  moindre  relation  avec  d'autres  com- 
munautés chrétiennes  (2423).  Ce  sont  peut- 
être  là  des  restes  de  la  prédication  de  saini 
Paul,  qui,  comme  l'on  sait,  annonça  VEvan- 
gile  à  Antiocbe,  capitale  de  la  Pisidie  \yoy. 
l'article  Antiochb)  et  qui  étendit  les  effets 
de  son  zèle  apostolique  sur  plusieurs  con- 
trées de  l'Asie.  Ou  peut  le  croire  du  moins; 
car  la  défense  que  lui  fit  le  Saint-Esprit  d'an* 
noncer  la  parole  de  Dieu  en  Asie  (2424), 
s'entend  (2425)  de  l'Asie  proconsulaire ,  qui 
comprenait  l'Ionie,  TEolie  et  la  L3'die. 

ANATOLIUS  ou  Anatole  (Saint) ,  évêque 
de  Laodicée,  naquit  à  Alexanarie,  en  Egypte, 

(24i5)  Soc.  litt.  de  Londra^  20  nov.  1S33. 

(2424)  AcL,  XVI,  6. 

(24i5)  Dom  Calmet,  Dtcl.  de  la  Bible,  édit.  de 
H.  r«bbé  A.-F.  JAn.es,  4  Tul.  în-4sl844,  publiée  par 
M.  Mi^ue  l.  lUt  col  936. 
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de  parents  coretions,  vers  l'an  230,  et  mou- 
rut vers  la  fin  du  uv  siècle. 

I.  Dans  sa  jeunesse,  suivant  Texemple  de 
quelques  docteurs  chrétiens  de  sa  ville  na- 
tale, il  s'était  voué  aux  études  profanes  à 
peu  près  au  même  degré  qu'aux  éludes  chré^ 
tiennes  :  il  cultivait  les  deux  littératures,  et 
contribuait  comme  tant  d'autres  à  infuser 
l'esprit  de  celle-ci  dans  la  première. 

11  était  très- lié  avec  Eusèbe,  et  de  concert 
avec  son  ami  il  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à  sa  patrie  (2426).  Car  Alexandrie  étant 
assiégée  par  une  armée  romaine  et  divisée 
au  dedans,  la  partie  qui  tenait  contre  les 
Romains  souffrait  une  famine  cruelle,  et  Aua- 
lolius  ^'y  trouvant  avec  Eusèbe,  ils  tirent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  secourir  les  assié- 
gés. Anatolius  fit  assembler  le  conseil  de  la 
ville,  et  persuada  de  mettre  dehors  les  bou- 
ches inutiles  pour  ne  garder  que  les  hom- 
mes de  service.  Sous  ce  prétexte  il  sauva  la 
plus  grande  partie  des  habitants,  les  faisant 
sortir  de  nuit  déguisés  en  femmes  (an  269). 

II.  La  ville  d'Alexandrie,  qu'alors  on  pou- 
vait considérer  comme  une  grande  école, 
était  partagée  entre  les  disciples  de  Platon  et 
ceux  4*Aristote.  Quelques-uns ,  Ammonius, 
^ccas  surtout,  avaient  essayé  de  concilier 
ensemble  deux  systèmes  qui  partent  de  prin^ 
çipes  contraires  et  présentent  des  résultats 
opposés.  Plotin,  plus  sage,  s'était  prononcé 
pour  les  doctrines  de  Platon, 

Anatolius,  qu'on  ne  peut  égaler  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  de  ces  deux  maîtres ,  mais  qui 
p'est  assurément  pas  sans  mérite,  s'attacha 
aux  principes  d^AristoIe.  11  se  distingua  par 
là  d*un  autre  Anatole,  platonicien,  qui  fut  le 
piallre  de  Jamblique,  A  la  demande  de  ses 
amis,  il  exposa  le  système  d*Arislote  et  le 
professa  pendant  quelques  années  à  Alexan- 
drie avec  distinction*  n  Anatolius ,  dit 
Fleury  (2&27j,  était  très-savant  dans  les  let- 
tres humaines  et  dans  la  philosophie.  Il  était 
grand  rhétoricieni  et  savait  la  dialectique,  la 
physique,  l'arithmétique,  }a  géométrie,  l'as- 
tronomie. 9 

|I1.  Cependant  les  Chrétiens  d'Alexandrie 
l'ayant  député  en  270  (2428)  au  concile  d'An- 
tioche,  où  il  y  avait  à  résoudre  une  question 
de  culte  au  moyen  de  quelques  calculs,  Ana-* 
tolius,  qui,  comme  pous  venons  de  le  dire, 
était  aussi  mathématicien,  y  parla  avec  des 
sentiments  religieux  et  s'y  rendit  utile. 

A  oette  époque,  Théotecne,  évêque  deCé- 
sarée,  le  retint  et  lui  imposa  les  mains  pour 
répiscopat,  le  destinant  à  lui  succéder;  et 
ils  gouvernèrent  ensemble  celle  église  quel* 
que  tenips.  Mais  ensuite,  passant  à  Laodicée, 
il  y  fut  arrêté  par  les  frères,  et  ils  l'élurent 
évoque  à  la  place  d'Ëusèbe,  son  ami,  qui  était 
mort.  De  ce  moment  Anatolius  parait  s'être 
attaché  à  l'interprétation  des  saintes  Ecri- 
tures. 11  appliqua  surtout  ses  connaissances 
en  mathématiques  au  calcul  de  l'époque  pas^ 

(ii26)  Ce  fait  est  raconté  par  Crevier,  Hiét.  de$ 
emp.  Tom.,  édit.  în-iâ,  1766,  t.  X,  p.  396. 397. 
(i427)  Hitt,  eccléi.f  liv.  viii,  n*  5. 
{ilâSj  L  s  auleuiâ  (le  VArl  de  vérifier  les  daUs 


caie;  et  nous  avons  encore  ae  lui  uu  ouvrage 
qui  atteste  que  dans  cette  question,  qui  di-* 
visa  quelque  temps  TËglise  grecc|ue  et  l'Eglise 
latine,  il  se  prononça  pour  l'opinion  des  La- 
tins, c'est-à-dire  pour  la  célébration  de  la 
fêle  de  Pâques  au  jour  du  dimanche. 

On  lui  attribue  une  Arithmétique  en  ài% 
livres,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  dans 
les  Théologamènes  do  Jamblique;  une  espèce 
de  Catéchisme  de  Mathématiques ^  dont  Fabri- 
cius  a  donné  un  extrait  dans  sa  Bibliothèque 
grecque^  vol.  Ifl*  pag,  k^2;  le  Canon  pascal^ 
qui  existe  dans  une  version  latiue  assez  niau-r 
vaise,  qu'on  attribue  peut-être  à  tortàRufin. 
On  le  trouve  aussi,  avec  le  Canon  pascal  de 
Yictorius,  dans  Bûcher,  Doctrina  temporum^ 
pag.  435  cl  seqq.  C'est  celte  édition  queeite 
Fleury.  —  Eusèbe  de  Gésarée,  parlant  d'Ana- 
tolius,  dit  qu'il  availfait  peu  de  livres,  mais 
qu'ils  étaient  excellents.  Sainl  Jérôme  (2429) 
parle  aussi  très-avantageusement  de  lui.  On 
no  sait  pas  précisément  l'année  de  sa  mort; 
il  est  honoré  comme  marJyr  dans  l'JSglisQ 
grecque  le  4  octobre;  le  Martyrologa  romain 
marque  sa  fête  le  3  juillet. 

ANATOLIUS,  évêque  d'Fubée,  fut  l'un  des 
évêques  auxquels  les  membres  du  concile 
d'Alexandrie  de  l'an  301  écrivirent  pour  laur 
rendre  comple  de  ce  qui  s'v  était  passé. 
Anatolius  se  trouvait  alors  à  Antioche.  Nous 
ne  savons  rien  autre  chose  sur  cet  évêque. 

ANATOLIUS ,  préfet  de  la  milice,  qui  ût 
faire  en  442  une  chÂsse  d'argent  pour  y  mettre 
les  reliques  de  l'apôtre  saint  Thomas.  Cet 
Anatolius  assista  au  concile  de  Chalcédoine 
de  l*an  451,  iv*  concile  général  :  il  y  fut  avec 
dix-neuf  des  premiers  oiOiciers  de  Tempire 
et  plusieurs  laïques. 

ANATOLIUS  ,  patrice ,  dont  Théodoret» 
évêque  de  Cyr,  eut  à  se  plaindre,  et  auquel 
il  écrivit  pour  le  prier  de  lui  obtenir  de  Tem* 
pereur  la  liberté  d'aller  en  Occideut  pour 
€tre  jugé  par  les  évêques  du  pays,  ou  du 
moins  de  se  retirer  à  son  monastère  de  Cyr. 
Voy,  l'article  Tijéodqret. 

ANATOLIUS,  solitaire  du  Sinaï,  vivait  au 
milieu  du  iv*  siècle ,  puisque  nous  voyons 
qu'il  écrivit  à  Evagre  de  Pont ,  archidiacre 
de  Constantinople.  11  lui  adressa  sa  lettre  de 
la  Montagne  Siisinte,  c'esUà-dirç  du  SinaL 
Comme  l'habit  des  moines  d'Egypte  était 
diiTérent  de  celui  des  autres  moines,  AiiatOr 
lius  en  demande  des  raisons  mj^sUques  à 
Evagre  (2430).  Celui-ci  lui  répondit  en  lui 
mandant  ce  qu'il  avait  appris  sur  ce  sujet  des 
saints  Pères.  Voy.  l'article  Evagrb. 
.  ANATOLIUS ,'  patriarche  de  Constanti-^ 
nople  au  v*  siècle. 

I.  Il  assembla  en  405  un  concile  où  ia 
lettre  de  saint  flavien  au  Pape  saint  Léon 
fut  lue  publiquement  et  trouvée  conforme 
aux  aulorilés  des  Pères  latins  et  grecs  et  h 
]a  foi  catholique.  Anaîolius  le  ptenâer  y 
donna  sou  consentement  et  y  souscrivit,  dl^ 

mettent  ce  c me  le  à  l*au  209. 

(24â9)  lu  Catalog. 

(i430)  DoiD  Geiuier,  Hist,  des  AuL  ecdés.^  t.  Vlll, 
p.  192, 
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saut  anatbème  è  Eûtycbès  et  h  Nestorius,  h 
leur  dogme  et  à  leurs  sectateurs. 

Après  ce  concile,  Anatolius  écrifit  à  saint 
Léon  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi  ;  il 
lui  envoya  trois  députés,  Castérias ,  prélro, 
^atrice  et  Asclù,»iade,  diacres,  et  les  chargea 
de  porter  au  Pafie  sa  lettre,  les  Actes  du  con- 
cile de  Constantinople,  une  relation  des  lé- 
gats du  Pape  sur  ce  qui  s'y  était  passé,  et 
enfin  des  lettres  de  l'empereur  Marcien  et 
de  l'impératrice  Pulchérie,  où  ils  mandaient 
h  saint  Léon  diverses  choses  touchant  la  reli- 

Îion,  entre  autres  des  détails  sur  le  concile, 
e  Pape  répondit  à  toutes  ces  communica- 
tions dans  une  lettre  datée  du  ik  avril  ^51 
(2431).  En  ce  qui  concerne  Anatolius,  saint 
Léon  le  félicite  de  la  pureté  de  sa  foi  et  de 
la  paix  de  l'église  de  Constantinople;  il  lui 
recommando  Juliep  de  Cos,  son  représen- 
tant h  Constantinople,  les  clercs  fidèles  à 
Flavien,  et  l'église  do  Dorilée,  en  l'absence 
d*Eusèbe;  enfin  il  veut  que  sa  lettre  soit 
rendue  publique. 

IL  Peu  de  temps  après,  Anatolius  assista 
au  concilegénéralde  Chalcédoine  de  Tan  tëi. 
Mais  ce  patriarche  ayant  élevé  de^  préten- 
tions pour  son  siège,  et  s*étant  permis  de  dé- 
)>lacer  injustement  un  ami  de  saint  Fiavien, 
ùt  bientôt  suspecté  çi*ambiiion  et  même  d'hé- 
térodoxie. Kn  effet,  Lucien,  évèque,  et  Ba- 
sile, diacre,  étant  venus  è  Rome  avec  diver- 
ses lettres  tendant  à  persuadef  au  Pape 
d*approuver  lo  canon  du  coacile  de  Chalcé- 
doine touchant  les  prérogatives  de  Tévéque 
de  Constantinople,  saint  Léon  résisia.  «  Ana- 
tolius, dit-il,  devrait  se  contenter  de  ce  que 
j'ai  plus  écouté  la  bonté  que  la  justice,  en 
approuvant  son  ordination  mal  fondée,  et 
dissimulant  realrci)rise  par  laquelle  il  avait 
ordonné  Tévèqued  Antioche.  9  C'est  qu'Anâr 
tolius  avait  été  ordonné  évèque  de  Constaa- 
tinople  par  Dioscore,  après  l'injuste  dépo- 
sition de  Flavien,  et  avait  lui-même  ordonné 
Maxime  pour  Antiocbe,  h  la  place  de  Dom- 
nus,  aussi  injustement  déposé,  et  saint  Léoû 
«yait  approuvé  l'une  et  l'autre  ordination, 
pour  le  bien  de  la  paix.  «  Cette  indulgence, 
continue  saint  Léon,  devait  le  rendre  mo- 
deste plutôt  qu'ambitieux.  11  devait  imiter 
l'humilité  de  Flavien,  son  prédécesseur,  et 
ne  pas  se  prévaloir  du  consentement  qu'il  a 
extorqué  de  quelquei>-.aus  de  ses  conlrères, 
et  qui  ne  peut  servir  de  rien  contre  les  ca- 
nons, principalement  contre  ceux  de  Nicée, 
dont  l'autorité  est  éternelle  el  inviolable,  et 
qui  ne  peuvent  être  abrogés  par  aucun  autre 
concile,  quelque  nombreux  qu'il  soit(2&32).» 

«  Au  reste,  ajoute  saint  Léon,  la  ville  de 
Constantinople  a  ses  avantages,  mais  ils  ne 
sont  que  temporels;  elle  est  ville  royale, 
mais  elle  ne  peut  devenir  siège  aposto- 
lique (3th3S),  On  ne  peut  donner  atteinte  aux 
privilèges  (les  églises  établis  par  les  canons, 
ni  blesser  l'autorité  de  tant  do  métropoli- 

(2431)  S.  Léo,  epiit.  58,  59,  GO,  al.  38.  59.  Àù; 
epbt.  57. 

(24311)  Ed.  78,  al.  5i,  c.  25;  ep.  80,  liv.  un,  c.  2; 
cp.  79,  al.  55,  e.  3  ai  c.  2;  ep.  80,  c.  2, 4. 


tains  pour  cont^enter  l'arobitiou  d'uu  seul 
homme.  Alexandrie  ne  doit,  pas  perdre  le 
second  rang  pour  le  crime  particulier  de 
Dioscore,  ni  Antioche  le  troisième.  Il  y  a 
environ  soixante  ans  que  cette  entreprise  est 
tolérée;  mais  les  évoques  do  Constantinople 
n'ont  jamais  envoyé  au  Saint-Siège  le  pré- 
tendu canon  que  l'on  allègue.  »  Par  toutes 
ces  raisons,  le  Pape  exhorte  l'empereur  ei 
l'impératrice  à  réprimer  l'ambition  d'Ana- 
lolius,  et  l'exhorte  lui-même  à  s'exercer  h 
l'humilité  et  à  la  charité,  déclarant  qu'il  ne 
consentira  jamais  à  une  telle  entreprise,  et 
que  si  Anatolius  y  persiste,  il  le  séparera  de 
la  paix  de  TEglise  universelle  Mais  le  Pape 
n'exécuta  pas  cette  menace,  et  n'en  vint  pas 
à  l'excommunication  (2^34). 

IIL  Quant  au  fart  qui  rendit  surtout  sus-? 
pecte  l'orthodoxie  d' Anatolius,  c'est  la  dégra- 
dation qu'il  fit  subir  à  Aétius,  archidiacre  de 
Conslantinonle,  ami  constant  de  saint  Fla- 
vien et  sincèrement  attaché  à  la  foi  catho^ 
lique.  Il  lui  enleva  sa  place  pour  la  donner 
à  un  nommé  André,  et  le  relégua,  hors  de 
la  ville,  dans  une  église  dépendante  d'un  ci- 
metière. —  Voy.  l'article  Aétius,  archidiacre 
de  Constantinople.  —  On  vit  dans  cette  ac- 
tion du  patriarche  Anatolius  une  hostilité 
marquée  contre  les  défenseurs  de  la  foi ,  et 
un  attachement  secret  pour  les  doctrines 
d'Eutychès  et  de  Nestorius.  Mais  il  fut  obligé 
de  faire  réparation  à  Aétius;  et  il  l'annonça 
eh  ces  termes  au  Pape  saint  Léon  :  a  Le  prê- 
tre Aétius  a  été  rétabli  au  rang  d'honneur 
qui  répondait  à  sa  première  dignité.  Au 
contraire,  André,  qui  avait  été  honoré  de  la 
dignité  d'archidiacre,  a  été  séparé  de  l'Eglise 
avec  ceux  qui  étaient  contre  saint  Fiavien 
et  du  parti  d'Eutychès,  quoiqu'ils  parussent 
avoir  satisfait  en  souscrivant  à  la  lettre  de 
Votre  Sainteté;   el  ils   demeureront   ainsi 

J'usqu'à  ce  que  vous  en  ayez  ordonné.  Quant 
i  ce  qui  a  été  décidé  en  faveur  du  siège  de 
Constantinople  au  concile  de  Chalcédoine, 
soyez  sûr  qu'il,  n'v  a  point  de  ma  faute  ;  j'ai 
toute  ma  vie  aimé  le  repos  et  à  me  tenir 
dans  ma  bassesse.  Mais  le  clergé  de  Constan- 
tinople et  les  évèques  de  et  s  quartiers  en 
ont  été  d'accord,  comme  vous  le  verrez  par 
les  Actes.  D'ailleurs,  toute  la  f  .rce  et  la  con- 
firmation de  ce  qui  s'est  fait  a  été  réservée 
à  l'autorité  de  Votne  Béatitude  (2^).  » 

IV.  Anatolius  ayant  ainsi  satisfait,  ie  Pape 
lui  écrivit  le  29  mai  tô4.  Il  approuve\^  réta- 
blissement d'Aétius  el  la  déposition  d'André, 
et  ajoute  (24^36)  :  «  Si  André  et  Eutralas,  que 
j'apprends  avoir  insolemment  accusé  Fla- 
vien de  sainte  mémoire,  conJamnaient  par 
écrit,  authentiquemenl,  l'erreur  d*Eutycnès 
aussi  bien  que  celle  de  Nestorius,  vous  les 
ordonnerez  prêtres  ,  après  avoir  choisi  pour 
archidiacre  un  homme  qui  n'ait  jamais  été 
soupçonné  de  ces  hérésies.  Les  autres,  qui 
étaient  dans  la  même  faute,  s.erant  rétabliSi 


(2435)  Ep.  78,  c.  5  ;  ep.  79. 

(2454)  1(1.,  ibiil. 

(2455)  Ep.8i.  128,  132. 
(2i50)Epist.  155. 
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s'ils  salisfont  de  même;  mais  il  ne  faut  met- 
tre aux  premières  places  que  ceux  qui  cons- 
tammeot  n'auront  jamais  été  engagés  dans 
aucune  erreur.  »  Quant  aux  prétentions 
ambitieuses  d'AnatoliuSy  «  il  l'exhorte  à  y  re- 
noncer sincèrement,  à  se  contenir  dans  les 
bornes  que  Vos  saints  Pères  avaient  posées, 
h  renouveler  son  amitié  avec  Julien  de  Cos, 
et  à  obseWcr  les  décrets  de  Nicée  touchant 
les  prééminences  ot  les  droits  du  sacerdoce, 
attendu  que  do  là   dépendait  la  paix   de 

TË^Iise.  p 
y.  Peudelemps  après  cetteaffaire,  plusieurs 

évoques  d'Egypte  s'étant  sauvés  de  leurs 
sièges  pourfuir  la  persécution  deXimothée- 
Elure,  patriarche  intrus  d'Alexandrie,  vin- 
rent à  Constantinople  et  racontèrent  à  révo- 
que Anatolius  tout  ce  qui  leur  était  arrivé. 
En  môme  temps  ils  présentèrent  une  requête 
à  l'empereur  Léon,  Marcien  étant  mort. 
Léon  renvoya  ces  requêtes  à  Anatolius,  lui 
déclarant  que  le  peuple  d'Alexandrie,  les  ma- 
gistrats et  les  gens  de  mer  demandaient  que 
f  imolhée  demeurât  leur  évêque  (2437).  Il  y 
avait  apparemment  aussi  des  requêtes  de 
leur  part.  Dans  ces  conjonctures  l'empereur 
ordonna  donc  à  Anatolius  d'assembler  son 
clergé  avec  les  évêques  catholiques  qui  se 
trouvaient  alors  à  Constantinople  pour  don- 
ner leur  avis,  tant  sur  l'ordination  de  Timo- 
(hée  que  sur  le  concile  de  Chalcédoine,  car 
les  scnismatiquès  prétendaient  que ,  sans  y 
avoir  égard,  on  devait  en  assembler  un  autre 
et  examiner  la  foi  de  nouveau. 

Anatolius  tint  un  concile  à  Constantino- 
ple, suivant  cet  ordre  de  l'empereur,  comme 
on  le  voit  par  la  requête  des  évêques  d'E- 
gypte; requête  dans  laquelle  ils  concluent 
à  ce  qu'Anatolius  écrive  des  lettres  synodales 
au  Pane  saint  Léon,  aux  évêques  d'Antioche, 
de  Jérusalem,  de  Thessalonique,  d'Ephèse 
et  autres  qu*il  lui  plairait,  afin  que  tous 
déclarassent  à  Tempereur  ce  qu'il  devait 
faire,  selon  les  canons ,  pour  réprimer  ces 
désordres.  Le  résultat  de  ce  concile  de  Cons- 
tantinople  fut  apparemment  la  lettre  qui 
nous  reste  d'Anatolius  à  l'empereur  Léon. 
Dans  cette  lettre  il  marque  qu'il   a   écrit 
au  Pape  saint  Léon,  et  à  tous  les  métropo- 
litains; et  où  répondant  à  la  consultation  de 
l'empereur,  il  déclare  que  Tordination   de 
Timothée  est  nulle  et  contre   les  canons  ; 
que  le  concile  de  Calcédoine  n'a  rien  délini 
(lue  de  conforme  à  la  for,  et  que  vouloir  y 
donner  atteinte,  ce  serait  chercher  à  trou- 
bler la  paix  des  églises  (2438j.  Léon  ne  fut 
sans  doute  pas  satisfait  de  cette  réponse 
d'Anatolius,  car  il  écrivit  encore  aux  évê- 
ques des  grands  sièges  au  sujet  de  Timothée. 
(Koy.    l'article  Timothée  11  Elure.)  Mais  il 
est  h  présumer  qu'Anatolius  avait  dit  sur 
celle  ailaire  ce  que  lui  dictait  sa  conscience. 
VI.    Une  autre    affaire  incomba   encore 
au  patriarche   de  Constantinople.  Le  Pape 
saint  Léon  lui  écrivit,  tant  pour  lui  recom- 
mander les  évoques  d'Egypte,   réfugiés  à 

iUôl)  Cône,  chalch.,  p.  3,  c.  SI. 
(2138)  Ibid,  c.  «5,  «6. 
ii439)Epi»t.  161. 


Constantinople  a  cause  de  .a  persécution  de 
Timothée,  que  pour  stimuler  son  zèle  contre 
h  s  hérétiques,  et  pour  lui  enjoindre  de  ré- 
primer quelques-uns  de  ses  clercs,  nommé- 
ment les  prêtres  Atticus  et  André;  nous 
avons  déjà  parlé  un  peu  plus  haut  de.  ce 
dernier.  Ces  deux  prêtres  se  permettaient 
de  parler  publiquement  pour  l'hérésie  d'Eu- 
tyciiès  et  contre  le  concile  de  Chalcédoine. 

Comme  ses  avertissements  ne  f&isaient 
pas  grand'chose  sur  l'esprit  un  peu  lé^er  et 
indolent  d'Anatolius,  saint  Léon  écrivit  ai;x 
prêtres, aux  diacres  et  autres  clercs  de  Cons- 
tantinople pour  les  affermir  dans  la  foi,  les 
prémunir  contre  les  hérétiques,  et  leur  man- 
der qu'Atticus  et  André  devaient  être  dépo- 
sés, s'ils  n'adhéraient  de  vive  voix  et  par 
écrit  &  la  foi  de  Chalcédoine,  comme  il  l'a- 
vaitdéjh  marqué  à  l'évêque  Anatolius  f2439), 
ainsi  que  nous  venons  cie  le  voir  ci-uessus. 
Mais  ce  dernier  fit  entendre  que  ce  zèle  du 
Pape  h  l'avertir,  et  le  soin  qu*il  prenait  de 
son  clergé  ne  lui  plaisaient  pas  trop. 

Il  en  écrivit  à  saint  Léon,  et  il  lui  envoya 
en  même  temps  un  écrit  justificntif  du  prê- 
tre  Atticus  où  il  protestait  qu'Eutychèslui 
avait  étéodieux.  Sur  quoi  le  Pape  repondit  à 
Anatolius  :  «  Vous  ne  devez  pas  trouver 
mauvais  queje  vous  aie  renvoyé  l'examen  de 
ce  qu'on  disait  contre  vos  clercs;je  n'ai  point 
en  cela  blessé  votre  dignité,  mais  pris  soin 
de  votre  réputation,  qui  m'est  aussi  chère 
que   la  mienne.   Quant  au  prêtre  Atticus, 

I  ambiguïté  de  son  écrit  confirme  ce  qui  nous 
en  a  été  rapporté  ;  car  autre  chose  est  l'ini*^ 
mitié  qui  se  trouve  même  entre  catholiques, 
autre  chose  est  Terreur  que  la  foi  condamne* 

II  faut  donc  qu'il  montre  nettement  ce  qu'il 
condamne  dans  Eutychès,  qu'il  promette  de 
garder  en  tout  la  définition  du  concile  de 
Chalcédoine,  que  vous  avez  signée  vous- 
même,  et  qui  a  été  confirmée  par  l'autorité 
du  Siège  apostolique  ;  il  faut  qu'il  le  fasse 
par  un  écrit  signe  de  sa  main,  qui  soit  lu 
dans  l'église  en  présence  du  peuple  chré- 
tien, sinon  il  subira  la  sentence  du  concile 
dont  il  repousse  la  définition  (24i0).  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  fit  le  prêtre 
Atticus,  car  le  patriarche  Anatolius  mourut 
la  même  année  458,  après  huit  ans  et  huit 
mois  d'épiscopat.  11  eut  pour  successeur  le 
prêtre  Gennade,  qui  montra  plus  de  zèle  que 
lui. 

ANATOLIUS,  diacre  de  l'Eglise  romaine, 
consulta  Ferrand,  diacre  de  l'église  de  Car- 
thage,  disciple  de  saint  Fulgence,  sur  les 
questions  que  l'empereur  Juslinien  propo- 
sait au  Pape  Jean  en  533.  II  demandait  si 
Ton  pouvait  dire  qu'une  des  personnes  de  la 
Trinité  eût  souffert.  Nous  avons  la  réponse^ 
que  lui  fit  Ferrand  ;  elle  est  parmi  ses  oeu- 
vres que  le  P.  Chifi'et  Ut  imprimer  à  Dijon 
en  1649.  C'est  une  épitre  qui  a  pour  tilre  : 
De  duabus  in  Chris to  naiuris^  et  quod  unut 
de  Trinitate  natus  passHS(iue  dici  possU.  Le 
môme  Ferrand  {^kV  écrivit  une  autre  lettre 

(2i40)  Epîst.  163. 

[Uii)  Baroiiius,  ad  an.  533. 
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h  Anatolius  sur  Vaffaire  des  trois  chapUres  ; 
cette  lettre  a  été  également  adressée  à  Pelage 
qui  était  aussi  diacre. 

ANATOLIUS,  autre  diacre  de  TEglise  ro^ 
maine,  fut  envoyé  en  597,  comme  nonce  à 
Constantinople,  par  le  Pape  saint  Grégoire, 
en  remplacement  de  Sabinien.  Grégoire,  en 
lui  confiant  ce  poste,  lui  défendit  de  célé*^ 
brer  la  messe  avec  Cyriaque,  jusqu'à  ce  qu*il 
*eût  renoncé  au  titre  d'êvêque  universel. 

ANATOLIUS  (saint),  e.st  honoré  coinme 
le  patron  de  la  ville  de  Salins.  On  ne  sait 
rien  de  bien  certain  sur  lui.^ 

ANAUNE,  lieu  célèblre  situé  près  de  la 
ville  de  Trente,  et  où  souffrirent  trois  clercs^ 
Tan  de  N.  S.  Jésus-Christ,  397.  Voy.  l'arti- 
cle Marttrs  d'Aniunb. 


ANAYA  HALDONADO  (don  Difeo),  év»- 
que  de  Salamanque,  né  dans  cette  ville  rers 
f860. 11  fut  envoyé  au  concile  de  Constance 
en  qualité  d*amk)assadeur,  avec  Martin  Fer- 
ilandez  de  Cordoue.  Nommé  à  Tévèché  de 
Salamanque  en  1U)1,  Anava  fonda  dans 
cette  ville  un  collège  destine  à  l'enseigne- 
ment gratuit,  et  il  consacra  à  cet  établisse- 
ment presque  toute  sa  fortune.  Ce  collège» 
le  premier  de  ce  genre  en  Europe,  et  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Barthélemy-le-Vieux, 
a  subsisté  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Ce 
généreux  exemple  fut  imité  dans  la  suite 
par  quelques  autres  évèques  {ikkSj.  Anava 
est  mort  vers  l'année  1440* 


(2i42)  Nouv,  Biogr.  smv.,  Didof,  185i,  t.  II,  col.  497^ 
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